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NOTICE 


FRANÇOIS  DE  LORRAINE, 


DUC  D^AUMALE  ET  DE  GUISE. 


De  nombreuses  et  de  très-mëmorables  actions 
^nt  illustré  la  vie  de  François  de  Lorraine^  duc 

Vumale  et  de  Gaise,  et  lui  ont  assigné  Tune  des 

jnîères  places  dans  les  fastes  historiques  du 
XYi*  siècle.  Tous  les  mémoires  contemporains  re- 
tentissent de  sa  gloire  et  de  sa  renommée  :  nous 
nous  bornerons  donc  à  rapporter  chronologique- 
ment les  actions  qui  ont  élevé  le  duc  de  Guise  au- 
dessus  de  tous  ses  Illustres  ancêtres.  Il  était  né 
le  17  férrier  1519,  au  château  de  Bar. 

£q  Tannée  1543 ,  Il  se  signale  à  la  prise^de  Mont- 

médy; 
1549  —  au  siège  de  Landrécies  ; 

1544  —  àladé^nsedeSaint-Dizier; 

1545  -^  au  siège  de  Bologne  ;  il  y  est 

blessé. 
1547.      Il  est  créé  duc  d*Aumale, 

gouverneur  du    Dauphiné 

et  grand  veneur  de  France. 
1552-53.  Il  se  signale  au  siège  de 

Metz  contre  Charles-Quint; 
1554-56  —  au  combat  de  Renty  et 
en  Italie. 

1557.  Il  est  créé  lieutenant  général 
de  rÉtat. 

1558.  Il  prend  Calais  et  Thion- 
ville. 

1559.  François  II  le  fait  grand 
maître  de  France  et  l'établit 
de  nouveau  lieutenant  gé- 
néral de  l'État. 

15(M).      Il  dissipe   la    coi^uration 

d*Amboise. 
1562.      H  gagne  la  bataillede  Dreux» 

après  avoir  pris  Rouen. 
1568.      Il  met  le  siège  devant  Or- 
léans ;  il  y  est  assassiné  par 
Poltrot,  le  18  février,  et 
meurt  le  24  du  même  mois. 
Les  services  militaires  du  duc  François  de  Guise 
furent  donc  des  plus  brillants  ;  mais  ils  ne  peuvent 
pas  falre'oublier  ceux  que  ce  même  prince  rendit  à  la 
France  dans  les  conseils  du  roi.  Les  nombreuses 
lettres  du  roi  qui  accompagnent  les  Mémoires  de 
Gfrise ,  témoignent  de  Phabileté  politique  de  Fran- 
çois de  Lorraine,  et  témoignent  aussi  de  la  recon* 
naissance  du  monarque. 


On  y  voit  que  le  roi  ordonna  toujours ,  même  au 
connétable  de  Montmorency,  d'informer  exacte- 
ment le  duc  de  Guise  de  toutes  les  affaires  importan- 
tes du  royaume ,  et  de  lui  communiquer  les  dépêches 
des  gouverneurs  des  provinces  et  des  ambassadeurs , 
toutes  les  fois  que  les  nouvelles  offraient  quelque 
intérêt  politique;  en  l'absence  de  ce  prince,  si 
les  événements  prenaient  un  caractère  alarmant, 
le  roi  le  mandait  venir  «  incontinent  et  en  toute 
dilllgence ,  afln  qu'entendant  Testât  des  affaires ,  il 
le  peust  conseiller.  »  François  de  Guise,  par  l'ordre 
exprès  du  roi,  fut  donc  toujours  tenu  au  courant 
des  événements  importants  qui  touchèrent  aux  af- 
faires de  France ,  et  reçut  les  mêmes  informations 
des  autres  membres  de  la  grande  famille  de  Lor» 
raine,  qui  tous  avaient  des  charges  importantes  à 
la  cour,  et  ne  cessaient  d'avertir  le  chef  de  leur 
race  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser.  Hs  s'attachaient 
surtout  à  lui  raconter  les  petits  événements  que  l'on 
aurait  peut-être  voulu  lui  cacher.  Le  connétable 
lui-même  qui  possédait  tous  les  secrets  de  l'État,  et 
qui  connaissait  particulièrement  les  intentions  du 
roi ,  ne  cessa  jamais  de  consulter  le  duc,  avec  le- 
quel il  était  lié  par  des  intérêts  fntimes. 

Les  événements  racontés  dans  les  Mémoires  du 
duc  de  Guise  s'offrent  donc  aux  lecteurs  comme 
tirés  des  sources  les  plus  sûres  :  les  nombreux  do- 
cuments qui  composent  ces  Mémoires ,  dont  une 
partie  des  originaux  existent  encore ,  en  déhion- 
trent,  d'autre  part,  toute  la  véracité.  Des  secrets  de 
famille ,  restés  ignorés  jusqu'à  ce  jour ,  y  sont  même 
révélés  ;  et  parmi  ceux-ci ,  on  remarquera  la  mort 
de  Claude  de  Lorraine,  père  de  notre  héros;  ces 
Mémoires  nous  apprennent  qu'il  mourut  empoi- 
sonné. 

On  peut ,  surtout  dans  les  relations  inédites  du 
duc  de  Guise ,  suivre  la  marche  des  projets  de  la 
maison  de  Lorraine  pour  étendre  sa  puissance, 
s'attachant  à  tirer  parti,  dans  ce  but,  non-seule- 
ment des  événements  politiques,  mais  des  plus 
ordinaires  circonstances  de  famille.  A  peine  une 
fille  est-elle  n^  du  mariage  du  duc  de  Guise  avec 
Anne  d'Est,  naissance  qu'on  regarde  «  comme 
une  faute  qu'il  faut  bîentost  amender,  »  et  déjà  l'on 
songe  au  parti  le  plus  avantageux  qu'on  pourra  en 
tirer  pour  la  maison  de  Lorraine;  on  met  en 
oeuvre  les  intrigues  les  plus  capables  d'affermir  et  de 
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faire  réussir  un  projet  d*aniance  qui  ne  se  réalisera 
que  dix-huit  ans  après.  Les  Mémoires  constatent 
également  que  les  Lorrains  affectent  de  ne  pas  ou- 
blier «  qu'ils  ont  le  cœur  grand  comme  vous  savez 
qu'ont  ceux  du  sang  dont  nous  sommes  venus,  » 
comme  disait  Marie ,  sœur  du  duc  ;  mais  il  était  bien 
reconnu  depuis  longtemps  aussi  que  ces  mêmes 
Lorrains,  «prudents  et  sages,  savoient très-bien 
hurler  avec  les  loups.  » 

Les  affaires  d'Etat  occupent  le  premier  rang  dans 
les  Mémoires  de  François  de  Guise;  on  y  trouve 
cependant  un  grand  nombre  de  détails  sur  les  af- 
faires privées  de  ce  personnage.  On  y  verra  aussi  de 
curieuses  et  nouvelles  révélations  sur  les  affaires 
d^Éoosse  gouvernées  par  Marie  de  Lorraine,  mère 
de  rinfortunée  Marie  Stuart  ;  et  sur  les  projets  for- 
més par  des  catholiques  d'Angleterre ,  des  comtés 
de  Cornouailles  et  de  Galles ,  de  proclamer  pour 
leur  roi  un  cardinal  de  la  race  royale  d'Angleterre , 
6*il  voulait  venir  se  mettre  k  leur  tête  pour  rétablir 
la  religion  romaine. 

Ces  Mémoires  nous  disent  dans  la  liberté  de  leur 
langage,  que  le  secret  de  toutes  les  négociations, 
dans  un  conclave  y  a  toujours  été  «  d'arriver  bien 
garni  d'argent  »  Et  l'on  n'est  pas  moins  étonné 
d*y  lire  que  le  seul  obstacle  qui  s'opposait  alors  à 
l'élévation  d'un  cardinal  à  la  papauté ,  venait  de 
ce  qu'il  se  trouvait  trop  homme  de  bien  (1);  il 
est  vrai  que  les  événements  importants  qui  se 
succédèrent  en  Italie  vers  ce  temps-là  réduisirent 
souvent  le  saint-père  à  de  fâcheuses  extrémités , 
«  comme  de  prendre  les  gages  des  ofllciers  de  sa 
cour ,  de  faire  une  légion  de  nouveaux  cardinaux 
pour  tirer  grosse  somme  de  la  vente  des  cha- 
peaux rouges,  et  autres  inventions  tyranniques 
et  diaboliques.  » 

Quant  aux  affaires  de  France  qu'on  trouve  trai- 
tées dans  ces  Mémoires ,  les  détails  ne  manquent 
point  ;  on  y  rencontre  beaucoup  de  faits  importants 
sur  le  siège  de  Metz  par  Charles-Quint  :  on  se  rap- 
pelle que  la  ville  avait  pour  défenseur  le  duc  de 
Guise  qui  la  sauva  des  armées  impériales,  bien  su- 
périeures en  nombre  aux  soldats  du  Lorrain.  Les 
difBcultés  de  la  position  des  assiégés  et  leur  peu  de 
ressources  y  sont  indiqués  jour  par  jour,  ainsi  que 
les  dégâts  énormes  que  la  ville  eut  à  supporter 
pendant  ce  siège. 

Quelque  temps  après  ce  succès  marquant  obtenu 
snr  Charles-Quint,  le  duc  de  Guise  courait  à  de 
nouveaux  combats,  en  acceptant  le  titre  de  lieute- 
nant général  du  roi  en  Italie  ;  il  alla  y  affronter 
des  dangers  que  son  génie  seul  put  conjurer.  Il  y 
apprit ,  malheureusement ,  que  parole  de  pape  n>st 
point  parole  de  roi,  «  et  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
croire  à  la  foi  d'un  pape  et  à  de  bons  serments.  » 

En  1557,  le  duc  de  Guise  fut  créé  lieutenant  gé- 
néral du  roi  en  son  royaume  de  France,  en  même 
temps  que  Henri  II  te  rappelait  d'Italie.  Après  qu*il 
se  fut  signalé  de  nouveau  par  plusieurs  victoires 
remportées  sur  les  ennemis  de  la  France ,  la  paix 

<l)  N  Et  ne  i*est  trouvé  difflcalté  en  luy  si  non  qu'il  estoit 
trop  homme  de  bien  poar  estre  pape.  » 


fut  signée,  le  9  avril  1559 ,  à  des  oonditioiis  asses 
désavantageuses  pour  le  roi  (Tinfluence  du  conné- 
table de  Montmorency  en  avait  ainsi  décidé),  et 
les  fêtes  célébrées  en  l'honneur  des  mariages  con- 
clus en  vertu  du  traité  suspendirent  un  instant 
toutes  les  animosités.  Dans  les  Mémoires  de  Guise 
même,  il  n'est  plus  alors  question  que  de  tournois , 
de  fêtes  et  repas ,  de  venneries  et  de  gaiantises  : 
mais  toutes  ces  réjouissances  se  terminent  par  la 
mort  de  Henri  II.  François  lui  snocéda;  les 
Guise ,  ennemis  du  connétable ,  lui  reprochent ,  non 
sans  raison ,  les  articles  désavantageux  du  traité  de 
paix,  et  bientôt  après  les  factions  se  dessinent 
plus  ouvertement  et  se  choisissent  des  chefs.  D'an 
c6té  étaient  les  Guise  et  la  reine  mère  de  François  il  ; 
de  l'autre,  le  prince  de  Condé,  le  connétable  de 
Montmorency,  les  Coligny,  le  roi  de  Navarre',  le 
cardinal  de  Bourbon ,  etc.  Le  prétexte  de  défendre 
la  religion  vint  couvrir  les  entreprises  des  ambi- 
tions déçues.  Les  Guise  se  mirent  à  la  tête  des 
zélés  catholiques  romains ,  tandis  que  Condé  était 
proclamé  le  chef  des  huguenots  :  sources  iniques  et 
misérables  de  ces  guerres  de  religion  qui  ont  coûté 
tant  de  sang  à  la  France.  La  conjuration  d'Amboise 
fut  la  première  tentative  des  réformés.  Le  Lan- 
guedoc, la  Provence,  le  Dauphiné,  furent  bien- 
tôt après  en  armes  au  nom  de  Calvin  et  de  Luther, 
et  le  duc  de  Guise  donna  les  ordres  pour  les  com- 
battre. Il  reçut  fréquemment  des  nouvelles  de 
leurs  affaires;  et  quand  l'édit  de  Romorantin, 
dressé  par  le  chancelier  de  l'Hôpital  pour  éviter 
rétablissement  de  l'inquisition  en  France,  eut 
excité  le  mécontentement  du  parlement  de  Paris, 
le  duc  fut  chargé  d'obtenir  du  pape,  à  force  d'Ins- 
tances et  de  prières,  des  pouvoirs  en  harmonie 
avec  les  coutumes  de  France ,  pour  y  établir  le 
tribunal  de  l'inquisition. 

L'avènement  de  Charles  IX  changea  entièrement 
la  face  des  affaires  de  la  cour  de  France.  L'influence 
des  Guise  fut  écartée  pendant  un  instant  ;  mais  l'é- 
troite alliance  que  François  de  Lorraine  forma, 
quelque  temps  après ,  avec  le  connétable  et  avec  le 
maréchal  de  Saint-André,  releva  son  autorité;  et 
cette  restauration  des  Guise  fut  connue  sous  le 
nom  de  triumvirat.  Elle  fut  bientôt  fortiGée  par 
le  roi  de  Navarre,  qui  se  réunit  à  eux.  L'événe- 
ment de  Vassi  (f  mars  1562),  où  il  estasses 
difllcile  de  reconnaître  quel  fut  le  parti  agresseur, 
et  que  les  réformés  ont  appelé  le  massacre  de 
f^assi  (l},fut  le  signal  de  la  guerre  civile  la  plus 
cruelle.  Le  baron  des  Adrets  se  signala  dans  cette 
guerre  par-dessus  tous  les  autres.  La  prise  de 
Rouen ,  au  mois  d'octobre ,  et  la  bataille  de  Dreux , 
gagnée  par  François  de  Lorraine,  le  19  décembre, 
furent  les  derniers  avantages  remportés  par  ce 
prince.  L'année  suivante  (1563) ,  pendant  qu'il  en- 
treprend le  siège  d*Orléans ,  il  est  assassine  par 
Poltrot  de  Méré,  le  18  février,  et  il  expire  six  jours 
après,  des  suites  de  ses  blessures. 

(I)  On  tPonvHv  dam  les  Mémoir»  de  Gvise  ks  reluttons 
des  Rérormés  suroel  événement  ;  elleAsoatsuiviw  dos  r^tt*> 
tnUons  du  duc,  et  de  se:^  JcL«lUkaUQUs  à  ce  sujet. 
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Les  manuscrits  qui  ont  servi  à  cette  première 
nfitiott  consistent  en  deux  Tolumes  in-folio.  Leur 
existence  avait  été  depuis  longtemps  signalée  par 
Fontette«  dans  sa  Bibliothèque  historique  :  ils 
étaient  alors  entre  les  mains  de  M.  Bernard.  De- 
puis, ils  sont  passés  dans  la  bibliothèque  d*un 
eollecteor  vigilant,  M.  de  R***,  qui,  quoique 
rrteou  en  province,  ne  consacre  pas  moins  tous 
ses  soins  à  sauver  de  la  destruction  les  monu- 
nients  utiles  à  Tbistoire  nationale.  Nous  lui  de- 
vons Tobligeante  communication  de  ces  deux  volu- 
mes. On  y  remarque  deux  écritures  très-distinctes 
Tune  de  Pautre  ;  la  première ,  fort  allongée  et  assez 
diflicile  à  lire,  à  cause  de  la  manière  d'orthogra- 
phier les  mots,  est  celle  du  duc  de  Guise;  nous 
nous  en  sommes  assurés  en  la  comparant  avec  des 
lettres  autographes  de  ce  personnage  déposées  à  la 
bibliothèque  du  roi.  La  seconde  écriture  nous  a 
paru  être  celle  de  Millet,  secrétaire  du  prince,  et 
qui  a  contre-signe  quelques  lettres  du  duc  de  Guise, 
qui  existent  encore  :  c'est  cette  dernière  écriture 
qu'on  retrouve  le  plus  habituellement  dans  les  deux 
volumes  manuscrits  ;  et  comme  quelques  feuillets 
en  ont  été  arrachés  entièrement  ou  en  partie ,  nous 
avons  cm  devoir  signaler  ces  lacunes  dans  notre 
édition  de  ce  texte. 

La  bibliothèque  du  roi  possède  aussi  un  extrait 
moderne  de  ces  mémoires  en  un  volume  in-folio , 
qai  s'arrête  à  Tannée  1657.  Nous  ne  lui  avons  em- 
prunté que  l'usage  adopté  par  l'auteur  de  cette 
copie,  de  commencer  Tannée  au  premier  janvier  ; 
cette  l^ère  modification  nous  a  paru  sans  consé- 
quence nuisible  aux  Mémoires  de  Guise. 

Leur  authenticité  nous  semble  pleinement  dé- 
montrée par  les  pages  qui  sont  écrites  de  sa  main , 
et  Tintérét  historique  qu'ils  présentent  nous  paraît 
assez  indiqué  par  les  principaux  faits  mentionnés 
au  commencement  de  cette  notice.  On  pourra  re- 
procher à  ces  Mémoires  de  ne  pas  former  une  nar- 
ration suivie  où  les  événements  rapprochés  offri- 
raient un  tableau  animé  des  faits  de  Tépoque.  Mais 
un  tel  travail  de  rédaction  eût  exigé  les  loisirs  d'un 
repos  prolongé,  et  le  duc  de  Guise  ne  se  reposa 
jamais  ;  la  mort  le  surprit  au  milieu  des  combats. 
Aussi  ses  Mémoires  sont-ils  plutôt  un  journal  sur 
lequel  le  prince,  et  plus  habituellement  encore  son 
secrétaire  Millet ,  transcrivaient  les  ordres  que  le  duc 
donnait  ou  transmettait,  les  nouvelles  qu'il  rece- 
vait, soit  à  Paris,  soit  pendant  son  séjour  dans  le 
royaume ,  à  la  tête  des  armées  du  roi ,  ou  bien  hors 
de  France;  tes  négociations  qu'il  suivit,  les  sièges 
qu*il  soutint,  les  batailles  qu'il  gagna ,  et  les  justifi- 
cations qu'il  fut  obligé  de  publier  contre  les  calom- 
nies du  parti  des  Réformés.  Ce  qui  distingue  ces 
Mémoires,  ce  n'est  donc  point  le  charme  de  la  ré- 
daction ,  mais  Tintérét  des  révélations  historiques  ; 
ils  nous  ont  conservé,  tout  revêtu  de  la  couleur 
et  des  impressions  du  moment,  le  texte  même 
d'un  grand  nombre  de  documents  dont  les  origi- 
naux sont  aujourd'hui  perdus ,  tels  que  lettres , 


mémoires,  instructions  d'ambassadeurs,  etc.,  qui 
figurent  au  milieu  de  la  relation  des  batailles,  des 
combats  et  des  négociations  du  duc  de  Guise ,  docu« 
ments  envoyés  au  prince  par  Tordre  même  du  roi. 

La  fin  des  Mémoires  paraît  avoir  été  assemblée 
par  lesecrétaire  Millet,  carony  trouve  la  dépêche  qui 
fut  adressée  au  roi  le  16  février  1&63,  c'est-à-dire, 
deux  jours  seulement  avant  la  blessure  mortelle  re- 
çue par  le  duc  de  Guise.  £t  cette  fin  ne  contient  que 
la  copie  des  dépêches  reçues  ou  envoyées  vers  ce 
temps-là.  Les  documents  qui  se  rapportent  aux  der^ 
niers  moments  du  prince,  et  au  procès  fait  à  son 
assassin,  sont  des  additions  de  notre  fait,  qui  nous 
ont  paru  indispensables  à  Tensemble  des  Mémoires; 
nous  nous  faisons  un  devoir  d'en  avertir  le  lecteur. 

Nous  devons  lui  dire  aussi  :  1^  que  les  noms 
propres  de  personnes  et  de  lieux  français,  italiens 
et  allemands  employés  dans  ces  Mémoires ,  y  étant, 
pour  la  plupart,  entièrement  défigurés ,  surtout 
quand  ce  sont  des  noms  étrangers  francisés ,  nous 
en  avons  rétabli  quelques-uns  dans  leur  véritable 
orthographe ,  conservant  les  autres ,  quand  ils  nous 
ont  paru  reconnaissables  sans  un  trop  grand  effort 
d'attention  ; 

y  Que  par  respect  pour  le  texte  original  de  ces  Mé- 
moires, nous  avons  laissé  subsister  quelques  trans- 
positions qui  sont  sens  doute  l'œuvre  du  secrétaire, 
quelques  documents  ne  paraissant  point  placés  à 
leur  véritable  date  ;  nuiis  on  reconnaîtra  facilement 
celle  qui  leur  appartient; 

S""  Que  des  deux  mémoires  qui  terminent  ce  vo- 
lume et  complètent  Tensemble  des  événements  de 
Tépoque,  Tunest  l'extrait  du  volumineux  ouvrage 
publié  par  le  savant  Secousse ,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  Candé;  extrait  spécialement  relatif  à  la 
personne  même  du  prince,  aux  événements  de  sa  vie, 
aux  motifs  qui  le  déterminèrent  à  se  mettre  à  la  tête 
du  parti  des  religionnaires  ;  l'autre  mémoire  est  la 
relation  inédite  des  troubles  arrivés  en  Provence, 
relation  composée  par  le  sieur  de  Saint-Marc.  Dans 
les  deux  notices  spéciales  qui  précéderont  le  texte 
de  ces  deux  mémoires,  nous  les  ferons  plus  parti- 
culièrement connaître,  et  le  lecteur  jugera  facile- 
ment que  c'était  ici  réellement  leur  place,  afin  que 
ce  nouveau  volume  de  la  Collection  de  MM.  Michaud 
et  Poujoulat  offrît  dans  son  ensemble  l'histoire  de 
la  naissance  et  du  développement  des  guerres  de 
religion  durant  le  xvi*  siècle. 

Si  on  ne  peut  citer  les  Mémoires  que  ce  volume 
contient  pour  l'élégance  de  la  narration ,  on  les 
consultera  du  moins  avec  confiance  et  avec  fruit 
pour  l'exactitude  et  l'authenticité  des  faits  qui  y 
sont  exposés  ;  et  en  y  voyant  grandir  la  fortune  des 
Guise  à  la  faveur  des  divisions  qu'ils  excitèrent  à  la 
cour  et  dans  le  royaume ,  on  se  rappellera  le  vieux 
quatrain  suivant  : 


François  premier  prédict  ce  point  : 
Que  ceux  de  la  maison  de  Goyse 
Mettroiyent  ses  enfants  en  pourpoinct , 
Et  son  poure  peuple  en  chemise. 


A.  C. 
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[  Mars  1547.  ]  Le  Roy  François  premier  estant 
mort  le  dernier  jour  de  mars  1547,  Henry 
second  lay  succéda  et  fat  sacré  à  Reims,  le  2 7  juil- 
let de  laditte  année;  et  le  cardinal  de  Lenoneourt, 
estant  lors  à  Rome  pour  les  affaires  de  France, 
escrivit,  le  24  aoust,  au  duc  d'Aumalle,  qui  fut 
après  duc  de  Guise,  qu'il  avoit  escrit  au  Roy  et  au 
révérendissime  de  Reims  (ainsy  appelloit-ii  lors 
le  cardinal  de  Guise),  ce  qu'il  avoit  négotié ,  et 
verroitpar  là  qu'il  ne  seroit  pas  inutille  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté  et  à  la  maison  de  Guise ,  s'il 
le  Touloit  ayder.  Voicy  sa  lettre. 

«  Monsieur,  je  ne  vous  feray  redite  des  cho- 
ses que  j'escrisau  Roy  et  à  monseigneur  le  révé- 
rendissime de  Reims ,  pour  ce  que  je  sçais  que 
vous  ne  fiiudrez  de  les  voir  et  entendre,  et  me 
semble  que  vous  pourrez  connoistre  que  je  ne 
seray  ici  serviteur  inutil  du  Roy  et  de  vostre 
maison,  sy  vous  me  vouliez  ayder  par  de  là  à 
conduire  l'affaire  que  j'ay  dressé  depuis  que  je 
me  suis  trouvé  icy  hors  de  maladie.  Je  vous  tiens 
de  sy  bon  Jugement,  que  vous  cognoistrez  com- 
bien cela  peut  importer  pour  vostre  maison  ; 
parquoy  Je  vous  prie  n'oubliez  rien  de  ce  que 
TOUS  pourez  de  vostre  costé ,  et  me  faire  enten- 
dre sy  le  Roy  aura  trouvé  bon  l'advertlssement 
qae  J*ay  fait  à  mondict  seigneur  révérendis- 
sime de  Reims,  que  j'appelleray  toujours  ainsy, 
josques  à  ce  que  je  saches  comment  il  veut  estre 
appelle.  Vous  et  luy  me  pourrez  toujours  com- 
mander comme  à  celluy  qui  désire  vous  faire 
tous  les  plus  grands  services  dont  il  se  pourra 
adviser,  se  recommandant  bien  humblement  à 
rostre  bonne  grâce,  et  priant  le  créateur,  Mon- 
sieur, vous  donner  santé  et  prospérité. 

«  Vostre  très  humble  et  affectionné  serviteur , 

«ROBfiBT   DE  Le^îONGOUBT. 

«  De  Rome  le  29  aoust  1547.  v 

I.  €•  D.  U*  T.  Tl. 


Ce  Robert  de  Lenoncourt  eut  premièrement 
l'abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims,  la  quelle  il 
résigna  en  faveur  du  cardinal  de  Lorraine ,  qui 
la  fit  unir  à  rarchcvesché ,  en  récompence  de 
quoy  il  donna  au  dict  de  Lenoncourt  î'évesché 
de  Metz,  environ  l'an  1551  ;  la  quelle  il  ne  tint 
que  quatre  ou  cinq  ans ,  ayant  eu  quelque  des* 
mesléavec  le  comte  de  Vaudemont,  Nicolas  de 
TA)rraine;  il  eut  depuis  les  abbayes  de  Chehery 
et  de  Moustier-en-Argoune,  et  fut  aussy  pourvu 
de  I'évesché  de  Chaaions,  qu'il  quitta  aussy  ;  en 
sorte  que  l'an  1559  il  ne  possédoit  aucun  éves- 
ché,  demeurant  en  son  prieuré  de  La  Charité.  Il 
estoit  fils  de  Thiéry  de  Lenoncourt  et  de  Jeanne 
de  Ville;  il  avoit  pour  frère  Henry  de  Lenoncourt, 
père  de  Robert  comte  de  Vignory,  et  de  Phillype 
évesque  d'Auxerre. 

[1548]  En  l'an  1548,  les  Rourdelois  s'estant 
sousievez  soubz  les  nommés  Lavergne,  qui  fut 
depuis  tiré  à  quatre  chevaux,  L'Estonnac,  Mac- 
quanan  et  autres  séditieux,  le  Roy  envoya  le  con- 
nestable  Anne  de  Montmorancy  et  le  duc  d'Au- 
malle,  pour  les  réduire  et  punir  :  ce  qui  fut  faict 
comme  il  est  porté  au  long  dans  l'histoire.  Voicy  ce 
que  le  Roy  escrivit  audict  duc,  tant  sur  ce  sujet 
que  sur  son  mariage  et  autreschoses  considérables. 

«  Mon  cousin ,  depuis  mes  dernières  lettres , 
j'en  ay  reçu  trois  de  vous;  la  première,  de  Guls- 
tres  le  1 3  de  ce  mois,  accompagné  d'un  paquet  de 
mon  cousin  le  connestable ,  par  l'abbé  de  Rasse- 
fontaine.  L'autre,  de  Saint-Million  le  dit  jour, 
par  icelluy  Rassefontaine  ;  et  la  dernière,  de  Re- 
vizemont ,  par  tioga ,  qui  arriva  hier  soir  en  ce 
lieu,  aussy-tost  que  ledict  Rassefontaine.  Vous 
advisant  que  j'ay  esté  très  ayse  d'entendre  par 
eux  de  vos  nouvelles  et  mesme  la  bonne  dilli- 
gence  qu'avez  faicte  pour  vous  joindre  avec  mon 
dict  cousin  le  connestable,  faisant  mon  compte 
que  de  présent  vous  estes  tous  deux  dans  Bour* 
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deaux ,  où  les  choses  estant  en  Testât  que 
chacun  de  vous  m'avez  escrit,  vous  en  pou- 
rez  en  bref  desloger  ;  qui  me  donne  espérance 
de  vous  voir  plustost  que  je  n'espérois  à 
Saint-Germain-en*Laye,  où  je  pourray  arriver 
environ  le  15  du  mois  prochain.  Et  là  ce  sera 
à  vous  à  courre  :  et  verra-on  sy  vous  serez 
aossy  gentil  compagnon  que  mon  cousin  le  duc 
de  Vendosme ,  qui  doit  estre  dimanche  marié, 
comme  mon  cousin ,  vostre  frère ,  vous  advertit 
plus  au  long.  Et  pour  ce  que  j*euvoye  à  mondict 
cousin  le  connestable  toutes  les  lettres  qui  me 
sont  venues,  tant  de  Marillac  que  d'Escosse, 
Picardie  et  autres  lieux ,  et  qu'il  ne  fauldra  de 
les  vous  communiquer,  ensemble  Fadvertisse- 
ment  que  je  luy  fais  de  la  despesche  que  j'ay 
délibéré  faire  audict  pays  d*£scosse,  je  ne  vous 
en  diray  autre  chose  par  la  présente,  seullement 
vous  avertiray-je ,  mon  cousin,  que  ma  lille  la 
royne  d'Escosse  arriva  dimanche  en  fort  bonne 
santé  à  Carrières ,  où  sont  mes  enfans.  Et  à  ce 
que  J*ay  veu  par  lettres,  tant  de  ma  cousine  vos- 
tre mère ,  que  de  mon  cousin  le  sieur  de  Humiè- 
res,  mon  fils  et  elle  furent  dès  le  premier  jour 
aussy  apprivoisez  ensemble,  comme  s*ils  se  fus> 
sent  cognus  de  longtemps;  et  ne  vient  personne 
de  devers  elle  qui  ne  la  loue  tant  que  merveille  : 
qui  me  redouble  l'envie  que  j'avois  de  la  voir , 
ainssy  que  j'espère  faire  de  bref,  aydant  nostre 
Seigneur ,  lequel  je  prie  mon  cousin ,  vous  avoir 
en  sa  saincte  garde. 

(t  Escrit  à  Moulins  le  18  octobre  1548. 

«  Hbnby;  et  plus  bas,  GtAussB.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  d'Aumalle  ^ 
pair  de  France,  » 

Au  commencement  de  ceste  année,  Sa  Majesté 
visitant  la  Bourgogne  et  autres  pays  de  la  fron- 
tière, se  voullut  aussi  asseurerdela  Lorraine:  sur- 
quoy  le  comte  de  Vaudemont  oncle  du  jeune  duc, 
escrivit  au  duc  d'Aumalle  son  cousin,  que  Sa 
Majesté  pouvoit  estre  asseurée  de  sa  fidélité  et 
qu'il  ne  mettroit  point  d*estrangers  dans  les  pla- 
ces dudit  duché. 

«  Monsieur  mon  cousin ,  la  présente  sera  pour 
vous  advertir  que  madame  ma  sœur  et  moy  en- 
voyons devers  le  Roy  pour  luy  faire  response  de 
ce  que  M.  de  Poitrincourt  vous  fit  entendre; 
vous  priant  bien  fort.  Monsieur  mon  cousin,  vou- 
loir tant  faire  qu'en  ma  faveur  nous  puissions 
avoir  response.  Ce  faisant,  le  Roy  m'obligera  de 
plus  en  plus  à  luy  faire  service;  aussy, 
Monsieur  mon  cousin,  pourrez  asseurer  le  Roy 
que  de  ma  part  on  ne  mettra  point  de  Bourgui- 
gnons es  places  fortes  de  M.  mon  nepveu  :  car 
je  veux  demeurer  toute  ma  vie  son  très  humble 
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serviteur ,  qui  sera  la  fin ,  après  m'estre  recom« 
mandé  de  bien  bon  cœur  à  vostre  bonne  grâce, 
priant  Dieu  vous  donner,  en  santé,  bonne  et  lon- 
gue vie.  De  Nancy,  le  21  de  mars. 

«  Vostre  bien  bon  cousin  et  parfaict  amy , 

«  Nicolas  db  Lobbajne.  « 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  cousin  le  duc 
d'Aumalle. 

Le  duc  de  Lorraine  faisant  lors  fortiffier  La 
Mothe,  le  Roy  qui  appréhendoit  que  ses  ennemis 
ne  s'en  emparassent ,  ou  pour  autre  considéra- 
tion, fit  connoistre  qu'il  ne  trouvoit  pas  bon  qu'on 
fortiffiât  ceste  place.  Surquoy  Chrestienne  de 
Dannemarck ,  douairière  dudtt  duché,  et  le  sus- 
dict  comte  de  Vaudemont ,  escrivirent  cecy  à 
Claude,  duc  de  Guise,  leur  oncle. 

»  Monsieur  nostre  bon  oncle ,  nous  avons  vue 
les  lettres  que  par  Pompée  nous  avez  escrites , 
par  lesquelles  nous  faictes  entendre  ce  que  à 
messieurs  nos  bons  cousins  avez  accordé  pour 
la  discoDtinuation  de  l'ouvrage  de  La  Motte , 
jusques  à  la  venue  du  Roy  à  Joinville.  Et  com- 
bien ,  Monsieur  nostre  bon  oncle ,  que  ta  chose 
soit  de  telle  importance  et  sy  pesante  que  le  pou- 
vez assez  connoistre,  néantmoins,  suivant  vostre 
conseil ,  avons  faict  cesser  la  besongne  jusques  à 
la  Pentecoste  proche,  dedans  lequel  jour  espé- 
rons la  venue  du  Roy  à  Joinville,  où.  Dieu  aydant, 
ne  faudrons  l'aller  trouver,  ainsy  que  vous 
mandez,  pour  luy  faire  entendre  Testât  des  af- 
faires de  vostre  petit  neveu,  lesquelles  vous 
prions  et  nos  bons  cousins  continuer  en  vostre 
accoustumée  bonne  souvenance  :  qui  sera  i'en- 
droict  où,  Monsieur  nostre  bon  oncle,  nous  nous 
recommandons  bien  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  supplirons  le  créateur  vous  donner  en 
parfaicte  santé  très  bonne  et  longue  vie. 
De  Nancy,  ce  23  jour  d'avril  1548.» 

«  Vos  obéissans  nièce  et  neveu, 

1  Chrk8tib?it9B,  Nicolas.  » 

Au  mois  de  mars,  le  cardinal  de  Guise  donne 
avis  au  duc  d'Aumàle,  son  frère,  de  l'expédi- 
tion du  grand  prieuré  de  France  pour  leur  frère, 
et  te  prie  d^avoir  pour  recommandez  les  intérests 
de  l'ordre. 

«  Monsieur  mon  frère,  aujourd'huy  sur  le  dis- 
ner,  après  vous  avoir  laissé,  M.  de  Saint-Gilles 
m'est  venu  trouver, qui  m'a  asseuréde  l'expédition 
du  grand  prieuré  pour  mon  frère  lechevalier,  dont 
je  ne  veux  faillir  vous  avertir  :  et  outre  cela  m'a 
faict  entendre  l'affection  et  bonne  volonté  que 
porte  toute  la  religion  à  nostre  maison ,  en  quoy 
nous  leur  sommes  grandement  tenus  et  redeva- 
bles ,  mesmement  que  ceste  dernière  preuve  nous 


J)tj  DUC  DE  cmsE  [1548]. 


en  rend  bon  tesmoignage.  Ledict  sieur  de  Saint- 
Gilles  s*est  fort  offert  en  particulier,  comme  je 
crois  qtt*il  fera  le  semblable  en  vostre  endroict , 
ayant  délil)eré  vous  aller  trouver,  affm  que  vous 
prestiez  à  la  religion  une  bonne  parolle  à  ce  que 
elle  ne  soit  moins  favorablement  traittée  que  le 
reste  du  clergé  de  France.  Ce  que  Je  crois  qu'ils 
doivent  obtenir  pour  les  grandes  pertes  et  dom- 
mages qu'ilz  ont  souffert  et  portent  encore ,  dont 
vous  avez  assez  ouy  parler.  C'est  pour  le  faict  de 
leurs  contributions  aux  décimes,  en  quoy  ilz  sont 
surchargez  plus  que  les  autres  gens  d'église,  desi- 
rans  d'estre  traitez  de  mesme ,  ainsy  que  ledict 
sieur  de  Saint-Gilles  vous  fera  entendre,  lequel 
Je  vous  recommande ,  ensemble  toute  la  religion 
le  plus  qu'il  m'est  possible,  qui  sera  l'endroit  ou 
je  ferai  un ,  etc. 

«A Bourges,  ce  9  mars  1548. 

«Vostre  humble  frère,  entièrement  amy, 

«  LE  CABDINAL  DE  GuiSE.  » 

Et  an  dos  :  A  fnonsieur  mon  frère  M,  le  due 
tTAumaie. 

Au  mois  de  Juillet,  la  royne  douairière  d*Es- 
eosse  escrit  au  duc  d'Aumale  et  au  cardinal  de 
Golse,  ses  frères,  des  affaires  de  son  royaume. 

«  Messieurs  mes  frères,  depuis  mes  lettres  du 
6  de  ce  mois,  ainsy  que  J'estois  prest  de  partir  de 
rislebourg  pour  venir  en  ce  lieu ,  et  que  ce  por- 
teur s'en  vouloit  aller ,  Je  m'en  allay  vers  le  sei- 
gneur Pierre  Storssy,  lequel  estoit  arrivé  le  jour 
de  devant  blessé  d'un  coup  de  hacquebusse  à  la 
cuisse,  en  revoyant  la  ville  de  Hadinton,dont  il 
n'est  en  aucun  danger.  Je  luy  demandé  quelle  ré- 
solution il  avoit  prise  sur  les  affaires  du  Roy  et 
ce  qu'il  luy  en  escrirolt,  affln  que  Je  luy  en  peusse 
mander  mon  opinion  ,  estimant  les  affaires  dudit 
Seigneur  et  celles  de  par  deçà  estre  une  mesme 
chose,  et  son  royaume  et  celluy-cy  estre  tout  un. 
li  me  dit  que  quant  aux  affaires  de  la  terre,  M.  de 
Desscy  en  escrivoit  audit  Seigneur  et  qu'il  en- 
voyoit  cedit  porteur  pour  luy  faire  entendre  Tes- 
tât de  la  mer.  Il  fut  hier  tenu  un  parlement  icy 
de  tous  les  £stats,  la  où  chacun  consentit  d'estre 
subjetdoâit  Seigneur,  par  le  moyen  de  l'iionneur 
qu*il  faict  à  la  Royne  ma  fille  de  la  vouloir  bailler 
à  monsieur  son  fils.  Je  partz  demain  pour  la  luy 
envoyer,  aussy  tost  que  les  gallères  auront  faict 
retour,  comme  son  ambassadeur  luy  escrit  :  qui 
me  gardera  vous  en  faire  plus  longue  lettre, 
priant  Dieu  ,  etc . 

«DeLedinton  prèsHadenton,le  8  Jour  de  juil- 
let 1548. 

*  Vostre  humble  et  bonne  sœur         Marie. 

Et  au  dos:  À  messieurs  mes  frères  messieurs 
ks  due  d'Aumône  et  cardinal  de  Guise. 


Le  dixseptiesme  octobre ,  le  cardinal  de  Guise 
escrit  audict  duc  d'Aumalle ,  son  frère,  touchant 
la  rébellion  de  la  ville  de  Rourdeaux ,  et  l'ordre 
que  Sa  Majesté  vouloit  mectre  en  ladicte  ville  : 

«Monsieur  mon  frère,  ce  m'a  esté  merveilleu- 
sement grand  plaisir  avoir  entendu  de  vos  nou- 
velles ;  et  commenceray  par  vous  dire  qu'après 
avoir  veu  la  première  lettre  que  vous  escrîviez  au 
Roy,  ledict  seigueur  me  fit  au  soir  appeler  en  la 
chambre  de  madame  de  Valentinois ,  ou  nous 
leusmes  l'autre,  escrite  de  vostre  main  :  laquelle 
fut  trouvée  bien  fort  bonne,  et  en  eut  le  Roy  et 
elle  fort  grand  contentement,  ne  celant  poinct  de 
louer  vostre  entendement  et  bonne  dilligence. 
Vous  ferez  merveilleusement  bien  de  continuer 
et  envoyer  au  Roy,  par  les  mains  de  maditte 
dame  et  par  moy ,  les  advis  et  mémoires  de  tou- 
tes choses  :  le  Roy  a  faict  garder  vostre  mémoire 
et  est  bien  délibéré  de  mectre  des  gens  de  bien  de 
de  là  en  tous  offices  et  de  ne  se  poinct  haster. 
Croyez,  monsieur  mon  frère,  qu'il  a  belle  envie 
que  soyez  avec  monsieur  le  connestable,  qui  luy 
amande  devoir  estre  devant  Rourdeaux  le  20  de 
ce  mois.  C'est  grande  pitié  de  ce  pauvre  peuple 
qui  s'est  ainsy  oublié  de  mesconnoitre  son  Roy  j 
mais  je  pense  que  vous  y  donnerez  sy  bon  ordre 
qu'ils  y  penseront  bien  une  autre  fois.  Le  Roy  a 
trouvé  très  bon  que  vous  ayez  laissé  La  Rochepo- 
zay  à  Poictiers,  et  sur  ce  propos  Je  n'oubliray  de 
vous  dire  comme  le  Roy  continue  à  vouloir  lais- 
ser monsieur  Du  Lude ,  lieutenant  en  Guyenne, 
et  mettre  le  comte  de  Sancerre  au  gouvernement 
de  Poictou  :  de  quoy  je  vous  prie  ne  faire  aucun 
semblant.  Leroy  de  Navarre  couche  aujourd'huy 
à  six  lieus  dlcy;  monsieur  de  Vendosme,  la 
royne  de  Navarre,  madame  la  princesse  et  tous 
les  seigneurs  de  ceste  cour  luy  sont  allez  au-de- 
vant ,  et  crois  qu'il  viendra  dans  trois  Jours  trou- 
ver le  Roy  à  Chevaigne,  où  nous  serons  après 
demain,  où  après  avoir  demeuré  cincj  ou  six 
jours,  nous  irons  à  Moulins,  où  le  Roy  veut  les 
nopces  estre  faictes.  J'espère  vous  en  mander 
bien  des  nouvelles  et  comme  toutes  choses  seront 
passées;  et  sur  ce  propos  de  mariage,  je  n'oubli- 
ray celluy  de  Piennes,  qui  sera  mariée,  à  l'arri- 
vée à  Saint-Germain,  àRantigny,  qui  est  icy,  de 
qui  le  mariage  est  tout  conclud,  elle  faisant  sem- 
blant de  le  trouver  bon.  Et  pour  vous  consoller 
de  ceste  fortune.  Je  vous  diray  comme  monsieur 
nostre  père  est  ce  matin  party  pour  aller  à  Gre- 
noble, où  il  veut  arriver  le  23  de  ce  mois";  et  crois 
que  vostre  femme  y  sera  le  25.  Vous  en  verrez 
des  nouvelles  par  ce  paquet  que  Muret  vous  re- 
mectra.  Dieu  sçayt  comme  il  se  loue  du  lieu  d'où 
il  vient ,  dont  Je  ne  vous  dîray  davantage  de 
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peur  de  Vous  en  faire  venir  l'eaue  à  la  bouche. 
Madame  de  Valentinois  garde  la  bague,  et  vous 
puis  asseurer  qu*il  n*y  a  personne  en  ce  monde 
plus  à  vostre  commandement  ny  plus  nostre 
qu'elle. 

«LeRoy  vousvouloitescrire  ce  soir,  mais  il  es- 
toit  sy  las  qu'il  n'a  sceu ,  et  m'a  prié  de  vous  faire 
ceste  excuse  ;  Il  est  tousjours  fasché  de  l'absence 
de  mon  compère  qu'il  ne  peut  oublier  ;  mais  Je 
vous  asseure  que  madame  de  Valentinois  n*ettt 
jamais  meilleur  crédit.  Le  Roy  se  contente  fort 
de  vous  et  suis  bien  trompé  sy  nous  ne  sommes 
eu  sa  bonne  grâce;  quant  à  monsieur  le  mares- 
chal ,  asseurez-vous  qu'il  nous  est  amy.  Au  par- 
tir de  Moulins  je  vous  envoyeray  un  exprès  pour 
vous  advertir  de  toutes  nouvelles;  cependant  te- 
nez-moy,  je  voussuplie,  en  vostre  bonncgrace,  etc. 

«  De  la  Palisse  ce  1 7  octobre. 

«  Vostre  humble  frère  entièrement  amy, 

«  C.  CABDIINÀL  DE  GuiSB.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère  M,  le  duc 
d'Aumale 

Le  22  octobre ,  le  sieur  de  Mogiron ,  qui  estoit 
dans  Suze  soubz  le  duc  d'Aumale,  qui  estoit 
gouverneur  et  lieutenant  général  pour  Sa  Majes- 
té en  Savoye  et  Piedmont,  luy  donne  ad  vis  de 
l'arrivée  en  ce  lieu  de  la  duchesse  sa  femme ,  qui 
estoit  la  fille  de  Hercule  d'£stduc  de  Ferrare,  et 
de  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne 
de  Bretagne  : 

«  Monseigneur,  hier  au  soir  madame  la  duchesse 
arriva  en  ceste  ville  en  bonne  santé,  Dieu  mercy; 
aujourd'huy  elle  ira  coucher  à  Aoste  et  ne  fera 
aucun  séjour  par  les  chemins  qu'elle  ne  soit  à 
Grenoble,  où  elle  a  entendu  qu'elle  doit  trouver 
monseigneur  de  Guise  vostre  père.  Je  suis  bien 
d'avis  que  vous  fassiez  dilligence  de  faire  vos  af- 
faires par  delà,  et  qu'au  plustost  la  veniez  trou- 
ver, où  mondit  seigneur  de  Guise  la  doit  mener, 
car  je  vous  asseure  qu'elle  est  autant  belle,  sage 
et  vertueuse  qu*il  y  en  ayt  poinct  au  monde ,  et 
ne  suis  point  seul  de  ceste  opinion ,  aussi  mes- 
sieurs de  La  Roche ,  de  Rousset,  d*Anniei*s,  de 
Mespuis,  de  Marsonnas,  de  Montfort,  et  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  de  vostre  gouverne- 
ment, qui  sont  venus  avecmoy,  ont  la  semblable; 
tous  ensemble  luy  feront  bonne  compagnie  Jus- 
ques  à  Lyon;  de  ma  part.  Je  donneray  ordre 
qu'elle  sera  bien  traictée  par  vostre  dit  gouver- 
nement, et  honnorée,  non  comme  sa  hautfsse  le 
mérite,  mais  selon  la  pauvreté  du  pays.  Au  sur 
plus.  Monseigneur,  quant  ce  viendra  à  asseoir 
les  garnisons.  Je  vous  supplie  très  humblement 
qu'il  vous  plaise  avoir  vostredit  gouvernement 
pour  recommandé,  ayant  esgard  à  la  pauvreté 


d'icelluy ,  au  passage  de  gens  de  guerre,  et  que 
s'il  y  a  des  affaires  en  Piémond,  comme  Je  crains 
qu'il  y  en  aura ,  veu  la  contenance  de  nos  enne- 
mis, ce  sera  le  premier  où  l'on  recourra  et  qui 
supportera  plus  de  passage  :  ce  qu'il  ne  se  pour- 
roit  faire  s'il  y  avoit  garnison.  Et  cependant ,  Je 
supplie  le  Créateur,  etc. 

«  DeSuze,  le  22  octobre  1548. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

«  MOGIBON.  • 

Et  sur  le  dos:  A  monseigneur  monseigneur  ie 
duc  d'Aumale,  pair  de  France  et  lieutenant 
général  pour  le  Hoy  en  Savoye  et  Dauphiné, 

Le  3  de  novembre  suivant,  le  mareschai  de 
La  Marche  luy  escrivit  cecy,  touchant  les  foitif- 
fications  de  Dampvillers  et  Reving  par  les  Es- 
pagnols : 

«  Monsieur,  j'arrivey  en  ceste  cour  le  jour  de 
la  Toussaint  en  poste,  venant  de  nostre  frontière, 
où  j'ay  laissé  le  tout  en  très  bonne  paix ,  Dieu 
mercy,  et  n'y  a  nouvelle  qui  se  fasse  rien  du  costé 
deTEmpereur,  sinon  qu'on  fortifile  toutes  ses  pla- 
ces et  principalement  Dampvillers  qu'ilz  ont  desja 
mis  en  deffence,  preste  à  y  mettre  Tartilierie:  et 
ne  l'ont  pas  faict  carrée  comme  elle  estoit ,  mais 
en  triangle,  avec  trois  boullevars  et  une  belle 
platte-forme  au  costeau  ;  ilz  en  ont  encor  une  au- 
tre commencée  à  trois  lieus  au  dessoubz  de  Mai- 
ziers,  que  Ton  appelle  Reving;  laquelle  est  bien 
avancée,  et  qu'on  tient  estre  sur  la  souveraineté 
du  Roy. 

«  Comme  J'en  ay  baillé  les  mémoires  à  Sa  Ma- 
jesté, qui  a  remis  ledict  quant  M.  le  connesta- 
ble  et  vous  serez  à  Saint-Germain ,  c'est  ce  qu'on 
nous  rapporte  de  nouveau.  S'il  vous  plaist  me 
commander  quelque  chose  pour  vostre  service , 
je  vous  obéiray  de  très  bon  cœur. 

«  Je  supplie  le  Créateur ,  Monseigneur ,  vous 
donner  santé  et  très  bonne  et  longue  vie.  De 
Chastillon ,  ce  3  novembre.  Vostre  bien  humble 
à  vous  faire  service, 

«  ROBBBT  DB  LA  MàBCK. 

Etaudos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  d*Au' 
maie,  pair  de  France. 

Le  14  au  dit  mois  de  novembre,  ledict  duc  ré- 
cent la  suivante  du  vidame  de'  Chartres,  de  Ven- 
dosme  : 

«  Monsieur,  je  ne  vous  feray  plus  longue  lettre 
sinon  vous  veux  bien  asseurer  comme  je  ne  fau- 
dray  à  me  trouver  tout  prest  vendredi ,  ainsy 
que  m'avez  mandé  par  Toucheprez,  et  vous  iray 
trouver  dès  demain  au  soir ,  s*il  m'est  possible, 
pour  vous  conter  le  tout  comme  J'y  auray  mis 
ordre  ;  je  vous  meneray  deux  hommes  d'armes, 
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etmoy  que  sont  trois,  et  vous  porteray  l'esqui- 
page  pour  quatre  autr^  que  sera  sept  en  tout.  S'il 
m*eat  esté  possible  j'en  eusse  faict  faire  autant 
que  m'avez  mandé  par  le  dict  Touchcprez.  Je 
vous  supplie ,  Monsieur ,  vouloir  sçavoir  et  estre 
content  que  M.  Legrand  et  Bonoivet  soient  des 
rostres,  s'ils  n'ont  pris  autre  party.  Et  espérant 
demain  vous  dire  le  demeurant  moy-mesme ,  fl- 
niray  ceste  lettre  par  mes  très  humbles  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu  , 
Monsieur,  vous  donner  bonne  et  longue  vie,  etc. 
Vostre  humble  et  obéissant  à  vous  faire  service, 

«  De  Vendosme. 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc 
d\iumcUe. 

[iâ49]  Le  duc  d'Aumale  s'en  allant  joindre  le 
connestable  pour  réduire  les  Bourdelois,  avoit 
passé  en  Xaintouge  avec  quatre  mil  lansquenets 
et  force  cavallerie,  sans  néantmoins  y  punir  ri- 
goureusement ces  rebelles,  comme  fit  despuis  le 
connestable  ceux  de  Bourdeaux ,  s'estant  seulle- 
luent  contenté  de  leur  repentir  et  obéissance , 
après  y  avoir  paciffié  tous  les  troubles  et  faict 
mettre  bas  les  cloches  des  églises  pour  partie  de 
leur  punition.  Ce  qui  occasionna  le  cardinal  de 
Vendosme,  évesque  de  Xaintes ,  de  luy  escrire 
cecy,  et  de  le  prier  de  s'entremettre  pour  le  réta- 
blissement des  dites  cloches  : 

«  Monsieur,  le  clergé  et  tes  habitans  de  Xain- 
tes envoyant  en  cour  ces  porteurs,  pour  requérir 
et  impétrer  qu'il  leur  soit  permis  de  remectre 
cloches  en  leurs  églises ,  lesquelz  ayant  charge  de 
me  communiquer  leurs  affaires  et  m'en  remectre 
la  principalle  comme  à  leur  prélat ,  sont  venus 
jusques  icy  me  trouver  et  faire  telles  et  sy  pi- 
toyables remontrances,  de  la  part  de  tous  mes 
diocésains ,  que  je  ne  puis  n'en  prandre  bien 
grande  compassion ,  et  est  cause.  Monsieur,  vous 
en  avoir  faict  la  présente  et  à  M.  le  cardinal , 
mon  frère,  le  semblable,  pour  vous  prier  par  en- 
semble humblement  de  vouloir  moyenner  la  re- 
mise de  leurs  dites  cloches ,  pour  l'honneur  de 
Bien ,  qui  serait  doresnavant  bien  mal  servy  en 
Xaintonge ,  mesmement  de  ceux  qui  peu  approu- 
yeoi  le  service  ordonné  de  l'Eglise ,  desquelz  le 
nombre  est  par  tropt  grand  ;  et  crainte  qu'il  ne  s'y 
augmante ,  leur  estant  donné  occasion  de  hon- 
nestement  se  pouvoir  excuser  d'assister  à  l'é- 
glise, pour  n'estreadvertis  de  l'heure  que  le  ser- 
vice s'y  faict  :  qui  me  serait  nouvelle  charge  et 
peyne  plus  grande  d'empescher  ceste  erreur  de 
rentrer  en  mon  diocèze,  que  ce  ne  m'a  esté  de 
Ten  chasser.  Et  à  ceste  cause ,  vous  prie  de  re- 
ebef.  Monsieur,  leur  vouloir  prester  vostre  pa- 
rolle  et  ayde;  et  sy  vous  pouvez  aussi  tant  faire 
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pour  l'amour  de  moy ,  que  la  ville  du  dict  Xain- 
tes puisse  estre  deschargée  de  la  gendarmerie 
qui  y  est,  à  laquelle  ils  m'ont  faicf  entendre  les 
vivres  du  pays  ne  pouvoir  pas  fournir ,  je  m'en 
ressentiray  pour  eux  vostre  devable,  et  attendant 
priant  Dieu,  etc. 

«  A  Ânizy-le-Chasteau ,  le  22*  jour  de  janvier 
1549. 

<  Vostra  très  humble  cousin  prestàvousobéir, 
«  Charles  ciBDiNAL  de  Vendosme.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  dm  ' 
d*Aumale. 

En  ce  temps-la  le  sieur  Paul  de  Termes  fut 
envoyé  en  Escosse,  en  la  place  du  sieur  d'Essé , 
pour  y  continuer  la  guerre.  Marie  Stuart,  prin- 
cesse d'Escosse,  aagée  de  six  à  sept  ans,  ayant 
esté  de  l'année  précédente  ammenée  en  France , 
comme  nous  avons  remarqué  cy  dessus  eu  la  let- 
tre du  Roy  du  18  octobre  1548, et  voicy  quatre 
lettres  de  la  Roy  ne  douairière  à  ses  flrères,  de  ce 
qui  se  passa  lors  en  ce  royaume. 

«  Messieurs  mes  frères ,  j'avois  despesché  le 
secrétaire  du  seigneur  Doisel ,  ambassadeur  par 
deçà ,  et  bien  instruit  de  tous  les  affaires  ;  mais 
de  fortune  est  advenu  que  un  bélistre  françois 
l'a  blessé;  cependant  n'ay  voulu  faillir  d'adver- 
tir  le  Roy  de  Testât  des  dictes  affaires,  princi- 
pallement  de  celle-cy  deDannemark,  pour  ce 
qu'il  est  de  grande  importance.  Et  pour  ce  que 
la  narration  en  est  un  peu  longue ,  vous  verrez 
ce  que  ledict  sieur  Doisel  en  escrit  au  dict  sei- 
gneur, sur  lequel  je  m'en  remets,  estant  de  cela 
et  de  toutes  autres  choses  sy  bien  informée,  qu'il 
n'est  besoing  vous  en  escrire  davantage,  seulle- 
ment  vous  dizay-je  que  nous  sommes  bien  en- 
besongnez  à  chasser  l'ennemy  du  fort  près  Dondy , 
là  où  j'ay  bon  espoir,  avec  l'ayde  de  Dieu.  Il  m'a 
semblé  que  voyant  le  dit  ennemy  estre  foible  de 
nostre  costé ,  il  estoit  bon  que  la  deffence  qui  se 
faict  par  deçà  ne  devoit  estre  inutille,  et  que  mon 
cousin  le  gouverneur  estoit  en  fort  grande  vo- 
lonté d'y  employer  son  pouvoir ,  fournissant  de 
pionniers  et  de  toutes  choses ,  osté  rartiilerie  et 
munition  d'y  celle,  et  les  gens  de  guerre  que  le 
Roy  tient  à  la  solde,  n'estant  les  nostres  fort  ex- 
périmentez en  telles  choses;  faisant  ce  que  nous 
pouvons  pour  fournir  les  pauvres  gens  de  guerre, 
qui  n'ont  receu  argent  il  y  a  trois  ou  quatre  ^ 
mois,qui  est  grande  pitié,  cm*  ceste  année  est  fort 
chère  pour  tout  chacun,  tant  a  cause  que  le  pays 
est  détruict  que  parce  que  l'année  a  esté  mau- 
vaise. Vous  priant.  Messieurs  mes  frères,  faire 
haster  leur  argent.  Je  vous  asseore  que  sy  le  dit 
gouverneur  a  bonne  volonté  aux  affaires  du  Roy, 
que  l'archevesqne  de  Saint-André  son  frère,  n'y 
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OubHe  rien,  et  ne  les  vis  jamais  plus  affectionnez 
au  service  du  dit  seigneur  qu'ils  sont.  Je  ne  dé- 
sire d*eux  aucune  cliose  qui  soit  en  leur  puis- 
sance qu'ils  ne  mettent  peyne  de  la  faire  ;  je  sçay 
bien  qu'il  se  pourroit  trouver  des  plus  malicieux 
hommes  que  mon  dit  cousin  le  gouverneur ,  et 
seroit  besoing  qu'il  le  Aist  plus;  mais  pour  ceste 
nation,  ce  n'est  pas  la  pire  faulte  que  l'on  puisse 
faire  que  d'estre  bon,  et  croys  que  le  Roy  a  bien 
cogneu  quejusques  icy  11  ne  failiy  à  ce  qu'il  avoit 
promis.  Etàcesteoccasion,  Messieurs  mes  frères. 
Je  vous  prie  estre  moyen  que  le  dict  archevesque 
de  Saint-André  puisse  avoir  la  légation  de  ce 
pays,  estant  nécessaire  pour  le  bien  d'y  celluy  , 
veu  mesme  que  tous  ces  archevesques  de  devant 
luy  l'ont  eue,  et  que  c'est  cbose  qui  ne  vient  à 
aucune  despence  pour  le  Roy  ;  qu'il  sçayt  qu'il  a 
tousjours  désiré  que  ce  royaume  icy  fust  sien.  Et 
pour  ces  causes,  Je  vous  prie  encore  une  fois 
moyenner  que  cela  se  puisse  faire,  et  il  me  sem- 
ble que  ce  soit  à  moy-mesme,  me  recommandant 
humblement  à  vos  bonnes  grâces,  etc. 
«<  De  Poteladey ,  le  4  février  1549.  » 

Et  plus  bas  est  escrit  de  la  main  de  la  dicte 
Hoyne : 

«  Messieurs  mes  frères,  Je  vous  prie  faire  pour 
mondict  sieur  de  Saint-André,  car  Je  suis  fort 
tenue  à  luy ,  et  n'a  rien  que  Je  n'en  fasse  comme 
du  mien;  et  encore  que  ceste  lettre  ne  soit  de  ma 


main,  ce  n'est  pas  faulte  de  bonne  volonté,  mais 
de  loisir.  Je  vous  prie ,  sy  M.  le  cardinal  nostre 
frère  n'est  de  retour,  luy  envoyer  la  présente  par 
ce  porteur. 
ff  Yostre  humble  et  bonne  soeur, 

«  Mahie.  « 

£t  au  dos  :  A  messieurs  mes  frères ,  7nes- 
sieurs  les  duc  d'Aumale  et  cardinal  de  Guise, 

«  Monsieur,  nostre  seigneur  nous  ayant  faict 
une  si  grande  grâce  depuis  cinq  ou  six  Jours  en 
ça.  Je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  donner  advis 
des  bonnes  nouvelles ,  qui  sont  que  le  seigneur 
de  Saint-Forgeux  ayant  deffaict  huit  ou  dix 
jours  devant  Noël  une  compagnie  de  sept  ou 
huict  vingt  hommes  de  ceux  des  forts  près  Dondy, 
par  le  moyen  d'un  gentilhomme  Escossois  qui  a 
charge  de  chevaux-légers  de  ce  pays,  qui  les 
attira  à  une  escarmouche  ,  où  le  dit  Saint-For- 
geux fit  sy  bien  qu'il  n'en  retourna  pas  un;  et 
estoient  tous  Espagnols ,  de  sorte  qu'il  ne  de- 
meura dedans  les  deux  forts  que  cent  ou  six 
vingt  hommes.  Et  estant  pour  lors  à  Streling, 
où  se  trouva  mon  cousin  le  gouverneur,  l'arche- 
vesque  de  Saint-André ,  son  frère ,  les  comtes 
de  Hontelay ,  Darguet  et  plusieurs  autres  sei- 


gneurs ,  à  cause  du  Noël  qtd  est  la  constame  do 
pays;  et  s'estant  aussy  trouvé  là  le  sieur  Doi- 
sel,  ambassadeur  du  Roy,  le  seigneur  de  La 
Chapelle-Montluc,  et  tous  les  principaux  capi- 
taines de  l'armée;  M.  de  Termes  s'y  devoit  trou* 
ver ,  mais  les  gouttes  le  prindrent,  de  sorte  qu'il 
n'y  peut  venir  :  et  estant  tous  ensemble  mondit 
cousin  gouverneur  et  son  frère  me  vindrent  sup- 
plier de  vouloir  faire  quelque  entreprise  sur  lo 
fort  de  Broitay ,  près  Dondy.  Voyant  le  peu  de 
gens  qui  estoient  dedans,  et  que  l'ennemy  estoit 
foible  sur  la  frontière,  et  n'avolt  armée  de  mer 
preste  pour  le  secourir,  et  qu'il  estoit  meilleur 
employer  la  despense  que  faisoit  le  Roypardcea 
que  d'estre  inutille  :  Je  leur  fis  responce  que  je 
trouvois  leur  volonté  fort  bonne ,  mais  qu'il  n'y 
avoit  poinct  d'argent  pour  faire  la  despeuse,  et 
que  les  pauvres  soldats  n'avoient  eu  pas  un  sols , 
ny  tantes  pour  camper.  Hz  me  dirent  qu'ils  de- 
mandoient  seullement  que  M.  de  Termes  four- 
nist  l'artillerie  et  la  munition  d'ycelle  et  de  ses 
gens,  comme  entendant  ce  mestier  mieux  que 
les  nostres,  et  qu'ils  leur  presterolent  ce  qu'ilz 
pourroient  pour  les  faire  vivre.  Je  fus  fort  aise 
de  les  voir  en  ce  bon  propos ,  que  je  declairay 
incontinant  au  dit  ambassadeur, et  envoyai  prier 
le  dit  sieur  de  Termes  de  venir,  s'il  estoit  pos- 
sible ,  pour  avoir  son  advis ,  ce  qui  ne  se  peut 
faire  ;  et  voyant  cela ,  nous  allasmes  au  conseil 
avec  les  serviteurs  du  Roy ,  qui  pour  lors  es> 
toient  au  dict  lieu ,  ausquels  lut  faict  l'offre  tel 
qu'à  moy ,  sur  lequel  le  dit  ambassadeur  et  La 
Chappelle  firent  beaucoup  de  difficultez,  dlsans 
qu'il  falioit  grand  nombre  de  pionniers,  et  que 
les  nostres  estoient  difficiles  à  faire  approcher  de 
rartillerie  ;  et  que  de  commencer  une  sy  grande 
entreprise  sans  en  venir  à  bout,  ce  seroit  plus 
de  dommage  que  de  proffit  et  eroistre  le  cœur 
aux  ennemis.  Nous  n'y  seeusmes  trouver  de  dif- 
ficulté qu'ilz  ne  nous  y  satisfissent ,  voulians 
pourvoir  à  tout,  et  trouvasmes  que  l'entreprise 
estoit  bonne  sy  M.  de  Termes  en  estoit  content, 
devers  lequel  despeschasmes  La  Chapelle  pour 
sçavolr  son  intention  ;  lequel  nous  fit  responce 
qu'il  y  avoit  bien  de  difficultez,  priant  d'y  bien 
ad  viser;  toutes  fois  qu'il  y  viendroict  sy  nous  voul- 
lions  et  se  ferolt  porter.  Nous  renvoyasmes  l'am- 
bassadeur devers  luy  le  prier  qu'il  nous  fit  ce 
plaisir  d'envoyer  son  artillerie  le  plustost  qu'il  se- 
roit possible;  mais  il  n'y  arriva  qu'un  mois  après, 
parce  que  les  choses  de  la  mer  sont  un  peu  lon- 
gues ;  l'ennemy  y  ayant  cependant  amené  cinq 
navires  et  trois  cens  hommes,  qui  furent  mis 
dedans  les  fortz,  mais  c'estoient  tous  Anglois. 
Nous  ne  voulusmes  toutes  fois  perdre  nostreopi- 
nion  pour  tout  cela  et  m'en  viens  en  une  maison 
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SDr  le  bord  de  Teaae ,  où  je  voyois  tout  ce  qui 
se  &isoit.  Après  tout  le  travail ,  l'artillerie  ar- 
riva; et  se  vint  le  dit  sieur  de  Termes  camper 
auprès  desdits  fortz  avec  sa  trouppe,  et  retomba 
en  sa  goutte,  ce  mesme  soir,  ne  pouvant  bouger 
d*un  lieu;  mais  U  ne  laissa  de  sy  bien  travailler, 
que  treize  Jours  après  Tartillerie  commença  à 
jouer.  Encore  le  lendemain  qu*ils  arrivèrent  sept 
navires  de  renfort ,  l'une  d*Aliemans  et  l'autre 
d*Anglois,  qui  descendirent  en  la  place  d*enbas, 
ny  pouvant  être  mis  empescbement.Quoy  voyans, 
DOS  gens  se  mirent  entre  les  deux  forts,  où 
Tartillerie  des  dits  forts  battoit partout;  et  sor- 
tirent quatre  ou  cinq  fois  les  ennemis,  pensans 
passer  au  fort  d'enhault  ;  mais  furent  repoussez 
sy  vivement  qu'ils  perdirent  l'envie  de  plus  res- 
sayer. La  Mothe-Rouge  y  a  été  blessé  d*une  ar- 
quebnsade.  Et  le  mercredy  matin  6  de  ce  mois, 
l'artillerie  commença  la  batterie ,  qui  fit  tel  de- 
voir que  j'ay  ouy  dire  qu'artillerie  n'avoit  ja- 
mais tant  tiré  pour  un  jour  ;  et  n'y  a  Jamais  eu 
pièce  rompue  ni  canonier  tué,  pas  seullement  un 
pionnier  pour  asseoir  et  remplir  les  gabions, 
tant  le  sieur  Du  Pont  a  bien  conduict  son  faict; 
vous  asseurant.  Messieurs,  que  c'est  un  homme 
de  grand  service.  Or ,  le  soir  venu  que  l'artille- 
rie ne  sonnoit  plus,  environ  les  sept  ou  huit  heu- 
res, je  fus  estonnée  d'ouyr  grand  nombre  d'ar- 
quebusades  et  l'artillerie  des  ennemis  qui  tiroit 
fort ,  les  tabourins  qui  sonnoient  l'alarme  :  et  ne 
pouvant  penser  ce  que  c'estoit ,  en  sortant  je  vis 
tant  de  feux  d'artifïlces  que  tout  sembloit  estre 
en  feu.  Et  dura  ce  combat  jusqu'à  une  heure 
après  minuit  ;  de  sorte  que  j'eus,  environ  les  qua- 
tre heures ,  la  nouvelle  de  la  victoire  que  Dieu 
nous  avoit  donnée.  Le  sieur  Badyment  y  a  fort 
triomphé;  M.  de  IVegreplisse  avec  sa  Jambe, 
Saint-Forgeux ,  Rethouze  et  autres.  Nous  avons 
bien  240  soldats  de  blessez  et  50  de  mortz;  le 
chasteau  d'enbas  se  rendit  incontinant  qu'il  fut 
sommé;  ilz  ont  laissé  la  place  bien  fournie, 
grand  nombre  d'artillerie,  force  vivres,  bien 
trois  cens  halecrets ,  harquebuses  ,  piques  et 
tontes  choses  nécessaires  que  M.  de  Terme  a 
veues,  les  ennemis  n'ayant  emporté  que  l'espée 
et  le  poignard.  U  y  a  force  artillerie  au  chas- 
teau d'enhaut;  mais  les  soldats  ont  eu  le  reste, 
l'ayant  bien  gâigné,  et  cent  fois  davantage. 
Voilà,  Messieurs,  comme  tout  s'est  passé  par  un 
grand  oeuvre  et  miracle  de  Dieu.  Et  en  cet  en- 
droit me  recommanderay  humblement  à  vostre 
bonne  grâce ,  etc. 

«  De  Fadan ,  le  18  février  1549. 

•  Yoaîre  très  humble  et  très  obéissante  fille , 

«  Màbib  de  Lorbaine.  » 


»  Messieurs  mes  frères ,  ces  jours  passez  sont 
arrivées  lettres  de  Rome  à  mon  cousin  le  gou- 
verneur, par  lesquelles  luy  a  esté  mandé  que  le 
Roy  avoit  mis  un  nouveau  protecteur  des  affai- 
res d'Escosse ,  et  que  le  dit  seigneur  ne  vouloit 
plus  qu'on  s'adressât  à  luy  pour  la  donnation  des 
béuéfices.  Il  m'en  a  faict  sa  complainte ,  disant 
qu'il  ne  pensoit  avoir  offencé  le  Roy,  s'en  rap- 
portant à  moy,  et  s'il  ne  m'avoit  pas  obéy  eu 
toutes  choses  ;  à  quoy  j'ay  respondu  que  J'estois 
asseurée  que  ce  n*cstoit  l'intention  du  dit  sei- 
gneur, et  que  s'il  avoit  telle  opinion ,  il  me  feroit 
rhonneur  de  me  la  faire  entendre,  l'asseurant 
de  sa  bonne  grâce  :  de  sorte  que  Je  le  remis  le 
mieux  que  Je  pu ,  luy  promettant  d'en  assurer 
audit  seigneur  et  luy  faire  entendre  le  devoir 
qu'il  faict  en  son  service.  Et  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un qui  eut  faict  entendre  le  contraire ,  Je  vous 
prie  l'estimer  meschant  et  malheureux. 

11  est  bien  vray  que  l'on  a  dit  à  mon  dict  cou- 
sin que  l'on  avoit  mandé  au  Roy  que  les  bénéfi- 
ces estoient  la  principale  chose  de  par  deçà,  et 
qu'à  eeste  occasion,  il  y  avoit  des  divisions; 
mais  cela  ne  peut  avoir  esté  dict  que  contre  moy; 
et  n'y  a  eu  de  division  qu'à  cause  de  l'abbaye 
d'Arbroch,  où  mon  dit  cousin  n'a  agy  qu'à  ma 
requeste;  et  davantage,  m'a  faict  ce  plaisir  de 
ne  donner  poinct  Glasco ,  vaccant  il  y  a  long* 
temps,  qu'ainsy  que  j'ay  voulu  :  parquoy  ceux 
qui  ont  escrit  telles  choses  sont  tels  que  Je  vous 
ay  dict  cy-dessus.Nous  avons  aussy  estéadvertis 
que  le  frère  du  comte  de  Hontelay  a  désiré  faire 
escrire  au  Roy,  pour  le  faire  pourvoir  de  l'arche- 
vesché  de  Glasco  ;  en  quoy ,  s'il  est  vray ,  il  m'a 
faict  un  méchant  tour,  sçachant  bien  qu'elle  es- 
toit  gardée  par  l'abbé  d'Arbroch ,  lequel  donne 
son  bénéfice  pour  en  récompense  plusieurs  au- 
tres ,  quoy  sy  le  dict  protecteur  n'est  serviteur 
du  Roy,  encore  qu'il  ayt  le  don  du  feu  Roy  mon 
seigneur  et  roary,  il  y  sera  mis  en  sa  place  tel 
qui  plaira  au  Roy,  estiniant  qu'il  lui  plaist  bien 
que  les  privilèges  de  la  Roy  ne  ma  fille  soient 
gardez,  suppliant  le  dict  seigneur  n'avoir  autre 
opinion  de  mon  dict  cousin  le  gouverneur  et  de 
son  frère  l'archevesque  de  Saint-André ,  que  ses 
lidelles  et  très  humbles  serviteurs,  comme  ilz 
l'ont  tesmoigné  ces  jours  passez  à  la  prise  des 
forts  dont  ils  ont  faict  toute  la  despense,  et  ont 
preste  aux  pauvres  gens  de  guerre  tout  ce  qu'ils 
ont  peu;  par  quoy,  messieurs  mes  frères  (cecy 
est  escrit  de  la  propre  main  de  la  Royne  douai- 
rière), que  comme  vous  aymez  les  affaires  de  la 
Royne  vostre  niepce ,  que  mon  cousin  monsieur 
le  gouverneur  soit  satisfaict  de  ce  que  je  vous 
escris,  vous  asseurant  ma  foy  que  c'est  le  meil- 
leur amy  que  j'aye  par  deçà  et  le  meilleur  servi- 
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teur  de  quelque  nation  que  ce  soit,  priant  Dieu , 
n)essieui*s  mes  frères,  etc. 

«  De  Fadan,  ce  20  février  1549. 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur, 

"  Mabie. 


«  Et  au  dos  :  A  messieurs  mes  frères  les  duc 
d*Aumalle  et  cardinal  de  Guise,  » 

«Messieurs  mes  frères, j'ay  ces  jours  passez 
entendu  qu'il  estoit  allé ,  vers  le  Roy ,  des  com- 
missaires d'Angleterre ,  pour  traicter  quelque 
paix;  je  sçay  bien  qu'il  n'est  besoing  vous  prier 
avoir  souvenance  de  ce  pays,  et  que  l'avez  assez 
en  recommandation  ;  mais  il  m'a  semblé  que  ne 
trouveriez  mauvais  sy  je  vous  disois  le  grand 
mal  que  ce  nous  seroit  s'il  leur  demeuroit  un 
seul  fort  dans  ce  royaume,  car  ce  seroit  un  re- 
cueil pour  tous  les  malfaicteurs  et  une  espérance 
aux  adonnez  aux  nouvelles  opinions;  outre  que 
ceste  nation  aymant  un  peu  l'argent ,  il  y  aumit 
danger  qu'ils  n'employassent  la  despence  qu^ils 
font  à  la  guerre  à  tirer  nos  gens  par  présentz ,  et 
ce  seroit  un  grand  desplaisir  à  nos  gens  de  bien 
de  voir  que  ceste  espérance  demeurast  à  nos  en- 
nemis, dont ,  avec  Tayde  de  Dieu  ,  nous  pouvons 
estre  quittes  ceste  année,  n'ayant  que  le  seul 
fort  defficile  de  Douglas,  dont  ou  peut  venir  à 
hout,  comme  11  plaira  au  Roy  voir  par  ce  que 
luy  en  mande  son  ambassadeur  ;  cependant  je 
vous  supplie ,  messieurs  mes  frères ,  suplier  le 
Roy  avoir  mémoire  de  ses  pauvres  gens  de 
guerre  ;  car  encore  que  nous  y  fassions  ce  que 
nous  pouvons,  Hz  ne  laissent  d'endurer  beau- 
coup. Il  leur  a  esté  preste,  par  l'archevesque  de 
Saint-André  et  par  les  amys  de  l'ambassadeur 
envers  lesquelz  il  s'est  obligé,  ne  voulans  don- 
ner ce  crédit  qu'à  luy ,  environ  cinq  mil  escus. 
Au  reste ,  je  vous  diray  (cecy  est  escrit  de  la 
propre  main  de  la  Royne  douairière),  il  n'y  pas 
par  deçà  la  moictié  de  gens  que  le  Roy  paye; je 
vous  prie,  messieurs  mes  frères ,  que  ma  colère 
demeure  entre  vous  et  moy ,  car  je  ne  désire 
nuire  à  personne  ;  mais  il  me  fault  descharger  à 
quelqu'un ,  et  je  ne  sçaurois  plus  seurement  qu'à 
vous ,  vous  priant  me  mander  vostre  opinion  de 
toutes  choses. 

«  De  Streling ,  le  26  février  1549. 

«  Vostre  humble  et  bonne  soeur, 

«  Mabie.  » 

Le  dernier  mars  1 549 ,  le  sieur  de  Morvilliers, 
ambassadeur  du  Roy  à  Venise ,  escrit  à  Sa  Ma- 
jesté touchant  les  affaires  de  Parme  et  quelque 
chose  de  Barbarie  et  Gonstantinople.  Coppie  de 
laquelle  lettre  fut  envoyée  par  ordre  du  Roy 
au  duc  d'Aumale. 


«  Sire ,  la  dernière  qu'il  vous  a  plea  m'escrire 
est  du  5  de  ce  mois ,  à  laquelle  j'eusse  plustost 
respondu  sy  elle  eust  contenu  autres  choses  que 
de  vous  faire  sçavoir  comme  avoit  esté  prise  par 
deçà  la  restitution  de  Parme.  Sur  quoy  je  vous 
avois  escrit,  dès  le  21  février,  que  la  ditte  resti- 
tution sembloit  tropt  accélérée:  car  encor  que 
plusieurs  de  bon  jugement,  et  qui  par  longue 
expériance  cognoissent  les  humeurs  de  ce  pays, 
considérans  Testât  des  choses,  eussent  prévea  et 
prédit  la  ditte  restitution ,  ils  estimoient  que  le 
pape  l'a  deust,  comme  il  poovoit  honnestement, 
différer,  usant  en  cela  de  la  commodité  que  luy 
donnoit  la  nouvelle  promotion  pour  quelque 
temps,  affin  d'adviser  à  l'indempuité  pour  l'Eglise, 
que  le  dit  Parme ,  principal  membre  de  l'Ëstat 
d'icelle,  ne  vienne  à  autres  mains  que  du  duc  Oc- 
tavio.  Ceux  qui  veullent  en  ce  fait  excuser  Sa 
Sainteté ,  disent  que  s'estant  icelle  obligée  à  la 
dite  restitution,  et  pensant  à  l'adventure  ne  pou- 
voir autrement  agir,  que  la  dilation  mestroit  sa 
foy  en  doubte  et  luy  pourroit  engendrer  autres 
préjudices,  des  quels,  Sire,  avez  esté  plainement 
adverty  de  Rome  ;  par  quoy  s'estoit-il  voulu  ac- 
quérir bonne  grâce  de  ce  que  Ton  eust  attribué 
à  peur  et  à  contrainte,  sy  elle  eust  attendu  la 
sommation  de  l'Empereur.  Toutefois,  n'a -il 
pour  s'avancer  tant  en  cet  endroit  que  ès-pro- 
messes  faictes  du  concile,  rien  évité  de  ceste  opi- 
nion-là; mais  au  contraire,  a-il  plustost  aug- 
mentée, et  diminuée  la  bonne  qu'on  avoit  de  luy 
conçeue,par  quelque  apparence  de  magnani- 
mité, lors  qu'il  estoit  soubz  Tauthorité  d'autrny  ; 
davantage  envers  l'Empereur  n'aura  gaigné ,  si 
non  de  le  rendre  plus  haultin.  Somme ,  Sire,  les 
depportemens  au  dit  saint  père  jusques  aprésent 
font  yci  juger  qu'il  voudra  jouir  du  papat  en  aise 
et  repos,  qu'à  ceste  cause  craindra-il  d'irriter 
l'Empereur. 

<t  Sire ,  j'entens  que  Faulcon  est  party  de  la 
Mirandole  pour  aller  vers  vous,  suivant  la  lettre 
que  vous  a  pieu  luy  escrire,  laquelle  je  luy  en- 
voyé par  homme  exprès,  incontinant  après  l'a- 
voir receue,  estant  adverty  qu'il  ne  tenoit  pas 
secret  l'affaire  duquel  il  m'avoit  parlé,  et  que  ja 
à  la  Mirandole  chacun  en  estoit  abrevé.  Le  comte 
Pallatin  mesme  en  ayant  eu  le  vent,  est  venu 
deux  ou  trois  fois  vers  moy  fort  ennuyé,  et  m'a 
dict  avoir  sceu  que  Faucon  avoit  tasché  de  faire 
venir  aux  oreilles  de  ses  sieurs,  que  le  dict  Pal- 
latin  s'estoit  vanté  de  s'empatronir  quelque  jour 
de  Trevis,  et  le  bailler  au  roy  des  Romains;  sur- 
quoy  je  ne  luy  ay  voulu  rien  descouvrir  de  ce  que 
m'en  avoit  dit  Faucon,  mais  seullement  Tay-je  as- 
seuré  que  des  choses  qui  viendront  à  ma  cognois- 
saucerendray-je  tel  compte  à  Vostre  Msyestéquc 
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doit  loyal  serviteur,  sans  faire  tort  à  l'honneur 
de  lay  ny  d'autre. 

<  Sire,  par  le  cappitaine  fiartholoroeo  aurez 
estéadverty  de  l'équipage  desgallères  queadvan- 
çoient  de  faire  ces  seigneurs,  pour  la  seureté  de 
leurs  costes  et  pays  maritimes,  doublant  que 
Drogon  Raiz  y  voulut  venir  faire  quelque  dom- 
mage; mais  ayans  esté  adverty  de  la  prise  de  la 
ville  d'Africa  en  Barbarie,  par  le  dit  Drogon,  il 
iear  semble  qu'il  poursuivra  ses  desseins  de  ses 
costez-là.  G*est  poorquoy  iiz  ne  se  hastent  pas 
syfort,  comme  ils  a  voient  commencé,  à  faire 
sortir  leurs  gallères.  Le  Chaoux  que  le  grand 
seigneur  avoit  envoyé  vers  ceste  seigneurie,  s'en 
est  retourné;  durant  qu'il  a  esté  en  ceste  ville, 
je  l'ay  envoyé  visiter  de  ma  part  et  luy  faire  gra- 
cieuses démonstrations  de  parolles,  me  semblant 
que  la  qualité  du  personnage,  le  temps,  ny  le 
lieu,  ne  requéraient  pas  davantage. 

«Sire,lesseigneursreceurenthierlettresdeCons- 
taotlnople,  du  premierjour  de  mars,  contenans  que 
le  grand  seigneur  estoit  là  retourné  d'Andrinople 
quioze  ou  vingt  Jours  plustost  qu*il  n'avoit  déli- 
béré, pour  avoir  esté  adverty  que  le  Sophy  s'es- 
toit  rois  en  campagne  avec  grosse  armée,  et 
qQ*an  Constantinople  on  avoit  Ja  faict  cris  publi- 
ques que  nul,  sur  peyne  d'estre  empalé, ne  vendit 
ses  armes  ny  chevaux,  et  que  chacun  fut  prest 
de  monter  à  cheval  au  premier  commandement; 
que  le  sultan  Selin,  n'estant  lofng  de  Constanti- 
nople, avoit  esté  visité  de  la  sultane  sa  mère; 
luy  avoient  esté  faictz  de  très  grandz  présens  et 
faveurs  extraordinaires  :  de  quoy  les  Jannissaires 
s*estoient  fort  altérez  et  à  demy  mutinez ,  pour 
Tamour  qu'ilz  portent  au  sultan  Mustapha,  le- 
quel se  doubtant  qu'on  veut  préparer  les  moyens 
au  dict  Selin  pour  succedder  à  l'Empire,  a  mandé 
qu'il  vouloit  venir  demeurer  à  la  Bosnie. 

•  Ces  seigneurs,  par  les  dernières  lettres  de  leur 
ambassadeur  résidant  vers  l'Empereur,  sont  ad- 
vertis  qu'ayant  le  roy  des  Romains  faict  longue- 
ment instance  envers  l'Empereur  dlavestir  son 
premier  fils,  à  présent  vice-roi  d'Espagne,  du 
duché  de  Milan,  suivant  ses  promesses;  que 
l'Empereur  avoit  respondu  que  vous.  Sire,  veillez 
continuellement  pour  recouvrer  le  dict  duché , 
etqu'ainsy  il  n'y  avoit  personne  pour  le  def- 
fcndre,  sinon  luy,  et  en  avoit  investy  le  prince 
d*Espagne,  de  laquelle  responce  le  dict  roy  des 
Romains  restolt  mal  satisfaict.  » 

Le  25  Juillet  de  la  ditte  année,  les  habitans 
de  la  ville  de  Bourdeaux  prièrent  avec  grandes 
Mubmissions  le  duc  d'Aumale  de  s'entremettre 
auprès  du  Roy  pour  leur  pardon  ;  ce  qu*il  fit  :  en 
sorte  qu'au  mois  d'octobre  suivant,  ilz  entrèrent 
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en  grâce,  moyennant  certaines  conditions,  en- 
tre autres  qu'ilz  seraient  tenus  et  obligez  à  tous- 
Jours  de  fournir,  entratenir  et  frotter  deux  bar- 
ques, sur  mer^  pour  servir  en  guerre,  et  en  outra 
d'entretenir  de  vivres  les  chasteaux  Trompette 
et  du  Ha ,  et  les  renouveller  tous  les  ans  :  ce  que 
toutes  fois  ils  ne  font  pas  par  la  bonté  de  nos 
roys.  Voicy  leur  lettre  : 

«  Monseigneur,  puis  vostre  partement  de  ceste 
ville,  nous  cuidons  certainemeut  qu'avez  esté 
adverty  que  avons,  comme  la  vérité  est,  rendu 
au  Roy  toute  l'obéissance  qui  nous  a  esté  pos- 
sible, non  toutes  fois  telle  que  nous  luy  debvons; 
et  combien  que  l'offence  contre  luy  faicte  en 
ceste  ville  soit  très  grande,  néantmoins  nous 
confians  à  Tinfluie  clémence  et  miséricorde  du 
Roy,  et  en  vostre  bonté,  selon  laquelle  espérons, 
comme  nous  avons  tousjours  espéré,  que  vous 
serez  moyen  envers  le  dict  seigneur  pour  nous, 
à  ce  qu'il  luy  plaise  avoir  pitié  et  miséricorde  de 
son  pauvre  peuple.  Nous  avons  constitué  ce  por- 
teur nostre  procureur,  pour  ausdittes  fins  pré- 
senter requeste  au  dict  seigneur;  nous  vous  sup- 
.plions  très  humblement.  Monseigneur,  le  vouloir 
entendra,  et  autant  nous  vouloir  estre  aydant 
comme  celluy  en  qui  nous  avons  tousjours  mis  et 
mettons  nostre  totalle  tiance  et  espérance;  sup- 
plians  le  Créateur,  Monseigneur,  vous  donner 
en  santé  très  longue  vie. 

«  De  Bourdeaux  le  25  de  Juillet.^ 

«  Voz  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs, 
les  habitans  de  la  ville  de  Bourdeaux. 

Et  au  dos  :  A  monseigneur  y  monseigneur  le 
duc  d'Aumale, 

Au  mois  d'aoust,  le  Roy,  s'en  allant  eu  Picar- 
dyc,  fut  suivy  du  duc  de  Guyse ,  qui  escrivit  de 
Mouchy  au  duc  d'Aumale,  son  frère ,  des  nou- 
velles de  la  cour  : 

«  Monsieur  mon  frère ,  J'ay  reçu  les  lettres 
que  vous  et  monsieur  le  connestable  m'avez  es- 
crittes,  par  lesquelles  J'ay  esté  très  aise  d'avoir 
entendu  de  vos  nouvelles;  et  pour  vous  dire  des 
nostres,  le  Roy  est  party,  ce  matin,  de  Com- 
piegne  et  venu  coucher  en  ce  lieu,  espérant  estre 
dimanche  à  Amiens,  comme  luy  mesme  vous 
escrit:  au  demeurant,  M.  de  Vendosme,  qui 
ne  parle  point  d'aller  devant  avec  vous  et 
montre  n'estre  pas  trop  content,  s'il  eut  demande 
son  congé  pour  y  aller ,  il  l'eut  eu  ;  mais  il  donne 
assez  à  entendre  qu'il  n'en  a  point  d'envie.  J'ay 
eu  des  nouvelles  de  Madame ,  par  Monsieur  et 
Madame  qui  ont  esté  deux  Jours  au  Bac  à  Choisy 
ensemble,  elle  commence  à  s'appaiser  et  se  porte 
bien ,  Dieu  mercy.  Au  reste  monsieur  de  Ven- 
dosme a  tousjours  faict  le  couroucô;  mais  il  s'ap- 
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paise,  car  J'ay  tant  faict  que  le  Roy  Ta  entre- 
tenu ,  cejonrd^huy ,  de  ce  voyage.  Il  me  voudroit 
bien  faire  croire  qu'il  ne  se  veut  fler  qu'en  nous, 
mais  doubte  qu'il  soit  de  ceste  opinion.  Après 
m'estre  très  humblement  recommandé  à  vos 
bonne  grâces ,  Je  prie  Dieu  vous  donner,  mon- 
sieur mon  frère ,  en  parfalcte  santé,  très  longue 
vie.  De  Mouchy  le  8  d'avril  1549. 
«t  Vostre  humble  frère,  entièrement  amy , 

«  Le  cardinal  de  Guise.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère  y  monsieur 
le  duc  d'Aumalle. 


\a  25  septembre,  le  duc  d'Aumale  cscrit  au 
Roy  sur  la  maladie  du  Dauphin  et  sur  les  affaires 
d'Ëscosse. 

a  Sire ,  j'ay  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  me 
faire  l'honneur  de  m'escrlre  de  votre  main ,  de 
la  grande  peyne  en  laquelle  vous  avez  esté  de  la 
maladie  de  monseigneur  vostre  fils,  lequel  vous 
avez  cuidé  perdre;  et  que  sy  ny  fassiez  allé,  il 
ne  fust  pas  en  vie.  Je  crois,  Sire,  que  Vostre  pré- 
sence y  a  beaucoup  servy ,  tant  pour  la  joye 
qu'il  a  receue  de  vous  veolr ,  que  pour  vous  avoir 
obéy  à  prendre  ce  qui  luy  estoit  nécessaire  pour 
sa  santé.  Je  loue  Dieu  de  sa  convalescence  et 
qu'il  ne  vous  a  pas  empesché  ailleurs  de  sy  bien 
secourir.  Je  ne  doute  pas  qu'à  présent  que  la 
Royne,  que  vous  y  avez  laissée,  ne  vous  en  ayt 
envoyé  de  bonnes  nouvelles.  J'ay  veu ,  Sire ,  l'ex- 
tralct  de  ce  qui  vous  est  venu  depuis  qu'il  vous 
a  pieu  me  permettre  venir  en  ce  lieu ,  et  me 
semble  que  de  toutes  partz  vos  affaires  vont  de 
bien  en  mieux,  mesmemcnt  du  costé  d'Ëscosse , 
où  sy  Adiuton  est  prise,  comme  il  y  a  grande 
apparence ,  pouvez  aisément  jouir  dudit  royaume, 
lequel  d'icy  en  avant  portera  une  grande  partie 
des  frais  qu'il  vous  y  conviendra  faire.  J'ay  aussy 
veu ,  Sire ,  comme  M.  de  Chastillon  a  faict  bat- 
tre le  logis  sur  la  muraille  des  Dunettes,  et  que 
le  reste  a  sy  grande  espaisseur  qu'il  y  faudrolt 
grand  dégast  de  poudre ,  avec  peu  d'espérance 
d'aucun  effet ,  et  qu'il  luy  semble  pouvoir  era- 
pescher  le  port  laissant  l'artillerie  où  elle  est  as- 
sise ,  et  pour  la  garder  y  loger  les  bandes  du 
Rejntgrave.  Je  crois.  Sire,  que  pour  ceste  heure 
c*est  le  mieux  qui  se  peut  faire,  en  attendant 
que,  suivant  ce  qu'il  vous  a  pieu  ad  viser,  vos  viell- 
lesgallères  soientcondulctes  et  enfondrêes  dedans 
le  port ,  qui  e^t  le  plus  seur  moyen  pour  leur  os- 
ter,  et  aussy  empescher  la  perte  d'hommes  qu'il 
y  pourrolt  avoir,  logeant  longtemps  ausdites 
Dunettes,  pour  y  estre  comme  vous  savez  très 
bien.  Sire,  veu  de  plusieurs  endroitz.  Voila  pour- 
quoy  il  me  semble,  sauf  meilleur  advis,  que 
devez  faire  user  de  toute  dilligcnce  pour  hastcr 


lesdltes  vieilles  gallères;  Je  crois  que  vous  n'a- 
vez changé  d'opinion  de  laisser  les  bandes  de 
Ludovic  près  le  bois  Labbé,  où  ilzsont  eu  grande 
commodité  de  se  bien  loger,  pour  le  beau  temps 
qu'il  a  faict  Jusques  aprésent  ;  et  m'est  ad  vis  qu'à 
la  faveur  des  dittes  bandes  on  doit  loger  cent  ou 
six  vingt  hommes  dans  le  chasteau  de  Uonvaux, 
de  quoy  ne  peut  venir  inconvénient,  etponra 
grandement  servir  à  tousjours  tenir  voz  ennemis 
plus  serrez ,  avec  moins  de  moyens  d'estre  se- 


courus. Et  ce  qui  m'en  fait  tant  parler,  c'est  que 
Je  ne  leur  vois  plus  de  moyen  d'estre  rafraîchis 
que  par  là  ;  et  me  semble ,  Sire ,  quelque  chose 
que  Ton  die ,  qu'on  ne  les  peut  empescher  de  la 
Dunette,  où  l'on  ne  peut  aller  quant  la  mer  est 
haulte,  qui  est  l'heure  qu'llz  s'en  approcheront 
et  plus  souvent  de  nuit  que  de  Jour.  J'ay  aussy 
veu.  Sire,  qu'il  vous  a  esté  accordé  la  levée  de 
douze  mil  Suisses,  et  comme  vous  renvoyez  Ville 
devers  M.  le  cardinal  de  Ferrare  bien  instruict 
de  vostre  Intention,  qui  est  un  tesmoignage  du 
pouvoir  que  vous  avez  eux,  qui  n'est  moindre 
que  celluy  que  le  feu  Roy  y  avoit,  et  sur  ce  je 
prie  Dieu  etc.  » 

Il  est  à  remarquer  que  le  roy  Henry  second  se 
confiant  entièrement  en  la  fidélité  du  duc  d'Au- 
male, luy  faisoit  part,  en  quelque  lieu  qu'il  fust, 
des  nouvelles  qui  luy  estoient  envoyées  des  pays 
étrangers  par  ses  ambassadeurs  et  autres,  et 
aussy  de  ce  qui  se  passoit  en  France ,  affin  qu'il 
jettast  mieux  ses  mesures  selon  les  rencontres  : 
ce  qui  lui  a  donné  subjet  d'en  former  des  mé- 
moires, de  tant  plus  qu'llz  ne  sont  pas  peu  cu- 
rieux ,  ny  de  petite  conséquence. 

Le 27  septembre  1549,  le  cardinal  de  Guise 
escrit  au  duc  d'Aumale  son  frère  Testât  du  siège 
de  Boulongne  et  que  les  ennemis  parlementoient. 

«  Monsieur  mon  frère ,  M.  le  connestable 
ayant,  cejourd'hul,  reçu  un  paquet  de  Ferrare, 
qui  s'adressoit  à  vous ,  Je  vous  ay  incontinant 
despesché  cet  exprès  pour  vous  le  porter.  Je 
vous  diray  pour  nouvelles,  que  le  Roy  a,au- 
Jourd'huy ,  reçu  lettres  de  M.  de  Chastillon,  par 
lesquelles  il  luy  mande  qu'il  a  mis  devant  la  Du- 
nette les  lansquenets  et  qu'iiz  feront  un  grand 
dommage  aux  ennemis ,  s'ilz  peuvent  tant  faire 
que  d'y  demeurer  cet  hyver ,  et  que  desjà  a  esté 
mis  a  fondz  un  navire  anglols ,  qui  venoit  pour 
aborder  au  port.  Le  logis  qu'on  a  trouvé  dans  les 
Dunettes  est  sy  à  propos,  qu'il  ne  sçauroit  rien 
entrer  dans  la  place  qui  ne  soit  empesché  par 
nos  gens  à  coups  d'arquebuses.  Quoy  qu'il  en 
soit ,  Ludovic  y  est  desja  logé.  Vous  sçaurez 
aussy  que  raaistre  Palme  est  sorty  de  la  ville  et 
est  venu  parlementer  avec  Chastillon ,  luy  de- 
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inaodaBt  après  beaucoup  â*honiiestes  propos, 
saif^eoiKhiiet  pourmillor  Acton  leur  chef,  lequel, 
>oyaot  raflfectioii  que  le  Roy  avoit  à  Boulogne 
estoit  coDtant  de  traicter  de  la  reddition,  moyen- 
iiant  que  Cbastillon  eut  exprès  pouvoir  du  Roy 
de  ce  faire.  lU  y  ont  pris  Jour  pour  se  trouver  en- 
semble aujourd*huy ,  et  pour  cet  effet  le  Roy  a 
envoyé  qd  pouvoir  en  extrême  dilligence  ;  nous 
ne  sçaurions  que  penser,  sinon  que  le  Roy  ne 
veut  poinct  que  ceey  nous  abuse ,  et  a  mandé 
qu  on  contlnuast  à  faire  comme  devant ,  et  au 
pis  qu'on  poura.  Inoontinant  que  nous  en  sçau- 
rons  davantage  vous  en  serez  averty,  ainsy  que 
le  Roy  me  Fa  dit  ce  soir.  Cest,  Monsieur  mon 
frère ,  tout  ce  que  pour  ceste  beure  Je  vous 
sçaurois  escrire ,  vous  suppliant  en  faire  part  à 
Madame,  avec  mes  très  humbles  recommanda- 
tions ,  etc. 
-  Votre  humble  frère  et  entièrement  aroy, 

«  C.  GABDINÀL  DE  GuYSÈ.  » 

Et  au  dos  :  A  tnontieur  mon  frère^  monsieur 
h  duc  d*Aumale. 

Lettre  du  mareschal  de  la  Marche  au  duc 

d'Aumate. 

«  Monsieur,  après  mon  retour  de  Jametz  en 
ce  lieu ,  qui  fut  le  jour  d*bier ,  n'ay  voulu  faillir 
d'envoyer  ce  gentilbonmme  présent  porteur  vers 
\ous  pour  sçavoir  de  vostre  bonne  disposition , 
ensemble  de  celle  de  madame  de  Guise  et  ma- 
dame d*Aumale,  et  pour  tousjours  me  ramente- 
voir  en  vos  bonnes  grâces ,  ne  sçachant  pour  le 
présent  aucune  nouvelle  de  vos  voisins  digne  de 
vous  escrire.  Madame  la  duchesse  de  Valentinois 
m'escrit  de  Saint-Germain  qu*elle  doit  bientost 
partir  avec  la  Royne  pour  aller  trouver  le  Roy 
à  Compiègne,  laissant  M.  le  Daufm  du  tout  au 
retour  de  sa  maladie. 

Je  ne  veux  oublier  à  vous  mander  qu'il  y  a 
trois  jours  que  l'évesque  de  Verdun  est  passé  par 
Stenay,  venant  de  devers  l'Empereur  où  il  a 
faiet  assez  long  séjour ,  et  luy  a  baillé  toutes  les 
lettres  de  Chartres  qu'il  avoit  entre  ses  mains, 
ou  II  y  a  beaucoup  de  chose  contre  le  Roy ,  con- 
tre M.  de  Jametz  et  moy ,  suivant  ce  que  Je  vous 
ay  escrit  cy^devant.  Et  après  que  l'Empereur  a 
tout  veu.  Il  s'est  délibéré  à  ceste  journée  de  Spire, 
de  faire  son  aboruement  de  l'Empire ,  et  s'il  y 
comprend  tout  ce  qu'il  a  trouvé  es  dittes  Char- 
tres le  Roy  n*aura  plus  rien  deçà  la  Meuse  qui 
ne  soit  subjet  à  l'Empire,  et  de  ce  ay  esté  adverty 
par  aucuns  mes  pareuset  amys  qui  sont  près  de 
l'Empereur  :  souviennez-vous  que  cet  évesque  de 
Verdun  sera  à  la  (in  cause  de  mettre  le  Roy  et 
l'Empereur  avec  madame  de  Lorraine  en  un 


grand  trouble  :  car  vous  pouvez  bien  penser  que 
le  Roy  ne  souffrira  Jamais  que  l'Empereur  fasse 
approuvemens  qui  luy  puissent  estre  préjudicia- 
bles ;  par  quoy  Je  pense  que  s'il  y  a  jamais  guerre 
entre  ces  deux  princes,  que  cela  sera  une  des 
principales  occasions  de  les  y  faire  entrer.  Voila 
le  bon  office  de  serviteur  du  Roy  qu'a  fhict  le 
dlct  évesque  ;  je  ne  sçay  en  quel  estime  le  Roy 
Ta  rois  en  toute  ceste  frontière  et  en  ces  villes 
impériables  et  mesme  en  Rourgogne.  On  le  tient 
pour  fort  grand  impérialiste;  il  a  tant  faict  au- 
près de  l*Empereur  qu'il  demeura  seigneur  de 
Verdun  temporel  et  spirituel ,  ayant  les  clefîe  de 
la  ville  et  le  commandement  sur  icelle ,  ostant 
aux  gentilshommes  la  superintendance  qu*ilz  y 
avoient  par  cy-devant.  A  vostre  advis,  sy  l'Empe- 
reur ne  l'ayrooit  bien  et  qu'il  n'eust  Ûance  en  luy, 
luy  souffriroit-il  ceste  grande  authorité  dans  une 
telle  ville  que  celle  là  estant  de  son  Empire.  Je 
ne  sçay  pour  ceste  heure  autres  nouvelles  :  et 
sur  ce,  je  prie  le  Créateur,  etc. 
«  De  Sedan,  le  vingt  neuf  septembre.  » 

Lettre  de  la  Royne  donairierre  d'Escosse  auduc^ 
d*Aumale  son  frère  y  de  sa  propre  main  : 

«Monsieur  mou  frère,  J'ay  reçu  la  lettre  que 
m'avez  escrit  et  par  icclle  veu  la  bonne  volonté 
qu'avez  en  mes  affaires  et  ce  que  le  Roy  faict 
pour  nous ,  et  entendu  aussy  la  bonne  yssue  qui 
s'est  en  suivie.  Et  de  nostre  costé,  Dieu  ne  nous 
a  voulu  oublier,  car  nos  ennemis  ont  abandonné 
Adynton  par  la  sage  conduite  de  monsieur  de 
Termes,  tant  pour  avoir  faict  le  fort  Aberlady, 
que  s'estre  toujours  tenu  campé  au  lieu.  Il  n'a 
esté  possible  à  Tennemy  d'avitailier  leur  ville 
qu'avec  une  grosse  armée  de  sept  ou  huit  mil 
hommes,  ne  s'estant  voulu  mettre  en  danger 
d'une  bataille,  et  n'ont  rien  démoly  de  la  forte- 
resse. Sy  du  commencementj'eusse  eu  un  homme 
aussy  prudent  que  celuy-là,  je  n'eusse  eu  tant  de 
maulx,  ny  le  Roy  tant  de  despence  d'argent;  lo 
général  m'a  dit  qu'il  avoit  trouvé  plus  de  quatre 
vingt  mil  francs,  dequoy  il  n'avoit  peu  trouver 
clair  compte,  cela  eust  bien  servy  à  beaucoup  de 
choses  qui  m'ont  donné  beaucoup  de  peyne  d'im- 
portuner le  Roy;  mais  il  y  a  des  gens  mal  alsez  à 
cognoistre  :  je  n'eusse  jamais  creu  ce  que  j'ay  en- 
tendu depuis  peu  de  temps,  encor  bien  que  je 
m'en  doubtasse  quelque  peu ,  et  néantmoins  on 
veut  mal  à  tous  ceux  qui  en  parlent,  il  fault  que 
je  vous  die ,  Monsieur  mon  frère ,  que  je  n'ay  ja- 
mais eu  mal  en  comparaison  de  celluy  que  J'ay 
depuis  la  venue  des  François;  c'est  chose  estrange 
de  ces  gens  là  qui  avoient  quatre  ou  cinq  mil  es- 
eus  en  leurs  coffres,  et  voyoient  mourir  l'ar- 
mée d'un  roy  de  fain,  et  me  fallut  engager  ba- 
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gues  et  tout  ce  que  J'avois  vallanti  pour  les 
secourir,  et  personne  ne  m'y  ayde  que  le  pauvre 
ambassadeur,  qui  tousjours  baille  vaiselle  et  tout 
ce  qu'il  peut  emprunter;  Je  me  tiens  bien  seur 
qu'eu  son  retour  ne  le  voudrez  oublier,  vous  eu 
priant  bien  fort. 

Je  faicts  uue  requeste  au  Roi  pour  avoir  l'or- 
dre pour  monsieur  de  Termes.  Je  vous  prie  d'y 
estre  aydant  :  car  c'est  le  plus  sage  et  vertueux 
personnage  que  Je  veis  jamais ,  et  est  fort  vostre 
serviteur.  Luy  et  moy  sommes  bien  marris  d'a- 
voir entendu  les  mariages  qui  se  font ,  et  que  le 
connestable  se  doive  allier  à  la  maison  de  Bour- 
bon. Il  me  semble  que  devez  empescber  cela  sur 
toutes  choses ,  autrement  la  fin  n'en  vaudra  rien  ; 
souvenez- vous  de  ce  que  Je  vous  manday  après 
la  mort  du  feu  Roy,  et  Je  vous  prie  d'y  prendre 
garde  :  Je  voudrois  estre  auprès  de  vous  pour  en 
parler  plainement.  Et  sur  ce  Je  feray  fin ,  priant 
Dieu ,  etc. 

«  De  OIssebourg ,  ce  pénultiesme  septembre. 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur , 

«  Mabie.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère  monsieur 
(TAumale. 

Le  dcuxiesme  octobre  suivant ,  le  duc  d'Au- 
raale  rescrivit  cecy  au  cardinal  son  frère,  en 
responce  de  sa  lettre  : 

«Monsieur  mon  frère ,  J'ay  reçu  la  lettre  que 
m  avez  escrite  par  vostrechevaucheur  présent  por- 
teur, par  laquelle  vous  me  faites  sçavoir  ce  qui 
est  survenu  par  de  là,  et  que  maistre  Palme  est 
sorty  de  Boulogne  et  venu  parlementer  avec  le 
sieur  de  Chastillon ,  et  luy  a  demandé  un  sauf 
conduict  pour  le  milor  Cleyton  leur  chef.  Je  pense, 
Monsieur  mon  frère ,  tels  propos  n'avoir  esté  par 
eux  mis  en  avant  sans  occasion  fondée,  à  mon  ad- 
vis,  sur  l'un  de  ses  trois  poincts  icy  :  Le  premier, 
que  les  Anglois  voyans  le  Roy  s*y  proche  voisin 
de  Boulogne,  prest  à  exécuter  l'entreprise  qu'il 
veut  faire  au  port ,  pour  leur  oster  le  moyen  d'cs- 
tre  secourus  par  mer,  feignent  maintenant  vou- 
loir entrer  en  quelque  traité,  pour  cependant 
demander  secours  à  l'Empereur  et  anvituailler 
la  dicte  ville,  chose  que  je  trouve  assez  sotte  et 
mal  fondée ,  parce  que  le  Roy  ne  délaissera  pas 
son  entreprise.  Le  second,  est  que  par  ce  traité, 
Hz  espéreroieut  avoir  quelque  argent  de  nous 
qu  Hz  prétendent  leur  estre  deubs;  et  ceste  ville 
ne  leur  pouvant  servir  que  de  grande  despence 
estant  ainsi  assiégée,  ilz  se  pourroient  servir  de 
nos  deniers  contre  nous  en  quelqu'autre  endroict. 
Le  dernier,  est  que  milor  Cleyton,  après  avoir 
considéré  la  nécessité  où  ceste  ville  peut  estre  et 
sera  en  plus  grande,  n'estant  pas  secourue, 


ayme  trop  mieux  ta  rendre  maintenant  avec  le 
consentement  du  Roy  son  maistre  et  conseil  de 
delà ,  voyant  mesmement  dès  à  présent  le  protec- 
teur de  cest  avis ,  qu'après  nous  l'avoir  rendue 
par  une  extrême  nécessité  tomber  en  quelque  in- 
convénient de  sa  personne.  Mais  pour  vous  dire 
au  vray  ce  qui  m'en  semble ,  Je  ne  puis  croire , 
Monsieur  mon  frère,  que  telz  partements  oenous 
donnent  quelque  bonne  espérance  de  la  recou- 
vrer en  bref  par  composition  ou  autrement.  J'ay 
receu  une  lettre  que  M.  le  roarescbal  de  la 
Marck  m'a  escrite,  laquelle  je  vous  envoyé,  par 
laquelle  vous  verrez  qu'il  s'escliauffe  bien  tost 
et  voudroitque  ces  Barbarienseussent commencé 
à  luy  ouvrir  la  bourse.  Quant  ace  qu'il  escritde 
l'évesque  de  Verdun,  il  est  certain  qu'il  est  alié 
vers  l'Empereur  poursuivre  pour  avoir  des  com- 
missaires qui  sont  à  présent  de  deçà,  pour  infor- 
mer des  usurpations  faictes  sur  son  évesché ,  et 
autres  lieux  mouvans  de  l'Empire.  Et  pour  cet 
effet,  madame  de  Lorraine  m'a  conté  que  lesdits 
commissaires  sont  venus  vers  elle  luy  dire  leur 
commission,  poursuivie  par  le  dit  évesque,  le- 
quel a  voit  faict  entendre  à  TEmpereur  entre  au- 
tres choses  que  les  seigneurs  de  Lorrai'je  avoient 
usurpé  sur  son  évesché,  Clermont,  Vienne,  Hat- 
ton-Château  :  on  en  sçaura  la  suitte.  Cependant 
Je  prie  Dieu,  Monsieur  mon  frère,  etc.  » 

Le  19  de  novembre,  le  grand  cardinal  de  Fer- 
rare,  Hypolite,  qui  a  esté  sy  renommé  pour  sa  gé- 
nérosité, escrit  de  Rome  au  duc  d'Aumale,  sou 
neveu,  au  subjet  de  la  mort  du  pape  Paul  III  ^ 
et  comme  il  s'attache  fortement  aux  intérestz  de 
la  France  : 

«  Monsieur,  Je  m'estendrois  à  vous  faire  plus 
longue  responce  à  voz  lettres ,  sy  ce  n'estoit  les 
troubles  et  confusions  où  nous  sommes  mainte- 
nant réduits,  par  la  mort  du  feu  pape,  comme  Je 
m'asseure  que  vous  avez  veu,  et  verrez  encor  par 
celle  que  J'escris  au  Roy  ;  qui  m'excusera,  s'il 
vous  plaist,  d'en  faire  icy  redite.  J'eusse  fort  dé- 
siré que  M.  le  cardinal  vostre  frère  eut  esté 
desjà  par  deçà,  qui  a  la  complexion  forte  et  gail- 
larde, affin  qu'il  eust  de  son  costé  porté  partie 
du  paysquejesoustiens,  pour  le  peu  de  repos 
que  J'ay  à  attirer  et  enti'etenir  icy  un  chacun ,  le 
plus  que  je  puis,  a  la  dévotion  du  Roy  ;  où  toutes 
fois  je  prens  le  plus  grand  plaisir  du  monde, 
quant  je  considère  que  Je  ne  sçaurois  en  temps 
plus  propre  que  cestuy-cy,  faire  cognoistre  com- 
bien je  désire  luy  pouvoir  faire  service  :  sy  est  ce 
que  la  présence  de  mondict  sieur  vostre  frère  n'y 
eut  sceu  de  rien  nuire,  lequel  j'attends  en  la  plus 
grande  expectation  qu'il  m'est  possible  ,  ayant 
desjà  pourveu  et  donné  ordre  qu'à  son  arrivée  il 
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n^aara  faulte  de  chose  qui  loy  soit  nécessaire 
pour  le  conclave,  où  Je  me  délibère  bien  qu'avec 
luy  je  mettray  tonte  la  meilleure  peyne  que  je 
poorray ,  à  ce  que  le  Roy  y  puisse  avoir  la  plus 
grande  part  que  faire  se  pourra.  Je  me  ramen- 
tevray,  cependant,  à  vostre  bonne  souvenance  , 
après  m'estre  aussy  bien  humblement  recom- 
mandé à  vostre  bonne  grâce  et  de  madame  ma 
niepce,  priant  Dieu,  etc. 

Humiliss.  et  affectionatiss. 

«  Lio  Hyp.  gabbinal  d.  Febbaba. 

«  Escrità  Rome,  le  19  Jour  de  novembre  1549.» 

Le  mesme  jour  19  novembre,  Ralncé,  homme 
fort  entendu  aux  affaires  de  Rome  et  attaché  aux 
Intérests  de  la  France ,  escrit  au  cardinal  de 
Gayse  Testât  du  conclave,  et  escrit  encor  deux 
autres  lettres  sur  ce  mesme  subjet  au  duc  d'Au- 
male ,  où  il  y  a  beaucoup  de  choses  très  impor- 
tantes à  remarquer  : 

«  Monsieur  ,  le  sieur  cardinal  Farnèse ,  Jus- 
qnes  à  ceste  heure ,  tient  un  fort  bon  chemin, 
s'estant  gouverné  par  le  bon  conseil  et  recordz 
da  révérend  de  Sainte-Croix ,  suivant  le  com- 
mandement et  ordre  que  luy  en  donna  Sa  Saine- 
teté.  Le  médiateur  entre  eux  deux  est  le  révérend 
Mapbée ,  à  cause  des  trois  quartaines  du  dit  ré- 
vérend de  Sainte-Croix  ,qui  néantmoins  compare 
quelque  fois  en  congrégation  et  est  fort  avancé 
auprès  du  dit  révérend  Farnèse  ,  lequel  a  beau- 
coup plus  grande  part  au  gâteau ,  et  assez  plus 
ferme  et  plus  asseuré  que  l'on  n*avoit  pensé,  ce 
qui  me  semble  un  miracle.  M.  Tambassadeur 
s*est  très  bien  sceu  comporter  avec  luy  et  ay 
faict  de  ma  part  ce  qu'il  m'a  commandé,  de  sorte 
qu'il  se  dit  très  content  et  avoir  fort  bonne  opi- 
nion et  grande  confidence  du  dit  seigneur  car- 
dinal Farnèse,  lequel  luy  a  dit  franchement  son 
intention,  qu'est  qu'il  n'entendoit  aucunement  de 
permestre  n*y  consentir  que  le  cardinal  Salviati 
soit  faict  pape,  et  qu'en  cet  endroit  là  11  ne  s'en- 
tcndroit  jamais  avec  vous,  Messeigneurs,  n'y  de 
la  part  du  Roy  ;  l'on  a  regardé  par  le  conseil  et 
bon  recordz  au  dit  révérend  de  Sainte-Croix  de 
luy  lever  Timpression  qu'on  luy  avoit  mise  en  la 
leste,  et  qu'il  croyoit  fermement  que  leRoy  vou- 
loit  entendre  à  faire  le  dit  Salviati  pape,  ou  le 
cardinal  Ridolphi.  Et  pour  vous  en  parler  à  la 
vérité.  Monseigneur,  il  ne  veut  ny  l'un  ny  l'au- 
tre, et  n'y  viendra  Jamais,  et  ce  m'a  dit  en  bonne 
cbère  et  à  d'autres  ;  et  s'il  s'apperçoit  qu'on 
veille  prandre  et  tenir  ce  chemin  là.  Je  vous  puis 
bien  dire  et  assurer  qu'il  tournera  chance ,  et 
qu'il  prandra  l'autre  party,  avec  tous  ses  mem- 
bres ;  et  en  cela,  Monseigneur,  est  tout  le  danger. 
J'en  ay  bien  touché  quelque  mot  au  seigneur 


cardinal  de  Ferrare,  mais  Je  le  toucheray  plus  au 
vif  pour  ce  que  la  commune  opinion  tient  qu'il 
est  en  la  sentence  du  dict  Salviati  y  tout  et  outre, 
ou  vrayement  pour  luy  mesme,  ne  pouvant  faire 
l'autre.  Et  cela  seroit  le  moins  mal  ;  mais  Je  n'y 
vois  pas  ordre  laissant  à  part  la  volonté  de  Dieu, 
encor  que  Ton  dit  icy  que  le  révérend  Salviati  a 
bon  appuy  de  l'Emperenr  et  du  duc  Cosme ,  son 
neveu,  et  qu'il  vient  bien  gamtj  d*argent  SiYec 
trois  cens  mil  escus  du  duc  de  Ferrare,  et  deux 
cens  mil  du  sien,  qu'est  une  belle  et  grosse  poste, 
dont  les  cardinaulx  murmurent  ;  et  quant  tout 
sera  dict,  s'il  est  ainsy,  il  s'en  aquerra  peu  d'hon- 
neur et  tous  ses  adhérants,  outre  l'offence  faicte 
à  Dieu,  qu'est  la  chose  plus  dangereuse  que  J'y 
vois,  m'en  remettant  toutes  fois,  monseigneur,  à 
vostre  conscience  pour  en  faire  le  Jugement,  qu'il 
vous  plaira,  avec  Monseigneur  le  révérend  Du 
Belley.  Or  quoy  que  soit,  multi  multa  dicunt, 
et  y  a  beaucoup  de  coureurs;  mais  un  prandra  le 
poste  qui  puisse  estre  agréable  à  Dieu  et  à  la 
chrestienté.  Dom  Diego  faict  du  papelart  et  faict 
instance  qu'on  despesche  et  qu'on  entende  à  faire 
une  bonne  et  sainte  élection  ;  il  est  doux  comme 
une  brebis  et  a  tousjours  la  main  au  bonnet.  Les 
Espagnolz  font  peu  de  rumeur  et  se  tiennent  ser- 
rez en  leurs  maisons,  sans  empescher  ny  les  rues 
ny  les  places,  sinon  bien  peu. 

INicoLAS  Raikce.  » 

«  Motksieur,  pour  l'amour  de  Dieu,  venez  bien 
tost  et  pour  le  service  du  Roy.  Je  ne  veux  pas 
nier  qu'aucuns  en  ceste  cour  ne  se  seroient  vo« 
lontiers  passé  de  vous  y  voir ,  pour  ce  que  vous 
marchez  plus  grave  qu'eux  et  plus  avant ,  chose 
qui  ne  leur  plaira  guère,  et  moins  vostre  autho- 
rite  et  grandeur,  car  ne  voudroient  tenir  de 
vous.  Je  dis  quelque  bonne  mine  qu'ilz  fassent  ; 
et  sy  vous  ne  le  croyez  ainsy ,  vous  estes  en 
grand  erreur  ;  je  ne  le  dis  pour  mettre  glaine , 
mais  le  dis  pour  la  vérité ,  avec  vous  qui  estes 
prudent  et  sage  et  qui  sçaurez  très  bien  hurler 
avec  les  loups.  J'espère  en  la  bonté  de  Dieu,  qu'il 
vous  aydera  et  qu'il  aura  pitié  de  son  Eglise, 
comme  dévotement  Je  le  supplie  et  vous  donner, 
Monseigneur,  en  parfaicte  santé,  très  bonne  et 
longue  vie. 

«De  Rome,  le  mardi  19  novembre  1549. 

Nicolas  Raingb.  » 

«  Monseigneur,  Je  vous  escrivis  le  9,  par  la  des- 
pesche de  monsieur  l'ambassadeur ,  qui  despes- 
cha  un courler  exprès,  le  lendemain  matin  que 
feu  nostre  Saint- Père,  que  Dieu  pardoient,  passa 
de  ceste  vie  mortelle  en  l'éternelle,  parlant  tous* 
Jours  un  beau  latin  Jusques  à  la  mort ,  et  fit  une 
fort  belle  fin.  Ce  ne  fut  sans  parler  du  Roy  bon- 
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nestement  et  avec  grand  honneur  de  Sa  Majesté; 
il  est  vray  qu'il  ne  pouvoit  mettre  en  oublie  ce 
qui  estoît  arrivé  à  Parme,  par  la  faulte  du  duc 
Octavio  son  neveu.  £t  pour  ce  que  je  sçuy , 
Monseigneur,  que  vous  devez  estre  bien  tostpar 
deçà,  je  laisseray  jusques  à  Theure  à  vous  par- 
ler d'aucunes  affaires  pour  le  service  du  dict  sei- 
gneur Roy  ;  bien  vous  puis-je  asseurer  que  sy 
Sa  Sainteté  eust  vescu  jusques  a  ce  que  les  pa- 
tentes fussent  arrivées,  et  qu'il  les  eut  eu  en 
main,  il  se  seroit  laissé  conduire  plus  avant  que 
tout  ce  que  Francisque  Ville  avoit  porté ,  dit  et 
faict  ;  et  ne  fault  croire  que  Sa  dite  Sainteté 
eust  jamais  passé  plus  avant  en  ligne,  sy  elle 
eust  sceu  bu  entendu  quelque  chose  du  manie- 
ment du  dict  de  Ville.  Monseigneur,  les  choses  de 
ce  Saint-Siège  sont  fort  bien  ordonnées  et  les 
affaires  sans  travail  ny  rumeur.  Le  sieur  duc  Ho- 
race a  esté  faict  cappitaine  du  collège,  et  le  sieur 
Alexandre  Vitelli ,  son  lieutenant;  le  comte  Pi- 
tillan  a  la  garde  du  palais  avec  cinq  cens  hom- 
mes de  pied,  et  les  Suisses  ont  leur  garde  ordi- 
naire. On  a  très  bien  pourveu  du  costé  de  la 
campagne  de  Rome,  vers  Naples,  et  pareillement 
vers  Pérouse;  les  CoUonnois  sont  revenus  chez 
eus,  toute  la  force  est  entre  les  mains  de  nos 
amis  et  des  gens  de  nostre  livrée,  et  ne  reste  au- 
tre chose  sinon  que  vous.  Monseigneur,  messei- 
gneurs  les  révérendissimes  voz  compagnons,  en- 
tendez sur  toutes  choses  à  donner  à  Tespcron, 
car  on  a  faict  cequ'on  a  peu  pour  gaigner  temps, 
et  aujourd'huy  seullement  ce  sont  commencées 
les  obsèques  qui  dureront  dix  jours ,  à  compter 
le  dimanche,  et  par  ainsy  les  cardinaux  entre- 
ront au  conclave  la  vigille  Saint- André,  qui  sera 
le  29  novembre. 

«  Nicolas  Ràingé.  » 

Lettre  du  dict  Raincé  au  duc  d'Aumale  sur  les 
affaires  du  conclave,  du  25  novembre  1549. 

«  Monseigneur,  pour  ce  que  je  crois  que  pour 
la  mort  du  feu  Pape ,  il  aura  pieu  au  Roy  en- 
voyer par  deçà  messeigneurs  les  cardinaux 
françois,  et  que  monseigneur  le  cardinal  de 
Guyse  vostre  frère ,  pour  le  lieu  et  crédit  qu'il 
tient  vers  Sa  Majesté,  aura  eu  la  principalle 
charge  et  commission  en  TafTaire,  il  m'a  semblé, 
en  son  absence,  devoir  vous  faire  l'adresse  sui- 
vant :  ce  que  j'ay  tousjours  faict  en  son  endroit, 
afân  de  pouvoir  tenir  adverty  le  Roy  de  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  son  service. 

Hier  au  soir,  arrivèrent  icy  le  cardinal  Dorie, 
qui  vient  de  Gennes ,  et  le  cardinal  d'Auguste 
venant  d'Allemagne;  aujourd'huy  les  seigneurs 
impériaux ,  qui  sont  icy  en  grand  nombre  de 
cardinaux  et  autres  leurs  adhérons,  attendent 


un  Courier,  ou  gentilhomme  exprès,  despesché 
de  l'Empereur,  sur  le  trespas  du  pape,  et  sur  ce 
qu'il  voudra  que  les  ministres  fassent,  et  le  che- 
min qu'il  voudra  qu'ilz  tiennent  en  ceste  affaire 
du  conclave,  pour  la  nouvelle  élection,  dont  il  y 
a  grande  diversité  d'opinions.  Mais,  Monsei- 
gneur, pour  en  parler  du  vray,  l'effet  de  tout 
consistera  en  la  bonne  ou  mauvaise  intelligence 
qui  sera  et  se  fera  entre  messeigneurs  les  cardi- 
naux françois  pour  la  part  du  Roy  et  le  seigneur 
cardinal  Farnèse,  le  train  et  chemin  duquel  vous 
pouvez  très-bien  entendre  et  comprendre ,  parce 
que  je  vous  envoyé  avec  la  présente ,  encor  que 
Ton  die  que  le  duc  Gosme  de  Médicis  a  ordre  de 
l'Empereur  de  s'employer  entièrement  pour  le 
cardinal  Salviati  son  oncle.  Pour  vous  dire  ce 
qui  en  est,  on  a  toutes  fois  descouvert  que  quel- 
que bonne  mine  que  ledit  duc  Gosme  en  fasse 
publiquement,  il  faict  tout  le  contraire  soubz 
main,  par  jalousie  de  l 'Estât  de  Florence;  vous 
en  sçavez  la  cause,  comme  aussy  monseigneur  le 
connestable,  qui  est  le  meilleur  et  plus  seur  re- 
gistre de  toutes  les  humeurs  d'Italie.  Ledit  sei- 
gneur cardinal  Farnèse  commence  à  trouver  un 
peu  long  qu'il  ne  soit  encor  venu  ny  courier  ny 
autre  chose  de  la  part  du  Roy,  depuis  qu'il  a  eu 
la  nouvelle  du  trespas  de  Sa  Salncteté ,  et  pa- 
reillement messieurs  les  cardinaux,  amys  et  ser- 
viteurs de  Sa  Majesté,  le  trouvent  un  peu  estrange 
et  leur  en  deplaist,  et  surtout  monseigneur  le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  pour  l'importance  de 
l'affaire  et  pour  la  conséquence  dudict  seigneur 
cardinal  Farnèse,  qui  est  tant  battu  et  tenu  de 
sy  preys  de  l'autre  part ,  qu'ilz  ne  luy  donnent 
une  seulle  heure  de  loisir  ny  de  repos.  Toutes 
fois,  il  tient  encor  fort  et  ferme ,  se  desfend  et 
rempare  d*une  modeste  et  fort  bonne  manière , 
et  ne  se  fault  arrester  ny  prandre  ombre  pour  le 
recueil  et  bonne  chère  que  faict  au  cardinal  de 
Trente,  car  cela  n'est  qaepro  forma  et  pour 
avoir  receu  de  luy  tout  le  mesme  quant  il  a  esté 
à  Trente  en  passant,  et  retournant  et  en  sa  mala- 
die. £t  vous  pouvez  croire  qu'il  est  ainsy,  de  quoy 
j'ay  bien  voulu  vous  advertlr ,  Monseigneur,  su- 
pliant  dévotement  le  Gréateor  vous  donner,  en 
parfaicte  santé ,  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Rome,  le  35  novembre  1549. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Nicolas  Raincb.  » 

«  Depuis  avoir  escrit  la  présente,  j'ay  esté  au 
palais,  où  j'ay  sceu  que  les  cardinaux  Impériaux, 
avec  don  Diego,  ont  concerté  ensemble  et  déli- 
béré de  tenir  une  autre  voye  avec  le  cardinal 
Farnèse  et  le  traicter  à  l'amiable.  Et  a  esté  ceste 
invention  du  cardinal  de  Trente  et  dttdict  don 
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Diego,  affin  de  Tendormir  ;  te  tout  pour  le  tirer 
à  leur  iotentioD,  qui  est  qu'il  soit  content,  entrez 
qu*ilz  seront  en  conclave  ;  que  tout  incontinent 
(m  procedde  à  Télection  pour  prévenir  la  venue 
des  cardinaux  françois,  qui  est  toute  la  crdinte 
qu1!z  ont.  J*en  ay  adverty  ledit  sieur  cardinal 
Faraèse  et  Tay  trouvé  comme  devant,  mais  un 
pea  esbahy  qu'il  ne  soit  rien  venu  de  la  part  du 
Roy  ;j'advertiray,  ce  soir,  monsieur  l'ambassa- 
deur de  ce  que  dessus.  » 

Aidre  lettre  dudici  sieur  Raincé  au  duc  d^Au- 
mole  sur  ledict  subjet. 

«Monseigneur,  le  25  de  ce  mois,  je  vous 
adressay  un  paquet  pour  les  affaires  du  Roy, 
que  Je  donnay  icy  au  secrétaire  de  monsieur 
Tambassadeur  pour  vous  envoyer;  depuis  est 
venu  Le  Boiteux,  qui  nous  a  rapporté  avoir 
laissé  à  Moulins  monsieur  le  cardinal  de  Guyse 
vostre  frère,  avec  la  compagnie  qui  vient  en  poste. 
Ilz  sont  très  desirez  des  gens  de  bien ,  et  toute  ceste 
eoor  s'en  est  réjouie;  mais  il  est  besoing.  Mon- 
seigneur, qu'ilz  fassent  dilligence  :  car  combien 
que  lesdicts  cardinaux  impériaux ,  depuis  que  je 
vous  ay  escrit,  soient  venus  en  quelque  différent 
entr'eux ,  et  soient  divizez  en  trois  bandes,  il  y 
a  danger,  neantmoings,  que  pour  la  peur  qu'ilz 
ont  de  ne  pas  bien  feire  leur  besongne  quant 
messieiirs  les  cardinaux  françois  seront  arrivez , 
qu'ils  ne  ftsseiit  comme  les  Anglois  quant  ilz 
oitendeot  que  les  François  les  veullent  assaillir. 
Je  n*ay  fiiilly  eneor  aiyourd'huy  de  bien  tenir 
adverty  moDdit  sieur  le  cardinal  vostre  frère  de 
tout  ce  qui  m'a  semblé  à  propos  pour  le  service 
du  Roy,  et  mes  lettres  luy  seront  rendues  en 
chemin  :  ear  quant  ils  seront  arrivez  icy,  faudra 
qu'ilz  entrent  inoontinant  au  conclave.  Les  car- 
dinaux impériaux  tindrent  hier  entre  leurs  mains 
monsieur  le  cardinal  Farnèse  fort  longuement; 
mais  au  lieu  d'avoir  rien  gaigné  sur  luy ,  il  se 
seeut  sy  bien  déporter  et  manier  avec  eux  par  le 
moyen  de  bon  conseil ,  qu'il  croit  qu'il  gaigna 
sur  eux.  Monsieur  l'ambassadeur  le  vit  depuis  et 
le  trouva  disposé  de  bien  en  mieux.  Quoy  que  ce 
soit,  lesdits  cardinaux  impériaux  estant  discor- 
dez et  partagez  en  trois  bandes,  on  verra  ce  qu'ils 
feront  quant  ils  auront  la  norme  et  ordonnance 
de  leur  Empereur  ;  ledict  dom  Diego  a  ses  boyaux 
liez  avec  ceux  de  dom  Ferrand ,  en  faveur  du 
eardinal  Salvlati,  et  le  cardinal  de  Mantou  est 
rinstrument  et  non  pas  sans  compagnie  de  quel- 
qu'autre  ainsy  qu'on  dit.  Et  voyant  ledit  dom 
Diego  ses  cardinaux  en  division,  il  a  voullu  es- 
prouver  ceux  desquelz  il  se  tenoit  asseuré  au 
profflt  dudit  révérend  Sal viati  ;  mais  quand  il  les 
a  pressé ,  ils  luy  ont  dict  franchement  qu'ilz  ne 


vouloient  point  ledict  Salmati  pour  pape,  y  ad- 
joustans  quelques  raisons ,  lesquelles  on  dit  vou- 
loir faire  veoir  dans  le  conclave  estre  sceiies  et 
descouvertes  par  le  cardinal  de  Caipi,  et  fort 
alliennées  de  l'honneur;  néantmoins  à  ce  que  l'on 
sçayt  et  qui  se  dit,  ledit  dom  Diego  n'espargne 
ny  son  crédit ,  ny  sa  pey  ne ,  ny  Tauthorité  de  son 
maistre  pour  ledit  révérend  Salviati,  et  le  cardi- 
nal de  Mantou  en  faict  tout  ce  qu'il  peut  et  y 
employé  tous  ses  parens  et  amys.  Quoy  que  ce 
soit,  Monseigneur,  sy  mesdits  sieurs  les  cardi- 
naux françois  arrivent  à  temps,  comme  j'espère, 
et  se  veullent  bien  entendre  avec  ledit  sieur  car- 
dinal Farnèse  et  sa  trouppe ,  qui  est  grande,  il  se 
peut  espérer  et  croire  qu'ilz  conviendront  bien- 
tost  à  faire  une  très  bonne  et  saincte  élection ,  et 
qui  sera  tant  à  propos  pour  le  bien  des  affaires 
du  Roy,  que  son  ennemy  s'en  trouvera  très-em- 
presché,  autrement  ledit  sieur  cardinal  Farnèze, 
pour  n  attédier  ny  perdre  sa  trouppe ,  sera  con* 
trainct  de  prandre  un  autre  party  pour  faire  un 
pape  duquel  il  se  puisse  fier  pour  son  bien  et  de 
toute  sa  maison,  et  sera  un  personnage  très 
homme  de  bien  et  de  bonne  vie,  et  les  Impériaux 
y  courront.  Je  ne  veux  pas  dire  neantmoings 
qu'il  doive  estre  agréable  au  Roy  ny  propre, 
parce  que  ceste  nation  est  nostre  ancienne  enne- 
mie. J'espère  en  la  bonté  divine  qu'il  luy  plaira 
inspirer  les  cœurs  des  gens  de  bien,  concorder 
messieurs  les  cardinaux  du  Roy  avec  ledit  car- 
dinal Farnèze.  Je  prie  le  Créateur ,  etc. 

nDe  Rome,  le  27  novembre  1549. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Raincé.  » 

LeUre  dudict  Raincé  au  cardinal  de  Guyse  sur 
le  mesme  svbjet  du  conclave, 

«Monseigneur,  je  vous  escrivis  le  19  du  pré- 
sent et  adressé  ma  lettre  à  M.  de  Mirepoix  à 
Roulogne,  pour  vous  la  présenter  en  passant,  ou 
vous  la  faire  tenir  où  vous  serez.  Hyer,  en  con- 
grégation, fut  débatu  de  rechef  sur  l'affaire  de 
Parme  et  furent  en  grande  controverse.  Le  car- 
dinal Theatin  ny  comparut,  et  semble  que  la  ré- 
solution ayt  esté  que  la  lettre  sera  soubzcricte 
pour  envoyer  au  sieur  Camille,  et  crois  que  le  duc 
baillera  caution  de  non  alliéner  ladite  ville  et  de 
nouveau  la  recognoistre  du  Saint-Siège  :  au  moins 
il  fut  ainsy  offert  de  sa  part.  Les  amys  de  partie 
adverse  augmentent  chacun  jour.  Le  cardinal 
de  Mantou  arriva  hier  soir  au  logis  de  don  Diego 
et  les  cardinaulx  Cibo  et  Doria  sont  attendus  ce 
jourd'huy,  et  bien-tost  celluy  d'Auguste.  Quant 
au  Pacheco ,  on  croit  qu'il  attend  la  volonté  de 
l'Empereur.  Je  ne  sçay  sy  je  dois  mettre  de  ce 
nombre  le  cardinal  Salviati,  qui  aussy  arriva 
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hier  à  disner ,  accompagné ,  comme  on  dit ,  jas- 
ques  à  Pentemote  de  deux  ou  trois  cens  Espa- 
gnols, ausquelz  fut  mandé  quilz  ne  passassent 
poinct  plus  avant,  et  ont  pris  leur  chemin  vers 
les  terres  des  Colonnois.  Hier  soir  arriva  mon- 
seigneur le  révérend  de  Lenoncourt,  lequel  s*en 
est  allé  trouver,  ce  matin,  monseigneur  le  cardinal 
de  Ferrare ,  et  sont  allé  de  compagnie  à  l'ob- 
sèque.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  que  vous  y  pens- 
siez  bien  tost  arriver  avec  vostre  compagnie, 
ainsy  que  les  gens  de  bonne  volonté  le  désirent; 
je  dis  ceux  qui  craignent  et  ayment  Dieu ,  et  le 
bien  et  repos  de  la  tant  travaillée  chrestienté  :  Je 
le  dis,  Monseigneur,  parce  que  je  prévois  un 
grand  désordre  et  combustion  en  ceste  élection 
future,  pour  le  nombre  de  ceux  qui  y  prétendent; 
mais  en  peu  d'heure  Dieu  laboure,  et  avec  vostre 
ayde  et  optime  fin  du  Roy,  il  aura  pityé  de  nous. 
Je  vous  escrivis  il  y  a  quelque  temps  que  le  car- 
dinal de  Tracy  y  avoit  bonne  part,  mais  la 
chance  est  du  tout  tournée  :  bien  est  vray  que 
le  feu  pape  luy  portoit  quelque  affection  et  en 
faisoit  assez  bon  Jugement;  mais  en  ces  derniers 
Jours  il  s*est  totalement  descouvert  pour  le  car- 
dinal de  Sainte-Croix,  pour  le  bien  du  Saint- 
Siège  et  de    chrestienté,  et    encor   pour   la 
protection  et  stabilité  de  sa  maison.  Vous,  Mon- 
seigneur, eognoissez  Thomme,  sans  que  je  vous 
en  die  plus  outre,  et  pour  ce  aussy  qu'on  me 
pourroit  taxer  d'affection ,  il  m'a  semblé  vous  en 
devoir  tenir  adverty ,  pour  autant  que  lorsque 
vous  arriverez  icy,  le  temps  sera  sy  court  pour 
entrer  dans  le  conclave ,  qu'on  aura  pas  le  loisir 
de  vous  parler.  Il  est  vray.  Monseigneur,  qu'au 
temps  des  trois  conclaves  que  Je  me  suis  icy 
trouvé  pour  le  Roy,  J'ay  bien  veu  quelque  fois 
que  depuis  l'entrée  du  conclave  et  qu'il  estoit 
ferme,  grande  partie  des  cardinaux  changeoient 
de  propos  et  parloient  un  autre  langage,  ce  qu'ilz 
n'eurent  pas  temps  de  faire  au  dernier  conclave, 
sinon  que  les  Impériaux  voulurent  faire  les  rétifs 
avec  le  cardinal  Gampegio;  mais  monseigneur 
le  cardinal  de  Lorraine  vostre  oncle  et  le  feu 
cardinal  de  Médicis  ensemble  leur  tranchèrent 
la  broche  et  les  firent  venir  à  Jubé,  ne  pouvant 
faire  autrement.  J'espère  en  la  bonté  divine  que 
vous  vous  y  sçaurez  sy  bien  gouverner  avec 
vostre  authorilé  et  pouvoir,  que  le  sieur  cardinal 
Farnèse  tiendra  le  lieu  de  feu  le  cardinal  de 
Médicis  avec  vous;  et  à  ce  que  j'en  puis  juger, 
selon  mon  ignorance  :  Hinc pendent  lex  et  pro- 
phétie. Je  dis  a  vous  bien  entendre  vous  deux 
ensemble ,  et  ne  se  fault  pas  arrester  sur  la  pri- 
mauté et  bonne  chère  que  ledit  cardinal  Farnèze 
monstre  à  celluy  de  Trente,  car  le  tout  se  faict 
pour  le  mieux,  et  est  bien  entendu  ;  et  quant  vous 
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serez  au  conclave,  vous  le  trouverez  aînsy.  Je 
croyque  vous  viendrez  garny  de  toutes  les  bonnes 
vérités  nécessaires  à  cet  effet  :  ce  que  la  meilleure 
et  plus  propre  est  qu'on  luy  tesmoigne  que  la 
mort  du  pape  n'a  en  rien  diminué  i'amour  qu'il 
portoit  à  sa  maison  et  l'estime  qu'il  en  faisoit, 
comme  aussy  l'affection  qu'il  avoit  pour  le  sei- 
gneur duc  Horace,  pourveu  toutes  fois  qu'on  ne 
veuille  pas  faire  un  pape  qui  soit  son  ennemy  et 
contre  sa  volonté,  et  c'est  le  verbe  principal. 

«Je  supplie  le  Créateur,  Monseigneur,  vous 
donner  en  santé,  etc. 

«  A  Rome ,  le  22  novembre  1 549. 

«Raingé.  » 


Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  d'An* 

maie ,  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  Jen'ay  voulu  faillir  avant 
partir  de  ceste  ville  de  vous  advertir  comme  J'y 
suis  arrivé  avec  grande  peyne  et  travail  ^  vous 
pouvant  bien  dire  que  Jamais  homme  courant  la 
poste  n'endura  tant  de  mal  que  J'ay  enduré  en  ce 
voyage ,  m'ayant  esté  impossible  de  chevaucher 
que  sur  le  bout  des  pledz ,  appuyé  des  mains  sur 
l'arson  de  la  selle ,  dont  Je  suis  tellement  tour- 
menté, que  je  n'ay  ny  bras  ny  Jambes  qui  ne  s'en 
sentent.  Et  m'estoit  bien  besoing  de  trouver  l'eaue 
où  Je  me  metz  demain ,  espérant  d*y  prandre  un 
peu  de  repos  pour  poursuivre  mon  voyage  en  la 
plus  grande  dilligenee  qu'il  me  sera  possible ,  et 
lequel  j'espère  heureusement  parfaire;  et  n'en 
suis  pas  en  sy  grand  doubte  que  J'estois  :  car  en 
mon  chemin  J'ay  rencontré  un  courrier  de  mon- 
sieur, le  duc  de  Ferrare  qui  m'a  apporté  mon  sauf 
conduictde  l'Empereur  et  du  duc  deSavoye,  si* 
gné  de  leurs  mains  et  cacheté  de  leurs  cachets, 
avec  mandement  exprès  à  leurs  subjets  de  me 
fournir,  passant  par  leurs  terres,  chevaux  et  au- 
tres choses  nécessaires;  qui  m'a  mis  hors  d'une 
grande  peyne;  car  sy  je  me  trouve  mal  sur  la 
mer,  ou  que  j'aye  vent  contraire,  Je  pourray  seu- 
rement  prandre  terre  par  le  moyen  desdits  sauf- 
conduitz  qu'il  a  pieu  à  mon  dit  seigneur  le  duc 
demander  pour  moy  :  en  quoy  il  a  appertement 
démonstré  l'affection  qu'il  a  à  la  nation  françoise 
et  la  bonne  amityé  qu'il  me  porte  en  particulier. 
J'en  escris  présentement  au  Roy  ;  et  pour  ce  que 
je  m'assure  que  vous  verrez  le  tout ,  je  ne  vous 
feray  plus  long  discours,  priant  Dieu  vous  don- 
ner, etc.  Vostre  humble  frère  entièrement  amy, 

«  CABoiNiL  DB  Guise. 

De  Lyon ,  ce  22  Jour  de  novembre  1 549.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère,  monsieur 
le  duc  d'Aumale. 
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Autre  lettre  du  cardinal  de  Lorraine  s*en  al- 
lant à  Rome,  audit  duc  d'Aumale  son  nep' 
veu. 

«  Monsieur  mon  nepvea,  ayant  entendu  la  vo- 
lonté du  Roy,  je  m'en  vais  avec  la  plus  grande 
dilligence  qn*il  me  sera  possible.  Monsieur  de 
Guyse  mon  frère  et  madame  de  Guyse  me  sont  ve- 
nus trouver  en  la  rencontre,  que  j'ay  esté  bien 
aise  de  veoîr  et  d'embrasser  avant  que  partir,  et 
ne  fCTay  séjour  en  ce  lieu  qu'aujourd'buy  et  de- 
main, et  pour  fln  des  présentes.  Je  vous  prie, 
monsieur  mon  nepveu,  m'entretenir  tousjours  en 
la  bonne  grâce  du  Roy;  lequel  je  vous  prie  aussy 
assearer,  et  je  ne  vous  feray  pas  menteur,  je  vous 
le  prometz,  quoy  qu'il  advienne  qu'il  n'aura  ja- 
mais plus  affectionné  serviteur  que  moy ,  espérant 
lui  donner  à  oognoistre  par  bons  effets  avant  que 
je  meore.  Yostre  bon  oncle  et  vray  amy, 

«  J.  Cabdinal  de  Lobbaine. 

«  A  Nancy,  ce  24  jour  de  novembre  1549  ». 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  nepveu,  monsieur 
le  due  d'Aumale. 

Une  autre  lettre  du  6  décembre. 

«  Sire,  dès  lors  que  je  receu  celles  qu'il  vous  a 
pieu  me  faire  escrire,  du  25  de  ce  mois,  je  ils  de- 
mander audiance  à  TEmpereor,  pour  luy  confir- 
mer les  propos  passez  entre  Yostre  Majesté  et  son 
ambassadeur,  et  du  désir  qu'aviez  de  vous  com- 
porter en  ceste  amityé  en  vous  faisant  entendre 
ouvertement  puis  qu'il  veut  faire  le  semblable,  et 
de  luy  tenir  tout  ce  que  vous  luy  avez  fait  dire  ; 
dont  leseffetz  en  feront  tousjours  la  preuve.  Sur 
quoy  M.  d'Arras  me  pria  de  différer  jusques  à  ce 
qu'llz  eussent  eu  lettres  de  leur  ambassadeur, 
qui  arriveroit  le  lendemain.  Depuis  est  entreve- 
nùe  œste  feste  qui  a  esté  célébrée  en  toute  so- 
lemnité.  A  ceste  cause  on  a  voulu  entreroesler  au- 
tres affaires ,  par  ce  mesme  que  l'Empereur  ne  se 
trouve  pas  bien,  qui  sçayt  desjà  ce  que  j'ay  à  luy 
dire;  lequel  quant  j'auray  veu  je  ne  manqueray 
de  vous  faire  entendre  ce  qu'il  m*aura  dict. 

«  Le  trésorier  d'Angleterre,  mylord  Vardon , 
qui  avoit  son  congé,  est  party  aussy  peu  content 
et  satisfiiit  qu'il  en  avoit  d'occasion ,  n'ayant  rien 
obtena ,  comme  tout  le  monde  dit ,  de  ce  qu'il 
avoit  mis  en  avant.  Il  s'en  alla  d'icy  à  Anvers 
pour  recouvrer  quelques  corceletz  et  munitions 
quil  prétend  tirer  en  cachette  de  ce  pays,  et  de 
là  a  pris  son  chemin  vers  Gravelynes  et  Calays, 
pour  passer  en  Angleterre,  là  où  il  trouvera  tous- 
jours  quelque  nouveau  mesnage,  et  roesmement 
vers  Douvre ,  où  il  y  a  son  principal  bien  ;  car 
fentens  de  ceux  qui  viennent  de  delà,  qullz  ont 
sy  bien  pillé  les  villes  de  Gantorber/  et  de  Ro- 
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cestre,  qu'ilz  n'y  ont  laissé  que  les  murailles,  de 
sorte  que  le  peuple  crie,  maudissant  l'obstina- 
tion de  leurs  gouverneurs  à  vouloir  tenir  Boulo* 
gne,  comme  estant  cause  de  tous  les  malheurs 
qui  leur  sont  obvenus,  et  demandent  la  paix  sy 
hautement,  qu'on  estime  que,  sans  miracle  de 
Dieu ,  ceste  grande  crierie  ne  pourra  prandre 
fin  sans  engendrer  une  nouvelle  sédition  ;  d'ail- 
leurs ilz  sont  sy  courtz  de  finances  et  leurs  mar- 
chandz  d'Anvers  sy  destituez  de  crédit,  qu*il 
semble  toutes  choses  avoir  conspiré  à  leur  en- 
tière ruyne,  s'ilz  ne  s'avisent  d'heure  à  vous  ren- 
dre Boulogne.  Toutes  fois,  ilz  montrent  avoir 
volonté  de  donner  le  plustost  qu'ilz  pouront  une 
bataille,  sans  attendre  le  renouveau,  pour  le 
moins  ilz  en  font  le  semblant,  en  faisant  passer 
tous  les  jours  gens  vers  la  mer;  ilz  ont  aussy  re- 
couvré quelque  nombre  dltaliens  qui  ont  passé 
par  ces  Pays-Bas  et  passent  encor  tous  les  jours 
à  petites  troupes ,  entre  les  quels  on  a  veu  un 
comte  Palavicin ,  un  autre  dict  Angelo  Mariano 
Crémonois,  et  quelques  autres  de  la  famille  des 
Trivulces;  et  peuvent  estre  ceux  qui  ont  passé 
cent  ou  six  vingt  chevaux  en  tout.  Quant  aux 
gens  de  ce  pays,  l'on  ne  s'apperçoit  poinct  qu'ilz 
se  remuent  pour  la  sévérité  que  l'Empereur  tient 
à  quelques  Espagnols  qui  s'estoient  desrobez 
pour  aller  par  delà ,  et  qui  ont  esté  ramenez  de 
la  frontière,  ausquelz  il  ne  veut  faire  autre 
grâce  synon  qu'on  leur  coupe  le  devant  des 
pieds,  et  menez  en  gallère  pour  toute  leur  vie, 
et  ce  nonobstant  les  prières  du  prince  son  filz, 
pour  les  sauver.  Toutes  fois,  ilz  n'ont  encore  esté 
exécutez,  encore  que  la  sentence  en  ayt  esté  pro- 
noncée. Au  demeurant,  Sire,  les  ambassadeurs 
des  villes  maritimes  qui  sont  icy  pour  la  récon- 
ciliation de  Brème ,  n'avoient  esté  oiiys  jusques 
au  jour  d'hier,  et  disent  n'avoir  eu  autre  ré- 
ponce de  l'Empereur,  sinon  qu'il  leurferoitbien- 
tost  entendre  son  intention ,  sans  qu'il  leur  ayt 
touché  aucune  chose  de  la  religion  ;  aussy  bien 
n'ont-ils  charge  que  de  parler  de  la  rébellion  des 
guerres  passées;  mais  il  est  vraysemblable.  Sire, 
que  pour  le  moins  on  leur  parlera  de  l'intérim. 
En  quoy  ils  n'ont  aucun  pouvoir  de  respondre 
chose  qui  doive  estre  agréable  au  dit  seigneur. 
«  Je  ne  puis  obmestre ,  Sire,  que  le  duc  Mau- 
rice s'estant  apperçeu  que  ses  subjetz  murmu- 
roient  contre  luy,  comme  présumans  qu'il  voul- 
sist  faire  recevoir  le  dit  intérim,  il  a  esté  contraint, 
par  lettres  patentes ,  faire  publier  un  escrit  que 
j*ay  veu ,  par  lequel  il  se  purge  de  ceste  suspi- 
cion, disant  qu'il  ne  veut  rien  innover  de  ce  qui 
est  introduict  en  la  religion  de  ses  églises; 
prians  ses  subjetz  de  cesser  de  le  soubçonner 
pour  ce  regard  :  par  où  on  infère  que  l'Empereur 
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ne  se  doit  plas  attendre  qu'aux  quartiers  de  Saxe 
il  puisse  ikire  de  son  intérim  comme  es  villes  qui 
sont  sur  le  Meim  ;  lesquelles  toutes  fois  n'ont  eii- 
oor  faict  chose  qui  soit  selon  son  intention  ;  par 
où  on  Juge  qu'il  est  plus  que  nécessaire  de  venir 
à  la  détermination  du  concile  comme  au  dernier 
remède. 

«  Sire,  Je  supplie  le  Créateur,  etc.  «  De  Bruxel- 
les ,  le  dernier  Jour  de  novembre  1549.  » 

«  Sire ,  pour  autant  qu'en  cloant ,  hier  au  soir, 
ee  paquet,  une  dame  des  plus  prochaines  qu'ayt 
la  royne  Léonore,  dit  qu'elle  sçavoit  de  bon  lieu 
que  l'Empereur,  soubz  couleur  de  différer  son 
partement  jusques  à  jeudy,  cinquiesme  Jour  de 
ce  mois ,  avoit  proposé  de  demeurer  encor  huit 
ou  dix  Jours  en  ceste  ville,  à  cause  qu'il  appré- 
hendoit  la  goutte,  dont  il  avoit  desja  quelque 
sentiment,  j'ay  retardé  ce  paquet  jusques  à  ce 
jourd'huy  pour  m'en  enquérir  plus  avant ,  ne 
pouvant  bonnement  croire  cela ,  veu  l'asseu- 
rance  que  monsieur  d'Arras  m'avoit  faict  de  son 
partement  et  aussy  du  mareschal  des  logis.  Le 
payement  de  la  maison  de  l'Empereur  et  autres 
apparences,  Jusques  aux  chariotz  qu'on  prend  dans 
les  villages  pour  le  gros  bagage,  et  que  tous  les 
agents  de  villes  ayant  esté  réunis  à  Spire,  avoient 
desjà  gaignés  les  devants.  » 

La  suivante  n'est  pas  moins  importante  pour 
ce  qu'elle  contient  : 

«Sire,  ceux  qui  pensoient  que  l'Empereur, 
ayant  peu  de  volonté  d'aller  sy  tost  en  Allema- 
gne ,  avoit  pris  excuse  de  différer  son  partement, 
sur  son  indisposition,  cognoissent  maintenant 
que  la  nécessité  le  contrainct  de  demeurer  ;  car 
la  goutte  l'a  saisy  aux  Jointures  des  mains  et  des 
piedz ,  sy  estroitement,  qu'il  ne  se  peut  bouger. 
Il  avoit  néautmoins  sy  avant  déclaré  sa  volonté 
d'aller  en  Allemagne,  qu'il  n'y  avoit  homme 
qui  s'ozast  présenter  pour  luy  contredire ,  s'es- 
tant  sy  bien  apresté  et  par  son  commandement 
ceux  de  sa  suitte,  qu'il  ne  restoitplus  qu'à  mon- 
ter à  cheval ,  et  à  présent  on  a  fait  dire  que 
chacun  eust  à  temporiser  Jusques  à  la  feste  des 
roy ,  sans  toutes  fois  se  desfaire  de  montures. 

ft  Je  ne  puis  obmestre,  Sire,  que  le  roy  des 
Romains,  qui  se  devoit  trouver  incontinant  après 
INoël  à  Spire,  a  rescrit  depuis  peu  qu'il  estoit  con- 
trainct de  séjourner  encor  vingt  Jours  en  Possi- 
donie,  où  il  a  assemblé  les  Estats  de  Hongrie  pour 
sçavoir  sy  le  pays  accordera  les  propositions  de 
révesque  Yaradin,  tuteur  de  l'héritier  du  des- 
funct  roy  Jean  de  Vayvode;  lequel  voyant  la 
longueur  du  voyage  du  Grand  Seigneur,  où  on 
dit  que  les  choses  luy  succèdent  peu  heureuse- 


ment, voudroit  de  bonne  heure  composer  MS 
affaires  avec  ledit  Roy,  en  sorte  qu'il  peut  vivre 
sans  crainte  d'estre  envahy.  Laquelle  considéra- 
tion pourroit  bien  avoir  meu  l'Empereur  de  re- 
mettre son  partementaprèslesroys,Jolnt  que  ledit 
seigneur  s'en  allant  en  Allemagne ,  pour  les  af- 
faires de  la  religion ,  comme  il  dit ,  il  n'y  pourra 
beaucoup  avancer  sans  sçavoir  premièrement  qui 
sera  pape. 

«  Sire ,  les  Anglois  ont  icy  publié  d'avoir  ren- 
forcé Boulongne  de  gens  et  de  vivre  pour  s'y 
maintenir  long  temps,  par  le  moyen  de  qua- 
rente  ou  cinquante  navires  qu'ilz  y  ont  faict  en- 
trer, qu'ilz  ne  doutent  plus,  à  ce  qu'ilz  disent,.... 
la  force  de  tout  le  monde  ;  ilz  ne  laissent  pas  de 
faire  passer  des  Italiens  de  ces  costez  là  mesmCi 
comme  J'ay  appris,  par  vostre  royaume  et  rap- 
portent icy  des  nouvelles  de  vostre  cour  sy  véri- 
table ,  et  de  ce  qu'ilz  ont  veu  en  vostre  propre 
chambre,  qu'il  fault  asseurément  qu'ilz  y  ayent 
eu  belle  entrée.  A  quoy  il  seroit  bon,  Sire,  de 
remédier  et  de  les  y  laisser  hanter  sy  privé- 
ment  sans  bon  adveu.  On  en  voit  sy  peu  par 
deçà ,  qu'il  semble  que  l'Empereur  n'ayt  rien  en 
Italie,  d'autant  qu'ilz  cognoissent  bien  qu'on  les 
y  observe  de  sy  courte  que  sans  rendre  msM  de 
ce  qu'ilz  y  font ,  ils  n'y  pourraient  estre  les  bien 
venus.  Au  demeurant,  Sire,  J'ay  sçeu  la  vérité 
de  ce  que  les  ditz  Anglois  ont  ordonné  touchant 
leur  religion,  qui  est,  qu'ayans  entendu  comme 
la  plus  part  du  monde  voyans  que  le  protestant 
estoit  pris ,  disoit  que  c'estoit  à  cause  qu'il  avoit 
innové  en  la  religion  ,  les  gouverneurs  ont  £aict 
publier  par  desclaration  autentique ,  qu'on  ne 
l'avoit  pas  mis  là  pour  ce  faict  ains  pour  plusieurs 
autres  causes  de  son  administration;  et  quant  à 
la  religion,  qu'on  eust  à  en  tenir  ce  qui  en  avoit 
esté  ordonné,  Jusques  à  ce  que,  par  le  parle- 
ment, il  fût  avisé  s'il  y  avoit  chose  qui  fust  digne 
d'estre  adjoustée  ou  diminuée  à  leurs  décrets 
précédents,  et  toutes  fois  on  estime,  Sire, 
qu'ils  ne  sont  pour  faire  mieux  ;  car  outre  qu'ilz 
ont  rappelle  en  leur  conseil  l'archevesque  de  Gan- 
torbéry ,  qu'ilz  en  avoient  chassé  comme  adhérant 
au  protecteur,  et  lequel  estoit  principal  moteur 
de  ce  nouveau  mesnage ,  ils  carressent  et  don- 
nent authorité,  plus  qu'ilz  n*avoient  encor  faict , 
à  ces  docteurs  venus  d'Allemagne  et  d'Italie  ^ 
comme  Buccere  et  frère  Bemardhi,  qui  sont 
des  plus  violents  qui  ayent  esté  de  ce  temps  à 
escrire  contre  la  messe  ;  Joinct  que  tant  plus  ilz 
changeront  en  la  dltte  relligion ,  et  tant  plus  ils 
accroistront  la  confusion  et  donneront  subjet  au 
peuple  de  tumultuer.  J'ay  aussy  entendu ,  par 
gens  qui  viennent  d'Angleterre,  ce  qui  a  esté 
aussy  confirmé  par  lettres  de  Tambassadeor^ 
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que  l^Emperear  y  tient  que  la  crierie  du  peuple 
reoomroeneoit  sur  le  faict  des  parez  que  les 
graodz  Toulloient  entretenir  obstinément, ce  qui 
oausoit  la  cherté  des  vivres.  Le  nonce  du  pape 
adjouste  à  ces  nouvelles,  que  deux  personnages 
du  pays  de  Ck)muailles  sont  venus  pour  le  prier 
de  persuader  au  cardinal  Pol  de  retourner  au 
pays,  iay  promettant  de  la  part  des  dits  de  Cor- 
nuaille  et  de  Galles ,  que  chacun  prandroit  les 
armes  pour  le  fhire  roy,  et  luy  feroient  espouser 
madame  Marie,  princesse  catholique,  par  où, 
sans  grande  difficulté ,  if  viendroit  à  bout  de  ses 
ennemis, et restitueroit  l'usage  delà  messe qu'ilz 
ont  ostée;  car  il  est  sans  doute,  Sire,  qu'on  a 
estimé  tousjonrs  la  maison  de  Pol  des  plus  pro- 
chaines de  la  couronne  d'Angleterre,  dont  mal 
en  prit  à  tous  ceux  que  le  feu  roy  Henry  en 
trouva  par  delà,  lesquels  il  fit  tous  mourir  Jus- 
qnes  à  la  mère  du  dit  cardinal,  qui  estoit  aagée 
de  90  ans  et  davantage.  Le  peuple  a  esté  tous- 
jours  plus  enclin  à  madame  Marie  du  temps  que 
l'Angleterre  estoit  obéissante  à  l'Église ,  que  à 
autres  enfans  de  leur  defTunct  roy,  pour  estre 
nez  des  femmes  suspectes  ou  bien  qu'elles  ne  fu« 
rent  Jamais  couronnées ,  comme  la  mère  du  Roy 
d'à  présent.  > 

Lettre  de  Monsieur  dUrfey ,  ambassadeur  de 
France  à  Rome ,  où  il  advertit  le  Roy  de  l'entrée 
des  cardinaux  au  conclave ,  de  ce  qu'il  a  faict 
et  est  à  faire  promptement  pour  le  service  de  Sa 
Majesté;  coppie  de  laquelle  lettre,  comme  des 
autres,  fut  envoyée  au  duc  d'Aumale. 

"  Sire,  pour  vous  donner  ample  ad  vis  du  suc- 
cezde  ce  conclave,  messieurs  les  cardinaux  y 
entrèrent,  vendredy  29  du  mois  passé,  en  déli- 
bération de  sur  Theure  faire  un  pape,  comme  fut 
faict  de  dernier;  toutes  fois,  J'ay  pourveu  aux 
choses  avec  dilligence  trop  longues  à  escrire ,  de 
sorte  que  je  les  ay  faict  temporiser  Jusques  au- 
jourd'hui mercredy  4  de  ce  mois  ,  lequel 
jour,  de  grand  matin,  ay  esté  adverty  que 
le  cardinal  d'Angleterre  avoit  toute  la  part  Far- 
nèze,  et  certains  autres,  jusques  au  nombre  de 
^ingtdeux  voix,  de  vingt  huit  qu'il  fault  pour 
estre  pape. 

«Outre  ce,  j'ay  sceu  qu'ilz  dilligenteroient  à 
fefre  ceste  élection,  et  que  ceux  de  vostre  part 
estoient  trop  foibles  pour  y  résister,  attendu  que 
nul  n'est  venu  de  messieurs  vos  cardinaux  fran- 
oois,  et  n'avez  icy  que  les  trois  accoustumez, 
assçavoir  :  Meudon ,  Armagnac  et  Lenoncourt, 
lesqoelz  m'ont  adverty  que  sy  je  n'usois  de  quel- 
que stratagème,  les  choses  s'en  alloient  despes- 
chez.  Sur  l'heure ,  je  suis  allé  à  la  porte  du  con- 
clave ,  et  parlairt  au  maistre  des  cérémonies  qui 


est  au  dedans,  je  luy  ay  dit  pour  fkire  entendre 
à  messieurs  les  cardinaux,  que  j'avois  nouvelles 
que  ceux  de  France  s'estoient  embarquez  à  Mar*' 
seille,  avoient  couru  fortune  jusques  à  l'isle  de 
Gorsègne ,  duquel  lieu  ilz  avoient  hazardé  un 
brigantin ,  pour  me  donner  advis  qu'ilz  ont  esté 
arrestez  au  dit  Corsègne,  en  partie  par  le  mau-* 
vais  temps  et  en  partie  de  ceux  du  pays ,  pour 
sçavoir  quelz  gens  ilz  estoient  et  où  ilz  alloient; 
mais  qu'ilz  espéroient  estre  icy  à  la  fin  de  ceste 
semaine,  et  pour  cela  je  priois  affectueusement 
messieurs  du  conclave  n'advancer  ceste  élec- 
tion jusques  au  dict  temps;  et  qu'au  cas  qu'ilz 
me  voulussent  dénier  ceste  juste  demande  et 
frustrer  vos  cardinaux  de  leurs  voix,  je  protes* 
tois  de  vostre  part,  selon  le  pouvoir  que  m'en 
aviez  donné,  de  nullité  de  tout  ce  qu'ilz  feroie&t 
et  de  non  approuver  leur  élection.  Et  pour  œ 
en  ay  appelle  à  tesmoings  quatre  évesques,  es* 
tant  à  la  garde  du  dict  conclave.  Le  maistre  des 
cérémonies  m'a  faict  responce  qu'il  l'alloit  faire 
entendre  à  messieurs  les  cardinaux  députez ,  qui 
sont  six  ;  ce  qu'il  a  faict  ;  et  m'est  venu  faire  res- 
ponce de  leur  part  qu'iceux  en  parleroient  à  tout 
le  conclave ,  et  qu'après  ilz  me  feroient  entendre 
leur  volonté.  Ce  qu'attendant  je  vous  diray.  Sire, 
que  je  n'ay  aucune  nouvelle  de  vos  dits  cardi- 
naux depuis  l'arrivée  du  Roiteux ,  qui  les  laissa 
à  Moulins;  lequel  me  dist qu'ilz  avoient  délibéré 
de  venir  par  mer  ;  depuis ,  le  temps  a  esté  sy 
contraire,  qu'ilz  n'ont  peu  venir  ny  aucunement 
m'advertir  de  leur  voyage,  qui  me  met  en  la 
payne  que  Vostre  Majesté  peut  croire.  Et  ce  qui 
m'a  faict  user  de  la  protestation  susditte  ont  esté 
deux  occasions  :  l'une  que  j'estols  adverty  que  le 
cardinal  Famèze  avoit  recherché  le  cardinal 
d'Angleterre  pour  le  faire  pape,  pour  une  sûreté 
qu'il  avoit  de  luy,  en  cas  qu'il  le  fût,  de  rendre 
Parme  à  son  frère  Octavio,  usant  en  cela  de  son 
scrupule  accoustumé ,  approuvant  le  dict  duc 
Octavio  pour  héritier  et  vray  successeur  de 
Parme,  attendu  que  l'Église  en  avoit  pris  récom- 
pense du  duché  de  Gamerin;  le  dict  Famèze  a 
choisy  celluy-là  pour  celuy  qui  luy  a  semblé  le 
plus  simple ,  et  à  qui  plus  aysément  il  persuade- 
roit  sa  volonté;  et  au  desfault  de  luy  met  en 
avant  Sfondiat.  Voilà  l'une  des  raisons  qui  m'ont 
faict  protester;  et  Vautre,  qui  est  la  principalle , 
c'est  que  vostre  plaisir  a  esté  de  me  le  com- 
mander et  depuis  escrire  par  le  dict  Roiteux 
que  j'eusse  à  le  faire  en  cas  qu'on  ne  voulsist 
attendre  messieurs  vos  cardinaux,  attendu  qu'ils 
estoient  partys  de  France.  Et  me  semble,  en 
cela,  avoir  suivy  vostre  intention,  suivant  les 
occasions  qui  se  présentent,  et  ne  puis,  Sire, 
penser  ce  qui  a  donné  oeste  volonté  à  Famèze  ^ 
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sinon  la  cause  que  je  vous  ay  escrit  par  Hérouet , 
touchant  Salviati ,  de  la  quelle  j^avois  donné  am- 
ple advis  à  monsieur  le  cardluai  de  Ferrare, 
combien  que  Je  croye  qu'il  s'en  sera  aquitté  sa- 
gement. Au  surplus,  Sire,  vous  avez  esté  ad- 
verty,  par  ma  lettre  du  1 3  du  mois  passé,  comme 
par  le  moyen  de  voz  ministres ,  la  force  de  Rome 
avoit  esté  mise  entre  les  mains  du  duc  Horatio, 
qui  depuis  a  appelé  Alexandre  Vitelleet  plusieurs 
autres  aussy  bons  Impériaux  pour  ses  lieutenantz, 
de  sorte  que ,  pour  cestc  heure ,  je  ne  pense  pas 
qull  commande  chose  contre  TEmpereur,  s'il  s'y 
faisoiticy  quelque  entreprise,  ce  qui  a  tousjours 
esté  à  craindre.  Que  sy  messieurs  vos  cardinaux 
François  fussent  arrivez,  il  eût  peu  craindre  d'es- 
tre  le  plus  foible  en  conclave  et  eût  voulu  se 
fortifûer  dehors;  mais  voyant  qu'iiz  ne  sont  pas 
venus ,  il  estime  sa  part  au  dict  conclave  la  plus 
forte,  estant  jusques  ici  unye  à  celle  de  Farnèze; 
tant  y  a  que  sy  ma  protestation  a  eu  lieu  et  que 
j'aye  arresté  ceste  première  furie ,  j'espère,  avec 
l'ayde  de  Dieu,  de  désunir  ceste  assemblée.Et  pour 
ce  qu'il  me  semble ,  Sire ,  que  la  protestation 
que  j*avois  faicte  à  la  personne  du  maistre  des 
cérémonies  n*estoit  pas  assez  autentique  à  mon 
gré ,  deux  heures  après ,  je  suis  retourné,  et  ay 
faict  en  sorte  que  les  six  cardinaux  députez  sont 
venus  parler  à  moy  à  la  porte,  assçavoir  :  Trany, 
Carpy,  Lacoyve,  Sain t-Flour,  Farnèze  et  Fer- 
rare;  en  la  présence  desquelz  j'ay  encore  faict 
entendre  la  prompte  arrivée  de  mes  ditz  sieurs 
vos  cardinaux  et  ay  prié  tout  le  collège  de  les 
attendre  pour  toute  ceste  semaine,  et  en  desfault 
qu'ilz  ne  le  voulsissent  faire,  je  protestois  de  par 
vous  de  nullité  de  tout  ce  qu'ilz  feroient.  Hz  ont 
voulu  veoir  mon  pouvoir,  je  l'ay  mis  entre  les 
mains  de  Trany  etm'ont  dict  qu'ilz  le  communi- 
queroient  À  tout  le  conclave,  ensemble,  ce  que 
je  leur  avois  dict,  et  qu'après  ilz  me  feroient  res- 
poQce.  Ce  que  je  crois  qu'ilz  feront,  parce  qu'ilz 
veul  lent  faire  le  dit  d'Angleterre  pape  ;  lequel , 
comme  j'ay  entendu  en  escrivant  la  présente, 
est  augmanté  de  trois  voix ,  qui  sont  vingt  cinq, 
ne  luy  en  restant  plus  qu'autres  trois  pour  les 
vingt  huit  qui  sont  nécessaires.  Toutes  fois  mes 
protestations  et  stratagèmes  sont  cause  que  la 
chose  ne  soit  sy  tost  résolue,  vous  asseurant , 
Sire ,  que  je  n'ay  oublié  en  ce  faict  toutes  les 
feintes  et  cautelles  qui  se  peuvent  apprandre  en 
ce  pays,  dont  je  me  suis  aydé  au  lieu  de  la  force, 
qui ,  pour  ceste  heure ,  n'est  pour  moy  ;  tant  y  a 
que  mes  dilligences  n  ont  esté  sy  vaynes  que  je 
n'aye  faict  différer  la  ditte  élection  six  jours  en- 
tiers, attendu  que  ce  jourd'huy  est  le  huitlesme 
qp'ilz  sont  en  conclave  et  en  délibération  de  faire 
un  pape  le  deuxiesme  jour ,  lequel  encor  n'est 


conclu  ;  et  feray  tousjours  le  mieux  que  je  pour- 
ray  pour  différer.  Ce  qu'à  l'advenîr  me  sera  fort 
difflcil,  parce  qu'on  m'a  faict  responce,  que 
soubs  ma  parolle,  on  avoit  attendu  messieurs  les 
cardinaux  françois  vingt  neuf  jours  après  la  mort 
du  pape,  et  qu'il  n'est  plus  possible  de  différer; 
et  quant  à  la  proteste  que  j'ay  faicte ,  que  vous 
estiez  prince  de  nom  et  d'effet  chrestien ,  que 
vous  aviez  tousjours  acceptable  ce  qui  se  fera 
avec  fondement  et  raison ,  et  que  leur  élection 
sera  tant  sincère  et  juste ,  que  vous ,  comme  prin- 
cipal filz  de  l'Église,  ny  prince  de<  la  chestienté, 
n'aura  occasion  de  s'en  douloir.  Sire,  tous  ces 
propos  montrent  que  le  conclave  ne  peut  plus 
attendre  ;  je  ne  laisseray  toutes  fois  pour  cela  de 
suivre  ma  pointe,  par  le  moyen  que  j'ay  trouvé 
d'entendre  tous  les  jours  seurement  ce  qui  se 
fait  au  conclave,  et  supplie  très  humblement 
Vostre  Majesté  s'asseurer  qu'il  ne  tiendra  à  mes 
dilligences  que  je  ne  vous  fasse  quelque  bon  ser- 
vice. Sire,  en  achevant  ceste  présente,  Lagarde 
est  arrivé  qui  m'a  apporté  les  lettres  qu'il  vous  a 
pieu  m*escrire,  lesquelles  contiennent  croyance 
de  deux  articles ,  l'un  de  ne  m'advancer  à  baiser 
les  pieds  du  pape,  s'il  est  autre  que  je  le  désire, 
avant  avoir  sceu  vostre  intention ,  ce  que  je 
trouve  très  raisonnable;  et  je  suis  de  ceste  opi- 
nion que  moins  vous  chercherez  les  papes  et 
plus  tost  vous  les  trouverez  ;  car  je  ne  puis  com- 
prandre  que  vostre  ayde  ne  leur  soit  plus  néces- 
saire que  la  leur  à  vous;  et  quant  à  l'autre  arti- 
cle de  la  créance  de  Lagarde  Concernant  les  lieux 
où  il  a  passé  en  venant  icy ,  je  vous  en  donneray 
ample  advis  par  ma  première  despeche.  Cepen- 
dant ,  je  prie  Dieu ,  etc. 
R  De  Rome ,  ce  septiesme  jour  de  décembre 

1549. 

«  Les  dix-huit  cardinaux  qui  sont  bandez  con* 
tre  le  cardinal  d'Angleterre ,  sont  :  Trany,  Sal- 
viati, Théatin,  Vérulam,  Burgos,  Lenoncourt, 
Meudon ,  Armagnac ,  Mqion,  Clbo  ,  Ridolphi , 
PIzan,  Gaddi ,  Mantou,  Ferrare,  Saint-George, 
Crispo  et  Vibin.  » 

Lettres  du  sieur  du  Thiers  au  duc  d^Aumaley  du 
10  décembre  ^touchant  ledit  conclave. 

«  Monseigneur,  tout  présentement  nous  est  ar- 
rivé un  courrier  venant  de  Rome ,  avec  un  pa- 
quet pour  vous ,  que  je  vous  envoyé.  Et  pour  ce 
que  toute  la  despesche  est  en  chiffre,  qui  ne  sçau- 
roit  estre  deschiffrée  d'un  bon  jour ,  je  ne  vous 
puis  mander  ce  qu'elle  contient,  sinon  que  les 
choses  sont  en  très  grand  silence  à  Rome  depuis 
la  mort  du  pape  :  et  soubz  les  forces  de  l'Église 
en  la  conduitte  de  deux  chevaliers  de  l'ordre  du 
Roy.  Les  Impériaux  briguent  pour  Carpi ,  Sal- 
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viaU  et  Burgos;  nous  faisons  ce  que  nous  pouvons 
de  nostre  costé  ,  et  ne  s*estoit  Jamais  tant  déclaré 
bonfrançois  le  cardinal  Famèze  qu'il  fit,  le  28 
de  ce  mois,  venant  trouver  monsieur  d'Urfey,  au- 
quel il  asseara  de  se  ranger  de  la  part  du  Roy  avec 
seize  voix  qu'il  a  toutes  à  sa  dévotion,  qu'est  la 
plus  grande  partie  du  collège.  Messelgneurs  les 
cardinaux  de  Guyse,  de  Vendosme,  Du  Beliey  et 
Giastillon  estoîent  arrivez  à  Givita  Vechia ,  le 
dernier  Jour  du  mois  passé  ;  ils  seront  assez  à 
tonps  au  conclave.  Les  autres  plus  pezans  les 
suivront  de  bien  prèz ,  qu'est  tout  ce  que  vous 
scanrois  dire,  sinon  l'extrême  mal  de  gouttes  qui 
est  venu  assaillir  l'Empereur;  lequel  est  réduit 
au  mesme  estât  qu'il  estoit  Tannée  passée,  comme 
nous  a  redoublé  l'ambassadeur  Marillac. 

Je  prie  à  Dieu,  monseigneur,  etc. 

•  De  Paris  le  10  décembre  1549. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur^ 

Du  Thiebs.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur^  monseigneur  le 
duc  d*Aumaley  pair  de  France. 

Geste  lettre  fut  envoyée  au  duc  d'Aumale,  en 
Picardie,  avec  les  ordres  du  Roy  que  Sa  Majesté 
lay  avoit  faict  donner  par  escrit  et  signez  de  sa 
main  pour  faire  toutes  les  choses  qui  estoient  né- 
cessaires pour  son  service  en  ceste  province ,  et 
particulièrement  pour  le  siège  de  Boulongne. 

Mémoire  à  monseigneur  le  dtic  d'Aumale  des 
choses  que  le  Roy  Ivy  a  ordonné  faire  aupays 
de  BoulonnoiSy  où  il  l'envoyé  présentement, 

ET   PBEMIEBEMENT  : 

«  Estant  monsieur  le  duc  d'Aumale  arrivé  au 
dict  pays ,  verra  toutes  les  forces  que  le  dit  sei- 
gneur y  a  es  environs  de  Boulogne,  tant  lansque- 
netz  que  gens  de  pied  françois,  et  les  lieux  où  ilz 
soDt  logez  et  départis  ;  et  s'il  voit  qu'il  y  en  ayt 
de  plus  propres  commodes  et  advantageux  pour 
incommoder  davantage  la  dicte  ville  de  Boulo- 
gne, et  empescher  de  plus  en  plus  le  peu  de  com- 
modité qu'elle  peut  avoir  du  dehors,  aussy  pour 
faire  teste  à  l'ennemy  s'il  se  mettoit  en  campa- 
gne pour  venir  secourir  la  ditte  ville ,  mon  dit 
seigneur  le  duc  d'Aumale  fera  desloger  les  ditz 
lansquenets  et  gens  de  pied  pour  les  y  loger,  avec 
tout  l'avantage  qui  se  pourra.  Et  pour  ce  qu'il  y 
a  long  temps  que  le  Roy  a  pourveu  pour  faire 
maisouner  les  gallères  qu'il  veut  estre  mises  à 
foodz  au  port  de  BouUogne,  pour  estre  le  moyen 
principale  que  l'ennemy  ayt  de  secourir  et  envi- 
tailler  la  ditte  ville ,  mon  dit  sieur  d'Aumale  verra 
en  quel  estât  sont  les  gallères.  Et  sy  elles  sont 
prestes,  ainsy  que  le  sieur  de  Villegagnon  l'a  faict 
scavoir,  il  advisera  les  moyens  d'en  faire  promp- 


tement  l'exécution;  pour  lequel  effet  le  lieute- 
nant du  vicomte  de  Dieppe  a  mandé  avoir  envoyé 
les  trois  batteaux  dont  luy  avoit  esté  escrit. 

«  Et  affin  que  mon  dit  seigneur  d'Aumale  en- 
tende plus  particulièrement  quelles  forces  de  gen- 
darmerie il  y  a  en  Picardie,  il  luy  est  donné  un 
mémoire  des  compagnies  qui  ont  esté  ordonnées 
pour  y  tenir  garnison,  et  desquelles  le  Roy  a  or- 
donné estre  faict  monstre,  le  douziesme  du  mois 
de  janvier  prochain;  et  néantmoins  affin  d'avoir 
plus  de  forces  prestes,  a  commandé  que  les  com- 
pagnies de  monseigneur  le  Daulphin,  de  monsieur 
de  La  Rochepot ,  du  mareschal  de  Biez ,  et  des 
sieursde  Gréquy  et  Langey,  fassent  monstre,  le  1 2 
de  ce  mois  ;  auquel  jour  il  les  fera  payer  comme 
toutes  les  autres  compagnies,  à  raison  de  quatre 
cent  livres  par  an,  qui  est  cent  livres  par  quar- 
tier. En  quoy  faisant,  le  dit  seigneur  entend  qu'ilz 
vivent  sans  prandre  aucune  contribution,  ny 
faire  autre  foulle  ny  exaction  sur  le  pauvre  peuple, 
mais  acheptent  ce  qu'il  leur  faudra  au  marché  de 
gré  à  gré  ;  des  quelles  cinq  compagnies  monsieur 
d'Aumale  s'aydera  et  les  approchera  et  départira 
aux  lieux  et  ainsy  qu'il  trouvera  bon ,  et  s'il  est 
besoing  les  renforcer  davantage  fera  approcher 
tel  nombre  de  compagnie  qu*il  verra  nécessaire. 

«  Départira  les  chevaux  légers  que  le  dict  sei- 
gneur a  au  dict  pays, aux  lieux  les  pluslmportans 
pour  en  tirer  le  service  tel  que  mérite  le  bontraic- 
tement  que  le  Roi  leur  faict,  leur  ayant  augmenté 
leur  solde  jusques  à  cinquante  livres  par  quar- 
tier, dont  mesme  11  leur  faut  faire  advance. 

«  Advisera  mon  dit  sieur  d'Aumale,  avec  mes- 
sieurs de  La  Rochepot  et  de  Ghastillon  et  autres 
cappiUiines  et  gens  de  bien  qui  sont  par  delà,  tous 
les  moyens  que  pourront  servir  pour  offencer  et 
endommager  l'ennemy  et  retenir  en  seureté  les 
fortz  que  le  dit  seigneur  a  au  dit  pays. 

«  Et  affui  que  sy  la  nécessité  des  affaires  re- 
quéroit  faire  levée  de  plus  grandes  forces  que 
celles  que  le  dit  seigneur  a  de  présent  au  dit 
pays,  on  en  soit  promptement  secouru,  le  dit 
seigneur  mande  aux  cappitaines  des  légionaires 
du  pays  de  Picardie  et  Normandie,  contenus  au 
mémoire  qui  en  est  semblablement  donné  à  mon 
dit  sieur  le  duc  d'Aumale,  qu'ils  s'asseurent  de 
leurs  gens  Jusques  au  nombre  de  quatre  mil 
hommes,  affm  de  les  mettre  sus,  sy  tost  qu'on 
leur  fera  sçavoir.  Tellement  que  sy  mon  dit 
sieur  d'Aumale  voit  qu'il  soit  besoing  de  faire  le- 
ver, leur  fera  sçavoir  poury  satisfaire  incontinant. 

«  Verra  eh  quel  estât  sont  les  fortz  du  dit 
pays  de  Boulenois,  quelz  vivres  il  y  a  en  chacun 
d'iceux,  et  siguamment  dedans  Ambleteuil, 
quelle  dilligence. faict  Montpelle  pour  y  en  faire 
mener ,  quelles  i-éparations  ont  esté  faictes  è^ 
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didi  fortz,  depuis  le  partement  du  Roy  du  dit 
pays  jusques  à  présent,  et  semblabiemeut  eu 
quel  estât  est  la  basse  ville  d'Ardles,  afOn  que 
Je  Roy,  ayant  ouy  le  rapport  que  luy  eu  sera 
.faiet,  il  y  fasse  pourvoir. 

«  Sçaura  de  Salude  quel  ordre  il  a  donné  pour 
faire  Taroas  et  provision  de  vivres  qu'il  est  tenu 
fournir  par  son  marchez ,  tant  pour  la  nouri- 
ture  et  entretènemcnt  des  forces  du  Roy,  que 
pour  renvitaillement  des  places  dont  il  a  la 
charge ,  et  lui  fera  entendre  combien  il  est  né- 
cessaire qu'il  y  satisfasse,  et  le  dommage  qui 
s'en  pourroit en  suivre  aux  affaires  du  Roy,  s'il 
y  trouvoit  faulte  ou  retardement. 

«Passant  par  les  villes  de  Picardie,  sçaura 
particulièrement  des  maires  et  eschevins  d'icelles 
quelle  quantité  de  farines  et  vins  iiz  pourront 
fournir  pour  la  nouriture  du  camp  que  le  Roy  met- 
tra sus  en  Rouleuois,  l'esté  prochain,  et  Jusques  à 
quelz  lieux  ils  pourront  faire  conduire  leurs  mu- 
nitions. 

a  £t  pour  ce  que  le  dit  seigneur  a  cydevant 
escrit  au  mayeor  et  eschevins  de  la  ville  d'A- 
myens,  de  faire  mettre  en  farine  jusques  à  cent 
muidz  de  bled ,  et  à  ceux  d'Abeviller  cinquante, 
pour  le  secours  de  ses  fortz  de  Roullenois,  mon 
dit  sieur  d'Aumale  passant  par  les  dites  villes, 
sçaura  d'eux  quelle  dllligence  ilzy  ont  faicte, 
quelle  quantité  des  dites  farines  ils  ont  jafourny 
et  livré,  èz  mains  de  qui,  et  ce  qu'il  en  reste  à 
fournir  pour  y  satisfaire  incontinant.  Et  gêné* 
raiicment  advisera  le  dit  duc  d'Aumale  sur 
toutes  choses  qu'il  cognoistra  concerner  le  bien 
et  advantage  du  service  du  Roy  et  la  seureté  de 
ses  places  et  de  ses  forces  qu'il  a  par  delà ,  selon 
l'entière  et  parfaicte  science  que  le  dit  seigneur 

a  en  luy. 

«Davantage,  fera  venir  par  devers  luy  La 
Fontaine  pour  entendre  de  luy  ce  qu*il  a  faict  en 
l'exécution  de  la  comission  qui  luy  a  esté  bail- 
lée pour  le  faict  des  vivres,  et  ordonnera  aux 
munitionnaires  des  places  qu'ilz  gardent  l'ordre 
à  fournir  et  tenir  plains  leurs  magasins  ainsy 
qu'ilz  ont  promis  au  Roy. 

«Faict  à  Saint-Germain-en-Laye ,  1  di xiesme 
jour  de  décembre  l'an  1549. 

«^mon  dict  sieur  d'Aumale  a  quelque  moyen 
dcT retirer  des  Italiens  et  autres  estrangers  qui 
/sont  dedans  Roulogne,  il  le  fera,  et  en  retirera 
au  service  du  Roy  le  plus  qu'il  poura. 

«  Signé  y  Hbnhy,  et  plus  bas^  Roubdin.  » 

Le  duc  d'Aumale  partit  de  la  cour  avec  les  or- 
dres cy-dessus ,  et  s'estant  rendu  en  peu  d'heures 
au  camp  devant  Roulogne ,  et  ayant  veu  la  dis- 
position du  siège  et  du  logement  des  trouppes  du 


Roy,  y  remarqua  certaines  ohoses  à  fUre,  sur 
les  quelles,  néantmoins,  il' voulut  avoir  l'advis 
des  principaux  capitaines  de  l'armée  et  le  faire 
porter  au  Roy  pour  y  ordonner.  Voicy  la  réso- 
lution qui  fut  signée  de  tous  ceux  de  l'assemblée  : 

«  Les  cappitaines  cy-dessoubz  siguezsont  d'a- 
vis que  le  comte  Rhingrave  avec  les  bandes  doit 
encor  demeurer  au  camp  du  oollonnel  Ludovic , 
leurs  troupes  tousjours  ensemble ,  jusques  à  ce 
qu'on  voye  quelz  autres  préparatifs  les  ennemis 
feront,  ou  que  le  Roy  ayt  déclaré  son  vouloir  et 
intention  sur  ce  que  le  sieur  d'Ëstrécs  luy  fera 
entendre  de  la  commodité  du  dit  camp,  auquel 
toutes  fois  ilz  ne  sont  d'advis  qu'ilz  demeurent 
davantage,  s'il  ne  plaist  au  dit  seigneur  décla- 
rer sy  son  intention  est  de  voulloir  faire  ses  forces 
sy  gaillardes  que  sy  les  ennemis  marchent  ou 
les  puisse  combattre  avec  l'avantage  que  peuvent 
prendre  gens  de  guerre  ;  et  là  où  il  ne  voudroit 
mettre  autres  forces  que  celles  des  dits  lans- 
quenet ,  semble  aus  dits  cappitaines  avoir  veu 
un  logement  en  la  montagne  près  le  Mont-Lam- 
bert qui  leur  sera  advantageux ,  ainsy  que  le  dit 
sieur  d'Estrée  luy  déclarera  plus  amplement  par 
le  menu  ;  et  en  attendant  sa  responce,  on  fera  de- 
voir de  mettre,  dedans  Ambleteuil,  le  plus  de 
vivres  que  se  pourront  recouvrir  avec  les  mu- 
lets et  chevaux  qui  sont  Icy. 

«  Faict  au  fort  de  Roulogne,  le  mercredy  un- 
ziesme  jour  de  décembre  1540. 

«  Signé  ^  Fbinçois  ns  Lobb^irb,  Claude 

DB  LOBBAINB,  PhIUPPB   RhINGBAP  ,  COULLI- 
GMY,  CbBQUY,   F.  DE  COULLIGNY,  SeNABPONT, 

RouAULT,  Mabtin   DU   Relley  ,  d'Estbées  , 

SiPIEBBB  ,    RuBODAfiGBS  ,    DE     RbOLLY  ,  Pb£- 
LONG.  » 

L'unziesme  décembre ,  M.  d'Urfey  continue  à 
donner  advis  au  Roy  de  ce  qui  se  passe  au  con- 
clave, dont  coppie  est  envoyée  au  duc  d'Aumale. 

«  Sire ,  vous  entendrez  par  la  créance  que  j'ay 
commandé  à  Roucher  vous  dire,  l'occasion  qui 
m'a  faict  le  vous  envoyer,  et  espère  que  Vostre 
Majesté  la  trouvera  de  bonne  importance,  et 
que  la  chose  venant  à  effect ,  ce  sera  le  bien  de 
vostre  service  et  pour  cela  ne  se  doibt  escrire. 
J'en  laisseray  le  propos  pour  vous  dire,  Sire, 
que  depuis  la  despesche  que  je  vous  ay  faicte  du 
sixiesme  jour  de  ce  mois,  messieurs  vos  cardi- 
naux françois  ordinaires,  ensemble  ceux  qui 
tiennent  vostre  party,  ont  tellement  combattu , 
avec  l'ayde  que  je  leur  ay  faict  par  le  dehors , 
que  par  la  grâce  de  nostre  seigneur  on  a  em- 
pesché  l'élection  du  pape  jusques  aujourd'huy , 
qui  est  le  douziesme  jour  qu'ilz  sont  au  conclave  ; 
qui  est  une  cliose,  Sire,  sy  merveilleuse  d'avoir 
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tant  résMé ,  que  i'oa  n'en  doit  donner  louange 
qirà  Dieu  seul  :  car  il  estoit  qnasy  iocroyable 
que  noos  le  peussîons  faire ,  veu  la  force  de  nos 
parties,  malgré  lesquelles  J'espère  que  messei- 
gneors  vos  cardiuaux  françois  seront  attendus  : 
car  j'ay  moyen  de  sçavoir  du  conclave  ce  qui  s*y 
faict,  et  d*y  faire  entendre  ce  que  je  veui^,  dont 
Je  me  suis  grandement  prévalu ,  car  j'ay  usé  de 
toutes  les  feintes  que  furent  oncques  en  Espagne, 
et  sy  diverses  que  quand  ilz  en  avoient  descou- 
vert one  j'en  trouvois  une  autre ,  et  en  ceste  ma- 
nière on  a  temporisé  jusques  icy,  vous  adver- 
tjssant,  Sire ,  que  le  cardinal  d'Angleterre  n'est 
pas  en  sy  grand  prédicament  qu'il  a  esté  cy-de- 
vant,  car  il  a  diminué  de  trois  voix.  Les  Impé- 
riaux présentent  maintiennent  Burgos,  lequel  en 
a  dix-sept.  Aucuns  ont  mis  en  avant  le  cardinal 
deSainte^Croix,  et  ne  9'est  trouvé  difficulté  en 
htffy  sinon  quHl  estait  trop  homme  de  bien  pour 
estre  pape ,  et  aussy  que  dom  Diego  a  déclaré 
que  l'Empereur  approuveroit  celluy  de  la  com- 
pagnie que  l'on  voudroit  fhfre  pape,  excepté 
Sainte-Croix  ;  parce  qu'il  s*estoit  tousjours  dé- 
claré son  ennemy  ;  ce  qui  me  faict  croire  qu*à 
grande  peyne  il  pourra  parvenir  à  la  papauté. 
Quant  à  moy ,  je  l'ay  pratiqué  quatre  ans  tant  à 
Trente,  Boulogne,  qu'icy,  mais  Je  n'ay  jamais 
veu  à  mon  gré  un  plus  sage  prélat ,  ny  plus  en- 
clin à  son  devoir;  et  crois  que  s'il  estoit  pape, 
Dieu  l'y  auroit  appelle  pour  le  bien  universel  de 
la  ehrestlenté.  Toutes  fois,  on  dit  que  d'un  bon 
moyne  on  peut  faire  un  mauvais  abbé,  et  que 
semblablement  on  poorroit  doubter  que  Sa  Sain- 
teté ne  le  fist  changer.  Au  surplus,  Sire,  on  n'a 
encor  mis  en  jeu  ceux  que  Vostre  Majesté  pré- 
tend :  car,  jusques  icy,  nous  n'avons  faict  que 
r^rer,  n'ayant  eu  le  pouvoir  d'assaillir;  mais 
sy  messieurs  voz  cardinaux  peuvent  arriver, 
nous  aurons  voix  en  chappitre  comme  les  autres , 
et  supplie  très  humblement  Vostre  Majesté  s'as- 
seorer  qu'il  ne  tiendra  à  toutes  les  dilligcnces 
que  les  hommes  puissent  feire  que  vous  ne  soyez 
bien  servy,  et  ne  veux  oublier  le  devoir  qu'a 
fUct  M.  le  cardinal  de  Ferrare  et  vos  trois  car- 
dinaux françois  :  car  Ilz  ont  combatu  sy  vive- 
ment, que  tout  Rome  s'en  esbahit.  Il  y  a  eu  deux 
cardinaux  italiens,  qui,  entre  les  autres,  ont 
Met  tant  de  déclarations  pour  vous  que  je  ne  le 
dois  celer  :  c'est  Sermonette  et  Crispers  ;  ces  deux 
ont  levé  le  masque  et  jette  toqte  crainte  en  ar- 
rière ,  et  ont ,  disent-ils ,  faiet  oe  qu'un  homme 
poovoit  faire,  et  particulièrement  le  cardinal 
Crispers,  qui ,  avec  audace  et  grandeur,  en  plain 
conclave ,  a  remonstré  à  Famèze  ses  iautes  sy 
roidement,  que  devant  tous  il  luy  a  foict  chan- 
ger de  ooulenr  ;  et  se  souvient  encor  de  sou  pre- 


mier mestier  de  soldat  qu'il  a  faict  autre  fols 
très  vaillant,  et  parle  encor  plus  en  homme  de 
guerre  qu'en  homme  d'église  :  car  quand  quelque 
cardinal  luy  promet  quelque  chose,  il  luy  dit: 
«  Monsieur  le  révérendissime,  pensez  à  ce  que 
vous  me  dittes,  car  sy  j'y  trouve  fault,  je  vous 
nommeray  meschant  et  menteur  en  la  meilleure 
compagnie  que  je  vous  trouveray.  »  Voilà  le  stile 
de  ce  bon  prélat  et  dont  il  use  maintenant  pour 
vostre  service  au  conclave;  et  outre  ce,  il  a  très 
bon  jugement,  et  vous  asseure.  Sire,  qu'il  y  est 
bien  aymé  et  estimé  de  tous  ses  campagnous, 
desqueiz  il  est  le  plus  pauvre;  et  me  semble  que 
quand  vostre  plaisir  sera  luy  faire  quelque  bien, 
qu'il  acquerra  icy  un  serviteur  fldelle  et  aussy 
affectionné  que  nul  autre  de  sa  nation;  et  que 
cependant  il  sera  à  propos  que  vostre  plaisir  soit 
luy  en  escrire  et  au  dict  Sermonette  une  lettre 
de  contentement.  Voilà,  Sire,  Testât  du  conclave 
jusques  à  maintenant. 

«  Reste  à  vous  dire  que  tous  les  jours  les  Coul- 
lonnois  et  Impériaux ,  qui  sont  en  ceste  ville,  se 
fortifient  de  gens,  de  sorte  qu'à  la  fille  ils  y  en 
entrent  pour  eux,et  y  entra mesme hier,  toutd'un 
coup,  quatre  cens  Espagnols  envoyez  par  le  vice 
roy  de  Naples ,  dont  j'ay  adverty  par  plusieurs 
fois  le  duc  Horace,  et  qu'il  estoit  en  chemin  de 
recevoir  la  plus  roide  honte  qu'il  receut  Jamais  : 
car  s'il  laisse  grossir  ceste  masse,  ilz  luy  rom- 
pront la  teste;  maisje  ne  trouve  response  en  luy 
dont  je  me  puisse  prévaloir,  car  Alexandre  VI- 
telle  et  JuUes  Ursin  avec  leurs  adhérans,  le  tien- 
nent attaché,  de  sorte  qu'il  ne  peut  rien  conclure 
sans  eux  :  qu'est  tout  ce  qui  se  présente,  Sire , 
digne  de  vous  escrire ,  etc. 
«De  Rome,  l'unzième  jour  de  décembre  1 549.» 

»  Sire ,  depuis  ma  lettre  escrite,  j'ay  eu  nou- 
velle que  messieurs  les  cardinaux  de  Vendosme, 
Guyse,ChastilIon  et  Du  Belley  ont  pour  le  certain 
pris  port  à  Livourne  et  sont  en  bonne  santé,  et 
espère.  Dieu  aydant,  qu'iiz  pourront  arriver  de- 
main au  soir  icy  ou  vendredy  au  plus  tard.  Je 
vous  laisse  penser.  Sire,  quel  repos  ceste  nou- 
velle m'aporte .  car  j'ay  esté  en  bien  grande 
peyne  et  doute  de  leur  perte,  à  quoy  Nostre  Sei- 
gneur à  prouveu.  J'estime  tant  de  son  ayde  qu'il 
validera  nos  dilUgences  pour  vostre  service.  ^ 

Avis  d*un  banquier  italien  à  monsieur  le  duc 
d'Aumale  du  passage  du  cardinal  de  Guyse 
son  frère  par  Lyon  y  et  des  offres  d'argent 
que  luy  ont  esté  f aides  pour  les  qffaires  du 
Roy  à  Rome» 

«  Monseigneur ,  depuis  que  j'entendis  les  nou- 
velles de  la  mort  du  pape,  je  connus  très  bien 
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que  les  pratiques  du  poste  que  Je  meDois  à  Lyon 
estoient  du  tout  achevées,  et  que  Je  ne  servois  de 
rien  là  ny  au  Roy  ny  à  monsieur  ie  cardinal  mon 
maistre.  Toutesfois  j*ay  voulu  demeurer  Jusques 
à  tant  que  monsieur  le  cardinal  de  Guyse  y  ar- 
riva ,  pour  s'en  aller  à  Rome,  pour  luy  commu- 
niquer quelque  mienne  opinion  sur  le  faict  de  la 
nouvelle  élection  du  pape ,  et  aussi  pour  le  faire 
servir  d'argent,  tant  pour  le  service  du  Roy  que 
pour  le  sien  particulier,  cognoissant  qu*en  ces 
urgentes  affaires ,  il  estoit  besoing  faire  quelque 
bonne  provision  de  deniers  à  Rome,  et  a  vois 
trouvé  de  mes  amys  à  Lyon  qui  s'offroient  d'y 
faire  payer  cinquante  mil  escus,  outre  les  vingt 
cinq  mil  que  y  Ils  payer  à  Albisse  d'EIbene.  Sur 
les  nouvelles  de  la  mort  du  pape ,  mondit  sieur 
cardinal  de  Guyse  arriva  à  Lyon,  et  do  premier 
propos  fut  bien  aise  d'avoir  entendu  ce  que  Je  luy 
en  dis;  et  du  second,  me  remercia  disant  qu'il 
n'estoit  jà  besoing  de  faire  autre  provision  que 
celle  d'AIbisse  d'Elbene,  pour  ce  que  monseigneur 
le  duc  de  Ferrare  luy  avoit  faict  offre  de  cent 
mil  escus,  s'il  en  avoit  affaire,  et  aussy  monsieur 
de  Cahors  et  Robert  Strossy  avoient  preste  quel- 
que somme  d'argent  au  Roy  :  tellement  qu'il  luy 
sembloit  avoir  suffisante  provision  de  deniers. 
Et  là  dessus.  Je  pris  congé  de  luy  et  m'en  suis 
venu  à  la  cour  de  beau  pas,  où  Je  suis  marry 
de  ne  vous  y  avoir  poinct  trouvé,  pour  ce  que 
j'ay  entendu  qu'il  a  esté  faict  aucun  discours  au 
Roy  non  pas  à  l'advantage  de  monsieur  le  car- 
dinal mon  maistre ,  et  sans  vous  ne  puis  bien 
entendre  que  c'est  ;quoy  qu'il  en  soit,  c'est  chose 
qui  ne  vault  rien  et  plaine  de  passion  ;  sy  vostre 
retour  à  la  cour  ne  sera  bien  tost ,  Je  vous  supplie 
très  humblement  me  voulloir  donner  un  petit  de 
lumière  de  tout  cela ,  s'il  vous  semble  qu'il  puisse 
servir  de  quelque  chose  à  mon  dit  sieur  ie  cardi- 
nal mon  maistre,  affin  que  Je  puisse  remédier  en 
ce  qui  sera  en  la  puissance  de  mon  petit  enten- 
dement, priant  le  Créateur,  etc. 

«  Donné  à  Melun ,  ce  1 3  décembre  1 549. 

a  Vostre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 

«  Gio.  Lànfbedini.  » 

Le  dix-septième  du  dit  mois,  Jean,  cardinal 
de  Lorraine,  et  celloy  de  qui  on  avoit  parlé  en 
mauvaise  part  au  Roy,  s'en  allant  à  Rome  et 
estant  arrivé  à  Gennes,  escrit  au  duc  d'Aumale, 
son  nepveu,  l'incommodité  qu'il  a  souffert  sur 
mer,  et  la  route  qu'il  prend  pour  achever  son 
voyage. 

ft  Monsieur  mon  neveu,  estant  venu  de  Lyon 
à  Marseille  en  bien  bonne  disposition ,  comme 
aurez  entendu  plus  au  long  par  ma  dernière, 
escrite  du  dit  lieu ,  J'ay  de  là  pris  la  voye  de  la 


mer,  où  en  pareille  santé  ay  tant  vogué  Jour  et 
uuict,  suis  arrivé  en  cette  ville  de  Gennes,  et 
vous  asseure  monsieur  mon  neveu,  que  ce  n'a 
esté  sans  grande  peyne  et  résistance  des  ventz  et 
de  la  mer,  dont  la  tormente  a  estésy  grande 
qu'ay  esté  contrainct  faire  et  deux  et  trois  fois  le 
mesme  chemin  ;  qui  est  la  cause  que  ne  voyant 
apparence  de  tranquiilté,  au  Jugement  de  ceux 
qui  s'y  entendent  et  sont  du  mestier,  J'ay  déli- 
béré d'achever ,  par  terre,  mon  voyage,  en  plus 
certaine  diliigence  que  Je  ne  me  puis  asseurer 
faire  par  mer,  mestant  rexécution  du  oomman* 
dément  du  Roy  sy  avant  en  recommandation , 
que,  pour  icelluy  accomplir ,  Je  n'entendz  espar- 
gner  ma  personne  ny  ma  vie.  Je  mène  avec  moi 
monsieur  le  cardinal  d'Amboise,  laissant  mon- 
sieur le  cardinal  de  Roulogne,  lequel  pour  son 
indisposition  fera  le  reste  par  mer,  accompagné 
de  nos  trois  gailères.  Voilà  ce  que  pour  le  pré- 
sent Je  vous  puis  escrire,  attendant  d'estre  au 
lieu  doù  Je  ne  faudray  vous  escrire  de  tout  ce 
qui  surviendra.  Cependant,  monsieur  mon  ne- 
veu, supiiray  le  Créateur,  etc. 

«  A  Gennes,  le  17  décembre  1549. 

"  Vostre  bon  oncle  et  parfaict  amy, 

«Le  caboinal  de  Lobbàine.» 

Et  au  doz  :  A  monsieur  mon  neveu  monsieur 
éTAumale. 

Le  18  décembre,  le  sieur  du  Thiers  escrit  au 
dit  duc,  au  subjet  d'un  combat  qui  se  devoit  faire 
entre  les  sieurs  de  Linières  et  Spinola  : 

«  Monseigneur ,  monsieur  le  maresdial  de 
Saint  -  André  avoit  esté  d'advis  que  l'on  vous 
adressât  la  patente  pour  la  permission  du  combat 
et  octroy  de  camp  des  capitaines  Linières  et  Spi- 
nola, ce  qu'il  me  semble  devoir  estre  faict  et  l'a- 
voir ainsy  conclud  avec  monsieur  le  connestable 
qui  le  trou  voit  fort  bon  ;  toutes  fois,  après  avoir 
considéré  les  mesmes  causes  que  vous  avez  tou- 
ché par  vostre  lettre,  c'est  assavoir: que  pour 
la  conservation  de  l'honneur  du  dit  Lygnières^ 
qui  depuis  sa  venue  devers  le  Roy  à  Paris  a  escrit 
à  Spinola,  tant  pour  Tacceptation  dudit  combat 
que  pour  l'accord  des  armes,  sans  toutes  fois 
avoir  pris  mais  oublié  la  patente  sur  ce  néces- 
saire, qui  doit  authoriser  le  tout  et  contenir  per- 
mission de  bailler  et  octroyer  camp  sûr  et  libre 
auxcombattans;  il  estoit  nécessaire  que  le  dit 
Lignières  se  trouvast  garny  de  la  dite  patente, 
laquelle  ne  se  trouveroit  recevable ,  mais  du  tout 
faulce  sy  elle  n'estoit  dattée  du  temps  que  le  dit 
Lignières  vint  parler  au  Roy  à  Paris,  où  vous. 
Monseigneur,  estiez,  au  moyen  dequoyellene 
vous  peut  estre  adressée  :  car  il  faudroit  que  vous 
fussiez  esté  pour  lors  en  Picardie.  A  ceste  cause 
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on  a  adTîsé  d*eD  faire  Tadresse  pour  ce  temps-là 
à  monsieur  de  Gbastilion ,  vous  suppliant  croire , 
Monseigneur,  que  je  ne  voudrois  pour  mourir 
que  Dieu  m'»^t  tant  oublié  que  par  mes  amys  il 
fut  passé  chose  que  vous  puissiez  aucunement 
trouver  mauvaise,  ayant  mis  et  constitué  en  vous 
Fun  de  mes  principaux  fondemens  de  ma  con- 
servation, pour  vous  obéyr  et  servir  toute  ma 
vie,  et  prie  Dieu,  etc. 

«  Escrit  à  Fontainebleau ,  le  1 8  Jours  de  dé- 
cembre 1549. 

Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  Du  Thiebs.  » 

Et  an  dos  :  A  monsegneur  monseigneur  le 
duc  €PAumale, 

Geste  lettre  fut  suivie  d'une  autre  du  dit  Du 
Thiers,  du  20,  faisant  mention  des  nouvelles  du 
conclave,  que  monsieur  d'Urfey  avoit  envoyé  au 
Roy  et  dont  coppie  avoit  esté  envoyée  au  dict 
fiieur  doc. 

«  Monsieur,  je  ne  vous  sçaurois  rendre  meil- 
leur compte  de  ce  que  présentement  nous  avons 
receu  de  Rome,  que  de  vous  envoyer  le  double 
des  lettres  mesmes  de  M.  Durfey  au  Roy ,  où 
vous  verrez,  s'il  vous  plaist,  comme  toutes  choses 
sont  passées  depuis  les  lettres  du  6,  dont  pareil- 
lement vous  avez  veu  le  double.  Roueber,  qui  a 
apporté  ce  paquet,  a  asseuré  le  Roy  d'avoir  trouvé 
M.  le  cardinal  de  Guyse  et  sa  troupe  vers  Mon- 
terose  et  Baccan,  à  sept  lieues  de  Rome ,  où  il 
les  accompagna.  Et  incontinant  qu'ilz  furent  ar- 
rivez, ils  furent  enfermez  au  conclave  :  M.  le 
cardinal  de  Tournon  arriva  le  lendemain.  Et  le 
13  de  ce  mois,  MM.  les  cardinaux  de  Lorraine, 
d'Amboise  et  de  Roulogoe ,  s'embarquèrent  avec 
fort  bon  vent  à  Marseille,  qui  atousjours  duré; 
au  moyen  de  quoy  on  estime  que  quatre  jours 
après  ils  seront  arrivez  à  Ostie  ou  Livourne, 
on  M.  le  cardinal  de  Guyse  descendit  avec  les 
trois  autres  de  sa  trouppe.  Les  fortunes  et  dangers 
qti*ilz  ont  couru  sur  la  mer,  depuis  Marseille  jus- 
quesau  dit  Livourne,  sont  suffisants  pour  faire 
une  seconde  Odicée,  telle  que  fit  Homère  pour 
les....  (adventures)  (1)  dlJllisse.  La  gallère  où 
estait  mon  dit  sieur  le  cardinal  de  Guyse, 
donna  trois  fois  à  terre  et  sur  les  sables  avant  que 
d'entrer  au  dit  Livourne;  de  sorte  que  tout  le 
nMmde  qui  y  estoit  se  confessa  aux  matz ,  ainsy 
que  vous  pourra  dire  mon  dit  sieur  le  cardinal 
à  la  première  veue,  et  ne  peut-on  oster  de  l'es- 
prit du  Roy  qu'il  n'ayt  eu  grande  peur,  pour  le 
moins  luy  fera-il  bien  acroire  lors  qu'il  le  verra 
ainsy  qu*ii  dit,  et  ne  faudra  à  vous  en  parler  à 
>ostre  retour. 

(1}  Ce  mot  est  resté  en  blanc  dans  le  manuscrit. 


«  M.  d'Urfey  parle  d'une  pratique  pour  quel- 
que place  importante  et  port  de  merde  l'Eglise, 
qui  est  en  nostre  disposition ,  sy  nous  y  voulons 
entendre.  C'est  le  lieu  où  nos  cardinaux  doibvent 
premièrement  descendre;  le  Roy  a  bien  fort  libé- 
rallement  entendu  ce  qu*on  luy  en  a  dit;  mais  il 
n'en  a  rien  résolu.  Vous  serez  adverty  de  ce  qu'il 
en  fera. 

•c  De  Fontainebleau,  le  20  décembre  1549. 

«  Vostre  très  humble  le  très  obéissant  servi 


teur. 


«  Du  Thiees.  » 


«  Et  au  dos  :  il  monseigneur  y  monseigneur 
le  duc  (TAumale,  » 

Le  22 ,  M.  de  Marillac  escrit  en  peu  de  motx 
au  Roy,  l'estat  de  la  santé  de  l'Empereur  et  des 
affaires  d'Allemagne. 

«  Sire,  il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  l'Empereur 
se  trouvant  aucunement  allégé  de  ses  gouttes, 
il  ne  tenoit  autres  propos  que  de  partir  le  deux 
ou  troisiesme  jour  après  Noël,  pour  aller  faire 
les  Roys  à  Collogne,  jusques  à  dire  qu'il  mons- 
treroit  par  effet  à  ceux  qui  disoient  qu'il  ne  pour- 
roit  aller  en  Allemagne,  qu'il  en  feroit  tout  au- 
trement :  et  de  faict ,  estoit  prest  de  se  faire 
porter  en  litière,  ayant  demandé  celle  de  la 
royne  Léonore,  comme  la  mieux  équipée  de  mu- 
letz;  mais  les  douleurs  de  sa  maladie  l'ont  repris 
dès  hier  matin  et  le  tourmentent  sy  misérable- 
ment, qu'il  est  plus  question  de  pourvoir  à  sa  gue- 
rison  que  de  se  mettre  en  chemin,  le  mal  s'es- 
tant  arresté  aux  espaulles  et  montant  jusques  à 
la  nuque,  qu'on  dit  estre  un  mauvais  signe,  les 
médecins  voyans  ses  recheutes  sy  fréquentes  en 
doublent  fort;  de  sorte  qu'on  estime  que  sans 
ayde  particulier  de  Dieu ,  où  il  y  a  plus  d'espé- 
rance qu'aux  remèdes  humains,  le  dit  seigneur 
pourroit  suivre  bien  tost  le  feu  pape  Paul  ;  et  ne 
puis  obmettre.  Sire,  que  devant  ceste  dernière 
recheute,  qui  est  la  troisiesme  depuis  trois  mois, 
ença  les  plus  privez  et  domestiques  du  dit  sei- 
gneur s'esmerveilloient  grandement  et  s'eston- 
noient  fort  de  ce  que ,  contre  sa  coostume ,  il 
estoit  devenu  sy  difficil  et  mal  traictable,  qu'on 
ne  pouvoit  tirer  de  luy  une  seulle  parolle  gra- 
cieuse; mais  on  a  cognu  depuis  qu'outre  la  dis- 
position des  humeurs,  il  estoit  d'ailleurs  desplai- 
sant et  marry  de  ce  que  les  affoires  ne  luy  suc- 
cédoient  pas  comme  il  desiroit.  Car  du  costé 
d'Allemagne,  le  roy  des  Romains  recule  le  plus 
qu'il  peut,  mettant  en  longueur  lesDiettes  qu'il 
tient  en  Hongrie,  qu*il  dit  estre  nécessaire  à  la 
seureté  de  ses  terres,  pour  avoir  occasion  de 
s'excuser  en  ce  qui!  ne  se  pourroit  trouver  là 
par  où  le  dit  seigneur,  son  frère,  seroit,  de  peur 
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qu'où  ne  le  recherche  encor  à  se  départir  de  la 
succession  de  TEmpire.  D'ailleurs  les  Estatz  de 
TEmpire  ayant  entendu  la  mort  du  pape  deroan* 
dent  le  concile,  disans  que  la  sayon  n'y  sçauroit 
estre  plus  propre  d'autant  que,  vacant  le  sainct 
siège,  il  n*y  a  personne  qui  y  donne  aucun  em- 
peschement.  Ce  qu'ilz  font.  Sire,  en  intention  de 
montrer  que  comme  on  les  veut  contraindre  a 
l'intérim  en  attendant  un  concile  qu*on  est  tenu 
de  leur  accorder,  maintenant  le  rcquérans,  ilz 
puissent  avoir  cause  de  s*exempter  du  dit  inte« 
rim,  et  dire  qu'il  n'aura  tenu  qu'à  luy  qu'ils 
D'ayent  eu  le  concile.  L'Empereur  ne  laisse  rien 
en  arrière  pour  parvenir  à  son  desseing  ;  il  a  en- 
voyé le  docteur  Scot,  un  des  plus  apparens  mi- 
nistres qu'il  ayt,  vers  ces  électeurs ,  pour  sonder 
leurs  volontés.  Il  a  faict  d'ailleurs  escrire  aux 
Estatz  de  Saxe  qu'ils  ayent  à  fournir  leurs  con- 
tributions contre  ceux  de  Bohême  et  de  Magde- 
bourg,  qui  sont  rebelles;  il  a  faict  dresser  les 
lettres  de  l'investiture  du  prince  son  fllz,  par  les- 
quelles il  recognoistra  tenir  de  l'Empire  tous  les 
Pays-Bas,  soubz  le  nom  de  Bourgogne,  suivant 
la  transaction  qui  en  fut  faicte  en  laDiette  d'Au- 
guste, affln  que  l'ayant  faict  recevoir  en  ces 
pays  comme  leur  prince,  et  aussy  recognoistre 
subjet  de  l'Empire ,  il  le  laisse  asseuré  pour  ce  re- 
gard comme  estant  soubz  la  protection  du  dit 
Empire.  Au  reste ,  le  dit  seigneur  Empereur  a 
esté  aussy  fort  marry  et  demeure  encor  offencé 
des  déportemens  du  seigneur  Camii  Ursin,  pour 
n'avoir  voulu  rendre  Parme  au  duc  Octavio, 
contre  le  consentement  du  collège  des  cardinaux, 
au  moiugs  de  la  plus  part  ;et  pour  autant  qu'on  a 
eu  quelque  avis  que  le  duc  de  Ferrare  se  con- 
fortoit  à  tenir  la  place  Jusques  à  l'élection  du  nou- 
veau pape,  l'Empereur  a  faict  dire  et  requérir 
l'ambassadeur  du  dit  seigneur  duc,  qu'il  eût  à 
escrire  à  son  maistre  que  telles  façons  n'estoient 
honnestes,  et  qu'on  eust  à  les  cesser  ;  mais  pour 
ce  regard ,  on  n'a  pas  tant  de  soubçon  du  duc  de 
Ferrare  comme  on  a  de  vous.  Sire,  qu'on  dit 
estre  principal  autheur  que  Parme  est  gardée , 
soubz  le  nom  de  l'Eglise,  et  toutes  fois  on  ne 
m'en  a  sonné  un  seul  mot,  encor  que  je  suis  bien 
informé  qu'on  charge  tout  sur  vous.  » 

[l650]  Le  23  février  1550,  monsieur  de  Ma- 
rillac ,  ambassadeur  du  Boy  en  Allemagne ,  es- 
crit  en  peu  de  motz  au  duc  de  Guyse  les  choses 
les  plus  importantes  qui  s'y  passent  : 

«Monsieur,  après  avoir  longtemps  attendu, 
nous  avons  eu  à  la  fln  avec  le  venu  de  vostre 
lettre ,  l'esclaircissement  de  deux  poinctsentr'au- 
tres  qui  sont  de  bien  grande  importance.  Le  pre- 
mier, est  que  la  Diette  estant  rompue  sans  que 
les  Electeurs  ayent  ouy  parler  de  la  succession  de 


l'Empire,  pour  la  faire  tomber  aa  prinoe  d*Es« 
pagne,  et  la  royne  de  Hungrie  estant  sur  le 
poioct  de  partir  pour  s'en  retourner  aux  Pays* 
Bas ,  comme  aussy  est  le  roy  des  Romais ,  pour 
tirer  vers  Autriche ,  sans  qu'on  ayt  faict  aucune 
nopce,  il  y  a  grande  apparence  par  là  que  l'Em* 
pire  demeurera  en  Testât  qu'il  est ,  de  quoy.  Mon- 
seigneur, on  attribue  toute  la  cause  au  Roy  de 
Bohême,  qui  a  monstre,  par  effect,  avoir  assez 
teste  et  cœur  pour  ne  pouvoir  supporter  telle  in- 
dignité, sans  jamais  avoir  voulu  gouster  party 
qui  luy  a  esté  offert ,  en  récompence  du  préjudice 
que  luy  eut  esté  faict.  Yray  est  que  les  Espa- 
gnols publient  partout  que  ces  seigneurs  sont 
d'accord  ensemble,  mais  que  l'exécution  en  a 
esté  remise  à  une  autre  fols ,  laquelle  chose.  Mon- 
seigneur, n'est  aucunement  croyable;  ear  puis 
que  pour  l'heure  on  n'en  voit  aucune  apparence 
et  mesmement  des  nopces  qui  se  debvoient  Mre , 
il  est  sans  doute  que  cela  ne  portera  de  long  temps 
effect,  d'autant  que  tous  ces  seigneurs  se  sépa* 
rent  de  sorte  qu'ilz  ne  seront  à  peyne  jamais  en- 
semble. L'autre  poioct.  Monseigneur, est  que 
l'Empereur,  pendant  la  célébration  du  conseil, 
promet  demeurer  en  l'Empire ,  ou  au  plus  près 
de  lÀ  qu'il  pourra,  par  où  il  nous  donne  assez  à 
inférer  qu'il  ne  tiendra  qu'à  nous  que  nous  ne 
demeurions  en  paix  avec  luy,  pour  le  moings 
ceste  année  ;  et  mesmement  qu'il  luy  reste  plu- 
sieurs affaires  à  composer  par  deçà  et  que  d'ail- 
leurs il  est  sy  mal  disposé  de  sa  santé,  qull 
montre  bien  n'avoir  pas  grande  envie  de  noordre, 
ains  plustot  de  conserver  le  plus  qu'il  pourra  la 
tranquillité  où  il  est  avec  nous.  Au  demeurant, 
Monseigneur.,  on  tient  pour  chose  asseuréequele 
dit  seigneur  s'en  ira  après  Pasques  à  Vormes 
auprès  de  Spire,  sur  le  Bheim ,  tant  pour  la  com- 
modité des  vivres  dont  il  y  a  abondance  en  ces 
quartiers  là,  la  cherté  estant  extrême  icy,  que 
pour  estre  plus  voisin  des  Pays-Bas;  et  que  les 
affaires  du  Turc  ne  luy  faisant  pas  prendre  le 
chemin  du  Danube ,  on  dit  qu'en  ce  temps  là ,  le 
prince  son  fils  retournera  en  Espagne  pour  y  re- 
cevoir les  contributions  que  le  pays  ne  veut  au- 
trement donner;  auquel  cas,  Monseigneur,  il 
pourroit  bien  donner  le  grand  adieu  à  l'Alle- 
magne, où  sa  nation  est  sy  mal  veue  que,  l'Em- 
pereur estant  mort ,  il  ne  fault  pas  que  les  Espa- 
gnols entreprennent  d'y  pouvoir  estre  en  seurté. 
Voilà,  Monseigneur ,  ce  qui  se  peut4ire  en  gros 
des  affaires  de  ces  quartiere;  quant  aux  particu- 
larltez  qui  dépendent  de  là,  mon  cousin  porteur 
de  la  présente  y  satisfera,  sy  tant  est,  Monsei- 
gneur ,  qu'il  vous  plaise  en  entendre  par  le  menu. 
Et  sur  ce  je  prie  Dieu ,  etc. 
«  D'Auguste,  le  23  février  l^ôo. 
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«  Vofitni  trèi  humble  el  très  obéissant  serviteur, 

«  Mabillac.  » 

Et  au  dos  :  il  tnon  seigneur  monseigneur  le 
duc  de  Gityse, 

£d  ce  mois  de  février  et  de  mars  suivantz ,  la 
paix  fîit  traictée  et  enfin  faicte  entre  les  roys  de 
France  et  d'Angleterre ,  en  suitte  de  laquelle  la 
Tille  de  Bollogne  fut  remise,  le  23  avril,  entre 
les  mains  do  Hoy,  qui  y  ût  son  entrée  le  15  may 
suivant. 

En  ce  tempS|  moururent  les  deux  frères, 
Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guy  se ,  et 
Jean,  cardinal  de  Lori*aine ,  de  toutes  lesquelles 
choses  les  lettres  suivantes  font  un  ample  récit, 
comme  aossy  des  affaires  dltalie. 

La  première  est  de  M.  le  connestable  à  M.  le 
due  d'Aumale,  qui  s'appela  depuis  duc  de 
Goyse. 

^  MoDsieur,  oe  soir  mon  neveu  d'Andelot  est 
arrivé  avec  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  An- 
glois,  telle  qu1l  me  semble-  que  nous  Teussions 
tous  sçeu  désirer ,  et  sy  bonnorable  et  avanta- 
geuse pour  Dostre  maistre  et  la  royne  d*£scosse , 
que  Ton  n'y  sçauroit  mieux  faire.  Demain  matin 
M.  le  chancelier  sera  icy  et  verrons  les  articles 
qui  sont  en  latin,  et  après  vous  en  feray  sçavoir 
des  nouvelles  plus  par  le  menu.  Ce  que  je  vous 
diray  davantage ,  est  que  nous  sommes  arrivez 
icy  en  un  lieu  où  il  faict  fort  beau,  et  a  commancë 
le  maistre  de  la  maison  à  bien  festoyer  le  Roy 
et  sa  compagnie.  Je  prie  Dieu ,  etc. 

«  De  Vallery,  le  18  jour  de  may  1550. 

«  Yostre  humble  serviteur , 

«  MONTMOBBNGY.  » 

lettre  de  M.  d'Urfe ,  ambassadeur  à  Rome , 

au  Roy. 

«  Sbre,  despuis  les  deux  dernières  despesches, 
runedu  4  mars  par  M.  de  Gournay,  et  l'autre  du 
19  par  un  des  gens  de  M.  le  cardinal  de  Chas- 
tillon,  ay  reçeu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'es- 
erirc  par  Caries  et  le  sieur  Ascanio  ;  et  quant  à 
ce  que  vous  a  pieu  me  mander  pour  le  faict  de 
vos  intérêts ,  estant  icy  M.  le  cardinal  de  Guyse 
et  tenant  le  lieu  qu'il  tient  envers  Vostre  Ma- 
jeslé,  je  luy  ay  livré  et  mis  en  main,  ainsy  qu'il 
luy  a  pieu  m'ordonner ,  vos  lettres  patentes.  Et 
a  le  dict  sieur  avec  M.  le  cardinal  de  Ferrare, 
sy  dilligeroment  labouré  en  cela,  que  je  m'asseure 
que  Vostre  Majesté  en  sera  fort  satisfaicte,  ainsy 
que  les  dits  sieurs  cardinaux  vous  feront  am- 
plement entendre,  comme  aussy  feront  du  faict 
de  vos  mandatz,  dont  M.  le  cardinal  de  Guyse  a 
disposé,  en  sorte  qu'à  mon  advis  Vostre  Majesté 
en  aura  contentement.  Ensemble  pour  vous  ren- 


voyer en  France  tous  les  deniers  qui  resteront 
des  cinquante  mil  escus ,  et  son  instance  pour 
le  recouvrement  des  vingt  sept  mil  ja  desbuor- 
cez  pour  Parme,  dont  je  le  ramentevray  tout  le 
temps  qu'il  sera  icy.  Et  quant  au  concil ,  le  dit 
sieur  n'y  a  rien  oublié  ;  mais  les  choses  ne  sont 
pour  le  présent  tropt  échauffées ,  et  semblent 
plustost  estre  refroidies  :  quant  l'occasion  se  pré- 
sentera, il  ne  sera  rien  obmis  en  cela  de  ce  qu'il 
vous  a  pieu  m'escrire  ;  au  surplus  selon  que  vous 
m'aviez  ordonné,  je  fus,  mercredy  26  de  mars, 
prester  en  vostre  nom  l'obéissance  à  nostre  Saint- 
Père,  laquelle  il  reçeut  avec  grand  honneur  et 
magnificence,  dedans  la  plus  grande  salle  de  son 
palais,  en  consistoire  publique,  en  quoy  je  mis 
peynede  correspondre  et  aller  devers  luy  enam* 
bassadeur  de  grand  prince  :  car  selon  mon  pou* 
voir  je  n'espargnay  rien  à  me  montrer  tel  ;  et 
vous  puis  dire  en  cela,  Sire ,  que  les  serviteurs 
que  vous  avez  en  ceste  ville  feirent  grande  dé* 
monstration  de  la  bonne  volonté  et  révérence 
qu'ilz  vous  portent,  mesmement  les  maisons  des 
Ursins  et  des  Strossy ,  qui  pour  l'honneur  de 
vous  me  vindrent  accompagner  depuis  mon  lo- 
gis jusques  au  palais,  et  avec  tant  d'autres  que 
furent  nombrez  deux  ou  trois  mil  chevaux  ;  de 
plus,  MM.  les  duc  Horace,  et  comte  de  Petillian, 
chevaliers  de  vostre  ordre ,  m'accompagnèrent 
aussy  avec  leurs  colliers,  ensemble  trente  éves- 
ques.  Et  avec  toute  ceste  compagnie,  je  fus  trou- 
ver le  Pape  en  la  salle  susdite  ,  où  M.  l'évesque 
de  Noyou  prononça  l'oraison  qu'il  convient  faire 
en  tel  cas  ;  à  laquelle  le  Pape  fit  rcspondre  par  un 
sien  secrétaire  nommé  Blobies,  après  quoy  Sa 
Saincteté  a^jousta  encor  en  sot)  dire,  de  sa  bou- 
che mesme,  aucunes  paroUes  dont  la  substance 
estoit,  qu'il  avoit  telle  cognoissance  de  l'honneur 
et  utilité  que  ce  luy  estoit  que  d'avoir  l'obéissance 
d'un  sy  grand  prince  que  le  roy  de  France,  qu'il 
s'en  tenoit  gi*andement  tenu  à  Dieu  et  à  luy ,  et 
qu'il  demeureroit  à  jamais  en  telle  volonté  en 
son  endroit  que  père  doit  avoir  à  fils  ;  et  ainsy 
que  quant  l'occasion  se  présentera  le  monstrera 
et  fera  toujours  cognoistre ,  soit  en  publique  ou 
en  particulier.  Voilà,  Sire  ,  ce  qu'il  me  semble 
avoir  tiré  de  son  dire,  qui  selon  mon  advis  fut 
à  propos,  attendu  que  l'ambassadeur  de  l'Empe^ 
reur  estoit  tout  auprès  de  Sa  Saincteté,  a  laquelle 
il  chassoit  les  mouches  avec  son  bonnet.  Et  après 
toutes  ces  cérémonies  observées,  je  vous  puis 
asseurer  que  sy  j'avois  bien  faict  l'ambassadeur 
de  France  à  l'aller,  que  au  retour  M.  le  cardinal 
de  Ferrare  fit  encor  mieux  le  protecteur  ;  car  je 
retourné  en  sa  compagnie  disner  en  son  logis , 
auquel  il  mena  tous  MM.  les  cardinaux  françois, 
et  ceux  qui  tiennent  vostre  party ,  et  (es  fi^toya 
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d'uu  festin  plus  solemnel  et  bien  conduit  que  je 
ne  vous  le  puis  escrire.  C'est ,  Sire ,  le  discours 
de  tout  ce  faict  là  ;  despuis  MM.  les  ducs  de  Fer- 
rare  et  d*Urhain  ont  aussy  faict  leur  obéissance 
comme  ont  faict  les  Lucquois,  et  que  Ton  espère 
que  feront,  de  bref,  les  Vénitiens,  et  duc  de 
Florance.  Le  sieur  dom  Louis  d'Avila ,  envoyé 
icy  de  la  part  de  l'Empereur,  dit  que  ce  n'est  que 
pour  se  congratuler  avec  le  P&pe  desa  grandeur , 
sans  avoir  charge  de  prester  aucune  obéissance  ; 
aucuns  Impériaux  disent  que  Sa  Majesté  n'y  est 
point  tenue,  à  cause  que  luy^roesme  l'a  faicte  en 
personne  au  feu  pape  Paul  ;  et  que  cela  s'entend 
an  saint-siége;  d'autres  allèguent  des  raisons 
différentes  aussy  foibles  que  celle  là.  Quant  à 
moy,  j'ay  opinion  toute  autre  :  c'est  que  je  pense 
que  l'occasion  qui  faict  différer  l'Empereur  de 
prester  ceste  obéissance,  est  le  désir  qu'il  a  d'ob- 
tenir le  concile ,  voulant  tascher  par  là  d'inti- 
mider le  Pape,  tant  que  par  crainte,  s'il  ne  peut 
par  amour ,  luy  fasse  consentir  à  ses  fins  ;  et  de 
plus ,  l'Empereur  s'en  pensera  prévaloir  envers 
les  Allemandz ,  leur  disant  qu'il  n'a  pas  voulu 
plusieurs  respectz  qn'il  leur  veult  porter ,  et  le 
Pape  aussy.  Voilà,  Sire,  ce  que  j'en  puis  conjec- 
turer ,  soubz  ce  que  vostre  bon  jugement  en 
pourra  mieux  prévoir,  qu'est  tout  ce  que  pour 
ceste  heure  se  présente  à  vous  escrire  de  cecosté. 
Reste  à  vous  dire  que  nous  avons  receu  les  let- 
tres qu'il  vous  a  pieu  nous  escrire  du  19  de  mars, 
et  par  icelle  entendre  la  bonne  et  louable  nou- 
velle de  vostre  recouvrement  de  Boullogne,  et 
paix  avec  les  Anglois  ;  dont  vous  asseure  que  je 
pense  que  depuis  cent  ans  il  ne  fut  acte  duquel 
toute  l'Italie  ayt  eu  sy  grande  joye  ny  contente- 
ment, mesinement  les  potentatz  cognoissant  très 
bien  qu'elle  ne  leur  importe  pas  de  sy  peu  que 
ce  ne  soit  leur  totalle  paix ,  au  moins  tant  que 
TËmpereur  vivra,  de  la  crainte  duquel  ils  ont 
de  beaucoup  diminué  et  ne  doute  plus  qu'il  soit 
pour  entreprandre  grande  et  ouverte  guerre  de 
ce  costé  là  ,  veu  que  maintenant  vous  en  pou- 
riez  estre  arbitre,  attendu  que  vous  n'avez  plus 
d'empeschement  ailleurs;  et  que  par  le  moyen 
du  royaume  d'Escosse,  avez  bridé  ceux  quisoul- 
loient  de  tourber  vos  prédécesseurs  de  leurs  en- 
treprises. 

«  Et  pour  le  regard  du  Pape,  je  parlé  hier  en- 
viron une  heure  à  luy,  lequel  ne  se  pouvoit  trop 
resjouir  de  ceste  paix,  et  vous  donna,  Sire,  une 
louange,  encor  qu'elle  soit  cognue  à  tous,  sy  est  ce 
que  partante  desa  bouche  m'a  semblé  digne  de  le 
vous  escrire  :  c'est  que  Sa  Sainteté  me  dist  que 
dans  le  troisième  an  de  vostre  régne  avez  faict  qua- 
tre choses  autant  utilles  et  honnorables  que  l'on 
les  sçauroit  dire.  La  première ,  d'avoir  joinct  le 


royaume  d'Escosse  au  vostre,  et  icelluy  nettoyé 
de  ceux  qui  l'avoient  occupé  qu'asyjusques  à  la 
moictié.  La  seconde,  d'avoirappaisélaplusgrande 
émotion  populaire  qui  ayt  esté  de  longtemps,  et 
très  bien  chastié  voz  rebelles.  La  troiessime,  la  li- 
gue qui  a  esté  faicte  en  vous  et  les  Suisses,  ha 
quatriesme,  avoir  par  force  d'armes  et  prévue  de 
prudence,  chassé  voz  ennemis  de  France  et  faict 
la  paix  à  vostre  gloire  et  utillité ,  qui  sont  qua- 
tre pointez  dont  Sa  Sainteté  faisant  office  de  pape 
vous  admoneste  par  moy  les  recognoistre  de  Diea 
et  luy  en  rendre  les  grâces  comme  de  choses  tant 
grandes  qu'elles  viennent  de  luy,  adjoustant  tous- 
jours  que  vous  vous  servez  de  longtemps  de  per- 
sonnes sy  expérimentées  en  toutes  choses,  que  cela 
tesmoigne  la  grandeur  de  vostre  jugement  et 
bonne  cognoissance.  Voilà,  Sire,  son  propre  lan- 
gage,  et  au  sur  plus  vous  aviseray  que  particu- 
lièrement j'ay  cognu  en  M.  le  duc  de  Ferrare  sy 
grand  aise  et  contentement  de  ceste  paix,  sy  à 
vostre  advantage ,  que  j'oserois  mesurer  le  plai- 
sir qu'il  en  a  eu  au  vostre  mesme  :  car  sa  psission 
en  cela  est  telle,  qu'en  ce  lieu  publique  icy,  il  ne 
la  peut  cacher,  faisant  entière  démonstration  de 
prince  tout  enclin  de  vostre  part.  Quant  à  M.  le 
cardinal  son  frère,  il  en  a  eu  contentement  et  Ta 
monstre,  faisant  feuz  de  joye  et  festins  sy  magni- 
fiques qu'il  se  rend  admirable  par  toute  ceste 
compagnie.  Voilà,  Sire,  ceqlie  jusques  Icy  a  suc- 
cédé, après  vous  avoir  dit  que  le  pauvre  Villepar- 
nay  a  esté  exécuté  et  mis  en  quatre  quartiers  ; 
et  encor  que  la  coustume  soit  icy  de  faire  mou- 
rir les  délinquans  en  prison  et  puis  les  porter  en 
la  place,  sy  est  ce  que  j'y  ay  pourveu  en  sorte  que 
publiquement  cela  s'est  faict,  pour  rendre  sa  mort 
plus  exemplaire  et  faire  cognoistre  que  ceux  qui 
vous  offenseront  n'auront  lieu  seur  en  Italie.  Au 
demeurant.  Sire,  j'ay  veu  par  le  dernier  article 
qu'il  vous  a  pieu  m'escrire,  que  vous  me  faictes 
entendre  que  ma  demeure  icy  vousseroit  agréa- 
ble encor  pour  quelque  temps.  A  cela ,  Sire ,  je 
vous  supplie  très  humblement  n'avoir  jamais  res- 
pect à  ma  maladie,  ny  encor  à  ma  mort,  en  ce  que 
virrez  que  je  seray  capable  de  vous  pouvoir  faire 
service,  avec  asseurance  que  pourveu  que  je  sois 
assez  heureux  de  vous  en  rendre,  je  recevray 
tousjours  ce  bien  plus  chèrement  que  ma  santé, 
la  quelle  j'espère  que  Dieu  me  donnera  pour  ce 
seul  effect,  dont  je  le  prie,  etc. 
«De  Rome  ce  4  april  1550.  » 

Lettres  des  cardinaux  de  Guise  et  de  Ferrare 
au  Royausuhjectde  lapaix  faicte  avec  l* An- 
glois, et  de  la  joye  qu'elle  avoitcauséà  Rome, 

«  Sire ,  samedy  dernier  arriva  le  courier  qu'il 
i  vous  a  pieu  envoyer  pour  l'advertissement  de  la 
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boDoe  et  beureDseDoavelleda  traîtédepaix  qu'a- 
vez faîct  avec  les  Angiois,et  de  la  reddition  de  Bou- 
line, ensemble  des  fortz  qu'ils  tenoient  tant  en 
Boullonnols  qu'en  Escosse;  laquelle,  comme  lon- 
guement elle  avoit  esté  désirée,  a  esté  receue  par 
vos  serviteurs  qui  sont  en  ce  lieu,  de  telle  joye  et 
allégresse  que  difficillement  nous  le  pourrions  ex- 
primer, sinon  qu'il  vous  plaise ,  Sire ,  croire  que 
tous  nos  souhaitz  ne  sont  ou  seront  autres  que  de 
vous  voir  audessus  de  ce  que  prétendez  et  dési- 
rez. Ce  porteur  vous  contera  les  feux  de  joye  et 
festÛDS  qui  ont  esté  faits  par  deux  jours  entiers; 
nous  adjousterons  seullement  que  nostre  Saint- 
Père  après  l'avoir  entendu  a  faict  bien  grande  dé- 
monstration d'en  estre  fort  joyeux  et  content, 
comme  moy  cardinal  de  Guyse  vous  diray  plus 
amplement  et  les  propos  qui  sur  ce  ont  esté  te- 
nus, sy  je  puis  avoir  tant  d'beur  que  de  baiser 
les  mains  de  Vostre  Majesté,  ce  que  j'espère  tost 
après  ces  Pasques,  puis  qu'il  vous  a  pieu  me  don- 
ner congé  de  partir  d'icy,  où  je  mettray  peyne 
avant  mon  partement  à  apprandre  et  entendre 
tout  ce  que  je  penseray  concerner  vostre  service, 
afirn  de  vous  en  rendre  bon  compte  et  satisfaire 
aux  charges  qu*il  vous  a  pieu  me  donner.  Depuis 
l'arrivée  du  dit  courier,  est  arrivé  l'abbé  Rous- 
set,  qui  a  confirmé  les  dites  nouvelles  tant  à  nos- 
tre Saint-Père  qu'à  messieurs  les  ducs  de  Ferrare 
et  Urbin ,  qui  arrivèrent  icy  la  semaine  passée 
pour  baiser  les  piedz  à  Sa  Sainteté  et  prester  i'o- 
béissanoe  et  devoir  qu'ils  sont  tenus.  Ils  ont  esté 
semblablement  très  aisé  d'entendre  les  honnora- 
bles  conditions  et  advantage  que  vous  avez  au 
dit  traicté  :et  sur  ce,  nous  sommes  tombez  en 
long  propos,  qui  seront.  Sire,  pour  le  présent  re- 
mis sur  moy  cardinal  de  Guyse  pour  vous  en  faire 
le  discours. 

-  Sire,  mercredy  dernier  26  de  mars,  fut  faicte, 
en  piain  concistoire ,  l'obédiance  en  vostre  nom 
par  vostre  ambassadeur  et  Toraison  par  l'évesque 
de  Noyon ,  qui  tous  deux  firent  très  bon  devoir 
pour  vostre  service.  Longtemps  y  a,  Sire,  que  l'on 
n*avoit  ven  en  ceste  ville  ambassadeur  quel  qu'il 
iîist  marcber  en  sy  grande  et  belle  compagnie  que 
fit  pour  ce  jour  là  le  sieur  d'Urfey,  vostre  am- 
bassadeur ;  et  pour  ce  qu'il  vous  en  escrit  particu- 
lièrement et  envoyé  ladite  oraison  nous  ne  vous 
en  ferons  plus  longue  lettre  de  peur  de  reditte, 
priants  Dieu,  etc.  be  Rome,  ce  4  april  1550. 

«  Vos  très  humbles  subjetz  et  serviteurs, 

«LE   CABDINAL   DE   GuiSE 
«  ET   LE   CARDINAL   DE   FeBBABE.  » 

Utires  du  marquis  de  Maienne  au  duc  d*Au- 
maie  son  frère  ^  au  subjet  du  dit  traité  de  paix, 

"Monsieur  mon  frère,  je  n'ay  voulu  faillir 


vous  escrire,  estant  arrivé  en  ceste  ville  de  Ca- 
lais, où  l'on  nous  a  faict  fort  bon  accueil  et  fes- 
toyé aussy  bien  qu'il  est  possible ,  et  monstrent  ' 
ceux  de  ce  lieu  avoir  grand  aise  et  plaisir  de 
ceste  paix.  Les  milordz  Aidinton  et  Gaban  sont 
icy,  les  quels  nous  ont  proposé  de  passer  la  mer 
pour  donner  nostre  foy,  ce  que  nous  n'avons 
voulu  faire ,  parce  que  par  les  capitulations  de 
la  paix ,  trois  des  ostages  de  France  ne  doibvent 
passer  ceste  ville ,  et  de  ceux  d'Angleterre  Ab- 
beville.  Hz  ont  envoyé  par  devers  le  roy  d'An- 
gleterre pour  sçavolr  sa  délibération  ;  cependant 
nous  advons  averty  le  Roy  de  tout  cecy.  Incon- 
tinant  que  j'auray  ma  liberté ,  je  demanderay 
au  roy  d'Angleterre  mon  congé  pour  aller  en 
Escosse,  en  poste,  veoir  la  Royne,  affm  qu'après 
ce  voyage  je  vous  puisse  aller  trouver  à  Join- 
ville  :  car  je  vous  puis  asseurer  que  le  plus  grand 
plaisir  que  j'ay  est  d'estre  près  de  mon  père  et 
vous.  L'on  nous  a  faict  entendre  que  le  roy  d'An- 
gleterre a  bonne  envie  de  nous  veolr  pour  mon- 
trer ses  chasses  qu'il  a  desjà  faict  apprester,  et 
qu'il  a  délibéré  nous  faire  bonne  chère.  J'estime 
au  demeurant,  Monsieur  mon  frère,  que  la  pau- 
vreté et  cherté  des  vivres  en  ce  pays  a  donné 
grande  occasion  de  faire  la  paix,  ainsy  que  je 
puis  cognoistre.  J'espère  de  bref  vous  dire  am- 
plement toutes  nouvelles  deçà  ,  qui  me  gardera 
vous  faire  plus  longue  lettre ,  sinon ,  Monsieur 
mon  frère,  pour  me  recommander  à  vos  bonnes 
grâces ,  etc. 

«  De  Calais,  ce  11  april  1550. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  Claude  de  Lobbaine.  » 

<t  Et  au  dos  :  A  monsieur  monfrèrey  M.  le  duc 
d'Aumale. 

Lettre  de  la  royne  d^ Escosse  au  duc  d^Aumale, 

sonfrère. 

«  Monsieur  mon  frère,  ayant  le  sieur  de  Mo- 
rette,  présent  porteur,  très  bien  satisfait  à  la 
charge  qu'il  avolt  pieu  au  Roy  luy  donner  pour 
ses  affaires  de  deçà  et  rendu  tout  devoir  d'y  en- 
tendre et  cognoistre  toutes  choses  que  touchent 
son  service,  s'en  retourne  présentement  vers  le 
dit  seigneur,  et  cognoissant  sa  sufflsance  estre  sy 
grande,  il  me  semblerait  luy  faire  tort  sy  par 
escrit  je  vous  tenois  plus  longs  propos  des  dites 
affaires,  vous  priant  le  vouloir  croire  de  ce  qu'il 
vous  dira  de  ma  part,  luy  ayant  entièrement  dé- 
claré mon  intention  sur  tout  ce  que  j'ay  pensé  et 
estimé  devoir  estre  faict  pour  le  bien  des  affaires 
du  Roy  et  mesmemeut  de  la  despencc  que  le  dit 
seigneur  a  par  cy  devant  faicte. 

«Au  demeurant,  monsieur  mon  frère,  je  ne 
veux  faillir  vous  dire  l'aise  que  j'ay  eu  des  bonnes 


so 
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nouvelles  qu'il  a  pieu  au  ftoy  me  faire  entendre 
par  le  sieur  de  Furael  ;  lesquelles  ont  esté  sy 
agréablement  reçeues  de  mon  cousin  monsieur 
le  gouverneur,  et  de  toute  ccste  compagnie,  qu'il 
seroit  impossible  le  dire,  et  d'autant  plus  qu'il 
nous  semble  que  Dieu  a  fkict  ceste  grâce  au  dit 
seigneur  d*avoir  faict  ceste  paix  avec  autant  ho- 
norables et  advantngeuses  couditions  qu'il  eust 
sceu  désirer.  Je  crois  que  les  Angloisne  voudront 
faillir  d'acomplîr  les  articles  par  eux  promis, 
tant  des  places  qu'ils  tenoient  delà  la  mer, 
comme  de  celles  qu'ils  tiennent  en  ce  royaume , 
vous  avisant  que  sy  le  dit  sieur  de  Fumel  eut 
encor  tardé  deux  Jours  à  venir,  par  lequel 
entendismes  la  seureté  de  ladite  paix,  il  eut 
trouvé  l'armée  du  Roy  et  la  nostre  devant  Dou- 
glas ,  et  espérions  bien  que  Dieu  nous  en  donne- 
roit  telle  raison,  qu'il  luy  a  pieu  faire  de  Ladre, 
lequel  fut  composé  le  8  de  ce  présent  mois ,  avec 
conditions  que  le  capitaine  et  gens  de  guerre , 
qui  estoient  dedans,  se  pourroient  retirer  bagues 
sauves,  en  Angleterre,  laissant  la  place  entière , 
rartillerie  et  munitions.  Au  moyen  de  quoy  il  me 
semble  avoir  bien  veu  et  considéré  le  traicté  de 
la  ditte  paix ,  comme  le  conseil  du  Roy  et  celluy 
de  deçà  ont  bien  regardé  ;  ensemble  que  les  dits 
Anglois  ne  peuvent  prétendre  que  nous  ayons  au- 
cunement enfi*aint  ne  contrevenu  à  ce  qu'il  a  pieu 
au  dit  seigneur  traicter  et  promettre  pour  la  Royne 
ma  fUle,  son  royaume  et  subjetz.  Vous  entendrez 
aussy  du  dit  sieur  de  Morette ,  comme  le  conseil 
du  roy  d'Angleterre  a  nommé  des  commissaires 
sur  leurs  frontières  de  deçà ,  pour  parfournir  le 
dit  traicté  de  paix ,  en  ce  qui  touche  la  com- 
préhension de  ce  dit  royaume  ^  comme  de  nostre 
part  nous  en  avons  nommé,  entre  lesquels  il  y  a 
des  François  et  Escossois,  et  pensée  que,  le  24 
du  présent ,  ils  seront  ensemble  pour  parler  de 
tout  ce  qui  sera  nécessaire ,  selon  les  mémoires 
et  articles  qui  leur  seront  donnez,  dont  les  dou- 
bles seront  envoyez  au  Roy  par  le  dit  sieur  de 
Morette,  lequel  j'ay  trouvé  sy  affectionné  à  son 
service,  et  auquel  il  d'employé  sy  fidellement  au 
contentement  d'un  chacun ,  que  je  l'en  estime- 
ray  tousjours;  vous  asseurant.  Monsieur  mon 
frère,  que  je  suis  bien  aise  quant  je  vois  le  Roy 
servy  de  telz  personnages  qui  ont  l'œil  à  son  bon* 
neur  et  au  bien  de  ses  affaires,  plus  qu'à  autres 
choses.  Vous  entendrez  aussy  par  le  dict  sieur 
de  Morette  l'aise  que  toute  ceste  compagnie  a  re- 
çeue  de  l'honneur  qu'il  plaist  au  Roy  faire  à  la 
Royne  ma  fille ,  d'espérer  de  la  voir  un  jour  sy 
honneste  et  vertueuse,  ainsy  qu'il  nous  a  mandé 
par  le  dit  sieur  de  Fumel,  suppliant  Nostre  Sei- 
gneur qu'elle  soit  assez  heureuse  de  pouvoir  fhire 
les  œuvres  pour  demeurer  toujours  en  sa  bonne 


grâce ,  ne  voulant  vous  celer  que  Jamais  cliose 
n'obligea  tant  mon  cousin  le  gouverneur  et  touâ 
les  seigneurs  de  deçà,  comme  les  bons  propos  qui 
luy  ont  esté  tenus  de  sa  part,  par  le  dit  sei- 
gneur de  Fumel ,  lequel  en  cela  et  en  ce  qui  est 
de  son  service,  s'est  sy  sagement  conduit,  qu*il 
a  mérité  la  charge  qu'il  a  pieu  au  Roy  luy  don- 
ner, et  l'estime  d'honneste  et  discret  gentil- 
homme. Vous  le  verrez  sy  amplement  instruict  de 
toutes  choses ,  que  Je  ne  vous  feray  longue  ha- 
rangue, vous  priant  m'estre  aydant  à  ce  que  je 
puisse  aller  faire  la  révérence  au  Roy  et  vous 
voir.  Je  mettray  sy  bon  ordre  par  deçà,  qu'il 
n'y  arrivera  poinct  d'Inconvénient,  comme  je 
l'ay  faict  entendre  à  ce  porteur,  qui  le  vous  dé- 
clarera; mais  il  ne  fault  que  le  Roy  laisse  partir 
l'ambassadeur  en  mon  absence ,  car  monsieur  de 
Termes  n'y  veut  demeurer  à  cause  de  sa  santé , 
et  n'y  a  personne  qui  sçache  manier  ceste  nation 
comme  luy ,  outre  qu'il  luy  est  fort  agréable.  Le 
dit  seigneur  de  Morette  vous  dira  ce  que  nous 
lui  avons  dit,  monsieur  de  Termes  et  moy  ;  j'ay 
escrit  à  monsieur  le  connestable  pour  demander 
mon  congé  ;  je  ne  sçay  s'il  le  fera.  Je  prie  Dien , 
Monsieur  mon  frère,  vous  donner  bonne  et 
longue  vie. 

«  De  rislebourg,  le  22*  Jour  d'avril  1550. 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur, 

«  Mabhs.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère,  monsieur 
le  duc  d'Autnale. 

Lettre  de  la  royne  d^Escosse  au  duc  de  Guy  se, 
son  père,  du  iZ  du  dit  mois,  aussi  sur  le 
mesme  subjet  de  la  paix  faitce, 

R  Monsieur,  ayant  receu  les  bonnes  nouvelles 
de  la  paix  qu'il  a  pieu  au  Roy  me  mander  par  le 
sieur  de  Fumel ,  Je  n'ay  voulu  laisser  retourner 
le  sieur  de  Morette  présent  porteur,  sans  vous  dire 
l'ay  se  que  ce  m'a  esté,  qui  est  tel  que  vous  pou- 
vez assez  estimer,  louant  Dieu  de  ce  qu'il  luy  a 
pieu  que  les  affaires  du  dit  seigneur  soient  sy 
bien  succédez  et  avec  autant  honorables  et 
advantageuses  conditions  que  l'on  eust  sceu  dé- 
sirer; et  aussy  pour  veolr  le  repos  de  ce  pauvre 
peuple,  qui  est  de  sy  long  temps  travaillé  de 
continuelles  guerres.  Lesquelles  nouvelles  mon 
cousin  monsieur  le  gouverneur  et  les  autres 
seigneurs  de  par  deçà  ont  eues  sy  agréables,  qu'il 
n'est  possible  de  plus,  comme  vous  pourra  dire 
ledict  sieur  de  Morette,  estimant  que  les  Anglois 
ne  voudront  faillir  d'accomplir  les  ai*ticles  par 
eux  promis,  tant  de  ce  qu'ilz  tiennent  de  la 
mer,  qu'aussy  deçà;  vous  advisant  Monsieur  que 
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sy  le  dit  sienr  de  Fumel  euBt  encor  tardé  deux 
jours  à  tenir,  il  eust  trouvé  Tarmée  du  Roy  et 

la  nostre  devaot  le  fort  de  Douglas,  et  espérions 
bien  que  nostre  seigneur  nous  en  donneroit  telle 
raison  comme  de  celuy  de  Lader,  lequel  fut 
eoropMé  le  8  de  ce  mois,  avec  condition  que  le 
cappitainedes  gens  de  guerre  qui  estoient  dedans 
sepoQToient  retirer,  bagues  sauves,  en  Angle- 
terre, laissans  la  place  entière ,  Tartillerle  et 
munition  d'ieelle/ Au  moyen  de  quoy  il  me  sem- 
ble après  avoir  bien  veu  et  considéré  le  traité  de 
ladite  paix  alnsy  que  le  conseil  du  Boy  et  celloy 
de  deçà  ont  bien  regardé  ensemble ,  les  Anglois 
ne  peuvent  prétendre  que  nous  ayons  aucune- 
ment eofraint  ny  contrevenu  à  ce  qu'il  a  pieu 
audit  seigneur  traiter  et  promettre  pour  la  Royne 
Tostre  llUe,  son  royaume  et  subjetz;  ainsy  que 
le  plus  amplement  ledit  sieur  de  Morette  vous 
pourra  faire  entendre,  pour  avoir  esté  présent 
en  tout  ce  qui  s'est  faict  et  passé  aflfln  que  lesdict 
Ânglois  n'essayassent  d*en  persuader  au  Roy 
antre  chose  que  ce  qui  en  est.  Pareillement, 
Monsieur,  il  vous  dira  comme  le  conseil  du  Roy 
d'Angleterre  a  nommé  des  députez  sur  leurs  fron- 
tières de  deçà  pour  parfoumir  le  dit  traité  de 
paix,  en  ce  qui  touche  la  compréhension  de  ce 
royaume,  et  que  suivant  cela,  pour  abréger 
toutes  choses  et  les  mettre  en  seureté  le  plustost 
que  faire  se  pourra ,  nous  avons  nommé  les  nos- 
tres,  oA  il  y  a  des  François.  Et  pense  que  le  24 
decedietmois,  ils  seront  ensemble  pour  parler 
de  ce  qai  sara  nécessaire ,  selon  les  mémoires  et 
articles  qui  leur  seront  baillez ,  dont  on  envoyé 
présentement  le  double  du  Roy  par  le  dit  sieur 
de  Morette,  lequel  Je  vous  asseure,  Monsieur,  J'ay 
trouvé  sy  affectionné  à  son  service  et  l'ay  veu  sy 
ildellement  employer  que  Je  Ten  estlmeray  tous* 
jours.  Et  par  ce  que  Je  cognois  sa  susflsance,  Je 
loy  remettray  de  vous  dire  mon  intention  sur 
tout  ce  que  J'ay  pençé  et  estimé  devoir  estre  faict 
PKir  le  bien  des  affaires  du  Roy.  Cependant  Je 
prie  Dieu,  etc. 

•DeLlsIebourg,  le  18  apvrii  1550.» 

lettre  de  monsieur  le  connesiable  de  Montmo- 
raney^  du  14  april  1560,  à  monsieur  le  duc 
d'Aumalej  touchant  T exécution  du  traité  de 
paix. 

•  Monsieur,  ce  matin  le  sieur  de  La  Garde  est 
arrivé  venant  de  Rome  avec  les  lettres  de  mes- 
sieurs les  cardinaux  de  Goyse  et  de  Ferrare  et 
<Id  sieur  d'Urfey,  desquels  }e  vous  envoyé  les 
doubles,  par  où  vous  vercz  tout  ce  qui  nous  est 
veondececostélà  et  d'ailleurs;  nous  n'avons 
aQtre  chose  pour  le  présent,  sinon  que  les  osta- 
gts  d'Angleterre  ont  faict  supUer  le  Roy  de  vou- 


loir trouver  bon  qu*ils  luy  viennent  faire  la  ré- 
vérence, ce  que  ledit  seigneur  leur  a  volontiers 
accordé ,  et  mandé  aux  siens  qui  sont  à  Calais , 
qu'ils  aillent  Jusques  à  Londres  faire  le  sembla- 
ble au  roy  d'Angleterre,  où  ils  demeureront 
peu  :  car  les  deux  cens  mil  escus  du  premier 
payement  sont  ja  à  Montreuil  et  les  Anglois  font 
la  plus  grande  dilligence  qu'ils  peuvent  de  reti- 
rer ce  qu'ils  ont  dedans  Boulogne,  tant  par  mer 
que  par  charrois,  Jusques  à  Calais,  pour  nous 
rendre  la  dite  ville  plustost  que  le  traité  ne  porte, 
affln  de  se  relever  d'autant  de  despence ,  vous 
advisant  au  demeurant ,  Monsieur,  que  le  Roy 
va  demain  à  Saint-Germain ,  où  le  viendront 
trouver  les  dis  ostages  ;  et  vous  puis  asseurer 
qu'il  font  très-bonne  chère ,  et  sa  compagnie 
grâces  à  nostre  seigneur,  ce  que  Je  suplie^  etc. 
a  De  Paris,  ce  14  Jour  d'apvril  1550. 

«  Monsieur,  je  vous  envoyé  aussy  le  deschiffre- 
ment de  ce  qui  nous  est  venu  de  Venise. 

«<  Vostre  bumble  serviteur , 

«MONTMOBBKCY.» 

«  Et  au  dos  :i4  monsieur^  monsieur  le  duc 
d^Aumale, 

En  ce  mesme  temps,  Antboinette  de  Bour« 
bon,  duchesse  de  Guyse,  escrit  fort  tendrement 
au  ducd'Aumale,  son  fils,  sur  la  maladie  de  son 
père,  dont  il  estoit  deja  adverty. 

n  Mon  fils,  mon  amy ,  j'ay  reçu  vos  deux  let- 
tres, où  Je  cognois  la  peine  que  portez  pour  la 
griefve  maladie  de  M.  vostre  père,  qui  u*est  sans 
cause ,  car  le  bon  seigneur  sousfre  beaucoup.  Le 
porteur  vous  dira  Testât  où  il  est ,  ainsy  que  J'ay 
donné  charge  à  maistre  Louys  de  vous  escrire , 
car  le  propos  m'en  est  sy  douleureux  que  n*en 
puis  guères  dire.  J'ay  veu  le  devoir  qu'avez  faict 
de  vous  mettre  en  chemin  pour  nous  venir  se- 
courir, dont  vous  estes  mal  trouvé;  et  pour  ce, 
mon  amy,  que  ma  fortune  seroit  très  grande  de 
vous  voir  malade  et  en  danger  de  perdre  ce  que 
tant  Je  metz  à  parent ,  je  vous  prie  et  commande 
ne  vous  plus  bazarder  de  venir  ny  contrister  de 
la  volonté  de  Nostre  Seigneur,  lequel ,  pour  ma 
part.  Je  désire  faire  et  supplie  à  mon  Dieu  m'en 
donner  la  grâce.  Le  bon  seigneur  receut  son  Créa- 
teur dimanche,  ayant  esté  confessé  ceste  semaine 
trois  fois.  Il  m'a  dict  ceste  nuit  qu'il  veut  rece- 
voir la  saincte  huille.  D'espoir  de  retour.  Je  n'y 
eu  vois  aucun  ;  aucuns  des  médecins  disent  que 
l'on  peut  espérer,  les  autres  ne  sont  de  cet  advis  : 
nous  avons  icy  M.  de  Morlette,  M.  Claude  de 
Beaune  ;  mais  il  ne  vint  que  hier  matin  maistre 
Bastien  de  Bar ,  un  de  Troye  et  les  dmix  nostres. 
Sy  fortune  me  faict  ce  tort  de  me  l'oster.  Je  feray 
avec  les  gens  de  bien  que  J'ay  icy  le  mieux  que 
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Je  pourruy,  et  vousadvertiray  de  tout  :  car,  mon 
amy,  après  Dieu  je  ne  puis  avoir  espoir  et  conso- 
lation que  de  vous  autres  mes  enfans.  Je  ne  faictz 
doubte  de  vostre  bonne  volonté,  le  bon  Dieu 
nous  soit  en  aydeet  vous  donne  sauté  et  sa  grâce, 
et  à  moy  patience  de  tout  ce  qu*il  luy  plaira  per- 
mettre. Je  la  désire  avoir,  mais  je  ne  puis  cstre 
sans  douleur  tant  grande,  qu'en  vérité  j'en  ay  ce 
que  j'en  puis  porter.  C'est  le  second  d'avril. 
«  Vostre  bonne  mère, 

«Anthoinette.» 

Et  au  dos  :  A  mon  fils  le  duc  d*Aumale, 
Geste  lettre  est  escrite  entièrement  de  sa  m^. 

Geste  lettre  fut  le  pronostique  et  la  nouvelle 
quant  et  quant  de  la  mort  du  duc  de  Guyse,  sur 
laquelle  le  Roy  escrivist  cecy  au  duc  son  fils. 

«  Mon  cousin,  j'ay,  avec  incroyable  regret,  en- 
tendu le  trespas  de  feu  mon  cousin  vostre  père, 
et  m'a  esté  nouvelle  très  desplaisante ,  mesme- 
ment  pour  estre  adveniie  ainsy  malheureusement 
que  m'escrivez ,  ayant  faict  mettre  ez  mains  de 
mes  médecins  l'attestation  que  m'en  avez  en- 
voyée pour  en  avoir  par  leur  advis  plus  d'asseu- 
rance.  Or,  mon  cousin,  estant  nécessaire  et  rai- 
sonnable se  conformer  ù  la  bonne  volonté  de  Dieu, 
Je  m'asseure  que  vous  sçaurez  bien  prandre  cet 
ennuy  comme  nous  devons  faire  toutes  choses 
procédantes  de  luy.  Et  affln  que  plus  aysément 
vous  le  puissiez  porter  pour  la  consolation  que 
vous  recevrez  icy ,  je  vous  prie  disposer  vos  af- 
faires pour  me  venir  trouver  le  plustost  que  vous 
pourez,  et  faire  ce  voyage  de  Picardie  avec  moy, 
ainsy  que  vous  dira  plus  amplement  de  ma  part 
le  sieur  de  Gler vaux,  gentilhomme  de  ma  cham- 
bre, présent  porteur,  auquel  je  vous  prie  adjous- 
ter  foy  comme  vous  feriez  à  moy  mesme  :  priant 
Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

«Escrit  à  Paris,  le  quinziesmejour  d'apvril 
1550. 

Henby;  et  plus  bas  :  De  Laubespine.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse , 
pair  de  France.  » 

Lettre  de  monsieur  le  connestable  au  nouveau 
duc  de  Guyse,  sur  la  mort  de  son  père, 

«Monsieur, Je  ne  vous  diray  rien  de  l'ennuy 
que  le  Roy  a  receu  de  la  triste  nouvelle  que  luy 
a  apporté  le  sieur  de  Péguillon,  car  vous  le  sça- 
vez  assez  par  sa  lettre  et  ce  qu'il  a  donné  charge 
au  sieur  de  Glairvaux  vous  en  déclarer  de  sa 
part;  mais  je  vous  asseureray  bien ,  Monsieur, 
que  J'en  sens  autant  d'ennuy  que  de  chose  qui 
m'eustsceu  advenir,  tant  par  la  perte  que  nous 
avons  tous  faicte  d'un  sy  bon  et  vertueux  prince 
que  pour  le  desplaisir  et  regret  insuportable  qui 


eu  demeure  à  vous  et  à  toute  vostre  maison ,  sy 
est  ce  qu'estans  tels  inconvéniens  communs,  il 
s'en  fault  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  et  l'en 
remercier,  comme  je  suis  bien  seur  que  vous 
sçavez  bien  foire,  vertueux  et  sage  que  vous 
estes,  et  après  avoir  donné  ordre  à  vos  affaires 
venir  retrouver  le  dit  seigneur,  le  plustost  que 
vous  pourez ,  où  nous  mettrons  peyne  de  passer 
doucement  ce  deuil ,  en  priant  Dieu  pour  luy, 
ainsy  que  j'ay  prié  le  dit  sieur  de  Glervaux 
vous  dire  plus  amplement  de  ma  part,  dont  je 
vous  supplie  le  croire  comme  vous  feriez  moy 
mesme.  Je  vous  envoyé  l'exemption  par  luy  des 
deux  hommes  d'armes  et  de  l'archer  dont  vous 
m'avez  envoyé  le  mémoire,  priant  Dieu,  Mon- 
sieur, etc. 

«  De  Paris,  le  quinziesmejour  d'apvril  1550. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

ft  MONTMOBBNCT. 

Et  au  dos  :  il  monsieur,  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 

Longue  lettre  et  plaine  de  plaintes  de  la  royne 
d^Escosseau  duc  d*Aumale ,  son  frère ,  de 
restât  des  affaires  de  ce  royaume, 

«  Monsieur  mon  frère ,  J'ay  reçu  les  longues 
lettres  que  vous  m'avez  escrites  par  le  sieur  de 
Monluc ,  lequel  les  sçavoit  par  cœur,  ce  que  Je 
trouvé  bien  estrange  :  car  Je  n'ay  Jamais  faict 
personne  participant  de  celles  que  vous  m*avez 
escrit,  me  semblant  n'estre  nécessaire  que  telle 
chose,  entre  frère  et  sœur ,  se  communique  à 
personne ,  et  encor  à  personnes  qui  me  sont  in- 
cognues.  Il  m'a  faict  grand  mal  que  celluy  que 
Je  n'avois  jamais  veu  me  vint  reprandre  de  mes 
escritures  :  car  encor  que  J'aye  souvent  commu- 
niqué ce  que  j'escrivis  pour  les  affaires  de  deçà 
au  sieur  Dessey,  à  l'ambassadeur  La  Ghapelle  et 
autres,  je  n'ay  voulu  faire  personne  du  monde 
participant  de  ce  que  J'escrivois,  bien  les  ay-Je 
prié  de  faire  entendre  ma  nécessité  et  l'impor- 
tance du  bruit  que  couroit  ;  mais  personne  n'a 
Jamais  veu  mes  lettres.  Je  n'eusse  Jamais  pensé 
que  supportant  tant  de  maux  et  de  pauvreté  vous 
le  deussiez  prandre  de  telle  sorte ,  qui  est  loing 
dé  me  donner  confort  à  supporter  mes  adeversi- 
tez  :  J'endure  des  peynes  insuportables ,  et  per- 
sonne néantmoins  n'en  doit  recevoir  le  faict  que 
vous  messieurs  mes  frères;  et  pleust  à  Nostre 
Seigneur  que  toutes  les  choses  fussent  en  sy  bon 
repos  que  je  n'eusse  autre  chose  à  faire,  sinon  à 
servir  Dieu  ;  et  verriez  sy  vous  seriez  importu- 
nez de  moy  pour  mon  particulier.  Il  me  semble 
que  sy  vous  vouliez  prandre  la  peyne  de  consi- 
dérer ce  que  vous  deviez  faire,  ne  prandriez  la 
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chose  en  nKni  etidroil  cotnine  vous  faiete^;  mais 
je  Tois  iiten  que  Mostre  Sdgneor  n*est  encor  las  à 
me  faire  oonnoistre  en  qnoy  eonsistent  les  gran- 
deurs de  ce  monde ,  où  il  n'y  a  point  de  fln  anx 
troubles.  Or,  Je  le  loue  de  tout,  car  par  ce  moyen 
Je  le  cognois  mieux  que  peut  estre  ne  ferois  en 
prospérité.  Je  laisseray  ce  propos  pour  vous  res- 
pondre  à  tous  les  articles  que  m'escrivez,  vous 
priant  de  ne  le  vouloir  trouver  mauvais,  ne  vous 
voulant  rien  dire  que  de  véritable.  Quant  au  sei- 
gneur d'Essey ,  ce  qu'il  a  faict  du  passé  a  esté 
par  ignorance  ;  et  néantmoins,  je  vous  scay  fort 
bon  gré  de  ce  que  vous  luy  avez  mandé  que  J'aye 
voulu  ayder  ce  pauvre  homme  h  s'excuser  du 
passé,  ne  désirant  faire  mal  à  personne. 

«  Quant  aux  deniers,  je  vous  en  ay  mandé  la 
vérité,  et  me  semble  que  ma  responce  ne  vousde- 
Yoitfâscber,  car  j'ay  trouvé  beaucoup  de  des- 
pense faiete  par  les  gens  de  flnances,  qui  ne  me 
semble  fort  raisonnable.  Je  n'avois  jamais  en- 
tendu que  d'Ëssey  n'eut  adverty  le  Roy  de  tou- 
tes choses ,  comme  il  luy  avoit  commandé  ;  le 
pauvre  homme  n'a  jamais  pris  conseil  à  personne, 
ce  qui  luy  a  faict  grand  tort  ;  mais  il  fhult  excu- 
ser Tesprit. 

•  Quant  à  ma  despense,  je  n'en  ay  jamais  faict 
sans  occasion ,  ny  pour  mon  plaisir,  et  n*ay  ja- 
mais rien  gasté  en  la  maison  quant  j'ay  esté  en 
France.  Mais  quant  il  est  question  de  la  perte 
d*un  royaume,  il  n'y  fault  rien  espargner:car  on 
n*en  gaigne  pas  d'autres  aysément ,  et  n'ay  ja- 
mais pensé  que  ne  désiriez  la  grandeur  de  la 
Boyne,  vostre  niepce  ,  et  me  semble  que  vous 
pouvez  bien  feire  quelque  chose  pour  moy  plus 
que  ne  faites,  ayant  la  faveur  que  vous  avez.  Et 
sy  voosy  voulez  penser,  jamais  femme  ne  fut 
plusroal  traictée,  quant  en  mon  particulier,  après 
la  peyne  que  J'ay  pris  pour  conduire  ces  affaires 
où  elles  sont,  dont  J'ay  creu  que  vous  me  deviez 
seavoir  Imn  gré  :  car  sy  je  n'eusse  régné  qu'en 
mon  aise,  et  que  j'eusse  oublié  l'affection  que  j'ay 
au  service  du  Roy,  /eusse  consenty  à  tous  les 
traictezque  nos  voisins  demandoient  ;  qu'est  pour 
vous  flaire  entendre  qu'après  Dieu  •  Je  n'ay  ja- 
mais rien  voulu  connoistre  que  le  Roy ,  duquel 
je  ne  me  plains,  sçachant  bien  que  sy  vous  luy 
vouliez  demander  quelque  chose  pour  moy ,  ii 
seroit  plus  aise  de  me  l'accorder  que  ne  seriez 
delà  désirer,  veu  les  bonnes  et  affectionnées  let- 
tres qu'il  luy  a  pieu  souvant  m'escrire ,  et  aussy 
rouir  dire  à  ceux  qui  parlent  à  luy  de  l'affection 
qa'll  démonstre  aux  affiaires  de  deçà.  Je  sçay 
que  ce  qui  vous  en  garde  est  la  crainte  de  l'Im- 
portuner pour  les  biens  qu'il  vous  faict  joumel- 
tement,  et  à  tous  MM.  mes  frères,  de  quoy  je 
suis  fort  aise,  mais  aussy  ne  devriez  estre  marry 
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sy  Je  voudrois  m'en  sentir.  QbaAt  à  ce  que  vous 
avez  trouvé  mauvais  ce  que  j'ay  escrit  touchant 
les  deniers  du  Roy,  et  qurpour  six  mil  hommes 
il  n'y  en  avoit  qae  deux ,  je  crois  qu'avant  la 
dernière  bande  venue,  il  n'y  en  avoit  pas  davan- 
tage, et  qu'il  y  a  bien  du  désordre  parmy  les  of- 
flcers;  et  me  fallut  rompre  ma  vaiselle,  n'ayant 
peu  trouver  en  emprunt  trois  mil  escus  pour  le 
Roy,  lesquelz  je  promettrois  rendre  dans  quinze 
jours;  chose  qui  me  mettoit  hors  de  patience,  et 
ne  fus  secourue  que  de  M.  le  Rhingrave,  qui  me 
bailla  sa  vaisselle  et  tout  l'argent  qu'il  peut  re- 
couverer.  Je  ne  scay  par  quel  moyen  je  me  dois 
gouverner ,  car  quant  j'ay  rescrit  pour  parler  au 
Roy  de  mes  affaires  et  de  me  vouloir  faire  don- 
ner ce  que  le  feu  Roy  m'avoit  promis,  on  m'a 
faict  response  que  le  Roy  vous  avoit  à  tous  faict 
tant  de  biens  que  ne  l'osiez  importuner  davan- 
tage, et  que  j'en  escrivisse  ti  d'autres;  pensez- 
vous  me  faire  plaisir  d'en  user  de  ceste  sorte  et 
faire  connoistre  que  vous  ne  voulez  iroporiuner 
le  Roy  parce  que  je  vous  suis  trop  proche? 

«  Quant  à  ce  qui  touche  le  traitement  de  la 
Royne  ma  fille,  et  dittes  que  je  n'estime  gueres 
l'afTection  que  le  Roy  me  porte  en  donnant  foy 
à  ce  qu'on  m'en  a  dit,  ny  pareillement  madame 
vostre  mère,  ny  tous  messieurs  mes  frères;  Je 
vous  diray ,  quant  au  Roy ,  que  Je  n'en  ay  jamais 
rien  pensé  que  ce  que  l'on  doit  estimer  d'un  ver- 
tueux prince  tel  qu'il  est,  et  n'a  esté  pour  sa 
grandeur  que  j'ay  mis  mon  affection  à  luy  faire 
service ,  mais  d'une  bonne  volonté  que  Je  luy  ay 
portée  et  au  feu  Roy  son  père,  duquel  j'ay  recen 
tant  de  bien  et  d'honneur,  comme  aussy  de  luy,  s 
que  rien  ne  me  scauroit  ester  l'opinion  de  conti* 
nucr  ;  bien  ne  pouray-je  exécuter  la  volonté 
faulte  de  pouvoir,  mais  non  autrement  ;  et  n'y 
eut  jamais  personne  qui  m'en  ayt  ooy  parler 
d'autre  sorte,  car  je  sçay  l'affection  qu'il  a  pour 
les  affaires  de  deçà.  Que  sy  quelqu'un  en  a  parlé 
autrement  et  que  je  le  sçusse ,  je  le  feray  voir 
le  plus  grand  menteur  qui  fut  Jamais.  Quant  à  la 
mesiiance  que  Ton  dit  que  j'ay  de  vous,  c'est  le 
plus  grand  mal  du  monde  à  une  personne  fldelle 
que  d'estre  supçonnée,  principallement  ayant  le 
cœur  grand  comme  vous  sçavez  qu'ont  ceux  du 
sang  dont  nous  sommes  venus.  Et  quant  à  mon* 
sieur  mon  père  et  à  madame  ma  mère,  je  n'ay 
jamais  pensé,  sinon  ce  qu'une  très  humble  et 
très  obéissante  fille  doibt  à  père  et  mère ,  dont 
je  loue  Dieu,  et  de  n'avoir  jamais  faict  chose  con« 
tre  leur  commandement.  Et  s'il  estolt  en  ma 
puissance,  monsieur  mon  dit  père  seroit  plushon^ 
noré  qu'il  n'est,  car  il  seroit  plus  avant  du  con- 
seil, et  ne  demeureroit  à  la  porte  avec  sa  iMirbe 
blanche  :  car  encor  qu'il  ne. me  feust  père,  J'ay 
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eu  trop  de  bon  tratçteikient  de  lay  poar  estre  sy 
malheureuse  que  de  Toublier.  Quant  à  Madame , 
Je  n'ay  Jamais  ignoré  ce  que  nous  Iny  devions 
tous  et  la  peyne  qu'elle  a  prise  pour  augmenter 
nostre  maison;  mais  Je  sçai  bien  qu'elle  n'aime 
plus  la  despense  sy  elle  n'est  bien  nécessaire , 
en  quoy  elle  a  grande  raison  ;  mais  il  ne  feult  pas 
i^garder  de  sy  près  pour  ce  qui  s'en  peut  suivre  : 
car  sy  vous  pensiez  que  ce  que  J'ay  faict  de  des- 
pense  ayt  esté  pour  moy ,  vous  me  feriez  grand 
tort,  parce  que  le  commun  bruit  estoit  par  tout 
qu'il  ne  falloit  que  Jamais  Escossoisespérast  bien 
de  France,  veu  que  ceux  qui  avoient  faict  tant  de 
service  estoient  si  mal  receuz,etje  vous  prier  pen- 
ser, monsieur  mon  frère,  qu'un  royaume  qui  a  ac- 
coustumé  de  n'estre  subjet  qu'à  un  de  sa  nation 
n'est  pas  sy  tost  rangé  soubz  nouveau  seigneur, 
le  commencement  en  estant  fort  difficil.  Mais 
c'est  sur  moy  que  toute  la  peyne  tombe  :  car  il 
fault  que  Je  fasse  deux  choses ,  l'une  contre  les 
ennemis ,  et  l'autre  à  ranger  ces  gens  la  à  nou- 
velle sul^ection.  Je  croy  que  ceux  qui  sont  allez 
par  plusieurs  fois  par  devant  vous,  eussent  aussy 
bien  dict  ma  peyne  comme  ils  ont  dit  des  men- 
songes ,  qu'eussiez  mieux  pris  toutes  choses  que 
vous  n'avez  faict  ;  et  n'eussiez  pris  sy  mal  ce  root 
que  J'escrivois  à  monsieur  le  counestabie  ;  mais 
je  me  trouve  en  une  sy  grande  nécessité  et  tant 
tourmentée,  et  tout  en  un  coup,  que  Je  ne  sçau- 
rois  où  avoir  recours  :  car  par  tant  de  fois  Je  vous 
avois  escrit  de  mes  grandes  charges  que  vous 
les  pouviez  bien  connoistre,  et  cependant  Je  n'en 
ay  Jamais  eu  une  seuile  response  où  Je  peusse  es- 
pérer quelque  chose ,  et  tous  les  Jours  ma  néces- 
sité croissoit,  qui  est  sy  grande  que  J'ay  honte  de 
le  dire  ;  de  sorte  qu'il  me  falloit  tout  vendre,  vai- 
seile  et  toutes  autres  choses,  pour' faire  de  Tar- 
ant, et  ne  me  demeura  à  peyne  pour  tenir  ma 
maison  :  ce  qui  me  met  hors  de  toute  patience, 
me  souhaictant  plustost  morte  que  vifve.  £t  eusse 
désiré  que  ce  royaume  fust  plustost  péry  entre 
mes  mains  qu'en  celles  du  Boy,  tant  J'ay  volonté 
à  son  sevice  :  et  là  où  on  m'a  accusée  d'avoir 
mauvaise  opinion  de  père  et  mère  et  de  tous  mes 
i^rères,  vous  m'avez  mal  Jugée  pour  ce  coup  :  car 
Je  n*y  pensay  Jamais  que  sy  monsieur  mon  père 
-eut  eu  le  moyen  de  m'ayder,  il  ne  ro'eust  laissé 
en  aucune  nécessité.  Je  scay  tropt  ce  qu'il  luy 
a  pieu  m'en  esorire.  Je  n'euz  aussy  Jamais  mau* 
valse  opinion  de  Madame,  si  non  qu'elle  a  eu 
erainte  d'importuner  le  Roy.  Quant  à  vous  au- 
tres, messieurs  mes  frères,  Je  crois  que  ça  esté 
aussy  cela  qui  vous  en  a  gardé,  et  pour  ce  Je 
vous  priene  me  condamnez  sy  tost  sans  avoir  bien 
mtendu  mon  intention.  Et  là  où  vous  dittes  que 
le  vous  liens  pour...  (ftc),  Je  voudrois  bien ,  quant 


voos  dittes  cela,  quêtons  rtgardasilez  et  4nf  me 
doit  mouvoir  pour  vont  tenir  poor...Je  eroy  que 
ne  desirez  ma  place,  ny  moy  la  vostve,  et  ty  vous 
désirez  la  mienne  vousl'aorez  fort  volontiers  pour 
le  plaisir  que  J'y  ay.  Et  sy  Je  vous  asssnre  qae 
Je  n'en  pourcbasseray  poinct  d'autre.  11  semble 
que  vous  preniez  les  choses  de  moy  comme  d'une 
personne  qui  désire  vostre  ruyne ,  et  m'accusez 
dlngratitude  envers  le  Roy,  envers  père  et  mère, 
et  de  mauvaise  nature  envers  tous  mes  frères, 
qu'est  le  plus  grand  viee  qu'on  peut  avoir.  El  ne 
peuse  pas  qu'ayez  ceste  estime  de  moy,  ayant  eu 
assez  d'occasion  de  connoistre  le  contraire.  Par- 
donnez moy  de  ce  que  Je  dis  :  car  vous  m'avez 
faict  un  grand  tort  de  la  praudre  de  ceste  sorte 
et  m'en  puis  satisfaire  venant  de  mon  frère  ;  car 
Jamais  Je  ne  pensey  à  vous  offeneer.  Quant  à  ee 
que  J'ay  escrit  à  monsieur  le  oonnestable,  ce  n'a 
esté  que  pour  le  mouvoir  davantage  à  se  souve- 
nir de  mes  aflfoires  ;  et  là  où  vous  désirez  sçavoir 
sy  Je  veux  continuer  en  ceste  opinion  que  vmis 
pensez  que  J'aye  :  Je  ne  l'ay  Jamais  eu  telie  que 
vous  pensez.  Et  vous  n'avez  Jamais  personne  qui 
vous  appartienne  que  tant  désire  vostre  honneur 
et  vostre  bien  que  moy.  Et  sy  vous  en  avez  af- 
fiiire,  que  Dieu  ne  veuille,  vous  cogiioislres  de 
quelle  affection  Je  m'y  porteray,  et  vous  prie  eD- 
cor  une  fois  de  croire  que  ce  qui  me  faiet  tour- 
menter est  plus  pour  vous  que  pour  moy,  estant 
bien  aise  que  vous  m'ayez  fiiict  entendre  fran"* 
chement  vostre  opinion  et  la  conclusion  que  le 
Roy  a  pris  pour  les  affaires  de  deçà ,  qu*à  cause 
que  l'Empereur  est  en  Flandres,  il  n'ose  enlre- 
prandre  d'envoyer  des  forées  par  deçà,  de  peur 
d'y  mettre  son  royaume  en  bazard  ;  mais  s'il  le 
pou  voit  foire,  il  se  mettroit  hors  de  la  grande 
despense  qu'il  est  obligé  de  foire  pour  ee  royanmCi 
et  feroit  chose  qui  luy  apporterolt  du  contente- 
ment  :  car  Dieu  nous  a  beaucoup  fovorisez,  en  ee 
que,  depuis  cinq  ou  six  mois,  nous  avons  battu 
noz  ennemis  quatre  ou  cinq  fois,  quoy  que  nos 
gens  ne  fussent  que  la  moitié  d'autant  qu'eux.  Et 
ce  qui  le  fasche  le  plus ,  c'est  que  ça  esté  par  les 
François.  Et  nostre  cavallerie  esoossoise  defiU 
enoor  hier  trois  cens  hommes  du  près  du  chas- 
teau  de  Hames,  Mais  ce  que  les  François,  qui 
sont  dedans  Dombar ,  ont  foict  est  plus  miracu- 
leux. Le  général  d'Adynton ,  qui  est  un  fort  sage 
gentilhomme  et  expérimenté  en  la  guerre,  voyant 
que  nos  forces  estoient  sur  la  firontière  et  que  le 
fort  que  nous  faisions  n'estott  pas  encor  en  de^ 
fence,  liront  \enir  à  Adynton  des  gens  par  pe- 
tites bandes,  afHn  que  l'on  ne  s'en  apperceut,  et 
puis  assembla  mil  chevaux ,  feignant  emmener 
quelque  argent  à  Adynton,  pour  penser  donner 
une  alarme  à  nostre  fort,  ou  faire  retirer  nostre 
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camp  do  lien  oA  il  estoit.  Et  ainsy  qae  la  caval- 
lerie  passait  par  devant  d*Ombar,  les  deux  cap- 
pitaioes  sortirenl  avec  deux  cens  hommes  pour 
cscariDOucher  ;  à  la  faveur  du  chastean  toute  ceste 
eavailierie  les  vint  charger,  mais  ils  firent  sy 
bien  leur  devoir  qu'ils  les  repoussèrent,  blessè- 
rent forces  chevaux  et  hommes,  et  prirent  le  dit 
général  d'Adynton,  quVst  une  des  bonnes  prises 
qui  se  puisse  foire  :  car  il  est  homme  de  gt*ancl 
service  et  de  grande  intelligence  dedans  nostre 
pays.  Et  ce  sera  fort  bien  foict  de  le  retenir  jus- 
ques  à  ce  que  Ton  voye  ce  que  les  choses  demen- 
deroDt,  car  ils  ont  peu  de  gens  de  service  parmy 
eux.  Je  vous  dis  cccy  pour  vous  faire  cognoistre 
^e  quand  Dieu  nous  met  la  victoire  à  la  main, 
il  est  bon  de  la  poursuivre.  Quant  à  la  conclusion 
que  dittes  que  le  Roy  a  pris,  dont  il  aura  con- 
tentement comme  je  pense,  je  n'en  ay  entendu 
autre  chose  que  la  venue  de  monsieur  d^  Termes, 
avec  ia  cavallerie ,  pour  casser  la  nostre;  par  ce 
moyen  nous  nous  enforcerons  d'un  costé  et  af- 
folbiirons  de  Tautre,  en  danger  de  reperdre  nostre 
frontière  que  nous  avions  recouvré,  qui  estoit 
une  des  principalles  choses  qui  nous  la  faisoit  en- 
tretenir, vous  asseurant  qu'ilz  triomphent  depuis 
quelque  temps,  et  que  la  cavallerie  françoise  se 
trouvera  bien  estonnée ,  sy  elle  n'a  de  la  nostre 
pour  la  guider.  Je  n'ay  que  faire  de  représenter 
lesinconvéuiens  sy  on  n'y  veult  pourvoir.  Je  suis 
bien  aise  d'entendre  la  bonne  volonté  de  nostre 
frère  le  marquis,  et  qu'il  ne  tiendra  à  vous  qu'il 
ne  vienne,  et  ne  viendra  jamais  faulte  de  la 
voatre,  comme  vous  me  priez  de  le  croire  et  de 
n'entrer  Jamais  en  soubçon  contre  ceux  qui  sont 
moy-mesme.  Je  ne  sçay  qui  vous  a  mis  cela  en 
l'entendement;  et  je  vous  estime  sy  sage  que  vous 
Jugerez  bien  tousfours  que  j'estime  plus  vostre 
bonne  volonté  que  celle  d'autruy ,  autrement  vous 
me  feries  tort.  Il  est  bien  vray  que  J'ay  trouvé 
fort  eatrange,  estant  sy  heureuse  d'avoir  tant  de 
frèrea,que Je  n'aye  esté  visitée  de  pas  un,  depuis  le 
tempa.qne  J'ay  i'ennemy  sur  les  bras.  Je  vous  en 
fois  Jage ,  et  sy  pas  un  de  vous  avez  offert  de  me 
secourir  d'un  denier  en  toutes  mes  nécessitez , 
sinon  que  monsieur  d'Aumale ,  mon  frère,  m'en 
fit  dernièrement  offrir  par  Fourquevaux ,  qui  me 
fit  plus  de  bien  qu'aucune  chose  que  j'eusse  en- 
lenda  il  y  avoit  long-temps  pour  l'amour  de 
i'honneste  efifre  qu'il  me  fit  de  venir  par  deçà, 
m'ayant  escrit  double  lettre  pour  cet  effet.  Quant 
à  ma  bonne  grâce ,  vous  ne  devez  user  de  ce  lan- 
gage :  car  il  faudrait  beaucoup  de  choses  entre 
un  frère  et  une  sœur  pour  la  faire  perdre,  ny  d*un 
cosié  ny  d'autre.  Monsieur  mon  frère.  Je  Iniroy 
ce  propos  pour  mercier  très  humblement  le  Roy 
de  ee  qa'll  luy  plaist  me  donner,  qui  ip'aydera 


à  m'employer  à  son  service,  vous  merclaat  après 
toute  querelle  de  ce  que  vous  voulez  employer 
pour  mes  affaires  et  que  vous  avez  désiré  que  Je 
vous  fisse  entendre  mon  intention  pour  ia  sni  vreen 
cas  que  vous  fussiez  en  ma  bonne  grâce.  Vous  sçar 
vez  bien,  dez  que  vous  estiez  bien  jeune,  la  fiance 
que  j'ay  toQ6joui*s  eue  en  vous,  et  l'affection  que 
je  vous  ay  porté.  Je  ne  voys  poinct  qu'il  y  ayt 
occasion  de  faire  ceste  séparation;  ce  ne  sera 
Jamais  de  mon  costé  que  telles  clK)ses  commen* 
ceront  :  se  plaindre  quelque  fois  de  ses  maux  n'est 
pas  séparation  d'amytié.  Et  pour  vous  faire  cer- 
tain de  toute  mon  intention,  je  vous  envoyé  ce 
porteur,  lequel  m'a  servy  depuis  vingt-cinq  ans 
en  ça,  et  qui  a  veu  toutes  les  choses  de  par  deçà 
et  partie  de  mes  humeurs  et  de  quel  naturel  je 
suis ,  que  je  confesse  estre  un  peu  difficil  ;  mais 
je  ne  le  puis  adoucir  estant  l'aage  passé  de  le  pou- 
voir faire.  J'ay  tant  esté  trompée  de  ceux  à  qui 
j'ay  donné  mon  crédit,  allant  devers  vous,  que 
je  m'en  suis  voulu  fier  qu'au  porteur,  que  Je  suis 
seure  estre  fîdelle,  vous  priant  de  le  croireet  luy 
donner  foy,  comme  à  moy.  mesme. 

«  Je  suis  bien  aise  aussy  d'avoir  entendu ,  par 
voz  lettres,  comme  le  Roy  a  envoyé  le  protono- 
tàire  de  Moulin  pour  faire  sçavoir  son  intention 
et  entendre  au  foict  de  la  justice,  et  toutes  au- 
tres choses,  estant  au  Roy  homme  entier,  et  fi« 
délie  serviteur  de  toute  nostre  maison,  et  en  qui 
vous  vous  fiez'  comme  à  vous  mesme.  Je  suis 
très  aise  de  sa  venue  :  car  tant  plus  de  gens  de 
bien  il  y  aura  par  deçà,  sera  tant  mieux.  Mais  Je 
trouve  estrange  ce  terme  entier  au  Roy ,  par  ce 
que  par  là  il  s'ensuivroit  que  ceux  qui  sont  icy 
ne  luy  fussent  pasfidëlz,  et  que  j'en  feusse  aussy 
participante  :  car  il  y  en  a  qui  ont  tousjours  faict 
mon  commandement.  Si  je  pensois  que  le  Roy 
donnast  crédit,  ou  vous  ,  à  personne  du  monde 
plustostqu'à  moy,  je  ne  m*entremettrois  jamais 
de  son  service  :  car  J'ay  baillé  assez  bon  gage 
de  fidélité.    . 

«  Quant  à  ce  que  m'escrivez  de  prandre  une 
après  disnée  de  loisir  pour  me  faire  déclairer  sur 
chacun  poinct  de  vostre  lettre  vostre  intention, 
c'est  une  chose  qui  m'est  bien  dure  de  parler  de 
ce  que  est  entre  vous  et  moy  à  une  personne 
que  je  ne  cognoîs  pas;  toutes  fois,  pour  la  fiance 
que  luy  donnez ,  je  m'en  suis  enquise  le  mieut 
que  j'ay  peu  et  n'a  tenu  à  luy  m'en  vouloir  bien 
satisfaire,  et  pour  l'amour  de  vous  luy  feray  tout 
le  plaisir  que  je  pourray.  Mais  sans  cela ,  Je  ne 
l'eusse  vu  guère  volontiers ,  m'apportant  de  sy 
mauvaises  nouvelles.  Quant  à  nos  nouvelles  de 
par  deçà,  le  porteur  a  charge  de  vous  les  dire 
toutes,  vous  priant,  au  reste,  oublier  toutes  cho^ 
ses  passées  et  doresnavant  ne  parler  plus  de 
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vieilles  qnerelted,  fet  pehser  que  vous  ne  me  scau- 
riez  faire  autre  qu'une  bonne  sœur  doit  estre  ; 
mais  il  fault  que  j'aye  privilège  de  couroucer  : 
car  il  fault  que  je  confesse  que  les  troubles  que 
j*ay  ordinairement  m'ont  mis  en  une  ordinaire 
colère,  auquel  estât  je  ne  suis  pas  fort  bien  de 
ma  santé,  encor  que  personne  ne  le  cognoisse, 
comme  le  porteur  vous  le  dira.  Je  vous  prie  que 
j'aye  une  bonne  despesche  et  de  prandre  bien 
tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part  et  i'escouter 
à  loisir.  Je  mettray  iln  À  ceste  fascheuse  lettre, 
pour  humblement  me  recommander  à  vostre 
bonne  grâce ,  vous  priant  que  les  choses  passées 
s'oublient,  et  priant  Nostre  Seigneur  vous  don- 
ner très  bonne  et  longue  vie,  etc* 
«  De  rislebourg.  » 

Responce  du  duc  d*Aumale  à  ceste  lettre. 

«  Madame,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  "vous  a  pieu 
m'escrire  par  le  sieur  d'AttIgny ,  présent  por- 
teur, et  tant  par  ce  qu'il  m'a  dit  de  vostre  part 
que  ce  que  m'avez  faict  sçavoir  par  vostre  ditte 
lettre,  entendu  bien  au  long  Testât  des  choses  de 
de  là,  estant  bien  roarry,  Madame,  de  ce  qu'avez 
trouvé  ainsy  estrange  que  le  sieur  de  Monluc 
sceust  le  contenu  des  lettres  que  je  vous  ay  es- 
crites  par  luy  :  ce  que  vous  pouvez  penser  que 
Je  ne  luy  eusse  jamais  voulu  commettre ,  n'eust 
esté  que  je  n'eusse  icy,  de  longue  main,  coguu  sy 
ildelle  serviteur  et  du  Roy  et  de  toute  nostre 
maison,  qu'il  me  sembloit  me  pouvoir  bien  fier 
de  cela  en  luy.  £t  pour  ce  que  ne  trouvez  bon 
que  autre  que  vous  ayt  la  cognoissance  de  telles 
choses,  j'espère  y  mettre  désormais  I)on  ordre, 
que  n'aurez,  cy  après ,  occasion  pour  cet  effect 
vous  mescontenterde  moy.  Et  quant  à  ceque  me 
mandez  qu'il  a  esté  aisé  à  juger ,  sy  l'apparence 
du  repos  en  l'avantage  que  pouvez  espérer  et 
pour  vous  faire  tant  tourmenter  des  affaires  de 
delà ,  je  ne  pense  poinct ,  Madame ,  qu'il  y  ayt 
personne  qui  ne  cognoisse  assez  de  quelle  affec- 
tion vous  vous  estes  jusques  icy  employé  pour 
la  Reyne  vostre  fille  ;  la  peyne  et  travail  que 
vous  prenez  pour  la  deffence  et  conservation  du 
royaume  d'Escosse,  et  le  peu  d'estat  qu'avez  faict 
de  ce  qui  estoit  vostre ,  pour  en  ayder  le  Roy, 
toutes  et  quantes  fois  l'ocaslon  s'est  présentée.  Et 
de  ma  part,  je  vous  supplie  très  humblement 
vouloir  croire ,  encor  que  je  n'aye  eu  jusques  à 
ceste  heure  grand  moyen  de  vous  servir  en  cela, 
sy  est  ce  qu'où  l'affaire  se  feust  offert ,  je  n'y 
eusse  espargné,  comme  je  ne  feray  jamais,  chose 
qui  soit  en  ma  puissance,  ainsy  qu'aurez  peu  en- 
tendre par  le  sieur  de  Forquevaux.  Au  regard 
de  la  despense  qui  a  esté  faicte  par  delà,  et  de  ce 
que  me  faicles  sçàvoir  de  monsieur  d'Essey  ,  je 


ne  vois  poinct  qu'on  ayt  encor  bien  peu  scavc^r 
comme  tout  en  est  passé,  et  qu'il  y  ayt  eu  en  cela 
de  sa  faulte,  que  par  Ignorance ,  ayant  toujours 
ez  autres  choses  faict  tel  devoir,  et  avec  tel  hear, 
que  grâces  à  Dieu  toutes  ses  entreprises  sont  ve- 
nues À  bien.  Et  serois  bien  marry.  Madame,  sy 
vouliiez  estimer  que  j'eusse  esté  pour  m'ennuyer 
de  chose  qu'il  vous  ayt  pieu  m'escrire,  mesme- 
ment  de  ce  que  m'avez  cy  devant  mandé  sur  le 
faict  de  la  ditte  despence,  que  Je  sçay  assez  ne 
pouvoir  estre  moindre.  Et  pense  que  le  pins 
grand  désordre  qui  ayt  esté  faict,  a  esté  par  les 
gens  de  finances  qui  en  avoient  le  maniement, 
estant  le  Roy  assez  asseuré  de  ce  qui  s'est  cy  de- 
vant passé  par  voz  mainçn'a  esté  employé  légè* 
reraent  et  sans  occasion  pour  son  service ,  ayant 
tousjours  entendu  qu'eussiez  la  cognoissance 
des  deniers  de  delà  :  et  en  cela,  s'il  y  a  eu  quel- 
que faulte,  je  vous  puis  asseurer,  Madame,  qu'elle 
ne  procèdde  que  de  ceux  qui  eu  ont  eu  la  charge, 
dont  le  Roy  a  encor,  par  sa  dernier  despesche, 
cscrit  pour  cet  effet.  Au  regard  de  ce  que  m'es- 
crivez  que  je  pourrois  bien  faire  davantage  pour 
vous,  veu  la  faveur  que  j'ay  et  qu'en  cela  vous 
vous  sentez  mal  traictée ,  attendu  la  peyne  que 
prenez,  je  ne  sçaurois  penser, Madame,  que  roe 
teniez  de  sy  peu  de  jugement  que  je  sois  Jusques 
à  ceste  heure  à  cognoistre  la  peyne  et  travail 
qu'avez  pris  de  par  delà  ;  etsy  en  ce  que  Je  me  sais 
cy  devant  employé  pour  vous,  les  choses  ne  sont 
du  tout  sy  bien  succeddées  comme  j'eusse  dé- 
siré, je  vous  supplie  très  humblement  vouloir 
croire  que  je  n'y  ay  rien  obmis  de  mon  debvoir  ; 
et  le  moyen  que  j'ay  peu  trouver  pouvoir  y  sa- 
tisfaire, comme  je  feray  tousjours  en  toutes  au- 
tres choses.  Au  demeurant,  J'ay  veu  ce  que  me 
faictes  sçavoir  de  l'alliance  et  support  du  Roy, 
que  vous  estimiez  beaucoup  plus  que  ceiiuy  de 
vos  voisins.  H  m'est  advis  que  vous  avez  bleu 
grande  raison  de  vous  en  louer,  estant  ledit  sci* 
gneur  sy  vertueux  et  débonnaire  prince ,  que 
quelque  chose  que  vous  vous  plaigniez  d'estre 
mal  traictée,  considérant  Testât  auquel  sont  pour 
le  jourd'huy  les  affaires  de  deçà ,  et  la  despes- 
che que  ledit  sieur  d'Attigny  vous  porte ,  il  roe 
semble  que  vous  n'avez  occasion  vous  mescon- 
tenter  en  cela,  ny  croire  que  les  biens  que  J'ay 
eu  du  Roy ,  qui  sont  tels  qu'un  chacun  scayt , 
ayent  esté  pour  empescher  de  vous  faire  service 
et  m'employer  en  ce  qui  vous  a  jamais  touché, 
vous  asseurant  bien  que  le  dit  seigneur  n'a  pris 
en  mauvaise  part  ce  que  luy  avez  faict  sçavoir 
des  inconvéniens  que  voyez  par  fois  survenir  au 
lieu  où  vous  estes,  mais  luy  avez  faict  un  sin- 
gulier plaisir.  Et  quant  à  moy ,  Je  n'.ny  jusque 
icy  entendu  que  Ton  ayt  ozé  lui  desguiser  rien 
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de  vostre  bonne  volonté  envers  lay,  ettravaîl  et 
soing  que  prenez ,  ny  que  Cabassolle  ay t  Jamais 
rien  foict  entendre  au  dit  seigneur  de  vostrepart 
que  ce  qu'il  avoit  peu  apprandre  du  commun 
bruict;  sy  semblablement  monsieur  et  madame 
vostre  mère  faicl  doubte  de  l'honneur  que  leur 
devez,  dont  je  vous  asseure  qu'ils  se  sont  tous- 
jours  bien  appereeuz  et  s'en  contentent  grande- 
ment. An  regard  de  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'es- 
crire  que  vous  ne  pensé  poinct  que  je  désire 
vostre  lieu,  ny  vous  le  mien,  et  que  sy  j'en  avois 
envie  pour  le  plaisir  que  vous  y  avez  me  le  quit- 
teriez volontiers ,  je  vous  advise ,  Madame ,  que 
toutes  et  quantes  fois  il  plaira  au  Roy  me  faire 
tant  d*bonneur  que  de  me  vouloir  envoyer  par 
delà ,  pour  son  service ,  il  vous  sera  aisé  à  co- 
gnoistre  sy  ce  que  j'en  feray  sera  plus  pour  le  vos- 
tre et  vous  obéyr  comme  vostre  très  humble 
frère,  que  pour  aucun  autre  respect ,  estant  déli- 
béré chercher  tous  les  moyens  qu'il  me  sera  pos- 
sible, pour  une  fois  acquérir  vostre  bonne-grace, 
qui  est  la  chose  que  toute  ma  vie  ay  le  plus  dé- 
sirée. Au  sur  plus ,  quant  à  ce  qu'il  vous  a  pieu 
me  mander  qu'il  semble  que  Ton  veuille  prendre 
les  choses  de  vous  comme  d'une  personne  qui  dé- 
sire Dostre  ruyne,  je  ne  scay.  Madame,  qui  vous 
pourroît  avoir  Induict  à  penser  cela  de  nous,  ny 
que  jamais  eussions  peu  prandre  en  mauvaise 
part  ce  qui  pourroit  venir  de  vous  :  sachant  as- 
sez un  chacun  que  ce  que  vous  avez,  faict  par 
deçà,  et  tant  que  vous  avez  esté  au  lieu  où  vous 
estes,  n'a  esté  que  pour  la  grandeur  de  nostre 
maison,  dont  il  n'y  a  pas  un  de  nous  tous  qui 
ue  s'en  sente,  et  se  doive  sentir  toute  sa  vie  vos- 
tre tenu  et  obligé.  Et  quant  à  ce  que  vous  avez 
escrit  à  monsieur  le  connestable  et  à  Andelot, 
qui  avolt  esté  par  delà,  je  vous  supplie  très  hum- 
blement vouloir  penser  que  je  ne  suis  pas  pour 
renouveller  vieilles  querelles,  mais  laisser  les 
choses  en  Testât  où  elles  sont  ;  sy  est  ce  qu'encor 
que  nous  ne  trouvions  jamais  mauvais  chose 
qui  vienne  de  vous,sy  désirons-nous  fort  n'estre 
délaissez  ny  mis  enoubly  pour  eux.  Et  où  il  vous 
plairoit  nous  faire  tant  d'honneur  que  de  vous 
adresser  aussy  tost  à  ceux  qui  vous  touchent 
qu'à  d'autres ,  vous  pouvez  penser  que  nous 
trouverez  tousjours  autant  prestz  à  vous  obéyr, 
et  mettre  peyne  de  vous  y  satisfaire,  et  faii*e 
chose  qui  vous  soit  agréable,  qu'autres  que  sau- 
riez choisir,  vous  suppliant  très  humblement  ne 
prandre  en  mauvaise  part  ce  que  je  vous  ay  cy- 
devant  escrit,  et  le  recevoir  comme  de  vostre 
humble  frère,  qui  ne  désire  que  vous  faire  ser- 
vice. Espérant  que  désormais  tout  ce  portera  sy 
bien,  qu'M  ne  sera  plus  de  besoing  prandre  pied 
a  telles  choses,  ny  les  remettre  eu  jeu ,  mais  les 
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oublier  du  tout,  et  vous  asseurer  de  moy  que  de 
ce  que  je  pourray  faire ,  je  vous  donneray  tou- 
jours sy  bien  à  connoistre  par  effet  le  désir  que 
j'ay  de  vous  y  obéyr,  que  vous  aurez  occa- 
sion de  changer  d'opinion  que  pourriez  cy-de- 
vant  avoir  conçeu  de  moy.  Et  quant  aux  bonnes 
nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  me  départir,  des  des- 
faictes  qui  se  font  ordinairement  par  delà,  je  vous 
puis  asseurer.  Madame,  qu'il  n'y  a  celluy  qu'il  ne 
s'en  esbahisse  grandement,  et  n'estime  que  ceue 
soitplustost  œuvre  de  Dieu  que  des  hommes,  qui 
me  faict  espérer,  puisqu'il  luy  plaict  maintenant 
ainsy  nous  regarder ,  que  toutes  choses  se  sçau- 
roient  de  bien  en  mieux  succedder,  vous  sup- 
pliant très  humblement,  au  surplus,  me  vouloir 
pardonner  sy  ne  vous  ay  escrit  la  présente  de 
ma  propre  main ,  ayant  esté  tellement  blessé 
au  poulce,  ce  jourd'huy,  qu'à  peyne  ay  je  peu  si- 
gner. M 

La  Royne  n'estant  pas  encor  advertie  de  la 
mort  du  duc  de  Guyse,  son  père,  escrit  au  due 
d'Aumale,  son  frère,  de  plusieurs  autres  choses, 
comme  de  Texécutiou  du  traicté  de  paix. 

^  Monsieur  mon  frère,  mon  cousin  monsieur  le 
gouveneur  et  moy  envoyons  le  mestre  d'Asquin, 
présent  porteur ,  devers  le  roi  d'Angleterre  luy 
porter  les  lettres  patentes  de  la  Royne  ma  flile, 
soubz  son  grand  sceau,  pour  le  faict  de  l'accepta- 
tion de  la  paix ,  suivant  la  compréhension  qu'il  a 
pieu  au  Roy  en  faire  avec  le  roi  d'Angleterre  et  ce 
royaume,  et  après  ce  faict,  mon  dit  cousin  luy  a 
commandé  passer  devers  ledit  seigneur,  avec  le 
dit  sieur  de  Morette,  pour  luy  faire  entendre  ce 
qu'il  aura  faict,  selon  la  charge  qu'il  luy  a  don- 
née, et  aussy  pour  le  remercier  très  humblement 
de  la  part  du  dit  seigneur  gouverneur,  de  la 
mienne,  et  celle  des  seigneurs  de  ce  dit  royaume, 
de  la  bonne  volonté  qu'il  luy  plaist  nous  porter, 
dont  à  jamais  luy  en  demeurerons  en  obligation 
sy  très  grande  qu'il  nous  est  impossible  pouvoir 
faire  chose  qui  en  puisse  faire  satisfaction;  pa- 
reillement il  porte  au  dit  seigneur  la  responce  sur 
ce  qu'a  voit  apporté  de  sa  part  le  dit  sieur  de  Mo- 
rettp,  et  depuis  le  sieur  de  Fumel,  par  où  il  con- 
noistra  que  tout  ce  que  nous  avons  faict  est  pour 
le  bien  de  son  service,  espérant  qu'il  n'en  recevra 
que  tout  plaisir  et  contentement ,  vous  priant 
monsieur  mon  frère,  vouloir  escouter  et  croire 
le  dit  mestre  d'Asquin  d'aucunes  choses  que  je  luy 
ny  donné  charge  vous  dire  de  ma  part.  Je  ne  fais 
doute  que  vous  n'ayez  soqvenance  de  ce  que  je 
vous  ay  autre  fois  escrit,  touchant  les  grandz  servie 
ces  que  j'ay  de  longuement  receuz  du  père,  quî 
est  par  delà,  des  frères  et  de  toutes  leur  maison. 
Et  vous  puis  asseurer,  monsieur  mou  frère,  qu'il 
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U*y  a  persounages  par  delà  plss  affectionnez  au 
service  du  Roy,  et  crois  que  le  dit  seigneur  à 
ceste  estime  du  père,  et  que  le  iilz  aisné,  ses  frè- 
res et  le  reste  de  leur  ditte  maison  n'en  font 
pas  moius;  lesquels  ont  partout  et  de  tout  temps 
faict  preuve  et  démonstré  par  effect  le  désir  et  af- 
fection qu'ils  y  portoient,  qui  me  faict  vous  prier, 
monsieur  mon  frère ,  vouloir  avoir  le  ditmestre 
d'A.quIn  pour  affectueusement  recommandé.  £t 
sur  ce  Je  prie  Dieu,  etc. 

«De  rislebourg,  le  23  jour  d'avril  1550. 

«  Vostre  humble  et  bonne  sœur,    «iiâaie.» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère ,  monsieur 
le  duc  d'Aumalle, 


Le  25*  jour  d'Avril ,  Boulongne  ayant  esté  re- 
mise entre  les  mains  du  Roy,  suivant  le  traicté 
de  paix  avec  TAnglois,  monsieur  le  connestable 
en  donne  la  nouvelle  au  nouveau  duc  de  Guy  se, 
par  sa  lettre  du  jour  suhant. 

'  «  Monsieur,  je  vous  advise,  pour  toutes  les  meil- 
leures nouvelles  que  vous  sçauriez  avoir,  que  le 
Boy  et  toute  la  compagnie  font  très  bonne  chère, 
et  que  ce  matin  il  a  eu  nouvelles  comme  hier,  envi- 
iron  les  six  heuresi  que  les  Anglois  mirent  mon  frère 
et  mon  nepveu  dans  Boulongne  et  remirent  entre 
leurs  mains  les  autres  forts  qu'ils  tenoient  suivant 
le  traicté.  Ils  ont  laissé  dans  ledit  Boulogne 
bien  trois  centz  muidz  de  grains  (mesure  de  Pa- 
ris), quantité  de  vin,  munitions,  poudres  et  boul- 
letz  plus  qu'ils  n'y  en  trouvèrent ,  et  Tartillerie 
promise  par  le  dit  traicté;  n'estant  possible  s'y  es- 
tre  conduitz  plusbonnestement  qu'ils  ontfuict,ny 
avecplusgrandedémonstrationdefairedurer  ceste 
amitié;  mesdits  frère  et  nepveux  mandent  qu*il  est 
impossible,  sans  voir,  croire  les  belles  fortiffica- 
tions  que  lesdits  Anglois  ont  faict  esdit  lieux  ;  de 
sorte  qu  on  ne  doit  poinct  plaindre  l'argent  que 
l'on  leur  a  donné.  Le  Roy  faict  son  compte  partir 
d'icy  mardy  prochain,  pour  alier  coucher  à  Es- 
couan,et  jeudy  à  Chantilly,  où  il  pourra  séjour- 
ner un  jour  ;  de  là  il  s'acheminera  vers  Amiens 
où  il  recevra  les  commissaires  Anglois  qui  vien- 
pent  pour  la  ratifiication  du  traicté ,  et  les  nos- 
tres  passeront  cependant  delà  la  mer  pour  aller 
faire  le  semblable  en  Angleterre,  de  sorte  que 
mon  nepveu  puisse  estre  de  retour  audit  Boulon- 
gne quant  le  dit  seigneur  y  arrivera ,  espérant 
que  entre  cy  et  là ,  et  le  plustost  que  vous  pourez, 
vous  nous  viendrez  trouver,  qui  luy  sera  le  plus 
grand  plaisir  que  vous  sçauriez  faire  pour  l'en- 
vie qu'il  a  de  vous  veoir,  qu*est  tout  ce  que  vous 
aurez  pour  ceste  heure,  après  mes  humbles  re- 
commandations à  vostre  bonne  grâce,  priant 
Dieu ,  etc. 
:  «  De  Saint-Germain-en-Lay,  ce  26  apvrll. 


Vostre  hunriile  serviteur, 

«  Moi«TXOBAlf cv.  » 


Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  (fc 
Guyse.   . 

Les  dix  lettres  suivantes  sont  au  sul^etjde  la 
mort  des  duc  de  Guyse  et  de  Jean,  cardinal  de 
Lorraine,  son  frère,  qui  ne  pensoit  pas  sy  tost 
mourir,  estant  arrivée  à  Lyon,  en  son  retour  de 
Rome,  d'où  il  escrivit  cecy  au  duc  d'Aumale , 
son  nepveu. 

«  Monsieur  mon  nepveu,  j'arrivay  en  ceste  ville 
de  Lyon,  le  25  apyril,  bien  sain.  Dieu  mercy,  et 
le  lendemain ,  monsieur  d'Autbun  vint  devers 
moy,  de  la  part  du  Roy,  me  dire  et  faire  sçavoir 
la  mort  de  monsieur  de  Guyse,  mon  frère,  à  qui 
Dieu  fasse  pardon  par  sa  bonté  et  miséricorde, 
nouvelles  certes  pitoyables  et  lamentables  ;  pour 
moy,  j'espère  qu'avec  i'ayde  de  Dieu,  sans  le* 
quel  nous  ne  pouvons  tous  rien ,  il  me  fera  la 
grâce  de  me  conformer  à  sa  saincte  volonté ,  et 
d'endurer  ce  qu'il  lui  plaira  m'envoyer,  vous 
suppliant,  autant  que  je  puis,  Doonsleur  mon  nep* 
ven,  de  vous  montrer  sage  et  prudent  comme 
vous  estes.  J'espère,  mon  nepveu  mon  amy,  de 
partir  d'icy  Jeudy  au  matin,  pour  m'en  aller  faire 
la  révérence  et  baiser  les  mains  à  mon  seigneur 
mon  Roy,  mon  maistre,  pour  le  remercier  plus 
que  très  humblement  de  tant  d'obligations,  tant 
de  biens  et  d'honneurs  qu'il  luy  a  pieu  me  faire, 
qui  me  demeureront  sur  le  cœur  immortellempiit, 
et  ne  seray  jamais  content  que  je  n'employé  corps, 
biens  et  vie  pour  luy  faire  service,  età  vous,  mon* 
sieur  mon  amy,  ne  voulant  vivre  pour  autre 
chose  que  pour  vous  faire  service.  C'est  vostre  l)on 
oncle  et  parfaict  amy, 

«Le  caboinal  de  Lobrai^e. » 

Et  au  doz:  A  monsieur  mon  bon  nepveu^ 
le  duc  d'Aumale* 

Lettre  de  monsieur  de  TroyeSj  au  dit  duc  de 

Guyse  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  j'ay  tant  de  douleur  et 
d'ennuys  de  la  perte  que  nous  avons  faicte,  que  Je 
ne  puis  autre  chose  vous  escrire,  pour  ce  présent, 
sinon  me  plaindre  et  regretter  ceste  piteuse  avan- 
ture  ;  mais  puis  qu'il  plaist  à  Dieu ,  je  mettray 
peyne  de  ma  part,  comme  Je  sçay  que  ferez  de  la 
vostre,  de  me  conformer  à  son  vouloir  encor  que 
la  playe  me  soit  bien  griefve,  qu'elle  m*a  Aiict 
par  trop  cognoistrc  quelle  force  et  puissance  a 
l'amour  naturel.  M.  le  cardinal  mon  frère  a  esté 
d'avis  que  J'allasse  vers  Madame,  et  en  ceste  dé- 
libération, je  prandray  demain  mon  chemin  à 
Joinville,  ayant  prié  mon  dit  sieur  le  cardinal  de 
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vou»  dire  W  «or  plus  et  m'asMuraot  qu'il  vous 
sçaora  rendre  tr^  bon  eompte  de  nostre  voyage. 
Je  me  recommeude  à  vos  bonnes  grâces,  priant 
Diea,  etc. 

•  Be  Lyon, ce  lomay  li50. 

«  Voetre  très  humble  et  très  obéissant  frère, 

«Louis  de  Lobb^inb.  * 

Kt  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 

Lettre  de  la  duchesse  de  Valentinais 
au  diût  due, 

«  Monsieurjé  crois  que  maintenant  aurez  bien 
sceu  la  mort  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine, 
qui  m'a  esté  fort  desplaisante ,  pour  ce  que  c*eât 
ennuy  sur  ennuy.  C'est  une  Visitation  que  Nostre 
Seigneur  vous  ftiiet  pour  vous  expérimenter  totis- 
Jonrs  en  vos  vertus  ;  mais  depuis  que  les  elioses 
sont  en  ceste  sorte ,  il  ne  faut  pas  oublier  mes- 
sieurs voz  frères;  aussycrois-je  que  le  Roy  suivra 
les  choses  qu'il  a  faict  du  passé ,  Je  l'en  ramen- 
teueray  encor  par  ma  lettre,  bien  que  Je  sache 
qu'il  te  fera.  Et  pour  ce,  Monsieur,  que  J'espère 
vous  veoir  bientost,  Je  ne  vous  feray  plus  longue 
lettre,  sinon  pour  vous  remercier  humblement  de 
ce  quil  vous  plaint  me  mander  des  nouvelles  de 
mon  flis,  monsieur  d'Aumale,  et  de  ce  que  vous 
avez  ses  affaires  en  sy  bonne  recommandation  : 
faisant  fin  après  avoir  prié  Nostre  Seigneur  vous 
donner  autant  bonne  vie  que  Je  la  désire  pour 
moy  roesme. 

«  A  Annet ,  ce  21  roay. 

«  Yostre  humble  à  vous  obéir, 

«Diane  de  Poigtiers. » 

Et  an  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
&uyse. 

Lettre  de  monsieuf  d'Aumale  au  duc 
de  Guyse  son  frère, 

«  Monsieur  mon  frère ,  allant  le  sieur  de  Fu- 
roel ,  présent  porteur,  par  delà ,  Je  n'ay  voulu 
fidilir  vous  escriré  mon  arrivée  en  ce  pays  d'Es- 
cosse,  et  l'honneur  que  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs d'Angleterre  m'ont  faict  en  passant  pour 
venir  icy,  me  conduisant  tousjours  de  poste  en 
poste  avec  bonne  compagnie,  1 1  outre  ce  le  roy 
d'Angleterre  m*avoit  permis  de  libérer  tous  pri- 
sonniers, tant  François,  Escossois,  qu'Espagnols, 
qol  serolent  en  ces  pays  ;  ce  que  J'ay  faict  et  les 
ay  trouvé  en  grand  nombre  :  aussy  la  bonne 
ehère  et  accueil  que  ta  Royne,  nostre  sœur,  et  les 
seigneurs  du  pays  m'ont  faict.  Je  Tay  trouvée 
fort  desconfortée  et  faschée  de  la  perte  qui  nous 
est  advenoe ,  où  J*ay  mis  peyne  de  la  conforter  le 
uiefii  qa9  yay  pe«,  ainsy  que  v<nis  dira  ce  dit 


porteur,  et  toutes  autres  nouvelles.  J'espère  mon- 
sieur mon  frère,  partir d'icy  dans  dix  ou  douse 
Jours  pour  retourner  en  bonne  dilligence  en 
France.  Cependant  la  ditte  dame  me  doit  faire 
voir  toutes  lei  places  fortes  de  ce  pays,  et  me  dira 
toutes  choses  qui  concernent  le  service  du  Roy, 
pour  vous  en  rendre  bon  compte  à  mon  retour, 
remettant  le  surplus  à  la  dilligence  de  ce  porteur. 
Je  me  recommanderay  en  cet  endroit  à  vostre 
bonne  grâce. 

'(  De  rislebourg,  ce  18  may  1560. 

«  Yostre  humble  et  obéissant  frère, 

«  Claude  de  Lobbaine.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère ,  monsieur 
le  duc  de  Guyse, 

Lettre  de  François  de  Lorraine  y  grand  prieur 
de  France  y  au  duc  de  Guyse  son  frère, 

a  Monsieur ,  j'ay  receu  vostre  lettre  de  Chan- 
tilly du  3  présent  :  J'estois  desjà  adverty  de  l'in- 
fortune qu'il  a  pieu  à  Nostre  Seigneur  nous  en- 
voyer par  le  trespas  de  feu  Monsieur ,  à  qui  Dieu 
pardoint,  et  ayant  faict  une  sy  grande  perte,  Je  ne 
puis  sinon  me  conformer  à  la  volonté  de  Nostre 
Seigneur,  suivant  vostre  bon  conseil ,  et  le  louer 
de  tout  ce  qui  luy  plaist  nous  envoyer ,  me  cou* 
formant  aussy  que  doresnavant  vous  me  serez 
père  et  frère ,  comme  J'ay  toute  ma  vie  bien  co- 
gnu  par  expérience,  tout  ainsy  que  Je  délibère 
vous  porter  obéissance  comme  le  propre  fils.  Et 
pour  commencement  de  ma  obéissance ,  suivant 
le  contenu  en  vostre  dicte  lettre,  j'espère  partir 
d'icy  mardy  prochain  pour  vous  aller  trouver 
là  part  que  serez  et  faire  ce  que  me  comman» 
derez ,  prenant  mon  chemin  par  Lorrette ,  Ve- 
nize,  Ferrare,  Mantoûe  et  Millan;  et  mettray 
peyne  de  me  contregarderle  mieux  qu'il  me  sera 
possible  par  les  chaleurs ,  m'estant  jusques  à  pré- 
sent tousjours  bien  porté,  hors  le  regret  dont  Je 
ne  me  puis  bonnement  exempter  :  me  recom* 
mandant  cependant ,  etc. 
«  A  Rome,  ceste  vigille  de  Pentecoste, 
«Vostre  très  liumble  et  obéissant  frère, 

«  F.  Fbançois  de  Lobbaine.  « 

Et  au  dos  :  A  mofisieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse, 

Instruction  au  sieur  de  Rancé  de  ce  qu'il  aura 
à  dire,  de  la  part  de  monsieur  le  duc  de 
GuysCy  à  la  royne  d'Escosse  et  à  monsei* 

•  gneur  le  duc  d'Aumale^  devers  lesquels 
mon  dit  seigneur  l'envoyé  présentement* 
«  Pour  luy  faire  entendre,  encor  que  mon  dit 

seigneur  pense  bien  que  de  eeste  heure  elle  ayl 

esté. adverty  du  trespas  de  feu  mon  seigneur  le 
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duc  de  Guyse  par  M.  de  Brezé  que  le  Roy  a  en- 
voyé par  de  là,  pour  s*en  condouloir  avec  elle, 
et  la  visiter  et  consoller  de  sa  part  :  sy  est  ce  que 
mon  dit  seigneur  voyant  eeste  adversité  com- 
mune à  la  dicte  dame  comme  à  luy  n*a  voullu 
faillir  despescher  devers  elle  ledit  sieurdeRancé, 
ayant  mesmement  assisté  dix  ou  douze  jours  en  la 
maladie  de  feu  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  tant 
pour  lui  faire  entendre  ce  qu'il  en  a  veu  et  cognu 
et  Tadvis  que  les  médecins  en  ont  donné,  après 
TiDcision  faicte  de  son  corps,  que  aussy  se  con- 
douloir avec  elle  de  ceste  adversité.  £t  combien 
que  mon  dit  seigneur  de  Guyse  la  sente  en  soy 
sy  dure  et  mal  aysée  à  porter,  qu'il  n'est  moyen 
de  plus ,  toutes  fois  pour  ce  que  c'est  à  Dieu  de 
disposer  de  toutes  choses  et  à  nous  de  nous  con- 
former à  son  sainct  vouloir  et  plaisir,  le  dit  sieur 
de  Rancé  suplira  la  ditte  danie  vouloir  supporter 
ceste  aversité  aussy  sagement  et  vertueusement 
qu'elle  a  faict  les  autres,  dont  il  a  pieu  à  Dieu  cy 
devant  la  visiter.  Et  d'autant  que  plus  grande  est 
la  perte  qu'elle  a  faicte,  d'autant  plus  elle  fasse 
veoir  à  chacun  la  grandeur  de  sa  constance  et 
vertu. 

«  Après  lequel  discours ,  le  dit  sieur  de  Rancé 
advisera  de  desduire,  par  le  menu  et  selon  ce 
qu'il  en  a  veu  et  entendu  pendant  qu'il  a  esté  a 
Joinville ,  et  suppliera  mon  seigneur  le  duc  d'Au- 
male ,  en  cas  qu'il  n'ayt  encor  pris  congé  d#i  la 
Royne,  de  haster  son  retour  pour  se  trouver  à 
Fenterrement  de  feu  mou  dit  seigneur  de  Guyse, 
qui  doit  estre  dedans  la  Un  de  juin;  pendant  le 
quel  temps  il  est  besoing  mettre  ordre  aux  af- 
faires survenues  tant  à  madame  la  duchesse 
douairière  de  Guyse,  qu'a  messieui*s  ses  enfans, 
mesmemen^pour  adviser  aux  partages  qui  furent 
falctz  par  feu  mon  dit  seigneur  de  Guyse  peu  au- 
paravant son  trespas ,  au  douaire  que  doit  prandre 
ma  ditte  dame  sur  tous  et  chacuns  les  biens  de  sa 
maison.  Ce  que  mon  dit  seigneur,  mes  dits  sieurs 
ses  frères ,  selon  les  coutumes  des  pays ,  en  doi- 
vent porter  pour  leurs  cottes  et  portions,  et  final- 
lement  toutes  autres  affaires  qui  se  peuvent  main- 
tenant offrir  sur  qui  leur  conseil  se  doit  assembler, 
et  en  ce  temps  là  se  trouver  au  dit  Joinville  pour 
y  prandre  une  bonne  et  amyable  résolution. 

«  Luy  dira  que  tels  affaires  p)*essez  et  impor- 
tans,  tant  à  lui  qu'à  messieurs  ses  frères,  ne  se 
pouvans  remettre  après  l'enterrement  de  feu  mon 
dit  seigneur  de  Guyse,  sans  grandement  incom- 
moder ma  dite  dame  de  Guyse  et  mes  dits  sieurs 
ses  frères,  qui  en  ce  temps  iàsedoibventtoustrou- 
ver  au  dit  Joinville ,  il  est  supplié  vouloir  haster 
son  retour  par  deçà  le  plus  qu'il  luy  sera  possible, 
pour,  après  avoir  mis  une  fin  à  cela,  continuera 
se  soulager  les  uns  les  autres  ez  choses  qui  se  pré- 


senterontpourleursaffalres  particulières;  et  noya 
ensemble,  désormais  vivre  comme  ils  ont  faict 
Jusques  icy ,  en  une  entière  et  parfalcte  amytié , 
en  laquelle  mon  dit  seigneur  d'Aumale  se  peal 
asseurer  qu'il  trouvera  tousjours  mon  dit  seigneur 
de  Guyse  disposé,  comme  son  meilleur  i^re. 

«  Ces  propos  finis,  fera  entendre  à  la  Royne 
l'ayse  et  contentement  que  mou  dit  seigneur  de 
Guyse  a  receu  de  ce  qu'il  a  pieu  au  Roy  luy  per- 
mettre venir  par  deçà,  où  elle  se  peut  asseurer 
estre  autant  la  bien  venue  et  longtemps  désirée 
qu'elle  sauroit  penser,  tant  des  siens  que  d'un 
bon  nombre  de  ses  serviteurs  et  amys ,  qui  s'ef* 
forceront  se  mettre  en  leur  devoir  pour  la  recueil- 
lir et  honnorer  en  tout  ce  qu'il  leur  sera  possible. 

«  Et  pour  ce  qu'il  semble  bien  raisonnable  que 
la  ditte  dame  envoyé  quelqu'un  de  sa  part  à  l'en- 
terrement de  feu  mou  dit  seigneur  de  Guyse  et 
quelqu'autre  pour  la  Royne  sa  fille,  le  dit  sieur 
de  Rancé  luy  fera  sur  ce  entendre  que  le  dit  sei- 
gneur de  G  uyse  seroit  bien  d'advis ,  en  cas  qu'elle 
n'auroit  encores  prouveu  à  cela ,  qu'elle  mandast 
aux  sieurs  d'Asquin  etRev^istond'y  assister  pour 
elle  et  pour  laditte  dame  sa  fille. 

^  Ayant  le  dit  sieur  de  Rancé  satisfaict  en  ce 
que  dessus  à  la  ditte  dame,  se  retirera  vers  mes- 
sieurs les  gouverneur  et  de  Termes ,  ausquelz 
fera  entendre  l'occasion  de  son  voyage  par  delà, 
n'ayant  voulu  mon  dit  seigneur  oublier ,  cognois- 
sant  assez  la  bonne  volonté  et  affection  qu'îlz  por- 
toient  à  feu  mon  dît  seigneur  de  Guyse  et  désir 
qu*ils  avoient  de  luy  faire  plaisir  et  service,  les 
envoyer  visiter  de  sa  part  et  se  condouloir  avec 
eux  de  l'infortune  qui  lui  est  survenue  par  le 
trespas  de  feu  mon  dit  seigneur  son  père ,  du- 
quel lui  départira  mesmement  du  discours  de 
la  maladie,  ainsy  qu'il  advisera  pour  le  mieux, 
les  prians  vouloir  convertir  enversluy  ceste  bonne 
volonté  et  affection  qu'ils  portoieut  envers  mon 
dit  seigneur  de  Guyse ,  et  croire  que  en  ce  qu'il 
poura  jamais  pour  eux  n'espargnera  chose  qui 
soit  en  sa  puissance  pour  s'y  employer  et  donner 
à  cognoistre  de  combien  il  leur  désire  demeurer 
entier  et  parfaict  amy.  » 

Lettre  de  la  myrte  d'Escosse  au  duc  de  Guyse 
sonfrère. 

«  Monsieur  mon  frère,  j'ai  entendu  la  douleu- 
reuse fortune  de  la  mort  de  monsieur  nostre  pèi*e, 
et  comme  il  a  esté  malheureusement  empoisonné, 
et  m'a-on  dit  que  vous  vous  estes  trouvé  fort  mal.. 
Je  ne  vous  dirai  poinct,  monsieur  mon  frère, 
quelle  douleur  j'en  ressens ,  estant  asseurée  que 
le  sçavez  par  vous  mesmes ,  ayant  perdu  le  meil- 
leur père  que  jamais  enfant  perdit  ;  mais  moy  qui 
suis  sans  mary  et  sans  père  u'ay  plus  recours  ), 
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après  Uea ,  qu'à  vous  messieurs  mes  frères  y  et 
priadpaUeme&t  à  vous  qui  estes  nostrechef ,  vous 
pnani  m'avoir  eu  recommandation,  non  comme 
sœur,  mais  comme  fille,  et  pai*eillement  mes 
enfaos;  ee  m'est  un  reconfort  en  ma  fortune  de 
voir  nostre  frère  le  marquis.  £t  pource  que  son 
retour  par  delà  sera  en  bref,  je  ne  vous  feray 
longue  lettre ,  et  aussy  que  ce  porteur ,  le  sieur 
de  Fume! ,  est  bien  instruit  de  toutes  choses  et 
est  en  bonne  volonté  de  faire  service  à  nostre 
maison ,  vous  priant  le  croire  de  ce  que  je  iuy  ay 
donné  chaîne  de  dire,  comme  moy  mesme.  Je 
vous  recommande  nostre  bonne  mère ,  vous  su- 
pliant  la  eonsoler  autant  qu*ll  vous  sera  possible, 
sa  douleur  Iuy  estant  iosuportable ,  sans  la  grâce 
de  Dieu.  Je  Iuy  supplie  la  Iuy  donner  et  vous 
rfaeur  et  bien  que  désirez. 

«De  rislebourg,  ce  ^1  mai. 

c  Yostre  bumble  et  bonne  sœur, 

«  Marie.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère,  monsieur 
le  duc  d'Aumale. 

Lettre  de  Renée  de  Lorraine ,  abesse  de  Saint- 
Pierre  de  Rheimsy  au  duc  de  Guy  se  son 
frère. 

«Monsieur,  ayant  receu  la  lettre  qu*il  vous  a 
pieu  m^escrire  m*advertissemeut  du  trespas  tant 
soudain  de  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine, 
je  vois  bien  que  la  main  de  Dieu  nous  touche  de 
près,  puis  quil  Iuy  plaist  en  la  séparation  de  plu- 
sieurs personnes  nous  visiter.  Chose ,  Monsieur, 
qui  est  autant  piteuse ,  comme  peu  attendue  de 
ceux  qui  désiroient  leur  plus  longue  vie,  que 
d'autant  que  Tennuy  augmente  à  toute  vostre 
maison,  aussy  à  ma  sœur  et  à  moy,  en  considé- 
ration de  vostre  peyne  sy  grande  pour  telles 
infortunes,  esquelles  je  vous  supplie  me  par- 
donner sy  je  vous  fais  très  humble  requeste  les 
vouloir  prandre,  venant  de  la  permission  du 
Seigneur,  en  telle  patience,  accompagnée  de 
vostre  vertu  accoostumée,  en  sorte  que  vous  ne 
vous  trouvez  plus  mal  de  vostre  santé.  De  moy, 
Monsieur,  je  mettray  peyne,  suivant  vostre 
commandement,  de  me  contenter  encor  que  les 
causes  soient  par  trop  difflcilles,  n'estoit  Tasseu- 
rance  qu'il  vous  plaist  nous  donner  de  vostre 
bonne  grâce  a  ma  sœur  et  à  moy,  de  quoy  vous 
remercions  très  humblement,  priant  le  Créateur 
nous  donner,  Monsieur,  en  santé,  très  bonne  et 
longue  vie. 
«De  Saint-Pierre  de  Rheims,  ce  27  may  1 550. 
«Yostre  très  humble  et  très  obéissante  sœur. 

«Ren££  de  Lob  a  aine.» 

Et  au  dos  :  A  monsieur ,  monsieur  le  duc  de 
Guyse» 
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Lettre  de  Chrestienne  de  Dannemarhj  douai' 
Hère  de  Lorraine  et  de  Milan,  au  duc  de 
Guyse, 

«  Monsieur  mon  cousin ,  j'ay  receu  vos  lettres 
du  25  de  ce  mois  par  l'abbé  de  Bonlleu ,  présent 
porteur,  et  entendu  ce  qu'il  m'a  dict  de  vostre 
part,  sur  la  seconde  infortune  qui  nous  est  arrivée 
du  décedz  de  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine nostre  bon  oncle ,  à  qui  Dieu  fasse  raercy, 
dont  j'ay  très  grand  deuil  et  desplaisir,  ainsy  que 
pouvez  penser  pour  la  grande  amityé  qu'il  me 
portoit  et  moy  à  Iuy,  et  aussy  pour  estre  sy  pro- 
che de  ceste  nostre  maison  :  uéantmoings  puis 
qu'ainsy  à  pieu  à  Dieu,  il  fault  se  conformer  à 
son  vouloir.  Nous  avons  conclud,  mon  frèi'c 
monsieur  de  Vaudemont  et  moy,  qu'il  ira  vers 
vous  pour  adviser  par  ensemble  ce  qui  sera  de 
faire,  tant  pour  l'enterrement,  que  pour  le  reste  i 
qui  sera  cause  que  je  ne  vous  feray  plus  longue 
lettre,  sinon  pour  prier  le  Créateur,  etc. 

«  A  Nancy,  le  dernier  jour  de  may  1550, 

«  Vostre  bonne  cousine  et  amye, 

«  CHBESTIErfNE.  » 

Et  au  dos  :  il  Monsieur  mon  cousin jnon'^ 
sieur  le  duc  de  Guyse. 

Lettre  du  cardinal  de  Bourbon  au  dict  son 

nepveu. 

«  Mon  neveu,  j'ay  receu  vostre  lettre  en  ce  lieu 
de  Condé,  par  la  quelle  mé  priez  tant  au  nom 
de  madame  vostre  mère,  ma  sœur,  que  de  toute 
vostre  maison,  me  vouloir  trouver  ou  envoyer 
aux  obsè:|ues  de  feu  monsieur  de  Guyse  vostre 
père  et  mon  frère;  je  vous  asseure  que  sy  n'es- 
toit  Taccouchement  de  la  Royne  sy  prochain, 
auquel  comme  m'escrivez  ne  puis  ne  doibs  faillir, 
il  n'y  a  occasion  au  monde  qui  me  sceust  empes- 
cher  de  faire  en  cet  endroict  mon  devoir,  encor 
que  jesçache  bien  que  mon  deuil  accompagné  de 
celluy  de  ma  sœur  me  soit  et  à  elle  chose  presque 
imsuportable.  J'ay,  ce  jourd'huy,  eu  de  ses  nou« 
velles  par  un  laquais  que  j'y  avois  envoyé,  et  vois 
bien  par  sa  lettre  que  sa  santé  est  bonne,  mais  que 
son  ennuy  ne  diminue  poinct.  J'espère  qu'ayant 
veu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  vostre 
frère  et  mon  nepveu,  qu'elle  mettra  non  fin  mais 
ordre  à  sa  tristesse  continuelle.  Incontinant  le 
baptesme  faict,  je  n'auray  jamais  joye  ny  plaisir 
que  je  ne  l'aille  visiter;  et  participant  à  son  deuil 
que  ne  mette  peyne  à  tempéi*er  le  sien ,  autant 
qu'il  sera  en  moi.  Quant  aux  nouvelles  de  la 
cour,  le  seigneur  de  Victry  m'en  a  dit  de  vostre 
part,  dont  vous  mercye  bien  fort.  Je  parliray 
demain  pour  m'en  aller  à  la  cour,  où  je  suis  seur 
qu'auray  bien  faulte  de  la  présence  de  monsieur 
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le  cardinal  vosire  frère  et  de  vouë,  et  n^entre- 
prendray  affaire  qui  soit  d'importance  avant  le 
retour  de  tous  deux ,  pour  la  seureté,  amytié  et 
parentage  qu'avons  ensemble  :  dont  de  nouveau, 
monsieur  le  cardinal  de  Vendosme  qui  est  icy 
avec  moy,  m'a  faict  tel  tesmoigooge  qu'en  suis 
au  plus  grand  contentement  du  monde.  Au  sur- 
plus monsieur  de  Roy  et  sa  femme  partirent  hier 
de  ce  lieu ,  et  Louys  monsieur  mon  nepveu  pour 
leur  conduite  ;  et  vous  puis  asseurer  que  son  ma- 
riage est  arresté,  comme  je  sçay  que  vous  et 
toute  vostre  maison  le  désirez ,  qu'est  tout  ce  que 
je  vous  sçaurois  escrire ,  attendant  vous  en  pou- 
voir  dire  plus  au  long.Toutes  fois,  je  ne  vous  veux 
celer  qu*en  ce  mesme  lieu  et  luy  et  elle  m'ont 
promis  Tasseurer  de  trente  mil  livres  de  rente. 
Il  sera  bien  besoing  que  le  Roy  parle  en  ceste 
affaire  selon  et  en  suivant  ce  qu'avant  j'allasse 
à  Rome  monsieur  le  cardinal  vostre  frère  et  moy 
partasmes  au  dlct  seigneur,  chose  que  je  réserve- 
raya  son  retour  et  au  vostre  :  et  me  contenteray, 
pour  ceste  heure,  de  vous  en  escrire  aussy  ouver- 
tement comme  à  mon  meilleur  parent  et  amy. 
Vous  ferez,  s'il  vous  plaist,  la  présente  commune 
&  ma  sœur  vostre  bonne  mère  et  à  monsieur  le 
cardinal  vostre  frère  :  qu'est  tout  ce  que  je  vous 
puis  mander  pour  l'heure,  sinon  que  je  ne  faudray 
envoyer  personnage  de  ma  part  aux  obsèques  de 
feu  monsieur  de  Guyse  vostre  bon  père  et  mon 
meilleur  frère ,  priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Condé-en-Brye,  ce  i  *2  juin. 

A  Vostre  meilleur  oncle  et  amy, 

«Leurs   CÀBDTNÀL  DE  BoUfiBON.  » 

El  au  dos  :  A  monsieur  (le  Guyse  mon  bon 
nepveu. 

Lettre  du  mareschai  de  SainUAndré  au  dict 

duc  de  Guyse. 

«Monsieur,  je  ne  vous  puis  dire  l'extrême 
ennuy  et  desplaisir  que  j'ay  de  la  fortune  qu'il  a 
pieu  à  Dieu  vous  donner  ;  tant  pour  avoir  perdu 
un  bon  seigneur  et  bon  amy  qu'aussy  pour  la 
crainte  que  j'ay  que  la  fascherie  où  vous  estes 
puisse  porter  dommage  à  vostre  santé  et  à  celle 
de  madame  vostre  mère  ;  mais  je  me  reconforts 
à  la  sagesse  et  vertu  de  tous  deux  et  en  l'espé- 
rance que  j'iiy  que  prandrez  pour  vous  tel  con- 
seil et  consolation  que  bien  et  sagement  le  scavez 
donner  à  un  autre,  dont  très  humblement  je  vous 
supplie,  et  qu'il  vous  souvienne  qu'en  semblable 
adversité,  pour  n'avoir  esté  assez  sage,  j'en  ay 
cuidé  perdre  la  vie.  Voilà,  Monsieur,  ce  qui  me 
fera  vous  supplier ,  comme  très  humble  et  meil- 
leur de  vos  serviteurs,  que  vous  veilliez  vous  con* 
suller  avec  Dieu,  affin  qu'il  ne  se  courouce  et  que 


pour  une  fortune  il  ne  vous  en  advieoni  deux. 
Je  ne  tous  en  diray  davantage,  me  eouflant  eo- 
tièrement  en  vostre  prudence  et  bons  sens.  Au 
demeurant,  Monsieur,  vous  pouvea  estreasseuré 
que  le  Roy  ne  touehera  en  chose  que  soit ,  des 
choses  qui  estoient  entre  les  mains  de  feu  moii^ 
sieur  vostre  père  jusques  à  vostre  venue,  que  je 
désire  piu^que  je  ne  vous  sçaurois  dire.  Et  vous 
supplie  de  croire.  Monsieur,  que  je  m'estimeroîs 
trop  malheureux  de  laisser  perdre  une  seulle 
I  occasion  de  vous  faire  serviee,  comme  plus  am* 
plenient  vous  dira  ce  porteur,  sur  le  quel  Je  re« 
mettray  le  sur  plus,  priant  Dieu,  ete. 
«Vostre  plus  hujnl)le  et  affectionné  serviteur, 

«  Saint- Andbk.» 


Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  due  de 
Guyse,  pair  de  France. 

Lettre  de  In  duchesse  dmairièe  de  Quyse  au 
duc  de  Guyse  son  fils. 

«Mon  fils,  j'ayreceu  par  Jean  Baptiste  les 
lettres  que  vous  m'avez  escrit ,  et  ne  m'esbaln  s 
sy  avez  tardé  à  nous  les  envoyer  :  car  elles 
sont  longues  assez  pour  y  mettre  du  tempâ,  au 
peu  de  loisir  que  je  sçay  que  vous  avez.  J'ai  aussy 
veu  celle  qu'escrivez  à  ma  fille;  elle  conuoist 
bien  que  ce  n'a  esté  sans  peyne  que  tous  en 
avez  tant  faict.  Je  voudrois  bien  que  la  visite 
de  la  frontière  où  vous  estes  fust  fnicte ,  affîn 
que  vous  veniez  tous  ensemble  faire  ce  qui  reste 
pour  feu  monsieur  vostre  père ,  sur  le  mémoire 
du  hérault  qui  vint  samedy,  et  commença  liier 
à  veoir  ce  qui  falloit  de  velours  et  de  draps 
pour  l'église  et  autres  lieux.  Je  suis  bien  empes- 
chée  pour  le  manteau ,  parce  que  le  dict  hérault 
nous  a  dit  que  vous  aviez  conclnd  qu'il  seroit 
semé  de  croix  de  Jérusalem.  Et  quant  aux  che- 
vaux ,  nous  n'y  pouvons  toucher  que  les  veloui*s 
ne  soient  venus;  ce  sera  un  grand  advantage 
que  le  Roy  nous  preste  les  draps  d'or.  Quant  à 
la  terre  que  le  Roy  vous  a  accordée  de  choisir, 
je  suis  d'advts  que  vous  preniez  Saint -Disier, 
ponrce  qu'elle  est  près  de  vous  et  toute  mesiée 
parray  vos  terres.  Quant  vous  verrez  ce  temps , 
n'oubliez  la  partie  des  vingt  mil  francs  sur  les 
bois  d'Espernay  donnez  à  feu  Monsieur.  II  me 
semble  que  le  Roy  me  feroit  grand  tort  de  les 
m'oster;  et  aussy  pour  la  garde  noble;  quant 
feu  monsieur  l'admirai  mourut,  le  feu  Roy 
laissa  à  sa  vefve  tout  entièrement  ce  qu'il 
tenoitde  son  domaine;  le  Roy  Icsçait,  l'ayant 
retiré  depuis  sa  mort,  ce  sera  beaucoup  sa  bonne 
grâce  que  cela  nous  demeure.  Je  prie  à  Dieu , 
mon  amy,  qu'il  vous  veille  bien  garder  et  dovmer 
bonne  et  aussy  longue  vie  que  la  vous  désira. 
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«  Vostrt  bonne  mère ,       »  Akthoi^btte.  » 
Et  ûa  dos  :  A  mon  fils  le  duc  de  Gmjse. 

L«  13  jQÎB  y  monsieur  de  Marillac,  ambassa- 
deur du  Roy  auprès  de  TËmpereur ,  escrit  ce 
qui  se  passe  en  ceste  cour,  dont  le  double  est 
envoyé  au  duc  de  Guy  se. 

t  Sire,  TEmperenr  estant  party  de  Bruxelles, 
le  dernier  jour  du  mois  passé,  a  demeuré  douze 
jours  entiers  à  venir  de  là  Jusques  en  ceste  ville, 
combien  qu'il  n'y  ayt  que  30  lieues,  qui  ne 
sont  enoor  pas  semblables  à  celles  d'Allemagne; 
la  eanae  de  cela  procède  du  séjour  qu'il  fit  à 
Mastriek,  pour  solemniser  la  feste  du  Saint- 
Sacreo^nt  et  donner  ordre  aux  affaires  de  ceste 
>1lle,  sur  ie  faict  de  la  jurisdiction  qui  est  com- 
mune entre  Iny  et  l'évesque  du  Liège.  A  la  vérité, 
tons  ceux  qui  voyent  son  visage,  jugent  bien 
qu*ii  n*est  pas  disposé  pour  la  faire  longue  ;  ce 
sera  bien  la  fin  de  ce  mois  devant  qu'on  puisse 
desloger  de  Spire,  et  bien  le  10  ou  12  de  l'autre, 
quant  il  arrivera  à  Auguste ,  dont  on  peut  juger 
que  la  Diette  ne  sçauroit  estre  icy  sy  courte , 
qu'avant  la  fin  d'icelle,  cet  esté  ne  s'escoulle. 

•  Sire ,  le  séjour  que  l'Empereur  a  faict  icy 
m'est  venu  de  tant  plus  à  propos ,  que  s'il  fnst 
perty  ce  matin  je  n'eusse  peu  avant  qu^eusslons 
esté  à  Spire  foire  l'ofOcc  qu'il  vous  avoit  )[)ieu 
me  commander  touchant  le  faict  des  Escossois, 
duquel  j'ay  parlé  à  l'évesque  d'Arras,  en  mesme 
langage  que  mon  instruction  portoit,  et  en  termes 
par  lesquels  ils  peusscnt  cognoistre  qu'il  faut 
pour  le  moings  autant  pour  eux  d'estre  en  paix 
de  ce  costé  là,  que  pour  les  dits  Escossois ,  qui 
peovait  plus  espérer  de  profflt  de  ceste  guerre, 
que  craindre  de  dommage ,  y  adjoustant  vostre 
délibération  d'envoyer  personnages  des  pays 
par  deçà ,  ou  en  Flandres ,  selon  que  l'Empereur 
auroit  ad  visé  du  lieu  où  il  seroit  convenable  d'en 
parler.  Sur  quoy  le  dict  sieur  d'Arras,  après  plu- 
sieurs honnestes  propos  qu'il  m 'a  tenu  de  i'aroytié 
d'entre  vous,  Sire,  et  l'Empereur,  m'a  dit  en  sub- 
stance qu'ils  ne  se  fussent  jamais  attachez  aux 
Escossois  sans  en  avoir  de  bien  bonnes  causes.  Et 
parce  qu'estans  les  dits  Escossois  en  guerre  contre 
les  Anglob,  ils  prindrent  plusieurs  navires  Fla- 
mans,  soobz  couleur  de  ce  qu'ils  disoient  ceux  du 
pays  favoriser  les  dits  Anglois  leurs  enuemys  : 
qui  fut  cause  que  pour  se  ressentir  de  telle  injure, 
TEmp^eur,  par  traicté  faict  avec  le  feu  roy  d'An- 
gleterre, accorda  de  faire  la  guerre  contre  les 
dits  Escossois,  avec  condition  que  Ton  ne  se 
pourroit  accorder  avec  eux  sans  le  sceu  et  con- 
sentement de  l'autre.  Laquelle  chose  avoit  esté 
cause  qu'on  avoit  compris  les  dits  Escossois  au 
traicté  de  Crecy,  ainsy  qu'il  fut  remonstré  en 


traitant  à  monsieur  ramiral.  Et  depuis,  cela 
mesme  avoit  empesché  que  l'Empereur,  en  son 
arrivée  aux  Pays-Bas,  n'avoit  peu  entendre  à 
l'ouverture  qu'ycelluy  avoit  proposée  de  vostre 
part,Sire,  pour  paciffier  ces  différendz  d'entre  luy 
et  les  dits  Escossois.  Et  combien  que  cet  empes- 
chement  cessast  maintenant ,  par  ceste  nouvelle 
paix  faicte  en  Boullennois,  toutes  fois, par  cequ*il 
ne  sçavoit  sy  l'Empereur  feroit  quelqu'autrs 
difficulté  sur  ceste  affaire ,  il  ne  me  vouloit  as- 
seurer  d'autre  chose  qu'il  ne  lui  en  eust  com- 
muniqué :  ce  qu'il  feroit  ce  matin  mesme ,  et 
attendrait  de  Sa  Majesté  son  intention ,  tant  en 
cet  endroit  comme  aussy  sur  celui  convenable 
à  tralcter  de  ceste  paix ,  fust  en  Flandre  devers 
la  royne  de  Hongrie,  ou  envers  luy  vers  ses 
quartiers  d'Allemagne;  auquel  cas  il  me  feroit 
despescher  sauf  conduict  pour  les  personnages 
qui  sont  venus  d'Escosse  à  cet  effet.  Au  demeu- 
rant, j'adjousteray  à  la  présente  que  l'Empe- 
reur a  faict  dire  au  nonce  du  Pape  qu'il  eust 
à  ie  suivre  de  prez  pour,  autant  qu'il  vouloit, 
communiquer  avec  luy ,  qui  est  comme  on  pense 
sur  le  faict  du  concile,  affin  d'en  tirer  quelque 
résolution  avant  qu'on  soit  en  la  ville  d'Auguste. 
Quant  aux  affaires  d'Allemagne,  il  n'y  a  rien 
de  nouveau ,  sinon  que  les  villes  maritimes  et 
singulièrement  Magdebourg ,  persistent  en  leur 
obstination.  Ces  autres  de  l'Empire  despeschent 
de  toutes  parts  leurs  députez  à  ceste  prochaine 
diette.  Quant  à  l'appareil  que  falsoit  le  marquis 
de  Brandebourg,  à  ce  qu'on  disoit,  on  dit  que 
c'est  une  levée  de  boucliers,  et  qu'il  n'y  any 
deniers  ny  moyens  de  mettre  et  entretenir  en 
campagne  les  forces  qu'il  avoit  retenus.  De  ce 
qui  surviendra.  Sire,  je  mettray  peyned'enes- 
crire,  suppliant  le  Créateur,  etc. 
«  De  Collogne ,  le  13<^  jour  de  juin.  » 

Lettre  du  Roy  y  au  duc  de  Guyse,  sur  Vheureux 
accouchement  de  la  Royne. 

«Mon  cousin,  ce  matin  entre  cinq  et  six 
heures ,  la  Royne  ma  femme  est  accouchée  d'nu 
fils ,  qui  est  un  de  plus  beaux  eufans  que  l'on 
sçauroit  venir;  dont  je  suis  seur  que  vous  rece- 
vrez très  grand  ayse  et  plaisir,  et  que  avec  moy 
vous  remercirez  Dieu  de  la  grâce  qu'il  luy  plaîst 
me  faire,  de  me  donner  de  si  beaux  enfans.  J'es- 
père que  vous  me  reviendrez  voir  bien  tost,  où 
vous  trouverez  mon  peuple  crcu  de  cet  enfant , 
et  la  compagnie  qui  vous  fera  très  bonne  chère. 
Présentement ,  je  despesche  en  Espagne  vers  le 
roy  de  Bohème ,  pour  le  prier  d'estre  mon  com- 
père ,  et  à  ma  tente  la  duchesse  de  Ferrare  pour 
estre  ma  commère;  qui  ne  luy  sera  pas,  comme 
je  m'asseure ,  nouvelle  désagréable.  Et  sur  ce^ 
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faisant  ûa,  je prieray  Dieu,  mon  coasin,  vous 
avoir  en  sa  sainte  garde. 

«  Ëscrit  à  Saint-Germain-en-Laye  le  27^  Jour 
de  juin  lôôO.  Hsnby.  » 

Et  plus  baSy  De  Laubespine.  > 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  due  de  Guy  se, 
pair  de  France. 

X  Lettre  ducardinal  de  Lorraine  au  duc  son  frère, 
où  il  lui  parle  entfautres  choses  que  Roy 
veut  estreasseuré  de  la  duchesse  de  Lorraine. 

«  Monsieur  mon  frère ,  vous  verrez  par  ceste 
despeselie  tout  ce  que  nous  avons  de  nouveau 
d'Allemagne  et  dltafie.  Le  Roy  part  d'iey  de- 
main, et  serons  samedy  à  Nantes ,  pour  estre  le 
20  à  Aml)oise;  il  m*a  dit,  depuis  deux  jours  , 
que  voyant  les  affaires  où  il  peut  tomber,  il  dé- 
sireroit  que  Vous  parlassiez  bien  à  madame  de 
Lorraine,  sy  elle  vient,  et  aux  principaux  du 
pays,  de  façon  qu'il  puisse  estre  asseuré  d^eux  : 
car  il  crainct  que  l'Empereur  prenne  le  pays  et 
voit  que  ce  n'est  le  temps  de  commencer  des 
querelles,  et  qu'il  mandera  à  ses  députés  de  ne 
rien  innover  de  ce  costé  là ,  et  luy  rapporter 
seullement  toutes  choses.  Quesy  on  pouvoit  faire 
que  le  fils  vint  à  Fontainebleau  avec  sa  mère , 
pour  faire  la  révérence  au  Boy  et  parler  du  ma- 
riage, tout  iroit  bien,  et  eschapperoit  nostre  pau- 
vre maison  un  grand  danger.  Pour  y  parvenir, 
Il  feult  premièrement  foire  lé  froid,  et  dire  que 
jusque  Icy  on  a  sy  peu  tenu  compte  de  nous ,  que 
nous  avons  tout  laissé;  mais  que  quant  on  vou- 
dra prandre  nostre  conseil ,  nous  monstrerons 
bien  encore  que  nous  avons  de  la  puissance ,  et 
qu*il  n*y  a  rien  qui  né  se  puisse  r'habiller.  Dieu 
veille  que  vous  y  puissiez  faire  quelque  chose 
de  bien.  Je  le  prie,  monsieur  mon  frère,  etc. 

«DeBelin,  ce  11  juillet. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère , 

«  G.  Cardinal  de  Lorraine.  » 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  mon  frère  le  duc  de 
Guyse. 

.    Lettre  de  Monsieur  de  Bassefonfaine  au  Roy, 

«  Sire,j'ay,  cejourd'huy,  receu  deux  paquetz 
de  Vostre  Majesté.  Le  courrier  envoyé  par  la 
royne  de  Hongrie  est  arrivée  le  jour  d*hier  au 
soir,  avec  recharge  expresse  de  l'Empereur  à  la 
ditte  dame  de  se  incontinant  mettre  en  chemin , 
pour  aller  en  Allemagne.  Et  pour  cet  effet ,  elle 
est  partie  présentement  conduisant  la  royne 
Léonore  et  le  conseil  jusques  à  Bruxelles ,  où 
nos  logis  sont  faits;  et  y  devons  séjourner  pen- 
dant ceste  absence,  qui  ne  sera  pas  moins  que  de 
quatre  mois,  m'ayant  dit  monsieur  le  président 


de  sa  part  qu'elle  estoit  en  déUbératioQ ,  tant 
l'Empereur  la  désiroit  veoir,  de  prandre  le  che- 
min droict  à  Coulogne ,  sans  visiter  les  fron- 
tières ,  et  qu'estant  à  Bruxelles  elle  parleroit  à 
moy  pour  me  faire  certain  de  tout.  Voilà,  Sire , 
comme  elle  taschc  de  nous  cacher  l'entreprise 
de  ce  voyage  le  plus  qu'elle  peut,  sy  est  ce  que 
c'est  chose  asseurée  que  le  corps  du  conseil  de- 
meure pour  chef,  comme  m'a  dit  le  dict  prési- 
dent; la  ditte  dame  laisse  pouvoir  de  traicter  la 
paix  dessusditte  ;  ceulx  du  conseil  roesme  con- 
fessent que  ce  voyage  se  dresse  principallement 
pour  accorder  lesdiftérands  qui  sont  entre  l'Em- 
pereur et  son  frère,  lesquels,  depuis  l'ouvairture 
de  ceste  Diette,  ont  eu  quelques  parolies  sur  ce 
faict'de  Tavancement  du  prince  d'Espagne, qui 
estoit  la  cause  que  le  dict  Boy  s'en  vouloit  aller, 
comme  m'escrit  mesme  monsieur  de  Marillac, 
n*eust  esté  qu*à  forces  de  prières  on  l'a  retardé , 
agissant  le  roy  de  Bohème ,  son  père,  par  conti- 
nuelles lettres ,  comme  aussy  on  le  tenoit  tout  à 
propos  en  Espagne ,  pour  cependant  conduire  son 
dict  père  à  son  préjudice,  à  la  grandeur  du  prince 
d'Espagne,  son  cousin,  qui  est  cause  qu'on  ne 
gouste  pas  fort  par  deçà  que  Vostre  Majesté  l'ay  t 
esleu  pour  compère.  Ce  que  communiquant  quel- 
quefois la  royne  de  Hongrie  par  vostre  comman- 
dement, je  me  suis  apperceu  qu'elle  ne  goustoit 
grandement  telles  nouvelles,  outre  les  advertis- 
sementsqui  sont  icy  du  mescontementde  ses  deux 
princes.  L'ambassadeur  d'Angleterre  m'a  mons- 
tre, en  secret,  un  double  de  lettre  que  son  mais- 
tre  luy  a  envoyé,  escrit  par  un  espion  que  le  dit 
Boy  entretient  en  la  cour  de  TEmpereur,  où  la 
mesme  chose  est  contenue.  Et  outre  que  cela  est 
cause  que  le  marquis  de  Brandebourg,  et  autres 
princes  d'Allemagne ,  se  tieunent  roydes  con- 
tre, ayansson  frère  pour  arboutant.  Sire,  je  prie 
la  Créateur ,  etc.  De  Beins,  le  22  aoust  1550.  » 

Exiraict  des  lettres  de  monsieur  de  Marii- 
lacy  ambassadeur  du  Roy  vers  VEmpereur. 

«  Premièrement,  il  y  a  deux  poincts  en  la  res- 
ponseque  les  Électeurs  ont  faicte,  les  princes  et 
viilesde  l'Empire,  sur  la  proposition  de  TEmpe- 
reur,quitouchentlefalctdu  concile  et  les  rebelles, 
esquels  se  sont  trouvez  tant  de  diffîcultez  que 
l'affaire  ne  se  peu  t  conclure  qu'à  grande  longueur. 

«  Qui  sont  que  les  Electeurs  et  princes  vcul* 
lent  et  acceptent  le  concile ,  suivant  la  conclu- 
sion de  la  Diette  passée ,  qu'ils  appellent  recez, 
en  laquelle  TEmpereur  leur  promet  le  concile 
général ,  auquel  les  protestahs  soient  ouys,  et 
qu'il  fust  à  cela  adjousté  une  clause  géncralle, 
qui  est  de  faire  eu  sorte,  que  pour  le  regard  d'au- 
cunes conditions  dont  ilsavoient  traictéavec  iu^'. 
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que  chacun  demeureroit  content.  En  quoy  tou- 
tes fois  le  dict  Empereur,  soubz  les  motz  de 
contenter  tout  le  monde,  a  passé  outre,  sansspé* 
ciûer  les  conditions  que  Ton  mettoit  en  avant 
lorsqu^il  fut  parlé  du  concile,  qui  estoient  celles 
là  mesroe  que  le  duc  Maurice  a  insérées  dans  sa 
déclaration,  comme  de  la  soubmission  du  Pape 
au  concile,  de  l'absolution  des  prélatz,  du  ser- 
ment qu'ils  luy  ont,  et  autres  choses  dont  on  a 
esté  adverty  cy- devant  par  le  dit  sieur  de  Ma- 
rillac.  Par  là,  il  s'est  deseouvret  que  les  estats  de 
TEmpire  ,  au  moins  les  protestans  ,  ne  s'estoient 
autrement  soubmis  au  dict  concile.  Que  l'électeur 
de  Brandebourg  s'est  joinct  à  la  ditte  déclara- 
tion du  duc  Maurice,  laquelle  les  autres  protes- 
tans suivront  cy-après,  comme  ayans  ce  mesme 
cœur  et  volonté,  et  que  la  response  faicte  pour  le 
dit  faict  du  concile ,  par  les  habitans  des  villes 
Impérial  les ,  qu'ilz  donnèrent  par  escrit  en  la 
Biette  passée,  se  trouve  fort  approchante  de  la 
déclaration  du  dit  duc  Maurice ,  eu  ce  mesme- 
ment  qu*ils  ne  veullent  accepter  les  détermina- 
tions du  concile  de  Trente,  ny  aussy  la  doctrine 
des  Pères,  sinon  en  tant  qu'elle  est  conforme  à  la 
sainte  Escriture;  et  que  d'ailleurs  ils  veullent  le 
concile  estre  faict  à  la  mode  des  anciens,  par  où 
ils  se  réservent  taiccttement,  de  pouvoir  alléguer 
après  les  autres  obstacles  que  le  dit  duc  Maurice 
a  mis  en  avant,  à  quoy  j'estime  les  affaires  du 
dit  concile  reduittes  aux  termes  d'Impossibilité, 
sy  les  Électeurs  et  leurs  adhérans  et  aussy  ces 
villes  ne  changent  d*opinion. 

«  Quant  au  second  poinct ,  qui  touche  le  faict 
des  rebelles ,  qu'il  est  certain  qu^ceux  que  l'on 
veult  mettre  en  ce  nombre,  comme  Magdebourg, 
Brème  et  autres,  allèguent  que  le  poinct  de  la 
religion  est  la  seulle  cause  qu'ils  ne  se  puissent 
réconcilier  avec  le  dit  seigneur,  et  partant  fe- 
roîent  leur  cause  commune  avec  celle  de  tous  les 
protestans,  autrement  l'Empereur  faisait  son 
compte  par  là  de  réduire  les  uns  après  les  autres 
et  les  deffaire  de  leurs  propres  forces ,  et  que  ces 
Estatzont  très  bien  cognu.  En  somme,  ny  pour  le 
regard  de  ces  deux  poinctz  de  concilie,  de  rebel- 
Ies,uy  d'antres  mis  en  avant  en  ceste  proposition, 
l'Empereur  n'a  encore  obtenu  chose  dont  îl  soit 
satisfaiet. 

«  Quant  au  subjet  du  voyage  de  la  royne  de 
Hongrie ,  on  dit  qu'elle,  y  va  pour  une  affaire 
quelle  a  avec  le  roy  des  Romains,  touchant  son 
douaire.  Autres  disent  qu'elle  a  charge  de  re- 
monstrer  les  dangers  et  inconvéniens  qui  peu- 
vent advenir  aux  pays  de  Hollande ,  Brabant, 
pour  la  rigueur  de  l'inquisition  nouvellement  es- 
tablie.  Aucuns  adjoustent  que  c'est  pour  moyen- 
ner  que  le  roy  des  Romains  cède  son  tictre  en 
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faveur  du  prince  d'Espagne,  en  luy  donnant  sa 
fille  en  mariage.  Les  autres,  au  contraire,  que 
l'Empereur  voyant  les  difflcultez  qui  sont  en 
Allemagne,  désire  renvoyer  son  fils  aux  Paysr 
Bas  pour  s'y  accoustumer,  et  que  luy  passera  en 
Espagne  pour  se  reposer.  En  somme,  que  ceste 
venue  n'est  pas  sans  mistère,  attendu  qu'il  n'y  a 
pas  trois  mois  que  la  ditte  dame  a  veu  l'Empe- 
reur  et  qu'elle  mène  avec  elle  les  principalles  tes- 
tes du  conseil  du  Pays-Bas. 

«  Que  la  duchesse  de  Lorraine  viendra  par 
mesme  moyen ,  et  que  le  mariage  du  duc  de 
Holstein  et  d'elle  à  la  fin  se  fera. 

«  Que  les  ambassadeurs  de  la  ditte  dame  du* 
chesse.  ont  faict  une  proposition  à  ceste  Diette,  de 
la  part  du  jeune  duc  de  Lorraine ,  par  laquelle 
il  i*equiert  en  premier  lieu  avoir  quelque  prince 
d'Empire  des  plus  près  du  pays  de  Lorraine,  au- 
quel il  peust  avoir  recours,  et  mesme  tel  secours 
que  feroit  tout  l'Empire  en  cas  qu'aucun  voisin 
luy  voulsist  courir  sus. 

«  Par  une  autre  lettre  que  ledit  sieur  de  Ma- 
rillac  escrit  à  monsieur  le  connestable,  du  mesme 
jour,  il  escrit  que  pendant  la  longueur  de  l'af- 
faire du  concile  et  dçs  rebelles ,  se  dressent  d'au- 
tres troubles  qui  ne  sont  pas  pour  amanderies 
affaires  du  dit  Empereur ,  et  mesmement  du 
costé  du  Turc.  Lequel,  ainsi  que  Ion  ditpar  delà, 
ayant  faict  suspension  d'armes  avec  le  Sophy , 
se  prépare  pour  venir  en  Transilvanye  et  Huii- 
grie,  et  que  cela  ayant  esté  remonstré  à  ceste 
assemblée  par  le  roy  des  Romains  ,  il  a  obtenu 
l'advancement  d'un  tiers  des  deniers  que  luy  fu- 
rent accordez  enla  Diette,  pour  la  fortifQcation  de 
Vienne  :  ce  tiers  pouvant  monter  à  quinze  mil 
ducats,  ou  environ. 

«  Qu'il  semble  qu'on  tienne  peu  de  compte  en 
la  Germanie  des  commandements  de  l'Empe- 
reur, par  ce  que  non  seullement  les  villes  mari- 
times n'ont  pas  envie  d*envoier  à  la  diette;  mais 
ayant  conféré  de  leurs  affaires  avec  les  ambas^ 
sadeurs  du  roy  de  Dannemark  et  de  Suède ,  à 
Lunebourg,  prindrent  résolution  de  créer  un  gé« 
néral  de  leur  chevalerie  nommé  Won  Hait ,  et 
un  collonel  de  gens  de  pied  qu'ils  firent  partir 
pour  aller  lever  le  siège  que  le  duc  de  Bruns- 
Vick  tient  contre  la  ville  du  dudit  Brunsvick. 

«  Que  le  comte  d'Oldembourg  est  entré  au 
pays  du  dict  duc,  qui  a  couru,  pillé,  brusié  et 
tant  endommagé  le  pays,  que  le  dict  duc  a  laissé 
la  charge  du  dict  siège  à  son  fils ,  et  est  party 
pour  y  aller  remédier.  Sur  quoy  l'Empereur  leur 
a  escrit  par  plusieurs  fols,  et  envoyé  gens  pour 
leur  faire  poser  les  armes;  mais  qu'il  semble 
qu'ils  se  sont  par  hiplustost  irritez  qu'apaisez  , 
et  font  pis  que  jamais. 
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«  Qoe  le  Peghin  avoit  'commandement  de  mes- 
tre  en  avant  le  faict  de  Plaisance ,  requérant 
TEmpereur  d'y  vouloir  faire  adviser ,  et  cepen- 
dant faire  oster  les  gens  de  guerre  qui  sont 
dans  la  ville  :  sur  quoy  ne  luy  a  encor  esté  res- 
pondu.  » 

f  1 55 1]  Lettre  (le  la  duchesse  de  Ferrure  au  duc 
de  Gui/se^  son  gendre, 

n  Mon  nis,  Je  vous  envoyé  cy-dedans  un  chisfre 
pour  estre  chose  importante  ainsy  que  vous  sçau- 
rez  juger.  Et  pour  ce  qu'elle  mérite  estre  tenue 
secrette ,  et  pour  le  service  du  Roy  et  pour  plu- 
sieurs autres  causes,  s*il  vous  semble  bon  sera 
Maisons  qui  vous  le  deschisfrera.  Auquel  me  re- 
metz  pour  vous  dire,  et  respondre  à  quelqu'autre 
chose  de  ma  part ,  qui  sera  pour  fin ,  priant  Dieu 
vous  donner  très  bonne  et  longue  vie. 

«Le  3  Juin  1551. 

«Mon  fils.  Je  vous  envoyé  deux  lettres  qui  ne 
se  bailleront  poinct  jusque  à  ce  que  vous  ayez 
veu  tout  ce  qui  est  escrit  au  chisfre  cy  à  dos  :  je 
vous  prie  faire  tenir  seurement  à  Maisons  le  petit 
paquet  à  luy  adressé,  auquel  J'escris  quelque 
chose  pour  vous  dire;  Je  vous  prie  me  faire  sça- 
voir  des  nouvelles  de  ma  fille,  vostre  femme, 
quant  vous  en  aurez,  et  spéciallement  de  sa 
couche  et  bonne  dellivrance,  que  Je  supplie  à 
Dieu  luy  donner  à  nostre  satisfaction. 
«  Votre  bonne  mère.        Rrnéb  de  Fbangb.» 

Et  au  dos  :  A  mon  fils  monsieur  le  duc  de 
Suyse. 

Lettre  de  monsieur  de  Marillac  au  Roy  ^  du  1 3  du 
mois  de  juin ,  pendant  le  reste  duquel  il  le 
tient  souvent  adverty  de  touice  qui  se  passe  en 
Allemagne  et  autres  lieux,  dont  le  Roy  faict 
envoyer  le  double  au  duc  de  Guy  se,  auquel 
le  connestahle  faict  aussy  part  des  siennes. 

«Sire,  monsieur  d'Arras  depuis  deux  heures 
en  çà  m*a  faict  appeller  pour  me  dire ,  de  la  part 
de  rEmpereur,  que  comme  le  dict  seigneur  eut 
esté  adverty  par  dom  Ferrand  de  Gonzague  que 
les  forces  que  le  Pape  a  par  delà  n'estoient  suffi- 
santes pour  réduire  à  raison  le  duc  Octavio,  d'au- 
tant qu'en  la  Mirandole  et  lieux  circonvoisins  il 
y  avolt  gens  de  vostre  part,  qui  s'en  renforçolent 
tous  les  jours  pour  l'ayder  à  empescher  que  le  dict 
duc  ne  receust  le  chastiment  d'un  vassal  rebelle 
d'Église  et  tel  déclaré,  debvoit  attendre;  à  ceste 
cause,  il  s'estoit  résolu  de  faire  lever  en  ces  quar- 
tiers quatre  mil  lansquenetz ,  soubz  la  couduitte 
du  baron  d'Aisnée,  pour  les  envoyer  en  Italie, 
non  à  autre  effet  que  pour  assister  à  Sa  Sainc- 
teté,  comme  il  estoit  tenu  faire,  à  exécuter  la 
sentence  qui  estoit  prononcée  contre  son  vassal, 
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y  adjoustant  qoe  ey  Après  on  podrrott  atissy  Mre 
levée  d^autres  quatre  mil  hommes  et  d'environ 
mil  chevaux,  pour  faire  en  tout  Jnsques  à  neuf 
mil  hommes,  en  cas  qu'on  veist  que  le  besoing 
y  fust,  ce  que  ledit  seigneur  m*avoit  bien  voulu 
faire  dire  et  avant  que  les  cappitaines  qui  sont 
encor  en  ceste  ville  deslogeassent ,  pour  le  vous 
escrire,  Sire,  tant  pour  continuer  le  chemin 
qu'il  a  tenu  de  vous  parier  clairement  et  nette- 
ment, comme  aussy  pour  vous  oster  toute  occa- 
sion de  pencer  que  ceste  levée  feust  pour  vous 
entammer  la  guerre ,  dont  il  vous  asseuroit  n'a- 
voir aucune  envie  ny  dellibération,  comme  aussy 
il  en  attendoit  autant  de  vostre  part,  et  ne  se 
pouvoit  encor  persuader  que  vous,  Sire,  soyez 
pour  soustenir  le  duc  Octavio,  en  un  tort  sy  évi- 
dent, comme  contre  son  souverain,  et  pour 
chose  où  vous  n'avez  aucun  préjudice,  comme 
en  la  ville  de  Parme.  Sur  quoy  luy  ayant  promis 
que  Je  ferois  l'office  touchant  cet  advertissement, 
en  la  sorte  qu'il  me  requéroit,  J'ay  respondu  que 
pour  vostre  regard  ne  feriez  chose  qui  peust  con- 
trevenir aux  conventions  et  traitez  qui  estoient 
entre  l'Empereur  et  vous,  non  plus  que  pensiez 
qu'il  fust  pour  en  faire  autrement.  Et  quant  à 
Parme,  vous  aviez  assez  déclaré  par  tout  le 
monde  que  vous  n'y  prétendiez  aucune  chose, 
que  de  garder  seullement  que  celluy  qui  s'estoit 
mis  en  vostre  protection  ne  receut  aucun  tort, 
remettant  le  surplus  à  son  franc  arbitre  de  dispo- 
ser du  sien  en  la  sorte  que  bon  luy  sembleroit. 
Et  pour  ce.  Sire,  que  le  dict  seigneur  d*Arras 
répliqua  qu'on  ne  le  devoit  avoir  pris  en  protec- 
tion pour  n'estre  voisin ,  ny  estre  chose  qui  feust 
de  conséquence  en  vos  affaires,  J'ay  adjousté 
seullement  que  les  roys  de  France  avoient  tous- 
jours  esté  plus  Jaloux  de  l'honneur  que  des  biens, 
comme  à  soustenir  ceux  qui  avoient  imploré  leur 
ayde  pour  les  garentir  et  préserver  de  l'Injure 
des  plus  forts.  Et  partant  ils  ne  dévoient  trouver 
estrange  un  acte  de  telle  générosité,  veu  qu'eux 
raesme  prenoient  bien  par  fois  la  protection  des 
Mores  et  infldelles  :  ce  que  luy  desnle  comme  de 
moy  n'ayant  poinct  eu  charge  de  ceste  affaire , 
sinon  que  vous.  Sire,  vous  en  estiez  du  tout  re- 
mis À  la  volonté  du  duc  Octavio ,  et  qu'en  cet 
eudroict  vous  n'y  aviez  autre  intérest  que  de 
rhonneur. 

«  Le  bruit  du  parlement  de  l'Empereur ,  pour 
aller  au  Pays-Bas,  est  maintenant  refroidy,et 
croit-on  qu'il  demeurera  tout  ce  mois  en  ceste 
ville.  A  ce  propoz ,  un  personnage  qui  l'entend 
bien ,  dit  que  ce  bruit  estoit  fondé  sur  ce  qu'on 
craignoit  l'une  de  deux  choses  :  que  vous,  Sire, 
ayant  rompu  vostre  voyage  de  Bretagne  prinsiez 
vostre  chemin  vera  Lyon  où  vers  Picardie.  Au 
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yvontar  m»,  cm  youlloft  Mre  comrir  le  brait  d'al- 
ler au  P)ftys-Bag  pour  empeseher  que  ne  tissies 
passer  Is  plu^Mut  de  vos  forces  en  Italie ,  en  ré- 
ienrant  une  partie  pour  ftilre  teste  du  eosté  d*Ar* 
thoîs  ;  an  dernier  eas ,  pour  se  deffendre  9  sy 
d'avantore  vons  eussiez  proposé  de  faire  quelque 
esibit  de  ee  eosté  là;  partant  voyant  qu'estiez 
cncor  vers  Bretagne,  l'Empereur  s'estoit  advisé 
de  demeurer  îcy  pour  donner  réputation  aux 
aflUres  dltaliê,  ne  pouvant  bonnement  d'ailleurs 
laisser  eenx  de  ce  pays  qui  empîreroicnt  par  là 
beaoeoup  plus  qu'ils  ne  sont.  Toutes  fols,  Sire, 
Je  ne  vols  sy  grande  asseurance  qu'on  doive  se- 
joomer  icy,  tout  dépendant  du  succez  des  affaires 
dltatie  et  de  ce  que  vous  ferez. 
•  D'AogosIe ,  ee  1  s  Jour  de  Juin  1 55 1 .  » 

Leiire  dui^,du  sieur  de  Marillac, 

«  Sire,  il  vous  a  pieu  entendre  par  mes  der« 
bières,  du  18  de  ce  mois,  les  propos  que  mon- 
sieur cl'Arras  me  tint  touchant  la  levée  des  gens 
de  guerre  que  FEmpereur  entendoit  faire,  pour 
envoyer  en  Italie  contre  le  duc  Octavio ,  où  de- 
puis J*ay  fiilct  observer  que  pour  le  présent  on  ne 
loura  que  quatre  mil  hommes  de  pied ,  que  le 
baron  d*Aisnée  conduira ,  et  cinq  cens  chevaux , 
dont  ledqe  Esneste  de  Brunsvick  aura  la  charge, 
après  le  dnc  de  Holstain ,  ft*ère  du  roy  de  Dan- 
nemark ,  auquel  on  l'auroit  présentée,  s'en  est 
homiestenient  excusé,  disant  que  pour  le  respect 
de  l'anltié  que  son  frère  vous  portoit,  il  ne  vou- 
droit  ftifre  sans  son  scen  chose  qui  feust  pour 
vous  déplâtre.  Et  combien  qu'on  ne  doubte  poinct 
que  eeste  affaire  ne  se  fasse,  on  ne  la  traite  pas 
beaucoup,  outre  que  l'Empereur  n'en  a  encor 
rien  Met  entendre  à  l'ambassadeur  de  Venise, 
quoy  que  ees  troupes  ne  puissent  passer  que  par 
les  terres  de  la  seigneurie,  n'estoit  que  les  Suisses 
leur  donnassent  passage  par  leur  pays ,  ce  qui 
est  mal  aisé  à  croire  :  encor  que  le  dit  seigneur 
fasse  Instance  de  l'obtenir  en  la  Diète  qui  se  tient 
à  présent  à  Bade.  Au  demeurant,  Sire,  combien 
que  cy  devant  les  choses  dltalie  ayent  semblé 
estre  aucunement  douteuses  pour  avoir  la  paix 
on  la  guerre,  ces  apparences  maintenant  sont 
toutes  de  la  guerre ,  de  tant  plus ,  que  par  lettre 
de  Rome,  du  S  de  ce  mois,  on  escrit  que  vostre 
ambassadeur  avoit  pris  congé  du  Pape,  après  luy 
avoir  déclaré  le  fondz  de  vostre  intention,  qui 
e&toit  de  soustenir  le  due  Octavio;  et  que  mes- 
sieurs les  cardinaux  de  Toumon  et  de  Ferrare 
avoient  aussy  demandé  congé,  ayant  proposé 
Pun  de  se  retirer  à  Venise  et  l'autre  au  dict  Fer- 
rare.  On  escrivit  de  Bologne ,  par  lettre  du  six , 
qu'il  n*y  a  plus  d'espérance  d'avoir  Parme  du 
duc  Octavio,  quelque  récompense  ou  party  qu'on 


luy  puisse  proposer  :  d'ailleurs  nouvelles  sont 
venues  de  Milan  que  le  Pape  ayant  fhict  huict 
mil  hommes  de  pied  donc  la  moictié  Corceletz, 
et  dom  Ferrand  ayant  semblable  nombre  tant 
d'Espagnols  qu'Italiens ,  sans  la  cavallerie  qui 
seroit  pour  les  secourir,  ces  troupes  estant  Jointes 
ensemble,  se  doibvent  mettre  en  campagne  pour 
entrer  dans  le  Parmezan ,  et  donner  le  gast  .au 
demeurant  des  grains  qui  n'estoient  encor  cou- 
pez :  de  sorte  que  de  jour  à  autre  s'attend  ce  qui 
aura  esté  faict.  L'Empereur  estant  bien  ennuyé 
et  perplex  de  ce  qu'il  doit  faire,  ceux  du  conseil 
d'Espagne  luy  disant  qu'il  ne  doit  poinct  entre- 
prandre  de  guerre  pour  Parme,  puis  que  vous , 
Sire ,  en  avez  pris  la  protection  ;  mais  ses  autres 
ministres  d'Italie,  pour  le  désir  qu'ils  ont  d'estre 
employez,  luy  font  les  choses  sy  aisées  qu'ils  sem- 
blent i'asseurer  d'avoir  Parme  en  peu  de  temps , 
et  d*ailleurs  luy  remontrent  le  préjudice  qu'elle 
porte  au  duché  de  Millau,  qu'il  ne  peut  asseurer 
à  son  fils  sans  la  commodité  de  telle  place.  Et 
toutes  fois,  il  prévoit  qu'entrée  sy  difflcille,  luy 
estant  sy  caduc  et  maladif,  est  chose  fort  hazar-> 
deuse,  tant  pour  sa  réputation  qu'il  désire  fort 
conserver ,  que  pour  la  seureté  des  Estats  qu'il 
entend  laisser  à  son  fils.  Pour  conclusion.  Sire, 
on  tient  que  le  dit  seigneur  fera  ce  qu'il  pourra 
pour  se  dellivrer  de  ce  danger.  Et  ou  il  ne  pour- 
roit  qu'il  tachera  de  mettre  en  jeu  le  Pape,  sy 
avant  qu'il  pourra,  Sire,  affin  qu'estant  distitué 
de  vostre  amitié  il  s'en  Joue  après  à  volonté. 
Toutes  autres  affaires ,  Sire,  sont  en  mesme  estât 
que  vous  avez  sceu  par  mes  précédentes. 
<  D'Auguste ,  le  16  Jour  de  Juin  1551.  » 

Belle  lettre  de  monsieur  de  MarillaCy  ambat^ 
sadeur  vers  l'Empereur  ^  au  Roy,  touchant 
les  difficultez  qui  se  rencontrent  pour  la  te^ 
nûe  du  concile;  le  double  de  laquelle  des* 
pesche  fut  envoyé  par  ordre  de  SaMc^esté 
au  duc  de  Guyse,  pour  Tinformer  de  ee  gui 
sepassoit  sur  ce  subjet  entre  le  pape  et  VEm* 
pereur. 

«Sire,  combien  qu'il  y  ayt  plus  de  quinze 
Jours  que  le  Peghin  est  icy  arrivé,  toutes  fois  Je 
n'ay  peu  obtenir  de  communiquer  avec  luy  que 
depuis  deux  ou  trois  Jours  en  çà ,  pour  autant  que 
devant  avoir  eu  son  audianee  de  l'Empereur  il 
crnignoit  le  soupçon  des  Impériaux  ,  et  partant 
me  prloitde  différer  Jusque»  à  ce  qu'il  eut  veu  le 
dit  seigneur.  Et  ees  deux  ou  trois  jours  derniers, 
il  dit  avoir  eaté  occupé  encor  à  négocier  par  deçà, 
et  à  escrire  à  Rome  ce  qu'on  avoit  respondu  à  ce 
qu'on  avoit  proposé  en  substance.  Sire ,  il  m'a 
dit  que  le  Pape  non  seullement  trouvolt  bon  l'in- 
tention de  l'Empereur  à  vouloir  composer  les 
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troubles  de  la  religion ,  par  le  moyen  d'un  con- 
cile, Texhortant  à  continuer  en  sy  bon  et  sy 
sainct  propos;  mais  aussy  Sa  Saincteté,  quant 
tout  le  monde  se  fut  teu  pour  le  devoir  de  la 
charge  qu'il  a  au  lieu  qu'il  tient,  eust  mis  ces 
termes  en  avant,  de  sorte  que  pour  ce  regard 
r£mpereur  devoit  estimer  que  le  Sainct-Père  y 
entendroit  de  très  bon  cœur,  non  seullement 
comme  recherché  de  par  Sa  Majesté ,  mais  aussy 
comme  conçurent  en  mesme  opinion,  y  adjous- 
tant  que  tout  ainsy  qu'il  n'y  avoit  chose  sy 
saincte  ny  sy  expédient  à  la  chrestienté  qu'un 
bon  concile,  pareillement,  il  sembloit  à  Sa  Sainc- 
teté  qu'il  n'y  avoit  aussy  chose  sy  dangeureuse 
et  plus  capable  pour  diminuer  l'authorité  de  !'£- 
glise  et  faire  obstiner  ceux  qui  sont  desvoyez  du 
grand  chemin  des  autres,  que  de  célébrer  un 
concile  qui  ne  fust  pour  porter  aucun  fruiet;  et 
partant  luy  sembloit,  pour  encheminer  bien  les 
choses,  que  FEmpereur^  estant  le  maistre  en  Al- 
lemagne, devoit  avant  tout  œuvre  raoyenner  et 
obtenir  ces  trois  poinctz.  Le  premier ,  que  les 
prescheurs  luthériens  cessassent  de  prescher  et 
fussent  contrainctz  venir  au  concile,  de  peur  que 
pendant  la  célébration  dicelluy,  ils  ne  preschas- 
sent  contre  l'authorité  ecclésiastique  et  contins- 
sent le  peuple  en  sa  mauvaise  doctrine.  L'autre, 
qu'on  ostast  tous  les  livres  des  luthériens,  affm 
que  le  monde  ne  pust  ny  ouyr  prescher  ny  lire 
ce  qu'estoit  réprouvé.  Et  le  troisiesme,  que  les 
biens  d'Eglise,  usurpez  par  les  princes  et  sei- 
gneurs protestans,  fussent  avant  toutes  choses 
restituez,  d'autant  qu'autrement  ceux  qui  les 
tiennent  parla  douceur  du  profïit  qu'ilz  en  tirent, 
malaisément  viendroient  au  concile, présuposant 
hienqu*on  leur  parleroit  de  rendre  aux  catholiques 
ce  qu'ils  tiennent,  et  partant  demeureroient  les 
déterminations  du  dit  concil  sans  effet.  Les- 
quels trois  poincts  toutes  fois.  Sire,  n'estoient 
mis  en  avant  par  le  Sainct-Père  comme  condi- 
tionnels ou  bien  préjudiciaux  :  c'est-à-dire,  qu'il 
voulsist  avant  toutes  choses  l'Empereur  les  de- 
voir exécuter,  car  c'est  le  poinct  sur  lequel  je 
ine  suis  le  plus  enquis,  comme  le  plus  impoilant, 
mais  seullement  avoient  ces  articles  esté  ainsy 
déduitz  par  forme  d'advis  et  conseil,  pour  mons- 
trer  qu'à  disposer  bien  l'affaire  d'un  concile  dont 
on  peust  espérer  quelque  fruiet ,  il  sembloit  à  Sa 
Saincteté  qu'on  devoit  faire  tel  préparatif ,  en  se 
remettant  à  l'Empereur  de  les  considérer  et  re- 
garder s'il  y  avoit  quelque  pUis  court  moyen  pour 
parvenir  à  mesme  effect,  affln  que  par  mutuelle 
intelligence  cela  fust  veu  et  entendu  entr'eux. 
Finallement,  pour  ce  que  l'Empereur  avoit  faict 
grande  instance  que  ce  concile  se  tinst  à  Trente, 
comme  lieu  propre  à  la  nation  Germanique  qui  a 


le  plus  de  besoiog  d'Mre  reformé  par  ih^^j  « 
que  Sa  Saincteté  pour  désirer  de  sy  bon  coeor  le 
concile  se  remettoit  en  luy  du  lieu  où  il  se  devoit 
célébrer,  et  tontes  fois  pour  ce  qu*à  ladvanture 
ce  lieu  de  Trente  ne  pourrait  estre  agréable  à 
tous  les  princes,  et  principallemeut  à  vous,  Sire, 
auquel  ii  de\Toit  avoir  grand  esgard,  qu*il  Iny 
semble  et  estre  fort  convenable  que  le  dit  sei- 
gneur fist  mesme  office  envers  vous  pour  trouver 
bon  ce  lieu  de  Trente,  que  Sa  Saincteté  avoit 
faict,  en  vous  faisant  asseurer  que  seullement  il 
se  parleroit  de  la  doctrine  et  réformatioa  de  !'£* 
glise  en  général,  sans  toucher  particulièrement 
au  faict  des  princes.  Sur  quoy  l'Empereur  res^ 
pondit  qu'il  remercioit  le  Pape  du  bon  zèle  qu'il 
avoit  au  bien  de  la  religion,  et  puis  qu'ainsy  estolt, 
le  dict  seigneur  feroit  communiquer  au  dit  Pe- 
ghin  tout  ce  qui  se  feroit  en  la  Diette,  affin  que 
par  là  se  vit  comme  les  affaires  de  la  Germanie 
estoient  disposez.  Au  demeurant,  qu'il  tiendrolt 
la  main  à  ce  qu'avoit  esté  proposé  d'oster  les 
prescheurs  et  livres,  et  faire  restituer  les  éclé« 
siastiques  en  leurs  biens,  afQn  que  ses  obstacles 
estez  on  procédast  outre  au  concile.  Au  regard  de 
l'oflice  qu'il  estoit  recherché  de  faire  envers  vous, 
Sire,  pour  vous  faire  gouster  le  lieu  de  Trente, 
estant  bien  content  de  l'essayer  encor  qu'à  la  na* 
ture  cela  ne  proffitast  de  guères  pour  beaucoup 
de  soupçons  qu'on  avoit  imprimez ,  c'est  en  subs- 
tance. Sire,  le  propos  que  le  Peghin  dist  estre 
passé  entre  l'Empereur  et  luy;  ce  que  J'estime 
d'autant  vraysemblable,  qu'il  n'y  a  chose  au« 
cime  qui  ne  soit  grandement  à  i'advantage  du 
dit  seigneur,  mesmement  que  les  trois  poincts 
dessus  mentionnez  qu'on  pensoit  estre  condition- 
nels sont  seullement  mis  par  forme  d'advis  par 
où  il  est  tousjours  en  la  disposition  du  Pape  de 
passer  outre,  sans  autrement  y  obliger  l'Empe* 
reur,  qui  seroit  luy  donner  du  tout  cause  gai* 
gnée.  Ce  faict.  Sire ,  ce  Peghin  me  vient  à  part 
comme  en  grand  secret  à  faire  un  discours  que 
Tamityé  que  le  Pape  vous  portoit,  du  grand  res> 
pect  qu'il  vouloit  avoir  en  toutes  choses  de  Vostre 
Majesté ,  et  de  la  mutuelle  intelligence  dont  il 
entendoit  user  en  ce  mistère  de  concile,  avec 
exagération  de  plusieurs  belles  parolles  à  la  ro« 
manesque,  de  quoy,  sur  le  champ,  il  fut  payé  de 
ma  part  en  semblable  monnoye.  Après  ce  préam- 
bule, il  me  fit  un  grand  discours  sur  les  încon- 
véniens  qu'il  y  eut  eu  de  refuser  le  concile  à 
l'Empereur,  mesmement  que  le  dit  seigneur  eust 
pris  par  là  occasion  de  permettre  aux  Allemantz 
vivre  comme  bon  leur  eut  semblé ,  prenant  sou 
excuse  sur  le  rcffus  du  Pape,  contre  lequel  néant- 
moings  il  eust  peu  après  attenter  beaucoup  de 
nouveautéz,  en  quoy  il  eust  esté  aydé  par  les  Al- 
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lemans,  lesqoels  pour  mettre  le  dfet  seigneur 
hors  leur  maison  et  vivre  en  leur  religion ,  l'eus- 
sent aydé  de  tout  ce  qu'il  les  eust  recherché  ;  par 
lesquels  propos,  Sire,  il  semble  que  le  Sainct- 
Père,  estant  intimidé  de  la  puissance  de  TEm- 
pereor  et  des  Allemans,  n'avoit  peu  faire  de 
moins  que  d'accorder  le  concile,  présuposant  la 
chose  estre  longue,  et  voyant  d'ailleurs  que  PEm- 
perenr  ne  pourroit  tirer  aucun  prouflftt,  pour  les 
raisons  qui  ont  esté  souvent  alléguées  et  de  re- 
ehef  confirmées  à  Vostre  Majesté  pour  l'évesque 
de  Senède,  ainsy  qu'il  vous  a  pieu  cy  devant, 
Sire,  me  faire  entendre,  qui  est  cause  que  je  n'en 
feray  Icy  antre  redite,  tant  y  a  que  je  ne  les  ay 
Toula  autrement  impugner,  pour  ce  qu'il  vous  a 
pieu, Sire,  mecommander  d'otiyr  tout  et  faire  sem- 
blant de  le  trouver  bon,  combfen  que  j'eusse  ma- 
tière assez  préparée  pour  y  respondre  et  à  l'heure 
mesme,  ce  que  l'Empereur  m'a  autrefois  dit  qu'il 
nepoQvoit  nier  qu'il  ne  luy  provint  un  grand  bien 
de  la  célébration  du  concile.  Finallement,  le  dict 
Peghin  vint  à  conclure  qu'il  ne  pouvoit  mieux 
faire  que  traiter  en  ceste  sorte  l'Empereur,  et  que 
vous.  Sire,  deviez  trouver  bonne  ceste  intention 
du  Saint-Père,  y  adjoutant  que  les  choses  n'es- 
toient  poinct  sy  avant  digérées  qu'il  ne  coullast 
du  temps  avant  que  la  bulle  du  concile  fut  expé- 
diée, outre  qu'il  n'y  avoit  autre  temps  préflxaux 
prélatz  pour  s'y  trouver,  par  où  on  pouvoit  juger 
qu^un  an  se  passeroit  pendant  lequel  l'on  verrolt 
ee  que  le  temps  apporteroit.  Sire ,  sans  faire  au- 
tre réplique  à  ce  que  dessus,  j'ay  seullement ,  et 
comme  de  moy  mesme ,  demandé  à  ce  Peghin 
ponrqnoy  l'Empereur  ayant  le  Sainct-Père  tant 
enclin  au  concile^  avoit  néantmoins  accéléré  la 
proposition  de  la  Diette,  sans  attendre  sa  veniie, 
puis  qu'il  estoit  en  chemin ,  et  comment  se  pou- 
voit accorder  cela  que  ledit  seigneur  dit  par  sa 
proposition  avoir  le  concile  en  main  par  le  con- 
sentement de  Sa  Mojesté,  et  néantmoins  requist 
les  Estats  de  l*Empire  que  l'intérim  fust  cepen- 
dant observé,  qu'il  sçavoit  bien  n'avoir  jamais  esté 
receu  à  Rome,  ny  trouvé  contenir  doctrine  agréa- 
ble aux  catholiques,  et  partant  me  sembloit  estre 
deux  choses  contraires,  de  s'ayder  du  Sainct-Père 
pour  le  concile  et  proposer  l'intérim  de  son  autho- 
rité  contre  le  gré  et  authorité  de  Sa  Saincteté.  A 
quoy  il  m'a  répondu ,  que  à  la  vérité  l'Empe- 
reur se  défilant  lors  du  Pape  et  craignant  qu'il  ne 
Toulsist  maintenant  reculer,  a  ainsy  précipité  ceste 
proposition,pourmonstrerau  monde  qu*ilen  avoit 
ainsy  osé  soubz  la  confiance  des  parolles  de  Sa 
Saincteté  qui  l'avoit  asseuré  du  concile.  Et  quant 
à  Tintention  que  l'Empereur  descouvroit  assez  par 
son  indiscrétion  de  ses  ministres  d'y  vouloir  pro- 
céder sans  l'Authorité  de  l'Église,  au  fort  qu'il  es- 
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toit  bon  le  laisser  faire  en  ceste  sorte  :  car  ce  se- 
roit  l'obstacle  par  lequel  il  reculeroit  d'autant  le 
concilie,  qu'ils'amuseroità  l'exécution  du  dit  in- 
thérim.  Ces  propos  finis,  je  me  retiray  vers  le 
vieil  nonce,  l'évesque  de  Fano ,  soubz  couleur  de 
luy  dire  à  Dieu,  pour  autant  qu'il  estoit  sur  le 
poinct  de  son  parlement  :  lequel  ayant  mis  en  di- 
vers propos,  sans  luy  déclarer  rien  de  ce  que  le 
Peghin  m'avoit  dict ,  j'ay  tiré  de  luy  un  autre 
mistèré  qui  se  brasse  icy,  qu'est  que  ce  nouveau 
nunce  Peghin  avoit  charge  de  parler  du  faict  de 
Parme  et  Plaisance  ;  mais  que  ce  seroit  en  autres 
termes  que  cy-devant  :  car  comme  du  temps  du 
pape  Paul  on  s'estoit  obstiné  à  la  reddition  de 
Plaisance,  on  parleroitmientenantde  prandre  ré- 
compence  de  Parme,  y  adjoustant  que  l'Empe- 
reur luy  en  ayant  ouvert  propos,  il  l'avoit  tout 
court  rompu ,  disant  qu'il  ne  seroit  jamais  d'au- 
tre opinion  que  de  ravoir  Plaisance ,  qui  a  esté 
cause  que  ledit  seigneur  craignant  qu'estant  à 
Rome  ledit  évesque  de  Fano ,  il  ne  vint  à  trou- 
bler les  affaires,  luy  avoit  envoyé  monsieur  d'Ar- 
ras  le  prier  de  ne  vouloir  rien  altérer  en  cet  en- 
droit, et  mesmement  puisque  de  son  temps  il  s'en 
estoit  acquitté  selon  qu'il  luy  avoit  semblé.  J)e  là 
Sire,  me  retirant,  j'ay  rencontré  un  autre  nunce 
estant  icy  venu  pour  résider  auprès  du  roy  des 
Romains, 'frère  du  frère  du  comte  Georges  Mar- 
tigne  de  Bresse,  qui  estoit  au  service  du  feu  Roy, 
et  duquel  le  filz  est  cncor  retenu  au  vostre,  le- 
quel m'a  confirmé  à  peu  près  ce  propos  de  Plai- 
sance et  Parme,  et  d'abondant  l'ambassadeur  de 
la  seigneurie  de  Venise,  auquel  cecydoit  toucher, 
m'a  aussy  adverty  avoir  descouvert  que  Peghin 
avoit  charge  de  faire  un  marché  sur  le  faict  de 
Plaisance,  dont  le  Pape  ne  seroit  guère  estimé  et 
peut-estre  à  la  fin  en  demeureroit  aussi  satisfaict 
que  son  prédécesseur.  Laquelle  chose  toutes  fois 
ledit  Peghin  ne  m'a  poinct  déclaré,  par  où  on 
peut  présumer  que  ce  mistère  du  concile  se  con- 
duira par  mesme  moyen,  et  selon  qu'on  verra  que 
l'Empereur  respondraà  ce  marché;  pourquoy  il 
ne  seroit  do  merveille  sy  le  Pape  taschoit  de 
vous  faire  trouver  bon ,  Sire ,  ce  qu'il  accorde  à 
TEmpereur  quant  au  concile,  pour  d'autant  plus 
faciltiterses  affaires  à  vos  despens,  et  reculer  d'au- 
tant les  vostres  à  son  grand  proffit.  Car,  à  la  vé- 
rité ,  tout  le  monde  s'apperçoit  que  le  Pape  jus- 
ques  à  présent  a  faict  autant  et  plus  que  l'Empe- 
reur luy  a  sceu  demander. 

«  II  y  a  deux  jours ,  Sire,  que  j'avols  escrît  ce 
que  dessus  ;  mais  voyant  que  la  voye  de  Suisse 
estoit  un  peu  longue ,  car  l'ordinaire  d'icy  ne 
partoit  poinct  pour  Flandre ,  j'advisay  d'attendre 
jusques  aujourd*huy ,  d'autant  qu'on  m'asseure 
d'heure  en  autre  que  les  Estats  de  l'Empire  es«' 
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toient  sur  le  poinctdelminer,  par  escriti  leur 
responce  à  TEmpereur,  sur  les  poincts  de  la  prp- 
positiou  qu'il  leur  fit  au  commenceraeut  cle  |^ 
piette,  estimaut  que  vous,  Sire,  ayapt  sceu  leur 
résolution,  et  par  raesme  moyen  Tayant  conférée 
avec  celle  du  Pape,  vous  pourriez  plus  aysément 
délibérer  ce  qui  seroit  k  faire  pour  le  bien  de 
vos  affaires.  Mais  J*ay  à  la  fin  trouvé  que  les 
Estats  ne  sqnt  poinct  encor  d'accord,  et  confè- 
rent tous  les  jours  ensemble;  tes  Électiurs  catho- 
liques voulans  avoir  simplement  le  concile,  et 
les  autres  l'acceptant  à  condition  qu'il  seroit  gé- 
néral, avec  toute  seureté,  et  que  chacun  y  seroit 
admis  et  ouy.  Semblabiement  ils  sont  eu  diffé- 
rand  sur  le  lieu ,  les  Électeurs  s*en  remettant  à 
l'Empereur,  pourveu  que  ce  soit  en  Germanie, 
et  ies  villis  franches  ne  voullant  accorder  le  lieu 
de  Trente,  avisant  plustost  au  milieu  de  (a  Ger- 
manie :  qui  est  cause.  Sire,  que  pour  Theure  il 
ne  se  peut  rien  escrire  de  certain  pour  ce  regard, 
Jusques  a  ce  qu'on  voye  a  quoy  la  plus  part  d'eux 
se  tiendront. 

«  Quant  aux  autres  articles  de  la  proposition , 
les  catholiques  demandent  Texécution  de  Tipté- 
rim;  les  autres  persistent,  au  contraire,  qu'on 
n'en  doit  plus  parler,  puisque  l'Empereur  a  le 
concile  en  main;  pareillement,  quant  au  poinct 
des  rebelles,  de  la  monnoye,  de  la  chambre  im- 
périalle,  tous  ensemble  se  montrent  assez  esloi- 
gnez  de  l'intention  de  TËmpereur.  Ce  qui  faict 
penser  à  tout  le  monde  que  ses  affaires  tireront 
en  longueur.  Au  demeurant,  on  ne  parle  plus 
que  le  roy  des  Romains  desloge ,  ainsse  dit  que  la 
royne  de  Hungrie  vient  en  Bourgogne  et  de  là 
pourra  passer  outre  jusques  en  cestc  ville. 

K  On  avoit  aussy  faict  bruict  que  le  duc  de  Flo- 
rance  sepréparuit  pour  venir  en  ceste  cour,  pour 
se  faire  membre  de  l'Empire  et  se  mettre  sôubz 
la  protection  d'icelluy ,  dont  pareillement  il  ne  se 
parle  plus ,  l'ambassadeur  du  dict  seigneur  as- 
seuraut  qu*il  n'en  est  rien.  Le  suri  lus  des  autres 
affaires.  Sire ,  est  au  mesme  estât  qu'il  >  ous  aura 
pieu  entendre  par  mes  préeeddentes,  du  12  de 
ce  mois,  et  mesmemeut  touchant  les  trois  Élec- 
teurs séculiers,  qui  sont  toujours  en  leurs  mai- 
sons, le  palatin  de  Braniebourg  s'estant  excusé 
de  venir ,  et  le  duc  Maurice  estant  en  suspend  de 
ce  qu'il  doit  faire.  Sire,  Je  supplie  le  Créateur 
"VOUS  donner  eu  bonne  santé  très  longue  vie. 
«  D'Auguste,  le  19  d'aoust  I5d1 .  » 

«  SirÇ)  encor  ce  matin  pendant  qu'on  mettoit 
|a  présente  au  net,  J'ay  esté adverty,  de  sy  bon 
lieu  que  Je  n'en  puis  doubtei*,  que  |e  duc  Mau- 
rice avoit  faict  protester  par  les  députez  qu'il  a 
{cy ,  en  plaine  assemblée  des  Estats,  qu'il  ne  con- 
sei^toit  oucunemeut  au  eélébratloo  du  concile , 


ny  entendoit  l'avoir  consenty  in  U  dwtifre 
dii'tte,  sy  ce  n'est  aux  conditions  qu'il  déc  ara 
lors  ^  l'iilmpereur)  et  qu'il  a  de  nouveau  insérées 
ep  sa  protestation  qu'il  a  requis  estre  enregis- 
trées :  sçavoir,  que  le  concile  fut  franc,  général  et 
Germanique,  inférant  par  là  que  tout  le  mupde 
fust  admis  et  oûy,  Jusques  aux  savetiers  et  re- 
vendeurs ,  qui  seroit  remettre  la  conclusion  d'i* 
ceiluy  au  Jour  du  grand  Jugement  de  Dieu  :  car 
on  n'auroit Jamais  faict.  L'autre,  que  le  Pape  se 
jougnit  au  dit  concile  et  n'y  présidast  poinct, 
ny  par  lui  ny  par  ses  légats,  ce  que  Sa  Sainteté, 
Sire ,  n'accordera  Jamais.  La  troisiesme  condi- 
tion, que  tous  évesques  et  préjats  y  estaps,  fus- 
sent absouts  du  sern^eut  qu'il  ont  au  dit  Saipt 
Père,  pour  opiner  plus  librement,  sur  son  auto- 
rité, qui  est  un  autre  poinct  aus^  mal  aysé  que 
les  préceddens.  Et  la  dernière,  que  |es  pr&»cheaFS 
des  protestans  eussent  oppinion  nop  seullement 
consultative,  mais  aussy  décisive,  quiseruit  du 
tout  confondre  i'authorité  ecclésiastique.  I^es- 
quelles  conditions  furent  proposées  dauslft  Diette 
dernière  de  bouche  â  l'Empereur,  par  les  i^l^' 
teui*s  séculiers  et  par  les  villes  franctie^,  baillées 
par  escrlt,  comme  j  esci'ivis  des  lors;  mais  le  dit 
seigneur  taisant  icelliS,  avoit  simplement  dit  en 
sa  proposition  que  ies  Allemans  s'estoient  soub- 
mis  au  concile ,  cuydans  faire  couler  sans  qu'on 
s'en  apperceut,  soubs  quelque  obscurité  de  lan- 
gage, que  ce  fust  avec  ies  conditions  susdit  ^  de 
quoy  maintenant  on  luy  demande  d'avoir  décla- 
ration ,  car  devant  la  proposition  du  duc  Mau- 
rice, les  autres  Estats  protestaps  n'osans  çncor 
s'ingérer  sy  avant  comme  de  protester,  l'a  voient 
supplié  les  esclaircir  et  leur  déclarer  en  quelle 
sorte  ce  conciie  seroit  cellébré,  pour  sçavoir  sy 
cela  s'accorderoit  a  la  submission  qu'ils  avoieut 
faicte,  estansbien  records  d'avoir  mis  plusieurs 
conditions  à  icelle,  qu'ils  désiroient  avant  toutes 
choses  estre  accordées  par  le  dit  seigueur. 

n  De  quoy,  Sire,  il  estoit  demeuré  fort  marry  et 
desplaisant;  et  sera  encor  plus  quant  il  verra  que 
lesdis  Estats,  nedésiranspasmieux  queavoirquel- 
qu'un  qui  commenceast  de  prote!>ter,  suivront 
maintenant  le  chemin  du  duc  Maurice  en  faisant 
mesme  protestation ,  ainsy  que  le  secrétaire  au 
dit  duc  m'a  faict  advertir  et  que  d'ailleurs 
j'ay  entendu  et  de  diverses  parts.  Je  ne  puis 
aussy  obmettre  que  le  Peghin ,  ayant  en- 
tendu ce  mistère  ,  m'est  depuis  deux  heures 
en  ça  venu  trouver ,  et  après  m'avoir  con- 
firmé la  disposition  de  ces  Estats  sur  ies  poincts 
dessus  mentionnez,  il  est  venu  à  inférer  que 
cela  n'avoit  Jamais  esté  entendu  à  Rome, 
où  Ton  croyoit  simplement  que  l'Allemagne  se 
fust  submise  pu  concile  de  Trente ,  f  acy oustfmy 
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qne  les  affaires  estans  eo  ces  termes,  il  estoit 
rertaîD  que  le  Pape  n*aceorderoit  Jamais  le  con- 
cile, voire  quand  il  n'y  resteroit  que  la  moindre 
des  dittes  conditions,  s*esraerveiliant,  au  demeu- 
rant, bien  fort  que  TCmpercur  eut  faict  dire  et 
roaintenir  qu'il  avoit  la  submission  des  Alle- 
roa>)ds,  sans  spéçiffler  les  conditions  su$  dittes. 
Sur  quoy  Je  juy  ay  remontré  que  dès  la  diette 
passée,  non  seullement  ces  conditions  avoient 
esté  proposées  par  les  Électeurs ,  mais  aussy 
baillées  par  e^rit  de  la  part  des  villes  comme  je 
luy  en  pourois  montrer  les  actes,  luy  laissant  à 
penser,  comme  le  Pape  avoit  esté  bien  servy  de 
n'avoir  entendu  ce  que  tout  le  monde  sçavoit  icy. 
Gequ*il  m'a  confessé  estre  vray,  disant  qu'on 
avoit  esté  bien  mal  informé  par  de  là  de  la  vé- 
rité, laquelle  maintenant  sceue,  il  m'asseureroit 
bien  que  l'Empereur  n'auroit  rien  de  ce  quil 
prétendoit,  quant  au  faict  de  ce  concile.  Les- 
quelles choses  estans  vrayes,  Sire,  il  y  auroit, 
soubs  correction ,  quelque  apparence  que  les  af- 
faires cy  après  ne  passeroient  pas  du  tout  comme 
Ton  pensoit,  mesmement  sy  ces  protestans 
tiennent  bon  de  leur  costé  et  le  Pape  en  faict 
autant  de  l'autre.  Quant  à  moy ,  j'ay  moyen  de 
faire  entendre  soubs  main  ce  qui  pourra  servir  à 
ceste  affaire,  et  que  vous.  Sire,  n'estes  pour  vous 
résoudre  sy  tost  en  cet  endroit,  quelque  grand 
recherchement  et  instance  qu'on  vous  en  fasse, 
dont  J*ay  desjà  faict  parler  à  ce  secrétaire  du  due 
Maurice,  qui  a  faict  desmonstration  d'en  estre 
bien  fort  aise,  m'asseurant  que  bien  tost  il  me 
feroU  entendre  de  meilleurs  nouvelles.  » 
•  Du  mesrae  jour  19  aoust.  » 

Wire  de  M,  de  Marillac  au  Roy,  du  9  sep» 
iembre  1551,  dont  le  double  fut  envoyé  au  duc, 

«  Sire,  l'Empereur  voyant  ces  deux  Électeurs 
qui  sont  Icy  de  Mayence  et  de  Trêves  porter  mal 
patiemment  la  longueur  dont  il  usoit  à  répliquer 
aux  responces  qu'ils  avoient  rendues  au  poinct 
de  sa  proposition,  hier  sur  le  soir,s'advisa  de 
leur  bailler  sa  réplique,  pour  icelle  veije,la  publier 
aujourd'huy,  et  demain  aux  Estats  de  l'Empire. 
Et  combien ,  Sire ,  que  par  ce  moyen ,  je  n'en  ay 
peu  encore  avoir  le  double,  d*autant  qu'ell&n*est 
venue  plus  avant  en  lumière ,  sy  est  ce  que  ceux 
qui  Tout  lene,  m'ont  faict  un  petit  extrait  de  la 
substance  contenue  en  icelle,  lequel  j'ay  enfermé 
dans  la  présente,  attendant  que  j'aye  le  moyen 
d'avoir  et  faire  translater  au  long  l'original. 

«  Pour  le  faire  court,  Sire,  l'Empereur,  quant 
au  faict  du  concile,  dit  que  suivant  ropinion  des 
Estats  qu*il  présupose  s*estre  soubmis  au  concile 
de  Trente ,  estoit  après  à  négotier  avec  le  nonce 
du  Pape  tout  ce  qui  estoit  requis  et  expédient 


en  cet  endroit,  y  âdjoustant  que  voyant  Sa Saine- 
teté  sy  bien  dis|K)sée  qu'il  n'y  pourroit  avoir  au- 
cun retardement,  sinon  du  temps  qu'il  est  con- 
venable employer  à  s'apprester  et  aller  au  lieu 
destiné  pour  le  regard  de  ceux  qui  y  seroient 
appeliez  ;  cependant  qu'il  désirerait  bien  la  ré- 
formatiou  eelésiastlque  et  aussy  Tintérim  estre 
observé ,  ainsy  qu'il  estoit  bien  requis,  tai^t  pour 
la  conservation  de  son  estime,  d'autant  qu'ii  les 
a  volt  proposez,  comme  aussy  pour  .l'autborité 
des  décrets  de  l'Empire  qui  doivent  estre  inviola- 
blement  observez,  puisqu'ils  avoient  esté  délibé- 
rez. Néantmoings,  voyans  que  les  Estats  en  leup 
responcey  faisoient  quelque  difficulté,  qu'ils  les 
voulloient  bien  prier  et  requérir  les  luy  vouloir 
esclaircir,  ainsy  qa'il  est  plus  amplement  oour 
tenu  au  dict  extrait,  lequel  j'ay  bien  voulu  com- 
muniquer au  nonce  du  Pape  Peghin ,  tant  pour 
sçavoir  s'il  coutenoit  vérité,  comme  aussy  pour 
entendre  plus  amplement  ce  qu'il  luy  sembioit 
de  ce  que  l'Empereur  faisoit  sy  grand  fondement 
sur  la  volonté  du  Pape ,  lequel  après  longue  com- 
munication sur  les  actes  de  ceste  Diette  m'est 
venu  à  dire  qu'à  la  vérité  il  trouvoit  ces  choses 
plus  esloignées  d'avoir  concile  que  jamais.  Advi- 
sant  là  dessus  comme  l'Empereur  pressuposoit 
les  Estats  de  l'Empire  s'estre  soubzmis  au  concile , 
lequel  sçavoit  estre  notoirement  fau^,  sy  ce 
n'est  avec  les  conditions  que  J'ay  cy  devant  es^ 
crite,  le  19  du  mois  passé;  davantage,  que  cest^ 
réplique  faisoit  mention  de  la  continuation  du 
concile  de  Trente,  laquelle  chose  le  Pape  n'ae* 
corderoit  Jamais,  pour  avoir  esté  autbeur  de  1^ 
translation  qui  fut  faicte  à  Boulognie ,  ains  qu^ 
le  concile  seroit  de  nopvel  corpmenoé  à  Trente, 
en  cas  toustefoin  que  l'Empereur  disposast  p^r 
deçà  les  choses  en  sorte  qu'on  en  peust  espérer 
quelque  fruict ,  comme  seroit  de  faire  cesser  les 
prescheurs  protestans.  Laquelle  chose  ne  se  po9- 
vant  bonnement  obtenir,  il  ne  pouvoft  veQir 
moyen  par  lequel  on  peust  parvenir  à  ce  concile. 
Et  comme  là  dessus  j'eusse  a^ousté  par  forme  de 
communication  que  Je  le  priois  de  me  dire  comme 
cela  se  pouvoit  compatir  ensemble,  qu'on  creut 
icy  la  célébration  du  concile  sy  prochaine,  fai- 
sant asseurance  sur  la  volonté  du  Saint-Père,  et 
que  neantmoins  on  demandast  cependant  l'ob- 
servation de  la  réforraation  ecclésiastique  et  d^ 
l'intérim ,  qui  sont  faicts  l'un  et  l'autre  sans  l'au- 
thori  é  ny  adveu  du  saintsiége.  Le  dict  noncp 
m'a  là  dessus  répliqué  que  cela,  entre  plusieurs 
évidences ,  descouvroit  assez  que  l'Empereur  n^ 
se  vouloit  ayder  du  Pape,  sinon  entant  qu'il  ne 
s'en  pouvoit  passer;  mais  qu'il  escrivolt  de  sorte 
a  Sa  Saincteté ,  qu'encore  qu'elle  recognoisse  i. 
peu  près  le  fondz  de  ceste  besogne,  néantmoipgp 
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estant  esclaircie  par  le  menu  comme  le  tout  pas- 
soit  par  deçà ,  elle  prandroit  par  là  résolution  de 
se  tenir  close  et  couverte.  Espérant  par  conclu- 
sion que  Sa  Saincteté  et  Vostre  Majesté  vous  vous 
trouveriez  d'accord  en  mesme  oppinion. 

«  Finabiement,  le  dit  Peghin  a  venu  adjouster 
que  tout  le  monde  cognoistroit  que  l'Empereur 
n'avoit  faict  tant  d'instance  d'avoir  le  concile , 
que  pour  avoir  excuses  de  s'en  déporter ,  en  cas 
que  le  Pape  luy  eust  refusé;  mais  le  luy  ayant 
ainsy  accordé,  qu'il  ne  seroit  plus  au  dit  sei- 
gneur de  s'en  prandre  à  autre  qu'à  luy,  d*autant 
que  c'est  luy  seul  qui  s'est  vanté  d'avoir  eu  les 
Aliemans  en  main,  lesquels  néantmpins  sont 
entièrement  d'autre  opinion ,  comme  il  apparols- 
soit  assez  par  leurs  responces  passées  ;  contre 
quoi ,  Sire ,  Je  n'ay  voulu  autrement  contester  ; 
ains  faict  démonstration  de  trouver  bon  ce  qu'il 
disoit ,   combien  que  J'eusse  bien  peu  dire  les 
termes  où  le  Saint-Père  se  feust  trouvé  sy  les 
Aliemans  se  fussent  laissez  aller  aussy  aysément 
qu'il  a  dit;  maisj*ay  mieux  aymé  mentir, estant 
satisfiaict  de  ce  que  le  dict  nonce  est  maintenant 
bien  instruict  de  la  vérité,  laquelle  s'il  faut  eu- 
tendre  ainsy  qu'il  promet,  ce  dont  il  m'a  prié 
vous  asseurer ,  Je  ne  doute  poinct  que  les  affai- 
res ne  soient  réduits  aux  termes  que  Je  puis 
désirer  pour  le  bien  de  vos  affaires,  qui  est  en 
substance ,  que  l'Empereur  n'obtiendra  rien  de 
ce  qu'il  entend  faire  en  Allemagne,  au  moins 
pour  le  regard  de  venir  à  bout  des  Aliemans, 
soubz  couleur  du  concile.  Quant  au  faict  des 
rebelles ,  pour  ce  que  je  n'ay  veu  entièrement  la 
ditte  réplique.  Je  ne  puis  asseurer.  Sire,  qu'il 
en  soit  faict  mantion  ou  non ,  tant  y  a  qu'on  me 
veut  faire  acroire  qu'on  veult  encor  laisser  cet 
article  en  suspend ,  pour  autant  qu'on  ne  peut 
gouster  ce  que  les  ^tats  de  l'Empire  ont  cy-de- 
vant  respondu ,  qui  est  qu'on  devoit  nommer 
ces  rebelles  là,  les  admonester  et  oûyr,  avant 
qu'autrement  procéder  allencontre  d'eux. 

«  La  i-oyne  de  Hongrie  doit  arriver  Jeudy 
prochain  en  ceste  ville ,  estant  demain  mecredy, 
qu'est  trois  Jours  plustost  qu'on  en  faisoit  le 
compte  :  car  on  l'attendoit  seullement  au  14®  de 
ce  mois,  et  partant  se  trouvera  qu'elle  aura 
fedct  le  voyage  de  Bruxelles  icy  en  seize  Jours, 
combien  qu'il  y  ayt  deux  fois  autant  de  chemin 
que  de  Paris  à  Lyon.  Laquelle  chose ,  Sire ,  con. 
firme  l'opinion  de  tout  le  monde  que  ceste  sou- 
daineté n'est  pas  sans  grand  mistère.  Au  font, 
tous  ceux  qui  en  parlent  estiment  que  c'est  pour 
essayer  de  faire  le  prince  d'Espagne  second 
coadjuteur  de  l'Empire,  sy  tant  est  que  le  roy 
des  Romains  l'accorde  et  que  les  Électeurs  y 
consentent  Et  combien  que  ce  desseiug  semble 
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plein  de  difflcultez ,  par  la  disposition  des  volon- 
tés des  dits  seigneurs  Roy,  Électeurs,  qui  sont 
assez  esloignées  de  ce  party ,  toutes  fois  il  y  a 
grande  espérence  qu'en  toutes  sortes  on  le 
veult  essayer,  et  mesmement  que  l'Empereur  a 
de  nouvel  envoyé  gens  exprès  aux  trois  Élec- 
teurs absens,  pour  les  attirer  par  deçà,  s*il  est 
aucunement  possible,  ayant  escrit  au  duc  Mau- 
rice entr'autres  persuasions  qu'il  ne  fist  poinct 
de  difficulté  de  venir  à  cause  du  fol  de  Lan- 
grave  :  car  venant  par  deçà,  il  y  donneroit 
avant  que  de  desloger  d'Auguste,  telle  provision 
qu'il  auroit  cause  de  demeurer  entièrement  con- 
tent et  satisfaict. 

«  Le  semblable  office  a  esté  faict  envers  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  avec  promesse  de  le 
gratisfier,en  sorte  que  les  frais  qu*il  feroit  du 
voyage  seroient  moindres  que  la  récompense 
qu'il  en  recevroit ,  de  façon  qu'on  estime  que 
les  dits  Électeurs  y  pourront  venir.  Au  regard 
du  comte  palatin ,  Ton  l'amadoue  aussy  le  plus 
qu'on  peut ,  et  par  toute  s  les  voyes  qu'on  s'est 
peu  adviser;  mais  luy  comme  viel  renard  en- 
tendant ce  stratagème^  paye  TEmpereur  de 
mesme  monuoye  et  langage,  lui  faisant  enten- 
dre n'avoir  en^e  monde  sy  grand  regret  comme 
de  ne  pouvoir  accomplir  son  commandement, 
à  cause  de  son  indisposition  qu'il  dit  estre  telle, 
que  sans  attente  de  mort  il  ne  pourroit  sortir  de 


sa  maison ,  le  priant  partant  le  vouloir  excuser. 
Tant  y  a.  Sire,  que  Jusques  aprésent  ny  les 
dits  Électeurs  absens,  ny  ceux  qui  sont  icy 
présens,  ont  entendu  de  l'Empereur  qu'il 
veuille  parvenir  à  ce  but  de  faire  son  fils  second 
coadjuteur  de  l'Empire ,  par  où  il  est  vraisem- 
blable qu*avant  toutes  choses  on  veult  par  le 
moyen  de  ceste  royne  de  Hongrie  entendre 
rintention  du  roy  des  Romains,  puis  que  sans 
luy  on  ne  peut  rien  faire.  Je  ne  puis  obmettre , 
Sire,  avoir  aussy  entendu,  de  bon  lieu,  que  sy 
ceste  royne  ne  peut  conduire  ceste  menée  à  la 
fin  qu'on  désire,  l'Empereur  pourra  dire  le 
grand  à  Dieu  à  l'Allemagne  :  car  n'estant  en  es- 
pérance de  venir  à  bout  de  ce  concile,  quelque 
langage  qu'ils  tiennent  pour  tousjours  retenir  ce 
nom  de  catholique,  et  ne  voulant  aussy  repran- 
dre  les  armes  contre  les  rebelles,  se  sentant 
vieil  et  moribond,  et  que  ce  seroit  d'ailleurs 
bazarder  la  fortune  pour  le  prosût  d'autruy, 
d'autant  que  l'Empire  ne  retourneroit  poinct  à 
son  fils  ;  son  plus  court  seroit  de  se  retirer  en 
Espagne  pour  le  désir  qu'il  a  de  recouvrer  sa 
santé,  et  aussy  pour  éviter  la  moquerie  de  sa 
réputation  ,  qui  diminue  tous  les  Jours  icy, 
comme  tous  les  siens  le  confessent.  Et  à  cet 
effect,  on  ptiblie  ici  partout  que  ledit  seigneur 
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partira  en  la  fin  du  mois  prochain  pour  s'en  aller 
à  Millan ,  et  que  la  Royne  sa  sœur  emmènera 
le  Prince  son  fils  aux  Pays-Bas,  pour  l^accoustu- 
mer  aux  foçons  du  pays  et  le  faire  mieux  gouster 
à  ceux  de  la  nation  qu'ilz  n'ont  falct  cy-devant  : 
car  à  dire  le  vray,  ils  en  sont  sy  mal  édisfiez , 
qu'advenant  mutation,  ils  seroient  pour  appeller 
leroy  de  Bohesme  et  le  faire  leur  seigneur;  mais 
ce  monde  a  esté  si  souvent  abbreuvé  de  tel  lan- 
gage, qu'il  partiroit  de  mois  à  autre  qu'on  ne 
peut  rien  croire  sy  on  ne  le  voit  ;  mesmement  que 
de  l'an  passé  nous  devions  partir  de  Bruxelles 
pour  venir  par  deçà ,  au  commencement  de  no- 
vembre, et  toutes  fols  nous  y  fusmes  jusques  à 
lalîndemay.  J'ay  aussy  ouy  dire,  Sire,  que 
ceste  Royne  se  hastoit  ainsy  de  venir  pour  laisser 
derrier  la  duchesse  de  Lorraine,  de  laquelle  la 
royne  Léonore  est  en  jalousie,  voyantque  ieprince 
d'Espagne  luy  porte  plus  de  faveur  qu'il  ne  faict 
à  sa  fille  de  Portugal;  partant,  la  ditte  duchesse, 
à  ce  qu'on  dit,  demeure  peu  contente  de  ce 
qu'elle  s'attendoit  de  venir  avec  la  ditte  dame 
Royne.  Et  peut-estre  que  l'Empereur  ne  voullant 
gouster  ce  party  a  aussi  drverty  que  la  ditte 
dame  sa  sœar  n'a  poinct  passé  par  la  Lorraine, 
comme  chacun  disoit  qu'elle  feroit.  Toutes  fois 
on  estime  que  la  ditte  duchesse  pourra  encor 
venir,  de  tant  plus  qu'on  ne  voit  que  couriers , 
aller  et  venir,  d'elle  en  ceste  cour;  qui  faict 
penser  qu'il  y  a  guelque  mistère  qu'elle  prend 
grandement  à  cœur.  Au  fort.  Sire,  sy  elle  ne 
Êiict  davantage  icy  que  ses  ambassadeurs  n'ont 
obtenu,  en  ce  qu'ils  ont  proposé  pour  le  jeune 
duc  son  fils,  ainsy  que  j'ay  cydevant  escrit, 
elle  se  trouvera  bien  ioing  de  son  intention  : 
car  les  dits  ambassadeurs  ont  esté  entièrement 
esconduits  de  tout  ce  qu'ils  avoient  proposé,  et 
qu'ils  cuydoient  obtenir  de  l'Empire. 

Sire,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner,  en 
bonne  santé,  très-longue  vie.  D'Auguste,  le  9 
jour  de  septembre  1551.  » 

Suite  de  Pintrigue  d'entre  le  duc  de  Guyse 
et  la  maison  d€  Ferrare,  en  la  lettre  suivante 
de  la  duchesse  sa  belle-mère. 

«J'ay  veu  ce  que  Maisons  m'a  escrit,  sur 
l'advis  que  vous  a  donné  mon  fils,  du  service 
que  pourroit  faire  le  ^ieur  Hyppolite  de  Putty , 
mon  escuyer  d'escurie,  au  Roy  ;  tout  ce  que  j'en 
ay  dit  et  dis  encor  de  présent  procède  du  désir 
qae  j'ay  de  faire  service  à  Sa  Majesté ,  et  y  em- 
ployer tous  ceux  que  pense  que  fidellement  le 
serviront.  Et  pource  que  le  sieur  Guy  de  Benti- 
^olle  sera  bien  tost  arrivé  à  la  cour,  lequel 
doit  encor  faire  sçavoir  le  service  que  le  Roy 
pourroit  avoir  du  dict  Hypolite ,  comme  celluy 


qui  est  bien  informé,  me  remettray  à  la  réso- 
lution qui  s'en  prandra.  Et  afQn  que  vous 
cognoissiez  que  je  parle  avec  quelque  fonde- 
ment,  je  vous  advise  que  suivant  et  durant  la 
guerre  entre  le  Roy  et  l'Église,  il  ny  a  peut-estre 
personne  qui  puisse  faire  plus  de  service  à  Sa 
ditte  Majesté,  et  aussy  le  chevalier  Assalle, 
qui  a  autre  fois  servy  le  Roy  ;  et  ne  me  semble 
qu'en  ce  besoing  se  doive  perdre  un  tel  servi* 
teur ,  lequel  en  ce  pays  a  tel  crédit  qu'en  moins 
de  huit  jours  fera  trois  ou  quatre  mil  hommes. 
Et  luy,  avec  le  dict  Hypolite,  ont  faict  long 
discours  sur  le  service  qu'ils  pourroient  faire  , 
au  Roy^  et  trouvent  qu'il  sera  très-grand ,  et 
se  peut  quasy  dire  infaillible  :  qui  est  que  sui- 
vaut  la  guerre  on  doit  croire  que  le  Roy 
cherchera  de  faire  dommage  aux  terres  de 
l'Église;  et  eux  deux  s'offrent,  l'un  avec  trois 
ou  quatre  mil  hommes  de  pied ,  et  l'autre  avec 
trois  cens  chevaux  et  quelques  arquebusiers  à 
cheval,  de  prendre  quatre  ou  cinq  villes  qui 
sont  icy  voisines,  comme  Ra venues  qui  n'est 
poient  forte,  où  se  gaigneroit  quantité  d'artil- 
lerie ;  Immola ,  Forlj ,  Semye,  Fayence ,  et  Se- 
zenna;  outre  qu'ils  espéreroient  de  faire  la  guerre 
aux  despens  des  ennemis  avec  beaucoup  de 
moyens,  mais  entre  autre  qu'en  Sermye,  il  y 
aura  dans  un  maison  d'eux,  pour  trente  ou 
quarente  mil  escus  de  sel ,  dont  le  prix  serviroit 
a  faire  la  guerre  pour  un  temps  ;  mais  il  fau- 
droit  que  le  Roy  ou  ses  ministres  trouvassent 
des  marchandz,  qui  le  levassent,  chose  qui  se- 
'  roit  facille  à  trouver  à  Venise ,  leur  en  faisant 
meilleur  marché  de  quelque  chose.  Et  par  ainsy 
la  chose  est  facille ,  d'autant  plus  qu'on  n'auroit 
jamais  soupçon  des  deux  susdit;  mais.se  trou* 
veroient  premiers  surprins  que  d'y  avoir  pensé, 
et  la  guerre  continuant  se  retireroient  avec  leurs 
forces  vers  Parme,  et  pour  ne  doubler  de  ceste 
bande  laisseroient  les  villes  ruynées.  J'ay  parlé 
avec  le  chevalier  Assale ,  qui  m'a  dict  qu'estant 
recherché  du  Roy  pour  luy  faire  service,  qu'il 
mettroit  deux  de  ses  fils  pour  gaige  de  faire  re- 
hussir  ce  que  dessus.  Et  davantage,  qu'un  peu 
de  temps  après  qu'ils  auraient  pris  les  dittes 
villes,  s'il  sembloit  bon  a  Sa  Majesté,  se  fortisfie- 
roient  ez  lieux  les  plus  propres  et  comoKMles ,  et 
qu'ils  mestroient  tous  les  serviteurs  et  pays  du 
Pape  eu  désordre  et  subjection  :  car  ils  feroient 
la  guerre  avec  ceux  du  pays  mesmequi  la  dési- 
rent, pour  estre  grandes  les  partialitez  entr'eux. 
Je  n'ay  voullu  faillir  de  donner  cet  advis  ;  et 
ne  sçachant  meilleure  voye,  l'ay  adressée  à 
l'ambassadeur  du  Roy  qui  esta  Venise,  pour 
l'envoyer  seurement  et  faire  tenir  entre  vos  mains  , 
propres.  Et  pour  ce  que  le  chevalier  Assale  a 
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esté  au  service  da  B6y,  du  temps  de  monsieur 
le  coonestable ,  duquel  il  est  coirtiu ,  doublant 
quesy  le  dit  sieur  entend  reste  pratique  il  ne  nuise 
aa  diet  chevalier,  pour  ne  Ten  avoir  faict adver- 
tir,  je  vous  envoyé  une  ietlrede  créance  que  vous 
pourrez  faire  voir  à  mon  dit  sieur  ie  connestable, 
en  créance  di  dit  Maisons,  affln  que  s'il  vous  sem- 
ble  bon  que  ceste  affaire  lui  soit  c  inmuniquée , 
le  dit  Maisons  \uy  en  fasse  parler,  ainsy  que  vos 
luy  ordonnerez.  Et  s'il  vous  semble  que  mieux  soit 
ne  luy  en  rien  dire,  vous  ferez  brusler  la  ditte 
lettre  de  cn>ance  que  Je  luy  escrits,  et  verrez 
celte  qu'il  nfa  demandé  d^escrire  au  &oy,  de 
laquelle  vous  ferez  aussy  comme  bon  vous  sem- 
blera, etc.  » 

.  Autre  lettre  du  dict  seigneur  de  Marillac ,  au 
duc  de  Guyse ,  du  dict  jour. 

«Monseigneur,  J'ay  entendu  par  les  lettres 
qu'il  vous  a  pieu  mescrire,  du  dernier  Jour  du 
mois  passé,  les  propos  que  l'ambassadeur  de 
l'Empereur  vous  tenoit,  touchant  le  faict  de 
Parme  ]  sur  quoy,  pour  en  avoir  cy  devant  bleii 
amplement  eserit,  me  reste  peu  à  dire,  et  adj  us- 
teray  seullement ,  que  dernièrement  conférant 
avec  mousieur  d'Arras ,  sur  ce  mesme  propos,  et 
luy  remonstrant  comme  de  moy ,  que  la  guerre 
estant  enJtalie,  ce  fruict  qu'on  attendoit  du 
concile  se  perdroit,  il  ne  me  respondit  rien, 
ains  seullement  hocha  la  teste  et  se  prit  à  rire; 
qui  fut  cause  que  Je  quittray  ce  propos ,  comme 
auâsy  Je  n'en  ay  faict  mention  en  mes  dernières 
du  18  de  ce  mois ,  par  ce  que  là  dessus  Je  n*a- 
vois  tiré  aucune  responce.  Et  toutes  fois ,  Mon- 
seigneur ,  Je  sçais  que  de  nouveau  on  eserit , 
en  la  chancellerie  de  T Empereur,  lettres  à 
tous  prélats  d'Allemagne  pour  les  exhorter 
d'aller  au  dict  concile ,  qui  me  faut  penser 
que  TEmpereur  veut  donner  à  cognoistre  à  ceste 
nation  que  les  empeschemens  qui  peuvent  estre 
en  Italie  sont  sy  peu  de  choses  quHs  ne  doi- 
vent parla  difTérer  de  se  trouver  à  Trente;  mais 
è  la  vérité ,  Monseigneur,  ce  seul  bruict  qu  on  a 
faict  des  affaires  de  Parme  a  esté  cause  que  non 
seullemetit  il  ne  se  parle  plus  icy  des  affaires  du 
concile  et  d'y  aller,  ains  que  toute  l'Allemagne 
ayt  repris  cœur,  estimant  que  cy-après  TEmpe- 
reur  n'aura  ny  grand  loisir  ny  grand  moyen  de 
leur  mal  faire.  Laquelle  chose,  a  lavanture,  est 
la  cause  d*avolr  faict  changer  propos  audict  sei- 
gneur de  faire  son  voyage  de  Flandres ,  voyant 
d'alMenrs  que  le  Roy  estant  loing  de  \b ,  et  la 
royne  de  Hongrie  ayant  prouveu  à  la  seureté 
des  frontières,  il  luy  est  plus  expédient  dVstre 
en  ces  quartiers  pour  contenir  l'Alh  magne  et 
favoriser  les  affaires  d'Italie  et  du  Le>aut,  que, 
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sur  ce  grand  besoing,  s*eû  eâlolgner.  Au  demeu- 
rant,  Monseigneur,  le  càppitalne  Spinola,  RhO' 
dien ,  encor  que  Je  luy  eusse  déclaré  que  le  Roy 
ne  se  vouloit  servir  de  luy ,  veu  que  d'ailleurs 
rÈmpereur  le  traictoit  bien ,  néantmoins  persis- 
tant toujours,  m'a  baillé  un  eserit  quej  ay  faict 
mettre  en  chiiïres  pour  le  contenter  :  car  11  es- 
père que  le  Roy  l'ayant  veu  le  recevra  encor  en 


son    service. 
Dieu ,  etc.  » 


Sur    ce,  Monseigneur,  Je   prie 


Suitte  de  nouvelles  en  la  lettre  de  monsieur  de 
Bassefontaine,  ambassadeur  de  France  aux 
Pays-Bas. 

«  Sire ,  Je  ne  puis  mander  autres  choses  à  Vos- 
tre  Majesté  que  des  apprest  qui  se  éontinuent 
icy.  L'homniC  que  J'avois  envoyé  en  Hollande  et 
Zélande  vint  hier  seullement,  ayant  veu  de 
lieu  en  lieu  tout  ce  qui  s'y  est  faict,  qu^est ,  en 
somme,  qu*en  la  viJe  de  la  Vere  en  Zélande, 
il  a  veu  cappitaines  et  gens  de  guerre  prest  de 
s'embarquer  dans  dix  ou  douze  vaisseaux ,  dont 
il  y  en  a  cinq  ou  six  grandz  appelle^  hurques  ; 
lesquelz  s'équipent  de  toutes  munitions,  avec 
espérance  d  estre  bientost  en  mer.  Vray  est  qu'il 
n'y  a  pas  assez  de  souldats  pour  fournir  les  dis 
navires,  mais  ils  arrivent  à  la  fli,  ayant  la  royne 
de  Hongrie  desfendu  de  sonner  le  tabou  rin  et 
aussy  faict  commande  r,  sans  bruict,  par  le  pa3's, 
que  chacun  prist  garde  à  la  desfence  des  adve- 
nues ,  de  peur  de  surprise  de  ce  lieu.  Il  a  passé  a 
Amsterdam,  où  'il  a  veu  grand  nombre  de  bons 
et  forts  vaisseaux  retenus,  mais  non  ehcor  ar- 
mez ,  les  capitaines  des  navires  estant  allez  vers 
Tamirai  de  Beuvron  sçavoir  Ce  qu'ils  anroient  à 
faire.  Quant  aux  frontières,  ils  ont  sy  bien 
garny  Luxembourg  et  autres  places ,  que  main- 
tenant reste  a  fou  nJr  le  pays  d*Arthois  seullement, 
dont  lesquatres  navires  chargés,  que  vous  avez 
sceu,  sont  desjà  de  retour;  et  présentement  on 
en  despesche  trois  autres  chargez  d'artillerie, 
poudres,  boulets  et  autres  muuitions,  pour  la 
ville  d'Arras  et  Bapaume,  y  ayant  de  plus  trois 
marchands  qui  ont  entrepris  de  lever  dans  un 
mois  deux  mil  muidz  de  bled  dans  Luxembourg, 
pour  parachèvement  de  leur  entreprise  et  crai- 
gnent fort  Icy  le  pays  du  Liège,  d'autant  qu'ils 
entendent  que  monsieur  le  mareschal  de  La 
Marrhey  a  des  pratiques.  Depuis  quatre  ou  cinq 
Jours,  plusieurs  capitaines  allemands  de  Guel- 
dres,Cle\eset  autres  lieux, sont  venus  icy  et  s'en 
sont  allez  avec  peu  d'argent  et  bonnes  parolles, 
affln  d'estre  prests  en  un  besoing;  et  d'autre  costé, 
un  des  gens  de  monsieur  do  Rhuz  a  dit  que  son 
maîstre  a\oit  les  roolles  secrèfenient  faict  de  tous 
les  gens  de  [.ied  qui  entreroient  dans  les  places  en 
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eas  dé  bétolûg.  Cèpetidant  la  ftoyne  et  ceux  de 
Mcobaeil  deisimullent  le  mieux  quMIs  peuvent, 
ne  parlant  que  de  paix  et  de  la  bonne  volonté  de 
FEiUpereur,  tellement  qu'ils  désirent  bien  que  les 
aflhires  prospèrentdu  costé  de  Parme,  sans  entrer 
en  guerre  icy,  et  mettent  toute  leur  confiance  sur 
la  dilllgence  et  prompt  effort  dontdom  Oouza- 
goe  et  left  gens  du  Pape  doivent  user,  et  espérant 
que  le  doc  Octave  sera  contrainct  de  traicter 
avant  Qu'il  puisse  avoir  secours  de  Vostre  Ma- 
jesté. tJn  marchand  allemand  venant  du  costé 
de  Magdebout*g  dict  que  depuis  qtiinze  Jours  ils 
ont  fhiet  une  Sortie  iet  conduict  par  force  dnns  la 
ville  plus  dt  quatre  milles  beStes, se  moquant  hau- 
tement de  ceux  qui  les  tiennent  assiégez,  etc.  Sit'e, 
je  prie  Dien,  etc.  De  fittixelles,  ce  SI  juin  1551 .  » 

Lettre  de  fambassadeur  de  Marillac ,  sur  les 
mesmes  occurances, 

«t  Sire,  vous  aurez  entendu  par  mes  deniières, 
da  20  de  ce  mois ,  comme  le  bruict  de  l'accord 
que  Ton  disoit  estre  faict  entre  le  Pape  et  le  duc 
OctaviOf  fl'estoit  en  un  instant  reduict  à  son 
contraire  ^  de  sorte  que  l'Empereur  ayant  eu 
nouvelle  de  ee  qui  estoit  arrivé  prèà  de  Parme, 
fit  aoudainement  dire  au  baron  d'Âisnée  et  aux 
antres  capitaines  de  lansquenets  qui  sont  icy , 
qu'ils  eussent  à  dilligenter  leurs  levées,  affin 
qu'au  plustost  Hz  peussent  passer  en  Italie.  Fu- 
rei)t  aussy  envoyez  des  couriers  vers  Nurem- 
berg et  Francfort,  à  ceux  qui  lèvent  les  gens  de 
ehevaax,  qu'ilz  usassent  de  toute  célérité.  Pour 
le  fiiire  court,  Sire ,  Il  n'y  a  plus  de  douhte  que 
ces  gens  de  guerre  ne  passent  bientost  vers  le 
Parmesan,  en  délibération  d'assiéger  la  ville,  dom 
Ferrand  s'y  estant  desjà  approché,  se  promet- 
tant an  demeurant  bonne  issue  de  ceste  entre- 
prise, par  les  pratiques  et  intelligences  qu'il  dit 
avoir  en  la  ville,  ou  bien  qu'il  feint  avoir  pour 
rendre  l'Empereur  plus  enclin  au  dessein.  Dom 
Perraiid  se  faict  fort  de  tenir  dans  peu  de  jours 
la  ville  de  sy  près  qu'on  n'aura  moyen  de  met- 
tre ny  gens  ny  vivres  dedans ,  ce  qui  est  néant- 
moins  assez  difficile,  par  ce  qu'on  ne  la  peut  as- 
siéger sans  faire  deux  gros  camps.  » 

Le  2 d  Juin,  te  dit  sieur  de  Marillac  continue 
Ses  nouvelles  au  Roy. 

«  Slre,roccasion  s'est  maintenant  présentée 
d'escrire,  comnie  je  pence  pouvoir  asseurer 
trois  poîncts  qui  sont  de  grande  imi)ortanee  pour 
vostre  service.  Le  premier,  est  que  monsieur 
d'Arras,  ra'ayant  hier  faict  appeller  ,  me  dist , 
de  la  part  de  l'Empereur ,  que  Sa  Majesté  ayant 
faict  ouvertement  déclarer  à  la  vostre  qu'il  sVs- 
toit  résolu  dayder  au  Pape  contre  son  rebelle, 
et  depuis  rondement  faict  entendre  la  levée  des 
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lansquenets  et  t;hevdu5i  qu'il  ënvoyolt  en  Italie  | 
pour  ayder  à  chastier  le  duc  Ôctavio,  il  désiroit 
bien  qu'en  pareille  sincérité,  vous,  Siré^  luy  fëis- 
siez  aussy  déclarer  sy  pour  l'assistance  qu'il 
donne  au  Pape,  voiis  avez  proposé  liiy  etitammer 
la  guerre.  Et  comme  je  luy  eusse  répondu  que 
je  n*avols  jamais  eu  instruction  que  d'asseurer 
TEmpereur  de  la  bonne  amitié  et  fraternité  que 
vous  luy  portiez ,  il  répliqua  que  monsieur  le 
maresclial  de  Brissac  avolt  retenu  à  Tburin  l'é* 
vesque  d'Astor^^o,  allant  au  concile ,  soubz  cou* 
leur  qu'il  prétendait  quelque  capitaines  des  vos- 
tres avoir  esté  retenu  par  dom  Ferrand,  et  que 
c'estoit  chose  bien  différente  :  car  sy  ainsy  es- 
toit  que  dom  Ferrand  en  eut  retenu ,  dont  toutes 
fois  il  ne  sçauroit  rien ,  c'estoit  au  Parmesan  et 
gens  de  guerre,  lesquels  il  luy  estoit  permis  nott 
seullement  retenir  mais  rençonner  atlans  contre 
le  Pape,  lequel  l'Empereur  avoit  promis  d'ayder. 
Sur  quoy  Je  luy  remonstray  que  Je  n'avois  paii 
ouy  parler  de  la  rétention  de  cet  évesque,  que  je 
pouvois  asseurer  qu'on  n'auroitproceddéà  le  ré- 
tenir sy  dom  Ferrand  n'avolt  commencé  le  plu- 
mier, et  qu'il  n'estoit  pas  convenable  (|u'il  eut  po^ 
voir  de  retenir  ez  terres  de  l'Empereur  les  vostres, 
Sire,  sans  en  attendre  autant  de  ceux  des  leurs , 
qui  se  trouveroîent  ez  vostres,  et  mesmement  ett 
temps  qu'il  estoit  question  de  traicter  d'accord 
entre  le  Pape  et  le  duc  Octavio,  et  que  les  choses 
n'estoient  du  tout  résolues  à  la  guerre ,  ains  es- 
tolent  en  voye  de  composition.  A  quoy  il  mé 
respondit  que  la  guerre  estoit  toute  ouveiie  ^ 
d*autant  que  le  duc  Octavio  avolt  esté  déclaré 
rebelle  de  l'Église ,  et  que  sy  on  nous  rompoit 
les  testes  au  Parmesan ,  comme  il  estoit  advenu 
de  ses  trois  enseignes  deffaictes,  et  que  d'ailledrs 
on  avoit  honteusement  chassé  le  duc  Horace  des 
quatre  places  qu'il  avoit  prises  au  Boulonois,  et 
faict  legast  au  dict  Parmesan,  il  ne  faltoit  pour- 
tatit  retenir  letirs  évesques  allansau  concile.  Gè 
qu'il  me  dict  comme  en  riant,  mais  toutes  fois 
en  démonstration  de  moquerie,  comme  ceux  qui 
ontadvantage  sur  leur  ennemis,  en  me  répétant, 
par  conclusion,  que  l'Empereur  demandolt  estré 
esclaircy,  comme  vous.  Sire,  entendiez  proced- 
der  en  ceste  guerre,  ayant  desjà  déclaré  de  soU 
costé  ce  qu'il  en  avoit  proposé.  A  quoy  là ,  j'ad- 
visay  de  répondre  que  de  toutes  ces  nouvelles  je 
n'en  avols  rien  sçeu.  Quoy  qu'il  en  fust ,  j'avoia 
bien  entendu  que  Parme  estoit  en  Son  entier, 
qu'estolt  le  principal,  et  qu'au  demeurant  je  vou^ 
ferols  fldellemeflt  entendre  tout  të  propos,  pouf 
après  luy  rendre  la  responce  queA'ostre  Majesté 
me  commanderoit  luy  faire  ,  en  quoy  rtie  pria  à 
la  lin  fort  gratleusertient  y  faire  bon  office,  yad^ 
joustant  que  rËmpereui^  ne  demandoif  que  lA 
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paix  et  seroit  bien  marry  que  de  la  guerre  de 
Parme  on  vint  à  passer  outre» 

«  Le  second  poinct ,  Sire ,  est  que  rErnpereur 
('est  résolu,  à  ce  que  i*on  voit  et  que  tous  les  siens 
disent,  de  passer  cet  esté  en  cesquartiers  Icy ,  pour 
la  commodité  qu'il  a  d'entendre  à  ses  affaires, 
qu'il  perdroit  en  se  retirant  aux  Pays-Bas  :  car 
non  seuilement  il  peut  avoir  nouvelles  de  Milan 
en  deux  ou  trois  jours,  comme  aussy  de  Vienne, 
Hongrie,  de  Rome  en  quatre  ou  cinq;  mais 
iiesticy  en  lieu  d*où  il  peut  contenir  rÂlIema- 
gne ,  sçavoir  ce  qu*on  a  faict  en  Suisse  et  pour- 
voir à  ce  qui  est  nécessaire  en  Lombardie. 

«  Le  dernier  poinct ,  Sire ,  est  que  le  dit  sei- 
gneur Empereur  s'est  résolu,  comme  on  voit,  de 
faire  la  cause  du  Pape  contre  le  duc  Octavio , 
sienne;  de  quoy,  outre  la  déclaration  qu'il  m'en 
fit  pieça,  on  voit  maintenant  par  les  préparatifs 
qu'il  faict,  que  quant  le  Pape  ne  feroit  que  luy 
prester  son  nom ,  il  voudroit  néantmoins  faire 
la  guerre  ;  par  ce  moyen  s'impatroniser  de  Parme 
et  par  là  asseurer  l'Estat  de  Milan  à  son  fils  :  par 
quoy ,  Sire ,  il  a  tasché  non  seuilement  de  vous 
rendre  le  Pape  enuemy,  afQn  que  par  après  il 
l'aict  du  tout  à  sa  dévotion  ;  mais  encor  a 
moyenne  avec  luy,  en  cas  qu'il  eust  la  place  par 
amiable  composition ,  de  la  ravoir  des  mains  de 
Sa  Saincteté,  en  faisant  ses  neveux  grandz,  qui 
est  le  but  où  tous  les  Papes  italiens  ont  tousjours 
tendu,  sans  qu'il  soit  croyable  qu'il  y  en  aye  ja- 
mais d*autres  qui  fassent  autrement.  Ce  que 
j'ay  pieça  descouvert.  Sire,  par  les  ministres  mes- 
mes  de  Sa  Saincteté,  par  où  il  n'est  poinct  de 
merveille  sy  le  Sainct  Père  ,  ayant  changé  du 
premier  propos  qu'il  avoit  tenu  aux  vostres, 
quand  il  vous  requerroit  de  prandre  Parme  en 
protection,  il  est  maintenant  marry  que  cela  se 
soit  faict  sans  son  sçeu ,  et  désire  avec  Ta^de  de 
l'Empereur  rompre  ce  qui  est  faict.  Et  pour  cela, 
l'Empereur  soubz  ce  nom  a  premièrement  tas- 
ché de  faire  justisiier  sa  cause,  en  faisant  dé- 
clarer le  dit  duc  Octavio  rebelle  de  l'Eglise, 
pour  avoir  prétexte  d'ayder  au  chef  d^icelle;  et 
après,  a  promis  au  chef  d'icelle,  par  lettres  signées 
de  sa  main, de  laisserParmeèl'Églisesansy  rien 
demanderdesa  vie, réservant  néantmoins  ledroict 
querEropire  y  prétend,  par  où  il  seroit  en  luy  de  la 
retenir  commeiliaictde  Plaisance,  autant  de  fois 
qu'il  en  auroit  le  pouvoir,  s'estant  autrefois  oblige 
demesme  au  feu  pape  Léon,  pour  le  dit  Plaisance, 
comme  il  fut  depuis  remonstré  au  pape  Paul.  Ce 
fiiict,  Sire,  je  vois  que  le  dit  seigneur  se  prépart 
pour  faire  le  plus  grand  esfort  qu'il  pourra,  pour 
gaigner  la  place  par  le  moyen  de  ses  forces,  sans 
que  le  Pape  y  ayde  de  guère,  se  contentant  d'a- 
YOlr  mi^.Sa  Saincteté  sy  avant  en  jeu,  qu'il  n'est 
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plus  à  elle  de  s'en  retirer.  L'on  sçayt  ce  que  dom 
Ferrand  faict  au  Parmesan,  la  levée  de  ce  banm 
d'Aisnée  de  quatre  mil  lansquenets,  après  la- 
quelle s'en  doit  faire  incontinent  une  autre  de 
pareil  nombre  ;  et  quant  aux  chevaux  ,  encor 
avant  hier  à  minuit  fut  despéché  une  poste  vers 
les  capitaines,  qui  sont  ù  Nuremberg  et  Franc- 
fort, pour  en  faire  le>er  en  toute  dilligence  Jus* 
ques  à  mil ,  lesquelz  tous  doivent  avoir  une  bac* 
quebulte  chacun ,  qu'ils  appellent  pistolets.  J*ay 
estéadverty  d'ailleurs  qu'on  faict  lever  jusque» 
à  cinq  cens  chevaux  routiers  pour  mener  l'ar^ 
tillerie  en  Italie,  qui  est  déjÀ  à  Isbourg,  et  qu'on 
envoyé  grande  quantité  de  munitions  par  de  Uu 
Sur  toutes  choses,  on  veut  faire  les  premiers  et* 
forts  grands,  cuidans  par  là  estonner  les  sei- 
gneurs Famezes ,  pour  estre  jeunes  et  pour  de- 
meurer sur  la  réputation  de  monstrer  en  Italie 
qu'on  y  est  tousjours  le  pins  fort  ;  on  a  aussy  des- 
pesché  quelques  seigneurs  espagnols  de  ceste 
cour  pour  avoir  charge  de  chevaux  légers ,  en- 
tr*autres  dum  Alonse  Pimentel ,  qui  est  party 
depuis  trois  jours.  En  ceste  sorte ,  Sire,  ceste 
guerre  se  faict  soubz  le  nom  du  Pape,  entière- 
ment pour  l'Empereur,  sans  que  Sa  Saincteté  ayt 
peu  arracher  que  cinquante  mil  escus,  de  deux 
cens  mil  qu'on  luy  avoit  promis  l'aider  :  car  on 
ayme  mieux  en  bailler  quatre  cens  mille  à  dom 
Ferrand ,  aflûn  que,  s'il  se  gaigne  quelque  chose, 
cela  demeure  à  l'Empereur  qu'il  aura  conquesté , 
le  Pape  n'y  ayant  apporté  que  le  nom  ;  d*ailleurs 
TEmpereur  faict  le  compte  que  l'effort  du  Turq 
contre  luy  ne  petit  estre  grand  cet  esté ,  ayant 
dit  tout  hault  que  l'armée  qui  vient  de  Constan- 
tinopie  est  sy  tbible, qu'elle  ne  pourrolt  prendre 
aucune  place  en  la  coste  de  Naples ,  Ciciile  et  ia 
Pouille.  C'est,  Sire,  ce  que  je  sçay  de  plus  oonsi*' 
dérable. 
"A  Auguste,  ce  25  juin  1551.  • 

Ceste  lettre  ^u  Roy  fût  suivie  de  celle-cy ,  au 
duc  de  Guyse,  du  dit  jour  ?4  juin,  comme 
aussy  d'une  autre  du  mesme  jour  au  connes- 
table. 

«  Monseigneur,  l'occasion  s'est  maintenant  pré- 
sentée  de  despescher  ce  porteur  vers  le  Roy,  af- 
(in  qu'il  luy  plaise  entendre  et  considérer  cespro^ 
pos  qui  m'ont  esté  tenus,  sur  le  faict  de  la  guerre 
qui  est  maintenant  allumée  en  Italie,  et  prandre 
pour  maxime,  qu'on  ne  veut,  en  sorte  du  monde, 
•permettre  que  Parme  demeure  en  nostre  dévo- 
tion ,  ainsy  qu*il  est  amplement  déduict  par  la 
lettre  que  j'escris  audit  seigneur,  dont  je  ne  vous 
feray  icy  reditte ,  croyant ,  Monseigneur,  que  le 
tout  vous  sera  communiqué.  Au  demeurant, 
TEmpereur  ayant  faict  semblant  cy-devant  d'al- 
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1er  au  Pays-Bas ,  s'est  maiotenant  résolu  de  pas« 
ser  l'esté  içy ,  comme  au  lieu  le  plus  commode 
pour  eotendre  aux  affaires  dltalie  et  Hongrie , 
et  d*ailleurs  pour  contenir  TAllemagne,  en  sorte 
que  les  affaires  ny  puissent  tant  empirer  qu'elles 
feroient,  s'il  estoit  à  Bruxelles.  Le  porteur  de  la 
présente  vous  pourra  dire  les  particularitez  de 
toutes  choses  :  et  sur  ce ,  je  me  recommande 
très-humbienient  a  vostre  bonne  grâce,  priant 
Dieu,  etc. 

«  D'AugDste,  ce  25  jour  de  juin. 

■  Vostre  trèsbumbleettrësobéissantserviteur, 

Marillag.  » 

Lettre  du  sieur  de  Marillac  au  connestable. 

«  Monseigneur,  pour  avoir  esté  bien  expres- 
sément requis,  de  la  part  de  monsieur  d'Arras, 
de  vous  faire  ceste  despesche  et  que  d'ailleurs 
les  trois  poincts  contenus  en  ma  lettre  au  Roy 
sont  d'importance,  il  m'a  semblé  ne  pouvoir  faire 
moins  que  de  vous  envoyer  ce  porteur,  lequel 
d  ailleurs  suppléera  a  toutes  les  petites  particu- 
laritez, lesquelles  à  Tadvanture  pourroient  estrc 
obmises,  pour  le  regard  des  affaires  de  ce  quar- 
tier, où  pour  conclusion  les  choses  semblent 
tendre  à  faire  la  guerre  au  Roy ,  et  soubz  le 
nom  du  Pape,  qui  ne  sert  que  de  couleur ,  pour 
le  faict  de  ceste  guerre  fondée  sur  la  pointe 
d'une  esguille  :  tant  y  a  qu'il  est  expédient  que 
le  Roy  l'entende  de  bonne  heure ,  affln  que  sy 
on  loy  tenoit  d'avanture  autre  langage,  il  regarde 
plus  aux  effets  qu'aux  paroi  les.  Je  ne  puis  ob- 
mettre,  Monseigneur,  que  monsieur  d'Arras,me 
parlant  de  la  rétention  de  cet  évesqued'Astorgo, 
vint  à  dire  qu'il  avoit  bien  sceu  que  messieurs 
d*Estranpes,  Piennes  et  autres,  estoient  venus 
par  deçà,  pour  aprèsavoir  tout  descouvert  se  reti- 
rer à  la  MIrandoile,  où  ils  estoient ,  et  que  nos 
pratiques  estoient  brassées  de  longue  main  ;  ad- 
Joustant  que  le  voyage  qu'ils  firent  à  Vienne  ne 
fut  que  pour  mine ,  comme  ils  avoient  sçeu  au- 
paravant ,  et  que  néantmoings  ne  les  avoient 
vouleo  retenir,  n'y  aussy  quatre  ou  cinq  autres 
qui  avoient  naguères  passé  par  icy  pour  aller  en 
Italie.  A  qnoy  luy  ay  respondu,  que  soubz  cor- 
restion,  ceux  qui  Ta  voient  ainsy  informé  estoient 
de  bons  menteurs,  et  que  j*ensçavoisplusqu'eux; 
lay  rerooDStrant  par  le  menu  comme  les  dis  sei- 
gneurs d'Estranpes  et  Piennes,  cuydans  qu'il  y 
eut  guerre  en  Hongrie ,  s'estoient  desrobez  pour 
}\enlr;  et  voyans  qu'il  n'y  en  avoit  poinct, 
après  avoir  offert  leur  service  au  roy  de  Bo- 
hesme,  estoient  passez  en  Italie,  où  ayans  ouy 
Douveiies  de  Parme,  Hz  s'estoient  retirez  à  la  MI- 
randoile ,  chercbans  la  guerre ,  estans  partis  de 
France  pour  la  trouver  avant  qu'il  fust  jamais 


question  du  faict  de  Parme.  Et  quant  aux  der- 
niers qui  estoient  icy  venus ,  qu'ils  estoient  en- 
fans  de  Rouen,  partis  de  leui*s  maisons,  il  y  avoit 
plus  d'un  an,  et  s'en  alloient  vers  Nuremberg  et 
delà  vers  le  Rhim  pour  s'en  retourner  en  France, 
où  ilz  avoient  plus  d'envie  d'estre  que  là  où  les 
coups  se  donuoient.  Ce  que  toutes  fois  le  dit  sieur 
d'Arras  n'a  pas  voulu  croire,  disansque  par  le 
complot  faict  les  uns  estoient  allé  de  propos 
délil)éré  à  la  Mirandole  et  les  autres  tirolent  à 
Magd(  bourg.  Voilà  ,  Monseigneur ,  comme  on 
prend  toutes  choses  honnestes  en  mal ,  qui  ne 
peut  procedder  que  d'un  cœur  fort  passionné  et 
mai  disposé  à  croire  la  vérité. 

«  Monseigneur,  il  vous  plaira  me  renvoyer  ce 
porteur  au  plus  tost,  que  j'aye  occasion  d'esclair- 
cir  l'Empereur  sur  ce  qu'il  requiert,  et  aussy  que 
je  n'en  puisse  aydcr  en  plusieurs  affaires  où  il 
m'est  bien  util,  et  mesmementen  ceste  saison  sy 
troublée  ;  et  par  mesiue  moyen,  il  vous  plaira  luy 
faire  délivrer  argeut  de  ma  pension  ordinaire,  de 
laquelle  je  ne  me  puis  passer,  comme  j'ay  escrit 
par  mes  préceddeutes'  du  22.  Au  demeurant  le 
dit  porteur  pourra  nommer  au  Roy  le  person- 
nage qui  m'a  découvert  la  pratique  que  l'Empe- 
reur conduisoit,  pour  faire  son  fils  coadjuteur  de 
l'Empire,  par  le  moyen  du  concile,  et  aussy  celle 
que  touche  le  faict  de  Parme,  qui  est  cause  de  ce 
que  le  Pape  entreprend,  voyant  que  le  duc  Oc- 
tavio  ne  veut  condescendre  à  ses  demandes,  affm 
que  par  là  le  Roy  puisse  cognoistre  que  je  n'ay 
escrit  qu'à  bonnes  enseignes. 

•  D'Auguste, ce  25  juin  1551.  » 

Autre  lettre  dudit  sieur  de  Marillac  au  Xoy, 
du  dernier  du  dit  mais  de  juin, 

•  Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre  et  considérer 
Testât  au  quel  se  trouvent  à  présent  les  affaires 
de  l'Empereur,  par  les  despesches  que  j'ay  cy-de- 
vant  falotes,  par  où  on  peut  voir  que  le  dit  sei- 
gneur propose  de  faire  forte  guerre  au  duc  Oc- 
tavio,  encor  que  le  Pape  n'y  apporte  que  le  nom, 
affm  que  le  prosdt  qui  en  viendra  puisse  du  tout 
tourner  à  son  utillité.  Et  comme  il  est  mal  aisé 
que  de  Parme  on  ne  s'attache  ailleurs ,  veu  les 
commencemens  qu*on  en  voit,  et  du  tralctement 
que  dom  Ferrand  faict  aux  vostres,  commestant 
acte  de  pure  hostilité,j'envoisd'ailleurs  tant  d'ap- 
parence que  je  ne  puis  faire  autre  jugement  que 
d'une  grosse  et  forte  guerre  qui  se  dresse  contre 
vous.  Sire,  en  cas  que  par  ces  premières  brava- 
des l'on  ne  puisse  ravoir  Parme. 

«  Les  quatre  mil  lansquenets  qu'on  a  icy  levé, 
doivent  faire  monstre,  le  8  du  mois  prochain,  et 
en  doit-on  encor  lever  autant.  Et  quant  aux  che- 
vaux, on  envoyé  tous  les  jours  courriers  et  lettres 
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pour  ieuf  faire  faîre  dillîgence;  I*Empereur  ne  ,  occasion  d'entrer  en  grand  soubçôii  delà  fliçon  dé 


faict  pas  seullement  garder  les  passages,  pour 
empescher  que  les  lansituenets  ne  voyent  en  vos- 
tre  service  ;  mais  a  falct  faire  une  desfence  es« 
trange  de  sortir  de  TEropire  gens  dé  guerre  ou 
de  mestler,  pour  aller  au  service  de  princes  estrau- 
gers,  ny  de  transporter  armes ,  artillerie,  muni- 
tions de  guerre,  or,  argent,  cuivre,  plomb,  mé- 
taux, ny  autres  choses  qui  puissent  servir  à  la 
guerre  t  qui  est  entièrement  prher  la  Germanie 
de  ses  llbertez  et  franchises;  et  pourtant ,  Sire, 
ii  ne  peut  faire  telles  prohibitiotis  sans  le  con- 
sentement des  Estats,etquenéatitmoingsi!  veult 
qu'elle  soit  gardée.  Il  dit  Tavoir  faict  au  sceu  et 
consentement  des  Électeurs,  lesquels  à  Tavanture 
D*en  ouïrent  ocques  parler  ;  lesquelles  choses  ne 
sont  tnises  en  ^vant  que  pour  vous  oster  les  com- 
moditez  que  vous  pourriez  avoir  de  ce  qui  vient 
de  ce  pays-là;  par  où, Joinct  les  préparatifs  qu*on 
faict  en  Flandres,  les  déclarations  aussy  f.Jctes 
en  Italie  et  les  pratiques  qu*on  mène  en  Suisse, 
et  ailleurs  par  tout  le  monde,  J*estime ,  Sire ,  sa 
volonté  et  Ititention  estre  sy  descouverte,  que 
toutes  ees  particularitez  ne  tendent  à  la  guerre; 
et  partant  que  la  célébration  du  concilie  ne  soit 
très  dlfflcllle,  nonobstant  que  TEmpereur  ayt 
falct  escrire  de  nouveau,  à  tous  lesEstatS  de 
rEmplre,  tant  eclésiastlques  qu'autres  qui  y  ont 
intérest,  de  se  trouver  a  Trente,  devant  le  com- 
mencement de  septembre,  leur  remémorant  les 
troubles  advenus  en  la  Germanie  ,  à  cause  de  la 
religion,  les  peynes,  dangers  et  despences,  où  il 
s*est  mis  pour  les  appalser;  les  travaux  qu'il  a 
pris  en  tant  d'années  pour  obtenir  le  dict  concilie; 
Ja  promesse  que  les  Ëstats  ont  faict  de  s*y  trou- 
ver ;  et  finallement ,  la  désobéissance  qu*iiz  com- 
linettront  s'Ilz  ne  s'y  trouvent  poinct.  Par  qiîoy, 
les  requiert  de  satisfaire  à  leur  foy,  et  nénnt- 
môlngs  les  menace  sur  peyne  de  perdition  de  tous 
leurs  privilèges  et  régales,  et  aussy  d'Inobéls- 
sance  et  rébellion,  au  cas  qu'ils  n'y  viennent  ou 
y  envoyent  ;  nrtals  s'il  persiste  à  la  tenue  de  con- 
cile. Je  crois  qu'il  y  trouvera  de  grandes  dlfflcul- 
tez  et  mesmement  que  les  Allemans  s'apperçoi- 
vent  que  vous,  Sire,  n'ayez  poinct  proposé  d'y 
envoyer. 
«D'Auguste,  le  dernier  Jour  de  Juin  1551.» 

Leltre  du  Roy  au  due  de  Guyse, 

IWon  cnusin ,  depuis  la  dernière  despesrhe  cjul 
vous  a  esté  faicte  sont  venues  les  noin elles  que 
vous  entendrez,  par  un  extraict  que  Je  vous  en 
envoyé,  de  l'Empereur  et  de  Flandres:  celles  que 
verrez  par  le  double  des  lettres  de  mes  ambassa- 
deurs en  ces  (fuartiers  là ,  dont  Je  ne  vous  feray 


faire  dont  a  Usé  le  duc  Octavio,  sans  en  faire  au- 
cune communication  à  mes  gens,  et  du  peu  de 
devoir  qu'il  a  faict  à  faire  la  récolte  et  la  mettre 
dans  là  ville,  eu  ayant  eu  sy  bon  loisir  et  tant  de 
commoditez , qu^est  une  pure  Ignorance,  négli- 
gence ou  mauvaise  volonté  de  ne  faire  sy  bien  que 
j'en  avois  espéré.  Je  suis  attendant  le  succez  de 
ceste  affaire,  dont  il  est  Impossible  que  par  la  pre- 
mière despesche  Je  n'entende  la  claire  vérité,  dont 
Je  vous  feray  Incontinent  part.  Au  demeurant,  je 
n'ay  de  quoy  vous  faire  plus  longue  lettre,  sinon 
pour  vous  faire  sçavolr  que  mes  gens  qui  sont  en 
Escosse  m'ont  escrit  que  les  députez  Anj^lois  ont 
accordé  tous  les  différendz  qui  estoleut  demeu- 
rez en  diflicuité,  selon  mon  Intention  :  de  sorte 
que  le  royaume  d' Escosse  est  restitué  en  son  en- 
tier, et  tout  tel  qu'il  estoH  auparavant  les  guer- 
res. Chose  que  la  royne  d'Escosse ,  madame  ma 
bonne  sœur  et  la  vostre ,  entendit  de  moy  en  son 
partemeut ,  et  s'en  est  allée  avec  ceste  bonne 
nouvelle,  non  sans  mon  grand  regret  et  de  toute 
la  compagnie,  comme  Je  flt'asseure  qu'elle  s'en 
ira  de  vous ,  quant  vous  serez  contrainct  de  la 
laisser.  Priant  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en 
sa  sainete  garde ,  etc. 

«  Êscrit  à  Villochler,  le  4 Juillet  f  551.  • 

Henry,  et  plus  bas  Laubbspins  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse^ 
pair  de  France^  gouverneur  et  mon  lieutenant 
général  en  Daulphiné  et  Savoye. 

Lettre  de  Vambassadeurdu  Roy  près  de  fEm* 
pereur,  au  conneslablcy  dont  le  double  fut  en* 
voyé  au  duc. 

«  Monseigneur,  j'ai  receu  la  despesche  qu'il 
vous  a  pieu  me  faire  de  Chasteaubriant,  du  13  de 
ce  mois,  à  laquelle  J'estime  estre  quasy  satisfaict, 
par  ce  qui  est  contenu  en  mes  préceddentes,  et 
reste  seullement  le  poinct  contenu  en  Icelle,  tou- 
chant le  mauvais  traictement  falct  pdr  don  Fer- 
rand  aux  souldarts  qui  se  retiroient  à  la  Miran- 
dolle,  duquel  Je  n'ay  encore  vould  parler,  tant 
par  ce  qu'il  ne  raVstoit  commandé  de  ce  faire , 
comme  aussy  par  ce  que  Je  désirois  avant  tou- 
tes choses  sçavolr  de  monsieur  le  mareschal  de 
Brissac,  en  quel  temps  et  Heu  cela  êstolt  advenu, 
pour  en  respondre  après  plus  pertinemment, 
comme  je  luy  ay  pleça  escrit ,  et  suis  attendant 
sa  responce.  Au  reste.  Monseigneur,  il  vous  aura 
pieu  entendre  par  ce  que  mon  cousin  aura  porté, 
comme  l'Empereur  ne  parle  poinct  de  bouger 
d*îcy,  et  crois  que  tout  le  bruict  qu'on  en  a  voit 
faict  auparavant ,  estolt  pour  empescher  que  le 
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près  inx  affaires  de  l^arroe.  Oaant  à  ce  qu'on 
Doas  eti  Veut  iey  faire  à  croire,  les  Impériaux , 
en  sobstatice ,  Monseigoeur,  publient  que  dom 
Ferrand  faict  battre  au  Parmezan  les  chasteatix 
deColoure  et  de  Prin,  faisant  leur  comt^  qu'ils 
les  auront  au  premier  Jour,  et  après  viendront 
aisément  à  bouide  Parme,  où  ils  disent  n'y  avoir 
>ictuailles  que  pour  trois  ou  quatre  mois.  En 
soranie,  ils  chantent  le  triomplie  devant  la  vic- 
toire, et  en  parlent  comme  sy  desja  le  tout  estoit 
suceeddé  comme  ils  le  désirent;  d'ailleurs  ils  as- 
seurent  éstre  venus  je  ne  sçay  combieti  de  mil- 
lions d'or  du  Pérou,  et  en  attendent  sy  grande 
quantité,  que  c'est  comme  un  songe  d'ouyr  ce 
qu  ils  disent.  ËttoutesA)is,  Monseigneur,  ils  ne 
se  vantent  fas  de  ce  qui  s'est  entendu  par  autre 
voye  de  plusieurs  grandz  butins  qtie  le  seigneur 
Pierre  Strssv  a  fraîchement  renmenez  du  Bou- 
ionnois.  Il  ne  s^entend  chose  digne  d'estre  sceu 
de  Rome,  sinon  qu'on  s'esmerveitle  que  l'armée 
du  grand  seigneur,  qui  doit  estre  sortie  dès  le  25 
de  l'autre  mois,  n'a  pas  encor  paru  en  ces  mers, 
et  s*en  attendent  nouvelles  d'heure  à  autre. 
«  D*Âuguste,  ce  dernier  Juin  1551.  » 

ConlinueUion  de  nouvelles  envoyées  au  Roy, 
par  son  ambassadeur  de  Marillac. 

■  Sire,  avant  hier,  environ  les  deux  heures 
après  nddy,  arriva  en  ceste  cour  l'évesque  de 
Montepolican,  trésorier  du  Pape ,  estant  venu 
en  poste  pour  traiter  avec  l'Empereur  de  choses 
qu'on  estime  estre  de  grande  importance,  com- 
bien qu'on  n'ayt  encor  peu  descouvrir  que  c'est: 
car  une  heure  après  qu'il  fut  arrivé,  il  s'en  alla 
droit  parler  au  dit  seigneur,  et  tout  hyer  il  fut 
avec  monsieur  d'Ârras;  Joinct  qu'il  est  estimé 
personnage  d*esprit  et  d'expérience,  par  où  tout 
le  monde  t)résume  qu'il  n'est  pas  venu  sans  quel- 
que mi^tère,  parce  que,  mesme  depuis  le  18  de 
roay,  le  nouée  qui  est  Icy  n'a  voit  eu  lettre  de  son 
maistre.  L'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  est 
venu  prandre  la  dernière  résolution  du  nonce , 
où  il  est  logé,  lequel  m'a  raporté  leur  avoir  ouy 
dire  que  monsieur  d'Arras  avdit  esté  marry  qu'on 
n'avoit  pas  communiqué  avec  luy  avant  que  par- 
ler à  l'Empereur,  parce  qu'on  sçaurolt  tout  ce 
que  le  dit  seigneur  aurait  sur  le  cœur.  Davan- 
tage, Sire,  ce  mesme  personnage  asseure  avoir 
veu  une  lettre  escrite  de  la  main  du  Pape,  au 
^ieii  nunce,  portant  qu'il  avoit  faict  dire  au  duc 
Oc'ta\io  qu'il  se  retirast  à  l'Empereur,  ou  à  vous, 
pour  trouver  moyen  d'asseurer  la  ville  de  Parme, 
ou  en  faire  comme  il  trou\eroit  à  propos  pour  le 
bien  de  ses  affaires;  mais  qu'il  n'entendoit  pas 
qu'on  y  deust  |)rocedder  de  la  sorte  qu'on  avoit 
fidct.  il  dit  aussy  que  Ton  bc  veult  ruer  sur  le 
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I  duché  de  Castres  pour  en  despoulllef  le  seigneur 
,  Horace,  et  que  le  duc  de  Fiorance  y  tenoit  la 
main,  et  se  monstroit  forteschauffé,  lequel  ad- 
vertissement  n'est  pas  sans  apparence  de  vérité  ; 
au  demeurant,  les  lansquenets  du  baron  d'Als- 
née  ne  sont  encor  du  tout  levé/,  combien  qu'on 
ayt  faict  sonner  le  tabourin  ez  quartiers  d'Ul- 
roes,  Munich  et  Ratisbotine,  et  que  d'ailleurs  on 
ayt  faict  garde^  totjs  les  passages  de  la  frontière, 
pour  empescher  qu'il  n'y  en  aliast  aucun  pour 
vostre  service.  De  quoy  tout  le  monde  s'esbahit 
bien  fort,  veu  que  cy-de vaut ,  sans  aucun  tabou- 
rin, on  eust  peu  assembler  deux  fois  plus  gi^and 
nombre  d*hommes  en  moins  de  quatre  ou  cinq 
Jours.  Et  ne  peut-on  penser  la  causé  de  cela,  si- 
non que  partout  le  pays  les  presclieurs  cryeut 
contre  ceux  qui  vont  au  service  du  Pape  ;  les  gens 
d'apparence  les  blasment  particuliêretnent,  et  les 
petits  enfans  leur  vont  après,  les  appéllans  valets 
dé  prestres  et  du  diable  :  de  sorte  qu'aucuns  meu- 
vent de  leurs  maisons,  et  ceux  qui  vdnt  au  lieu 
de  l'assemblée  tie  sont  que  belistrès  qui  ne  sça- 
vent  que  devenir,  comme  à  la  vérité,  Si^e,  on 
les  traicte  en  coquins  :  car  au  lieu  que  Je  pensois 
qu'on  leur  eut  baillé  un  taler  pour  attendi*e  la 
monstre,  qui  se  devoit  faire  le  8  de  ce  mois,  J'ay 
sceu  au  vray  qu'on  ne  leur  a  donné  qu'un  quart 
de  taler,  qui  font  viron  neuf  sols  de  vostre  mon- 
noye,  etc. 
«  D'Auguste,  ce  4  Juillet  1551.  » 

Lettre  du  sieur  Du  Thier,  tiu  due  de  Quyse, 
sur  les  (affaires  du  mesme  temps. 

^  Monseigneur,  il  y  a  trois  Jours  qu'en  ce  lieu 
nous  receusme  une  despesche  de  Rome,  par 
homme  exprès,  et  une  autre  de  la  Mirandolle  et 
de  Parme,  par  maistre  Thomas  d'Alvéche.  Quant 
àcelle  de  Rome,  ellecontenoit  tout  le  discours  de 
ce  qu'avoit  négocié  Monluc ,  depuis  son  arrivée, 
avec  le  Pape,  qui  pour  conclusion  avoit  la  plus 
belle  repentance  qu'il  estoit  possible ,  d^tre  en- 
tré sy  avant  qu'il  estoit  avec  l'Empereur,  qui  le 
menoitet  conduisoità  la  guerrequasy  malgré  qu'il 
en  eust  aversion;  et  de  faict ,  a\oit  plusieurs  expé- 
diens  de  pacifiQer  les  choses  ;  mais  qu'à  tout  pro- 
pos dom  Diego ,  ambassadeur  de  TEmpereur , 
qui  est  auprès  de  luy,  s'estolt  venu  Jetter  entre 
deux  et  les  avoit  interrompus ,  de  sorte  qu'il  n'y 
a  remède  et  fault  qu'il  en  passe  par  où  les  minis- 
tres Impériaux  le  conduisent,  regrettant,  avec 
les  larmes  aux  yeux,  de  ce  qu'il  estoit  sy  mal- 
heureux d'estre  réduict  ez  mains  de  ceux  qu'il  A 
tousjours  tenus  ses  ennemis  mottelz ,  et  eslolgné 
de  Tamytié  et  bonne  grâce  du  prince  qu'il  a  tous- 
Jours  le  plus  aymé,  et  auquel  il  se  sent  entière- 
I  ment  obligé  du  lieu  et  de  la  dignité  où  11  est 
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constitué.  C'est  en  substance  ce  que  contiennent 
les  dites  lettres  et  quelques  autres  de  messieurs 
les  cardinaux  de  Ferrare  et  de  Tournon ,  qui  n'a- 
voient  encor  sceu  obtenir  leur  congé;  mais  le 
Jour  mesme  que  le  Pape  avoit  promis  de  le  pro- 
poser en  consistoire,  il  advint  qu'il  receut  lettres 
du  cardinal  de  Saint-Flour,  qui  estoit  allé  vers 
le  duc  Octavio,  sur  lesquelles  au  lieu  du  dit  congé 
proposa  l'investiture  du  ducbé  de  Gamerin,  pour 
le  dit  duc ,  pour  récompense  de  Parme:  dont  sur 
le  cbamp  en  fut  commandée  et  despeschée  la 
bulle  et  envoyée  en  poste  aux  ministres  du  Pape 
au  Parmezan ,  dont  les  dits  sieurs  cardinaux  se 
trouvèrent  fort  estonnez. 

Au  regard  de  la  despesche  du  dit  maistre  Tho- 
mas d'Alvéche,  elle  contient  entr'autres  choses 
celles-cy  dessus  de  la  résolution  du  duché  de  Ca- 
m  rin  ;  ce  que  voyant,  messieurs  de  Terme»  et  de 
Strozzy  auroient  voulu  sçavoir  du  dit  duc  Oc- 
tavio comme  il  alloit  de  cela;  mais  il  ne  leur  a 
faict  response  qu'en  termes  généraux,  avec  une 
asseurance  qu'on  le  trouveroit  tousjours  homme 
de  bien  et  de  parolle,  ay  mant  son  honneur,  et  qu'il 
ue  voudroit  pour  rien  faillir  au  Roy.  Toutes  fois, 
les  dis  sieurs  de  Termes  et  de  Strozzy  n'auroient 
laissé  pour  cela  d'envoyer  le  dit  maistre  Thomas 
d'AI  vesche  au  Roy,  pour  luy  faire  entendre  ce  que 
dessus;  sur  quoy  nous  avons  despesche  Lagarde, 
pour  advertir  les  dis  de  Termes  et  Strozzy  de  ce 
qu'ils  auront  à  faire,  soit  que  la  ditte  restitution 
se  trouve  véritable  ou  qu'il  n'en  soit  rien,  ou  bien 
que  pour  Testât  et  disposition  des  choses  du  dit 
Parme,  il  soit  besoing  faire  la  ditte  restitution. 
Et  pour  ce,  Monseigneur,  que  Je  suis  pressé  d'al- 
ler présentement  au  lever  du  Roy,  et  que  Je  ue 
voudrois  retarder  la  despesche  que  l'on  vous  faict. 
Je  ne  vous  en  puis  mander  les  particularitez,  les 
remettant  à  une  autre  fois  :  priant  Dieu ,  etc. 

«Ëscrit  à  Villochier,  le  4  juillet  1551. 

«  Yostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

Du  Thieb.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur^  monseigneur  le 
duc  de  Gugse,  pair  de  France. 

Lettre  de  monsieur  de  Marillac  au  Rotj, 

«  Sire,  ce  trésorier  du  Pape,  évesque  de  Mon- 
tepolican ,  est  encor  icy ,  promettant  tousjours 
-tivoir  deniers  pour  la  continuation  de  la  guerre 
commancée,  sans  laquelle  subvention  l'on  dit 
qu  il  a  déclaré  à  l'Empereur  que  le  Pape  seroit 
contrainct  de  retirer  ses  gens  au  Boulenois,  pour 
garder  son  pays  ;  et  que  là  dessus ,  il  y  a  eu  bien 
bonne  responce,  selon  laquelle  on  attendoit  pran* 
dre  grosse  somme  d'argent  des  marchandz  de 
ceste  ville  les  plus  pécunieux ,  à  charge  que  l'Em- 


pereur en  respondroict.  Monsieur  d'Arras  a  dit 
à  l'ambassadeur  de  Venise,  que  sy  d'avanture 
quelques  bandes  qu'on  envoyoit  en  Italie  pas- 
soieut  par  le  pays  de  la  seigneurie,  que  l'Empe- 
reur prioit  et  requéroit  qu'il  ne  leur  fust  faict  au- 
cun outrage.  Ou  nous  faict  icy  entendre  que  dom 
Ferrand  est  soubz  ;Coulouvre ,  ayant  laissé  le 
marquis  de  Marignan soubz  Parme;  que  les  gens 
du  Pape  venoient  provoquer  les  nostres  Jusques 
aux  portes  de  la  Mirandoile,  pour  veoir  s'ils  les 
pourroient  attirer  au  combat  ;  qu  on  avoit  d'ail- 
leurs envoyé  gens  à  Castro  pour  en  despouiller 
le  duc  Horace,  faisans  compte  de  l'avoir  de  pre- 
mier assault  :  au  demeurant,  que  le  Pape  faisoit 
dernière  preuve  de  ce  qu'il  pouvoit  pour  foire  ar- 
gent, comme  de  prandre  les  gaiges  des  ofllclers 
de  sa  cour;  vendre  dace  sur  les  aluns  au  duc  de 
Florance  ;  vouloir  faire  une  légion  de  nouveaux 
cardinaux  pour  en  tirer  grosse  somme  de  deniers 
de  la  vente  des  chapeaux-rouges,  et  de  sembla- 
bles intentions  tyraniques  et  diaboliques  dont  il 
est  autant  biasmé  par  tous  ceux  qui  en  entendent 
parler,  jusques  aux  Impériaux,  que  tout  le  monde 
confesse  qu'il  faict  tout  ce  qu'il  peut  pour  des- 
truiœ  et  abbatre  du  tout  la  grandeur  de  son  siège. 
R  J'ay  présentement  esté  adverty  que  ce  tré- 
sorier du  Pape  fut  hier,  tout  tard,  expédié,  et 
qu'il  doit  partir  ceste  nuit,  et  que  l'Empereur 
luy  baille  deux  cens  mil  escus,  qu'il  faict  porter 
avec  luy  sur  mulets  Jusques  à  Trente  ;  qu'on  fai* 
soit  compte  d'assiéger  la  Mirandoile,  et  y  faire 
le  plus  grand  effort  qu'on  pourroit.  •» 

Lettre  de  monsieur  de  Laubespine  à  monsieur 

le  duc  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  à  l'heure  que  j'ay  receu  la  lettre 
qu'il  vous  a  pieu  m'escrire,  du  3  de  ce  mois,  je 
voulois  vous  advertir  de  l'arrivée,  par  devers  le 
Roy,  du  cousin  de  monsieur  Marillac,  lequel  a 
esté  despesche  de  luy  pour  advertir  le  Roy  des 
propos  assez  aigres  que  luy  avoit  tenus  monsieur 
d'Arras,  ainsy  qu'il  vous  plaira  veoir  par  la  cop- 
pie  des  lettres  qu'il  a  apportées,  que  je  vous  en- 
voyé, disant  outre  cela  pour  conclusion  que  le 
dit  sieur  de  Marillac  luy  a  donné  charge  de  sup- 
plier très  humblement  le  dit  seigneur  ne  se  tier 
aucunement  aux  bonnes  parolles  que  l'Empereur 
luy  fera  tenir  :  car  il  n'eust  Jamais  creu  qu'il  eust 
tant  de  venin  qu'il  en  trouve  en  luy.  Le  dit  cou- 
sin fut  despesche  en  cachette  par  luy,  et  vint 
sur  des  courtaulx  jusques  en  Suisse;  ce  qu*ayant 
descouvert,  monsieur  d'Arras  fit  deux  jours 
après  partir  un  courrier,  qui  est  venu  en  extrême 
diliigence  trouver  leur  ambassadeur  icy,  et  à  ce 
que  noAs  sçcusmes  de  bon  lieu ,  tost  après  son  ar- 
rivée. C'estoit  pour  tenir  au  Roy  les  mesmes  pro- 
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pos  qu*aToit  tena  le  dit  é vesqne  d'Arras  au  dit  Ma- 
rillac,  et  pour  cet  effect,  a,  cejourd*liQy,  eu  au- 
dieDce  de  iuy,  en  laquelle  il  a  parlé  beaucoup 
plus  modestement  que  son  naturel,  et  moins 
roide  que  ne  Ait  le  dit  évesque,  concluant  enfin 
qu^il  ne  désire  rien  tant  que  d*ol)server  l'amytié 
et  bonne  paix  qnll  a  avec  le  Roy.  Lequel ,  pour 
eeste  cause,  Je  voulois  bien  prier  se  déporter  de 
eeste  protection  de  Parme,  enquérant  fort  exac- 
tement sy  le  Roy  seroit  pour  venir  à  rupture 
pour  eeste  occasion ,  et  s*il  n'auroit  pas  aussy  en- 
yyt  de  demeurer  bon  amy  de  son  maistre.  Vous 
ad\isant  qu'il  a  embrouillé  ce  qu'il  vouloit  dire, 
de  sorte  qu'il  est  aysé  de  Juger  qu'il  ne  se  veult 
pas  faire  entendre  clairement:  et  peut-on , Mon- 
seigneur, recueillir  de  sa  négociation  que  son 
maistre  n'a  rien  de  bon  dans  l'entendement, 
toutes  fois  il  crainct  la  lice  et  n'y  entrera  que  le 
plus  tart  que  pourra,  lequel  a  à  desmesler  en  Al- 
lemagne ,  n'allant  pas  selon  son  souhaict.  M.  de 
Brissac  a  receu  vostre  lettre  de  créance  du  capi- 
taine Francisque  Ghlaramont,  qui  est  dans 
Parme,  par  où  il  faict  sçavoir  que  sy  par  tout  le 
mois  d'octobre  le  Roy  n'envoyé  secourir  la  ditte 
ville,  elle  se  perdra  faulte  de  vivres,  dont  on  a 
faict  sy  grand  dégastdansia  ditte  ville,  qu'il 
n'y  en  sçauroit  avoir  pour  plus  long-temps  :  ce 
qui  est  bien  loing  de  ce  que  nous  avions  pensé. 
Vous  serez  adverty  de  ce  que  nous  en  aurons  de 
nouvelles;  cependant  je  prie  Dieu,  etc. 

"De  Blanc,  le  8  Juillet  1551. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

De  Laubespine.  » 

lettre  de  monsieur  le  connestable  au  dit  duc, 
sur  les  affaires  d* Allemagne  et  de  Parme. 

«  Monsieur,  par  le  double  des  lettres  du  sieur 
deMarillac,  que  Je  vous  envoyé,  vous  sçaurez 
les  propos  passez  entre  l'évesque  d'Arras  et  luy, 
dont  Je  ne  vous  feray  redite  ;  mais  Je  vous  avise- 
ray  bien  que  l'ambassadeur  de  l'Empereur  eut 
hier  audiance  du  Roy,  où  il  luy  en  parla  beau- 
coupt  plus  doucement,  faisant  tout  ce  qu'il  pou- 
voît  pour  persuader  le  dit  seigneur  croire  que 
son  maistre  ne  désire  rien  tant  que  la  continua- 
tion de  la  bonne  paix  et  amytié  qu'ils  ont  en- 
semble, et  l'asseurant,  sur  la  prud'homie  qui 
est  en  luy ,  qu'il  ne  luy  commencera  Jamais  la 
guerre,  luy  desplaisant  infiniment  de  ce  que 
les  affaires  de  Parme  sont  en  tels  termes ,  dont 
il  prioit  le  Roy  de  se  déporter  :  et  fit  grande 
iDstance  d'entendre  du  Roy  s'il  seroit  pour 
innover  aucune  chose  contre  l'Empereur,  à  eeste 
occasion.  Il  trouva  le  dit  seigneur  aussy  froid 
que  luy,  et  non  moins  garny  de  bonnes  et  hon- 
nestes  parolles;  et  toutes  fois  il  n'oublia  rien 


pour  luy  faire  sentir  que  si  l'on  l'attaquoit,  on 
le  trouveroit  sy  roide  et  sy  disposé  à  s'en  res- 
sentir, qu'il  y  parroistroit,  et  qu'on  lui  feroit 
plaisir  de  l'en  éclaircir  plustost  aujourd'hui  que 
demain  :  vous  advisaut.  Monsieur,  qu'à  ce  que 
Je  peus  recueillir  de  l'intention  de  ce  bon  mi- 
nistre, son  maistre  n'a  pas  envie  de  remuer  sy 
tost  mesnage  :  car  ses  affaires  d'Allemagne  ne 
vont  pas  comme  il  voudroit,  et  sy  ay  opinion 
que  son  indisposition  le  tient  en  grande  crainte 
de  commencer,  craignant  qu'il  n'ayt  pas  l'ha- 
laine  assez  longue  pour  achever  une  sy  longue 
carrière.  Notre  Allemand  est  arrivé ,  qui  propose 
chose  sy  grande  qu'il  est  bien  mal  aisé  qu'il  n'en 
sorte  quelque  dommage  aux  affaires  de  l'Empe- 
reur ;  de  ce  qui  s'en  résoudra  vous  en  serez  cy 
après  adverty.  Je  prie  Dieu  ,  etc. 

De  Blanc,  ce  9  Juillet  1551. 

«  Vostre  humble  serviteur,  » 

MONTHOBBNCY.  • 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse  ,  pair  de  France. 

Double  de  la  lettre  escrite  au  Roy  par  monsieur 
le  comte  de  Tendes  ^envoyé  au  duc* 

m  Sire,  J'ai  eu  advertissement  que  le  prince  d'Es*. 
pagne  n'attend  que  l'heure  de  s'embarquer  et  ne 
mène  avec  luy,  outre  l'armement  des  galères , 
que  six  ou  sept  cens  hommes  de  pied ,  et  que 
la  pluspart  des  gens  qu'il  avoit  s'en  sont  retour- 
nez ,  et  qu'il  attendoit  le  Roy  de  Bohême  et  le 
prince  de  Piedmont,  qui  dévoient  arriver  le  6 
de  ce  mois  à  Gennes;  et  ayant  regard  à  ce  qu'on 
m'en  escrit ,  Je  pense  qu'il  sera  en  ces  mers  dans 
deux  Jours,  auquel,  passant  par  eeste  coste, 
feray  présenter  quelques  ratralchlssemens  à 
i'accoustumée,  pour  après  vous  advertir  de  sa 
compagnie  et  des  propos  qu'on  y  aura  peu  tenir. 
H  a  envoyé  en  Espagne,  en  diiligence,  pour 
faire  partir  la  royne  de  Bohême  et  se  trouver  à 
Barcelonne  à  son  arrivée ,  en  délibération  que 
les  gallères  n'y  séjourneront  que  deux  Jours, 
après  pour  s'embarquer ,  pour  la  crainte  qu'ils 
ont  de  l'armée  du  Grand-Seigneur,  laquelle  on 
asseure  estre  arrivée  deçà  le  far  Messine,  chose 
que  Je  ne  puis  croire,  sy  est-ce  qu'André  Doné  à 
despesché  une  gallère  pour  Gicille,  aflln  d'avoir 
nouvelles  scures  du  lieu  où  peut  estre  de  présent 
la  ditte  armée.  Qu'est-ce  qui  s'offre  pour  eeste 
heure,  fors,  Sire,  qu'il  vous  plaira  me  comman- 
der vos  bons  plaisirs. 

«  Suppliant  le  Créateur  vous  donner,  en  par* 
faicte  santé ,  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Marseille,  ce  8  Juillet  1551.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Termes,  du  10  dudii- 


n 


Parme ,  le  i^  Joar  dq  présent  mpto ,  sans  aoetm 
empeschement;  de  sorte,  Sire,  que  Yostre  Ma- 
jesté se  peut  bieu  asseurer  maiutenant  de  la 
ditte  ville  de  Pcirme,  yeu  qu*il  y  a  dedans  deux 
mil  bons  bornmeset  deux  ceus  cinquante  che- 
vaux-lé|;ers ,  sans  |cs  corppagnîes  du  dit  sei- 
gneur duc  et  ses  chevaux-légers.  Et  les  ennemis 


mois  f  au  Roy ,  sur  Vestçit  des  affaires  de 
Pannes. 

a  Sire,  depuis  le  parterneut  d^  mal$tre  Tho- 
mas d'Alvcche ,  estant  les  armées  de  TEmpereur 
et  du  Piipe  devant  Parme ,  j*ay  continuellement 
faict  faire  courses  sur  le  lîuuionnois,  pour  les 
empescher  de  faire  leur  récolte  et  divertir  Tar-  i  n'ont  rien  sur  uqus, sinon  qu'ils  brusient  tout  ce 
mée  du  Pape  du  siège  du  dit  Parme  :  ce  qu  elle 
a  esté  contrainte  faire  et  vint  loger  à  Castel- 
Franc,  Crèvecœur  et  Saint-Jean ,  pour  favoriser 
la  récolte  au  dit  Bouilenois,  lequel  estoit  desjà 
réduict  en  bien  grande  extrémité  de  vivres,  où 
dom  Ferrand  leur  à  baillé  cent  hommes  d'armes, 
trois  compagnies  de  chevaux-légers  et  cent  bar- 
quehusiers  a  cheval ,  p  )ur  renforcer  Tarmée  du 
Pape,  parce  qu*ils  ne  la  sentoient  forte  pour  ré- 
sister à  vostre  cavallerie.  Et  ayant  entendu  que 
le  dit  dom  Ferrand  leur  avoit  envoyé  la  ditte 
cavallerie.  Je  luy  ay  escrit  une  lettre,  ainsy 
quMI  vous  plaira  voir  par  ce  double  d'ieelle  queje 
vous  pnvoy0,  dont  Je  n'ay  encor  responce.  Le 
Pape  et  ses  ministres,  pveo  grande  instanpe, 
ont  requis  dom  Ferrand  vouloir  venir  avec  leur 
armée  devant  la  Mirandole,  pour  vous  faire  dé- 
bander, où  bien  nous  assiéger.  Lequel  ne  leur 
a  voulu  apcorder,  comme  \\  plaira  à  Vostre 
lif  aj>s(é  voir  par  une  despescbe  que  le  Pape  et 
8e9  ministres  ont  envoyée  à  Trente  et  À  la 
cour  de  l'Emperpur,  par  laquelle  Vostre  Ma- 
jesté cogooistra  le  bon  vouloir  du  dit  Pape  et  du 
Oandino  entre  ses  anciens  ministres.  Et  au  parte- 
rneut de  l'armée  du  Pape ,  dom  Ferrand  a  lais^ 
la  moictié  de  |a  sienne  devant  P^rme ,  et  s'en 
est  allé  avec  l'autre  devant  Cul lornyo,  avep  douze 
pièces  d'QrtjUerie.  Lfaquelle  place ,  le  cappitaine 
^ui  y  cummandpit,  a  rendue  assez  pauvrement, 
comme  m'a  escrit  le  duc  Octavio ,  lequel ,  en- 
semble son  peuple  de  Parme,  ne  s'en  est  point 
effrayé,  ains a  toi^ours  meilleur  courage:  car 
depuis  le  partementdu  dit  camp  du  Pape,  Hz 
ont  faict  la  moictié  de  la  récolte  ;  et  m'ayant  le 
dit  seigneur  duc  requis  de  luy  envoyer  quinze 
cent  hommes  de  pied  et  de  la  cavallerie  pjur 
ie  renforcer,  parce  que  plusieurs  soldats ,  subjets 
du  duc  de  Florance,  qui  estoient  là  dedans, 
furent  contrainctz  d'en  sortir  par  les  bans  et 
commandemens  du  dict  duc  de  Florance,  Jay 
ad  visé  d'y  envoyer  le  seigneur  Pierre,  avec  les 
vielles  bandes  estans  de  quinze  cens  hommes, 
des  meilleurs  de  vostre  armée,  comme  aussy 
monsieur  Dandelot,  monsieur  de  Sipiere,  sa 
compagnie  et  celles  du  comte  de  Fontanella  et 
de  Cornelio  ZabolJ,  et  tous  les  gentilshommes 
françois  qyi  estoient  icy.  Lesquelles  troupes  de 


qu'ilz  peuvent  au  pays  de  la  Mirandolle  ;  ce  que 
voyant,  J'ay  envoyé  un  trompette  vers  le  sieur 
Camille,  le  priant  de  me  permettre  de  luy  en* 
voyer  un  gentilhomme  pour  parlementer  avec  luy  : 
ce  que  m'ayant  accordé.  Je  luy  ay  envoyé  le  sieur 
Flaminio  Ursino,  pour  lui  faire  entendre  comme 
ce  lieu  de  la  Mirandole  est  à  Vostre  M^yesté,  et 
que  ces  brusiemens  sont  contre  la  coutume  de 
la  guf^rre;  et  luy  demander  s'ils  avolent  com- 
mission du  Pape  pour  ce  faire  ou  s'ils  le  faisoieut 
de  leur  auiborité  privée.  A  quoy  le  dit  sieur 
Camille  a  respondu  en  être  fort  fasché,  et  qu'il 
y  mettroit  le  meilleur  ordre  qu'il  pourrott  : 
toutes  fois  les  dits  brusiemens  continuent,  et  a 
le  seigneur  Alexandre  Vitel ,  général  de  Tinfan- 
tirie ,  dif  au  seigneur  Flaminio  avoir  commis- 
sion du  Pape  de  brusier  et  de  faire  du  pis  qu'il 
poura  sur  le  pays  de  la  Mirandolle  :  ce  qu'il 
faict  tous  les  Jours.  Et  sur  le  parlement  du  dit 
sieur  Flaminio,  Hz  luy  ont  tenu  un  langage  cou- 
vert, ^uesy  Je  veux  désarmer,  ilz  deslogeront 
du  dict  pays  de  la  Mirandolle  et  désarmeront  : 
ce  que  Je  crois  qu'ils  feroient  volontairement 
pour  la  grande  despence  que  faiet  ledit  Pape, 
et  le  peu  de  moyen  qu'il  a  de  la  continuer  :  car 
il  n'y  a  de  mois  qui  ne  luy  cooste  soixante  et 
dix  mil  escus,  sans  beaucoup  d'autres  despences 
qu'il  faict  pour  la  garde  de  ses  pays.  Sur  quoy 
Je  m'aviseray  de  respondre  à  loisir,  qu'en  cas 
qu'ils  veuillent  désarmer  et  dom  Ferrand  aussy, 
Je  désarmeray ,  sauf  la  garde  des  places  et  ravi- 
taillement d'icelles.  Ce  que  Je  pense  que  dom 
Ferrand  ne  voudra  faire,  parce  que  Je  suisad- 
verty  de  bon  lieu  que  les  Impériaux  se  renforcent 
d'Allemans  et  de  cavallerie.  Et  faict  le  duc  de 
Florance  quatre  cens  chevaux-legers  :  il  peut 
néantmoins  arriver  que  chacun  désarmera. 
«De  la  Mirandolle,  ce  10  Jour  de  Juillet  1554.» 

Lettre  du  Roy  au  duc  de  Guyse ,  sur  certain 
dessein  que  paroistra  en  plusieurs  lettres  sué* 
vantes^  lequel  néantmoins  n^eut  point  d'effet 

«  Mon  cousin ,  Je  vous  envoyé  le  double  de 
deux  lettres  que  J'ay  eues  de  mes  eousins  les  com- 
tes de  Tendes  et  le  prieur  deCapoûe,  par  où  vous 
sçaurez  les  nouvelles  qu'ils  avoient  du  prince 
d'Espagne  et  du  retour  de  la  royne  de  Bohême; 


chevaux  et  de  pied  sont  entrées  dedans  le  dit  |  semblabiement  ce  que  je  vous  pourrois  escrire 
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dfl  pavvtHes  de  delà,  vous  advteant  qae,  dedans 
quatre  ou  cioqjoara,  J'attens  le  retour  d'un  cour* 
rier  que  j*ay  despèqbé  à  l)|ar9e|lle,  ^u  ^)^(réfiie 
diillgeuee,  par  lequel  je  in*fitt*:D9  de  sçavoif*  au 
ytdy  toutes  nouvelles,  n'estant  pas  d'avis,  mon 
cousin,  que  vous  partiez  plustost  de  ehez  vous 
que  voqg  p'aye^  de  mes  nouvelles,  dont  Je  vous 
feray  par|  incontinent  l'arrivée  dudit  courier. 
Je  ne  voos  escris  rien  4e  Parme,  pour  n'en 
avoir  eu  une  seule  lettre  depuis  le  retour  de 
Thomas  4'El  veche,  dont  Je  m*e«ba))is  grandement. 
Mais  Je  vous  envoyé  un  double  des  lettres  ressues 
de  Uarillac ,  par  où  vous  sçaurez  comme  ks  cho- 
ses vont  au  lieu  où  il  e«t;  le  demeurant,  vous 
rentendres  par  la  lettre  de  mon  cousin  le  pon- 
nestablo ,  qui  me  garderii  de  faire  ceste-cy  plus 
longue,  priant  Dieu ,  mon  cousin ,  etc. 
«£scrit  àlngrande,  le  I7  juiijet  1551. 

«  Henby  ,  eiplus  bas  de  Laubfspine.  » 

Et  an  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse , 
gouverneur  $t  mon  lieui^nant  général  en  Dau- 
phiné  et  Savoye, 

Lettre  du  sieur  du  Thier,  audit  duc  de  Blancj 

ce  9  juillet. 

B Monseigneur,  depuis  mes  dernières  lettres, 
il  ne  nous  est  venu  rien  de  nouveau ,  sinon  que 
monsîrar  lemaresehal  deBrissac,du  2decemois, 
nous  fiiictsça  voir  que  le  colonel  Francisque  Gha- 
nunont,quiestà  Parme,  luy  a  envoyé  uphor^me 
exprès,  par  lequel  il  Tadvertit  que  sy  Parme, 
par  toul  le  mois  d'octobre  prochain ,  n'est  bien 
poorveœ  et  nmnle  de  ce  qu'il  luy  fault,  elle  est 
en  danger  très-grand,  pour  le  mauvais  ordre  qui 
a  esté  donné  à  la  ronservation  des  vivres  et  mu- 
nitions qui  se  trouvent  tous  perdus  ou  fort  eudom- 
magef .  Je  vous  laisse  à  penser.  Monseigneur,  sy 
cela  ne  sent  pas  son  préparatif ,  pour  faire  trou- 
ver boBn  et  véritables  les  articles  dont  roaistre 
Thomas  d'Alveche  pqus  p  apporté  le  double,  et 
puur  le  remèi)^,  comme  il  vous  plaist  me  dire  par 
vostre  lettre.  Je  n'y  vois  meilleur  expédient  que 
de  nous  faire  aussy  forts  dedans  ledit  Parme  que 
le  ducOctavio,  afûn  qu'il  ne  soit  en  sa  puissance 
de  rien  foire  sans  nostre  consentement.  £t  c'est 
de  quc^  il  a  esté  escrit  par  Lngarde  à  monsieur 
de  Termes, qu'ilayt  àsejetter dedans  ledit  Parme 
s'il  est  posstbie,  avec  Sipierre  et  deux  ou  trois 
des  meilleures  bandes  qu'il  ayt  auprès  de  luy. 
Toutes  fois  s'il  n'y  a  des  vivres  en  suflisance,  et 
que  l'on  n'y  en  puisse  mettre  davantage, Je  tiens 
ceste  place  pour  désespérée ,  et  ay  grande  peur 
que  nous  n'ayons  l'bonneur  ny  réputation  de  la 
protection  que  nous  en  avons  prise.  Je  ne  fau- 
^}l^  M»ffl9KUf  f  T9W  fairç  fcçavoir  ce  qu'il 


nous  en  viendra  :  et  cependant,  Je  vous  advise 
que  par  le«  lettres  que  nous  eusmes  avant  hier 
du  Lcvai^t,  le  B^gliarlay ,  général  du  Grand- 
Seigneur,  partit  avec  son  armée,  le  lendemaiq  de 
iaPentecoste,  pour  aller  a  r£lespont,et  de  là,  pas- 
sant par  la  coste  de  la  Pouille,  Galabre  et  Ci- 
cille,  s'en  va  di*oit  en  Barbarie,  pour  exécuter 
l'entreprise  avec  cent  cinquante  galières ,  saqs 
les  fustes  et  grandz  vaisseaux  qui  portent  trois 
mil  Janissaires  et  l'artillerie^ qu'il  faudra  mettre 
en  terre.  Le  roy  d'Arger  avoit,sept  ou  huit  Jours 
auparavant,  envoyé  au  Grand-Seigneur,  sur  une 
de  ses  gnllères ,  la  teste  de  l'un  des  fils  du  cbérif 
roy  des  Maroques,  qui  luy  estolt  allé  foire  la 
guerre  ;  et  pour  accompagner  ceste  teste  y  avoit 
plusieurs  esclaves  pris  avec  ledit  chérif  par  ledit 
roy  d'Argier,qui  en  falsoit  présent  au  Grand- 
Seigneur. 

a  Escrit  à  Blanc,  le  9  Jour  de  Juillet  1 65 1 . 

«Vostrertrès humble  et  trèsobélssants^rviteur, 

DU  Thieb.  » 

Autre  lettre  d^  Roy^  sur  ce  mesnifi  subjet. 

«  Mon  cousin ,  depuis  le  partement  du  dernier 
courrier  ,J'ay  eu  nouvelles  de  Marseille,  comme 
le  prince  d'Espagne  est  passé,  ainsy  que  vous  ver- 
rez par  le  double  des  lettres  que  Je  vous  envoyé, 
par  où  vous  sçaurez  comme  il  estoit  accompagné, 
et  la  dilligence  que  la  royne  de  Bobesme  faict 
pour  son  retour,  ayant  Jà  acheminé  partie  de 
son  train  par  mon  royaume ,  et  crois  avant  que 
vous  ayez  ceste  lettre  qu'elle  sera  ambarquéepour 
sondict  retour,  au  moyen  de  quoy  J'ay  advisé  que 
le  meilleur  sera  que  les  bandes  venans  de  Pi- 
cardie demeurent  en  Bourgogne  et  ne  passent 
pas  outre ,  Jusques  à  ce  que  vous  ayez  autres  nou- 
velles de  moy  :  et  vous  envoyé  une  lettre  au  sieur 
Despinac ,  que  vous  luy  ferez  tenir  pour  les  des- 
partir et  loger  devers  Auxonne,Chaalona,  Seurre 
et  autres  places  et  endroits ,  le  long  de  la  fron- 
tière de  Bourgogne ,  ,au  reste  d'une  que  vpps 
pourrez  faire  marcher  Jusques  à  Bourg-en  Bresse, 
pour  laquelle  J'escris  au  sieur  de  La  Guiche  une 
lettre  que  vous  luy  ferez  aussi  tenir.  Quand  à 
celle  de  Lignières,  estimant  qu'elle  ne  soit  pas  sy 
advancée  que  les  autres,  sy  elle  est  encor  en 
Champagne ,  vous  i'envoyerez  loger  devers  Mou- 
ron; et  à  ceste  fin  vous  envoyé  aussy  une  lettre 
pour  le  sieur  Bourdillon:  toutesfois ,  sy  elle  estoit 
entrée  au  pays  de  Bourgogne ,  il  faudra  là  l'y  lo- 
ger, comme  les  autres, sans  la  faire  reculler  en 
arrière,  pour  ne  donner  aucun  soubçon.  C'est 
l'occasion  pour  quoy  Je  vous  envoyé  ce  courrier, 
en  extrême  dilligence,  vous  advisant  que  J'ay 
despescbé  en  Dauphiné  pour  garder  que  l'on  ne 
lève  ces  quatre  bandes ,  et  auss^  après  le  cappt- 
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taineChabert  et  au  cappitaineVicques,  se  retirer 
devers  Aigueroorte.  Qu*est  tout  ce  que  J  ay  à  vous 
dire  pour  le  présent,  priant  Dieu,  etc. 
«  Escrit  à  Saint-Georges  le  17  Juillet  1 551. 

«  Henby,  et  plus  bas  pe  Laubespine.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse , 
gouverneur  et  mon  lieutenant  général  en  Sa- 
voge  et  Da^phiné. 

Lettre  de  monsieur  le  comte  de  Tendes. 

«  Monseigneur,  depuis  le  8  de  ce  mois,  le  prince 
d'Espagne  est  arrivé  avec  quarante  gallères  en 
ces  mers  et  a  esté  contrainct  à  Fresjuls,  pour  n'a- 
voir le  temps  à  gré,  auquel  lieu,  suivant  ce  qu'il 
avoit  pieu  au  Roy  et  à  vous  me  commander ,  a 
estéfaict  présent  et  rafraîchissement,  où  ils  ont, 
comme  on  m'escrit ,  pris  plaisir.  Je  m'attens  qu'ils 
seront  aujourd'huy  ou  demain  près  d'icy ,  où  en- 
voyeray  faire  le  semblable  par  quelques  gentils- 
bommes,  qui  me  sçauront  bien  dire  leur  équi- 
page et  les  propos  qu'ils  auront  tenus ,  pour  après 
en  advertir  le  Roy  et  vous.  Le  prince  avoit  avec 
luy ,  en  sa  gallère ,  le  roy  de  Bohesme,  le  prince 
de  Savoye,  le  (Ils  du  marquis  de  Gonast,  et  An- 
dré d'Orie,  vous  advisant  au  surplus  que  maistre 
Louis  Alemain  arriva  hier  au  soir,  lequel  J'ac- 
commoderay  sy  bien  que  son  voyage  sera  faict 
seuremcnt. 

«  De  Marseille  ce  10  juillet. 

«Après  la  présente  escrite,  ay  eu  nouvelle 
comme  lesdites  gallères  sont  arrivées  d'hier  à  Por- 
cherolles,  près  les  islesd'Hières,et  ne  faisdoubte 
qu'ils  ne  passent,  cejourd'huy,  par  ces  mers  de 
Marseille.  J'en  ay  escrit  à  monsieur  de  Joyeuse 
et  au  cappitaiue  d'Aiguemortes,  pour  le  regard 
de  vostre  gouvernement  de  Languedoc.  » 

Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  eut  part  en  ce  se- 
cret ,  escrivit  cecy  par  ordre  du  Roy  au  duc  de 
Guyse,  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  cestp  petite  lettre  sera 
pour  vous  advertir  que  le  Roy  m'a  donné  charge 
vous  mander  qu*il  vous  envoyé  ce  qu'il  a  eu  de 
Marseille,  et  qu'il  vous  prie  que  vous  concluiez , 
avec  Chatillon,  a  quel  jour  les  bandes  pourront 
estre  prestes  à  s'ambarquer,  affm  qu'à  ceste  heure 
là,  nonplustost,  vous  dressiez  vostre  chemin 
pour  vous  y  trouver.  Et  il  a  exprès  despesché  en 
Provence,  aflln  qu'incontinant  que  les  gallères , 
qui  portent  le  prince  en  Espagne,  seront  retour- 
nées, on  vous  despesché  droict  à  Joinville  un 
courrier  sans  attendre  de  venir  icy  à  la  cour.  Et 
en  ce  cas,  le  Roy  ne  veut  pas  que  vous  partiez 
dudit  Joinville  ;  sy  la  nouvelle  vous  en  vient  que 
vous  soyez  prest  de  vostre  gouvernement,  vous 


ferez  semblant  d*y  voir  quelques  places  :  car  sy 
à  ceste  heure,  le  temps  n'est  propre  pour  exécu- 
ter l'entreprise, il  lafault  tenir  couverte  pour  une 
autre  fois.  Monsieur  de  Saint-Papoul  est  à  Lyon 
qui  vous  attend;  et  là  n'oubliez  de  le  mander, 
vous  en  aurez  nouvelle  en  la  banque  de  Salviatz. 

«  Le  Roy  a  bien  voulu  laisser  aller  les  bandes 
à  toute  adventure,  s'il  advenoit  une  disgrâce  que 
les  gallères  ne  fussent  sy  tost  de  retour;  mais 
nous  voyons  bien  que,  pour  ce  coup^  il  n'y  a 
poinct  d'ordre  et  que  nous  avons  commandé  trop 
tard.  Dieu  en  ordonnera  pour  le  mieux.  Le  Roy 
entend  qu*après  avoir  vcu  Chastellonnet  conclud 
de  ceste  affaire,  vous  luy  despeschiez  un  courrier, 
en  extrême  dilligence,  pour  l'advertirdu  jour 
qu'avez  pris,  aflfln  qu'il  fasse  partir  nostre  frère, 
et  qu'il  donneordre  aux  bandes  de Piedmont,  où 
on  a  encor  touché  ;  et  dès  que  le  prieur  aura  man- 
dé le  temps  que  ses  vaisseaux  seront  prests ,  on 
vous  en  despeschera  un  pour  vous  en  advertir, 
affln  que,  selon  ce,  on  avance  ou  recule.  Voilà 
ce  que  le  Roy  a  conclud  et  m'a  chargé  de  voas 
escrire  de  sa  part ,  me  commandant  vous  faire 
ses  recommandations. 

«  D'Ingrande,  ce  17  juillet  1551. 

Vostre  humble  et  obéissant  frère, 

•i  G.  Cabdinal  de  Lobbaine.» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère  monsieur 
le  duc  de  Guyse. 

«  Mon  frèr*;,  depuis  ceste  lettre  escrite ,  afSn 
que  rien  ne  demeure,  le  Roy  s'est  advisé  de  man- 
der en  Daupbiné  aux  cappitaines  qu*ils  fassent 
leurs  bandes  et  s'en  allent  en  Pledmont,  sans 
mander  aux  autres  qu'ils  partent;  bien  on  man- 
dera à  monsieur  le  Mareschal  qu'il  donne  congé 
aux  cinq  bandes,  toutes  les  fois  que  Ghastillon 
les  mcindera  ,par  ainsi  concluez  en  ensemble,  af- 
fîn  que  tout  se  trouve  en  mesme  temps  où  se  fera 
l'affaire,  et  incontinant,  en  extrême  dilligence, 
advertissez  le  Roy  de  ce  que  vous  aurez  conclud 
avec  Ghastillon  :  et  après  cela  le  Roy  vous  man- 
dera ce  qui  luy  semblera  de  vostre  parlement, 
sans  quoy  il  vous  prie  ne  vous  poinct  baster.  » 

Lettre  de  Monsieur  le  connestable  au  dit  duc, 

«  Monsieur,  j'estime  que  mon  neveu  de  Ghas- 
tillon vous  aura  trouvé  avant  que  vous  receviez 
ceste  lettre ,  et  vous  aura  dit  comme  les  six  cap- 
pitaines qu'il  tire  de  Picardie  n'ont  pô  crolstre 
leurs  bandes ,  au  moyen  de  quoy  j'ay  despesché 
le  cappitaine  Ghabert,  pour  aller,  en  toute  dilli- 
gence, faire  une  bande  de  trois  cents  hommes 
auprès  de  Thoulouse,  laquelle  suivra  celle  de 
Vicques  de  bien  près,  et  ira ,  par  le  mesme  che- 
min ,  se  rendre  à  Avignon ,  pour  là  attendre  ce 
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que  vous  ou  luy  leur  ferez  entendre.  J'ay  anssy 
envoyée  mondit  neveu  une  commission  en  blanc 
pour  faire  lever  une  autre  enseigne  par  La  Mole, 
OQ  tel  autre  qu'il  ad  visera,  pour  avec  les  dis  deux 
bandes  fiiire  semblable  nombre  que  sy  les  dis  six 
bandes  eussent  faict  la  creûe  qui  avoit  été  avisée. 
Vous  advisant  aussy,  monsieur,  que  J'ay  envoyé 
Targent  en  D'Aupbiné  pour  foire  la  levée  de  quatre 
bandes,  et  mandé  à  monsieur  de  Maugiron  les 
foire  marcher  en  Piedmont,  d'où  toutes  fois 
les  cinq  vieilles  bandes  ne  partiront  poinct  que 
vous  ou  lay  ne  leur  fossiez  sçavoir.  Quant  à 
vous,  monsieur,  sitost  que  le  couder  sera  de 
retour  de  Marseille ,  vous  serez  adverty  de  ce 
qu'aurez  à  faire.  Cependant  je  m*asseure  que 
vous  aurez  dict  à  mondit  nepveu  ce  qu'il  devra 
foire  des  sept  bandes  qui  sont  avec  luy,  et  au- 
rez pris  une  résolution  s'il  les  devra  faires  mar- 
cher ensemble,  ou  les  faire  aller  à  la  fille,  et 
qoe  de  tout  nous  donnerez  advis  par  un  des  cou- 
riersqui  vous  a  esté  envoyé.  Au  sur  plus,  mon- 
sieur, nous  avons  arresté  avec  les  Anglois  le 
mariage  tout  ainsy  qui!  est  contenu  aux  articles 
que  vous  en  vistes,  et  est  impossible  de  faire 
plus  grande  monstration  d'estre  contents  qu'ils 
font,  comme  aussy  en  ont-ils  grande  occasion, 
leur  avant  le  Roy  franchement  accordé  que  sy 
le  Roy  d'Angleterre  survict,  le  dot  qu'il  baille  à 
sa  fille  demeure  au  dit  Roy,  qui  est  un  poinct 
auquel  tout  nostre  traité  estoit  accroché  :  toutes 
fois  après  qu*il  a  esté  veu  que  les  autres  mariages 
faict  en  semblables  endroits  ont  passé  ainsy ,  le 
dit  seigneur  s'y  est  accordé  :  ce  qu'ils  ont  receu 
à  grande  grâce.  Pour  fin  de  ma  lettre,  Je  vous 
diray,  monsieur,  que  le  dit  seigneur  s'en  va,  aux 
meilleures  journées  qu'il  peut,  gaigner  Rloys, 
où  il  fera  peu  de  séjour  et  ne  cessera  qu'il  ne 
soit  à  Fontainebleau,  où  il  veut  que  la  Royne 
fasse  ses  couches,  affin  d'estre  tant  plus  prests 
et  à  propos  pour  pourvoir  à  toutes  choses  qui  se 
pourront  offrir  du  costé  de  Flandres.  Il  n'est 
rien  venu,  sinon  que  l'on  y  continue  les  prépara- 
tifs ja  commencez  ;  mais  il  n'y  a  un  stul  homme 
de  bout.  Priant  Dieu ,  etc. 

•  D'Ingrande,  ce  6®  Jour  de  juillet  1551. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«MONTMOBANCY.» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Gutjse. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dit  duc 
de  Guy  se  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  le  Roy  vous  faisant 
présentement  une  despesche,  je  n'ay  voullu 
faillir  raccompagner  de  ceste  lettre,  et  vous 

1.  C.  D«  M.  T.  VI, 


I  dire  comme  depuis  Tarrivée  de  maistre  Thomas 
de  Lusche,  nous  n'avons  aucune  nouvelle  de 
Rome,  de  la  Mirande,  de  Venise,  ny  d'autre 
endroit  du  costé  d'Italie ,  sinon  de  la  part  de 
monsieur  le  duc  de  Ferrare,  qui  a  despesche  un 
Courier  vers  son  ambassadeur,  par  lequel  nous 
avons  advis  que  le  camp  du  Pape  a  esté  forcé  se 
retirer  vers  Roulogne ,  pour  la  peyne  et  travail 
que  luy  donnoient  nos  gens,  qui  n'est  petit,  le 
neveu  du  Pape  ayant  esté  blessé  d'un  coup  de 
pique  et  contraint  d'abandonner  le  dit  camp. 

«  Le  seigneur  Dom  Ferrand  n'a  encores  ozé 
attaquer  Parme  et  est  allé  assiéger  Golomo  ;  la 
priucipalle  occasion  de  la  venue  de  ce  courier, 
c'est  pour  quelque  ouverture  de  paix  que  le  Roy 
trouve  bonne  et  délibère  entendre,  selon  les 
articles  qui  desjà  ont  esté  envoyez  par  La  Garde, 
dont  le  double  vous  a  esté  envoyé  par  le  sieur  Du 
Thiers;  le  dit  seigneur  a  remis  ceste  pratique  à 
mon  dict  sieur  le  duc ,  et  auquel ,  pour  cet  effet, 
il  faut  une  despesche.  Il  ne  bougera  de  Fontai- 
nebleau de  tout  l'hy vert,  attendant  des  nouvelles 
suivant  les  quelles  il  prendra  ses  délibérations. 
Et  sur  ce,  je  prie  Dieu ,  etc. 

«D'Ingrande,  le  17  juillet  1551. 

«Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«C.  Cabdin\l  de  Lorraine. » 

El  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère ,  monsieur 
le  duc  de  Guyse. 

Lettre  du  sieur  Du  Thiers  au  dict  duc,  sur 
les  affaires  d'Italie, 

n  Monseigneur ,  les  dernières  lettres  que  nous 
avons  eties  de  la  Mirandole  et  de  Pnrrae ,  sont 
du  17  du  mois  passé,  de  sorte  que  je  vous  puis 
bien  asseurer  que  le  roi  en  est  bien  fasché;  car 
tous  les  jours  on  nous  faict  ici  des  nouvelles  qui 
ne  sont  à  l'ad vantage  et  réputation  des  affaires  du 
Roy  ;  mais  je  crois  que  c'est  un  artiffice  de  l'am- 
bassadeur de  l'Empereur,  lequel  voyant  qu'on 
estoit  sur  la  conclusion  et  arrest  du  traicté  d'en- 
tre nous  et  les  Anglois ,  ce  brulct  a  esté  semé  à 
l'ayde  de  quelques  Italiens  qui  sont  en  ceste 
cour,  comme  pensant  y  gaigner  quelque  chose, 
ce  qu'il  n'a  faict  :  car  tout  a  esté  gaillardement 
résolu  et  passé  sans  difficulté ,  ainsy  que  par  la 
despesche  que  vous  a  faict  presment  monsieur 
de  Laubespine  vous  pourrez  entendre. 

«  Quoy  qu'il  en  soit ,  monsieur  de  Termes  ny 
les  autres  ministres  qui  sont  par  delà,  ne  se 
sçauroient  excuser  qu'il  n'y  ayt  de  la  négli- 
gence ,  et  sy  vous  puis  bien  dire ,  monseigneur, 
qu'ils  ont  aujourd'hui  de  fonsdz,  outre  le  paye- 
ment de  leur  mois  et  toutes  leurs  parties  inopi- 
nées ,  plus  de  cinquante  huit  mil  escus. 
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«Messieurs  les  cardinaux  de  Ferrare  et  de 
Toumon  sont  partis  de  Rome,  au  grand  t^t 
extrême  regret  de  tous  les  Romains,  lesquels 
ont  falot  plusieurs  plaintes  publiques  sur  leur 
partement  ;  et  se  lèvent  par  le  Pape  de  sy  gros 
et  iusuportables  subsisdes  sur  ses  subjets  pour 
subvenir  a  sa  despenee,  qu'il  y  pourroit  bien 
avoir  du  souslèvement  populaire,  ainsy  que  nous 
écrit  le  secrétaire  Roucber ,  qui  seroit  bien  em- 
ployé. 

«  Monsieur  le  duc  de  Ferrare  faict  tout  ce 
qu*il  peut  pour  moyenner  un  appointement  et 
accord ,  en  mettant  Parme  en  dépost  entre  ses 
mains,  avec  certaines  conditions  qui  pourroient 
bien  réussir  ;  d*autre  costé  les  Vénitiens  s'accom- 
moderont volontiers  en  une  ligne  deffencive , 
selon  le  langage  qu'ils  tiennent  en  termes  cou- 
verts. On  en  a  escrit  à  monsieur  le  cardinal  de 
Toumon  qui  est  par  delà ,  lequel  y  fera  dextre- 
ment  ce  qui  sera  requis  et  nécessaire  de  faire. 
Je  prie  Dieu,  etc. 

«Escript  àlngrande,le  17  jour  de  juillet  1551. 

«Votre  très  bumble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Du  Thibr.  » 

Et  au  dos  :  A  numseigneur  le  duc  de  Guyse , 
pair  de  France. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guyse^  son  frère,  touchant  les  chaires  de 
leur  maison  et  autres  subjets;  elle  est  aussy 
pour  la  douairière  sa  mère. 

«  Monsieur  mon  frère,  premièrement  je  vous 
faicts  mes  escuses  de  ce  que,  par  la  dernière 
despescbe ,  vous  n'avez  poinct  receu  de  mes 
lettres;  et  vous  diray  que  j'ay  eu  une  merveiU 
leuse  Joye  d'entendre  que  madame  ma  sœur  a 
esté  sy  heureusement  accouchée.  Il  est  vray  que 
J'eusse  bien  désiré  un  fils,  mais  j'espère  que 
vous  recommancerez  de  sy  bonne  heure  que 
bien  tost  vous  amanderez  la  faulte,  et  ceste  fille, 
sy  Dieu  plaist,  nous  fera  une  bonne  alience.  Et 
si  on  vous  parle  de  son  mariage  où  vous  este, 
depuis  qu'elle  est  née,  j'ay  un  advantage  sur 
vous,  parce  qu'on  m'en  a  parlé  avant  qu*elle  le 
fut.  C'est  madame  de  Montpensier,  la  vieille, 
que  je  trouvé  à  Fontevraux  qui  offre  son  fils, 
qui  est  hors  de  danger  d'avoir  frère,  sy  DifU 
n'y  remédie,  avec  trente  mil  livres  de  rentes 
quiste  et  deschargé  de  ses  sœurs  ^  joi^y?  de 
bonne  maison  et  bien  noury.  Depuis,  madame 
la  mareschalle  de  la  Mack  s'est  très  bien  ra- 
mentue,  et  m'a  dit  qu'elle  en  escrit  à  ma  sœur; 
je  crois  que  monsieur  de  Nevers  ne  s'y  oublira 
pas  :  et  par  ainsy,  sy  nous  sçavons  bien  jouer 
nos  rooUes,  nous  en  aurons  à  choisir,  et  sy  au- 
rons du  temps  pour  y  penser.  Il  me  semble  que 


vous  avez  très  bien  dioiqr  le  oompère  et  la 
commère;  la  Roy  ne  en  escrit  à  la  Royne  d*EA- 
cosse,  et  s'attend  bien  qu'elle  portera  leurs  deux 
noms  Catherine  Marie.  Croyez  que  sy  ce  souhait 
avoit  lieu,  J'y  serois  bien  tost;  mais  il  n'y  a 
moyen.  Vous  verrez  enoor ,  par  le  ooorier,  tontes 
nos  nouvelles  et  que  nostre  maistre  n'est  pares- 
seux, lequel  je  vous  asseure  ne  faict  rien  qu'in- 
continent il  n'ordonne  vous  estre  envoyé.  Mon- 
sieur le  connestable  se  monstre  en  cela  auisy  fort 
dilligent. 

«  Les  Anglois  sont  partis,  et  a  esté  pané  le 
contract  du  mariage  où  il  n'y  a  ny  plus  ny 
moins  que  ce  que  nous  voulions;  et  a  traicté  en 
votre  place  monsieur  le  mareschai ,  qui  me  faict 
mil  excuses  du  passé  et  vivons  très  bien  ensem- 
ble; de  ligue  ils  n'y  ont  jamais  voulu  entrer.  Je 
me  gouverne  fort  bien  avec  tout  le  monde,  et 
n'y  a  aucune  brouiilerie,  nostre  maistre  me  fai- 
sant meilleure  chère  qu'il  ne  fit  oncques.  Voilà 
ce  que  je  vous  puis  mander  :  priant  Dieu,  etc. 

«De  Bioys,  ce  26  juillet 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  fils  et  frère , 

«G.  Gâbdiral  db  Lobbâibb.  » 

Lettre  de  M.  le  connestable  au  dict  duc. 

•  Monsieur,  je  vous  envoyé  une  despesche 
que  je  receus  hier  de  Marseille,  par  où  vous 
entendrez  la  dilligence  qu'a  faict  une  partie  des 
gai  1ères,  de  retourner  à  Gennes;  les  autres  sont 
allées  en  la  coste  d'Affrique,  pour  les  nouvelles 
qu'ils  ont  de  l'armée  du  Turc,  laquelle  com- 
mence fort  à  se  faire  sentir  èz  mers  de  delà. 
Les  dis  gallères  ont  laissé  le  Roy  de  Bohesme 
en  Espagne,  et  crois  que  c'est  chose  iaicte  à 
poste  affin  de  l'y  tenir  plus  longuement.  Toutes 
fois,  j'ay  entendu  qu'André  Dorye  avoit  mandé 
aux  gallères  de  Cicille  de  venir  droit  à  Barce- 
lonne,  pour  lever  le  dit  Roy  et  sa  femme, 
laquelle  il  estoit  allé  trouver  à  Valdolid,  ou 
elle  estoit  allé  prandre  congé  de  sa  grand-mère. 
Ce  mistère  se  pou  voit  bien  Jouer  à  propos,  pour 
tousjours  d'autant  plus  retarder  le  dit  Roy  de 
Bohesme  par  delà,  lequel,  à  ce  que  j'entends,  a 
bien  bonne  envie  de  sortir  de  leurs  mains.  Vous 
jugerez  par  tout  ce  que  dessus,  monsieur,  le 
peu  de  moyen  qu'il  y  avoit  en  l'exécution  de 
vostre  entreprise.  Et  au  demeurant,  sçaurez  des 
nouvelles  d'Italie  par  un  mémoire  que  Je  vous 
envoyé. 

Du  costé  de  Flandres,  la  Royne  de  Hongrie  a 
ftiict  arrester  tous  les  navires  des  subjets  du  Roy 
et  leurs  biens,  sans  qu'il  y  en  ayt  aucpne  occa- 
sion ;  mais  elle  feint  que  monsieur  l'admirai  a 
faict  le  semblable  en  Normandie,  et  il  n'y  a  ja« 
mais  pensé,  comme  11  nous  escrit  du  jour  d*hler  ; 
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quJ  me  fiâct  croire  que  la  ditte  Royne  à  un  coin- 
maDdement  de  son  frère  de  se  saisir  des  pre- 
miers, et  quelque  remoostrance  que  luy  ayt 
fiilcte  ie  sieur  de  Bassefontaine,  elle  ne  laisse  de 

coDtionerde  mal  en  pis.  Toutes  fois,  Tamiiassa- 
dedr  de  TEmpereur  est  tout  à  ceste  b^ure  venu 
parler  à  moy ,  qui  dit  que  la  ditte  dame  fera  le 
tout  déllivrer,  sy  le  Roy  veut  faire  le  semblable; 
ce  qui  luy  à  esté  accordé  pour  tousjours  entre- 
tenir la  douceur.  Voilà ,  Monsieur,  tout  ce  que 
j'ay  à  vous  dire  pour  ceste  heure,  sinon  qu'avant 
nostre  parlement  de  ceste  ville  vous  aurez  nou- 
velles du  Roy,  de  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Je 
prie  IMeu ,  etc. 

De  Bloys  ce  2  7  jour  de  Juillet  1 5  5 1 . 

Vostre  humble  serviteur, 

MONTKOBJlNCY.  » 

Et  an  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Gugse,  pair  de  France. 

Lettre  de  M.  deBordillon  au  duc;  de  Maizières 

ie  t^ juillet. 

«Monseigneur,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous 
à  pieu  m'éscrire ,  en  semble  celles  de  monsei- 
gneur le  connestable,  par  les  quelles  il  me 
mande  que  le  Roy  a  ordonne  la  somme  de  qua- 
tre mil  livres,  pour  employer  aux  fortifications 
des  places  qui  en  ont  plus  besoing ,  outre  deux 
mil  livres  pour  Moozon. 

Quant  à  la  gendarmerie ,  vous  scavez  ce  que 
monseigneur  de  Nevers  y  a  ordonné ,  n'estant 
survenu  aucune  chose  depuis  qui  mérite  que 
vous  en  soyez  adverty ,  sy  ce  n'est  de  la  mutiua- 
tion  qui  s'est fidcte  en  la  ville  de  Liège,  allen- 
contredes  gens  de  TEmpereur,  dont  les  aucuns 
ont  esté  tuez  pour  raison  d'une  citadelle  qu'ils 
y  venllent  faire  édiffier,  et  plusieurs  grands  sub- 
sides qu'il  a  voulu  lever  sur  eux,  qu'ils  ne  luy 
ont  voulu  accorder,  ny  permettre  que  leur  éves- 
que  sortit  de  la  ville.  A  Comines,  qui  est 
près  de  Manbert-lâ-Fontaine,  ils  ont  faict  le 
semblable  des  gens  du  dict  Empereur ,  et  ont 
emmené  quelque  pièces  d'artillerie  de  Heuz  h 
Binan  contre  legré  des  Impériaux;  du  costé  de 
Luxembourg ,  ils  ont  tous  transporté  leurs  biens 
aux  lieux  de  seureté  ;  les  garnisons  y  sont  tous- 
jours  à  l'aeoustumées  ny  ayant  autre  assemblée 
dans  le  pays.  S'il  survient  quelque  chose ,  je  suis 
certain  que  monseigneur  de  Nevers  ne  fauldra  de 
vous  le  faire  entendre.  Je  prie  le  créateur,  etc. 

De  Mézières ,  ce  39  juillet  1 55 1 . 

Vostre  très*  humble  et  très -obéissant  servi- 
teur, 

Boaniixox.  » 


lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dict  duc  son 

frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  le  Roy  ayant  hyer  eu 
nouvelle ,  comme  vous  verrez  par  ce  qui  vous 
est  envoyé,  de  la  prise  des  capitaines  de  Sipierre, 
Andelot ,  conte  de  Fontanella ,  et  Corneille  Lo- 
bio ,  et  de  tous  nos  jeunes  gens  françois ,  sans 
qu'il  en  soit  demeuré,  et  que  d'un  autre  costé  le 
duc  Horace  avoit  cuidé  estre  deffaict,  et  y  avoit 
esté  pris  le  comte  Pallatin  ;  et  qu'ainsy  ce  n'est 
pas  assez  d'estre  hardy  et  faire  le  brave ,  mais 
qu'il  fault  estre  sage  et  avoir  de  l'expériance, 
au  reste  fort  marry  de  ce  que  Dom  Ferrand  à 
mandé  à  monsieur  de  Termes  qu'il  entend  offen- 
cer  la  Mirande  et  qu*eile  n'estoit  comprinse  au 
traicté.  Ce  qui  le  fascbe,  voyant  que  ce  jeu  se 
joiie  sans  luy,  et  que  l'Empereur  se  renforce  en 
Italye,  de  tous  costez,  montrant  assez  qu'il  ne 
veut  eschapper  que  ceste  année.  Ce  qui  faict  que 
le  Roy  a  voulu  vous  mander,  qu'incontinant  et 
en  toute  dilligence,  vous  le  veniez  trouver,  afGn 
qu'entendant  Testât  des  affaires,  vous  le  puissiez 
conseiller,  m'ayant  exprès  commandé  vous  es- 
crire  qu'il  désire  sur  tout  vostre  venue,  et  qu'il 
vous  prie  ny  poinct  faillir  ;  ce  que  je  vous  prie 
faire.  Cependant  croyez  que  nous  n'oublions 
nulle  provision ,  mesme  d'argent  ;  et  pour  ceste 
occasion,  le  Roi  m'envoye  au  partir  d'Orléan$ 
passer  à  Paris,  pour  donner  ordre  aux  deniers, 
et  où  je  ne  seray  que  trois  ou  quatre  jours ,  et  in- 
continant  je  l'iray  retrouver  à  Fontainebleau. 
Et  pour  ce  qu'il  sera  bien  nécessaire  que  je 
puisse  avoir  parlé  à  vous  avant  que  vous  voyez 
le  Roy,  je  me  trouveray  à  Paris  jeudy  ou  vea* 
dredy ,  où  je  vous  attendray ,  affin  de  vous  ren- 
dre compte  de  toutes  choses  et  que  vous  ayez 
moyen  de  mieux  penser  à  vostre  opinion.  On  à 
mandé  le  mareschal  Saint-André  de  se  haster,  qui 
y  sera  en  ce  temps ,  aussy  Chastiiion  et  Estrée, 
Je  croys  que  nostre  voyage,  pour  ceste  année,  ne 
sera  plus  long  que  jusques  à  Lyon;  mais  il  est 
bien  malaisé  que  du  commencement  de  l'autre 
on  ne  joue  le  gros  jeu.  Au  demeurant,  monsieur 
mon  frère ,  j'ay  une  lettre  touchant  madame  de 
Lorraine,  laquelle  j'ay  bien  faict  entendre  au 
Roy  ;  et  à  vous  parler  franchement ,  il  aura  grand 
plaisir  pour  ceste  heure  de  laisser  tous  ces  diffé- 
rends, et  m'a  commandé  d'écrire  à  la  Royne  nos- 
tre sœur  et  à  madame  nostre  mère  de  conduire 
l'affaire  de  question  sagement,  selon  que  voiTS 
conclurez  ensemble,  sans  qu'au  commencement 
on  parle  de  luy;  mais  que  la  Royne  d'Éscosse  se 
fasse  fort  auprès  de  la  ditte  dame,  qu'avec  nostre 
ayde  et  de  nos  amis ,  nous  sommes  asseurei 
que  nous  ne  serons  refusez.  Par  ce  moyen,  le 
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Roy  sera  fort  content  d'astre  ainsy  recherché  de 
ceste  alliance  et  estre  asseuré  que  ce  pays  sera 
neutre,  et  que  ses  serviteui;s  et  lansquenets  seront 
tousjours  favorisés  et  asseursé  de  leur  passage 
eu  Lorraine.  Le  Roy  allant  à  Lyon ,  et  passant 
a  Joinville ,  il  faudrait  que  ce  petit  prince  luy 
vint  faireia  révérence  :  pour  Dieu,  sy  madame  de 
Lorraine  est  encor  là,  donnez-y  ordre,  sinon 
qu'on  la  fasse  plustost  revenir  a  Bar,  et  que  la 
Royne  et  madame  fassent  cela ,  et  qu*on  advise 
que  par  ce  moyen  ou  appaisera  toutes  querelles 
de  la  vallée  et  autres.  £t  surtout  qu'ils  ne  mous- 
trent  point  de  defflance  du  Roy  et  ne  fassent  dif- 
ficulté de  s'humilier,  comme  ils  doivent,  autre- 
ment tout  est  perdu.  Je  vous  laisse  le  tout  à 
conduire,  priant  Dieu,  etc. 
Ce  l*''jourd'aoust  1551.  »» 

Lettre  du  duc  de  Guyse  au  Cardinal  de 
Lorraine  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  la  Royne  m'a,  depuis 
trois  Jours ,  faict  une  longue  harangue  du  ma- 
reschal  Strosy,  me  remettant  en  avant  tout  ce 
qu'il  avoit  faict,  dont  on  l'eut  peut  charger;  et 
qu'elle  pensoit  qu'il  s'en  fût  sy  bien  justisfiç  en- 
vers moy ,  que  je  fusse  content  et  satisfaict  de 
luy,  et  ne  restoit  plus  que  d'en  faire  autant  en- 
vers vous.  Et  s'en  allant  présentement  par  delà 
le  dit  mareschal  de  Strosy ,  elle  désiroit  fort  que 
le  receussiez  favorablement  pour  l'amour  d'elle 
et  luy  fissiez  quelque  bon  accueil ,  dont  elle  vous 
prloit  bien  affectueusement.  Vous  pouvez  main- 
tenant  sçavoir ,  et  quasy  au  vray,  comme  toutes 
choses  sont  passées;  et  me  semble,  monsieur 
mon  frère,  pour  l'honneur  du  lieu  d'où  il  dep- 
pend ,  que  devez  désormais  clore  les  yeux  à 
cela,  vous  contentant  de  ce  qui  en  est  et  de  ce 
qu'en  avez  desjà  dict,  et  ne  luy  donner  occasion 
d'entrer  en  doubte  de  quelque  mauvaise  opinion 
qu'eussiez  encor  de  luy.  Depuis  ce  Jour  là,  m'est 
venu  trouver  un  personnage  que  Je  tiens  pour 
certain  avoir  esté  envoyé  exprès  devers  moy, 
de  la  part  de  la  ditte  dame ,  et  sans  toutes  fois 
m'en  descouvrir  rien ,  lequel  après  quelque  pro- 
pos a  mis  en  avant  le  faict  du  dit  mareschal 
Strosy ,  me  faisant  entendre  qu'estant  par  delà, 
il  pensoit  bien  que  ne  seriez  sans  vous  enquérir 
de  ses  déportemens  et  comme  tout  estoit  passé, 
et  qu'il  lui  sembloit  que  feriez  beaucoups  pour 
l'honneur  de  ceux  à  qui  il  appartient ,  de  laisser 
lés  choses  en  Testât  qu'elles  sont.  Selon  mon 
advis,  vous  le  devez  ainsi  faire  et  non  seuilement 
ne  vous  en  informer  en  façon  que  ce  soit,  mais 
ne  donner  occasion  de  penser  qu'en  ayez  jamais 
eu  le  voulloir,  et  que  le  dit  mareschal  Strosy 
puisse  Iny-méme  tesmoigner,  qu'en  ce  voyage, 


vous  n'avez  jamais  rien  pourchassé  ailencontre 
de  luy. 

«Je  vous  supplie,  moiu^ieur  mon  firère,  le  voul- 
loir laisser  pour  tel  qu'il  est  ;  ce  qui  ine  faict 
vous  en  escrire  sy  avant  est  que  la  Royne  dé- 
monstre vous  avoir  fort  supporté  en  ceste  des- 
pesche  que  vous  avez  faite.  Croyez  moy,  monsieur 
mon  frère ,  etc. 

«Escoutez  lesieurdeVillandry,  présent  porteur, 
sur  ce  subjet.  » 

Lettre  du  Roi  au  duc  de  Guyse. 

«  Mon  cousin ,  je  remettray  à  respondre  à  la 
lettre  que  m'avez  dernièrement  escrite  de  vostre 
main,  quant  je  vous  verray,  que  je  déshre  eslre 
le  plus  tost  que  vous  pourez ,  pour  l'occasion 
que  vous  sçavez ,  à  vostre  arrivée  par  devers 
moy,  ayant  à  ceste  cause  advisé  vous  despes- 
cher  ce  porteur;  vous  priant,  mon  cousin,  par- 
tir incontinant  la  présente  receûe  pour  me  venir 
trouver,  en  la  meilleure  dilligence  que  vous 
pourrez ,  où  vous  serez  le  très  bien  venu ,  ayant 
remis  la  conclusion  de  toutes  choses  lors  que 
vous  y  serez  :  priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  garde. 

«Escrità  Chambort,  le  l^'jourd'aoust  1551. 
«  Henry  ,  et  plus  bas  :  de  Laubespine.  ■ 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse, 
pair  de  France,  gouverneur  et  mon  lieutenant 
général  en  mes  pays  de,  Dauphiné  et  Savoye. 

Lettre  du  connestable,  du  dict  jour,  au  dict 

duc  de  Guise. 

«  Monsieur,  depuis  que  nous  avez  dernière- 
ment escrit ,  ils  sont  survenues  nouvelles  assez 
nouvelles,  sur  les  quelles  le  Roy  a  délibéré 
prandre  nouveau  conseil  :  ce  qu'il  ne  veut  faire 
sans  vous,  alnsy  qu'il  vous  escrit.  Et  pour  ceste 
cause  a  advisé  vous  despescher  ce  courler  en 
extresmc  dilligence ,  pour  vous  prier,  monsieur, 
comme  aussy  fais-je  de  mQ  part ,  le  venir  trou- 
ver le  plus  tost  que  vous  pourrez.  Il  fera  mardy 
son  entrée  à  Orléans  ;  le  lendemain  il  en  partira 
pour  aller  à  Court-Dieu;  puis  prenant  son  che- 
min par  Naucré,  Puiseaux  et  Sainct-Mathurin , 
ira  gaigncr  Fontainebleau  le  plus  tost  qu'il 
pourra,  sans  séjourner;  où  il  sera  très  aise  que 
puissiez  estre  aussy  tost  que  luy  :  là,  vous  sçaurez 
le  demeurant.  Cependant  j'ay  faict  faire  un  petit 
mémoire  abrégé  des  dis  nouvelles  que  trouverez 
en  dos  dans  ce  paquet ,  qui  me  gardera  vous 
en  faire  plus  long  discours  ;  me  recommandant 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  prieray  Dieu , 
monsieur,  etc. 

«  De  Chambort  le  premier  Jour  d'aoust  1551. 

«  Votre  humble  serviteur , 

«  MONTMOEAIVCY.  » 
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Et  aa  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse,  pair  de  France. 

Leiire  de  sieur  de  Tiercelin,  seigneur  de  ta 
Roche  du  Mayenne,  au  dict  duc,  du  mesme 
jour. 

«  Monseigneur, fay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m*escrire ,  dont  je  vous  remercie  humble- 
ment ,  que  dittes  que  puisque  j'ay  ceste  place 
entre  les  mains ,  que  Je  n'en  ay  poinct  pris  la 
charge,  que  je  n'en  veuille  bien  répondre.  Vous 
avez  esté  présent  quand  j'en  ay  dict  mon  advîs  ; 
elle  sera  hors  de  surprise  pour  les  deux  mil 
francs  que  le  Roy  y  met ,  et  mettray  payne  qu'ils 
soient  bien  employez;  et  vous  sçavez  de  quelle 
Importance  elle  est  et  seroit  sy  elle  estoit  per- 
due. Je  voudrois  que  le  Hoy  et  ceux  qui  sont 
aatour  de  luy  le  sceussent  aussy  bien  que  vous 
faictes,  par  ce  qu'ils  y  donneroient  tost  meil- 
leur ordre  qu'ils  ne  font.  Sy  n'a-t-il  tenu  de  leur 
dire  et  à  propos  et  de  bien  fescrire.  Je  me  re- 
commande, etc. 

Escrit  à  Mouzon ,  ce  premier  jour  d'aoust  1551. 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Ghàbles  Tiercelin.  » 

Leitre  de  M.  le  conncsiable  au  dict  duc. 

«  Monsieur,  je  ne  veux  faillir  de  vous  adver- 
tir  des  bonnes  nouvelles  que  mon  frère  le  comte 
de  Tende  a  mandées  au  Roy,  par  un  gentil- 
homme qu'il  a  envoyé  devers  luy  :  qui  sont  que 
le  sieur  de  Garces,  accompagné  de  14  gallères, 
adverty  du  partement  des  Roy  et  Royne  de 
Bohesme,  s'estoit  jette  en  mer  et  avolt  assailly 
jasques  dedans  le  port  de  Villefranche  14  gros 
navires  chargez  de  chevaux  d'Espagne  et  autres 
meubles  et  bagages  des  dis  Roy  et  Royne  ;  les 
quels  après  avoir  vivement  combattu  il  a  pris  et 
emmené  à  Antibe ,  nonobstant  le  bastillon  qui 
est  au  dit  port  et  autres  deffences  du  dict  Ville- 
franche,  et  faillit  de  prande  un  éléphant  qu'il 
ne  fidsoit  que  d'estre  descendu  à  terre.  Qu'est 
une  grande  faveur  et  réputation  au  Roy,  et  non 
moins  de  desfaveur  à  André  Dorie,  qui  avec  sy 
grande  force  que  la  sienne  a  receu  telle  perte. 
An  demeurant,  monsieur,  je  vous  puis  asseurer 
que  le  Roy  faict  très  bonne  chère  et  que  vous  lui 
ferez  fort  grand  plaisir  de  le  venir  retrouver  le 
plus  tost  que  vous  pourrez  :  me  recommandant, 
Bor  ce,  etc. 

•  Yostre  humble  serviteur, 

»  MONTM OBANCY.  » 

Et  au  dos  :  il  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 


Lettre  de  René  de  Lorraine ,  depuis  marquis 
d'Elbceuf,  au  duc  de  Guyse  son  frère. 

«  Monsieur ,  j'ay  veu  la  lettre  qu'il  a  pieu  au 
Roy  escrire  à  messieurs  le  prince  de  Gondé ,  de 
Nemours ,  mon  frère,  le  grand  Prieur  et  à  moy, 
par  la  quelle  11  nous  commande  de  retourner  in- 
continant  par  de  là ,  et  craignant  de  faillir  luy 
faict  responce  qui  luy  sera,  comme  je  pense, 
agréable,  veu  l'affection  que  j'ay  de  venir  et 
aprandre  icy  chose  pour  à  l'advenir  avoir  meil- 
leur moyen  de  luy  faire  très  humble  service  : 
à  ceste  cause.  Monsieur,  puis  que  les  occasions 
ne  ce  sont  encore  offertes  que  j'aye  peu  veoir 
l'ennemy  et  faire  preuve  de  moy,  je  vous  sup- 
plie très  humblement,  pour  l'espérance  que  j'ay 
tousjours  eue  en  vous  et  la  volonté  que  j'ay  de 
faire  parroistre  que  j'ay  l'honneur  de  vous  estre 
frère,  m'efForçant  de  suivre  ce  que  cy-devant 
m'avez  par  exemple  monstre  au  faict  des  armes, 
il  vous  plaise  obtenir  mon  congé;  vous  promes- 
tant  faire  le  devoir,  sy  j'ay  l'heur  que  puissions 
rencontrer  les  Impériaux,  que  vous  aurez  plaisir 
d'avoir  moyenne  ma  demeure.  Et  en  attendant 
ce  qu'il  luy  plaira  me  commander,  me  confiant 
aussy  qu'il  aura  esgard  à  ma  jeunesse  et  que  suis 
cadet,  mesme  que  pour  moy  son  service  ne 
peut  estre  retardé  en  rien ,  je  me  recomman- 
deray.  Monsieur,  à  vostre  bonne  grâce  :  priant 
Dieu ,  etc. 

«  AThurIn,  ce  12  de  novembre  1551. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  frère, 

«  René  de  Lorbaine.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de, 
Guyse. 

Lettre  du  cardinal  tfe  Lorraine  au  duc 
de  Guyse  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  pour  ce  que  desjà  j'ay 
commencé  a  m'esloigner  de  vous,  et  que  je  ne 
veux  estre  sy  long  temps  sans  vous  rendre  compte 
de  ce  que  j'ay  faict  par  le  chemin ,  je  vous  advise 
que,  cejourd'huy,  ayant  rencontrée  mon  train  à 
la  Gharité,  j'ay  laissé  les  postes  et  suis  venu 
coucher  en  ceste  ville  de  Nevers,  espérant  faire 
sy  bonne  dilligence,  encor  que  les  chemins 
soient  desjà  rompus,  que  dimanche  j'arriveray  à 
Lyon,  s'il  plaistà  Dieu,  et  mardy  à  Avignon, 
pour  estre,  le  jeudy  suivant,  à  Marseille,  d'où 
je  partiray  sy  tost  que  l'occasion  se  présentera. 

«  Sur  le  chemin,  passant  par  Sainct-Mathurin, 
j'ay  rencontré  monsieur  le  mareschal  de  Sainct- 
André,  auquel  j'ay  communiqué  l'occasion  de 
mon  voyage,  comme  vous  pourrez  entendre  de 
luy.  J'ay  eu  depuis  advertissement  par  lettres 
qui  venoient  de  Rome ,  que  notre  sainct  père  le 
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Pape ,  8ar  eertaine  requeste  qae  lay  a  esté  ftiicte 
pour  ia  dellivranee  du  cardinal  Caraerlin ,  s'est 
relacbé  et  a  eslargy  le  dit  cardinal ,  à  caution  de 
cent  niil  escus.  On  peut  conjecturer  par  là  une 
soudaine  mutation ,  qu'est  la  maladie  assez  com- 
mune a  gens  de  son  aage.  Il  me  semble  que  cela 
e$t  bien  à  remarquer ,  estant  arrivé  sy  tost  après 
les  nouvelles  que  vous  avez  entendues. 

«  Le  mareschal  de  Saioct- André  eust  bien  dé- 
siré ,  si  les  choses  prenoient  bon  chemin  et  que 
vous  allassiez  par  de  là,  s*il  advenoit  faute  ou 
absence  du  mareschal  de  Brissac,  avoir  sa  charge 
pendant  la  guerre.  Je  luy  ay  dit  que  vous  mesmes 
y  aviez  pensé  et  luy  en  diriez  vostre  opinion ,  et 
que  sy  vous  n'y  alliez  pas  vous  Fayderiez  à  cela. 
Je  me  porte  fort  bien ,  mais  Je  commence  à  avoir 
mauvaise  opinion  de  uostre  vieillard. 

«  Yostre  très  humble  et  obéissant  frère , 

«  G.  Cardinal  de  Lobbainb. 
«  De  NeverSi  ce  5  octobre  1561.  » 

[1553]  Lettre  de  monsieur  de  Gonnor  au  dit 
duc,  du  Z  février  1552,  de  Metz. 

«  Monseigneur,  Je  vous  remercie  très  humble- 
ment des  nouvelles  que  m'avez  envoyées;  et 
quant  à  ce  que  m*escnvez  touchant  le  magis- 
trat et  création  de  la  justice  de  ceste  ville ,  Je 
lay  faict  survenir  soulx  pretexteque  les  seigneurs 
n'estoient  encor  en  ceste  ville ,  attendant  nou- 
velles du  Roy;  vous  suppliant  que  ce  soit  le 
plustost  quil  vous  sera  possible.  S*il  vous  plai- 
solt  avoir  souvenance  de  vouloir  faire  donner 
congé  à  quatre  capitaines,  portez  au  billet  que 
vous  verrez ,  vous  les  obligerez  grandement  à 
vous  faire  très  humble  sirvice.  J*ay  dit  a  tous, 
de  vostre  part ,  ce  que  m*avez  mandé ,  et  m'ont 
tous  ensemble  asseuré  qu'il  ny  a  prince  soulz  le 
ciel  quils  désirent  tous  suivre  en  tous  lieux  ou 
il  vous  plaira  les  employer  qu'eux. 

«Quant  au  portraict  que  Je  fais  faire,  le  peintre 
y  a  acUottSté  presque  tout  le  pays  Messin,  de 
façon  quil  ne  peut  estre  parfaict  de  deux  mois  : 
aussy  pourra-il  servir  d'une  carte ,  c'est  pour- 
quoy  J*ay  esté  contrainct  de  le  laisser  para- 
chever. 

«  A  ce  que  l'on  dit  par  tout  le  monde,  il  est 
certain  que  tous  les  advantages  qu'a  ceste  année 
le  Roy  contre  l'Empereur ,  dépendant  de  cette 
ville,  l'honneur  vous  en  demeurera  :  vous  sup- 
pliant très  humblement  que  par  vostre  moyen 
Je  puisse  avoir  souvenance  de  vous  toute  ma  vie, 
comme  J'y  ay  parfieiicte  fiance,  suppliant  le  créa- 
teur qu'il  vous  doinct,  en  santé,  très  bonne  et 
longue  vie. 


«  De  Metz  ce  8  fevrier  1552.  » 

«  Vostre  très  humble  serviteur  à  Jamais. 

«  GO!f]IOS»  « 

Et  au  dos  :  A  monseigneur  monseigneur  le 
duc  de  Guy  se,  pair  et  grand  chambellan  de 
France. 

Le  Roy  voyant  l'incommodité  du  temps  plu- 
vieux ,  et  que  tant  sa  gendarmerie  que  gens  de 
pied  avoient  grand  l)esoing  de  repos ,  pour  le 
long  temps  qu*il  y  avoit  qu*ilsmarchoient  et  pour 
les  nécessités  qu'ils  avoient  eu  en  aucuns  lieux , 
ayant  esté  pendant  un  mois  combatus  de  la 
pluye,  en  pays  marescageux  et  quasy  inaccessi- 
ble, auroit  bien  voulu  refratchir  son  armée,  et 
toute  entière  qu'elle  est ,  après  avoir  luy-mesme 
assisté  aux  monstres,  tant  de  la  dittp.  gendarme- 
rie chevaux-legers,  que  gens  de  pied  (messieurs 
le  connestable  et  mareschaux  de  France ,  avec 
aucuns  princes  et  seigneurs,  ayans  servy  de 
commissaires]  la  départir  sur  les  frontières  de 
Picardie  et  Champagne,  affln  que  les  bandes  et 
compagnies  fussent  plus  en  main  et  plus  facilles 
à  les  rassembler  au  hesoing ,  pour  les  envoyer 
d'un  costé  ou  d'autre,  le  dit  seigneur  ayant  esté 
contrainct  de  donner  ce  refraiehissement  à  la  ditte 
armée,  laquelle  autrement  se  fust  grandement 
deffaicte  à  cause  des  plnyes. 

Il  est  vray  que  sans  cela  il  y  avolt  une  belle 
occasion  d'entreprandre  sur  l'ennemy  ,  car  tout 
les  Pays-Ras  estoient  eu  estât  que  les  gros  mar- 
chands et  gens  riches,  tant  d'Anvers  que  des  au- 
tres grandes  villes  du  dit  pays,  avoient  fiiict  pas- 
ser leurs  biens  et  meubles  en  Angleterre,  et  s'en 
fuyoient  tous  les  habitans ,  laissans  et  abandon- 
nans  les  dittes  villes,  lesquelles  se  fussent  ren- 
dues sy  la  ditte  armée  eut  marché  plus  avant 
dans  le  pays,  comme  avoit  délibéré  de  fieûre  le 
dit  seigneur,  sans  les  empeschemens  desus  dit; 
mais  vient  à  poinct  que  peut  attendre  :  car  quant 
il  voudra  recommancer  le  Jeu  ,  soit  d'un  costé 
ou  d'autre,  avec  la  commodité  d'une  l)elle  sai- 
son, il  est  en  sa  disposition  d'entammer,  fascber 
et  travailler  les  dits  Pays-Ras ,  et  leur  faire  pis 
que  devant.  Et  cependant  il  a  nettoyé  les  dittes 
frontières ,  pour  mettre  en  repos  et  liberté  ses 
subjets,  ayants  razé  et  bruslé  les  fortes  villes,  pla- 
ces et  chasteaux  où  se  retiroient  les  ennemis, 
pour  les  travailler  durant  la  guerre.- 

«  D'avantage ,  ceux  des  dis  Pays  -  Ras  qui 
avoient  mis  toute  leur  espérance  en  la  récolte  des 
bledz  enArthois  et  Hay  nault,  qui  sont  leurs  mères 
nourices,  s'en  peuvent  bien  tenir  pour  désespé- 
rez ;  car  ayant  le  Roy  ses  forces  voisines  et  pres- 
tes à  marcher  au  premier  iieau  temps ,  ne  leur 
lairra  pas  emporter  une  seullegerl>e;  au  moyen 
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de  <[Qoy  11  est  asseuré  de  les  avoir,  comme  la 
corde  au  col,  à  sa  mercy,  la  famine  estant  desjà 
grande  en  cesdits  pays,  qui  sont  maigres  et  sté- 
rils.  Et  tonte  ceste  année  la  royne  de  Hongrie  a 
fiiit  faire  de  tous  costez  de  grosses  asseniblées  de 
gens,  tant  de  cheval  que  depied,  qui  ont  mangé 
et  niyné  lesdis  pays. 

■  Il  y  a  trois  ou  quatre  Jours  que  le  sieur-de 
Beauraiu,  fils  du  sieur  de  Rieux,  gouverneur  de 
Flandres  et  d'Arthois,  s'assembla  avec  cinq  com- 
pagniesde  gendarmerie  et  huit  enseignes  de  gens 
de  pied ,  pour  empescher  et  prandre  quelques 
vivres  et  munitions  que  l'on  menoit  à  Therouenne. 
Dont  adverty  le  sieur  de  Yiliebon ,  qui  estoit  à 
Honstreuil ,  il  prit  avec  Igy  les  compagnies  de 
nu)nsieur  le  daolphin ,  des  sieûrïTjeTréquy ,  de 
La  Meilleraye  et  la  sienne ,  avec  quatre  ensei- 
gnes de  vieilles  bandes  seullement ,  et  s'en  alla 
de  nuit  se  mestre  aux  avenues  du  chemin 
que  dévoient  prandre  les  ennemis  ;  lesquels  es- 
tans  par  luy  rencontrez ,  près  la  ditte  ville  de 
Therouenne,  ont  esté  la  pluspart  mis  en  pilles, 
et  bien  quatorze  cens  pris  prisonniers,  amenez  à 
Montreuil ,  entre  lesquels  estoient  les  cappitaines 
et  plusieurs  gentils  hommes  Bourguignons.  Et 
forent,  hier,  dernier  Jour  de  Juillet,  apportez  au 
Roy  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  et  trois  cor- 
nettes de  gens  de  cheval,  estant  le  reste  demeuré 
en  la  mesiée,  qui  fut  telle ,  qu'il  s'est  autrefois 
laict  des  batailles  et  Journées  où  il  n'y  a  pas  tant 
eu  de  morts  et  pris,  qu'en  ce  rencontre  là. 

Le  Roy ,  considérant  qu'il  y  a  autant  et  plus 
d'honneur  et  réputation  à  conserver  ce  qu'on  a 
conquis ,  comme  à  faire  la  conqueste ,  faict  en 
tonte  dilligence  besoingner  aux  fortifications , 
réparations  et  avictuaillemensde  toutes  les  places 
par  luy  nouvellement  conquises,  y  ayant  assez 
estabiy  de  garnisons  afiin  que  sy  l'Empereur  , 
comme  il  faict  courir  le  bruict,  vouloit  pour  le 
reste  de  ceste  année  faire  quelque  entreprise  de 
ce  costélà,  pour  en  cuider  reprandre  quelqu'une 
OQ  s'efforcer  de  passer  plus  avant  en  pays  ,  il 
les  trouve  en  tel  estât ,  avec  une  sy  bonne  teste , 
qu'il  est  asseuré' de  n'en  rapporter  que  la  honte 
avec  perte,  quelque  force  qu'il  amène ,  attendu 
la  saison  et  le  peu  de  temps  qu'il  reste  pour  faire 
la  guerre,  et  que  ses  provisions  sont  fort  tardives 
à  marcher  et  esloignées;  et  aura  là  montré  de 
la  peur  pour  le  hazard  de  la  fortune,  qui  demeu- 
rera entre  luy  et  nous  :  car  il  ne  sera  rien  oublié 
pour  le  bien  recevoir. 

Monsieur  de  Nevers  ,  gouverneur  lieute- 
Bant  général  pour  le  Roy  en  Champagne,  est  de 
par  delà ,  donnant  ordre  à  faire  la  récolte  à  la 
barbe  des  ennemis ,  et  faire  serrer  les  grains  et 
fruicts  dedans  les  dlttes  places  fortes. 


«  Monsieur  de  Guyse  partit  aussi  vers  ce 
même  temps  pour  visiter  les  places  à  la  Lor- 
raine, spéciallement  la  ville  de  Metz  et  la  mettre  en 
tel  estât,  que  luy  mesme,  le  cas  advenant ,  qu'il 
y  voulsist  entrepraiidre  se  puisse  mettre  et  Jeter 
dedans,  pour  la  garder  et  deffendre  envers  et 
contre  tous  ,  et  pour  faire  au  demeurant  ce  que 
le  devoir  de  la  guerre  lui  permettra. 

Les  dernières  lettres  que  nous  avons  reçues 
d'Allemagne  sont  du  22^  jour  du  mois  passé,  par 
lesquelles  nous  apprenons  que  le  duc  Maurice 
estoit,  le  Jour  de  devant ,  de  retour  avec  son  ar- 
mée, pour  venir  trouver  le  marquis  Albert  de 
Brandebourg  et  ses  frères  devant  Francfort,  dé- 
libéré d'estreindre  la  ditte  ville  et  faire  tout  ce 
qu'il  pourra  pour  la  prandre  et  entrer  dedans , 
et  la  faire  ranger  et  comprandre  en  la  ligue.  Et 
est  la  délibération  et  résolution  du  dit  marquis, 
cela  estant  faict,  d'aller  à  Spire,  Mayence  et  au* 
très  villes  delà  le  Rhin,  pour  sçavoir  ce  qu'elles 
voudront  dire. 

Toutefois*  la  Royne  ne  faict  pas  grand  fon- 
dement sur  le  dit  duc  Maurice,  considérant  les 
grandes  légéretez  dont  il  a  usé  Jusquesicy  ;  mais 
les  autres  princes  alliez ,  fors  le  Jeune  Land- 
grave, duquel  il  y  a  un  peu  de  doubte,  tiennent 
bon  à  l'observation  de  la  Ligue. 

Cependant  l'Allemagne  est  fort  troublée  eu 
divers  endroits,  ce  que  l'Empereur  ne  poura  pa- 
cifier de  long-temps  ;  que  s'il  nous  veut  cepen- 
dant venir  chercher,  il  sera  le  très  bien  venu. 

Du  costé  de  Piedmont,  nous  avons  nouvelles 
que  depuis  la  prise  de  Verrue  sur  le  Pau,  vis-à- 
vis  de  Crescentin ,  place  inprenable  et  de  très 
grande  conséquance  et  importance,  ils  ont  encor 
pris  d'assault  la  place  de  Cordey,  et  par  compo- 
sition les  villes  et  chasteau  de  Saluées.  Domp 
Montferrand  s'en  est  allé  malade  à  Albe,  ayant 
remis  ses  gens  en  leurs  garnisons  et  le  prince  de 
Piedmont  à  Verceil.  » 

Lettre  du  duc  d*Aumale  au  dm  de  Guyse 

son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  ayant  sceu  ce  matin 
quil  estoit  venu  nouvelles  au  Roy  des  pays  de 
Hongrie,  Allemagne  et  Italie,  ay  choisy  l'heure 
a  propos  que  monsieur  le  connestable  n'estoit 
avec  luy ,  à  le  suplier  vous  faire  ce  bien  et  hon- 
neur vous  communiquer  et  faire  part  de  ses  dites 
nouvelles,  ce  qu'il  m'a  volontiers  accordé,  et  sur 
l'heure  a  commandé  au  révérend  de  Sens  et  a 
Bourdin  vous  en  escrire  et  vous  en  envoyer  les 
extraicts;  maisj'ay  sceu  qu'après  qu'ils  ont  faict 
les  lettres ,  monsieur  le  connestable  les  a  voulu 
veoir  et  leur  a  commandé  vous  escrire  plus  so- 
brement de  ceste  affaire  qu'ils  ne  faisoient.  Tou- 
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tes  fois  ils  vous  envoyent  les  dits  extraicts  par 
lesquels  vous  en  pourrez  amplement  entendre. 
Quant  au  Roy,  je  Tay  trouvé  en  sy  bon  propos 
et  désir  de  vous  faire  part  desdites  nouvelles, 
qu'il  n*est  possible  de  plus  et  vous  devez ,  selon 
mon  ad  vis,  vous  contenter  de  sa  bonne  volonté. 
Je  ne  veux  oublier  de  vous  dire  que  la  cause  de 
la  maladie  de  monsieur  le  counestable  provient , 
à  ce  qu'on  dit,  de  ce  qu'estant  en  l'assemblée  se 
voulut  jouer  à  Thonin ,  lequel  ayant  esté  plu- 
sieurs fois  harassé,  luy  donna  un  coup  de  pied  : 
dont  s'estant  fort  couroucé,  le  frappa  en  la  pré- 
sence du  Roy,  qui  le  trouva  sy  mauvais  qui  luy 
dit  plusieurs  fois  quil  n'estoit  qu'un  sot  et  un 
outrecuydé;  sot  et  audacieux  d'avoir  ainsy 
frappé  ce  pauvre  fol  et  que  sans  l'amour  qui! 
portoit  à  son  père  il  luy  en  feroit  tout  autant  : 
dont  mon  dit  sieur  le  connestable  prit  sy  grand 
desplaisir,  que  sur  l'heure  il  se  trouva  mal.  Au 
reste  ,  monsieur  mon  frère ,  je  ne  faudray  vous 
faire  entendre  à  toutes  heures  ce  que  je  pourray 
apprandre  de  nouveau ,  tant  de  madame  de  Va- 
lentinols  vostre  sœur,  que  d'autres  lieux  où  je 
me  trouve  ordinairement ,  car  je  me  ticndray 
toute  ma  vie  heureux  faire  chose  qui  vous  soit 
agréable,  et  prie  Dieu,  etc. 

«A  Folambray  ce  7  aoust  1552. 

«  Vostre  très-humble  et  obéissant  frère, 

«  Claude  de  Lobràine.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère ,  monsieur 
le  duc  de  Guyse, 

Lettre  de  monsieur  de  Bayonne,  dattée  de 

Mayence ,  au  Roy, 

«  Sire,  je  vous  escrivîs  et  vous  envoyay  un  gen- 
tilhomme en  diligence,  lecinquiesme  de  ce  mois, 
et  vous  advertissois  amplement  comme  le  duc 
Maurice  estoit  party  et  ce  qui  luy  estoit  advenu  : 
quant  uses  gens,  lesquels  de  jour  en  jour  se 
diminuent ,  le  Landgrave  et  luy  font  de  tous 
costez  levées;  mais  Vostre  Majesté  peut  tropt 
mieux  juger  quels  hommes  Ils  pourront  avoir  et 
que  c'est  bien  loing  de  les  faire  monter  le  Da- 
nube, le  12  de  ce  mois,  comme  il  avoit  promis 
au  Roy  des  Romains.  Ils  sont  merveilleusement 
marris  contre  moy,  et  ne  doute  poinct  qu'ils 
n'envoyent  vous  faii*e  des  plaintes,  disans  que 
cela  pourra  empescber  la  dellivrance  du  Land- 
grave. Mais  Vostre  Majesté  jugera  bien  combien 
cela  met  de  trouble  aux  affaires  de  l'Empereur 
et  importe  pour  vostre  service;  et  quand  elle  le 
cognoistra,  je  ne  me  soucieray  pas  beaucoupt  en 
quelle  part  ils  le  prennent.  J'ay  usé  toutes  fois  de 
toute  douceur  et  humilité  envres  eux ,  et  n'ay 
pas  faict  semblant  d'y  avoir  touché ,  comme  en- 


cor  Vostre  Majesté  ne  doit  fliirè ,  Jnaqucs  à  ce 
qu'on  voye  ce  quils  feront.  Je  m'en  iray  devers 
Vostre  Majesté,  principallement  pour  éviter  les 
soubçons  et  afQn  que  les  Estats  de  l'Empire  ne 
disent  que  vous  avez  esté  en  alliance  avec  le 
marquis  Albert,  quant  il  lesatraieté  comme  il 
a  faict.  Le  duc  Maurice  a  envoyé  des  lettres 
qu'on  appelle  schelme,  brief  chargeant  tons  les 
couronnaulx ,  cappitaiues  et  lansquenets,  les  di- 
sans estre  les  plus  meschans  du  monde.  Je  crois 
quil  les  fera  imprimer ,  mais  on  a  bien  délibéré 
de  luy  respondre.  11  faict  tout  cela  estant  marry 
de  la  honte  qui  luy  est  advevue,  et  se  trouvant 
désarmé  à  la  mercy  de  son  ennemy  ;  mais  il  ta- 
che principallement  à  se  justisfler  envers  l'Em- 
pereur, aflin  qu'il  ne  pense  que  ce  soit  une  chose 
faitte  à  poste. 

«  Le  8*^  de  ce  mois,  nous  fusmes  au  Rhin  et  fis- 
nies  jurer  les  lansquenets  et  les  gens  de  cheval 
à  Vostre  Majesté  et  au  marquis  Albert,  comme 
chef  de  l'armée;  nous  avons  aussy  résolu  le  che- 
min quil  doit  prandre ,  qui  est  de  faire  semblant 
d'aller  vci*s  Trêves  et  Luxembourg,  et  puis  tour- 
ner tout  court  sur  Coulogne ,  de  peur  que  la 
garnison  qui  est  a  Mastrick,  ayant  advisde  ceste 
armée,  ne  se  jette  dedans  ceste  ville  :  ayant  com- 
posé qu'il  entrera  dans  le  pays  de  l'Empereur 
par  les  endroit  qu'il  verra  plus  dennuez  de  gens. 

«  Les  ducs  de  Michelbourg  et  comte  de  Mans- 
feld  s'en  vont  dresser  l'autre  armée  de  Saxe , 
pour  d'escendre  par  i'évesché  de  Bresme  et  mon- 
ter en  Frize ,  comme  je  diray  plus  particulière- 
ment à  Vostre  Majesté  dans  peu  de  jours,  que 
j'espère  estre  devers  elle,  avec  les  ambassadeurs 
de  ces  princes. 

«  J*ay  faict  soudainement  ceste  despesche , 
pour  advertir  Vostre  Majesté  quil  est  plus  que 
besoing  que  vous  remettiez  une  armée  sur  pied , 
tant  pour  ne  perdre  la  réputation  qu'aussy  pour 
divertir  les  forces  de  la  Royne  de  Hongrie,  aussy 
pour  vous  faire  entendre  certainement  que  l'Em- 
pereur n'estoit  passé  TËscIuse  samedy  dernier, 
et  que  les  trente  trois  enseignes  qui  meinent  le 
frère  du  cardinal  d'Auguste  ont  passé  par  Ravens- 
bourg,  quils  ont  mal  traité  parce  quil  s'estoit 
déclaré  pour  nous ,  et  s'en  vont  de  ces  costés  là, 
ainsy  faict  Nicolas  d'Achstat ,  qui  avoit  les  dix 
enseignes  près  Strasbourg. 

»  On  ne  se  peut  assez  esbahir  sy  l'Empereur 
veut  descendre  en  deçà.  Je  porteray  a  Vostre 
Majesté  l'accord  de  la  paix  comme  il  a  esté  signé 
du  duc  Maurice ,  que  j'ay  reconnue  avec  gran- 
dissime difficulté ,  et  la  respdnce  que  fit  l'Empe- 
reur, sur  les  articles  que  j'avois  envoyé  au  nom 
de  Vostre  Majesté  aux  Estats.  Il  parle  bien  à 
moy  céans  dedans,  et  faict  semblant  vouloir 
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passer  toute  sa  cdëre  sur  moy  ;  mais  il  ne  laisse 
pas  de  toucher  grandement  à  Thonneur  de  Vos- 
tre  Majesté,  touchant  trois  poincts,  principaile- 
ment  en  premier:  les  lettres  du  sieur  d*Aramont 
que  portoit  le  nommé  le  sieur  de  Ck>ste ,  celles 
que  le  Bassa  de  Budes  escrivoit  aux  princes  con- 
féderez.  Pour  le  second  poinct ,  l'incitation  de 
ses  princes  à  la  guerre  contre  iuy ,  a  la  grande 
myne  et  perte  de  l'Allemagne,  de  laquelle  il  vous 
dit  seul  autheur.  Et  pour  le  troisième ,  la  prise 
de  Metz,  Toul  et  Verdun,  A  tout  cela  il  se  peult 
remédier  par  un  escrit  publicq,  comme  je  diray 
là  Yostre  Majesté.  Il  a  bien  offencé  les  Estais , 
leur  reprochant  qu'en  cela  ils  se  monstroient 
partiaux. 

«  Le  duc  de  Glèves,  le  comte  palatin  et  le  duc 
de  Vitemberg,  se  sont  alliez  plus  estroîctement 
en  cas  que  la  paix  ne  fùst  gardée,  ou  du  costé 
de  FEmpereur  ou  des  princes.  La  cause  princi- 
palle  de  ceste  assemblée  a  esté  que  le  dict  duc 
de  Gèves  ne  voulut  entrer  en  ligue  avec  la 
maison  de  Bourgogne,  et  a  dict  ne  se  vouloir 
départir  de  Talliance  de  TEmpire.  L'évesque  de 
Collogne,  les  evesquesde  Munster,  Bresm?  et 
Paderbome;  les  comtes  Bensten,  Melcembourg, 
Aidberg  et  Waldeck ,  y  sont  entrez.  Le  comte 
de  Mansfeld  les  festoya  en  passant.  Je  ne  vous 
escris.  Sire,  de  beaucoupt  de  choses  que  j*espère 
bientost  vous  dire. 

«De  Mayence  le  lOaoust  iô52.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc  de  Guyse, 

«  Mon  cousin,  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez escrite  par  le  sieur  de  La  Brosse,  gentil- 
honmie  ordinaire  de  ma  chambre ,  présent 
porteur,  et  les  instructions  que  vous  Iuy  avez 
faict  bailler,  bien  particulièrement  entendu  l'Es- 
tat  auquel  vous  avez  trouvé  les  chosos  du  lieu 
où  vous  estes  et  les  propos  qu'avez  tenu  à  mon 
cousin  le  comte  deVaudemont,  suivant  la  charge 
que  je  vous  en  auris  baillée,  qui  a  esté  sy  sage- 
ment et  prudemment,  que  mieux  ne  se  pou  voit 
faire  pour  le  bien  de  mon  service.  Et  pour  ce 
que,  outre  ce  quej'ay  déclaré  sur  ce  mon  inten- 
tion an  dit  sieur  de  La  Brosse,  je  Iuy  ay  faict 
bailler  amples  mémoires  et  instructions  qu'il  vous 
monstrera,  n'ayant  rien  ày  adjouter  d'avantage, 
je  ne  feray  ceste-cy  plus  longue,  sy  ce  n'est  pour 
vous  prier  croire  le  dit  sieur  de  La  Brosse  de  ce 
qu  il  vous  dira  de  ma  part,  toutainsy  que  feriez 
ma  propre  personne.  Priant  Dieu,  etc. 

•  Escrit  à  Villers-Cotterets,  le  21  aoust  1553. 

«Henbi,  et  plm  bas  :  Bourdin.  » 

Lettre  de  M.  le  connestable  au  dict  duc. 

•  Monsieur,  le  Roy  vous  renvoyaJ^Hsieur  de 


La  Brosse,  présent  porteur,  sy  amplement  ins- 
truict  de  sbn~inteBtîon  sur  tout  ce  qu'il  Iuy  a 
faict  entendre  de  vostre  part ,  que  ce  ne  seroit 
que  redite  sy  je  vous  en  voulois  faire  autre  dis- 
cours ;  au  moyen  de  quoy  m'en  remettant  sur  Iuy 
et  sur  ces  instructions,  il  ne  me  reste  autre  chose 
à  vous  dire,  sinon  que  j'ay  faict  pourvoir  pour 
faire  mener  par  delà  l'artillerie  qui  sera  néces* 
saire  pour  les  places  que  le  Roy  y  faict  fortifûer , 
lesquelles  je  voudrois  estre  aussy  tost  en  estât 
pour  la  recevoir  que  l'on  sera  prest  de  la  delli- 
vrer.  J'ay  faict  veoir  au  Roy  le  mémoire  que  le 
dit  sieur  de  Tavannes  vous  a  envoyé,  et  est  bien 
d'avis  qu'il  fasse  de  bonnejieure  abbatre  et 
ruyner  ^églisedeS3inct^Paul,  pour  lés  occasions 
contenueSJDlTîondit  mémoire.  Et  quant  aux 
cordages  soulphrés  et  autres  choses  qu'il  de- 
mande avec  les  munitions  d'artillerie,  j'en  ad- 
vertiray  le  sieur  d'Estrées  pour  y  pouvroir.  Au 
sur  plus,  monsieur,  je  ne  vous  veux  pas  celer 
les  bonnes  nouvelles  qlie  le  Roy  areceues  ce  ma- 
tin :  les  unes,  sont  de  la  reddition  que  les  Espa- 
gnols et  Italiens,  qui  estoient  dedans  la  citadelle 
de  Sienne ,  jusques  au  nombre  de  800 ,  ont  faict 
de  la  ditte  place,  ez  mains  du  sieur  de  Lansac; 
les  autres,  de  la  prise  que  monsieur  de  Brissac  a 
faicte  de  Busqués  et  Drouyer.  Busqués  ,  après 
avoir  veu  l'exécution  que  nostre  artillerie  com- 
mençoit  à  faire,  s'est  rendu  à  la  mercy  et  dis- 
crétion du  dit  sieur  de  Brissac;  et  à  Drouyer, 
sy  tost  que  nos  gens  y  eurent  apperceu  quelque 
peu  de  bresche,  ils  se  mirent  à  suivre  le  jeune 
Morette,  qui  alloit  pour  recognoistre  la  ditte 
brèche,  et  y  donnèrent  l'assault  sans  qu'il  feust 
ordonné  ny  commandé.  Et  combien  qu'ils  y  eus- 
sent esté  repoussé  par  deux  fois,  sy  continuè- 
rent-ils a  faire  sy  bien  et  vaillamment ,  que  à  la 
fm  ils  l'emportèrent  d'assault.  Le  capitaine  Li- 
chault  y  eut  deux  arquebousades,  dont  il  est 
mort,  et  le  sieur  de  Vassé ,  qui  voyant  le  désor- 
dre au  dit  assault  y  estoit  allé  en  pourpoinct, 
y  eut  deux  ou  trois  coups  de  pierre  sur  la  teste. 
Dom  Ferrand  est  maladeà  Milan,  qui  ne  prandra 
poinct  de  plaisir,  je  m'asseure,  à  toutes  ces  nou- 
velles et  aussy  peu  son  maistre,  qui  se  trouvera 
encor  bien  empesché  en  Allemagne,  comme  nous 
dit  et  promit  l'évesque  de  Bayonne ,  qui  est  en 
chemin  pour  venir  trouver  le  Roy.  S*il  apporte 
chose  digne  de  vous,  je  ne  faudray ,  monsieur,  à 
vous  en  donner  advis,  me  recommandant,  etc. 

«  De  Villers-Cotterets,  le  21  jour  d'aoust  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur , 

«  MONTMOBÀNGY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 
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Autre  lettre  du  dict  sieur  eonnestable  au  dict 
seigneur  duc^  avec  extraict  des  nouvelles 
venues  de  Venise  et  envoyées  au  Roy. 

«Monsieur,  je  vous  fis  hier sça voir,  par  le 
sieur  de  La  Brosse  qui  s'en  est  retourné  par 
devers  vous ,  tout  ce  que  pour  iors  et  Jusqu*À 
sou  parlement  nous  avions  eu  de  nouveau  ;  et 
pour  continuer  à  vous  tenir  adverty  de  toutes 
choses ,  à  mesure  et  ainsy  quelles  surviendront, 
je  vous  envoyé  la  copie  d'un  advis  que  Tainbas- 
sadeur  du  Roy  à  Venise  iuy  a  faict  tenir,  par 
courrier  exprès,  de  toutes  les  nouvelles  qu*un 
personnage  advisé  et  accort ,  qu1l  avoit  envoyé 
en  la  cour  de  TËmpereur ,  Iuy  a  apportées ,  affin 
que  vous  voyez  ce  qu*il  asseure ,  tant  du  deslo- 
gement du  dict  Empereur  que  de  ses  forces,  et 
des  autres  particulariter  contenues  au  dit  advis. 
£t  ne  faudray ,  à  mesure  qu*il  nous  en  viendra 
d'autres,  de  les  vous  faire  incontinant  sçavoir, 
etaussy,  monsieur,  a  tenir  main  à  vous  faire 
secourir  de  toutes  choses  quil  vous  seront  néces- 
saires, n*ayant  le  Roy  délibéré  de  vous  laisser 
avoir  faulte  de  rien.  L'évesque  de  Rayonne  arriva 
hier  au  soir ,  qui  n'a  rien  apporté  que  n'ayez  cy- 
devant  entendu ,  qui  est  de  la  retraicte  du  duc 
Maurice  et  de  la  bonne  volonté  en  laquelle  le  mar- 
quis Albert  et  le  duc  de  Mechelbourg  sont  de- 
meurez, ce  qu'ils  auront  mis  en  avant ,  et  quelle 
résolution  le  dit  seigneur  aura  prise  ;  me  recom- 
mandant etc. 

«De  Villers-Gosterets ,  ce  22  aoust  1552. 

«  Yostre  humble  serviteur 

■  MONTMOBANCY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guy  se  ^  pair  de  France. 

Rapport  de  nouvelles  de  Venvoyé  par  Vambas- 
sadeurduRoy  à  Venise^  en  la  cour  de  VEm- 
pereur,  * 

«  Que  le  8  d'aoust,  l'Empereur  partit  après 
dlsuer  dlnspruch  pour  aller  à  Halle,  et  de  là 
devoit  continuer  son  chemin  jusques  à  Munick , 
où  il  devoit  assembler  ses  gens  et  faire  sa 
masse;  qu'en  partant  au  dit  Inspruch,  il  le  vit 
descendre  les  degrez,  avec  un  baston  en  une 
main  et  appuyé  de  Tautre  costé  d'un  gentil- 
homme ;  qu'il  monta  de  là  sur  ud  banc  et  de  là 
à  cheval  sur  une  haquenée  grise,  dons  le  har- 
nais estoit  de  velours  noir,  et  une  petite  har- 
quebuse  à  rouet  à  Tarçon  de  la  selle,  estant 
suivy  d*une  litière  dans  laquelle  il  monta,  in- 
continant qu'il  fut  hors  de  la  ville. 

«  Que ,  le  dimanche  préceddent ,  il  l'avoit  veu 
à  la  messe,  qui  se  disoit  dans  une  salle,  le  dit 
seigneur  estant  en  une  chambre  voisine  et  se 


faisoit  assez  veoir ,  ayant  soulz  ses  piedz  une 
selle  assez  haulte  en  comparaison  de  la  chaire 
où  il  estoit  assis,  dont  II  ne  se  bougea  le  long  de 
la  messe,  inclinant  seullement  un  peu  la  teste 
en  l'élévation  du  corps  de  Nostre-Seigneur, 
ayant  le  visage  fort  maigre ,  atténué  et  des- 
faict ,  ressemblant  à  un  homme  tout  à  faict  con- 
sommé. 

«  Qu'à  son  retour ,  il  avoit  trouvé  par  les 
chemins  le  prince  de  Piedmont,  qui  alloient  à  la 
ditte  cour,  et  forces  grandz  chevaulx ,  mulets  et 
chariots ,  avec  tentes  et  pavillons  ;  et  estoit  le 
bruict  que  TEmpereur ,  au  partir  de  Munich , 
marchoit  devers  Auguste ,  pour  remettre  et  as- 
seurer  la  ville  à  sa  dévotion  et  obéissance. 

«  Que  les  principaux  de  la  ditte  cour  estoient 
le  duc  de  Saxe,  qui  a  une  fort  belle  cour;  le  due 
d'Albe,  malade  d'une  jambe,  se  faisant  porter 
dans  une  chaire;  monsieur  d'Arras,  monsieur  de 
Roye ,  domp  Ferrand  de  La  Nogia ,  domp  Aime 
d'Avila,  monsieur  de  Carmene,  le  comte  de 
Mega ,  domp  Jean  Mauriquez,  chef  et  général  de 
l*artillerie  ;  domp  Francisque  Guenara, commis- 
saire des  vivres  ;  le  duc  de  Rrunsvick ,  le  bas- 
tard  de  Ravières,  le  prince  d'Aseolj ,  le  comte 
Francisque  Dorie;  le  comte  Maximilian  de  Grim- 
bara  ;  le  comte  Hannibal  Yiscomti ,  le  comte 
Albegne  de  Lodion ,  le  comte  Caries  Gonzaga , 
le  sieur  Scipion  Venara ,  napolitain ,  le  sieur  de 
Darbez  de  la  chambre  de  TEmpereur. 

«A  Venise  ce  17  aoust  1562.» 

Lettre  de  la  douairière  de  Guyse  au  dict  duc 

sonflls. 

«  Mon  fils,  mon  amy,  j'ay  esté  bien  aise  de 
connoistre  par  vos  lettres  qu'estiez  arrivé  à 
Metz ,  en  santé.  Je  crains  fort  d  ouyr  dire  que 
FEmpereur  vous  approche  :  s'il  estoit  en  mon 
souhait,  il  prandroit  bien  un  autre  chemin.  J'ay 
veu,  parce  que  vous  nous  avez  envoyé,  la  des- 
pesche  que  vous  avez  faicte  au  Roy,  qui  me 
semble  bien  ample  et  bien  bonne.  Je  ne  sçay  ce 
qu'il  en  dira  ;  je  crains  et  ne  me  puis  asseurer 
de  monsieur  de  Vaudemont ,  non  que  pense  qu'il 
ayt  autre  que  bonne  volonté  ;  mais  faulte  despé- 
rance,  il  se  faict  souvent  des  faultes.  Je  serois 
bien  marrye  qu'il  en  fict,  et  qu'il  advint  fortune 
au  bien  du  pays  de  ce  jeune  prince.  Dieu  est  sy 
bon,  que  j'espère  qu'il  ne  le  permettra  pas.  Je 
l'en  supplie,  et  de  vous  donner,  mon  fils,  mon 
amy ,  bonne  santé,  avec  sa  grâce  et  son  ayde  en 
tous  vos  affaires. 

«  Vostre  bonne  mère ,         Anthoinettb.  » 

La   marche   de  V Empereur ^    depuis    k  14 
aoust  jusques  au  22  du  dict  mois ,  et  Fes^ 


DU  BUG  DB  GUI8B  [l55S|. 


75 


fol  êes  ifùupes  qui  doivent  composer  son 
armée. 

Le  14  de  ce  mois ,  le  duc  d*Albe  et  le  duc 
Jean  Frédéric  de  Saxe,  qui  estoit  prisonnier, 
arrivèrent  les  premiers  à  Munchen. 

Le  15  an  matin,  entra  monsieur  d'Arras  et 
dnq  enseignes  de  gens  de  pied ,  soubz  la  charge 
do  bastard  de  Bavière. 

L'après  dlsnée,  trois  régiments  aassy  de  gens 
de  pied ,  trente  six  enseignes  amassées  autour 
da  lac  de  Constance,  commandées  par  trois 
eokHMiels ,  Jean  comte  de  Nassau  ,  Hugues 
comte  de  Montfort  et  Nicolas  comte  de  Hoin. 

Bolaylez  demeure  pour  la  garde  de  Cons- 
tance, et  sont  campez  aux  villages  près  Munciien. 

Nicolas  de  Hastath ,  avec  ses  gens  qui  s'estoit 
mis  en  chemin  pour  venir  au  dit  Mùnchen,  a  eu 
commandement  de  s'arrester  en  Bavière,  auprès 
de  Landsperg. 

£st  venue  après  une  enseigne  de  gens  de  pied 
Espognob,  qui  s'est  postée  auprès  du  château 
neuf,  où  avoit  esté  faict  le  logis  pour  l'Empe- 
reur. 

Les  harquebusiers  espagnols  ont  suivy ,  qui  se 
sont  aussy  logez  près  du  dit  chasteau. 

Ont  snivy ,  par  après,  cinq  chevaliers  espa- 
gnols, bien  armez  et  montez ,  qui  ont  passé  en 
un  village  au-delà  de  Munchen. 

Depuis ,  sont  venues  environ  six  cens  chevaux 
de  Bohesme ,  lesquels  s'en  sont  aussy  allé  hors 
de  la  dltte  ville ,  en  des  villages. 

FInallement,  ce  mesme  Jour  au  soir,  entre 
six  et  sept,  est  entré  L'Empereur  dans  sa  litière 
ouverte,  aiûn  qu'un  chacun  le  vist ,  ayant  avec 
loy  environ  cent  chevaux  et  est  allé  descendre 
dans  le  château  neuf. 

Le  lendemain  16 ,  trois  régiments  de  lansque- 
nets ont  marché  vers  Ausbourg  et  se  sont  logez 
à  une  iiene  de  Yille.  Ce  Jour  mesme,  sont  arri- 
vées treize  antres  enseignes,  que  l'on  dlsoit  avoir 
esté  levées  au  comté  de  Tyrol  et  autres  terres  du 
roy  des  Romains. 

Quarante  huit  pièces  d'artillerie,  que  le  roy 
des  Romains  à  données  à  l'Empereur,  le  doibvent 
suivre  avec  quelques  bandes  de  gens  de  cheval  et 
vingt-trois  enseignes  d'Espagnols  et  Italiens. 

On  dlsoit  aussy  que  le  duc  de  Brunsvick  de- 
volt  amener  à  l'Empereur  douze  cens  chevaux  ; 
le  dnc  d'Olstbein  quinze  cens  et  le  marquis  Jean 
de  Brandebourg  deux  mil  ;  aussy  que  le  grand 
maitre  de  l'ordre  d'Allemagne  estoit  après  pour 
lever  gens  de  cheval. 

Le  15,  entrèrent  à  Munchen  trente  mulets 
charges  d'argent  pour  la  parade  ;  mais  on  a  seu 
des  espagnols  mesme  que  la  pluspart  n'estoient 


que  grosse  mounoye,  comme  reaux  et  double 
reaux. 

Les  gens  de  cheval ,  partis  de  Munchen ,  sont 
aussy  venus  d' Ausbourg  et  ce  sont  logez  aux 
villages. 

Deux  mil  gastadours  de  Bohème  attendolent 
aussy  l'Empereur  près  d' Ausbourg. 

Le  18,  l'Empereur  fit  crier  publiquement  la 
paix  par  le  trompette  et  bourgmestre,  et  qu'il 
vouloit  bénignement  pardonner  Tesmotion  pas- 
sée ,  et  passer  seuilement  à  Ausbourg.  Et  desjà 
le  mareschal  des  logis  estoit  arrivé  pour  faire  le 
logis  de  l'Empereur  qui  ne  devoit  guère§  tarder 
à  venir  à  Ausbourg ,  et  disoit-on  qu'il  y  devoit 
séjourner  six  ou  sept  Jours,  Jusques  à  ce  qu'il  eut 
faict  la  monstre  et  le  payement  de  sa  gendar- 
merie, qui  se  plaignoit  fort  pour  n'avoir  pas 
receu  un  denier,  hormis  une  paye  seuilement, 
et  cependant  en  avoit  mangé  le  bon  homme,  et 
quelque  fois  estoit  advenu  que  par  deux  ou  trois 
Jours  n'avoient  pas  tous  de  pain.  Et  pour  cela , 
s'estoientjettez  aux  fruicts  et  aux  herbes,  dont 
plusieurs  sont  desJà  malades  et  meurent. 

Le  19 ,  le  duc  d'AIbe  est  entré  à  Ausbourg , 
et  avec  luy  Jean  comte  de  Nassau ,  menant  neuf 
enseignes  de  gens  de  pied. 

Le  commung  bruict  est  que  l'Empereur ,  au 
partir  d'Ausbourg,  viendra  à  l'Esse,  après  par 
Eslinge,  le  duché  de  Wirtemberg  et  Spire,  des- 
cendra en  la  Basse- Allemagne  ;  les  autres  disent 
qu'il  veut  passer  son  hyver  en  Haulsoys  pour 
estre  plus  près  de  la  Lorraine  ;  mais  on  n'en  peut 
rien  sçavoir  du  vray. 

Les  marchandz  d'Ausbourg  sèment  le  bruict 
qu'on  a  apporté  des  Indes ,  en  Espagne ,  trois 
millions  d'or,  qui  doivent  être  transportez  à 
Gennes,  et  que  l'argent  ne  faudra  point  à  l'Em- 
pereur, peut  estre  par  ce  que  ceux  d'Ausbourg, 
à  présent  quittes  de  l'obligation  des  princes ,  luy 
ayderont  aussy  :  car  les  villes^  de  la  Haulte- 
Allemagne  ,  Meminguen,  Cambuly,  Lindau, 
Bibrac  et  Ravouspurch ,  auroient  envoyé  leur 
ambassadeur  à  Munchen ,  vers  l'Empereur ,  qui 
ne  furent  sy  tost  reçues  et  portoientH'obllgatioa 
faicte  aux  princes. 

L'Empereur  aura  cent  enseignes  de  gens  de 
pied ,  avec  les  dix  enseignes  qui  sont  à  Uime,  et 
les  autres  qui  sont  à  Franfrost. 

On  dit  que  le  duc  Maurice  ne  sçauroit  pour  le 
présent  avoir  plus  de  six  enseignes  de  gens  de 
pied,  et  qu'il  n'ira  poicnt  en  personne  en  Hongrie. 

Que  les  Turcz  ont  pris  sept  chasteaux ,  et  que 
la  ville  de  Lippen  s'est  vendue  ;  car  les  l>our- 
geois  d'icelle,  voyans  le  mauvais  traitement  qu'a- 
!  voient  receu  ceux  de  Doucesthicar,  s'estoient  eux 
I  mesmes  rendus. 
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L'Empereur  est  entré,  le  20  d'aoust,  dans 
Ansbourg  et  y  a  esté  receu  du  sénat  que  Maurice 
y  a  mis ,  envers  lequel  l'Empereur  s'est  porté 
fort  gratieuseroent.  Il  a  donné  la  main  à  deux  des 
bourgnemestres ,  et  aux  autres  incliné  la  teste 
en  signe  de  clémence,  les  excusant  de  ce  qu'ilz 
avoient  esté  contrainctz  servir  au  temps. 

On  tient  qu'il  vient  droict  à  Spire  trouver  le 
marquis. 

Le  Landgrave  est  toujours  prisonnier,  la  Royne 
Marie  ne  le  voulant  dellivrer. 


Exiraict  de  la  lettre  du  sieur  de  Marche- 

ferrière. 

«Monseigneurs,  ces  Jours  passez  j'avois  en- 
voyé homme  exprès  vers  l'Empereur  pour  enten- 
dre au  vray  toutes  nouvelles,  lequel  vient  pré- 
sentement d'arriver,  ayant  esté  jusque  à  Inspruck, 
où  il  a  trouvé  l'Empereur  estrc  party  du  dict  lieu 
et  estre  allé ,  par  eau ,  jusque  à  Munich  et  de  là 
s'en  va  à  Inglestade  ;  auquel  lieu ,  il  doit  assem- 
bler ses  forces,  que  les  Impériaux  disent  fort 
grandes  et  grosses,  et  qu'il  a  avec  lui  le  viel  duc 
de  Saxe ,  auquel  il  a  promis  reconfirmer  l'élec- 
tion de  l'Empire ,  comme  auparavant ,  et  marier 
son  fils  à  la  fille  du  Roy  des  Romains.  Que  le  duc 
Maurice  servira  contre  le  Turcq  en  Hongrie,  trois 
mois  durant,  à  ses  despens ,  avec  quatre  mil  hom- 
mes de  pied  et  trois  mil  chevaux,  le  dit  Turcq  y 
estant  merveilleusement  fort.  L'Empereur  se 
trouvant  mieux  de  sa  personne  quil  ne  fitde  long- 
temps, délibère  de  prendre  le  chemins  de  Ba- 
vière, et  de  là ,  sacheminer  en  Flandre  ou  Lor- 
raine, pour  dommager  le  Roy  tant  quil  pourra. 
Ceuxd'Ausboorg,  Indau  et  autres  villes  d'Al- 
lemagne ,  ont  envoyé  vers  TEmpereur  le  supplier 
de  les  vouloir  prandre  à  mercy  :  ce  qu*il  n'a 
voulu  faire,  pensant  les  réduire  à  payer  quelque 
somme  d*argent,  qu'est  tout  ce  que  le  dit  per- 
sonnage m'a  faict  entendre.  Et  pour  estre  mieux 
adverty  du  nombre  de  gens  que  le  dit  Empereur 
poura  avoir  à  la  vérité,  artillerie  et  équipage, 
j*ay  présentement  despesché  un  autre  homme  à 
Ingolstadt ,  où  se  fera  l'amas  de  larmée  du  dit 
Empereur,  pour  m'apporter  le  nombre  au  vray, 
et  vous  en  pouvoir  advertir  incontinant.  Les  sol- 
dats de  la  ditte  armée  sont  mal  payez  et  mala- 
des pour  avoir  mangé  des  fruits  avant  quils  fus- 
sent murs  ;  quant  au  marquis  Albert ,  il  continue 
tousjours ,  à  ce  que  Ton  dit ,  en  sa  volonté  de 
faire  service  au  Roy  ;  on  estime  que  l'Empereur 
ne  fera  aucune  entreprise  pour  ceste  année ,  les 
Impériaux  disans  que  les  Caldéens  ne  luy  ont  con- 
seille, l'asseurant  qu*il  ne  pouvoit  avoir  aucun 
heur  ny  prospérité  ;  les  autres,  quil  a  voulu  dissi- 
muler ,  pour  cognoistre  lesquels  en  TEmpirç  luy 


seroîent  plus  affectionnez  vassaulx  :  et  sur  œ , 
monseigneur,  je  supplie  le  Créateur,  etc. 
«  De  Doyre,  ce  22  aoust  1532.  » 

Lettre  de  Monsieur  de  Tavannes  au  duc , 

du  24  aoust. 


«  Monseigneur,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous 
a  pieu  m'escrire ,  et  suis  bien  empesché  pour 
mettre  des  vivres  en  ceste  ville  comme  vous  estes 
à  Mets  parce  que  les  paysans  ne  peuvent  battre 
les  grains  et  viennent  aux  ramparts;aussy  je  n'ay 
poinctveu  d'expédition  touchant  iesbiedz  qui  me 
dévoient  venir  de  Lorraine  par  la  voye  du  bailly 
de  Clermont,  ainsy  que  vous  aviez  ordonné.  Je 
vous  prie  luy  en  escrire  un  mot  :  au  demeurant , 
monsieur  de  La  Brosse  répond  en  général  de 
toutes  choses  qui  sont  nécessaires  par  deçà.  Vous 
sçavez  ce  que  j'ay  de  besoing  ;  sy  on  ne  ro'envoye 
rien ,  je  vous  en  advertiray  affin  de  vous  obéy r 
en  tout,  et  vous  dira  aussy  le  bon  traitement  que 
Ion  me  faict,  de  quoy  je  ne  me  soucye  pas  fort 
pourveu  que  je  fasse  service.  Je  remets  à  dire  le 
surplus  quand  je  vous  verray.  Cependant  je  prie 
Dieu  vous  donner,  en  santé,  très  bonne  et  lon« 
gue  vie. 

«  De  Verdun  le  24  d'aoust  1552. 

«  Vostre  très  hunmble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  Tayannes.  n 

Lettre  du  cardinal  de  Ferrare  au  dit  duc. 

«  Monsieur,  je  me  suis  dernièrement  remis  à 
monsieur  de  Lodesve  pour  vous  ftiiresçavoir 
toutes  nos  occurences  de  deçà  ;  et  estant  depuis 
venu  de  Sienne  M.  de  Lansac,  porteur  de  ceste, 
s'en  retournant  maintenant  devers  le  Roy,  sa 
suffisance  est  telle  que  j'estimerois  luy  faire  tropt 
grand  tort  sy  le  chargeois  de  tropt  longue  escri- 
ture,  veu  qu'l  1  n'y  a  homme  qui  vous  puisse  mieux 
dire  comme  toutes  choses  y  sont  allées  et  quelle 
bonne  disposition  elles  sont  aussy  demeurées  ; 
dont  je  me  remettray  entièrement  sur  luy.  Et  a 
vous  dire  l'honneur  et  la  réputation  que  le  Roy 
s'est  acquise  par  deçà ,  en  la  restitution  de  la  li- 
berté de  ceste  République,  les  grands  services 
et  coramoditez  que  le  dit  seigneur  s'en  peut  pro- 
mettre, vous  asseurant  que  monsieur  de  Lansac 
sy  est,  depuis  le  commencement  jusques  à  la  fm, 
sy  dextrement  et  prudemment  gouverné  et  con- 
duit ,  comme  aussy  en  sa  commission  de  Rome , 
qu'il  en  est  de  tous  tant  aymé  et  estimé  quesçau- 
roit  estre  gentilhomme  qui  soit  venu  de  long- 
temps par  deçà  ;  ayant  laissé  de  soy  sy  bonne 
opinion ,  que  de  ma  part  j^estimeray  qu'il  ne 
puisse  tousjours  que  bien  faire  en  quelque  charge 
que  ce  soit  et  qu'on  luy  veuille  commestre.  Et 
pour  ce  que  vous  entendrez  de  luy  au  surplus 
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aa  long  de  noz  autres  nouvelles,  je  ne  m'en  es- 
teodray  içy  plus  avant ,  et  feray  fin  en  cet  en- 
droit, me  recommandant,  monseigneur,  bien 
humblement  à  votre  bonne  grâce ,  priant  Dieu 
TOUS  donner  ce  que  le  plus  desirez. 

Escrit  à  Ferrare ,  ce  2l«  jour  d'aoust  1552. 

«  De  vostre  excellentiœ  humile  et  affectiona- 
Ussimo,     «  Zio  Hip.  GAaniNALE  ni  Febbaba.» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  le  duc  de  Guy  se. 

Lettre  de  monsieur  le  mareschal  de  La  Marck^ 
au  dici  duc  de  Guy  se. 

«  Monsieur ,  Le  Mesnil ,  vallet  de  chambre  du 
Boy,  arriva  hier  en  ce  lieu,  despesché  exprès 
par  devers  moy  pour  sçavoir  de  mes  nouvelles  ; 
lequel  me  dict  avoir  rencontré  par  les  chemins 
le  sieur  de  Brosse ,  s*en  allant  à  la  cour ,  qui  luy 
dict  qu'estiez  arrivé  à  Metz.  De  quoy  adverty  j 
Je  n'ay  voulu  faillir  incontinent  vous  escrire  la 
présente,  pour  vous  dire  que  la  Royne  de  Hon- 
grie a  faict  assembler  tous  les  gens  de  guerre 
qui  sortirent  de  d'Aropvilliers^  Montmédy  et 
Yuoy ,  a  la  prise  des  dittes  places ,  auxquelz  elle 
a  faict  bailler  nouveaux  cappitaines  et  armes  à 
ceux  qui  n'en  avoient  poinct,  et  a  présent  sont 
campez  en  ces  Ardennes,  au  lieu  appelle  Gergos, 
faisant  la  réparation  de  la  terre  de  Saint-Hubert 
et  du  pays  de  Liège,  attendant  des  nouvelles  de 
ladite  Royne ,  faisans  les  ungs  courir  le  bruit 
quilsdoibvent,  avec  sept  ou  huict  mil  hommes 
qaiis  attendent  tous  les  jours,  aller  au  devant 
de  l'Empereur  qui  descend  à  Spire;  et  les  autres, 
quils  sont  là  pour  assiéger  ma  maison  de  Buillon 
et  pour  faire  nouvelles  courses  dans  le  pays  de 
France,  estons  desja  trois  mil  fort  bien  armez  et 
esquipez,  cinq  cens  chevaux  et  cent  arquebusiers 
achevai,  attendans,  comme  ils  disent,  rartillerie 
qui  leur  doit  venir  de  marche  pour  se  saisir  en 
passant  de  tous  les  clochers  des  églises  fortes  qui 
sont  là  à  Tentour.  Et  de  faict ,  sonl;  venus  pour 
prendre  l'égllge  d'un  de  mes  villages  deppendans 
demadite  Duchié  de  Bouillon  ;  mais  j'y  avois  sy 
bien  pourveo  et  mis  de  sy  gens  de  biens  dedans, 
et  qui  se  deffendlrent  sy  vaillamment  contre  eux, 
quil  en  demeura  des  leurs  43  ou  50  sans  quil  en 
soit  demeuré  un  seul  des  miens,  fors  un  qui  eut 
un  coup  d'arquebuse,  mais  ce  ne  sera  rien.  J*ay 
donné  ordre  que  s'ils  se  mettent  en  devoir  de 
faire  ce  dont  ils  se  vantent,  et  demeurent  encore 
quelques  jours,  de  leur  en  voyer  desgens  à  la  queue, 
qui  les  hasteront  bien  d  aller.  Quant  à  l'entre- 
prise de  monsieur  de  Nevers ,  il  ne  s'en  parle 
plus  et  est  demeurée  là  ;  je  vous  asseure  bien  que 
sans  ma  maladie  je  les  fusse  aile  veoir  ;  et  despuis 
nioQ  retour  en  ce  lieu ,  il  n'a  passé  un  jour  que 
ceux  de  ma  compaguie  n'ayent  esté  en  campagne 


et  donné  allarmes  au  dit  ennemy.  Qu'est  tout  ce 
que  je  vous  sçaurois  mander ,  vous  priant  me 
faire  ce  plaisir ,  de  me  mander  de  vos  nouvelles, 
qui  seront  receues  de  moy  d'aussy  bon  cœur  que 
de  personnage  à  qui  les  sçaurlez  départir.  Je 
prie  lé  Créateur ,  etc. 

«  De  Sedan ,  ce  24  aoust  1552. 

«  Vostre  obéissant  à  vous  faire  service. 

«  Robert  de  la  Mabck.  » 
Lettre  du  connestable  au  dict  duc. 

«  Monsieur,  j'ai  receu  les  deux  lettres  quil 
vous  a  pieu  m'escrire,  accompagnées  de  celle  au 
Roy ,  lequel  vous  faict  sy  ample  response  sur  ce 
que  luy  a\ez  faict  sçavoir,  qu'il  n'est  poinct  de 
besoing  que  je  vous  en  fasse  autre  reditte,et  me 
suffira  seuliement  de  vous  advertir  que  j'ay  faict 
donner  quatre  mil  francs  pour  la  continuation 
des  ouvrages  et  fortifQcations  de  la  ville  de  Thoul  ; 
quand  aux  cinq  mil  que  vous  avez  advancez  aux 
marchandz  qui  vous  doibvent  fournir  de  vins  et 
autres  munitions,  il  n'y  aura  point  de  faulte  que 
je  n'en  fasse  faire  le  remboursement.  Au  surplus, 
il  ne  reste  autre  chose  à  vous  dire,  sinon  que  le 
Roy  ayant  eu  nouvelle,  du  jour  d'hier,  que  l'armée 
turquesse  avoit  pris  sept  galleres  de  celles  d'An- 
dré Dorie,  il  en  a  eu  ce  matin  la  confirmation 
par  le  chevalier  de  Seure ,  qui  est  arrivé  de  la 
part  du  sieur  d'Haramon ,  lequel  asseure ,  comme 
ayant  esté  présent  à  lexécution ,  que  sur  lesdits 
sept  galleres  a  esté  trouvé  deux  ou  trois  cens 
mil  escus,  grand  nombre  de  gentilshommes 
espagnols,  et  le  sur  plus  lansquenets,  de  ceux 
que  le  dit  André  Dorie  portoit  à  Naples,  outre 
les<^els  s'est  trouvé  le  cappitaine  Madruche, 
frère  du  cardinal  de  Trente,  qui  estoit  coitonei 
de  ses  Allemands,  et  un  autre  jeune  gentil- 
homme qui  se  dit  nepveu  du  dit  cardinal.  Le  de- 
meurant de  l'armée  du  dict  Dorie  a  esté  si  \ive- 
ment  chassée  et  poursuivie,  l'espace  de  cent  mil, 
ou  environ,  que  pour  légèrement  se  sauver,  les 
dittes  galleres  ont  esté  contraintes  jetter  en  mer 
esquifs,  barilz  et  leurs  provisions  et  munitions, 
de  sorte  qu'il  est  bien  mal  aisé  que  de  longtemps 
le  dit  Dorie  les  puisse  mettre  en  estât  de  servir, 
et  sans  grande  despense.  Il  s'est  sauvéà  Gennes, 
où  il  n'a  pas  esté  suivy  de  toutes  ses  dictes  gal- 
leres :  car  il  y  en  a  encor  faulte  de  trois,  qu'il 
croit  estre  perdues.  De  celles  qui  ont  esté  prises , 
il  y  en  a  trois  a  luy ,  deux  de  Naples ,  une  d'Es- 
pagne et  la  dernière  à  Anthoine  Dorie.  Vous 
pouvez  penser,  monsieur,  quel  renfort  de  joye 
ceste  nouvelle  pourra  apporter  à  l'Empereur, 
après  celle  de  la  dellivrance  de  Sienne,  de  la 
prise  de  Brusque  et  Drouier. 

L'évesque  de  Rayonne  est  arrivé,  il  y  a  trois 
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jours ,  et  despuis  luy  les  ambassadeurs  du  mar- 
quis Albert  et  du  duc  de  Meehelbourg  ;  nous 
sommes  après  pour  scavoir  ee  qu'ils  ont  à  mettre 
en  avant,  affîu  que  le  Roy  y  puisse  prandre  une 
résolution ,  de  laquelle  Je  ne  feudray  vous  don- 
ner advis. 

«  J'oubliois ,  monsieur,  à  vous  advertir  que  le 
Bascha  qui  est  du  costé  de  la  Transiivanie,  a 
pris  de  forces  Tenusvar ,  qui  est  la  plus  forte  et 
Importante  place  de  tout  le  pays ,  où  a  esté  tué 
quatre  mil  hommes  des  plus  braves  et  vieux  sol- 
dats que  le  Roy  des  Romains  eut  à  son  service;  et 
estime-on  que  la  perte  de  ceste  place  falct  le 
grand  seigneur  roaistre  de  la  Transilvanie,  et 
luy  faciliite  grandement  les  entreprises quil  pour- 
roit  faire  sur  la  Hongrie,  pour  y  estre  les  places 
fort  mal  pourveues  et  beaucoup  plus  foibles  que 
celles  de  Tenusvar. 

«  Je  me  recommande  à  vostre  bonne  grâce,  etc. 

«  De  Villers-Gosteret  le  25  aoust  155?. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MoNTMOBAIfCY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 

Lettre  du  Roy  audict  duc ,  en  suitte  de  laquelle 
la  précédente  luy  avoit  esté  escritepar  Mon-- 
sieur  le  connestable. 

«  Mon  cousin ,  J'ay  reçea  les  deux  lettres  que 
m'avexescrit  des  i8et  33  de  ce  mois,  par 
la  première  desqu'elles  j'ay  esté  bien  ayse  d'en- 
tendre que  vous  avez  trouvé  toutes  les  forces  que 
J*ay  à  Metz,  tant  de  cavalerie  que  de  gens  de 
pied ,  en  sy  bon  estât  que  me  le  faites  scavoir ,  et 
aussy  ce  que  me  mandez  de  Tadvancement  des 
ouvrages  et  fortifûcations  de  laditte  ville.  En 
quoyjene  feray  Jamais  double  quejen'ay  esté 
très  diligeamment  et  soigneusement  servy ,  de 
la  part  du  sieur  de  Gonnor ,  pour  la  longue  co- 
gnoissance  que  J'ay  de  l'affection  qu'il  porte  à 
moy  et  à  mon  service.  Et  quant  à  la  recherche  et 
description  que  vous  vouliez  Jà  foire  des  muni- 
tions et  vivres  qui  sont  en  toutes  les  maisons 
particulières ,  vous  n'eussiez  scu  prandre  un. plus 
sage  et  plus  prudent  advis,  et  me  ferez  bien 
grand  plaisir,  après  avoir  faict  faire  laditte  des- 
cription ,  se  puisse  faine  Jugement  de  ce  qui  res- 
tera à  y  mettre,  ayant  veu  par  vostre  seconde 
lettre  que  vous  avez  cependant  faict  marché  avec 
quelques  marchands  de  vous  fournir ,  en  laditte 
ville,  dedans  trois  semaines ,  Jusques  à  mil  piè- 
ces de  vin  et  certaine  quantité  d'autres  vivres  et 
munitions.  Surquoy  vous  leur  avez  faict  advan- 
cer,  de  vos  deniers,  la  somme  de  cinq  mil  li- 
vres, laquelle  je  feray  rembourcer  àcelluy  qui 
aura  charge  de  vous  de  la  recevoir,  bienasseuré 


que  tout  ainsy  que  Je  me  délibère  de  ne  vous  lais- 
ser avoir  fauite  de  rien ,  vous  regarderez  aus^ 
soigneusement  à  ne  me  mettre  qu*en  la  moin- 
dre despence  que  vous  pourez,  et  de  vous  ayd» 
de  tout  ce  qui  se  pourrra  recouvrer  au  debcM^, 
selon  le  bon  ordre  et  provision  que  m'avez  man- 
dez y  avoir  donné.  J'ai  faict  expédier  une  eom- 
mission  en  blanc  pour  recouvrer  des  pionniers, 
chevaux,  et  charrios,  qui  vous  seront  nécessai- 
res; en  quoy  Une  fault  point  que  je  vous  recom- 
mande le  soulagement  de  mon  pauvre  peuple , 
et  mesmement  des  élections  de  mon  pa^'s  de 
Champagne ,  que  vous  sçavez  en  avoir  esté  sy 
grandement  chargez  :  vous  userez  seulienient 
de  laditte  commission  autant  que  la  nécessité  de 
mon  service  le  requerra.  J'ay  donné  charge  a 
mon  cousin  le  connestable  de  continuer  à  vous 
advertir  de  ce  que ,  pour  le  jourd'huy ,  s'offre  icy 
de  nouveau,  sur  lequel  m'en  remettant,  je  prie- 
ray  Dieu,  etc. 
«  Escrit  à  Villers-Gosteret,  le  35  Jour  d'aoust  1 553. 

«  HzNBY,  et  plus  bas  Bourdih» 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  mon  cousin  le  due 
de  GuysCy  pair  de  France. 

Lettre  du  Mareschal  de  Saint-André  au  dict 

duc. 

«Monsieur,  Je  ne  vous  puis  assez  humble- 
ment remercier  du  bien  et  grand  plaisir  qu'il 
vous  a  pieu  me  faire ,  de  me  mender  sy  ample- 
ment de  vos  nouvelles  et  de  l'Estat  en  quoy  sont 
toutes  choses  par  de  là.  Je  vois  bien  que  vostre 
présence  y  estolt  fort  nécessaire  ;  je  vous  supplie, 
monsieur,  me  vouloir  faire  tousjours  part  de  ce 
qui  vous  surviendra.  Je  n'ay  foilly  de  monstrer 
vostre  lettre  à  madame  de  Valentinois,  qui  faict 
ordinairement  ce  qu'elle  peut  pour  vous  faire 
fournir  ce  qui  vous  est  nécessaire,  et  montre 
tousjours  de  mieux  eu  mieux  vous  porter  affee- 
tion  et  bonne  volonté,  Jusques  à  me  prier  de 
l'advertir  tousjours  du  langage  qu'elle  devra 
tenir  au  Roy  pour  vous  :  à  quoy  vous  croyex 
bien  que  Je  ne  fais  fauite,  non  plus  qu'àmoy- 
mesme.  Vous  avez  pieça  veu  la  despesche  que 
vous  a  portée  monsieur  de  La  Rrosse,  et  entendu 
ce  que  particulièrement  je  luy  ay  dit,  qui  me 
gardera  de  vous  en  faire  redite ,  ny  aussy  de  ee 
qui  est  survenu  depuis  :  car  tout  à  ceste  heure 
monsieur  le  connestable  m'a  dit  devant  le  Roy , 
qu'il  vous  envoyoit  les  extralcts  de  tout  ce 
qu'avoitaporté  monsieur  de  Rayonne  et  lecheva- 
deSeure,  qui  estoit  avec  d*Aramon  à  la  prise 
des  gallères  de  l'Empereur,  faicte  par  l'armée 
turquesque,  lequel  asseure  aussy  la  prise  de  Te- 
nusvar;  principalle  ville  de  la  Transil  vanie ,  où  il  y 
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aroittrob  mil  hommes  qui  ont  estémis  en  pièces. 
Vous  me  manderez,  s'il  vous  plaist,  monsieur , 
sjrle  tout  vous  a  esté  envoyé,  et  aussy  ce  qui 
réussira  de  l'entreprise  que  vous  devez  faire  en 
laquelle  je  me  souhaitte  de  bon  cœur.  J'ay  sup- 
plié le  Roy  qu'il  luy  pleust  adviser  sy  en  quel- 
que endroict  Je  lui  pouvoit  faire  service  pour 
ne  m  y  espergner;  à  quoy  il  respond  tousjours 
que  je  le  laisse  faire  et  qu'il  me  fera  bien  enten- 
dre quand  il  sera  temps,  et  qu*il  ne  fault  poinct 
que  je  craigne  qu'il  me  laisse  trop  longement  en 
rqK)s.  Voilà  tout  ce  que  j'en  ay  peu  tirer:  etsm* 
ce  je  prie  Dieu ,  monsieur ,  vous  donne  etc. 

«  De  Yillers-Costeret,  ce  27  aoust  1552. 

«  Vostre  très  humble  et  plus  affectionné  servi- 
teur, 

«  Saint-Anobé.  > 

Lettre  du  due  d*Âumale  au  dict  duc  son  frère. 

"Honsîear  mon  frère,  cejourd'huy,  environ 
les  deux  heurfôaprès  midy,  nous  avons  livré 
l'assault  àjceux  du  chasteaujbejÇoPtes ,  qui  ont 
faiçt  devoir  vaillant  dele'&ien  soutenir  ;  toutes- 
fois  à  la  fin  nous  l'avons  si  bien  poursuivy ,  que 
nous  y  sommes  entrez,  aprèr  quils  ont  autant 
bien  faict  qu'il  est  possible,  llsr  estoient  dedans 
environ  quatre  cens,  qui  tous' ont  esté  taillez  en 
pièces ,  sans  qu'un  seul  se  soit  sauvé  ;  vous  pou- 
vez penser,  monsieurmon  frère,  que  tel  exploict 
ne  s^est  faict  sans  que  n'en  ayons  perdu  des  nos- 
tres.  La  place  est  dans  un  marays  ou  nous  avons 
tous  passé  a  nage^  pour  aller  à  l'assault.  Mon- 
sieur de  Yendosme  lève  demain  le  camp  pour  aller 
trouver  cellu)Lâu  sieur  de  Rieuz,  qui  est  vers 
Sainct-jîmei^  que  j'ay  visité  et  recognu,  comme  je 
vous  ay  escrit.  Nous  essayerons^e  le  combattre, 
s*il  nous  attend.  Je  ne  vous  puis  escrire,  d'avan- 
tage pour  ceste  heure,  sinon,  monsieur  mon 
frère,  pour  me  recommander  humblement  à 
vostre  bonne  grâce  et  prier  Dieu,  etc. 

•  Au  Camp  de  Contes,  le  }â.afiUaUj^52. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

«Glâudb  de  Lobbaine.» 

Et  au  dos  :  à  Monsieur  mon  frère ,  Monsieur 
le  due  de  Guy  se, 

Ledict  jour  29  aoust,  ledit  duc  ayant  eu  nou- 
velles que  1(5  marquis  Albert  de  Brandebourg 
cstoit  avec  ses  trouppes  es  environs  de  la  ville  de 
Trêves,  qui  s'étoit  rendue  à  luy,  lui  escrivit 
cecy. 

«  Intellexi  te  eum  omnibus  copijs  tois  ad  Tre* 
^ros  adventasse,  eorumque  civitatem  in  tuam 
ditloitem  redegisse;  qua  dere  mirum  in  modom 
delectatus  snm,  decrevique  oomitem  Ringra  vium 
itatim  miltere,  ut,  meo  nomine,  et  te  visitaret 


,  et  hortaretur ,  ut  ab  ea  optima  voluntate,  qua 
continuo  erga  regem  nostrum  ostendisti,  desis- 
tere  iiollis;  nihil  enim  oportet  utdubij  facias  aut 
in  ejus  voluntate,  erga  te,  autinejus  valetudine, 
aut  in  suis  viribus  quemadmodum  ipse  César 
noscet,  si  propius  accesserit.  Reliquum  est  ut  te 
rogam  ut  ad  me  scribas  si  qoid  novj  accidat, 
quod  mea  nôtitia  dignum  putes,  quemadmodum 
ego  te  certiorem  faciam  de  omnibus  rébus  qus 
ad  nostrum  communem  salutem  pertinere  arbi- 
trabor.  Sperans  fore  ut  régis  nostrj  fortunam 
continuo  sequuturus  sis,  ad  quem  scripsj  de 
omnibus  rébus  tuis.  Et  statim  cum  rescripserit , 
ad  te  certos  nuntios  mittam ,  intérim  tibi  pluri* 
mum  commendo.  » 

Pendant  que  le  Roy  felct  la  guerre,  ses  mi- 
ministres  et  officiers  de  justice  rendent  arrest 
pour  la  conservation  de  ses  droicts  au  Clermon* 
tois.  Sur  quoy  le  comte  de  Vaudemont,  oncle  du 
Jeune  duc  de  Lorraine,  escrit  au  duc  de  Guyse 
et  le  prie  d'en  escrire  à  Sa  Majesté. 

«  Monsieur  mon  cousin ,  ce  matin  est  arrivé 
monsieur  Guillaume  Baille,  ayant  charge  des 
affaires  de  monsieur  mon  neveu ,  lequel  m'a 
faict  entendre  la  poursuitte  que  ceux  de  la  vallée 
ont  faict  en  cour,  pour  l'exécution  des  arrest  par 
eux  touchant  le  balliage  de  Clermont  :  ce  que 
je  trouve  fort  estrange ,  attendu  que  par  cy  de- 
vant il  auroit  pieu  au  Roy  tenir  en  surcéance , 
pendant  la  minorité  du  dit  sieur  mon  neveu , 
tous  les  différens  et  prétentions  de  part  et  d'au* 
tre ,  et  que  par  les  commissions  patentes  don- 
nées pour  la  communication  ,  à  Sainte-Mene- 
hoult.  Sa  Majesté  avoit  déclaré  qu'il  ne  voulolt 
entreprendre  plus  de  cognoissance ,  authorité, 
ny  juridiction  en  tous  les  affaires  que  lors 
étoient  controversez;  mais  qu'il  entendoit  que 
toutes  choses  fussent  amiablement  traictées  et 
advisées.  Aussy  m'avez  faict  entendre  dernière* 
ment  au  Pont ,  ce  que  Sa  Majesté  vous  en  avoit 
promis  à  vostre  partement ,  et  néantmoins  je 
voy  que  toutes  choses  vont  au  contraire ,  comme 
bien  le  pourrez  connoistre ,  par  ce  que  le  dit 
Baille  vous  en  dira ,  lequel  j*envoye  présente- 
ment par  devers  vous  à  cet  effet,  et  pour  ce  que 
tous  telz  affaires  importent  sy  grandement  au 
bien  dudit  seigneur  mon  neveu,  et  à  la  conser- 
vation de  ceste  maison  qui  est  vostre,  où  a  la 
rnyne  d'ycelle,  je  n'ay  voulu  faillir  devons  prier 
bien  affectueusement,  monsieur  mon  cousin,  que 
preniez  ceste  peyne  d'en  escrire  bien  amplement 
au  Roy,  et  luy  remonstrer  le  tort  que  j'estime 
m'estre  faict ,  et  aux  droits  du  dit  sieur  mon  ne- 
veu, en  exécutant  les  diets  arrests  ;  et  tant  faire  | 
que  le  tout  puisse  demeurer  en  la  surséaneeae- 

I  cordée  j  et  le  bien  qui  eu  reviendra  ne  sera  paa 
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seuilement  faict  à  moy,  mais  an  dit  Biear  mon 
neveu,  et  pour  Tentretien  de  la  grandeur  de 
toute  sa  maison ,  comme  plus  amplement  vous 
dira  le  sieur  de  Leymont,  porteur  de  cestes, 
avec  autres  choses  dont  Je  l'ay  chargé  de  ma 
part.  Sur  lequel  remettant  le  sur  plus,  ne  vous 
feray  plus  longue  lestre,  mais  prieray  le  Créa- 
teur, etc. 

«De  Nancy,  ce  29  aoust  1552. 

«  Votre  bien  liumble  cousin  et  amy, 

«  Nicolas  de  Lobbaine.  « 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  mon  cousin  Mon- 
sieur de  Guyse. 

Le  Roy  n'estant  pas  encor  bien  asseuré  de  ce 
comte,  ny  de  la  Lorraine,  escrivit  au  duc  de 
Guyse  d'envoyer  vers  luy  le  sieur  de  La  Brosse, 
à  Nancy ,  pour  le  sonder  et  sçavoir  sa  dernière 
résolution  sur  la  garde  de  ses  places ,  où  Sa 
Majesté  appréhendoit  que  les  trouppes  de  l'Em- 
pereur n'eussent  entrée. 

«  Mon  cousin ,  J'ny  reçeu  la  lettre  que  vous 
m*avez  escrite,  du  26  de  ce  mois,  et  par  ycelle 
entendu  comme  vous  despeschiez  le  sieur  de  La 
Brosse  pour  s'en  aller,  le  lendemain ,  par  devers 
mon  cousin  le  comte  de  Yaudemont ,  duquel  Je 
désire  bien  fort  sçavoir  la  résolution ,  princi- 
pallement  quant  à  la  garde  des  deux  places  que 
sçavez ,  dont  le  dit  de  La  Brosse  a  charge  de  luy 
parler,  dont  Je  m'attends  bien ,  suivant  ce  que  m'es- 
cri  vez,  avoir  nouvelles  de  vous  sy  tost  que  le  dit 
sieur  de  La  Brosse  sera  de  retour  de  son  voyage. 
Quant  au  faict  des  vivres ,  outre  ce  que  je  vous 
en  ay  mandé  par  luy.  Je  vous  en  ay  sy  ample- 
ment respondu  par  ma  lettre  du  25  de  ce  mois , 
quil  ne  me  reste  pour  ceste  heure  autre  chose  à 
y  adjouter.  Bien  vous  diray-Je,  quant  au  surplus 
de  vostre  ditte  lettre ,  que  Je  trouve  très  bonne 
l'entreprise  dont  elle  faict  mention ,  et  l'ordre 
que  vous  avez  donné  pour  l'exécution  d'y  celle , 
ro'asseurant  tant  de  vostre  prudence  et  bonne 
eonduitte ,  que  vousn'entrepraudrez  rien  en  cela 
dont  vous  ne  rapportiez  honneur  et  utilité  et 
advantage  en  mes  affaires.  J'ay  bien  noté  ce  que 
vous  me  faictes  sçavoir  du  peu  d'avancement 
quil  y  a  aux  fortifllcations  de  la  ville  de  Metz, 
où  Je  suis  bien  délibéré  de*  faire  continuer  d'en- 
tretenir l'atelier,  comme  chose  que  Je  sçay  estre 
plus  que  nécessaire;  et  me  ferez  fort  grand 
plaisir  d'y  faire  sy  diligemment  besoigner,quil 
ne  s'y  perde  pas  une  seulle  heure  de  temps.  Vous 
advisant  que  pour  garder  que  l'argent  n'y  man- 
que, et  qu'a  faulte  de  ce  il  n'y  puisse  arriver  au- 
cun retardement,  J'escris  au  commis  du  tréso- 
rier de  l'extraordinaire  des  guerres ,  qui  est  là, 
ji  qui  dès  le  commencement  que  laditte  ville  fut 


mise  entre  ses  mains,  J'avois  feict  detlivrer  ar- 
gent pour  employer  aux  fortiffictions,  lequel  n'a 
pas  encore  esté  employé,  quil  le  mette  es  mains  du 
trésorier  des  réparations  de  la  ditte  ville,  pour  ser- 
vir à  la  continuation  des  dis  ouvrages:  que  s'il  la 
employé  ailleurs,  me  l'escrivant,  j'en  feray  incon- 
tinant  dellivrer  de  l'autre;  vous  priant,  mon  cou- 
sin, quejaye  ordinairement  nouvelles  de  vcnis, 
et  mesmement  qu'elle  exécution  se  fera  ensoî- 
vie  de  vostre  ditte  entreprise.  Quant  aux  mien- 
nes, j'ay  donné  charge  à  mon  cousin  le  oonnes- 
table  de  vous  en  envoyer  un  double,  et  des  avis 
que  j'ay  reçuez  ce  matin ,  par  lequel  vous  ver- 
rez ce  qu'on  me  mande  de  l'Empereur,  qu'est, 
mon  cousin ,  tout  ce  que  pour  ceste  heure  j'ay  à 
vous  dire,  etc. 
«  Escrit  à  Villiers-Costeres,  le  30  aoost  1553. 

«  Henby  ,  et  plus  bas  Bourdin.  « 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  due  de  Guyse, 
pair  de  France. 

Lettre  du  Connestable, 

«  Monsieur,  pour  ce  que  le  Roy  vous  faîct 
ample  response  sur  chacun  poinct  du  contenu  en 
la  lettre  que  luy  avez  escrite ,  du  26  de  ce  mois, 
je  ne  vous  en  feray  nouveau  discours;  mais 
viendray  au  propos  que  vous  a  tenu  le  sieur  de 
La  Brosse,  vous  ayant  dit  de  par  moy,  comme 
vous  m'escrivez ,  que  le  Roy  n'entendoit  poinct 
que  vous  commandassiez  à  Thoul ,  ny  Verdun  ; 
en  quoy,  monsie,ur,Je  vous  veux  bien  asseurer 
que  le  sieur  de  La  Brosse  a  mal  entendu  ma 
conception ,  et  s'est  en  cela  un  peu  eslargy  plus 
que  Je  n'ay  voulu,  ny  pensé  dire  :  car  s'il  veult 
bien  rementoierle  langage  que  je  luy  tins,  et  sur 
quel  propos,  il  luy  souviendra  très  bien  que 
m'ayant  dict  que  le  sieur  DesclavoUes  vous  de- 
mandoit  argent  pour  la  continuation  des  fortif- 
fications  de  la  ville  de  Toul ,  Je  luy  respondis 
qu'il  ne  falloit  pas  quil  s'adressât  à  vous  pour  luy 
en  bailler  et  ordonner  ;  parce  que  vous  n'aviez 
aucun  moyen  de  ce  faire,  ne  vous  en  ayant 
poinct  esté  envoyé;  mais  qu'il  advertit  le  Roy 
quant  son  argent  viendroict  a  faillir,  et  que  lors 
il  luy  en  serait  envoyé  d'icy  :  ne  m'estant  Jamais 
estendu,  sy  générallement  qu'il  vous  a  faict  en- 
tendre ,  dont  Je  me  rapporte  à  son  instrution  et 
à  ce  que  Je  luy  en  dis  devant  le  Roy.  Au  demeu- 
rant ,  monsieur ,  je  vous  envoyé  le  double  des 
advis  que  le  Roy  a  eu  ce  matin ,  tant  de  la  part 
de  son  ambassadeur  à  Venise,  que  de  ceux  qu'il 
a  en  Suisse  et  en  la  Ligue  grise,  afOn  que  les 
conférant  avec  ceux  que  vous  avez  de  vostre 
-  costé,  vostre  prudence  fasse  jugement  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain ,  ne  voulant  faillir  a  y  ac^ous* 


ter  que  Gimdes  qui  est  au  montdevis,  a,  ces  jours 
passez,  prit,  en  Piedmoot,  le  chasteau  deChfeuse 
et  depuis  celluy  de  Saiot-Micbel ,  qui  iucom- 
modoit  grandeineDt  le  pays  du  gouvernement 
do  dit  Mondevis,  qui  est  toujours  croistre  l'avan- 
tage et  réputation  du  Boy.  Monsieur  de  Yen- 
dosme  est  arrivé  devant  le  chasteau  de  Conte , 
dès  le  37  de  ce  mois ,  et  a  bien  bonne  opi- 
akm  qu'il  en  aura  bien  tost  bonne  issue.  Mon- 
sieur d'Aumale,  vostre  frère,  que  monsieur 
de  Vendosme  avoit  envoyé  pour  prendre  lan- 
gue et  scav(Nr  des  nouvelles  des  ennemis, 
leur  adressé  un  sy  brave  escaramouche,qu'à 
leur  veiie  trente  trois  enseignes  de  leurs  gens 
de  pieds  et  ^izes  cornettes  de  leur  cavallerie 
ont  été  pris.  11  leur  a  faict  donner  coups  de  lan- 
ces, tué  de  leurs  gens  et  pris  des  prisonniers, 
et  s'est  retiré  sans  y  perdre  un  seul  homme,  ny 
que  les  ennemys  ayent  faict  effort  de  recouvrer 
leurs  prisonniers ,  et  s'il  eust  eu  pour  luy  servir 
d'espaule  deux  cens  hommes  d'armes,  il  faisoit 
la  plus  brave  chose  qui  fut  faicte  il  y  a  long  temps, 
tant  les  dis  ennemis  se  trouvoient  esperdus  et 
peuexpérimentz  en  la  guerre.  Je  vous  envoyé  le 
double  de  la  lettre  qu'il  m'en  a  escrite;  et  de 
ce  qui  arrivera  soit  des  costez  de  deçà  ou  d'ail- 
leurs, je  ne  faudray  de  vous  en  donner  conti- 
nuellement advis,  me  recommandant,  mon- 
sieur, humblement  a  vostre  bonne  grâce,  et 
priant  Dieu ,  etc. 

•  De  Villiers-Gosterets ,  le  30  jour  d'aoust 
1552. 

«Vostre  humble  serviteur, 

«  MONTMORAMGY  » 

Et  an  dos  :  A  monsieur j  monsieur  le  duc  de 
Gnise. 

Lettre  de  monsieur  de  Tavannes  au  dit  duc. 


DU  DUC   OB  GUTSS  [l353j.  8f 

aussy  m(msieur  de  Vaudemont  ne  m^a  polnct 
secouru  par  la  voye  du  bailly  de  Clcrmont , 
comme  il  m'avoit  promis.  Vous  luy  en  escrirez 
s'il  vous  plaist,  aussy  qu'il  luy  plaise  comman- 
der aux  subjets  de  monsieur  de  Lorraine ,  estans 
icy  prez  de  venir,  besoingner  aux  réparations , 
en  les  bien  payant  :  car  je  ne  scay  où  trouver 
gens,  à  cause  que  tous  les  villages  sont  à  ceux 
du  clergé;  lesquels,  comme  vous  sçavez ,  four- 
nissent icy.  Ce  porteur  ira  jusques  à  Nancy,  s'il 
vous  plaist  escrire;  au  demeurant,  monseigneur, 
je  vous  envoyé  les  deux  compagnies  que  vous 
m'avez  mandé,  pour  ce  que  vous  dittes  les  vou- 
loir envoyer  soudain.  Je  n'ai  envoyé  quérir  que 
le  cappitaine  Boisordan,  qui  estoit  près  icy:  ce 
gentil  homme  présent  porteur  vous  dira  le  sur- 
plus que  je  vous  supplie  très  humblement  croire. 
Je  vous  envoyé  aussy  la  compagnie  de  mon- 
sieur de  Saulx ,  lequel  vous  supplie  le  vouloir 
renvoyer  en  ce  lieu  pour  sa  garnison,  quant 
vous  aurez  faict  de  luy.  Je  vous  en  prie  aussy 
très  humblement ,  suppliant  le  Créateur,  mon- 
seigneur, vous  donner  en  santé  très  longue  et 
bonne  vie. 

R  De  Verdun ,  ce  30  jour  d'aoust  1 552. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Tavannes» 


Et  au  dois  :  A  monseigneur^  monseigneur  le 
duc  de  Guy  se. 

Rapport  d'un  envoyé  en  la  cour  de  VEmpe^ 
reur,  par  le  duc  de  *Guyse,  pour  apprandre 
des  nouvelles  de  son  armée  y  sur  la  fin  du 
mois  d'aoust. 

R  L'Empereur  est  parti  de  la  ville  d'Ausbourg 
le  mercredy  pénultième  jour  d'aoust,  pour  aller 
àUlme,  où  il  ne  doit  estre  que  deux  ou  trois 


Monseigneur,  monsieur  de  La  Brosse,  pas-  |  jours  au  plus.  Il  est  accompagné  des  ducs  de 


sant  par  icy,  à  son  retour,  me  dit  que  monsieur 
le  Connestable  luy  avoit  respondu  en  général 
qu'il  me  satisferoit  à  tout  ce  qu'il  fault  pour 
ceste  ville.  Le  dit  sieur  m'a  despuis  escrit  qu'il 
me  remet  du  tout  à  vous,  de  l'artillerie  et  mu- 
nitions d'icelle  qui  sera  bien  tost  icy,  comme 
il  me  mande.  Je  luy  ay  faict  une  recharge  pour 
avoir  argent  pour  les  réparations,. n'en  ayant 
plus.  Quant  aux  autres  charges  nécessaires, 
comme  cordages,  huilie ,  soulphre ,  poix  et  au- 
tres telles  munitions ,  je  vous  en  envoyeray  un 
mémoire  sy  vous  le  trouverez  bon ,  comme  aussy 
quant  il  sera  besoing  avoir  les  gens  de  guerre 
qnej'ai  demandé,  s'il  vous  plaist,  jen'auray 
poinct  d'Allemans.  Quant  aux  bledz ,  je  suis 
toujours  après  messieurs  du  clergé  pour  faire 
retirer  les  leurs  céans;  mais  ils  sont  fort  longs; 

1.  C.  D.  M.  T.  TI, 


Saxe,  d'Âlbe,  du  comte  de  Nassau  et  autres 
grands  seigneurs  d'Allemagne , 

«  Il  prandra  de  là  son  chemin  droit  à  Spire 
par  le  Wirtemberg,  où  se  doivent  dresser  les 
estapes  et  les  préparations  de  son  armée;  et  ne 
peut  on  scavoir  au  vray  quel  chemin  il  prandra 
de  Spire ,  sinon  que  le  bruict  le  plus  commung 
est  qu'ii  vient  ez  pays  de  Metz  et  Lorraine, 

«  Il  a  soixante  et  dix  enseignes  de  lansquenets, 
que  l'on  estime  en  nombre  de  vingt  deux  mil 
hommes. 

a  Trente  cinq  enseignes  tant  Espagnols  qu'Ita- 
liens, assez  mal  en  ordre,  qui  peuvent  faire  en- 
viron dix  mil  hommes;  qu'est  en  tout  trente 
deux  mil  hommes  de  pied. 

«Deux  mil  cinq  cens  chevaux  hongrois  et 
bohesmols  bien  montez  et  esquipez  ;  quatre  en- 
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seignes  de  gens  de  chevaux  italiens;  six  mit 
chevaux  clevois,  gueldrois,  danuemarquois  et 
autres  pays  d*Alleaiagne;  ie  tout  foisani  neuf 
ou  dix  mii  chevaux. 

«limène  soixante  et  cinq  pièces  d*artiUerie, 
tant  grosse  que  moyenne ,  dont  ii  y  a  trente 
double  canons. 

«  11  marche  avec  cinq  cens  chevaux ,  et  un 
régiment  de  lansquenets  seullement ,  le  demeu- 
rant de  son  armée  estant  en  deux  trouppes  qui 
le  suit. 

«  Le  bruit  commung  est  qu*il  sçayt  assez  que 
monsieur  de  Guyse  est  un  gentil  prince,  et  ne 
sera  pour  demeurer  à  Metz  sans  bon  nombre 
de  gens;  mais  qu'il  estime  sy  peu  cela  que  tou- 
tes et  quanteffois  qu'il  se  voudra  attacher  au  dit 
Metz ,  il  la  battra  de  façon  qu'il  la  mettra  sur  la 
teste  '  de  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  faisant 
aussy  peu  d'estat  de  toutes  les  autres  places  que 
le  Roy  peut  avoir  par  deçà. 

«Il  a  le  visage  fort  pasle  et  defRiict,  les  yeux 
enfoncez  en  la  teste ,  la  barbe  blanche,  et  à  peu 
près  semblable  au  sieur  de  Plépape.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc  de  Guyse,  quiestoitdesja 
entré  en  quelque  meffunce  du  marquis 
Albert. 

«  Mon  cousin,  le  sieur  Pierre  est  arrivé  par 
devers  moy,  ainsy  que  J'estois  sur  mon  parte- 
ment  pour  venir  en  ce  Heu ,  voir  mes  grands 
chevaux ,  d'où  Je  me  délibère  partir  demain  pour 
m'en  retourner  à  Villers-Costerets;  et  arrivé  que 
j'y  seray,  je  feray  besongner  à  sa  despesche  pour 
vous  le  renvoyer  amplement  instruict  de  mon 
intention ,  sur  tout  ce  qu'il  m'apporte  de  vostre 
part.  Cependant,  pour  ce  qu'il  ma  dit  que  vous 
estiez  en  peyne  de  ce  que  le  marquis  kxhtrt  est 
venu  avec  son  armée  Jusques  à  Trêves,  crai- 
gnant qu'il  ne  voulsist  entreprandre  quelque 
chose  sur  le  mien ,  qui  n'est  sans  grande  et  pru- 
dente considération  à  vous,  j'ay  bien  voulu 
vous  faire  ce  mot  de  lettre  pour  vous  advertir 
que  le  dict  marquis  n'a  rien  faict  en  cela ,  sans 
premièrement  m'en  avoir  donné  advis.  Je  luy  ay 
envoyé  le  jeune  comte  de  Gastel  qu'il  m'avoit 
premièrement  envoyé,  et  l'ay  prié  de  donner 
jusques  à  Coulogne  pour  brancater  et  ruyner 
tout  ce  pays ,  pour  oster  toutes  commoditez  à 
l'Empereur  allant  là  ;  et  pour  ce  que  j'ay  sçeu 
qu'il  a  grand  nombre  d'artillerie,  bagage  et  bu- 
tin ,  ay  donné  charge  au  dit  jeune  comte  de 
Gastel  de  luy  proposer  que  s'il  s'en  trouve  par 
tropt  empesche,  il  vous  en  envoyé  à  Metz  ce  qu'il 
voudra,  et  que  s'il  est  besoing  vous  envoyerez 
gens  audevant,  pour  l'accompagner  jusques  au 
dict  Metz,  où  je  luy  feray  seureraent  garder  et 


[1553]  IliHOIBlSS-lOtJMÀm 

conserver  le  tout  :  au  moyen  de  qooy  Je  vous 
prie  ne  faiiv  difficulté  de  recevoir  ce  qu'il  toi» 
enenvoyera.  Qu'est,  mon  cousin,  tout  ce  qae 
vous  aurez  de  moy  pour  ceste  lieure,  en  atten- 
dant ma  prochaine  despesche  :  et  prie  Dieu,  etc. 
«Escrit  au  Bac-à-Ghoisy,  le  S  jour  de  septem- 
bre 1652. 

n  Henby  ,  et  plus  bas  Boubdin,  « 

Et  au  dos  :  A  mon  coUsin  le  duc  de  Guise  | 
pair  de  France. 

A  ceste  lettre,  le  connestable  Joignit  la  sienne 
de  mesme  substance,  y  adjoustant  la  prise  du 
chasteau  de  Gontes  par  monsieur  de  Vendosme, 
où  450  hommes,  qui  estoient  dedans,  avoient 
esté  tuez ,  et  le  priant  au  reste  d'avoir  l'œil  aux 
monstres  des  gens  de  pied  qui  estoient  à  Metz , 
afOn  que  le  Roy  ne  fût  pas  desrobé  et  qu'il  fat 
mieux  accompagné. 


Lettre  de  monsieur  le  due  de  BouUlon  à  mon- 
dit  sieur  le  duc  de  Guyse. 

«  Monsieur,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous  a 
pieu  m*escrire  du  lieu  de  Metz,  du  29  du  mois 
passé,  desquelles  je  vous  remercie  bien  humble- 
ment, pour  la  bonne  souvenance  que  vous  avez 
de  moy  et  ft  me  faire  entendre  sy  amplement  de 
vos  bonnes  nouvelles  et  de  vostre  arrivée  au  dict 
lieu  de  Metz;  auquel,  veu  ce  que  me  mandez  des 
advertissemens  que  vous  avez  eu  que  l'Empereur 
estoit  en  déHbération  de  tirer  de  vostre  costé , 
je  m'assure  bien  que  vous  sachant  en  ce  lieu,  et 
avec  sy  bonne  et  notable  compagnie ,  qu'il  ne  se 
donnera  ceste  peyne,  et  ne  voudra  perdre  son 
tempsi;  pareillement,  s'il  envoyé  partie  de  sa 
force  au  secours  du  roy  des  Romains,  et  aussy 
Tempeschement  que  luy  est  donné  par  le  mar- 
quis Albert,   lequel  est  entré  dans  Trêves, 
comme  vous  m'escrivez,  et  dont  je  receu  nou- 
velle le  lendemain  de  la  prise,  espérant  que  s'il 
continue  en  sa  ibrtune ,  Il  l'empeschera  bien  de 
vous  approcher.  Tootesfois,  le  bruict  court  par 
deçà  de  la  levée  et  amas  que  fiiict  la  royne  de 
Hongrie,  car  elle  fbict  sonner  le  tabourin,  et 
ftiict  grande  dilligence  de  levers  gens  aux  Pays- 
Bas,  à  ce  que  l'on  dit,  c'est  pour  empescherles 
vivres  au  marquis  Albert ,  et  qu'en  luy  ostant 
ceste  commodité,  tenant  l'Empereur  desja  en  son 
vouloir,  le  duc  Maurice,  avec  le  temps,  achè- 
vera à  son  aise  de  le  ruiner. 

«  Depuis  trois  jours,  les  garnison  tant  de  ce 
lieu,Mouzon,  Maizieres,  Yuoy,  qu'autres  nos 
voisins,  ont  faict  course  jusques  à  dix  lieues  près 
de  Liège,  en  laquelle  elles  n'ont  trouvé  aucun 
empeschement ,  les  gens  de  la  royne  de  Hongrie, 
ayant  eu  ordre  de  se  retirer  en  la  frontière  de 
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Loxembonrg,  les  nosirtt  n'ayat»  pas  laissé  de 
ikire  un  grand  batin  de  meubles  et  bestail  sur 
le  pays  ennemy. 

«  J'ay  scea  certainement,  cejourd'huy ,  que  la 
royne  de  Hongrie  n'avoit  voulu  mettre  en  liberté 
le  Landgrave  de  Hesse,  par  ce  qu'elle  dit  que  le 
duc  Maurice  n'a  tenu  promesse  à  l'Empereur, 
de  lay  Ibumir  le  nombre  de  gens  qu'il  avoit  pro- 
mis, et  qu'à  ce  moyen  n'y  ayant  satisfaict  il 
n'estoit  teno  de  tenir  la  sienne;  de  sorte  que  le 
dit  Landgrave  de  Hesse  a  esté  réservé  plus  qu'au- 
paravant; et  que  la  ditte  royne  de  Hongrie  faict 
son  assemblée  à  Trey ,  en  Allemagne ,  qui  est 
le  passage  par  où  le  dit  marquis  Albert  poura 
passer  pour  entrer  dans  le  Brabant.  Et  sur  ce  Je 
supplie  le  Créateur,  etc. 

«  De  Sedan,  ce  8  Jour  de  septembre  1 653. 

«  Vostre  obéissant  à  vous  faire  service. 
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«  BoBEBT  DE  La  Mabck.  » 

Et  an  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Gufsey  pair  de  France^  gouverneur  et  lieute* 
nant  générai  pour  le.  Roy  en  ses  pays  de  Dau- 
phiné  et  Savoye. 

Lettre  du  Roy  au  dict  duc. 

«  Mon  coasin ,  J'ay  receu  la  lettre  que  vous 
m*ave2  escrite  par  le  baron  de  Fontenay,  qui 
m'a  bien  particulièrement  discouru  tous  les  pro- 
pos qui  sont  passez  entre  le  marquis  Albert ,  le 
comte  Ringrave  et  luy,  et  la  bonne  volonté  en 
laquelle  le  dict  marquis  faict  démonstration  de 
vouloir  persister  en  mon  endroit,  et  pour  ce, 
mon  coasin,  que  Tévesque  de  Bayonne,  que  J'ay 
envoyé  par  devers  luy,  aura  passé  par  vous  et 
TOUS  aura  faict  entendre  les  raisonnables  offres 
qae  Je  luy  ay  donné  charge  de  proposer  au  dit 
narquis  de  ma  part,  et  quel  est  les  secours  que 
je  luy  veux  faire,  pour  luy  ayder  à  l'entretene- 
ment  de  son  armée,  tant  pour  ce  mois  que  le  pro- 
chain, et  tontes  autres  particularitez  de  sa 
cliarge;  Je  ne  vous  en  feray  nouvelle  redite,  re- 
mettant à  vous  de  faire  Jugement  combien  Je 
faicts  pour  luy  en  cela ,  et  s'il  aura  tenu  à  moy 
que  Je  n'en  recueille  le  fruict,  utillité  et  service , 
que  tous  les  discours  et  Jugement  des  hommes 
m'en  peuvent  promettre  pour  l'avantage  de  mes 
affaires  et  au  dommage  de  nostre  commung  en- 
nemy. 

«  Je  suis  fort  aise  de  Tordre  que  vous  avez 
donné  pour  faire  retirer  et  emmener  au  dit  Metz, 
tous  les  grains  des  villages  estans  es  limittes  de 
Tévesché  du  dit  Metz  ;  et  ne  se  pouvoit  mieux 
foire  pour  le  bien  de  mon  service  et  pour  incom- 
moder Fennemy,  s'il  veut  prandre  son  chemin 
par  les  endroits  ou  vous  avez  envoyé  commen- 


cer à  faire  le  gast,  vous  voulant  bien  advertir 
que  J'ay  mandé  mes  pensionnaires,  les  deux  cens 
gentilshommes  de  ma  maison  et  les  archers  de 
ma  garde  pour  se  rendre  en  Champagne,  sur  la 
fin  de  ce  mois,  et  faict  publier  que  tous  ceux 
qui  sont  de  mes  ordonnances  se  retirent  en  leurs 
garnisons,  et  de  plus  dcspesché  vers  mon  cousin 
le  duc  de  Yendosmois,  pour  luy  faire  retirer  son 
armée  en  France,  aftln  de  faire  acheminer  mes 
forces  du  costé  où  vous  estes ,  en  délibération  de 
m'y  trouver  moy-mesme,  en  personne,  dedans 
bien  peu  de  temps ,  et  de  ne  rien  espargner  pour 
conserver  ce  que  je  m'y  suis  acquis,  ainsy  que 
J'ay  donné  charge  au  sieur  Pierre  vous  dire  de 
ma  part ,  lequel  Je  vous  ay  envoyé  sy  amplement 
instruict  de  mon  intention  sur  toutes  choses, 
qu'il  ne  m*est  resté ,  ne  aussy  depuis  survenu 
rien  pour  vous  dire  d'avantage.  Priant  Dieu, 
mon  cousin ,  etc. 

«  Escrit  à  Villlers-Costeret ,  le  10*  Jour  de  sep- 
tembre 1552. 


«  Hbnby,  et  plus  bas  Boubuin.  » 

Et  au  dos  :  il  mon  cousin  le  due  de  Guyse, 
pair  de  France. 

Lettre  du  connestable  au  dict  duc, 

«  J'ay  receu  les  deux  lettres  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrire  du  5  de  ce  mois  par  le  baron  de  Fonte^ 
nay,  que  vous  avez  faict  grand  plaisir  au  Boy 
de  luy  envoyer,  pour  luy  faire  entendre  ainsy 
particulièrement  comme  il  a  faict  en  quelle  vo«- 
lonté  et  disposition  le  comte  de  Bingrave  et  luy 
ont  trouvé  le  marquis  Albert  et  ses  trouppes,  et 
quelle  est  sa  résolution.  Vous  aurez  sceu  de  ré« 
vesque  de  Bayonne  les  offres  qu'il  a  charge  de 
luy  faire  de  la  part  du  Boy,  qu'est  tout  le  mieux 
qui  se  peut  faire  aux  affaires  où  nous  sommes  et 
aux  extresmes  despences  que  le  dit  seigneur  a 
à  supporter.  Quant  à  la  fortifiQcation  de  Thoul, 
je  vous  asseure,  monsieur,  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
argent  que  la  dilligence  ne  s'y  soit  faicte  telle 
qu'il  estoit  possible  :  car  le  sieur  Desclavolles  ne 
m'a  pas  mandé  qu'il  en  eut  faicte,  que  quant 
et  quant  Je  ne  luy  en  aye  faict  envoyer,  et  ne  luy 
ay  Jamais  escrit  que  Je  ne  l'aye  sollicité  d'y  faire 
user  de  toute  dilligence  et  de  n'y  laisser  perdre 
une  seulle  heure  de  temps. 

«  Au  surplus,  monsieur,  quant  a  ce  que  le 
Boy  vous  avoit  mandé  de  recevoir  à  Metz  l'ar- 
tillerie et  bagage  du  marquis,  s'il  vous  en  vouloit 
envoyer,  ce  n'a  pas  esté  qu'il  ayt  Jamais  pensé 
faire  fondement  là  dessus,  ainsy  que  vous  avez 
entendu  par  le  dit  sieur  Pierre  et  sy  verre^B  par 
ce  qu'il  vous  escrit,  qu'il  n'a  pas  envie  que  vous 
ayez  foute  de  quelque  chose,  puisqu'il  veut  em- 

6. 


84  [l^r>2]   MEMOIRES-JOUBtlAinC 

ployer  toutes  ses  forces  et  sa  propre  personne 
pour  vous  secourir. 

«  GejourdMiuy,  ont  esté  despesché  les  commis- 
sions nécessaires  pour  lever  les  chevaux  et  pion- 
niers quMI  faut  pour  servir  à  ce  camp  ;  et  attens 
demain  monsieur  d*Aumale  vostre  frère  et  mon 
nepveu  de  Chastillon  que  le  Roy  a  mandé  pour 
faire  approcher  et  marcher  pnr  delà  leurs  che- 
vaux légers  et  gens  de  pied  français.  Qu'est  mon- 
sieur tout  ce  que  j'ay  pour  eeste  heure  à  vous 
dire,  me  recommandant,  etc. 

«De  Villers-Costeret,  le  lo  septembre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur,  «  Montmob ang y.  » 


Et  au  do%  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 

Lettre  du  didjour,  du  mareschal  Saint-André 

au  dict  duc. 

«  Monsieur,  vous  avez  pieça  entendu  la  résolu- 
tion du  Roy  par  le  sieur  Pierre  qui  n'est  en  rien 
changée,  et  se  délibère  le  dit  seigneur  partir 
bientost  d'icy  pour  prandre  le  chemin  de  Rheims 
et  Chaaions;  et  partirons  devant  monsieur  le 
connestable  et  moy,  ainsy  que  je  vous  ay  der- 
nièrement cscrit,  vous  avisant,  monsieur,  que 
le  Roy  a  esté  merveilleusement  ayse  d'avoir  en- 
tendu ,  par  vostre  dernière  lettre ,  le  bon  ordre 
que  vous  donnez  tant  pour  la  fortiffication  que 
pour  la  provision  de  vivres  et  autres  choses  né- 
cessaires par  delà,  etcognoist  fort  bien  que  vostre 
présence  y  estoit  plus  que  nécessaire  pour  son 
service.  Je  luy  ay  dit,  présent  monsieur  vosti*e 
frère,  ce  qui  m'en  semble,  et  croyez,  monsieur, 
que  Je  ne  faicts  faulte  de  mettre  souvent  le  Roy 
en  propos  de  vous,  et  faire  en  vostre  endroit  of- 
fice au  plus  fldelle  et  affectionné  de  tous  vos  ser- 
viteurs, ce  que  je  continueray  toute  ma  vie 
d'aussy  grande  affection  que  Je  me  recommande 
à  yostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu ,  etc. 

<i  De  Villiers-Gosterets ,  le  10  jour  de  septem- 
bre 1553. 

«  Vostre  très  humble  et  plus  affectionné  ser- 
viteur, Saint-Andbé.  »» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guy  se ,  pair  et  grand  chambellan  de  France, 

Nouvelles  d^AllemagnCy  envoyées  au  dict  duc, 

«  Monseigneur,  J'envoyé  hier,  environ  le 
midy,  un  messager  vers  vous ,  avec  lettres  dans 
lesquelles  je  vous  escrits  de  l'Empereur  et  de  ce 
qu*il  a  faict  proposer  aux  messieurs  de  ceste 
ville;  le  raesme  Jour  d'hyer,  arriva  mon  homme, 
lequel  j'avois  expressément  envoyé,  le  3  de  ce 
mois,  pour  entendre  de  l'Empereur  et  du  che- 
'  min  qu'il  tiendroit ,  et  dit  que ,  le  8  de  ce  mois, 


estant  à  Eslingnero,  entra  au  dit  lien ,  environ 
le  midy,  le  duc  d'Albe ,  lequel  ayant  par  quel- 
qu'un entendu  là  estre  un  homme  de  Strabourg 
fit  soudain  appel  1er  mon  dit  homme  et  le  fit  in- 
terroger par  de  ses  secrétaires  de  ce  qu'il  faisoit 
là,  et  s'il  estoit  poinct  envoyé  de  messieurs  de 
Strasbourg  pour  espier.  Et  après  fût  aussy  inter- 
rogé quel  estoit  le  plus  droict  chemin  vers  Stras- 
bourg, par  le  marquisat  de  Badem ,  et  par  quelles 
villes  et  villages  il  faudroit  passer.  A  quoy  mon 
homme  respondit  premièrement  qull  n'estoit  là 
envoyé  des  seigneurs  de  ceste  ville;  mais  qu'il 
estoit  là  pour  négoces  particuliers ,  et  qu'il  avoit 
quelques  affaires  avec  le  collonel  Nicolas  de 
Hatstat.  Quant  au  chemin  qu'il  demandoit,  il  ne 
le  sçavoit;  mais  qu'il  y  avoit  là  des  gens  du 
marquisat  de  Badem  qui  le  pourroient  enseigner: 
a  donc  le  secrétaire  luy  demanda  où  estoient 
ceux  là ,  et  mon  respondit  qu*il  les  avoit  vea 
tout  à  riieure  entrer  dans  la  ville  et  ne  sçavoit 
où  ils  estoient  allé  loger.  Mais  qu'il  envoya  au- 
cuns 4c  ses  gens  par  les  logis,  s'enquérir  d'eulx, 
et  que  luy  aussy  chercherolt  de  son  costé.  Ce 
qui  fut  faict.  Et  par  ce  moyen,  mon  homme  fut 
par  luy  laissé,  lequel  estant  retourné  au  logis 
soudain  monta  à  cheval  et  sortit  sur  le  soir; 
marcha  toute  la  nuict  et  arriva ,  hier  au  soir,  en 
ceste  ville;  et  dict  que  les  gens  de  l'Empereur 
marchent  en  cet  ordre,  sçavoir  :  en  premier  lieu, 
marchent  quatre  régiments  de  gens  de  pied  al- 
lemans,  desquels  sont  coUonels  le  comte  Jean  de 
Nassaw,  le  comte  de  Zoin,  le  baron  deTni- 
chies,  et  Nicolas  de  Hatstat,  lesquels  suivent 
mil  chevaux  bien  en  poinct  et  en  bon  équipage; 
après  viennent  les  Italiens  et  Espagnols  avec  au- 
cuns Bohèmes,  et  rartillerie;  après  marchent 
les  derniers  l'Empereur  et  ceux  de  sa  maison,  et 
deux  régiments  de  gens  de  pied  conduits  par  le 
comte  d*Eberstein  et  Conrad  de  Bemelberg.  Je 
vous  ay,  monseigneur,  voulu  advertir  de  ces  cho- 
ses, car  venant  TEmpereur,  il  me&ult  fuird'icy. 
«  Ce  10  Jour  de  septembre  1552.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lenoncourt  au  dit  duc. 

n  Monseigneur,  Je  vous  puis  dire  que  le  Roy  a 
un  merveilleux  contentement  du  service  que 
vous  luy  faictes  où  vous  estes ,  et  a  bonne  envie 
de  vous  aller  secourir  luy  mesme  en  personne, 
sy  l'Empereur  faict  tant  du  brave  que  de  vous 
aller  assaillir.  Monsieur  le  cardinal,  vostre  frère, 
et  du  tout  guairy  de  sa  fièvre  ;  Il  a  parlé  à  mon- 
sieur Tabbé  de  Saint-Martin ,  qui  estoit  à  la  cour 
pour  les  affaires  de  monsieur  de  Lorraine,  pour 
dire  à  monsieur  de  Vaudemont  le  tort  qu'il  me 
faict  d'empe^chcr  que  je  ne  retire  Branbervil- 
1ers ,  et  autres  portions  de  mes  terres,  qui  sont 
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engaigées.  Je  vous  mercie  humblement  de  ce 
qu'il  vous  en  a  pieu  escrire  à  monsieur  de  Vau- 
demool ,  comme  monsieur  de  Maleroy  m'en  a 
adverty;  on  ne  trouvera  poinet  que  j'entre- 
prenne chose  qui  ne  soit  sy  raisonnable  que  sera 
à  grand  tort  quant  on  me  la  refusera.  Je  suis 
venu  en  ce  lieu  pour  deux  ou  trois  jours  veoir  ma 
l)clle  sœur  ;  mais  je  m'en  retourneray  vendredy 
au  matin  à  la  cour,  pour  scavoir  ce  qu'il  plaira 
au  Roy  me  commander  avant  son  partement.  En 
quelque  lieu  que  je  sois ,  je  m'estimeray  tous- 
jours  bien  heureux  quant  j'auray  moyen  de  vous 
faire  humble  service.  Et  me  recommendant 
bien  humblement  à  vastre  bonne  grâce ,  je  sup- 
plie le  créateur ,  etc. 
«  De  Nantheuil  ce  13  septembre  1552.  » 
«Vostre  bien  humble  et  affectionné  serviteur, 

«  ROBEKT   CABDINiLL   DE   LENOKCOUBT.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur  monseigneur  le 
duc  de  Guy  se. 

Lettre  d'un  pensionnaire  du  Roy  au  duc  de 
Guyse^  pour  Vadvertir  de  la  marche  de 
VEmpereur, 

«  Monseigneur ,  j'ay  envoyé  de  rechef  mon 
homme,  le  10  de  septembre,  pour  entendre  de 
l'Empereur  et  de  son  chemin,  lequel  estant  ar- 
rivé ce  Jour-là  à  Rastet  près  du  Rhein ,  à  six 
lîeûes  d'Allemaigne  de  Strasbourg,  trouva  là 
deux  commissaires  de  l'Empereur,  lesquels 
avdent  commandé  qu'on  feit  provision  de  vivres 
pour  dix-huit  mil  hommes.  Par  quoy  despescha 
soudain  un  homme  pour  m'en  advertir,  lequel 
arriva  à  moi  l'unzième  de  septembre.  Mon  dit 
homme  passa  plus  outre  pour  aller  au  lieu  où 
TEmpereur  estoit ,  tellement  qu'il  retourna  hier^ 
qui  estoit  le  douziesme  de  ce  mois ,  et  me  conta 
comme  le  doc  d'Albe  avoit  couché  ceste  nuict 
là  au  dit  lieu  de  Rastet,  et  qu'aujourd'huy ,  qui 
est  le  Ireiziesme  de  ce  mois ,  l'Empereur  y  de- 
voit  coucher.  Et  qu'il  vient  en  personne  pour 
passer  le  Rhin  au  pont  de  Strasbourg ,  avec  une 
partie  de  ses  gens  ;  le  reste  passera  au  dessus  et 
au  dessoubz  du  dict  Rastel ,  sur  certains  ponts 
qui  sont  là,  pour  de  là  tirer  vers  Haguenau, 
avec  quarante  mil  hommes,  à  ce  que  l'on  dict. 
Et  cependant  que  j'escris  cecy ,  il  est  venu  nou- 
velles qu'on  a  faict  amas  de  tous  costez  de  ba- 
teaux et  radeaux,  où  on  passe  le  Rhein  à  grande 
dilligence  :  ainsy  il  est  certain  que  s'y  l'Empe- 
reur ne  vient  demain  à  Strasbourg,  il  y  viendra 
après  demain  pour  le  plus  tard ,  qui  sera  le 
quinziesme  de  ce  mois.  De  quoy  on  s'estonneroit 
sy  on  recognoissoit  les  astuces  de  l'Empereur , 
veu  qu'il  à  faict  prandre  des  logis  à  Spire  et  par 
tous  les  villages  du  chemin  ;  et  estoit  Ja  venu 


au  premier  village  du  Palatinat,  appelle  Rretin , 
qui  n'est  le  droict  chemin  pour  venir  à  Stras- 
bourg, quoy  que  ce  soit  le  plus  beau ,  de  sorte 
qu'on  pensoit  qu'il  ne  viendroit  par  deçà  en  per- 
sonne. Mais  il  a  tourné  tout  court  vei*s  Stras- 
t)ourg,  et  combien  qu'il  en  soit  bien  près,  il 
n'a  encores  envoyé  aucun  de  ses  fouriers  pour 
prandre  les  logis.  II  est  vray  que  Nicolas  de 
Hatstat ,  lequel  on  attend  ce  soir  en  ceste  ville , 
a  escrit  aux  principaux  du  sénat  que  l'Empereur 
porte  grand  amour  et  affection  à  la  ville  de 
Strasbourg ,  et  qu'il  ne  la  veult  offencer  en  au- 
cune chose ,  et  qu'il  a  esté  contrainct  de  venir 
passer  le  Rhein  sur  le  pont;  mais  que  de  le  lais- 
ser entrer  dans  la  ville ,  s'il  ne  vient  de  leur 
propre  motif  et  volonté,  il  ne  pense  poinet  qu'il 
soit  pour  les  en  presser,  et  que  s'ilz  ne  veullent 
qu'il  y  entre,  ils  l'obtiendront  facillement  de  luy  : 
davantage,  qu'il  sçayt  bien  que  quant  il  y  entre- 
roit,  il  ny  entrera  avec  luy  que  les  gens  de  sa 
cour;  et  que  pour  sa  garde  et  de  ses  gens,  il  ne 
voudra  autre  garde  que  la  garde  de  la  ville,  et 
ne  fera  là  aucun  séjour  :  car  il  se  haste  pour 
tirer  vers  la  Lorraine.  Le  nommé  François 
Duard  a  escrit  la  mesme  chose ,  sur  ce  ont  esté 
convoquez  aujourd'huy  matin,  les  scabins,  qui 
sont  deux  cens  homme  esleuz  du  peuple;  et 
leur  ayant  esté  proposé  ces  choses ,  a  esté  con- 
ciud  entr'eux  qu'on  euvoyeroit  une  ambassade 
vers  rEmpei*eur ,  non  pas  pour  luy  présenter  le 
logis  dans  la  ville  ;  mais  pour  Ten  destourner 
s'il  sera  possible;  et  s'il  demandera  instament 
d'y  entrer ,  avec  trois  ou  quatre  cens  hommes 
seullement.  Je  voudrois,  monseigneur,  vous  pou- 
veoir  mieux  asseurer  qu'on  ne  permettra  l'Empe- 
reur entrer  en  ceste  ville.  Il  est  vray  qu'il  y  a  en- 
tre ceux  du  sénat  et  du  peuple,  aucuns  gens  de  bien 
qui  sont  d'opinion  qu'on  doit  endurer  toutes  cho- 
ses plus  tost  que  de  ly  laisser  entrer  ;  mais  les  no- 
bles et  les  prestres ,  avec  aucuns  marchands  ai- 
leus  adhéraus,  tiennent  pour  luy  ;  de  sorte  queje 
crains  qu'il  ne  fasse  ses  estapes  à  Strasbourg,  pen- 
dant ceste  guerre,  ce  qui  apparoistra  avec  le  temps. 
Il  est  ceriain  qu'il  tire  vers  la  Lorraine  ;  mais  sy  oe 
sera  Saverne  ou  autre  chemin,  je  n'en  ay  peu  rien 
apprandre  jusques  à  présent,  combien  qu'il  est 
bruict  qu'on  a  commandé  à  Saverne  de  faire 
provision  de  pain  et  autres  choses.  La  pluspart, 
néantmoins,  tiennent  qu'il  s'en  va  droit  à  Metz; 
et  j*ay  entendu  d'un  homme  de  bien  et  digne 
de  foy ,  que  le  commissaire  qui  a  esté  ces  jours 
passez  en  ceste  ville ,  et  duquel  je  vous  ay  der- 
nièrement escrit,  a  envoyé  un  espion  vers  Metz, 
avec  charge  d'y  entrer  à  quelque  prix  que  ce 
soit ,  pour  entendre  les  force ,  provisions  et  mu- 
nitions, et  aussy  les  fbrtifficatioos  de  la  ditte 
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\ille«  Je  n'en  ay  peu  entendre  quelle  responsc  le 
dit  espion  a  rappoité;  l'Empereur  a  sy  bien 
sçeu  prandre  les  gens  au  despourveu,  en  Alsace, 
où  ceste  année  il  y  a  eu  grande  abondance  de 
bled  et  de  vin,  que  de  longtemps  il  n'aura 
faulte  de  vivres.  Il  est  encore  bruict,  et  Jay  veu 
aussy  une  coppie  de  lettre  de  Nicolas  Hatstat, 
où  on  faict  aussy  mention  que  TËmpereùr  aura 
en  ceste  guerre  quatre  mil  chevaux  ;  dont  il 
se  contente,  et  qu'il  a  refusé  le  grand  malstre  de 
l'ordre  des  Allemans,  qui  s'offroict  de  luy  lever 
bon  nombre  de  chevaux.  Il  est  venu  un  messa* 
ger  de  Francfort,  lequel  dit  qu'il  a  veu  pour  cer- 
tain mil  cinq  cens  chevaux  venir  vers  le  dît  Franc- 
fort ,  et  qu'on  en  attend  encor  huit  cens  :  et  dit 
on  aussy  que  Loorat  de  Houstein  a  aussy  huit 
cens  chevaux  dans  Francfort.  On  escrit  de  Nu- 
remberg que  les  gens  du  Roy  Ferdinand,  depuis 
la  dernière  perte  qu'ils  ont  faicte  contre  leTurq, 
ont  de  rechef  combattu,  tellement  qu'ils  ont 
bien  tué  douze  mil  Turqz  et  ont  gaigné  la  vic- 
toire. On  faict  déjàicy  provision  de  pain  et 
autres  choses.  Je  demeureray  encor  icy  tant  que 
je  pourray ,  pour  continuer  tousjours  en  mon 
office ,  qui  sera  fin ,  monseigneur,  prié  avoir  le 
Créateur  vous  donner ,  en  santé ,  très  longue  et 
heureuse  vie. 
«•  Ce  13  septembre  1652.  » 


Lettre  du  Roy  au  dict  duc ,  pour  s'cisseurer  de 
façon  ou  d^autre  du  comte  de  Vaudemont , 
qui  estoitj  en  ce  temps  là  y  entretenu  d* espé- 
rance d^ayde  et  secours  contre  tous  partisim- 
periauXf  qui  avoient  grand  accès  auprès  de 
luy  y  par  le  moyen  de  Chrestienne  de  Danne- 
marky  duchesse  douairière  de  Lorraine  nièce 
de  l'Empereur. 

n  Mon  cousin ,  ainsy  que  J'avois  advisé  des- 

(1)  Une  chronique  contemporaine,  en  vers,  rédigée  par 
Jean  Bauchert ,  greffier  au  village  de  Plappeville ,  nous  a 
conservé  la  relation  suivante  du  siège  de  Metz ,  en  Jôô2. 
(D*après  un  manuscrit  de  la  bibliotèque  du  Roi). 

le  camp  de  Metz,  1552. 

Charles,  grand  empereur,  averti  de  ce  fait, 
Dolent  et  bien  mary  il  fut  s*il  fut  jamais  ; 
Disant  en  sa  complainte  :  mes  liabitans  de  Metz 
Ce  n'est  pas  là  la  foy  ny  aussy  la  promesse 

Que  vous  me  prometaste  au  sortir  de  la  ville, 
£n  entrant ,  en  sortant,  en  Popone  et  en  Lisle, 
Qu'à  ma  grand  majesté,  couronne  impérial 
Seraient  toujours  fidelles ,  bon  Messein  et  loyal. 

En  oultre  vous  dirent  ensembiement 
Qa'afTaires  je  n'y  avoit  d'y  mettre  un  lieutenant, 
Mot  priant  d'un  bon  cœur ,  qu'en  liberté  frandiise 
J'y  laisse  les  bourgeois ,  la  cité  et  la  ville. 

Alors  tout  inslament  assemble  une  armée 
De  quatre  vingt  mil  hommes  et  grosse  artillerie 
Le  thiers  il  mit  en  mains  de  la  jeune  Reine 


pescher  devers  vous  mon  ooualn  le  doc  d'Aii« 
maie,  vostre  frère,  présent  porteur,  est  arrivé 
le  chevaucbeur  que  m'avez  envoyé  avec  vostre 
paquet,  du  13  de  ce  mois;  par  où  j'ày  scea 
î'estat  des  choses  de  delà  et  ce  que  vous  aves  eu 
de  nouvelle  des  ennemis,  qui  se  oonformaat  à 
celles  qui  m'en  sont  aujourd'huy  venues  de 
mesme  lieu,  comme  j'estime,  ainsy  que  verrez 
par  un  double  de  la  lettre  que  Je  loy  ay  faict 
bailler.  J'ay  aussy  sçeu  ce  que  avez  foict  dire, 
de  ma  part,  à  mon  cousin  le  comte  de  Vaode* 
mont  et  la  responce  qu'il  à  faicte  à  mon  cousin 
le  sieur  Pierre  Strozzy,  dont  je  n'ay  Jamais  moins 
pensé.  A  ceste  cause,  et  pouressayer  de  remédiera 
l'inconvénient  que  Je  vois  préparé  de  ce  oosté  là, 
j'ay  faict  bailler  à  mon  dit  cousin  vostre  frère 
une  lettre  de  créance  à  luy  adressante,  pour  luy 
tenir  sur  ce  tel  langage  que  adviserez  par  ensem- 
ble, et  néantmoings  exécuter  en  cetendroict, 
s'il  luy  est  possible ,  ce  que  je  luy  ay  dict  qu'il 
vous  communiquera  :  dont  Je  ne  vous  fcray 
autre  discours ,  remettant  le  surplus  sur  sa  auf- 
flsance,  vous  priant,  mon  cousin,  le  eroire  sur 
le  tout  comme  vous  feriez  moy  mesme.  Priant 
Dieu ,  mon  cousin ,  etc. 

«  Henbi,  etphis  bas,  De Lâubespir s.  > 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guyse^ 
pair  et  guand  chambellan  de  France. 

Lettre  du  dict  duc  au  Roy,  otk  il  luy  rend 
compte  de  ce  qui  se  faict  à  Metz  (1  )  pour  son 
service ,  et  luy  tesmoigne  le  desplaisir  quHl 
a  de  la  conduitte  du  comte  de  Vaudemont  et 
de  ce  quHl  ne  se  rend  pas  à  la  raison  et  à 
son  debvoir,  après  saparolle  donnée. 

«  Sire,  par  le  cappitaiue  Pellou  j'ay  bien  au 
long  entendu  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  loy  donner 

Du  pays  de  Hongrie  qui  estoit  sa  cousine. 

L'éve^ue  de  Bronliourg  conduisoit  l'antre  tiers , 
Qui  menoit  à  Ta  vaut  garde  quinze  mil  chevalier; 
L'autre  tiers  fut  menez  par  un  homme  ygnorant , 
Duc  d'Albc  il  s'appeloif ,  estant  lieutenant. 

Du  grand  impérial  partout  U  commanddit. 
Dessus  les  trois  armées  partout  il  gouvemolt  ; 
Les  voyant  toute  en  somme  et  les  ayant  compté 
Estoient  bien  cent  mil  hommes  sans  chars  et  vivandier. 

Au  beau  mois  de  septembre,  celui  dit  Bronbourg 
Vint  avec  illes  et  tantes,  lundi  au  cinquiesme  jour. 
Au  faubouig  Saint  Martin  proche  Lisle  devant  Metz« 
Et  ilecq  establit  tranchée  et  forteresse. 

L'abbaye  Saint  Clément  il  y  print  son  quartier , 
Estant  desjà  en  ruine  et  du  tout  exiliez 
Mise  par  les  François  qui  estoient  dedans  Metz» 
Se  doutant  de  ce  camp  et  plusieurs  autres  places. 

Katerine  de  Hongrie ,  au  jour  de  Nostre  Dame» 
Vint  avec  son  tiers,  avec  seigneurs  et  dames  ; 
Passant  à  Sainte  Barbe  elle  y  fit  chanter  messe 
Par  plusieurs  prestres  et  moines  qui  suivoient  sa  trace. 

Le  jour  tout  instament  au  chasteaa 


cbarge  de  me  dire,  sur  ce  que  je  l'avoii  prié  luy 
faire  entendre  de  par  moy  :  et  entr'aotres  choses 
des  aifaireft  de  ceste  ville,  où  j*espère,  Sire, 
qoe  i*Emperear  sy  voulant  adresser  y  sera  le 
très  bien  receu  des  gens  de  bien  qui  y  sont.  J'ay 
ausy  veu,  Sire,  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  en- 
tendre par  le  dit  Pelou  touchant  le  guest  qu'en- 
tendez estre  faict  sur  le  chemin  que  Tennemy 
poavoit  tenir ,  venant  en  deçà  :  de  quoy  j*ay 
donné  chargé  aux  sieurs  de  La  Brosse,  d'Entra- 
gues  et  de  Biron  ;  lesquels  sont  de  retour  et  ont 
omnené  en  ceste  ville  quelques  vivres  et  prison- 
niers, non  pas  tant  qu'ils  eussent  bien  désiré, 
quelque  devoir  ils  ayent  peu  faire.  Et  pour  satis- 

De  GrimoDt  die  alla ,  eUevé  sur  un  bauU  ; 

Pu»  fit  loger  ses  gens  à  l'enTirou , 

Conune  à  YaUiere,  Yantoulx,  Moullly  et  eaYiron. 

Le  duc  d*Albe ,  fonruy  d*amunition , 
Son  camp  posa  à  la  Horgue  au  Sabloo, 
Et  tteeq  apresta  plusieurs  bombardes 
Pour  au  Messeia  donner  alarmes. 

Mais  rbJTer,  qui  estoit  si  froid 
£t  si  malaisé  de  glace  et  de  verglet  »    . 
Que  d*Albe ,  Catherine,  et  Tévesque  de  Bronhourg 
Y  laissèrent,  en  trois  mois,  plus  d'un  tiers  mort. 

Campèrent  à  la  vUle  au  mois  de  septembre, 
Lerèrent  leurs  camp  au  dernier  du  mois  de  décembre 
Pourtant  que  TbiTer  estoit  si  destroit 
Que  la  plus  grand  partie  de  leurs  gens  mouroit. 

Le  duc,  lieutenant  général , 
Et  traiste  il  estoit  à  Sa  Msgesté  Impérial, 
Promis  avoit  au  sieur  de  Guise 
Que  nul  nuisance  ne  feroit  à  la  ville. 

Toute  fois  Guisard  bien  estonné 
De  Toir  tant  de  gens  autour  lui  à  campé 
Yistement  fit  crier  tambourin  et  trompette 
Par  tout  les  carefours  que  chacun  y  fut  prest. 

Bien  viste  et  promptement 
Tant  soldat  que  bourgeois  et  estre  diligent 
De  monter  à  cheTal,  à  cheval  quant  et  quant, 
Pour  aUer  recognoistre  en  trois  parties  les  camps. 

En  la  ville  y  avoit  du  vin,  du  bled  assé; 
Mais  pour  Tesgard  d'autres  vivres,  on  en  avolt  cherté  ; 
La  quarte  de  bon  bled  valoit  cinquante  gros, 
Et  le  pot  de  bon  vin  n'estoit  crié  qu'un  gros. 

Albe  envoya  dire  au  seigneur  de  Guise 
Que  son  ami  estoit  et  aussi  de  son  sire , 
Et  qu'au  plus  fort  du  lieu  il  dressa  un  bassin 
Et  qu'à  l'endroit  d*iceux  il  feroit  le  mutin. 

Ayant  Albe  apperçut  le  bassin  estendu , 
Proche  de  Serpenoize ,  il  prin  en  son  oonclud 
Que  le  plus  forte  estoit  de  la  cité , 
Apresta  ses  canons,  après  le  fit  lirer. 

U  canona  la  ville  l'espace  de  trois  mois. 
Grand  proffit  il  n'y  fit  ny  trop  grand  desaroy  ; 
Dix  sept  mil  huit  cent  coup  à  la  place  il  tira, 
Esglise,  tours  et  maison  plusieurs  il  esbranla. 

Ledoquiesme  deyant  Metz  mil  ses  camps 
Jour  du  mots  de  s^tembre;  au  premier  jour  de  Tan 
Abandonna  la  place  son  train  et  richesse,    ■ 
Pour  le  moins  les  deux  parts  tout  à  sa  grand  tristesse. 

Laissant  la  ville  aussi  les  bons  bourgeois , 
En  demeuraut captif  entre  les  mains  des  François, 
Yoyant  que  la  cité  avoit  entre  les  mains 
S'en  rioientet  gausoient  d'estre  maitre  Messein. 
Quand  le  sieur  ^eGoise  vit  que  la  jeune  Reine» 


faire  à  ce  qu'il  vous  à  pieu  encor  me  mander , 
par  le  dit  Pelou,  touchant  le  gastet  donner  tous- 
Jours  à  nos  gens  moyen  de  vivre ,  espargnant  ce 
que  nous  avons ,  il  m*a  semblé ,  Sire,  faisant  icy 
venir  les  compagnies  de  messieurs  de  Lorraine 
et  du  prince  de  La  Roche-sur-Yon,  avec  la 
mienne  et  les  bandes  des  sieurs  de  LaRochefou- 
cault,  de  Rendan  et  Cursol,  pour  sy  accommoder 
de  logis  et  fourages,  d*autant  qu'ils  ny  sont  en- 
cor  venus,  ne  debvoir  faillir  envoyer  en  leur 
lieu  pour  Fexécuiton  du  dit  gast ,  les  compa- 
gnies de  monsieur  de  Nemours  avec  celle  du  dict 
Pelou,  Saint-Fargeux  et  Bussy  d*Amboise,  Ce 
que  je  faictz  dès  aujourd*huy,  ayant  donné 

Bronbourg,  aussi  Albe,  avoient  print  la  couline, 
S'advisa  en  mesme  temps,  soy  doutant  de  querelle, 
Print  masson  charpentier  pour  faire  la  citadeUe. 

La  citadelle  fit  faire  et  forUffia  si  fort 
Qu'on  le  peut  encour  voir  présentement,  alors 
Et  la  ville  en  mesme  temps  il  fit  fortifier 
De  rempart,  et  boulevard  et  grand  fossé  de  terre. 

Tout  defTait  et  refait ,  froisé  et  morfondu 
Et  que  dedans  la  ville ,  bourgeois  fussent  revenu, 
Lesquels  s'estoieot  s'absente  de  la  peur 
Du  camp  qu'estoit  venu  de  Charles  l'empereur. 

Lesquels  furent  bien  dolent  et  aussi  esbaye 
De  trouver  la  ville  ruinée  et  le  pays. 
D'avoir  tout  perdu  leur  or  et  leur  argent, 
Maison  et  héritaiges  à  la  ville  comme  aux  champs, 

Leur  jardin  et  leur  vigne. 
De  grand  regret  furent  mort  plusieurs  bestes  et  gens 
Yoyant  toute  en  déserte  rompus  et  mis  allors 
Tout  les  monastères  tant  dedans  que  dehors. 

Comme  Saint  Martin  et  Salut  Alloy, 
De  devant  les  portes  Pont-des-Morts  et  pout  Tiffroy, 
Aussi  Saint  Amoult  et  Saint  Clément, 
Le  bourg  de  Saint  Pierre  et  Notre  Dame  au  Champ , 

Saint  Louis  et  Saint  Jean  au  Champ, 
Saint  Fiacre-la-Folie,  Saint  Benoist  et  Saint  Laurent, 
Nostre  Dame  le  MarUr  et  Saint  Obry, 
Sainte  Eutroppe,  Sainte  Elisabeth  et  Saint  Genoy, 

Saint  Privé ,  Saint  Ladre  la  Belle  Croix , 
Saint  Binaut,  Saint  André,  l'image  Saint  Laurent, 
La  Horgue  au  Sablon  et  Montigny  les  Metz , 
Le  Chaneul'Évesque,  le  fort  Maison  Saint  Béni, 

La  Paupellerie  Saint  JuUien  et  le  bourg 
Maison  et  malsonnette  toute  alentour, 
Les  deux  bourgs  de  Moselle  aussi  des  AUemans 
Les  faulées  d'iceux  pareillement. 

Semblablement  en  la  ville  on  avoit  fait  battra 
Saint  Hilaire ,  les  frères  Bandés  et  les  sœurs  recolettes , 
Une  partie  des  Cannes  et  couvent. 
Plusieurs  autres  tour  et  émolument. 

Et  grand  quantité  de  maison  de  bonne  alloy 
Qui  estoient  au  dessous  de  Saint  Ferroy 
Et  jusque  à  là  porte  qui  va  au  pont  Raymond , 
Ruinée  etabatue  furent  toute  environ. 
'   Tout  fut  par  les  François  ruinées  et  démolit 
Toute  à  leur  volonté,  faisoient  à  leur  plaisûr 
Et  n'y  avoit  petit  n'y  grand 
Qui  peut  empêcher  ce  désordre  n'y  résister  aatremenl. 

Ils  y  firent  un  fossé  de  tour,  tout  en  revers 
Qui  tranchoit  mal  et  dure  au  long  tout  au  travers; 
Depuis  les  grands  Bar  de  la  grand  Moselle 
En  jusque  le  roollin  en  plaine  de  la  Basse  SaUle. 

Saint  Médard  le  eoavoit  des  Pucelka 
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charge  au  dict.  Pelou  les  mener  le  plus  avant 
qu'il  pourra,  tirant  vers  Saverne,  et  toutesfois 
ne  se  jouer  de  recognoistre  l'armée  de  l'Em- 
pereur et  n'en  approcher  de  plus  de  trois 
lieues,  luy  ayant  mis  en  avant  ce  qui  advint  à 
feu  monsieur  de  Montejan  en  semblable  chose  ; 
mais  pour  sçavoir  nouvelles  pourra  bien  en- 
voyer quinze  ou  vingt  chevaux  pour  aussy  tost 
S3  retii*er  et  faire  le  gast,  le  plus  qu'il  luy  sera 
possible,  de  ce  qui  se  trouvera  par  Je  plat  pays , 
et  brusler  tous  les  moulins  que  Je  luy  ay  donné 
par  mémoire,  et  entr'autres  ceux  qui  se  trouve- 
ront sur  la  rivière  de  Nancy.  Quant  à  ceux  qui 
se  trouveront  de  là  vers  vostre  royaume ,  je  ny 

Les  Cliartreux,  l'église  Saint  Jacqiie  et  Saint  Sauveur, 
L'église  Saint  Tbieliaull  et  celle  de  Saint  Simphorien , 
Le  clocher  Saint  Martin  Saint  Damien  et  Saint  Cosniieo. 

Saint  Vie,  Sainte  Glossine,  Saint  PieiTe  au  Dames, 
Le  temple  Saint  Jean  et  Sainte  Marie  au  Dames, 
Saint  Gengoul  et  les  pères  Augustins, 
£t  Saint  Antoine  sur  les  Mallins. 

Aussi  en  plusieurs  autres  maisons 
Et  en  plusieurs  TÎilaiges  le  toute  à  l'en^iron , 
A  t'en  tour  de  Metz,  n'y  avoit  aucun  villaiges 
Au  pays  qu'il  n'y  eust  ruine  ou  dommaige. 

Comme  Valiiere,  Vanloplx  et  Nouilly 
EnUèrement ,  Xicule ,  Malroy  et  Ciiarly, 
Alexy,  YUlélorme,  et  le  chasteau  de  Grimont, 
Failly ,  Vancy ,  Verny ,  et  toute  à  l'euTiron. 

LesBourdes,Bourny ,  et  Crisei, 
Magny ,  la  belle  Tange,  Pelte  et  Crepy, 
Lagrange  au  Bois,  Meri ,  le  liault  Gery, 
Colombe,  Fronligny ,  Poully,  et  Fleury. 

Mojly ,  Cbastei  Saint  Illaize,  Olery,  Lorigny, 
Fristo,  Prêche,  Corny,  Jouy  et  Moulin, 
Le  moulin  Lougeaux ,  Sey  et  Lescy, 
Saint  Quentin ,  Ladouchamp  et  Voisoy. 

Depuis  Mouson  tous  les  viUaiges  du  Vaulx 
Jusque  en  tirant  en  bas  en  descendant  à  Vaulx , 
jN'y  aYolt  nul  villaige  allcntour  de  Metz 
Que  ne  fut  tout  ruiné  autant  au  long  que  près. 

£t  aussi  alentour  du  dedans  de  la  \ille 
Furent  les  maisons  abkMktues  et  stérille, 
Qu'estoient  proche  des  portes  et  aussi  des  murailles; 
Jardin  à  quantité  furent  ruinée  à  merveille. 

Tout  pour  édiflier  les  murs  et  citadeUe, 
Pour  avoir  les  pierres  |)our  iKistir  les  murailles. 
Il  n'y  eut  nul  maison  tant  belle  qu'elle  y  fut 
Près  de  la  dite  muraille  qu'abatue  ne  fut. 

La  ville  et  citadelle  II  tirent  rcmparer 
Par  boulevard  et  fossé,  et  gros  monceau  de  terre. 
Tout  le  durant  du  camp,  le  bourgeois  maigre  et  gras 
Hotte  et  pelle,  et  chevaux  portoient  tout  au  rempart. 

Les  soldats  prenoient  et  pllloient  lès  bourgeois, 
Justice  n'y  police  n'y  avoit  à  Theure  là. 
Le  François  dessus  toute  avoit  la  maîtrise 
Du  peuple  et  de  leur  bien  ils  falsoient  à  leur  guise. 

Durant  le  temps  et  loing  temps  bien  après 
Tout  estoit  confus  dedans  la  ville  de  Metz, 
Treize,  n'y  conseillers,  n'y  prévoslé  d'oflices, 
Maislre  eschevin  n'y  avoit ,  n'y  avoit  nul  police. 

Et  en  six  parrages  de  la  cité 
Qu'on  faisoit  les  treize  d'ancienneté. 
Au  jour  de  Nostre'  Dame  au  Chandeleur 
Qu'estoient  «Uns  pour:.justir«  en  grand  honneur. 

Les  quinze  comte  qu'on  faisoit  |)areiUement 


fiiicts  toucher  pour  ne  vous  ester  le  moyen  de 
vous  en  ayder.  Venant  en  ces  quartiers  de  deçà, 
comme  le  dict  Pelou  m*a  faict  entendre;  et  où 
aurez  changé  d'opinion,  Sire,  Il  voos  plaira  don- 
ner ordre  de  faire  en  cela  ce  que  cognoistrez  estre 
pour  vostre  service.  Jen'ay  baillé  gens  de  pied 
au  dict  Pelou  pour  le  peu  de  moyen  qui!  aoroit 
de  se  retirer  comme  pouvoit  foire  la  cavallme 
estant  pressé  de  l'ennemy ,  aussy ,  Sbre,  qne  J*e8p 
père.  Le  marquis  de  Brandebourg  voulant  séjour- 
ner encore  quelques  Jours  avec  sont  armée  an 
lieu  où  il  est,  fera  aussy  dégast  par  le  plat  pays; 
et  pour  ne  laisser  nosdis  gens  de  pied  d*en  faire 
de  leur  part ,  J'en  envoyé  présentement  deux  en- 
Par  les  paroisses  au  plus  de  yoix  tous. 
Portant  chaperon  rouge  sur  les  espaules, 
Chose  ancienne  et  honorable. 

Et  les  vingt  et  un  eschevins  du  palais , 
Chose  faite  entre  eux  pour  Jamais 
D'en  prendre  chacune  an,  un  entre  les  vingt  et  on 
Pour  6lre  maitre  eschevin  de  Metz  et  du  comman  : 

De  tout  cela  rien  nullement , 
N'en  fut  plus  nouvelle  aucuoement 
Les  François  osterent  à  tous  les  bourgeois 
Leur  franchisses  et  leurs  privilèges  et  droits. 

M'y  avoit  qu'un  prévost  des  maréchaux  françois 
Qu'estoit  dedans  élu  de  par  le  Roy, 
Pour  mettre  ordre,  faire  raison  et  justice  ; 
Mais  par  outrance  mettoit  en  son  oOice. 

H  laisoit  butiner  tous  les  soldats  françois 
Es  maisons  et  grenier  de  tous  le  bon  bourgeois , 
N'en  faisoit  qu'un  néan  ;  il  n'en  faisoit  justice 
Lui  le  maistre  larrons  estoit  de  la  compUœs. 

Or  le  Roy  ordonna  que  justice  en  fut  faite 
Après  un  potence  le  lieutenant  et  maitre 
Furent  tout  ensemblcxnent  par  leurs  cols  estranglez. 
Devant  la  grande  église  leurs  jours  y  forent  finez. 

Robert,  cardinal  de  LcnoncourI, 
Esvesque  de  Metz  y  tenant  sa  court , 
Prince  regaline  du  saint-empire 
Laissoit  le  bien  faisoit  le  pire. 

Soy  disant  maître  et  sprituel 
De  la  cité  de  Metz  aussi  du  temporel , 
L'eslablisseinent  des  treize  en  la  justice 
Lui  apparrenoit  adcause  de  son  office. 

La  quelle  donna  son  droit  de  création 
Au  Roy  pour  estabUr  la  justice  à  sa  dévotion. 
Le  haut  chemin,  le  coing  de  la  monnoye> 
Qui  lui  appartenoient  et  la  ville  les 
Tenoient  en  gaiges  pour  le  prix  et  sommes 
De  trente  mille  franc,  et  après  le  rachept 
Les  de  vol  I  encour  tenir  trante  ans  : 
Mais  le  dit  Robert  de  Heu  trouva  le  moyen 
D'en  faire  le  rachept  et  de  n'en  payer  rien. 

Et  pour  les  treize  en  la  justice  restablie, 
Treize  bourgeois  de  la  ville  fit  élire. 
Ceux  qui  cognoissolt  les  plus  favorable. 
A  sa  personne  et  à  sa  majesté  royal. 

Fut  fait  maitre  eschevin  de  Metz 
Jean  Soultain  amant,  comme  bourgeois  de  Mets 
Quatre  furent  élus  pour  être  de  son  conseil» 
Avec  austre  bourgeois  pour  estre  leur  pareU. 

Les  quelle  firent  serment  an  Roy  et  à  l'évesque 
De  lur  porter  obéissance  et  leur  estre'fidelle  ; 
Qu'estoient  bien  loing  de  leur  liberté 
Que  les  Messeins  avoient  toujours  esté. 
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sdgiieB  do  PoBt-à*Moii880D  pour  y  manger  les 
vivres  qui  y  sont  et  des  villages  voisins,  ayant 
donné  diarge  au  sieur  d'Aumont  d*y  aller  et 
mener  quelques  gens  tant  pour  faire  la  descrip- 
tion des  vivresqui  s'y  pourront  trouver,  que  pour 
envoyer  en  ceste  ville  ce  qui  restera. 

•  Au  surplus,  Sire,  quant  à  ce  qu'il  vous  a  pieu 
me  mander  du  marquis  de  Brandebourg,  je  prié 
hier  le  seigneur  Pierre  Strossy  Taller  visiter  pour 
veoir  quelles  estoient  ses  forces  et  ce  qu'il  avoit 
eovye  de  Hsiire;  ce  qu'il  a  feict  comme  vous  pou- 
vez voir,  Sire,  par  son  rapport  par  escrist  que  Je 
vous  envoyé ,  signé  de  sa  main.  Au  regard  de  ce 
qu'il  vous  a  pieu  me  fiiire  sçavoir  de  monsieur 
de  Vaudemont ,  il  me  desplaist  bien  fort  que  je 
ne  vous  en  puisse  mander  ce  que  je  désirerois 
bien,  quoy  qu'on  luy  puisse  remonstrer  que  l'on 
loy  veult  donner  les  moyens  de  se  deffendre 
contre  l'ennemy ,  m'ayant  semblé ,  pour  ne  lais- 
ser encor  les  choses  là ,  donner  charge  audit  Pe- 
lou ,  s'en  allant  vers  Savernc,  de  passer  par  Lu- 
oéville  où  on  m'a  dit  que  monsieur  de  Vaudemont 
estoit  ;  et  là,  luy  remonstrer  de  rechef,  feignant 
enavotr  commandement  de  vous,  quelle  est  la 
promesse  qu'il  vous  a  faict  ;  le  moyen  qu'il  a  de 
la  garder  avec  vos  forces  ou  les  voudroit  accep- 
ter à  la  honte  et  déshonneur  qu'il  reçoit  pour  ja- 
mais, fiiisant  ceste  fault  ;  que  celle  cy  dont  dep- 
pend  sa  réputation ,  son  bien  et  sa  teste  mesme , 
avec  la  vie  de  tous  ceux  que  Ton  sçayt  estre  au- 
tour de  lui ,  dont  ne  sera  jour  que  toute  leur 
race  ne  s'en  sente,  en  quelque  lieu  qu'ilz  se  puis- 
sent retirer.  A  quoy ,  Sire ,  j'espère  qu'il  poura 
encor  penser,  vaincu  de  peur,  comme  je  l'estime, 
et  où  il  voudroit  recevoir  de  vos  forces.  Il  vous 
plaira,  Sire,  adviser  dès  à  présent  les  lieux  d'où 
les  voulez  secourir,  aussy  promptement  que  l'af- 
faire le  peut  requérir;  et  pour  ne  laisser  refroi- 
dir, je  me  suis  advisé  de  donner  charge  au  dit 
Pelou  d'offrir  de  se  mettre  dedans  Nancy  avec 
sa  compagnie ,  et  se  faire  fort  que  s'il  me  de- 
mande une  enseigne  de  gens  de  pied ,  je  ne  luy 
refuseray  poinct ,  et  où  ii  le  pourra  convertir. 
J*ay  commandé  au  cappitaine  Pierre  Longue , 
qui  est  du  nombre  de  ceux  que  j'envoye  auPont- 
à- Mousson,  qu'il  fasse  ce  que  le  dit  Pelou  luy 
commandera;  et  s'ils  font  difficulté  de  le  vouloir 


En  oobUantU  majesté  impérial 
Qn'avoit  esté  au  bourgeois  si  bon  et  pitoyable , 
Le  cas  pareil  il  n'aroit  pas  fait 
Comme  le  Roy  et  le  dit  Robert  ont  Tail. 

Quand  Bobert  lieu  lait  tons  ses  faits  accompU 
£1  qnH  eut  foit  sa  maison  neuf  rebasti, 
Condl  la  maison  de  la  cour  Tévesque. 
Eo  terre  print  semetierre  tout  comme  un  \ilain  tiaitie. 

ITeslott  venu  à  Metx  que  pour  autres  dessein 
Qne  pour  rendre  la  ville  au  Roy  et  les  Messseins 


laisser  entrer  s'il  ne  prend  l'escharpe  jaune,  qu'il 
leur  accorde,  sauf  à  lui  de  Poster  par  aprèsestant 
dedans  le  plus  fort,  et  repraudre  celle  qu'il  doit 
porter ,  suivant  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  mander 
par  le  sieur  de  La  Brosse.  Et  pour  ce ,  Sire ,  que 
l'affaire  presse  et  est  de  besoing  d'y  prouvoir 
dedans  cinq  ou  six  jours,  j*escris  à  monsieur  de 
Nevers  de  faire  approcher  de  là  des  trouppes, 
feignant  que  ce  soit  pour  les  faire  passer  de  deçà. 
Je  ne  vous  asseure  de  rien,  sinon  que  j'en  espère 
quelque  chose  pour  la  peur  que  ceux  de  dedans 
ont  desjà.  Leymont  l'aisné  m'est  venu  trouver 
ceste  asprèsdisnée,  lequel  m'a  demandé  des  nou- 
velles de  l'Empereur ,  auquel  j'ay  respondu  que 
j'avois  esté  adverty  qu'il  avoit  pris  son  chemin 
par  Strasbourg  et  Savenie,  pour  aller  droict  à 
Nancy ,  et  s*en  saisir  ;  et  que  monsieur  de  Vau- 
demont et  ceux  de  son  conseil  pou  voient  bien 
remarquer  le  langage  que  luy  aviez  faict  tenir 
par  le  seigneur  Pierre;  qu'ils  estoient  tous  en 
danger  de  perdre  leur  honneur,  leur  vies  et  biens, 
tout  en  un  coup  ;  et  qu'ils  penssassent  ce  qu'ils 
pouvoient  mériter  de  faire  une  sy  grande  faulte, 
et  à  vous ,  Sire ,  et  à  leur  prince.  Sur  quoy,  il  est 
demeuré  fort  estonné ,  et  m'a  demandé  sy  je 
voudrais  bien  prester  à  monsieur  de  Vaudemont 
trois  cens  harquebusiers ,  s'il  en  avoit  affaire.  Je 
luy  ay  dit  que  je  ne  me  voulois  pas  desgarnir 
des  forces  qui  estoient  ordonnées  pour  la  garde 
de  ceste  ville ,  sy  ce  n'estoit  pour  chose  de  bien 
grande  importance  et  qu'il  me  feust  par  vous 
commandé.  Toutesfois,  que  je  loy  ofTrois  une  en- 
seigne toute  entière  ,  avec  un  bon  cappitaine  : 
et  me  demandant  s'ils  refuseroient  l'escharpe 
jaune,  je  luy  ay  dit  que  non  et  qu'on  leur  avoit 
jà  dict.  II  m'a^  enfln  respondu  qull  estoit  venu 
en  ceste  ville  en  déliiïération  d'y  demeurer  en  la 
charge  qu'il  a  en  la  compagnie  de  monsieur  de 
Lorraine.  Toutesfois,  ayant  entendu  telles  nou- 
velles de  moy,  me  prioit  luy  permettre  s'en  al- 
ler mettre  dans  Nancy  ,  et  qu'il  serait  d'opinion 
de  la  tenir  jusques  au  bout  avant  que  d'accorder 
à  l'Empereur,  ny  mesme  à  madame  de  Lorraine, 
d'y  entrer.  Ce  que  je  luy  ay  accordés,  pour  ce 
qu'il  me  semble,  Sire,  qu'il  ne  servoit  que  d'un 
homme  en  ce  lieu,  et  pourra  servir  d'avantage  là. 

«  Sire,  je  supplie  le  Créateur ,  etc. 

«  De  MetZyCe  19  septembre.  » 

Et  aussi  il  en  flt  tellement  son  devoir, 
Qu'en  cour  présentement  U  est  aiçé  à  voir. 

D'uiors  son  esvâclié  du  tout  lui  fut  osté» 
A  Cliarles  de  Guise  il  Tut  donné 
Voyant  le  dit  Roliert  demis  de  ses  lionneurs 
Mourans  de  regret  et  en  triste  douleur. 

Prions  Dieu  le  grand  Roy  du  del  et  de  la  terre 
Que  de  tous  nos  péchez  il  nous  veuille  pardoiuier, 
Priaot  à  jointe  mains  le  Seigneur  Jésus-Christ 
Tous  nous  puisstous  régner  en  son  saint  Paradis. 
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Lrttrê  du  itoy ,  de  ce  me$me  Umps ,  m  duc. 

«  Mon  cousin  J'ay  receu  vostre  lettre ,  du  14 
de  ce  mois,  avec  les  avis  que  m'avez  envoyé,  les- 
quels, à  ce  que  Je  vois,  ne  s'accordent  pas  aux 
lettres  que  J*euz  hier  de  Strasbourg,  que  Je  tiens 
pour  certaines.  Et  encores  que  celluy  d*où  elles 
viennent ,  m'escrlve  vous  en  avoir  autant  fàict 
sçavoir,  sy  est  ce  que  Je  n'ay  voulu  laisser  de 
vous  envoyer  le  double,  par  où  vous  verrez  où  et 
comment  Tennemy  marche;  de  quoy  J*estime 
que  vous  aurez  encore  depuis  sceu  la  vérité.  J*ay 
aussy  veu  la  lettre  de  Tévesque  de  Bayonne ,  et 
suis  attendant  ce  que  mon  cousin  le  sieur  de 
Strossy  aura  faict  avec  le  marquis  Albert.  Quant 
à  moy,  Je  partiray  demain  au  matin  d*icy ,  pour 
estre  mercredy  à  Rheims ,  d'où  mon  cousin  le 
connestable  s'acheminera  devant  et  je  lesuivray 
de  bien  près,  et  feray  toute  dilligence  d'avancer 
mes  forces  de  tous  costez,  et  mesmement  celles 
de  Picardie ,  et  n'obmettray  rien  de  tout  ce  qui 
se  peut  faire.  C'est  ce  que  J'ay  à  vous  dire  pour 
le  présent,  n'estant  rien  survenue  de  nouveau 
depuis  le  partement  de  mon  cousin  le  duc  d'Au- 
male,  vostre  Arère,  lequel  s'en  est  allé  amplement 
Instruit  de  mon  intention  sur  les  choses  plus  im- 
portantes à  mon  service  par  de  là,  qui  me  garde 
de  vous  faire  plus  longue  lettre  ,  priant  Dieu , 
mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  garde. 

<«  Escrit  à  La  Fère,  en  Tardenois,  le  19  Jour 
de  septembre  1553. 

«  Hbnby  ,  et  plus  bas  DE  Laubbspinb.  » 

Les  nouvelles  que  le  Roy  avolt  receu  de  Stras- 
bourg, d'un  pensionnaire  qu'il  y  avoit,  estoient 
celles-cy,  que  ce  mesme  amy  de  la  France  escri vit 
au  duc  le  18  septembre.  (Voyez  ci-dessus,  p.  85). 

«  Monseigneur  ,  J'ay  envoyé  de  rechef  mon 
homme  pour  entendre  de  l'Empereur  et  de  son 
chemin ,  lequel  estant  arrivé ,  le  10  de  ce  mois, 
à  Rastet ,  près  du  Rhein  ,  à  six  lieues  d'Allema- 
gne de  Strasbourg,  trouva  là  deux  commissaires 
de  l'Empereur,  lesquels  avoient  commandé  qu'on 
fit  provision  de  vivres  pour  18,000  hommes, 
combien  qu'aucuns  eussent  semé  le  brulct  que 
c'estoitpour  «10,000;  par  quoy  despeseha  soudain 
un  homme  pour  m'advertir  de  ce,  lequel  arriva 
à  moy  le  1 1  de  septembre.  Mon  dit  homme  passa 
plus  outre,  pour  aller  Jusque  au  lieu  où  l'Empe- 
reur estoit ,  tellement  qu'il  retourna  hier ,  et  me 
dit  comme  le  duc  d'Albe  avoit  couché  ccste  nuit 
là  au  suzdit  lieu  de  Rastet  ;  qu'ai\jourd'huy , 
1 3  de  ce  mois,  TEmpereur  y  devoit  coucher ,  et 
qu'il  vient  en  personne  pour  passer  le  Rliin  au 
pont  de  Strasbourg,  avec  une  partie  de  ses  gens, 
le  reste  passera  au  dessus  et  dessoubs  de  Rastet, 


à  certains  ponts,  pour  do  là  ttrwr  vei«  B»gaeDaii. 
Et  cependant  que  j'esorisceeyi  il  est  venu  nou- 
velles qu'on  a  faict  amas  de  tous  oostes  de  ba- 
teaux et  radeaux ,  pour  passer  en  grande  dilli- 
gence le  Rhin;  il  est  donc  tout  oortain  quesy 
l'Empereur  ne  vient  demain  à  Strasbourg,  il  y 
viendra  après  demain  pour  le  plus  tard  ;  ce  qui 
seroit  estrange,  sy  on  ne  oognoissoit  lea  astuces 
de  l'Empereur ,  veu  qu'il  a  faict  prendre  les  io- 
gis  à  Spire  et  part  tout  le  chemin  qui  va  à  Spire, 
et  estoit  déjà  venu  au  premier  village  du  Palatî- 
nat  nommé  Brehem ,  qui  n'est  le  droit  ebemin 
pour  venir  à  Strasbourg ,  quoy  que  ce  ne  soit 
pas  le  plus  beau  ;  de  sorte  que  l'on  pensoit  qu'il 
viendroit  par  deçà  en  personne.  Mais  il  a  tourné 
tout  court  vers  Strasbourg ,  et  combien  qu'il  en 
soit  bien  près ,  il  n'a  encores  envoyé  aucun  de 
ses  fourriers  pour  prandre  les  logis.  Il  est  vniy 
que  Nicolas  de  Harstre  a  escrit  aux  prineipaux 
du  sénat ,  que  l'Empereur  porte  grand  amour  à 
la  ville  de  Strasbourg,  et  qa\\  ne  la  veut  offeneer 
en  aucune  chose,  et  qu'il  a  esté  contrainct  de  ve- 
nir passer  le  Rhin  sur  le  pont  ;  mais  qu'il  ne 
veult  entrer  dans  la  ville,  sy  ce  n'estde  leur  pro- 
pre motif  et  volonté,  et  ne  les  pressera  pas.  Que 
s'ils  le  laissent  entrer ,  il  n'y  entrera  avec  loy 
que  les  gens  de  sa  cour ,  et  ne  voudra  pour  ses 
gardes  que  les  gardes  de  la  ville ,  où  il  ne  fera 
aucun  séjour,  se  hastant  pour  tirer  vers  la  Lor- 
raine. Le  mesme  a  aussy  escrit  un  nommé  Fran- 
çois Duart;  sur  ce  ont  esté  convoquez,  aujour- 
d'buy  matin  à  neuf  heures,  les  Soabins  (que  sont 
deux  cens  hommes  eslevez  du  peuple  ) ,  et  leur 
ayant  esté  proposé  ces  choses,  a  esté  condud  en- 
tr'eux ,  qu'on  envoyeroit  une  ambassade  vers 
l'Empereur,  non  pas  pour  luy  présenter  le  logis 
dans  la  ville;  mais  pour  l'en  destoumer  s'il  sera 
possible;  et  s'il  demendera  instamment  à  y  en- 
trer ,  qu'on  l'y  permettre  de  l'y  laisser  entrer 
avec  trois  ou  quatre  cens  hommes.  Je  vondrois , 
Monseigneur,  vous  pouvoirmieuxasseurer  qu'on 
ne  permettra  entrer  l'Empereur  en  ceste  ville;  il 
est  vray  qu'il  y  a  entre  ceux  du  sénat  et  du  peu- 
ple aucuns  gens  de  bien  qui  sont  d'opinion  qu'on 
doive  endurer  toutes  choses ,  plustost  que  de 
laisser  entrer  l'Empereur;  mais  les  nobles  et  les 
prestres ,  avec  aucuns  marchands  à  eux  adhé- 
rans,  tiennent  pour  l'Empereur;  de  sorte  que  Je 
crains  que  le  dit  Empereur  ne  fasse  ses  estapes  à 
Strasbourg,  durant  ces  guerres.  Il  est  certain 
qu'il  tire  vers  la  Lorraine;  mais  Je  n'ay  peu  rien 
apprandre  par  quel  chemin  ,  combien  qu'on  a>i 
commandé  à  Saverne  de  faire  des  provisions  de 
pain  et  autres  choses.  La  plus  part  tient  pour 
certain  qu'il  s'enva  droict  à  Metz  ;  et  J'ay  entendu 
d'un  homme  de  bien,  digne  de  foy ,  que  le  corn* 
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mteaire  qui  a  «tté  ees  Jours  passes  et  ceste  ville, 
I  eDvoyé  un  espion  vers  Meta,  avec  charge  d'en< 
trer  en  quelque  manière  que  ce  soit  dans  la  ville, 
pour  entendre  les  forces  provisions  munitions  et 
fortiOcations.  Je  n'ajr  peu  sçavoir  quel  rapport  il 
avoit  fiilct.  L'Empereur  a  sy  bien  sceu  prandre 
les  gens  au  despourveu  en  ce  pays  d*Alsasse , 
où  ceste  année  il  y  a  grande  atx>ndance  de  bledz 
et  devins,  qu'il  n'aura  de  long  temps  faulte  de 
vivres.  On  ftelct  desjà  icy  le  pain  et  autres 
choses  :  J'y  demeureray  encor  tant  que  Je  pour- 
ray  pour  continuer  tousfours  en  mon  ofSce,  et 
fioiray,  Monseigneur,  après  avoir  prié  le  Créa- 
teur vous  donner,  en  santé,  très  longue  et  très 
benreose  vie. 

«  Ce  ]  3  septembre  1 553. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servl- 
teor.  a 

UUre$  dii  iloy  au  duc,  en  suitte  de  celles  guHl 
avidt  neetis  de  luy» 

«  Mon  cousin,  hier  à  mon  arrivée  en  ce  lieu , 
J*ay  receu  une  lettre,  du  18  de  ce  mois ,  avec  la 
despesche  de  l'ëvesque  de  Bayonne ,  et  ay  en- 
tendu Tordre  que  vous  avez  donné  pour  le  gast 
JQsqnes  à  Nancy,  qui  ne  sçauroit  estre  meilleur; 
semblablement  de  quels  moyens  et  expédlens 
vous  TOUS  aydez  pour  venir  au  poinct  de  ceste 
ville  de  Nancy  ;  àquoy  aura  aussy,  comme  j'es- 
time, servy  l'arrivée  par  de  là  démon  cousin  le 
due  d'Auroale ,  vostre  frère  ;  trouvant  très  bon 
et  très  à  propos  ce  que  vous  avez  faict.  Quant  aux 
dites  afliures,  et  aflQn  qu'il  n'y  soit  rien  oublié,  j'ay, 
suivant  le  contenu  de  vostre  lettre,  escrit  au  sieur 
Besclavolles ,  qu'il  ne  faille  de  vous  obéyr  et 
faire  ce  que  luy  commanderez  des  gens  de  guerre 
qu'il  a  dedans  Toul,  duquel  lieu  ,  et  des  autres 
enseignes  que  vous  avez  faict  approcher  de  là , 
Yoos  pourrez  fournir  la  ditte  place  de  Nancy ,  sy 
la  porte  leur  est  ouverte,  sans  respect  de  i*es- 
duirpe,  qu'ils  devront  porter  Jusques  à  ce  qu'ils 
soient  les  plus  forts.  Il  a  esté  aussy,  mon  cousin , 
fort  bon  que  vous  avez  tenu  à  l!ai8né  Leymoud 
ce  langage  que  m'escrlvez  ,  et  que  vous  l'ayez 
envoyé  dans  Nancy ,  où  il  me  pourra ,  s'il  veut , 
faire  beaucoup  plus  de  service  que  là  où  il  es- 
toit.  J'en  attens  blentost  en  sçavoir  la  certaineté  : 
ear  estant  l'armée  de  TEropereur  ja  sy-avant 
qu'elle  doit  estre ,  sy  elle  a  continué  à  marcher , 
sans  que  vous  ayez  receu  mes  lettres  et  que  mes 
gens  ne  soient  dedans  Nancy,  il  y  aura  peu 
d'espéranee. 

«  Ad  demeurant,  J'ay  veu  ce  que  ledit  évesque 
de  Bayonne  m*a  escrit ,  de  ce  qu'il  a  faict  avec 
le  marquis  Albert,  et  par  ses  responses  mesmes 
CQtendu  ee  qu'il  demande;  qui  est  beauooupt  plus 


quejene  luyveux,nepulsbaUler,  attendu  mesmes 
ment  ce  que  mon  eouain  le  sieur  Pierre  Strossy 
dit  qu'il  a  de  gens.  A  cest  cause,  et  que  je  ne 
luy  voodrois  rien  promettre  qui  ne  luy  soit  tenu  i 
pour  éviter  AUX  désordres  que  cela  pourroit  am- 
mener  à  mon  service,  s'il  y  avoit  faulte.  Je  me  suis 
là  dessus  résolu ,  ainsy  que  vous  verrez  par  un 
escrit  que  J'en  envoyé  au  dict  évesque  de 
Bayonne ,  lequel  aprèé  avoir  sur  ee  bien  avant 
communiqué  avec  luy ,  vousrenvoyerez  incon- 
tinant  devers  le  dict  marquis,  pour  luy  faire 
sur  ce  entendre  ma  ditte  intention^  et  y  prandre 
une  résolution  finalle,  sans  plus  remettre  cela  en 
longueur:  car,  le  temps  où  nous  sommes  doit 
faire  oublier  toutes  ses  belles  disputes.  Et  est  be- 
soing,  qu'en  une  sorte  ou  autre.  Je  sache  ce  qu'il 
veut  faire ,  pour  suivant  cela  disposer  mes  affai* 
res;  vous  priant,  mon  oousln,  que  tout  Inoontl- 
nant  et  plustost  par  un  courier  volant,  vous  m'a- 
vertissiez de  ce  qui  aura  esté  conclud.  C'est  tout 
ce  que  je  vous  puis  escrire  pour  ce  présent ,  si- 
non que  Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  haster 
mes  forces ,  et  feray ,  luùdy ,  partir  mon  cousin 
le  connestable  pour  acheminer  toutes  choses,  et 
préparer  ce  qui  sera  à  faire  pour  faire  teste  à 
ceste  armée  ;  dont  je  vous  prie  mettre  payne  d'a- 
voir nouvelles ,  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
rez, pour  m'en  donner  advls  :  priant  Dieu  ,  etc. 
«  Escrit  à  Rheims,  ce  22  septembre  1553. 

•  UEfiKY^  et  plus  bas  na  Laubbspins.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guy  se, 
pair  et  grand  chambellan  de  France, 

Monsieur  le  Connestable,  qui  sçavoit  l'inten- 
tion du  Roy  et  les  affaires  les  plus  secrettes  et 
inportante  de  la  France,  en  escrivlt  tout  autant 
au  duc. 

<(  Monsieur,  il  est  impossible  de  mieux  avoir 
pourveu  à  ce  que  le  Roy  vous  avoit  mandé  par 
le  Pelou,que  vous  avez  faict,  ainssy  quejay  veu 
par  la  lettre  que  vous  avez  escrlte  au  Roy,  ny 
aussy  au  faict  de  Nancy,  où  vous  n'avez  rien  ou- 
blié :  de  sorte  que  sy,  par  ce  moyen ,  la  chose 
ne  reiissit  comme  le  dit  seigneur  désire.  Je  y  ay 
peu  d'espérance.  Quant  au  marquis  Albert, 
vous  scavez  comme  moy,  monsieur.  Testât  des 
affaires  de  nostre  maistre,  et  combien  il  est  mal 
aisé  de  le  satisfaire  en  ce  qu'il  demande,  estant  sy 
déraisonable  qu'on  n'a  peu  prandre  autre  réso- 
lution avec  luy,  que  celle  qu'il  vous  plaira  voir 
par  la  despesche  qui  vous  en  est  adressée,  pour, 
après  l'avoir  veue,  renvoyer  monsieur  de  Bayonne 
devers  luy ,  et  y  faire  une  fin  :  car  n'ayant  autre 
asseurance  de  luy  que  celle  que  nous  y  voyons 
jusques  icy,  il  sera  meilleur  ioing  que  près. 


63 


[1553]  ILÉMOIHBS-JOUBNAUX 


C'est  tout  ce  que  J'ay  à  vous  dire  pour  le  pré- 
sent, sinon  que  monsieur  d*£strée  ma  escrit  vous 
avoir  encor  envoyé  douze  canonniers.  Je  l^attens 
demain  icy,  où  J'apprendrai  et  entendray  de  luy 
l*ordre  qu'il  aura  donné  à  ce  qui  vous  est  né- 
cessaire, pour  s'il  y  reste  quelque  chose,  y 
faire  promptement  pourvoir  ;  après  quoy,  Je  mV 
procheray  de  vous  le  plus  avant  que  Je  pourray. 
Cependant  il  ne  se  perd  poinct  de  temps  à  has- 
ter  toutes  choses  :  priant  Dieu ,  monsieur,  etc. 

«De  Riieins,ce  33  septembre  1553. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MONTHOBANCY  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  le  duc  de  Guy  se. 

Le  duc ,  dans  le  temps  des  approches  de  l'Em- 
pereur, recevoit  d'heure  à  heure  des  nouvelles 
de  sa  marche.  Voicy  ce  que  le  sieur  Desclavoiles 
luy  en  escrivit,  le  mesme  Jour  33  septembre, 
de  la  ville  de  Toul. 

«  Monseigneur,  présentement  est  arrivé  en  ce 
lieu  un  Allemant ,  qui  a  suivy  l'Empereur  et  son 
camp  cinq  ou  six  Jours,  auquel  J'ay  faict  bailler 
chevaux  et  poste  pour  aller  en  dilligeuce  vers 
monseigneur  le  Connestabie ,  luy  faire  entendre 
de  bouche ,  ce  que  deux  personnages  l'on  nommé 
Ulrich  et  l'autre  Levenus ,  bourgois  de  Stras- 
bourg, luy  ont  donné  charge;  lequel  m'a  as- 
seuré  que  iundy  dernier,  environ  une  heure 
après  midy,  il  veit  entrer  l'Empereur  dans  le  dit 
Strasbourg,  où  il  disna,  et  s'en  alla  souper  et 
coucher  à  Peschine,  qui  en  est  à  demye  lieue; 
de  là  à  Haguenau ,  puis  à  Wisbourg  et  à  Lan- 
dau ;  et  est  à  présent  à  Spire ,  avec  une  partie 
de  son  armée,  et  l'autre  est  avec  le  duc  d'Albe, 
qui  tire  devers  Sarbruch;  et  ont  en  semble 
vingt  cinq  mil  hommes,  ou  environ,  quinze 
cens  chevaux  avec  soixante  neuf  pièces  d'artil- 
lerie, et  viennent  de  plus  de  Franquefort  quinze 
cens  autres  chevaux  et  quinze  enseignes  de  gens 
de  pied,  sansdeux  mille  chevaux  légers  qu'un  duc 
d'Allemagne  est  encor  allé  lever  pour  le  tout  met- 
tre ensemble.  I^e  dit  Empereur,  ainsy  que  ma  dit 
Icelluy  Allemand,  est  fort  cassé  et  chemine  avec 
un  baston  en  une  main ,  s'apuyant  de  l'autre  sur 
un  homme  qui  le  conduit.  Je  ne  faudray,  mon- 
seigneur, de  vous  advertir  de  ce  que  Je  pourray 
entendre,  désirant  vous  faire  très  humble  ser- 
vice toute  ma  vie  :  priant  Dieu ,  etc. 

«De Toul  ce  33  septembre  1553. 

«  Yostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  Desclàvôlles  » 

Et  au  dos  :  il  narnseigneur  monseigneur  le 
^  duc  de  Guyse. 


L'esprit  changeant  du  duc  Albert  ne  faisant  rien 
espérer  an  Roy  pour  son  service,  le  desguustoit 
entièrement ,  comme  il  escrivit  au  duc  de  Guyse, 
le  33  du  dict  mois  de  septembre. 

«  Mon  cousin ,  après  que  J'ay  oûy  le  ûenr 
Pierre  Strossy  et  veu  ce  qu'il  a  rapporté  du  mar- 
quis Albert,  J'ay,  pour  reformer  le  mémdre  que 
J'avois  faict  donner  au  sieur  de  Lansac,  foict  y 
adjouster  le  dernier  article  que  vous  verrez,  qui 
est  mon  intention,  ne  voyant  pas  que  Je  poisse 
tirer  grand  service  de  luy,  puis  qu'il  a  ceste  vo- 
lonté ;  par  ce  que  aussy  que  Je  ne  sçauroit  faire 
ce  qu'il  demandé,  vous  priant,  mon  cousin, 
envoyer  devers  luy  l'évesque  de  Bayonne  et  le 
dit  sieur  de  Lansac ,  pour  luy  faire  entendre 
mon  intention  et  y  prandre  une  résolution,  les- 
loignant  de  vous  le  plus  que  vous  pourez ,  pois 
qu'il  ne  parle  autre  langage,  et  néantmoinsle 
faire  partir  en  la  meilleure  balaine  qu'il  sera 
possible ,  essayant ,  en  tout  cas ,  de  retirer  le  ré- 
giment de  Reyffemberg,  avec  lequel  J'aurois 
assez  de  quoy  empescher  mon  ennemy  jusques 
au  bout.  Demain  Je  vous  renvoyeray  le  dit  sieur 
Pierre ,  amplement  instruict  de  mon  intention. 
Sur  le  surplus  cependant ,  Je  prie  Dieu ,  mon 
cousin,  etc. 

«Escrit  à  Rheims  le  33  septembre  1553. 

«  Henby,  et  plus  bas  de  Laubkspinb  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guise  j 
pair  et  grand  chambellan  de  France. 

LeRoy  avoit  l'afTaire  du  marquis  à  cœur, 
comme  aussy,  celle  de  Nancy;  et  le  tesmoignoit 
au  dict  duc  de  Guyse,  par  sa  lettre  du  38  du  dict 
mois. 

«  Mon  cousin ,  J'ai  reçeu  vostre  despesche  par 
le  chevaucheur  que  m'avez  envoyé  ;  et  despuis , 
l'autre  par  le  Jeune  Rocquelore  :  à  quoy  Je  ne 
vous  y  faict  aucune  résponce,  d*autant  que  par  le 
sieur  de  Lansac,  et  depuis  par  mon  cousin  le  sieur 
Pierre  Strossy,  Je  vous  avois  sur  ce  bien  avant 
fait  sçavoir  mon  intention ,  que  Je  n'ay  en  rien 
changé.  Pour  le  regard  du  marquis ,  présente- 
ment est  arrivé  le  sieur  de  Cursol ,  par  lequel 
J'ay  entendu  bien  au  long  ce  que  mon  cousin  le 
duc  d'Aumalle  vostre  frère  a  faict  et  rapporté  de 
Nancy,  qui  n'est  que  bon  ;  mais  encor  en  se- 
roient  meilleurs  les  efTet,  que  Je  verrais  volon* 
tiers,  m'asseurant  que  vous  ne  laisserez  perdre 
une  seulle  occasion  de  m'en  faire  avoir  le  con- 
tentement que  J'en  désire.  J'ay  aussy  entendu 
les  nouvelles  que  me  faictes  sçavoir  de  l'Em- 
pereur, qui  ne  sont  pas  sans  grande  considéra- 
tion ;  et  pour  en  mieux  informer  mon  cousin  le 
connestabie,  J'ay  envoyé  le  dit  sieur  de  Grossol 
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passer  par  devers  lay,  pour  tay  en  rendre  bon 
compte;  et  loy  escrits  pourvoir  à  Verdun 
pour  le  faict  du  gast  de  ce  costés  là ,  comme 
voQs  avez  bien  faict  du  vostre:  à  quoy  j'estime 
qo'il  nobmettra  rien,  et  par  le  dit  sieur  de 
Crasol ,  vous  advertira  du  tout ,  qui  me  gardera 
de?ous  fidre  plus  longue  lettre,  remettant  le 
surplus  sur  le  dit  sieur  de  Grusol  :  priant  Dieu , 
moQ  cousin ,  etc. 

«  Escrit  à  Bheins  ce  28  septembre  1552. 

>  Henbi  ,  et  plus  bas  de  Laubespinb  » 

Le  mesme  jour,  le  cardinal  de  Lorraine  escri- 
^it  aa  doc  de  Guyse  son  frère,  cecy  : 

•  Monsieur  mon  frère,  s'en  retournant  devers 
vous  le  sieur  de  Grusol ,  présent  porteur,  je  vous 
diray  seniiement  que  le  Roy  a  esté  très  aise  de 
ce  que  vous  lavez  sy  avant  et  amplement  ad* 
verty  de  tout  ce  qu'il  luy  a  dict  de  votsre  part, 
dont  il  renvoyé  rendre  compte  à  monsieur  le 
coooestable.  Et  pour  ce  que,  par  mon  frère 
monsieur  le  grand  prieur,  je  vous  ay  ce  matin 
amplement  escrit ,  je  ne  vous  feray  plus  lon- 
gue lettre  pour  le  présent,  sinon  pour  prier 
Dieu,  etc. 

■  Monsieur  mon  frère  (l),j'ay  montré  au  Roy 
vostre  lettre,,  pour  ce  quelle  me  semble  fort 
digne;  a  trouvé  vostre  conseil  fort  bon.  Il  a  in- 
oontinant  envoyé  ce  porteur  vers  monsieur  le 
eonnestable  pour  luy  en  donner  advis;  vous 
voyez  qu'on  n'assemble  poinct  de  camp  que 
bien  l^er.  Je  vous  supplie  ne  rien  escrire  ny 
foire  dire  au  Roy  pour  empescher  le  camp,  ny 
le  voyage  de  monsieur  le  eonnestable  :  car  il 
neseroit  à  propos,  comme  je  vous  diray  lors 
que  je  vous  verray,  vous  asseurant  que  m'escri- 
vant,  comme  vous  me  faictes,  je  me  garderay 
bien  de  rien  gaster. 

«Vostre  très  humble  et  obéissant  frère , 

«C.  Gàbdinal  de  Lobbàine» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère,  monsieur 
h  due  de  Guyse. 

Le  dict  sieur  eonnestable  continue  ses  soins 
pour  attirer  le  marquis  au  service  du  Roy,  et 
porter  le  duc  de  Vaudemont  à  recevoir  de  ses 
t^Hipes  pour  la  garde  de  Nancy  ;  dont  il  donne 
advts  de  jour  à  autre  au  duc  de  Guyse. 

«Monsieur,  je  vous  renvoyayhier  au  matin 
on  des  vos  chevaucheurs  seullement  pour  vous 
advertir  de  la  despescbe  que  j'avois  remis  à 
vous  faire  de  ce  lieu ,  par  monsieur  le  Gontay, 
P>r  lequel  j'ay  réservé  a  vous  mander  mon  ad- 
vissurla  difflculté  qui  s'est  offerte  à  l'instruc- 

(I)  KdjionsÀé  de  la  propre  main  du  cardinal,  mon  frère 


tion  du  sieur  de  Lansac ,  pour  le  regard  de  l'of- 
fre de  20000  escus  qu'il  a  faicte  au  marquis 
Albert,  sy  au  refus  d^accepter  les  autres  parties 
qu'il  a  charge  de  luy  proposer,  il  vooloit  aller 
au  Pays-Ras  de  l'Empereur,  ou  au  pays  d'Au- 
nois,  afûn  de  les  travailler,  et  y  faire  la  guerre; 
pour  laquelle  entreprise  l'évesque  de  Rayonne 
dict  luy  avoir  ja  offert  six  vingt  mil  escus ,  qui 
font  50000  escus  pour  ce  mois ,  et  semblable 
somme  pour  le  prochain.  Sur  quoy,  il  ma  sem« 
blé,  monsieur,  vous  devoir  escrire,  que  puis  que 
l'Empereur  s'avance,  et  que  nous  avons  à  luy 
faire  teste,  il  vault  beaucoup  mieux  essayer  de 
tirer  service  du  dit  marquis,  au  lieu  où  l'affaire 
s'adresse,  et  le  retenir  avec  ses  forces  pour  les 
exploicter,  ainsy  que  le  Roy  advisera  pour  le 
bien  de  son  service ,  que  de  l'envoyer,  pour  le 
présent  au  dit  pays  d'Aunois,  dont  je  ne  vois 
pas  qu'il  puisse  réussir  grand  profflt  ny  advan- 
tage  aux  affaires  du  dict  seigneur.  Pour  ceste 
heure,  et  pour  ceste  cause,  suis  d'advis  qu'en 
attendant  la  résolution  qu'il  aura  pieu  au  Roy 
prandre  sur  ce  que  luy  avez  escrit ,  vous  ne  dif- 
fériez de  luy  faire  proposer  les  deux  autres  par* 
tis  que  le  dit  seigneur  luy  faict ,  s'il  veut  de- 
meurer avec  ses  forces,  selon  qu'il  est  contenu 
en  l'instruction  du  dict  .sieur  de  Lansac,  sans 
luy  faire  aucune  mention  de  son  allée  au  dit  pays 
d'Aunois,  ny  de  ce  dernier  party  de  SOOOO 
escus.  Et  en  cas  où  il  ne  voudroit  accepter  ny 
l'un  ny  l'autre  desdits  deux  partys ,  Je  vous  prie, 
monsieur,  que  sans  mettre  l'affaire  en  longueur, 
vous  advisiez  d'y  mettre  une  ùu,  et  d'en  faire 
accord  avec  luy,  le  plus  près  de  l'intention  du 
dict  seigneur,  au  plus  grand  advantage  de  son 
service  et  meilleur  marché  qu'il  vous  sera  possi- 
ble :  dont  je  vous  prie  m'avertir  incontinant , 
d'autant  qu'en  attandant  cet  accord ,  je  ne  sçay 
à  quoy  me  résoudre ,  vous  advisant  que  pour  sa- 
tisfaire  a  ce  qu'il  lui  aura  par  vous  esté  promis , 
je  vous  envoyeray  par  le  dit  sieur  de  Gontay 
le  50000  mil  escus  qui  luy  avoient  esté  accor- 
dez pour  ce  mois  ;  et  s'il  en  fault  d'avantage, 
vous  m'en  advertirez  pour  y  foire  incontinant 
pourvoir  :  ne  voulant  oublier  de  vous  dire  encor 
ce  mot,  que  par  toutes  les  offres  que  l'on  a  eu 
charge  de  luy  faire,  ont  esté  à  condition  qu'il 
payeroit  le  régiment  de  Reisfemberg  de  tout 
ce  qui  luy  seroit  deub.  Je  prie  Dieu,  etc. 

«  De  Verdun ,  ce  dernier  jour  de  septembre 
1552. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MONTMOBAIVGT.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse, 
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Celle-cy  Iny  avott  esté  escrtte  par  le  dit  seK 
gneor  connestable ,  le  mesme  Jour. 


ft  Monsieur,  le  Roy  m'a  renvoyé  par  le  sieur 
de  Crussol  toute  la  despesche  qu'il  luy  avoit  por- 
tée de  vostre  paît  et  celle  de  monsieur  d*Au- 
malle  vostre  frère ,  par  laquelle  et  ce  que  le  dit 
sieur  de  Crussol  m'a  davantage  dit  débouche, 
J*ay  entendu  les  propos  qui  sont  passez  entre 
monsieur  de  Vaudemont  et  monsieur  vostre 
frère,  sur  ce  qu'il  avoit  charge  de  lui  mettre  eu 
avant;  et  la  résolution  où  en  est  demeuré  le  dit 
sieur  de  Vaudemont  Et  pource  quejem^assure 
que  le  dit  sieur  de  Crussol  vous  sçaura  rendre 
très  bon  compte  de  ce  que  Je  luy  ay  dit  là  des- 
sus ,  Je  m'en  remettray'à  lui ,  pour  ne  faire  tort 
à  sa  suffisance  ;  me  recommandant,  etc. 

«  De  Verdun ,  ce  dernier  Jour  de  septembre 
1559. 

«  Vostre  humble  serviteur. 

«  MONTMOBÀNGY.  » 

Et  au  dos  :  il  monsieur  monsieur  le  due  de 
Huyse. 

Autre  lettre  du  dict  sieur  connestable ,  pour 
affaires  très  importantes  au  service  du  Roy. 

«Monsieur,  maistre  Thomas  d'Elvéche  est 
tout  présentement  arrivé ,  par  lequel  J'ay  en- 
tendu ce  qu'il  avoit  charge  de  me  dire  de  vostre 
part.  Et  encore ,  monsieur ,  que  par  le  dit  sieur 
de  Crussol  et  depuis  par  le  sieur  de  Contay,  qui 
party  hier,  je  vous  aye  faict  sçavoir  le  peu  de 
forces  que  J'ay,et  comme  le  service  du  Roy  re- 
quiert que  vous  m'envoyez  quatre  ou  cinq  ensei- 
gnes de  celles  que  vous  avez  a  Metz,  et  mon- 
sieur d'Âumatle  vostre  frère  avec  le  surplus  des 
chevaux  légers,  retenant  avec  vous  les  quatre 
compagnies  que  porte  le  mémoire  du  dict  sieur 
de  Contay,  d'autant  que  sans  cela  Je  n'auray 
moyen  de  pourvoir  les  places  qui  restent  à  four» 
nir,  ny  mesme  ceste  ville,  qui  est  de  grande 
garde  et  beaucoupt  plus  foible  que  Metz,  ny 
aussy  de  faire  les  gastz  et  autres  factions  qui  ne 
se  peuvent  exécuter  sans  cavallerie;  sy  ay-Je 
bien  voulu  vous  despescher  encor  le  sieur  de 
Boisdauphin,  présent  porteur,  pour  vous  faire 
entendre  ce  que  dessus;  et  que  sy  vous  ne  m'en- 
voyez la  ditte  cavallerie  avec  mon  dit  sieur  d'Âu- 
male ,  vostre  frère ,  et  quatre  ou  cinq  bandes 
des  dits  gens  de  pied ,  vous  me  rompez  le  moyen 
de  l'exécution  de  tout  ce  que  X*ay  à  faire  pour  le 
service  du  dict  seigneur.  Qui  me  faict  vous  prier 
de  rechef,  que  sy  les  dits  forces  n'estoient  en- 
cor  parties  lors  de  la  réception  de  ceste  lettre , 


dre  inoontlnant  à  Saint^^lfidiel,  où  Je  iii*ai  "nH 
denutin  coucher. 

«Au  sur  plus,  monsieur,  le  sieur  de  Oamplerre 
est  présentement  retourné,  ayant  apporté  la 
lettre  du  Roy  que  je  vous  envoyé  avec  eellecy , 
m'ayant  le  dit  seigneur  mandé  qu'il  a  trouvé  boo 
l'advis  dont  Je  vous  ay  adverty ,  touchant  le  Met 
du  marquis  Albert,  qui  est  de  luy  faire  proposer 
les  deux  premiers  partys ,  portez  par  rinstmc- 
tion  du  sieor  de  Lansac ,  sans  luy  parler  du 
dernier;  toutesfois  où  il  n'en  voudroit  accepter 
ne  l'un  ne  l'autre ,  Je  ne  suis  pas  d'opinion  que 
Ton  s^arreste  à  peu  de  chose  davantage ,  ainsy 
que  Je  vous  ay  escrit  par  le  dit  sieur  de  Contay, 
dont  Je  m'asseure  que  le  Roy  ne  vous  désavouera 
ny  moy  aussy  :  et  à  tout  événement ,  là  où  il  ne 
voudroit  demeurer,  je  suis  bien  d'opinion  que  le 
dit  évesque  de  Rayonne  et  de  Lansac  essayent 
de  retenir  et  retirer  au  service  du  Roy  les  régi- 
mens  de  Reffemberg  et  du  comte  d'Altembooi^, 
ainsy  que  j'ay  donné  charge  au  dict  sieur  de 
Roîsdaophin  le  vous  fiiire  entendre,  et  aussy 
plusieurs  autres  choses,  mesmement  qnanl  an 
payement  des  bandes  de  gens  de  pied  que  vom 
avez  à  Metz,  et  l'artillerie  de  Rodemach ,  dont 
Je  vous  prie  le  croire  comme  feriez  moy  mesme: 
me  recommandant,  monsieur,  à  vostre  bonne 
grâce ,  et  priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Verdun ,  ce  i*'  Jour  d'octobre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

•  MONTIIOHAKCY.  b 

Et  au  dos  :  A  mjonsieur  moniteur  le  due  de 
Guffse. 

En  ce  mesme  temps ,  le  sieur  de  Soublse  ayant 
esté  envoyé  à  Nancy  pour  sonder  le  comte  de 
Vaudemont  et  sçavoir  sa  résolution,  sur  la  pro- 
position que  le  Roy  luy  avoit  fait  faire  de  rece- 
voir de  ses  troupes  pour  la  conservation  de  ceste 
place  contre  l'ennemy,  fit  rapport  de  sa  négocia* 
tion  par  escrit  comme  s'ensuit. 

«  Suivant  le  commandement  de  monseigneur 
le  connestable  et  les  instructions  qu'il  luy  a  pieu 
me  bailler,  J'ay  dit  à  monsieur  de  Vaudemont 
son  arrivée  à  Verdun ,  et  les  forces  qui  le  sui- 
vent et  le  temps  qu'il  devoit  estre  à  Saint-fiii- 
chei ,  où  se  doit  faire  l'assemblée  de  son  armée  ; 
qui  sera  telle,  que  dans  peu  de  Jours  elle  sera 
suffisante,  sans  ce  qui  est  dedans  les  villes  que 
le  Roy  veut  garder,  de  faire  teste  à  l'Empereur. 
Et  pour  ce  qu'il  est  apparent  que  le  dit  Empe- 
reur ,  sachant  que  les  villes  qu'il  veut  garder 
sont  bien  pourveues  de  tout  ce  qu'il  y  fault , 
mesmement  que  monsieur  de  Guyse  demeure 


TOUS  fassiez  mettre  en  chemin  pour  se  venir  ren-    dedans  Metz  et  monsieur  le  marescfaal  de  Saint* 


André  dedans  Verdon,  qae  le  dit  Emperear  eog- 
Doist  estre  personnages  pour  ne  s'y  estre  mis 
sans  y  estre  accompagnez  de  tous  soldats  clioi- 
sis,  et  outre  de  toute  ia  fleur  de  la  noblesse  de 
France,  dressera  tout  son  dessein  et  entreprise 
sur  la  ville  de  Nancy  ;  laquelle  prise ,  il  aura  un 
pied  eu  la  Lorraine ,  et  par  ce  moyen  la  tiendra 
en  perpétuelle  guerre  et  travail ,  et  la  rendra  en 
proye  à  tous  les  gens  de  guerre,  comme  a  esté  le 
Fiedmond  depuis  seize  ou  dix  sept  ans.  En  ça , 
ioyaydit  davantage,  que  mon  dit  seigneur  le 
eonnestable,  pour  l'ancienne  affection  qu'il  a 
toosjoars  portée  et  porte  à  la  maison  de  Lor- 
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raine,  il  m'a  despesché  par  devers  luy  pour 
iuy  offrir  non  pas  deux  ne  trois  mille  hommes, 
mais  plus  ou  moins  selon  qu'il  Iuy  plaira,  pour 
mettre  dans  la  ville  de  Nancy,  avec  tel  chef  qu'il 
advisera,  à  la  charge  de  porter  l'escharpe  Jaune 
ou  autre  eseharpe qu'il  luy  plaira.  Ge  que  mon  dit 
seigneur  le  eonnestable,  comme  son  affectionné 
seniteor,  luy  conseille  de  Caire  et  accepter  dès 
à  présent,  pour  la  conservation  de  l'Ëstatâe  mon- 
sieur de  Lorraine  son  neveu. 

«  Monsieur  de  Yaudemont  me  feit  responce 
qu'il  acceptoit  très  volontiers  la  dite  offre ,  pour 
quant  il  en  aaroit  besoing  ;  ce  qui  n'estait  point 
enoor,  et  qu'il  sçavoit  bien  que  l'Empereur  n'es- 
toit  point  encor  en  Lorraine,  et  qu'il  ne  toumolt 
point  teste  de  son  oosté. 

«  Je  luy  répliqué  que  mon  dit  sieur  le  connes** 
table  ra'avoit  commandé  de  Iuy  dire  qu'il  le 
prioit  de  considérer,  que  les  expériences  et  évé^ 
nemens  des  choses  passées  ont  appris  aux  hom* 
mes  saiges  et  prudens  de  ne  différer  jamais  à 
pourvoir  aux  affaires  jusques  au  temps  de  la  né> 
ceasité  mesmes,  quant  le  remède  en  est  présent, 
comme  celioy  qui  présentement  luy  est  offert; 
et  que  à  telle  heure  le  pourroit-il  demander  à 
monsieur  le  eonnestable  qu'il  ne  sera  en  sa  puis- 
sance de  luy  bailler ,  ne  à  luy  de  le  recevoir;  et 
pour  ce  qu'il  ne  pensoit  pas  estre  excusé  envers 
le  Roy  et  monsieur  de  Lorraine,  son  fils,  pour 
dire  qu'il  aura  demandé  le  secours,  sy  c'est  sy 
tard  qu'il  ne  iuy  ayt  sceu  estre  donné. 

<  Il  me  dist  qu'il  en  auroit  tousjours  assez  près 
de  luy,  comme  à  Metz  et  Toul. 

«  Je  luy  fis  responce  que  l'une  ne  l'autre  ne  se 
Toodroit  dessaisir  de  ses  hommes  ;  et  quant  à 
monsieur  le  eonnestable,  qu'il  Iuy  sera  bien  mal 
aisé,  estant  en  la  campagne,  de  diminuer  se»  for- 
ces, parce  que  sa  délibération  est,  toutes  les  villes 
fournies,  d'y  demeurer  sy  fort ,  qu'il  puisse  faire 
teste  à  l'Empereur,  de  mesmes  luy  donner  ba- 
taille sll  volt  sont  davantage. 

•  Mon  dit  sieur  de  Yaudemont  me  dist  lors 
qtt*il  s'estimoit  bien  malheureux  de  voir  que  le 


Roy  ne  vouloft  recevoir  ses  justes  excuses ,  et 
qu'il  sçavoit  bien  qu'il  avoit  des  ennemis  qui  luy 
nuisoient ,  et  luy  sembloit  que  le  Roy  se  devoit 
contenter  de  la  promesse  qu'il  luy  avoit  faicte  de 
garder  la  place  ;  qu'il  se  pouvoit  asseurer  qu'il 
le  feroit  puisqu'il  y  alloit  de  son  honneur  et  de 
sa  vie ,  qu'il  aymeroit  mieux  estre  mort  que 
si  l'Empereur  y  entrast ,  et  qu'il  cognoissoit 
bien  que  ce  que  je  luy  disois  estoit  vray,  que  ce 
seroit  la  ruyne  de  l'Estat  de  monsieur  son  ne- 
veu; mais  qu'il  estoit  asseuré  que  l'Empereur 
n'avoit  point  ceste  entreprise,  Iuy  ayant  comme 
le  Roy  confirmé  sa  neutralité. 

«  Je  luy  (}is  que  mon  dit  sieur  le  eonnestable 
m'avoit  commandé  de  luy  dire  qu'il  luy  supplioit 
de  ne  se  laisser  abbuser  par  les  promesses  de 
l'Empereur  ,  et  qu'il  pouvoit  connoistre  qu'il 
n'observoit  pas  sa  fuy  loi*s  que  la  rupture  pouvoit 
servir  à  sa  grandeur  et  prosfit,  et  que  ceux  de 
Gambray,  Sienne,  Piombino  et  autres  infinis, 
luy  en  pouvoient  servir  d'exemple,  et  lui  faire 
connoistre  la  différance  qu'il  y  avoit  entre  le 
Roy  et  le  dit  Empereur  ;  lequel  avoit  eu  moyen,  et 
l'auroit  quand  il  lui  plairoit,  de  se  saisir  non  seulle- 
ment  de  la  ditte  ville  de  Nancy,  mais  de  tout  le 
duché;  et  toutesfois  portant  Sa  Mcgesté  affection 
de  père  à  M.  de  Lorraine,  il  avoit  esté  sy  respec- 
tif à  tout  ce  qui  estoit  de  son  Estât,  qu'il  n'en 
avoit  voulu  prandre  que  la  protection;  et  qu'ainsy 
il  Iuy  pleust  accepter  son  offre.  Et  qu'en  cas 
qu'il  voudrolt  différer,  mon  dit  sieur  le  eonnesta- 
ble pcnseroit  que  ce  fust  à  ta  persuasion  d'au- 
cuns siens  serviteurs  peu  lidelles,  et  que  s'il  en 
advenoit  inconvénient,  il  faudroit  nécessaire* 
ment  que  Sa  Majesté,  pour  sa  satisfaction  et  de 
monsieur  de  Lorraine,  son  gendre,  s'en  attachast 
à  ceux  qui  en  auroient  esté  cause  et  leur  propre 
vie  et  personnes. 

«  Ceste  parole  sembla  piquer  quelque  peu  mou 
dit  sieur  de  Yaudemont;  et  me  fit  responce,  qu'il 
ne  falloit  point  se  prandre  à  ses  serviteurs,  et 
qulls  n'avoient  poinct  de  pouvoir  de  luy  rleU 
faire  faire ,  et  qu'il  n'estoit  en  eulx  de  ne  rien 
faire  sinon  luy  ol)éyr,  et  qu'ils  n'avoient  ser-> 
serment  qu'à  luy  seul  ;  mais  que  le  Roy  iuy  fài- 
soit  grand  tort  de  ne  se  vouloir  fier  en  luy  d'une 
chose  où  il  y  alloit  de  son  honneur,  et  qu'il  estoit 
asseuré  de  bien  garder  la  place. 

«  A  quoy  je  fis  response,  qu'il  me  sembloit  que 
ceste  grande  asseurance  ne  pouvoit  estre  fondée 
que  sur  deux  points,  ou  sur  l'un  des  deux;  sur 
ses  forces,  ou  sur  l'asseurance  de  l'Empeureur. 
Sy  c'estoit  sur  ses  forces,  qu'il  luy  pleust  consi- 
dérer qu'il  ne  mettoit  en  sa  ville  autres  soldats 
qu'AlIemans;  et  que  les  conquestes  que  le  Roy 
avoit  faictes  ceste  année  luy  pouvoient  faire  ot>g« 
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noistrequebgensc^estoientpoar  garder  Qoeplaoe. 

«  Que  sy  c'estoit  sur  Tasseurance  de  TEmpe- 
reur,  il  devoit  sçavoir  quVIIe  fiance  il  y  devoit 
prandre,  sy  après  estre  entré  en  Lorraine  il  con- 
noist  qu'il  serve  à  sa  grandeur  de  rompre  la  neu- 
tralité; à  ceste  cause  il  luy  pleust  avoir  esgard 
sur  lequel  des  deux  poincts  il  fondoit  TafTaire 
en  laquelle  il  disoit  aller  de  sou  honneur.  Je  luy 
dit  plusieurs  autres  raisons  selon  qu'il  me  sem- 
bla pour  luy  persuader  et  luy  faire  connoistre 
que  de  vostre  offre  dépendoit  la  conservation  de 
l'Ëstat  de  monsieur  son  nepveu;  et  du  contraire, 
le  hazard  et  la  ruyue;  de  sorte  qu'il  demeura 
tout  court  fort  long-temps,  et  sembla  estre  en 
quelque  irrésolution,  et  me  dist  enfin  qu'il  y 
penseroit  et  me  feroit  responce  dans  le  soir.  Il 
s'en  alla  de  là  en  sa  chambre,  avec  aucuns  de 
son  conseil.  Après  souper,  il  me  fit  responce 
qu'il  ne  me  pouvoit  dire  autre  chose  que  ce  qu'il 
avoit  desjà  dict  À  monsieur  d'Aumalle,  et  qu'il 
n'avoit  autre  serment  au  Roi  sinon  de  garder 
Nancy  et  La  Mothe  et  Bar,  pour  monsieur  son 
nepveu,  et  qu'il  ne  prandroit  pour  les  garder 
secours  ny  ayde  des  ennemis  de  Sa  Majesté,  et 
qu'à  faire  autrement  il  y  alloit  de  son  honneur, 
et  aymeroit  mieux  estre  mort  que  d'y  faire  faulte. 

«  Quand  à  ce  que  mon  dict  sieur  le  connesta- 
Me  me  commanda  de  luy  dire,  qu'il  avoit  charge 
de  Sa  Majesté  d'ad viser  avec  luy  sur  les  affaii-es 
dudit  pays  de  Lorraine;  et  davantage,  dç  luy 
dire  quelque  chose  de  sy  grande  importance 
qu'il  ne  s'en  vouldroit  fier  qu'en  luy  mesme,  et 
que  pour  ce  Je  le  suppliois  d'adviser  quelque 
lieu  où  ils  se  peussent  commodément  assembler 
pour  en  communiquer  ensemble,  et  que  s'il  le 
trouvoit  bon  il  sembloit  à  mon  dit  sieur  le  con- 
nestable  le  lieu  du  Pont-à-Mousson  estre  le  plus 
commode  pour  mon  dict  sieur  de  Vaudemont, 
affin  que  sa  retraite  fust  plus  courte  : 

«  Il  me  fist  responce  que  de  sortir  hors  de 
Mancy  il  ne  le  pouvoit  faire ,  et  qu'il  ne  vouloit 
aucunement  abandonner  sa  place;  mais  que  s'il 
plaisoit  à  mon  dit  sieur  le  connestable  venir  Jus- 
que là,  il  luy  feroit  la  meilleure  chère  qu'il 
pourrolt;  toutesfois  après  souper  il  ne  me  tint 
plus  ce  langage.  Et  voyant  qu'il  ne  m'en  parloit 
plus.  Je  luy  dis  que  J'estols  seur  que  mon  dit 
sieur  le  connestable  y  viendroit  puis  qu'il  ne  luy 
plaisoit  aller  au  Pont-à-Mousson;  à  quoy  il  me 
lit  responce  qu'il  ne  voudroit  qu'il  prit  ceste 
peyne,  et  qu'il  ne  voudroit  souffrir  qu*un  con- 
nestable de  France  et  tel  personnage  vint  devers 
luy.v 


Lettre  de  monsieur  le  connestable  à  monsieur 
le  duc  de  Gvyse  y  en  suitte  du  rapport  du 


sieur  de  Saubise  et  de  sa  négoûiation  auprès 
du  comte  de  Vaudemont. 

«  Monsieur,  vous  aurez  entendu  par  ce  que  Je 
vous  ay  mandé  par  le  sieur  de  Contay,  comme 
J'avois  envoyé  le  sieur  de  Soubise  devers  mon- 
sieur de  Vaudemont,  pour  le  prier  de  vouloir 
que  luy  et  moy  nous  nous  vissions  au  Pont-à- 
Mousson,  pour  par  ensemble  ad  viser  à  ce  qui 
seroit  requis  de  faire  pour  la  conservation  de 
Nancy  et  autres  places  de  monsieur  de  Lorraine. 
Sur  quoy,  persévérant  en  sa  mauvaise  volonté, 
il  a  faict  de  belles  excuses  et  au  reste  la  mesme 
response  qu'il  vous  avoit  faicte  et  à  monsieur 
d'Aumale,  vostre  frère ,  comme  verrez  plus  par- 
ticulièrement par  le  mémoire  que  Je  vous  en- 
voyé, lequel  J'ay  faict  dresser  au  dit  Soubîze, 
qui  m'est  venu  trouver  en  mon  arrivée  en  ceste 
ville.  Pour  le  présent ,  monsieur,  Je  ne  vous  sçau- 
rois  que  dire  davantage,  sinon  que  J'ay  laissé 
monsieur  le  mareschal  de  Saint-André  dedans 
Verdun ,  avec  bonnes  trouppes  de  gens  de  bien , 
lequel  y  est  demeuré  le  plus  volontiers  qu'il  est 
possible,  en  délibération  de  faire  telle  dllligence 
de  sy  bien  accoustrer  la  ditte  ville ,  que  sy  l'Em- 
pereur entreprend  d'y  venir,  il  y  seraaussy  bien 
receu  qu'en  lieu  où  il  sçauroit  aller.  Et  pour  ce 
que  J'ay  içy  bien  peu  de  gens.  Je  ne  luy  en  puis 
encore  bailler  ce  qui  luy  est  nécessaire,  par  quoy 
je  vous  prie,  monsieur ,  s'il  vous  est  possible, 
m'envoyer  quatre  ou  cinq  des  bandes  que  vous 
avez  à  Metz,  faisant  bien  mon  compte  que  mon- 
sieur d'Aumale  vostre  frère  est  Ja  en  chemin 
pour  venir  en  deçà ,  avec  les  cinq  compagnies  de 
chevaux  légers  que  je  vous  ay  prié  m'envoyer, 
sans  lesquelles,  pour  n'avoir  encor  comme  poinct 
de  cavalerie ,  je  ne  puis  faire  ce  qui  seroit  néces- 
saire pour  le  service  du  Roy  ;  me  recomman- 
dant sur  ce  humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
et  supliant  nostre  seigneur,  etc. 

•  De  Saint-Michel,* le  :r  Jour  d'octobre  ]5d2. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«MONTMOBANCY.» 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc 
de  Guyze. 


Lettre  du  cardinal  de  Lenoneour  au  due,  du 

dict  jour  2  octobre. 

«  Monseigneur,  nous  avons  Icy  ordinairement 
des  nouvelles  des  allarmes  que  vous  avez,  et 
encor  que  le  pauvre  peuple  convoisin  de  Metz 
souffre  beauccoup,  sy  fault-il  néantmoings  avoir 
patience  et  imputer  cela  à  la  malignité  du  temps; 
sy  vous  suppliraye  toutesfois,  monseigneur, 
avoir  le  soulagement  des  pauvres  subjets  de 
nostre  cvesché  du  dict  Metz  pour  recommandés. 


Don  qne  Je  voulsisse  qn'ilz  fussent  exemps  de  ce 
qu*ilz  peuvent  faire  poar  ie  serVice  du  Roy,  es- 
tant certain  qu*en  tout  le  pays  il  ne  s'en  trou- 
vera poinct  de  plus  obéissant  à  vos  commande- 
niens  qu'eux.  Pfous  attendons  dedans  peu  de 
joors  avoir  la  certitude  de  ce  que  voudra  faire 
l'Empereur,  et  crois  que  s'il  vous  faict  cet  hon- 
near  de  vous  aller  voir  à  Metz,  qu'il  y  fera  aussy 
nalsesbesoignes  que  fit  son  ayeul  devant  Nanc^. 
Je  vous  supplie,  monseigneur,  sy  vous  cognois- 
sez  que  je  vous  puisse  faire  service  en  quelque 
cbose,  me  vouloir  employer  avec  asseuraoce 
d'estreobéy  d'aussy  bonne  volonté,  que  je  me 
recommande  humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
priant  Dieu,  monseigneur,  vous  donner  bonne 
et  longue  vie. 

«De  Rbeins,  ce  2  octobre  1552. 

«Vostre  bien  humble  et  plus  affectionné  servi- 
teur,      Robert  ,  cardinal  de  Lenoncoub.  » 

Et  an  dos  :  A  monseigneur  monseigneur  le 
duc  de  Guyse. 

Suittedes  nouvelles  de  l'approche  de  TEmpe- 
reur  et  de  son  armée,  vers  la  ville  de  Metz,  con- 
tenues dans  la  lettre  suivante  du  Roy  au  duc  de 
Goyse. 

•  Mon  cousin ,  j*ay  entendu  ce  que  m'a  dit  de 
vostre  part  maistre  Thomas  DeJveché,  et  la  des- 
pescbeque  mon  cousin  le  counestable  vous  avoit 
foicte,  pour  luy  envoyer  les  quatre  enseignes 
de  gens  de  pied  qui  sont  dernièrement  entrez 
dans  Metz,  avec  le  reste  des  chevaux-légers.  Et 
pour  autant,  mon  cousin,  que  sans  cela  mon  dit 
coQsin  auroit  peu  de  moyen  de  prouvoir  aux 
choses  qui  s'offrent  pour  mon  service,  estant 
rennemy  sy  advancé  qu'il  est,  je  vous  prie,  mon 
coQsin,  ne  faillir  à  satisfaire  à  ce  qu'il  vous  en  a 
escrit.  Bien  suis-je  content  qu'outre  cela  vous  re- 
teniez une  compagnie  de  chevaux  légers  d'avan- 
tage, et  sy  lu}'  escrit  que  avec  les  vingt  ensei- 
gnes qui  vous  demeureront  il  mette  dedans  Metz 
la  bande  qui  est  présentement  dedans  Rode- 
march,  bruslant  la  place  et  rompant  l'artillerie, 
S}' elle  ne  se  peut  retirer.  Et  qu'au  demeurant, 
il  vous  accomode  de  tout  ce  qu'il  pourra,  vous 
assearant ,  mon  cousin ,  que  sy  l'ennemy  s'atta- 
che à  vous,  je  donneray  ordre  que  vous  serez  sy 
bien  favorisé  que  vous  n'aurez  faulte  de  rien  et 
qne  la  ditte  place  ne  sçauroit  estre  sy  fort  bridée 
que  vous  ne  sçachiez  souvent  de  mes  nouvelles, 
ie  vous  faictz  ceste  lettre  en  haste,  pour  le  désir 
Que  j'ay  que  le  dît  Delvesche  puisse  avoir  moyen 
rentrer  dedans,  affin  que  par  luy  vous  sçachiez 
de  mes  nouvelles  et  le  contentemant  que  que  j'ay 
de  vostre  bon  et  grand  debvoir:  vous  priant, 
mon  cousin,  ie  croire  de  tout  ce  qu'il  vous  dira 
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de  ma  part,  tout  ainsy  que  vous  feriez  moy- 
mesme.  Priant  Dieu,  mon  cousin,  etc. 
«  Escrit  à  Rheins,  le  3  jour  d'octobre  1553. 

R  Henry,  et  plus  bas  de  Laubespine.  » 

.  Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  duc  de  Guy  se  ^ 
pair  et  grand  chambellan  de  France. 

Lettre  du  connestable  audictduc,  sur  le  mesme 

subjet. 

«  Monsieur,  s'en  allant  Aumont,  présent  por- 
teur, devers  monsieur  de  Nemoui*s,  Je  n'ay  voulu 
faillir  de  vous  escrire  ce  mot  par  luy,  qui  sera 
seullement  pour  vous  advertir  comme  depuis  le 
partement  du  sieur  Strossy  pour  s'en  retourner 
devers  vous,  où  j'estime  qu'il  est  à  ceste  heure 
arrivé,  il  ne  m'est  rien  survenu,  sinon  que  le 
sieur  de  Contay  qui  vient  d'arriver  icy  m'a  dit 
de  vostre  part,  ce  que  j'ay  esté  très  ay se  d'enten- 
dre et  le  seray  encor  plus  de  vous  pouvoir  voir, 
pour  communiquer  ensemble  de  plusieurs  choses 
qui  me  semblent  très  nécessaires  pour  le  bien  des 
affaires  du  Roy,  ainsy  qu'avez  entendu  du  dit 
sieur  Strossy,  et  n'attans  sinon  responce  de  vous 
sur  cela,  et  aussy  que  je  sois  un  peu  mieux  ac- 
compagné de  cavallerie  que  je  ne  suis,  car  je 
n'ay  icy  que  la  compagnie  de  Givry  que  j'ay 
encor  esté  contrainct  envoyer  ce  matin  à  Estain, 
avec  sa  ditte  compagnie ,  pour  ce  que  le  sieur  de 
Yieilleville ,  qui  y  estoit  allé  pour  faire  venir  de 
ces  quartier  là  la  plus  grande  quantité  de  vivres 
que  faire  se  pourroit  dedansVerdun ,  mande  que 
pour  n'estre  pas  l)eaucoup  fort,  il  doubtoit  que  les 
ennemis  ne  feussent  pour  l'enfermer  et  luy  donner 
une  venue;  mais  demain ,  j'espère  le  revoir  et 
aussy  le  sieur  de  Piennes,  que  j'ay  mandé,  vous 
priant,  monsieur,  me  faire  sçavoir  de  vos  nou- 
velles et  de  ce  qui  aura  esté  faict  avec  le  mar- 
quis Albert;  et  vous  me  ferez  grand  plaisir,  car 
j'ay  bonne  envie  de  sçavoir  quelle  en  sera  la  con- 
clusion, me  recommandant,  etc. 

«  De  Saint-Michiel,  le  4  octobre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«  MONTMORANCY.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 


Lettre  du  duc  de  Guy  se  au  Roy  y  sur  Pestât  où 
se  trouvoient  les  trouppes  guHl  commandoit, 
et  la  ville  de  Metz  qu'il  devoit  deffendre. 

«Sire,  monsieur  le  connestable  m'escrivit  à 
son  arrivée  à  Sainct-MIchiel  deux  lettres;  l'une 
par  le  sieur  de  Roisdaufin ,  par  laquelle  il  me 
manda  que  vostre  service  requéroit  de  luy  en- 
voyer de  ceste  ville  quatre  ou  cinq  enseignes  de 
gens  de  pied  qui  y  sont,  et  mon  frère  le  duc 
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d'Aamale,  avec  le  sarplosdes  ohevaax  légers, 
retenant  avec  rooy  la  compagnie  de  monsieur  de 
Nemours,  pour  deux  cens  hommes;  celle  de 
monsieur  de  Goimor,  pour  cent;  et  deux  autres 
telles  que  Je  voudrais  choisir  entre  celles  qui  sont 
icy;  et  qu'autrement  Je  luy  rompois  tout  le 
moyen  et  exécution  de  tout  ce  quil  avoit  à  faire 
pour  vostre  service.  Surquoy,  Sire,  il  m'a  semblé 
ne  devoir  faillir  incontinant  envoyer  devers  luy 
le  seigneur  Pierre,  pour  luy  remonstrer  le  peu 
de  gens  qui  estoient  icy,  et  que  tant  s'en  falloit 
que  J'en  eusse  tropt  grand  nombre,  que  Je  n'a- 
Yois  celluy  qu'il  vous  a  pieu  m'accorder,  estant 
mesmement  les  bandes  sy  mal  garnies ,  qu'il  n'y 
a  deux  cens  hommes  en  chacune  de  celles  de 
gens  de  pied. 

«Là  dessus,  Sire,  monsieur  le  connestable 
me  fit  responce  par  le  dit  sieur  Pierre,  que  né- 
cessairement il  avolt  affaire  de  cavallerie ,  et 
que  Je  ne  faillisse  de  luy  en  envoyer  cinq  bandes; 
mais  quant  aux  gens  de  pied,  qu'il  s'en  passeroit 
bien  pour  ceste  heure,  et  que  J'envoyasse  à  Ro- 
demach,  pour  tirer  l'artillerie,  vivres  et  muni- 
tions qui  y  sont;  ce  que  Je  fis  hier  :  et  pour  cet 
effet  fis  partir  de  ceste  ville ,  quatre  enseignes 
de  gens  de  pied  et  les  bandes  de  monsieur  de 
Nemours,  des  sieurs  de  Gonnort,  La  Rochefou- 
eaulz ,  Rendan  et  le  Pellou ,  avec  les  compagnies 
de  messieurs  de  Lorraine  et  prince  de  La  Roche- 
sur- Yon;  lesquelles,  sur  leur  partement.  Je  fis 
mettre  en  bataille,  présent  le  sieur  de  Rode,  qui 
m'estoit  icy  venu  venir.  Et  par  la  reveue  que 
nous  en  fismes,  trouvasmes  que  les  dit  cinq 
bandes  de  cavalerie  ne  montoient  qu'à  trois  cens 
chevaux ,  et  les  dits  deux  compagnies  de  mes 
dits  seigneurs  de  Lorraine  et  prince  de  La  Roche- 
sur- Yon  à  cent  dix  chevaux,  ce  que  Je  fis  en- 
tendre à  M.  le  connestable  par  le  dit  sieur  de 
Roole.  Et  hier,  après  avoir  receu  une  lettre  qu'ii 
m'escrivit,  par  laquelle  il  me  mandoit  que  J'eusse 
encor  à  luy  envoyer  de  la  cavallerie ,  d'autant 
qu'il  avoit  esté  adverty  que  le  marquis  Albert , 
ayant  seullement  esté  mandé  pour  conférer  sur 
la  négociation ,  pour  laquelle  il  vous  avoit  plus 
envoyer  le  sieur  de  Lansac,  avoit  amené  quant 
et  soy  toutes  ses  band  s.  Je  n'ay  voulu  faillir  de 
luy  envoyer  aussytostles  sieurs  de  Bussy,  Saint- 
Forgeux  et  Cursol ,  avec  leurs  bandes,  pour  faire 
Ce  qu'il  leur  commanderoit  pour  vostre  service, 
avec  celle  de  Lanques  qui  partira  demain  pour 
l'aller  trouver,  retournant  de  Rodemac!)  où  Je  l'a- 
Tois  envoyé,  m'estans  seullement  demeuré  en 
ceste  ville  les  compagnies  de  cavallerie  et  in- 
fanterie dont  Je  vous  envoyé  le  mémoire,  le  tout 
faisant  cinq  mil  hommes  seullement,  qu'est  le 
IRolns  que  j'en  sçaurois  avoir  pour  la  garde  de 


cette  ville,  qui  est  fort  grande.  Et  pour  ce  qa^eo- 
voyant  à  mon  dit  sieur  le  connestable  le  nombre 
des  gens  de  pied  et  de  cheval  qu'il  me  demain 
doit.  Je  m'asaeurols,  survenant  afhireen  ceste 
ville ,  y  recevoir  plustost  de  la  honte  qne  de 
vous  y  faire  service,  comme  je  le  désirols,  je 
donnai  diarge  au  dit  sieur  Pierre  luy  dire  que  je 
serois  contrainct  vous  demander  descbarge,  si- 
gnée de  vostre  main ,  et  scellée  de  vos  annes,  de 
ce  qu'il  vous  piairoitme  commander  ai  cela; 
dont.  Sire,  je  n'ay  voulu  lislllir  de  vous  adver- 
tir,  vous  suppliant  très  humblement  vooMr 
croire  que  ce  que  Je  blets  en  cela  n*e8t  pas  pour 
espargner  ma  vie  en  ce  lieu ,  ny  antre  on  il  vous 
plaira  m'envoyer,  mais  par  regret  que  j'aorob  de 
la  perte  de  cette  ville.  Je  supplie  le  Gréatenr  voas 
donner.  Sire ,  etc. 
«  De  Met2,  le  6  octobre  1552.  » 

Le  lendemain  de  ceste  lettre  escrite ,  monsieur 
le  connestable  récent  des  nouvelles  de  l'armée  de 
l'Empereur,  dont  il  advertit  le  duc  de  Guyse. 

R  Monsieur,  depuis  que  je  vous  ay  despesché 
maistre  Thomas  d'Elvéche,  l'un  de  mes  gens 
m'est  venu  trouver,  qui  m'a  rapporté  i'advis  que 
vous  trouverez  enclos  avec  la  présente;  et  ponr 
ce  que,  s'il  ce  qu'il  contient  est  véritable,  vous 
n'avez  pas  l'Empereur  loing  de  vous ,  J'ay  bien 
voulu  vous  despescher  incontinant  ce  porteur, 
affin  que  vous  voyez  s'il  se  conforme  à  ce  que 
vous  en  sçavez  d'autre  part ,  dont  Je  vous  supplie 
affectueusement  me  vouloir  advertir,  et  me  ren- 
voyer les  compagnies  de  chevaux-légers  dont 
J'ay  à  me  servir  à  faire  le  gast,  afQn  que  je  les 
puisse  mettre  en  hesongne  avant  que  l'Empereur 
soit  plus  prez  de  nous.  Et  à  présent  que  l'exécu- 
tion en  est  plus  aysée,  s'il  me  survient  autre 
nouvelles.  Je  ne  faudray  à  vous  les  faires  sçavoir. 
Au  demeurant,  Monsieur,  monsieur  le  prince 
de  Ferrare  m'a  dit  que  vous  luy  avez  mandé 
qu'il  vous  vinst  trouver,  dont  il  m'a  demandé 
congé,  que  Je  luy  ny  accordé,  et  le  feray  accom- 
pagner par  mon  cousin  de  Piennes,  avec  sa  com- 
pagne, Jusques  au  Pont-à- Mousson ,  où  11  m'a 
dit  que  vous  luy  devez  envoyer  autre  escorte 
pour  le  recueillir  et  mener  à  Metz,  et  pour  ce 
que  le  Roy  m'a  commandé  de  le  tenir  tousjours 
auprès  de  moy,  vous  me  le  renvoyerez,  s'il  vous 
plaist  ;  et  sur  ce ,  etc. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

a  MONTMORÂIVGT.  » 

Et  au  dos  :  A  Monsieur  monsieur  le  Aie  dé 
Guyse,  pair  de  France, 

Double  des  nouvelles  qui  avaient  esté  envoyées 
au  connestable,  de  Strasbourg. 

«  Monseigneur,  le  messager  que  j'avols  en« 
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voyé  an  eamp  de  TEmpereur  m ^ant  rapporté 
qa'il  estoit  sur  son  partement,  pour  aller  vers 
deux  poincts ,  je  partis  incoutioaut  de  ceste  ville 
pour  gaigner  le  devant  et  le  voir  passer.  Et  illec 
estant  arrivé,  passa,  le  premier  de  ce  mois,  Con- 
rard  et  Bomelberg,  avec  son  régiment  de  lans- 
queDets,  accompagné  de  deux  cens  chevaux.  Ils 
envoyèrent  demander  des  vivres  dans  la  ville , 
aux  commissaires  y  estans,  qui  leur  en  refu- 
sèrent et  dirent  qu'on  gardoit  tout  pour  la  venue 
de  r£mpereur.  Deux  jours  après,  le  duc  d*Albe 
passa  avec  les  Espagnols,  et  le  marquis  de  Ma- 
rignan  avec  les  Italiens,  accompagnez  de  mil 
chevaux;  et  avec  eux  estoit  le  sieur  Francisco 
d'Ooarte,  commissaire  général  de  toute  là  mu- 
nition. Ce  que  voyant,  et  que  TEmpereur  ne 
passoit  poloct  encor,  j*envoyay  de  là  un  homme 
avec  un  petit  mot  de  lettre  à  monsieur  de 
Bayonne,  d*autant  qu'il  eust  esté  trop  tard, 
quant  je  fusse  retourné  en  ceste  ville.  Je  party 
•de  là,  k  8  de  ce  mois,  et  me  vint  à  une  lieue  de 
Landau ,  où  estoit  TEropereur ,  avec  son  camp , 
pour  sçavoir  des  nouvelles  de  son  partement.  J'y 
allay  le  lendemain  au  matin;  et  illec,  je  le  vis 
aller  el  revenir  de  la  messe ,  ayant  le  visnge  en 
mauTais  estât  comme  quelque  peu  bouffy,  les 
jambes  aus^  menues  qu'un  baston  de  eottret, 
tremblant  un  peu  de  la  teste  et  aux  mains,  allant 
un  baston  au  poing.  Sur  l'heure,  Je  monté  à 
eheval  et  vint  à  Wyssembourg,  oti  je  me  trouvé 
en  la  compagnie  des  commissaires  espagnols , 
et  entrai  en  quelques  propos  avec  eux,  ne  me 
eognolssant  pas  et  en  eusse  tiré  quelque  chose, 
n'eut  esté  que  le  soir  arrivèrent  en  nostre  logis 
deux  seigneurs  et  deux  serviteurs  de  la  ville  de 
Baguenau,  qui  me  cognurent,  murmurans  en- 
tr'eox.  Toutesfois,  je  ne  laissay  pas  de  souper' 
avec  jeax  et  faire  bonne  mine,  leur  disant  que 
j'irols  le  lendemain  au  camp  avec  eux  ;  ce  qui 
les  contenta  aucunement.  Cependant ,  Je  donnay 
ordre  à  mon  cas,  et  partis  de  grand  matin  avant 
qulls  fussent  levez  et  m'en  vins  d'une  traicte  en 
teste  ville,  quoy  qu'il  y  ayt  huict  grandes  lieues 
de  là  icy.  L'Empereur  arriva  le  23  de  Tautre 
mois  à  Weyssinbourg ,  et  fit  jurer  la  ville,  par 
œ  qu'il  n'y  avoit  encor  esté.  Le  lendemain,  il 
partit  pour  aller  à  Landau ,  où  il  a  tousjours  de- 
puis esté ,  et  a  avec  luy  tout  le  demeurant  de  son 
campL  II  faict  sonner  le  tabourin  par  tout  pour 
avoir  des  lansquenets ,  et  principallement  des 
pionniers.  Il  est  mesme  arrivé  en  mon  logis  un 
eappitaine  qui  en  a  levé  deux  mil  au  duché  de 
Vîrtemberg.  Les  ehoses  sont  fort  secrettes  de 
son  sy  long  séjour,  et  n'en  peut-on  rien  penser, 
sinon  qu'il  n'a  poinct  d'argent.  Tous  les  soldats 
sont  meseoatens  et  la  pins  part  perdus  sy  le 


temps  se  remet  là  la  pluye;  tous  les  vivres  que 
l'on  tire  de  ceste  ville  sont  menez  par  eau  à  Spire 
et  de  là  à  Cobelents,  et  dit-on  qu*il  envoyé  des 
gens  pour  prandrc  la  ville  et  le  chasteau,  et  fera 
aller  les  vivres  contremont  la  Moselle,  vers 
Trêves,  et  que  les  évesques  du  dict  lieu ,  et  Cou- 
logne ,  secoureront  de  Cobelents  jusques  à  Trê- 
ves, d'où  il  veut  tirer  pour  certain  à  Metz. 

«  On  n'a  pas  encor  donné  un  seul  denier  de 
vivres  qu'on  af  pris  icy. 

«  Conrad  de  Holstein  est  avec  son  régiment  à 
l'entour  de  Vormes,  et  Albert  de  Rossemberg 
avec  les  mil  chevaux  qui  ont  esté  levez  à  Franc- 
fort; le  frère  au  dict  Holstein,  y  est  demeuré 
avec  cinq  enseignes. 

«  Le  comte  de  Bitche  est  toujours  avec  l'Eni- 
perenr  et  se  prépare  à  l'accompagner  avec  cin- 
quante chevaux  de  Bohèmes ,  et  quatre  cens  I^a- 
politaips. 

«  Le  fils  aisné  du  doc  de  Saxe  est  arrivé  au 
camp,  et  y  a  ammené  quatre  cens  chevaux.  J'y 
ay  laissé  un  homme  et  un  autre  que  j*y  ay  en- 
voyé, cejourd'huy.  Je  ne  faudray  vous  advertfar 
de  ce  qu'ils  me  rapporteront  :  cependant  J'a]^- 
prens  que  l'Empereur  faict  revenir  son  fils  en 
Allemagne ,  pour  essayer  de  le  faire  eslire  Enl- 
pereur. 

«  De  Strasbourg,  ce  7  octobre  lâ53.  » 

Lettre  du  duc  de  Guyse  au  Roy,  Umehant  k 
mesme  subjet  de  rapproche  de  Varmée  de 
rEmpereur. 

«  aire,  hier  Je  despeschay  devers  vous  le  Sietir 
de  La  Brosse,  tant  pour  vous  rendre  compte  de 
Testât  des  choses  de  deçà,  que  des  nouvelles  qde 
j*avois  eiies  de  FEmpereur  et  de  l'ordre  que  J'y 
avois  mis  pour  en  estre  encor  plus  asseuré;  de- 
puis le  partement  duquel,  le  sieur  de  Rendah 
m'est  venu  trouver,  lequel  j'avois  envoyé  vers 
Sarrabruch  pour  cet  effet.  Lequel  m'a  rapporté 
avoir  esté  Jusques  à  Yaudrevanges,  sans  avoir 
peu  avoir  nouvelles  de  l'armée  de  TEmpereur; 
et  tirant  un  peu  plus  hault ,  le  long  de  la  rivière 
de  Sare,  entre  le  dit  Vaudrevange  et  Sarrebruch, 
m'a  dit  avoir  veu  le  logis  de  la  ditte  armét; 
dont.  Sire,  il  m'a  semblé  ne  devoir  faillir  iacop- 
tinant  vous  advertir,  par  ce  capitaine  Monphaf , 
lieutenant  du  dit  sieur  de  Rendan,  que  je  tiens 
sy  homme  de  bien ,  qu'il  ne  faudra  vous  rendce 
lK)n  compte  de  ce  qu'il  a  veu.  Et  sçacbant  asaei, 
Sire,  que  malaisément  je  pourrois  estre  seoooni 
des  choses  qui  m'estoient  fort  nécessaires,  qsnà 
je  vous  avois  demandées  pour  la  desfence  dîe 
ceste  place,  Je  me  suis  résolu,  avec  les  gens  c|6 
bien  qui  sont  icy,  ne  vous  demander  que  vostae 
bonne  grâce  que  nous  espérons  mériter,  ^'esB«f  * 
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gnnns  nos  vies  poar  la  couservation  d'icelle, 
ainsy  que  j'ay  donné  charge  aa  dit  cappitaine 
Monplias  vous  faire  plus  au  long  entendre  :  at* 
tendant  que  j'aye  d'autres  nouvelles  par  le  sieur 
de  Saint-Luc ,  que  J'ay  aussy  envoyé  vers  Sarre- 
brocli,  me  semblant  estre  le  plus  seur  et  meilleur 
espié  que  nous  sçaurions  avoir.  Et  sur  ce,  Sire, 
Je  supplie  le  Créateur,  etc.  » 

Lettre  de  mesme  substance  ^  du  dict  duc  au 
cardinal  de  Lorraine,  son  frère. 

•(  Monsieur  mon  frère ,  depuis  le  parteroent  du 
sieur  de  La  Brosse  par  lequel  aurez  bien  au  long 
entendu  Toccasion  de  sa  despesche  et  ce  que  Je 
luy  ay  donné  charge  de  vous  dire  de  ma  part , 
me  vint  hier  trouver  sur  les  onze  heures  du  soir 
le  sieur  de  Rendan ,  que  j'avois  envoyé  avec 
trente  chevaux  vers  Sarrebruch  pour  prandre 
langue  et  avoir  des  nouvelles  certaines  de  l'Em- 
pereur; lequel  m*a  rapporté  avoir  veu  entre 
Yaudrevange  et  le  dit  Sarrebruch  le  logis  de  son 
armée ,  ainsy  que  vous  pourra  dire  plus  au  long 
le  cappitaine  Monphas  présent  porteur ,  qui  es- 
toit  avec  luy  et  messieurs  de  Martigues  :  à  quoy 
Je  vous  laisseray  à  penser ,  monsieur  mon  frère, 
sy  on  doit  adjouster  foy ,  estant  veûe  et  recog- 
nue  à  l'œil  et  par  de  sy  gens  de  bien  que  vous 
cognoissez  ceu.x-cy..  Je  n'inportuneray  plus  le 
Roy  d'artillerie ,  qui  m'estoit  nécessaire  en  ceste 
place,  et  n'auray  l'œil  à  autre  chose  qu'à  ce  que 
Je  suis  obligé  de  faire  avec  les  gens  de  bien , 
pour  le  service  du  Roy ,  pour  lequel  le  moins 
que  nous  desirons  faire  est  de  n'espargner  nos 
vies  pour  la  conservation  de  ceste  ville,  ainsy 
que  J'ay  donné  charge  au  dit  cappitaiue  Monphas 
vous  faire  plus  au  long  entendre  de  par  moy  et  du 
snrplus  de  nos  nouvelles ,  sur  la  suffisance  duquel 
me  remettant  je  me  recommanderay  très-hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu,  etc. 

«De  Metz  ce  8  octobre  1552.  » 

* 

Autre  lettre  du  dict  duc  au  connestable. 

«  Monsieur,  vous  aurez  entendu  par  maître 
Thomas  d'Elveche ,  que  Je  despeschay  hyer  de- 
vers vous,  tout  ce  qui  se  pouvoit  offrir  de  nou- 
velles que  J'ay  eu  ces  Jours  cy  du  costé  de  l'Em- 
pereur, et  comme  j'avois  envoyé  les  sieurs  de 
Rendean  et  de  Saint-Luc  prandre  langue  aflln 
d'estre  encor  plus  certain  du  lieu  ou  pourroit 
estre  son  armée  :  ce  que  J'ay  présentement  en- 
tendu par  le  sieur  de  Rendan ,  qui  m'a  rapporté 
avoir  veu  les  logis  de  la  ditte  armée,  entre  Yau- 
drevanges  et  Sarrebruch ,  ainsy  que  vous  poura 
pins  au  long  desduire  le  sieur  d'Argence ,  pré- 
Éènt  porteur ,  un  peu  prus  hault  que  là ,  où  le 


Roy  vous  vînt  trouver,  ayant  envoyé  Monphas, 
lieutenant  du  sieur  de  Rendan,  devers  le  Roy 
pour  semblablement  luy  en  rendre  compte  ;  et 
parce  que  par  Finstruction  que  m'a  apporté  Au- 
mont  me  mandez  ne  me  pouvoir  secourir  d'autre 
artillerie  que  de  celle  de  Rodemach,  laqnelle  il 
m'est  du  tout  impossible  avoir,  sinon  en  pièces, 
pour  les  raisons  que  J'ay  donné  charge  audit 
maître  Thomas  d'Elveche  vous  dire  de  ma  part, 
Je  vous  suppliray  seullement.  Monsieur,  ne  vou- 
lant d'avantage  vous  importuner  de  cecy ,  me 
vouloir,  Incontinant  la  présente  receue,  renvoyer 
la  bande  du  Pellou  que  le  dit  sieur  m'a  accordé 
retenir  des  cinq  que  vous  vouliez  avoir,  et  Je  ne 
faudray  vous  envoyer  celle  de  Lanque  soudain 
qu*îl  sera  de  retour  de  Rodemarch.  Je  me  re« 
commande  humblement  à  vostre  bonne  graœ 
priant  Dieu ,  Monsieur ,  etc. 
«  De  Metz  ce  8  octobre  1552.  » 

Le  dixième  d'octobre ,  monsieur  de  Montmo- 
renci  envoya  à  monsieur  le  duc  de  Guyse  un 
extrait  des  nouvelles  venues  de  Venise,  par  où 
on  voyoit  la  fortune  advenue  au  prieur  de  Gap- 
poue  et  au  fils  du  seigneur  Pierre  Strossy,  en- 
semble la  grande  perte  que  la  religion  en  ça  faict. 

Le  duc  ayant  appris  que  monsieur  le  connes- 
table s*estoit  plaint  du  refus  ou  retardement  qu'il 
luy  avoit  faict  de  luy  envoyer  les  trouppes  qu'il 
luy  avoit  demandées,  escrivit  au  Roy,  le  to, 
tout  ce  qui  s*estoit  passé  sur  ce  subjet. 

«  Sire ,  Je  vous  ay  adverty  par  le  sieur  de  La 
Rrosse  comme  après  que  monsieur  le  connestable 
m'eut  envoyé  icy  les  sieurs  de  Roisdauphin  et 
de  Coutray  pour  avoir  cinq  enseignes  de  gens 
de  pied  et  cinq  compagnies  de  gens  de  cheval, 
Je  despeschay  le  sieur  Pierre  pour  luy  faire  en- 
tendre au  vray  le  nombre  d'hommes  à*vostrc 
solde  que  J'avois  icy  en  cette  ville ,  le  priant  ne 
me  vouloir  desgarnir  de  ce  qu'il  en  falloit  pour 
la  conservation  d*ycelle,  sur  quoy  monsieur  le 
connestable  se  contenta  me  laisser  les  vingt  trois 
enseignes  de  gens  de  pied  qui  y  sont  et  que  je 
retinsse  avec  les  trois  compagnies  de  gendarmes 
telles  que  Je  vous  ay  faict  entendre  quelles  sont , 
la  bande  de  monsieur  de  Nemours  contée  pour 
deux  compagnies ,  celle  de  monsieur  de  Gonnort 
pour  une ,  et  deux  autres  telles  que  Je  voudrois 
choisir.  Là  dessus ,  Sire ,  Je  luy  renvoyé  incon- 
tinant le  sieur  de  Roisdauphin  pour  luy  faire 
entendre  que  Je  satisferois  à  sa  demande  et  fis 
aussytost  partir  et  de  nuit  les  compagnies  de 
Saint-Forgeu ,  Gursol ,  de  Russy ,  et  le  lende- 
main matin ,  Le  Pellou  avec  la  sienne  ;  et  quant 
à  Lanques  qui  estoit  dedans  Rodemach ,  sy  tost 
qu'il  seroit  de  retour  dans  ce  lieu  Je  ne  faudrois 
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loy envoyer,  comme  j'ay  faict.  Et  d^avantage, 
voyant  le  déportement  du  marquis  en  son  en- 
droit, j'envoyai  vers,  lay  le  sieur  d'Antragues 
avec  ma  compagnie,  laquelle  je  tus  contrainct  de- 
pois  de  redemander,  ayant  entendu  des  nouvelles 
deParmée  de  l'Empereur  par  le  sieur  de  Rendan. 
Voilà,  Sire,  comme  je  me  suis  gouverné  en  cecy. 

«Hier  au  soir,  à  portes  fermantes,  il  me  ren- 
voya, avec  l'argent  de  vos  gens  de  pioi,  les 
dittes  bandes  de  gens  de  cheval,  me  faisant  en- 
tendre que  c'estoit  affin  que  j'en  lisse  les  mons- 
tres puisque  l'argent  estoit  iey;  incontinant 
après,  il  s'est  plainct  devant  les  capitaines  et 
chevaliers  de  l'ordre ,  que  je  ne  luy  avois  rien 
envoyé  de  ce  qu'il  demandoit,  ayant  retenu  le  ba- 
gage et  payement  desdits  gens  de  cheval.  Quant 
ao  payement.  Sire,  je  commanday  au  payeur 
des  chevaux-légers,  en  présence  de  ceux  que 
j  avais  icy,  au  conseil ,  de  payer  lesdltes  bandes. 
Quant  au  bagage,  je  ne  sçay  avoir  retenu  autre 
chose,  synon  en  bled,  vin ,  avoyne,  paille ,  chair 
sallée,  que  j'ay  faict  mettre  en  main  de  vos  com- 
missaires des  vivres ,  pour  erapeschcr  qu'ils  ne 
fussent  dissipez  et  vendues:  d'autant.  Sire,  qu'ils 
n'en  avoient  payé  aucuns  denier  et  qu'ils  en 
Tonlloient  faire  prosfit.  Quant  à  leurs  chevaux 
et  hardes,  s'ils  ne  les  ont  ammenez,  il  n'a  tenu 
qn'à  eux  ;  et  pour  empeseherque  quelqu'un  d'eux 
ne  demeurast  icy ,  j'ay  commandé  de  par  vous 
à  tous  les  cappitaines ,  tant  de  la  cavallerie ,  que 
des  gens  de  pied  qui  sont  icy,  qu'ils  n'ayent  à  rece- 
voir aucun  de  leurs  bandes  sur  peyne  de  vous  dé- 
sobéyr,  et  d'avantage,  faict  publier,  ce  jourd'huy, 
à  leor  partement,  après  en  avoir  faict  la  monstre, 
que  s'il  en  demeuroit  quelqu'un  en  ceste  ville , 
je  les  renvoyerez  à  leur  général  pour  en  faire 
la  punition.  Qu'est,  Sire,  tout  ce  que  j'ay  fnîct 
jusqaes  aujourd'huy ,  dont  je  n'ay  voulu  faillir 
vous  advertir,  n'ayant  failly  d'exécuter  tout  ce 
qui  m'a  esté  ordonné.  Et  quoy  que  puisse  dire  et 
protester  monsieur  le  connestable,  je  ne  m'amuse- 
ray  à  autre  chose  qu'à  vostre  service ,  vous  sup-> 
pliant  très-humblement.  Sire,  vouloir  là  dessus 
jnger  sy  j'empesche  que  vostre  service  ne  se  fasse, 
ayant  priéle  sieur  de  Gonnor  de  l'aller  veoir  pour 
scavoir  en  quoy  je  ne  luy  ay  pas  satisfaict  et  de' 
quoy  il  se  plaint,  affin  de  le  satisfaire  entout  ce 
qu'il  me  sera  possible,  pourveu  que  j'ayedequoy 
vous  conserver  ceste  place  avec  mon  honneur. 

"Je ne  puis,  Sire,  que  je  ne  vous  fasse  mes 
plaintes  de  ce  qu'on  me  tourmente  à  présent  que 
jesnisempe&chéà  remparer,  ruyner  murailles,  ap- 
porter icy  toutes  choses  nécessaires  et  requises 
pour  me  fortifier  contre  l'Empereur,  que  j  attendz 
icy  d'heure  à  heure.  Mais,  Sire,  j'espère  avec  l'ay- 
dc  de  Dieu  et  mon  liondroiet,  que  vous  serez  en 


la  fin  satisfaict  de  moy  et  que  vous  cognolstrez 
la  vérité  de  tout.  Et  sur  ce ,  je  prie  Dieu,  etc. 
«  De  Metz  ce  10  octobre  1552.» 

Le  douzième  dudit  mois^  le  Roy  qui  n'avoit  en- 
cor  receu  les  lettres  du  duc ,  luy  escrit  cecy  de 
Rheins. 

«  Mon  cousin ,  je  vous  renvoyay  hier  le  cou* 
rier  que  vous  m'aviez  despeschéet  vous  fis  enten- 
dre mon  intention  sur  le  contenu  de  vostre  lettre; 
depuis  me  sont  venues  nouvelles  comme  l'armée 
que  les  ennemis  avoient  assemblée  auprès  de 
Gambray,  estoit  partie,  et  à  ceste  nuict  cou- 
ché à  Fervaques  et  Fourseusse ,  qui  est  le  che- 
min de  La  Fère;  auquel  lieu  y  ay  envoyé  mon 
cousin  l'admirai,  l'ayant  faict  pourvoir  de  tout 
ce  que  j'ay  peu;  et  encor  que  ce  ne  soit  pas  sy 
bien  qu'il  seroit  requis  et  que  je  désirerois,  sy 
est-ce  qu'il  me  donne  espérance  qu'ayant  d^ 
vivres,  à  quoy  on  travaille  en  toute  dilligence, 
qu'il  m'en  rendra  bon  compte.  Geste  armée  est 
de  treize  ou  quatorze  mil  hommes  de  pied ,  et 
de  trois  à  quatre  mil  chevaux  ;  et  crois  que  s'ils 
trouvent  ceste  place  en  estât  de  leur  faire  teste, 
toute  leur  entreprise  s'en  ira  en  fumée. 

«  Au  demeurant,  affin  que  vous  sçahiez  comme 
je  suis  avec  les  Anglois ,  je  vous  diray  premiè- 
rement qull  estoit  fort  nécessaire  que  je  fisse  en 
Angleterre  la  despesche  que  Villandry  y  porta, 
pour  les  contenter  pour  la  prinse  de  leurs  navi- 
res, dont  ils  faisoient  tant  de  plaintes,  comme 
vous  jugerez  encor  mieux  par  ce  que  vous  ver- 
rez cy-après  :  car  hier  au  sortir  de  mon  disner, 
l'ambassadeur  du  roy  d'Angleterre  me  vint  trou- 
ver et  me  dit  de  la  part  de  son  maître  comme 
pour  le  devoir  de  l'entière,  sincère  et  parfaicte 
amityé  qu'il  me  porte ,  il  avoit  bien  voulu  me 
faire  advertir  comme  depuis  peu  de  jours  le  sieur 
de  Tuquelay,  qui  m'a  dernièrement  suivy  en  Al- 
lemagne ,  s'estoit  adressé  à  luy ,  luy  déclarant 
que  en  recognolssance  du  bien  et  honneur  qu'il 
avoit  receu  de  luy  qui  luy  avoit  pardonné ,  il  le 
vouloit  bien  advertir  que  je  l'avois  faict  prati- 
quer par  mes  cousins  les  ducs  de  Guyse ,  d'Au- 
malle  et  autres,  pour  par  son  moyen  essuyer  de 
surprandre  Galais  et  me  faire  seigneur  de  tout 
ce  qu'il  tient  en  deçà  la  mer ,  et  que  je  luy  avois 
faict  beaucoup  promettre  pour  conduire  ceste  me- 
née, avec  autre  mil  meschancetez  chose  qui  luy 
avoit  tant  despieu  j>our  la  seureté  qu'il  s'est  im* 
primée  de  mon  amityé,  que  jugeant  bien  que 
c'estoit  un  mensonge  et  une  imposture  du  pa- 
tient ,  il  i'avoit  sur  l'heure  faict  mettre  dans  un 
cul  de  fosse ,  m'asseurant  que,  sans  en  faire  plus 
grande  information ,  il  le  fera  sy  bien  chastier 
que  je  cognoistray  qu'il  n'y  a  rlcQ  au  imHid^ 
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qui  le  pniise  jamais  démentir  dé  madite  amityé) 
et  que  tous  ceux  qui  Tapprodieroot  pour  y  cui- 
der  altérer  quelque  chose,  le  trouveront  sy  cons- 
tant en  cela ,  que  je  n*auray  de  ma  vie  occasion 
9e  penser  qu*il  me  veille  estre  autre  que  le  meil- 
leur frère,  plus  obéissant  fils,  et  certain  amy , 
que  j'aye  en  ce  monde.  Et  là  dessus  me  dit  le 
dit  ambassadeur  que  le  dit  Tuqueiay  la  luy  avoit 
euidé  donner  bonne,  car  il  y  adjou^ta  qu'il  en 
avoit ,  estant  encor  icy ,  adverly  le  dit  ambassa- 
deur qui  n'y  eust  laissé  que  la  teste  s'il  eust  esté 
vray  :  ce  dont  il  ma  asseuré  n*avoir  jamais  ouy 
parler.  A  quoy  je  fis  responce  audit  ambassa- 
deur ,  qu'entre  toutes  les  occasions  que  j'avois 
eues  d*aymer  le  dit  roi  d'Angleterre  comme 
mon  propre  fils,  j'estimois  ceste-ci  la  plus  grande 
pourrbonnesteté  et  naifve  affection  dont  je  cog- 
Boissois  qu'il  usoit  envers  rooy ,  et  j'en  aurois 
perpétuellement  mémoire  et  l'en  ferois  remer- 
cier par  mon  ambassadeur,  comme  je  le  priuis 
qu'il  flst  aussy  de  son  costé.  Et  que  puis  que  j'es- 
lois  sur  ce  propos,  je  leur  voutols  bien  dire  tout 
ce  que  j'avols  jamais  eu  à  desmesler  avec  ledit 
Xuqoelay ,  qui  estoit  qu'au  commencement  qu'il 
vint  en  mon  royaume.  Ton  me  fit  entendre  que 
c'estoit  pour  y  veoir  la  guerre  et  qu'il  vouloit  pas- 
ser en  Italie  ;  et  lorsmeu  de  l'amityé  que  je  porte 
A  mon  fils,  que  l'on  me  faisoit  entendre  avoir 
eestuy-cy  en  quelque  considération ,  je  luy  fis 
bonne  chère  ;  et  comme  ma  cour  est  ouverte  à 
Qn  chacun  il  y  demeuraquelques  jours.  Toutesfois, 
je  soeuz,  bien  peu  de  temps  après,  qu'il  estoit 
en  sa  malgrace ,  pour  quelque  faulte  qu'il  avoit 
ftdcte,  et  tout  incontinant  luy  fis  dire  qu'il  se 
retirast  et  que  si  mon  dit  fils  l'euvoyoit  deman- 
der, ou  en  escrivist,  je  luy  ferois  mener  piedz 
et  poings  liez.  Surquoy  il  s*en  alla  et  fus  longue- 
ment sans  le  revoir;  depuis  il  retourna ,  et  sou- 
dain que  je  le  vis,  luy  fis  commander  par  le 
fiieur  de  Brezé,  l'un  des  cappitalnes  de  mes 
gardes,  qu'il  se  retirast  ;  mais  il  me  fit  supplier 
que  je  fusse  content  4e  luy  permettre  qu1l  at- 
tendist  encor  icy  quelques  jours,  d'autant  qu'il 
wpéroit  des  nouvelles  d'heure  à  heure,  comme 
le  roy  d'Angleterre,  mon  fils,  luy  avoit  par- 
donné, le  sieur  Barnabe,  qui  est  icy,  ayant  es- 
erit  en  sa  foveur.  Et  de  faict,  peu  de  jours  après, 
me  lit  dire  quil  luy  avoit  donner  sa  grâce  et  es- 
toit prest  de  s'en  retourner,  me  suppliant  que 
je  luy  voulusse  donner  une  lettre  :  ce  que  je  ne 
luy  voulus  reftiser  en  considération  de  mondict 
HH ,  en  foveur  duquel  je  luy  fuisois  toute  ceste 
honnesteté,  que  le  paillard  avoit  très  mescham- 
ment  recognn  et  quej'estimerolsau  plus  grand 
honneur  et  plaisir  que  mon  dit  fils  ne  sçaurolt 


&ction  de  mon  camr  qaf  s'est  totallemait  dédié 
à  l'aymer  comme  moy  mesme,  de  me  fisire  eon- 
noistre  par  Telfet  de  sa  bonté  et  justioe,  combien 
luy  doit  desplaire  une  sy  in&me  impostaore  et 
calomnie,  affin  que  l'exemple  et  la  mémoire  en 
soit  portée  partout  ;  estant  croyable  qu'en  loy 
donnant  ma  fille ,  qui  est  mon  propre  sang,  que 
j'estime  fort  heureuse  de  devoir  estre  sa  femme, 
je  ne  le  voulois  pas  par  voyes  sy  esloignées  du 
droit  de  Dieu  et  des  hommes  despoalier  de  son 
bien.  Sortant  de  ceste  audiance ,  j'ay  trouvé 
ledit  Barnabe ,  auquel  j'ay  demandé  s'il  avoit 
autrefois  escrit  au  Roy,  mon  fils,  en  faveur  du 
dit  Turquelay  ;  il  m'a  dit  que  non,  qu'il  sçavoil 
bien  que  c'estoit  un  paillard ,  et  qu'il  ne  feroit 
jamais  rien  qui  vaille  en  lieu  où  il  aille  :  dont 
j'ay  esté  bien  aise,  par  ce  qu'estant  aiosy  oogoa 
du  dict  ambassadeur  et  du  dit  Barnabe ,  siss  af- 
faires ne  peuvent  aller  que  selon  qu'il  mérite. 
J'ay  entendu  comme  ledit  de  Villandry  avoit  esté 
très  bien  venu  par  de  là,  où  on  avoit  receu 
grand  contentement  de  sa  despesche,  de  sorte 
que  toutes  chose  y  vont  très  bien ,  ^  n'est  possi* 
ble  que  tout  y  soit  mieux  restauré  qu'il  est.  J'at- 
tens  bientost  le  dit  Villandry  pour  vons  adver* 
tir  de  ce  qu'il  rapportera;  cependant  je  n'ây 
voulu  faillir  vous  faire  sçavoir  ceste  bonne  noa« 
velle ,  que  je  ne  tarderay  d'envoyer  en  Italye 
pour  éviter  qu'ils  ne  demeurent  par  delà  en  sus- 
pendz  de  Testât  auquel  ledit  roy  d'Angleterre 
et  moy  sommes  de  nostre  amityé,  et  prie  Dieu , 
mon  cousin ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très  sainte  et 
digne  garde. 
«Escrit  À  Beins  le  dixième  octobre  1553. 

«  Henry,  et  plus  bas  De  Laubespins.  » 

Et  au  dos  :  à  mon  cousin  le  duc  de  Guy  se, 
pair  et  grand  chambellan  de  France, 

Lettre  de  monsieur  de  Chastillon  au  duc  de 
Guyse  touchant  le  marquis  Albert. 

n  Monseigneur,  ce  matin  que  je  suis  party  de 
Saint-Michiel,  monsieur  leconnestablem'a  corn- 
mandé  de  vous  faire  entendre  la  résolution  que 
j'avois  eu  du  marquis  Albert ,  sur  les  offres  que 
je  luy  faisois  de  la  part  du  Roy,  qui  estoient  de 
cent  cinquante  mil  escus  pour  le  satisfaire  de  tou* 
tes  choses ,  pour  les  mois  de  septembre  et  d'octo- 
bi*e ,  en  servant  le  Roy  ;  et  qu'en  cas  que  le  Roy 
ne  se  voulsist  servir  de  luy  davantage,  il  luy 
feroit  encor  un  présent  de  cinquante  mil  escus 
pour  se  retirer;  mais  le  dit  marquis  a  trouvé  ces 
offres  sy  desraisonuables,  qu'il  n'y  a  voulu  au* 
cunement  entendre  et  s'est  arresté  qu'il  ne  pou- 
voit  satisfaire  au  payement  de  son  armée  à  moins 


jamids  fttre  qo*U  Iqy  pleust,  pour  l'entière  satis- 1  de  trois  cens  mil  escus  pour  ce  mois,  outra  ta 
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quelle  somme  il  demandoit  eiieor  un  autre  mois 
poor  sa  retraicte.  Voyant  qu'il  estolt  sy  desrai^ 
soDDable  sur  cet  offre ,  Je  luy  en  ay  faict  un  au- 
tre qui  a  esté  de  luy  bailler  cent  mil  escus  de 
présent  pour  se  retirer  par  le  Pays-Bas,  ainsy 
qu'il  avoit  tousjours  dit  qu'il  en  a  voit  la  volonté, 
et  de  faire  tout  le  pire  qu'il  pourroit  à  l'Empe- 
reur. Il  a  accepté  cet  offre ,  mais  il  veut  sçavoir 
comme  il  demeure  avec  le  Roy ,  et  s'il  entend 
poiDct  Tayder  cy-après  de  quelque  somme  de  de- 
niers par  chacun  mois,  aussy  le  recompenser  de 
ses  biens ,  et  de  satisfaire  à  certains  articles  qu'il 
luy  a  envoyé;  et  dit  que  cependant,  et  attendant 
la  responce  du  Roy,  ii  veut  demeurer  icy  :  cliose 
que  je  trouve  estrange  et  fascheuse ,  car  aupara- 
vant il  ne  parloit  que  du  tort  que  luy  faisoit  sa 
demeure.  Par  quoy  II  sera  bon  de  prandre  garde 
à  loy ,  enoor  qu*ii  tesmoigne  un  grand  desplaisir 
de  n*avoir  pas  le  moyen  de  demeurer  au  service 
du  Roy.  Voilà  monseigneur ,  en  substance ,  en 
quels  termes  nous  sommes  demeurez  ;  il  seroit 
par  trop  long  de  mettre  par  escrit  les  autres  par- 
ticularités, car  nous  n'avons  pas  esté  moins  de 
quatre  grosses  heures  à  parler  ensemble.  J'es- 
père partir  denudn  de  bon  matin  pour  m'en  re- 
tooroer  à  Saint-Michiel ,  où  Je  trouveray  encor 
Dioosiear de  Gonnor,  ou  pour  le  moings  par  les 
chemins,  auquel  J'en  dlray  plus  par  le  menu. 
Cependant,  etc. 
«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur , 

«  Chastillon.  » 
Et  au  dos  :  A  monseigneur  le  duc  de  Guyse, 

Lettre  du  conneslable  au  dici  duc,  de  Pon* 
ziesme  du  dit  mois  d'octobre. 

«  Monsieur,  J'ay  receu  celle  que  vous' m'avez 
escrite  par  mon  cousin  le  sieur  de  Gonnor ,  prê- 
tent porteur ,  et  de  luy  entendu  ce  qu'il  avoit 
charge  de  me  dire  de  vostre  part.  Et  pour  ce 
que,  s'en  retournant  présentement  par  devers 
vous.  Je  l'ay  prié  vous  dire  de  mes  nouvelles,  et 
tous  ee  que  ponr  cejourd'huy  s*offre  icy  qui  le 
mérite,  m'en  remettant  sur  luy  et  sur  sa  sufO- 
uncequi  vous  est  assez  cognue,Je  ne  vous  en 
feray  autre  redite,  ni  ceste  plus  longues,  sy  ce 
B'est  poor  vous  advertir  que  Je  vous  envoyé  par 
mon  dit  couain  un  roolle  des  chevaliers  de  Tor- 
dre Saint- Jean  de  Jérusalem  qneMorataga  a  tuez 
et  deffaiet  en  une  descente  que  les  dits  cheva- 
iienavoient  faicteàTripoly,  où  ils  trouvèrent 
le  dit  MoratagB  qui  se  rafraichissoit  avec  six 
cens  dievBux  torqz ,  la  plus  part  harquebusiers, 
et  deux  mil  hommes  de  pied;  lequel  s'en  alloit 
aux  gerbes  poor  leur  certain  tribut  et  faire  les 
voisins  tributaires  à  luy  :  et  ayant  recognu  la 
faeentedca  dits  chevaliers,  leur  donna  dessus 


avec  sa  susditte  trouppe  et  les  defDt,  non  sans 
grand  combat,  qui  est  une  bien  piteuse  et  la- 
mentable nouvelle;  et  comme  vous  verrez ,  il  y 
a  eu  perte  de  grand  nombre  de  chevaliers  fran- 
çois ,  gentils  hommes  de  maison.  Je  vous  envoyé 
aussy  la  coppie  d'une  lettre  qui  m'est  venue  de 
Strasbourg ,  afiin  de  continuer  à  vous  donner 
advis  de  toutes  les  nouvelles  que  J'auray  de  l'en- 
nemy,  me  recommandant,  monsieur,  humble- 
ment èi,  vostre  bonne  grâce. 

<  Du  camp  de  Saint-Michiel,  le  9  octobre  1553. 

«  Vostre  humble  serviteur , 

«  MONTMOBàNCY.  » 

Noms  des  chevaliers  tuez  par  Morataga. 

DE  FBANGB. 

Hericourt  (l'aisné). 
Hericourt  (le  Jeune). 
Fontaine  de  Fieury. 
Beauras  F^toyes. 
Venain. 
Devaulx. 
Leviste. 

Estlenne  de  Flogny. 
Bruny,  mort  de  blessures,  après  son 
arrivée  à  Malthe. 

DU  PBIEUBE  d'aquitaine. 

Mexellieres. 

Bourdaif^es. 

Gourbillerie. 

Pibolliere. 

Moulins. 

LeHef. 

Puys  Patrot. 

La  Roche  Tollays. 

Berthonnière. 

Ghieiilières. 

DU  PBIEUBÉ  DE  CHAMPAGNE. 

Despance. 

Haraucour  de  Chambley. 

DE  PBOVENCB. 

Lalaupye ,  commandeur  de  Vallence. 
Grilhe. 
^        Labroul. 
Montbrun* 
Duissac. 

Les  deux  frères  Amparé. 
La  Roca. 

Gavital,  commandeur. 
Gymac. 
Symiana. 
Perles. 

Georges  de  Mâcherez. 
Briançon  (l'aisné). 
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Briauçon  (le  jeune). 

Rochefort. 

Gabriel  de  Torre. 

La  Torette. 

Maillac. 

Saiiit*Sulpice. 

Ghambrilham. 

Truzelles. 

Bons. 

Fernaodières. 

René  de  Fraces. 

Bioussac. 

D'AUV£fiGnE. 

Séverac ,  (l'aisné) ,  commandeur. 

Severac  (le  jeune). 

Lodam. 

Gybertcs. 

Jou. 

La  Mothe  Morgom. 

Ladouze. 

Jean  de  Montfort. 

Sarragosse ,  blessé  à  mort. 

Lardich ,  idem. 

Le  chevalier  Fontaine,  idem, 

ESPAGNOLS. 

Bernardin  de  Mug  Muguel. 

Louys  Verres. 

Delgières. 

Dom  Louis  de  Sottenaire. 

Surana. 

Nyette. 

Hieronimo  Lispar. 

AUanto. 

Berigner  Dons. 

Moigurs. 

Moncax. 

D'ITALIE. 

Scippion  Strozzy. 
Gaedy  Voloms. 
Val  Boufile. 
Preriolle. 

Francisco  del  Mayo. 
Naudica  de  la  Torre. 
Baivaspeoquel 
Jac  Mortillio. 
Fabio  Costa. 
Jean  Corona. 
Dom  Basiilion  Murula. 

GOBTES. 

Diego  Barientes. 

Bredo. 

Baguemontc. 
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Goosade. 

Pino. 

Barange. 

Maizible. 

Paraye 

Georges  Fustier. 

Autre  lettre  du  sieur  d^  Lanssac  au  dict  duc, 
après  la  conférance  quHl  eut  avec  le  dit 
marquis, 

«  Monseigneur,  estant,  cejourd'bui,  de  retour 
d^auprès  monsieur  le  marquis  Albert,  monsei- 
gneur le  connestabie  m*a  commandé  de  vous 
escrire  incontinantce  que  nous  aurions  peu  cod- 
dure  avec  iuy  :  ainsy  après  que  monsieur  de 
Bayoune  et  nioy  Iuy  avons  faict  entendre  le  con- 
tenu en  mon  instruction ,  dont  je  vous  envoyé  le 
double,  j*ay  advisé  de  vous  despeseber  ce  porteur 
pour  vous  dire  sa  rcsponce,  qui  est  telle,  qu'il 
estoit  vray  qull  n*avoit  voulu  accepter  les  cent 
cinquante  mil  escus  que  nous  Iuy  avions  offert 
pour  le  mois  de  septembre  passé  et  du  présent , 
et  cinquante  mil  escus  en  la  fin  de  ce  mois,  pour 
se  retirer,  d'autant  que  ce  u'estoit  pas  somme  suf- 
fisante ny  raisonnable  pour  la  solde  de  son  année, 
et  que  i>our  cela  il  avoit  dict  qu'il  s'en  voulloit 
aller  au  Pays-Bas.  Sur  quoy  M.  de  Gbastillon , 
à  ce  qu'il  dit ,  iuy  offroit  de  la  part  du  Roy  un 
présent  de  cent  mil  escus ,  ce  qu'il  avoit  accepté 
non  pas  pour  s'obliger ,  et  qu'il  n'en  voulloit  rien 
bailler  par  escrit,  et  quant  à  l'offre  de  subven- 
tion de  quarante  mil  escus  contrau  en  mon  ins- 
truction ,  durant  le  temps  qu'il  fera  la  guerre  à 
l'Empereur ,  il  m'a  respondu  qu  il  n'obligeroit 
jamais  son  armée  à  prince  du  monde  pour  sy 
peu ,  et  que  le  Roy  dounoit  beaucoup  d'avantage 
au  duc  Maurice  qui  n'avoit  pas  plus  grand  nom- 
bre de  gens  que  Iuy.  Et  quant  au  troisiesme 
point  de  ma  ditte  instruction ,  qui  estoit  que  se 
retirant  eh  France ,  le  Roy  Iuy  feroit  bon  et 
bonnorablc  traictemcut  pour  Iuy  et  pour  un 
nombre  de  qappitaines,  il  m'a  faict  respouce  que 
jusques  icy  il  avoit  esté  tousjours  entretenu  de 
bonnes  parolles  ;  mais  que  pour  cela  il  ne  s'obli- 
geroit  À  rien ,  accompagnant  ce  propos  d'une 
cbolère  et  très  fascheuse  contenance^  et  beau- 
coup de  folles  paralles.  A  quoy  monsieur  de 
Bayonne  Iuy  afort  bien  répliqué  ;  ton tesfois, nous 
n'en  avons  peu  tirer  autre  ebose  :  qui  me  donne 
une  ti*ès  mauvaise  opinion  de  Iuy ,  attendu  mes- 
mement  qu'il  veult  retarder  son  partement  icy 
le  plus  qu'il  pourra ,  et  ne  se  veult  obliger  ny 
bailler  aucune  promesse  par  escrit.  Je  m'ea  re- 
vais vers  mon  dit  sieur  le  connestabie ,  affin  qu'il 
y  prenne  telle  délibération  qu*il  y  advisera  ;  à  tout 
témoings,  l'argent  n'est  pas  eu  basard,  estant  de- 
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meure  entre  les  mains  dusiear  d'Esquilly  àDun- 
le-Cbasteau,  attendant  que  Teusse  mandé  et  que 
j'eusse  esté  d*accord  avec  ledict  marquis  ;  et  sur 
ceje  prie  Dieu,  etc. 

«  Du  Pont-à-Mousson,  le  1 2  jour  d'octobre  1552. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

«  Lanssàc.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur  monseigneur  le 
duc  de  Guyse  pair  et  grand  chambellan  de 
France. 

Jnstuclion  du  sieur  de  Lanssac  allant  vers  le 
marquis  Albert  ^  de  la  part  de  monsieur  le 
eonnestablcy  pour  V entretenir  au  service  du 
Roy. 

«  Monsieur  de  Chastillon  à  son  retour  par  de- 
vers monseigneur  le  connestable ,  luy  a  faict 
entendre  le  reffus  que  monsieur  le  marquis  Al- 
bert a  faict  d*aceepter  les  cent  cinquante  mil  es- 
cus qu'il  luy  a  offert,  pour  l'entretement  de  son 
armée  du  mois  de  septembre  et  le  présent  mois 
d'octobre  ,  et  cinquante  mil  escus  pour,  ce  dit 
mois  expiré  et  passé,  s'en  aller  avec  ses  forces  ez 
Pays-Bas,  où  ailleurs,  ainsy  qu'il  adviseroit  plus 
à  propos,  pour  faire  la  guerre  et  endommager 
Temiemy  le  plus  qu'il  pourroit. 

«  £t  que  le  dit  sieur  marquis  n'ayant  trouvé 
le  dit  party  assez  advantageux  a  accepté  celluy 
qu'il  luy  a  offert  de  cent  mil  escus  pour  dès  à 
présent  aller  ez  Pays-Bas,  où  lia  tousjours  fuict 
entendre  aox  ministres  du  Roy  vouloir  aller  pour 
y  continuer  la  guerre. 

«  Au  moyen  de  quoy,  mondit  seigneur  le  con- 
nestable vouUant  aller  de  bonne  foy  en  ceste  af- 
Êiire,  et  faire  satisfaire  au  party  que  mou  dit 
sieur  de  Chastillon  luy  a  pro^iosé,  a  incontinant 
despesché  le  sieur  de  Lanssac  pour  s  en  retour- 
ner par  devers  luy  ,  avec  monsieur  l'évesque  de 
Bayonne ,  luy  faire  entendre  la  forme  que  mon 
dit  seigneur  le  connestable  entend  cstre  gardée 
en  la  dellivrance  des  dits  cent  mil  escus,  qui  est 
que  mon  dit  sieur  le  marquis  promettra  par  let- 
tres et  promesse  signée  de  sa  main  et  scellée  du 
scei  de  ses  armes,  et  en  foy  de  prince ,  de  s  en 
aller  présentement  esdis  Pays-Bas,  par  le  chemin 
qui  a  esté  baillé  audit  sieur  de  Lanssac  par  es- 
crit,  qu'il  luy  fera  sçavoir,  pour  faire  csdits  Pays- 
Bas  avec  les  forces  qu'il  a,  la  guerre  à  TEmpe- 
reuret  luy  porter  tout  le  dommage  qu'il  luy  sera 
possible,  et  fera  tout  ce  qu'on  peut  espérer  d'un 
prince  de  foy,  fort  et  armé  comme  luy.  Et  en  del- 
livrant ,  poar  mon  dit  sieur  le  marquis ,  sa  pro- 
messe telle  que  dessus  est  dit,  ledict  évesque  de 
Bayonne  et  le  sieur  de  Lanssac  luy  feront  four- 
nir comptant  quarente  mil  escus ,  qui  est  la 


somme  qu'il  avoit  demandée  à  mon  dit  seigneur 
le  connestable  par  prest,  et  lors  qu'il  sera  arrivé 
à  Rouvre  prez  Eslain  luy  feront  dellivrer  les 
soixante  mil  faisant  le  parfaict  de  la  ditte  somme 
de  cent  mil  escus. 

«  Outre  cela  ,  mondit  seigneur  le  connestable 
lui  envoyera  un  commissaire  pour  lui  faire  admi- 
nistrer vivres  jusques  sur  les  uns  de  la  Lorrame 
seullement,  d'autant  qu'il  ne  pourroit  plus  avant, 
entrant  le  dit  seigneur  marquis  de  la  ez  Pays- 
Bas  de  l'obéissance  de  l'Empereur  ou  de  ses  ser- 
viteurs et  amys,  » 

Monsieur  le  connestable  commanda  en  outre 
à  monsieur  de  Lanssac  de  mander  à  monsieur 
de  Guyse  tout  ce  qu'il  feroit  avec  le  dit  marquis. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  son 

frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  pour  ce  que  je  me  troo- 
vay  hier  un  peu  mal,  crégnant  d'avoir  pis,  à  pré- 
sent que  Je  suis  seul  auprès  du  Roy,  dont  j'au- 
rois  plus  de  regret  que  sy  c'estoit  en  un  autre 
temps  ,  affm  de  n'estre  icy  inutil  au  service  du 
dit  seigneur,  Je  m'estois  délibéré  de  prandre  mé- 
decine ce  matin  ;  mais  ce  porteur  m'est  venu 
trouver  à  mon  lever ,  qui  m'a  rendu  les  lettres 
que  vous  m'avez  escrittes,  desquelles  ayant  faict 
lecture,  je  me  suis  voulu  lever  pour  aller  au  le- 
ver du  Roy  à  qui  je  les  ay  présentées  et  leues 
moy-mesme,  luy  ayant  aussy  faict  veoir  le  con- 
tenu des  miennes.  Le  dit  seigneur  a  esté  fort 
raarry  de  veoir  la  peyne  où  vous  estes  de  ce  que 
vous  luy  mandez,  sçachant  bien  que  d'ailleurs 
vous  estes  assez  travaillé  pour  son  service.  Et  au 
regard  de  ce  qu'a  dit  monsieur  le  connestable , 
il  en  avoit  esté  de  mesme  par  deçà ,  dont  le  dit 
seigneur  ne  fcit  autre  semblant,  feignant  ny  rien 
entendre,  comme  de  mon  costé  je  feis  de  mesme, 
et  passay  pardessus  assez  légèrement ,  sans  en 
vouloir  dire  autre  chose;  et  pour  ce  que  le  dit 
seigneur  cognoist  très  bien  combien  cela  peut 
nuire  à  son  service ,  il  vous  a  voulu  incontinant 
renvoyer  le  dit  porteur,  et  a  escrit  de  sa  main  à 
monsieur  le  connestable  ce  qu'il  luy  en  semble. 
Surquoy  Je  ne  vous  diray  autre  chose,  sinon  que 
je  vous  supplie ,  monsieur  mon  frère  ,  ne  vous 
vouloir  fascher  de  rien  :  car  je  vous  puis  asseu- 
rer  que  vous  estes  en  telle  opinion  envers  nostre 
maistre  que  vous  en  devez  avoir  contentement  ; 
qui  est  l'endroit  où  Je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous 
donner,  monsieur  mon  frère,  en  santé,  très  bonne 
et  longue  vie. 

«  De  Rheims,  ce  12  octobre  1552. 
*  «  Monsieur  mon  frère  ,  madame  ma  sœur  et 
moy  avons  ouverte  la  lettre  que  le  Roy  vous 
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Mcripl,  de  laqQelie  il  iuh»  semble  qne  devez 
avoir  contentement. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  G.  CABDINilL  DE  LoBRAINE.  « 


Monsieur  de  Lanssac  escrivit  à  monsieur  le 
connestable,  par  le  baron  d'Âguera,  la  lettre  sut- 
urante )  au  sujet  de  monsieur  le  marquis  Albert , 
dont  le  double  fut  envoyé  au  duc  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  en  nostre  arrivée  enceste  ville, 
avons  trouvé  le  marquis  campé  aux  portes  d'i- 
celle,  lequel  Ta  visittée  par  dehors  ;  qui  faict  pen- 
ser à  monsieur  d*Eselavolles  et  à  nous  autres 
qu'il  a  envye  de  s*en  saisir  :  pourquoy  vous  en 
avons  bien  voullu  advertir.  Monsieur  de  fiayonne 
est  avec  luy ,  auquel  n'avons  encores  parlé.  Il 
vous  escript  et  pensons  qu'il  vous  fera  entendre 
par  sa  lettre  pai*tye  de  la  voullunté  dudict  mar- 


Lequinziesroe  d'oetrobra,  moBilcar  dlEttrées 
escrivit  an  sujet  des  canoniers  que  le  dac  de 
Guyse  avoit  demandé,  ce  qui  suit  : 

«  Monseigneur ,  monseigneur  le  connestable 
m'a  demandé  si  je  ne  vous  avois  pas  envoyé  à 
Maitz  les  vingt-quatre  cauonniers  qu'il  ra'a- 
voit  ordonnez  :  auquel  j*ay  respondu  que  ouy , 
et  que  dès  le  mois  d'avril  je  y  en  avoys  envoyé 
douze ,  et  que  au  mois  de  septembre  derraîn  je 
vous  avois  envoyé  les  douze  autres,  dont  je  vous 
envoyé  les  noms  :  et  quant  aux  douze  premiers, 
Hurtubie  qui  est  là  pour  moy ,  et  le  commis  du 
contrerolleur,  vous  les  monstreront  et  vous  en 
rendront  raison  quant  il  vous  plaira  leur  com- 
mander ,  car  Je  leur  ay  tousjours  depuis  anvoyé 
leur  paiement  par  cliacun  mois. 

«  Monseigneur,  vous  adviserez  enquoy  il  vous 
plaira  m'employer ,  et  je  le  feray  d'aussi  boa 


quis.  Ma  compaignye  est  arrivé  à  Foug ,  et  ne    cueur,  que  je  m'en  recommande  en  cest  endroîct 
fauldray  demain  de  la  départir  pour  entendre    très  humblement  à  vostre  bonne  grâce,  en  priant 
des  nouvelles  et  lies  vous  mander.  Et  quant  à 
moy  ne  fauldray  demain  au  matin  d'aller  à 
Nancy  faire  entendre  à  monsieur  de  Vaudemout 
ce  que  m'avez  commandé.  En  ccst  endroit  nous 
prierons  le  Créateur  vous  donner.  Monseigneur, 
très  bonne  et  longue  vye. 
«  DeThoul,  ce  14  jour  d'octobre  1552.  » 


En  mesme  temps,  et  par  le  mesme  porteur, 
monsieur  d'Esclavolles  écrivit  aussi  à  monsieur 
le  connestable  ,  qui  en  envoya  encore  le  double 
au  duc  de  Guise  : 

«Monseigneur,  ce  jourd'huy  environ  deux 
heures  après  mydy,  est  arrivé  devant  ceste  ville 
le  marquis  Albert,  avec  son  armée;  lequel  in- 
continant  a  visité  la  ville  par  dehors  tout  alen- 
tour ,  et  est  logé  aux  faulx  bourgs  de  Sainct- 
Mansuy^  et  ses  gens  auprès.  Et  pour  autant  que 
lecontrerolleur  Pequineau  m'a  escript  que  aviez 
ordonné  de  ne  luy  plus  fournir  pain  ne  vin ,  de 
quoy  il  a  grand  faulte  en  sondict  camp ,  doub- 
tant  que  en  luy  en  resfusant  il  vueille  faire 
quelque  esfort  :je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  en 
advertir ,  affin  qu'il  vous  plaise  m  en  comman- 
der vostre  bon  plaisir,  pour  y  obéyr  et  en  tou- 
tes autres  choses ,  comme  j'espère  faire  toute  ma 
vye.  Dieu  aidant  ;  auquel  je  prie.  Monseigneur, 
vous  donner  en  parfaicte  santé ,  très  bonne  et 
longue  vye.  » 

«  De  Thoul,  ce  14«  jour  d'octobre. 

«  Monseigneur,  depuis  ceste  lettre  escripte, 
j'ay  entendu ,  par  le  baron  Daguerre  et  le  cappi- 
taine  Carouen ,  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  mander. 
Le  dict  marquis  faict  tout  ainsi  que  s'il  voulloit 
assiéger  ceste  ville. 


Dieu  vous  donner,  en  très  bonne  santé,  longue 
vie. 

«  Du  camp  de  Teley,  ce  15*  jour  d'octobre. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

K  d'Estbbks.  » 

Le  dixhuictiesrae  du  dict  mois,  attendant  nou- 
velles de  la  marche  et  contenance  de  ce  mar- 
quis, le  duc  de  Guyse  escrit  cecy  au  Roy  : 

<«  Sire,  despuis  la  lettre  que  je  vous  ay  escrite, 
par  laquelle  je  vous  ay  tb\et  entendre  ce  que  m'a 
rapporté  le  sieur  Paul  Baptiste ,  de  l'armée  de 
l'Empereur,  est  arrivé  icy  le  sieur  de  La  Roche- 
foucauit,  quej'avois  hier  envoyé  avec  vingt-cinq 
ou  trente  chevaux  pour  semblable  effet ,  lequel 
m'a  dit  avoir  donné  jusques  dans  les  faulbourgs 
du  chasteau  de  Boulac,  qui  est  à  trois  lieues  d'icy, 
et  y  avoir  trouvé  quelques  gens  de  l'armée  du 
dit  Empereur,  et  qu'il  y  avoit  bien  dans  le  chas- 
teau sept  ou  huit  cens  hommes  qui  estoient  1â 
pour  servir  d'escorte  aux  vivres.  Cet  advis,  Sire, 
est  suivant  celluy  que  m'a  rapporté  ledit  Paul 
Baptiste,  toutesfoispour  tousjourssçavoirau  vray 
nouvelles  de  laditte  armée,  J'ay  eneor,  cejour- 
d'huy,  envoyé  trois  petites  troupes  de  gens  de 
cheval  pour  en  apprandre  quelque  chose,  et  eusse 
envoyé  plus  grandes  forces  n'eut  esté  que  le  pays 
est  fort  difïicil  pour  la  retraicte,  et  qu*en  telle 
choses  je  ne  sçauroit  faire  perte  de  sy  peu  de 
gens,  qu'elle  ne  feut  bien  grande  pour  le  besoing 
que  J'en  ay,  l'Empereur  s'approchant  sy  près  de 
nous  ;  lequel  il  y  a  grande  apparence,  comme  je 
tiens  aussy  quasi  pour  tout  certain,  qu'il  s'adresse 
plustost  icy  qu'à  nul  autre  endroit,  veu  le  grand 
apprest  qu'il  faiet  tant  de  pionniers  et  forées  qui 
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)qr  Miittlifoyées  eu  Pays-Bal  et  de  tous  antres 
ciidreicU  où  U  a  «fuelque  moyen  d'eo  recouvrer, 
et  pense  dire,  que,  dedans  la  nuit  de  demain , 
pooroos  veoir  quelques  ungs  de  leurs  gens  devant 
ceste  ville,  où  il  ne  se  pert  une  heure  de  temps  à 
faire  tout  ce  qui  nous  est  possible  pour  vous  la 
eooserver,  comme  J'espère  que  ferons,  Dieu  ay- 
dant,  que  je  prie,  Sire,  vous  donner,  etc. 
«  De  Metz,  ce  11  octobre  1553.  n 

Le  Roy,  qui  estoict  à  Reims,  pour  voir  d'autre 
costé  la  contenance  Ses  ennemis,  escrivit  au  duc 
ce  qu*il  en  avoit  appris. 

«  Mon  cousin,  depuis  ce  que  je  vous  ay  der- 
nièrement escrit  de  Tarmée  des  Pays-Bas ,  qui 
venoit  à  La  Fère,  elle  a  tellement  approché  que 
hier  Ils  vtendrent  veoir  de  bien  prèsi  mon  cousin 
Tadmiral;  mais  voyant  sa  contenance,  ils  ont 
passé  outre,  ainsy  que  le  verrez  plus  par  le  menu 
parce  que  J*ai  faict  rédiger  par  escrit  de  ce  que 
ro*en  a  rapporté  Latrousse,  que  Je  vous  euvoye, 
n'ayant  pour  le  présent  de  quoy  vous  faire  plus 
longue  lettre,  sinon  que  vous  dire,  mon  cousin, 
que  me  trouvant  peu  accompagné ,  comme  Je 
suis  icy ,  J'ay  esté  et  suis  assez  empesché  de 
donner  ordre  que  ceste  armée  qui  marche  ne 
fesse  tout  te  mal  qu'elle  voudroit  bien.  Et  sy  on 
east  voulu  exécuter  ce  que  tant  et  de  sy  long- 
temps J*avois  commandé  pour  retirer  les  vivres 
dans  les  places  fortes,  laditte  armée  n'eust  pas 
eu  moyen  de  foire  long  chemin ,  n'étant  de  dom- 
mage qu'elle  poura  faire  au  plat  pays.  Priant 
Dieu,  mon  cousin,  yous  avoir  en  sa  sainte 
garde. 

Escrit  À  Rheims  le  14  Jour  d'octobre  1552. 

«HsRBY  et  plus  bas  Laubbspine» 

Et  an  dos:  A  mon  cousin  le  duc  de  Guy  se 
pair  et  grand  chambelland  de  France. 

Le  mesme  jour,  le  cardinal  de  Lorraine , 
estant  aussy  à  Rheims  avec  le  Roy  ,  escrivit  au 
dit  duc  son  firère. 

«Monsieur  mon  frère,  vous  verrez  par  la 
despciche  qui  vous  est  présentement  envoyée 
en  quel  estât  sont  nos  affaires  en  Picardie,  et 
eomme  les  ennemis  ont  laissé  La  Fère,  voyant 
ce  bon  ordre  qu'on  y  avoit  donné,  en  quoy  mon- 
sieur Tadmlral  a  usé  de  très  grande  diliigence  et 
n*a  paa  Met  peu  de  service  au  Roy,  qui  en  a  un 
grand  contentement,  comme  aussy  il  y  a  de 
vous,  cteogn<rfst  bien  maintenant,  selon  le  suc- 
ées des  choses,  que  vous  avez  dit  vérité.  Il  est 
présentement  en  peyne  de  ne  pouvoir  avoir  ad- 
vis  certain  de  ce  que  l'Empereur  veult  faire; 
sommai  bien  d'oi»inion ,  puis  qu'il  a  tant 


marchandé  auprès  de  votts,  qu'il  n'a  envie  de 
vous  aller  veoir.  Le  Roy.a  reçeu  ce  matin  lettres 
de  monsieur  le  connestable  les  plus  honnestes  du 
monde,  où  il  dit  qu'il  vous  a  tousjours  offert, 
comme  il  fera  tousjours,  selon  qu'il  en  sera  be- 
soing,tout  ce  qu'il  verra  estre  nécessaire  pour 
vostredeffence,  voire Jusques  à  sa  propre  per« 
sonne  :  qui  est,  monsieur  mon  frère,  tout  ce  que 
J'ay  à  vous  dij*e ,  sinon  que  madame  ma  sœur  se 
porte  très  bien ,  ainsy  faict  vostre  petit  fils ,  qui 
est  le  plus  jolly  qu'il  est  possible  de  voir.  Et  sur 
ce.  Je  prie  nostre  seigueur  etc. 

De  Rheims  ce  14  octobre  156B. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  C.  Gàbdinal  db  Lobbainb.  » 

Suitte  des  nouvelles  de  ce  temps-là j  en  la  lettre 
de  Monsieur  le  connestable  au  dit  duc,  et 
de  celle  du  dit  duc  à  Monsieur  le  eonnes'* 
table. 

«  Monsieur,  J'ay  reçeu  la  lettre  que  vous  avez 
escrite  par  vostre  chevaucheur  d'escuyrie,  pré- 
sent porteur,  lequel  est  arrivé  bien  à  propos  pour 
vous  reporter  un  paquet  du  Roy  que  Je  viens  de 
recevoir  pour  vous.  Je  ne  faudray  de  luy.  envoyer 
le  vostre  avec  la  despesche  que  j'espère  luy  faire 
aujourd'hui ,  vous  merciant  de  bien  bon  cœur 
des  nouvelles  qu*il  vous  a  pieu  me  départir  de 
radvancement  ducampderÊmpereur,  et  mesme 
de  ce  qu'il  tourne  l'œil  à  Nancy  ,  qui  est  bien  la 
chose  que  vous  et  moy  avons  toujours  le  plus 
désiré  et  qui  me  mettoit  en  plus  grande  peyne  et 
soucy .  Et  encor ,  monsieur,  que  j'estime  que  le 
Roy  vous  faict  sçavoir  ce  qu'il  a  eu  du  costé  de 
Picardye,sy  ne  laisseray-je , à  toute  aventure, 
de  vous  en  dire  un  petit  mot  :  qui  est  que  mon- 
sieur de  Vendosme  l'a  adverty  que  les  ennemis 
estoient  campés ,  Tunziesme  de  ce  mois ,  en  un 
village  nommé  Fervaques  et  Foussonne  qui 
n'est  pas  loing  de  vous  et  le  chemin  de  La  Fère, 
où  on  pense  qu'ils  sont  pour  faire  leur  premier 
effort,  lis  estimoient  leurs  forces  d'environ  quatre 
mil  chevaux  et  douze  ou  treize  mil  hommes  de 
pied  :  j'espère  que  dedans  un  jour  oudeux ,  J'au- 
ray  nouvelles  du  lieu  où  ils  seront  adressez , 
dont  Je  vous  advertiray  tout  aussy  tost.  Cepen- 
dant Je  prie  Dieu,  etc. 

Du  camp  de  Saint-Michel  le  14  octobre  155B. 

«Ainsy  que  Je  voulois  signer  ceste  lettre,  j'ay  eu 
advls  que  l'armée  de  l'Empereur  venoit  loger  et 
camper  à  Morhange,  qui  est  le  droit  chemin  de 
Nancy ,  le  marquis  loge  aujourd'huy  à  Jaillon , 
qui  est  h  deux  lieues  de  Toul. 

«  Vostre  humble  serviteur.  « 

«  MoUTHOBAIieT  > 
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Et  au  dos  :  il  Monsieur  Monsieur  le  duc  de 
Guyse  pair  de  France, 

Lettre  du  duc  au  connestable. 


«I  Monsieur,  Je  reçeus  hier  la  lettre  qae  in*a- 
\ez  escrite  par  moniiear  de  Grenay ,  par  lequel 
J'ay  bien  au  long  entendu  la  response  que  vous 
luy  avez  faicte  sur  ce  que  Je  iuy  avois  donné 
charge  vous  faire  entendre  de  ma  part,  estant 
bien  marry ,  Monsieur,  de  ce  que  vous  ne  me 
pouvez  secourir  de  Tartilleric ,  poudre  et  pion- 
niers, que  Je  vous  demandois ,  dont  je  ne  vous 
eusse  voulu  prier  n'eut  esté  qu'ils  me  sont  mer- 
veilleusement nécessaires  icy,  et  pour  les  raisons 
que  je  donnay  encor  hier  charge  au  sieur  de 
Dampierre  vous  dire  dé  par  moy.  Quant  aux 
nouvelles  de  l'ennemy:  ceste  nuit  sa  cavailerie  a 
couché  en  un  lieu  nommé  les  Estangs,  qui  est  à 
deux  lieues  d*icy ,  où  hier ,  sur  le  soir  et  la  nuit 
fis  donner  deux  allarmes ,  de  sorte  que  saditte 
cavailerie  fût  contraincte  se  mettre  en  bataille; 
leur  armée  est  à  une  demye  lieue  de  là,  et  sé- 
journe, ceJourd*huy,  pour  le  mauvais  temps 
qu'il  faict  qu'il  les  empesche  d'emmener  leur  ar- 
tillerie; et  à  ce  que  Je  puie  Juger,  J'espère  qu'ils 
seront  bientost  devant  les  portes  de  la  ville ,  où 
ils  seront  les  très  bien  venus,  mettant  ordre  par- 
tout pour  les  y  bien  recevoir ,  et  roesmement 
pour  les  empescher  d'en  approcher  de  syprès, 
comme  ils  pensent,  que  j'espère  n'estre  sans  y  en 
faire  demeurer  quelqu'un.  Geste  nuit,  ils  ont  en- 
voyé quelques  harquebusiers  à  deux  ou  trois 
cens  pas  de  ceste  ville ,  près  un  pont  de  pierre 
du  costé  de  la  rivière,  pour  visiter  le  lieu  et  voir 
l'assiette  de  leur  camp  ;  lesquels  furent  descou- 
verts de  la  muraille ,  et  n'eusse  failly  de  les 
faire  veoir  de  plus  près  n'eut  esté  l'incommo- 
dité du  lieu  où  ils  estoient,  qui  est  dedans  des 
vignes  et  pendant  la  nuit  :  qui  est  monsieur  ce 
que  Je  vous  puis  mander  pour  le  présent ,  me  re- 
commandant, etc. 

De  Metz  ce  14  octobre  1552. 

Lettre  de  Monsieur  le  connestable  à  Monsieur 

le  duc  de  Guyse. 

Monsieur,  suivant  ce  que  Je  vous  ay  escript 
par  le  cappitaine  Behoux ,  Je  vous  envoyé  avec- 
ques  monsieur  le  duc  Orace,  présent  porteur, 
l'argent  et  munitions  que  vous  entenderez  de 
luy,  ensemble  ung  pacquetdu  Roy  à  vous  adres- 
sant,  que  J'ay  reçeu  ce  soir,  par  lequel  je  ne  faitz 
doubte  que  ledict  sieur  ne  vous  advertisse  des 
nouvelles  qu'il  a  eues  de  Picardye.  Toutesfoys,  je 
n'ay  laissé  pour  cela  de  les  communiquer  audict 
sieur  duc,  pareillement  celles  que  j'ay  du  mar- 
quis et  tout  ce  que  au  reste  je  vous  sçauroys  pour 


ceste  heure  mander  de  noovean  ^  m'asseoruit 
qu'il  vous  en  sçaura  rendre  bon  compte ,  qui  me 
gardera  vous  en  faire  plus  longue  lettre,  si  n'est 
pour  vous  asseurer ,  monsieur ,  que  sans  le  fiaict 
dudit  marquis.  Je  vous  eusse  Jà  myeulx  secouru, 
comme  Je  feray  de  tout  ce  que  me  sera  possible, 
toutes  et  quantes  foys  que  le  moyen  se  pourra 
trouver.  Me  recommandant  humblement  à  vostre 
bonne  grâce, et  priant  Dieu,  monsieur,  qu'il 
vous  doini  bien  bonne  et  longue  vye. 
Du  camp  de  Tillay,  ce  1 5*.  j  mr  d'octobre  1552 
«  Vostre  humble  serviteur.  > 

«  MONTMOBANCY.  > 

Monsieur  d'Aumalle  informoit  exactement 
monsieur  le  connestable  des  nouvelles  du  mar* 
quis  Albert,  et  incontinent  le  double  m*en  estoit 
envoyé,  comme  le  fut  celui  des  deux  suivantes. 

<  Monsieur,  à  mon  arrivée  de  ceste  ville,  je 
n'ay  failly  d'envoyer  Gobion  devers  monsieur 
de  Bayonne  pour  luy  porter  voz  lettres  et  enten- 
dre de  luy  quant  il  serait  prest;  de  quoy  Jen'ay 
encores  eu  responce.  Le  camp  du  marquis  est 
deslogé  et  s'en  est  allé  loger  au  dessoubz  deGot- 
drevilie,  qui  est  à  demye  lieue  de  Thoul,  et  à  ce 
que  Je  voy,  monsieur ,  vont  praudre  la  vallée  de 
Sorcy  et  Commercy.  J'ay  despesché,  une  heure 
devant  le  jour,  le  sieur  de  Soupet,  lieutenant  de 
Peloux,  avecques  douze  ou  quinze  chevaulx  pour 
veoir  s'ilz  deslogeront  pour  aujourd'iiuy  et  où 
ilz  yront  loger,  dont  je  ne  fauidray,  suivant 
vostre  intencion,  de  les  suivre  de  plus  près  qu'il 
me  sera  possible.  Le  bruit  est  qu'ilz  ne  desloge- 
ront poinct  aujourd'huy.  Je  part  à  ceste  heure  et 
m'envoys  loger  à  Bouque  à  deux  lieues  et  de- 
mye d'eulx,  en  attendant  que  J'ay  responce  de 
monsieur  de  Bayonne.  Je  vous  eusse  plustost 
mandé  des  nouvelles;  mais  mes  compaignyes 
n'arrivèrent  icy  qu'il  ne  feust  deux  heures  de 
nuict,  disans  qu'il  avoit  d'icy  cinq  grandes  lieues 
jusques  au  lieu  d'où  ils  estoient  partiz.  J'ay 
parlé  à  ung  messaiger  qui  dict  pour  tout  certain 
n'estre  demeuré  ung  seul  homme  au  Pont ,  et 
que  les  Françoys  en  deslogièrent  hyer  :  qui  sera 
la  fin,  monsieur,  après  m'estre  recommandé  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce. 

A  Bouconville,  ce  15*.  Jour  d'octobre  1552. 

«  Monsieur ,  depuis  la  lettre  que  vous  ay  es- 
cript ce  Jourdh'huy ,  est  arrivé  Gobion,  qui  n'a 
peu  parler  ne  approcher  Monsieur  de  Bayonne, 
pour  les  gardes  du  marquis ,  mais  a  laissé  le  ma- 
reschal  des  losgeis  de  Goursot  affln  de  veoir  ce 
qu1l  vouldra  faire,  pour  ce  qu'il  est  bruict  qu'il 
partira  aujourd'huy.  Je  ne  fauidray,  monsieur, 
incontiuaut  vous  advertir  de  ce  que  en  appren- 


dray.  Sur  ce,  Je  prye  Diea  vous  donner  longne 
▼ye. 
A  Bonconville,  ce  15*.  d'octobre. 

Tày  entendu  que  le  marquis  s'en  va  loger 
une  lieue  par  delà  Toul  ;  mais  ne  sçay  encores 
le  nom  du  villalge. 

Lettre  de  Monsieur  le  connestahIe\  du  seize 

octobre, 

<  Monsieur,  depuis  le  partement  de  monsieur 
le  duc  de  Castre,  que  j'ay  faict  accompagner  de 
bonne  escorte  pour  vous  aller  trouver ,  et  la  des- 
pescbeque  je  vous  ay  faicte  pour  luy,  j'ay  re- 
çeu  les  deux  lettres  que  m'avez  escriptes  des  13 
et  15^  de  ce  mois  ;  desquelles  je  vayz  envoyer 
au  Roy  les  doubles ,  affin  de  le  tenir  ad  verty  de 
tout  ce  que  me  faictes  sçavoir  des  nouvelles  de 
Tennemy ,  ne  voullant  faillir  de  ma  part  à  vous 
donner  ad  vis  que  tout  présentement  je  viens  de 
recevoir  une  lettre  de  Monsieur  de  Nevers,  qu'il 
m'a  escripte  par  Mouy ,  qui  m*a  dict  et  faict  en- 
tendre la  prise  que  mondîct  sieur  de  Nevers  a 
fiiicte  de  Vlreton ,  où  il  y  a  voit  une  enseigne  de 
gens  de  pié ,  qui  est  de  six  cens ,  et  une  cornete 
de  gens  de  cbeval ,  ayant  si  bien  faict  leur  de- 
voir qu'iiz  nesesontvouluz  rendre  queaprèsavoir 
soustenu  ung  assault.  J'ay  l'enseigne  de  gens  de 
pié  qull  m'a  envoyée,  et  quant  àla  cornete  elle  a 
esté  bruslée ,  ainsi  qu'il  m'escript.  La  composi- 
tion a  esté  leurs  vies  sauves seullement,  encores 
mondîct  sieur  de  Nevers  ne  leur  vouloit-il  ac- 
corder sans  l'instante  prière  que  luy  en  a 
foicte  monsieur  de  Jametz  qui  s'est  trouvé  à  la- 
dicte  composition.  Il  n'a  pas  tenu  à  monsieur  le 
prince  de  Ferrare  qu'il  ne  se  soit  allé  enfermer 
avec  vous,  si  je  luy  eusse  voulu  permectre  et  ac- 
corder. Encores  ne  se  tient-il  pas  pour  du  tout 
reffusé  et  esconduict ,  car  il  a  envoyé  vers  le 
Roy  pour  essayer  s'il  en  pourra  obtenir  dudict 
seigneur  son  congé.  Je  n'ay  encores  riens  sccu 
résouldre  avec  le  marquis ,  ainsi  que  je  vous 
ay  escript  ce  matin.  S'il  m'en  vient  autres  nou- 
velles je  vous  en  advertiray  incontinent,  me  re- 
cDmmandaot,  monsieur,  humblement  à  vostre 
bonne  grâce  et  priant  Dieu  qu'il  vous  doint  bonne 
et  longue  vie. 

Du  camp  du  Tillay  ce  10*'.  octobre  155?. 

•  11  y  en  a  encores  qui  veullent  aller  vers  vous 
ce  qui  me  faict  vous  prier  que  vous  me  mandiez 
le  chemin  qui  sera  le  plus  seur. 

•  Vostre  humble  serviteur.  > 

«  M0!STM0RAÎ^CY.  » 

Lettre  du  due  de  Guy  se  au  Roy,  en  response  de 
telle  quHl  avoit  receu  de  Sa  Majesté  touchant 
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r  armée  de  la  Roy  ne  de  Hongrie  et  Tuquelay. 


«  Sire ,  j'ay  reçeu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrire  du  douzième  de  ce  mois ,  par  laquelle 
j'ay  veu  les  nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  me  faire 
entendre  de  l'armée  de  la  Royne  de  Hongrie,  qui 
descend  du  costé  de  La  Fère ,  où  je  pense ,  Sire, 
que  prenant  ce  chemin ,  y  seront  les  bien  reçeus 
de  monsieur  l'admirai,  qui  ne  faudra  se  munir  de 
tout  ce  qu'il  luy  sera  possible  pour  vous  bien  gar- 
der ceste  place ,  et  crois  que  sy  ce  temps  continue 
ils  seront  bien  empeschez  à  faire  leurs  tranchées. 
Les  places  de  Laon,  Goussy,  Han,  Guyse  et 
Saint-Quantin  estantaussy  pourveues  et  les  vivres 
estez  depuis  Chauny  jusques  à  Compiègne,  vos 
ennemys  s'ennuyront  de  demeurer  longtemps  en 
campagne,  comme  ils  ont  de  coustume,  cognois- 
sans  n'y  pouvoir  gaigner  que  du  froid.  J*ay  aussy 
veu ,  Sire ,  ce  qu'il  vous  plaist  me  faire  entendre 
les  propos  que  vous  a  tenu  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre et  la  responce  que  vous  luy  avez  faicte, 
qui  ne  pourroit  estre.  Sire,  ny  plus  sage  ny 
meilleure,  et  mesmes  que  vous  avez  tue  lesmes- 
chancetez  que  Tuquelay  vous  avoit  mises  en 
avant,  pour  ne  donner  occasion  à  ses  ministres 
de  penser  qu'ayez  jamais  voulu  prester  l'oreille 
à  telles  choses;  ausquelz  n'eussiez  scue  aussy 
mieux  faire,  que  de  démontrer  le  désir  que 
vous  avez  d'entretenir  l'amitié  qui  est  entre  vous 
et  luy ,  et  combien  vous  voulez  faire  pour  la  con- 
servation de  son  Estât  et  royaulme ,  d'autant  que 
cognoissez  cela  vous  estre  nécessaire;  et  pour 
cet  effet  d'advertir  tous  vos  ministres  de  la  ma- 
rine de  ce  costé  là,  se  comporter  avec  ceux  du 
Roy  d'Angleterre,  selon  vostre  intention.  Ce  que 
je  m'asseure ,  Sire ,  ne  voudrez  de  vostre  part 
faillir  conserver ,  estant  eu  telles  choses  plus  que 
nécessaire  vostre  exprès  commandement,  pour 
les  inimitiez  naturelles  qu'ils  ont  les  ungs  avec 
les  autres. 

Je  prie  Dieu,  Sire ,  etc. 

«  De  Metz  ce  16  octobre  1552.  » 

Autre  lettre  du  dict  duc  au  Roy  touchant 
les  mesmes  nouvelles, 

<<  Sire,  par  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'es- 
crire du  14  de  ce  mois,  j'ai  veu  comme  l'armée 
des  Pays-Bas,  qui  venoit  à  La  Fère,  en  a  telle- 
ment approché  qu'elle  vint  venir  de  bien  près 
monsieur  l'admirai,  et  que  parce  que  vous  en  a 
rapporté  La  Trousse ,  veu  aussy  le  bon  ordre  que 
mon  dit  sieur  l'admirai  va  mis ,  y  estant  arrivé 
tout  à  propos  pour  vous  y  faire  un  bon  service , 
ayant  esté  cause  de  ce  que  l'ennemy  à  failly  à 
l'entraprise  qu'il  avoit  faicte  sur  ceste  place,  où 
j'ai  toujours  pensé  qu'il  s*adresseroit  plustost 


110 


[^SU]  MllIOlftBt-JdlilHAVX 


.qfo'à  mille  antre,  vém  le  chemin  qu*H  tenoit,  et 

voyaDt ,  Sire,  qu'il  n'use  sur  ce  ooromancement 
que  de  feu.  Tespère  qu'il  ny  aura  que  le  peuple 
qui  en  pâtira  et  ne  sera  ledit  ennemy  pour  faire 
long  séjour  en  vostre  royaume,  pour  tcu  qu'il 
vous  ayt  pieu  encor  faire  mettre  quelque  ordre 
aux  vivres  qui  se  pourront  trouver  le  long  de  la 
vallée  de  Noyon  et  Compiègne,  comme  Je  vous 
ay  dernièrement  escript,  et  quelques  gens  dans  les 
places  par  où  11  passera,  ausquelles  11  ne  s'amu- 
sera pas  longuement,  mesmement  à  Chaulny, 
s'il  avoit  Jusques  à  six  cens  hommes.  Quant  à 
nos  nouvelles,  Sire,  Je  vous  envoyé  le  rapport 
que  ma  faict  un  Italien  que  se  vint  hier  rendre 
à  moy  aux  portes  de  ceste  ville ,  par  lequel  vous 
pourrez  cognoistre  tout  ce  que  se  peut  pour 
ceste  heure  de  l'armée  de  l'Empereur,  que  Je  ne 
puis  croire,  comme  je  ne  tiens  encor  pour  tout  cer- 
tain,  au  chemin  et  contenance  qu'elle  demonstre, 
se  devoir  adresser  à  autre  lieu  qu'à  ceste  ville  , 
et  mesme  que  si  J'en  apprandray  quelque  chose, 
Je  ne  faudray  d'en  advertir  monsieur  le  connes- 
table,  pour  vous  le  faire  entendre.  Au  surplu's, 
Sire,  sur  l'heure  que  J'achevois  ceste  lettre  est 
arrivé  icy  monsieur  le  duc  Horace ,  avec  lequel 
monsieur  le  eonnestable  m'a  envoyé  4508  livres 
de  poudres,  120  pionniers  et  12000  escus,  qui 
sont  venus  bien  à  propos ,  vous  asseurant ,  Sire , 
que  Je  ne  m'en  ayderay  qu'au  besoing  et  les  mes- 
nageray  le  mieux  qu'il  me  sera  possible. 
«De  Metz  ce  17  octobre  1552.  » 

Extraict  de  la  lettre  en  chiffre  du  eonnestable 

au  dit  duc. 

R  Monsieur,  depuis  la  despeschequeje  vous  ay 
faicte  ceste  après  disnée,  par  l'un  de  vos  che* 
vaulcheurs  d'escuyrie  que  Je  vous  ay  renvoyé, 
le  sieur  de  Fontaines  est  arrivé  par  devers  moy, 
de  la  part  du  Roy,  pour  me  venir  advertir 
que  les  ennemis,  ayant  passé  devant  La  Fère 
qu'ils  ont  senty  trop  bien  prouveûe  pour  s'y  at- 
tacher, ont  donné  Jusques  à  Jancrey  qu'ils  ont 
pris  et  brusié,  continuant  de  faire  en  ces  quar- 
tiers là  un  sy  estrange  degast  et  bruslement, 
que  le  dit  seigneur  s'en  trouve  en  grande  payne, 
-estant  seul  à  Rheims  et  sans  moyen  d'y  pouvoir 
remédier.  C'est  ponrquoy  je  fais  anjourd'huy 
desloger  ce  qu'il  a  icy  de  forces  pour  approcher 
plus  près  de  iuy  et  aller  coucher  à  Saint- André, 
et  demain  à  Clermont.  Quant  À  moy.  Je  m'en 
vois  passer  par  Verdun  pour  adviser  aux  choses 
qni  y  sont  nécessaires  pour  y  pourvoir,  autant 
.  que  J'en  auray  le  moyen ,  pour  de  là  aller  rejoin- 
dre les  trouppes  au  dict  Clermont,  où  après  avoir 
disposé  toutes  choses  au  plus  près  de  Tintention 
.  éa  dict  seigneur,  et  avoir  faiet  llonaiear  de  Ne* 


vers  am  aotrei  alMrei  de  la  firontièra  avee  Uê 
forces  que  Je  Iuy  laisseray,  J'iray  trouver  ledit  wU 
gneur  aflin  de  résoudre  des  choees  qu'il  y  aura 
à  faire  pour  la  seureté  de  ses  places,  et  de  tous 
costez  empescher  les  ennemis  d'entrer  dans  ses 
pays.  Cependant  Je  faicts  approcher  de  Iuy  le 
régiment  du  comte  Rhingrav,  afln  qu'il  soit  tou- 
jours plus  prés  du  lieu  où  on  le  voudra  envoyer. 

«  Et  pour  ce  que  nous  sommes  encor  irrésolus 
avec  le  marquis  Albert  et  incertains  de  son  in- 
tention ,  ayant  sceu  qu'il  veut  tirer  le  long  de 
la  frontière  de  Champagne,  vers  le  comté  de 
Bourgogne,  pour  passer  au  comté  de Ferrette, 
aiusy  qu'il  dit.  J'ai  falct  pourvoir  à  toutes  les 
places  de  la  fh>ntière  de  ce  costé  là,  affln  qnll 
ny  puisse  fiiire  de  surprise ,  et  davantage ,  ay 
envoyé  gens  pour  faire  reoeallllr  les  vivres  du 
plat-pays  et  les  mettre  dans  les  villes,  et  Iuy 
faire  rompre  les  moulins,  et  t'incommoder  en 
Si  rte  qu'il  soit  contrainct  de  prandre  un  autre 
chemin  ;  et  ay  falct  partir  ee  matin  monsieiir 
d'Espinac,  aflin  qu'ave?  sa  compagnie  et  celle 
de  monsieur  de  La  Guyche,  il  ftivorise  rexéeo- 
tion  des  choses  susdites.  Je  feray  aus^  partir 
demain  le  sieur  de  Brezé ,  avee  la  compagnie 
de  monsieur  d'Aumalle,  vostre  frère,  pour  al- 
ler du  costé  de  Iuy  à  Joinville  et  Iuy  empescher 
le  passagexle  ce  costé  là  ;  chose  dont  Je  vous  ay 
voulu  advertir,  affln  que  vous entendies  quelle 
est  la  disposition  des  affaires  et  la  volonté  du 
Boy  sur  mon  retour  par  devers  Iuy,  et  ne  foa- 
dray,  passant  par  Verdun,  d'adviser  avec  mon- 
sieur le  mareschal  de  Saint-André  an  moyen 
que  nous  aurons  à  tenir  pour  vous  ftiire  scavoir 
de  mes  nouvelles  et  d'avoir  des  vostres* 

«  Du  camp  de  Tilly  ce  17  octobre.  » 

Le  mesme  Jour  le  dict  duc  escrivit  ceey  an 
eonnestable. 

«  Monsieur,  J'ay  ce  matin ,  estant  avec  mon- 
sieur le  duc  Horace,  receu  les  pouldres  qu'il 
vous  a  pieu  par  Iuy  m'envoyer,  lesquelles  J'ay 
falct  mettre  entre  les  mains  du  commissaire 
octroyé^  qui  m'a  dit  y  en  avoir  7608  livres,  tant 
grosse  que  roeniie,  grenée,  dont  je  vous  mer- 
cie  de  bien  bon  cfoeor,  ensemblant  dès  121  (rioii- 
niers  et  des  1 2000  escus  que  vous  m'avei  aussy 
envoyez ,  lesquels  sont  venus  bien  à  propos  pour 
les  causes  que  Je  vous  ay  Mi  entendre,  vous 
asseurant,  monsieur ,  que  Je  les  mesnageray  le 
mieux  qu*il  me  sera  possible,  et  ne  les  employe- 
rayqu'à  bien  grand  besoing,  comme  pouvez 
penser.  Quant  à  nos  nouvelles ,  vous  les  pouvez 
sçavoir  par  le  mémoire  que  j'en  ay  envoyé ,  sur  le 
rapport  de  l'Italien  de  l'armée  de  l'Empereur  (pii 
s'est  venu  rendre  Içy  :  me  recommandant  i  etc. 
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Le  lendemain  1 8  octobre,  le  eonnestabie  escrit 
au  duc. 

•Monsieur,  Je  vous  fis  hier  sçavoir  bien  par- 
ticolièrement  Tordre  que  J*ay  donné  le  long  de 
la  frontière  de  Champagne,  tirant  vers  la  Bour- 
gogne, pour  y  tenir  toutes  choses  en  seurté  et 
garder,  sy  le  marquis  tire  de  ce  costé  là,  qu'il 
n'y  paisse  faire  de  surprise  ne  dommage,  ayant 
donné  charge  au  sieur  de  La  Bresche,  sy  ledit 
marquis  prenoit  le  chemin  de  Joinville ,  d'en 
advertir  d'heure  madame  vostre  mère.  J'ai  encore 
envoyé,  ce  matin ,  monsieur  d'Ânnabeult  avec 
sa  compagnie  le  long  de  la  ditte  frontière ,  afân 
d'y  augmenter  la  troupe,  et  y  avoir  plus  de  for- 
ces ensemble;  les  choses  du  marquis  sont  tous- 
jours  au  mesme  estât,  il  estoit  encor  hier  campé 
près  de  Tonl,  ayant  monsieur  d'Âumalle,  vos- 
tre frère,  à  sa  queue,  avec  bon  nombre  de  ca- 
valierie  légère,  et  la  compagnie  de  monsieur 
d'Anguyen ,  et  en  a  encor  trois  compagnies  de 
gens  de  pied ,  et  deux  compagnies  de  gendarme- 
rie, que  Je  luy  ay  laissé  à  SaintMichiei  pour  le 
ùvoriser  en  ce  qu'il  aura  à  faire.  Je  suis  venu  en 
ce  lieu,  suivant  ce  que  je  vous  escri  vis  hier,  pour 
y  voir  monsieur  lemareschal  de  Saint-André,  et 
adviser  aux  choses  nécessaires  enceste  place,  que 
j*ay  trouvée  sy  fort  advancée  depuis  que  j'y  ay 
passé  dernièrement ,  et  la  fortification  sy  bien 
ordonnée,  que  je  vous  puis  assurer  qu'elle  s'en 
va  Tune  des  plus  belles  places  de  France,  j'ai  dit 
à  mon  dit  sieur  le  mareschal  qu'il  fasse  ordinai- 
rement sçavoir  de  ses  nouvelles,  comme  aussy  je 
voas  prie  faire  des  vostres  en  son  endroit,  tout 
autant  que  vous  ferez  au  Roy  ou  à  moy. 

•  De  Verdun  ce  18  octobre  1553. 

«Vostre  humble  serviteur, 

«MOMTMOBANGY.» 

Autre  lettre  du  dict  cannesfable  datée  de 
Rheims,  où  le  Roy  Vavoit  mandé, 

■Monsieur,  ainsy  que  je  m'en  venois  hier  en 
ee  lieu ,  Je  receu  la  despesche  que  vous  m'avez 
bictepar  le  cappitaine  Lusse,  que  mon  nepveu 
de  Cbastillon  m'envoya ,  pour  ce  que  j'estois 
perty  du  Jour  de  devant,  et  qu'à  grande  pe}  lie 
il  m*eat  peu  Joindre  avant  mon  arrivée  auprès 
du  Boy,  auquel  Je  présenté  moy-mesme  vostre 
paqaet,  et  luy  fis  entendre  ce  que  le  dit  capi- 
taine Losse  avoit  charge  me  dire  de  vostre  part, 
tant  du  ibict  du  Hatton-Ghasteau ,  dont  vous  es- 
tiez d'avis  que  Je  mejsaisisse,  que  des  Italiens 
qui  sont  au  service  de  TËmpereur,  qu'il  seroit 
bon  d'eanyer  de  retirer  :  quant  au  dict  Hatton- 
Clusteau,  vous  aurez  veu  par  les  deux  dernières 
lettres  que  Je  vous  ày  escrittes,  avant  mon  par- 


tement ,  comme  J'ay ,  par  le  commandement  du 
dit  seigneur,  retiré  ses  forces  plus  en  ça  pour  les 
avoir  plus  près  de  luy,  de  sorte  que  vous  pouvez 
juger  combien  la  chose  pour  ceste  heure  seroit 
difiicile,  et  s*il  y  avoit  de  nos  gens  dedans,  le 
peu  de  temps  que  Ton  les  y  laisseroit  demeurer. 
Et  au  regard  des  dicts  Italiens,  s'il  vous  plaisi 
en' parler  à  André  Maye,  qui  est  avec  monsieur 
le  duc  de  Ghastre,  vous  sçaurez  la  charge  que 
je  luy  ay  donnée  d'en  retirer;  et  me  semble 
véritablement  que  ce  sera  bien  faict  de  l'essayer 
et  le  faire,  s'il  est  possible,  soit  par  le  moyen 
du  dit  de  Maye  ou  d'autres  gentilshommes  de 
mon  dit  sieur  le  duc  de  Ghastres,  et  s'il  est  be- 
soing,de  luy-mesme;  lequel,  comme  Je  m'as* 
seure ,  seroit  très  aise  de  s'y  employer,  et  de 
faire  service  au  Roy  en  cet  endroit.  Au  demeu- 
rant, monsieur,  Je  vous  ad  vise,  qu'à  mon  arri* 
vée  le  Boy  avoit  eu  advis  que  les  ennemys ,  ' 
ayans  pris  et  brusié  Noyon  qui  s'est  perdue  aussy 
pauvrement  et  malheureusement  que  verrez  par 
le  mémoire  que  je  vous  envoyé,  se  retirent  par 
le  chemin  de  Nesie  et  de  Roye ,  que  Je  pense 
bien  qu'ils  n'espargneront  non  plus  qu'ils  ont 
faiet  le  demeurant.  Je  ne  laisse  de  fiiire  achemi- 
ner le  régiment  du  comte  Rhingrave  Veisliesse, 
afIQn  de  l'avoir  plus  près  à  son  service  au  be- 
seing.  J'attens  d'heure  à  heure  responce  de  mon* 
sieur  d'Aumale,  touchant  la  dernière  despesche 
que  Je  luy  fis  le  jour  que  je  partis  de  Glermont 
pour  venir  icy,  au  subjet  du  marquis  Albert, 
dont  J*ay  grande  envie  que  nous  soyons  despes* 
chez,  affin  que  le  Roy  se  puisse  puis  après  plus 
certainement  résoudre  sur  ce  qu'il  aura  affaire 
de  ses  forces,  qui  ne  sera  sans  vous  en  advertir. 
Jay  faict  partir  les  payeurs  des  compagnies  qui 
sont  à  Metz,  et  leur  ay  commandé  passer  par 
Verdun ,  ou  monsieur  le  mareschal  leur  baillera 
escorte ,  ainsy  que  je  luy  escrit;  me  reeomman» 
dant ,  etc. ,  je  prie  Dieu ,  etc. 

«  De  Rheims ,  ce  21  octobre  1559. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

«MORTMOHAirCT.» 

Lettre  du  mareschal  de  Saint-André 
au  dict  duc,  du  dit  jour, 

«Monsieur,  encor  que  Je  vous  aye  escrit  pen- 
dant que  monsieur  le  connestable  estoit  en  Ceste 
ville,  et  que  par  ma  lettre  Je  vous  aye  supplié  me 
faire  part  des  advertissements  que  vous  aurez,  sy 
vous  feray-Je  encor  ceste  très  humble  requeste 
qu'il  vous  plaise  vous  en  souvenir.  Je  ne  vous  puis 
rien  dire  d'icy,  sinon  de  la  continuelle  dilligence 
que  je  faits  faire  en  nos  forlifficatlons ,  ausquel- 
les  il  ne  se  pert  aucune  heure  de  temps,  atten- 
dant qu'elle  sera  la  délibération  de  rEmpereoe, 
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dont  Je  ne  puis  avoir  plas  seur  advertissement 
que  par  vous,  monsieur,  à  qui  je  suis  sy  affec- 
tionné serviteur,  qu'outre  le  service  du  Roy, 
Je  m*attens ,  pour  la  lH>nne  nmy tié  qu*il  vous  a 
pieu  toujours  rae  porter,  de  recevoir  de  vous 
tout  ce  que  vous  sçaurez  et  pourrez  entendre , 
que  sera  pour  touJoui*s  augmenter  la  singulière 
et  affectionnée  volonté  que  j'ay  de  vous  faire 
service,  ne  voulant  faillir  à  très  humblement 
vous  remercier  du  bon  advis  et  conseil  qu'il 
vous  a  plus  cy-devant  me  donner.  Et  sy  d'avan- 
ture  ceste  lettre  n'alloit  jusque  à  vous,  je  vous 
en  feray  encore  deux  autres  toutes  semblables, 
afflnque  vous  en  puissiez  recevoir  une,  me  re- 
commandant, etc. 

«  De  Verdun  ce  21  octobre  1552. 

«Yostre  très  humble  et  plus  affectionnée  ser- 
viteur, Sàint-Anobé.  » 

Lettre  du  dictjour,  du  Roy  au  duc, 

«Mon  cousin,  mon  cousin  le  connestable  me 
présenta ,  hier  en  son  arrivée  par  devers  moy, 
une  lettre  de  vous,  et  aussy  le  rapport  des  six 
prisonniers  qui  vous  avoient  esté  envoyez  du 
camp  de  TEmpereur,  par  lequel  j'ay  veu  ce  qu'il 
vous  ont  confessé  de  son  armée  et  de  son  loge- 
ment, avec  les  autres  particularitez  qui  y  sont 
contenues,  et  comme  la  plus  commune  opinion 
de  tout  son  camp  est  que  le  dit  Empereur  a  déli- 
béré d'assiéger  Metz,  qu'il  trouvera  plain  de 
cœurs  et  de  volontez  sy  entièrement  dedie7.  à  me 
faire  service ,  et  commandez  par  un  sy  vertueux 
et  pnident  chef,  que  j'en  demeure  en  repos,  et 
m'asseure  qu'il  ne  fit  jamais  entreprise  dont  il 
rapportât  plus  de  honte  et  dommage  qu'il  fera 
de  celte  là.  Jay  esté  bien  aise  d'entendre  que  ce 
que  mon  cousin  le  connestable  vous  a  envoyé 
soit  arrivé  en  seureté,  et  aussy  de  vous  faire 
sçavoir  ce  qu'aujourd'huy  s'offre  en  mes  affaires 
digue  de  vous  estre  escrit.  Je  ne  vous  feray  ceste 
cy  plus  longue,  sy  ce  n'est  pour  prier  Dieu, 
mon  cousin,  etc. 

«  Escrit  à  Rheims  le  21  octobre  1552.  » 

M.  de  Brissac,  qui estoit  logé  prochede Thoul, 
informoit  M.  le  connestable  de  la  tranquilité  de 
son  quartier ,  en  même  temps  qu'il  en  envoyoit 
le  double  à  M.  de  Guyse  : 

«  Monseigneur,  ne  trovant  chose  qui  me  puisse 
succéder  à  plus  grand  bien,  heur  et  singulier 
plaisir ,  que  d'entendre  quelquefoiz  de  voz  no- 
velles,  quant  voz  affaires  le  pourront  permectre 
et  que  la  commodité  me  voudra  d'autant  favo- 
rizer,  estant  en  grand  peine  du  long  temps  qu'il 
y  a  que  je  demeure  en  l'attente  d'icelles  avec 
très  humble  afection ,  je  n'ay  voulu  failir,  sur 


l'occasion  de  ceste  depesche  que  je  faiâ  présente- 
ment au  Roy ,  vous  faire  ce  petit  mot  de  lettre 
qui  n'est  pour  ceste  heure  acompagné  d'aacun 
argument  pour  estre  toutes  choses  par  deçà  en 
très  bon  ordre ,  union  et  silence ,  fors  quelque 
différent  que  prétend  estre  le  sieur  Dorop  Fer- 
rand  enti-e  luy  et  moy  à  l'occasion  de  l'abaye 
de  Barges ,  ainsi  que  par  le  discours  que  j'en 
fa3's  à  Sa  Majesté  vous  pourrez  mieulx  voir, 
qui  me  gardera  vous  en  tenir  autre  propoz ,  me 
soufisant  en  cest  endroit  vous  suplier  très  hum- 
blement, monseigneur,  me  voloir,  suyvant  vos- 
tre  acostumée  grâce  et  bonté ,  gratifier  de  quel- 
que peu  de  voz  nouvelles  qui  seront  receues  à 
l'endroit  de  personne  qui  ne  désire  chose  plus 
en  ce  monde  que  de  vous  faire  service  qui  vous 
soit  agréable,  et  d'estre  maintenu  et  continué,  s'il 
vous  plaist,  en  vostre  bonne  grâce  et  sovenance  ; 
h  laquelle  très  humblement  je  me  recommende, 
priant  le  Créateur,  monseigneur,  vous  donner, 
en  parfaicte  santé,  très  longue  et  heureuse  vie. 

«  De  Thuom  ce  21*  d'octobre. 

«  Monseigneur,  je  ne  veulx  oblier  à  vous  faire 
entendre  comme  j'ay  esté  adverty  par  ung 
banny  de  ce  pais  que  j'ay  faict  constituer  pri- 
sonnier ,  que  quelques  autres  foryssuz  de  mesme 
ligne  ont  dessaigne  et  entrepriz  quelque  chose 
sur  le  château  de  Guerascq  en  Daulphiné;  ce 
que  je  vous  ay  bien  volu  faire  entendre  à  ce  que 
vostre  plaisir  soit  y  donner  l'ordre  qu'il  vous 
semblera  trop  mieulx  pour  la  seurté  dudict  Gue- 
rascq. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  Brissâg.  » 

Lettres  du  duc  au  Roy,  sur  le  logement  de 
rannre  de  l'Empereur  à  une  lieue  de  Metz. 

«Sire,  devant  hier  matin  j'en voyay  le  sieur 
de  La  Rochefoucauld  avec  sa  compagnie ,  tant 
pour  recognoistre  Tarmée  des  ennemis,  que  pour 
brusler  les  villages  d'icy-auprès,  pour  empescher 
leur  cavallerie  de  sy  loger  ;  lequel  me  rapporta 
que  iaditte  armée  estoit  venue  loger  en  un  vil- 
lage auprès  de  Sainte-Barbe,  qui  est  à  une  lieue 
et  demye  d'icy.  Il  prit  quelqu'uns  de  leurs  fou- 
rageurs,  et  pour  encor  mieux  les  visiter,  la  nuit 
de  ce  jour  là,  r'en voyay  le  capitaine  Paul  Bap- 
tiste, avec  quelque  nombre  de  chevaux,  qui 
donna  jusques  dedans  leur  corps  de  garde  de 
gens  de  pied  Italiens,  et  firent  telle  allarme  par- 
tout leur  camp,  que  tous  leurs  gens  de  pied  et 
de  cheval  se  mirent  en  bataille ,  menant  beau 
bruit.  Hier  matin,  sur  les  huit  leures,  estant 
tombé  un  grand  brouillard ,  a  esté  descou%'ert 
par  le  campanin  de  ceste  ville  ce  que  mène  le 
I  duc  d*Abbe  de  la  ditte  armée,  qui  s'est  venue 
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loger  k  nostre  Teue ,  sur  une  montagne  la  pîns 
proclie  de  la  croix  où  vous  montastes ,  Sire , 
qoant  vous  estiez  icy ,  d'où  sont  venus  quelques 
gens  de  cheval  donner  jusques  à  nostre  guet,  à 
UD  petit  pont  de  pierre,  et  se  sont  aussy  tost 
relirez,  voyans  quelques  cavatlerye  des  nostres 
que  j*y  ay  rais  avec  des  harquebusiers ,  n'ayans 
jamais  voulu  s'attaquer  aux  nostres ,  se  souve- 
nans  de  ce  qu'ils  a  voient  esté  pincez  raécredy 
dernier,  vous  pouvant  asseurer.  Sire,  que  nos 
gens  estoient  bien  et  seurenoent  accommodez 
pour  les  recevoir  avec  la  faveur  de  nostre  ar- 
tillerie qui  ne  leur  est  espargnée ,  selon  le  peu 
de  nombre  qu'en  avons.  Ils  ont  mis  la  leur  a 
nostre  veue,  un  petit  trop  loing  de  nous  pour 
leur  y  faire  mal ,  ayans  planté  dessus  unze  en- 
seignes de  gens  de  pied,  pour  la  garde,  et  ont 
esté  nos  gens,  Jusques  à  ce  soir,  à  quatre  cens 
pas  l'un  de  l'autre,  ne  leur  voulant  abandonner 
la  campagne  que  le  plus  tard  que  je  pourray. 
Toutesfois,  je  pense  qu'à  ceste  présente  nuit,  ils 
se  seront  approchez  plus  près  :  je  m'en  vois,  tout 
à  ceste  heure,  faire  la  ronde  et  donner  ordre  de 
travailler  où  il  est  besoing ,  et  de  ce  que  je  ver- 
ray  ce  matin  de  nouveau ,  je  ne  faodray  vous 
advertir.  Cependant,  Sire,  que  depuis  six  ou 
sept  jours  se  sont  venus  rendre  à  moy  plusieurs 
soldats  de  la  ditte  armée,  de  toutes  nations  et 
mesmeroent  un  grand  nombre  d'Italiens ,  tant 
pour  la  famine  qu'ils  disent  estre  en  leur  camp, 
que  la  defïlance  qu'on  a  d'eux ,  me  faisant  en- 
tendre que  s'il  vous  plaist  les  recevoir,  il  y  en  a 
bien  deux  mil  qui  se  retireront  en  vostre  camp, 
où  je  les  envoyé  ordinairement,  ne  les  voulant 
retenir  icy  pour  ces  causes  que  vous  pouvez 
mieux  connoistre  que  moy,  et  me  semble  que  où 
il  vous  plairoit  les  recevoir ,  comme  je  mande  à 
monsieur  le  cardinal  mon  frère ,  cela  n'appor- 
terolt  peu  de  desfaveur  à  l'Empereur,  à  ses  forces 
et  à  la  réputation  qu'ils  luy  donneroient;  m'ayant 
aussy  dit  n'avoir  faulte  de  bledz  en  la  ditte  ar- 
mée, mais  nul  moyen  de  les  faires  moudre,  et 
qoe  les  chefs  les  entreteuoient  le  plus  quils 
pouvolent,  leur  faisant  entendre  qu'il  leur  vien- 
droient  des  vivres  par  ceste  rivière.  Il  y  en  a 
deux  qui  m'ont  demandé  sauf  conduit  pour  se 
retirer  en  Italie,  par  la  Lorraine,  ce  qu'il  m'a 

(1)  Le  doc  il'Aumale,  Claude  de  Lorraine,  avait  écrit, 
àiM  i'iDtenralle,  la  lettre  suivante  a  son  frère  le  duc  de 
GaUe. 

«  Monsieur,  estant  dernièrement  à  Saint-Mitiel ,  me  fut 
par  ancuns  bons  cappitaines  parlé  du  piésent  porteur  et 
do  debvoir  qu'U  a  par  cy  devant  faict  soubz  le  cappi  laine 
Saleede ,  aa  Cûii  des  vivres ,  et  pour  la  reqoeste  qui  par 
eolx  me  fut  faicte  de  le  vous  addresser ,  que  je  n*ay  peu 
nfuser ,  vous  prie ,  Monsieur ,  vous  en  voutloir  servir  et 
remployer.  Je  ne  vous  ay  ausé  mander  autre  chose  par 
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semblé  ne  leur  pouvoir  refuser,  ny  de  recevoir 
icy  deux  Provençaux  qui  se  sont  aussy  venus 
rendre  à  moy,  les  quels  estans  à  Parme ,  ne  pou- 
voient  aysément  retourner  en  France.  Je  prie 
le  Créateur,  Sire,  etc. 
«  A  Metz,  ce  23  octobrel552  (1).  » 

Lettre  du  duc  au  cardinal  de  Lorraine  son 

frère. 

«  Monsieur  mon  frère,  peu  après  la  despescbe 
que  je  vous  lis  hier  du  logis  qu'a  voient  pris  nos 
ennemis,  qui  estoît  aune  lieiie  d'icy,  d'où  ils  par- 
tirent hier  matin ,  s'estans  venus  camper  vis-à- 
vis  de  nostre  grande  trenchée,  à  la  portée  d'une 
coulevrine,  comme  vous  verrez  plus  au  long  par 
la  lettre  que  j'en  escris  présentement  audict  sei- 
gneur, à  la  quelle  ne  pouvant  rien  adjouster  de 
nos  nouvelles,  j'espère  que  Dieu  nous  aydera  sy 
bien  en  ceste  occasion ,  que  nostre  maistre  se 
contentera  du  service  que  luy  ferons ,  ne  per- 
daus  une  seulle  heure  de  temps  à  pourvoir  aux 
choses  qui  nous  sont  nécessaires  et  à  faire  ordi- 
nairement besoigner  depuis  le  premier  jusques 
au  dernier,  et  jour  et  nuit,  à  nostre  rempart, 
où  je  m'en  vois  encor  présentement ,  vous  ad- 
vertissant  que  me  tenant  à  ce  coup  asseuré  d'es- 
tre  assiégé,  j'ay  faict  dresser  une  ordonnance 
pour  faire  deslogcr  la  pluspart  de  ceux  à  ceste 
ville,  la  quelle  ordonnance  je  seray  contrainct, 
pour  les  raisons  que  pouvez  assez  juger,  faire 
exécuter  fort  rigoureusement.  C'est,  Monsieur 
mon  frère,  tout  le  discours  que  je  vous  puis  faire 
pour  ceste  heure  en  telz  affaires ,  vous  suppliant 
me  tenir  pour  excusé  sy  n'avez  plus  longue  let- 
tre de  moy,  et  tousjours  en  vostre  bonne  grâce, 
priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Metz ,  ce  23  octobre  1552.  » 

Lettre  du  dict  duc  au  connestahle,  portant  les 

mesmes  nouvelles, 

«  Monsieur ,  j'ay  receu  les  lettres  que  vous 
m'avez  escrittes  ces  jours  passez ,  par  un  de  mes 
chevaucheurs,  suivant  lesquelles  je  ne  faudray 
advertir  monsieur  de  Nevers  de  tout  ce  que  ce 
pourra  offrir  de  deçà ,  par  le  chiffre  que  luy 
avez  baillée,  comme  j'ay  faict  dès  ceste  heure, 
monsieur  le  mareschal  de  Saint- André  ayant 
veu  ce  qu'il  m'aescrit  de  vostre  chiffre.  Quant  à 
nos  nouvelles ,  nos  ennemis  se  sont  sy  bien  ad- 

cedict  porteur  pour  la  peur  que  j'ay  de  sa  prinse  par  les 
chemins.  Pour  ce  vous  plaira  mVnvoyer  un  chifire  par 
lequel  je  vous  puisse  searement  mander  toutes  nouvelles. 
Ce  sera  Tendroict  où  me  recommanderay  bien  humble* 
ment  à  vostre  bonne  grâce ,  et  prieray  Dieu ,  Monsieur  p 
vous  donner  en  santé  bonne  el  longue  vie. 

»i  A  Tronne  près  Toul  ce  18*  d'octobre  1552. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  frère. 

«  Claude  de  LoiiftAi?iK, 
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\ance2  depuis  a  vaut  hier,  qu'ils  estoient  loges 
près  Saiaete-Barbe,  que  hyer  matin  ce  sont  ve*- 
nus  camper  sur  une  montagne  près  d'icy,  de 
sorte,  Monsieur,  que  je  ne  double  plus  que  les 
ayans  sy  proche  de  nous  que  ne  voyons  bien 
tost  leur  canon  près  nos  portes,  le  quel  est  pré- 
sentement dressé  sur  le  hault  de  la  ditte  mon- 
tagne, pour  la  mettre  mieux  à  nostrc  veûe, 
comme  pourrez  voir  plus  au  long  par  la  lettre 
que  j'en  escris  présentement  au  Roy,  à  laquelle 
je  ne  puis  rien  ac^ourser,  sinon  la  bonne  volonté 
que  les  gens  de  bien  qui  sont  icy  avec  moy  ont 
tous  d'y  faire  un  bon  service  audict  seigneur,  à 
qui  j'escris  sy  au  long  des  Italiens  qui  me  vien- 
nent chacun  jour  de  Tarmée  du  dit  Empereur, 
que  je  vous  supplieray  seullement  vouloir  man- 
der à  monsieur  de  Nevers,  sur  ce ,  l'intention  du 
dit  seigneur,  d'autant  que  je  nefaudray  luy  en- 
voyer autant  qu'il  m'en  viendra,  pour  les  causes 
que  je  vous  ay  mandé  :  me  recommandant,  etc. 
«  De  Metz,  ce  23  octobre  t&&2,  » 

Lettre  du  dict  duc  au  Roy^  du  jour  suivant 

«  Sire,  peu  après  vous  avoir  envoyé  les  lettres 
que  je  vous  escrivis  hier,  environ  les  dix  heures 
du  soir,  et  sur  une  heure  après  minuit',  les  enne- 
mis sont  venus  recognoistre  ceste  ville,  depuis  la 
rivière  de  Mozelie  jusques  à  celle  de  la  Seilie , 
durant  une  sy  grande  pluye ,  qu'À  peync  ils  se 
pouvoieut  recognoistre  l'un  lautre ,  et  pense 
qu'ils  sont  venus  jusques  sur  le  bord  du  fossé , 
qu'est  l'endroit  où  nous  sommes  tousjours  doubté 
qu'ils  s'adresseroient  le  plustost,  et  n'a  tenu  à 
coups  d^arquebuses  que  j'ay  faict  tirer ,  qu'ils 
u*ayent  eu  tout  le  loisir  qu'ils  eussent  bien  voulu 
de  sy  amuser  longuement ,  ne  les  ayans  néant- 
moii.s  peu  voir  pour  l'obscurité  de  la  nuict.  Ce- 
jourdliuy,  est  arrivé  le  reste  des  forces  et  artille- 
rie de  rÈmpercur,  lequel  estant  encor  malade , 
a  délibéré  se  retirer  à  Thionville ,  à  ce  que  j'ay 
peu  apprandre.  Je  n'attendz  que  l'heure  de  vcoir 
quelque  commencement  de  leurs  approches,  ne 
perdant  cependant  temps ,  quelque  pluye  qu'il 
fasse  ,  de  faire  travailler  à  tous  tes  endroicts  où 
je  pense  qu'ils  veulent  faire  leur  bateric ,  qui 
doit  estre  en  trois  lieues ,  dont  je  ne  faudray 
vous  advenir,  tant  que  j'en  auray  le  moyen.  Il 
n'est  pas  au  reste  croyable  la  nécessité  qu'il  y  a 
de  peine  en  leur  camp ,  ayant  d'ailleurs  assez  de 
vivres;  et  sy  je  voulols  recevoir  de  leurs  soldats 
en  ceste  ville ,  et  pour  un  pain  mesme ,  je  n'en 
auroifi  que  trop ,  leur  ayant  faIct  entendre  qu'ils 
se  retirassent  en  vostre  camp,  pour  les  raisons 
que  je  vous  ay  mandées  ces  jours  passez.  Pré- 
sentement m'est  venu  un  paysan  qui  m'a  dit 
avoir  veu,  sur  le  commencement  de  ceste  nuit, 


des  pionniers  besoignans  à  Une  trenehée  qat 
commençoit  au  bas  de  la  montagne ,  à  la  Belle 
Croix ,  et  qu'il  y  avoit  huit  pièces  un  peu  plus 
derrière,  toutes  attelées.  Sire,  je  supplie  le  Gréa- 
teur,  etc. 
«  De  Metz,  ce  34  octobre  1652.  > 

Autre  lettre  du  dict  duc  au  mareschal  de  Saini- 
André  y  du  dit  jour. 

«  Monsieur  le  mareschal,  hyer  sur  les  dix  heu* 
res  du  soir,  je  vous  envoyay  le  double  de  la  des- 
pesche  que  j'avois  faicte  le  matin,  craignant  que 
la  première  ne  fiist  perdue ,  depuis  laquelle  il 
n'est  rien  survenu  que  ce  que  aurez  veu  sur  la 
fin  de  ma  dernière  lettre,  et  ce  que  je  mande  en- 
cor  par  ceste-cy  au  Roy,  né  s'estant  offert  grande 
chose  pour  le  mauvais  temps  qu'il  a  fékt  des- 
puis hier  le  midy ,  lequel  je  pense  avoir  esté 
cause  d'empescher  nos  ennemis  de  faire  plustost 
leurs  approches  ,  qu'ils  ne  tarderont  pas  com- 
mencer ,  estans  ceste  nuit  venus  jusques  sur  le 
bord  de  nosire  fossé,  ainsy  que  vous  pourrex 
veoir  par  la  lettre  que  j'en  escris  présentement 
au  dit  seigneur,  sur  laquelle  me  remettant  du 
surplus,  et  sur  ce  porteur,  du  lieu  où  est  assis  le 
camp  de  nos  ennemis  qu'il  a  veu ,  Je  vous  prie 
vouloir  faire  mettre  en  lieu  seur  les  deniers  de  la 
compagnie  de  monsieur  de  Lorraine  dont  m'a* 
vez  escrit,  et  ceux  de  la  mienne,  sy  tost  qu'en 
pourez  avoir  nouvelles,  lesquels  on  m'a  dit  estre 
à  Saint-Mihiel,  et  que  je  voudrois  estre  icy,  pour 
nous  en  ayder  à  la  solde  mesme  des  soldatz,  se- 
lon le  besoing.  Je  vous  prie  me  mander  des  doU'* 
velles  de  Picardye,  dont  l'on  parle  iey  en  plusieurs 
façons;  me  recommandant,  sur  ce,  etc. 

«  De  Metz,  ce  24  octobre  1552.  » 

Lettre  du  Roy  au  due. 

«  Mon  cousin  ,  par  vostre  lettre  du  21  de  oe 
mois ,  j'ay  sceu  comme  l'escarmouche  de  mer» 
credy  passé  et  le  bon  et  grand  devoir  que  y  fi- 
rent les  gens  de  bien  que  vous  mistes  de  hors^ 
de  quoy  il  me  demeure  très  grand  contentement, 
et  encor  plus  de  vostre  sage  et  prudente  oon* 
duitte  en  toutes  choses ,  espérant  que  puis  qu'il 
a  pieu  à  Nostre-Seigneur  donner  sy  bon  com- 
mencement qu'il  ne  fera  la  fin  moins  heureuse 
et  glorieuse.  Je  suis  attendant  pour  sçavolr  sy 
ceste  armée  se  sera  du  tout  attachée  à  vous , 
pour  aviser  ce  qui  se  poura  faire,  pour  vous  fa- 
voriser de  tout  ce  qu'il  sera  possible  en  ce  monde; 
en  quoy  je  vous  prie  croire ,  mon  cousin  ,  qu'il 
ne  sera  rien  espargné,  et  que  le  plus  grand  plai- 
sir que  je  puisse  recevoir  en  ce  monde  est  d'a- 
voir souvent  de  vos  nouvelles.  Et  pour  ce  que 
vous  sçaurezplus  amplement  des  miennes,  parce 
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qoe  j*ay  dotinée  charge  à  mon  cousin  le  connes- 

table  vous  escrire ,  Je  ne  vous  feray  plus  longue 

lettre,  priant  Dieu ,  mon  cousin,  vous  avoir  en 

usainete  et  digne  garde. 

>  Eserit  à  Rheins,  ce  25jour  d'octobre  1552.  » 

A  la  un  de  cela  le  Roy  adjousta  de  sa  main  : 

«  Mon  cousin  ,  J'ay  veu  ce  que  m'escriviez  de 

Tarrivée  du  duc  d^Albe;  et  à  ce  que  je  vois,  il 

n'a  recognu  la  ville  de  sy  près  qu'il  pensoit  ;  Je 

in*asseure  tant  au  bon  ordre  que  vous  donnez  , 

qae  j'espère  qu'ils  8*y  morfondront.  Je  vous  as- 

seore  que  tout  se  porte  fort  bien  de  deçai ,  priant 

Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa  garde. 

«  Heney  ,  et  plus  bas  de  Lâubespine.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  le  due  de  Guyse , 
pair  et  grand  chamblellant  de  France. 

lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  son 
frère ,  du  dit  jour  25  octobre. 

•  Monsieur  mon  frère ,  Je  vous  escrivls  hier 
par  monsieur  de  Montmorancy  ;  a^jourd'huy  je 
ne  scay  rien  d'avantage ,  sy  ce  n'est  que  le  Roy 
a  bien  entendu  tout  ce  que  Buy  a  rapporté ,  et 
est  content  jusques  au  bout,  et  croyez  qu'il  n'es- 
pargne  veux  ny  prières,  comme aussy  toute  sa 
cour  et  le  peuple  d'icy  à  l'entour,  de  façon  que 
nous  espérons  mettre  Dieu  de  vostre  costé,  et  ne 
craindrons  pas  les  hommes.  Madame  ma  sœur 
est  en  santé  ;  mais  en  toutes  les  peynes  que  vous 
pouvez  penser.  Je  la  serviray  de  tout  mon  pou* 
Yoir;  et  quant  à  vostre  fils ,  il  est  impossible 
qu'il  floit  mieux.  Madame  et  nostre  petit  mes- 
nage  arrivera  jeudy;  nos  sœurs  de  Saint*  Pierre 
font  des  merveilles  pour  vous.  Je  me  recom- 
mande,  etc. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  G.  CARDINAL  DE  LoBRAINE.  » 

Et  au  dos:  A  monsieur  mon  frère,  monsieur 
le  duc  de  Guyse. 

Le  mareschal  de  Sain^André,  n'ayant  peu  ob- 
tenir du  Roy  de  se  Jetter  dans  Metz ,  eserit  le 
desplaisir  qu*il  en  a  au  duc  de  Guyse,  et  Tadver- 
tlt  de  plusieurs  choses  considérables. 

>  Monsieur,  |e  ne  vous  puis  dire  le  desplaisir 
que  ce  m'est  de  ce  qu'il  n'a  pieu  au  Roy  me  per- 
mettre de  vous  aller  trouver  à  Metz ,  m'ayant 
expressément  defTendu  de  ne  bouger  d'icy, 
eomme  vous  poura  tesmoigner  monsieur  le  car* 
<iinal  vostre  frère,  qui  a  faict  ce  qu'il  a  peu  pour 
nefiiire  avoir  mon  congé,  et  n'y  a  peu  rien  faire, 
aiosy  que  m'a  rapporté  le  sieur  de  La  Chapelle, 
par  lequel  Sa  Mi^esté  m'a  faict  ce  commande- 
ment ;  or,  Monsieur,  puisqu'il  ne  m'est  possible 
d'ezéonter  ce  que  j'avois  de  sy  longtemps  déli- 


béré et  dit  a|]  seigneur  Pierre ,  et  que  Je  ne  puis 
estro  auprès  de  vous,  par  le  moins  pouvez  vous 
estre  asseuré  que  sy  l'Empereur  s'areste  à  Metz, 
comme  maintenant  Je  le  crois,  asseurément  que 
tout  le  secours  et  le  service  qui  sera  en  ma  puis- 
sance ,  Je  le  feray  d'aussy  grande  affection  que 
J'eusse  faict  estant  auprès  de  vous,espérantqu'en 
bref  Je  seray  sy  fort  de  cavalerie ,  que  les  enne- 
mis auront  souvant  nouvelles  de  moy.  Au  de- 
meurant, Monsieur,  J'ay  envoyé  au  Roy  et  à 
monsieur  le  connestable  les  trois  despeschesque 
J'ay  receues  de  vous  :  la  première,  par  monsieur 
de  Buy,  et  deux  autres  qui  estoient  semblables , 
par  lesquelles  J'ay  veu  premièrement  le  bon  or- 
dre que  par  vostre  bon  sens  et  longue  expériance 
vous  avez  donné  de  bien  recevoir  le  duc  d'Albe 
venant  recognoistre  vostre  place ,  et  comme  le 
tout  a  esté  sy  sagement  et  bravement  conduict 
qu'à  la  vérité  mérite  grande  louange  à  vous, 
Monsieur,  duquel  Je  n'aurois  jamais  moinspensé 
et  espéré ,  estant  asseuré  que  le  Roy  aura  receu 
grand  contentement  de  cela.  J'ay  aussy  veu  de- 
puis, par  vos  deux  autres  despesches,  comme  les 
ennemis  estoient  proche  de  vos  murailles,  et  suis 
asseuré  que  vous  ne  les  aurez  aisément  laissé 
approcher  sans  leur  donner  de  vos  nouvelles , 
qui  ne  leur  auront  pas  esté  plus  agréables  ny 
profQtables  que  le  bon  accueil  que  vous  leur 
listes  au  commencement.  Je  prie  Dieu,  Monsieur, 
vous  donner  autant  d'heur  et  de  victoire ,  que 
J'en  désirerois  pour  moy  sy  J'estois  en  vostre 
place ,  vous  suppliant  que  le  plus  souvent  que 
vous  pourez,  le  Roy  ayt  de  vos  nouvelles  :  car 
il  ne  sçauroit  recevoir  plus  de  plaisir.  Je  vous  ay 
envoyé  trois  hommes ,  mais  il  n'en  est  revenu 
que  celluy  qui  m'aporta  vostre  dernière  des* 
pesche. 

«  Monsieur  de  Montmorancy  partira  cestc' 
nuit  ou  demain ,  avec  bonne  compagnie ,  pour 
vous  aller  trouver  ;  et  pour  ce  que  ceste  lettre 
va  avec  luy  et  que  par  luy  vous  entendrez  toU'* 
tes  choses,  Je  ne  la  feray  plus  longue  que  de  mes 
très  humbles  recommandations  à  vostre  bonne 
grâce. 

«  De  Verdun,  ce  25  octobre  1552. 

«  Monsieur ,  depuis  ma  lettre  escrite ,  mes^ 
sieurs  d'Anguyen,  prince  de  Gondé  et  d'Amville 
sont  arrivez  icy ,  et  s'en  vont  vous  trouver.  Je 
crois  que  Jamais  prince  ne  fut  mieux  accompa- 
gné que  vous  serez  ,  et  sy  J'en  pouvois  autant 
faire  qu'eux.  J'ose  bien  dire  qu'il  n'y  en  va  poinct. 
qui  en  ayt  si  grande  envye  que  moy. 

«  Vostre  plus  humble  et  très  affectionné  ser- 
viteur, 

R  Saint-Ande^.  » 
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Lettre  du  ccnnestobte  au  dit  duc,  du  dit  jour 

25  octobre. 

«  Monsieur ,  le  siear  de  Buy  arriva  hier  avec 
vos  lettres  du  21  de  ce  mois,  auparavant  la  ré- 
ception desquelles  le  Roy  avoit  desjà  bien  scen 
quelques  nouvelles  de  ceste  escarmouche ,  mais 
non  au  vray  comme  il  a  entendu  par  icelles,  qui 
luy  a  esté  très  grand  plaisir ,  mesmement  d*a- 
voir  entendu  que  les  choses  sont  sy  bien  et  sy 
heureusement  succeddées  :  ce  qu'il  attribue  à  vos- 
trc  prudence  et  sage  dextérité,  de  laquelle  il  at- 
tend encore  meilleure  fin  de  la  garde  de  la  place 
où  vous  estes ,  dont  nous  sommes  attendans  sy 
Tennemy  s'approchera ,  pour  le  travailler  et  in- 
commoder autant  qu'il  nous  sera  possible.  Et  à 
ceste  fm^  ay  laissé  à  Glermont  l'armée ,  et  faict 
fournir  les  autres  places  prochaines  de  Verdun 
du  plus  grand  nombre  de  gens  de  cheval  que 
J*ay  peu,  affln  que  s'offrant  l'occasion,  on  ne  les 
espargne  point ,  d'autant ,  Monsieur ,  qu'il  n'y  a 
rien  plus  nécessaire  pour  le  service  de  nostre 
maistre  que  d'avoir  souvent  de  vos  nouvelles. 
Je  vous  prie  d'en  chercher  tous  les  moyens ,  et 
n'y  espargner  rien ,  m'estant  peyne ,  sy  vous  es- 
tiez assiégé ,  de  me  faire  sçavoir  par  le  menu 
comme  sont  départis  leurs  gens  ,  et  les  lieux  où 
leurs  camps  sont  assis,  et  en  quel  nombre,  aflln 
qu'avec  ce  que  j'en  scauray  d'ailleurs,  je  regarde 
s'il  y  aura  moyen  de  dresser  une  venue  d'aucuns 
de  leurs  camps.  Sur  quoy  je  vous  ferois  sçavoir 
la  délibération  qui  en  seroit  précise ,  et  le  jour 
qu'elle  se  pourroit  exécuter,  affm  que  de  vostre 
part  vous  fissiez  ce  que  vous  pouricz  faire. 

«Je  vous  envoyé  mon  fils  de  Montmoraney, 
lequel  je  désirerois  estre  sy  heureux  qu'il  puisse 
faire  service  au  Roy  soubz  vostre  charge  et  heu* 
reux  commandement,  et  sy  j'avois  quelque  chose 
de  plus  cher  n'y  seroit  rien  espargne,  estant  bien 
marry  de  ne  vous  pouvoir  secourir  d'artillerie  et 
poudre,  comme  j'eusse  bien  faict  sans  l'empes- 
ebement  de  ce  fascheux  marquis  Albert,  duquel 
je  ne  scaurois  encor  rien  dire  de  certain  :  car  il 
y  a  six  jours  passez  que  j'envoyay  à  monsieur 
d'Aumale,  vostre  frère,  cent  mil  escus  pour  luy 
bailler^  ainsy  qu'il  avoit  accordé  de  les  prandre, 
et  en  laissant  le  régiment  de  Reiffcmberg ,  s'en 
aller  faire  la  guerre  au  comte  de  Ferrette  et  au 
pays  du  roy  des  Romains.  Je  n'en  ay  poinct  ouy 
de  nouvelles  depuis.  Je  vous  advise,  au  demeu- 
rant. Monsieur,  que  les  boutte-feux  qui  estoient 
en  Picardie  se  sont  retirez  et  ont  repassé  la  ri- 
vière de  Sommeà  Bray,  n'ayans  failiy  a  brasier 
Nesle  et  Roye,  et  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  sur 
le  chemin  de  leur  retraite ,  dont  il  faudra  avoir 
quelque  jour  la  revange,  quej'espèrc  que  vous 


commencerez  à  bon  escient,  faisant  recevoir  une 
honte  à  l'Empereur ,  s'il  s^oplniastre  ù  vostre 
place.  Du  costé  de  Pledmond ,  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Brissac  continue  de  faire  de  bien  eo 
mieux ,  ayant  mis  en  l'obéissance  dn  Roy  tout 
le  pays  de  Cauanes  et  le  marquisat  de  Siennes , 
que  dom  Ferrand  devoit  secourir  ;  mais  il  futsy 
mal  mené  par  mon  dit  cousin  le  mareschal ,  qull 
fut  contrainct,  avec  les  forces  qu'il  avoit  beau- 
coupt  plus  grandes  que  les  nostres ,  de  repasser 
un  pont  à  grande  haste  et  gaigner  la  montagne; 
de  sorte  que  la  possession  en  laquelle  nous  som- 
mes de  les  battre  ne  s'y  est  poinct  perdue.  Je  ne 
vois,  au  demeurant,  rien  qui  ne  soit  fort  bien, 
prourveu  qu'il  plaise  à  Nostre -Seigneur  vous 
conserver  la  santé ,  dont  je  le  prie  de  bien  bon 
cœur ,  etc. 
«  De  Rheins,  ce  25  octobre  1552. 

«  Je  ne  vous  pensois  envoyer  qu'un  de  mes 
fils,  mais  il  y  vont  tous  deux,  vous  priant  de  les 
avoir  pour  recommandez  comme  vostres,  car  je 
leur  ay  commandé  de  vous  obéyr  comme  à  moy 
mesme.  « 

Lettre  du  Roij  au  dict  duc,  du 27  du  dit  mois. 

«  Mon  cousin ,  ceste  lettre  servira  pour  vous 
dire  l'aise  et  le  plaisir  que  j'ay  eu  de  deux  de 
vos  lettres  du  23<^  jour  de  ce  mois,  par  où  j'ay 
sceu  ce  que  les  ennemis  avoient  faict  jusques  à 
là,  qui  me  faict  croire  qu'ils  s'attachent  à  vous, 
dont  j'attens  bientost  nouvelles,  pour  après  me 
résoudre  sur  beaucoup  de  choses  qui  demeurent 
en  suspens  pour  ceste  incertaineté ,  ne  faisant 
doute,  mon  cousin,  que  tant  vous  aurez  moyen 
vous  ne  perdrez  une  seulie  occasion  de  me  tenir 
adverty  de  tout  ce  qui  surviendra ,  comme  je 
mettray  aussy  ordre  que  vous  le  serez  de  mon 
costé.  J'ay  veu  ce  que  m'escriviez  des  Italiens 
qui  se  viennent  offrir  à  mon  service ,  vous  ne 
sçauriez  mieux  faire  que  de  les  envoyer  en  mon 
camp,  où  Hz  trouverons  mes  cousins  le  duc  de 
Nivemois  et  le  sieur  de  Chastillon,  qui  ont  charge 
de  moy  d'en  retirer  le  plus  qu'ils  pourront.  Et  ja 
le  dit  sieur  de  Chastillon  a  baillé  charge  au  ca- 
pitaine Anthoine  de  Poyrin,  que  vous  cognolssez, 
et  aussy  à  un  autre  gentilhomme  italien  qui  est 
par  deçà,  d'employer  tous  moyens  possibles 
pour  cet  effet.  Tout  ce  que  je  vous  puisdire  des 
nouvelles  qui  s'offrent  icy ,  est  qu'enfin  le  cap- 
pitaine  Reiffemberg  a  envoyé  son  régiment  de 
Idnsquenetz  à  mon  service,  qui  est  de  cinq  mil 
bons  hommes  et  des  meilleur  qu'eust  le  marquis 
Albert,  lequel  s'en  va  droict  en  la  Franche- 
Comté,  et  puis  dedans  les  pays  du  roy  des  Ro- 
mains faire  tout  le  pis  qu'il  pourra,  et  de  là 
se  joindre  avec  le  comte  de  Mansfeldz,  lequel 
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a  desfÎEdct  le  duc  de  Brunsvieh,  en  espérance 
(le  bien  remuer  le  niesuage  de  la  dei  manie.  Et 
poor  le  stiintiler  à  mieux  faire  son  devoir,  j'ay 
envoyé  à  mon  cousin  le  duc  d'Aumalle,  vostrc 
frère,  cent  mil  escus  pour  luy  bailler,  dont  j'es- 
time qu'il  ne  fera  pas  reffus  :  car  il  s'est  monstre 
en  la  fm  beaucoup  plus  traictable  et  gracieux. 
J*espère  que  ce  renfort  du  dit  régiment,  en  mon 
armée,  ne  plaira  poinct  à  l'Empereur.  Je  vous 
diray  de  plus  que  les  ennemys  se  sont  du  tout 
retirez  de  la  Picardie  et  passé  l'eaue  à  firay-sur- 
Somme,  ainsy  que  je  vous  ay  escrit  :  priant 
Dieu,  etc. 
•  Ce  27  octobre  1502.» 

Lettre  du  connestabley  Ai  jour  suivant  j 

au  dit  duc. 

«  Monâeur,  tous  les  advis  que  nous  avons  des 
eanemis,  où  je  vous  asseure  que  l'on  ne  dort 
pas,  se  conforment  à  ce  qu'avez  escrit  au  Roy, 
do  24  de  ce  mois,  lequel  a  tant  de  plaisir  d'en- 
tendre ainsy  souvent  de  vos  nouvelles,  que  je  vous 
prie.  Monsieur,  ne  rien  espargner  pour  luy  en 
laire  part  :  nous  sommes  attendans  sçavoir  au 
vray  sy  les  dits  ennemis  se  seront  attachez  à  vous, 
et  comme  leurs  gens  seront  despartis,  pour  par 
après  prandre  une  résolution  du  mal  que  nous 
leur  ferons ,  où  il  n'y  aura  rien  d'oublié.  Et  desjà 
monsieur  le  duc  de  Buillon  a  commencé  à  leur 
foire  rompre  les  vivres,  auprès  de  Sainct-Hubert, 
où  est  une  de  leurs  estapes  des  Pays-Bas ,  ainsy 
que  nous  avons  sceu  cejourd'buy,  et  ont  ses  gens 
emmené  bon  nombre  de  prisonniers  et  chevaux 
à  Sedaro,  ayant  gasté  les  vivres  qu'ils  mcnoicnt; 
et  à  ce  que  ceux  qui  sont  venus  de  leur  camp 
disent,  il  y  a  grande  faulte  de  pain ,  qui  ne  ces- 
sera pas  sy  Bien  plaist.  Ils  disent  aussy  que 
TEmpereur  s'est  trouvé  sy  mal  de  sa  personne, 
qn'il  s'est  retiré  à  Thîonville.  C'est  tout  ce  qui 
s'offre  pour  le  présent,  ayant  le  Roy  voulu  que 
je  vous  lisse  ceste  petite  lettre,  pour  vous  tenir 
continuellement  adverty  de  ses  nouvelles  qui 
sont  très  bonnes.  Dieu  mercy,  et  vous  asseure 
qnll  n'est  jour  qu'il  ne  quitte  par  souhaict  sa 
couronne  de  Boy  pour  estre  sauté  auprès  de  vous. 
Et  sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  etc. 

-  De  Rheins,  ce  28  octobre.  » 

Lettre  de  la  Roy  ne  y  de  sa  main ,  au  dict  duCj 
sur  celte  qu'il  luy  avait  escrite. 

«Mon  cousin,  j'ay  receu  vostre  lettre  par 
maistre  Thomas,  et  suis  bien  marrie  de  ce  que 
Tarméc  de  l'Empereur  est  sy  près  de  vous  :  car 
je  me  faisols  acroire  qu'il  ne  vous  iroit  poinct 
veoir.  Mais  puisqu'il  en  est  sy  près,  j'ay  grande 
pur  qu'il  n'y  aille;  non  pas  que  je  ne  m'asseure 


bien  que  tant  que  vivrez,  il  n'y  sçauroit  acquérir 
que  de  I»  honte  et  vous  grand  honneur;  mais  j'ay 
tant  de  peur  qu'il  ne  vous  y  arrive  quelque  for- 
tune ,  qu(\je  ne  seray  bien  aise  que  je  ne  sçaehe 
qu'il  ne  soit  plus  là.  Vous  me  mandez  de  vous, 
tenir  en  la  bonne  grâce  du  Boy,  sy  je  pensois  en 
cela  pouvoir  faire  quelque  chose,  asseurez-vous 
que  n'avez  parente  qui  de  meilleur  cœur  s'y  em* 
ployast;  mais  je  loue  Dieu  de  quoy  en  cela,  ny 
moy,  ny  pei*sonne,  ne  vous  y  peut  servir ,  car  il 
vous  ayme  comme  il  doit;  et  en  récompense,  je 
m'enployeray  à  prier  Dieu  et  le  faire  prier  affin 
qu'ayez  autant  d'heur  que  je  vous  en  désire. 
Vostre  femme  et  vostre  fils  sont  icy  qui  se  por- 
tent bien. 
«  Vostre  borme  cousine,       Citherire.  » 

Et  au  dos  :  A  mon  cousin  monsieur  le  duc  de 
Guyse. 

Lettre  du  duc  au  Roy  y  du  29  octobre. 

n  Sire,  devant  hier  au  soir,  fermant  la  dernière 
despesche  que  je  vous  ay  envoyée,  j'ay  receu  en 
un  mesmc  paquet  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrire  des  2 1  et  25  de  ce  mois,  par  lesquelles. 
Sire,  j'ay  e.>té  bien  aisé  d*entendre  le  contente- 
ment qu'il  vous  a  pieu  recevoir  de  rescarmouche 
qui  se  fit  devant  les  portes  de  ceste  ville ,  venant 
le  duc  d'Albe  pour  la  recognoistre,  despuis  la- 
quelle il  n*cst  rien  survenu  de  leur  costé,  que  ce 
que  je  vous  eu  ay  escrit,  sinon  qu'envoyant  encor 
hier  monsieur  le  vidame  de  Chartres,  avec  trente 
ou  quarante  salades,  pour  veoir  sy  les  dits  enne- 
mis en voy croient  au  fourage  sans  escorte,  il  a 
encor  esté  pur  luy,  que  tué,  que  pris,  que  blessé^ 
un  grand  nombre  de  valletz  et  chevaux  :  et  pour 
meilleure  enseigne,  il  a  eu  le  loisir  d'ammener 
en  ceste  ville  deux  charriotz  attelez  de  bons  che- 
vaux, charges  de  gerbes;  et  par  le  rapport  qui 
m'a  esté  par  eux  faict,  les  dits  ennemis  sont 
tousjours  en  extrême  nécessité  de  vivres,  tant 
pour  les  hommes  que  pour  les  chevaux.  Ils  sont 
de  rechef,  cejourd'huy,  après  disner,  venus  reco- 
gnoistre  ce  lieu ,  où  je  crois  qu'ils  feront  un  de 
leui*s  logis  auprès  de  la  rivière  de  Seille,  et  au 
lieu.  Sire,  où  dernièrement,  venant  eu  deçà, 
vous  vistes  vostre  armée  en  bataille;  et  pense 
que  ce  sera  le  premier  qu'ils  feront,  s'estans 
présentez  du  costé  de  la  porte  Mozelle  douze  ou 
quinze  cens  chevaux  et  un  bataillon  de  gens  de 
pied  bien  armez,  ayant  monstre  qu'ils  estoient  lÀ 
plus  pour  l'escorte  du  duc  d'Albe  ou  des  mares- 
chaux  de  camp ,  que  pour  chercher  quelque  es- 
carmouche :  car  ils  ne  se  sont  jamais  voulus  at^ 
taquer  aux  nostres ,  où  estoit  Paul  Baptiste  avec 
la  moitié  de  la  compagnie  de  monsieur  de  Ne- 
mours ,  jusques  à  midy .  Et  après  La  Bochefou- 
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cault  avec  une  trentaiDe  de  gentilshommes ,  qui 
n'estoient  de  leurs  bandes,  et  cinquante  harque- 
busiers  à  leur  costé,  et  suis  marry.  Sire,  du  peu 
de  moyen  qui  m'est  donné  de  les  festoyer  comme 
je  désirerois  bien  à  ceste  arrivée,  ayant  desjà 
quatre  pièces  d'artillerie  tant  crevées  qu'esven- 
{ées  de  sept  que  j'ay  faict  tirer,  estant  bien  déli- 
béré de  n'en  faire  plus  tirer  qu'à  demye  charge, 
et  m'en  servir  pour  leur  donner  plus  de  crainte 
du  bruit  que  de  l'effect,  et  m*ayder  des  faucon» 
neaux  et  autres  petites  pièces,  pour  la  deffence 
desbresches  et  du  fossé,  et  plustost  de  pierres 
pour  ne  rien  obmettre  du  service  que  nous  espé- 
cons  vous  faire  eu  ce  lieu,  etc. 
«  De  Metz,  ce  29  octobre  1552  (l).  » 

Lettre  du  mareschal  de  Saint-André^ 

au  dit  duc. 

«Monseigneur,  monsieur  le  connestable arriva 
hyer  en  ceste  ville  de  bon  matin  ^  où  il  employa 
tout  le  demeurant  de  la  journée  à  visiter  les  ou- 
vrages et  fortifBcations  de  ceste  place ,  esquelles 
je  vous  puis  asseurer,  que  depuis  mon  arrivée  en 
ce  lieu,  il  ne  s'est  perdu  une  seuUe  heure  de 
temps  ;  et  tout  ce  qui  a  esté  en  la  puissance  des 
hommes  d'y  faire,  pour  le  nombre  que  j'en  ay,  n'y 
a  esté  espargné.  Au  demeurant  je  m'en  remets 
à  ce  que  mon  dit  sieur  le  connestable  vous  en  a 
escrit.  Présentement  il  a  advisé  avec  moy  que  je 
vous  fasse  ordinairement  sçavoir  de  mes  nou- 
velles ,  comme  tousjours  a  esté  telle  mon  inten- 
tion ,  et  que  vous  en  userez  de  mesme  en  mou 
endroict  et  me  ferez  sçavoir  autant  de  vos  nou- 
Yclles  qu'au  Roy  ou  à  luy,  estant  besoing  pour 
le  bien  du  service  du  dict  seigneur  que  je  sois  or- 
dinairement adverty  du  chemin  que  tiendra  l'Em- 
pereur et  de  ce  qui  se  ponra  sçavoir  de  son  des- 
sein, que  je  ne  sçaurois  plus  certainement  sçavoir 
que  de  vous.  Monseigneur,  qui  l'avez  à  vostre 
porte.  Monsieur  le  connestable  m'a  fôict  laisser 
le  double  de  l'un  de  vos  chiffres,  pour  m'en  ser- 
vir en  cela,  ayant  advisé  qu'il  valloit  mieux  ainsy 
le  faire  que  de  vous  envoyer  le  double  du  mien , 
pour  le  danger  des  chemins.  Je  me  recommande 
très  humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  priant 

(I)  Une  lettre  de  M.  de  BriMsc  portant  la  même  dale, 
indique aoMÎ  que  les  environs  de  Tone  étaient  au  contraire 
parfaitement  tranquilles. 

«  Monseigneor ,  pour  ne  disoonUnuer  à  mon  devoir  qui 
me  commande  tous  escrire  ordinairement,  enoores  que 
il  ne  se  présente  pour  ceste  heure  occasion  digne  de  vous 
estre  envolée ,  je  n'ay  volu  perdre  ia  commodité  de  ceste 
«lépèehe  sans  vous  faire  ce  mot  de  lettre ,  pour  tant  seul- 
lement  vous  dire  eomme  toutes  choses  par  deçà  se  re> 
.trouvent  est  très  bon  estât  et  disposition  au  serrice  du 
Roy ,  ainsi  que  vous  poTesE  mieulx  voyr  par  ce  que  j*eik 
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Dieu  qu'il  vous  doint,  Monsdgnear,  bomie  ton» 
gue  vie. 

«  De  Verdun,  ee  18  jour  d^octobre  1652. 

«  Vostre  très  humble  et  plus  affecUonné  ser* 
viteur,  Saimct-Anoeb.  » 


Lettre  du  dict  due  au  connestable^  en  responce 
des  nmiveiies  qu'il  luy  avait  envoyées  de 
Picardie  et  d'Italie. 

«Monsieur,  j'ay,  en  un  mesme  paquet  que 
m'envoya  dernièrement  monsieur  le  mareschal 
de  Saint -André,  receu  les  deux  lettres  qu'il 
vous  a  pieu  m'escrire  des  21  et  25  de  ce  mois, 
par  les  quelles  ay  entre  autres  choses  ven  ce  que 
me  iUctes  sçavoir  du  Haton-Ghastean ,  le  quel  il 
m'avoit  semblé  ne  devoir  faillir  vous  ramente- 
voir,  suivant  ce  que  je  vous  en  avois  mandé  par 
le  sieur  de  La  Brosse,  en  ma  première  despeschci 
estant  le  lieu  le  plus  commode  que  j'aye  peu 
trouver  ez  environs  d'icy  pour  nous  servir  es 
choses  que  m'avoit  faict  entendre  de  vostre  part 
le  sieur  de  Lesse,  vous  merciant ,  Monsieur,  des 
nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  me  départir  du  costé 
de  la  Picardie ,  et  mesmement  de  la  prinae  de 
Noyon,  que  je  trouve  fort  estrange;  et  me  sem- 
ble que  le  Roy  pour  son  service  ne  sçauroit  foire 
trop  exemplaire  punition  de  ceux  qui  ont  esté 
cause  de  telle  faute ,  pour  donner  une  crainte  à 
tous  autres  qui  se  trouveront  en  semblables  af- 
faires, de  ne  penser  sauver  leur  vie  de  la  justice 
de  Leurs  Majestez ,  estans  escbapez  des  mains 
des  ennemis,  dont  j'estime  le  dit  seigneur  n'estre 
peu  fasché  de  telle  chose,  ayant  tousjours  es- 
péré que  les  dits  ennemis,  après  avoir  joué  ce 
jeu ,  ne  tarderoient  guères  à  se  retirer  comme  Hz 
ont  faict.  J'ay  aussy  veu  ce  que  m'avez  faict  en- 
tendre de  monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  dont 
j'ay  esté  très  ayse,  m'asseurant  bien  qu'il  ne 
perdroit  une  seulie  occasion  de  gaigner  tousjours 
quelque  pied  sur  Tennemy,  avec  les  forces  qu'il 
a ,  qui  ne  sera  peu  de  service  au  Boy  en  ces 
quartiers  là. 

«  Quant  à  nos  ennemis  d'icy ,  je  vous  adver- 
tiray  où  sera  assis  leur  camp  quant  ils  l'auront 
arresté;  pour  le  siège  que  je  pense  estre  pour 

fais  ordinairement  entendre  à  Sa  Mijesté  ;  qui  me  garde 
vous  en  faire  en  oest  endroict  autre  redllte;  vous  supUant 
très  humblement  me  voloir  tousjours  tenir  en  vostre 
bonne  sotenanoe,  me  conmiandant  toi  bons  plaisirs, 
pour  les  acomplir  d'aus&y  bon  coeur  que  je  présôite  mes 
très  humbles  recommeodaUons  à  Tostre  bonne  grâce  ; 
priant  le  Créateur,  Monseigneur,  tous  donner  en  bonne 
santé  longue  et  heureuse  vie. 
«  De  Thuon  ce  XXIX  d'octobre. 

«  Vostre  très  humble  et  très  ob^sant  serviteur, 

«Bbusac.  > 


lenr  premier  log^  par  delà  la  rivière  de  Seille, 
et  pour  œ  que  j*ay  esté  adverty  qu'ils  avoienl 
encor  esté,  oejoard'huy»  reoognoistre  cet  endroict 
là,  j*ay  aussy  tost  envoyé  brusler  les  villages  de 
là  à  l'entour,  dont  Je  vous  envoyé  le  mémoire, 
où  ik  se  pouvoient  mettre  ù  couvert  :  qu'est  ce 
que  Je  vous  poorrois  mander,  pour  ceste  heure, 
là  dessus,  nesçachant  la  liberté  que  Je  pourray 
avoir  de  vous  advertir  de  telles  choses  par  le 
mena ,  ce  que  j'essayeray  toutesfois  de  faire  par 
tous  les  moyens  dont  Je  me  pouray  adviser, 
m'assenrant  bien  que  cependant  monsieur  le  ma- 
rescbal,avec  les  forces  et  cavallerie  que  luy 
avex  laissées,  ne  perdra  l'occasion  d'empescher 
Tennemy,  lequel  se  délii>ère  nous  bien  festoyer 
avec  son  artillerie.  Au  demeurant,  Monsieur,  il  y 
a  quatre  jours  que  monsieur  de  Montmorency  est 
arrivé  Icy,  monsieur  d'Anville  aussy,  pour  les* 
quels  Je  vous  supplie  penser  que  Je  ne  feray  Ja- 
mais moins  que  Je  voudrois  faire,  s'ils  estoient 
mes  pn^res  eufans,  ne  voulant  oublier  de  vous 
dire,  Monsieur,  que  de  sept  pièces  d'artillerie 
que  J*ay  veu  tirer,  il  y  en  a  quatre  qui  sont  desjà 
ou  crevées  ou  esventées,  ce  qui  m'est  un  très 
grand  desplaisir  pour  le  service  du  Roy  en  telle 
place  que  celluy  et  de  sy  grande  importance  que 
pouvez  juger,  n'ayant  tenu  à  moy  d  advertir  de 
bonne  heure  de  ce  qui  m'estoit  do  besoing  lors 
qu'on  avoit  le  moyen  de  m'en  secourir.  Toutes 
fois,  comme  c'est  chose  à  laquelle  on  ne  peut  re- 
médier, quelque  nécessaire  qu'elle  soit,  nous  ne 
laisserons  de  nous  mettre  au  meilleur  devoir 
qu'il  nous  sera  possible,  avec  les  foueonneaux 
et  bastardes  que  nous  avons  icy,  et  n'obmettray 
de  chose  que  puissions  pour  le  service  du  dit  sei- 
gneur, estant  aussy  peu  asseuré  des  autres  pièces 
que  nous  avons  icy,  que  de  ces  quatre ,  d'autant 
qu'elles  sont  d'un  mesme  temps  et  fonte. 

«  Quant  aux  Italiens  du  camp  de  l'Empereur, 
ce  sera  bien  faict  d'essayer  de  les  retirer  du  costé 
de  deçà ,  par  le  moyen  d'André  Mazé  ou  autres 
gentilshommes  de  monsieur  le  duc  de  Castres, 
et  de  loy  mesme  s'il  est  besoing.  J*en  ay  parié 
à  olon  dit  seigneur  le  duc  Uorace,  qui  m'a  dit 
n'avoir  veu  le  dit  Mazé  depuis  que  vous  le  re- 
tintes; mais  qu'il  envoyé  icy  le  cappitaine  Tor- 
quato,  qui  avoit  moyen  d'en  retirer  et  parlieu- 
iièrement  de  ceux  de  PIstoye,  et  ne  restoit  que 
de  sçavoir  où  ils  feroient  l'amas,  m'ayant  nom- 
mé TiJIy^  qui  m'a  semblé  n'estre  mal  à  propos, 
non  pour  les  y  faire  séjourner  long  temps,  le  lieu 
estant  un  peu  dangereux ,  mais  pour  apprendre 
des  nonvelleB  du  dit  cappitaine ,  qui  les  poura  as- 
sembler trois  ou  quatre  lieues  au  delà  :  me  re- 
commandant sur  ce ,  etc. 

•  De  Metz ,  ce  29  octobre  1 552.  v 
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Auire  lettre  du  dietjtmrj  du  dit  duc,  au  car* 
dinal  de  Lorraine  sonfrère^ 


«  Monsieur  mon  frère ,  vous  verrez  par  la  des-» 
pesche  que  je  faitz  présentement  au  Roy  tout  ce 
qui  sçauroit  offrir  de  nos  nouvelles,  etentr'autres 
choses  le  peu  d'asseurance  que  j'ay  de  me  pou- 
voir ayder  de  l'artillerie  qui  est  en  ceste  ville, 
et  qu'elle  rae  servira  plus  de  mine  que  d'effet  : 
souviennes-vous  nu  moings qu'il  n'a  pas  tenu  ù  eu 
demander  de  bonne  heure.  Toutes  fois,  je  ne  me  ^ 
veux  pas  couvrir  de  cela,  et  dittes  au  Roy,  puis- 
qu'il n'y  a  plus  de  moyeu  de  m'en  secourir,  que  je 
chercheray  tous  les  moyens  pour  nous  desfendic 
jusques  à  fixlvc  un  bel  mourir,  et  avoir  cet  hon- 
neur que  nous  luy  ayons  faict  un  bon  service  : 
qui  sera  l'endroict,  etc.  Priant  Dieu,  monsieur 
mon  frère,  etc. 

«  De  Metz,  ce  29  octobre  1552.  » 

Lettre  du  Roij  au  dict  duc  y  où  il  luy  parle  du 
marquis  Albert  et  de  son  infidélité  y  après 
toutes  les  conférences  de  révcsqucdeBayonne 
et  du  sieur  de  Lanssac  avec  luy,  pour  Vatta-- 
cher  aux  intérestz  de  la  France. 

«  Mon  cousin,  ce  matin  j'ay  eu  grand  plaisir 
d'avoir  vos  lettres  du  27  de  ce  mois,  pour  avoir 
sceu  par  ieelles  comme  les  choses  se  passent  au 
lieu  où  vous  estes ,  et  le  peu  de  diliigence  que 
font  les  ennemis  de  vous  approcher;  dont  je  ne 
puis  penser  Toccaslon ,  n'estant  seul  qui  demeura 
en  doubte  s'ilz  seront  pour  s'attacher  à  bon  es- 
cient à  vous ,  cognoissant  bien  que  c'est  le  pis 
qui  leur  pourroit  advenir  et  le  plus  grand  service 
qu'ils  me  sçauroient  faire,  puis  que  vous  estes  là 
dedans  sy  bien  accompagné  que  j'ay  espérance 
en  Dieu  qu'ils  n'y  gaigneront  que  des  coups. 

Quant  à  l'Empereur,  J'ay  certain  advis  qu'il 
est  dedans  Thionville  fort  travaillé  de  maladie , 
et  fais  mon  compte  que  voyant  Metz  sy  hors  de 
son  commandement,  il  ne  Test  moins  de  l'esprit 
que  du  corps.  Vous  avez  sceu,  mcn  cousin, 
comme  j'ay  retiré  le  régiment  Reiffemberg  à 
mon  service,  qui  a  esté  fort  à  propos,  car  depuis 
deux  jours  ce  malheureux  marquis  Albert  a  faict 
chère  démonstrative  de  sa  mauvaise  volonté, 
car  après  s'estre  laissé  pratiquer  de  l'Empereur, 
comme  il  estoit  à  deux  lieues  de  la  Franche- 
Comté  de  Ferrette  pour  y  aller  braoheter,  comme 
il  disolt,  il  est  retourné  tout  court  vers  Nancy 
et  Pont-à-Mousson ,  et  s'en  va  comme  il  fault 
penser  se  vendre  à  l'Empereur,  car  mon  cousin 
le  duc  d'Aumalle,  que  j'avois  mis  après,  a  desjà 
troussé  quelques  uns  de  ses  gens ,  portans  l'es* 
charpe  rouge,  qui  ne  sont  pas  tous  retournez 
au  logis.  Il  est  vray  que  je  ne  suis  pas  coôor 


UÙ 


[1563J  MBlIOlU^iOUEllAUX 


hors  d'espérauce  de  retirer  le  régiment  do  cap- 
pitaine  Bourg,  et  une  partie  des  antres  soldatz 
qui  trouvent  le  plus  mauvais  du  monde  l'infidé- 
lité dont  il  use  :  qui  est  tout  ce  que  vous  aurez 
pour  ceste  heure,  sinon  pour  vous  advertir  que 
j*ay  donné  ordi*e  à  vous  envoyer  un  fondeur  et 
un  charpentier,  et  vous  prie  ne  perdre  une  seulle 
occasion  à  me  faire  sçavoir  de  vos  nouvelles , 
priant  Dieu,  mon  cousin,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 
«  Escrit  à  Rheins,  ce  30  octobre  1552.  » 

Lettre  du  connestable ,  du  dict  jour  30 , 

au  duc, 

«  Monsieur,  Je  vous  mercie  de  très  bon  cœur 
des  nouvelles  qu*il  vous  a  pieu  m'escrire  de  mes 
enfans;  et  loue  Nostre-Seigneur  de  ce  qu*il  leur 
a  tant  falct  de  grâces  de  les  avoir  seurement  con- 
duits Jusques  à  là,  affln  qu'ils  puissent  faire  ser- 
vice au  Roy,  soubz  un  sy  digne  et  vertueux 
prince  que  vous  estes,  qui  est  le  plus  grand  heur 
qui  me  sçauroit  advenhr ,  vous  priant  me  faire 
ce  bien  de  les  avoir  pour  recommandez  et  les 
faire  tenir  prez  de  vous,  sans  souffrir  qu'ils  s'ex- 
posent aux  escarmouches  et  saillies,  qui  ne  sont 
pas  propres  à  tels  gens.  Au  demeurant ,  je  vous 
diray  que  le  Roy  est  le  plus  content  et  plus  sa- 
tlsfaict  prince  du  monde  des  lettres  que  vous  luy 
escrivez.  Et  notez  ce  que  est  par  articles  en  chif- 
fre de  la  seureté,  qui  est  en  celuy  qui  vous  doit 
emmener  les  douze  Espagnols  dont  vous  ne  sçau- 
riez  faire  un  plus  beau  sacrifice  que  ceiluy  que 
vous  avez  avisé,  no  voulant  pour  ceste  heure 
faire  plus  longue  lettre ,  sinon  pour  me  recom- 
mander humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
priant  Dieu,  etc. 

De  Rheins,  ce  30  octobre  1552.  » 

Lettre  du  duc  au  Roy  y   du  dernier  jour 

d'octobre, 

«Sire,  cejoord'huy,  au  poinct  du  Jour,  ont 
commencé  d'aprocher  les  Espagnols ,  Italiens  et 
quelque  régiment  d' Allemande,  lesquels  se  sont 
logez  derrière  la  belle  croix ,  et  commencent  fort 
leurs  pionniers  à  remuer  terrez  depuis  ceste  nuit; 
nous  ne  leur  espargnons  rien  de  nos  clochers , 
tours  murs  et  des  endroitz  d'où  l'on  les  puisse 
venir,  mais  ce  n*est  sy  souvent  que  je  voudrois 
de  nos  grosses  pièces,  pour  les  raisons  qu'il  vous 
aura  pieu  veoir  par  mes  lettres;  leurs  barque- 
busiers  se  monstrent  de  plusieui*s  costez  et  ne 
tient  qu'à  moy  que  je  ne  voye  beau  passetemps 
des  nostres  avec  eux  ;  mais  il  fault  que  Je  garde 
ce  que  J'ay  icy.  J'ay  envoyé  seullement  dehors 
trente  harquebusiers,  avec  ceux  de  ma  garde, 
qui,  je  vous  asseurc,  Sire,  ont  triomphé  et  u> 


en  a  eu  qn'uu  des  nostres  bleue  et  poinct  de 
tuez.  Je  crains  fort  que  d'icy  en  avant  je  vous 
puisse  que  malaisément  mander  de  nos  nouvelles  : 
car  outre  le  bon  guet  que  les  ennemis  feront  pour 
nous  engarder,  tous  les  paysans  d'icy  autour  sont 
par  tous  les  bois  les  armes  en  main  qui  sont  pis 
que  maraugois. 

«  Sire,  Je  supplie  le  Créateur,  etc. 

«  De  Metz,  ce  31  octobre  1552.  » 

A  la  fin  du  mois  d'octobre,  fut  dressé  Testât  de 
la  despense  faicte  par  maistre  Benoist  Legrant, 
conseillier  du  Roy  et  l'ung  des  trésorier  de  fex- 
traordînaire  de  ses  guerres,  de  l'ordonnance  et 
commandement  de  monseigneur  le  duc  de  Gnyse, 
gouverneur  et  lieutenant  général  du  Roy  en  la 
ville  et  pays  de  Metz,  tant  pour  le  payement  de 
vingt  quattre  enseignes  de  gens  de  guerre  à  pied, 
François  et  Gascons ,  et  d'une  aultre  enseigne 
de  harquebuziers  à  cheval,  estans  en  garnison 
en  ladicte  ville  de  Metz  et  lieux  circonvoisins 
d*icelle,que  pour  les  taxations  des  commissaires 
et  contrerolleurs  qui  ont  faict  les  monstres  et  re- 
veues  desdicts  gens  de  guerre;  et  ce  pendant 
et  durant  le  dit  moys  d'octobre.  Et  nous,  Fran- 
çoys  de  Lorraine,  duc  de  Guyse,  pair  et  grand 
chambellan  de  France  et  lieutenant  général  du 
Roy  en  la  ville  et  pays  de  Metz,  certifiâmes  à 
messieurs  les  gens  des  comptes  du  Roy,  nostre 
dict  Sire,  à  Paris  et  aultres  qu'il  appartiendroit, 
que  toutes  et  chacunes  les  parties  et  sommes  de 
deniers  contenues  au  dit  estât,  moutans  et  re- 
venans  ensemble  à  la  somme  de  cinquante  cincq 
mil  sept  cens  quattre  livres  tournois,  furent,  de 
nostre  ordonnance  et  commandement,  payées, 
bailliées  et  délivrées  comptant  par  maistre  Be- 
noist Legrand,  conseillier  du  Roy  et  l'ung  des 
trésorier  de  rextraordlnaire  de  ses  guerres,  aux 
gens  de  guerre  et  aultres  personnes  déclarées  au 
dit  estât,  pour  les  causes  et  ainsy  qu'il  est  à  plain 
contenu  et  déclaré  particulièrement  es  articles 
d'icellul  présent  estât,  contenant  quattre  fueilles 
de  pappler  escriptz,  et  ce  pendant  et  durant  le 
présent  moys  d'octobre.  Si  priâmes  que  en  rap- 
portant par  ledict  maistre  Benoist  Legraot  les 
rolles  des  monstres  et  reveues  qui  ont  esté  faictes 
desdictz  gens  de  guerre,  deuement  siguéez  et 
expédiez  des  devantz  dictz  commissaires  et  con- 
trerolleurs à  ce  par  nous  commis  et  députés  et 
les  quictances  des  parties  où  elles  escherront 
seullement,  ladicte  somme  de  cinquante  dncq 
mil  sept  cens  quattre  livres  tournois  Ait  passée  et 
allouée  en  la  despense  de  ses  comptes  et  rabatue 
de  sa  recepte,  sans  aucune  difficulté. 
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Uffrede  nuMuiewrdeNevers  audw:^  ausubject 
du  marqftis  Albert. 

.Monsieur  y  je  vous  eusse  volontiers  pluslost 
tscTît ,  mais  il  ne  m'a  pas  esté  possible  pour  les 
afTaires  que  nous  a  donné  le  marquis.  11  a  laissé 
le  diemio  de  la  Bourgogne  qu'il  teuoit,  et  estant 
aujourd'huy  pratiqué  par  l'Empereur,  tire  vers 
>aney.  J*ay  toutes  fois  retiré  le  régiment  de 
Beiffemberg,  qui  peut  estrc  de  trois  mil  cin^ 
cens  lx>mmes  fort  bien  armez,  que  j*ay  envoyé 
au  Roy,  après  néantmoins  avoir  livré  trente  et 
un  mil  escus  au  marquis,  pour  le  remboursement 
de  deux  mois  qu'il  leur  avoit  payé;  inquelle 
somme  le  dit  Reiffembertg  porta  jusques  à  une 
lieue  de  son  camp,  où  il  fut  par  le  dit  marquis 
Albert  prié  de  parler  un  mot  à  luy,  et  y  estant 
allé  fut  retenu  avec  quelques  capitaines  et  furent 
DcantmoîDs  renvoyés.  Je  ne  veux  oublier  quepour 
gaigner  les  cœurs  d'aucuns  les  principaux  de 
son  armée,  pour  ce  qu'ils  s'estolent  monstrez  au- 
cunement favorables  au  Roy,  je  m*advisey  leur 
faire  quelque  présent  au  nom  du  dict  seigneur  ; 
mais  y  ayant  envoyé  pour  ce  faire  quelques  gen- 
tils hommes,  ils  n'y  firent  rien  et  ne  voulut  le 
dit  marquis  que  pas  un  en  print,  disant  qu'il 
avoit  moyen  de  payer  ses  gens  jusques  à  ceste 
heure  là ,  et  que  sans  le  Roy  les  paycroit  bien 
encor.  J'ay  envoyé  de  mes  gens  après  eux  par 
ce  qu'ils  s'escartent,  et  en  a  esté  faict  sy  bon 
devoir,  qu'il  seroit  aisé  de  les  suivres  à  la  brisée. 
Je  vous  diray  aussy  que  quelque  bonnes  gens  de  ce 
pays  en  ont  abbatu  par  les  chemins  plus  de  deux 
ou  trois  cens,  et  continuent  par  tout  où  il  est  : 
ce  qui  est  cause  qu'ils  se  tiennent  plus  serrez.  Le 
dit  marquis  a  depuis  deux  jours  escrit  une  lettre 
au  Roy  que  je  ne  pense  contenir  autre  chose 
qu'un  mesoontentement.  J'anivay  hier  en  ce 
lieu ,  où  j^espère  favoriser  monsieur  DesclavoUes 
et  tous  ceux  qui  sont  dedans  Toul.  Ce  faict,  j'es- 
sayeray  de  passer  l'eau  pour  faire  la  plus  grande 
course  qu'il  me  sera  possible,  pour  estre  souvent 
près  de  vous,  priant  Dieu ,  etc. 
>  A  Gondé ,  le  jour  de  Toussaiutz.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  son 

frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  j'ay  reçu  les  lettres  que 
TOUS  m'avez  escrittes  du  29  du  mois  passé,  par 
lesquelles  J'ay  esté  merveilleusement  aise  d'en- 
tendre de  vos  nouvelles.  Je  ne  vous  feray  longue 
déductioD  des  nostres,  me  remettant  du  tout  sur 
la  despesdie  du  Roy,  où  vous  serez  bien  au  long 
adverty  des  afTaires  du  dit  seigneur,  qui  sont  en 
bon  train  de  tous  costez;  sinon  que  nous  sommes 
bien  marris  de  vous  voir  maintenant  sy  mal 


pourvneu  d'artillerie ,  et  n'y  à  celluy  qui  ne  cog- 
noisse  bien ,  et  le  Roy  mesme,  la  faulte  qu'on  a 
faicte  de  ne  vous  en  donner,  et  qu'il  n'a  pas  tenu 
d'en  demander  de  vostre  costé.  Toutes  fois, 
quelque  chose  qui  se  présente ,  voyant  les  déla- 
tions dont  use  l'Empereur,  nous  ne  pouvons 
croire  qu'il  vous  doive  assiéger  pour  ceste  année; 
peu^estre  que  la  crainte  que  nous  en  avons  nous 
en  oste  l'opinion,  et  d'avantage,  on  nous  l'a  faict 
sy  malade  et  ses  affaires  en  sy  mauvais  estât, 
qu'il  est  mal  aysé  de  se  persuader  qu'il  nous 
puisse  mal  faire ,  ny  à  vous  aussy,  pour  cet  hy- 
ver.  ^Néàntmoings,  le  Roy  se  délibère  faire  par- 
tir dedans  peu  de  jours  la  Reyne  et  les  dames  de 
ceste  ville,  où  il  séjouiiiera  encor  pour  quelque 
temps,  attendant  le  succèz  des  affaires  de  Metz, 
et  quelle  fin  prandront  les  desseings  de  nos  en- 
nemis, vous  asseurant,  monsieur  mon  frère,  que 
le  plus  grand  plaisir  que  reçoive  le  Roy  est  d'en- 
tendre de  voz  nouvelles,  vous  priant  que  nous 
en  ayons  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  qu'est 
l'endroit  où  je  prie  Dieu ,  etc. 
a  De  Rheins,  ce  4  jour  de  novembre  1552.» 

Lettre  du  connestable  au  dit  duc  y  du  mesme 

jour. 

«  Monsieur,  la  lettre  que  le  Roy  vous  escrit 
satisfaict  à  tout  ce  que  je  vous  sçaurois  dire  pour 
le  présent  pour  responce  aux  lettres  que  nous 
avons  reccues  de  vous  du  29  du  passé,  et 
sommes  attendans  ce  que  les  ennemis,  après  un 
sy  long  séjour  devant  Metz,  auront  faict.  Ceux 
de  Picardye  se  sont  rassemblez,  faisans  couiir 
le  bruit  qu'ils  veuillent  attaquer  quelque  place; 
mais  il  y  a  tel  ordre  que  j'espère  qu'ilz  n'y  gai- 
gneront  rien.  L'autre  jour  il  sortit  de  Corbie  une 
partie  de  la  compagnie  de  monsieur  d'Estamps , 
autant  de  celle  de  monsieur  de  Rohan  et  environ 
vingt  gentilshommes  que  monsieur  de  Rion  me- 
noit,  qui  trouvèrent  quatre  cens  chevaux  des 
dits  ennemis  et  cinquante  arquebusiers  que  les 
nostres  chargèrent  sy  vivement,  qu'ils  les  def- 
firent  tous  et  furent  pris  ou  tuez.  C'est  pour  gar- 
der la  possession  de  les  battre  par  tout,  comme 
Ils  s'en  sont  bien  asperceu  à  l'escarmouche  de- 
vant vostre  place ,  où  ils  ont  faict  perte  de  beau- 
coup de  gens  de  service.  Priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Rheins,  ce  4  jour  de  novembre  1552. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

•^  MONTBtOEARCY.  » 

Le  5  novembre  M.  de  Guyse  escrivit  au  mar- 
quis Albert  pour  i'eschange  d'aucuns  prisonniers. 

«Mon  cousin,  devant  hier  je  receuz  la  lettre 
que  m'avez  escripte  touchant  deux  de  voz  gens 
que  me  mandez  avoir  esté  esgarez  en  l'escar- 
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mouche  qui  fut  fiiiote  joudy  dernier,  lesquels  ont 
esté  prins  deg  nostres  et  ayant  esté  blessez  j*ay 
ordonné  qu'ilz  feusscnt  pensez  par  noz  chireur- 
giens  et  traictez  de  façon  que  Tung  d*eulx  corn- 
menée  à  se  très  bien  porter,  et  seray  tousjours 
très  aise  non  seuliement  à  ceulx  cy,  mais  à  tous 
autres,  user  de  bonne  guerre  comme  j'ayjusques 
icy  fait.  Et  pour  cest  cffect,  je  vous  advise  que  me 
faisant  entendre  au  vray  ce  qu'ilz  ont  de  soulde 
par  chacun  mois,  je  les  vous  ren volerez  avec- 
ques  le  trompette  qui  apportera  leur  solde  d'ung 
mois  pour  leur  dite  rançon ,  pourveu  que  veullez 
faire  le  semblable  d^ung  nommé  Vignolle;  homme 
d'armes  de  la  compaignie  de  monsieur  de  Lor-: 
raine,  et  d*ung  nommé  Forges  archer  de  ladicte 
compagnie  que  j*ay  perduz  en  ceste  escarmouche, 
desquelz  je  vous  asseure  Thomme  d*arme  n'avoir 
de  sa  paye  par  chacun  mois  que  trente  trois  !!• 
vres  six  soiz  huict  deniers,  et  Tarchier  seize  li- 
vres treize  solz  quatre  deniers,  sur  quoy,  je 

(I)  Un  extrait  dcTHistoire  de  France  de  La  Poplinière 
touctiant  le  marquis  Albert  de  Brandebourg,  fera  connaî- 
tre les  motifs  de  cest  emprisonnement  et  par  conséquent 
comprendre  les  lettres  du  Roy,  du  connestable,  du  duc  de 
Guyse»  etc.,  sur  sonsubjet.  11  est  Uré  du  second  llTre  de 
cette  Histoire. 

«  Or  pour  ce  qu* Albert  de  Brandebourg  ne  voulut  ac- 
corder les  conditions  de  pais  conclue  à  Passau ,  et 
qu*^  faulte  de  poser  les  armes  il  fut  comme  banny  de 
TEmpire ,  il  assembla  troupes  de  gens  aussy  mal  con> 
tens  qu'  luy,  lesqudz  se  désunissaiis  de  la  confédératioa 
première,  continuèrent  la  guerre  contre  les  Tilles  qui  n*a- 
voient  voulu  secourir  la  ligue  contre  l'Empereur,  comme 
Narenihcrg»  dont  il  eut  grosse  somme  d'argent,  assiégea 
Ulme  et  forcea  les  évesques  de  Bamberg  et  Wissebourg  a 
fort  estranges  conditions ,  entra  dans  Vorms,  Spire, 
Mayence ,  Trêves  et  plusieurs  autres  places  dont  il  receut 
grandi  deniers,  somme  que  faisant  la  guerre  et  soubz  le  nom 
et  ndveu  du  roy  de  France,  duquel  ses  gens  portoient  levrs 
armes  en  leurs  drapeaux  et  cornettes,  il  se  faisoit  renommer 
plus  pour  ses  rigiieiu^  et  cruautez  extrômes  que  pour  au- 
tres traictz  de  guerre,  tousjours  sui  vy  de  deux  mil  chevau  x 
huit  mU  piétons  et  quelques  pièces  qu'U  Uraisnoit  pour  se 
faire  passage  et  forcer  les  places  de  résistano.  Enfin  il  des- 
sendit  h  Trêves  qu'il  pilla,  et  comme  il  passoit  outre  vers 
la  France ,  le  Roy  au  nom  duquel  il  guerroyoit  luy  en- 
voya Jean  du  Fresne,  évesqne  de  Bayonne,  tout  frais  re- 
tourné d'Allemagne,  pour  entendre  son  intention  et  con- 
venir avec  luy  de  la  solde  et  de  celle  de  ses  gens  qui 
conlinuolent  leur  façon  de  vivre  soubz  le  titre  et  adveu 
du  service  de  France ,  endommangeans  les  ennemis  en 
toutes  sortes.  Sa  responce  fut  honneste  etgraticuse,  disant 
quant  à  son  appoinclement  n*cstre  venu  au  service  du 
Roy  pour  un  prosfit  particulier,  mais  que  toute  sa  vie  il 
avoit  eu  désir  d'employer  sa  personne  et  moyens  pour  luy 
rendre  tout  humble  service,  veu  le  bon  zèle  de  Sa  Majesté 
d'avoir  alnsy  maintenu  les  Irancbises  de  la  Genuanie , 
occasion  qu'U  s'estoit  séparé  du  duc  Maurice,  estimant  le 
Roy  tant  raisonnable  qu'il  feroii  donner  appoitement  es- 
gal  au  mérite  de  ses  soldats,  hommes  élevez  et  presti  à 
mourir  pour  son  service  avec  plusieurs  autres  gracieuse- 
tez.  Mais  le  Roy  et  son  conseil  regardoient  les  cl  oses  de 
plus  loing,  et  comme  U  se  dellioU  que  l'Empereur  nefeust 
après  pour  le  pratiquer,  sun  uidrcnt  assez  tost  quelques 


vous  prie,  me  manderez  vottre  tetenttoii  ptr  ea 
dict  trompette  et  au  surplus  eroîrez  que  s'east 
esté  la  quallité  du  gentilhomme  de  vostre  mai- 
son dont  m'escripvez  au  commencement  de 
vostre  dicte  lettre  et  que  je  désire  bien  m'en  in- 
former plus  avant,  suivant  ce  que  j'en  ay  long 
temps  a  escript  au  Roy,  je  ne  Teusse  tant  détenu 
icy,  où  il  n'aura  fàulte  de  choses  qui  luy  soit  né- 
cessaire pour  sa  guérison,  comme  n'auront  aussy 
ceulx  qui  pourroîcnt  encores  tumber  en  noz 
mains  des  vostres. 
«De  Metz,  ce  5*  jour  de  novembre.  » 

L'emprisonnement  du  prince  Albert  de  Bran- 
debourg (1)  est  le  subjet  de  plusieurs  lettres  qui 
seront  cy-après  rapportées,  et  premièrement  du 
cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  au  duo  de 
Guyse. 

«Monsieur  mon  frère,  vous  verrez  ce  que 
monsieur  le  Connestable  vous  escrit  présente - 

particularités  pour  faire  juger  que  son  appointement  es- 
tcit  desjâ  en  termes ,  et  aucuns  luy  couieiUoient  de  s*ar* 
rester  aux  oflres  du  Roy,  les  autres  de  suivre  la  fortune 
du  plus  grand  de  son  pays.  Sur  ces  menées  secretlcs,  il 
passa  outre  montant  contremont  la  rivière  de  MozeUe  et 
costoyant  ThionviUe,  vint  camper  à  Rozanges  trois Ueues 
près  de  Metz,  où  sy  tost  qu'U  fut  arrivé  envoya  demander 
livres  au  duc  de  Guyse  que  le  Roy  avoit  jà  envoyé  pour 
gouverneur  à  Metz,  tant  pour  Topinion  de  sa  valleur  que 
pour  la  créance  rt  réputation  qu'il  avoit  en  tous  ces  pays, 
alBn  d'entretenir  son  armée  de  vivres ,  lequel  pour  luy 
oster  toute  occasion  de  mescontentement  fit  tout  le  possi- 
ble de  luy  en  départir  pour  aucuns  jours  :  ce  que  toutes 
fois  estant  par  luy  autrement  coubidéré,  ne  désistoit  de 
l'importuner  de  jour  à  autre  pour  en  avoir  en  aussy 
grande  abondance  comme  s'il  n'eut  esté  questicm  <;ue 
de  les  prendi'e  à  son  plaisir  sans  avoir  esgard  du  lieu  où 
le  prince  devoit  garder  pour  temps  inceitain  ;  ce  qu'U  fut 
contralnct  de  luy  remonstrer  par  Pierre  Strossy  etc.  ;  de 
qooy  semblant  se  contenter,  demanda  un  homme  qui  seu<^t 
le  pays  pour  le  conduire  et  mener  ;  à  quoy  fût  ordonné 
par  le  duc  de  Guyse  Gaspard  de  Une  genlUhomme  natif 
de  Metz.  Toutesfoisil  changea  d'advis,  car  au  lieu  de  pran- 
dre  le  chemin  vers  les  salines,  il  s'aprocha  à  une  Ueuc  de 
Metz  et  fut  camper  en  un  lieu  appellée  Acy,  où  il  fit  quel- 
que séjour,  usant  de  toutes  les  ruses  qu'U  ponvoit  ima^ 
ginerpour  gaigner  la  bonne  grâce  de  rEmpereur  par 
quehiue  signalé  service  ;  et  finallement  dévala  au  Pont-à- 
Mousson  sans  avoir  encor  rien  résolu  avec  Févesque  de 
Rayonne  i)our  son  appointement ,  combien  que  derechef 
le  Roy  eut  envoyé  Lanssac  devers  luy  pour  la  mesme 
cause,  et  on  entra  en  soubçon  de  luy,  par  quoy,  le  Roy 
qui  avoit  sceu  les  desseinglz  et  préparatif  de  l'Empereur, 
avoit  jà  mandé  toutes  les  garnisons  ban  et  arriereban  fil 
assembler  son  camp  à  Saint  Mihiel,  petite  ville  de  Lor» 
raine,  à  six  lieues  dudit  Pont-à-Mousson,  où  se  trouvoient 
le  connestable  ,  le  duc  de  Nevers  le  comte  d'Anguyen  , 
le  prince  de  Condé,  le  comte  d'Aumale,  vicomte  de  Ro- 
han,  le  mareschal  Saint  André,  Cbastiilon  général  de  Tin- 
fanterie  françoise,  et  comte  de  Villars  Rourdillon  ordonné 
lors  mareschal  de  camp.  Le  comte  Rbingrave  et  Reivoc 
avec  leurs  régimcntz  de  lansquenetz  et  plusieurs  autres 
grandz  seigneurs  etcappitatnes,  et  le  duc  d'Aumalle  Chas- 
tUlon  et  le  comte  Rlùngravec  luy,  forent  envoyez  pou):  ré« 
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meol  I  en  obUfire ,  à  quoy  ie  vous  diray  autre 
chose,  sinoo  que  puis  qu'il  a  pieu  à  Dieu  in- 
Toyer  cet  inconvénient  a  nostre  frère,  11  la  fault 
prandre  en  patience,  vous asseurantqu*iia  faict 
sy  grand  devoir  et  acte  d'homme  de  bien ,  qu'on 
ne  Iny  açauroit  imputer  qu'il  y  ayt  eu  de  sa 
iauite  ;  mais  il  a  esté  mal  servy.  Dieu  veille  que 

Mudfe  ATCc  Iny  le  dernier  accord  de  son  appointemen. 
Lors  ilz  descouTrirentce  qui  n'estoit  auparavant  formé  de 
loy  qu*eii  neoéyrendant  une  response  sy  ambiguë  et  hau laine 
aTecun  maiaUes  d'iiomme  dépité  et  mai  content,  qu'il  de> 
mandolt  presque  la  moulyé  de  la  rançon  du  Roy  pour 
appointement  et  jusques  à  refUser  les  deniers  que  le  con- 
nestable  luy  envoya ,  de  quoy  on  connut  qu'il  s'estoit  ré- 
concttié  avec  l'Empereur ,  lequel  le  voyant  hors  son  pou- 
voir de  Iny  malfaire  et  qu'U  avott  faulte  de  gens,  luy  par- 
donui  loiitee  set  fanltes.  TeUement  que  Tadvis  de  beau* 
coup  esloit  de  charger  ce  marquis,  les  autres  persuadèrent 
qa'tl  seroit  bon  de  soustraire  la  meiUeure  part  de  ses 
cappitaines  et  soldats  par  le  moyen  des  Allemans  venus 
au  :»ervice  du  Roy,  ce  qui  fut  sy  bien  conduit  que  le  col- 
looel  RaCTcmberg  accepta  dès  lors  le  party  du  Roy,  de 
quoy  le  marquis  eut  un  extrême  despit;  mais  voyant 
d'ailleors  que  l'armée  de  France  quis'enfloit  tous  les  jours 
luy  estre  fort  voisine ,  et  que  desjà  on  murmuroit  de  luy 
donner  nne  carque  etc.  iit  entendre  an  connestable  puis 
qu*U  ne  plaisolt  au  Roy  le  retenir  à  son  service  qu'on  luy 
donnast  passage  pour  se  retirer,  protestant  qu'en  autres 
lieus,  sar  les  terres  de  son  ennemy,  11  luy  pourroit  faire 
service  autant  ou  plus  que  celle  part ,  Tasseurant  sur  sa 
foy  de  ne  prandre  party  avec  l'Empereur  contre  luy.  De 
cecy  le  Roy  adverty  et  ceste  affaire  débatue  au  conseil, 
fut  opiné  le  plus  expédient  estre  de  faire  pont  à  l'eunemy 
se  retirant,  que  mettre  les  armes  en  la  fournaise  pour  les 
eschaulTer  d'avantage  etc.  Pour  ce  l'évesque  de  Rayonne 
fut  laissé  près  de  luy  pour  luy  faire  donner  libre  passage 
par  tons  les  pays  du  Roy  ;  d'autre  part  ie  duc  d'Aumale 
fat  ordonné  pour  le  cottoyer  avec  deux  cens  hommes 
d'armes  et  cinq  cens  chevaux  légers,  pour  empescher 
qu'aucons  des  siens  ne  se  desbandassent  à  la  ruyne  des 
subfelzduRoyetc. 

«  Cependant  le  duc  d'Aomale  asseuré  de  tontes  les  me- 
nées du  marquis  en  adverUt  le  Roy,  qui  estoit  à  Rhelns, 
luy  faisant  entendre  que  le  plus  expédient  estoit  le  def- 
falre  plnstost  que  le  permettre  se  joindre  à  l'ennemy  et 
le  renforcer  d'autant  Et  pour  ce  faire  luy  faisoit  enten- 
dre, qu'aTec  les  moyens  qu'il  avoit,  deux  cens  hommes 
d'armes  battroient  à  la  desfaicte.  Le  Roy  luy  fit  responce 
qu'il  trooveroit  bonne  ceste  expédition  pourveu  qu'elle 
fiit  exécutée  prudemment  et  sans  trop  grand  bazard,  et 
quant  et  quant  manda  à  BourdUlon  de  l'aller  joindre  avec 
cent  homme  d'armes  et  luy  obéyr  en  ce  qu'U  le  voudroit 
employer  pour  son  service  etc. 

«  Le  2S  d'octobre,  estant  le  duc  d'Aumalle  informé  du 
partement  du  marquis  pour  s'aller  joindre  à  l'Empereur, 
despla<x,  à  la  dkuie,  avec  toute  sacavallerte  du  pont 
Saittt-Vfocent  où  il  avoit  couché,  et  se  vint  mettre  en  bat- 
taille  sur  le  hault  d'une  montagne  appelée  la  Croix  du 
Moostier,  ao-rlessus  de  ce  marquis,  pour  considérer  et  voir 
ce  qu*îl  voudroit  fjûre,  lequel  aussy  ordonnoitses  batail- 
les pour  suivre  son  diemfn  accordé  sans  avoir  opinion 
ponr  ce  jour  combattre  contre  les  François.  Toutes  fois, 
ces  deux  armées  ne  furent  pas  longtemps  voisines  que 
les  escannooches  commencèrent  à  se  dresser  cnaudement 
tant  par  gens  du  pays  que  d'aucuns  soldats  françois  qui 
estoient  accourus  pensans  voiler  et  de  trousser  qudque 
htUbk  sur  la  queue  de  oe  marquis,  auquel  en  fut  faictle 


vous  soyez  mieux  servy  qu'il  n*a  esté  ;  et  pour 
ce  qu'il  est  présentement  malaisé  de  vous  faire 
seurement  tenir  lettres,  je  ne  vous  feray  la  pré- 
sente plus  longue,  que  pour  vous  asseurer  qu'en 
toute  la  deffaicte,  hormis  ce  pauvre  monsieur  de 
Rolian  et  monsieur  d*0 ,  qui  y  sont  demeurez 
mortz,  li  n*y  a  poinct  eu  plus  de  quarante  per- 
sonnes de  tuez  :  qui  est  pour  vous  monstrer 

rapport  par  deux  ou  trois  fois  avant  qu'U  ne  vouhist  rien 
croire,  faisant  responce  que  le  duc  d'Aumale  ne  le  cher* 
choit  pas.  C'estoit  sur  le  conunencement  de  novembre 
que  les  plaintes  se  redoublant  de  toutes  partz,  luy  mesme 
avec  son  truchement  alla  recognoistre  comme  U  estoit  du 
tout  à  la  vérité,  où  U  fut  repoussé  fort  rudement^  sy  que 
d'une  arquebusade  son  truchement  fut  tué  près  de  luy.  Ce 
qui  l'esmeut  teUement ,  qu'il  retourna  vers  les  siens  et 
avec  vives  et  affectionnées  prières  leur  remonstra  que 
le  duc  d'Aumalle  avec  grand  nombre  de  cavallerio  fran- 
çoiseles  attendoit  au  passage  pour  les  hacher  en  pièces,  et 
que  le  moins  qui  leur  pouvoit  avenir  c'estoit  la  mort,  laquelle 
lis  ne  pouvoient  éviter  sans  faire  une  extrême  et  grandis- 
sime hardiesse,  mit  toute  peynede  les  encourager  au  corn* 
bat ,  leur  proposant  aussy  que  s'ils  avoient  doublé  langueur 
et  punition  de  l'Empereur  qu'il  ne  leur  falloit  attendre  ny 
espérer  meiUeur  traictement  des  François  :  tous  ses  propos 
néantmoins  ne  sceurent  eschauffer  l'Infanterie  d'Albert,  la» 
quelle  mutinée  faulte  de  paye  refusa  d'aUer  avant,  ouy 
bien  la  cavallerie  mesmemeut  les  chefs  et  surtout  Georges 
de  la  noble  maison  deLeuchtenberg,  qui  estoit,  comme  en 
la  guerre  des  protestans,  soulieutenant  général.  Lesquels 
teste  baissées  vindient  charger  les  compagnies  du  duc 
d'Aumalle  qui  estoit  sur  le  poinct  de  se  retirer,  encor  que 
l'évesque  de  Rayonne  le  poussast  à  la  deflaict  du  marquis; 
c'estoit  sy  tard  qu'ils  estoient  jd  prest  à  combattre  avec 
sy  grand  meilleur  que  de  première  abordée  rencontrèrent 
une  trouppe  de  vaUets  que  l'on  avoit  faict  demeurer  en 
un  lieu  pour  faire  monstre,  lesquels  ils  mitent  inconti- 
nant  à  vauderoutle  et  quant  et  «tuant  chargèrent  sur  un 
autre  escadron  de  chevaux  légers  et  harqnebusiers  à  che- 
val, lesquels  pareillement  ils  mirent  en  désordre,  trouvans 
ouverture  sans  combattre  pour  donner  jusques  aux  rang» 
de  la  gendarmerie,  laquelle  ils  enfoncèrent  et  contraigni- 
rent reculer  à  coups  de  pistoUet?,  comme  troupes  et  com- 
pagnies mal  pourveues  de  lances  pour  les  sôUstenir.  Le 
duc  d'Aumalle  voyans  sa  cavallerie  ainsy  rompue  et  fuir 
de  tous  costes  pique  de  grande  envie  et  prévoyant  une 
malheureuse  lin  à  ceslc  entreprise,  manda  à  Brezé  lieute- 
nant de  sa  compagnie  qui  se  rclirast,  et  le  mieux  qu'il  se- 
roit possible  sauvast  sa  compagnie.  Depuis  néantmoings 
voyant  le  grand  feu  allumé  près  de  luy  et  les  ennemis  fort 
mesles  avec  la  principalle  troupe  de  sa  gendarmerie  et  la 
plus  prochaine  de  sa  personne  où  le  combat  estoit  fort 
aspres  et  les  ennemis  vertueusement  soustenus  par  ce  pe- 
tit nombre  qui  estoit  de  gentils  hommes,  se  rallia  avec 
peu  des  siens,  leur  criant  avec  un  visage  riant  et  asseuré  : 
mes  compagnons  mes  amys  bataille  bataille,  puis  s'aban- 
dotmant  à  la  fortune  qui  l'avoit  toutes  fois  sy  mal  caressé 
ctentietenu  jusques  à  là,  sans  respect  de  sa  vie,  l'espéeau 
poing,  donna  dedans  cette  meslée  et  fit  tous  les  plus  grands 
effortz  qui  luy  furent  possibles  ;  mais  la  fouile  de  ses  en- 
nemis renforçoit  continu^lement  et  le  nombre  des  siens 
diminuoit,tant  pour  estre  abandonné  d'aucuns  qui  s'en- 
f^yrenl,  que  pour  le  décedz  de  plus  vertueux  tuez  et  abba- 
tus  devant  luy ,  les  autres  fort  blessez  et  mis  à  pied  pris 
et  emmenez  prisonniers  :  tellement  qu'estant  blessé  de 
deux  couptz  de  pistoUez  au  ooips  et  en  la  teste,  son  cbtval 
taé  sonbs  luy,  finaUemeot  fut  abbatu  et  pris,  i 
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rommc  ils  ont  bien  faict  leui*  devoir,  priant 
Oleii ,  etc. 

i  Vosti'e  très  bumbte  et  obéissant  r'ure , 


«C,  CABDIMAL  DE  LoBaAlAI::. 

«DeRbeinSjCe  8  novembre  1552.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  frère  monsieur 
le  duc  de  Gvyse. 

Lettre  du  connestable  au  duc  de  Guy  se. 

«  Monsieur ,  depuis  les  dernières  nouvelles 
qu'avez  eus  de  nous,  par  lesquelles  Je  vous  fai- 
sons sçavoir  les  fascbeux  dcportements  du  mar- 
quis Albert,  il  est  advenu  que,  vendredy  der- 
nier, ainsy  que  monsieur  d'Aumalle  vostre  frère, 
auquel  le  Boy  avoit  mandé  de  tenir  le  dit  mar- 
quis de  plus  près  qu*il  pourroit ,  envoya  reco- 
gnoistre  son  armée,  pour  veoir  ce  qu'il  faisoit. 
Les  coureurs  qu'il  avoit  despesché  trouvèrent 
une  ambuscade  de  cinq  cens  cbevaux ,  que  ledit 
marquis  avoit  mis  sur  une  advenue,  qui  les 
chargea  sy  rudement  qu'ils  furent  contraints 
eux  retirer  quasy  Jusque  au  lieu  où  estoit  ledit 
sieur  d'Aumale,  et  de  là  s'attacha  l'escarmou- 
che sy  roide,  qu'il  ne  luy  fut  possible  retirer  ses 
gens,  ainsy  qu*il  avoit  délibéré,  et  vouloit  faire 
de  manière  que  marchant  sur  luy  toute  la  force 
du  dit  marquis,  il  fût  contrainct  de  venir  au 
combat ,  où  il  fit  ce  que  le  plus  vaillant  et  ver- 
tueux prince  du  monde  sçauroit  faire.  Et  sy  tous 
les  chevaux  légers ,  dont  il  avoit  sept  ou  huit 
compagnies,  et  quatre  de  gens  d'armes  avec  la 
sienne,  eussent  faict  la  moutié  du  devoir  qu'il 
fjt ,  la  prise  ne  fust  pas  arrivée;  mais  ayant  esté 
son  cheval  tué  soutb  luy,  et  n'estant  pas  bien 
secouru  que  des  siens ,  se  trouva  blessé  en  trois 
eudroitz.  11  y  est  demeuré  à  la  mercy  de  ses 
malheureux  barbares ,  qui  avoient  piis  quant  et 
luy  le  pauvre  monsieur  de  Rohan ,  lequel  à  ce 
que  nous  avons  sceu ,  ils  ont  tué  depuis.  Et  n'y 
a ,  à  ce  que  nous  avons  peu  sçavoir,  autre  per- 
sonnage pris  que  le  lieutenant  de  Pelour,  et  de 
tuez  que  le  gros  Vantou ,  ne  se  trouvant  que 
vingt  ou  vingt  cinq  hommes  mortz  des  deux 
costez,  ne  croyant  pas  que  du  nostre  il  y  a  en 
ayt  plus  de  dix:  tout  le  demeurant  estant  revenu 
à  Thoul,  ordre  ayant  esté  donné,  sur  l'heure, 
de  les  recueillir.  Ce  que  J'ay  bien  voulu  vous 
faire  entendre  par  le  menu ,  afOn  que  l'on  ne 
vous  fasse  pas  lu  desfaicte  plus  grande.  Et  n'es- 
toit  la  perte  de  monsieur  vostre  frère ,  ce  ne  se- 
roit  pas  chose  dont  ou  deust  parler. 

«  Le  lendemain ,  le  dit  marquis  Albert  fit  le 
serment  à  l'Empereur,  et  à  ce  qu'avons  sceu, 
s'en  va  en  son  camp ,  dont  il  crois  que  vous  au- 
rez bien  sceu  des  nouvelles  d'ailleurs ,  que  le  Roy 
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receat  hyer  advis,  que  nos  gens  qui  estoient  de- 
dans Heidin  rendirent  la  place  sans  avoir  en-, 
duré  aveun  assault  ;  mais  nous  nesçavonspa*. 
encore  pourcjuoy,  ny  comment ,  et  nous  a  este 
la  plus  estrange  nouvelle  qu'eussions  peu  avoir, 
veu  l'asseurance  que  l'on  pouvoit  prandre  anx 
sieui*s  de  Baneé,  Senlys,  Saint-Luc,  Douvers 
et  Mouy,  qui  estoient  dedans  avec  douze  cens 
hommes  de  pied  et  la  compagnie  de  monsieur 
de  La  Meilleraye,  bien  pourveue  de  tout  ce  qu'il 
leur  falloit;  de  sorte  qull  fault  penser  que  c'est 
un  désastre.  Le  Roy  y  faict  marcher  une  partie 
des  forces  qu'il  a  par  deçà,  pour,  cependant 
que  l'Empereur  est  attaché  à  vous,  essayer  d'en 
prandre  revenche,  et  par  advanture  recouvrer 
la  ditte  place ,  laissant  toutes  fois  sy  bonne  com- 
pagnie de  gens  de  pied  et  de  cheval  à  monsieur 
le  mareschal  de  Sainct-André,  et  aussy  à  mon- 
sieur deNevers,  qu'ils  auront  moyen  de  tra« 
vailier  l'ennemy  de  vostre  costé.  Cependant  je 
prie  Dieu ,  etc. 
«De  Rheius,ce  8  novembre  1552.» 

«  Je  vous  envove  un  advis  de  fort  bon  liea , 
dont  vous  pouvez  faire  proffit ,  et  depuis  ceste 
lettre  escrite,  nous  avons  eu  nouvelles  par  Go- 
bioux,  lieutenant  de  Grussol,  qu'il  y  a  plus  de 
morts  que  Je  ne  vous  disois,  comme  Sainet-For- 
geux,  La  Mothe,  Du  Seau,  l'enseigne  de  Pienne 
et  quelques  autres.  » 


Lettre  de  monsieur  le  connestable  au  duc, 

«  Monsieur,  ayant  dict  au  porteur  qui  dit  estre 
à  vous ,  tout  ce  que  Je  vous  pourrois  escrire ,  je 
remettray  à  luy  de  vous  faire  le  discours  de  la 
prise  de  monsieur  d'Aumalle,  de  Testât  en  quoy 
il  est,  et  la  peyne  en  quoy  est  le  Roy,  ayant 
sceu  ceste  mauvaise  nouvelle,  et  esté  adverty  de 
la  prinsc  de  flesdin ,  qui  s'est  rendue  par  com- 
l>osition,  assçavoir  bagues  sauves,  et  quatre 
pièces  d'artillerie.  C'est  tout  ce  que  l'on  en  sçayt 
pour  ceste  heure.  Le  sieur  de  Rance,  comme  vous 
sçavez,  estoit.  dedans,  et  le  sieur  de  Senlis, 
desquels  on  ne  sçayt  encor  nouvelles,  et  ne  puis 
penser  qu'ils  ne  soient  mortz,  les  estimant 
tant  qu'il  est  mal  aisé  à  croire  que  sans  endurer 
assault  ils  ayent  voulu  rendre  une  sy  bonne 
place,  et  sont  nouvelles  qu*il  me  semble  n'estre 
besoing  de  publier,  et  mesmement  la  prinse  du 
dit  Hesdin.  Achevant  ceste  lettre,  est  arrivé 
maistre  Thomas  d'Elveché,  par  lequel  j'ay  en* 
tendu  bien  amplement  de  vos  nouvelles,  qui 
sont  bonnes,  Dieu  mercy,  et  sy  advantageuses 
pour  vous  que  le  Roy  en  recevra  très  grand  plai- 
sir, et  mesmement  d'estre  asseuré  que  l'Empe- 
reur s'attachera  à  Metz,  où  il  a  bonne  espérance 
qu'il  ne  recevra  que  boute  et  dommage,  et  vous 
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très  grande  louange  et  réputation  :  dont  Je  prie 
Nostre  Seignear  et  vous  donner,  Monsieur,  eu 
saoté,  très  longue  et  bonne  vie. 
«De  Verdun ,  ce  9*  Jour  de  novembre  1553. » 

letire  du  duc  au-mareschal  de  Sainct-André, 

en  chiffre, 

«Je  vous  renvoyé  ce  porteur,  auquel  j*ay  tout 
moDStré  le  bien  et  le  mal  de  ce  lieu.  Je  suis 
d'advis  que  vous  l'envoyez  au  Boy  pour  luy  en 
rendre  comte,  auquel  je  ne  feray  longue  lettre 
pour  sa  suffisance.  Il  vous  dira, s'il  eschappe, 
qoel  est  le  ebemin  par  où  il  est  venu  et  retourné, 
affin  qui  sy  avez  envie  de  m'envoyer  homme 
exprès,  le  fassiez  venir  par  là.  Il  y  en  a  encor 
un  autre  qui  ne  se  peut  faire  qu'une  fois ,  lequel 
il  faolt  réserver  pour  une  bonne  occasion ,  qui 
est  de  partir  au  soir  de  là  où  vous  estes ,  et  mar- 
cher jusques  au  poinct  du  jour;  s'arrester  dans 
lesboisdeMaliatour,  apporter  de  quoy  repaistre 
lesliommes  et  cbevaux,  et  puis  a  rentrée  de 
Tautre  nuit  d'après ,  venir  passer  à  costé  de  Ma- 
ranee,  de  là  Donchamps,  de  là  s'en  venir  par  le 
chemin  qui  vient  de  Thionville  droict  au  Ponti- 
froy,  où  on  trouvera  sur  le  bord  dix  ou  douze 
chevaux  du  marquis  qui  y  font  toute  la  nuit  la 
garde,  et  crois,  s'ils  estoient  chargez,  il  n'y 
aurait  pas  grand  affaire  à  les  anmener  icy  ;  et 
quant  vous  voudrez  esprouver  ce  chemin.  Je 
vous  prie  m*en  advertir,  affin  que  Je  fasse  de 
mon  costé  ce  qui  est  de  besoing  pour  favoriser 
les  Tostres,  donnant  par  l'autre  pont  l'alarme  à 
leur  camp  :  et  fault  noter  que  s'il  y  peut  avoir 
moyen  de  me  pouvoir  secourir  de  gens  ou  d'au^ 
très  choses  nécessaires,  ce  ne  peut  estrc  par  au- 
treendroit;  nos  ennemis  commencent  à  réchauf- 
fer de  tirer,  et  sçay  pour  certain  qu'ils  sont  en 
trois  ou  quatre  endroictz  soubz  terre  :  nous  ver- 
rons que  ce  sera , 

Lettre  du  duc  au  Roy  y  au  il  luy  donne  advis 
de  tout  ce  qui  se  passe  en  ce  siège ,  et  de  V es- 
tât des  travaux  des  ennemis  et  de  leur  bat- 
terie, 

•  Sire,  nos  ennemis  après  avoir  mis  quelques 
pièces  d'artillerie  en  l'une  des  platteformes,  dont 
je  vous  avois  escrit  le  9  de  ce  mois ,  commen- 
cèrent encor,  sur  les  sept  heures  du  matin ,  à 
battre  le  cbasteau  de  la  Porte  Champenoise ,  et 
quelque  batterie  qu'ils  ayent  sceu  faire,  ne  peu- 
reut  abbatre  pour  le  Jour  deux  petites  tourelles, 
qui  sont  au-dessus  do  dict  chastcau.  L'uuzième, 
sur  le  commencement  du  Jour,  ils  recommencè- 
lent  la  batterie  en  ce  mcsme  endroit ,  et  ayans 
abhatu  l'une  des  dittes  tourelles ,  ont  laissé  l'au- 
tre preste  à  tumber,  et  commencent  a  battre  une 


tour  carpée,  quasy  Joignant  laditte  porte,  tirant 
vers  la  platteforte  verte.  Ce  qu'ils  ont  contuiué 
Jusques  sur  la  minuit ,  qu'ils  ont  veu  qu'elle  es- 
toit  fort  ouverte  par  le  dehors,  lis  ont  aussy  tiré 
tous  ces  jours  aux  deffences  de  la  porte  Saint 
Tiébaut  et  à  la  platteforme  où  besongne  mon- 
sieur d'Auguien ,  près  des  Célestins. 

n  Et  le  douziesme,  en  batterie,  à  la  porte  Cham- 
penoise, au  boulevart,  lequel  encor  qu'il  ayt 
dix  huit  pieds  despaisseur  et  de  bonne  muraille , 
sy  n'ont-il  laissé  d'y  faire  jour.  Cejourd'huy,  ont 
continué  leur  battcrye  audit  boullevart ,  qu'ils 
ont  fort  ruyné;  et  s'ils  continuent  encor  demain, 
ils  y  feront  bresche  de  quarente  pieds  de  large. 
Ils  trouveront  derrier  que ,  durant  leur  batterie, 
nous  n'y  avons  perdu  temps,  y  ayans  mis  assez 
de  terre  pour  saouler  leurs  doubles  canons.  Ils 
ont  force  artillerie  preste,  et  se  dilligentent  de 
continuer  leurs  trenchées  pour  la  loger  ;  nous 
avons  démonté  deux  de  leurs  grosses  pièces  de 
nostre  double  canon ,  qui  est  en  la  platte  forme 
Saincte-M arie  ;  et  sy  Jeusse  eu  bleu  de  quoy.  Je 
leur  eusse  bien  fait  connoistre  qu'ilz  ne  s'estoient 
pas  bien  couverti.  L'une  des  clavettes  de  la  ditte 
pièce  sort  dehors,  qui  nous  montre  qu'il  la  fault 
espargner  ;  l'autre  grande  coullevrine  s'est  esclat- 
tée  par  le  bout  de  devant ,  environ  un  pied  et 
demy,  quejefaictssoier  et  m'en  pourray  encor 
servir.  Vous  pouvant  asseurer.  Sire,  que  la  faulte 
ne  vient  pas  de  les  tropt  charger  ;  mais  elles 
sont  sy  mal  fondues,  et  de  matière  sy  aigre , 
qu'elles  ne  peuvent  endurer  sy  peu  de  charge 
quelles  ne  s'ouvrent  ou  rompent,  et  serois  très 
aise.  Sire ,  que  le  fondeur  duquel  il  vous  a  pieu 
m'escrire ,  par  vostre  lettre  du  24  du  passé,  fut 
jà  arrivé  Icy  pour  nous  ayder  à  les  fondre.  Le 
marquis  Albert  est  venu  ce  matin  loger  devant 
nos  ponts,  sur  une  petit  haulteur  de  vignes,  près 
de  l'abbaye  de  Sainct-Martin ,  estant  présente- 
ment sur  le  bord  de  l'eaue,  à  Tendroict  de  Tes- 
cluse,  devant  nous,  et  avec  toutes  ses  trouppes. 
Et  ayant  veu  que  j'avois  faict  advoncer  au  bout 
du  Pont-des-Morts ,  de  leur  costé ,  le  eappitaine 
Gourdan  avec  quarente  arquebusiers  des  siens, 
il  a  envoyé  leur  attacher  l'escarmouche  à  deux 
ou  trois  cens  Allemands,  qui  n'y  ont  rien  gaigné. 
Toutes  fois,  voyant  les  nostres  en  petit  nombre , 
je  eommanday  au  eappitaine  Cantellou  d'y  aller 
avec  trente  des  siens,  choisis,  ce  qu'il  fit;  et  y 
estant  arrivé ,  le  dit  eappitaine  Gourdan  retira 
les  siens  en  une  petite  trenehée  sur  le  bord  du 
pont,  tant  pour  les  rafraîchir  que  pour  soustenir 
le  dit  Cantellou  ;  le  quel  s'estant  mis  un  peu  bien 
avant,  décochèrent  sur  luy  soixante  chevaux 
allemans ,  lesquels  se  vindrent  mesler  avec  les 
I  nostres ,  avant  qu'ils  peussent  regaigner  le  dit 


pont,  lesquels  sans  perdre  rentendement  et 
D*estan8  que  trente  à  pied ,  contre  soixante  à 
cheval ,  commencèrent,  en  se  retirant,  tirer  en 
asseurance  chacun  ieur  coup ,  que  portèrent  pour 
la  plus  part,  et  puis  mirent  la  main  à  i'espée, 
se  Joignirent  au  dit  Gantelou ,  lequel  n'estant 
armé  que  d'un  moion  et  de  manches  de  mailles, 
une  aliebarde  en  main ,  en  combatit  un  auquel 
il  tua  le  cheval  ;  et  y  eut  beaucoup  des  dits  en- 
nemis de  mortz  et  blessés,  et  n'y  en  eut  un  seul 
de  blessé,  ny  tué  des  nostres.  Sumbemon  y 
estoit  avec  une  harquebuse ,  qui  n'a  pas  moins 
bien  faict  que  les  autres.  Il  ma  semblé.  Sire, 
TOUS  devoir  déduire  cela  par  le  menu ,  lequel 
Je  pense  de  grande  louange ,  deux  mil  person- 
nes de  la  ville  Tayans  veu  comme  moy.  Sur 
les  trois  heures  du  soir ,  J'ay  faict  sortir  de 
ce  costé  mesme  Paul  Baptiste ,  avec  quarente 
chevaux ,  pour  donner  Jusque  à  leur  guet,  qui 
estoit  de  six  enseignes  de  gens  de  pied  et  de 
quatre  cens  chevaux  ;  et  ayant  attaqué  Tescar- 
mourche  un  peu  large,  comme  Je  leur  avois 
commandé,  ayant  veu  de  dessus  la  muraille  for- 
ces charte^  de  foing  et  de  paille  qu'ils  amme- 
noient  du  costé  de  Thionville,  J*ay  Incontinant 
mandé  au  dit  Paul  Baptiste  qu'il  continuast  à 
les  amuser ,  et  que  cependant  il  envoyast  douce 
des  siens  avec  des  arquebusiers  à  cheval  pour 
tuer  leurs  chevaux  et  mettre  le  feu  au  dit  foing 
et  paille,  ce  qu'ils  ont  fort  bien  exécuté  ;  et  co- 
gnoissant  le  guet  des  ennemis  ce  feu ,  qui  se 
monstroit  grand  comme  qui  eust  brusié  une  dou- 
xaine  de  maisons,  et  leurs  fourageurs  battus,  ils 
se  sont  descochez  a  bride  abbatiie  pour  tascher  de 
les  recouvrer;  mais  II  estoit  trop  tard.  Voilà,  Sire, 
comme  s'est  passé  ceste  Journée.  Je  ne  vous 
mande  rien  de  plusieurs  petites  saillies  que  Je 
faicts  la  nuit  et  le  Jour,  de  vingt  hommes  au 
plus,  pour  recognoistre  leurs  trenchées,  qui  se 
sont  tousjours  trouvées  fort  plaines  d*homraes, 
n'y  venant  pas  moins  en  garde  tous  les  Jours  de 
douze  enseignes,  aucunes  fols  quatorze,  de  trois 
nations.  Au  surplus,  Sire ,  la  veille  de  la  Tous- 
sainctE  ,  ainsy  que  les  ennemis  commençoient 
leurs  trencliées  sur  la  montagnede  la  Belle-Croix, 
le  marquis  de  Marignan  sçachant  que  Moret , 
trompette  de  monsieur  de  Nemours ,  estoit  en 
leur  camp  pour  y  remener  un  prisonnier  espa- 
gnol ,  l'envoya  quérir ,  luy  demenda  des  nou- 
velles de  monsieur  le  duc  Horace ,  et  luy  donna 
charge  de  luy  dire  qu'il  dôsiroit  fort  parler  a  luy; 
ce  que  ledit  Moret  m'ayent  faict  entendre  ,  et 
qu'ils  se  peusseut  seulz  trouver  ensemble  en  lieu 
seur;  et  au  cas  qu'il  ne  voudroit  s'y  trouver  le 
prioit  deluy  envoyer  quelqu'un  des  siens,  ce  que 
le  dit  Moret  m'ayant  faict  entendre ,  Je  le  dis  à 
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monsieur  le  duc  Horaee.  Et  estant  Vennemy  Sjr 
près  de  nous,  qu'il  avoit  jà  mis  quelques  pièces 
d'artillerie  sur  sa  trenchée  pour  battre  la  ville , 
II  ne  me  sembioit  pas  que  le  dit  duc  Homoe 
deust  parlementer  avec  ledit  marquis, nonobs- 
tant tous  ses  tesmoignages  d'amytié,  à  raison  de 
quoy  rien  ne  fut  conclud  pour  ceste  heure.  Le 
cappitaine  Paul  Baptiste  romp  tousjoars  les  vi- 
vres aux  ennemis  en  la  campagne.  Il  trouva 
leur  escorte ,  qui  fit  une  charge  à  ses  coureurs , 
desquelz  Navaliles  ayant  la  charge ,  s'estant  re* 
tiré  sans  rien  perdre,  sinon  que  le  trompette  M<^ 
rct  y  fût  retenu  blessé  d'un  coup  d'espée  à  la 
teste,  ils  le  menèrent  au  eamp,  ez  mains  du  gé- 
nérai de  la  cavallerie  légère,  où  il  coucha  la  nuit, 
et  le  lendemain  matin  Ait  envoyé  quérir  par  le 
duc  d'Albe,  lequel  après  luy  avoir  demandé  qui 
estoit  celluy  qui  l'avoit  blessé  et  qu'il  le  feroit 
pandre  s'il  le  scavoit ,  luy  faisant  au  reste  bonne 
chère ,  l'envoya  vers  le  marquis  de  Marignan , 
qui  est  logé  en  l'abbaye  de  Sainct-Amould,  où , 
incontinant  qu'il  fut  arrivé ,  le  dit  marquis  fit 
sortir  tous  ceux  qui  estoient  dedans  sa  chambre 
et  demeurant  seul  avec  le  dit  Moret  luy  demanda 
quelle  réponse  luy  avoit  faict  mondit  sieur  le 
duc  Horace,  sur  ce  que  il  luy  avoit  donné  charge 
de  luy  faire  entendre  de  sa  part ,  et  ce  qui  avoit 
esté  cause  qu'il  n'avoit  eu  responce.  Sur  quoy  le 
dit  Moret  dit  qu'il  ne  luy  avoit  esté  commandé 
de  luy  en  feire  aucune.  Ce  que  voyant  le  dit 
marquis,  et  qu'il  n'en  pouvoit  rien  tirer  d'avan- 
tage de  luy ,  le  renvoya ,  et  un  quart  d'heure 
après,  le  manda  de  rechef,  et  entr'autres  discours 
luy  dit  en  embravant,  qu'il  sçavoit  bien  que 
ceste  ville  n'estoit  sy  forte  qu'elle  ne  se  peut 
prandre  de  force,  et  voyant  la  perte  que  ceserolt 
estant  prinse  d'assault  de  tant  de  princes,  cappi* 
taines,  gentilshommes  et  autres  gens  de  bien 
qui  y  estoient ,  ne  pourroient  estre  sauvez  par 
les  Espagnols  et  Italiens  des  mains  des  Allemans 
et  Boyesmiens,  voyant  aussy  le  Roy  sans  moyen 
de  nous  secourir ,  d'ailleurs  l'Empereur  viel  et 
maladif  et  luy  goûteux,  très  aise  de  se  retirer  en 
sa  vlellesse  en  sa  maison,  ildesiroît  trouver  quel- 
que moyen  d'accorder  ces  deux  princes,  et  pour 
cet  effet  prioit  de  rechef  bien  fort  le  duc  Horace 
qu'ils  puissent  parier  ensemble  en  lieu  seur,  ou 
bien  luy  envoyer  quelqu'un  en  qui  il  se  peut  fier, 
et  avec  lequel  il  en  peust  conférer ,  et  qu'outre 
cela  on  trouveroit  quelque  moyen  d'accommoder 
les  choses  de  Parme.  Sur  quoy.  Sire,  après  en 
avoir  communiqué  avec  ceux  qu'il  m'a  semblé 
plus  desvoués  pour  vostre  service,  avons  esté 
d'advis  de  renvoyer  un  de  ses  jours  le  dit  Moret, 
soubz  couleur  de  remener  des  prisonniers,  et  dire 
au  prince  de  Piedmont  que  monsieur  de  Ne« 
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jooon  lay  mande  qu'il  luy  a  faict  apprester  à 
disner  et  à  souper,  et  que  8*il  veut  venir,  il  amène 
iwnne  compagnie  et  qu*ilz  y  seront  bien  et  hon- 
Dorablement  receuz  ;  et  ne  diroit  ie  dit  Moret 
aatre  chose,  sinon  qu'au  cas  que  le  marquis  luy 
defflandast  quelle  responce  luy  auroitfait  le  duc 
Horace,  il  fuy  diroit  ne  luy  en  avoir  parlé  avant 
que  de  me  le  faire  entendre ,  comme  estant  icy 
chef  et  vostre  iientenant  en  eeste  ville ,  et  que 
m'ayant  parlé  et  rapporté  ce  qu*il  luy  avoit  dit , 
J'avois  respondu  que  je  croyois  que  le  dit  mar- 
quis de  Marignan  ne  se  souvenoit  pas  que  Je 
fosse  en  ceste  ville  avec  tant  de  gens  de  bien , 
pois  qa*il  parloit  ainsy  avec  tant  de  pityé  et  ne 
sçavoit  pas  que  tous  nos  soidats  coucboient  à 
couvert  et  en  bonnes  maisons  Jusques  au  moin- 
dre pionnier ,  n'ayant  aucune  faulte  de  vivres , 
dartillerye,  de  mnnitions ,  d'argent  et  d'un  bon 
maistre,  qui  nous  avoit  pourveu  de  tout ,  pour 
faire  recevoir  une  honte  à  l'Empereur  nous  ve*- 
Dans  attaquer.  Lequel  estant  vieil  et  caduc  se 
dcvoit  contenter  de  ses  bonnes  fortunes,  plus* 
tost  que  de  venir  donner  de  sa  teste  contre  des 
murailles  qu'il  trouveroit  assez  dures  pour  y 
coDsonimer  sa  vie,  avant  que  d'en  venir  au  bout. 
Ce  sont*,  Sire,  les  propos  qu'il  nous  a  semblé  de- 
voir faire  tenir  au  dit  marquis  et  prince  de  Pied- 
roond,  par  le  dit  Moret ,  pour  responce  à  leur 
braverie,  veu  ausay  Testât  auquel  nous  en  som- 
mes avec  Fennemy ,  qui  se  pourroit  servir  des 
usemblées  qui  seferoient  entre  ledit  duc  Horace 
et  le  dit  marquis  de  Marignan,  estant  aysé  à  ju- 
ger telles  choses  ne  venir  d'autre  que  de  leur 
maistre  qui  voudroit  bien  avoir  deux  cordes  en 
son  arc,  comme  il  lit  devant  Saint-Dizier ,  et 
s'en  ayder  pour  eschauffer  à  ceste  entreprise  les 
princes  et  villes  de  l'Empire ,  qui  ne  le  sont  pas 
JQsqoes  à  présent ,  à  mettre  la  main  à  ia  bourse 
pour  80QkJk>yer  oeste  armée ,  qui  est  asseurément 
composée  de  quarente  cinq  mil  hommes  de  pied 
et  de  plus  de  huit  mil  chevaux.  Et  pour  ceste 
heure, je  ne  vois  rien,  Sire,  qui  vous  doive  met- 
tre en  payne  avec  la  volonté  en  laquelle  nous 
»ommestous,  despuis  les  grandz  jusques  aux 
moindres ,  de  vous  faire  service ,  vous  asseurant 
que  ceste  ville  n'est  sy  mauvaise  que  nous  ne  la 
las^ns  bien  trouver  imprenable  à  nos  ennemis, 
et  espère  que  vous  aurez  pour  agréable ,  sy  en 
eas  qu'ils  nous  prissent  encor  à  tels  parlementz , 
je  leur  coupe  broche  ;  je  leur  dis  que  je  n'ay  au* 
tre  charge  de  vous  que  de  vous  rendre  bon 
compte  de  ceste  place  ;  et  que  s'ils  ont  quelque 
party  à  mettre  en  avant ,  ils  le  fassent  entendre 
à  mettieurs  de  Nevers  ou  mareschal  de  Saint- 
André,  lesquels  leur  respondront  selon  que  vous 
kur  commanderes*  Ils  continuent  leur  batterie 
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au  boullevart  de  la  Porte  Champenoise  et  aux 
desfences  de  la  porte  Sainct  Thibault  jusques  à 
ia  platte  forme  Saincte  Marie,  et  ont  tiré,  des* 
puis  jeudy  jusques  à  cejourd'hui,  sept  censcoups 
de  doubles  canons  et  doubles  coullevrines.  Il  n'y 
a  rien  survenu  de  plus.  Priant  Dieu,  Sire,  etc. 
«  Le  14  octobre  1653.  » 

Aidrc  lettre  du  dit  duc  au  Roy,  du  17  du  dit 

mois. 

«Sire,  je  vous  envoyé  le  double  de  la  lettre  que 
je  vous  ay  escrite  du  1 4*  de  ce  mois,  pour  la  crainte 
que  j'ny,  estant  enclos  comme  je  suis  de  tous  cos» 
tez ,  que  celluy  à  qui  je  Tavois  baillée  n'ay t  esté 
pris  sur  le  chemin  depuis  ce  partement ,  duquel 
nos  ennemis  ont  tousjours  continué  à  battre  le 
boullevart  de  la  Porte-Champenoise ,  jusques  à 
ce  matin  qu'après  y  avoir  faict  quarante  pas  de 
brcsche,  s'en  sont  contentez  et  n'y  ont  tiré  il  y  a 
plus  de  cinq  heures ,  et  crois  qu'ils  se  sont  fas* 
chez  d'avoir  trouvé  la  terre  que  nous  y  avons 
mise  derrier  pendant  qu'ils  tiraient.  S'ilz  nous 
veuillent  attaquer  par  là,  ils  peuvent  bien  faire 
provisions  d'escbelles.    Ils   logent  toutes   les 
nuitz  des  pièces  nouvelles  sur  leur  troisième 
plate  forme  qu'ils  ont  faict ,  et  en  font  encor 
une  autre  vis-à-vis  de  la  plate  forme  verte.  Nous 
mettons  peyne  d'y  remédier  et  mesme  de  la 
mine,  où  ils  employent  leurs  Bohémois  qui  s'y 
entendent  fort  bien.  Hyer ,  sur  les  deux  heures 
après  midy,  je  manday   La  Rochefoucault| 
lequel  est  fort  blessé  à  la  main  d'un  coup  d'ar« 
quebuse,  qu'il  tit  monter  le  capitaine  La  Faye 
à  cheval ,  Toucheprès  son  enseigne ,  et  trente 
des  siens;  et  pareillement  à  Lanques,  vingt 
cinq  harquebusiers,  et  qu'ils  me  vinsent  trouver  A 
la  porte  Mozelle ,  et  au  cappitaine  Fanax  enii^ 
prêts  cinquante  harquebusiers  des  siens  à  la  po« 
terne  des  Célestins,  où  besongne  monsieur  d'An« 
guyen.  Et  ayant  veu.  Sire, que  entre  la  Seille  et 
leur  camp  il  y  avoit  plus  de  trois  cens  hommes 
de  nos  ennemis  qui  s*amusoient  à  cueillir  des 
navctz,  n'ayans  autres  armes  que  leurs  espées^ 
je  commanday  au  dit  cappitaine  La  Faye  et  Lan* 
ques  de  sortir,  et  passant  sur  un  petit  pont  de  la 
Seille,  que  monsieur  le  connestabie  y  a  faict 
faire,  les  aller  charger,  donnant  droict  à  leur 
camp,  le  plus  avant  qu'ils  pourroient,  et  que  s'ils 
estoient  après  suivis  en  désordre,  comme  je  me 
doubtoîs  et  avois  jà  veu  un  autre  coup ,  ils  prin* 
sent  la  fuitte,  feignans  les  craindre,  et  par  après 
qu'ils  retournassent  à  eux  roidement.  Dieu  vou* 
lut,  Sire ,  qu'il  en  advint  comme  je  pensois,  car 
ayans  chastiez  les  cuilleurs  de  navetz  comme  il 
falloit ,  ils  firent  advencer  douze  ou  quinze  che* 
vaux  Jusques  à  la  seconde  abbaye,  où  çst  la 
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teste  de  leur  camp,  lesquels  furent  aussytost 
suivis  de  plus  de  douze  cens  hommes,  sans 
ordre  ny  personne  qui  les  commandast,  tous 
crians  après  les  nostres  qui  les  amenèrent  jus- 
ques  à  nostre  trouppe  :  laquelle  faisant  encor 
semblant  de  se  retirer ,  tout  à  coup  tourna  et 
chargea  ce  nombre  de  gens  sy  vivement ,  quMIs 
furent  contraincts  tourner  les  espaulles  et  des- 
ployer leurs  jambes  le  plus  villainemcnt  qu*il  est 
possible.  Et  advint  qu'nrrivans  les  nostres  de- 
dans eux,  ils  trouvèrent  un  grand  fossé  plein 
d*eau  qui  ies  empescha  bien  de  se  retirer,  et 
pouvez  penser  ce  que  devinrent  les  moins  vistes 
et  dispos  des  leurs ,  les  Allemands  particulière- 
ment,  qui  ne  sont  pas  bons  saulteurs  de  fossez; 
et  fut  bien  faict  mon  commandement  de  n*en 
ammener  poinct  de  prisonniers,  mon  frère  le 
marquis  et  monsieur  de  Montmorancy  s^estoient 
desrobez  de  moy  et  ont  esté  de  la  feste,  où  ils 
ont  fort  bien  faict ,  comme  aussy  les  chefs  gen- 
tilshommes et  soldatz,  lesquels  tous  estans  suivis 
de  plus  de  deux  mil  hommes ,  se  sont  retirez  au 
pas  sans  rien  perdre,  à  la  faveur  de  Fanas  que 
j*avois  faict  mettre  avec  ses  arquebusiers  et  ceux 
de  ma  garde  pour  les  recevoir  à  des  ruyues 
d'une  église,  vis-à-vis  de  la  poterne,  oùilsre- 
ceurent  tout  ce  grand  nombre,  avec  la  faveur 
aussy  de  ce  qui  estoit  sur  nostre  muraille,  que 
j'avois  adverty  d'heure,  de  sorte  qu'il  n'y  a  eu 
perte  des  nostres  que  du  capitaine  Arvet,  qui  a 
un  coup  d'arquebuse  dedans  le  ventre,  dont  la 
vie  est  désespérée,  et  d'un  des  nostres.  Et  pource 
que  je  me  doubtois  bien  que  grande  partie  des 
Espagnols,  qui  estoient  en  garde  aux  trenché«?s , 
viendroient  à  ceste  allarme,  je  fis  mettre  dedans 
le  fossé  de  la  porte  Champenoise  quarente  corce- 
letz ,  cinquante  arquebusiers  des  bandes  de  Can- 
telou,  Ghoqueuse  et  Rendan  avec  vingt  chevaux 
de  sa  compagnie,  et  conclurent  qu'à  Theure  qu'ils 
seroient  les  plus  eschaufTez,  ferions  sortir  sur  le 
pandânt  de  vers  la  grande  rivière,  où  est  leur 
garde  des  Italiens  et  le  bout  de  leur  trcnchée , 
cinquante  harquebusiei*s  pour  commencer  à  re- 
cognoistre  leur  mine,  qui  estoit  assez  bonne, 
ramenans  les  nostres  jusques  à  moictié  che- 
min de  là  où  ils  estoient  au  bord  de  nostre 
fossé,  d'où  décochèrent  le  demeurant  de  nos 
gens  avec  une  vingtaine  de  gentilshommes ,  avec 
l'espée  et  la  rondelle;  et  lorsqu'ils  commencè- 
rent à  approcher,  Rendan  avec  ses  gens  desco- 
cha aussy ,  qui  avoit  donne  temps  à  nos  gens  de 
pied  de  s'avancer,  les  chargea  fort  vaillamment 
et  eut  son  cheval  deux  coups  d'arquebuse  et  un 
coup  de  hallebarde ,  estans  partie  des  nôtres  ùl 
pied ,  sy  bien  engenbez ,  qu'ils  y  arrivèrent  in- 
continant,  où  ils  menèrent  sy  bien  les  mains, 


que  sans  en  ammener  qu'un  pour  tesmoing  ils 
aocoustrèrent  le  demeurant  fort  mal ,  jusques  a 
en  tuer  de  leurs  dagues  propres ,  et  n'ont^  nos 
gens  de  butin  d'eux  que  leurs  armes,  mais  poinct 
d'argent,  estans  fort  mal  payez.  Après  laquelle 
entrepinse,  et  estre  demeuré  un  petit  quart 
d'heure  sur  le  lieu ,  se  sont  retirez  les  nostres  au 
pas,  sonnans  letabourin  et  tiraos  tousjours,  et 
tournans  visage  à  ceux  qui  les  suivoient  ;  et  n'y 
avons  perdu  que  trois  soldatz,  dont  le  jeune 
Herbouiilé  en  est  un,  qui  estoit  avec  Estangcs. 
J'avois  donné  la  charge  de  ceste  saillie,  de  ce 
costé,  au  sieur  Pierre  Strossy  qui  l'a  bien  et  sa- 
gement exécutée  ;  du  costé  de  la  montagne  entre 
l'armée  des  Pays-Bas  et  celle  du  duc  d'Albe,  je 
fis  sortir  monsieur  de  Nemours  avec  sa  compa- 
gnie ,  monsieur  de  La  Brosse  avec  celle  de  mon- 
sieur de  Lorraine ,  le  cappitaine  Salnct- André  et 
cinquante  arquebusiers  les  ungs  par  i'isle  les 
autres  par  la  porte  Mozelle,  pour  les  empeseher 
de  recognoistre  le  nombre  de  nos  gens ,  et  tous 
se  vindrent  rendre  en  un  petit  fondz  près  la  Belle- 
Croix  ,  et  à  leur  faveur  Navailles ,  avec  quarente 
chevaux ,  faisant  semblant  d'aller  battre  le  che- 
min entre  leurs  deux  camps ,  soudain  le  marquis 
d'Harrambergue  et  toute  sa  cavalerie  monta  à 
cheval ,  prit  des  gens  de  pied  avec  luy  et  com- 
manda à  un  des  siens  de  prandre  quarente  pis- 
tolliers  pour  s'attaquer  avec  les  nostres,  affin  que 
s'y  amusans  ilvint  à  temps  pour  se  roesler.  Le  dit 
Navailles,  les  voyant  approcher,  print  la  charge 
sy  longue,  feignans  les  craindre ,  qu'il  les  mena 
jusques  auprès  de  la  trouppe ,  puis  tourna  à  sy 
bonnes  enseignes,  que  partie  ont  esté  pris, 
autres  tuez  et  blessez ,  et  à  l'heure  que  ledit 
marquis  voulut  venir  à  la  recousse,nos  i^cns 
se  sont  retirez ,  lalssans  le  dit  cappitaine  Sainet- 
André  sur  la  queue,  qui  les  a  bien  gardé  d'ap- 
pi*ocher  avec  ses  harquebusiers.  Messieurs  de 
Nemours  et  prince  de  Coudé  y  estoient,  et  aussy 
le  duc  Horace,  le  grand  prieur  d'Anville  et  plas 
de  cent  gentilshommes ,  que  je  n'eusse  laissé  sor- 
tir n'eut  esté  qu'on  ne  les  pouvoit  venir  com- 
battre au  lieu  où  ils  estoient ,  que  par  un  lieu 
fort  estroit,  où  trois  mil  chevaux  ne  sçauroient 
forcer  cent  harquebusiers,  ce  qui  a  fort  aydé  à 
ce  qui  a  esté  exécuté.  Voilà,  Sire,  comme  ceste 
journée  s'est  passée,  laquelle  je  voudrois  qu*eus- 
siez  peu  veoir  et  qu'il  m'en  eust  cousté  de  mon 
snng ,  m'asseurant  qu'eussiez  receu  grand  con- 
tentement de  tous  les  gens  de  bien  qui  sont  ley. 
Le  marquis  Albert  mit  tous  ses  gens  aux  champs 
devant  nos  pontz,  fit  séparer  toutes  ses  enseignes 
et  mettre  chacune  en  rang,  qui  me  fit  croire  que 
ce  n'estoit  que  pour  faire  leur  monstre.  Au  reste. 
Sire ,  vous  pouvez  estre  certain  que  les  autres 
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places  de  nostre  frontière,  ne  se  sentiront  de 
ceste  armée  pour  cet  hy  vert  :  car  ii  n'est  en  leur 
puissance  de  remuer,  ay  traisner  leur  grosse 
artillerie  plus  lolng  que  jusques  à  leurs  batteaux 
sur  ceste  rivière,  et  ne  trouveront  à  manger. 
Vous  suppliant  de  croire  que,  veu  le  nombre  des 
gens  que  j'ay  et  les  menaces  de  nos  ennemis,  Je 
De  hazarderay  rien  sans  bien  bonne  occasion. 

•  Sur  les  trois  heures  après  midy ,  j*ay  faict 
sortir  quarente  chevaux  de  la  compagnie  de 
Monsieur  de  Gonnor  par  le  Pont-des-Morts,  les- 
quels, pendant  une  grande  pluye,  ont  donné 
jusques  dedans  le  camp  du  marquis  Albert,  où 
ils  ont  tué  quelques  ungs  de  ses  gens,  pris  et 
tué  des  chevaux  de  leurs  bagages,  de  fhçon 
que  Tailarme  s*est  tellement  escbauftée  de  cela , 
qu'ils  ont  esté  contrainctz  se  mettre  tous  en 
armes,  et  sont  venus  enseignes  despioyées,  après 
les  nostres,  Jusques  au  pont,  qui  n'a  esté  sans 
pertedequinze  ou  vingtdes  leurs,  qui  sont  encor 
demeurez  sur  lechamp,  sans  perte  de  nostre  costé 
que  de  cinq  ou  six  chevaux  qui  ont  esté  blessez. 

■  Ce  1 7  novembre  1652.  » 

Autre  lettre  au  Roy ,  du  dit  jour  17  novembre  y 

du  duc  Horace. 

>  Sire ,  environ  le  Jour  de  la  Toussainctz ,  Mo- 
ret,  trompette  de  monsieur  de  Nemours,  se  trou- 
vant au  camp  des  ennemis  pour  quelque  prison- 
nier espagnol  qu'il  y  remenoit ,  le  marquis  de 
Marignan  Tenvoya  quérir,  et  s'enquérant  de  moy, 
loy  dit  qu'il  désiroit  fort  parlera  moy  en  Heu  seur, 
et  en  cas  ou  Je  n'y  pourrois  aller,  Je  luy  envoyasse 
un  des  miens  en  qui  Je  me  puisse  fier.  Ce  que  le 
dit  Moret  ayant  faict  entendre  à  monsieur  de 
Guyse,  il  luy  a  semblé  le  temps  n'estre  fort 
propre  à  telles  assemblées,  estans  assiégez 
comme  nous  ['estions  desjà ,  et  desquelles  TEm- 
pereur  se  pouroit  ayder,  ne  venans  les  choses  à 
quelque  bonne  fin ,  et  pour  ceste  raison  elles  sont 
demeurées  là  jusques  à  ce  que  le  dit  Moret  ,se 
trouvant  encor  au  camp  des  dits  ennemis ,  de- 
puis huit  jours,  fut  envoyé  par  le  duc  d'Albe  au 
dit  marquis.  Lequel  luy  demandant  à  quoy  il 
avoit  tenu  que  Je  ne  luy  avois  faict  responce  sur 
ce  qu'il  m'a  volt  mandé,  avec  plusieurs  autres  pro- 
pos, luy  dit  que  l'Empereur  commenceoit  d'estre 
caduc  et  maladif,  et  vous,  Sire,  fort  dénué 
d'argent,  et  qu'il  me  prioit  bien  fort  trouver 
moyen  que  Je  le  peusse  voir  en  lieu  seur ,  ou 
bien  y  envoyer  quelqu'un  des  miens  pour  ad  viser 
d  accommoder  vos  affaires  et  ceulx  du  dit  Em- 
pereur, de  façon  qu'il  en  peut  réussir  une  bonne 
paix  et  mesme  qu'en  ce  faisant,  on  pourroit  encor 
trouver  le  moyen  d'accommoder  ceux  de  Parme. 
Sur  quoy,  Sire,  mondit  sieur  de  Guyse  à  esté 
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de  l'advîs  porté  en  la  despesche  qu'il  Vi)us  a  faict, 
laquelle  il  vous  a  pieu  voir,  sur  laquelle  me  re- 
mettant. Je  vous  suppliray  très  humblement 
croire  que  vous  ayant  pieu  me  faire  tant  d'hon- 
neur que  de  me  permettre  d'entrer  en  ceste  place 
pour  vostre  service,  Je  me  tiendray  très  heureux 
sy  jamais  Je  puis  avoir  le  moyen  de  vous  y  en 
faire  qui  vous  puisse  estre  agréable,  n'ayant  autre 
chose  devant  les  yeux  que  d'obéyr  à  mon  dit 
sieur  de  Guyse,  en  cet  endroit  et  tout  autre,  où 
il  me  commendera  pour  vostre  service ,  comme 
tenu  et  obligé  que  Je  suis.  Et  sur  ce.  Sire,  etc.» 

Lettre  du  duc  au  cardinal  son  frère. 

Monsieur  mon  frère ,  vous  verrez  ce  que  J'es- 
crisau  Roy  des  propos  du  marquis  de  Marignan 
à  Morcte,  trompette  de  monsieur  de  Nemours, 
et,  à  dire  le  vray,  ce  sont  parollesqui  viennent 
du  maistre  qui  prévoit  que  de  dans  un  mois  il 
aura  faict  le  pis  qu'il  aura  peu  contre  nous,  et 
que  s'il  n'en  vient  à  bout ,  il  voudrolt  bien  que 
l'on  parlast  d'aspoinctement,  qui  luy  serviroit  à 
monstrer  par  tout  qu'il  auroit  eiie  la  paix ,  les 
armes  en  la  main,  syon  luy  accordoit  ce  qu'il  de- 
manderoit.  Que  sy  ou  luy  refusoit,  ce  luy  seroit  un 
subjet  d'appeller  à  tesmoing  tous  les  princes  et  vil- 
les de  l'Empire  du  resfus  que  le  Roy  feroit  de 
restituer  et  remettre  en  son  premier  estât  ce  qu'il 
auroit  usurpé  sur  eux  :  ce  qui  les  obligeroit  à 
cracher  au  bassin  et  entretenir  son  armée.  Mais 
il  vault  mieux  faire  le  sourd  et  attendre  quelle 
fortune  Dieu  nous  donnera  :  et  pour  conclusion , 
sy  l'on  veut  escouter,Je  vous  supplie  d'autant 
que  m'aymez,  dire  au  Roy  que  ce  ne  soit  poinct 
icy ,  tandis  qu'ils  en  seront  sy  près  ;  car  J'ayme- 
rois  mieux  estre  mort  qu'aucun  d'icy  eut  com- 
mission de  parlementer.  Nous  sommes  en  la 
veille  de  venir  le  pis  qu'il  nous  scauroit  arriver , 
et  croyez  quelque  chose  que  Ton  dise  ou  que  Ton 
escrive ,  que  nous  serons  furieusement  assaillis. 
Il  y  a  trois  gros  camps  devant  ceste  ville  ;  le  duc 
d'Âlbe  loge  où  le  Roy  vit  son  armée  ;  Rarbanson 
au-dessus  de  la  Belle-Croix,  et  le  marquis  Albert 
devant  nos  pontz,  sur  le  chemin  de  Verdun.  Je 
verrois  volontiers  que  l'on  me  peust  secourir  de 
ce  qu'il  me  fault,  aussy  aysémentque  l'on  l'a  faict 
entendre  au  Roy.  Vous  me  mandez  qu'un  de  ses 
jours  il  s'en  veult  aller  du  costé  de  Paris;  Je 
vous  supplie  luy  conseiller  de  ne  bouger  encor , 
car  s'il  se  retire,  ce  sera  desfaveur  à  toute  la 
frontière,  et  se  verra  dans  six  sepmaines  sy 
nos  ennemis  se  voudront  résoudre  à  camper  icy 
tout  l'hyver  ou  non.  S'ils  le  veullcnt  faire,  ledit 
seigneur  poura  s'en  aller,  comme  me  mandez, 
donnant  bon  ordre  de  ce  costé  ;  et  s'ils  sont  con- 
trainctz de  se  retirer,  tant  pour  la  nécessité  que 
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pour  estre  hors  d^espéraiice  de  nous  pouvoir 
prandre  par  force ,  nostre  maistre  poura  faire  la 
mine  de  marcher,  et  dira-on  qu'il  aura  fatct  lever 
le  siège ,  qui  sera  un  acte  fort  honorable  et  dont 
ne  peult  arriver  inconvénient ,  la  gloire  ne  pou- 
vant appartenir  à  autre  qu*à  luy ,  sy  Dieu  noas 
donne  ceste  boxine  fortune.  On  nous  a  desjà  tiré 
huit  cens  coups  de  double  canon ,  et  quatre  mil 
cinq  cens  de  grande  coullevrine.  Et  vous  diray 
bien  en  frère,  qu'il  est  bien  besoing  qu*ll  y  ayt 
beaucoup  de  gens  de  bien  en  ceste  ville  pour  la 
deffendre  en  Testât  qu*etle  est.  Mais  J*espère  qu'a- 
vant que  TËmpereur  parte  de  devant,  je  luy  fe- 
ray  bien  rachepter  ia  rançon  de  mon  frère  ;  et 
puis  que  la  fortune  luy  a  esté  telle,  Je  suis  fort 
aise  de  ce  que  Ton  dit  qu'il  a  esté  pris  combat- 
tant jusques  au  bout,  ne  s'estant  jamais  rendu, 
qu'après  avoir  esté  porté  par  terre  et  qu'on  ne 
luy  ayt  rais  le  pistoilet ,  le  coc  abbatu  ,  sur  ia 
gorge. 

«  Vous  ferez  part,  s'il  vous  plaist,  de  ceste 
lettre  à  madame  nostre  mère,  à  laquelle  je  pré- 
sente les  recommandations  de  ses  trois  enfans 
qui  sont  icy,  se  portans  tous  bien  ;  nostre  femme 
en  aura  aussy  sa  part,  et  ditte  luy  qu'elle  re- 
voira son  mary,  ou  je  mouray  en  la  peyne.  » 

Lettre  du  dit  dtm  au  mareschai  de  Samct-An" 
dréy  du  dit  jour  17  novembre. 

«Monsieur  le  mareschai,  le  14  de  ce  mois, 
J'envoyay  un  homme  vers  vous ,  tant  pour  por- 
ter une  despesche  au  Roy  que  pour  servir  de 
guide  à  maistre  Thomas  d'Elveche,  à  son  re- 
tour par  deçà,  et  aussy  vous  advertir  que  le  mar- 
quis Albert  ayant ,  le  1 3  de  ce  mois ,  logé  ses 
bandes  delà  Teaue ,  et  toute  sa  cavalerie  sur  le 
chemin  de  Verdun ,  et  print  la  plus  part  de  ses 
vivres  à  Esiaing ,  ez  environs  de  là ,  vous  sça- 
vez,  monsieur  le  mareschai,  quel  moyen  vous 
avez  à  présent  de  luy  ayder  en  cela ,  prenant 
ses  ditz  vivres  sy  près  de  vous  comme  il  faict , 
qui  me  gardera  de  vous  prier  davantage  de  ne 
vous  y  espargner,  s'offrant  l'occasion.  Quant  au 
8ui*plus  de  nos  nouvelles ,  noz  ennemis  ont  faict 
brèche  au  boulievart  de  la  Porte-Champenoise , 
où  ils  ne  scauroient  venir  sans  eschelles:  et  ce- 
Jourd'huy,  ne  nous  ont  tiré  que  dix  ou  douze 
coups  de  canon.  Hier,  je  fls  donner  l'allarme  en 
leur  camp  par  trois  endroîtz^  et  sy  vivement , 
que  d'un  costé,  ils  furent  contrainctz  d^aban- 
donner  leurs  trenchées  ;  de  l'autre  costé,  où  es- 
toient  quarente  chevaux  de  la  bande  du  sieur  de 
La  Rochefoucault,  ils  furent  repoussez  sy  rude- 
ment, qu'il  en  demeura  beaucoup  des  leurs;  et 
du  costé  de  la  fielle-Croix ,  où  estoit  ia  compa- 
gnie de  monsieur  de  Nemours,  il  y  eut  trente 


pistolllers  qui  pris  qui  deffiiictz  :  qui  est  tout  ce 
que  j'eseris  présentement  an  Roy,  outre  le  doa- 
bte  de  celle  que  Je  luy  ay  dernièrement  fidcte , 
que  Je  vous  prie  foire  enoor  tenir  ad  dict  s^ 
gneur. 
«  Ce  i  7  de  novembre.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  âme  de 
Guy  se  son  frère,  du:à4  dudU  mais, 

«Monsieur mon  frère,  J'ay  receu  les  lettres 
que  vous  m'avez  escrittes  du  1 7  du  présent  mois, 
et  auparavant  celles  du  i  4%  par  lesquelles  j*ay 
esté  merveilleusement  ayse  d'entendre  de  vos 
nouvelles,  et  aussy  a  esté  toute  ceste  compagnie, 
et  sur  tous  le  Roy  en  a  reçeu  un  extrême  plai- 
sir, voyant  sy  bien  réussir  vos  entreprises  par 
vostre  moyen  et  bonne  oonduitte  et  de  l'ordre 
que  vous  y  donnez,  en  quoy  vous  avez  acquis 
un  nom  et  réputation  inestimable;  et  vous  puis 
asseurer  que  nostre  maistre  a  autant  de  conten- 
tement de  vous  et  de  ce  que  vous  foictes  pour 
son  service,  que  jamais  eut  maistre  dé  son  ser* 
viteur  ;  et  croyez  que  tdute  son  espérance ,  et  la 
conservation  de  son  royaume  gist  entîèremeol 
en  vous  et  en  vostre  place,  que  je  prie  Nostre* 
Seigneur  vous  donner  la  grâce  force  et  vertu  de 
bien  garder  de  tous  vos  ennemis.  Vous  enten- 
drez par  les  lettres  du  dict  seigneur  de  ses  nou- 
velles; Je  vous  diray  seullement  quMl  va  à  Sois- 
sons  et  Complète ,  pour  tascher  de  reprendre 
Hesdln.  J'ay  veu  ce  que  monsieur  d'AntragueS 
m'a  éscrit  de  vostre  part ,  touchant  vostre  frère 
monsieur  d'Aumalle,  et  ne  fouit  pas  que  vous 
doutiez  que  nous  nous  y  soyons  autrement  coo- 
duitz  que  vous  mandez,  ayant  oublié  et  mis  tout 
en  arrière ,  et  ne  prenons  intérêt  à  cette  affoire 
comme  vous  à  vostre  honneur,  et  à  la  satisfac- 
tion de  nostre  maistre.  Toutes  nos  affaires  dé- 
pendent du  lieu  où  vous  estes,  et  pour  cela, 
nous  ne  sommes  pas  paresseux  à  foire  des  dévo- 
tes prières  et  oraisons  à  Dieu,  tous  les  jours ,  et 
pour  la  conservation  de  nous  tous:  je  me  recom- 
mande à  vostre  bonne  grâce,  etc. 

«De  Rheins,  ce  24^  jour  de  novembre  f  552.» 

Letire  du  duc  au  jRoy,  de  Pestai  du  siège ,  du 
35  du  dit  tnois  de  novemtn^. 

«  Sire ,  despuis  le  9  de  ce  mois  que  Je  despes- 
cliay  devers  vous  maistre  Thomas  d'Ëlvesche , 
il  vous  aura  pieu  veoir  par  mes  lettres  du  1 1,  14 
et  17,  tout  ce  qui  se  pou  voit  offrir  de  deçà,  les- 
quelles je  ne  sçay.  Sire,  sy  les  aurez  reçues  par 
la  difiicolté  des  passages,  n'ayant  eu  une  seulle 
de  vous  depuis  celle  qu'il  vous  pleut  m*escrire 
du  4  de  ce  mois,  qui  me  faict  vous  suplier  très 
humblementqu'à  tout  le  moins  vous  commandiez 
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qn'il  me  soit  mandé  ce  qa'avez  receu  de  mes 
Mes  lettres,  affln  que  selon  celles  qui  auront 
esté  prinses ,  Je  change  de  chiffre ,  et  aussy  ceux 
fQi  TOUS  les  auront  portées;  car  Je  n'en  ay  plus 
qtt  UD  aTee  oelloy-cy  que  J'espère  faire  sortir. 

*  Quant  à  noz  nonvelles ,  Sire ,  TEmperenr 
estarriféen  son  eamp  le  90  de  ce  mois,  dedans 
une  littière ,  et  approchant  son  armée  qu'il  avoit 
fidet  mettre  en  bataille,  pour  la  veoir ,  à  la  ré- 
serve de  la  garde  des  trenchées  qui  est  de  seize 
enseignes,  monta  sur  un  turc  blanc,  où  il  fut 
Qsquart  dlieinre,et  de  là  s'en  vint  souper  et 
eoocher  cliez  le  due  d'Âlbe,  en  l'abbaye  de 
SaîBct^Glément,  en  un  petit  coing  qui  estoit  es* 
eiiappédn  fea,  ou  il  est  encor,  se  portant  assez 
bien ,  résenré  les  Jambes  qui  ne  le  peuvent  sous- 
tenir. 

«Quant  à  leur  batterie,  depuis  le  17  que  Je 
TOUS  fis  une  despesche  Jusques  au  39  de  ce  mois, 
ilz  n'ont  tiré  que  quelques  coups  de  lofng  à  loing 
aox  «leffraces,  ayant  employé  ce  temps  à  con- 
tenir leurs  approches.  Le  23 ,  au  point  du  Jour , 
ils  nous  mottstrèrent  bien  cinquante  gabions 
plaatei  en  un  endroict,et  30  en  un  autre,  et  sept 
00  fauict  pièces  qui  tirèrent  tout  eé  Jour,  avec 
celles  des  deux  premiers  cavalliers ,  en  batteries, 
oootre  trois  tours ,  et  aux  pans  des  murs  qui 
sont  despols  la  Porte-Champenoise  jusques  au 
bout  de  la  platte  ibrmi^aincte-Marle ,  du  costé 
de  la  Mozelle.  Geste  nuit  passée,  ils  ont  conti- 
nué de  planter  des  gabions,  oti  ils  ont  faict  des 
canoniers  pour  y  loger  en  un  endroit  trentre  six 
pièces  et  en  l'antre  quinze  ;  et  en  ont  logé  vingt 
qui  ont  tiré)  depuis  le  poinet  du  Jour  Jusques  à 
4  heures  de  eesoir,  sept  cens  trente  deux  couptz. 
Ils  ont  desjà  Met  faire  le  sault  à  deux  des  dites 
tours,  et  la  troisième  est  bien  mallade ;  mais  les 
pms  des  murs,  qui  sont  entre  deux,  ne  sont 
encor  gnères  en  dommages ,  et  crois  qu'ils  en 
ont  pour  quatre  on  cinq  Jours  à  ne  faire  autre 
ebose  avec  foutes  leurs  pièces  :  car,  à  ce  que  nous 
pouvons  Joger  de  ce  qu'llz  ont  commencé  dé 
tailler  de  la  brèche,  ils  n'en  veullent  pas  moins 
faire  de  trois  ou  quatre  cens  pas  de  longueur,  et 
n'ose  dire  d'avantage ,  encor  qu'il  soit  vray,  par 
ee  qu'il  est  estrange  à  ceux  mesmes  qui  le  voyent 
de  mettre  nne  telle  longueur  en  batterie,  ayans 
encore  oommeneé  ceste  après  disnée  de  battre  la 
grosse  tour  ronde ,  qui  est  au  bout  de  la  ditte 
courtine,  qni  est  de  seize  pledz  d'espaisseur.  Au 
nrphis,  Sire ,  monsieur  le  prince  de  La  Roche- 
sor-Yon  et  moy  conmiandasmes ,  il  y  a  trois 
jours, ao  slenr  de  ttron  de  prandre  trente  che- 
vaux de  sa  bande ,  et  d'aller  donner  une  alarme 
an  camp  do  marquis  Albert;  et  que ,  se  retirant, 
il  prid  far<l6  comme  il  seroH  suivy  et  quels  pas- 


sages il  y  avoit ,  affln  que  quelque  fois  que  ver- 
rions à  propos  l'on  peust  leur  en  donner  d'une 
de  ce  costé  là.  Il  fit  très  bien  ce  qui  luy  avoit 
esté  commandé,  et  d'avantage,  voyant  que 
soixante  chevaux  des  leurs ,  tous  pistollicrs , 
s'advançoient  pour  se  mesler,  jusques  à  trois  fois 
il  les  chargea  sy  bien  qu'il  ne  luy  demeura,  ny 
aux  siens ,  lance  entière  ;  qui  est  bien  l'arme ,  i, 
ceque  j'ay  peu  connoistre,  qu'ils  craignent  le 
plus  :  car  ils  ne  tiendrent  poinet  devant  les  nos- 
tres  et  en  fut  porté  par  terre  une  bonne  dou- 
zaine,et  pris  un  prisonnier,  que  mondit  sieur  le 
prince  m'a  asseuré  qu'il  fera  bien  garder,  Jus^ 
ques  à  ce  que  vous  ayez  commandé  ce  qu'il  vous 
plaist  que  l'on  en  fasse,  estant  personnage  à  mon 
advis  qui  le  mérite.  Il  a  deux  coups  à  la  teste  et 
un  à  la  main,  qui  ne  sont  poinet  mortels.  J*en- 
voye  la  figure  de  ses  armes,  que  j'ay  faict  tirer 
sur  son  cachet  à  monsieur  le  cardinal  mon  frère, 
pour  sçavoir  de  monsieur  de  Bayonne  s'il  le  eog<t 
noist.  Il  dit  au  commencement  qu'on  le  fist  bien 
penser,  et  qu'on  ne  le  laisseroit  pas  long  temps 
en  prison  pour  dix  mille  escus  ;  mais  à  ceste 
heure ,  il  fait  fort  du  petit ,  j'ay  aussy  faict  faire 
une  saillie,  maredy  dernier,  par  Sainct-Estienne 
et  Deschamps ,  lieutenant  de  La  Bor  et  de  Gàn- 
telou  ,  avec  soixante  arquebusiers ,  aux  tren- 
chées du  costé  de  la  porte  Sainct-Thiébault,  des 
quelles  ils  gaignèrent  plus  de  deux  cens  cin- 
quante pas  de  longueur.  Et  les  ayans  tenus  plus 
d'une  demye  heure ,  il  ne  s'y  est  perdu  qu'un 
soldat.  Il  y  a  souvent  quelque  petite  trouppe  de 
nos  gens  de  cheval  entre  leurs  deux  eamps ,  ot 
Je  crois  qu'il  leur  a  esté  tuez  plus  de  cinq  cens 
chevaux ,  prins  coffres  plains  d'armes  et  de  bar- 
des, des  mulets  de  l'Empereur,  et  de  ceux  de 
sa  cour. 

«Sire,  J'ay  retenu  ce  paquet  Jusques  à  ce 
soir  25  de  novembre ,  pour  vous  mander  comme 
se  seroit  passée  ceste  Journée,  qu'ils  ont  em- 
ployée à  tirer  de  38  ou  trente  pièces,  aux  endroictz 
mesmes  d'hyer,  et  achèvent  de  battre  le  boulle- 
vart  de  la  Porte-Champenoise.  Ils  besoigneot 
tousjours  à  leurs  trenchéies  devers  la  Seille ,  es- 
tans  délibéré  de  faire  une  autre  batterie  du  costé 
de  la  porte  Sainct-Thiébault  ;  et  ce  qui  les  garde 
défaire  les  deux  approches  tout  d'un  coup, 
c'est  qu'ils  n'ont  poinet  de  pionniers  pour  y 
pouvoir  fournir,  vous  pouvant  asseurer  que  nos 
harquebousiers  à  crocq  les  ont  un  peu  mal- 
traictez. 
«  Du  25  novembre.  » 

Le  mesme  Jour,  monsieur  de  Guyse  signa  une 
promesse  de  la  somme  de  huit  mil  livres  à  Jac- 
quemln  Maillot,  dont  il  fut  remboursé,  comme 
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à  plein  se  voit  par  la  lettre  du  Boy  du  30  octo- 
bre (cy  après). 

*  Nous  Frnnçoj's  de  Lorrayne  duc  de  Guyze , 
pair  et  grant  chambellan  de  France ,  lieutenant 
général  pour  le  Roy  en  la  ville  de  Metz ,  certif- 
ions que  ce  Jourd'huy  Jacquemin  Maillot,  mar- 
chand, demourant  à  Sainct-Nicolas  en  Lorrayne, 
a,  par  nostre  commandement,  fourny  et  délivré 
comptant  à  Pierre  Dupré,  commis  en  ceste  dicte 
ville  de  maistre  BenoistLe  Grand,  trésorier  de 
Textraordinaire  des  guerres ,  par  son  récépissé 
qui  est  demouré  par  devers  nous,  la  somme  de 
huict  mil  livres  tournois  es  espèces  contenues  au 
bourdereau  signé  dudict  Dupré, et  ce  pour  con- 
vertir et  employer  pour  le  service  du  Boy  ainsy 
qu*il  luy  sera  par  nous  ordonné;  de  laquelle 
somme  de  huit  mil  livres  nous  promecto.is  au 
dict  Maillot  le  faire  rembourser  par  le  Boy , 
nostre  dict  sire ,  à  la  suitte  de  la  court  ou  à  Pa- 
ris es  mains  de  Jehan  Poingnan ,  demourant  au 
dict  Paris,  rue  de  la  Tabletterie,  à  renseigne  du 
Papegault ,  pour  en  faire  et  disposer  ainsy  que 
luy  sera  dict  par  ung  serviteur  ou  facteur  à  luy 
congneu,  qui  soit  de  la  maison  du  dict  Maillet;  et  en 
deffault  de  ce  nous  promectons  à  icelluy  Maillet 
le  payer  d'icelle  somme  de  noz  propres  deniers; 
de  laquelle  nous  faisons  dès  à  présent  nostre 
propre  faict  et  debte  par  la  présente  ;  laquelle 
en  tesmoing  de  ce  nous  avons  signée  de  nostre 
main  et  faict  sceller  du  scel  de  noz  armes. 

«  Audict  Metz ,  le  25<i  jour  de  novembre  mil 
cinq  cens  cinquante  deux.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc^  du  dit  jour  25  no» 

vembre, 

«  J*ay  bien  entendu  Testât  de  Metz  et  le  bon 
et  grand  ordre  que  vous  donnez  par  tout  II  est 
impossible  de  mieux  faire  que  vous  laites,  ny  que 
mes  affaires  puissent  mieux  aller  qu'ils  vont  :  de 
quoy  vous  pouvez  penser  le  grand  et  parfaict 
contentement  que  j'en  ay ,  m*estant  ce  service 
tel  et  sy  à  propos  que  Ton  ne  le  sçauroit  assez 
estimer,  de  quoy,  avec  la  gloire  et  Tbonneur  im- 
mortel qui  vous  en  demeurera ,  je  vous  feray,  sy 
Dieu  plaist,  un  jour  connoistre  combien  il  m*est 
agréable  et  me  touche  avant  au  cœur. 

«  A  ce  que  j'ay  veu  par  vos  lettres,  Tennemy 
n'a  pas  encor  un  grand  avantage ,  et  sy  je  sçay 
qu'il  a  faict  une  merveilleuse  perte  de  gens  :  car 
outre  ceux  que  vous  sçavez  par  de  là,  je  vous 
asseure  que  mes  gens ,  qui  sont  à  Sainct-Mihiel , 
Verdun ,  Thoul  et  dedans  quatre  ou  cinq  petits 
chasteaux  encor  plus  près  de  vous,  tous  les 
jours  sont  au  carnage.  Je  ne  sçay,  mon  cousin , 
sy  ceste  opiniastreté  durera  à  l'Empereur;  mais 
ayant  Tasseurance  que  vous  me  donnez  de  vos- 


tre  place,  je  ne  le  sçaurols  désirer  en  plus  beati 
lieu,  pour  se  consommer  et  ruyner  du  tout, 
tant  du  bien  de  la  vie  que  de  Thonneur. 

«  J'ay  trouvé  très  bonne  la  response  que  \<ms 
avez  faicte  pour  le  marquis  de  Marignan  sur 
ceste  ouverture  de  la  paix ,  et  vous  prie,  mon 
cousin,  leur  en  couper  du  tout  comme  vous 
avez  bien  commencé ,  pour  luy  oster  toute  espé- 
rance de  toutes  ses  petites  menées  aceoostumées, 
et  de  faire  venir  au  point  les  princes  et  Estatz  de 
l'Empire ,  dont  il  ne  faict  pas  ce  qu'il  veut  ;  auasy 
n'oublieray-je  rien  pour  luy  rompre  les  coopts  : 
car  j'envoye  gens  de  tous  costez  et  escris  en  tant 
de  lieu ,  que  j'estime  que  Ton  ne  le  croira  tant 
comme  on  a  faict  par  cy-devant.  Il  me  desplaist , 
mon  cousin ,  de  ce  que  vos  pièces  d'artillerie  se 
portent  sy  mai,  et  fais  tout  ce  que  je  puis  pour 
mettre  le  fondeur  dans  vostre  ville;  mats  il  est 
fort  mal  aisé ,  comme  vous  pourra  dire  ce  por- 
teur,  qui  est  venu  jusques-icy  avec  très  grande 
difficulté,  et  néantnuings,je  vous  prie,  pour  le 
grand  aise  que  je  puis  avoir,  continuer  a  me 
faire  sçavoir  ordinairement  de  vos  nouvelles ,  et 
ce  que  vous  pourrez  entendre  des  ennemis ,  vous 
advisant  que  j'ay  faict  renforcer  de  gens  deche- 
val  ie^  garnisons  de  Ton  I  et  Saint-Mihiel,  pour 
les  tenir  de  plus  près  et  les  garder  de  s'eslargir, 
qui  est  Je  meilleur  moyen  de  les  ruyner  bien- 
tost ,  veu  la  nécessité  des  vivres  qu'ils  ont,  mes- 
mement  par  les  chevaux ,  comme  Je  suis  bien 
adverty  aussy  que  l'Empereur  continue  tousjours 
se  porter  fort  mai;  et  n'y  a  apparence  qu'il  soit 
mieux  tous  cet  hy  ver,  mais  par  advanture  pis  et 
du  corps  et  de  l'esprit ,  se  voyant  descheu  de  ce 
qu'il  se  promettoit  :  qui  est  l'occasion  pour  quoy 
il  tarde  et  cherche  par  tous  moyens  d'entrer  en 
quelque  traicté.  En  quoy  vous  pouvez  estre  as- 
seure ,  mon  cousin,  que  je  donneray  ordre  qu'il 
ne  gaignera  pas  davantage  ne  un  seul  point 
d'honneur.  Cependant ,  désirant  recouvrer  Bes- 
din,  j'y  fais  acheminer  mes  forces,  et  tiens  prestz 
trente  canons  pour  y  faire  une  furieuse  batterie  ; 
de  sorte  que  j'espère  que  ce  voyage  me  sera  plus 
heureux  que  long.  De  tous  autres  costez  mes  af- 
faires se  portent  fort  bien ,  Dieu  mercy  ;  les  Im- 
périaux avoient  faict  courir  quelque  bruit  qu'ils 
vouloient  faire  entreprinse  sur  Sienne;  mais  il  ne 
s'en  parle  plus.  Mon  cousin  le  cardinal  de  Fer- 
rare  est  dedans  qui  pourvoit  à  toutes  choses ,  de 
sorte  que  s'il  a  un  peu  de  loysir,  il  fera,  avec  la 
bonne  volonté  de  ceux  de  la  ville ,  que  ceste  sei- 
gneurie sera  hors  de  danger.  La  Vigne  est,  de- 
puis deux  jours ,  retourné  de  Pologne ,  qui  a  rap- 
porté les  meilleurs  nouvelles  qu'il  est  possible  de 
l'affection  et  bonne  volonté  que  me  porte  le  Boy, 
qui ,  à  ma  faveur ,  a  accordé  ce  que  je  voulois 
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et  révoqué  quelques  gens  qu'il  avoit  jà  tout 
prtstz  pour  prester  au  Roy  des  Romains.  Il  luy  a 
donné  charge  de  parler  du  mariage  de  madame 
Lucresse ,  vostre  belle  sœur ,  dont  présentement 
je  faictz  une  despesche  à  mon  oncle  le  duc  de  Fer- 
rare  ,  par  le  cappitaine  Valleron ,  que  je-  renvoyé 
an  Levant,  devers  le  cappitaine  La  Garde,  le- 
quel by veme  mes  gallères  en  Fisle  de  Sio ,  pour 
ceste  prime-vère  estre  plus  prestes,  avec  les  for- 
ces du  Grand  Seigneur,  défaire  ce  que  la  saison 
ne  leur  a  permis  oeste  année.  Pour  fin  de  ma 
lettre,  je  vous  priray,  mon  cousin,  faire  très 
bien  entendre  de  ma  part  aux  princes,  cappitaines 
et  gentils  honmies  qui  sont  avec  vous,  le  grand 
contentement  que  j'ay  d'eux ,  et  de  leur  bon  et 
grand  devoir ,  les  asseurant  que  j'en  auray  per- 
pétuelle souvenance,  et  que  je  n'oubliray  a  faire 
pour  çux  ce  qu'un  roy  doit  à  de  sy  bons,  dignes 
et  vaillans  serviteurs. 
C'est  de  Rbeims,  ce  25  de  novembre  1552.  » 

« 

Lettres  du  connestable  au  dit  duc,  du  mesmes 
jour  25 ,  (et  fault  remarquer  que  la  pluspart 
de  ces  lettres  préceddentes  et  suivantes  tou- 
chant le  siège  de  Metz,  sont  en  chiffre). 

•  Depuis  trois  jours ,  je  vous  ay  envoyé  deux 
hommes  et  par  eux  escrit  amplement  tout  ce 
qui  s*offroit ,  et  par  le  dernier,  adverty  de  la  ré- 
ception de  vos  lettres  du  1 7  de  ce  mois  ;  mais  je 
n'eus  loisir ,  Monsieur ,  de  vous  remercier  comme 
il  fantz  humblement  du  soing  qu'il  vous  plaist 
avoir  dfi  mes  enfans,  que  j*estime  heureux  d'estre 
en  sy  bonne  et  digne  compagnie  que  la  vostre , 
TOUS  advertissant  au  lieu  de  cela  que  vous  en 
avez  ici  uu  le  plus  gentil  du  monde ,  qui  est  tous- 
joars  pendu  au  col  du  Roy ,  qui  partira  d'icy 
iuDdy  pour  estre  mardy  à  Soissons,  où  il  doit' 
séjourner  un  jour  ou  deux ,  de  là  à  Compiègne , 
et  quelque  entreprise  qu'il  fasse  d'aller  à  Hesdin, 
sy  est-ce  qu'il  n'ira  pas  loing ,  que  ne  soyons  cer- 
tain de  jouer  jeu  seur.  Le  fils  de  monsieur  de 
Reoz  est  dedans  le  dit  Hesdin ,  et  sept  ou  huict 
enseignes  de  gens  de  pied  et  de  cheval,  qui  rem- 
parent  en  grande  dilligence  ;  nous  sçavons  , 
Déantmoins,  qu'ils  ont  grande  peur,  non  seulle- 
ment  là  dedans,  mais  par  toute  la  frontière;  et 
sy  TEropereur  ne  leur  envoyé  rien ,  j'espère  que 
nous  ferons  bon  voyage  et  court ,  vous  apurant. 
Monsieur,  que  sy  le  Roy  cognoissoit  que  l'esloi- 
gaement  de  ses  trouppes  vousapportast  la  moin- 
dre incommodité  du  monde,  il  n'y  a  rien  qu'il 
Be  laissast.  Mais  estant  l'cnnemy  attaché  comme 
il  est,  et  ne  pouvant  entreprandre  cet  hyver 
ailleurs,  il  ne  veut  ppinct  perdre  d'occasion ,  s'il 
est  possible.  Toutes  les  forces  sont  fort  ad  vancées, 
et  s'il  ne  survient  autre  chose ,  j'espère  que  de- 


dans le  8  ou  10  du  mois  prochain, nous  ferons 
peur  à  nos  ennemis,  s'ils  nous  attendent.  Je  ha- 
zarderay  tant  de  gens,  que  vous  ne  manquerez 
pas  d'avoir  de  nos  nouvelles,  conmne  vous  ferez 
le  plus  grand  plaisir  du  monde  au  Roy  de  luy  en 
faire  sçavoir  des  vostres. 
«  Ce  25  novembre.  » 

Lettres  du  due  au  cardinal  de  Lorraine  son 
frère,  du  tnesmejour  25  novembre. 

«  Monsieur  mon  frère,  vous  verrez  par  la  let- 
tre quej*escris  au  Roy  comme  nous  en  sommes: 
croyez  que  de  ce  que  les  ennemis  tirent,  ibe  mei- 
nent  pour  le  moins  aussy  beau  bruict  que  nous 
faisions  devant  Yvoy,  et  sy  ce  n*est  que  de  1  une 
de  leurs  deux  batteries  nous  sommes  peu  de  gens; 
mais  croyez  moy,  il  y  en  a  du  bon  et  n'y  a  per- 
sonne qui  n'ayt  bon  courage.  Je  n'en  parleray 
pas  d'avantage ,  pour  faire  premièrement  le  bien 
de  s'en  vanter.  Quant  à  nostre  frère ,  il  est  en 
l'abbaye  de  Saint-Martin,  au  camp  du  marquis; 
il  a  eu  six  ou  sept  blesseures  dont  il  se  porte 
bien  ;  son  cheval  quatorze.  Le  duc  d'Albe  a  son 
harnois  qui  est  tout  en  pièces  de  coups.  Et  croyez 
que  tous  les  seigneurs  et  soldatz  du  camp  de 
l'Empereur  le  vont  voir  par  admiration,  le  te- 
nant pour  un  des  plus  vaillantz  cavalliers  du 
monde.  Puis  que  Dieu  l'a  mis  où  il  est ,  je  suis 
bien  aise  que  ce  soit  à  telles  enseignes  :  quoy 
qu'il  en  soit,  il  a  esté  pris  faisant  ce  qu'il  luy 
avoit  esté  commandé  pour  le  service  de  son 
maistre.  Le  marquis  faict  mine  de  le  vouloir  gar* 
der  pour  en  faire  son  proffit,  qui  me  donne  es- 
pérance que  l'aurons  pour  argent  ;  mais  il  n'en 
fault  encor  parler  qu'il  ne  soit  hors  d'icy  :  car 
l'Empereur  s'en  saisiroit,  ce  qu'il  n'ose  faire, 
craignant  de  mal  contenter  le  dit  marquis.  Il  est 
venu  un  Basque  parler  à  moy ,  qui  est  au  duc  de 
Yogre,  lequel  laissa  monsieur  l'admirai  après 
la  mort  du  feu  Roy ,  et  ne  manque  poinct  de 
deux  jours  en  deux  jours  de  m'advertir  de  tout 
ce  qu'il  peut  entendre  en  leur  camp.  Je  luy  ay 
donné  charge  d'aller  parler  à  Sabat,  que  je  crois 
estre  avec  nostre  dit  frère ,  pour  sçavoir  de  ses 
nouvelles ,  quelle  garde  il  y  a ,  et  s'il  y  a  moyen 
de  faire  quelque  entreprise  où  il  est.  Le  reste  de 
tout  ce  qui  vous  appartient  icy  se  porte  bien , 
aussy  font  tous  les  autres  princes  et  seigneurs , 
et  n'avons  encor  perdu  de  gens  que  vous  cog- 
noissiez  que  les  cappitaines  Moufas ,  Cornet , 
Selly ,  Marigny  et  Cambrou ,  une  trentaine  de 
simples  gentils  hommes  des  ordonnances ,  et 
près  de  deux  cens  cinquante  soldatz.  Le  pauvre 
Du  Guenon  est  blessé  d'un  esclat  en  la  teste  et 
le  fault  trépaner  ;  il  y  a  néantraoins  un  peu  d'es- 
pérance ^  et  vous  asseur&que  c'est  dommage; 
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Marly  a  esté  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  en 

l'espaulie;  mais  ce  n'est  rien.  JNous  avons  un 

'  Allemaut  de  tort  bonne  apparence ,  et  à  ce  que 

j'entcns  est  de  fort  bonne  maison.  Je  supplie 

monsieur  ie  prince  de  le  bien  faire  garder.  Je 

-vous  envoyé  ses  armoiries  que  j'ay  faict  prandre 

sur  son  cachet.  Je  vous  prie  me  mander  qui  il 

est,  quant  vous  le  sçaurez ,  d*autant  qu'il  pour- 

roit  servir  à  rabatti*e  quelque  chose  à  oostrepau- 

vre  frère. 

«  De  Metz,  ce  25  novembre.  » 

Lettre  du  dict  due  au  Rop,  du  28  du  dici  mois. 

«  li  vous  aura  pieu  veoir,  par  la  despesche 
que  Je  vous  fls  vendredy  25  de  ce  mois ,  ce  qui 
s'estoit  offert  depuis  mes  dernières,  dont  je  vous 
envoyé  un  double.  J'ay  présentement  receu  un 
billet  de  monsieur  le  mareschal  de  Saint-André , 
par  lequel  il  me  mande  m'avoir  despesche  trois 
ou  quatre  personnes,  avec  lettres,  dont  je  n'ai 
encor  rien  veu  :  et  pense ,  Sire ,  à  ce  que  je  puis 
Juger  par  le  dit  billet,  que  les  despesches  que  je 
vous  ay  envoyées  des  11, 14, 17  et  25  de  ce  dit 
mois,  n'avoir  peu  passer  pour  la  difflculté  des 
passages ,  estant  en  peyne  de  ce  qu'elles  seront 
devenues.  J'escris  présentement  à  monsieur  le 
'maréchal  de  Sainct-André  le  chemin  qu'il  me 
semble  que  M.*^^  Thomas  d'Elvesche  doive  tenir 
pour  me  venir  trouver ,  ce  que  je  désirerois  fort 
estre  desjà  arrivé,  pour  avoir  ce  bien  et  heur  que 
d'entendre  de  vos  nouvelles.  Devant  hyer.  Sire , 
les  ennemis  ont  continué  leur  batterie  où  ilz  Ta- 
'voient  commencée,  et  firent  bresche  en  trois  en- 
droits. Hyer  ils  continuèrent  tout  le  jour  aux 
mesmes  endroitz;  aujourd'huy ,  ils  ont  achevé  de 
battre  un  pan  de  mur  et  une  tour  au  bout ,  de  la 
longueur  de  plus  de  cinquante  pas,  et  est  la  brè- 
che fort  rasée;  et  à  l'heure  que  la  muraille  est 
tombée,  y  estans  tous  à  remparer,  j'ay  faict  tirer 
par  la  ditte  bresche  cent  harquebusiers  qui 
tousjours  ont  continué  entre  les  volées ,  jusques 
à  la  nuit,  et  pareillement  aux  deux  autres  dont 
l'une  est  de  trente  pas  et  l'autre  de  vingt.  Le 
reste  des  tours  et  des  murailles  est  fort  endom- 
magé, et  semble  qu'ils  veullent  mettre  tout  ce 
costé,  qui  n*est  pas  moins  de  trois  cens  pas ,  en 
bresche  ^  et  à  ce  compte ,  ils  auront  à  y  despeu-^ 
dre  trois  mille  couptz  de  canon  en  deux  bons 
Jours  :  cela  faict ,  Sire,  nous  verrons  sy  ce  grand 
nombre  d'Ailemans,  dont  Ils  nous  menacent,  pa- 
^oistra  et  mettrons  peyne  de  leur  donner  une 
mauvaise  curée,  vous  suppliaut  très-humblement 
vouloir  croire  ou  qu'il  me  coustera  la  vie ,  ou 
vous  n'aurez  poinct  de  mauvaises  nouvelles  de 
ce  lieu.  J'avois  oublié  à  vous  dire  qu'ils  ont  percé 
ia  grosse  tour  ronde  plustost  que  je  ne  pcnsois, 
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et  y  a  desjà  un  grand  trou  comme  une  porte  de 
grange.  11  la  fauct  remparer  par  dedans  et  ay  es- 
pérance que  je  leur  feray  perdre  des  hommes, 
avant  quils  y  mettent  le  pied.  Le  talu  de  la 
fausse  Braye  est  encor  entier;  ils  le  menacent 
fort.  Ils  n*ont  pas  encor  mis  leurs  pièces  da 
costé  de  la  porte  Sainct-Thiébault ,  et  n'y  font 
grande  garde  quoy  que  leurs  tranchées  soient 
fort  advancées.  » 

LtUtre  du  du  due  au  cardinal  ée  lÀ^rmina  §an 
frère  ^  du  dieijourlê  n^vembn. 

R  Monsieur  mon  frère ,  je  ne  vous  feray  lon- 
gue lettre  pource  que  verrez  ce  que  j'escris  au 
Roy.  Il  n'y  a  rien  îcy  jusques  aujourd'huy  qui 
ne  se  porte  bien  et  crois  que  Dieu  contiauera 
d'estre  pour  nous.  Nos  ennemis  ont  desjà  tiré 
plus  de  sept  mil  coup  de  canon ,  sans  conter  ce 
que  tire  le  marquis,  et  encor  ceste  nuit  ils  logent 
des  pièces  nouvelles  dont  serons  saluez  demain 
matin;  mais  qu'ils  tireut  ce  qu'ils  voudront,  et 
vienne  à  l'assauit  toute  l' Allemagne,  la  Flandre, 
i'£spagne  et  oe  qu'Us  ont  d'Italiens ,  ils  ne  nie 
feront  jamais  dire  mauvais  mot,  ny  autre  lan- 
gage, sinon  de  mourir  ou  rendra  bon  compte  à 
mon  maistre  de  ceste  ville.  Mon  frère  et  moy 
présentons  nos  très  humbles  recommandations  à 
madame  ma  mère ,  et  puis  en  prandrez  vo^tre 
part  et  nos  femmes  :  après  lesquelles  se  peuvent 
asseurer  que  leurs  maris  se  portent  bien. 

«  De  Metz,  ce  28  novembre.  » 

Lettre  du  due  au  mareschai  de  Saintt- André ^ 

du  dit  jour. 

«  Monsieur  le  mareschal ,  par  le  bultin  que 
m'avez  envoyé  par  ce  porteur ,  j'ay  veu  le  long 
temps  qu'il  y  a  que  n'avez  eu  de  mes  nouvelles, 
encor  que  je  vous  aye  escrit  quantfois,  et  les  des- 
pesches que  je  vous  ay  envoyées  pour  le  Roy  des 
1 1 , 1 4  et  1 7  de  ce  mois ,  n'ayant  eu  des  vostres 
ny  de  celles  du  dit  seigneur  depuis  une  despes- 
che que  m'envoyastes  dû  4 ,  et  désirerois  fort 
sçavoir  que  sont  devenus  ceux  qui  les  portoient. 
Quant  à  nos  nouvelles,  nos  ennemis  r  après  s'es- 
tre  résolu  de  battre  depuis  la  porte  Champe- 
noise jusques  à  une  tour  ronde,  qui  est  sur  ia 
Mozelle,  au  bout  de  la  platte-forme  Saincle- Ma- 
rie ,  depuis  mercredy  jusques  à  cejourd'huy  au 
soir  qu'ils  y  ont  ordinairement  tiré,  ils  ont  fa^ct 
deux  bresches  une  de  trente  et  l'autre  de  vingt 
pas,  et  semblablemeut  àladitte  tour,  sans  ce  qu'ils 
avoient  faict  au  boulevart  de  la  ditte  porte.  Et 
Plusc  qu'avant  qu'ils  ayent  abbatu  ce  qui  reste 
de  la  ditte  muraille,  il  leur  faudra  bien  encor 
trois  mil  coups  de  canon  pour  la  longueur  de  la 
bresche  qu'ils  veullent  fuLe,  qui  n'e^t  pas  moings 
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de  trois  cens  paç  :^e  qui  se  dit  icy,  où  dos  enne- 
jnis  seront  les  très  bien  receuz ,  s'ils  se  jouent 
iy  venir  comme  ils  nous  menacent  fort  de  leurs 
Allemans  »  me  remettant  du  sur  plus  à  ce  que 
j'escris  présentement,  en  italien,  de  nostre  chif- 
fre, &  maistre  Thomas  d'Ëlveche,  à  qui  je  vous 
prie  dire  que  je  le  feray  attendre  sur  les  unze 
h  eores  de  la  minuit,  à  la  porte  du  Pontifroy ,  le 
quatriesme  du  mois  qui  vient,  et  au  surplus  faire 
tenir  au  Roy  la  despescbe  que  je  vous  envoyé. 
Vous  ne  me  ferez  peu  de  plaisir  de  me  mander 
comme  il  va  de  Hesdin,  d'autant  que  je  n'en  ay 
en  antres  nouvelles  que  celles  que  m'en  avez 
nmàé  par  vostre  première  despesche. 
»  De  Metz,  ce  28  novembre.  » 

lettre  du  Aoy  au  due^  du  SO*  du  dit  mois. 

«  Depuis  la  réception  de  la  vostre  du  1 7  de  ce 
mois,  je  vous  ay  faict  trois  despesches:  Tune,  par 
un  messager  de  Lorraine  qui  a  servy  de  guide 
k  mon  cousin  le  counestable  à  Sainct-Mihiel; 
l'autre,  par  un  soldat  de  Lanques;  et  l'autre,  par 
i  un  desgensde  Fenuiilet  maistre  d'botel  de  mon 
cousin  de  ^audemont ,  et  par  icelles  vous  ay  au 
long  adverty  de  la  réception  des  vostres  des  1 1, 
14  et  17,  ayant  esté  très  aise  d'avoir  ainsy  au 
long  entendre  de  vos  nouvelles  et  de  Testât  en 
qnoy  sont  toutes  choses  au  lieu  où  vous  estes, 
comme j'ay  scea ,  tant  par  les  dittes  lettres,  que 
par  celle  du  3â,  par  où  je  trouve  que  vous  pour- 
voyez tousjours  mieux  à  ce  qui  est  nécessaire  et 
foictes  sy  grand  devoir,  que  je  ne  puis  qu'espérer 
heureuse  issue  de  ceste  entreprise,  ne  faisant 
doubte  que ,  cognoissant  le  desseing  de  l'enpemy 
et  les  batteries  qu'il  faict ,  vous  ne  luy  fassiez 
recevoir  une  lionne  honte,  estant  en  la  fin  cou- 
traiuct  de  se  retirer.  Je  suis  très  maiTy,  mon 
cousin,  des  gentilshommes  et  gens  de  bien  qui 
sont  desjà  mortz  et  ont  esté  blessez  ;  mais  puis 
que  c'est  à  très  bonnes  enseignes  et  en  sy  honiio- 
rable  lieu,  le  regret  en  doit  estre  moindre  ;  et  au 
contraire,  je  me  resjouis  et  contente  des  beaux 
et  vailians  actes  qu'ils  font  tous  les  jours  sur  les 
autres,  et  principallement  du  dernier  qui  a  esté 
bien  exécuté  par  le  sieur  de  Biron ,  auquel  fut 
pris  le  gentilhomme  allemand,  dont  avez  envoyé 
les  armoiries,  que  je  suis  après  à  faire  recog- 
aaistre  pour  vous  advertir  de  ce  que  j'auray  peu 
descouvrir.  Cependant  il  sera  bon  de  le  faire  bien 
garder,  vous  advisant  que  d'ailleurs  je  donne 
tout  l'ordre  qu'il  m'est  possible  pour  les  endom- 
mager de  tons  oostez,  et  n'est  jour  que  les  gens 
des  gamSsoiis  que  j'ay  À  ëaint-Mihiel ,  Toul , 
Verdom ,  et  dedans  quatre  ou  cin((  chasteaux 
prociiains  de  là  n'en  tuent  une  infinité,  et  encor 
lis  tms  jours  par  ceux  de  la  compagnie  de 


mon  cousin  le  duc  de  Nivernois,  et  de  celle  du 
sieurde  Bourdillon ,  les  chevaux-légers  du  Pelou 
et  quelques  harquebusiers  à  cheval  rencontrèrent 
en  un  village  nommé  Chamery  six  vingts  chevaux 
du  marquis  Albert,  lesquels  ils  chargèrent  en 
sorte  qu'ils  demeurèrent  tous  sur  la  place ,  hors- 
mis  quinze  qulls  emmenèrent  prisonniers,  et 
quatre  vingts  chevaux  dont  le  moindre  vault 
quarente  ou  cinquante  escus  :  et  n'est  possible 
que  a  ceux  que  vous  leur  tuez  de  la  ville  et  qu'ils 
perdent  d'ailleurs,  que  leur  camp  ne  se  diminue 
grandement,  à  quoy  aussy  peut  servir  la  saison 
mauvaise  comme  elle  est.  Maistre  Thomas  d'El- 
vescbe,que  je  vous  renvoyé,  mon  cousin,  voyant 
la  ville  sy  serrée  .n'ose  entreprandre  son  retour 
et  est  demeuré  à  Verdun.  Ce  porteur,  que  vous 
dittes  estre  sy  bon  guide,  s'en  allant  par  Ver- 
dum,  je  luy  escritz  prandre  l'avanture,  aCQu 
qu'il  vous  puisse  rendre  compte,  à  bouche,  des 
choses  dont  il  partit  fort  bien  instruict.  Vous  au- 
rez bien  sceu ,  sy  vous  avez  receu  aucunes  de 
mes  lettres,  comme  son  portefeuille  fut  perdu 
en  venant  et  est  tumbé  ez  mains  de  l'Empereur, 
qui  se  vante  avoir  sceu  les  secrets  de  vostre  place, 
par  où  et  comme  vous  la  voulez  dcffendre,  de 
quoy  11  faict  son  compte  son  entreprise  estre  plus 
facille.  A  ceste  cause,  vous  considérerez  et  pour- 
voyerez,  mon  cousin ,  à  ce  que  par  là  il  pourroit 
avoir  descouvert,  selon  vostre  sage  et  prudent 
advis  et  jugement.  Je  vous  avois  escrit  que  j'ai* 
lois  à  l'entreprise  de  Hesdin,  mais  ayant  despuis 
entendu  qu'elle  se  pouvoit  facillement  exécuter 
sans  moy,  j'y  ay  envoyé  ce  matin  mon  cousin 
Tadmiral,  monsieur  d'Estrée,  pour,  avec  mon 
cousin  de  Vendosme  et  toutes  les  forces  que  j'y 
fais  acheminer,  en  sçavoir  plustost  ce  qu*il  plaira 
à  Dieu  qu'il  en  réussisse,  et  me  suis  délibéré  ne 
bouger  de  Compiègne,  pour  estre  faut  plus  près 
À  donner  ordre  à  ce  qu'il  pourroit  survenir, 
ayant  retenu  mon  cousin  le  conuestable,  pour, 
selon  le  besoing,  le  faire  marcher  où  il  sera  a 
propos,  n'estans  mes  forces  sy  engagées  où  elles 
sont  qu*en  peu  de  temps  je  ne  les  puisse  faire 
rendœ  où  je  voudray,  vous  asseurant  que  je 
n'oublleray  rien  à  incommoder  mon  ennemy, 
pour  donner  faveur  au  lieu  où  vous  estes.  Le  ne- 
veu de  Jaquemin  Mailot  est  venu  icy  ,  auquel 
j'ay  faict  rendre  et  payer  les  huit  mil  livres  que 
vous  aurez  prises  de  luy.  Il  dit  avoir  encor  dans 
la  ditte  ville  pour  trente  mil  francs  de  marchan- 
dise, desqueiz  il  vous  aydera,  vous  asseurant, 
mon  cousin,  qu'il  ne  viendra  rien  en  ma  oognois- 
sance  de  quoy  je  vous  puisse  ayder  dont  j€  ne  mette 
peyne  à  vous  accommoder  et  secourir ,  et  estime 
tant  ce  que  vous  falotes  pour  moy,  qu'il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  faire  connoistre 
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combien  il  m'est  agréable.  Je  partiray  demain, 
premier  jour  de  décembre,  deceste  ville  de  Sois- 
sons,  pour  estre  vendredy  à  Compiègne;  d*où  je 
vous  feray  souvent  sçavoir  de  mes  nouvelles, 
comme  je  vous  prie  continuer  à  me  faire  sçavoir 
des  vostres,  et  pensez  qu'il  n*y  a  rien  en  ce  monde 
que  je  désire  tant  que  vostre  santé,  et  des  gens 
de  bien  qui  sont  avec  vous ,  pendant  laquelle 
J'auray  confiance  en  nostre  seigneur  qu'il  m'as- 
seurera  ceste  ville,  et  que  vous  n'en  sortirez  ja- 
mais qu'avec  plus  grand  honneur  que  prince 
sçauroit  désirer  de  son  maistre  (1).  » 

Leitm  du  mareschal  (le  Saint- André  au  duc, 

le  3  décembre. 

«  Monsieur,  j'ay  receu  par  ce  porteur  que  je 
vous  renvoyé  les  lettres  qu'avez  escrittes  au  Roy, 
à  monsieur  le  cardinal ,  à  monsieur  le  connes- 
table  et  à  moy ,  lesquelles  j'ay  incontinant  faict 
deschiffrer,  réservé  celle  de  monsieur  vostre 
frère,  et  incontinant  après,  j'ai  envoyé  le  tout  à 
Sa  Majesté,  qui  recevra  grande  joye  et  plaisir 
d'entendre  de  vos  nouvelles  et  que  toutes  choses, 
grâces  à  Nostre-Seigneur  et  par  vostre  bonne 
conduitte,  soient  en  sy  bon  estât  en  vostre  ville 
de  Metz ,  dont  de  ma  part  je  lotie  Dieu ,  ne  re- 
cevant en  cela,  Monsieur,  moindre  plaisir  que 
vous  mesme.  Au  demeurant.  Monsieur,  j'ay  veo 
par  vostre  lettre  le  doubte  où  vous  estes  qu'il 
soit  perdu  quelques  unes  de  celles  que  cy  devant 
vous  avez  escrittes  au  Boy ,  desquelles  il  ne  fault 
plus  que  demeuriez  en  peyne,  vous  pouvant  as- 
seurer  qu'il  a  receu  toutes  celles  dont  vous  faictes 
mention  par  vostre  dernière  despesche,  qui  sont 
des  11 ,  14  et  17  de  novembre.  Et  sy  tous  ceux 
que  je  vous  ay  depuis  despesche  eussent  peu  pas- 
ser jusques  à  vous^  je  n'avoispas  oublié  de  vous 
le  mander,  ensemble  ce  qui  estoit  survenu  de 
nouveau  et  mesmement  la  prise  de  Hesdin ,  qui 
a  esté  rendue  aux  sieurs  de  Race  et  de  Genlis, 
avec  composition  de  sortir  quatre  pièces  d'artil- 
lerie et  enseignes  desployées  et  bagues  sauves, 
vous  pouvant  asseurer  que  nostre  maistre  en  a 
esté  grandement  ennuyé ,  estant  délibéré  de  bien 
chastier  lesditz  Race  et  Genlis  qui  s'excusent  le 
mieux  qu'ils  peuvent,  mais  on  n'y  adjoute  pas 

(I)  On  trouve  dans  la  collection  Dupuy ,  tome  479,  la 
lettre  suivante,  adressée  à  M.  Deschenetz.  Elle  est  rela- 
tive au  siège  de  Metz  et  à  d*auties  nouvelles  : 

n  Monsieur  Deschenetz ,  j*ay  receu  vostre  lettre,  ne 
pouvant  assez  vous  sçavoir  de  gré  et  mercier  des  nou- 
velles que  vous  me  faictes  entendre ,  que  je  vous  prie 
continuer,  n'oubliant  me  faire  sçavoir  au  retour  de  mon- 
sieur de  Vaudemont  du  camp  de  l'Empereur  ce  qu'il  y 
aura  faict,  veu  cl  entendu.  Quant  à  la  gendarmerie  dont 
m'escripvez,  qui  vit  si  désordonnément  en  Bassigny ,  je 
y  ay  envoie  pour  y  pourvcoir  et  les  faire  reserrer  en  leurs 


grande  foy;  l'intention  du  Roy  est  de  la  re« 
prandre ,  et  pour  cela  a  faict  acheminer  les  forces 
qui  estoient  deçà,  qui  peuvent  estre  à  présent 
près  la  Picardie ,  et  luy  mesmes  est  party  de 
Rheins  pour  y  aller,  Nostre-Seigneur  luy  en 
veille  donner  telle  issue  que  vous  et  moy  la  dé- 
sirons :  de  quoy  j'ay  fort  bonne  espérance.  J'ay 
esté  devers  ledit  seigneur  jusques  àChaalons, 
vous  pouvant  asseurer  que  je  suis  party  d*avec 
luy  fort  content,  comme  bien  tost  vous  enten* 
drez  par  maistre  Thomas  d'Elvesche,  qui  partira 
demain,  et  prandra,  suivant  vostre  lettre,  le 
chemin  du  costé  des  Salines,  et  passera  la  Seille 
au  pont  d'Anois ,  et  de  la  à  Desme  pour  prandre 
le  chemin  entre  les  deux  camps ,  et  se  trouvera 
envoyez  quelqu'un  au  pont  d'Anois  ou  à  Desme , 
pour  le  conduire,  pour  ne  faillir  le  chemin  entre 
les  deux  camps ,  et  qu'il  n'attende  aux  portes. 
Je  vous  ay  aussy  escrit  la  mort  de  monsieur  Fad- 
mirai  et  le  regret  que  le  Roy  et  tout  le  monde  y 
a  eu ,  et  aussy  que  M.  de  Chastillon  a  eu  l'admi- 
rauté ,  monsieur  le  mareschal  de  La  Marche  le 
gouvernement  de  Normandie,  et  monsieur  le 
prince  de  Ferrare  les  gens  d'armes;  vous  y  avez 
perdu  un  bon  et  seur  serviteur,  et  moy  un  par- 
faict  amy.  Nostre-Seigneur  soit  loué  du  tout.  Il 
y  a  deux  jours  que  je  receu ,  par  un  trompette 
du  marquis  Albert,  des  lettres  toutes  ouvertes 
que  monsieur  d'Aumalle  escrivit  à  madame  vostre 
mère,  à  monsieur  le  cardinal  et  à  madame  de 
Yalentinois,  par  lesquelles  il  leur  mandoit  qu'il 
commenceoit  à  se  bien  porter  de  ses  blessures , 
et  pour  le  bon  désir  qu'il  avoit  de  fhire  service  au 
Roy,  il  avoit  offert  pour  sa  rançon  audit  mar- 
quis quarente  mil  escus,  qu'il  avoit  refusé,  me- 
naceant  de  l'envoyer  en  l'une  de  ses  maisons ,  et 
que  jamais  il  ne  le  laisseroit  à  moins  de  cent  mil 
escus.  Il  n'y  a  propos  ni  apparence  à  cela,  estant 
puisné  comme  il  est.  Je  vous  envoyé  un  petit 
paquet  du  Roy ,  qui  a  esté  apporté  deux  fois  par 
deux  hommes  qui  n'ont  jamais  peu  entrer  à  Metz, 
vous  pouvant  asseurer  que  deux  jours  ne  se  sont 
jamais  passé  que  je  ne  voiw  aye  envoyé  quel- 
qu'un; mais  les  ungs  sont  revenus,  les  autres 
possible  pendus,  ou  bien  essayans  encor  de 
faire  ce  que  je  leur  ay  commandé.  Je  voussop- 

garnisons;  à  quoy  je  tiendray  plus  royde  la  main  à  ceste 
chose  qui  m*est  entre  toutes^'autres  odieuse.  Au  surplus , 
je  délibère  séjourner  icy  encoresiMtm*  deux  ou  trois  jours, 
pour  entendre  ce  que  ce  sera  de  Tassault  de  Metz  et  pour 
rènvye  que  j*ay  d*estre  souvent  adverty  de  toutes  choses. 
Je  vous  prie  de  rechef  me  faire  sçavoir  tout  ce  qui  vous 
surviendra  chacune  heurede  nouveau  ;  priant  Dieu,  mon- 
sieur Deschenetz,  vous  donner  ce  que  plus  désira. 

ft  Escript  à  SainctMihiel,  ce  deuxiesme  jour  de  décem- 
bre 1552. 

«  Vostre  antièremenl  Ixm  amy,  Fiiakçois.  » 
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plie  me  renvoyer  ce  porteur  et  par  luy  escrire  au 
Boy  de  voz  nouvelles ,  pour  le  plus  grand  plaisir 
qoll  puisse  recevoir  et  ne  fut  jamais  plus  content 
ny  plus  satisfaict  de  personne  qu'il  est  de  vous. 
C'est  de  Verdun ,  le  3  de  décembre. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser« 
viteor, 

«  Sainct-Andbb.  » 

•  Vous  aurez ,  comme  Je  crois ,  bien  entendu 
la  mort  de  monsieur  de  Ruban  qui  fut  tué  le  jour 
de  [a  prinse  de  monsieur  d*Aumale  ;  monsieur 
le  vicomte  de  Turenne  a  sa  compagnie  et  mon- 
sieur de  La  Chappelle  est  lieutenant  de  monsieur 
le  connestable.  » 

Lettre  de  monsieur  le  duc  de  Guyse  à  mon* 

sieur  le  cardinal  de  Lorraine  son  frère. 

• 

•  Monsieur  mon  frère,  devant  byer,  faisant 
Qoe  saillie  par  nos  gens  il  y  en  eut  quelques  uns 
qui  prinroit  un  chevaucheur  de  Lorraine,  au- 
quel ayant  faict  rendre  son  esmail  et  renvoyer 
lans  rançoù ,  m*a  promis  mettre  seurement  le  pa- 
quet de  lettres  entre  les  mains  de  monsieur  de 
Vaudemont,  qui  n*est  que  le  double  de  celles  que 
je  despeschay  au  Roy  le. 28  du  mois  passé,  par 
lesquelles  pourrez  voir,  avec  celles  que  j*ay  es- 
erit  audit  seigneur ,  selon  le  moyen  que  j'en  ay 
peu  avoir,  ce  qui  est  survenu  de  jour  à  autre  en 
ce  lieu  depuis  que  nous  sommes  assiégez.  Et 
pourceste  heure,  je  n'ay  rien  que  j'y  puisse  ad- 
jouster,  sIdod  que  nos  ennemis  n*out,  depuis 
lundy ,  continué  leur  batterie  comme  ils  avoient 
commencé,  n'ayant  firé  que  sept  ou  huit  cens 
coups  de  canon  depuis  ce  jour  là ,  tant  de  jour 
que  de  nuit;  mais  se  sont  amusez  à  faire  deux 
tranchées  nouvelles.  Tune  à  my  chemin  de  leurs 
pièces  et  des  fossé,  et  l'autre,  sur  le  fm  bout, 
d'où  ils  nous  peuvent  tirer  jusques  dessus  nostre 
brèche  de  leurs  harquebuses  de  poinct  en  blanc  ; 
et  s'ils  nous  baillent  des  poix  nous  leur  rendrons 
des  fèves.  Elles  commencent  depuis  Tendroit  du 
boQllevart  rond  de  la  Porte-Champenoise,  jus- 
ques au  bout  de  l'eaue  vers  la  Mozelle ,  joignant 
la  grosse  tour  ronde  qui  est  fort  battiie ,  de  façon 
que  Ton  y  peut  monter  ;  mais  ils  ne  s'y  sont  es- 
sayer. On  m'asseure  qu'ils  sontsoubzterreetqu'ils 
veulleut  miner  avec  une  partie  de  la  fausse 
Braye;  nous  sommes  en  beaucoupt  d'entroictz 
attendant,  et  trouvons  Teau  presque  partout, 
qui  sera  fort  contraire  à  leur  entreprise,  et  vous 
puisassenrer  que  Sainct-Reroy  ne  s*endort  poinct. 
Ils  ont  retiré  une  partie  de  leurs  canons  qu'ils 
avoient  mis  en  batterie ,  et  ont  mis  en  leur  lieu 
des  grandes  coulleuvrineset  des  bastardes.  Et  à 
ce  que  nous  pouvons  juger,  c'est  pour  remettre 


à  la  plus  prochaine  trenchée  de  nostre  fossé, 
pour  de  là  nous  pouvoir  battre  plus  aysément 
le  pied  de  nostre  muraille  et  nos  flancs.  Conclu- 
sion ,  nous  ne  dormons  poinct  non  plus  qu'eulx; 
plus  on  va  en  avant  et  plus  on  connoist  que  ce 
vieillard  est  obstiné ,  mais  j*ay  espérance  en  Dieu 
et  aux  gens  de  bien  qui  sont  icy  qu'il  n'y  fera 
non  plus  que  devant  Metz ,  qui  est  l'ancien  mot 
du  pays.  Jeudy ,  après  disner ,  je  fis  sortir  mon- 
sieur de  La  Brosse  avec  près  de  cent  chevaux  de 
la  compagnie  dont  il  a  la  charge,  et  Sainct-Luc 
avec  quarente  de  la  mienne,  par  Lepontifroy, 
leur  ayant  commandé  de  donner  sur  les  foura- 
geurs  et  vivres  du  mai*quis,  qui  passoient  à  nostre 
veue ,  venans  du  costé  de  Thionville ,  et  que  s'ils 
sortoient  quelques  ungs  de  leurs  gens  en  dé- 
sordre, ils  fissent  ce  qu'ils  verroient  à  l'œil  pou- 
voir faire  sans  rien  bazarder.  D'aborder,  lesdits 
fourageurs  et  vivres  furent  despeschez  au  moins 
ce  que  pouvoit  estreen  nostre  puissance,  et  puis 
donnèrent  les  courreurs  jusques  dedans  le  camp , 
et  quelques  ungs  à  leur  abrevoir,  où  ils  tuèrent 
forces  gens  et  de  beaux  cheveaux.  Soudain  furent 
suivis  de  seize  ou  dix-huit  enseignes  de  gens  de 
pied  et  se  desbandèrent  à  l'escarmouche  plus  de 
sept  cens  harquebusiers  et  piquiers  sans  tenir 
ordre ,  mais  courans  après  les  nostres  comme  en 
une  huée ,  et  avec  eux  cent  ou  six  viugtz  chevaux 
partie  pistolliers,  parties  lances.  Et  voyant  le 
dit  sieur  de  La  Brosse  qu'il  avoit  occasion  de 
leur  en  donner  d'une,  dist  au  sieur  de  Sainct- 
Luc  qu'il  se  jettast  sur  la  main  droicte  et  qu'il 
chargeast  les  gens  de  cheval ,  et  qu'il  donneroit 
aux  gens  de  pied,  ce  qui  fut  faict  et  sy  à  propos 
que  lesdits  gens  de  cheval  furent  repoussez  dans 
les  gens  de  pieJ  et  tous  ensemble  menez,  tuans 
jusques  à  la  teste  de  leurs  enseignes  qui  s*arres- 
tèrent  fort  court  où  estoit  le  marquis,  auquel  le 
baron  de  Torcy  faillist  de  donner  un  coup  de 
lance  et  luy  servit  bien  que  son  cheval  fut  prompt. 
Finablement  il  en  est  demeuré  des  leurs  plus  de 
quatre  vingtz  estendus  sur  la  neige,  huict  ou  dix 
prins,  dont  il  y  en  a  quatre  de  cheval,  et  des  nos* 
très  un  homme  d'armes  prins  et  un  arccher  mort. 
Roquefeuille  fort  blessé  d'un  coup  de  pistollet 
presque  au  mesme  endroit  que  feu  Destanges , 
mais  non  du  tout  si  dangeretix,  Suze  a  un  coup 
de  pique  entre  le  morion  et  la  teste  qui  ne  tou- 
che que  la  peau ,  Fovion  un  coup  de  lance  au- 
dessus  de  l'œil  qui  ne  luy  perse  aussy  que  la  peau , 
Clermont  un  coup  de  pistollet  en  la  main  droicte 
qui  luy  romp  seullement  un  doigt.  Il  y  a  esté 
tué  huit  ou  dix  chevaux  ;  et  faut  que  je  vous  dis 
que  ledit  sieur  de  La  Brosse  a  vaillamment  et 
sagement  exécuté  cetse  entreprise,  Saint-Luc  l'a 
fort  bien  faict ,  ChasteUet  et  tous  ceux  qui  y 
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estoienjt^4oot  Langues  estoU  du  nombre  et  ftt 
:trîomphe  avec  quelques  uugs  des  siens,  et  Ay  l'en- 
treprise fut  belle  et  bien  exécutée,  la  retraite  le 
fut  encore  plus,  car  ayaus  faict  demeurer  toutes 
leurs  enseignes  sur  le  cul ,  se  retirèrent  au  pas 
Jusfues  au  bout  de  nostre  pont; je  les  foisois 
attendre  par  monsieur  de  Campfavas  avec  cent 
harquebusiers  et  quelques  corceletz  qui  gardé-' 
rent  bien  que  nostre  cavallerye  ne  fust  suivie 
plus  avant  £t  ainsy  tous  les  nostres  se  retirè- 
rent en  cette  ville  à  la  veue  de  tous  les  camps  de 
TEmpereur  et  de  ses  tranchées,  dont  ils  firent  ti- 
rer deux  pièces  pour  favoriser  les  leurs,  et  en  fut 
tué  sur  le  dit  pont,  en  revenant,  deuxsoldatz  des 
nostres.  Il  ne  tint  qu'à  moy  que  nos  gens  de 
bonne  maison  ne  fussent  de  la  partie ,  mais  je 
leur  célay  et  à  beaucoup  d'autres  jusques  à  ce  que 
nos  gens  fussent  partis,  après  quoy  il  ne  se 
trouva  plus  de  clefz  aux  portes.  Ledit  jour  je  fis 
aussy  sortir  Navailleavec  vingt  chevaux,  qui  alla 
battre  le  chemin  entre  les  deux  camps,  où  il  tua 
iTorce  chevaux  de  vivandiers  ;  cette  nuit  j'ay  ûiict 
sortir  Quando  avec  douze  arquebusiei^s  de  ma 
garde  et  un  sergent  de  Gienay ,  lesquels  ont  tiré 
du  bout  de  leurs  trenchées  dedans,  et  a  le  dit 
Quando  long  temps  combattu  avec  les  leurs, 
n'ayant  que  son  espée  et  une  rondelle.  Hyer  j'en- 
Yoyay  le  cappitaine  Thomas  entre  lesdits  deux 
camps  avec  trente  des  miens,  qui  faillit  à  prandre 
Barbançon  qui  retournoit  du  camp  de  delà  et 
s  en  alloit  ausi  en  avec  six  vingts  chevaux  ;  il  fut 
eontrainct  de  haster  un  petit  son  pas ,  et  le  buttin 
fut  de  deux  tonneaux  plains  de  bottes  dont  nous 
avons  grand  besoing  et  firent  tousjours  carnage 
sur  le  chemin  tant  de  chevaux  que  d'hommes, 
en  quoy  ne  sont  espargnez  les  Lorrains  quant  on 
les  ti*ouve  portans  vivres. 

«  Nostre  fourneau  pour  rartillerie  sera  secq  la 
semaine  qui  vient  et  les  mousies  et  métail  prestz 
pour  fondre  une  coullevriile  et  une  bastarde  ;  la 
crainte  que  j*ay  que  nos  maistres  ne  soient  pas 
tixipt  bons  me  garde  dVn  fondre  d'avantage  pour 
la  première  fois.  Je  vous  supplie  monstrer  ceste 
lettre  au  Roy  et  luy  présenter  mes  très  humbles 
recommandations  à  sa  bonne  grâce,  s*ii  vous 
plaist,  et  à  monsieur  le  conuestable  aussy  que 
pouvez  asséurer  ses  enfans  estre  en  bonne  santé, 
et  que  D'Anville  sçayt  aussy  bien  porter  la 
hotte  et  mieux  qu'escrire;  Buguenou  se  porte  bien; 
j,em*estoisoubliéde  \ousdire  que  nous  avons  une 
bresche  au  boullevartde  Champagne,  une  autre 
à  la  grossfB  tour  ro.ide  et  trois  au  pan  de  mur 
^tre  deux,  etsy  ne  eognoissons  poinct  encor  que 
les  ennemis  veuillent  venir  à  Tassault ,  et  crois 
qu'auparava  )t  ils  veuillent  essayer  de  nous  ostor 
nos  flancs  devant  qjues'y  pi-ésenter,  Nostre  frère 


d'ÀMmale  a  esté  oieaé  par  tes  gens  da  iwvpif 
à  une  de  ses  villes* 
«  Du  ciaquiesme  jour  de  décembre.  ^ 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  due  wn 

frère, 

a  Monsieur  mon  frère,  j'ay  receu  les  litres 
que  vous  m'avez  escrites  le  28  du  mois  passé, 
desquelles  j'envoyay  incontinant  le  double  à  ma- 
dame nostre  mère  et  à  madame  ma  sœur,  lesquel- 
les sont  en  bonne  santé  comme  verrez  par  un 
mot  de  lettre  que  la  bonne  mère  vous  esei4t ,  et 
pouvez  estre  asseuré  qu'on  n'oublie  pus  de  tous 
eostez  à  faire  dé  votes  prières  pour  vous,  de  sorte 
que  j'espère  que  moyennant  la  Tolonté  de  Dieu 
vous  nous  en  manderez  bientost  quelques  bonnes 
nouvelles  et  croyez  que  toute  l'espérance  du  Roy 
gist  entièrement  en  vous,  et  sy  pieu  vous  faict 
tant  de  grâces  que  de  pouvoir  résister  «I  faire 
teste,  jamais  homme  n'eut  tel  bruict  et  réf^ata- 
tion  que  vous  auriez  en  ce  royaume  qui  se  sent 
desjà  infiniment  obligé  à  vous  de  ce  qu'avec  fiiiet 
jusques  àpréseot,  et  mesrae  le  Boy  s'en  tient  le 
plus  contant  et  satisfaiet  do  monde,  vousessen- 
rant  que  de  vous  dépend  sa  grandeur  et  le  hkea 
de  ses  affaires  qui  prospèrent  de  toua  eostez,  et 
pourveu  que  les  choses  sueeèddent  du  vosCre  vous 
trouverez  tout  le  demeurant  eu  tel  estât  qie  seau* 
riez  désirer.  Au  reste  vous  avez  un  frère  qui  ne 
peut  estre  à  son  aise  qu'il  n'en  voye  l'issôe  telle 
qu'il  la  désire ,  ayant  plus  expérimenté  cette  fois 
ce  qu'est  d'ennuv  quejeji'avois  jamais  faict,  dont 
j'espère  que  Dieu  me  mettra  bientost  dehors  eC 
vous  de  tout  danger.  Le  Roy  est  en  ce  lieu  d  où 
il  ne  bougera  qu'il  ne  voye  la  fin  que  Dieu  vous 
donnera  ;  il  a  esté  conseillé  de  ne  poinet  aller  à 
Hesdin  pour  beaucoup  de  raisons  que  vous  pou- 
vez assez  penser.  Il  en  a  laissé  toute  la  chaire  à 
monsieur  de  Vendosme  qui  est  en  campagne,  et 
am'ourd'huy  se  devoit  loger  devant  la  place  qu'il 
estime  reprandre  et  espérons  dans  trois  on  qua«* 
tre  jours  en  avoir  bonnes  nouvelles  que  je  voua 
feray  entendre  :  cependant  je  vous  asaeureray 
que  vostre  petit  fils  se  porte  bien  et  prie  Dieu 
pour  vous;  je  me  recommande  à  vostre  bonne 
grâce. 

«  De  Gompîégoe ,  cea^  jour  de  déœmiire.  » 


Lettre  du  Roy  au  duc,  du  jour  suivant, 

«  Mon  cousin,  affin  que  sy  vous  n'avez  receu» 
ma  lettre  du  30  du  passé  vous  ensçachiez  leçon» 
tenu  je  vous  en  envoyé  un  duplicata  par  où  voua 
verrez,roon  cousin,  comme  toutes  voz  lettres,  ex- 
cepté celle  de  Tunziesme,  sont  venues  seurement, 
jusques  à  moy.  Cette  cy  sera  pour  vous  advertir 
comme  j*ay  receu  la  dernièi'e  du  2$,  qui  m'esl 
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tel  plaisir  que  vous  lepopvez  penser,  m'estaot  le 
service  que  vous  me  faictes  de  sy  grande  impor- 
tanceqa'il  est,  et  plusje  vo.s  en  avant  etjeconnois 
le  dommage  que  mon  eunemy  en  reçoit,  qui  est 
tel  qu*il  y  a  grande  apparence  qu*il  partira  bien 
tost  de  là  avec  très  grande  honte  et  confusion,  car 
partous  les  advis  que  j*en  ay  il  perd  une  infinité 
de  ses  gens  et  de  chevaux ,  et  est  en  moindre  es- 
pénnce  que  Jamais  de  pouvoir  rien  proffiter,  et 
Mt  néeessairement  que  son  armée  soit  dimî- 
»iée  de  plos  d'un  tiers  aux  gens  qu'il  a  perdu  et 
fie  sont  retires.  Mon  couna  de  Vaudemont  fut,  le 
jour  Sain  t*Aodré,  ai  son  eamp  en  bien  petite  com- 
pagnie et  ^iet  l'Empereur  ;  mais  m  m'a  jamais 
rien  faietsçavoir  de  ce  qu*il  j  a  faict  et  veu,  dont 
je  m'esiiabis  ;  ISasaompiei're  a  lûen  escrit  à  mon 
coQsin  le  eonaestable  qu'iJ  luy  avoit  dit  qu'il 
estoit  ea  aussy  bonne  vokmté  qu*ii  fut  jamais 
d*entciidre  mi  propos  de  la  paix  dont  il  a  esté  cy 
devant  question,  roaisqu'il-ne  conseiiieroit  pas 
à  MO  maistre  de  parier  le  premier,  ce  qui  me 
fuet  plus  cmre  que  je  n'ay  encor  faict,  qu'il  ne 
désire  que  d'atladier  œste  pratique  puisque  par 
Il  dernière  respoaoe  qu'ii  ea  avoit  ûdcte  au  dict 
tesompierre  ii  iay  dit  qu'ii  nen  tîailoit  plus 
psfler;  et  voyant  que  de  ce  costé  on  n*ea  faisoit 
aucun  seaibiaut,  eomoie  au  vray  je  ae  m'en  sou* 
cye  guiies,  ii  œ  s*est  peu  gardei*  iuy  en  Jetter  ce 
mot,  à  quoy  ne  Iuy  sera  Md  aucune  respônce. 
Car  s'il  a  envie  que  oeste  allaire  aiiie  plus  avant 
il  se  laissera  aatrament  entendre.  Ëncor  est-il 
assoiré  qu'il  u*y%mgneni  et  qu'ii  ae  se  tera  rien 
ipi  abonaes  enseignes,  L'escuyer  Christophe  que 
vooscogaoiflsezflerviteur  du  dit  sieur  de  Vaude- 
moatcytqoe  les  dits  ennemis  font  courre  le  bruict 
dans  leur  camp  qulls  feront  nouvelle  batterie  du 
oostéde  la  porte  Sainet-Thiébauit,  rempliront  le 
fossé  de  fascines  et  le  rechausseront  de  terre  sy 
fivaot  qu'ils  pournmtay sèment  venir  au  combat 
à  la  bresche,  que  d'aiileurd  ils  iout  quantité  d'es- 
cbetles  et  s'en  veullentayderpour  i'assauit  ;  et  au 
demeurant  qu^ils  font  estât  d'emporter  la  ville  a 
la  loogut.  Mais  je  oogaois  bien  qu'on  Iuy  a  faict 
le  bec,  car  U  les  £aict  beaucoup  plus  mauvais 
p'iizaesoot.  £t  a  oûyr  soa  rapport,  vous  diriez 
ipi'itssoalayBez,  logez,  traictez,  nourris  et  payez 
Comme  s'tlz  estoient  dans  les  dclices  du  monde. 
Et  je  m'asseure  bien,  mon  cousin,  que  vous  sça- 
vez  trop  le  contraire,  ayant  de  bons  avis  qu'il 
tstimpuesibled'estre  en  plus  pitoyable  estât  qu*ilz 
sont.  Et  n*a  I^Impereur  ser\  Iteur  ptir  delà  qui  ne 
cogooisse  ])ien  qull  a  faict  une  très  grande  fi^ie. 
je  crois  que  vous  avez  bien  sceu  le  parlement  de 
mon  cousin  le  duc  d'Aumale,  vostre  frère,  et 
comme  les  gens  du  marquis  Albert  se  retirent  tous 
lojoun,etluy  en  meurent  tant  que  ÏOfx  m'asseure 


qu'il  n'a  pas  à  ceste  heure  quatre  mil  hommes* 
Je  n'escris  eucor  rien  deBesdin,  car  mes  forces 
ne  peuvent  estre  là  qu'aojourd'huy  ou  demain. 
J'espère  que  dimanche  poura  commencer  la  bat- 
terie et  bien  tost  après  en  avoir  de  i)onnes  nou- 
velles, dont  je  ne  faudray  à  vous fairepart.  Encor 
que  la  royne  de  Hongrie,  comme  l'on  dit,  f^sse 
rassembler  ses  forces  au  comté  de  Sainct-Paul, 
les  Impériaux  ont  faict  courre  le  i)ruict  qu'ils 
vouUoieut  faire  une  entreprise  sur  Sienne,  mais 
jusques  à  ceste  heure  ne  s'en  voit  aucune  appa- 
rence. Mon  cousin  le  cardinal  de  Ferrare  et  le 
sieur  de  Termes  sont  dedans  qui  donnent  i*ordre 
possible  pour  la  conservation  du  dit  £atat,  aussy 
la  seigneurie  n'oubliera  rien  pour  cela,  qu'est 
tout  ce  qui  s  offre  jusques  aujourd'huy  9  de 
décembre, ayant  advisé renvoyer  le  porteur  jus- 
ques à  vous  pour  le  désir  que  nous  avons  de  sça- 
voir  de  voz  nouvelles  :  c'est  celluy  qui  plus  et 
mieux  m'a  faict  service  en  cest  endroit.  Il  a  charge 
de  demeurer  deux  ou  trois  jours  par  le  camp 
pour  vous  rendre  compte  des  choses  qui!  y  poura 
apprandre ,  vous  priant  que  par  iuy  nous  puia» 
sions  avoir  de  vos  nouvelles.  » 

Lettre  du  connestable  audit  duc^  duditjûur 

9  décembre. 

«  Monsieur,  le  Boy  fut  très  aise  de  la  venue  par 
devers  Iuy  de  maistre  Thomas  d'Ëlvesche ,  et 
l'ouy  t  bien  au  long  sur  toutes  cboses  de  delà,  dont 
il  n'obmit  rien,  de  manière  qu'il  demeura  en 
grand  contentement  du  l>on  estât  en  quoy  ii  sen- 
tit par  Iuy  qu'elles  estoient ,  et  du  grand  ordre 
qu*avez  mis  par  tout,  et  après  le  vous  renvoya 
amplement  instruict  de  son  mteution.  Toutes  fois, 
à  ce  qu'avons  sceu,  est  encore  À  Verdun,  n'ayant 
osé  entreprandre  s'en  retourner  par  i'arrivée  au- 
tour de  vostre  place  du  marquis  All)ert;  par  là 
nous  nous  apercevons  bien  que  les  passages  sont 
estroitement  gardez,  d  autant  qu'il  ne  nous  est 
venu  aucune  nouvelle  de  vous  et  peu  du  camp. 
Et  pour  autant  que  le  dit  maistre  Thomas  perdit 
son  valiet  en  venant  et  sa  malle  aussy,  dans  la- 
quelle estoit  le  dessdng  et  portraict  de  vostre 
place,  dont  l'Empereur  se  pourroit  servir,  Je  n'ay 
voulu  faillir  vous  en  advertir ,  af&n ,  Monsieur  ^ 
que  vous  donniez  ordre ,  s'il  y  a  quelque  chose  à 
craindre  de  changer  vos  deffences  et  vos  des- 
seins. 

«  Je  vous  advfse  aussy  que  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  grosse  artillerie  est  encor  entre  Thion- 
ville  et  Metz,  sy  avant  dedans  la  boue  qu'elle  ne 
se  peult  quasy  tirer  et  qu'il  y  a  grande  faulte 
de  pain  parmy  son  camp,  de  sorte  qu'Hs  sontcon- 
traintz  en  faire  venir  de  la  Franche-Comté. 

«  Le  marquis  Albert  est  logé  à  Saiact-MiirtiB  et; 


140 

est  brnict  qu'il  a  eu  un  coup  de  fauconneau  de- 
vant Metz.  S'il  estainsy  il  n*est  pas  seul,  car  il  est 
incroyable  le  nombre  d*hommes  qui  ont  esté  bles- 
sez aux  trenchées  par  vos  roousquetz  et  faulcon- 
neaux  et  ne  sçauriez  mieux  faire  que  de  conti- 
nuer à  en  user. 

<t  Ils  doivent  faire  deux  batteries  depuis  la 
porte  Champenoise  Jusqu'à  celle  de  SainctThie- 
bault,  et  doit  l'Empereur  estre  aujourd'huy  ou 
demain  en  son  camp,  son  loglsestant  prest  en  une 
petite  maison  près  la  ville,  où  dernièrement  mon 
fils  estoit logé: qu'est  un  assez  beau  lieu.  Quanta 
nos  nouvelles,  je  vousasseure  que  Je  vous  ay  en- 
voyé les  deux  hommes  que  demandiez  à  Verdun. 
Et  Verdun  est  au  meilleur  estât  que  l'on  le  sçau- 
roit  désirer  et  ne  s'oublie  rien  en  toutes  les  autres 
places,  ny  aussy  à  bien  chastier  les  ennemis  qui 
8*escartent,  de  sorte  qu'il  s'en  falct  un  massacre 
infiny  et  plus  d'Italiens  que  nous  ne  voulons, 
plusieurs  se  rendans  à  nous.  J'espère  que  nous 
recouvrerons  bientost  Hesdin. 

«  Du  costé  de  Piedmont,  cependant  que  dom 
Ferrand  s'amuisoit  à  prandre  une  petite  place  que 
mon  cousin  de  Brissac  avoit  conquis  et  fortiilée 
depuis  peu  de  temps,  mon  cousin  à  sy  bien  faict 
qu'il  a  surpris  la  ville  et  citadelle  d'Albe,  qui  est 
place  de  telle  importance  que  vous  sçavez. 

«  Je  vous  prie  nous  faire  scavoir  de  vos  nou- 
velles en  essayant  avec  autres  moyens  que  vous 
avez  de  faire  sortir  quelque  garçon  qui  sçache 
bien  nouer  par  l'isle ,  et  passer  l'eau  à  nage , 
portant  ses  lettres  dans  la  cire,  ce  sera  bien  le 
plus  grand  plaisir  que  vous  plussiez  faire  au  Roy. 

«En  achevant  ceste  lettre,  j'ay  esté  adverty 
que  l'Empereur  a  dit  avoir  veu  par  vostre  por- 
traict  les  lieux  que  vous  voulez  desfendre  avec 
artiffices  de  feux,  ceux  des  tables  avec  pointes 
despées  et  daguettes,  les  flancs  que  vous  avez 
tant  caché  que  vous  descouvrez ,  et  tous  les  se- 
cretz  de  vostre  place  tant  du  dedans  que  du  de- 
hora,  à  quoy ,  Monsieur,  il  \ous  faultbien  adviser 
pour  y  remédier  et  les  tromper  an  desseing 

(1)  On  trouve  parmi  les  docuaients  de  la  bibliothèque 
du  roi  TeDgagement  suivant,  de  la  somme  de  deux  mille 
cinq  cents  livres,  contracté  par  le  duc  de  Guise ,  toujours 
pour  le  siège  de  Metz. 

n  Nous,  François  de  Lorraine  duc  de  Guyse  ,  pair  et 
grant  chambellan  de  France  ,  lieutenant  général  du  Roy 
en  la  vUle  de  Metz,  confessons  que,  ce  jourd'huy ,  Guil- 
laume Petit,  marcbant  demourant  à  Paiis,  nous  a  preste 
comptant  de  ses  deniers  en  ceste  dicte  ville  de  Metz,  la 
somme  de  deux  mil  cinq  cens  livres  tournois  ,  en  deux 
cens  escuz  sol,  cent  pistolletz,  six  cens  livres  en  réallos , 
six  cens  livres  en  testons,  et  le  reste  en  douzains;  laquelle 
somme  nous  avons  faict  mettre  par  ledict  PeUt  es  mains 
de  Pierre  Dupré ,  commis  de  maistre  Benoist  Lcgrant, 
trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres ,  par  son  récé- 
pissé f  qui  est  demouré  par  devers  nous ,  pour  icelle  em- 
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qu'ils  pourroient  avoir  faict  là  dessus,  vous  ad- 
visant  que  nous  scavous  pour  certain  que  les 
ennemis  sont  en  une  merveilleuse  peyne  des 
saillies  que  vous  faictes,  pour  la  grande  perte  de 
gens  qu'ils  font  tous  les  jours.  Jeretiendray  icy 
ledit  homme  pour  vous  le  renvoyer  dans  trois 
ou  quatre  Jours.  » 

Le  dit  jour  9  décembre,  monsiear  le  eonnes- 
table  escrivlt  encore  à  monsiear  de  Goyse  pour 
lui  faire  part  des  nouvelles  de  la  ooor ,  et  d'au- 
tres ,  dont  il  n'avoit  parlé  dans  la  précédente  : 

«  La  dernière  lettre  que  nous  avons  eae  de 
vous,  monsieur,  estoit  do  38*  du  passé,  qui  a 
donné  très  grand  plaisir  au  Roy,  pour  avoir 
sceu  par  icelle  comme  toutes  choses  vont  de 
mieulx  en  mieulx  en  vostre  place;  de  celles  de 
dehors  mecions  peine  d'en  avoir  souvant;  et  n*est 
guères  jour  qu'il  n'en  vienne  quelques  unes,  et 
tous  concluent  que  les  ennemys  sont  au  beat  de 
leur  science  et  hors  d'espoir  de  pouvoir  rien 
faire  de  tout  ce  qu'ils  se  promectoient.  Leurs 
gens  se  meurent  et  se  retirent ,  et  n'est  TEmpe- 
reur  moins  travaillé  de  l'esprit  que  du  corps, 
trouvant  bien  estrange  le  traictement  que  vous 
luy  faictes.  J'espère  que  latin  de  son  entreprinse 
sera  encore  plus  honteuse  que  le  commence- 
ment, au  bien  et  grandeur  du  Roy,  qui  est  de 
jour  en  jour  plus  content  et  sdtisfaict  de  vous  : 
et  vous  asseure  qu'il  n'a  aise  et  plaisir  que  quant 
il  a  de  voz  nouvelles.  Voylà  pouquoy  Je  vous 
renvoyé  ce  porteur,  par  lequel  je  vous  eseript 
bien  au  long  tout  ce  qui  s'offre ,  qui  me  gardera 
vous  faire  plus  longue  lettre  après  vous  avoir 
présenté  mes  humbles  recommandations  à  vostre 
l>onne  grâce. 

De  Compiengne  le  neufviesme  jour  de  dé* 
cembre. 

I^  Roy  et  toute  la  oompaignie  faict  très 
l>onne  chère  (1).» 

Lettre  du  duc  au  Roy. 

«Sire,  jay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 

ploler  pour  le  service  du  Roy,  ainsi  qui  luy  sera  par  nous 
ordonné.'  De  laquelle  somme  de  deux  mil  dnq  cens  livres 
tournois  nous  promectons  audict  Petit  le  faire  paier  et 
remliourser  par  le  Roy  en  la  ville  de  Paris ,  es  mains  d'i- 
celuy  Petit  ou  de  Marie  Cocliet ,  sa  femme  •  laquelle  a 
procu  alion  duditct  Petit  de  recevoir  et  passer  quictance 
de  tous  et  cliacuns  les  deniers  deux  à  iceluy  Petit;  et  en 
deffaut  de  ce  nous  promettons  à  icehiy  Petit  le  paier 
comptant  et  à  sa  volunté  d'icelle  somme  de  noz  propres 
deniers;  de  laquelle  nous  faisons  dès  à  présent  nostra 
propre  faict  etdebtepar  la  présente  que  nous  avons  en  tes- 
nsoing  de  ce  signée  denostre  main  et  faict  sœQer  du  scel 
de  noz  armes. 

«  Audict  Melz,  le  dcuxiesme  jour  de  décembre  Tan  mil 
cinq  cens  cinquante  deux. 

«  Fbançois  ,  et  plus  bas  Bardovlx.  » 


DU  I>fl€  DB 

m^escrire  par  maistre  Thomas,  et  entendu  de 
ioy  ce  que  luy  avez  commandé  de  me  dire ,  me 
tenant  trop  heureux  de  ce  qu*il  vous  plaist  avoir 
agréable  le  service  que  je  vousfaictz,  qui  ne  seau- 
roit  estre  sy  grand  que  je  désire,  et  cognoissant 
comme  il  y  ira  de  vostre  grandeur  en  la  cliarge 
que  j'ay  de  vous  en  ce  lieu,  je  vous  supplie  très- 
humblement,  Sire,  vouloir  croire  que  ma  vie, 
et  dix  sy  Dieu  me  les  avoit  donnés,  ny  seront 
poinctespargnées,  et  ozerai  asseurer  que  tant 
de  princes,  seigneurs,  cappitaines,  gentilshom- 
mes et  soldats  qui  sont  en  cette  ville ,  ont  vo- 
lonté de  vous  y  servir  en  vrays  lidelz  subjetz  et 
serviteurs.  Ce  porteur  a  tout  veu ,  et  comme  les 
ennemis,  après  avoir  tiré  depuis  quelques  jours 
assez  mollement,  s*amu$ent  à  leurs  trenchées  et 
mines.  Ils  se  sont,  aujourd'huy  bien  matin  ,  mis 
abattre  dedouze  pièces  contre  le  boullevart  rond 
de  la  Porte-Champenoise,  et  crois  qull  veullent 
achever  de  mettre  toutenbresche,  ce  qu'ils  pour- 
ront faire  en  deux  jours,  s'ilz  continuent;  mais 
ilz  trouveront  derrier  un  rampart  qu'avons  faict 
qui  ne  leur  plaira  poinct.  Ils  démonstrent  aussy 
vouloir  achever  leur  grande  bresche^  nous  ac- 
cottstrons  nos  flancs,  allons  au  devant  de  leurs 
mines,  et  renforçons  toujours  le  rampart,  qu'est 
ce  qn'il  nous  semble  plus  nécessaire.  Et  se  co- 
gnoist  clairement,  que  l'Empereur  veult  demeu- 
ra obstiné  en  ce  siège,  nonobstant  la  perte 
d*hommes  qu*ii  a  faicte.  Nous  mettrons  peyne 
luy  faire  cognoistre  que  le  voulons  estre  jusques 
au  bout.  S'il  vous  plaist  donner  bonne  audiance 
à  ce  porteur,  il  m'a  promis  vous  rendre  compte 
de  ce  que  je  luy  ay  monstre.  Nous  commenceons 
à  toncher  à  la  munition  que  je  feray  le  mieux 
mesnager  qu'il  me  sera  possible.  Aujourd'huy  le 
cappitaine  Fanaz,  se  promenant  assez  près  de 
moy,  a  eu  un  coup  d'arquebuse  au  ventre ,  qui  est 
fort  dangereux.  Je  vous  asseure,  Sire,  qu'il  ne 
nous  est  peu  de  perte  pour  le  service  qu'il  vous 
faisoit  icy,  m'ayaut  semblé  estre  nécessaire  at- 
tendant sa  gnérison ,  commettre  quelquun  en  son 
lieu  de  mareschal  de  camp,  et  ny  avoir  plus 
ancien  ny  suffisant  que  le  cappitaine  Cleray  que 
fay  commandé  faire  ceste  ciiarge  pendant  que 
serons  içy.  «  Ce  12  décembre.  » 

iMreâuducau  cardinalde  Lorraine  son  frère  ^ 
du  du  jour  12  décembre. 

«Monsieur  mon  frère,  j'ay  receu  par  maistre 
Thomas  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  et 
aossy  entendu  ce  qu'il  m'a  dit  de  vostre  part , 
cognoissant  bien  que  ne  voulez  oublier  de  me 
moQStrer  tousjours  Tamytié  que  me  portez,  et 
vous  supplie  croire  que  n'aurez  jamais  un  plus 
obéissant  ny  affectionné  frère  que  je  vous  suis. 
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Quant  à  ce  qui  se  faict  du  costé  de  noz  ennemis 
et  du  nostre,  ce  porteur  vous  dira  ce  que  je  luy  ' 
en  ay  monstre  et  que  j'en  sçay  s'il  le  peult  rete* 
nir.  Conclusion,  je  les  tiens,  à  leur  déportementz, 
fortol)stinéen  leur  entreprise;  et  croyez,  à  vous 
parler  privément  qu'il  fault  que  le  Roy  bastisse  de 
longue  main  les  forces  qu'il  voudra  avoir  pour 
nous  secourir  et  les  vivres  qu'il  luy  faudra  tant 
pour  son  armée  que  pour  mettra  céans,  et  ne 
fault  pas  faire  les  choses  à  demy  sur  peyne  de 
s'en  trouver  court,  et  quoy  qu'il  y  ayt  retenue 
en  vostre  entendemens  pour  le  dire  quant  on 
parlera  des  vivres  qui  sont  icy.  Le  pain  ne  peut 
durer  que  jusques  au  mois  d'aoust ,  qu'est  ce  que 
j*ay  mandé  par  ledit  maistre  Thomas,  sans  rien 
cac.er  ny  en  avoir  celé  un  grain ,  et  ne  faict 
comme  beaucoup  d'autres  qui  ne  dîisent  que  le 
tiers  ou  quart  de  ce  qu'ilz  ont,  ce  que  j'eusse  faict 
à  un  lieutenant  de  roy ,  mais  à  mon  maistre  je 
ne  luy  veux  rien  celer ,  affin  que  selon  que  ses 
affaires  se  porteront  il  y  pense  d'heure  :  il  me 
semble  que  ce  n'est  pas  peu  en  un  lieu  où  il 
n'çntre  rien  que  le  vent,  de  fourner  pour  dix  mois, 
n'ayant  esté  aydé  d'un  seul  liart.  La  chair  fraî- 
che commence  à  nous  faillir  et  de  la  sallée  une 
partie,  nous  en  aurons  jusque  au  caresme  pre- 
nant, le  lendemain  vivra  avec  pain  et  vin.  Et  de 
là  eu  avant  il  faudra  que  je  distribue  le  peu  de 
ris ,  lard  et  poissons  saliez  et  fromage  que  j'ay 
achepté ,  dont  avez  veu  les  marchez,  le  vin  pou- 
vant aller  jusques  à  la  Pentecoste  ;  après  quoy 
nous  serons  tous  de  mesme  livrés  en  belles  soup- 
pes  à  l'eau,  par  ce  qu'il  ne  se  parlera  par  d'herbes 
à  cause  que  nous  avons  pris  toutes  les  terres  des 
jardins  pour  les  rampartz.  £t  néantmoings  toute 
cette  compagnie  n'est  délibérée  de  s'estonner 
quelque  nécessité  qu'il  arrive  et  croyez  que  je 
leur  montreray  le  chemin,  ne  voulant  avoir 
plus  de  commodité  que  le  moindre.  Je  vous  prie 
ne  monstrer  ceste  lettre  à  personne  ,  mais  sou- 
venez VDUS  en  et  la  tenez  aussy  vraye  que  l'Évan- 
gile ,  et  s'il  y  a  mieux ,  ce  sera  par  le  bien  mes» 
nager,  car  la  quantité  ny  est  pas.  Le  pauvre 
Foujou  est  mort  d'un  coup  de  lance  qu'il  avoit 
eu  à  la  teste,  et  pensoit-on  que  ce  ne  fust  rien , 
mais  on  luy  a  trouvé  tout  le  taix  rompu.  Il  es- 
toit  cappitaine  de  M ontreau-faux-Ionne,  Je  vous 
prie  en  demander  la  capitainerie  au  Roy  pour 
Cliailly  mon  maistre  d'hostel,  lequel  est  icy, 
faisant  beaucoupt  de  services  audit  seigneur  en 
ce  lieu,  tant  au  faict  des  vivres  qu'autres  cho- 
ses ou  je  l'employé.  J'ay  aussy  Milliet  avec  moy, 
qui  prend  bien  grande  peyne  à  d'eschiffrer  tou- 
tes les  despesches  que  je  faict  pour  le  service 
du  Boy,  il  est  dans  cet  estât  de  feu  monsieur 
d'Orléans   à  deux  cens   livres  de  gaiges   et 
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fleroenre  senl  de  tons  ses  eompagnoos,  etc.  » 

Lettre  du  Roy  au  duCj  du  iZ  décembre. 

«  Ce  porteur  est  nn  de  ceux  que  Je  vous  des- 
t)eschay  devant  moD  partement  de  Rheins  avec 
une  lettre,  dont  je  vous  ay  depuis  envoyé  copie 
par  un  autre  n*ayant  peu  entrer  dedans,  et 
toutes  fois  a  esté  en  danger  d*y  demeurer  pour 
homme  de  son  pap,  comme  II  vous  dira.  Et 
pour  autant  qu'il  a  veu  et  entendu  beaucoup  de 
choses  au  camp,  dont  je  serois  bien  aise  qu'il 
vous  peust  rendre  compte ,  aussy  pour  le  désir 
que  j'ay  de  vous  faire  sçavoîr  de  mes  nouvelles, 
f ai  advisé  vous  le  renvoyer  avec  un  duplicata 
d'une  despesche  que  je  vous  feis  par  Thorame 
du  comte  Roquendolf,  du  9  de  ce  mois,  par  la- 
quelle vous  saurez  toutes  nouvelles,  et  comme 
Je  suis  de  toutes  mes  affaires,  qui  sont.  Dieu 
mercy,  en  très  bon  estât.  Je  receu  hier  lettres  de 
mon  cousin  Fadmiral  qui  avoit  esté  avec  les  au- 
tres cappitaines  visiter  le  logis  de  mon  armée 
devant  Hesdin  par  on  fl  me  donne  espérance  de 
m*en  faire  bientost  sçavoir  de  bonnes  nouvelles, 
que  j'attens  demain  par  tout  le  Jour.  Car  dez 
dimanche  Us  doîbvent  mettre  leur  artillerie  en 
batterie ,  le  fils  de  monmeur  de  Ruz  est  dedans 
la  place  qui  servira,  s'il  Dieu  plaist,  à  retirer  mon 
cousin  le  duc  d'AumalIe  vostre  frère  du  lien  où 
il  est ,  car  j'ai  escrit  à  mon  cousin  le  due  de 
Vendosme,  sy  la  place  vient  a  estre  prise ,  qu'il 
ne  fasse  aucune  composition,  sinon  que  luy,  les 
capitaines  et  principaux  demeurant  prisonniers. 
Au  surplus  toutes  les  nouvelles  que  j'ay  de  ceux 
qui  reviennent  du  camp  de  devant  Metz  ,  di- 
sent ,  tous  les  advis  communément,  que  la  plus 
grande  pitié  du  monde  y  est  pour  les  nraladies , 
la  nécessité  et  faulte  des  vivres  pour  les  hommes 
et  les  chevaux ,  et  est  impossible  que,  continuant 
le  bon  et  grand  devoir  que  vous  foictes ,  que 
l'Empereur  ne  soit  bientost  contrainct  s'en  retirer. 
Je  n'ay  poinct  en  de  vos  nouvelles  depuis  le  28 
du  passé ,  dont  Je  suis  en  peyne ,  non  que  je 
ne  sois  tout  asseuré  que  vous  n'aurez  failly  à 
hazarder  quelques  ungs ,  pour  me  donner  la 
Joye  que  vous  pouvez  penser  que  j'en  reçois , 
ainsy  que  Je  sçai  que  vous  avez  quant  les  mien- 
nes vontjusques  à  vous,  dont  je  faict  tout  de- 
bvoir,  car  voici  le  sixîesme  homme  que  je  vous 
ay  envoyé  despuis  un  mois,  dont  il  n'est  revenu 
un  seul  et  est  marri  et  grand  malheur  et  fas- 
chieux  desplaisir  sy  quelqu'un  pour  le  moins  n'est 
allé  jusques  à  vous,  à  qui  je  prie  Dieu  donner 
santé  et  ce  que  désirez.  » 

En  même  temps,  monsieur  d'Elvèche  porteur  ; 
de  la  lettre  du  Roy  m'en  donna  aussi  une  de 
fnonsieur  le  connestable ,  ainsi  qu'il  suit  : 


«  Nous  faisons  tout  ce  qu'il  est  possiMè  poior 
vous  tenir  adverty  de  nos  noavelles,  et  nfespar^ 
gnons  le  bazard  d*anltant  d'hommes  qn'il  8*en 
penlt  trouver  propres  à  cela ,  comme  voos  en- 
tenderez  par  les  deux  despesches  de  ce  portenr. 
Il  y  a  huit  jours  que  messlre  ThomM  d'Elvèche 
est  party  de  Verdnn ,  pour  essayer  de  rentrer 
dedans  Metz.  S'il  a  tant  de  faveur  qa'it  le  puisse 
faire,  sans  empeschement,  vous  sçaiurez  beau- 
coup de  choses  de  hiy  pour  ce  qu'il  a  longue- 
ment demeuré  nudict  Verdun,  et  ven  tontes  les 
despesches  que  nous  y  avons  faictes;  et  an  de- 
mourant  s'en  sera  allé  si  bien  inistruict  de 
monsieur  le  mareschal  Saint-André,  que  vous 
recevrez  grand  plaisir  de  son  arrivée.  Présen- 
tement ,  Il  ne  s'offre  rien  de  quoy  vous  faire  lon- 
gue lettre;  car  celle  du  Roy ,  de  ce  Jourd'huy 
treiziesme  décembre ,  sattlsfaict  à  tout  ce  que  je 
vous  scanroiz  esçnpre,  après  voua  avoir  asseuré 
du  grant  et  parfaict  contentement  que  ledit  sei- 
gneur a  de  vous  ;  vous  priant,  monsieur,  m'ad- 
^ertyr  s'il  y  a  rien  en.  quoy  Je  vous  puisse  faire 
service  et  sçavoir  toujours  noes  enfans  à  la  re- 
commandation qu*il  vous  a  pieu  les  tenir. 

Autre  du  Boy  au  duc,  14  décembre. 

Le  Jeune  Grec,  mon  cousin,  par  lequel  vous 
m'avez  escrit  des  8  et  1 2^  de  ce  mois ,  a  fort  bien 
et  dextrement  faict  et  exécuté  ce  que  vous  luy 
avez  commandé,  m'ayant  seurement  apporté 
vos  dittes  lettres  et  rendu  bon  compte  par  le 
menu  de  tout  Testât  de  la  place  et  de  ce  qull  y 
a  veu ,  par  où  je  juge  qu'il  n'a  rien  obmis  de  la 
charge  que  vous  luy  avez  donnée,  et  ay  esté 
merveilleusement  aise  d'entendre  que  les  choses 
soient  en  sy  bon  estât,  cognoissant  par  là  que 
vous  continurez  à  faire  de  bien  en  mieux ,  pour- 
voyant sy  bien  à  tout ,  qu'il  fault  confesser  que 
vous  me  faictes  service  tant  que  je  l'ay  tousjours 
espéré  de  vous.  J'ay  bien  remarqué  ce  que  m'e&- 
criviez  de  l'opiniastreté  de  l'Empereur,  en  quoy 
il  y  a  grande  apparence ,  et  qu'il  fonde  llssue  et 
fin  de  son  entreprise  sur  la  longueur;  mais  j'es- 
père que  le  temps  et  ce  qui  adviendra  entre  cy 
et  qu'il  puisse  avoir  moyen  de  vous  feire  mal,  hiy 
feront  rabattre  beaucoup  de  ce  qu'A  Se  promet , 
joinct  qn'il  n'y  sera  rien  oublié  du  costé  de  deçà , 
soyez  en  asseuré.  Par  les  nouvelles  que  j'ay  de 
ceux  qui  reviennent  du  camp  des  ennemis,  ont 
laissé  leurs  mines,  et  ne  trouvent pinspersonne  qui 
veuille  entrer  dedans,  ayans  desconvert  et  senty 
que  vous  contreminez  à  l'endroit  raesme,  de 
sorte  qu'ils  sont  hors  d'espérance  de  rien  prof- 
fiter,  à  l'occasion  de  quoy  ilz  ont  commencé  la 
batterie,  encor  qu'il  soit  tout  commnng  entre 
eux  qn'îfz  ne  feront  que  s'y  morfondre;  maïs 
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robsUnatiou  et  dureté  de  ITmperenr  ne  se  peut 
TaiDcre,ayautsy  grand  regret  de  se  voir  descheu 
de  la  djtte  entreprise,  qu'il  ne  scayt  où  il  en  est. 
Jem'atteus,  mon  cousin,  que  son  marché  ira 
too^urs  en  empirant  ;  car,  à  ce  que  je  sçay  pour 
certain,  son  camp  est  en  plus  grande  incommo- 
dité de  toutes  choses  qu'il  n'a  poinct  esté,  tant  de 
TiYres  que  d*autres  nécessitez,  ne  s'osant  plus 
escarter,  comme  il  faisoit ,  par  ce  que  les  garni- 
sons de  Verdun ,  St-  Mihiel  et  Tautre  que  j'ay 
mis  aux  fieux  les  plus  propres  en  ont  tué  une 
infinité,  principallement  du  marquis,  des  quels, 
depuis  quatre  ou  cinq  jours,  l'enseigne  du  sieur 
deTa vannes  deffitslx  ou  sept  vingtz  chevaux,  où 
il  y  eut  tel  carnage,  que  hors  dix  ou  douze  qu'ilz 
retindrent  prisonniers,  tous  le  reste  demeura  sur 
la  place,  et  enmenèrent  au  dit  Verdun  quatre 
vingtz  dix  ou  douze  chevaux,  tous  de  service, 
lis  ont  envoyé  cinq  Jours  le  comte  d'Aiguemont 
da  Pont-à-Mousson  avec  trois  ou  quatre  mil 
hommes  de  pied  et  deux  mil  de  cheval,  qui  ont 
esté  courir  jusques  à  une  lieue  de  Thoul;  mais 
elle  a  faiet  sy  bonne  mine,  qu'ils  n'ont  ozé  s*y 
attacher,  et  se  sont  retirez  au  dit  Pont-à-Mous- 
son.  J'ay  donné  ordre  de  faire  continuer  la  fortis- 
fication  du  dit  Thoul  ;  et ,  s'il  plaist  à  Dieu  me 
donner  quelque  loisir.  J'espère  qu'elle  sera  bien- 
tost  en  bon  estât.  Je  mets  dedans  fiordilion ,  et 
n'espargnera  rien  pour  la  mettre  en  seureté,  sça- 
cbant  de  quelle  importance  elle  est  à  mon  service. 
Je  ne  vous  puis  encor  rien  escrire  de  Hesdin,  et 
>y  y  a  trois  Jours  que  mes  gens  ont  commencé  la 
luittene  :  ear,  à  ce  que  J'entens,  ils  l'ont  assailly 
par  le  plus  fort,  à  la  relation  du  sieur  de  Basse , 
que  mon  cousin  de  Vendosme  y  a  mené  quant  et 
luy,  sy  est  ce  qu'ilz  m'en  donnent  tousjours 
boime  espérance.  Ayant  sceu  par  vostre  ditte 
lettre,  mon  cousin,  que  vous  estres  mal  fourny 
de  chirurgiens.  Je  vous  envoyé  monsieur  Am- 
broise  (1)  Tua  des  miens,  qui  est  très  bon  et  fort 
expérimenté ,  et  me  desplaist  que  je  n'ay  moyen 
de  vous  faire  autant  d'ayde  et  secours  de  toutes 
dïoses  que  je.voudrois  bien.  Je  luy  ay  donné 
charge  porter  quant  et  iuy  le  plus  de  drogues 
qu'il  pourra.  Espérant  que  Nostre-Seigneur  me 
fera  tant  de  grâces,  qu'il  ira  seurement  Jusques 
à  vous,  par  le  bon  ordre  qu'y  donnera  mon  cousin 
le  mareschal  de  Sainct-André ,  qui  ne  faudra, 
comme  j'en  suis  asseuré,  de  vous  advertir  de  ce 
qu'il  aura  entendu.  Du  costé  d'Italie ,  les  Impé- 
riaux ont  depuis  quelques  Jours  remis  sus  l'en- 
treprise de  Sienne;  cependant  le  royaume  de 
Naples  demeurera  entièrement  desgarny  de 
loutes  forces,  et  sera  ay  se  de  faire  quelque  bonne 
entreprise  dessus. 
(t)  Le  célèbre  Ambroise  Paré. 


«  Aujourd'huy  J'ay  receu  les  lettres  du  sieur 
Daramout,  mon  ambassadeur  en  Levant,  où  il 
m'escrit  que  le  Grand  Seigneur  a  trouvé  bon  ce 
qui  estoit  passé,  et  faisoit  tenir  son  armée  de  mer 
preste.  Quant  à  la  mieune,  pour  au  premier  bon 
temps  exécuter  l'entreprise  qui  a  esté  faillie  Testé 
passé  en  Piedmont ,  dont  Ferrand  faict  courir 
bruict  qu'il  veult  venir  assiéger  Albe,  où  est 
Bonnivet  avec  dix  enseignes  françoises,et  a  des- 
pesché  cappitaines  par  l'Italie  pour  lever  gens 
d'avantage,  dont  il  se  trouve  peu  ;  mon  cousin  de 
Brissac  a  départy  le  reste  de  ses  forces  par  les 
places  voisines,  affîn  que  s'il  attache,  il  soit  tra* 
vaille  et  incommodé  autant  que  faire  se  pourra, 

«  J 'oublions  à  vous  dire,  mon  cousin ,  que  j'ay 
certaines  nouvelles  que  l'Empereur  n'a  encor 
rien  faict  demander  de  secours  à  l'Empire,  aussy 
qu'il  n'y  a  rien  de  prest  ny  disposé  pour  ceta,  et 
que  le  comte  de  Mansfeld  a  envoyé  devers  moy 
pour  me  faire  offre  de  me  faire  service  avee 
douze  mil  lansquenetz  et  deux  mil  cinq  cens 
chevaux  pour  les  employer  où  je  voudray,  selon 
l'utilité  que  Je  verray  en  pouvoir  tirer.  Je  n^ 
oubliray  rien.  Qu'est  tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire 
pour  le  présent  après  vous  avoir  asseuré  de  l'en- 
tier et  parfaict  contentement  de  vostre  maistre, 
que  prie  Dieu  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  » 

lettre  du  due  au  Soy,  du  1 7  décembre. 

«  Sire,  par  ma  dernière  lettre,  du  douziesm^ 
de  ce  mois,  que  je  vous  ay  escritte  par  le  Grec  de 
la  compagnie  de  monsieur  le  mareschal  de  Sainct- 
André,  je  vous  ay  mandé  que  nos  ennemis 
avoient  recommence  à  l)aitre  de  douze  pièces  le 
boullevart  de  la  Porte-Champenoise,  ce  qu'ils 
n'ont  continué  qu'un  Jour.  Ce  qu'ils  avoient  battu 
estant  tumbé  le  soir,  ensorte  qu'il  y  avoit  bien 
cinquante  pas  de  bresches  :  bien  est  vray  qu'ils 
n  y  peuvent  monter  sans  eschelles.  Quant  à  toutes 
les  autres  bresches,  ils  n  y  tirent  que  de  dix  ou 
douze  coups  par  heure,  et  en  endroictz  différeodz, 
qui  n'est  que  pour  empescher  que  nos  harque- 
busiers  ne  leur  tirent,  et  aussy  que  ne  rempa- 
rions,  comme  nous  faisons  malgré  qu'ilz  en 
ayent.  Tous  ceux  qui  nous  viennent  de  dehors 
ne  nous  chantent  autre  leçon,  sinon  qu'ils  nous 
minent  à  l'endroict  de. nos  deux  flancs  et  de  la 
grande  bresche.  Sainct-Remy  dilligente  tantqu^il 
peut  pour  se  trouver  audevant,  et  cejourd'huy 
J'ay  encor  continué  d'ailer  veoir  tout  ce  qu'il 
faict,  et  iray  encor  ce  soir  sur  la  minuict,  qui 
est  llieure  qu'on  les  entend  le  mieux  besogner 
et  le  moins  dangereux  d'icy  en  avant.  Je  uq 
mauquc;ray  point  à  tenir  grand  nombre  de  gens 
prestz  pour  les  recevoir  quant  ilz  mettront  le  feiâ 
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lear  mine.  Le  dit  Saiuet-Remyjureses  bons  dieux  ' 
quMI  leur  fera  une  fricassé  de  bon  goust.  Je  crois, 
Sire,  qu'ils  n'auront  poinct  de  froid  au  sortir; 
nous  n'entendons  autre  cliose  de  TEmpereur,  si- 
non qu'il  est  tousjours  à  la  Horgue,  assez  mal  de 
ses  gouttes  et  tousjours  obstiné  à  demeurer  icy 
devant.  Les  trois  camps  sont  tousjours  au  mesme 
logis  et  continuant  à  faire  grande  garde  sur  les 
avenues  de  cette  ville. 

«  Jeudy  dernier,  je  lis  sortir  le  cappitaine  La 
Faye  par  le  pont  des  Morts,  avec  vingtz  chevaux 
seullement,  du  nombre  desquelz  estoit  le  comte 
deCharny,  Quart,  Torcy  et  Créquy,  et  sept  har- 
quebuzlers  à  cheval  de  ceux  de  Lanques ,  luy 
ayant  deffcndu  de  n'abandonner  de  loing  le  bout 
de  nostre  poinct ,  et  commandé  d'envoyer  quel- 
qu'un des  siens  jusques  au  corps  de  garde  du 
marquis,  pour  se  faire  suivre  d'eux  et  les  attirer 
devant  le  dit  pont.  J'avois  fait  porter  des  arque- 
buses à  crocq  pour  les  festoyer;  le  dit  Lafaye 
voulu  luy  même  y  aller  avec  toute  sa  trouppe, 
et  d'arrivée  leur  lit  une  charge  fort  belle  et  se  re- 
tira assez  loing  d'eux.  Cependant  leur  troupe 
commença  à  se  renforcer  ;  et ,  comme  ils  se  vi- 
rent six  ou  sept  vingtz  chevaux,  ils  en  firent 
desbander  cinquante  pour  charger  les  nostres , 
mais  le  dit  cappitaine  Lafaye  estant  demeuré  der- 
nier, son  cheval  ayant  rcceu  un  coup  de  lance, 
il  fut  porté  par  terre ,  et  puis  soudain  sa  trouppe 
retourna  pour  le  recouvrer,  et  fit  tout  ce  qu'elle 
put  combattant  ;  mais  il  fut  impossible ,  et  se  re- 
tira les  cspées  sanglantes  aux  despens  des  enne- 
mis. En  mesme  temps,  je  fis  sortir  Rendan  par  le 
Pontifroy  avec  vingt  autres  chevaux  et  dix  ar- 
quebusiers de  Lanques,  pour  cependant  qu'ils 
s'amuseroient  d'un  costé  battre  le  chemin  par  là 
où  venoient  leurs  vivres,  ce  qu'il  fit  bien  et  sage- 
ment ,  et  leur  prit  des  chariotz  de  vin  de  Rhin 
qui  fut  ammené  icy  avec  des  prisonniers  et  che- 
vaux. Hyer  se  vint  présenter  du  costé  de  la  mon- 
tagne, entre  les  deux  camps  de  l'Empereur, 
cinq  cens  chevau  x  bohesmes  et  espagnols,  qui  con- 
duisoient  domp  Louis  Davila,  le  quel  fit  donner 
ses  coureurs  à  la  portée  du  mousquet  de  nostre 
fossé,  et  de  fortune  estoit  à  heure  que  j'avois 
faict  monter  à  cheval  les  cappitaines  La  Brosse, 
Rendan  et  Paul  Baptiste ,  pour  aller  recognoi^tre 
quelque  chose  de  ce  costé  la  avec  chacun  seize 
chevaux  des  leurs,  lesquelz  je  fis  sortir  accom- 
pagnez de  soixante  harquebusiers  par  la  porte 
Mozelle,  lesquelz  flirent  logez  sy  à  propos  pour 
les  favoriser,  que  messieurs  les  cavalliei*s  n'en 
voulurent  poinct  manger  après  avoir  esté  longue- 
ment teste  à  teste.  Venant  l'heure  qu'ils  se  vou- 
loient  retirer,  vint  l'enseigne  de  dom  Alonze 
Puiuentel,  lequel  cognoissant  Navailie  demanda 
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à  parler  à  luy,  ce  qui  fut  accordé,  et  devCsant, 
luy  fit  offre  que  s'il  y  avoit  capitaines  ou  soldats 
des  nostres  qui  voulsussent  donner  un  coup  de 
lauce,  qu'il  y  en  avoit  là  deux  qui  avoient  licence 
de  leur  général;  surquoy  le  dit  Navailie  dit  qu'il 
s'asseuroit  que  de  nostre  costé  il  ne  seroît  refusé, 
et  que  ce  seroit  avec  mon  congé ,  et  qql!  me  le 
venoît  demander,  ce  qu'il  fit,  et  me  dist  que 
Rendan  me  supplioit  qu'il  en  fbt  un,  ce  que  je 
luy  accordé,  moyennant  que  celluy  de  leur  costé 
fut  aussy  cappitaine ,  et  que  s'il  y  en  avoit  un 
second,  j'en  accordois  autant  à  Chastellet  qui  me 
faisoit  semblable  requeste.  Le  dit  Navailie  s'en 
retourna  leur  en  porter  la  nouvelle ,  et  que  nos 
gens  estoient  là  tous  prestz  avec  seureté  que  les 
deux  trouppes  ne  s'approcheroient  et  qu'ils  se- 
roient  conduits  à  Mylhenim.  Hz  se  cuidèrent  re- 
pentir de  leur  ofTre,  s'excusans  qu'il  estoit  temps 
de  se  retirer ,  et  que  ce  seroit  pour  un  autre  jour. 
Toutes  fois ,  Sire ,  ayant  honte ,  selon  mon  ad  vis, 
qu'ils  avoient  esté  pris  au  mot,  s'accordèrent 
d'un  seullement  qu'il  asseuroit  cstre  cappi- 
taine et  Hidalgo,  et  que  nostre  ti^ompette  et  la 
leur  les  mèneroient  sur  les  rangs  :  ce  qu'ilz  firçnt. 
Ils  coururent  la  première  et  seconde  fois  assez 
près  l'un  de  l'autre  sans  se  loucher  par  faulte  de 
croiser.  La  troisième ,  Rendan  rompit  sa  lance 
de  bien*droit ,  fit  et  faulsa  le  bras  droit  à  TËspa- 
gnol,  qui  se  laissa  emporter  par  son  cheval  jus- 
ques à  sa  troupe  et  tumber  sa  lance  qui  demeura 
aux  nostres.  On  m'a  dit  que  le  dit  Espagnol  est 
lieutenant  du  général  de  leur  cavallerie.  » 


Autre  lettre  du  due  de  Guy  se  y  au  cardinal  son 
frère  y  et  au  cannestable. 

•(Messieurs,  je  vous -supplie  ra'excuser  sy, 
pour  cette  fois,  n'avez  qu'une  lettre  pour  tous 
deux  :  vous  verres  tout  ce  que  je  puis  mander 
par  la  lettre  que  j'escris  au  Roy,  et  me  semble 
que ,  selon  nos  petites  nécessitez ,  tout  se  porte 
bien  icy.'  Nos  ennemis  nous  ont  tiré  unze  mit 
sept  ou  huit  cens  coups  de  canon ,  et  tousjours 
dépendent  de  la  poudre.  Ils  disent  que  leurs 
mines  sont  prestes  à  jour,  et  nous  sommes  à  leur 
raonstrer  une  bresche  garnie  comme  ilfault  pour 
recevoir  un  Empereur,  s'il  y  *veut  venir  en  per- 
sonne. Il  y  a  dix  jours  que,  sur  les  sept  heures 
du  matin ,  commencèrent  au  camp  où  est  l'Em- 
pereur à  sonner  tous  les  tabourins,  qui  estoit,  à  ce 
que  j'ay  ouy  dire ,  pour  faire  monstre  de  demyc 
paye,  et  ont  envoyé  deux  grosses  troupes ,  de 
chacune  quatre  mil  hommes  ,  tout  au  bord  de 
leurs  tranchées,  dcrrier  les  murailles  qui  y  sont, 
où  on  voit  leurs  piques.  Et  encor  que  je  me  doub- 
tasse  bien  qu'ilz  ne  nous  donneroient  poinct 
d'assauit,jefis,  sans  sonner  allarroe,  rendre  nos 
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gens  de  pied  et  de  cheval  aux  lieux  qae  Je  leur 
ivois  ordonné  tant  aux  bresebes ,  flancs ,  places 
de  secours  que  murailles,  esquelles  nous  nous 
troavasmes  petit  nombre  pour  une  ville  de  sy 
grande  garde,  liais  ce  qui  y  est,  ne  parle  que  de 
bieD  &jre  :  nous  n^avons  faict  autre  chose  Jusques 
à  eejoardliuy  que  de  ramparer  ;  et  à  ceste  heure 
que  doqs  sommes  couverts,  nous  mettrons  peyne 
de  loger  nos  petites  pièces  seureroent ,  et  de  met- 
tre nos  arquebusiers  à  couvert,  et  les  arquebu- 
siers à  crooq ,  espérant  leur  faire  bien  baisser  la 
teste  en  leurs  trenchées,  où  Hz  se  descouvrent 
fort  peu.  Il  n'est  pas  croyable  la  terre  qu'ils  ont 
remuée  pour  nous  approcher.  Le  pauvre  Fanaz 
est  mort  de  sa  blessure,  dont  par  ma  dernière 
deqwsche  J*adverty  le  Roy,  m'ayant  faict  prier 
sur  sa  fin  que  Je  voulsisse  Imiller  sa  compagnie 
an  capitaine  Cornet,  ce  que  Je  Iny  ay  aysément 
aeeordé,  m'ayant  faict  entendre  prou  de  fois  le 
ditcappitaine  Fanas  que  monsieur  de  Chastillon 
laiavoitpromisla  première, et  aussy  qu'il  m'a  sem- 
blé qu'il  n'y  a  personne  icy  qui  le  mérite  mieux. 
"  Le  cappitaine  Poulledre  a  esté  tué  d'un  coup 
de  canon ,  qui  est  grand  dommage.  Il  estoit  de 
ceox  qui  ont  trente  francs  par  mois.  Le  seigneur 
Pierre  et  moy  vous  supplions  les  demander  au 
Boy  pour  le  cappitaine  Michel,  lequel  il  cognoist 
bieo,  et  est  icy  faisant  service  :  c'est  celluy  qui 
eut  on  coup  d'arquebuse  au  visage ,  allant  roco- 
gnobtre  le  fossé  à  Dampvilliers. 
«Ce  17  décembre  1552.  » 

Lettre  du  duc  de  Guyse  à  M.  Deschenet. 

Messieurs,  j'ay  entendu ,  par  ce  que  monsieur 
B^henetz  m'a  escript ,  que  vous  avez  faict  dif- 
ficulté de  recevoir  en  garnison  à  Vaucouleur  dix 
hommes  d'armes  et  dix-huit  archers  de  sa  com- 
paignie  qu'il  y  avoit  envoyez ,  craignant  que 
cdla  préjudiciast  à  la  nutralité  du  duché  et 
comté  de  Boai^ongne  où  vous  estes  comprins. 
£t  pour  ce  que  Je  m'asseure  que  cella  ne  vous 
peaït  préjudicier ,  actendu  mesmement  que  le 
Boy  a  tousjours  eu  garnisons  en  la  duché ,  et  le 
roy  d'Angleterre  en  la  Franche-Comté,  et  icel- 
les  tollerées  tant  d'un  costé  que  d'autre ,  sans 
ûiire  démonstration  qu'il  y  en  eust  mescontan- 
tement,  vous  ne  fauldrez  à  recevoir  la  dicte 
pmison  sans  en  faire  difficulté,  m'asseurant 
qoe  ledict  sieur  Dechenetz  donnera  charge  de 
ladite  garnison  à  personnaige  si  suffisant  qu'il 
M  se  fera  courses  ny  autres  actes  préjudiciables 
à  isdicte  neutralité.  A  tant.  Messieurs,  Je  prye 
^  vous  avoir  en  sa  très  sainte  garde. 

-  De  Saint-Germain  en  Laye,  le  XXIV  de  dé- 
cembre US3. 

«  Voslrc  bon  amy.  Fbançoys.  » 

1.  c.  D.  M.  T.  Tl. 


Lettre  du  Roy  au  duc. 


«  Mon  cousin ,  présentement  est  arrivé  devers 
moy  le  sieur  de  Jarnac,  qui  m'a  rapporté  nouvelles 
comme  hyer  ceux  qui  estoient  dedans  Hesdin 
ont  rendu  la  place  en  mon  obéissance ,  laquelle 
ne  s'est  poinct  trouvée  sy  mauvaise  qu'elle  n'ayt 
enduré  quatre  mil  couptz  de  canon  pour  le 
moins,  et  encor  n'estoit  pas  la  bresche  sans  grande 
difQculté.  Mais  le  bon  et  vaillant  devoir  des 
gens  de  bien  qui  estoient  là  pour  mon  service 
les  estonna  tellement ,  qu'encore  qu'ils  eussent 
deux  mil  hommes  de  pied  dans  la  place  fort 
bien  armez  et  équipez  et  que  l'armée  des  Pays- 
Bas  fust  aussy  à  Parmes,  qui  n'en  est   qu'à 
trois  lieues ,  en  nombre  de  trois  mil  chevaux 
et  quarente  ou  cinquante  enseignes  de  gens 
de  pied,  néantmoings  ils  ont  eu  à  grande  grâce 
de  s'en  aller  leurs  bagues  sauves ,  les  ensei- 
gnes prinses  et  deux  petits  fauconneaux,  après  y 
avoir  perdu  pour  le  moins  deux  ou  trois  cens 
hommes  de  couptz  de  canon  ;  et  vous  asseure , 
mon  cousin,  à  ce  que  J'entens  qu'ils  ont  faict  de- 
dans, durant  la  batterie  qui  a  duré  depuis  le  17 
de  ce  mois  Jusques  à  hyer  matin ,  aussy  bien 
que  Jamais  firent  gens  :  Il  s'est  trouvé  à  l'endroit 
de  la  bresche  par  où  ils  Ta  voient  prise ,  qu'il  y 
avoit  encor  dix  pieds  de  muraille  debout,  et  le 
rampart  derrier  de  plus  de  vingt  pledz  de  hault, 
grand,  fort  et  large,  par  où  vous  pouvez  cognois- 
tre  de  plus  en  plus  la  meschanceté  de  ceux  qui 
la  rendirent.  Encore  qu'elle  soit  fort  endom- 
magée de  ce  dernier  effort,  sy  est-eeque  mes  ser- 
viteurs qui  y  sont  Jugent  qu'elle  est  telle  que  J'en 
pourrny  encor  tirer  du  service  en  y  mettant  de 
plus  gens  de  bien  que  ceux  qui  y  estoient,  coipme 
J'espère  faire.  Il  se  pourra  aussy  trouver  occa- 
sion que  mon  armée  aura  moyen  de  faire  quel- 
qu'autre  bonne  chose,  et  sy  les  ennemis  les  veul- 
lent  attendre,  Nostre  Seigneur  me  fera  s'il  luy 
plaist ,  encore  tant  de  faveur ,  comme  J'advoue 
tenir  de  sa  bonté  seulle  le  recouvrement  de  la 
ditte  place,  que  je  vous  feray  encore  bientost 
sçavoirdebonnes  nouvellesde  ce  costé-là,  n'ayant 
voulu  vous  garder  ceste  cy  plus  longuement  que 
cejourd'huy  vingt-quatriesme  de  décembre  1652. 
«  Je  vous  ay  escrit  depuis  trois  Jours  comme 
J'avoîs  receu  vostre  lettre  par  le  Jeune  Grec ,  et 
vous  ay  envoyé  un  de  mes  chirurgiens  avec  une 
ample  response  contenant  nouvelles  de  tout  cequi 
s'offrit,  et  despuis  n'est  survenu  que  ce  que  des- 
sus ,  attendant  tousjours  en  bonne  dévotion  de 
vos  nouvelles.  » 

Lettre  du  duc  au  Roy ,  du  25  décembre  1553. 
•  Sire,  depuis  le  premier  de  ce  mois  Je  vous  ay 
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escritdeux  lettres  l*une  da  19  par  le  Grec  de  ia 
compagnie  de  monsieur  le  maresclial  de  Sainct- 
André,  et  l'autre  du  17,  dont  hyer  j'envoyay  le 
double  à  mon  dit  sieur  le  mareschal  pour  vous 
faire  tenir,  ayant  ordinairemetat  faict  le  sembla- 
ble de  toutes  lesdespesches  que  je  vous  ay  faictes 
despuis  le  commencement  de  ce  siège  ;  et  quoy 
que  cela  soit  ainsy,  sy  est  ce  qu'ayant  veu  par 
tos  lettres  du  9  et  13  de  ce  dit  mois  que  n'avez 
receu  celles  que  je  vous  avois  escrites  du  1 1  du 
passé ,  je  vous  en  envoyé  encores  présentement 
un  double.  Quant  à  nos  nouvelles,  nos  ennemis 
ont  continué  a  nous  tirer  cinquante  ou  soixante 
coups  de  canon  par  jour  et  en  divers  endroitz , 
Jusques  au  24  de  ce  mois  qu'ils  se  sont  un  peu 
reschauffez,  avec  sept  pièces,  dont  ils  ont  tiré  six 
cens  coups  en  deux  jours  et  demy  contre  la  tour 
ronde  du  costé  de  la  Mozelle,  qui  estoit  jà  bleu 
malade,  sy  est  ce  Sire,  que  nous  sommes  encore 
dedans,  et  ay  espérance  qu'ils  ny  mettront  poinct 
le  pied  s'ilz  n'achèvent  de  la  ruyner  du  tout,  ce 
qui  leur  coûtera  encor  mil  coups  de  canon.  Ils 
ne  peuvent  donner  à  l'estage  d'en  bas  que  de 
deux  pièces  qui  sont  sur  le  bord  du  fossé,  où  ils 
peuvent  bien  confesser  qu'ils  ont  eu  des  places 
de  cannoniers  vacantes.  Le  second  est  ramparé 
de  terre  et  le  troisième  de  balles  de  layne  et  de 
fùmler,  ce  qui  nous  faict  opiniastrer  davantage  à 
la  deffendre.  C'est  que  s'ils  la  gaignoient,  ils  trou- 
veroientdes  contremines  que  nous  avons  faictes, 
desquelles  ils  se  pouroient  aysément  ayder  pour 
nous  venir  chereher  bien  avant.  Ils  font  tous  les 
Jours  trenchées  nouvelles,  et  à  ce  que  je  puis  ju- 
ger tendent  à  une  mesme  fin,  d'estre  maistres  de 
nosti'e  fossé  ;  mais  ils  ny  ont  encor  descendu , 
bien  sont  allez  sy  près  du  bord  que  leur  terre 
coulle  dedans  et  sont  ordinairement  plaines  d'ar- 
quebusiers ,  vous  pouvant  asseurer.  Sire,  que  qui 
se  descouvre  mal  à  propos  tant  de  leur  costé 
que  du  nostre,  il  n'arreste  gueres  à  estre  payé 
comme  à  esté  le  pauvre  Camille  Marin  au  mi- 
lieu du  fh)nt ,  le  faisant  regarder  auprès  de  moy 
pour  accommoder  un  flanc,  dont  je  me  suis  ou- 
blié de  vous  advertirpar  ma  dernière  despesche. 
Après  avoir  fàict  cognoistre  par  sept  ou  huit  fois 
avec  j^tites  troupes  bien  menées  comme  se  sou- 
viendroient  les  gens  du  marquis  des  passades 
que  les  nostres  leur  avoient  données,  etqu'ilz 
nous  a  semblé  qu'ils  venoient  aussy  eschauffez 
après  les  nostres  qu'au  commencement,  je  permis 
à  monsieur  le  vidame  vendredy  dernier,  de  mon- 
ter à  cheval  avec  80  hommes  telz  qu'il  voulut 
choisir,  comme  aussy  à  Lanques  avec  20  de  ses 
arquebusiers,  et  les  fit  mettre,  sur  les  unze  heu- 
res du  matin,  entre  les'deux  portes  du  chasteau, 
dessus  le  pont  des  MortK)  aflln  qu'il  n'en  sortist 
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f  davantage  et  ny  eust  conftisfon.  Apre»  je  luy 
eommanday  ce  qu'il  àuroit  à  foire  et  aussy 
à  celuy  qui  menoft  ses  coureurs,  qui  se  nomme 
Moooery,  lequel  incontlnant  avec  ses  cinquante 
chevaux  alla  droit  au  corps  de  garde  dadit 
marquis,  qui  pouvott  estre  de  cinquante  pis- 
toiiiers,  lesquels  tirent  du  conuneneement  les 
froids  comme  ilsavole&t  acooustumé  et  se  mirent 
sur  le  bord  d'un  fossé  attendant  que  l'alarme  ftit 
donnée  à  leur  camp  et  qu'ils  eussent  à  mon  advis 
adverty  le  nmrquis  pour  sçavolrce  qu'ils  aurolent 
à  feire ,  et  ne  tardèrent  guères  à  venir  par  six  et 
dix  cheveux  tant  qu'ils  pouvolent  bien  estre  six 
vingt,  dont  y  avoist  environ  quarante  lances;  et  à 
leur  queue  venoient  quatre  ou  cinq  cens  lioamies 
de  pied,  la  plus  grande  partie  harquebusiers,  et 
comme  ils  se  virent  fortz  commencèrent  à  faire 
advancer  une  trouppe  de  coureurs  qui  vindrent 
au  galop  pour  charger  les  nostres  qui  prirent  la 
charge  longue,  outre  ledit  pont  des  Mort»  et 
droict  au  Pontifroy,  et  faisant  semblant  de  vou-- 
loir  tourner  firent  incontlnant  assembler  leurs 
deux  trouppes  et  quelque  trente  hommes  de  pied , 
qui  soudain  se  déliiiérèrent  encore  charger  nos 
dits  coureurs,  lesquels  obéirent  un  peu  pour  les 
mener  encor  plus  avant,  comme  je  leur  avois  dit, 
et  alors  qu'ils  verroient  sortir  monsieur  le  Vi- 
dame avec  sa  trouppe  ils  donnassent  dedans. 
J'estois  sur  la  porte  pour  veoir  quant  il  y  ferait 
bon,  et  voyant  qu'il  estoit  temps  pour  les  nostres, 
je  fis  partir  mondit  sieur  de  Vidame  accompa- 
gné de  cinquante  l>ons  hommes,  qui  s'en  alla 
droit  pour  leur  couper  chemin  du  costé  de  leur 
camp.  Soudain  qu'ilz  t'apperceurent,  ils  se  mirent 
à  fuir  et  nos  coureurs  ne  s'oublièrent  de  les  char- 
ger sytost  qu'ils  les  virent  bransler  ^  ny  mon- 
sieur le  Vidame  de  leur  venir  donner  par  flanc, 
de  façon  Sire',  que  tous  ceux  de  cette  ville 
et  du  camp  de  l'Empereur  qui  voulltirent  regar- 
der le  passetemps  ne  virent  jamais  pistollîers , 
lanciers  et  Aiiemans,  mieux  iMittus  que  ceux  là, 
lesquelz  n'arrestèrent  guères  qu'ilz  ne  fussent 
auprès  de  leurs  quatre  cens  hommes  de  pied, 
qui  leur  vindrent  fort  k  propos,  fliyans  tous  de- 
vant nos  gens  ;  mais  monsieur  le  Vidasme  fit 
fort  sagement  de  ne  les  vouloir  recherciier  pour 
ce  qu'il  falloit  passer  un  fossé  A  la  fille  et  que 
c'estoit  près  de  leur  camp,  dont  sortit  selee  en- 
seignes de  gens  de  pied  pour  venir  à  la  recousse. 
Ils  n'emmenèrent  qu'Où  gentilhomme  allemand 
prisonnier  pour  tesmoing  et  en  laissèrent  sur  la 
place  plus  de  vingt  dnq  des  leurs  à  cheval,  la 
pluspart  du  reste  bien  marquez  eux  et  leurs  che- 
vaux à  la  mode  des  François  quant  ils  se  meslent 
avec  leurs  espées  bien  tranchantes,  il  y  dem<Ara 
aussy  trente  ou  quarante  hommes  de  pied  de 


hofs  gens  tMs  6stendtift  imr  Ia  {>1ac6,  <iai  au 
moins  s'il  y  en  avoit  en  vie  n'en  ozèrent  faire  le 
semblant,  se  laissant  prandre  leurs  bourses  et  leurs 
armes  sans  se  remuer;  et  à  Theureque  ce  beau  mes- 
nage  ftil  commencé,  je  fis  sortir  les  sieurs  d'Anra- 
gues  et  La  Brosse,  avec  chacun  trente  hommes 
d'armes,  par  le  Pôntifroy ,  pour  favoriser  les  nos- 
tres  el  leur  dooner  moyen  de  se  retirer  en  cas 
qu'ils  fassent  sulvte. 

<  Je  ooniniaoday  anssy  aux  cavalliers  de  Lan- 
quc*  avec  vingt  harquebusiers  de  son  frère, 
quinze  dievanx  de  ma  compagnie  menez  par 
Pallays  et  autant  de  celle  de  monsieur  de  Lor- 
raine avec  le  nommé  La  Réelle,  d'aller  battre  le 
chemin  de  Thionville,  où  ils  trouvèrent  quatre- 
vingt  hommes  de  pied,  lesquels  ne  portoient  que 
leurs  espées  et  se  voulurent  sauver  dans  une  pe- 
tite abbaye  sar  le  chemin ,  où  ii£  ilirent  sy  bien 
luirâ  et  chastiez  qull  n'en  reschepa  aucun. 
Ils  emmenèrent  aussy  quelques  moutons  et  va- 
ries, qui  fut  un  peu  de  rafraichissement  à  nos 
pauvrea  blessez  et  malades.  Le  duc  Horace  a 
esté  de  la  partie  ayant  fort  bien  faict  aussy  à  le 
chef  de  l'entreprise  et  tous  ceux  qui  y  estoient. 
L^Emperenr  est  toujours  en  son  camp  logé  au 
ehasteau  de  la  Hongrie ,  et  ne  sy  parle  d'autre 
chose  sinon  qu'il  est  délil)éré ,  quelque  perte 
d'hommes  qu'il  fasse ,  de  demeurer  icy  devant 
ju&ques  à  la  fin.  Avant  hier  je  fis  sortir  La  Ro- 
chefoucault  du  costé  du  dit  marquis ,  qui  prit 
des  prisonniers  bien  avant  sur  le  chemin  de 
Theonville.  A^jourd'huy  matin  la  compagnie  de 
monsieur  de  Gonnort  en  a  faict  autant  et  tout  de 
mesrae  edle  de  monsieur  de  Nemours ,  sur  les 
quatre  heures  du  soir,  sans  que  pas  un  des  enne- 
mis ayt  ozé  abandonner  leur  camp  de  cinq  oen\ 
pas,  à  eaaae  de  l'alarme  que  je  leur  ikis  donner 
le  plus  souvent  que  je  pus  pour  leur  faire  tenir 
te  pied  fïrals ,  ayant  bien  opinion.  Sire,  que  sy 
nous  n'avons  à  faire  qu*au  marquis  et  à  sa  troup- 
pe,  noQSen  viendrons  bien  à  bout  par  le  menu  ; 
mais  nous  en  avons  îcy  devant  des  plus  fins  qui 
cherchent  de  tous  oostez  de  trouver  des  nostres 
à  leur  advanlage,  ce  qu'ils  n'ont  encore  faict.  Et 
ay  espérance  que  Dieu  nous  aydera  à  garder 
favantage  que  nous  avons  eu  jusques  à  ceste 
heure  sur  noz  ennemis.  Le  sieur  de  La  Palisse 
nt  mort  ceste  semaine  passée  d'une  fièvre  lente, 
et  disent  les  médecins  qu'il  estoit  empoisonné. 
Boî8dauphlB  m'a  prié  vous  supplier  très*hum^ 
Uement  Iny  vouloir  donner  la  place  de  gentil-^ 
homme  de  vostre  chamlnre.  Au  surplus  Sîre,  j'ay 
lecen  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  des  9 
tt  18  de  ce  mois  et  du  dernier  du  passé  par  le 
vallet  du  sieor  de  Feollet  ;  je  aefiiudr&y  à  vous  le 
tcsTsyer  demain  ou  après  demirin.  » 


Lettre  d»  dit  due  au  tarâinot  efe  Idrmfna  40% 

frère. 


«  Monsieur  mou  frère,  je  ne  vous  feray  longue 
lettre  m'asseurant  que  vous  verrez  ce  que  j*es- 
cris  au  Roy  :  conclusion  ne  me  chantez  plus  par 
vos  lettres  que  TEmpereur  doive  desloger  d'icy 
et  tenez  pour  certain  que,  s*il  ne  nous  trompe  bien 
fort,  tant  qu'il  aura  de  vie  il  ne  voudra  recevoir 
cette  honte  d'en  partir  avant  qu'il  en  voye  la  fin, 
sy  les  forces  de  uostre  maistre  ne  l'y  contrai- 
gnent, et  pensez  donc  de  bonne  heure  à  trouver 
de  bons  hommes  car  à  ce  coup  il  fault  avoir  cou- 
rage. Je  réserve  à  vous  en  escrire  plus  au  long 
quant  j'auray  meilleur  loysir.  Nous  avons  esté 
saluez  jusque  à  cejourd'huy  de  treize  mil  coups 
de  canon  et  toujours  continuent ,  m'estant  advls 
qu'ils  nous  veullent  monstrer  qu'ilz  ont  toute  la 
poudre  d'Allemagne  en  leur  commandement.  Ce 
la  néanmoins  ne  nous  estonne  pas  icy.  Vos  trois 
frères  se  portent  bien  et  vous  supplient  de  les 
tenir  en  vostre  bonne  grdce. 

«  A  Metz,  ce  26  déceml>re  lêS2.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Nevèrs  au  dit  duc  de 

Guy  se  y  du  dit  jour, 

«  Monsieur  mon  compagnon ,  deux  hommeâi 
que  fenvoyay  demfèrcinent  en  la  ciMnté  de 
Bourgogne  pour  me  Aiire  certain  d'un  engin  que 
j'avois  sceu  y  estre  dressé  par  l'ingénieux  Degré 
pour  mener  contre  vous,  sont  retournez  ce  jours 
d'huy  par  devers  moy  et  ont  rapporté  ce  que  vou- 
entendrez  cy  dessoubz  ;  au  moyen  de  quoy  je  u'iqt 
voufu  faillir  de  vous  bazarder  ce  porteur,  comme 
encor  je  feray  deux  oti  trois  autres  pour  vous  en 
advertir,  combien  que  je  m'assenie  assez  que  eela 
leur  servira  autant  en  vostre  endroit  comme  tons 
les  efforts  qu'ils  ont  faictz  josques  icy. 

«  Le  dit  engin  est  de  trois  cens  pas  de  lo»- 
gn^»r  et  de  telle  largeur  que  dix  hommes  pen^ 
vent  marcher  de  front  dessus;  U  est  mente  sur 
deux  petits  rouages  de  bois  dNin  pied  et  demy  de 
iiault,  estans  les  dits  rouages  prociies  l'un  de 
l'autre  en  travers  de  vingt  à  vingt  deux  pieds 
pour  le  soustement  dudit  engin  ;  en  la  fin  du 
premier  pont  du  dit  rouage  est  un  reply  ftdet 
avec  càamures,  et  après  tous  les  entres  di 
mesme  jusques  à  la  fin,  sinon  qu'au  dernier  es 
sont  vis  sans  fin  sy  bien  ftiictesqne  peu  de  gens 
font  cheminer  ledit  engin,  et  lÀoù  le  bout  peut 
arriver  contre  une  muraille,  il  s'y  dresse  tut^ 
hault  soit  elle  avec  les  engins  qui  sont  sdnessda 
pour  le  soustenement  de  la  premier  pointe ,  et  sy  H 
premier  pont  en  fin  de  son  reply  tvabe  dans  la 
ville,  tout  tereste  du  dit  pont  suit  #près.  Quant  à 
eela,flMiniriisr  iMU  <9Sfnp(^g&en^ 
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che  bien  que  vous  y  sçaurez  mettre  très  bon  re- 
mède, sy  est  ce  que  je  n*ay  voulu  faillir  vous  dire 
Fadvis  et  opinion  que  plusieurs  ont  là  dessus, 
c'est  que  pour  autant  que  le  dit  pont  est  mal  aisé 
à  rompre,  estant  tout  à  faict  de  bois,  fer  et  corda- 
ges qui  ne  se  peuvent  couper  à  cause  du  dit  fer 
battu  très  subtillement  qui  Tengarde,  il  seroit 
bon  de  faire  un  tendis  de  grandes  pièces  de  bois 
qui  sortiroient  à  fleur  de  muraille  de  vingt  à 
trente  pieds  de  long,  pour  présenter  au  devant  de 
la  première  pointe  du  dit  engin  et  qui  servira 
pour  renverser  le  dit  premier  ply,  et  conséquem- 
ment  le  second  et  le  troisième  à  mesure  qu'ils 
commenceroient  à  monter ,  lequel  tendis  il  fau- 
droict  conduire  par  vis  sans  fin  pour  approcher 
et  reculer  quant  mestier  seroit.  Le  sieur  de  Lessay 
conduit  le  dit  engin  avec  quelque  cavalerie  et 
environ  deux  mil  hommes  de  pied  de  la  comté. 
Il  pourra  estre  en  leur  camp  dans  sept  ou  huit 
jours.  Quant  à  nos  nouvelles.  Je  suis  venu  eu  ce 
lieu  pour  prandre  résolution  sur  la  fortifQcation 
d'icelluy ,  avec  les  sieurs  de  Vieilieville  et  de 
Bleneau,ausquelz  le  Roy  avoit  mandé  de  s'y  trou- 
ver pour  y  faire  continuer  les  ouvrages  en  toute 
dilligence.  Je  vous  supplie,  mon  compagnon,  sy 
vous  cognoissez  que  je  vous  puisse  servir  et  fa- 
voriser en  quelque  chose,  me  vouloir  faire  cet 
honneur  que  de  m'en  advertir  :  car  je  tiendray  a 
fort  grand  heur  d'y  employer  et  moy  et  tout  ce 
qui  sera  en  ma  puissance  ;  et  sur  ce  Je  prie 
Dieu,  etc. 
R  De  Thoul,  ce  26  décembre  1552.  » 

M,  Le  connestable  au  duc  de  Guyse^du  mesme 

jour. 

Monsieur,  vous  verrez  par  ce  que  j'escriptz  au 
Boy  oomme  nous  vivons  avec  noz  voisins  ;  les- 
quels continuent  d'estre  ostinez  de  ne  voulioir 
bouger  d'icy,  à  ce  que  J'en  puis  entendre  par 
ceulx  que  nous  prenons  et  d'aultres.  Il  a  fallu  de- 
puis huict  Jours  qu'ayons  commancé  de  mettre 
la  main  à  la  monition  que  Je  feray  ûller  tant  que 
Je  pourray  ;  vous  asseurant,  Monsieur,  que  le 
plus  cher  trésor  que  Je  tienne  en  ceste  ville  c'est 
le  bled  que  J'ay  icy  assemblé,  duquel,  et  des  gens 
de  bien  qui  y  sont  ,J'ay  espérance  de  faire  ung 
bon  service  à  nostre  maistre.  Voz  enffens  se 
portent  bien,  et  contera  au  Roy  et  à  vous  se 
porteur  de  noz  nouvelles,  ce  qu'il  pourra  ap- 
prendre en  passant,  lequel  n'a  poinct  voullu  pren- 
dre d'argent  de  moy  pour  la  doubte  qu'il  avoit 
d'estre  fouilé  en  passant  par  le  camp  des  enne- 
mys.  Je  vous  supplie,  Monsieur ,  le  voulioir  faire 
contenter  par  delà  comme  vous  sçavez  qu'il  le 
mérite.  Je  n'ay  receu  par  ce  dict  porteur  la  thé- 
rébentine  de  Venize  dont  vous  m'escrlpvez ,  qui 


ne  nous  servirolt  peu  pour  les  pauvres  blessez, 
se  il  vous  plairolt  nous  en  envoyer. 

«  De  Metz,  ce  XX  Vr  décembre. 

Lettre  du  mareschal  de  Saint-André  au  dit 
duc,  du  28  du  dit  mois. 

«  Monsieur ,  craignant  que  la  despesche  que  je 
vous  avois  envoyée  par  l'honmie  que  le  sieur  de 
Saint-Luc  avoit  faict  sortir  de  Metz  Aist  perdue 
en  chimin.  Je  vous  ay  bien  voulu  envoyer  encor 
celle  cy  pour  vous  advertir  du  retour  du  Grec 
vers  le  Roy,  qui  s'est  sy  bien  acquitté  de  la 
charge  qu'il  avoit  de  vous  que  sa  Majesté  en  est 
demeurée  fort  satisfaite  et  contente  et  encor  plus 
aise  que  Je  ne  vous  sçaurois  escrire  d'avoir  par 
luy  amplement  entendu  de  vos  nouvelles,  comme 
vous  verrez  par  les  lettres  que  sa  dite  Majesté 
vous  escrit ,  lesquelles  Je  n'ay  voulu  bazarder  par 
ce  porteur  craignant  qu'il  ne  puisse  seurement 
entrer  à  Metz  et  les  vous  envoyeray  avec  un 
chirurgien  que  le  Roy  vous  envoyé,  lequel  j'ad- 
viseray  de  faire  conduire  le  mieux  et  plus  seure- 
ment qu'il  me  sera  possible,  vous  asseurant  que 
vous  aurez  contentement  de  la  despesche  qull 
vous  portera.  Le  Roy  a  faict  resserrer  le  sieur  de 
Rasse  pour  avoir  rendu  Hesdin  où  il  y  avoit  en- 
cor dix  pieds  de  muraille  à  la  bresche  et  bien 
grande  hauteur  de  raropai's.  Je  croy  qu'il  Jouera 
bien  tost  son  personnage  sur  un  eschaffault.  On 
nesçayt  ce  qu'est  devenu  Genlis.  Je  m'attensqne 
comme  vos  voisins  n'oublieront  de  vous  foire 
bien  tost  entendre  la  prise  audit  Hesdin ,  vous  les 
payerez  en  mesme  monnoye.  Monsieur  le  cardi- 
nal vostre  frère  est  maintenant  paisible  posses- 
seur de  Meudon.  Je  me  recommande  à  vos  bon- 
bes  grâces  et  suis  etc. 

«De  Verdun,  le 28  décembre  1552.  » 

Lettre  du  cardinal  de   Lorraine  au  duc  son 
frère  y  du  dit  jour  28  décembre. 

«  Je  me  doutois  que  pendant  mon  absence  il 
pouvoit  venir  de  voz  lettres;  J'avois  laissé  icy 
expressément  un  de  mes  secrétaires  qui  a  la 
charge  de  mes  chiffres,  auquel  J'avois  commandé 
s'il  en  venoit  les  deschiffrer  iucontinant  et  en 
monstrer  le  deschiffrement  au  Roy  ;  ce  qu*il  a 
feict.  Vous  ne  devez  avoir  crainte  qu'il  ne  soit  sa- 
tisfaict  et  donné  bon  ordre  à  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  vostre  secours  ;  c'est  l'intention 
du  Roy  et  d'employer  pour  cela  sa  puissance  sans 
attendre  que  vous  soyez  à  trois  mois  près  du 
terme,  cognoissant  de  quelle  importance  seroit 
une  telle  faulte  pour  le  royaume,  vous  su|^liant, 
monsieur  mon  frère,  vouloir  tousjours continuer 
à  bien  faire  comme  avez  faict  Jusques  à  ceste 
heure,  et  soyez  asseuré  de  nostre  costé  et  croyez 
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qoe  sy  Diea  vous  faiet  la  grâce  de  persévérer  en 
llicur  qu'il  luy  a  pieu  vous  donner  par  cy  devant, 
jamais  homme  n'eut  plus  grande  occasion  d'estre 
eoDtant  que  vous  aurez,  car  je  vousprometz  que 
je  Tiens  d'une  ville  où  vostre  nom  est  immortel, 
et  y  estes  tant  aymé,  qu'il  n'y  a  petit  ny  grand 
qui  De  vous  adore  et  confesse  deiija  vous  estre 
plus  obligé  qu'à  homme  de  ce  monde  ;  et  outre  la 
îooange  que  vous  y  acquérez  vous  rendrez  mer- 
veilleusement soulagez  ceux  que  pour  vous  sont 
eo  continuelle  peyne,  dont  je  pense  estre  le  pre- 
mier et  celloy  qui  plus  en  endure,  et  n'est  pos- 
sible que  je  sois  en  mon  aise  que  je  ne  vous  voye 
hors  de  là  à  vostre  honneur,  n'oubliant  de  prier 
Dieu  pour  cela,  comme  font  mesdames  nostre 
mère  et  nos  sœurs,  ausquelles  je  fais  ordinaire- 
ment part  de  ce  qui  nous  survient  de  vos  nou- 
velles. Laubespine  m'a  asseuré  que  vous  serez 
amplement  satisfaict  de  toutes  choses,  qu'est 
leodroict  où  je  me  recommande  très-humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu  vous 
donner,  Monsieur  mon  frère ,  etc. 
«DeCompiègne,  le  28  décembre  1552.» 

M.  le  connestable  escrivit,  le  30  du  dit  mois, 
au  duc  de  Nivernois,une  lettre  dont  il  envoya 
le  double  à  M.  de  Guyse.  En  voici  la  teneur  : 

«  Monsieur,  pour  l'affectiongrande  que  je  voy 
qne  le  Roy  a  à  la  fortiffication  de  Thoul ,  je  ne 
me  pais  garder,  oultre  ce  qu'il  vous  en  escript, 
pour  le  désir  que  j'ay  qu'il  ayt  tousjours  de  plus 
en  plus  grand  contentement,  de  vous  prier  tant 
et  tant  que  je  puis,  vouUoir  entreprendre  ceste 
fortiffication  et  y  faire  mettre  la  main  aussi  à  bon 
essient  que  ont  fait  M.  de  Guyse  et  mareschal 
de  Saint-André  à  Metz  et  Verdun;  chose  qui 
vous  sera  aysée  avec  l'asseurance  que  pouvez 
avoir  et  vous  reposer  sur  moy  que  rien  ne  vous 
manquera ,  estant  certain  aussi  que  vous  y  ferez 
mesnager  les  choses  et  cspargner  tout  ce  qu'il 
sera  possible  pour  son  service,  tirant  des  gens  de 
guerre  que  vous  aurez  là  dedans  et  de  par  toutes 
ailleurs  toutes  les  corvées  que  vous  pourrez.  De 
qnoy  je  vous  supplie ,  monsieur,  croire  que  pour 
l'honneur  et  affection  que  je  vous  porte,  j'auray 
plus  d*ayse  et  de  plaisir,  oultre  le  bien  du  ser- 
vice de  nostre  maistre,  que  de  choses  que  je 
seauroys  veoir  advenir.  J'ay  veu  ce  que  m'avez 
escript  pour  excuse  des  plaintes  que  faisoit  mon- 
sieur de  Yaudemont  des  commandements  que 
vous  avez  fait  faire  sur  les  terres  de  monsieur 
de  Lorraine  une  foiz  doubte  que  vous  n'avez 
jamais  baillé  que  lettres  de  créance  ;  mais  ceux 
que  vous  avez  envoyez  sur  les  lieux  ont  esté  si 
mal  avisez  qu'ilz  ont  laissé  veoir  et  communi- 
buer  leurs  instructions  ;  car  j'ay  veu  le  double 


d'une  que  vous  envoyastes  à  Bar  par  le  Parc,  ce 
qui  n'^st  aucunement  nécessaire  et  suffist  que 
verballement  vous  leur  iaciez  scavoir  ce  que 
vous  voudrez  avoir  et  le  feciez  prandre  sans  riens 
bailler  par  escript,  toutesfois  le  plus  doulcement 
qu'il  sera  possible.  C*est,  monsieur,  tout  ce  que 
j'ay  à  vous  dire  pour  le  présent,  ayant  le  surplus 
esté  mys  par  ung  mémoire  qui  vous  est  présen- 
tement envoyé  par  où  vous  serez  amplement  ins- 
truit de  l'intention  du  Roy  sur  toutes  choses; 
priant  Dieu ,  monsieur,  vous  donner  bonne  vye 
et  longue. 
«  De  Gompiègne,  le  30^  jour  de  décembre 

1552. 

«  Vostre  bon  serviteur, 

«MONTMOBENCY.» 

«  Veu  que  le  baron  de  Fontenay  m'escript  or- 
dinairement les  plus  plaisantes  nouvelles  du 
monde ,  je  luy  en  baille  de  mesmes  par  une  let- 
tre que  je  luy  escript. 

«  Monsieur ,  le  Roy  n'entend  pas  que  vous 
vous  engaigiez  ne  demouriez  du  tout  dedans 
Thoul,  et  suffira  que  vous  acheminiez  la  fortif- 
fication, selon  le  contenu  au  mémoire,  et  puis 
l'avanciez  avecques  le  soing  que  vous  en  pourrez 
avoir  allant  et  venant.  » 

Vers  ce  temps,  de  l'ordonnance  et  comman- 
dement de  monsieur  de  Guyse ,  le  sieur  de  Saint- 
Remy  dressa  Tinventaire  des  artifices  à  feu  et 
autres  inventions ,  tant  de  bois  que  de  fer,  néces- 
saires pour  la  deffence  de  la  bresche  à  Metz ,  et 
la  remit  à  mon  dit  sieur  de  Guyse ,  ainsi  qu'il 
suit  : 

Premièrement ,  vingt-deux  pavois  montez  sur 
roues  avec  leurs  essieux  et  ferrures. 

Ung  engin  de  char^ienterie  avec  son  tour  gamy 
de  deux  ingles  de  fer,  servant  à  tirer  terre  de 
contremynes. 

Quatre  tazières  servant  aux  contremynes; 
l'ung  d'eulx  en  longueur  de  deux  piedz,  l'autre 
de  trois,  l'autre  de  quatre  et  l'autre  de  cinq 
piedz. 

Item  treze  rasteaulx  voUans  montez  sur  roues, 
avec  chacun  deux  esses,  desquelz  en  y  a  cinq  qui 
ont  broches  de  fer  et  les  autres  de  bois ,  et  vingt 
six  manches  pour  les  mener  et  pousser. 

Item  trente  tables  garnies  de  broches  de  fer 
grandes  et  moyennes  et  de  clouz ,  le  tout  ser- 
vant à  chausse  trappes. 

Item  quatre  cens  douze  potz  plains  de  chausse 
trappes  pour  gecter  de  hauit  en  bas  de  la  bres- 
che. 

Item  trente  et  une  lanterne  de  bois,  de  pla^ 
sieurs  calibres,  plaines  de  cailloux. 


Seize  lanterne»  de  fer,  les  tmea  plaines  de  des 
de  fer  et  autres  de  cailloux. 

Item  trente  deux  estuix  de  bols  pour  servir 
aux  fougades  et  traînées. 

Item  unze  tables  percées  servant  ausdites  fou- 
gades. 

Item  six  douzaines  de  cartouches  de  tollle 
plaines  de  pouldres  avec  leur  mouslée  de  bois  de 
plusieurscalibrespoisanaensembleXl'^  lU^^  VIU 
livres. 

Item  soixante  unze  potz  à  feu. 

Item  soixante  quatre  autres  plus  petits  potz 
à  feu. 

Item  soixante  deux  boullets  esclataus. 

Item  cent  grenades  à  feu. 

Item  cent  picques  à  feu. 

Item  trente  lames  à  feu. 

Item  six  vingtz  ung  sercles  simples  à  feu. 

Item  cinquante  cercles  à  traffle. 

Item  cinquante  deux  cercles  croisez. 

Item  quatre  vingtz  douze  ferynes  à  feu. 

Item  quatre  barilz  plaines  d'artifices  à  feu. 

Item  UDg  monceau  de  tourteaulx. 

Item  six  cuillers  de  fer  avec  leurs  hampes  pour 
gecter  les  grenades  et  boullets  esclattans. 

Item  six  fourches  de  fer  avec  leurs  hampes 
pour  gecter  les  sercles  à  feu. 

Item  vingt-cinq  boutefeuz  gamiz  de  corde  et 
meiche. 

Item  trente  ung  boutesfeuz  qui  ne  sont  gamiz. 

Item  ung  asiustage  monté  sur  six  roues  de 
bois  que  Ton  nomme  orgues ,  où  il  y  a  vingt  trois 
petits  quanons  de  fonte. 

Item  quatre  mil  cinq  cens  quarente  livres  de 
pouldre  appropriées  pour  faire  fougades. 

Le  suivant  mémoire  fut  envoyé  à  monsieur  de 
Nivernois  par  monsieur  de  Laubespine ,  pour 
luy  servir  d'instructions,  sur  ce  qu'il  auroit  à 
faire  pour  les  fortifications  de  Toul  : 

«  Afiln  que  monsieur  le  duc  de  Nivernois  en- 
tende dèrement  Tintention  du  Roy ,  sur  le  fait 
de  la  fortiflcati<m  de  la  ville  de  Toul ,  le  dict  sei- 
gneur l'a  fait  mectre  et  rédiger  par  escript  ainsy 
qu'il  s'en  suit  : 

«  Premièrement ,  ayant  ouy  ce  que  le  cheval- 
lier de  Seure  lui  a  rapporté  de  la  part  dudict 
sieur  de  Nevers,  du  moyen  qu'il  y  a  de  mettre 
ladicte  place  en  peu  de  temps  en  Testât  qu'il  dé- 
sire, iceliuy  seigneur  veultet  prieleditsieur  de  Ne- 
vers  prendre  en  main  le  fait  de  ladicte  fortiffica- 
tion ,  et  se  mettre  et  loger  luy  mesmes  dedans 
ladicte  ville,  avec  le  sieur  de  Bordillon,  et  sa^^om-^ 
paignye  avec  luy  et  les  cbevaulx  légiers  qu'il  a  par 
delà,  et  deppartir  chacun  son  quartier  pour,  en 
toute  dilligence  et  comme  il  a  esté  fait  &  Verdun 


et  Mets,  faire  mettre  la  main  à  reuvre,eleoo»Qe 
il  sera  advisé  pour  le  mieux  par  le  dict  sieur  de 
Nevers  et  les  cappitaines  qu'il  a  aveoques  luy. 

«  Pourcest  effect,  ledict  seigneur  envoyé  pfé« 
sentement  deux  commissions  pour  lever  deux 
mille  pionniers;  c'est  assavoir  une  au  sieur  d'Es- 
pînat  pour  en  faire  lever  mille  en  Bourgogne, 
laquelle  ledict  sieur  de  Nevers  luy  fera  incouti- 
nant  venir;  et  une  autre  au  dict  sieur  de  Neverg 
pour  eu  faire  lever  semblable  nombre  en  Cham- 
pagne et  partout  ou  il  en  pourra  trouver  eu 
payant. 

«  Davantaige,  ayant  le  hérault  Vallois  escript 
à  monsieur  le  connestable  que  le  pays  de  Ba^ 
roys  a  esté  taxé  à  quatorze  cens  quarente  bom* 
mes  de  corvée|,  par  chacune  sepmaine,  pour  la 
fortifûcation  de  Clermont  et  qu'il  luy  semble 
qu'ils  seront  beaucoup  mieux  emploîez  audict 
Thoul,  le  dict  sieur  de  Nevers  advisera  d'en 
prandre  ce  que  besoing  sera ,  et  à  ceste  fin  est 
écript  audict  Vallois  se  retirer  incontinant  par 
devers  le  dict  sieur  de  Nevers.  Bien  est  le  Roy 
d*advis  que  pour  donner  plus  de  couraige  sus- 
dicts  hommes  de  corvée  de  besongner,que  ledict 
sieur  de  Mevers  leur  fbce  donner  à  chacun  quel- 
que chose  par  jour  des  deniers  du  Roy. 

«  Pour  à  quoy  commancer  à  satlsfiiire,  le  Roy 
a  présentement  fait  bailler  au  comiQis  du  tréso- 
rier des  réparations  qui  est  icy  la  somme  de 
deux  mille  livres  tournois  et  assignation  de  huit 
mille  six  cens  soixante,  et  six  livres  tournois 
qu'il  va  prendre  à  Chaumont  en  Bassigny  que 
ledict  sieur  de  Nevers  fera  dispenser  et  ménager 
lemieulxet  plus  utillement  que  faire  se  pourra, 

«  Surtout  ledict  seigneur  désire  qu'il  y  soit 
fait  extrême  dilligence  et  que  pour  cest  effect 
ne  soit  riens  espargné  ne  en  i*egard  en  personne 
que  ce  soit  de  Lorraine,  Barroys,  ne  autre  en- 
droit ;  et  regardera  le  dict  sieur  de  Nevers  de 
faire  que  le  clergé  et  ceulx  mesmes  de  la  ville 
y  aydent  et  s'efforcent  de  tout  ce  qu'ils  pour- 
ront, attendu  qu'il  est  question  de  leur  conser- 
vation. Aura  le  dict  sieur  de  Nevers  souvenance 
d'employer  et  faire  besongner  àla  dicte  fortiffi- 
cation  ses  souldats  et  valletsdes  gens  de  guerre 
qui  seront  en  ladicte  ville ,  ainsi  qu'il  s'est  fait 
en  celles  qui  ont  esté  fortifiées;  et  affin  qu'il  y 
en  aist  plus  grand  nombre  et  que  ledict  sieur  de 
Nevers  aussi  y  soit  plus  fort,  pourra  tirer  et 
faire  venir  en  ladicte  ville  de  Thoul  ^  des  places 
de  Dampvilliers,  Ivoy,  Montroedy  et  autres  de 
la  frontière  de  delà,  de  chacune  une  enseigne , 
estant  la  saison  telle  qu'il  ne  faut  pas  craindre 
que  l'ennemy  soit  pour  y  povoir  faire  entreprise 
et  touttesfois  aura  regard  de  ne  les  dégarnir 
pas  trop. 
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•  Le  Bcy  trouve  trop  execssif  Koffre  que  fait 
le  marchant  Bega  pour  le  fait  des  vivres, ce  luy 
semble  que  ladicte  ville  de  Thou)  estant  eu  pays 
û  babûodaut  il  n'y  fout  avitre  provision  de  vi< 
^76  que  celle  que  Ton  y  pourra  faire  des  pays 
drooDvoi&ios,  alpsi  qu'il  s'est  fait  ez  autres  pla- 
ces fortes,  desquels  vivres  il  entend  que  l'on  face 
ameyoer  et  venir  tant  de  bledz  et  vins  qu'il  sera 
possible  ;  et  pour  cest  effect  envoyé  le  dict  sei- 
gneur par  delà  le  sieur  de  fiorran ,  auquel  à  ceste 
fin  ledict  sieur  de  Nevers  baillera  toutes  les  con- 
traintes dont  il  aura  besoing;  et  afQn  que  le 
peuple  s'accommode  plus  volontiers  à  y  mener 
ses  vivres  est  nécessaire  que  ledit  sieur  de  Ne- 
vers  leur  face  bailler  logeis  à  les  retirer  et  les 
faire  conserver  à  ce  que  l'on  les  leur  puisse  ren- 
dre si  on  n'en  avoit  affaire  et  qu'il  n'y  ayt  au- 
(Qo  dommaige,  comme  il  sera  besoin  leur  faire 
entendre. 

•  Des  autres  menus  vivres  comme  builles , 
greases,  chandelles  et  autres  petites  choses  né- 
cessaires, qui  ne  se  pourront  trouver  par  le  plat 
pal5,  ledict  sieur  de  Borran  regardera  aussi  d'en 
faire  provision  au  meilleur  marché  que  foire  se 
pourra,  et  en  envoyant  ung  estât  sera  ordonné 
deniers  pour  y  satisfaire. 

«Quant  au  sel,  est  présentement  envoyée  une 
lettre  signée  de  la  propre  main  du  Roy,  addres- 
sant  au  fermier  du  magazin  et  grenié  à  sel  de 
Cbaulmont  en  Bassigny,  pour  en  faire  deblivrer 
àeelluy  que  ledict  sieur  de  Nevers  en voyra  devers 
luy,  jusques  à  dix  muydz  et  audessoubz,qui  luy 
leront  après  rabattuz  sur  sa  ferme.  Ledict  sei- 
gneur trouve  bon  aussi  que  ledict  sieur  de  Ne- 
vers  face  faire  les  mouUins  à  cheval  et  à  bras 
nécessaires  et  le  plus  tost  qu'il  sera  possible ,  les- 
quels il  fera  paier  sur  les  deniers  desdictes  ré- 
parations. 

"  Au  regard  de  l'artillerie  et  munitions,  ledict 
sieur  de  Nevers  doibt  avoir  souvenance  qu'il  y 
CD  a  à  Saint-Dîzier  bonne  quantité,  toute  portée 
pour  cella  et  attendant  que  la  dicte  ville  de  Thoul 
loit  en  plus  grande  deffence  pourra  y  faire  me- 
ner un  nombre  de  harquebustes  à  croc  et  quel- 
ques; unes  des  pièces  légiers  qui  sont  au  dit  Saint* 
Diziers,  avec  une  chartée  ou  deux  de  pouldres 
pour  servir  à  éviter  une  surprise ,  et  à  mesure 
qu  elle  se  fera  plus  forte  y  faire  venir  les  autres, 
et  peu  à  peu  la  faire  fournir  et  accommoder  de 
ce  qui  sera  nécessaire;  à  quoy  le  Boy  ne  luy 
épargnera  riens,  et  oognoist  que  la  fortifQcation 
loi  est  tant  et  de  si  grande  importance  qu'il  prie 
ledict  seigneur  de  Nevers  et  après  luy  ledict  sieur 
de  Bordillon  entreprendre  et  espouser  de  toute 
leur  affection  et  autant  qu'il  sait  qu'ilz  aiment 
k  bien  de  son  service  tenancement  dicelle ,  les 


asseurant  qu'ils  auront  faeilité  de  oe  qu'ils 
sçaucoient  demander  pour  y  satisfaire,  et  que  1q 
Boy  les  fera  secourir  et  ayder  de  tout  ce  qui 
sera  en  sa  puissance. 

«Affln  que  ladicte  fortiffication  soit  mieux 
conduite  ledict  seigneur  escript  à  Fredance  le 
père  qu'il  ne  bouge  dudict  Thoul,  estimant  bien 
que  monsieur  le  mareschal  de  Saint- André  s'en 
passera  bien  pour  le  présent ,  estant  Verdun  tant 
avancé  qu'il  est. 

«Pour  ce  que  par  la  lettre  que  lediot  sieur  de 
Nevers  escript  à  monsieur  le  Connestable,  il 
dict  que  les  villes  de  delà  sont  fort  desgarnyes 
de  marchandises ,  et  mesmes  d'apothiquairye, 
à  cause  de  l'imposition  forayne  pour  raison  de 
laquelle  les  marchands  diffèrent  d'y  en  mener  ; 
le  Boy  veolt  qu'ils  entendent  qu'il  y  a  lettres 
despeschées,  ainsi  que  a  asseuré  le  général 
de  la  Cbesnaye,  par  lesquelles  il  est  permis  à  ung 
chacun  d'y  en  mener  sans  payer  ladicte  imposi* 
tion  en  baillant  caution  de  rapporter  oertifSca- 
tion,  aux  bureaux,  comme  ils  les  ont  vendues  ez 
villes  de  robéissance  du  Boy  ;  au  moyen  de  quoy 
il  est  satisfaict  à  ee  que  ledict  sieur  de  Nevers 
désire  en  cest  endroit. 

«  Ledict  seigneur  a  fait  poorveoir  au  paye- 
ment  des  appointez  de  la  bande  du  capitaine 
Anthoine  de  Poyrin  et  luy  sufifist  aussy  que  le 
capitaine  André  de  Maye  ait  seullement  sa 
compaignye  entière  de  cent  harquebuziersà  che« 
val,  sans  qu'il  la  puisse  faire  de  plus  grand 
nombre. 

a  Fait  à  Gompiègne  le  80®  Jour  de  décembre 
1552.  «Hbrby.» 

«Depuis  que  le  Boy  a  signé  ce  mémoire,  il  a 
sceu  par  Borran ,  que  ceulx  de  l'élection  deLan- 
gres  ont  mis  douze  mille  livres  sur  ladicte  élec- 
tion au  lieu  des  corvées  pour  les  places  de  Mon- 
teclere,  Gressy  et  Montigny,  et  pour  ce  qu'il 
luy  semble  que  ladicte  somme  avecques  les  troys 
mille  livres  des  cbevaulx  d'artillerye  de  l'élection 
dudict  Langres  est  suffisante  pour  mectre  les- 
dictes  trois  places  en  toute  deffence',  il  prie  le- 
dict seigneur  de  Nevers  faire  prendre  garde  que 
lesdictes  sommes  soyent  bien  mesnagées,  et 
faire  s'il  est  possible  que  l'on  réduise  le  feict  des 
fortifications  des  dictes  places  à  la  toyse,  ou  à 
la  hottée,  ainsy  que  fait  faire  le  sieur  de  Bleneau 
à  Yvoy.  «  DE  l'Aubespine  ». 

[1553J  Au  mois  de  Janvier,  monsieur  le  Gon* 
nestable  écrivit  au  duc  de  Guyse  en  même  temps 
que  le  Boy  et  les  deux  lettres  arrivèrent  epsem* 
ble.  Elles  étaient  ainsi  conçues  : 

«  Monsieur,  J'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escripre  du  23®  du  passé,  en  response  de 
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li  myenne  précédente  du  18^;  et  me  semble 
ifoe  à  l'ordre  que  l'on  a  donné  tant  de  ^Mistre 
fart  qae  de  celle  de  deçà ,  pour  advertir  les  ca- 
pitaines de  Sainct-Jacomo  et  Montmelian,  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes,  nous  ne  pouvons  estre  en 
doubte  qu*iiz  ne  iacent  si  bon  guet  en  leurs  pla- 
ces,  qu'il  n'en  scauroyt  advenir  inconvéniant. 
Enoores  ay-je  escript  au  sieur  de  Maugiron  qu'il 
Jecte  promptement  dedans  ledict  Sainct- Jaoomo 
vingt  ou  vingt  cinq  soldatz  pour  plus  grande 
seureté  du  lieu.  Quant  aux  quatre  bendes  de  Pi- 
cardyeque  l'on  a  ordonné  pour  Ciiampalgne, 
dont  vous  me  mandez  que  le  sieur  de  Bourdii- 
Ion  estoyt  en  peine  pour  n'en  avoir  poinct  de 
nouvelles,  je  vous  advise,  Monsieur,  que  Je 
viens  encores  présentement  de  recevoir  une  let- 
tre du  sieur  de  Vlllebon  du  29*  du  passé ,  qui 
m'asseure  avoir  parlé  à  homme  qui  luy  a  dict 
avoir  veu  auprès  de  Mézières  les  deux  que  le 
capitaine  Esnart  a  faict  partir  de  Sainct-Quen- 
tin;  et  quant  aux  deux  Escossoises ,  qui  estoient 
à  Bray,  il  avoyt  envoyé  ung  gentilhomme  pour 
les  conduyre  audict  pays  de  Cbampaigne,  ainsi 
qu'il  m'avoyt  Jà  auparavant  escript,  de  sorte 
que  Je  ne  puis  croyre  que  ledict  sieur  de  Bour- 
dillon  n'ayt  de  ceste  heure  et  les  unes  et  les 
autres.  Vous  verrez  par  l'extraict  qui  sera  cy 
encloz  tout  ce  qui  nous  est  venu  d'Angleterre 
depuis  ce  que  Je  vous  en  ay  dernièrement  faict 
sçavoir;  s'il  survient  autre  chose  d'importance 
et  mérite,  je  ne  fauldray  à  vous  en  donner  ad- 
vis  tout  aussy  tost,  en  actendant  que  nous  ayons 
ce  bien  de  vous  reveoir  en  ceste  compaignye, 
où  le  Roy  vous  désire  fort,  ainsi  que  verrez  par 
ce  qu'il  vous  en  escript.  Me  recommandant. 
Monsieur,  très  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  et  priant  Dieu  qu'il  vous  doint  en  santé 
bonne  et  longue  vye. 

«  Escript  à  Fontainebleau ,  le  premier  Jour  de 
janvier.  »» 

«Depuis  ceste  lettre  escripte,  j'ai  faict  parier 
au  Roy  ung  Jeune  gentilhomme  anglois,  qui 
luy  a  dict  beaucoup  de  choses  d'importance, 
dont  je  remecteray  à  vous  faire  le  discours  à 
vostre  arrivée  en  ceste  compagnie. 
«  Vostre  très  humble  serviteur , 

«Montmorency.» 

Lettre  du  Roy  au  duc  de  Guise. 

«Mon  cousin,  ceste  despesche  que  Je  vous 
fiiict  sera  premièrement  pour  vous  advertir  que 
j'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite  du 
33  du  passé,  et  prandray  à  bien  grand  plaisir 
quant  cellecy,  que  vous  avez  envoyé  au  duché 
de  Luxembourg,  sera  de  retour,  de  sçavoir  ce 
qu'il  vous  en  aura  rapporté.  Je  vous  envoyé  un 


extrald  des  nouvelles  que  J*ay  eues  d'j 
terre,  afSn  que  vous  voyez  comme  les  choses 
s'y  passent  de  jour  à  autre,  qui  n'est  pas  sans 
grande  apparence  de  quelque  grande  esmotkyn. 
Nous  verrons  ce  que  le  temps  en  apportera, 
dont  Je  vous  feray  tousjours  tenir  adverty  :  au 
demeurant,  pour  ee  que  je  me  délibère  oom- 
meneer  de  bonne  heure  à  disposer  des  choses 
que  j'auray  à  faire  ceste  année,  et  que  je  dé- 
sire que  vous  y  soyez ,  je  vous  prie  que  le  plus- 
tost  que  vous  sera  possible  vous  partiez  pour 
me  venir  trouver.  Priant  Dieu,  mon  cousin, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  grâce. 

«  Escrlt  à  Fontainebleau  le  premier  jour  de 
janvier  1553. 

«  Hbnby,  et  plus  bas  Boubdin.  > 

Etaudos:  A  mon  cousin  le  duc  de  de  Guyse, 
pair  de  France. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dict 
duc  son  frère, 

«  Monsieur  mon  frère ,  je  vous  eusse  pinstost 
escrit ,  mais  J'ai  vouUu  dsiferer  jusques  à  ceste 
heure ,  ayant  retardé  le  partement  de  ce  porteur 
le  plus  qui  m'a  esté  possible,  lequel  autrement 
fùst  party  incontinant  après  les  festes  :  à  présent 
suis  contrainct  le  laisser  aller,  pour  autant  que 
le  Roy  s'est  couroussé  par  trois  ou  quatre  fois 
de  ce  qu'il  estoit  encor  icy,  et  a  voulu  qu'il  fust 
despesche  tout  à  l'instant ,  voyant  que  le  temps 
estoit  court,  et  les  choses  qu'il  a  délibéré  de 
faire  et  entreprendre  ceste  année  de  grand  poidz 
et  inportance;  sur  quoy,  à  ceste  occasion,  il  dé- 
sire se  résoudre  de  bonne  heure;  ce  qu'il  ne 
veult  faire  sans  vous.  Et  vous  cognoissez  aussy 
le  naturel  de  nostre  maistre  estre  tel ,  que  depuis 
qu'il  a  quelque  affaire  en  fantaisie,  jamais  n*est 
en  repos,  ny  en  son  ayse,  que  les  choses  ne 
soient  conclues  et  arrestées;  qui  est  cause  de 
faire  haster  ce  porteur  plus  que  je  ne  voudrois 
pour  accélérer  vostre  retour,  dont  Je  suis' bien 
marry,  pour  l'aise  et  contentement  que  je  sçay 
que  vous  avez  par  delà ,  estant  asseuré  que  ce 
peu  de  repos  servira  beaucoup  à  la  conserva- 
tion de  vostre  santé ,  que  je  désire  plus  que  tou- 
tes autres  choses  de  ce  monde  ;  et  sy  moy  mesme 
estois  en  vostre  lieu,  je  chercherois  tous  les 
moyens  que  Je  pourrois  pour  y  séjourner.  Mais 
puis  que  les  affaires  qui  se  présentent  ne  le 
permettent,  et  qu'il  n'y  a  autre  remède ,  je  suis 
d'avis ,  suivant  ce  que  le  Roy  vous  mande ,  que 
vous  pensiez  à  retourner  non  pas  sy  prompte- 
ment, mais  encor  huit  Jours  après  l'arrivée  de 
ce  porteur,  et  jusques  au  20  pour  le  plus  tard  ; 
I  autrement  on  pourroit  dire  de  vous ,  comme  on 
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dit  de  licMle  estant  en  sa  maison  :  m'en  remet- 
tant, toutes  fois,  à  vostre  discrétion;  et  des 
DOQfelles  de  par  deçà,  sur  ia  suffisance  de  ce 
porteur;  Je  vous  diray  seulement  que  le  mares- 
diai  de  Saint-André  a  esté  fort  malade  à  Val- 
leiy  d'une  flebvre  continue,  et  se  porte  bien 
maintenant,  et  espère  que  nous  i*aurons  icy 
dans  quatre  ou  cinq  jours,  où  il  se  faict  amme- 
ner  en  litière.  La  cour  marche  selon  son  train 
aocoustnmé;  qu*est  tout  ce  que  Je  vous  puis  es- 
«rire  pour  le  présent,  me  recommandant  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  priant 
Dieu,  etc. 

«  De  Fontainebleau  le  premier  Jour  de  Janvier 
1553. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«G.  CABDINAL  DE  LOBBAINB.  » 

Lettre  de  M,  de  Vieillevilie  à  M.  le  duc 

de  Guyse. 

•Monseigneur,  pour  ce  que  depuis  mes  derniè> 
Ks  lettres.  Le  Couidray  m'adict  que  vous  désiriez 
avoir  promptement  ung  homme  pour  envoler  en 
Allemaigne ,  qui  m'a  foict  incoutinant  vous  dé- 
pescher  ce  porteur  qui  est  homme  fidelle  et  est 
eelluy  qui  mena  le  comte  Reingrave  à  Meyde- 
bonrg,  et  se  tient  ordinairement  en  ceste  ville. 
Je  croy  qu'il  fera  fort  bien  et  seurement  ce  que 
vous  luy  commanderez.  J'ai  obmis  Tautre  Jour 
vous  escrire  i'essay  que  J*ay  faict  de  vos  deux 
pièces ,  dont  la  plus  grosse  me  cuyda  tuer,  si 
est  ce  que  je  ne  luy  ay  fait  autre  mal  que  de  luy 
frire  ooupper  le  bout,  et  après  la  confiner  au 
magaziR  de  ceste  ville,  en  commémoration  de 
l'honneur  que  vous  y  avez  acquis. 

«Monseigneur,  après  m'estre  très  humble- 
ment recommandé  à  vostre  bonne  grâce.  Je  sup- 
plie le  Créateur  vous  donner,  en  très  bonne 
nnté,  très  longue  vie. 

•De  Metz,  le  second  Jour  de  Janvier  1558. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  ViBILLBVILLE.  » 

Par  un  autre  lettre  du  Jour  suivant ,  le  dit 
sieur  de  Vieillevilie,  gouverneur  de  Metz,  s'ex- 
CQse  au  duc  de  Guyse  de  n'être  pas  allé  lui  faire 
la  révérence,  et  l'inforinoit  de  diverses  nou- 
velles : 

«  Monseigneur,  Je  ne  vous  sçaurois  dire  com- 
bien Jesuis  nmrry  de  n^avoir  eu  le  moyen  de  vous 
aller  figure  la  révérence.  Je  m*asseure  que  vous 
me  fiaites  bien  cet  honneur  de  croire  que  ce  n*a 
point  esté  faulte  de  bonne  volonté ,  mais  bien  du 
commandement  que  vous  m'eussiez  peu  faire 
par  vostre  lettre.  J'essue  donné  sy  bon  ordre  par 
dcfà,  qu'il  n  en  fàst  point  advenu  de  faulte  ;  et 


toutes  fds,  l'ayant  Met  sans  ceste  occasion. 
Je  crois.  Monseigneur,  que  vous  ne  m'eussiez 
pas  estimé  davantage  d'avoir  sy  légèrement 
abandonné  le  lieu. 

«  Monseigneur,  il  y  a  6  ou  7  Jours  que  Je  fis 
sortir  de  ceste  ville  partie  de  la  compagnie  de 
M.  d'Espinal ,  celle  de  mon  beau  fils,  et  de  M.  de 
Langues,  et  trois  cens  hommes  de  pied  conduits 
par  les  cappitaines  Bonnenim  et  Appaste;  les  . 
quelz  je  fis  embusquer  fort  près  de  Tbiouville,  et 
sy  à  propos,  que  sy  les  gens  de  pied  de  la  ville 
fussent  sortis,  comme  ils  avoient  acooustumé,  ils 
se  fussent  malaisément  retirez  ;  mais  il  n'en  sortit 
que  la  cavalerie  seule ,  à  ia  quelle  la  nostre  s'at- 
tacha sy  fort,  qu'encore  qu'ils  n'eussent  aban- 
donné la  faveur  de  ieur  artillerie,  nos  gens  les 
chargèrent  sy  vivement  que  le  gouverneur  leur 
fit  fermer  les  portes;  beaucoup  des  leurs  y  es- 
tant demeurez  blessés,  le  lieutenant  du  vicomte 
de  Blétanges  y  estant  tué  et  le  filz  de  eelluy  qui 
commandoit  en  ia  place  au  paravant  celluy«cy. 
Martin  Vandevousse  est  tousjours  gouverneur 
de  Luxembourg,  et  Thonnbourg  à  Thionville. 
Nous  faisons  aujourd'hui  meilleure  guerre  que 
nous  n'avons  accoustumé.  Il  n'est  plus  nouvelle 
de  la  Diette  qui  se  devoit  tenir  à  Ausbourg.  J'ay 
eu  nouvelles  de  ce  Jour  de  M.  le  cardinal  Far- 
neze,  que  J'ay  fait  conduire  seurement  Jusqu'à 
Strasbourg.  Qu'est,  Monseigneur,  tout  ce  que  Je 
vous  puis  dire ,  sinon  que  toutes  choses  se  portent 
bien  icy  pour  le  service  du  Roy,  comme  vous 
aurez  peu  entendre  par  le  cappitaine  àalude. 

«  De  Metz ,  ce  1^  Janvier  1 658. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, VlBILLEViLLE.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dict  duc  de 

Guyse  son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  le  Roy,  ce  soir,  se  vou- 
lant mettre  à  table,  est  arrivé  un  courier  de 
Rome  qui  nous  a  apporté  nouvelle  de  hi  promo- 
tion de  nostre  frère  monsieur  le  cardinal  de 
Guise,  de  qnoy  J'ai  bien  voulu  incontinent  vous 
advertir  et  m'en  réjouir  et  congratuler  avec  vous, 
estant  asseuré  que  telle  nouvelle  ne  vous  sera 
nullemenf  fascheuse.  Je  suis  certain  que,  de  sa 
part,  il  ne  faudra  de  vous  le  faire  sçavolr;  mais 
Je  me  suis  voulu  haster  pour  estre  le  premier 
qui  vous  en  donnera  advis  :  car  il  n'en  sçayt  en- 
core rien ,  estant  ailé  à  Paris  depuis  deux  Jours, 
où  je  luy  ai  envoyé  un  courier,  toute  nuit,  pour 
lui  faire  entendre  ces  nouvelles  demain  en  son 
lever  :  outre  les  quelles  Je  n'ay  rien  à  vous  dire, 
pour  le  présent,  sinon  que  Je  me  recommande  à 
vos  bonnes  grâces ,  priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Fontainebleau,  le  3  Jour  de  Janvier  155S. 
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f  Voftiie  trte  humble  et  ohéiamit  f Hire, 

«C.  GAEDINAL  DE  LomABBIlfB.» 

Lettre  du  connestnble  au  dit  duc. 

«  M OBgieur,  la  bonne  nouvelle  qjoê  nous  a  ap- 
porté maistre  Thomas ,  de  vostre  part,  nous  a 
donné  le  comble  et  eonsommation  de  Tayse  où 
noasestlons  de  savoir  le  eamp  de  l'Empereur  ainsy 
esbranslé;  et  ne  vous  scauroisdire  combien  ie 
Roy  et  toute  la  compagnie  loue  et  estime  le  i>on 
et  vaillant  devoir  que  vous  y  aurez  ilBiict.  J'ay 
présentement  làiet  pourvoir  au  payement,  pour 
trois  mois,  des  gens  de  guerre  que  vous  avies 
dedans  Meti,  que  le  trésorier  deTextraordinaire 
fera  tenir  par  delÀ  aussy  tost  que  vous  aurez 
oeste  lettre,  aflln  qu*ll  vous  plaise  en  faire  faire 
les  monstres  le  plus  tost  que  vous  pourez,  avant 
qu*aueun  des  autres  se  puisse  mesler  avec  eux. 
Et  pour  vous  y  servir,  j*eseris  au  sieur  de  Borran 
de  vous  aller  trouver,  le  plustost  qu'il  poura , 
pour  foire  oe  qu'il  vous  plaira  luy  commander. 
Le  demeurant,  vous  l'entendrez  du  dit  maistrc 
Thomas ,  que  Je  vous  prie  croire  de  ce  qu'il  vous 
dira  de  ma  part  tout  ainsy  que  vous  feriez  moy 
mesme  :  priant  Dieu ,  Monsieur,  après  mes  hum- 
bles reeommandatimis  à  vos  bonnes  grâces,  vous 
donner  bonne  vie  et  longue. 

«  Le  7*  Jour  de  janvier  1558. 

«  Vostre  bon  serviteur,     Montmorbngy.  » 

f,e(tre  du  cardinal  de  Guy  se  au  duc  son  frère  ^ 
sur  la  nouvelle  de  sa  promotion. 

«  Monsieur  mon  frère,  nostre  Saint-Père  a 
tant  et  sy  souvent  esté  sollicité  et  semondé  de 
sa  promesse,  qu'en  la  fin  il  s'en  est  voulu  ac- 
quitter, ainsy  que  vous  a  desjà  faict  sçavoir 
monsieur  nostre  frère  monsieur  le  cardinal,  mais 
non  pas  comme  Je  crois  le  lieu  ny  la  compagnie 
où  J'eslois  quant  J'en  receqs  les  nouvelles,  qui 
pous  pressèrent  messieurs  le  prince  de  Ferrare, 
de  Nemours,  Bendam  et  moy,  de  laisser  Paris 
un  derey  Jour  plustost  que  nous  n'avions  délibéré. 
Nousy  estlous  allez,  ainsy  que  vous  pouvez  bien 
penser,  pour  adviser  è  des  grands  et  importans 
afbires,  et  y  fismes ,  Dieu-merci,  sy  bonne  dil- 
ligeuce  et  devoir,  qu'il  n'y  demeure  rien  à  exé- 
cuter de  nostre  Intention.  A  nostre  retour,  le 
Roy,  dès  le  soir,  en  la  présence  de  Tambassadeur 
de  Sa  Sainteté  que  J'avois  ammené  en  poste  de 
Paris  avec  eeate  compagnie,  me  fit  recevoir  tant 
d'honneur  que  de  me  changer  mon  bonnet  noir 
à  un  rouge,  que  Je  désire  sur  toutes  choses  du 
monde  m'estre  le  moyen  que  Je  luy  fesse 
quelque  Jour  servioe  agréable.  Vous  aurez  en- 
tendu de  sa  délibération  de  desloger  de  ce  lieu, 
et  d9  nos  autres  nouvelles ,  par  ce  que  vous 


a  esprit  M.  le  eiUFdinal,  plus  que  je  m  veos  t» 

içaurois  dire  :  parquoy  je  ferai  fin  à  la  présente 
par  mes  très  humbles  recommandations  à  vostre 
bonne  grâce  et  de  madame  ma  sœur.  Priant 
Dieu  qu'il  vous  doint.  Monsieur  mon  frère^en 
wminuelle  santé)  très  bonne  et  longue  vie. 
f  De  Fqatainebleau,  ce  8  Jour  de  Janvier  15^3* 
f  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  Lb  gabdinal  bb  Gdisb.  « 

Lettre  du  duc  de  Guise  au  connestable,  aprè^ 
la  retraicte  de  l'Empereur  et  la  levée  dn 
siège  de  devant  Metz, 

«  Monsieur,  J'envoye  le  sieur  de  Rendan  pré- 
sent porteur  devers  le  Roy  pour  luy  faire  enten- 
dre la  pauvre  retraicte  qu'ont  faict  nos  ennemis, 
ce  matin;  les  quels  s'en  vont  fort  desconfitz.  Et 
crois.  Monsieur,  que  de  soixante  mil  hommes 
pour  le  moins  que  l'Empereur  avoit  ammené  de- 
vant ceste  ville,  il  n'en  remmenne  pas  douze  mil 
sains.  Quant  à  moy,  j'ay  veu,  auJourd'huy,qua- 
rente  enseignes  toutes  en  un  bataillon  où  il  n'y 
avoit  poinct  quatre  mil  hommes.  Ils  nous  ont 
aussy  monstre  quinze  ou  seize  cens  chevaux, -en 
cinq  trouppes,  tant  Espagnols,  Rohesmes,  qu'Al- 
lemans,  ausquelz  ne  manquolt  eomette  ne  ai- 
seignes,  non  plus  qu*ausditz  gens  de  pied  ;  mais 
quant  il  s'en  esoartoit  une  seulle ,  elle  estoit  fort 
mal  accompagnée.  Je  vous  suplie  vouloir  croire 
ce  que  vous  dira  le  dit  sieur  de  Rendan  de  nna 
part,  lequel  s'est  sy  vaiilemment  et  sagement 
conduit  durant  oe  siège,  pour  le  service  du  Roy, 
qu'il  en  mérite  estre  grandement  loué  :  ne  vou- 
lant pour  la  fin  oublier  à  vous  asseurer  que  vos 
enfans  se  portent  bien. 

n  De  Metz,  ce  9  Janvier  1559.  » 

Lettre  du  Roy  au  duc. 

«  Mon  cousin ,  afïln  que  les  princes,  seigneors 
et  cappitaines,  qui  sont  dedans  Metz  et  qui  m'y 
ont  falot  service,  sçachent  le  contentement  que 
J'en  ay,  je  leur  escris  à  chacun  une  lettre  parti* 
culiere,  pour  les  en  remercier.  Je  vous  prie,  mon 
cousin,  la  leur  faire  bailler,  et  au  demeurant  leur 
dire  que  j'estime  et  tiens  sy  cher  ce  service ,  qu'il 
me  sera  en  perpétuelle  mémoire  pour  en  feire  sy 
bonne  recognoissance  à  chacun  selon  son  mérite, 
qu'ils  auront  de  plus  en  plus  occasion  de  conti- 
nuer en  l'affectionnée  volonté  de  me  faire  service  : 
dont  ils  ont  feict  sy  bonne  démonstraticm.  A  oe 
coup,  priant  Dieu,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  saincte  garde. 

«  De  Paris,  oe  9*  Jour  de  janvier  155S. 

«  Henby,  et  plus  bas  db  L'AufiESPmE.  » 
Ia  4oQl)le  d'une  leltre  du  Roy  h,  monsieur  Iç 
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(liwdeNiienois,  du  10*dejai)vler,  Ait  envoyé 
aosB  à  M.  le  ctuc  de  Croyse ,  pour  l'informer  des 
ordres  qui  estoient  donnés  dans  le  voisinage  du 
ditdQC. 

«  Mon  eonsin ,  j'ay  bien  congneu  par  les  ad  vis 
qa€  j'ay  eôs  de  mon  eousin  le  duc  de  Guise,  de« 
pois  vous  avoir  eseript,  que  vous  estiez  bien  et 
Téritablement  adverty  de  ce  que  faisoit  l'Empe* 
reor,  et  du  deslogement  de  son  arniée,  par  où 
j'ay  de  plus  en  plus  occasion  de  me  louer  et  con- 
tenter du  service  que  vous  m'aves  fait  par  delà, 
en  quoy  vous  n'avez  rien  obmis,  comme  Je  me 
sois  très  bien  apperceu ,  tant  au  bon  ordre  que 
YOQsaves  donné  par  tout,  que  au  soing  et  dil- 
ligfoee  dont  voos  avez  usé  à  avoir  de  ses  nou* 
velles;  et  pour  ce  que  j*estime,  mon  cousin,  veu 
Testât  auquel  il  est  party,  et  la  ruyne  en  laquelle 
estoit  sa  dite  armée,  que  ma  frontière  de  delà 
ie  pourra  doresoavant  bien  passer  de  si  grandes 
forces,  et  la  chose  du  monde  dont  J*ay  plus  de 
besoîDg  est  d'espargner  argent  et  reposer  ung 
pea  ma  bourse  durant  cet  byver,  afin  que  le 
printemps  nouveau  J'aye  tant  mieuU  de  quoy 
ntisfaîre  à  ce  que  Je  vouldray  entreprendre ,  je 
TOUS  prie  regarder  à  casser  le  plus  que  vous  pour* 
rezdês  enseignes  nouvelles  qui  sont  par  delà,  et 
lussy  tes  harquebusiers  à  cheval  de  TAventure 
et  du  sieur  d*Aynville,  retenant  seullement  ceux 
de  Saprigue  et  de  André  de  Maye,  et  faire  en 
eest  endroit  le  meilleur  meaiaige  dont  vous  pour- 
lex  adviser,  et  le  plustost  qu'il  sera  possible , 
eoQsidéraot  les  grandes  et  extrêmes  despences 
qve  j  ay  supportées ,  et  que  J'ay  encores  sur  les 
bns  de  tous  ocvustez ,  comme  vous  sçavez  assez, 
doQt  ii  est  beaoing  que  je  me  soullaige  le  plus 
quejepQurray, 

«  Au  demourant ,  mon  cousin ,  je  m'assure  que 
vous  sçavez  bien  pourvoir  à  estendre  et  despartir 
ksgeosde  guerre  qui  vous  demeureront  aux 
lieux  plus  à  propos  de  mes  frontières ,  après  que 
tous  aurez  veu  et  congneu  œ  que  les  ennemis 
fcfODt  de  leur  eousté  et  que  en  tout  et  partout 
vous  donnerez  non  moins  bon  ordre  que  vous 
a?es  fait  jusque  Icy,  dont  je  suis  si  avant  satis- 
ûûet  qu'il  n'est  possible  de  plus,  ainsy  que  vous 
dira  de  ma  part  le  sieur  de  Fourronne  présent 
porteur,  sur  lequel  me  remettant  je  ne  vous  feray 
plus  loogne  lettre ,  priant  Dieu ,  mon  cousin , 
vous  avoir  en  sa  garde. 

«Eioript  à  Paris,  le  X®  jour  de  janvier  1558, 
•HaamY,  eipiuf  bas  l'Adbksfihb.» 

^  tramlat  â^une  lettre  du  Sieur  CeliuSy  gui 
enfermait  des  nouvelles  d'Allemagne ,  Jut 
adressé  au  dit  duc. 

>  Monseigneur ,  il  y  a  vingt-six  jours  que  Je 


vous  envoyay  ung  homme  ^près  pour  vous  ad« 
vertir  de  choses  qui  me  sembloyent  de  grande 
importance,  lequel  n'est  point  encore  retourné , 
qui  me  mect  en  grande  peyoe,  pour  la  peur  que 
J'aurois  que  mes  lettres  eussent  été  interœptées  ; 
ce  dont  vous  ay  bien  vouHu  advertir,  ensemble 
de  ce  qui  me  vint  byer  de  Saxes, 

ff  Le  duo  de  Srunsvich ,  après  avoir  detfalel 
ce  qui  se  trou  voit  des  gens  du  marquis  dans  Liée* 
tenfelz,  assiégea  Cuiembach,  et  ceulx  que 
ledict  marquis  y  avoit  mis,  lesquels  désespérant 
de  pouvoir  garder  ladite  place ,  meirent  le  feu 
dedans  et  essayèrent  de  se  saulver;  mais  il  eu 
demeura  beaucoup  entre  les  mains  des  ennemis^ 

n  Cela  fait ,  ledit  duc  de  Brunsvioh  se  retira 
avecques  ses  gens  à  Bamberg ,  et  le  prince 

de (sie)  alla  mettre  le  siège  devant  Plaseemu 

bourg ,  où  il  commença  à  faire  des  mynes  ;  maii| 
ceuU  de  dedans  estans  sortis  meirent  en  pièces 
tous  leurs  pionniers;  toutes  fois  deapuis on  j^rvùt 
mieulx  à  leur  seureté, 

«  L'espérance  de  prendre  ledit  cbasteau  n'est 
fondée  que  sur  la  fauUed'eaue  qu'il  y  peult  avoir, 
pource  que  l'ou  soulloit  prendre  l'eau  de  la  rir 
vière  de  Maine  qui  bat  le  pied  de  la  mcmtagne, 
sur  quoy  ledit  cbasteau  est  assis,  pour  l'usage 
de  ceok  dudit  cbasteau ,  ce  qui  ne  se  peult  faire 
maintenant,  d'aultant  que  l'on  a  mis  deux  eosei* 
gnes  de  gens  de  pied  pour  leur  empescher  le 
passage.  Il  y  a  bien  une  fontaine  dans  le  chasteau , 
mais  elle  est  fort  creuse ,  et  a  grand  poyne  pourra 
elle  suffire  pour  tant  de  gens  qu*il  y  a  dedans  | 
et  aussy  qu'ils  espèrent  par  leurs  mines  divertir 
ceste  source. 

«  Il  est  fort  malaisé  en  ce  temps  si  froid  et  si 
aspre  de  faire  si  bonne  garde,  et  tenir  la  place 
de  si  près  qu'il  n'en  sorte  ou  n'y  entre  toujours 
quelqu'ung,  et  la  veille  de  Noèl  ceulx  de  dedans 
fejrent  une  saillye,  où  ils  tuèrent  l)eancoup  de 
ceulx  de  dehors. 

«  Cependant  ledit  marquis  voyant  Gnlembaeh 
perdu ,  et  ne  doutant  point  que  ses  ennemis  n'es* 
sayassent  Scbblynfelde  après,  depeseha  cappi-^ 
taines  de  gens  de  pied  et  de  cheval  à  qui  il  bailla 
argent  pour  luy  faire  gens  et  les  assembler  en 
ung  lieu  nommé  Nebbatetlin  qu'il  avoit  prins  à 
l'évesque  de  Wirtzbourg ,  lesquels  ont  esté  levez 
en  Thuringe,  la  Marche,  et  aultres  lieux ,  et  a 
esté  baillé  aux  gens  de  pied  ung  talers  et  demy 
pour  homme ,  et  à  quelques  ungs  deux  pour  oom* 
mencer  à  marcher, 

«  Ledit  marquis  pendant  que  le  due  de  Bruns» 
vich  estoit  à  Bamberg ,  il  brusia  huict  villages  e| 
bourgs,  ceulx  de  Britzlngen  où  il  demoura,  et 
fit  ung  grant  butin  sur  le  pays  de  l'évesque  de 
Wirtzboug,  et  puis  il  se  retira  à  Sehblynfelt 
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ayant  entendu  que  ledit  dae  de  Brunswich  es- 
tant renforcé  du  secours  de  i*évesque  de  Bam- 
berg,  et  de  ceulx  de  Nuremberg  estoit  party  de 
Bamberg.  Le  huitième  de  décembre ,  comme  le 
duc  de  Brunschwich  feuste  approché  du  Schbiin- 
feit,  le  marquis  mest  deux  cens  arquebusiers  en 
embuscade  en  des  ruynes  d'un  villaige  brusié , 
non  guéres  loing  dudit  Schblinfelt,  et  comme  le- 
dit duc  feust  venu  reconnoistre  la  place  avec  six 
compaignies  de  cavallerie ,  ledit  marquis  sortit 
avecque  1400  cbevaulx  qu'il  a  dans  Schwinfort, 
comme  l'on  dit ,  avecques  unze  enseignes  de  gens 
de  pied ,  et  chargea  si  vifvement  les  ennemys 
qu'il  les  m'eist  en  fuyste,  lesquels  estans  venus 
à  ce  villaige  bruslés  trouvèrent  ses  harquebu- 
ziers  en  teste  qui  les  traittèrent  fort  mal ,  et  sans 
la  nuict  il  y  fust  mort  beaucoup  plus  de  gens 
qu'il  ne  feist. 

«  Et  ayant  ledit  duc  de  Brunswich  entendu 
que  il  s'assembloyt  gens  à  Newsterlin  pour  ledit 
marquis ,  et  qu'ils  y  estoyent  arrivez  quatre  cens 
chevaulx  et  deux  enseignes  de  gens  de  pied ,  et 
que  Ton  y  en  attendoict  encores  huict,  il  y  alla 
mettre  le  siège,  et  l'ayant  deux  fois  assailly  il  y 
perdit  beaucoup  des  siens;  finallement  les  gens 
de  cheval  qui  y  estoyent ,  perdans  le  cueur,  déli- 
bérèrent se  saulver  au  travers  le  camp  des  enne- 
mys, ce  qui  réussit  à  quelques  ungs,  aux  autres 
non ,  et  y  en  eut  beaucoup  de  pris ,  et  entre  les 
aultres  ung  capitaine  nommé  (ieorges  de  Lipsia. 
Ledit  marquis  voulut  aulcunement  recevoir  ceulx 
qui  estoient  eschappez  comme  poltrons;  les  gens 
de  pied  après  le  parlement  de  ceulx  de  cheval 
se  rendirent  à  mercy,  et  feureut  envoyés  ung 
batton  blanc  au  poing. 

«  Gela  fait,  ledit  duc  logea  ses  gens  ez  envi- 
rons de  Schwinfort  à  ung  mille  ou  deux  près, 
ear  le  marquis  a  brusié  tous  les  villages,  mou- 
lins, et  maisons  de  gentilshomes  de  par  à  l'en- 
tour,  afûn  que  par  ce  froid  temps  l'on  n'y  puisse 
séjourner,  et  a  fait  porter  dans  la  place  tout  ce 
qui  s'est  trouvé  de  vivres  et  munitions  à  six  mil- 
les à  rentour,de  sorte  que  l'on  l'estime  pour 
d'icy  àung  an.  Quant  audit  duc,  ayant  laissé  l'ar- 
mée aux  évesques  qui  y  ont  aussy  leurs  gens, 
il  est  retourné  avec  deux  cens  chevaulx  et  60 
charriots  à  sa  maison ,  et  est  à  Wolfenbutel  pré- 
sentement. 

«Le  marquis  feust,  au...  de  décembre,  mis  an 
ban  de  l'Empire  ;  ce  néanmoings  il  a  beaucoup 
d'argent,  et  Ton  tient  pour  certain  que  l'autre 
Jour  il  dépescha  treze,  les  aultres  dient  six  cap- 
pitaines  de  gens  de  cheval  en  la  marche  Pomé- 
ranie,  Schélésie  et  au  duché  de  Melkelbourg,  et 
leur  bailla  argent  pour  lever  des  gens  de  cheval,  et 
lestenir  prestspour  le  commencement  de  caresme. 


«  Il  se  dict  aussy  qu'il  se  lève  gens  à  l'entour 
dé  Lubech,  et  que  au  duché  de  Holstatil  s'as- 
semble 30  enseignes  de  gens  de  pied  par  le  comte 
de  Oldenbourg  qui  a  fait  faire  serment  au  mar- 
quis, comme  l*on  dict,  combien  que  Ton  die  que 
le  roy  de  Dannemarch  veuille  chasser  Henry 
de  Brunsvich  de  l'évesché  de  Hildesheiro ,  et  la 
bailler  à  son  frère.  L'on  a  sceu  que  l'électeur  de 
Brandebourg  et  le  marquis  Jehan  de  Brandem- 
bourg ,  et  le  duc  de  Prusse  avoyent  envoyé  leurs 
ambassadeurs  vers  les  évesques ,  pour  les  prier 
de  voulloir  penser  aux  moyens  par  lesquels  ceste 
guerre  se  pourroit  terminer  par  quelque  amiable 
composition ,  car  s'ils  ne  posent  les  armes ,  ils  ne 
pourront  laisser  régner  leur  cousin  avecques  le- 
quel ils  ont  leurs  biens  commungs ,  et  pour  ceste 
effect  s'assemblèrent  à  Rottemboorg ,  mais  ils  en 
sont  partis  sans  riens  (aire ,  comme  Ton  dict. 

«  Quant  au  duc  Auguste ,  on  dict  qu'il  est  com- 
pris en  la  liguede  Heldebergue,  laquelle  est  ikicte 
en  partie  pour  empescher  et  troubler  la  succes- 
sion de  l'Empire  au  prince  d'Espagne  qui  sem- 
ble y  aspirer ,  et  pour  ceste  occasion  se  fait  de 
grands  apprêts,  et  l'on  estime  aussy  que  quelque 
bannissement  que  l'Empereur  ait  ordonné  contre 
le  marquis ,  qu'il  le  favorise  et  iuy  fournit  argent, 
et  y  eu  a  qui  dient  qu'il  l'a  faict  son  conseiller 
et  son  coUonnel  général ,  de  quoy  Je  ne  vous  pois 
asseurer ,  mais  il  en  est  quelque  bruyt  ;  et  en  es- 
cripvant  ceste  lettre  est  arrivé  ung  homme  en 
poste ,  qui  dict  qu'il  a  trouvé  ledict  marquis 
avec  1 3  chevaulx  de  poste  s'en  allant  à  Bruxelles. 

«  Et  quant  à  ce  que  vous  desirez  sçavoir  si  la 
ville  de  Brunswich  a  rachapté  la  paix  du  duc 
de  Brunswich  de  quatre  ving  mille  taliers,  Je  vous 
asseure  qu'elle  n'en  a  pas  baillé  ung  liard,  mais 
que  les  évesques  et  ceux  de  Nuremberg  promi- 
rent de  donner  ceste  somme  aflin  de  pouvoir 
avoir  l'armée  du  duc  Henry ,  tant  ils  avoyent  de 
peur  de  la  venue  du  marquis  en  Franconie. 

«  L'accord  n'est  pas  encore  fait  entre  le  duc 
Auguste,  et  le  duc  Jeah  Frédérich,  et  y  a  eu 
aultre  fois  plus  d'espérance  de  faire  la  paix  entre 
eulx  qu'il  n'y  en  a.'Toutesfois,  leurs  conseillers  se 
doibvent  encores  assembler  le  quatrième  Jour 
de  Janvier.  Voilla  tout  ce  que  contiennent  les 
lettres  de  ung  mien  amy  escriptes  le  troisième 
Jour  de  Janvier  en  Saxe ,  à  quoy  Je  ne  puis  rien 
adjouster ,  sinon  que  les  Impériaulx  font  grande 
Joye,etbraylentfort  pour  le  mariage  d'Angle- 
terre. La  diette  n'est  pas  encore  commencée; 
toutefois  on  escript  de  Bruxelles  que  TEmpereur 
est  fort  après  pour  la  faire  faire. 

«  Le  quatorzième  Jour  de  Janvier  1553.  " 
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Lettre  de  pionsieur  Bourdin  au  Oit  duc. 

•Monseigneur,  J'ai  recea  la  lettre  qu'il  vous  a 
pleo  in*escrire  du  5  de  ce  mois,  et  pour  conti- 
Doer  à  vous  donner  advis  de  ce  que  le  Roy  a  eu 
d'Angleterre  depuis  mes  dernières ,  je  vous  di  ra y , 
Monseigneur,  que  ce  ue  sont  que  parolles  géné- 
ralles  que  la  royne  de  ce  pays  tient  à  monsieur 
de  Gouailles,  du  désir  qu'elle  a  à  la  continuation 
de  la  commune  amityé  d'entre  le  Roy  et  elle ,  et 
aussy  qu*il  se  peut  traicter  quelque  iionne  paix 
entre  ledit  seigneur  et  l'Empereur,  à  quoy  elle 
désireroit  bien  fort  s'employer  ainsy  qu'elle  dit; 
mais,  Monseigneur ,  il  est  aisé  de  juger  que  ce 
langage  ne  procède  pas  tant  de  dévotion  qu'elle 
y  avt,  que  de  Tenvye  qu'elle  a  de  nous  endormir 
de  belles  parolles  pendant  que  le  prince  d'Es- 
pagne fera  son  passage  devers  elle.  Ladicte  Royne 
sestcit  retirée  à  Richemont,  où  elle  se  délibéroit 
faire  la  réception  des  députez  que  r£mpereur  y 
envoyé;  mais  encore  qu'elle  y  tint  cour  ouverte, 
sy  es'-ce  qu'elle  s'y  est  trouvée  sy  mal  accom- 
pagnée de  sa  noblesse ,  qu'elle  a  esté  contrainte 
de  se  retirer  à  Londres ,  pour  y  faire  ladite  récep- 
tion, et  couvrir  tant  qu'elle  pourra  le  mal  con- 
tentement que  sa  dite  noblesse  prend  de  son  ma- 
riage. Nous  attendons  d'heure  à  autre  des  nou- 
Telles  du  triomphe  de  ladite  réception ,  et  de  ce 
que  lesdits  députez  pourront  négocier  par  de  là, 
dont  le  Roy  n'a  point  encore  de  nouvelles  : 
qn^est,  Monseigneur,  le  sommaire  de  la  der- 
nière despesche  qui  en  est  venue.  Le  Roy  a  ac- 
eordé  la  continuation  de  la  neutralité  de  ceux  de 
laSaidouste,  suivant  le  premier  traicté  qui  en 
/iitfaiet.  Nous  sommes  en  quelque  espérance  de 
làire  une  cessation  de  feuz  et  bruslemeus  entre 
DOS  ennemis  et  nous.  Le  sieur  de  Rouflers  ayant 
escrit  à  M.  de  Rumiers  que  la  royne  de  Hon- 
grie le  veut  bien  accorder,  pourveu  que  le  Roy 
fasse  le  semblable  de  sa  part  et  que  ce  soit  géné- 
nllenoent  pour  toutes  les  frontières  et  pays  du 
Boy  et  de  l'Empereur,  ce  que  le  Roy  a  trouvé 
bon  de  sa  part,  nous  en  attendons  la  rcsponce, 
de  laquelle  et  de  toutes  choses  que  je  scauray 
estrp  digne  de  vous ,  je  ne  faudray  de  vous  donner 
advis  tout  aussy  tost. 

«  De  Paris,  ce  14  janvier  1553. 

<  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servl- 
teor,  RouBDiN.» 

t^re  du  Boy  à  monsieur  le  duc  de  Nevers ,  du 
quinze  de  janvier  y  dont  le  double  fut  envoyé 
^  du  duc. 

^Mou  cousin,  par  vostre  lettre  du  huitième 
^eemois,j'ay  seu  vostre  allée  à  Metz,  dont  je 
f^z  très  aise.  Despuis  par  une  autre  de  vos  lettres 
da  neuvième,  entendu  le  partcment  du  duc 


d'AIbe,  et  du  marquis  Albert,  et  comme  toutes 
les  forces  de  l'Empereur  sont  retirées,  ce  qui  m'a 
esté  depuis  confirmé  par  le  sieur  de  Rendan  que 
mon  cousin  le  duc  de  Guise  a  envoyé  devers 
moi  ,  lequel  m'a  par  le  menu  rendu  bon 
compte  de  toutes  choses,  qui  sont  les  plus  hon- 
teuses et  misérables  que  l'on  sçauroit  penser. 

«  Au  demeurant,  mon  cousin ,  scachant  très 
bien  que  une  des  principalles  choses  à  quoy  il 
fault  présentement  pourveoir  est  de  faire  fournir 
de  bleds  la  ville  de  Metz,  dont  il  n'y  a  point  de 
plus  aisé  moyen  que  la  ville  de  Thoul,  dont  la 
rivière  est  prochaine,  où  il  fault  faire  lemagazin 
pour  la  nourriture  de  ladite  ville,  je  vous  prie 
regarder  le  moyen  qu'il  y  aura  de  l'en  secourir; 
vous  avez  Rorran  par  delà  qui  a  escript  à  mon 
cousin  le  connestable  deux  ou  trois  expé- 
dients, que  je  ne  trouve  point  mauvais;  je 
vous  envoyé  ung  double  de  sa  lettre,  sur  la- 
quelle vous  pourrez  y  prendre  une  résolution 
avecques  luy ,  pour  le  plus  tost  qu'il  sera  pos- 
sible, y  donner  quelque  commencement,  et  en 
m'advertissant  des  frais  qu'il  sera  besoing  faire 
pour  cet  effect  ;  je  y  feray  pourveoir  incontinent. 
Il  sera  aussy  besoing,  mon  cousin,  que  vous 
advisiez  quel  nombre  de  gens  de  guerre  de  ceulx 
qui  sortiront  de  Metz  l'on  pourra  loger  et  mettre 
en  gamyson  en  Rarroys,  qui  est  comme  vous 
sçavez  si  plein  de  vivres,  afin  de  soullager  d'au- 
tant la  Ghampaigne ,  dont  le  pays  n'aura  de  quoy 
se  plaindre,  d'autant  qu'ils  vivront  en  payant.  Le 
surplus  se  départira  en  quelques  autres  endroits 
qui  n'ont  point  elî  de  foule ,  comme  je  vous  fe- 
ray ci  après  entendre ,  qui  est  tout  ce  que  j'ay 
à  vous  dire  pour  le  présent ,  sinon  que  je  vous 
prie  donner  ordre  que  la  fortification  dudit  Thoul 
soit  continuée  en  toute  la  dilligence  qu'il  sera 
possible.  J'ouhlyois  à  vous  dire,  mon  cousin, 
que  mundit  cousin  le  duc  de  Guise  m'escript 
qu'ils  ont  grande  nécessité  de  maçons  dedans 
Metz  :  à  ceste  cause,  je  vous  prie  regarder  d'en 
faire  recouvrer  par  delà  jusques  à  vingt  ou  trente , 
et  les  luy  envoyer  le  plustot  que  faire  se  pourra. 
Priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digue  garde. 

Escript  à  Paris  le  quinzième  jour  de  jan- 
vier 1553. 

«  Henry,  et  plus  bas ,  de  l'Aubespinb.  » 

Lettre  du  Roy  audit  duc  y  du  1^  du  dit  mois 
de  janvier. 

«  Mon  cousin ,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  1 1 
de  ce  mois ,  par  où  j'ay  sceu  ce  que  vous  aves 
faict  au  dommage  et  travail  de  mes  ennemis;  en 
quoy  ce  n'est  pas  de  ceste  heure  que  je  cognols 
que  vous  n'y  avez  rien  oublié.  Et  pour  ce  qui 
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me  seitobte,  6*estaii9  rettrei  comme  ils  sont,  que 
vostre  demeure  t>ar  delà  n'est  plus  nécessaire  et 
que  Je  désire  grandement  vous  veoir,  Je  vous 
prie,  mon  cousin,  après  avoir  advisîé  de  ce 
qu'il  sera  besoing  laisser  de  forces  à  Verdun ,  et 
bienfàict  entendre  au  sieur  de  Tavannes  ce  qu1l 
aura  à  foire  pour  continuer  l'ouvrage  et  mettre 
en  seureté  laditte  place ,  partir  et  me  venir  trou- 
vef  le  plustost  que  vous  pourrez.  Je  désire  bien , 
cependant ,  que  vostre  lieutenant  et  vostre  com- 
pagnie ne  bouge ,  ny  semblablemcnt  le  sieur  de 
Saulx  et  les  autres  fbrces  qui  y  sont ,  Jusques  à 
ce  qu'ayant  entendu  de  vous  Testât  des  choses, 
Je  prenne  résolution  que  Je  remetz  à  vostre  ar- 
rivée, qui  me  sera  très  agréable,  et  serez  le  très 
bien  venu.  Priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincte  garde. 

«  Escrità  Paris,  le  15*  Jour  de  Janvier  1558. 

«  HfeNBY ,  et  plus  bas  y  nfe  l'Aubespine.  * 

instructitm  au  sieur  de  Saint-Luc,  de  ce  qu'il 
auroit  à  dire  au  Roy  de  ce  que  tnaistre  Tho- 
m€^  d'Elvesche  avait  faict  entendre  de  la 
fart  de  Sa  Mqfesté  à  monsieur  le  due  de 
Guf/se. 

«  Quant  à  ce  que  Sa  Méjesté  veult ,  que  l'Em^ 
pereur  ayant  esloigné  ses  forces  de  ce  pays  et 
du  tout  rompu  son  armée,  monseigneur  le  duc 
de  Guyse  retienne  quelques  chevaux-légers  de^ 
tdattB  Mets ,  et  envo}ne  le  reste  de  la  cavallerfe 
«n  garnison  au  duché  de  Bar,  et  que  des  vingt- 
trois  enseignes  de  gens  de  pied ,  retenant  ce  qui 
«st  nécessaire  pour  la  garde  de  la  dilte  ville ,  il 
mette  le  surplus  aussy  en  garnison  ez  lieux  eir^ 
convolslns,  et  tes  plus  proches,  pour  en  estre 
promtement  secouru  survenant  affaire  : 

1  Fera  le  dit  Saint-Luc  entendre  à  Sa  Majesté 
que  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  estant  icy  mon- 
teur le  mareschal  de  Saint- André,  en  a  con- 
féré avec  luy  et  quelques  capitaines,  et  leur  a 
«emblé,  après  avoir  cherché  la  commodité  des 
lieux  d'icy  allentour,  la  ditte  eavallerie  devoir 
estre  mise  en  garnison  ez  villes  et  endroitz  qu'il 
)^alre  au  dit  seigneur  voir,  par  le  département 
que  le  dit  sieur  de  Saint-Luc  porte.  Sur  quoy, 
remonstrera  à  Saditte  Mi\]e8té  la  grande  perte 
de  chevaux  qu'a  faict  la  ditte  cavallerie  aux  fluc- 
lioDS  pendant  le  siège ,  et  qu'il  semble  à  mon- 
dit  seigneur  de  Guyse  qu'il  seroit  bon  les  soula- 
^  pendant  cet  hyver  de  la  ditte  garnison, 
pour  leur  donner  moyen  de  s'acoomoder  de  plu- 
sieurs choses  qui  leur  sont  nécessaires  ;  n'ayant , 
toatesfois,  pour  cela  voulu  laisser  les  y  envoyer, 
frttendant  qu'il  ayt  pieu  au  dit  seigneur  en  or<^ 
tdoDoer  autrement. 
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tendre  le  dit  sieur  de  Salnt«>Ltke.  qtue  monsiear 
de  Gonnort  ayant  dit  qu'il  luy  fallolt  quatorze 
enseignes  pour  la  garde  de  la  ville ,  estant  è  ceste 
heure  sy  nkal  complettes  comme  elles  sont,  moo- 
dit  seigneur  de  Guyse  a  départy  les  neuf  qui 
restoient  des  dits  vingt  trois,  ez  lieux  drconvoi- 
sins  d'icy,  et  les  plus  commodes  dont  il  s'est 
peu  adviser,  ain^  qu'il  plaira  venir  au  dit  lei- 
gneur  par  le  département  qu'il  en  a  Met ,  en- 
semble le  nombre  des  chasteaux  près  de  la  ville 
où  l'on  pourra  mettre  quelque  petit  nombre  de 


gens  de  pied  des  dits  quatorze  enseignes,  es- 
tant très  aise  mon  dit  seigneur  de  Guyse  de 
ce  qu'il  plaist  au  Roy  faire  user  de  sy  bonne  dil- 
ligence  pour  le  payement  des  dits  gens  de  pied, 
qui  sera  cause  que  le  peuple  en  sera  désormais 
plus  souilagé  ;  à  quoy  il  tiendra  la  main  bmt 
qu'il  luy  sera  possible. 

a  Outre  lesquelles  choses  ^  fera  aasay  entendre 
que  mon  dit  seigneur  de  Guyse  n'a  encor  peu 
trouver  par  tout  ce  pays  aucun  marchand  qui 
ayt  voulu  entreprandre  mener  des  vivres  en 
ceste  ville,  sy  ce  n'est  un  de  Saint-Nicolas, 
qu'il  a  mandé  pour  cet  effet.  A  quoy  il  plaint 
au  dit  seigneur  pourvoir  et  considérer  le  kng 
temps  qu'il  y  a  que  l'on  vict  de  ce  qui  est  de- 
dims  la  ville ,  sans  avoir  que  bien  peu  toudié 
aux  munitions  ;  et  le  peu  de  moyens  qu'il  y  a  de 
recouvrer  vivres  en  la  Lorraine ,  après  un  sy  long 
séjour  que  l'armée  y  a  faict. 

«>  Dira ,  au  surplus ,  le  dict  sieur  de  Salnt-Lne, 
quant  à  ce  qui  touche  le  faict  des  fortiflcaUons 
tant  du  Pont-è-Mousson  que  de  la  ditte  ville  de 
Metz  que  le  dit  seigneur  y  entend  foire,  mon 
dit  seigneur  de  Guyse  a  bien  voulu ,  avant  le 
partement  d'icy  de  monsieur  le  mareschal  Saint- 
André  ,  adviser  ce  qui  estoit  nécessaire  en  ceste 
ditte  ville  de  Metz.  Et  pour  cet  effet,  sont  pré- 
sentement allez  ensemble  et  voir  s'il  y  aura 
moyen  d'y  faire  la  ditte  citadelle;  en  quoiy  leur 
eust  grandement  servy  un  ingénieur  pour  ea 
faire  le  desseings;  et  eust  mon  dit  sieur  le  mares* 
chai ,  s'en  retournant  présentenflieBt  à  Verdun , 
envoyé  Fredan  à  mon  dit  seigneur  de  Guyse, 
n'eut  esté  qu'il  est  a  Thoul  pour  le  faict  des 
fortifications  de  la  ditte  ville ,  où  il  a  esté 
mandé,  comme  aussy  jpour  celles  du  Pont-à- 
Moussou. 

«  L'Empereur  avoit  assiégé  la  ville  de  Metï 
avec  quatorze  régiments  et  sept  vingt  et  troii 
enseignes  de  lansquenets,  comptées  celles  du 
marquis  Albert. 

«  Vingt  sept  enseignés  d'Espagnols ,  seize  dT- 
taliens,  et  neuf  à  dix  mil  chevaux,  aveedw»» 
mil  de  son  camp,  outre  sa  cour  et  la  suHlie  àt 


«  Au  regard  des  g«ns  de  pied  )  fera  aussy  eii»  |  plusieurs  grands  aeigneun. 
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■  Coil  quatime  pièces  d'artillerie ,  sept  mil 
pioQDiers,  grande  quantité  de  boullets  et  de 
poadfe. 

<  Les  forces  de  la  ditte  armée  estans  plus  gran- 
des de  quinze  mil  liommes  qu'autre  que  l'Empe- 
reur eut  jamais  assemblée. 

I 

HOMS  DSS  ÉGLISES  BDINEES  EN  LÀ  BITTE  VILLE 
DE  METZ,   ET   HORS. 

Les  abbayes  dans  la  ville. 
Saint  Symphnrien , 
Saint  lîerre-aux-Dames, 
Notre-Dame  de  Ponthefroid , 
Le  couvant  des  Pucelles, 
Le  couvent  des  frères  de  l'Observance  ^ 
Le  couvent  des  sœurs  de  l'Ave-Maria , 
LesAugustins, 
Le  monastère  de  la  Trinité  ) 
L'iMKpital  du  Saint-Esprit, 
Tégllse  collégiale  de  Saint-Sauveur, 
L'^ike  coli^iale  de  Sainf-Tbiébattlt, 
L'égiiae  parrochialte  de  Saint-Hillaire, 
L'église  parroissiale  de  Saint-Médard , 
L'église  parochialle  de  Saint-Jacques , 
L'église  parochiale  de  Saint-Vit, 
La  cbapelie  de  Prez  (autrement  le  prieuré  de 

Saint-Nicolas  du  Prez  ) , 
La  chapelle  Saint-Jean-outre-Mozelle» 

Les  EGLISES  buinees  hobs  de  la  ville. 

Le  monastère  de  Saint-Clément , 
Le  monastère  de  Saint- Amould , 
Le  monastère  de  Saint-Martin. 

Paroisses  ruynées ,  hors  la  ville, 

La  parroise  Saint- Jean, 

Leparrolse  Notre-Dame  aux  Martyrs  ^ 

La  parroise  Saint- Amand, 

La  parroise  Saint-Eusèbe, 

La  parroise  Saint-Béguin, 

La  paroise  Saint- Jullien , 

La  parroise  Saint-Prive. 

Chapelles  hors  de  la  ville. 

Salnt-Génoys, 

Saint-Laurent, 

Saint-Fiacre , 

Sainte-Catherine , 

Saint-Louys, 

Saint-Urbain , 

Sainte-Elisabeth, 

Saint-Quantin , 

Saint-Lazare, 

La  chappelle  du  Moulin. 

PrieureZj  hors  de  la  ville. 
U  pilMré  de  SaiÉt^etre  auxGhMsps^ 


Le  prieuré  de  Saint- André^    , 

Le  prieuré  du  No6tre*Dame  aux  Champs. 

Lettre  du  mareschat  Saint- André  au  duc  de 
Guyse,  du  19  janvier^  avec  Vadvis  quHl 
avoit  receu  le  16,  touchant  Varmée  de  t  Em- 
pereur. 

«  Monseignur ,  hyer  arrivant  en  ceste  ville,  Je 
trouvay  un  «'hevaucheur  que  le  Roy  m'a  envoyé 
exprès,  par  lequel  il  me  commande  de  m'en  al- 
ler incontinent  devers  luy,  ainsy  que  vous  en- 
voyé, et  vous  puis  asseurer,  Monsieur  ^  mais 
c*est  sur  ma  foy,  qu'il  me  desplaist  plus  que  je 
ne  vous  sçaurois  dire ,  de  ne  vous  pouv<rfr  atten«> 
dre  et  vous  faire  compagnie  jusques  à  la  cour^ 
ainsy  que  ma  délibération  estoit.  Mais  encore 
quie  |e  pense  bien  que  Sa  Majesté  ne  sçaùroit 
avoir  pour  ceste  heure  grand  besoSng  de  moy, 
sy  est  ce  que  je  craindrois  faillir  sy  Je  n'obéis- 
sois  à  son  commandement  :  pourquoy  Je  .vous 
supplie  très  humblement,  Monsieur,  m'avoir 
pour  excusé  et  croire  que  sans  ceste  occasion  Je 
n'eusse  en  rien  failly  à  ce  que  je  vous  avc^s  pro- 
mis, non  plus  qu'à  vous  faire  toute  ma  vie  très 
humble  et  âdelle  service,  vous  asseurant  bien 
qu*à  vostre  retour  vous  entendiez  que  Je  n'auray 
failly  de  faire  office  du  plus  affectionné  servi- 
teur que  vous  ayez  en  ce  monde.  J'acheveray, 
par  tout  demain ,  d'aviser  aux  choses  qui  sont 
nécessaires  en  ceste  ville  et  partiray  vendredy 
au  matin  :  et  en  attendant  le  bien  de  voys  re- 
voir, Je  vous  supliray  me  tenir  tousjours  en 
vostre  bonne  grâce,  à  laquelle  Je  présente  mea 
très  humbles  recommandations,  et  supplie  le 
Créateur  vous  donner  très  bonne  et  longue  vie» 

«  De  Verdun ,  ce  19  Janvier. 

«  Vostre  très  humble  et  plus  affectionné  servi- 
teur,  Saint-Andbé. 

«  L'Empereur  est  à  Thionville  où  il  A'est  pas 
bien  de  ses  gouttes,  et  en  doit  partir  le  i7on  18 
de  ce  mob  de  Janvier,  pour  aller  à  BruxeReR. 

«  Le  quinziesme,  forent  licentiez  beaucoupdè 
cappitaines  allemans,  ausquels  on  n'a  poinct 
payé,  en  passant  le  Rhein,  ce  qui  leur  esteft 
deub  et  à  leurs  bandes. 

«  Il  y  a  encor  des  bas  Altanans  au  peM  de 
Richemont,  mais  bien  peu,  et  se  doivent  retirer 
le  Jour  que  l'Empereur  partira  du  dit  Thion- 
viMe. 

«Les  Espagnols,  tant  oavallerie  qulnfliiite>' 
rie ,  sont  logez  entre  Thionville  et  Rodemadi^ 

«  L'ini^terie  va  en  garnison  au  pays  de  Liége^ 
Jusques  au  printemps ,  vivans  à  l'aeoustumée. 

«  La  cavallerie  espagnolle  doit  accompagver 
l'Empereur  Jusques  en  Flandres  ^  et  de  là  aller 
«n  ganisoBen  ArthdSw 
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«  Le  marquis  se  retire  en  Allemagne  avec  ses 
cappitaines ,  ausquels  l'Empereur  donne  quelque 
entreténement,  ayant  cassé  toutes  ses  bandes 
qui  estoient  fort  diminuées. 

«  Le  comte  d'Egmont,  de  qui  ies  bandes  sont 
cassées,  demeure  audit  Thiônviile  avec  sa  com- 
pagnie de  gendarmes  et  quelques  enseignes  d*AI- 
lemans. 

«  Le  comte  Jean  de  Nassaw  y  demeure  aussy 
pour  sept  ou  huit  jours,  et  s'en  va  de  là  à 
Bruxelles. 

Despuis  cet  advis,  Monseigneur  de  Guyse 
en  a  receu  un  autre  portant  que  les  bandes  des 
bas  Allemans  sont  deslo<;ées  et  n'y  a  plus  per- 
sonne entre  Metz  et  Thiônviile. 

Advis  sur  Ventreprise  des  Espagnols  sur 
Sienne  j  envoyé  au  duc. 

«  Par  les  derniers  lettres  que  nous  avons  re- 
ceues  de  Rome  et  de  Sienne ,  on  tenoit  tousjours 
pour  certain  que  l'entreprise  de  Sienne  se  feroit, 
et  queDomp  Garcye,  fils  du  vice-roy,  seroit, 
le  28  du  mois  passé,  à  Gayette ,  avec  une  partie 
de  l'armée  que  l'on  dit  à  ceste  heure  n'estre  que 
de  quatorze  mil  hommes  de  pied  et  de  dix  huit 
cens  ou  deux  mil  chevaux,  combien  qu'aupara- 
vant on  la  fist  de  vingt  mil  hommes  et  quatre  mil 
chevaux. 

«  Le  vice-Roy,  avec  sa  femme  et  sa  fhmille , 
un  grand  nombre  d'amis  de  Naples ,  femmes 
des  seigneurs  et  barrons  de  la  ditte  ville,  qui 
vont  à  la  ditte  entreprise,  doivent  aller  par  mer, 
et  se  tenir  à  Florence ,  pour  y  résider  pendant 
la  ditte  entreprise,  et  vont  aussy  les  gens  de 
pied  espagnols  sur  les  gallères. 

«  Plusieurs  tiennent  que  tout  cela  s'en  ira  en 
fomée,  ayant  entendu  la  prise  de  Hesdin  et  la 
retraicte  de  l'Empereur  devant  Metz.  Qu'ainsy 
ne  soit  le  duc  de  Florance ,  qui  faisoit  compte 
d'estre  de  la  partie,  ayant  senty  le  vent  de  ses 
nouvelles,  commence  à  retirer  ses  cornes  et  par- 
ler un  autre  langage  qu'il  n'avolt  faict ,  comme 
font  la  pluspart  des  Impériaux  qui  avoient  faict 
feux  de  joye  et  allégresse  deJa  prise  de  Metz  et 
victoire  de  l'Empereur,  qui  ne  fut  néantmoings 
jamais  en  plus  mauvaise  réputation  en  Italie, 
et  conséquemment  ses  affaires. 

«  Monsieur  le  cardinal  de  Ferrare  et  monsieur 
de  Termes  ont  faict  extresme  diliigence  de  for- 
tifier les  places  d'importance  de  l'Estat  et  ma- 
resme  de  Sienne  qui  sont  imprenables;  et  quant 
à  la  ville,  les  Impériaux  ne  la  sçauroient  offen- 
cer  quant  ils  seroient  trois  fois  plus  qu'ils  ne 
sont 

«  Le  Roy  y  a  dix  mil  hommes  de  pied  braves 
soldats,  avec  six  cens  chevaux-légers,  et  outre  | 
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cela ,  les  SIennois  ont  leur  bataille  ordinaire  de 
gens  de  pied;  parqooy  l'Empereur  ny  ses  mi- 
nistres n'y  feront  pas  davantage  que  devant 
Metz.» 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  due 

son  frère. 

«  Monsieur  mon  frère ,  J'ay  receu  la  lettre  qu'il 
vous  a  pieu  m'escrire  par  le  secrétaire  de  nostre 
frère  le  duc  d'Auroalle,  par  laquelle  J'ay  esté 
très  ayse  d'entendre  les  bonnes  noavelles  que 
vous  nous  en  avez  envoyées  :  et  affin  de  vous 
mander  au  vray  l'ordre  qui  a  esté  mis  par  deçà 
pour  sa  rançon ,  Je  despeschay  avant  hier  Millet 
vers  madame  nostre  mère,  qui  m'a  rapporté 
que  sy  tost  qu'elle  eut  receu  vostre  lettre,  elle 
envoya  le  secrétaire  de  nostre  dit  frère  vers 
monsieur  d'Ëspinac  et  le  receveur  général  de 
Bourgogne ,  pour  recevoir  d'eux  ies  vingt  mil 
escus  qu'ils  nous  avoient ,  par  plusieurs  fols,  a»> 
seuré  estre  tout  prest ,  et  que  le  dit  secrétaire 
devoit  user  de  telle  diliigence  à  les  Mre  porter 
par  chevaux  de  poste,  qu'ils  seroient  à  Lyon 
entre  les  mains  d'AlbIce  d'Albeyne,  le  20  oa 
22  de  ce  mois  au  plus  tard.  Et  davantage,  qoli 
s'enqoist  à  Dyon  et  par  la  Bourgogne  comme 
aussy  du  dit  Albice,  s'il  y  avoit  moyen  d'en 
trouver  quelqu'autre  bonne  à  Interest  ou  rente 
constituée,  affin  que  peussions  plut  ]^*ompte- 
ment  estre  secourus  en  cas  de  besoing  poarfon^ 
nir  les  cinquante  mil  escus ,  ausquels  Je  pense 
que  la  rançon  de  nostre  dit  frère  peut  monter. 
Toutes  fois  où  II  seroit  besoing  de  mon  ayde  en 
cela,  je  vous  supplie  croire.  Monsieur  mon 
frère ,  que  Je  veux  estre  le  premier  qui  veux  en- 
gager tout  le  bien  que  J'ay  et  n'espanger  chose 
qui  soit  en  ma  puissance ,  pour  ne  poinct  retarder 
ceste  occasion ,  que  Je  vous  supplie  de  rechef  ne 
laisser  passer,  quoy  qu'il  nous  couste ,  puis  que 
c'est  pour  le  recouvrement  de  nostre  frère.  Nous 
partirons  mardy  prochain  pour  vous  aller  trou- 
ver, à  plus  grandes  Journées  que  femmes  grosses 
et  tel  train  que  le  nostre  pourra  permettre  en 
ceste  saison,  affin  que  l'on  ne  pense  que  la 
mère ,  les  frères  et  les  sœurs  ne  veullent  mettre 
les  mains  à  ce  qui  touche  de  sy  près  nostre  dit 
frère  :  et  sur  ce  Je  prie  Dieu ,  etc.  » 

On  donna  les  Instractions  suivantes  au  sieur 
de  Villers  Les  Saulx ,  de  ce  qu'il  aurait  à  faire  à 
Nancy,  où  il  estoit  envoyé,  pour  composer  de 
la  rançon  de  monsieur  d'Aumaile,  avec  ceux 
qui  seroient  envoyez  de  la  part  du  marquis  Al- 
bert ,  pour  cet  effect. 

«  Premièrement,  le  dict  sieur  de  Villers  Les 
Saulx ,  partant  de  la  cour,  se  retirera  à  Join* 
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ville,  oà,  après  avoir  feict  entendre  à  madame 
hdacbesse  de  Gayse  le  contenu  en  ceste  pré- 
seDte  iastniction,  attendra  la  nouvelle  de  roon- 
sear  de  Vaudemont ,  du  temps  qu*il  se  devra 
troover  au  dict  Nancy,  pour  traieter  avec  les 
dépotez  de  la  dicte  rançon.  La  ditte  responce 
atendo  et  les  dicts  députez  prest,  le  dit  sieur 
de  Viliers-Le&>Sattlx  se  trouvera  au  dict  Nancy; 
aux  qnelz  après  avoir  faict  entendre  l'occasion 
de  son  vovage  et  tout  ce  qu'il  cognoist  à  pou- 
voir servir  au  faict  pour  le  quel  il  est  envoyé 
par  de  là,  et  mesmement  descouvert  des  ditz 
dépotez  la  rançon  à  quoy  le  dit  marquis  veut 
mettre  le  dit  seigneur  d'Aumalle  : 

Dira  là  dessus  que  ce  qui  a  cy-<lessus  retardé 
qoe  Ton  n'ayt  voulu  entendre  à  la  dite  rançon , 
a  esté  que  l'on  a  trouvé  que  le  dit  marquis  en 
avoitescrit  à  monseigneur  de  Guyse,  sy  hors 
de  raison ,  que  non  seulement  le  revenu  du  bien 
de  mon  dit  seigneur  d'Aumale  et  ses  pentions 
de  boit  ou  dix  années  ny  eussent  peu  satisfaire , 
jnais  les  deniers  mesmes  qui  pourroient  provenir 
de  son  bien  sy  on  le  voulioit  vendre ,  n'estant 
clnse  sy  caachée  qu'elle  ne  se  puisse  clairement 
eognotstre  :  et  toutes  fois  que  madame  de  Guyse 
esoieoe  d'un  amour  maternel,  et  madame  d'Au- 
maie  comme  tenue  et  obligée  qu'elle  est,  se 
voulant  soubzmettre  pour  mon  dit  seigneur  d'Au- 
male à  tout  ce  qu'il  leur  semble  pouvoir  payer 
pour  sadlte  rançon  de  touts  ses  biens  et  facultez, 
ODt bien  voulu,  après  avoir  entendu  la  volonté 
da  dit  marquis  de  mettre  le  dit  seigneur  à  quel- 
qae raisonnable  rançon,  envoyer  par  de  la  pour 
cet  effet  le  sieur  de  Villers-Les-Saulx,  gentil- 
bomme  de  sa  maison  et  luy  donner  charge. 

Sor  quoy,  les  dits  députez  demandans  à  oom- 
Men monte,  leur  monstrera  par  le  mesme,  se- 
k»  le  mémoire  qui  en  a  esté  baillé.  Geste  offre 
bien  debattnepar  le  dit  sieur  de  Villers-Les^ulx, 
comme  il  sçanra  bien  &ire  par  sa  prudence  et 
boDue  conduite,  on  les  dits  députez  ne  la  vou- 
droient  accepter,  leur  offrira  avec  le  revenu  de 
mon  dit  seigneur  d'Aumale  ce  qu'il  a  d'estat  et 
pensions  ordinaires  du  roy  par  chacun  an ,  où , 
toivant  le  pouvoir  qui  luy  en  est  présentement 
donné,  où  seront  insérez  ces  deux  articles. Où 
le  dit  sieur  de  Vdllers-les-Saulx  cognostroit 
<iQe([nelque  remonstrance  qu'il  puisse  foire  la 
dessus,  il  n'y  eut  aucun  moyen  de  faire  conde- 
fccndre  les  dits  députez  aux  raisons  susdittes, 
luy  est  présentement  expédié  un  autre  pouvoir , 
où  bi  sonune  est  en  blanc ,  qu'il  leur  pourra  of- 
frir outre  le  revenu  des  dittes  terres,  pensions  et 
estât  de  mondit  seigneur  d'Aumale ,  et  en  cela 
leeonduira  sy  bien  et  sy  dextrement,  offrant 
pcii«>pen  j  comme  de  soi-mesme ,  ce  qu'il  Jugera 
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à  propos  qu'il  puisse  faire  condescendre  les  dits 
députez  À  ladite  somme,  la  quelle  n'excédera. 
Et  pour  ce  que  par  trois  ou  quatre  lettres  que  le 
dit  marquis  a  escrittes  à  mon  dit  seigneur  de 
Guyse,  il  semble  s'estre  obligé  envers  l'Empe- 
reur, deslivrant  le  dit  sieur  d'Aumale,  le  comte 
de  Mansfeldz  et  le  sieur  de  Prane  seraient  ren- 
dus ,  le  dit  sieur  de  Villers  dira  que  c'est  chose 
qui  dépend  de  Hoy,  et  que  toutes  fois  il  s'as- 
seure  tellement  de  sa  bonté, qu'estant  tombés  d'ac- 
cord de  la  rançon  de  mon  dit  sieur  d'Aumale,  s'o- 
bligent faire  rendre,  par  le  dit  seigneur,  les  dits 
sieurs  comte  de  Mansfeldt  et  de  Franc,  pour 
la  rançon  à  quoy  ils  seront  mis,  qu'il  ne  peult 
penser  estre  que  raisonnable  et  selon  le  traicte- 
ment  qu'il  aura  veu  avoir  esté  faict  à  mon  dict 
seigneur  d'Aumale. 

De  toutes  lesquelles  choses  le  dit  sieur  de 
Villers  se  gardera  de  ne  rien  descouvrir  à  per- 
sonne ,  qu'à  mesure  qu'il  négotiera  avec  les  dits 
députez ,  et  de  ce  qu'il  traictera  avec  eux  ne 
fauldra  en  advertir  de  jour  à  autre  messeigneurs 
le  cardinal  et  duc  de  Guyse. 

Les  lettres  venant  de  Turme,  du  17  jan- 
vier 1553 ,  contenoient  les  nouvelles  Suivantes  : 

«  L'on  fait  icy  courre  plusieurs  bruits  du  mar- 
quis ,  et  n'y  a  nulle  espérance  de  paix ,  et  pense 
l'on  que  tout  ce  qu'il  faict  c'est  par  le  comman- 
dement dé  l'Empereur,  et  mesme  à  ses  dépends 
et  à  ses  deniers,  dont  il  eut  dernièrement  une 
bonne  somme,  de  façon  qu'il  paya  les  gens  de 
guerre  qu'il  a  à  Tschinfort,  où  l'on  dit  qu'il  a 
plus  de  mille  chevaulx. 

«  Il  a  transporté  dans  ladite  place  tous  les 
vivres  qui  estoient  à  six  milles  à  l'entour,  de 
sorte  que  l'on  pense  qu'il  y  a  vivres  pour  plus 
de  quinze  mois ,  ayant  préalablement  faict  brus- 
1er  tous  les  viilaiges  qui  estoient  à  troys  milles  à 
l'euviron ,  pour  empescber  que  l'on  ne  s'y  puisse 
loger. 

«  L'on  m'a  escript  qu'il  a  envoyé  vingt  cap- 
pltaines  de  gens  à  cheval  en  Poméranie  et  en 
Prusse  pour  luy  assembler  de  la  cavallerie. 

«  Il  semble  que  l'Empereur  fasse  tout  ce  qu'il 
pourra  pour  assembler  tant  de  forces  en  la  Ger- 
manie, que  le  marquis  ne  luy  puisse  résister,  et 
qu'il  puisse  foire  la  diette  à  sa  décision,  et  là, 
faire  décerner  ce  qui  luy  plaira  de  laditte  suc- 
cession de  l'Empire  pour  son  fils,  et  de  vous 
faire  la  guerre  aux  despends  de  l'Empire,  car  il 
ne  peult  estre  qu'il  ne  sçaiche  la  ligue  que  les 
princes  ont  faicte,  laquelle  encore  qu'elle  croisse 
de  jour  en  jour ,  il  dissimule  de  sorte  qu'il  semble 
qu'il  n'en  fasse  compte,  et  veuille  joindre  audit 
marquis  le  duc  Jean  Frédérich ,  et  le  duc  de  Po- 
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méranie  et  le  cousin  dudit  marquis,  le  duc  de 
Prusse,  et  les  deux  frères  de  Brandebourg;  et 
semble  mesme  que  la  paix  que  le  Roy  de  Danne- 
mareb  essaye  mettre  entre  ledit  marquis  et  les 
évesques,  se  pratique  par  le  conseil  dudit  Empe- 
reur. 

«  On  assemble  à  LubelL  et  au  pays  voisin 
trente  deux  enseignes  de  gens  de  pied  sous  la 
charge  du  comte  d'Oldeml)ourg;  les  ungs  esti- 
ment  que  c'est  pour  le  marquis,  les  anltres  pour 
le  Roy  de  Dannemarc  pour  faire  son  frère  évéque 
deHildesine;  ne  rungnel'aultrene  vaultrien, 
car  encores  que  ce  fust  pour  le  Roy  de  Danne- 
marc quant  il  en  aura  faict  cje  qu'il  aura  voulu, 
TËmpereur  sera  si  fin  qu'il  pourra  retirer  ses 
gens  là ,  et  les  Joindre  audit  marquis. 

R  Je  mesmerveille  que  ledit  Roy  de  Danne- 
marc ne  prévoit  ce  qui  luy  est  à  craindre  de  ce 
mariage  d'Angleterre ,  et  que  les  aultres  princes 
ne  l'admonestent  point  qu'il  reserche,  avant  le 
danger,  des  amys  comme  vous,  et  les  Ëcossoys, 
et  se  fie  tant  à  r£mpereur,  lequel  assemble  des 
gens  à  Ratisbonne  sous  umbre  de  la  diette. 

«  Plassembourg,  un  cbasteau  du  marquis,  est 
encore  assiégé  par  le  prince  de  Piano  et  y  a  dans 
la  place  grande  faulte  d'eaue,  n'y  ayant  qu'un 
puys  dont  ledit  sieur  veult  divertir  la  source,  et 
pense  l'on  qu'il  sera  bientost  perdu  s'il  n'est  se- 
couru ,  mais  le  marquis  le  veult  aller  secourir. 

«  Du  seize  janvier  1553.  > 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  de  monsieur  de 
Rayonne  à  M.  le  connestable,  fut  adressé  A 
monsieur  le  duc  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  parce  que  monsieur  de  Fonr- 
qfievaulxm'escriptd*uugcosté,  que,  en  extrême 
diligence ,  Je  vous  envoyé  le  pacquet  adressé  à 
monsieur  le  duc  de  Parme ,  et  de  l'autre  la  sei- 
gneurie de  Venize  recommande  fort  le  sien ,  Je  ne 
feray  si  ample  response  à  la  lettre  qu'il  vous  a 
*plo  m'escripre  du  sex  de  ce  moys  que  J'eusse  £edt, 
mays  bientost.  Dieu  aydant.  Je  vous  rendray 
compte  de  beaucoup  de  particularitez  que  J'ay 
towyours  obmises  en  escripvant  des  advis  que 
j'avois  pour  ne  fiiire  redicte,  et  ce  que  J'en  ay  fait 
a  esté  seullement  pour  confermer  les  aultres  ad- 
vis que  le  Roy  et  vous  pourriez  avoir  de  lieu  de 
plus  de  conséquence,  et  d'aultres  plus  expéri- 
mentez ministres  que  moy.  Aussy  que  Je  sçay 
bien  que  quand  on  m'escript  de  quelque  lieu  que 
ce  soyt  on  ne  mect  que  ce  qu'on  veult ,  et  pour 
en  tirer  davantage  de  moy.  Mais  en  somme 
quant  à  ce  que  Je  congnois  et  entends,  laissant 
ce  qu'on  dist  et  encores  qui  m'a  esté  escript  et  de 
bon  lieu ,  en  toute  la  haulte  Allemagne  n'y  a  pas 
un  prince  qui  veuille  (ou)  ne  puisse,  Ravières, 
AVirtemberg,  Paiatin^Electeurs  ecclésiastiques. 


ne  les  villes  mêmes  des  aultres^  diet  sont  au  sâe 
il  y  a  longtemps,  et  ne  demandent  que  à  remplir 
leur  bouroe  ;  Nuremberg  quelque  mine  qu'elle 
fasse  ne  demande  que  la  paix ,  et  par  touts  ses 
actes  ne  faitquesouspirer  et  se  plaindre;  les  évei» 
ques  encore  plus.  Le  sieur  de  Blan  se  vouldroit 
bien  vanger,  et  quant  s'asseurer,  mais  H  veoit 
bien  que  y  allant  ainsi  lentement  à  la  tudesque 
il  se  despendra  de  l'argent ,  et  à  la  fin  ne  se  fera 
riens  de  conséquence.  Le  Roy  des  Romains  tra- 
vaille seulement  pour  la  réputation  que  ung  pedt 
prince  de  l'Empire  luy  ayt  tenu  teste  ;  là.  Mon- 
seigneur, quant  à  ce  costé.  De  l'aultre  les  villa 
maritimes  pour  l'ancienne  ha3me  qu'elles  ont  aa 
duc  de  Rrunswigb,  et  peur  de  sa  prospérité, 
nourriront  en  guerre  quiconque  la  leur  vouldn 
faire.  Le  vieux  duc  de  Saxe  ayant  receu  cette 
injure  de  l'argent  qu'il  luy  a  fait  bailler,  luy  est, 
comme  ilsepeult  juger,  ennemy  mortel  ;  ie  land- 
grave de  longtemps;  Méchelbourg,  et  le»  aultres 
voisins,  tout  ainsi.  Oultre  cela  se  confiant  à  ung 
peu  de  succez  que  avoyent  fait  ses  entreprinses, 
il  a  recherché  sur  les  villes  cette  ancienne  que- 
relle qui  ne  se  monte  pas  moings  à  son  compte 
que  de  douze  cens  mille  florins;  de  tout  cela,  et 
de  la  partialité  de  relligion  contre  les  évesqucs, 
s'est  ensuyvy  que  on  a  pratiqué  ez  dites  viliei 
maritimes  contre  icelluy  due,  que  les  villes  de  la 
haulte  AUemaigne  se  sont  refroidies  de  prestcr 
faveur  et  ayde  à  Noremberg ,  qu'il  a  esté  ooo* 
trainct  d'aller  penser  à  ses  affaires.  Tout  celi 
redonde  à  l'avantaige  du  marquis,  et  luy  ne  le 
veult  point  désarmer,  parce,  quelque  assemblée 
de  prince  et  aultres  moyens  qu'on  ayt  cherché, 
il  n'a  voullu  encores  entendre  à  la  paix ,  et  veult 
bien  qu'on  pense  qu'il  est  Francoys,  el  favorisé 
du  Roy  ;  et  davantaige  pour  ne  perdre  tout  le 
point  envers  l'Empereur,  est  bien  aisequ'on  pense 
qu'il  auroyt  bien  envye  de  faire  une  entreprise 
ez  bas  pays ,  si  le  Roy  voulloit  il  a  faveur  par  le 
moyen  que  J'ay  dict  des  prinees  et  estats  dessus 
nommez,  en  choses  qui  ne  coustent  rien  que  faire 
plaisir.  D'argent  il  en  a  tiré  des  villes  maritimes, 
du  duc  de  Prusse  son  oncle,  et  quelque  chose  du 
Roy  de  Dannemarch,  il  a  branschatté  et  pillé 
partout  :  il  avoy  t  de  reste  encore  deux  cens  mille 
florins  et  plus  de  l'année  passée,  c'est  ce  qui  le 
tient  en  estre  :  aultre  secours  ne  espérance  il  n'a; 
le  Roi  des  Romains  dict  ne  luy  vouUoir  Jamais 
pardonner;  tout  le  monde  luy  est  aultrement en- 
nemy ,  tant  pour  ses  insolences ,  que  pour  avoir 
dict  qu'il  mettroit  au  prince  d'£^gne  le  sceptre 
à  la  main.  Il  tient  Schvinfort  qui  est  ville  d'Em- 
pire, et  Plassembourg;  il  a  le  chemyn  encore 
libre  de  l'ung  à  l'aultre,  il  espère  beaucoup  du 
Gosté  des  villes  maritimes  9  et  pour  résolution  n'A 
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prit  de  le  désarmer ,  et  rentrer  en  son  pays 
tmt  rayoé;  il  ne  Yeult'ne  bien  ^  ne  désyre  Thon- 
oeor  du  Roy,  ce  qu'il  faict  est  par  force,  et  qui 
poarroit  avoir  monseigneur  d'Aumalle,  le  plus 
bcBQ  seroye  n'avoir  riens  à  faire  à  luy,  sinon 
qoe  dextremeot  on  le  detoomast  en  lieu  où  il 
seTTJst  an  Boy. 

Tout  ce  qu'on  peult  espérer  d'Allemaigne  est 
qoe  les  princes  et  lés  estats  à  leur  façon  asiniue 
se  laissent  picquer  et  esperonner  devant  que 
d'aller  en  avant  et  faire  ce  que  l'Empereur  voul- 
dra.  Que  aultrement  ils  entrepreignent  ou  facent , 
il  n^est  nullement  à  espérer.  Je  les  congnoy  et 
ieor  gouvernement,  et  mesme  quelque  chose 
qQ*OD  escripve  et  dye,  je  ne  puis  clianger  l'opi- 
DioD  qnej'escrips  au  Roy,dez  le  commencement, 
«voir  du  landgrave  et  du  duc  Auguste.  Quant  au 
Boy  des  Romains,  c'est  ung  prince  qui  estime 
ta&t  la  grandeur  de  l'Empereur  et  par  conséquent 
de  sa  maison,  que  facilement  il  ne  se  ause  dé- 
Hairer.  Sa  court  est  partie  pour  cela ,  son  fils  ais- 
née  qui  a  le  principal  intérest  est  plus  lent  qu'on 
nepensoit,  et  l'Empereur  ne  manque  point  de 
mettre  partiz  en  avant  et  donner  bonnes  parolles. 
J*ay  peur  que  tout  cela  se  lairra  endormir,  et  que 
tous  les  bruits  qu'ils  font  de  désirer  l'amityé  du 
Roy  n'est  que  pour  avoir  meilleure  raison  de 
Taultre  costé,  uultre  ce  qu'ils  sont  en  espérance 
qoe  du  oosté  du  Turc  les  choses  se  facilitent  fort 
et  qu'ils  sont  encores  pour  s'aggrandir  de  ce 
eostélà.  C'est  en  somme.  Monseigneur,  ce  que 
)e  roy  et  juge  des  affaires  d'Allemaigne,  qu'il 
tns  plaira  prendre  en  bonne  part,  et  me  par- 
donuer  si  en  telle  haste  je  le  couppe  court,  lais- 
■ntàpart  tous  aultres  discours.  De  Milan  on 
m'escript  qu'il  se  fera  une  ligue  défensive ,  entre 
Sa  Sainteté,  l'Eropereor,  Florence  et  Urbin,  ré- 
servant lieu  aux  Vénitiens  pour  la  conservation 
des  Estats  d'ung  chascun.  Aussy  on  m'advertit 
que  Saint  Florent  est  tenu  à  Gènes  mêmes 
pour  inexpugnable  encores  trois  semaines ,  que 
l'Empereur  est  lent  à  le  secourir.  Domp  Fer- 
uind  est  retourné  à  Milan  ;  je  croys  que  ce 
bniyet  d'aller  à  Naples  ira  en  fumée ,  il  est  après 
•  trouver  argent,  et  Met  semblant  de  voulioir 
lever  et  Italiens  et  Allemands  pour  Gorscique, 
pour  Florence  et  aussy  pour  soy  mesmes.  Il 
Rste,  Monseigneur,  que  je  vous  remercie  très 
ItumUement  de  l'espérance  qu'il  vous  plaist  me 
douier;  vous  m'avez  faict  ftire  plus  de  bien  et 
dlionneur  que  nul  aultre  ne  feyt  jamais ,  et  bien 
VK  je  sois  en  extrême  pauvreté  après  avoir  lon- 
SwiDentservy ,  je  ne  lairray  jamais  pour  cela  à 
^^  prest  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  com- 
■laDâer,  et  en  quelque  sorte  qu'il  vous  plaira, 
■"•yant  heu  dex  ma  première  jeunesse  aultre  but 


que  de  n'espargner  jamais  ma  vye  pour  faire 
service  au  Roy. 

Monseigneur,  je  suis  adverty  que  deux  coquîna 
assassins  ministres  de  domp  Fernande  se  pour- 
meynent  par  les  confins  de  ce  pays  icy ,  et  que 
il  y  en  a  ung  en  ceste  ville  qui  faict  le  guet  à 
ceulx  qui  passent,  et  qui  debvront  passer. 

Je  ne  me  veulx  ingérer  en  rien  ;  monsieur  le 
duc  de  Parme  se  fist  cognoistre  à  tout  le  monde 
fors  que  â  moyeu  passant  par  icy.  Ce  qu'il  plaira 
au  Roy ,  et  à  vous  Monseigneur  me  commander, 
je  le  feray  et  Dieu  aydant  n'en  viendra  point  de 
faulte. 

Monseigneur,  je  prie  le  Créateur  vous  don- 
ner etc. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
«  L'bvesque  de  Rayonne.  • 

De  Coire  ce  28  janvier  1558. 

Monsieur  le  connestable  respondit  la  lettre  swr 
vante  à  monsieur  Vévesque  de  Fayonne. 

«  Monsieur  de  Rayonne,  j'ai  receu  les  deux 
lettres  que  vous  m'avez  escriptes  des  vingt  huit 
du  passée  et  premier  de  ce  moys  ;  lesquelles  j'ay 
faict  voir  au  Roy  ;  lequel  a  esté  bien  ayse  de 
voir  ainsy  par  le  menu  les  particuiaritez  dont 
vous  me  donnez  advis  par  vos  lettres ,  et  luy  fe- 
rez service  fort  agréable,  et  à  mon  bien  graixt 
plaisir  quant  vous  aurez  chose  qui  le  mérite,  de 
continuer  à  nous  en  donner  advis,  le  plus  sou- 
vent que  vous  pourrez  ;  n'ayant  riens  à  vous  man- 
der d'icy  pour  ceste  heure,  sinon  que  nous 
sommes  en  grande  expectatiôn  des  choses  d'An- 
gleterre ,  où  le  feu  est  bien  fort  allumé  ainsy  que 
je  vous  ay  faict  scavoir  par  mes  précédentes,  et 
suis  en  grant  espérance  que  TEmpereur  n'en  aura 
pas  aisément  ce  qu'il  s'en  promettoit;  le  temps 
nous  en  éclaircira  bientost,  dont  je  vous  tien- 
dray  adverty. 

Monsieur  le  duc  de  Parme  s'en  retourne  par 
de  là ,  auquel  j'ay  faict  entendre  le  danger  où  il 
s'estoit  mis  de  ne  s'être  faict  cognoistre  à  vous 
quant  il  passa  par  la  Ligue  grise,  pour  s'en  venir 
icy,  ce  qu'il  ne  fera  pas  cette  fois,  et  parcequ'il 
est  personnaige  tel  que  vous  scavez ,  et  que  le 
Roy  a  pour  fort  recommandé,  ne  falllez  de  luy 
faire  bailler  gens  s'il  en  a  besoing,  et  de  le  faire 
pourveoir  et  accommoder  de  toutes  choses  qui 
luy  seront  nécessaires  pour  la  seureté  de  son  pas- 
sage ainsi  que  je  scay  que  vous  le  scaurez  bien 
faire. 

Priant  Dieu,  Monsieur  de  Rayonne,  vous  don- 
ner etc. 

Lettre  de  monsieur  de  la  Vielleville  à  mon-- 
sieur  le  connestable.  *" 

«  Monseigneur  je  debyoia  avoir  response  de 
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Clans  Balhestat  mecredy  dernier;  el  voyant  ce  |  semble,  Monsdgnear,  qu'il  serolt  bien  nécn* 


retardement  J'ay  encores  envoyé  devers  le  sieur 
de  Chasteauvoy  son  parent,  pour  seavoir  à  quoy 
il  a  tenu ,  lequel  sera  demain  de  retour  ;  je  ne 
fauldray  incontinant  de  vous  faire  entendi*e  la 
résolution  que  le  dit  Clans  aura  prinse ,  cependant 
Jen'ay  vouliu  faillir  de  vous  faire  ceste  despesche 
et  vous  envoyer  deux  lettres;  l'une  que  le  mar- 
chand du  Pont  a  Mouson  m*a  envoyée,  qu*il  a 
receu  de  celuy  dont  je  vous  ay  par  cy  devant 
escript  :  il  m'a  semblé  à  veoir  sa  lettre  ,que  c'est 
ung  grand  causeur,  et  qui  &  mon  advis  en  dict 
plus  qu'il  n'en  scait  ;  je  le  feray  toutes  fois  tous- 
jours  entretenir  pour  veoir  si  l'on  en  pourra  tirer 
quelque  meilleur  service.  L'autre  est  de  Sturm 
qu'il  écrit  au  lieutenant  de  Berry  et  à  moy. 

A  Monseigneur ,  je  fiEds  tousjours  continuer  nos 
ouvrages  entre  la  porte  des  Allemands  et  celle 
de  Mazelle  ;  j'espère  que  dedans  Pasques  j'auray 
achevé  la  contrescarpe ,  le  rempart  et  le  fossé , 
qui  sera  bien  des  plus  beaux  que  Ton  voye  ;  et 
s'il  y  avoyt  ung  boulevert  à  ladite  porte  des  Al- 
lemands, ce  costé  là  ne  seroit  point  assaillable. 
Vous  avez  aussy  le  retranchement  où  il  fault 
besoigner  à  bon  escient;  vous  ad  viserez,  Mon- 
seigneur auquel  des  deux  lieux  il  vous  plaira  que 
je  fasse  commancer  ce  mois  de  mars ,  car  à  l'ung 
et  à  1  auntre  il  fault  besoigner  de  maçonnerie,  mais 
je  vouidrois  bien  premier  que  d'y  commancer, 
qu'il  vous  pleust  de  m'envoyer  quelque  bon  in- 
gényeur  pour  ung  moys,  car  vous  savez  très 
bien  que  je  n'en  ay  jamais  eu  depuis  que  je  suis 

Icy. 

«  Monseigneur,  ceulx  de  Strasbourg  deman- 
dent quelque  rente  qu'ils  ont  sur  ceste  ville,  pour 
quelque  argent  qu'ils  ont  par  cy  devant  preste; 
il  vous  plaira  me  mander  ce  que  je  dois  faire  là 
dessus ,  ou  ce  que  je  leur  doys  respondre.  Je  ne 
puis  trouver  façon  de  nous  défaire  de  nos  farines 
gastées ,  et  si  les  ay  faict  mettre  à  fort  petit  prix. 
Je  feray  tout  ce  que  je  pourray  pour  les  faire  dé- 
biter avant  que  les  chaileurs  viennent.  J'ay  parlé 
au  receveur  de  ceste  ville ,  et  luy  ay  faict  faire 
ung  petit  estât  abrégé  de  la  valleur  des  deniers 
de  ladite  ville ,  et  de  ce  qu'il  en  a  eu  en  ses  mains, 
que  je  vous  envoyé.  J'espère  que  le  fondeur  que 
vous  m'avez  envoyé  sera  prest  à  mettre  le  feu  la 
première  sepmaine  de  février;  je  vous  envoyé 
aussy,  suyvant  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  comman- 
der, ung  mémoiredu  nombredes  ofQciers  de  l'ar- 
tillerie ,  qui  sont  icy. 

«  Monseigneur ,  j'avoys  ces  jours  passez  esté 
adverty  qu'il  se  faisoit  grand  amas  de  vivres  aux 
terres  du  cousté  de  Bisch,  où  j'envoyay  inconti- 
nant, et  trouvay  que  c'est  si  peu  de  chose,  que 
Ton  n'en  doibt  riens  doubter  de  ce  costé  là.  Il  me 


saire  d'envoyer  ung  homme  de  bien  à  Marsaolt, 
tant  pour  la  police  de  la  place ,  que  pour  teair 
ung  peu  la  bride  roydde  aux  soldats ,  car  j'ay  tout 
plain  de  plaintes  de  ce  cousté  là.  Il  vous  plaira 
aussy  me  mander  que  c'est  qu'il  vous  plaist  qae 
je  fasse  de  ce  prisonnier  Latro,  duquel  jevousay 
cy  devant  escript. 

Monseigneur,  suyvant  les  lettres  qu'il  a  pieu  ao 
Roy  et  à  vous  m'escrlre ,  j'ay  faict  desloger  la 
garnizon  qui  estoit  au  Pont-a-Mousson,  et  après 
qu'ils  ont  eu  faict  la  monstre,  ils  s'en  sont  allez, 
et  m'en  est  seullement  demouré  le  quart  suyvant 
une  ordonnance  que  le  commissaire  et  control- 
leur  qui  a  faict  ladite  monstre  leur  a  monstrée. 
Je  m'attends  d'avoir  icy  demain  le  payement  da 
gens  de  pied  de  deçà ,  ensemble  ce  qui  a  esté  or- 
donné pour  le  faict' des  fortifications,  dequoyje 
rembourceray  ledit  deniers  que  j'ay  emprunta 
pour  cest  effect  provenu  de  la  vente  des  livres, 
et  ce  faict  je  vousen  voyeray  incontinent  ung  petit 
estât  des  deniers  clairs  qui  me  resteront. 

Monseigneur,  après  m'estre  très  humblement 
recommandé  à  vostre  bonne  grâce ,  je  supplie  le 
Créateur  vous  donner  entres  bonne  santé  très 
longue  vie. 

De  Metz  le  vingt-huitième  jour  de  janvier 
1563. 

Monseigneur ,  Texemption  des  hault  passaiges 
nous  a  apporté  si  grand  habondance  de  vivres 
en  cette  ville,  qui  si  ce  n*estoit  trop  grand  inté- 
rêts pour  les  deniers  du  Roy ,  je  vous  sopplirois 
le  vouloir  faire  continuer  ;  je  vous  supplie  aussy 
Monseigneur,  voulloir  ordonner  ung  maître  de 
camp  en  ceste  ville,  la  résidence  duquel  y  est 
très  requise  pour  le  service  du  Roy. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  VlEILLBVlLLS.  » 

Lettre  du  grand  prieur  de  France  au  dit  duc 
de  Guy  se  son  frère, 

R  Monsieur,  M.  le  marquis  mon  frère  arriva 
mercredy  eu  ce  lieu  sain  et  sauf,  grâces  à  Dieo, 
avec  toute  sa  compagnie,  et  despuis  sont  arrivez 
les  sieurs  de  Rancé  et  Mailly.  Mon  dit  frère  m'a 
bien  amplement  faict  entendre  les  commande- 
mens  qu'il  reoeut  pour  vous  et  pour  moy  de  ma- 
dame et  de  vous.  Je  luy  ay  aussy  communiqué 
toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  escrites,  les 
quelles  nous  suivons  le  plus  près  que  nous  pou- 
vons; mesmement  au  service  de  Dieu,  qui  nous 
sera,  s'il  luy  plaist,  aydant  à  nostre  voyage  et 
toutes  nos  nécessitez,  et  rendrons  sy  bonne  obéis- 
sance aux  lieutenans  de  roy  et  à  ceux  qui  au- 
ront les  princlpalles  charges  pour  le  service  du 
dit  seigneur,  en  tous  lieux  où  nous  nous  trouve- 
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roQS,  que  vous  oognoistrez  combien  nous  révé- 
rons vos  oommandemeDs.  Monsieur  de  Lagarde 
Doos  a,  cejourd'huy^  appelez  au  conseil,  comme 
il  a  tOQsJoars  faict  depuis  que  Je  suis  par  deçà , 
où  le  sieur  Deschenet  nous  a  faict  entendre  la 
ToIoDté  du  Roy ,  et  chacun  se  mettra  en  devoir 
poor  faire  son  service.  Le  dit  sieur  de  Lagarde 
fâict  son  compte  que  dedans  huit  Jours  les  gal- 
léres  seront  prestes.  Il  y  avoit  nouvelles  de  deux 
oa  trois  endroits  de  la  mort  d*Ândré  Doria;  mais 
ce  n*est  pas  encore  chose  asseurée.  Nous  ne  fau- 
droDs  de  vous  faire,  le  plus  souvent  que  nous 
pourrons,  sçavoir  de  nos  nouvelles,  mesmement 
de  uostre  arrivée  en  Corse,  et  de  ce  qui  s'y  fera 
en  la  descente.  Cependant,  etc. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  F.  Louis  de  Lorbaine. 

>  A  Marseille,  ce  8  Janvier  1553.  ** 

M.  de  Vieilleville  informe  M.  de  Guyse,  que 
fhomme  qu'il  avoit  envoyé  en  Allemagne  étoit 
deretour  sans  avoir  pu  arriver  où  on  Favoiten- 
mé. 

"Monseigneur,  Thomme  que  vous  aviez  en- 
voyé en  Allemagne  est  de  retour  en  ceste  ville 
qui  n'a  pu  passer  plus  loing  que  Strazbourg 
poor  des  raisons  que  vous  ^crit  le  docteur  Cel- 
Tis,  qui  luy  a  remys  de  parachever  son  voiaige 
aax  foires  de  Francfort  qui  doibvent  commencer 
i  la  roy  caresme.  Il  vous  plaira  me  mander  si 
en  ce  temps  là  vous  voulez  que  Je  le  dépesche  et 
Rje  Iny  bailleray  de  l'argent,  car  Je  croy  que 
ayant  faict  le  chemyn  qu'il  a  foict  et  achepté  ung 
cheval  pour  son  voiaige ,  qu'il  ne  luy  en  soit 
gaères  demouré.  J'ay  aussy  encore  ung  homme 
en  pais,  suyvant  ce  que  m'avez  mandé  ;  incon- 
tioant  qu'il  me  sera  de  retour.  Je  ne  fauldrey  de 
voos  en  advertyr.  Les  neiges  nous  ont  encores 
recommancé  par  deçà  si  grandes,  que  l'on  ne  les 
y  a  veoes  Jamais  telles.  Et  ne  se  présentant  pour 
rest  heure  chose  digne  de  vous  estre  escrite.  Je 
M  TOUS  feray  plus  longue  lettre  que  de  mes  très 
hombles  recommandations  à  vostre  bonne  grâce. 
Priant  Dieu,  Monseigneur,  vous  donner  en  très 
bonne  santé  très  longue  vye. 

■  De  Metz,  ce  XI  de  février  1553. 

-Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 

to»r,  ViEILLBVILLE.  ■ 

Et  an  dos  :  il  monseigneur  le  duc  de  Guyse, 
}Qir  et  grand  chambellan  de  France. 

A  Son  arrivée  en  cour,  H.  le  duc  de  Guyse 
tnwva  les  nouvelles  suivantes  de  son  gouveme- 
ittnt  de  Savoye,  que  le  sieur  Prunier  lui  adres- 
»it  de  Grenoble. 

-Monseigneur,  Je  revins  ar  soir  de  Chamberi 
oâ  j'ay  demeuré  huict  Jours  pour  voz  affaires, 


mesmement  pour,  avec  messieurs  les  présidons 
de  Vallentiers  et  de  Portés  et  procureur  général 
Coignet,  ouyr  le  compte  de  la  recepte  que  a 
fiaicte  maistre  Guillaume  «Langloys  du  revenu 
des  biens  réduictz  sur  les  absens  de  vostre  gou- 
vernement de  Savoye.  Nous  avons  trouvé  ledict 
compte  bien  der  et  raisonnable,  et  vous  puys 
assurer  qu'il  a  esté  randu  par  homme  de  bien. 
Vous  y  avez  là  ung  serviteur  fldelle;  et  pour  le 
rendre  plus  cler  et  nect,  il  vous  a  faict  recepto 
de  revenu  de  tous  lesdicts  biens  despuys  qu'ilz 
furent  réduictzjusques  à  présent,  ety  a  comprins 
des  termes  qui  ne  sont  pas  encores  de  tout  es- 
cheuz.  Le  dict  compte  est  de  grant  peyne  et  de 
vollume  de  cent  fùeilietz,  qui  me  garde  de  le 
vous  envoyer;  Joinct  que  J'en  auray  tousjours 
affaire  pour  me  gouverner  en  vosdictes  affaires , 
suyvant  le  passé.  Toutesfoys,  si  le  vouliez,  Je 
le  vous  envoyeray  par  la  fln  d'icelluy.  Il  vous  est 
demeuré  débiteur  de  lïl.»  VI.«  IIII."  XVIÏI  li- 
vres, IX  sous,  VII  deniers;  sur  quoy  il  m'a 
fouruy  II."  I1I.«  livres  ;  le  demeurant  sont  de- 
niers qu'il  n'a  encores  peu  recevoir  et  qui  luy 
sont  ou  seront  deuz  bien  tost.  Je  n*ay  pas  doubté 
qu'il  nous  face  faulte.  A  ce  que  J'ay  peu  cong- 
noistre  voyant  ledict  compte ,  le  revenu  desdicts 
biens  saisiz  dymynue  ordinairement  au  moyen 
des  mainlevées  que  le  Roy  donne  à  ceulx  qui  re- 
viennent à  son  obéyssance,  comme  à  monsieur 
de  Montfalconnet  duquel  le  bien  estoit  baillé  ù 
ferme  à  XI.^XXXIII  livres  par  an.  J'ay  aussi  rc- 
ceu  de  revenu  des  seaulx  dudict  Savoye  IX^- 
LXII  livres^  Et  comme  J'ay  entendu  par  monda 
sieur  le  président  de  Valentiers  et  par  le  rece- 
veur desdits  seaux  ,  le  revenu  dymynue  aussi 
par  ce  qu'il  y  a  assez  long  temps  qu'il  n'a  esté 
expédié  aucunes  lettres  de  notaire  ne  sergent.  Ce 
que  m'a  semblé  bon  vous  faire  entendre  ;  car  les 
années  passées  Je  recevoys  volontiers  par  chacun 
Cartier  desdits  seaux  VL*^  livres,  et  Je  voy  main- 
tenant qu'il  m'en  vient  pas  IIII.''  livres. 

«  Monseigneur,  à  mon  retour  J'ay  icy  trouvé 
voz  lettres  du  4«  de  ce  moys  et  celles  que  es- 
cripvezau  sieur  Balthazar  de  Laraiz,  que  je  luy 
feray  tenir;  et  par  son  moyen  J'espère  recouvrer 
bientost  la  coppie  du  testament  de  madame  la 
comtesse  de  Nanthueil  et  la  vous  envoyer.  Mon- 
sieur de  Gordes ,  qui  nagoères  est  venu  de  Pro- 
vence, m'a  dict  qu'il  ne  pense  pas  que  madicte 
dame  la  contesse  soit  de  présent  en  vyc ,  à  ce 
qu'il  en  a  aprins  passant  en  Avignon.  Je  suys  as- 
suré que  ledict  de  Laraiz  ne  fauldra  à  vous  en 
advertir  par  la  poste ,  conune  encores  présen- 
tementje  luy  escriptz.  Quant  à  l'amende  de  mon- 
sieur de  Saincte-Jalhe,  monsieur  Fabri  conseiller 
de  ceste  court  y  est  allé  pour  exécuter  rarrcst< 
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A  son  retour  je  vous  feray  entendre  quelle  es- 
pérance on  en  pourra  prendre.  La  cour  secrète 
de  monsieur  de  Glarmont  m'a  dict  qu'il  n'a  pas 
apporté  l'acquit  des  deux  mille  neuf  cents  livres 
pour  employer  aux  réparations  d'Exilles  et 
Briançon  ;  il  vous  plaira  coromender  qu'il  soit 
envoyé. 

'  «  Monseigneur,  je  vous  mercye  bien  humble- 
ment du  bien  qu'il  vous  a  pieu  faire  à  mon  cou- 
sin le  secrétaire  Darrag.  On  m'a  dict  qu'on  del- 
libère  vous  divertir  qu'il  n'en  joysse.  Il  vous 
plaira  luy  continuer  vostre  bonne  volonté  ;  J'es- 
père qu'il  vous  y  fera  service.  Il  vous  plaira, 
Monseigneur,  me  tenir  tousjours  en  vostre  bonne 
grâce  et  souvenance.  Je  prye  le  Créateur  qu'il 
vous  doint  santé,  prospérité  et  très  longue  vye. 

«  De  Grenoble,  ce  quinzième  de  février. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  servi- 
teur, Pbunieb.  » 

Lettre  de  monsieur  le  général  de  Champaigne, 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous 
à  pieu  m'escripre  faisans  mention  que  j'aye  à 
vous  faire  tenir  la  somme  de  dix  mille  livres  sur 
les  deniers  qui  vous  reviennent  bons  de  l'année 
passée.  Et  pour  ce ,  Monseigneur,  que  la  recepte 
faicte  par  vostre  trésorier,  mon  fils ,  ne  monte  à 
si  grant  somme  que  ce  qu'il  a  payé  et  débourcé; 
aussi  que  il  m'est  advenu  une  grande  infortune, 
pendant  mon  dernier  véaige  de  Joinville.et  Es- 
dairon,  qui  est  que  ung  de  mes  clercs  domesti- 
ques que  j'avôye  laissé  en  ma  maison  avoit  des 
i^ulces  clefz  de  mes  coffres  esquelz  il  a  prins  et 
desrobé  telle  somme,  que  toute  ma  sustance  et  sa- 
veur est  bien  fort  dyminuée  :  à  ces  causes.  Mon- 
seigneur, je  vous  supplie  très-humblement  me 
voulloir  excuser  et  croyre  que  si  ma  puissance  le 
povoit  porter  ,  que  en  cela  ne  en  toutes  aultres 
dioses  où  il  vous  plairoit  me  commander,  mon 
corps  et  mes  biens  ne  défauldroient  et  ne  dé- 
fhuldront  jamais  pour  vostre  service.  Si  Mon- 
seigneur de  Nevers  ne  vous  a  encores  payé  des 
trois  mille  livres  qu'il  vous  doibt,  et  il  vous 
plaist,  Monseigneur,  faire  assigner  sa  pension 
sur  mon  fllz ,  à  prandre  sur  les  restes  de  la  re- 
cepte p;énérallede  l'année  dernière  passée,  en  en- 
voyant le  mandement  du  trésorier  de  l'espargne 
incontinant,  ladicte  somme  vous  sera  fournie ,  et 
si  empioieray  tous  mes  amys  pour  parfoumir  au 
reste  de  ladicte  somme  de  dix  mille  livres.  Je 
Vous  envoyé.  Monseigneur,  ung  estât  de  toute 
lia  recepte  et  despence  iïtiote  par  mon  fllz  depuis 
qu'il  a  esté  pourveu  en  Testât  de  vostre  trésorier 
jasques  à  ce  jour. 

Monseigneur,  Je  supplie  le  Créateur  donner  à 


vous,  Monseignear,  en  santé  très  bonne  et  lon- 
gue vie. 

«  Escript  à  Lhaval  ce  15  febvrier  1558. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obbéissant  servi- 
teur, Hdgdbs  de  Champaigne.  > 

M.  d'EselavoUes  informa  le  duc  deGnyse  de 
rétat  de  la  ville  dç  Troyes. 

«  Monseigneur,  suivant  la  promesse  que  je 
vous  fis  à  vostre  partement  de  Troyes,  quelqne 
maulvais  temps  qu'il  aye  faict,  je  me  suis  trouvé 
en  ceste  ville  le  quatorziesme  de  ce  moys ,  où 
j'ay  trouvé  qu'il  n'y  a  argent  pour  payer  les  ré- 
parations de  dimanche  qui  est  demain.  Par  quoy 
n'ay  voullu  faillir  en  advertir  monseigneur  le 
connestable  et  vous,affin  que  en  ordonniez  pour 
voz  bons  plaisirs. 

«  Monseigneur,  je  vous  supplie  avoir  souve- 
nance de  ce  que  vous  prionz  à  Troyes  de  faire 
pour  moy.  Et  quant  il  playra  au  roy  de  osier 
d*icy  le  cappitaine  Sarragosse,  il  vous  plaira 
tant  faire  que  la  compaignye  de  mon  filz  soyt 
ranforcée  ;  et  je  ne  luy  donnerai  hommes  qui  ue 
soyt  de  congnoissance  et  pour  satisfaire  à  la  yû- 
lunté  du  Roy.  Je  vous  promect  que  de  tant  chan- 
ger c'est  la  destruction  et  mescontentement  de 
ceulx  de  la  ville. 

«  Monseigneur,  en  tout  ce  qu*il  vous  playra 
me  commender  je  n'y  ferez  point  défault,  Dieu 
aydant,  que  je  prie  vous  donner  eu  parfaicte 
santé  très  bonne,  heureuze  et  longue  vie. 

«  De  Thoul ,  ce  seiziesme  février. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser\1- 
teur,  d'Esclavolles.  v 

M.  d'Antragues  envoya  à  M.  de  Guyse  un  beau 
tiercelet  pris  à  Malesherbes  où  on  en  avoit  tou- 
jours pris  de  très  bon ,  avec  la  lettre  suivante  : 

«  Monseigneur,  je  vous  envoyé  ung  tiercelet 
de  faulcon  sor  et  ung  d'une  mue,  lesquels  ont 
estez  pris  aux  tentes  du  boys  Malesherbes,  où  il 
s'en  prent  fort  peu  de  maulvays,  quant  Ton 
veult  prendre  peine  de  les  faire  bien  dresser. 
Vous  commanderez,  s'il  vous  plaist,  qu'ilz  soyent 
mis  entre  bonnçs  mains,  ou  bien  les  envoyer  à 
monsieur  de  Querqui  qui  en  avoyt  sy  grand  en- 
vye.  J'ay  retenu  ung  faulcon  sor  qui  a  esté  pris 
quant  et  eulx  pour  mectre  pour  le  hayron  avec 
mes  saccres  que  Je  espère  qui  vous  pourront 
donner  quelque  plaisir  :  qui  sera  l'endroict , 

a  Monseigneur,  où  je  priray  Dieu  qu'il  vous 
doinct  en  sente  très  bonne  et  longue  vie. 

«De  Marcoussls,  ce  dix  neuviesme  feb- 
vrier 1553. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur «  d'Antkaguss.  » 
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LeUmdê  la  ro^ê  douairière  éCEscossCy  au  dit 
duc  de  Guyse  3<m  frère. 

«Monsieur  mon  frère,  je  ne  voos  sçaarois 
dire  l'aise  que  j'ay  receu  d'avoir  entendu  le  par- 
tement  de  voz  ennemis,  et  de  ce  grand  Empe- 
reur qui  avolt  tant  accoustumé  d'estre  victorieux. 
Vous  avez  grande  occasion  de  louer  Dieu  et  de 
recogooistre  les  grâces  qu'il  vous  a  faict.  Je  suis 
asseurée  que  vous  ne  l'avez  oublié.  Je  voudrols 
pouvoir  avoir  &ict  un  sault ,  pour  avoir  ma  part 
d£  lajoye  que  votre  retour  a  apporté;  mais  ne 
poQvaDt  avoir  ce  bien,  Je  vous  prie  le  penser  et 
me  dire  de  vos  nouvelles  par  la  première  despes- 
che  qui  se  fera  par  deçà.  Quant  aux  miennes , 
elles  ne  peuvent  estre  que  bonnes,  voyant  les 
af&ires  du  Boy  se  porter  sy  bien,  comme  il  a 
faict  du  passé  :  et  à  ceste  occasion  je  despesche 
de\'ers  le  Roy.  J'en  escrit  bien  amplement  à 
H.  le  cardinal  nostre  frère  ;  je  vous  prie  le  bien 
eoosidérer,  et  que  nous  ne  diminuerons  rien  à  la 
grandeur  de  nostre  niepce,  car  on  la  voudroit 
bien  faire  royne  de  la  febve.  Je  vous  prie  avoir 
ses  affaires  et  les  miennes  pour  recommandées, 
et  supplie  Nostre  Seigneur  vous  donner  très 
t»nne  et  longue  vie, 

«  Ce  20  février. 

-Yostre  bumble  et  bonne  sœur, 

«  Marie.  » 

Par  une  lettre  du  cardinal  de  Ferrare  au  Roy, 
(«fut  informé  des  affaires  d'Italie,  la  quelle  let- 
tre fut  commiquée  au  duc  de  Guyse ,  dont  en- 
suit la  teneur. 

«Sire,  ce  me  serait  cbose  superflue  de  vous 
rien  escripre,  de  Testât  et  disposition  de  vos  af- 
f^e  de  Panne ,  oultre  et  par  dessus  ce  que  vous 
en  entendrez  par  la  depesche  de  monsieur  de 
Thermes ,  dont  le  sieur  de  Reaudisme  sera  main- 
tenant le  porteur,  qui  de  son  costé  vous  en 
pourra  rendre  de  bouche  très  bon  compte, 
eomme  celuy  qui  n'en  fait  que  venir.  Je  vous  ac- 
euseray  seulement  la  réception  que  j'ay  fait  par 
Gunbys  de  vostre  dernière  depesche  du  dix  hui- 
tiàne  du  mois  passé,  où  j'ay  veu  plus  au  long 
desdttitee  qoe  par  cy  devant  en  termes  généraux 
^fous  me  soûliez  toucher  de  vos  desseings  et  dé- 
libérationfl ,  et  attendu  ce  qui  s'est  ensuivy  entre 
vous  et  les  principaux  princes  et  potentats ,  vil- 
les et  eommunautea  de  la  Germanie,  après  avoir 
ertépas  eulx  recherché  avec  si  grandes  et  bon- 
aoraUes  offres  et  partits  si  advantageux  pour 
voos ,  si  eomroe  Dieu  merey  les  choses  sontfpas- 
aées  et  d'une  part  et  d'autre  accordées  avec  telle 
seoreté  eomroe  je  puis  entendre ,  dont  entre  le 
wibre  d«  tout  i»  serviteurs  que  vous  avez ,  je 


ne  scaiche  personne  qui  en  reçoive  plus  de  plai- 
sir ny  contentement  que  Je  fais ,  qui  ne  puis  as- 
sez estimer  ny  louer  une  si  haute  et  magnanime 
entreprise  qui  véritablement  n'estoit  digne  d'ung 
moindre  roy  que  vous  estes,  et  laquelle,  Sire, 
cuident  donner  témoignage  à  tout  le  monde  de  la 
grandeur  de  vostre  couraige,  dont  Je  ne  me  puis 
si  non  promectre  une  très  heureuse  issue  pour 
vous,  qui  de  ma  part  îne  semble  si  évidente,  que 
Je  n'en  puis  et  n'en  doibz  faire  doubte,  veu  aussi 
le  bon  ordre  que  vous  avez  ordonné  et  estably  en 
tous  les  lieux  et  endroits,  provinces  et  gouverne- 
ments de  vostre  royaume  tant  par  mer  que  par 
terre  pour  la  garde,  seureté  et  conservation  d'i- 
ceulx,  à  ce  que  pour  vostre  absence  il  n'y  puisse 
survenir  aucun  inconvénient.  Toutes  fois,  il  y  a 
bien  quelqu'un  qui  vouldroit  dire  que  vous  ne 
deussiez  point  hors  vostre  dit  Royaume  tant  ba- 
zarder vostre  personne,  et  combien  que  vous 
n'ayez  serviteur  qui  fût  en  plus  grant  peyne ,  ne 
plus  travaillé  desplaisant  et  ennuyé  que  Je  serois 
si  mal  vous  en  avenolt.  Sire,  ne  puis  je  assez  de 
ma  part  approuver  et  louer  une  telle  délibération 
que  je  juge  de  plus  en  plus  admirable,  et  me 
semble  la  dessus  que  pour  i'exploicter  est  bien 
requise  et  y  servira  beaucoup  la  personne  mes- 
mesde  celiuy  qui  l'entreprent,  J'ay  bien  espé- 
rance en  Dieu  que  ce  sera  le  vray  remède  pour 
bien  demesler  vos  affaires  avec  l'Empereur  et 
qoe  vous  n'en  viendrez  moins  à  bout  que  vous 
avez  fait  jusques  icy  de  tout  ce  que  vous  avez 
voulu  entreprendre  ailleurs  de  quelque  costé  que 
ce  soit,  car  je  voy  que  l'on  s'y  est  si  bien  conduit, 
si  prudemment  et  si  saigement ,  qu'il  eust  esté 
impossible  de  mieux.  Par  lettres  que  j'ay  der- 
nièrement reçues  de  monsieur  le  cardinal  de 
Tournon,  du  vingt  septième  du  mois  passé,  l'on 
ne  povoit  encores  riens  croire  à  Rome ,  et  quant 
au  fait  de  sa  négociation ,  il  n'en  avoit  encores 
rien  sceu  tirer  du  Pape,  sinon  parolles  général- 
les,  et  y  actendoit  Sa  Sainteté  le  cappltaine  Jhé' 
rosnime  du  Pyse  qui  y  devoit  bien  tost  après  ar- 
river. Je  me  suis  bien  douté  toutes  fois  sur  cette 
nouvelle  que  J'ay  sceu  delà  licence  de  son  légat, 
que  ledit  cappitaine  Jhérosnime  ny  feroit  pas 
grand  chose,  mais  pour  cela ,  il  ne  m'a  semblé 
qu'il  deust  différer  de  sy  rendre ,  affln  que  le 
Pape  ne  puisse  avoir  excuse  de  dire  qu'il  ait  tenu 
à  monsieur  le  duc  Octavio  si  ces  choses  n'auront 
pris  autre  résolution.  Sa  dite  Sainteté  avoit  desja 
accordé  à  monseigneur  le  cardinal,  à  ce  qu'il  ma 
mandé,  qu'elle  lui  donneroit  congié  de  se  retirer 
devers  vous  et  où  il  voudroit  pour  votre  servioa; 
mais  je  désire  bien  fort  de  sçavoir  lequelle  aura 
voullu  dira,  quant  elle  aura  entendu  le  parte- 
ment  de  son  dit  légat ,  et  qu'elle  aura  esté  aaseu- 
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rée  de  la  oonclusion  du  traicté  et  intelligence 
que  vous  avez  avec  lesdits  princes  et  potentats 
de  ladite  GermaniCi  carjem'asseure  que  cella  la 
rendra,  et  beaucoup  d*aultres  qui  n*en  vouloient 
riens  croire,  bien  estonnez. 

«Je  n'ay  failly  à  faire  faire  ung extrait  de  tout 
ce  discours  qu'il  vous  a  pieu  m'en  faire,  que  J*ay 
envoyé  par  le  cappitaine  Liccio  Crotto,  à  mes- 
sieurs les  comte  de  Mirande  et  de  Sansac,  les  as* 
surans  bien  de  vostre  part,  comme  aussy  ay  Je 
faict  ledit  sieur  duc  Octavio  et  monsieur  de 
Thermes,  que  quelque  grande  entreprise  que  fa- 
ciez,  ny  quelque  despence  qu'il  y  ayt,  vous  ne 
les  lairriez  avoir  faulte  de  chose  que  ce  soit,  et 
que  ordinairement  il  ne  lerront  pour  cela  d'estre 
secouruz  d'argent,  payez  etentretenuz  comme  si 
vous  n'aviez  affaire  ny  respondreque  àeulx,  dont 
de  ma  part  je  ne  fais  point  de  doubte,  m'asseu- 
rant,Sire,  que  vous  en  avez  très  bonne  souve- 
nance et  que  vous  ne  consentirez  que,  à  faulte 
d'y  faire  les  provisions  nécessaires,  l'on  perde 
non  seulement  toute  la  despence  que  vous  y  avez 
faites  jusqu'à  présent,  mais  encore  la  bonne  répu- 
tation que  jusques  icy  avez  acquise ,  laquelle 
grâce  à  Dieu  ne  pourroit  estre  meilleure. 

«  Vous  povez  estre  bien  seur,  Sire,  que  de 
mon  oosté  je  ne  fauldray  de  les  ayder  et  secou- 
rir de  tout  le  moyen  et  puissance  qui  me  sera  ja- 
mais donnée;  ne  voulant  oublier  à  vous  dire 
qu'il  avoit  desjà  esté  advisé  par  mesdits  seigneurs 
les  comtes  de  Mirande  et  de  Sansac,  par  l'advis 
mesme  de  monsieur  de  Thermes,  comme  ils 
m'ont  fait  entendre,  de  faire  une  creue  de  deux 
cens  hommes;  à  quoy  Ton  avoit  desjà  donné 
quelque  commandement  pour  povoir  tant  plus 
aysément  soustenir  les  assaulx  que  les  ennemys 
\  préparaient  de  leur  donner,  comme  l'on  disoit  ; 
car  pour  cest  effect  ils  avoient  desjà  fait  conduire 
jusques  à  Sacques,  assez  près  de  la  dite  Mirande, 
quatre  gros  canons  d'artillerie  avec  forces  boul- 
lets  et  munitions.  Néantmoingt  j'ay  entendu  de- 
puis. Sire,  que  ladite  artillerie  et  bouilets  ont 
esté  renvoyez  à  Mantoue,  et  pense  que  ceste  dé- 
libération de  battre  ladite  Mirande  et  d'y  donner 
l'assault,  ne  passera  point  plus  avant,  car  selon 
quelques  advertissements  que  j'ay  trouvé  moyen 
d'avoir  de  leur  camp  et  d'ailleurs,  comme  par 
mon  homme  Bendedio  vous  aurez  peu  entendre, 
le  pape  ne  se  veult  mestre  en  ceste  despence, 
parquoy  l'on  ne  passera  aussy  point  oultre  à  faire 
ladite  levée ,  si  l'on  ne  veoit  qu'il  en  soit  plus  de 
besoing,  mais  l'on  s'y  gouvernera  a  la  journée 
selon  le  déportement  qu'il  s'actendra  desdits  en- 
nemys. 

«  L'on  avoit  délibéré  de  foire  encores  de  nou- 
veau deux  forts  à  ladite  Mirande ,  mais  mainte- 


nant il  ne  s'en  parle  plus.  Mondit  sieur  de  T6^ 
mes  a  aussi  reçue,  comme  il  m'a  eseript  avoir 
reçue  de  monsieur  votre  ambassadeur  à  Venize, 
et  m'actends  qu'il  aura  bientost  entre  ses  mains, 
la  dépesche  que  ledit  de  Cambyz  m'a  apportée 
avec  laquelle  Je  l'ay  adverty  comme  J'avoys  le 
collier  de  l'ordre  de  monsieur  le  comte  pour  ce- 
luy  faire  tenir  et  en  faire  ce  qu'il  m'en  man- 
dera, dont  J'ay  semblablement  adverti  ledit 
sieur  comte  qui  en  sera ,  comme  Je  suis  bien  as- 
seuré,  bien  ayse,  et  se  sentira  merveilleusement 
tenu  à  vous.  Sire,  de  l'honneur  qu'il  vousplaist  de 
luy  faire  et  lui  accroistra  cela  et  à  tous  vos  servi- 
teurs le  couralge  de  continuer  à  ûdre  toujours  de 
mieulx  en  mieulx.  Et  encores  que  Je  cuyde  qne 
vous  avez  fait  à  mon  dit  sieur  vostre  ambassa- 
deur semblable  dépesche  à  la  myenne,  que  lay 
aura  esté  envoyée,  à  ce  que  ledit  de  Cambyz 
m'a  dict,  par  la  voye  de  Luna,  Je  n'ay  laissé  de 
luy  avoir  aussy  envoyé  ung  autre  extraict  de 
tout  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'ai  escripre,  af fin  que 
de  son  costé  il  veoye  tousjours  d'en  fedre  pour 
vostre  service  son  profBt,  comme  il  sçaura  très 
bien  faire  à  ce  qu'il  puis  de  son  costé  tousjoQn 
tenir  la  main  à  entretenir  vifves  les  pratiqoes 
que  vous  sçavez ,  puisqu'il  vous  plaist  les  différer 
et  supercedder  jusques  à  ce  que  l'on  voye  le  8a^ 
cez  de  vostre  dite  entreprise. 

«  J'ay  veu  au  surplus,  Sire,  le  contentement 
et  la  satisfaction  que  vous  monstrez  avoir  de 
mon  service  et  l'asseurance  que  vous  me  dictes 
en  avoir,  qui  m'est  bien  aussi  grand  plaisir  qw^ 
de  chose  qui  me  pourroit  advenir  de  ma  vie, 
m'estant  tousjours  efforcé  et  efforcé  de  faire  en 
sorte  que  vous  peussiez  ordinairement  cognoistre 
l'affection  et  grande  obligation  que  Je  vous  y 
porte,  pour  le  debvoir  de  laquelle  Je  ne  pense 
jamais  povoir  tant  faire  comme  J'en  ay  bien  la 
volunté,  mais  Je  me  sens  et  me  répute  encore 
trop  heureux  pour  que  vous  ayez  celle  cognois- 
sance  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  sçavoir ,  et  es- 
time grandement  la  puissance  et  la  liberté  que 
vous  me  donnez  de  faire  adviser  et  commander 
en  vos  affaires  selon  qu'il  me  semblera  requis  et 
nécessaire.  Si  est  ce  que  je  vous  advise  bien  que 
ce  sera  la  dernière  cbose  que  Je  feray  Jamais  que 
d'y  commander  sans  premièrement  vous  en  ad- 
vertir,  si  je  ne  veoy  que  ce  ne  soit  en  temps  de  telle 
nécessité  que  Je  ne  puisse  faire  de  moings  poor 
vostre  dit  service;  et  espère  que  si  vous  vous  es« 
tescontentéjusques  icy  de  si  peu  que  j'ay  fiiict, 
quevous  aurez  tousjours  bonne  occasion  d'en  de> 
meurer  cy  aprèsdeplus  en  plussatlsfait  etcontent. 

«  Si  Je  n'eusse  si  longuement  retardé  ceste 
dépesche,  n'eust  esté  le  désir  et  l'ennuyé  que 
J'avois  de  tirer  de  monsieur  mon  frère  quelque 
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rfsohitloii  8Qr  les  grandes  et  honorables  offres 
et  advantagealx  partits  que  vous  iuy  avez  foits, 
pour  la  TOUS  faire  entendre,  laquelle  n'a  jusqoes 
icy  esté  autre  que  tout  ainsy  que  Iuy  mesnies  Ta 
vwlu  eseripre  à  son  ambassadeur  résident  au- 
près de  VOUS ,  alléguans  comme  vous  verrez 
tant  dedilBcultez,  quequelque bonne  inclination 
qo'il  ayt  comme  il  dict  de  vostre  costé,  je  me 
doobte  très  bien  qu'il  ne  tasche  que  à  laisser 
eoaler  le  temps  à  veoir  ce  qu'il  réussira  de  votre 
sosdite  entreprise,  et  quelques  remontrances  et 
persuasions  que  Je  Iuy  aye  veu  faire,  et  quelque 
asieorance  que  J'aye  sceu  loy  donner  que  vous 
ne  tendriez  à  Iuy  envoyer  par  deçà,  Suisses  et 
tontes  autres  choses  requises  et  nécessaires  pour 
la  tentîon  et  deffence  de  ses  États  et  conserva- 
tion de  vostre  crédit  et  bonne  réputation ,  il  ne 
m'a  tootte  fols  esté  possible  d'en  avoir  sceu  ti- 
rer antre  chose  ;  si  ne  lairrai-je  pobit  en  toutes 
les  occasions  qui  se  présenteront  de  iuy  en  faire 
autres  allarmes  pour  essayer  d'y  mieulx  foire 
mon  proffit,  vous  advisant,  Sire,  que  je  n'ay 
pas  oublié  de  Iuy  dire  que  veu  qu'il  n'acceptoit 
maintenant  vos  dites  offres,  que  vous  ne  seriez 
lemblablement  point  tenu  une  autre  fuis  de  les 
loy  entretenir  et  qu'il  pourroit  survenir  telle  oc- 
casion que  cela  ne  serait  raisonnable,  à  celle  Un 
que  sy  je  ne  Tay  peu  lyer  avec  vous,  que  pour 
le  moings  vous  ne  demeuriez  lyé  en  son  en- 
droit 

•  Sire,  sur  la  clotture  de  la  présente  est  ar- 
rivé le  secrétaire  Nicquet  présent  porteur  avec 
Qoe  dépesche  de  monsieur  le  cardinal  de  Tour- 
DOD ,  que  vous  verrez ,  qui  désirant  aussi  que  je 
la  veisite,  m'a  mandé  ouvrir  vos  lettres;  sur  le  con- 
teoQ  desquelles  et  pareillement  des  instructions 
que  ledit  NIcquet  vous  porte,  je  ne  vous  replic- 
qoeray  autre  chose  sinon  que  Je  serois  quant  à 
iDoy  bien  d'cqppinlon,  puisque  le  pape  cora- 
mance  de  voulioir  traitter  avec  vous  sans  la  res- 
titution de  Parme,  que  vous  ue  voutsissiez  point 
différer  d'envoyer  audit  sieur  cardinal  de  Tour- 
non  ample  et  sufRsant  pouvoir  pour  aussi  traic- 
ter  avec  Iuy ,  ou  J'estime  bien  que  pour  son  bon 
sens  et  grande  expérience  qu'il  a  au  maniement 
desaflUres  et  la  singulière  affection  qu'il  a  tous- 
jours  portée  à  vostre  service ,  il  ne  conclurra  ne 
passera  chose  qui  ne  soit  à  vostre  advantage  et 
selon  vostre  commandement. 

«Je  pense  que  si  le  pape  s'est  adoulcy  pour 
avoir  entendu  le  partement  de  son  dit  légat  à  la 
délil)ération  de  vostre  entreprise,  qu'il  s'adoul- 
cira  encore  beaucoup  davantaige  quant  il  enten- 
dra les  grandes  forces  que  vous  assemblez  pour 
fexploict  de  vostre  entreprise ,  et  qui  pourrait 
tant  fUre  que  de  le  venger  au  moings  à  se  tenir 


comme  ung  bon  père  commun  et  neutral  d'une 
part  et  d'autre.  Si  l'on  ne  peult  aultrement  gai- 
gner,  Je  pense  aussi  que  cela  ne  servirait  peu  en 
ce  temps  où  nous  sommes  pour  vostre  dit  ser- 
vice qui  en  sera  tousjours  tant  pieu  favorisé  des 
princes  et  des  subgetz  de  ce  pays  d'Italye,  ainsy 
que  mondit  seigneur  le  cardinal  de  Toumon 
vous  desduit  plus  amplement  par  ses  dites  let- 
tres et  instructions ,  et  que  J'ay  bien  longuement 
discouru  avec  cedit  porteur,  comme  il  vous 
plaira  de  loy  entendre,  remettant  touttes  fois  le 
tout  à  vostre  meilleur  et  plus  prudent  avis  et 
conseil  qui  est  celluy  où  je  m'arresteray  tous- 
jours,  et  quej'estimeray  devoir  estra  ordinaire- 
ment ensuivy. 

«  Sire ,  me  recommandant  tant  et  si  très  hum- 
blement qu'il  m'est  possible  à  vostre  grâce ,  je 
prie  Nostre  Seigneur  vous  donner  très  longue  et 
très  heureuse  vye. 

«  Escrit  à  Ferrare ,  ce  neuvlesme Jour  de  mars 
1&Ô3. 

«  Di  Vostra  Maesta  humilitissimo  et  obedien- 
tissimo  servitore, 

«  Hl..  CAKDIIf  ALE  DI  FEaRARA.  » 

Sur  le  dos  estoit  escrit  :  Au  Roy  mon  sauve- 
rain  seigneur. 

M.  de  Brissac  et  d'autres  personnes  informè- 
rent le  duc  de  Guyse,  par  plusieurs  lettres,  des 
affaires  de  son  gouvernement  de  Dauphiné  et 
Savoye.  En  voici  le  contenu  : 

Monseigneur,  J'ay  entendu,  par  le  sieur 
Francisque  Bernardin ,  ce  qu'il  vous  a  pieu  Iuy 
donner  charge  de  me  dire  touchant  la  continua- 
tion de  vostre  bienveillance  et  affection  envers 
rooy;  de  laquelle  je  ne  puis  sinon  très  hum- 
blement vous  remercier  et  vous  dire  que  J'es- 
time cela  le  fondement  de  tout  mon  bien  et 
honneur  ;  vous  suppliant  très  humblement  me 
vouloir  excuzer,  si  ceste  fois  Je  ne  vous  en 
fais  plus  ample  recongnoissance.  Aussi  bien 
quant  je  l'entreprendrais,  je  ne  la  sçaurois  dé- 
clairer ,  ne  exprimer  telle  que  Je  la  vous  dois  et 
vouldrais  faire. 

Monseigneur,  j'ay  aussi  sceu  dudict  sieur 
Francisque  que  le  Roy  n'a  point  encores  pour- 
veu  à  la  capitainerie  du  chasteau  de  Ravel.  Et 
pour  ce  que  ceste  place  estant  en  vostre  gouver- 
nement ,  je  désirerais  qu'il  y  eust  ung  de  voz 
plus  afTectionnez  et  obéissantz  serviteurs,  et 
que  Mombazin  est  tel  ;  à  ceste  cause ,  Monsei- 
gneur, Je  vous  supplie  très  humblement  qu'il  vous 
plaize  de  le  nommer  au  Roy  et  supplier  Sa  Ma- 
jesté l'en  vouloir  pourveoir  suivant  vostre  nomi- 
nation. Vous  congnoissez  assez  ledict  Mombazin 
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et  scayez  s'il  est  homme  pour  s'acquitter  de  telle 
charge  et  y  faire  tei  service  qu'ii  est  requiz , 
joinct  que  vous  ne  ignorez  pas  combien  il  est 
aymé  dans  le  marquizatde  Saluées,  mesmement 
de  toute  la  noblesse.  Je  vous  supplie  aussi ,  Mon* 
seigneur,  vouloir  tenir  propoz  de  luy  au  Roy 
qui  soient  conformez  à  la  congnoissance  que 
vous  en  avez.  Et  nous  vous  en  serons  toutz  deux 
très  obligez. 

«  Mpnseigneur ,  J*ay  faict  tenir  le  pacquet 
qu'il  vous  a  pieu  dernièrement  m'envoier  de 
l'ambassadeur  de  Ferrare  au  maistre  de  la  poste 
de  ceste  ville.  Sur  ce  je  me  recommande  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce  et  supplie  le 
Créateur  qu'il  vous  donne  en  parfaite  santé  très 
bonne  et  longue  vie. 

De  Thurin ,  ce  lendemain  de  Pasques. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, o  Bbissac.  » 

«  Monseigneur,  on  pourroit  par  adventure al- 
léguer que  Mombazin  aiant  la  charge  qu'il  a,  ne 
pourroit  pas  tenir  résidence  au  chasteau  de 
Ravel.  Mais  je  me  asseure  qu'il  y  meotra  un 
gentilhomme  qui  y  fera  son  devoir  que  Ton  en 
sera  content  et  satisfaict.  » 

«  Monseigneur ,  vous  estes  assez  adverti  que 
messieurs  des  Estatz  de  ce  païs  ont  accordé  la 
creue  très  nécessaire  de  six  conseillers  en  ceste 
court  ;  pour  ce  sera  vostre  bon  plaisir  nous  faire 
pourvoir  de  gens  dignes  de  tels  Estatz.  Ce  que  Je 
vous  supplie  avoir  en  souvenance,  pour  le  debvoir 
de  ma  charge  et  nécessité,  que  nous  en  avons  de 

telz. 

«Monseigneur,  je  vous  supplieray  encores 
très  humblement ,  pour  me  faire  récompenser 
de  plusieurs  voiaiges  que  J'ay  fais,  et  aussi  mon 
homme  présent  pourteur ,  pour  les  affaires  du 
Roy  et  de  sa  justice,  non  sans  grande  despence, 
de  voulloir  demander  au  Roy  la  survivance  de 
Testât  de  secrétaire  et  greffier  emul  de  maistre 
^nthoine  Morard  son  fllz,  et  me  faire  donner, 
s'il  vous  plaict ,  la  taxe  d'icelle  survivance,  dont 
U  pareille  ne  monte  que  cinq  cens  escus ,  qu'en 
ha  esté  dernièrement  faicte  pour  François  Bas- 
fon ,  filz  de  l'aultre  grefQer  et  secrétaire.  Ce  fai- 
sant, vous  m'obligerez  de  plus  en  plus  à  prier 
Dieu  pour  vous  et  me  donnerez  meilleur  cueur 
de  tousjours  roiddement  poursuy  vre  les  affaires 
de  justice.  Ceste  partie  par  vostre  bon  moien  plus 
aisément  ne  peult  estre  aecourdée  par  ce  que 
n'en  est  faict  encores  estât. 

«  Monseigneur ,  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce ,  et  prie  Dieu 
vous  donner  en  très  bonne  santé  longue  vie. 

Il  De  Grenoble,  ce  sixiesme  d'avril  1^63. 


f     «  Vostre  très  humble  et  obéiieaiit  servttenr. 

«  iBHAïf  de  Lantier.  > 

«  Monsieur,  J'ay  receu  vostre  lettre  eseripts 
à  Amyans  du  26^  mars  dernier ,  par  laquelle 
me  mandez  que  Je  vous  advertisse  au  vray  que 
c*est  de  la  chappelle  Sainct- Vincent  fbndée  en 
l'église  No6tre<Dame  de  Grenoble,  et  qu'ells 
peult  valoyr  par  le  menu,  suyvant  le  mémoyre 
et  articles  que  me  mandez  avec  vostre  dicte 
lettre. 

«  Autre  premier  article  me  mandez  qu'elles 
charges  y  a  en  ladicte  chappelle.  Je  vous  advise 
qu'il  y  a  d'ordinaire  pour  le  servioe  dlceile  ebap» 
pelle  quinze  florins  pour  deux  messes  chaenne 
sepmaine ,  et  deux  doubles  livres  à  eeulx  de  Ia« 
dicte  église  Nostre-Dame  qui  valent  huit  florins 
pour  chacune  année. 

«  Au  deuxiesme  article  me  mandez  si  ieelle 
chappelle  est  logée  et  conunent  Je  vous  adver* 
tiz  qu'elle  n*a  poinct  de  logis  ny  Iiabitation. 

A  Au  troysiesme  article  me  nuindex  quelz  ar« 
pans  de  vigne  y  a  apartenans  &  ladieteehappeile, 
Je  vous  advertiz  qu'il  n'y  a  auculne  vigne,  terra 
ny  prez  quelz  qu'iiz  soient. 

«  Au  quatriesme  article  me  mandez  en  qnoy 
consiste  le  revenu  de  ladicte  chappelle  et  en 
quoy  consiste  le  revenu  et  que  je  le  vous  mande 
par  le  même;  et  satisfaisant  audict  article,  je 
vous  envoyé  le  double  de  la  lie ve  des  recongnds- 
sances  de  ladicte  chappelle,  là  où  vous  pourrez 
tout  veoyr  par  le  même.  Et  quitnt  vous  vien« 
drez  ou  envoyerez  de  par  deçà,  je  vous  feray 
monstrer  les  originaulx  des  recongnoissances. 

«  Au  cinquiesme  article  me  mandez  qui  en  a 
esté  et  est  titullaire  et  s'il  en  a  jouy  paisiblement. 
Je  vous  advertiz  que  ung  nommé  maistre  An- 
dré Charpillac  en  a  esté  et  est  paisible  titul- 
laire, qui  l'a  eu  du  filz  de  monsieur  de  Maugi- 
ron. 

«  Au  sixiesme  article  me  mandez  qui  en  a  esté 
et  est  fermier  et  rentier ,  je  vous  advertiz  que 
ung  prestre  appelé  maistre  Gabriel  Lobet  en  a 
esté  et  est  présentement  fermier,  lequel  en  baille 
pour  chacune  année,  assavoyr  les  deux  pre- 
mièi*es  années  quarante  livres  pour  année,  et  as- 
teure  il  en  paye  quarante  six  livres,  et  oultre 
celle  paye  les  charges  ordinaires  contenuesaudict 
premier  article  tant  seullement. 

«Au  septiesme  et  dernier  article,  me  mandez  en 
quelle  taxeest  iceliechappelle  aux  décimes.  Je  vous 
advise  quelle  paye  pour  les  quatre  décimes  huict 
escus  sol  moingz  deux  carolus,que  ledict  ouiistre 
Charpillac  chapeiierpay  e  sur  ledict  revenu,  et  non 
ledict  fermier  quoy  qu*on  vous  aye  dict.  Car  j'ay 
veu  les  ar rentemeats  et  aussi  la  cotte  desdictes  dé« 
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dmes.  El  pourtant  prenes  tous  y  garde,  s'il 
TOUS  plaisty  et  vous  voylà  satisfaict  en  tout  ce 
que  m'avez  mandé  par  vostre  dicte  lettre  et  ar- 
tides. 

<  Monsieur ,  vous  avez  sceu  qu'on  a  tenu  der- 
Dièrement  et  dudict  mois  de  mars  les  estatz ,  et 
qu'on  a  accordé  au  Roy  ce  qu'il  luy  a  pieu  de 
demander,  et  à  monseigneur  ont  baillé  huit  mil 
francz  eomme  Tannée  passée,  et  à  vous  aultres , 
messieurs  les  secrétaires,  ont  donné  deux  cens 
livres.  Je  n'en  ay  rien  osé  escripre  à  monseigneur 
Bostre  raaistre,  pour  la  présence  de  monsieur  d'A- 
vansan  qui  est  en  eeste  ville  et  a  esté  tousjours 
prient  ausdits  estatz,  qui  luy  en  a  escript  tout 
IQ  long;  il  n'y  a  aultre  chose  en  ce  pays  qui 
•dmérite  l'escripre.  Si  Je  vous  puysiiaire  quelque 
lervicedetMir  deçà,  le  feray  selon  mon  petit  p6u- 
voyrde  très  bon  cueur  et  à  tous  vous  aultres, 
messieurs,  de  par  de  là  tant  en  partioullier  que 
eu  général;  me  recommandant  très  humble- 
ment à  voz  bonnes  grâces,  prye  le  Créateur  vous 
donner  en  très  bonne  santé  longue  vie. 

«  De  Grenoble  ce  sixiesme  jour  d'avril  1553. 

«  Vostre  bien  humble  et  obéissant  serviteur. 

«  Anthoine  Besson.  » 

Vers  ce  temps  là,  on  eut  ad  vis  que  les  enne- 
mis s'assembloient  fort  entre  Arras  et  Saint- 
Omer,  et  qu'ils  s'estoient  mis  en  campaigne  en- 
viron avec  deux  mil  chevaulx  et  quatorze  ou 
quinze  enseignes  de  gens  de  pied,  pensant  don- 
ner quelque  alarme  à  nos  Allemands  et  aussy 
pour  mettre  des  vivres  dedans  Renty  ;  mais 
qalls  s'estoient  retirés  attendant  plus  grande 
force. 

Cest  advis  fut  donné  par  monsieur  de  Toute- 
ville  à  M.  d'Humières  gouverneur  de  Péronne 
qui  en  Informa  M.  de  Guyse. 

M.  le  duc  de  Guyse  fut  Informé  par  de  La 
Chaussé  de  Testât  de  sa  vennerie  de  Join ville, 
eo  mesme  temps  qu'il  lui  envoyoit  huict  de  ses 
ebiensgris. 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  m'escripre  de  Sainct-Germain-en-Laye 
par  Bertrand  vostre  chevaucheur  d'escuirie.  Et 
qoant  à  ce  qu'il  vous  plaît  me  mander  avoir  en- 
voyé lettres  du  Roy  au  prévost  Claude  Lhoste, 
poarenvoier  par  deçà  de  ses  lieutenans,  asfin 
d'y  pourvoir  en  ce  qui  y  est  requis  et  nécessaire, 
tant  pour  les  teneurs  de  champs ,  que  pour  la 
garde  des  boys  dudict  sieur  et  des  vostres,  aussi 
et  semblablement  pour  le  ftiict  des  chasseurs  et 
tireurs  de  hacquebuttes  ;  ce  a  esté  très  bien  faict. 
ToQtesfois,  Monseigneur,  il  n'est  encores  venu 
par  deçà  aucun  lieutenant  dudict  prévost;  et 
pour  eeste  cause  j*en  escrips  présentement  à  mon- 


sieur le  général  de  Ghampaigne ,  par  vostre  se- 
crétaire Rameru,  qui  s'en  va  a  Chaalons,  pour 
tenir  la  main  en  eela. 

«  Monseigneur,  touchant  ceulx  de  vostre  com» 
paignie  qui  ont  tenu  les  champs  en  aucuns  de 
voz  villaiges  de  par  deçà ,  sans  payer  leurs  hos« 
tes,  au  moins  que  pour  ce  qu'ilz  avoieqt  des- 
pendu en  auroient  baillé  leurs  cédulles  promec- 
tans  les  en  paier;  j'ay  depuis  sceu  qu'ilz  ont 
satisfiaict  au  lieu  de  Moustier-en-dez  à  leursdicts 
hostes,  tellement  qu'il  n'en  est  depuis  venu  au* 
cunz  plaintift.  Je  m  en  enquéreray  encores  pour 
sçavoir  s'il  en  y  a  quelzques  ungs  qui  n'aient 
satîsfaiot ,  affin  de  vous  adverUr  et  vous  envoyer 
ce  qu'en  pourray  recouvrer. 

«  Monseigneur,  quant  à  ce  qu'il  vous  plaît  me 
mander  que  je  vous  envoyé  par  Patacque  tous 
les  jeunes  chiens  gris,  je  vous  en  envoiray  huict 
dedans  quinze  jours,  et  en  retiens  sept  pour 
qu'ilz  n'ont  pas  enoores  l'aage  d'un  an  ;  et  avant 
que  partir,  je  leur  feray  bailler  une  curée,  pour 
ce  qu'ilz  n'en  avoient  encores  eu  que  une.  Ce» 
pendant  je  retireray  toutes  les  plus  belles  mues 
de  par  deçà,  pour  vous  en  envoyer  six  telles  €t 
ainsi  que  les  demandez.  Et  quant  aux  faisans,  je 
m'en  suis  enquis  à  beaucoup  de  gens,  qui  m'ont 
dict  en  avoir  veu  depuis  quinze  jours  au  Der  et 
au  Jar.  Le  gruyer  de  eeste  ville  m'a  dict  n'avoir 
eu  nouvelles  de  ceulx  du  pré  Jacques  depuis 
qu'ilz  y  ont  esté  mis;  le  païs  est  grand  et  peu- 
vent être  en  autre  lieu.  J'ay  ung  faisan  et  une 
faisande  que  je  mecteray  aujourd'huy  derrière 
le  chasteau.  Quant  aux  perdrix  et  lyèvres,  le 
pays  en  est  assez  bien  peuplé.  Les  hérons  ont 
esté  bien  tardlz  eeste  année.  MaJame  ne  veult 
pas  faillir  de  donner  bon  ordre  que  l'on  n'y  tou- 
chera :  et  semblablement  à  voz  ayres  d'oiseaulx, 
dont  en  advertiray  les  sieurs  de  Grammont  et 
Bonnebault  pour  y  tenir  la  main  chacun  de  leur 
part.  Je  n'ay  encores  reoeu  les  glans  des  chesnes 
vers,  dont  m'escripvez  ineontinant  les  avoir  re- 
ceu. J'en  feray  suivant  ce  qu'il  vous  plait  me 
commander. 

«  Monseigneur,  je  vous  remercie  très  humble-» 
ment  de  la  peyne  qu'il  vous  a  pieu  prendre  tou-» 
chant  le  faict  de  mon  escolller  :  car,  à  ce  que  m'a 
dict  vostre  argentier  Le  Seurre,  le  Roy  par  vostre 
moien  en  a  escript  au  lieutenant  criminel  de  Pa- 
ris et  vous  aussi ,  qui  me  faict  espérer  que  i^yssue 
de  son  faict  sera  telle  que  je  désire.  Vous  me  sen- 
tirez grandement  tenu  envers  vous,  Monsei- 
gneur, estant  asseuré  que,  sans  vostre  moien ,  il 
eust  receu  beaucoup  de  peine. 

«  Monseigneur,  je  supplie  le  Créateur  vous  doiH 
ner,  en  santé,  très  bonne,  longue  et  heureuse  vie. 

«  De  Joinville,  ce  7*"  jour  d'avril  1558. 
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«  Monseigneur,  je  vous  feray  entendre  par  Pa- 
tacque  combien  d'aires  aurez  par  deçà,  par  ce 
en  chacune  ayre  fauldra  avoir  garde  et  ordon- 
nance de  Yous  de  les  payer. 

«Vostretrès  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Db  la  Chaussés.  » 


Le  duc  de  Guyse  receut  aussi  les  deux  lettres 
suivantes. 

«  Monseigneur,  suyvant  ce  que  dernièrement 
m*escripvit  monsieur  le  général ,  J'ay  esté  à  Metz 
pour  exécuter  le  contenu  ou  mémoire  que  luy 
aviez  envoyé ,  où  n*ay  trouvé  le  cappitaine  Sal- 
cède  pour  recepvoir  les  trois  cens  escuzqull  vous 
doibt.  Toutesfois  j'ay  tant  faict  avec  monsieur 
Androuyn  que,  à  la  promesse  de  monsieur  de 
Vieiileville,  qui  luy  a  respondu  desdicts  trois 
cens  escuz,  il  m'a  délivré  voz  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie, avec  tant  peu  d'équippaige  qu'il  y  avoit; 
quinze  pièces  de  bronze  pesans  quinze  cens 
soixante  cinq  livres;  huict  bandes  de  fer;  trente 
huict  broches  de  fer  et  troys  cable  servans  k  re- 
monter rartillerie  quant  les  roues  se  rompent 
par  les  champs.  Lesquelles  pièces  ay  faict  des- 
monter et  charger  ensemble  les  fustz,  bronze  et 
aultres  choses,  sur  cinq  charlotz  et  le  tout  con- 
duict  Jusques  à  Gommercy.  Et  de  là  voyant  que 
ma  présence  ne  servoit  plus  de  rien  à  les  acom- 
palgner,  et  que  les  charretiers  qui  les  menoient 
estoient  la  pluspart  de  Ghaallons  et  gens  de  cong- 
uoissance,  ay  ce  tout  envoyé  audict  sieur  géné- 
rai, audict  Ghaallons,  pour  les  faire  mener  à 
Guyse.  Il  ne  m'a  esté  possible  de  povoir  recou- 
vrer ung  chariot  pour  mener  les  roues  desdictes 
pièces.  J'ay  donné  argent  et  mémoire  à  Tartier 
pour  les  faire  mener  audict  Ghaallons,  par  le 
premier  charretier  qu'il  pourra  trouver.  J'ay 
parlé  à  monsieur  dcBorran  touchant  vostre  pro- 
messe de  dix  mille  livres  pour  le  sel  ;  lequel  m'a 
asseuré  la  vous  avoir  envoyée. 

«Monseigneur,  Michel  Vermans  m'a  escript 
que  pour  faire  apparoir  des  vivres  qu'il  a  four- 
niz  audict  Metz,  il  a  levé  ung  extralct  de  mon 
compte  et  qu'il  ne  trouve  poinct  que  je  me  charge 
par  icelluy  de  son  blé,  et  aussi  de  la  poix  et  oing 
y\e\  qu'il  a  livrez  à  ceulx  de  rartillerie.  Je  sçay 
bien  qu'il  a  esté  par  vostre  commandemant  so- 
licité de  mener  du  blé  en  ladicte  ville  et  que  pen- 
dant le  si^e  son  homme  m'a  dict  qu'il  en  avoit 
quelque  quantité  que  ledict  Verraant  luy  avoit 
envoyée,  pour  faire  délivrer  à  la  munition  du 
Boy,  quant  vous  l'ordonneiiez;  mais,  Monsei- 
gneur, je  croy  que  vous  sçavez  très  bien  qu*il 
n'en  a  jamais  foumy,  ny  déclairé  ung  seul  grain 
es  greniers  de  la  munition;  ains  est  tousjours  de- 


mouré  entre  les  mains  de  sondict  homme.  Et  |  benoît  Grétf  eur,  que  je  prie ,  mon  très-honnoré 


quant  il  le  m'eust  offert,  je  n'eusse  prins  la  har- 
diesse de  le  recepvoir  sans  vostre  commande- 
ment. Il  me  mande  que  je  luy  envoyé  récépissé 
de  ce  qu'il  a  foumy  ;  cela  ne  seroit  raisonnable, 
Monseigneur,  car  je  me  rendroyc  comptable  de 
choses  dont  j*ay  aultant  bien  et  ioyauiment 
compté  que  feit  jamais  homme,  comme  i  on  verra 
par  le  compte  que  j*en  ay  rendu.  Quant  à  Toing 
viel  et  poix  qu'il  dict  avoir  foumye  pour  l'ar- 
tillerie, il  doibt  avoir  certifficatz  des  commis- 
saires de  ladicte  artillerie  de  ce  qu'il  leur  a  dé- 
livré sans  s'en  adresser  à  moy  ;  car  telles  choses 
u'estoient  de  ma  charge.  Il  m'a  aussi  mandé  que 
par  vostre  commandemant.  Monseigneur,  il 
avoit  faict  amatz  d'une  bonne  quantité  de  boys 
pour  envoyer  audict  Metz,  lequel  luy  Ait  prins 
et  bruslé  par  les  gens  du  marquys  de  Bnuide- 
bourg.  Je  sçay  bira  que  estant  ung  jour  à  Sainct- 
Malas  il  m'en  monstra  beaucoup,  disant  qu'il  l'a* 
voit  préparé  pour  satis&ire  à  la  promesse  qu'il 
vous  avoit  faicte,  et  que  au  moyen  des  eaues  qai 
estoient  trop  Imsses ,  il  ne  le  povoit  envoyer  :  ce- 
pendant ledict  marquys  arriva.  Il  vous  plaira, 
Monseigneur,  ne  trouver  mauvais  la  hardiesse 
que  je  prens  vous  escripre  ce  que  dessus,  et 
croyre  qu'il  ne  se  trouvera  poinct  de  faulte  es 
charges  qu'il  vous  a  pieu  me  donner. 

«Monseigneur,  je  supplye  le  Gréateur  vous 
donner,  en  santé,  très  l)onne,  longue  et  heureuse 
vye. 

«  De  Join ville,  ce  vingt  cinquiesme  apvrll  1 55S. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéi!»ant  servi- 
teur, Jbhan  Lesbubbb.  » 

Mon  très  honnoré  seigneur,  j'ay  accqité  le 
service  de  vostre  maison  dernièrement,  le  Roy 
estant  à  Sainct-Germain-en-Lay ,  que  m'est  le 
bien  et  honneur  que  toute  ma  vie  ay  désiré,  me 
portant  fort  que  monseigneur  le  cardinal  de  Le- 
noncourt,  que  de  si  fong  temps  j'ay  servy,  le 
trouveroys  l)on,  comme  luy  en  ayant  aupara- 
vant parlé.  Et  de  vostre  bénigne  grâce  m'avez 
pennys  de  l'accompaigner  et  le  servir  jusques  à 
Metz ,  me  commandant  que  je  m'eusse  à  trouver 
par  devers  vostre  excellence  aux  festes  de  Pds- 
ques ,  ce  que  n'ay  sceu  faire.  Mais  de  présent  m'a 
i*espondu  qu'il  feroit  que  vostre  dicte  excellence 
se  contenteroit  que  je  demeurace  en  ceste  ville 
de  Marsal ,  commis  pour  la  fortiffication  d'icelle; 
ce  que  très  humblement  vous  supplie  faire  enten- 
dre auditc  cardinal  de  Lenoncourt  vostre  vou- 
loir et  intencion,  que  me  sera  moyen  de  me  re- 
tirer en  la  bonne  grâce  dudict  seigneur  cardinal, 
et  tout  le  demeurant  de  ma  vie  servir  vostre  très 
hauite  et  puissante  seigneurie ,  avec  l'ayde  du 


sdgnear,  qa'il  voas  donne  bonne  vie  et  longue. 
De  Marsal ,  ce  deuxiesme  jour  de  may  1 558. 
Par  vostre  esclave  et  indigne  serviteur, 

Reonault  nu  Peybst. 
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sans  le  voirs  en  son  mesnaige  et  vous  dire  com- 
ment il  s'y  trouverra  en  sa  compaignie. 
Vostre  plus  bobéissant  et  afectionné  cerviteur, 

De  Vendosmb. 


H.  le  vidame  de  Chartres  escrivit  au  duc  de 
Gnyse  une  lettre  de  protestation  de  service,  en 
ces  termes: 

Monsieur,  puis  qu'il  vous  a  pieu  faire  cest 
honneur  à  celles  dont  m'adves  escript  et  à  rooy 
d'eu  advoir  souvenance ,  Je  croy  que  n*aures  hou- 
blié  le  reste  de  la  létanie  de  la  vile  de  Metz  seu- 
leinant;  car  lesaultres  seroist  trop  longue  ;  mais, 
ad  œ  que  j*ay  tousjonrs  ouy  dire,  ceste  marchan- 
dise guardée  ne  vault  riens,  par  quoy  il  fauldra 
panser  pour  l'advenir  à  en  trouver  d'auitres , 
iMeo  que  pour  Testât  où  Je  suis  maintenant ,  Ton 
me  guarde  bien  d*y  panser.  Mais  je  espère  que, 
liant  passé  la  rivière,  le  cuer  me  reviendra. 
Monsieur,  il  vous  à  pieu  aussy  me  mander 
eonune  le  Roy  vous  à  faict  dépescher  trois  mille 
livres  pour  vous  aider  à  vostre  fortiûcation  de 
Guise,  là  boù  il  vous  a  pieu  envoier  Herviel,  ar- 
ehier  de  la  guarde ,  que  je  advois  mené  advecque 
moy,  lequel  je  panse  vous  y  fera  servisse  quy 
voos  sera  agréable.  Toutesfoys  pour  en  estre 
pios  certain ,  Je  espère  partir  demain  de  ce  lieu 
et  méneray  ma  famé  à  La  ferté  au  VIdasme  a 
sept  où  huict  lieus  d'Annet  pour  estre  plus  prest 
et  plus  commode  à  entendre  et  bobéir  à  vos 
commandemants;  et  dès  que  je  y  seray ,  vous 
depescheray  un  gentilhomme  Italien ,  quy  est  à 
moy,  lequel  je  advoys  mené  advesques  moy  et 
à  fort  bien  entendu  ma  volunté  pour  aler  voirs, 
sy  vous  plest,  ce  à  quoy  les  auilres  besogneront; 
et  en  tous  aultres  endroitcs  là  où  il  vous  plaira 
jamais  me  commander,  ou  que  Je  pouray  cong- 
Doistre  vous  pouvoir  jamais  faire  service ,  je  vous 
assure.  Monsieur,  que  je  m'y  eroploieray  mei- 
lieure  voulunté ,  après  le  Roy  mon  maistre ,  que 
pour  nnle  aulstre  personne  de  ce  monde,  comme 
pour  celuy  quy  m*y  à  le  plus  hobligé,  et  ne  fai- 
sant que  atandre  vos  commandemants,  quant 
congnoistrez  que  je  doibveray  partir.  Je  donne- 
niy  sepandant  la  meileur  ordre  que  Je  pouray  à 
mes  afaires  pour  estre  prest  à  faire  servisse  au 
Roy  et  à  vous,  quant  il  me  sera  commandé.  Et 
cependant  priray  noustre  Seigneur,  Monsieur, 
Tons  donner  en  santé  bonne  et  longue  vie  et  à 
moy  voittre  bonne  grâce. 

De  la  Rochelle  ce  troiziesme  de  may. 

«  Monsieur,  Je  n'ay  poinct  encore  veu  le  marié 
qui  vous  à  pieu  me  faire  loy  mesme  assurer  des 
nouvelles  du  Jour  de  ses  nopces,  qu'il  fault  croyre 
pois  qu'il  le  dict  Je  espère  ne  partir  de  ce  pals 


Monsieur,  ce  jourduy  après  ma  lettre  escripte, 
j'ay  repceu  ungne  commission,  que  je  panse 
m'advoir  esté  depeschée  soubz  vostre  opinion , 
qui  est  de  vint  et  cinq  harquebusiers  pour  ma 
compaignie,  que  je  espère  quy  me  aideront  fort 
à  exécuter  ce  que  me  commanderés;  car  par  ma 
foy  sans  cela  le  pistolié  auroict  trop  grand  advan- 
tage  à  se  venir  jecter  et  escarmoucher  contre 
l'home  d'armes.  Mais  Je  )espère  vous  en  maictre 
vingt  cinq  en  Tesquipaige  que  je  vous  ay  ouy 
dire  qu'il  vous  plaise. 

Lettre  d* Antoine  de  Vendosme  au  dit  duc. 

ft  Monsieur  mon  compaignon ,  je  ne  la  vous  fe- 
ray  longue,  si  est  ce  que  faisant  ceste  dépesche 
au  Roy  ay  bien  voullu  vousescripre  ce  mot,  tant 
pour  vous  faire  entendre  comme  Je  revins  hier  de 
Hesdin  venir  la  place  que  j'ay  trouvée  en  très 
bon  estât,  et  ne  reste  que  environ  deux  mil  livres 
pour  la  rendre  plus  parfalcte ,  ainsi  que  Je  l'es- 
crlpts  audict  segneur  ;  que  pour  vous  dire  comme 
noz  gens  de  Therouenne ,  en  des  saillyes  qui  fei- 
rent  dymenche  dernier,  demoura  bien  de  trois  à 
quatre  cens  hommes  mors  des  ennemys  ;  aussi 
pour  vous  prier,  monsieur  mon  compaignon ,  me 
faire  part  de  voz  nouvelles.  En  les  actendant  me 
recommanderay  de  très  bon  cueur  en  vostre 
bonne  grâce  ;  priant  le  Créateur  vous  donner  la 
sienne. 

D'Auxi,  ce  dixneuviesme  de  may  1 553. 

«  Monsieur  mon  compaignon,J'ay  parlé  à  celle 
que  m'avez  prié.  On  m'a  dit  que  je  vous  asseure 
ardiment  qu'on  luy  à  faict  tort ,  et  que ,  depuis 
qu'elle  ne  vous  a  veu ,  homme  ne  luy  a  esté  de 
riens.  Sy  Je  vous  vois ,  je  vous  en  dirois  davan- 
taige  ;  mais  lettres  se  voient.  Je  vous  mersie  de 
bien  bon  cueur  de  l'avertissement  que  m'avez 
faict  de  vostre  main.  Il  ne  fust  jamais  que  ne 
fussiez  son  amy,  et  plus  ne  vous  en  dira 

Vostre  bien  bon  compaignon  et  milheur  amy 
à  jamais.  Antoine. 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  compaignon 
monsieur  le  duc  de  Guyse, 

Monsieur  le  duc  de  Bouillon  Informe  le  duc  de 
Guysede  l'état  de  la  place  du  Hesdyn  et  lui  donne 
des  nouvelles  des  ennemis  qui  sont  devant  The- 
rouenne. 

«  Monsieur,  venant  en  ce  lieu ,  je  suis  passé 
par  Hesdyn  et  veu  la  place  qui  est  en  Testât  que 
vous  entendrez  par  le  rapport  qui  vous  en  sera 
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Met  par  Lauoide,  présent  porteur;  lequel  s'en 
va  par  de  là  pour  le  faire  entendre  et  ce  qui  y  est 
nécessaire  d'y  faire  eucores.  J'ay  délibéré  de  me 
mectre  dedans  incontinant  que  je  seray  adverty 
que  les  ennemys  y  tourneront  la  teste.  Monsieur 
de  Langey  et  le  commissaire  Dupont  partent  au- 
jourdliuy  de  ce  lieu  pour  y  aller  donner  ordre  à 
ce  qu*ilz  verront  estre  nécessaire.  Je  n*ay  pas 
trouvé  bon  de  m'y  mectre  encores,  pour  ce  que 
j*ay  suicte  de  plusieurs  gentiiziiommes  qui  n'y 
serviroient  de  rien  que  de  manger  les  vivres  at- 
tendant le  siège.  J'en  suis  si  près  que  dans  deux 
heures  je  me  rendray  dedans.  Les  ennemys  sont 
tousjours,  comme  ils  ont  acoustumé,  devant  Thé- 
rouenne ,  continuant  leurs  tranchées ,  dont  Je  ne 
vous  puis  dire  autre  chose  pour  la  diversité  des 
advertissemens  que  nous  en  avons.  Messieurs 
Banville  et  vicomte  de  Thuraine  sont  aujourdhuy 
arrivez  et  m'ont  dict  que  monsieur  te  comte  de 
Yillars  sera  bien,tost  par  deçà  et  qu'llz  ont 
charge  de  monsieur  le  connestable  de  s'enfermer 
avecques  moy  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  dont 
Je  suis  très  aise.  J'ay  espérance  que  s'il  se  pré- 
sente quelque  chose  de  bon,  que  nous  ne  serons 
pas  lolng  les  ungs  des  autres  à  l'exécution. 

a  Monsieur,  je  prie  le  créateur  vous  donner  en 
très  bonne  santé  longue  vie. 

Au  campd'Auchy-le-Ghasteau  ,ce  vingtiesme 
Jour  de  may. 

Vostre  plus  humble  à  vous  obéyr. 

«  ROBBBT  DE  LA  MaBK.  » 

Autre  lettre  du  dit  duc  de  Bouillon  au  dit  due 

de  Guyse. 

a  Monsieur,  encore  que ,  par  la  despesche  que 
présentement  faict  monsieur  de  Vendosme  au 
Boy,  pourrez  veoir  les  nouvelles  que  nous  avons 
eues  ce  matin  du  costé  de  Thérouenne  et  autres 
qui  se  présentent  maintenant  par  deçà  ,  je  n'ay 
voulu  néantmoings  faillyr  d'accompaigner  de  la 
présente  M.  de  la  Vanleroy  présent  porteur  ;  le- 
quel s'en  va  de  la  part  de  monsieur  de  Vendosme 
devers  le  Boy  pour  luy  en  faire  plus  au  long  le 
discours;  comme  aussi  il  m'a  promis ,  monsieur, 
suivant  la  prière  que  je  luy  en  ay  faicte.  La  suf- 
fisance duquel  me  gardera  de  vous  en  faire  aul- 
cune  redicte ,  ne  la  présente  plus  longue ,  si  ce 
n'est  pour  me  recommander  humblement  à  vos- 
tre bonne  grâce  et  prier  Dieu  vous  donner,  mou- 
sieur,  en  bonne  santé  très  longue  vye. 

«  Du  camp  d'Ochy-le-Chasteau ,  ce  vingt 
deuxiesme  Jour  de  may  1553. 

«  Vostre  plus  humble  à  vous  obéyr, 

«BOBBRT  DB  LA  MaBK^» 


Letirs  du  Roy  mi  dit  due. 

«  Mon  cousin  ,  J'aye  receu  vostre  lettre  de 
l'onziesme  de  ce  mois ,  et  par  icelle  et  celle  du  9, 
qu'avez  escrit  à  mon  cousin  le  connestable,  en- 
tendu ce  que  vous  aviez  scu  du  costé  des  ennemis, 
et  mesmement  des  Espagnols  qui  sont  à  Cam- 
bray  ;  à  quoy  se  conforment  tous  les  advertisse- 
mens que  j'en  ay  eu  Jusques  icy.  Mon  cousin  le 
connestable  vous  envoyera  le  double  des  lettres 
que  j'ay  reçues,  GC|{ourd'buy,  du  sieur  Dessey^ 
par  les  quelles  vous  verrez  la  bonne  volonté  que 
luy  et  tous  les  gens  de  bien  qui  sont  dedans  Te- 
rouenne  ont  de  me  faire  service ,  et  les  braves  et 
heureuses  saillies  qu'ilz  continuent  de  faire  sur 
mes  ennemis  :  dont  j'ay  grande  occasion  de  louer 
et  de  remercier  Dieu  de  m'en  contenter.  J'ay 
veu  ce  que  me  mandez  de  la  deffaicte  de  l'une 
des  compagnies  des  Anglois  qui  sont  en  mon 
service ,  et  comme  cela  est  advenu  ;  dont  je  sais 
bien  marry  et  mesmement  de  la  mort  de  leur 
cappitaine ,  mais  vous  sçavez,  mon  cousin,  que 
nous  jouons  un  jeu  où  il  est  malaisé  que  n*ad- 
vienne  quelquefois  de  telles  desfortunes.  Je 
trouve  bon  de  bailler  la  charge  de  la  compagnie 
à  celluy  qui  en  estoit  lieutenant,  ayant  consi« 
déré  ce  que  vous  m'en  escrivez  ;  vous  l'en  adver- 
tirez ,  et  qu'il  fasse  diiiigence  de  remettre  sus  la 
ditte  compagnie  ainsy  qu'il  vous  l'a  promis. 
Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moy  en  attendant 
vostre  retour,  après  avoir  prié  Dieu ,  mon  cou- 
sin ,  qu'il  vous  ay  t  en  sa  saincte  garde. 

«  Escrit  à  Saint-Germain  en  Laye ,  le  is  jour 
de  may  1653. 

«  Hbuby,  et  plus  bas  Bounniif.  • 

A  ceste  lettre  du  Roy  estoit  jointe  la  coppie 
de  la  lettre  du  sieur  Dessey,  que  le  Roy  avoit 
ordonné  d'envoyer  au  dit  duc.  En  suit  la  teneur  : 

«  Sire ,  cejourd'huy  est  arrivé  icy  l'enseigne 
dé  monsieur  de  Montmorency  avec  Vingt  hom- 
mes, le  sieur  de  La  Chapelle-des-Ursins  et 
Pierre  Gommissairi  sans  aucun  empeschement , 
parce  que  les  guides,  partans  d'icy,  voyent  les 
lieux  où  il  faut  qu'ilz  passent:  ce  qui  seroit  autre- 
ment fort  difficile.  Sept  enseignes  de  gens  de 
pied  s'estans  logez  de  là  la  rivière ,  en  lieu  fos- 
soyé,  et  en  l'abbaye  de  Sahit-Augustin ,  autres 
enseignes  de  gens  de  pied  et  de  cheval ,  le  reste 
de  leur  armée  estant  derrier  la  Saint-  Jehan, 
je  crois.  Sire ,  que  s'il  ne  leur  vient  autres  gens, 
qu'ils  ne  mettront  Jamais  leur  artillerie  en  bat- 
terie :  car  ilz  ont  esté  sy  bien  battus,  et  par 
tant  de  fois,  comme  vous  avez  entendu,  qu'ilz 
auroient  peur  de  la  perdre.  Sire,  anjourd'buy, 
matin ,  j'ay  foit  sortir  le  cappitaine  Ferrières 
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avee  eent  hommes  dans  les  tranchées ,  les 
quelles  11  a  faict  abandonner  aux  ennemis  ^ 
et  8*en  sont  Aiys  tous  ceux  qui  y  estoîent 
CD  garde ,  y  laissant  la  pluspart  leurs  armes  ; 
et  De  se  sont  présentez  pour  la  deffendre  qu'en- 
viron dnquante  hommes ,  les  quelz  ont  tous 
eité  mis  en  pièces  de  coups  de  main  ;  grand 
nombre  de  leur  camp  y  est  venu  pour  en  cùider 
jetter  les  nostres,  mais  ilz  ont  esté  sy  bien  re- 
ecQz  par  nos  harquebuziers,  qu'il  en  est  tombé 
grand  nombre.  Le  dit  sieur  deFerrières  y  ayant 
faIct  le  plus  vainement  qu'il  est  possible,  en- 
trant le  premier  dans  la  tranchée  et  en  sortant 
le  dernier,  retirant  ses  soldatz  devant  luy,  fai- 
sant souvent  teste  :  qui  a  esté  cause  qu'il  n'en  a 
perdu  un  seul,  n'y  en  ayant  eu  que  deux 
blessez. 

•  Dne  heure  et  demye  après  disner ,  monsieur 
de  Montmorency  a  faict  une  entreprise ,  est 
lorty  d'iey  avec  soixante  chevaux  ou  environ , 
qn'ilaicy  de  sa  compagnie,  et  les  compagnies  de 
messieurs  de  Prennes  et  de  Losse,  sçachant  les 
ennemis  en  embuscade  près  Saint-Augustin ,  fai- 
sant semblant  d'attraper  quelques  gens  de  pied 
qoi  s'estoient  débandez  de  la  plaine,  pour  les  faire 
sortir  de  leur  embuscade  et  les  venir  secourir; 
eeqn'ilzontfaict,ne  noussçachans  sy  fortzdeca- 
valïerie  que  nous  sommes,  et  tostont  trouvé  M.  de 
Montmorancy  en  teste  avec  ce  que  dessus,  qui  les 
a  pressé  de  si  près  qu'ilz  ont  esté  contrainctz  se 
retirer  devant  le  susdit  fort,  parmy  les  gens  de 
pied;  mais  non  tous,  car  il  en  est  demeuré  beau- 
coup qui  n'ont  sceu  gagner  le  dit  fort ,  laissant 
leurs  gens  de  pied  derrier;  et  Je  vous  laisse  à 
penser.  Sire,  comme  les  ditz  gens  de  pied  ont 
esté  frottez  sur  le  lieu,  et  tant  de  prisonniers  que 
nous  avons  que  nous  n'en  sçavons  que  faire. 
Mon  dit  sieur  de  Montmorency  y  ayant  faict 
ussy  bira  et  sagement  qu'il  n'est  moyen  es 
pins,  noDStraot  que  pour  vostre  service,  Sire, 
il  ne  veut  espargner  sa  personne  non  plus  que  le 
moindre  soldat.  La  perte  que  nous  avons  faicte 
en  ta  dite  escarmouche  a  esté  de  Martvault, 
brave  et  bonneste  gentilhomme,  du  quel  nous 
avons  grand  regret ,  et  qui  a  esté  tué  d'une  ar- 
fsebaaade  au  travers  du  corps. 

•  Sire  ,  Je  vous  supplie  nous  faire  tant 
dlMMmeur  et  n'estre  en  peyne  de  vostre  ville , 
carj*espère,  avec  Tayde  de  Dieu  et  tant  de 
gensde  bien  qui  sont  icy,  vous  en  rendre  con- 
tent 

"  De  Théroœnne ,  le  9  may  1653.  » 

Antoine  de  Vendosme  écrivit  au  duc  de  Guyse 
ttsQjetdes  alUaires  de  Thérouenne  le  22*  de 
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«  Honaienr  moit  eompalgnon^  vous  entendrez 
l'occasion  du  volage  du  sieur  de  la  Vauleroy  qus 
J'envoye  vers  le  Roy,  avec  ung  jeune  homme 
qui  vient  de  Thérouenne ,  duquel  pourrez  am- 
plement entendre  comme  les  affaires  se  condui- 
sent là  dedans;  qui  me  gardera  vous  faire  autre 
discours.  Bien  vous  veulx  prier  tenir  main  que 
ledict  La  Vauleroy  ne  soit  renvoyé  incontinent, 
et  que  par  luy  Je  puisse  entendre  l'intencion  du 
Roy,  sur  ce  que  m'asseure  verrez  ce  que  luy  es* 
criptz;  et  au  demourant,  monsieur  mon  compai^ 
gnon,  me  faire  tant  de  bien  me  despartir  de  vot 
nouvelles  :  car  est  icy  la  trdsiesme  lettre  que 
vous  ay  escripte  sans  en  avoir  eu.  Les  attendant, 
Je  me  recommanderay  de  très  bon  coeur  en  vos* 
tre  bonne  grâce,  priant  Dieu,  monsieur  mon 
compaignon ,  vous  donner  la  scienne. 

«  Du  camp  d'Auxi*le-Ghasteau ,  le  vingt 
deuxiesmede  may  1553. 

«Vostre  bien  bon  compaignon  et  milleur  amy, 

«  Antoine.  » 

Nouvelles  de  Sienne  furent  envoyées  par  M. 
de  Termes,  le  19  demay^  ainsi  qu'il  suit  : 

Monseigneur,  encores  que  par  le  cappitaine 
Fraujot  que  monsieur  le  cardinal  de  Ferrare  et 
moy  despechasmes  il  y  a  treize  Jours,  vous 
avez  entendu  Testât  où  se  trouvera  lors  les  af- 
faires de  deçà,  il  nous  a  néanlmoings  semblé 
debvoir  de  nouvel  despecher  le  sieur  Flavlno  dé 
Stabbia  présent  porteur  bien  informé ,  avec  am- 
ple instruction  sur  toutes  choses ,  mesmes  de  ce 
que  despuis  que  ledict  cappitaine  Fraujot  est 
party,  est  survenu  tant  sur  la  responce  qu'il  a 
semblé  à  mondict  sieur  le  cardinal  et  à  moy 
debvoir  faire  au  pape,  pour  le  service  du  Roy, 
honneur  et  réputation  de  ses  affaires ,  sur  les  ar- 
ticles de  paix  par  luy  proposez  et  faictz  présen- 
ter ,  du  traicté  n'a  guères  par  nous  descouvert 
et  mené  par  le  duc  de  Florence ,  avec  le  cap- 
pitaine du  peuple  de  ceste  ville,  ung  de  ses  frères 
et  quelques  autres  leurs  adhérents,  lesquelz 
nous  avons  faictz  saisir  ainsi  qu'il  vous  plaira 
entendre  par  ledict  sieur  Flavigno;  auquel  Je 
me  remecteray  à  vous  dire  entièrement  de  toutes 
noz  nouvelles.  Pour  ne  faire  tort  à  son  entière 
suffisance  et  ne  vous  ennuyer  de  redicte ,  seul- 
lement  vous  supplieray-je ,  Monseigneur,  me 
vouloir  ci^nmander  et  tenir  en  la  bonne  grâce 
du  Roy  et  la  vostre,  pourtrès  humblement  recom- 
mandé ;  sur  quoy  Je  feray  fin  après  avoir  prié 
Dieu  vous  donner.  Monseigneur,  très  bonne  et 
très  longue  vie. 

«  De  Sienne,  le  dixneufviesme  Jour  de  may 
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«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «DeTbbmbs.» 

Un  nouveau  courrier  apporta  une  lettre  do 
cardinal  de  Lorraine ,  au  duc  son  frère ,  dans 
la  quelle  il  luy  donnoit  quelques  nouvelles  du 
dit  lieu  : 

«Monsieur  mon  frère,  combien  que  celluy 
que  le  Roy  vous  avoît  envoyé  m'ayt  asseuré,  à 
son  retour,  vous  avoir  laissé  en  bon  estât,  sy 
ay-Je  bien  voulu  vous  envoyer  ce  porteur  exprès 
pour  entendre  comme  depuis  vous  vous  serez 
porté,  et  vous  supplier  d'aviser  sy  vous  aurez 
rien  oublié  à  me  dire  pour  y  satisfaire,  ainsy 
que  vous  me  manderez.  Il  nous  est,  ce  soir,  venu 
un  paquet  de  Picardie ,  au  quel  estoient  les  let- 
tres de  monsieur  de  Vendosme  et  de  monsieur 
de  Canaples,  adressantes  à  vous,  les  quelles  Je 
vous  envoyé  et  où  vous  verrez  entièrement  tout 
ce  que  nous  en  avons  de  nouveau  :  car  celles  du 
Roy  ne  contiennent  rien  davantage;  ce  qui  me 
gardera  de  vous  en  faire  reditte.  Le  soir  est 
aussy  arrivé  un  courrier  exprès  de  Févesque  de 
Lodesve,  qui  a  apporté  eu  substance  que  TËm- 
pereur  ne  veult  pas  tenir  i'appointement  de 
Sienne  pour  parler  à  Ferrare ,  et  le  duo  de  Flo- 
rance  falot  de  pis  en  pis,  ayant  destroussé  un 
despéche  qui  passoit  par  ce  pays,  soubz  son 
sauf  conduit,  et  a  peu  voir  par  là  beaucoup  de 
vos  nécessitez  qui  leur  font  tenir  leur  marchan- 
dise plus  chère.  Le  duc  de  Ferrare  a ,  de  nou- 
veau, apresté  les  cinquante  mil  escus,  de  façon 
que  nos  gens  auront  le  payement  de  Sienne  pour 
tout  le  mois  de  Juin  ;  on  demande  secours  et  que 
l'argent  ne  manque  pas.  Vous  pouvez  penser  sy 
nous  sommes  en  peyne.  Le  siège  est  toiyours 
devant  Montalime,  se  portant,  le  chef  et  ceux 
qui  sont  dedans,  si  vaillamment,  que  sans  la 
fain  ilz  n'en  sortiront  pas  ;  mais  on  les  craint 
bien  fort  :  ceux  de  Sienne  empirent  plus.  Nous 
sommes  logez  chez  Guillot  le  Longeur.  Vous 
aurez  nouvelles  de  ce  que  sy  fera  ;  cependant ,  etc. 

a  De  Corbeil  ce  30  mars  1553. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

C.  CABDINAL  DE  LORBAINB. 

En  ce  temps,  le  comte  de  Mansfelt  s'engagea 
au  service  du  Roy  après  avoir  preste  serment 
ainsi  qu*il  suit  : 

«  Nous  Guolradt  sieur  et  comte  de  Mansfelt , 
avons  promis  et  Juré ,  promettons  et  Jurons  sur 
nostre  honneur,  et  sur  la  part  que  nous  préten- 
dons en  paradis,  que  nous  servirons  le  Roy  de 
France  très  chrestien,  et  la  couronne  de  France, 
bien  et  ioyaulement ,  et  ainsi  qu'à  homme  de 
bien  et  d'honneur  appartient,  envers  tous  et 


contre  tons  ses  ainemys  qods  qu'ils  soycot, 
exceptez  le  Saint-Empire,  et  pareillemeot  le 
doc  Maurice  de  Saxe,  électeur  dudit  Saint-Em* 
pire,  quant  à  l'offension  dudit  Saint-Empire  et 
doc  Maurice  tant  seullement  et  non  aultrement, 
et  en  toutes  choses  qu'ils  nous  seront  possibleB 
soyt  en  la  Germanye,  ou  dehors,  procurerons 
le  bien,  profQiet,  advantaige  et  utilité  de  Sa- 
dite  Majesté,  et  de  ladite  couronne  de  France, 
et  des  droits  d'icelles,  sans  faire  ne  souffHr 
faire  chose  qui  y  puisse  préjudicier,  ny  auleo- 
nement  les  amoindrir,  et  toutes  et  quantes  fob 
que  requis  serons  par  Sadite  Majesté  de  faire  le- 
vée de  gens  de  guerre  à  pié,  lansquenets  poar 
les  amener  soubz  nostre  charge  en  son  service, 
despuis  six,  Jusques  à  dix  mille  hommes,  noos 
les  ferons  et  les  amènerons  et  conduyrons  la  part 
qu'elle  nous  fera  scavoir,  en  nous  en  advertis- 
sant  deux  moys  devant  et  nous  faisant  faire  les 
advances  accoustumées  pour  lesdites  levées,  et 
quant  nous  serons  entrez  en  service  nous  fusai» 
payer  et  délivrer  les  mêmes  estats,  soldes,  et 
appoinctemens  tant  pour  nous,  que  nos  capitai- 
nes particuliers ,  offlciers  et  soldats  qu'il  se  faict, 
et  est  convenu ,  accordé ,  et  arresté  avec  let  aol- 
très  colonnels  des  gens  de  ladite  nation  estans 
au  service  de  Sadite  Majesté.  En  tesmoiog  de 
quoy  nous  avons  signé  ces  présentes  de  nostre 
main ,  et  à  icelles  faict  mectre  et  apposer  nos- 
tre séel. 

A  Saint  Germain  en  Laye,  le  vingt-unième 
jour  de  may  l'an  1553.  » 

Lettre  de  la  m/ne  duairiere  d^EiCOsse. 

Monsieur  mon  fïrère ,  le  gentilhomme  présent 
porteur,  frère  du  conte  de  Glyncam  que  oon> 
gnolssez,  avoit  esté  choisy  pour  l*un  des  capi- 
taines des  gens  de  guerre  a  pied  qu'il  avoit  plea 
au  Roy  désirer  de  ce  pays.  Et  estant  ceste  occa- 
sion hors  de  sa  main ,  il  ne  laisse  tootesfoys  s'en 
aller  par  de  là  pour  l'envye  qu'il  a  de  veoirla 
guerre  et  affection  de  faire  service  an  Roy.  Et 
pour  autant,  monsieur  mon  firère,  que  ledict 
conte  s'est  de  tout  temps  monstre  mon  très  af- 
fectionné serviteur,  comme  je  vous  puis  aussi 
asseurer  qu'il  est  en  parfaicte  dévotion  de  faire 
service  au  Roy ,  de  quoy  il  a  assez  bon  moyen 
par  deçà  quand  il  y  sera  employé ,  jen'ay  voulu 
laisser  partir  ledit  porteur  sans  l'accompagner 
de  la  présente,  par  laquelle,  monsieur  mon 
frère,  je  vous  prie  très  affectueusement  l'avoir 
en  singulière  recommandation ,  tant  pour  le  res- 
pect du  dict  conte  que  pour  l'envye  que  ledict 
gentilhomme  a  de  veoir  la  guerre  par  de  là  et 
y  apprendre  pour  cy  après  pouvoir  faire  meil- 
leur service  au  dict  sieur.  Et  sur  ce,  monsieur 
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mon  frère,  Je  prie  nœtre  dict  seigneur  vous 
éonner  boone  et  longue  vye. 

«  De  SterKng  ce  33  de  may  155S. 

«  Monsîear  mon  frère ,  pour  ce  que  je  trouve  le 
frère  de  ee  porteur  bien  afectionné  à  mon  yn- 
tension  et  quy  me  peut  faire  servise ,  je  vous  prie 
ravoir  pour  recommandé;  ce  me  fera  gran  t  pleisir. 

<  Vostre  humble  et  bonne  sœur     «  Mabie.  » 

M.  de  Yendosme  assura,  en  ce  temps ,  le  duc 
de  Guyse  du  bont  traictement  qu'il  vouloit  faire 
an  prince  de  Ferrare  quand  il  viendroit  devant 
Thérooenne  : 

«Monsieur  mon  compaignon,  vous  pouvez 
bien  estre  certain  qu^encores  que  vous  ne  m'heus- 
siez  rien  escript  pour  monsieur  le  prince  de  Fer- 
rare  et  sa  compalgnye,  je  Theusse  voulleu  avoir 
eo  aussy  grande  recommandation  que  moy  et 
la  mienne  roesmes.  Et  pour  ce  qu'il  n*est  pas  en- 
eores  arrivé  et  que  Je  suys  toutz  les  jours  en 
bonne  expectation  de  sa  venue,  je  ne  vous 
maoderay  aultre  chose  du  recueil  que  je  me  dé- 
libère luy  faire,  attandant  mays  qu'il  soyticy 
de  hiy  en  faire  toute  la  démonstration  qui  me 
sera  possible;  qui  est,  monsieur  mon  compni- 
goon,  tout  ce  que  je  vous  escripray  pour  ceste 
beure,  n'ayant  en  particulier  aultres  nouvelles 
que  vous  mander,  sinon  celles  que  vous  pour- 
rez entendre  que  j'escriptz  à  présent  au  roy,  de 
la  bapterie  que  je  croy  avoir  esté  ce  matin  com- 
mancée  à  Tbérouenne;  me  recommandant  bien 
fort  affectueusement  à  vostre  bonne  grâce,  et 
pryant  Dieu ,  monsieur  mon  coinpaignon ,  vous 
donner  boDoe  et  longue  vye. 

•  Escript  au  camp  de  Dampierre  le  vingt  cin- 
quiesme  Jour  de  may  1553. 

«Vostre  bien  bon  compaignon  et  meilleur 
amy.  «  Antoine.  » 

Ceste  dicte  lettre  précède  de  quelques  jours 
seulement  une  autre  du  dit  sieur  de  Yendosme 
par  laquelle  il  donnoit  au  duc  de  Guyse  des 
nouvelles  du  camp  de  Dampierre  et  des  ennemis. 

«Monsieur  mon  compaignon.  Depuis  vostre 
lettre  du  vingt  troiziesme  de  ce  mois ,  et  la  der- 
nière que  Je  vous  ay  escripte ,  il  ne  s'est  présenté 
occasion  Jusques  à  présent  de  depescber  au  Roy; 
duquel  enoores  que  vous  puissiez  entendre  ce 
qae  je  luy  mande  des  nouvelles  de  ce  costé.  Je 
ne  laisseray  pas  toutesfois  à  vous  en  faire  part. 
Les  enneroys  ont  ces  jours  passez  tiré  devant 
Tbérouenne  beaucoup  de  coups  que  nous  avons 
onyz  de  ce  lieu.  Et  estant  en  doubte  en  quel  en- 
droict  de  la  ville  ce  pouvoit  estre,  j'ay  sceu  au- 
Joordhuy  par  homme  qui  vient  de  leur  camp 
qa'ib  ont  battu  la  platte  forme  du  chasteau  et 
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les  deffénces  et  qu'ils  n'ont  encores  commancé 
de  batterie.  Aussi  Je  n'ay  rien  ouy  ce  matin 
comme  nous  faisions  ces  Jours  passez.  Au  de- 
meurant ,  ils  actendent  tous  les  jours  renfort 
tant  de  gens  de  cheval  que  de  pied.  Monsieur  de 
Bouillon  me  manda,  hier  au  soir,  de  ses  nou- 
velles et  faict  fort  bonne  chère,  et  n'est  pas 
croiable  le  soing  qu'il  prent  à  faire  besongner  à 
Hesdin  où  je  suis  seur  que  sa  présence  a  beau- 
coup advancé  les  ouvraiges.  Je  vous  laisse  au 
demeurant  penser  comme  il  se  traicte  et  le  ré- 
gime qu'il  tient  ayant  auprès  de  luy  monsieur 
de  Rion.  Voilà,  monsieur  mon  compaignon, 
tout  ce  que  Je  scay,  vous  priant  me  vouUoir 
aussi  de  vostre  costé  faire  entendre  des  nouvel- 
les de  la  bonne  santé  du  Roy  et  la  vostre ,  qui 
ne  seront  jamais  meilleures  que  je  désire.  Me 
recommandant  en  ceste  bonne  vollonté  tant  et 
si  affectueusement  que  Je  puis  à  vostre  bonne 
grâce;  et  priant  Dieu,  monsieur  mon  compai- 
gnon, qu'il  vous  doint  l)onne  et  longue  vye. 
Escript  au  camp  de  Dampierre ,  ce  vingt  neu- 
vlesmemay  1553. 
«  Vostre  bien  l)on  compaignon  et  milleur  amy< 

«  ANTOINE.  » 

Et  au  dos  :  A  monsieur  mon  compaignons 
monsieur  le  duc  de  Guyse, 

Monsieur  le  vidame  de  Chartres  écrit   au 
dit  duc  du  30®  Jour  de  may  : 

«Monsieur,  incontinant  après  advoir  repceu 
vostre  lettre  escripte  de  Sainct-Germain  du 
vingtiesme  de  may,  j'ay  incontinant  envoyé 
quérir  ce  gentilhome  italien ,  dont  vous  ad- 
voys  escript ,  qui  estoiot  à  ma  garnison ,  lequel 
je  vous  envole,  et  a  fort  bien  entendu  l'opinion 
que  Je  pris  et  ceuls  quy  estoist  advecque  moy, 
quant  Je  fus  à  Guise.  Toutesfois,  monsieur, 
aiaut  entendu  que  y  adves  despuis  esté,  je  m'en 
confie  autant  ou  plus  à  vostre  opinion  que  à  la 
mienne  propre,  par  quoy  vous  luy  commande- 
rés  ce  qu'il  vous  plaira ,  dont  du  tout  après  s'en 
estre  bien  informé  et  advoir  veu  se  quy  s'y  est 
faict,  luy  ay  donné  chairge  m'en  advertir  et  faire 
ce  qu'il  vous  plaira  luy  commander.  Je  ne  le 
vous  envoie  pas  pour  ingénieur  ;  car  il  ne  l'est 
pas.  Touteffoys  il  est  souldat  quy  a  bon  juge- 
mant,  et  en  cela  et  aultres  choses  de  Testât  d'un 
souldat  me  samblet  advoir  t>on  jugemant  et 
cxsecutera  bien  et  fidelemant  ce  quy  luy  sera 
commandé.  Monsieur,  je  vous  suplic  très-hum- 
blemant  vous  assurer  quy  ny  a  gentilhome  en- 
France  plus  afectionné  a  faire  vos  commandeman  t 
que  moy, et  n'usse  faily  à  me  trouver  à  la  court 
dès  riicure  que  mon  home  que  j'ay  laissé  à  la 
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court  pour  savoir  quant  auriés  quelque  chose  à 
me  commander,  m'a  mandé  que  iuy  adviés  com- 
mandé que  je  m'y  trouvasse  ie  plustost  que  je 
pouroys ,  et  voyant  que  ce  n'estoict  par  comman- 
demant  exseprès  de  ne  failir  à  m'y  trouver,  a 
esté  cause  de  me  faire  encore  un  peu  demeurer 
pour  donner  ordre  à  de  fort  grandes  afaires  que 
je  ne  vous  veuis  céier  que  j'ay  comme  à  i'ungne 
des  personnes  de  ce  monde  à  quy  je  désire  le 
plus  faire  service  ;  mais  je  ne  veuis  aussy  vous 
celer  que  j'ay,  Dieu  merey,  les  moiens  d'y  don- 
ner ordre  et  Ja  plus  pressente  que  j'aie  est  pour 
tout  ce  que  j'ay  enguaigé  à  un  marchant  de  Pa- 
ris pour  quatre  vints  et  dix  mile  francs  et  me  le 
fault  retirer  dans  la  fin  de  ceste  année;  et  ne 
saichant  quant  je  pouray  revenir  cheus  moy 
mais  que  j'en  soie  party,  suis  après  pour  donner 
ordre  à  ce  faict  d'avant  mon  partemant,  se  que 
je  espère  faire  :  sy  est-ce,  monsieur ,  que  cela  ne 
me  arestera  ungne  seule  heure  à  monter  a  che- 
val ,  après  en  ad  voir  repceu  vostre  commande- 
mant  et  ne  fauldray  à  estre  à  la  Ferté  au  vi- 
dasme,  le  sixiesme  de  yuin  là  hoù  je  seray  tant 
et  sy  peu  qu'il  vous  plaira;  quy  me  fera  vous 
finir  ceste  lettre  par  mes  très  humbles  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grasse.  Priant  Dieu , 
monsieur,  vous  dhonner  bonne  vie  et  longue.  De 
vostre  maison  de  Prully,  le  30^  de  may. 

«  Monsieur ,  je  vous  envoie  un  aulstre  gentil- 
homme italien  de  ma  eompaignie  pour  maictre 
ordre  à  advoir  des  armes  pour  les  vingt-cinq 
arquebusiers  qu'elle  m'a  commandé  faire.  Je 
vous  suplie  très  humblemant  ne  trouver  mauvais 
quy  saiche  de  vous  en  quel  équipaige  vous  trou- 
verres  bon  que  je  les  mette,  comme  seluy  quy 
se  délibère  en  cela  et  toutes  aultres  chose  que 
je  pourray  estre  sy  heureus  de  congnoistre,  que 
vous  trouverrés  bonne  en  suivre  vostre  opinion 
plus  que  de  homme  de  ce  monde. 
*  «  Vostre  hobligé  et  afectionné  serviteur, 

«  DE  Vendosmb.  » 

Lettre  de  madame  la  duchesse  de  Ferrure  du 
deuxiesme  jour  dejmng, 

«  Mon  fUz ,  j'ay  receu  vostre  lettres  par  Her- 
cule Trotte,  et  ay  eu  bien  plaisir  de  veoir  la  satis* 
ftctioa  que  vous  avez  de  iuy ,  et  vous  asseure, 
mon  filz,  qu'il  est  très  affectionné  à  vostre  service 
et  que  avecques  son  grand  regrect  il  a  demeuré 
par  deçà  jusques  icy  ;  et  ne  deroandoit  que  de 
povoir  retourner  pour  vous  servir  en  tout  ce  que 
vous  le  vouldrez  employer,  selon  l'obligation 
qu'il  a  qu'il  ne  celle  à  personne.  Mais  ses  affaires 
ont  esté  telz  et  de  tous  ses  frères  à  cause  de  la 
mort  de  son  feu  père  qui  leur  est  de  très  grand 
perte  et  doroaige ,  qu'il  n'a  sceu  plustost  partir , 
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quelque  solUcUatkm  qui  se  soid  peu  fiiire  en  leurs 
affaires  qui  ne  sont  encores  achevez.  Tonterfoys 
il  s'en  retourne  présentement  devers  vous  avec- 
ques bonne  volunté  selon  qu'il  dit  de  vous  servir 
et  obeyr.  Et  après  ie  vous  avoir  recommandé  je 
foys  fin ,  priant  Dieu ,  mon  filz ,  qu'il  vous  ait 
en  sa  saincte  garde, 

«  De  Ferrare  le  deuxiesme  jour  de  juin  1553. 

«  Vostre  bonne  mère ,    <  Renbb  db  Fear ce.  • 

Lettre  de  monsieur  de  Vendasme, 

•  Monsieur  mon  compaignon ,  depuis  ma  der* 
nière  lettre  du  troisiesme  de  ce  mois,  encores 
que  j'aye  depesché  vers  le  Roy  le  sieur  Danville 
et  hier  renvoie  Mauvoisin,  il  ne  s'est  offert  nou- 
velles par  deçà  digne  de  vous  estre  particulière- 
ment escriptes.  Mais  pour  ce  que  présentement, 


monsieur,  de  ce  qui  s'en  va  devers  ledict  sei- 
gneur bien  informé  de  toutes  choses  et  que  je  Iuy 
ay  prié  les  vous  faire  entendre,  comme  à  ceiuy 
que  je  désire  rendre  participant  de  ce  qui  se 
passe  es  lieux  où  j'ay  pouvoir ,  sa  suffisance  qai 
vous  est  assez  congneue  me  gardera ,  monsieur 
mon  compaignon ,  de  vous  en  faire  plus  particu- 
lier discours  en  ceste  lettre.  Vous  priant  de  bien 
bon  cueur  de  vostre  costé  me  faire  ce  plaisir  de 
continuer  à  m'advertir  de  voz  nouvelles,  estant 
asseuré  que  ne  les  adresserez  jamais  à  personne 
qui  les  reçoipvede  meilleure  vollonté.  Me  recom- 
mandant sur  ce  bien  affectueusement  à  vostre 
bonne  grâce,  et  priant  Dieu ,  monsieur  mon  com- 
paignon ,  vous  donner  très  bonne  et  longue  vye. 

•«  Escrlpt  au  camp  de  Dompierre,  ce  sesptiesme 
jourdejuing  1553. 

«Vostre  bien  bon  compaignon  et  meilleur 
amy.  «  Antoine.  » 

A  monsieur  mon  cousin  le  duc  de  Guyse. 

«  Monsieur  mon  cousin ,  combien  que  j'estims 
vostre  amytié  estre  sy  bonne  et  parfaicte  vers 
ceulx  qui  vous  apartiennent,  que  ne  les  vous 
dires  esloingner  de  vostre  bonne  grâce,  sy  est-ce 
que  suy  demeurée  fort  ennuyée  après  advoir 
entandu  que  uug  jeune  homme  vous  a  présenté 
lettres  de  par  moy  par  lesquelles  vous  reqoerois 
me  prester  vingt  escus  ;  ce  que  n'ay  jaroès  faict 
ne  pence  et  sont  fauices.  Qui  me  faict  vous  sup- 
plier, monsieur,  me  advertir  de  son  non;  et  se 
il  est  possible  soit  prins  et  pugny  de  sa  malheu- 
reuse entreprise,  qui  me  rant  en  seandalle  vers 
messieurs  mes  parantz ,  desquels  a  prte  aident; 
et  puysque  il  se  adresse  à  vous  avecques  fauices 
lettres,  crains  me  fasse  de  rechef  ennuy.  Vous 
ne  pourries  me  secourir  en  plus  grant  besoing 
que  de  me  délivrer  d'ung  si  dangereulx  person* 
nage  :  vous  suppliant  ces  follies  ne  me  esloignent 
de  vostre  bonne  grâce,  à  laquelle  très  humble* 
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moitoieraeoiiimende,  deairanty  fiiire  perpétuelle 
demeore  et  pour  Tobtenyr  veolx  termyiier  ma  vie 
ioohs  Tobéyssance  de  vos  ooinmaQdenuiDS,re- 
^rant  la  bonté  divyne  vous  dooner ,  monsieur 
mon  eomin ,  en  «anté  très  bonne  et  longue  vie. 

•  Eaeript  cedixiesme  jning. 

«  Vostre  très  humble  et  obeyssante  eousine. 

«  M.  Db  BouRfion.  » 
M.  le  duc  de  Guyse  escrivit  la  suivante 
faistmction  à  monsieur  le  cardinal  de  Lenoncourt 
et  à  messieurs  de  Vielleville,  lieutenant  du  Roy 
à  Melz  et  pays  Messin,  et  de  Marillac,  éves- 
que  de  Vannes,  conseiller  dudit  seigneur,  et 
maître  des  requestes  ordinaire  de  son  hostel ,  de 
ce  qn'ils  auront  à  traitter  et  négocier  avec  les 
ambassadeurs  et  députez  que  monsieur  le  duc 
Maurice  de  Saxe ,  électeur  du  Saint-Empire  et 
antres  électeurs,  princes  et  estats  de  la  Germanie 
doivent  envoyer  à  Metz. 

«  Premièrement,  mesdits  sieurs  les  députez 
du  Roy  après  avoir  faict  remonstrance  aux  dé- 
putez des  susdits,  de  raffeetion  que  Sa  Majesté 
a  tonsjours  portée  a  la  liberté  germanique  telle 
et  si  sincère  qu*il  n'a  espargné  ses  forces,  sa 
bourse  et  sa  propre  personne  pour  ayder  et  fa- 
voriser la  conservation  et  restablissementd*icelle, 
et  leur  avoir  touché  de  poinct  à  aultre  combien 
ont  différé  les  offices  que  Sadite  Majesté  a  faictz 
pour  eulx  à  ce  que  TËropereur  a  faict  et  prati- 
qué, et  faict  et  pratique  encores  acyourd'huy  en 
b  Germanye  à  rentière  ruyne  et  oppression 
d*eulx  et  de  leur  dite  liberté,  regarderont  de 
&lre  parler  les  premiers  les  députez  desdits  élec- 
teurs, princes  et  estats,  affln  d'entendre  ce  qu'ils 
vooldront  proposer  et  mettre  en  avant  sur  la 
ligue  el  alliance  de  laquelle  ils  recsherchent  à  pre- 
sant  Sa  Higesté. 

«Et  pouree  qu'il  est  ayséàjuger  qulls  de- 
manderont à  Sadite  Majesté  secours  d'argent 
pour  la  conservation  d'euix  et  de  leurs  Estats, 
et  peat  estre  pour  roflénslon  de  KEmpereur  et 
aussi  do  marquis  Albert, 

«  Lesdits  sieurs  députez  s'ilz  sont  reserchez 
de  ladite offen^on  quant  à  l'Empereur,  insiste- 
ront de  leur  faire  déclarer  quelles  forces  lesdits 
princes  eontraliens  et  alliez  vouidront  mettre 
SOS,  eteo  qnelz  lieux  et  endroitz  ils  entendent 
les  exploicter ,  que  Sadite  Majesté  vouidroit 
bien  estre  spécifiez  les  Pays-Ras  dudit  Empe- 
reur, et  telz  aultres  endroitz  qui  seront  lors  de 
rassemblée  jugez  par  Sa  Mfljesté  et  eulx  plus 
commodes  et  adventageux  à  la  ruyne  de  leur 
diet  eoœmy,  et  que  Tannée  fdst  de  douze  cens 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux,  et 
réfnipiVe  d'artillerie  à  l'éqoipoUent,  d'aultant 


que  estant  moindre  elle  ne'  sçadrait  pas  Ihlre 
grant  effect  ;  ausquelz  cas  Sadite  Mi^esté  se 
contentera  de  contribuer  pour  sa  part  jusques  à 
la  moictié  de  ce  qui  se  montera  de  l'entretene- 
ment  de  ladite  armée  par  chacun  moys,  tant 
qu'elle  sera  debout ,  si  tant  est  qu'il  ne  se  puisse 
faire  pour  moings ,  comme  du  quart  ou  du  tiers, 
et  sera  la  somme  envoyée  en  tel  lieu  et  en  tel 
temps  qui  sera  arresté  et  convenu  par  les  dépu- 
tez d'une  part  et  d  aultre. 

«  Si  c'est  pour  l'offension  dudit  marquis,  et 
pour  l*aller  trouver  et  combattre ,  Sadite  Majesté 
contribuera  de  pareille  portion  pour  l'entretene- 
ment  de  l'armée  qui  sera  mise  sus  pour  lediet 
effect,  laquelle  portion  ledit  sieur  entend  estre  de 
vingt  à  vingt-cinq  mille  écus. 

«  En  cas  de  la  deffense  d'euix  et  de  leurs  es- 
tats et  pays  ou  ils  seroient  invahis  par  lesdit Em- 
pereur et  marquis,  ou  aultres  de  par  ledit  empe- 
reur, Sadite  Majesté  leur  fournira  la  somme  de 
vingt  ou  vingt  cinq  mille  écus  par  chacun  moys 
tant  que  ladite  invasion  durera,  et  que  lesdits 
ennemys  auront  armée  notable  au  dedans  de  leurs 
pays,  pourveu  que  de  leur  part  ils  accordent  un 
mutuel  ayde  pour  Sadite  Majesté  si  elle  est  en* 
vahie  en  ses  pays  par  ledit  Empereur  ou  ses  ad* 
herens ,  soient  princes  de  la  Germanie  ou  aultres, 
de  quelque  qualité  ou  dignité  qu'ils  soient ,  et  sera 
ledit  ayde  de  la  moyctyé  de  ladite  somme,  ou  de 
gens  de  guerre  de  cheval  et  de  pié,  au  choix  et 
option  de  Sadite  Majesté  sold(^ez  et  entretenus  à 
leurs  despends  jusques  à  la  cmicurrenee  de  la* 
dite  moictyé  aussi  par  chacun  moys ,  tant  que  la* 
dite  invasion  durera  et  se  fera  avec  armée  notable* 

«  Ledit  duc  Maurice,  et  les  aultres  princes, 
seigneurs  et  estats  ses  coalliez  donneront  fa* 
veur ,  assistance  et  passaige  aux  gens  de  guerre 
que  le  Roy  fera  passer  en  Germanie  pour  son 
service,  et  prometteront  qu'il  en  puisse  lever  a 
ses  despends  au  dedans  de  leurs  dits  pays  s'il 
veoyt  que  sa  commodité  le  requière ,  et  le  veuille 
ainsi  faire ,  pour  de  là  les  faire  marcher  la  part 
que  bon  luy  semblera. 

«  Donneront  faveur  aux  ambassadeurs ,  dépo«* 
tez,  héraulx  et  messagiers  que  ledit  sieur  en* 
voyera  aux  diettes,  avec  seur  et  libre  avez  et 
passaige  par  leurs  dits  pays,  et  feront  tous  offices 
convenables  à  l'amityé  et  allianee  qui  sera  entre 
ledit  sieur  et  eulx. 

«  Seront  receuz  audit  traitté  d'alliance  tone 
princes,  et  estats  de  la  Germanie  qui  y  voal* 
dront  entrer. 

«  Quant  à  la  pension  annuelle  demandée  par 
ledit  sieur  duc  Maurice ,  elle  se  remettra  josqnt 
après  la  conclusion  de  ladite  alUanœ,  et  toutes* 
fois  soit  que  ladite  alliance  se  fasse  on  non,  le 
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Roy  sera  tootent  ioy  donner  de  pension  Jusques 
à  la  somme  de  six  raille  eseus  par  an ,  pourven 
que  ledit  sienr  dac  fasseserment  qu'il  demeurera 
fideiie  et  affeetionné  sei*vlteur  du  Boy,  portera  et 
jhvorisera  ses  affaires  en  la  Germanie,  et  de- 
hors, tant  ez  diettes  et  assemblées  que  ailleurs, 
ne  permettra ,  consentira  et  favorisera  qu*il  se 
fasse  chose  au  pr^udice  de  Sadite  Majesté  ne 
des  droits  de  la  couronne  de  France,  mais  Tem- 
peschera  en  tout  ce  qu'il  pourra,  et  se  compor- 
tera en  toutes  choses  qui  concerneront  Sa  dite 
Mi^esté  et  le  bien  de  ses  affaires,  comme  amy 
d'icelle,  et  qu'il  appartient  à  ung  prince  de  foy , 
d'honneur  et  de  vertu. 

«  Faict  à  Paris  le  treizième  Jour  de  Juin  Tan 
mil  cinq  cens  cinquante  et  troys.  » 

Mon  dit  sieur  duc  Joignit  une  inslructioD  par- 
ticulière à  monsieur  l'évesque  de  Vannes,  ainsi 
conçue  : 

«Le  Roy  envoyant  monsieur  l'évesque  de 
Venues  son  oonseiliier  et  maître  des  requêtes 
ordinaire  de  son  hostei  à  Mets  pour  traitter  et 
negotier  avec  les  députez  de  monsieur  le  duc  Mau- 
rice et  d'aucuns  aultres  électeurs,  princes,  et 
estats  de  la  Germanye  sur  le  faict  d'une  alliance  et 
ligue  d'entre  Sadite  Mi^esté  et  eulx ,  luy  a  donné 
charge  particullière  des  choses  qui  s'ensuy  vent. 

«  Premièrement  Sa  Migesté  ayant  esté  advertie 
que  l'Empereur  est  mort,  ou  tellement  affligé  et 
exténué  de  diverses  malladyes  qu'il  est  pour  de- 
moorer  le  demeurant  de  ses  Jours  du  tout  inutille , 
veult  que  ledit  sieur  évesque  de  Venues  mecte 
peine  estant  arrivé  audit  Metz  d'entendre  par 
tous  les  moyens  qu'il  pourra  comme  les  affaires 
de  la  Germanye  seront  disposez,  et  si  tost  qu'il 
aura  plus  grande  certaineté  de  la  mort  de  l'Em- 
pereur, il  fera  dilllgemment  entendre  aux  élec- 
teurs, princes  et  estats  de  la  Germanye  que  le 
Roy  a  délibéré  d'envoyer  par  devers  eulx  ung 
grant  personnaige  des  siens  pour  avec  eulx  ad- 
viser  tralcter  et  negotier  des  choses  qui  appar- 
tiendront au  bien,  utilité,  conservation,  et 
restablissement  de  leur  ancienne  liberté,  pour 
lequel  eflTect  il  leur  demandera  le  saufconduit 
nécessaire  pour  la  seurté  du  voyage  dudit  am- 
bassadeur suy  vaut  la  lettre  que  le  Roy  leur  en 
cscript ,  qu'il  emportera  quant  et  luy. 

«  Ledit  évesque  de  Venues  ayant  faict  ladite  dé- 
peache  en  advertira  incontinent  ledit  sieur  et  luy 
mandera  son  advis  sur  les  affaires  de  ladite  Ger- 
manyeselon  ce  qu'il  en  aura  appris  depuis  son  ar- 
rivée audit  Metz ,  et  mesme  de  celuy  des  électeurs 
qui  luy  semblera  que  l'on  devra  plus  solliciter  et 
favoriser  pour  entreprendre  sa  prom  otion  en  la 
dite  dignité  d'Empereur,  afIQn  que  le  Roy  se 


puisse  resouidre  sur  ce  que  foy  en  fera  sçaveir, 
et  sur  ce  qui  sera  à  faire  pour  la  depesche  dudit 
ambassadeur,  ayant  bien  délibéré  d'empescber 
par  tous  les  moyens  qui  luy  seront  possibles  que 
ladite  dignité  ne  parvienne  ez  mains  du  Roy  des 
Romains ,  ny  d'aultre  de  la  maison  d'Autriciie , 
ce  qui  semble  ne  se  pouvoir  mieulx  conduyre 
que  par  le  moyen  dessusdit.  Et  ores  que  en  ce 
faisant  Ion  ne  pust  parvenir  à  ce  dessaing,  si 
sera  ce  tousjours  nourrir  des  divisions  en  ladite 
Germanye ,  et  rendre  celuy  desdits  électeurs  qui 
aura  faict  cette  entreprinse  perpétuellement  en- 
neroy  dudit  Empereur,  et  aussy  dudit  Roy. 

Et  afOn  que  ledit  sieur  évesque  puisse  entendre 
plus  particulièrement  et  de  poinct  en  poinct 
comme  toutes  choses  passeront  en  ladite  Ger- 
manye, sera  escript  à  Nicolas  de  Labre,  et 
à  Celius  qu'ils  mectent  plus  de  peine  que  Jamais 
pour  en  estre  véritablement  et  ordinairement  in- 
formez et  advertis  et  qu'ils  donnent  advis  de  tout 
audit  évesque  de  Venues,  et  luy  envoyent  leurs 
pacquets  à  Metz  où  il  les  verra,  et  puis  les  en- 
voyera  au  Roy  et  fera  le  semblable  de  tous  les 
auiti*es  qu'il  trouvera  par  les  chemjms  despuis  ce 
lieu  Jusquetz  audit  Metz  où  il  s'en  ira  le  chemyn 
des  postes  et  davantalge  luy  arrivé  audit  Mets 
advisera  avec  monsieur  le  cardinal  de  Lenon- 
court,  et  le  sieur  de  Vieilleville ,  de  quelques 
autres  personnes  fidelles  qu'ils  pourront  envoyer 
en  ladite  Germanye  pour  en  avoir  encores  plus 
particullier  advis. 

«  Faict  à  Paris  le  treizième  Jour  de  Juing  1 553.  « 

Double  du  pouvoir  commun  donné  par  leR&f 
à  messieurs  le  cardinal  de  Lenonconri,  Vieil" 
leville  et  Marillac. 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  ^ 
à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront^ 
salut.  Sçavoir  faisons  que  nous,  désirans  singu- 
lièrement la  desfense  et  conservation  de  la  liberté 
germanique,  et  de  la  venir  restituée  et  restablie 
en  sa  première  grandeur  et  dignité ,  à  plain  con- 
fians  des  personnes  de  nostre  cher  et  amé  cousin 
le  cardinal  de  Lenoncourt,  et  de  nos  amez  et 
féaulx  les  sieurs  de  Vielleville ,  gentilhomme  or- 
dinaire de  nostre  chambre,  et  nostre  lieutenant 
en  la  ville  de  Metz  et  pays  Messin ,  et  de  Marillac , 
évesque  de  Venues,  nostre  conseiller  et  maistré 
des  requestes  ordinaire  de  nostre  hostei ,  iceulz 
pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans, 
avons  commis,  ordonnez  et  députez ,  commet- 
mettons,  ordonnons  et  députons  par  ces  pré- 
sentes, et  les  deulx  en  l'absence  du  tiers,  pour 
eulx  trouver  en  ladicte  ville  de  Metz  et  là  assister 
et  s'assembler  avec  les  personnaiges  qui  seront 
députez  de  la  part  de  nostre  cher  et  amé  cousin 
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le  doc  Maurice  de  Saxe  et  les  antres  ellecteurs, 
princes  et  estats  de  la  Germanie  que  s*y  voul- 
droDt  trouver  garnis  de  pouvoirs  suffisans,  au 
jour  qui  sera  pour  ce  préûx  ou  autre  continué , 
pour  audict  Metz  traitter,  conclure  et  accorder 
par  ensemble  une  bonne  et  parfaicte  alliance  et 
iDtelligeace  avec  ligue  offensive  et  deffensive 
entre  nous  et  nostre  dict  cousin  le  duc  Maurice 
de  Saxe  et  lesdlcts  électeurs ,  princes  et  estats  de 
laGermanyey  tant  pour  la  défense  et  conserva- 
ctoD  de  nos*royaulme ,  pays  et  estats ,  et  de  ladicte 
lilierté  gemianicque,  et  pareillenient  des  estats 
particuliiers  d'iceux  ellecteurs ,  princes  et  estats 
coQtrahans,  et  autres  qui  seront  compris  en  icelle 
ligoe,  que  pour  l'ofTeDsion  de  nos  commungs 
ennemys,  et  de  toutes  choses  qui  seront  pour  le 
proafBcts  et  commung  advantaige  de  nous  et 
nlz ,  sous  tels  pactes ,  conventions  et  con ven ances 
qu'ils  verront  estre  à  faire  tout  ainsi  que  nous 
mesmes  ferions  et  fiiire  pourrions,  si  présens  en 
personne  y  estions,  Jaçoit  qu'il  y  eust  cliose 
qui  requist  mandement  plus  espécial  qu*il  n'est 
contenu  en  cesdites  présentes;  promettant  en 
bonne  foy  et  parolle  de  Roy,  avoir  agréable, 
tenir  ferme  et  stable  tout  ce  que  par  nosdicts 
dépotez  aura  esté  ftdct ,  accomply  et  exécuté  en 
ee  que  dessus ,  et  le  tout  rattifyer ,  approuver  et 
agréer  dedans  le  temps,  et  ainsi  qu'il  sera  pro- 
mis et  accordé ,  sans  jamais  aller  ne  souffrir  aller 
ao  contraire  :  car  ainsi  nous  plaist  il  estre  faict. 
lu  temoing  de  ce  nous  avons  signé  ces  présentes 
de  nostre  main ,  et  à  icelles  faict  mettre  et  ap- 
poser nostre  seel.  Donné  à  Paris  le  13^  Jour  de 
jrâw,  Fan  de  grâce  155S,  et  de  nostre  règne  le 
septième.  «  Herey.  » 

Et  sur  le  reply ,  «  Par  le  Rotjy  Bouedin.  (  Et 
Bcellé  en  cire  Jaune  ). 

Nouvelles  de  Thérouenne, 

«Monseigneur  mon  compaignon ,  ayant  donné 
diargc  au  sieur  de  Renty  présent  porteur  de 
vous  faire  entendre  l'occasion  de  sa  depesche  ; 
et  comme  les  choses  se  retiennent  maintenant 
dedans  Tbéroane,  dont  Je  viens  présentement 
d'avoir  nouvelles  par  deulx  hommes  qui  en  sont 
sortis,  je  ne  vous  en  feray  icy  aultre  discours; 
TOQspryant,  monsieur  mon  compaignon,  tant  et 
à  affectueusement  qui  m'est  possible,  faire  tant 
de  bien  pour  l'amour  de  moy  audict  Renty  que 
de  voulloir  demander  au  Roy  pour  luy  la  place 
de  gentilhomme  servant  en  sa  maison  que  tenoyt 

I  k  cappitaine  Ferrieres  qui  est  mort  a  cest  assault 
de  Tbéroane.  £t  Je  vous  asseure  que  Je  ne  me 
lentiray  avoir  petite  part  à  l'obligation  qu'il  vous 

!  tt  debvra.  Me  recommandant  sur  ^  ce  de  bien 
brt  bon  cueur  à  vostre  bonne  grâce ,  et  priant 


Dieu ,  monsieur  mon  compaignon ,  vous  donner 
bonne  et  longue  vye. 

«  Escript  au  camp  de  Dompierre ,  le  quatôr- 
ziesmejuing  1553, 

«  Vostre  bien  bon  cousin  et  parihict  compaU 
gnon  et  amy ,  Antoine.  » 

Double  (Tune  lettre  de  Henry  II  Roy  de  France 
aux  ordres  de  C Empire  assemblez  pour  Vé-- 
lection  d'un  Empereur. 

«  Henricus  dei  gratia  Francorum  rex ,  etc. 
Universis  et  singulis  sacri  romani  Imperii  ordi< 
nibus  conventum  nunc  habentibus  ,  consangul- 
nels,  fœderatiset  amicischarissimls,salutem.  Re- 
nunciatum  est  nobis  vos  comitia  nunc  habere , 
in  quibus  cum  de  romani  Imperii  et  Germaniœ 
rébus  gravissimis  consilia  inire  statueritis,  vi- 
sum  est  nobis  pro  mutua  nostra  observatlone  ac 
studio  in  rem  germanicam  perpetuo,legatos  ali- 
quot  a  consilils  nobis  proximos  ac  primarios  de- 
ligere,  ut  illi  mentem  nostram  vobis  aperire ,  et 
consilia  communicare  facilius  possint,  quae  cùm 
omnia  rationibus  vestris  commodent  amplissl- 
mam  illis  pro  Jure  gentium  securitatem,  ac  pro 
mutuâ  amicitiâ  dicendi  facultatem  ooncedi  op- 
tamus.  Itaque  cadmeatorem  nostrum  ac  nun- 
cium  hune  ad  vos  cum  bis  litteris  permittimus , 
ut  ille  a  vobis  litteras  in  banc  rem  nobis  reportet, 
quibus  vos  legatis  nostris  eundi  ac  redeundi  se- 
curitatem flde  publica  promissam  iotelligamus  : 
quod  ut  faciatis  pro  nostrâ  sanguinis  conjunc- 
tione  et  amicitiâ  perpétua  ratione  rogamns, 
Deumque  optimum  maximum  precamur  ut  res 
vestras,  dignitatemque  semper  conservet  et 
adaugeat. 

«  Scriptum  Lutetis ,  die      roensis  Junii  1 553. 

«  Henricus.  » 

Monsieur  Millet  secrétaire  de  mon  dit  sei- 
gneur le  duc  de  Guysc  reçut  la  suivante  lettre 
du  sieur  de  La  Brosse  en  laquelle  étoit  enqlose 
une  autre  pour  mon  dit  seigneur  : 

«  Monsieur  Millet ,  vous  me  dictes  derriere- 
ment  que  c'estoit  à  ceste  heure  vostre  cartier ,  Je 
vous  ay  bien  voulu  escripre  ce  mot  pour  vous 
prier  voulloir  de  solliciter  monseigneur  de  me 
faire  responce  et  me  renvoyer  ce  pourtour  le 
plus  tost  que  faire  se  pourra ,  et  faire  tant  pour 
moy  de  me  mander  des  nouvelles  et  Testât  de  la 
guerre  et  le  temps  que  le  Roy  sera  en  camp ,  s'il 
y  va.  Qui  sera  fin  me  recommander  à  vostre 
bonne  grâce ,  en  priant  Dieu ,  monsieur  Millet , 
vous  donner  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Moulins,  ce  vingt-uniesme  Juing. 

«  Vostre  entièrement  bon  amy, 

anBl(iAB]|088E.  « 
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Et  au  dos  :  ^  monsieur  ÂÊiliet  secrétaire  de 
monseigneur  le  duc  de  Guyse. 


A  monseigneur  le  duc  de  Guyse,  per  et  grand 

chambellan  de  France, 

• 

«  Monseigneur ,  suy  vant  ce  que  Je  vous  dicts 
que  je  serois  à  Vendeuvre  le  premier  jour  de 
Juillet  pour  Ailre  la  monstre  des  harquebuziers , 
Je  me  y  vois ,  et  pensse,  suy  vant  ce  qu'il  vous 
plaist  me  dire ,  que  je  3'  trouveray  le  commis- 
saire et  contreroleur  avec  Targent  pour  les 
payer;  et  s'il  y  a  faulte,  eulx  et  moy  serons  en 
bien  grand  peyne,  pour  ce  qu'ilz  n'auront 
moyen  de  y  vivre;  vous  supplyant  très  humble- 
ment y  pourveoir  et  me  mander  ce  qui  endoibt 
advenir.  Je  y  meine  de  ce  pays  ce  que  je  puis, 
non  sy  bien  sy  ordre  que  je  vouidrois  ;  car  je  y 
suis  venu  après  que  d'aultres  ont  levé  ce  qu*llz 
ont  peu.  J'ay  mandé  à  messieurs  de  Lemont  et 
Gliastellet  en  faire  chacun  dix. 

Monseigneur,  estant  arrivé  au  dict  Vendeu- 
vre, sy  J'ay  le  temps ,  ne  fauidray  aller  faire  la 
révérence  à  madame  à  Jemville,  vous  supplyant 
très  humblement  m'y  faire  tant  d'honneur  que 
J*entende  de  voz  nouvelles.  Celles  de  ce  pays 
sont  sy  reffreidis  de  la  guerre  que  je  ne  voy  per^ 
sonne  qui  bouge  de  sa  maison  et  croy  qu*ilz 
n'en  partiront  que  ne  c'est  pour  la  monstre. 

Monseigneur,  je  suppliray  le  Créateur  vous 
donner  en  santé  très  longue  et  très  heureuse  vye. 

«  De  Moulins,  ce  vingt  uniesme  juing. 

•  Yostre  très  humble  et  très  hohéissant  servi- 
teur,  «  UB  La  Bbossb.  » 

Autre  à  mon  dit  seigneur. 

«Monseigneur, je  vous ay escript  parla  poste 
que  suy  vant  ce  que  je  vous  dictz  derrierement 
que  je  serois  à  Vendeuvre  le  premier  jour  de 
juinct  pour  faire  la  monstre  des  harquebuziers  à 
cheval ,  à  quoy  il  n'y  aura  faulte  que  je  ne  m'y 
treuve.  Vous  supplyant  très  humblement.  Mon- 
seigneur, me  mander  par  ce  pourteurquej'en- 
voye  exprès  sy  le  payment  se  y  trouvera  ;  car 
s'il  estoit  retardé,  comme  l'on  dict  en  ce  pnys , 
je  oontrennanderois  les  souldatz ,  encoires  qu'il 
ftast  bien  tart,  sy  est  ce  que  ce  leur  seroit  grend 
desplaisir  et  dommaige  s'iiz  n'y  treuvoient  à  quy 
parler  ;  car  ilz  n'auroient  moyen  de  vivre. 

<c  Monseigneur,  par  vostre  commandement  je 
me  suis  obligé  au  Ikiseur  de  bardes  et  de  plu- 
martz  pour  la  oompaignye  de  monseigneur  de 
Lorraine  ;  |e  vous  supplye  très  humblement  en 
solliciter  monsieur  de  Vaudemont;  car  s'il  ne  les 
paye  à  ceste  prochaine  monstre ,  il  fault  que  ce  soit 
moy  :  qui  me  viendroit  bien  mal  à  propos.  Que 


t  gneor,  vous  donner  très  bonne  et  très  longue  v}'e. 
«  De  Moulins,  ce  vingt  uniesme  Juing. 
«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi* 
teor,  DE  La  Bbosse.  » 


Nouvelles  des  ennemis  envoyées  par  M.  de 
Canaples  à  mon  dit  seigneur  de  Guyse ,  du 
2i^jour  de  juing. 

«  Monsyegneur ,  ayant  eu  nouvelles  de  ceulx 
que  Je  avoys  envoyée  au  camp  des  ennemys 
qu'yl  dyset  ne  avoyr  basty  qu'aux  deffenches 
troys  jours  et  qu'il  recommenchet  leurs  mygaes 
pour  achever  à  fayre  tomber  les  tours  du  chas* 
tyau  et  de  chapyttre,  et  qu'y]  achevet  à  voulloyr 
conbler  les  foussés ,  et  que  les  deux  plastefor- 
mes  qu'yl  avyoit  comraenchées  à  fayre  plus 
hauttes  voyent  dedens  les  tranchées  de  noz  gens; 
mays  que  yl  ont  fayct  des  nouvelles  traverse  ; 
quy  neavyoict  de  jour  quy  donnasaet  l'assaut; 
mays  noz  ennemys  achevet  ce  quy  poeuvelt  pour 
conbler  ledict  foussé  et  à  leurs  mygnes  et  que 
cella  achevé  yl  voeoliet  donner  ungne  assault  ; 
Dyeu  voeulle  quy  soyt  paryllet  de  l'aultre  et 
que  les  charyotz  des  dames  quy  yer  y  sont 
venuees  s'en  ayller  moquées,  comme  elle  ont  esté 
à  Sainct  Aumer.  Il  tiengnet  quynze  prysonyers 
du  régyment  du  prinche  pour  l'enttrée  de  D02 
gens  quy  les  a  prou  refroydys  pour  quelque 
jour  ;  mays  l'hoste  de  l'esquyer  de  Theuroynne 
s'en  est  venu  rendre  quy  leurs  a  dyt  ceu  quy 
savet  tous  les  advertyseemens  que  Je  ay  eux  se 
suyvet  synon  que  deulx  dyset  que  les  pouidres 
sont  aryvées  et  que  yl  voeullet  bastre  la  tour 
des  Marres  et  basse  Purtte ,  et  que  yl  y  a  mylle 
chevaulx  et  quattre  enseignes  d'Aliemans  quy 
vont  Arras.  Yl  dyset  queyl  voeullet  faire  ungue 
grande  couche,  je  le  avoys  escryt  à  monsyeur 
vostre  compaignon  yl  y  a  troys  jours.  Yl  y  ont 
desya  commenché  à  prendre  du  bestyal  tant  au 
ballyage  et  auprès  de  Monstroeul.  Yl  y  a  prou 
d'aultre  pettys  chozes  en  leurs  advertyssemens 
et  quoy  que  avés  grand  affayre  là  où  vos  estes, 
je  les  a  escryt  à  mondy t  sygneur  vostre  compai- 
gnon. 

«  Monsyegneur,  le  prestre ,  de  quoy  je  vos 
avoys  escryt  pour  ungne  prébende  de  Péronne, 
m'a  envoyée  son  cousin  quy  vyent  de  Brucelles. 
L'Empereur  ne  se  voyt  point  sy  ce  n'est  par  la 
ryve,  et  monsieur  d'Arras  et  quelques  aottres 
gentyshommes;  maysyl  dyset  là  que  yl  ne  voeult 
par  lier  a  personne ,  sy  a  yl  parllé  au  légat ,  et  que 
yl  voeult  que  sa  sœur  achevet  son  entrepryse; 
mays  que  yl  achèvera  byen  syenne  quy  voeult 
fayre  vers  le  Hénault ,  et  que  yl  attenderont  la 
battaylle  devant  Therouengne  et  que  le  prinche 
sera  l'endroictoùje  suppliray  le  Créateur,  Monsei- 1  de  Pymoi^t  devoys  partyr  le  jour  quy  partyt 
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«  MoDsyegiMQr  Je  prye  NostreSeignear  vous 
donner  très  bonne  et  longue  vye.  A  Poys  le 
vyngt  anyesme  de  Juymg  myl  cynq  cens  cyn- 
quante  troys. 

«  MoDsyegneur  Je  vous  puis  dyre  ce  que  je 
peosse  et  voy  pour  vérytté  que  sy  on  voulloyt 
gaygner  des  gens  pour  sçavoyr  des  nouvelles 
que  la  nx>rt  de  feu  le  sieur  du  Roeux  en  mestet 
quelques  umgs  quy  servyret  pour  le  servyche 
daRoy  là  où  Ton  leurs  commanderet;je  dysà 
tyeulx  personnages  ;  mays  il  y  fauldroyt  de 
lave  de  Sa  Majesté. 

«  Monsyegneur,  yl  tyrachiet  fort  aux  deCfen- 
cfaes  et  commenchet  à  mestre  les  gabbyons  de- 
puis la  Nostre  Dame  jusqu'à  la  tour  des  Marres. 
Yl  dyset  que  yl  voeullet  commencher  ungne 
basteryee  et  écouller  Feau  du  foussé. 

>  Yostre  très  bumble  et  très  obbéyssant  ser- 


lyteur. 


Canaples.  » 


Monsieur  le  connestable  communiqua  à  M.  le 
duc  de  Guyse  le  double  de  plusieurs  lettres  de 
monseigneur  Févesque  de  Vannes ,  relatives  à  ce 
qu'il  avoit  à  traiter  avec  les  princes  d'Alle- 
magne. 

•  M<m9eigDeur,  ce  matin  suis  arrivé  en  cette 
ville,  où  j'ay  sceu  qu'on  vous  avoit  faict  courir 
quelque  pacquet  contenant  nouvelles  d*Allemai- 
gne,  lequel  je  n'ay  aultrement  rencontré ,  d'aul- 
tant  que  le  postillon  qui  le  portoit  a  pris  une 
addrôse  à  une  lieue  d'icy  au  lieu  où  Je  tenois 
ie  grant  chemyn  :  tant  y  a  que  monsieur  d'Ë&- 
davoles  m'a  monstre  lettre  que  Nicolas  de  TAr- 
bre  qui  est  à  Francfort  luy  escrivoit  contenant 
entre  auHres  cboses  que  le  marquis  Albert  estoit 
eo  pire  parti  qu'on  n'avoit  publié  par  deçà ,  car 
à  oyr  parler  les  Lorrains  il  sembloit  qu'il  eust 
?olunté  et  forces  sufQsantes  pour  faire  descente 
eoBorgoigne,  au  lieu  que  ces  advis  derniers 
font  ses  affaires  plus  difficiles  comme  estant  le- 
dit marquis  réduit  en  terme  d'estre  maintenant 
plus  en  peyne  de  se  défendre  que  de  penser  à 
nouvel  progrez ,  qui  est ,  Monseigneur,  l'advis 
aottant  nécessaire  à  la  négotiation  de  ce  cousté 
qui  pourroit  estre.  A  ceste  cause  j'ay  incontinent 
envoyé  les  lettres  qui  s'addrcssent  audit  de  Lar- 
bre,  luy  écrivant  que  surtout  il  metynt  adverty 
de  ce  qui  succédéroit  pour  ce  regard ,  sans  qu'il 
partist  encore  du  lieu  où  il  est ,  si  n'est  qu'il  eust 
spéciale  instruction  de  vous  de  s'en  venir,  et 
en  œ  cas,  qu'il  eust  à  passer  par  Metz  pourm'in- 
former  au  long  et  par  le  menu  des  occurrences 
d'Allemagne.  J'ay  aussy  escript  à  Strasbourg 
à  Gelius  et  luy  ay  fait  tenir  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  luy  escripre,  de  quoy  Monseigneur,  il  m'a 
semblé  vous  debvoir  advertir  sans  obmettre  en 


la  présante  que  je  trouvay  en  venant  par  deçà 
ung  gentilhomme  courant  la  poste,  et  allant  en 
cour  de  la  part  de  monsieur  de  Vauldemont ,  le- 
quel ne  se  voulut  faire  cognoistre  à  moy,  oom« 
bien  qu'il  ayt  souvent  henté  en  ma  maison, 
mais  mon  cousin  d'advanture  le  recognut,  et  se 
nomme  Marcasan,  personnage  du  tout  impérial, 
et  qui  confessoit  publiquement  du  temps  que 
j'estois  auprès  de  l'Empereur  l'affection  qu'il 
avoit  au  party  dudit  Empereur,  et  au  prince  de 
Piedmont  duquel  il  est  subject,  qui  me  faict 
croire  qu'il  est  envoyé  par  delà  pour  veoir  et 
oyr  ce  qui  se  fera  et  dira  en  France,  afifin  d'en 
rapporter  toute  certaineté  à  celuy  qui  l'a  envoyé, 
ce  que  il  m'a  semblé.  Monseigneur,  ne  vous 
devoir  taire,  affin  qu'il  vous  plaise  le  faire  ob« 
server  de  près  comme  ministre  suspect ,  ou  bien 
donner  ordre  qu'il  soit  renvoyé  au  plus  tost  afOn 
qu'il  scaiche  moins  des  affaires  du  Roy  qu'il  sera 
possible,  et  mesmement  sur  ce  point  que  l'on 
veult  dresser  un  camp  pour  celles  en  Picardye. 

«  Monseigneur ,  je  ne  vous  puis  rien  escripre  des 
princes  d'Allemagne  jusques  a  ce  que  j'ay  parlé 
a  messieurs  le  cardinal  de  Lenoncourt  et  Vieille* 
ville,  ny  adjouster  aultre  chose  a  la  présente, 
si  n'est  que  les  nouvelles  qu'il  vous  a  pieu  faire 
escripre  icy  de  ce  qui  a  succédé  à  Theroûenne  ont 
grandement  resjoiiy  tous  les  serviteurs  du  Roy , 
car  à  oyr  parler  les  Lorreius,  il  sembloit  que  la 
place  ne  fùst  plus  qu'a  la  mercy  et  disposition  de 
l'Empereur. 

N  Monseigneur ,  je  me  recommande  très  hum* 
blement  à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  très 
humblement  vous  donner  la  sienne. 

tt  De  Thoul  le  vingt-deuxième  jour  de  juing 


1553.  » 


Du  24^  juing, 


«  Monseigneur.  Mes  précédentes  furent  de 
Toul  du  vingt-deux  de  ce  moys.  Despuis  estant 
arrivé  en  cette  ville  ung  messaigier  estant 
venude  Strasbourg  à  Toul,  m'a  esté  renvoyé  par 
monsieur  Desclavoles,  qui  sera  cause  que  les 
lettres  qu'il  apportoit,  lesquelles  je  vous  envoyé, 
se  trouveront  de  plus  vieille  datte  qu*eiles  n'eus^ 
sent  faict,  mais  pour  l'advenir  l'on  sera  hors  de 
cette  poyne,  daultant  que  les  messaigiers  vien« 
dront  icy  droitct.  Tant  y  a  monseigneur  que  pour 
ceste  foys  il  n'y  a  point  grant  danger,  d'aultant 
que  sont  seulement  advis  qui  conferment  ce  que 
auparavant  vous  avoit  esté  escript  de  Francfort , 
et  que  d'ailleurs  monsieur  de  Vieilieville  à  ce 
qu'il  m'a  dict  vous  avoit  faict  entendre  touchant 
la  diette  de  Francfort  où  le  marquis  Albert  n'a 
faict  ny  paix ,  ny  trefve  avecques  les  évesques , 
estant  au  demourant  en  danger  d'estre  bienUwt 
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mal  traicté  par  Tarmée  que  lesdits  évesques, 
ceulx  de  Nearemberg,  le  duc  Maurice, et  au- 
très  ont  mis  ensemble.  Au  demouraut,  Mousei- 
gueur ,  ces  lettres  de  Strasbourg  fout  mention 
d'aultres  lettres  estant  encloses  avecques  icelles, 
addressant  au  comte  de  Mansfelt  qu'on  pençoît 
estre  encore  en  ce  pays,  et  n'estoit  que  nous 
avons  icy  advis  qu*ii  estoit  seurement  retomé, 
cela  nous  mettroit  en  poyue  :  tant  y  a  que  j'ay 
advisé  de  les  retenir  Jusques  à  ce  que  je  sçache 
si  ledit  comte  à  prins  son  chemyn  pour  retourner 
en  ça ,  comme  il  pourroit  estre,  ou  bien  que  J'en- 
tende s'il  est  allé  devers  vous,  auquel  cas  je  ne 
feray  faulte  de  luy  faire  tenir  sesdites  lettres. 

«  Monseigneur ,  j'ay  receu  les  lettres  qu'il  vous 
a  pieu  m'escripre  du  dix-neuf  de  ce  mois ,  avec 
le  double  des  lettres  de  l'indiction  de  la  diette  à 
Ulmc ,  qui  est  au  seiziesme  du  mois  d'aoust ,  sur* 
quoy  je  faict  compte  que  l'Empereur  voulant 
monstrer  bonne  mine  en  maulvays  jeu  désire 
persuader  aulx  Allemands  qu'il  est  encore  en 
déliberacion  de  composer  les  affaires  d'Aile- 
maigne.  Tant  y  a  que  le  terme  estant  si  long , 
et  le  lieu  de  la  diette  si  loing  d'icy ,  comme  à 
une  journée  près  d'Auguste,  ce  sera  bien  la  fin  de 
septembre  avant  qu'on  y  ait  riens  conclud.  Ce- 
pendant je  ne  puis  voir  ou  penser  une  seulle 
chose  par  laquelle  les  affaires  du  Roy  se  puis- 
sent pour  ce  regard  porter  aultrement  que  bien. 
Quant  aulx  députez  qui  doibvent  icy  venir ,  nous 
n'en  avons  sceu  aulcunes  nouvelles,  aussi  le 
temps  n'est  encore  passé.  Cependant  je  commu- 
nicqucray  avec  messieurs  le  cardinal  de  Lenon- 
court  et  Yieilieville  le  faict  de  nostre  dicte  ins- 
truction, et  adviserons  ensemble  les  moyens  qui 
seront  propres  pour  découvrir  tout  ce  qui  se  fera 
en  la  Germanye. 

«  Monseigneur,  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous 
donner  la  sienne. 

«  De  Metz  le  24*  jour  de  juing. 

Lettre  de  M.  de  Vaudemont, 

«Monsieur  mon  cousin,  je  ne  vous  tiendray 
long  propos  sur  le  tort  que  j'estime  m'estre  faict 
tout  recentement  par  monsieur  le  cardinal  de 
Lenoncour,  porcoie  que  ce  porteur,  le  sieur  de 
Marressanquej'en voie  exprès  par  delà,  vous  fera 
entendre  le  tout.  £t  pourtant  je  vous  prie  les 
croire  en  ce,  comme  moy  mesmes,  et  vous  as- 
seurer  que  je  ne  suis  aultre  que  celluy  que  m'avez 
tousjours  congneu,  prest  et  appareillé  faire  tous- 
jours  très  humble  service  au  Roy ,  quelque  rap- 
port qu'on  face  au  contraire  de  moy  à  Sa  Ma- 
jesté. Et  en  ceste  confidence  que  j'ay  de  vous  et 
que  serez  rooieu  de  la  despeche  favorable  de  ce- 


dict  porteur,  m'en  vois  recommander  bien  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce  et  prie  le  Créateur 
vous  donner,  monsieur  mon  cousin,  trèsbooiw 
et  longue  vie. 

«  De  Nancy  ce  vingt  quatriesme  jour  de 
juin  1553. 

«  Vostre  humble  cousin  et  amy, 

«  Nicolas  dk  Loibaine.  * 

Et  au  dos  :  A  montieur  mon  cousm  mon» 
sieur  le  duc  de  Guyse. 

En  ce  temps ,  le  cardinal  de  Lenonoourt  écri- 
vit audit  duc  une  lettre  relative  aux  affaires  de 
Metz: 

«  Monseigneur,  j'aye  receu  vos  lettres  par  Le 
Miron ,  et  entendu  de  luy  sa  créance ,  dont  je  vous 
mercie  humblement,  vous  supliant  penser  que  je 
suis  un  vieil  bon-homme  et  que  au  maniement  des 
affaires  que  j'aye  icy  j'use  et  je  useray  de  la  plus 
grande  discrétion  que  jepourray,  ne  laissant 
pas,  néantmoins,  en  arrière  les  choses  dont  il 
faut  user  selon  le  temps,  et  qu'en  autre  saison 
on  ne  feroit  sy  à  propos.  Le  Roy  et  vous  oognois- 
trez  cy-après  combien  servira  la  commodité  de 
la  ville  et  du  passage  de  Nommency  ;  monsieur  de 
Vaudemont  s'y  gouvernoit  de  sorte  que  nous 
n'en  avions  ny  secours  que  s'y!  fust  esté  pays 
ennemy.  Je  suis  honteux  des  lettres  qu'il  a  es- 
crittes  et  escrit  journellement  a  monsieur  de  la 
Yieilieville.  Je  ne  sçay  quel  conseil  il  a  auprès 
de  luy,  mais  on  ne  scauroit  gueres  faire  plus 
imprudement  qu'ilz  font.  J'escris  à  monseigneur 
le  cardinal  vostre  frère  que  je  ne  trouve  point 
de  lieu  en  ceste  cité  où  je  puisse  mettre  l'abbaye 
de  Saint-Clément,  sinon  aux  grands  cordeliers 
où  est  la  maison  de  Saint-Anthoine,  où  vous  avez 
mis  les  cordeliers  appelez  les  frères  Bandez.  Ce 
seroit  beaucoup  le  plus  commode  de  prendre  les 
dits  cordeliers  que  nul  autres  lieux ,  parce  qu'il 
est  tout  basty  et  n'y  manque  rien.  Toutes  fois, 
pour  faire  les  choses  en  plus  grande  raison  et 
par  plus  grande  considération ,  mon  advIs  seroit 
qu'on  mist  les  deux  couvents  en  ung  au  dit  grand 
couvent^  où  il  y  a  pour  loger  plus  de  relligieux 
qu'il  n'y  en  a  en  tous  les  deux,  sauf  à  ceux  qui 
n'y  voudront  aller  d'aller  en  quelqu*autre  cou- 
vent, dehors  :  anssy  est-ce  une  trop  grande 
charge  pour  le  peuple  d'avoir  deux  maisons  de 
ces  mesmes  relligieux.  Je  vous  prie  nous  foire 
sçavoir  à  mon  dit  sieur  de  Vieillevlile  et  à  moy 
l'intention  du  Roy  sur  cela ,  et  nous  la  ferons 
bien  exécuter,  etc. 

«  De  Metz  ce  35  jour  de  juin  1558. 

«  Vostre  bien  humble  et  plus  affectionné  ser- 
viteur, 

«  ROBEIT  GARUINili  JDB  Lsif OKCOURT.  » 


DU  DUC  DB  GUI8K  [ij^âSj. 


186 


Une  antre  lettre  du  dit  cardinal  sur  les  affaires 
deMetxetdes  environs,  contenant  des  nouvelles 
de  J'Ëmperenr,  fat  apportée  au  dit  duc  vers  le 
Desme  temps  :  et  le  dit  cardinal  continue  aussi 
d'informer  M.  de  Guyse  des  affaires  du  dit  pays 
Messin  par  d'autres  lettres. 

-Monseigneur,  Je  ne  vous  feray  redite  de  ce 
que  verrez  par  la  despesche  que  monsieur  de. 
VieJtlevIlle  et  moy  faisons  au  Roy ,  seulement  Je 
TOUS  diray  que  la  ville  de  Marsal  commence  à  se 
représenter  pour  se  deffendre,  et  disent  les  gens 
de  guerre  qui  sont  dedans,  que  de  ce^te  heure 
elle  est  plus  forte  que  n*estoit  Metz  quand  y  fustes 
assailly.  Je  n'ay  point  fausté  d'exercice  pour  les 
affaires  que  j'ay  au  dit  Marsal  et  en  ceste  cité; 
je  me  délibère  tout  cet  esté  estre  quinze  jours 
en  un  lieu  et  quinze  jours  en  Tautre.  Monsieur 
de  Vaudemont  a  trouvé  ralsounable  qu'au  nom 
de  monsieur  de  Lorraine  il  tienne  garnison  a 
Goiog,  pour  être  fief  de  Lorraine,  comme  il 
maintient;  mais  il  ne  trouve  pas  bon  qu'à  ma 
requeste,  pour  le  service  du  Roy  et  la  seureté 
de  ma  personne  et  des  miens,  on  en  meste  au 
cfaasteau  et  ville  de  Nommency,  qui  est  de  mes 
fiefs  et  de  mou  evesché.  Je  croy  que  le  Roy 
mandera  qu'on  y  en  mette,  car  je  vous  asseure 
qu'il  est  bien  nécessaire  d*ainsy  le  faire.  Le  ta- 
bourio  sonne  fort  autour  de  Strasbourg,  et  parle- 
00  plus  de  la  Roy  ne  de  Hongrie  que  de  TEmpe- 
reur.  On  verra  bientost  pour  quel  effet  cela  se 
dresse.  On  dit  que  l'Empereur  ne  se  mesie  plus 
de  rien,  et  que  la  dite  Roy  ne  faict  tout. 

«Je supplie  le  Créateur,  Monseigneur,  etc. 

■Vostre  bien  humble  et  plus  alTectionné  ser- 
viteur,        ROBEBTjCAaniNALDE  LeNONCOUBT.» 

Lettre  de  M,  de  Canaples, 

«Monsy^neur,  Je  ne  vos  peus  escryre  par 
Fontayne  de  Monstroeul,  car  je  ne  faysoys  que 
vjver.  Je  m'envoys  coucher  à  Douriens  par  le 
eommandement  de  roonsyeur  vostre  compagnon. 
IXillà  je  escryray  à  monsieur  le  connestable  ceu 
que  je  y  auray  trouvé  ;  car  yl  m'a  esté  aussy  com- 
mandé, et  ne  fauldray  de  vous  escryre  ceu  que 
je  scaury.  A  ceste  heure  noz  ennemys  estyoict 
ocoyre  semady  à  Therouengne  sans  y  avoyr 
pierres  faict,  ny  de  ruyneroude  labyller,  et 
cstoyt  leurs  oonclusyons  de  aller  à  Ardre  et  es- 
toyt  resollu  Je  croys  que  les  Ëngles  ont  préféré 
leurs  blays  au  serviche  de  l'Empereur  et  a  faylle 
%re  ong  ne  anitredesein;  c'est  que  yl  ont  en- 
voyés devers  iedict  Empereur  pour  entendre  son 
comnumdement  de  ceu  qu'yl  ont  conclud  quy 
est  de  venyràHesdin  età  Douriens ,  et  ne  pensset 
guerres  demeurer  devant  lesdicts  cbastyaux,  sy 


esse,  à  mon  advys  que  monsieur  de  Pullen  a  fort 
bonne  voullouté  de  se  byen  deffendre.  Je  crains 
plus  la  sappe  que  la  mygne ,  comme  Je  luy  ay  es- 
cryt  de  Monstroeul  ;  encoyre  que  monsyeur  de 
Vendosme  dyce  quy  vient  à  luy ,  je  ne  le  peulx 
croyre  et  en  seres  très  marry  en  ceu  que  Je  ay 
veu  là,  car  yl  n'y  a  riens  de  faict  de  ceux  quy 
dy  1  qu'yl  a voy t  commandé  à  Vylleroy ,  n'y  aussy 
peu  d'autys  pour  y  besongner ,  et  n'estoyt  pas 
byen  foumye  de  vy vres  pour  la  troupe  quy  y 
est;  mays  les  vylles  d'Amyens  et  Abbevylle  le 
ont  secouru  de  quelques  choses.  Je  pensse  que 
pour  blé  et  vin ,  ung  pour  troys  et  i'aultre  guerres 
mains  aussy  comme  Je  l'ay  geste  ;  mays  Je  croys 
fort  en  cela  beseigner  de  lansquenetz  à  la  roste. 
Nos  ne  avons  ny  commissayres  ny  cannonyers , 
prou  de  canons  et  des  doubles,  peu  de  pettytte 
pyece,  pouldre  quasi  en  aussy,  et  bol  lès  de 
moyennes  et  bastardes  ;  encoyre  que  ce  soyt  la 
vylle  de  ce  pays  quy  en  voeult  aultant,  mondict 
syegneur  pensse  que  Je  ne  y  voeulle  demeurer, 
j'en  suys  eu  fort  grand  playsir  ;  car  Je  ne  sçay 
que  Je  luy  en  doys  respondre.  Je  pensse  que  Sa 
Mayesté  luy  en  aura  fayct  responche  devant  que 
ayees  eu  ceste  lettre,  me  tenant  prest  de  obbeyr 
à  ceu  quy  me  sera  commandé;  ces  Espagnos 
sont  fort  ayze  de  aller  à  Hesdin  pour  ce  que  elle 
ne  est  point  flanquée.  Sy  esse  Monsyegneur  que 
je  ne  peus ,  car ,  veu  la  grande  despenche  que  y  I 
ont  faict  de  pouldre,  quy  puisse  redonbter  ungne 
grande  basterye,  yl  tyenguent  en  leurs  pays  que 
l'Empereur  fayct  ung  aultre  armée  et  que  ceste 
ycy  après  avoyr  prys  Hesdin  et  Douriens  aller 
à  Corbye  et  marcher  en  pays,  et  delyberays  de 
essayeer  ungue  battaylle.  Yi  ne  sont  pas  foyble 
et  se  renforchet  comme  vos  vos  renforcées.  Yl 
dyset  que  yl  en  feront  aultant  ceu  quy  survyen- 
dront.  Si  je  revoys  à  Monstroeul  je  vos  escryray 
par  la  poste,  sy  non  je  escryra  de  sus ,  par 
gens  seurs,  ceu  que  je  scauray. 

«  Monsyegneur ,  je  prye  Nostre  Syegneur  vous 
donner  très  bonne  et  longue  vye. 

«  Abbevylle  ce  vyngt  syxyesme  de  Juyrag  myl 
cynq  cens  cynquante  troys. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obbeyssant  servi- 
teur,  «Canaples». 

A  monsieur  le  duc  de  Guyse, 

«  Monsieur,  J'ay  esté  advertie  par  un  gentil- 
homme que  J'ay  au  conté  de  Neufchastel ,  que 
monsieur  Truchon  président  de  Chambéry  en 
obéissant  au  commandement  que  luy  avez  faict 
par  vostre ,  lettre  a  fbict  prendre  au  corps  un 
nommé  messire  Claude  Collier  par  un  advertisse- 
ment  qui  vous  en  avoit  esté  faict  par  l'ambassa- 
deur du  Roy  aux  ligues.  Et  parce  que  l'affaire 
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dont  il  est  prisonnier  touche  grandement  le  faict 
de  monsieur  de  Nemour  et  de  mon  filz  en  leur 
conté  de  Neufehastel,  je  vous  ay  escript  la  pré- 
sente pour  vous  supplier  bien  humblement  d*en 
escripre  encores  audict  Truchon  afQn  qu'il  ait 
TafTaire  pour  recommandée  en  interrogeant  ledict 
Collier  sur  quelques  articles  qu*il  luy  seront  en- 
voyez par  ledict  gentilhomme  et  les  gens  de 
mondict  sieur  de  Nemour.  Et  serolt  besoing  mon- 
sieur qu'il  vous  pleust  prandre  ceste  peine  d'en 
escripre  au  procureur  du  Roy  audict  Chambéry, 
qu'il  requière  pour  ledict  sieur  Boy  que  les  inter- 
rogatoires se  fassent  audict  Collier  et  qu'il  n'ait 
autre  partye  ;  car  par  ce  moyen  J'espère  que 
beaucoup  de  menées  et  meschancetez  seront  des- 
couvertes par  lesquelles  on  veut  faire  perdre 
grande  partie  des  prééminences  et  revenu  au- 
dict conté.  Et  si  me  rendrés  tousjours  de  plus  en 
plus  et  mon  ûlz  vos  tenuz  et  obligez ,  me  recom- 
mandant très  humblement  à  vostre  bonne  grâce , 
Je  suppliray  le  Créateur,  monsieur  vous  donner 
très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Paris  ce  vingtsixiesme  juing. 

«Vostre  humble  et  obéissante, 

«  Jaqueline  de  Rohan.  » 

Lettre  de  monsieur  le  connestable  à  monsieur 
de  Vannes  y  dont  communicaiionfut  donnée 
à  M,  de  Guyse. 

«Monsieur  Marillac,  j'en voye présentement  à 
monsieur  de  Vieillcville  un  extrait  de  nouvelles 
que  nous  avons  eiies  de  Theroùenne,  qui  sont 
telles  et  si  bonnes  que  je  suis  asseuré  vous  serez 
bien  aise  qu'il  vous  en  face  part  :  et  quant  je 
vous  envoyé  une  copie  des  lettres  que  TEmpc- 
peur  a  envoyées  aux  princes  de  l'Empire  pour 
rindiction  de  la  diette  de  Ulme,  où  il  dit  qu*il  se 
trouvera  en  personne  ;  mais  si  sa  sauté  n'admende 
je  ne  veoys  pas  qu'il  en  ayt  le  moyen;  car  par 
tous  les  advis  que  nous  avons  de  sa  disposition , 
il  va  tousjours  de  pis  en  pis,  qui  est  tout  ce  que 
je  vous  puis  escripre  pour  le  présent,  priant 
Dieu,  monsieur  Marillac  vous  donner  ce  que  plus 
désirez. 

«  De  Saint  Germain  en  Laye  le  vingt  neu- 
vième jour  de  juin  1553. 

«  Vostre  bon  amy  signé , 

«  M0NTM0BBNCY«  « 

Lettre  du  capitaine  La  Grange  du  dernier  jour 
de  juing  à  M,  le  duc, 

«  Monseigneur  ,j'ay  esté  adverti  que  l'on  tire 
dix  compaignies  de  par  deçà  pour  mener  en  Pi- 
cardie, desquelles  la  mienne  n'est  de  nombre  et 
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court  en  est  cause;  dontj'aygraift  regret,  tea 
qu'il  ne  se  presentte  aucune  chose  oeate  part  pour 
le  service  du  Roy  et  qu'il  n'est  nouvelle  d'aucune 
assemblée ,  plus  prez  de  cent  lieues  d' AUemaigne. 
Pour  ceste  cause  J'ay  depesché  œ  gentilhomme 
présent  porteur  pour  m'adresser  à  vous  comme 
à  mon  seigneur  et  maistre  et  celluy  duquel  dep- 
pend  tout  le  bien  et  advancement  que  j'ay  reçea 
et  prétendz  recepvoir  du  Roy  à  l'ad venir,  pour 
vous  supplier  très  humblement  d'estre  occosiou 
que  je  aille  la  part  où  se  présenteront  les  affaires; 
me  tenant  pour  asseuré.  Monseigneur,  que  ne 
serez  esconduort  de  chose  sy  raisonnable.  Sy 
vostre  hou  plaisir  est  me  faire  cest  honneur  d'en 
parler  au  Roy,  et  ne  me  sentlray  moins  obligé 
envers  vous  pour  cest  effect  que  pour  m*avoir 
fait  donner  la  compaignie  que  j'ay  eu  à  vostre 
faveur  et  espère  que  la  trouverez  belle  et  bonne. 
Et  sy  je  ne  desloge  par  ce  qu'il  n'est  eu  nouvelle 
de  guerre,  elle  sera  toute  rompue  et  ne  demoa- 
rera  avec  moy  que  ceulx  qui  ayment  l'oisiveté. 
Je  ne  vous  escrips  riens  de  Testât  de  ceste  ville; 
ce  porteur  est  suffisant  pour  le  vous  faire  en- 
tendre; elle  est  hors  de  surprinse,  ugne  nou- 
velle compaignie  y  sera  d'aussy  grant  service 
que  la  mienne,  jusques  qu'il  y  survienne  quel- 
que affaire. 

«  Monseigneur ,  je  feray  la  fin  de  ma  lettre  en 
vous  suppliant  de  rechef  très  humblement  m'a- 
voir  en  souvenance;  et  prie  Dieu  vous  maintenir 
en  prospérité  très  longue  et  très  heureuse  vie. 

«  A  Marsal ,  ce  dernier  de  juing  1553. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  «  Jacques  de  Lagbjuxge.  » 

M.  de  Guyse  Ait  informé  des  nouvelles  du 
siège  de  Terouenne ,  deffendue  par  M.  de  Mont- 
morancy ,  vers  le  même  temps  qu'il  reçut  des 
advis  plus  certains  de  ce  qui  se  passoit  en  Saxe, 
par  le  rapport  d'un  messagier  retournant  d'Aile^ 
magne,  comme  cy  après  s'ensuit  : 

•  Lundy  13  du  présent  mois  de  juin  les  enne- 
mys  estans  devant  Terouenne  après  l'avoir  tenue 
assiégée  environ  trente  jours  et  tellement  battue 
qu'ilz  n'ont  guieres  laissé  de  murailles  debout, 
es  endroits  où  principalement  Hz  avoient  pré- 
tendu pouvoir  faire  quelque  chose,  Hz  ont  donné 
un  assaut  si  brusque  et  ftirieux  qu'on  s'esmcr- 
veille  qu'ilz  ne  l'ont  emportée  de  ce  coup-là  qui 
dura  dès  les  quatre  heures  au  matin  jusques  en- 
viron midy ,  dont  Hz  ont  esté  tellement  repous- 
ses par  la  grâce  de  Dieu  et  vertu  de  monsieur 
d'Kssay  qui  est  dedans  et  monsieur  de  Montroo- 
reney,  qu'il  en  est  demeuré  dans  les  fossés  cing 
cent  corselets  des  leurs,  comme  porte  l'avertis^ 
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monseigneur  de  Vendosme  comme  de  monsieur 
de  Langey  et  d*aiitres.  Ainsy  les  Espagnols  qui 
avoient  voulu  avoir  la  pointe  pour  i'iioneur  et 
bDtio ,  ont  esté  les  premiers  aussy  aux  coups  et 
à  la  honte,  ilz  sont  en  tout  environ  de  vingt 
qnatre  mille  Flamands,  Allemans  et  Espagnols, 
et  se  renforcent  tous  les  jours  grandement.  Par 
qvoy  le  Roy  assemble  ses  forces  de  tous  costés 
en  plus  grand  nombre  qu'on  ait  encor  veu  ar* 
mée  de  nostre  temps.  Le  bruit  est  que  monsei- 
goeor  le  connestable  part  dans  peu  de  Jours 
pour  s'y  en  aller.  Le  Roy  arriva  vendredy  pro- 
chain à  Sainct  Germain  de  retour  de  Fonteine 
belleau  et  de  cette  ville  pour  le  baptesme  de 
Madame  sa  troisiesme  fille  dimanche  prochain. 
Mais  lundy  le  festin  et  les  espousailles  d*une  des 
filies  de  monsieur  le  connestable  avec  monsieur 
le  comte  de  Yentadour.  Au  reste  icy  ne  se  parle 
qaed*armes  et  équipages  de  guerre.  Je  croy  que 
TOUS  avés  entendu  la  mort  de  monsieur  Du  Reux 
chef  des  impériaux  décédé  puis  peu  de  Jours 
en  çà  de  maladie,  deux  Jours  après  qu'il  eut 
envoyé  par  un  tabourin  à  monseigneur  de  Ven- 
dosme qu'il  passerait  bientôt  en  France  cin- 
quante lieues  par  delà  où  il  s'estoit  campé  pour 
Tarréter  et  qu'il  ne  l'en  sçauroit  garder.  Mais  Je 
vois  qu'il  est  passé  encor  plus  outre  et  plustost 
aussy  {lossible  qu'il  ne  pensoit.  Monsieur  le  duc 
de  Bouillon  qui  est  dans  Uesdin  s'attend  bien 
d'estre  assiégé  des  susdits  impériaux  en  bref  \ 
mais  11  s'est  délibéré  de  les  recevoir  d'une  autre 
sorte  que  ne  fit  dernièrement  le  Jeune  seigneur 
Do  Reux  nos  assaillants  qui  comme  sçavés  l'em- 
portèrent d'obstination  et  d'audace.  Quand  à 
Dostre  armée  de  Levant,  J'ay  lettres  de  monsei- 
gneur de  La  Garde  général  pour  le  Roy  en  icelle 
armée  escrittes  à  Père-lez  Gonstantinopie  du  xvii 
d'avril ,  et  n  y  en  a  jusques  à  présent  point  de 
plus  fraiscbe,  comme  il  avoit  bailé  la  main  au 
Grand  Seigneur  et  qu'il  s'en  partoit  dans  deux 
Jours  pour  la  ville  de  Chio  où  iïz  avoient  hiberné 
pour  là  s'apprester  et  attendre  l'armée  du  Grand 
Seigneur  avec  laquelle  si  tost  qu'ilz  seront  Joints 
faire  voile  ensemble  et  tascher  exploiter  à  cette 
fois  quelque  chose  de  l)on  en  cette  mer  ou  bords 
de  la  Méditerranée. 

•  Noi  in  questo  mezzo  saremo  a  vedere  quello 
si  fara.  Dieu  nous  doiut  bone  issue  de  toutes  nos 
eotreprises  à  son  honeur ,  gloire  et  utilité  de  la 
République.  Monseigneur  de  Ronsard,  Rayf, 
Du  Pftze ,  Le  Conte  et  tout  le  reste  de  la  bande 
apollinalre  font  bonne  chère,  comme,  Je  pense, 
vous  aurés  entendu  plus  expressément  par 
M.  Muret.  L'on  a  receu  lettres  à  la  cour  escritte 
par  monseigneur  de  Vendosme  et  monsieur  de 
I^gey  qui  sont  à  la  campagne,  etde  monsieur  de 


Montmorency  qui  est  dans  Terouenne  lequel  a 
averty  le  Roy  comme,  lundy  xti  de  ce  mois, 
fut  donné  le  troisiesme  assault  des  deux  costés 
de  la  ville,  le  plus  furieux  et  à  plus  grand  nom- 
bre de  gens  allants  tous  à  la  fois  par  dessus  des 
ponts  volants  où  ilz  pouvoient  estre  quarente  de 
front,  que  Ton  ait  Jamais  veus;  ce  qui  dura  dez 
les  quatre  heures  du  matin  Jusques  environ 
midy ,  d'où  les  ennerays  ont  esté  bravement  re** 
poussés  et  d'une  façon  merveilleuse  par  la  vertu 
et  conduite  du  sieur  d'Essay  et  autres  vaillants 
homes  avec  lui.  En  sorte  que  des  ennemys,  prin- 
cipalement des  Espagnols  et  autres,  tous  gens 
d'eslite  y  en  sont  demeurés  seize  cent  corselets 
dans  les  fossés  et  autour,  sans  les  blessés  et  ce 
pour  tout  certain.  Et  des  nostres  y  sont  morte 
iceluy  sieur  d'Essay  qui  est  une  grande  perte, 
Piennes,  fieaudinay,  Ferrieres,  Cordier  tous 
vaillants  capitaines  avec  deux  cent  braves  ho- 
mes et  de  nom  aux  armes ,  monsieur  de  Contay, 
autrement  Humieres  blessé  à  mort.  Par  quoy 
mercredy  prochain  le  capitrine  Le  Rreuil  et  un 
autre  sy  en  allèrent  de  gayeté  de  cœur  deux 
hardys  capitaines  avec  deux  enseignes  fort  bien 
en  point  ;  lesquelz  y  sont  entrés  de  nuict  après 
avoir  assailly  et  guet  et  sentineUes  et  mis  pres- 
que tous  à  pièces;  lesquelz  assurés-vous  auront 
esté  les  bienvenus  en  ladite  Terouenne  ;  depuis 
encor  il  y  est  entré  du  vin  dont  ilz  avoient  grande' 
faute.  L'on  avoit  fait  bruict  que  mon  dict  sieur 
de  Montmorency  estoit  blessé  ;  mais  il  ne  l'est 
point,  auquel  ou  donne  bien  fort  grande  louange 
pour  le  devoir  mémorable  qu'on  loy  a  veu  faire' 
à  toutes  occasions,  principalement  au  combat; 
et  après,  voyant  le  chef  et  principaux  capi- 
taines y  estre  demeurés,  comme  il  encourageoit 
le  reste  de  paroles  et  de  faicts ,  ce  qu'on  n'eut 
encor  deu  attendre  de  sa  Jeunesse ,  mais  plustost 
de  la  sage  expérience  et  vaillante  sagesse  de 
monseigneur  son  père;  lequel  on  bruit  qu'il 
s'en  part  dans  peu  de  Jours  pour  aller  lever 
ledit  siège ,  et  que  les  forces  du  Roy,  à  ce  que 
l'on  dit,  s'assemblent  de  tous  costés  en  plus  grand  ' 
nombre  et  équipage  que  l'on  avoit  Jamais  veu, 

Advis  d'Allemagne. 

«  Après  que  les  gens  du  duc  Maurice  qui  sont 
conduits  par  le  baron  de  Hayder ,  Diestecter  et' 
aultres  furent  retournez  en  arrière  en  s'arres* 
tant  à  Milheuse,  le  marquis  Albert  aussy  se 
ferma,  et  pour  aultant  que  i'évesquede  Yirtz- 
homg  avoit  envoyé  quatre  cent  chevaulx  après 
ledit  marquis  Albert  pour  travailler  les  derniers 
qui  seraient  en  sa  traupe,  et  leur  ester  la  com- 
modité des  vivres ,  le  marquis  les  assaillit  et 
chargea  au  despouryu  sf  raiddement  qu'il  en 
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tua  ou  prenit  la  plus  grant  part ,  et  se  dit  que  la 
pluspart  d'ieeulx  estoient  gentilshommes  de 
Franconie.  Ce  faict  le  marquis  venit  à  Scliym* 
fort  où  il  asseyt  son  camp  en  le  munissant  d'ar- 
tillerie et  de  vivres  pour  quelque  tems,  et  y  lais- 
sant douze  enseignes  de  gens  de  pied  et  quelque 
nombredechevaulxpourgarder  le  pontdeMeny, 
et  empescher  par  là  que  les  évesques  ne  peussent 
avoir  les  gens  qui  venoient  à  leurs  secours. 

tt  £u  ce  temps  là  le  marquis  entendit  par  ses 
esples  que  ceulx  de  Neuremberg  envoyoient  en 
un  ville  dicte  LaufTen  dix  enseignes  de  gens  de 
pied,  ettroys  compaigniesde  gens  à  cheval  et  si 
délibéra  de  leur  aller  couper  cheroyn ,  usant  de 
telle  diligence  que  dans  deux  Jours  il  feit  treize 
mille  d'Allemaigne,  et  combien  qu'il  eust  à  con- 
surog  ses  ennemys,  toutesfois  il  ne  les  osa  assalir, 
pour  aultant  que  ses  gens  estoient  trop  las,  et 
travaillez  ;  de  sorte  que  les  gens  de  Nuremberg 
viendront  au  lieu  seur  qu'ils  désiroient,  duquel 
lieu  en  l'absence  du  marquis  ils  ont  faict  plu- 
sieurs saillies,  et  endommaigé  grandement  le 
pays  du  marquis,  car  ils  ont  bruslé  ung  sien 
chastean  dict  Bayerdorff ,  et  la  ville  qui  y  estoit 
Joignant,  et  aussy  la  ville  de  Neustre,  et  quelques 
aultres  places. 

«Cependant  le  marquis  se  monstroit  mainte- 
nant çà  et  là  pour  brancheter  le  pays,  et  s'en 
retournant  à  Bambergue  environ  le  commence- 
ment de  Juing,  il  brusla  ung  fort  qu*on  disoit  le  viel 
chastean,  etsi  dit  qu'ayant  mis  le  feu  ez  malsons 
de  tous  les  chanoines  du  lieu,  il  appella  les  gens 
du  payspour  saulver  les  aultres  maisons. 

«  J'ay  devant  escript  que  le  filz  du  duc 
Henry  de  Bronsvic  venant  à  Taide  des  évesques 
avoit  esté  contrainct  de  retourner,  pour  aultant 
que  le  comte  de  Oldembourg  se  ruoit  sur  son 
pays  ;  despuis  ayant  chassé  ledit  comte  oultre  la 
rivière  d'Albis,  il  a  reprins  son  chemyn,  et 
s'est  conjoinct  avec  les  gens  du  duc  Maurice  qui 
sont  à  Miihuse ,  en  délibération  d'aller  tous  en- 
semble contre  le  marquis  ;  les  gens  de  guerre 
des  évesques  de  Nuremberg  s'actendoient  au 
mesme  lieu ,  et  aussi  se  disoit  que  le  roy  des 
Romains  y  debvoit  envoyer  quelque  secours. 

«  De  l'aultre  part  le  marquis  attendoit  le  comte 
de  Oldembourg,  et  le  duc  Eriz  de  Brunsvic 
avecqnes  quelques  gentilshommes  foryssus  du 
pays  ;  mais  voyant  que  les  gens  qui  vendent  à 
son  ayde  ne  pouvoient  commodément  venir  à 
luy ,  d'aultant  que  ceulx  de  Maurice  et  du  duc 
de  Brunsvic  n'estoient  que  quatre  mil  de  là ,  U 
laissa  aussy  quelques  enseignes  de  gens  à  Colim- 
bert  et  Holandsperg,  et  aussy  renforça  la  garni- 
son de  Plassembourg  de  quatre  enseignes. 

•  Ce  faict,  ledit  marquis  avecques  deux  mille 


chevaulx  bien  en  ordre,  et  cent  harqaebusiers 
et  cent  cinquante  charriots,  le  cinquième  de 
Juing  partit  de  Colimbac  après  dysner  ,  et  entra 
en  grant  diliigence  dans  la  forest  de  Thiringe, 
laquelle  il  eust  passée  le  septiesme  duditmoys, 
de  sorte  qu'il  venit  au  pays  de  Thiringe,  à  l'im- 
porveu  et  estonna  tout  le  pays,  et  le  huitiesme  il 
entra  en  la  ville  de  Arvstat ,  où  U  séjourna  ung 
Jour  pour  payer  ses  souldartc. 

«  Au  mesme  lieu  les  comtes  de  Schwartem- 
bourg  invitèrent  ledit  marquis  à  disuer  en  leur 
chastean ,  auquel  il  venit  tout  botté,  et  y  de- 
moura  Jusques  àunze  heures  de  nuict.  Entre  aul- 
tres choses,  Il  dict  qu'il  voulloit  mourir  eoneroy 
de  ceulx  de  Nuremberg,  et  au  demourant  qu'ils 
ne  scavoient  pas  si  bien  le  mestier  de  brusler 
qu'il  faisoit ,  d*aultant  qu'ils  avoient  laissé  quel- 
ques murailles  au  chastean  de  Bayerdorff,  mais 
là  où  il  mettroit  le  feu ,  qu'il  seroit  bien  ayse 
de  nettoyer  les  reliques  avecqnes  le  baleit. 

«  En  ce  temps  Jehan  Fcderic  le  vieil  électeur 
.  de  Saxes  estoit  à  Gotte ,  duquel  lieu  il  envoya 
ambassadeurs  devers  le  marquis  pour  le  prier  de 
soulager  et  espargner  ses  subjects,  ce  que  ledict 
marquis  luy  promit,  et  tenit ,  et  dit  aux  ambas- 
sadeurs qu'il  pençoit  les  moyens  de  remettre  leur 
maître  en  tout  son  pays. 

«  Le  neuviesme  de  Juing  le  marquis  passa  à 
la  veûe  de  Ereffort  en  logea  en  ung  village 
qui  appartenait  entre  aultres  à  ceulx  dudit 
Ereffort,  car  ils  ont  soixante  et  dix  villages 
dont  plusieurs  ont  esté  fort  travailliez  par  les 
gens  dudit  marquis.  Cette  venue  inopinée  ap- 
porta beaucoup  de  terreurs  en  toute  la  terre  du 
duc  Morice,  car  cependant  que  ledit  duc  Morice 
leur  envoyeroit  secours,  ceulx  de  Thyriugeetde 
Mysne  n'attendroient  autre  chose  qu'estre  pillez , 
rançonnez  et  brusiez.  Toutes  fois  le  marquis 
passa  sans  endommaiger  les  subjets  dudit  Mo- 
rice ,  et  le  dixième  dudit  mois  arriva  à  Sangers- 
hausen.  Le  dimanche  unziesme  il  passa  par  ung 
pays  qu'on  appelle  Ainhart  vers  Halberstat ,  où  il 
faict  compte  d'attendre  le  comte  de  Oldembourg, 
le  duc  Eriz  de  Bronsvic  et  les  nobles  qui  ont  esté 
despoilliez  de  leurs  biens  par  le  duc  Henry  de 
Bronsvic  :  le  bruyt  commun  est  que  ceulx  cy 
adméneront  avecqnes  eulx  troys  mille  chevaulx 
et  cinquante  enseignes  de  lansquenets  qui  ont 
esté  levez  et  assemblez  vers  Brème,  Voerde, 
Hambourg,  Lunebourg  et  aultres  villes,  nom- 
mément qu'ils  veullent  plustost  destruire  le  duc 
Henry  de  Bronsvic,  et  après  assaillir  le  duc 
Morice.  Ledit  duc  de  Bronsvic  a  faict  coupper 
les  bleds  dans  son  pays  encores  qu'ils  ne  feussent 
meurs ,  pour  oster  la  commodité  des  vivres  à  son 
ennemy. 


Le  dite  Maurice  de  son  oosté  arme  tous  ses 
roisios,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  aura  une 
année  preste,  qui  pourra  estre,  à  ce  qu'on  dit, 
de  cinq  mille  chevaulx,  car  Ton  faict  bruit  que 
le  roy  des  Romains  luy  envoyé  deux  mille  che- 
vaulx, du  pays  des  Husserins. 

«  Le  baron  de  Haydek,  et  le  fils  du  duc  Henry 
de  Bronsvie  partirent  d'auprès  de  Schirmfnor 
pour  retourner  en  Saxes,  venant  à  doz  du  mar- 
quis. Le  quatrième  de  Juing,  ils  logèrent  en 
Isennarl  en  Tiringe.  Si  ces  armes  viennent  à 
choquer,  Il  ne  s'en  peult  attendre  que  une  fu- 
neste et  misérable  yssue. 

«L'on  s'esmervellle  que  les  citez  maritimes  se 
joignent  au  marquis,  ny  si  peult  estimer  que  ce 
soit  pour  Hultre  cause  que  pour  exteindre  du 
tout  ledit  Henry  de  Brunvsic.  VolUà  ce  qui  se 
peult  escripre  des  choses  de  Saxes. 

«Au  reste,  les  souldars  qui  estoient  en  Hon- 
grie pour  le  roy  des  Romains  reviennent  bien 
malcontens  pour  avoir  esté  mai  payez  :  l'on  dit 
que  ledit  sieur  roy  a  obtenu  tresves  avecques  le 
Grant  Seigneur,  mais  c'est  à  très  griefves  con- 
ditions. 

•  Le  doc  de  Virtemberg  Christophle  a  com- 
posé ses  différens  avecques  le  roy  des  Romains  : 
les  lettres  de  l'accord  sont  escriptes  et  scellées, 
et  contiennent  que  ledit  duc  retient  tout  son 
pays  franc,  moyennant  deux  cens  cinquante 
mille  florins  qu'il  paye  audit  seigneur  roy* 

•  Les  coronels  et  cappitaines  qui  estoient  au 
siège  de  Metz  sont  encores  ez  environs  de  Spire, 
où  ils  sont  allez  pour  avoir  payement.  Cornelle 
de  Ché  est  à  Bruxelles  près  de  Spire  tenant  ung 
régiment  de  lansquenetz  au  nom  de  la  reyne  de 
Hoogrye,  et  s'y  disoit  qu'on  faJroit  les  montres 
le  jour  de  la  Saint-Jehan. 

«L'on  escript  d'ailleurs  que  les  Espagnols 
avoyent  voallu  seuls  Teroueune  pour  en  avoir 
le  butin,  mais  qu'ils  avoyent  esté  repoulsez,  y 
ayant  perdu  cinq  cens  hommes,  et  si  dit  que  de 
huict  cappitaines  n'en  est  en  vye  que  ung,  ce 
que  vous  pouvez  myeulx  sçavoir  d'ailleurs. 

•  L'on  faict  bruict  à  la  court  de  l'Empereur 
que  la  diette  dlJlme  se  transporte  à  Vorms,  ou  à 
Batispont. 

Après  la  prise  de  Terouenne  qui  arriva  le 
20  du  mois  de  Juin  de  ceste  présente  année ,  et 
son  rasement  ordonné  par  l'Empereur,  les  ai- 
àires  d'Allemagne  continuèrent  d'occuper  le 
Boy.  Messieurs  de  Vannes  et  de  Vieilleville,  qui 
résidoient  à  Metz,  en  informoient  Sa  Majesté, 
monsieur  le  connestable  et  monsieur  le  duc  de 
Guyse.  Le  double  de  leurs  lettres  lui  estoient  en- 
toyés ainsi  que  decelles  àeuxescrites  par  le  Roy 
et  par  M.  le  connestable. 
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L'estat  de  la  Germanie  fut  la  principale  af- 
faire qui  occupa  le  reste  de  ceste  année  1553; 
on  en  voit  le  récit  dans  les  lettres  suivantes, 
ainsi  que  les  ordres  que  le  Roi  y  donna. 


Lettre  de  M,  de  Venues  au  Roy, 

«  Sire,  hyer  au  seoir  me  furent  renduez  quel-, 
ques  lettres  escriptes  en  latin  par  celuy  qui  est 
à  Strasbourg,  lesquelles  j'ay  translatées  cette 
nuict,  afOn  que  ce  matin  J'eusse  le  moyen  de 
les  vous  envoyer  en  la  dilligence  qu'il  est  requis, 
et  mesmement ,  Sire,  que  par  les  advis  contenuz 
en  icelles  se  peult  aisément  comprendre  Testât 
auquel  maintenant  est  réduicte  la  Germanie;  à 
quoy  l'on  peult  d'aultant  plus  a^jouster  foy,que, 
les  advis  précédents  que  j*ay  cy  devant  foict  te- 
nir, se  rapportent  à  ces  derniers,  et  d'ailleurs  se 
confirment  à  peu  près  par  les  marchands  d'Alle- 
maigne  qui  sont  veuus  à  la  dernière  foire  qui  est 
a  Strasbourg.  En  somme.  Sire,  l'on  peult  soubz 
correction  de  tous  ces  advis  inférer  deux  maxi- 
mes pour  le  faict  de  la  Germanye,  dont  s'en 
peult  tirer  une  troisième  pour  le  regard  de  vos 
afjfoires.  La  première  que  rAUemaigue  est  en 
telle  combustion  qu'elle  fust  oncques,  estants  les 
plus  grands  d'icelle  en  armez  et  animez  les  ungs 
contre  les  aultres  :  car  ceulx  de  Nuremberg, 
les  évesques,  le  duc  Morlce,  le  duc  Henry  de 
Rronsvic,  et  comme  Ion  faict  bruict,  et  qu'il 
n'est  hors  de  considération,  le  roy  des  Romains 
estant  d'une  partie;  et  d'aultre  cousté  le  marquis 
Albert,  fort  comme  l'on  sçait;  les  villes  mari- 
times, les  duc  Ériz  de  Bronsvie,  et  aultres  men« 
tlonnez  en  ces  advis,  il  y  a  soubz  correction, 
Sire,  beaucoup  de  choses  à  démesler  puisque 
tant  de  gens  sont  en  picque,  et  m^mement  que 
les  villes  maritimes  et  Saxes  doibvent  donner  fa- 
veur à  ce  marquis,  qui  n'est  pas  sans  grant  mi- 
sère; car  ce  sont  républiques  qui  usent  de 
conseil ,  et  qui  ne  se  mènent  sans  grande  consi- 
dération. L'autre  maxime,  Sire,  est  que  toute 
cette  guerre  estant  jectée  vers  les  quartiers  de 
Saxe,  où  les  gens  sont  les  plus  belliqueux  et  les 
plus  obstinez ,  il  est  vraysemblable  qu'elle  sera 
de  plus  de  durée  et  plus  difficille  à  composer, 
qu'elle  ne  seroit  en  aultre  endroictde  la  Germa- 
nie :  et  partant  s*ensuit  pour  vostre  regard.  Sire, 
que  les  forces  des  Allemans  sont  le  plus  loing 
de  vostre  royaulme  qu'elles  pourraient  estre. 
D'ailleurs  que  ceulx  qui  les  conduisent  sont 
échauffez  et  indignez  et  si  irritez  pour  leur  pro- 
pre faict  qu'ils  n*ont  loisir  de  penser  celluy  qui 
est  à  démesler  entre  luy  et  TEmpereur;  et  par- 
tant, Sire,  sont  moings  à  craindre  pour  le  re- 
gard de  vostre  frontière.  A  tout  le  moings  il  n'y 
a  riens  de  présent  qui  vous  puisse  mettre  ea 
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doQbte  :  ear  quatit  oreft  toas  ees  tronbes  comme 
par  miracle  se  pourroient  composer  et  ces  forces 
se  tourner  contre  yous,  cette  exécution  au  pire 
aller  ne  pourroit  estre  plus  tost  que  sur  la  fin  de 
Testé  ;  pendant  lequel  temps  il  est  en  vous,  Sire, 
de  conduire  TefTort  qu*entendez  faire  du  cousté 
de  Picardie,  sans  estre  en  aulcune  crainte  de  ce- 
luy  qui  pourroit  venir  du  cousté  des  Allemands. 
«  Sire,  nos  députez  du  duc  Maurice  ne  sont 
encore  comparus  icy,  n'y  avons  entendu  auitre 
particularité  sur  ce  faict,  sinon  que  ces  ad  vis  de 
Strasbourg  portent  Ton  entend  le  comte  de 
Mansfeit  estre  retourné  par  deçà  :  comment  qu'il 
en  soft.  Sire,  J'estime  que  le  duc  Maurice  se 
voyant  au  parti  qu'il  est  contre  le  marquis  Al- 
bert, et  en  quelque  double  de  ses  estats ,  reche^ 
ehera  vostre  faveur  et  votre  amitié  plus  qu'il  ne 
féict  oncques  :  mais  pourceque  ses  affections 
pourroient  empirer,  à  tout  le  moings  qu'il  ne 
Bcauroit  ayder  aulx  vostres,  estant  si  empescbé 
anix  siens;  et  d'ailleurs  s'il  est  vray  qu'il  soit 
aydé  du  roy  des  Romains,  il  sera  bien  requis, 
Sire,  de  considérer  ce  qu'on  aura  à  tralcter  avec 
luy,  et  examiner  ce  qu'on  en  pourroit  tirer,  et 
quelle  seureté  se  pourroit  trouver,  qui  est  en 
substance,  Sire,  ce  que  Je  puys  eseripre  pour 
mon  regarà  :  car  quant  au  fait  de  cette  ville,  et 
des  forces  qu'on  en  tire,  vostre  lieutenant ,  Sire, 
n'a  rien  obmis  de  ce  qui  touche  vostre  service, 
et  en  eseript  si  amplement,  que  n'est  à  moy  d'y 
rien  adjouster. 

*  «Sire,  Je  supplie  le  Créateur  vous  donner,  en 
santé ,  très  longue  vie. 

«  De  Metz  ce  premier  Jour  de  Juillet  1563.  » 

JLetire  de  MM.  de  Vannes,  et  de  Vielleville  à 
monsieur  le  connestable. 

•  «  Monseigneur,  hyer  au  soir  nous  fût  rendu 
tmg  paequet  de  Nicolas  de  Larbre  qui  nous  fût 
envoyé  de  Toul  par  monsieur  d'EsclavoIes ,  sans 
le  faire  courir  droict  en  court,  doubtant  que  la 
Éuscription  s'addressoit  à  moy  Marillac,  et  que 
le  roessaigier  de  Strasbourg  n'avoit  sceu  prendre 
le  droit  chemyn  de  Metz,  qui  est  aussi  court 
que  l'autre  qui  va  à  TouL  Gela,  Monseigneur , 
sera  cause  que  les  lettres  se  trouveront  de  plus 
vieille  datte,  comme  aussi  les  advis  contenuz  en 
Icelle  sont  desjà  viels,  n'estant  pour  la  pluspart 
aultres  que  ceulx  qu'il  vous  aura  pieu  entendre 
par  nos  précédentes  despescheez,  excepté  ce 
qu'il  dit  que  le  marquis  Albert,  et  duc  Maurice 
estoient  en  quelques  termes  de  s'appoincter,  ce 
que  d'ailleurs  avons  entendu  qu'on  eu  falsoit 
quelque  bruits  a  Strasbourg,  comme  à  la  vérité. 
Monseigneur,  ce  que  le  comte  de  Mansfeit  avoit 
Met  icy  entendre  par  la  créance  de  ceiuy  qui  re- 


tourna du  liea  où  il  estoit,  le  noiit  fdt  aocufaie- 
ment  présumer ,  en  ce  qu'il  rapporta  que  le  vieil 
comte  de  Mansfeit  et  ses  deux  fils  avoieat  disoé 
et  parlementé  avecques  ledit  marquis,  et  qu'ils 
espéroient  ravoir  bientost  monsieur  d'Aumale. 
Laquelle  chose  sembloit  procéder  de  quelque  ae* 
cord  arresté  enre  eulx;  toutes  fois  pour  aul- 
tant  que  cette  nouvelle  est  vieille,  et  que  des- 
puis l'on  n'en  a  eu  confirmation,  il  s'en  finit 
nécessairement  remettre  à  ce  qu'on  orra  ey  après 
de  ceulx  qui  sont  retournez  en  Saxes,  et  mes* 
mement  que  les  ministres  du  comte  Palatin  ont 
voulu  faire  entendre  audit  Nicolas  que  le  doc 
Maurice  avoit  esté  battu  et  fait  prisonnier  par  le 
marquis  Albert,  qui  est  ung  advis  aultantfiiuU, 
que  le  lieu  d'où  il  vient  est  suspect  :  car  si  cela 
estoit  vray,  tout  le  monde  Teust  de^à  sceu,  eu 
esgard  au  temps  que  ledit  advis  a  esté  baillé  à 
Strasbourg,  où  le  bruict  est  au  contraire  que  le- 
dit duc  Morice  et  marquis  sont  d'aceord« 

«  Monseigneur,  les  paroles  qui  sont  en  latin 
en  la  dernière  lettre  de  Nicolas,  du  cinquième 
de  ce  moys ,  sonnent  en  françoys  que  le  docteur 
Held  avoit  eseript  par  delà  qu'il  n'y  avoit  que 
six  Jours  qu'il  avoit  parlé  avecques  rfimpereur; 
il  ne  se  portoit  pas  du  tout  bien ,  mais  Ui  force 
luy  estoit  de  tant  crèiie  que  dans  peu  de  jours  il 
seroit  en  convalescence;  et  que  la  fortune  ad- 
verse, les  tumultes  de  la  Germanye,  les  entre- 
prinses  des  François,  et  inventions  qui  n'estoieot 
du  tout  finies,  luy  avoient  plus  aydé  que  sa  scear 

et  les  médecins.  Au  regard  de  la  lettre  de , 

il  dit  en  substance  que  le  coUonel  des  gens  de 
pied  qui  ont  esté  levez  souhz  le  nom  de  la  Royae 
de  Hougrye,  près  de  Spire ,  estoit  le  conte  Phi- 
lippes  de  Ëbçrstein,  combien  que  cy  devant  on 
eust  teu  son  nom,  et  dit  que  c'estoit  une  corneille 
de  Ehen,  mais  que  l'Empereur  a  voollu  excuser 
ce  qu'il  avoit  fait  à  Tresve ,  dont  il  estoit  note 
en  luy  baillant  ceste  commission  nouvelle  ;  que 
ce  régiment  de  dix  enseignes  partit  de  Bruxelles 
près  de  Spire  au  premier  Jour  de  ce  moys,  et  des- 
cendoit  par  le  Rhetn  au  Pays-Bas  pour  se  joindre 
aulx  forces  de  l'Empereur;  que  ceulx  que  Ion 
avoit  faict  venir  à  Spire  tant  coronels  que  cap- 
pitaines  estant  des  reliques  du  siège  de  Metz, 
pour  recevoir  deniers  au  vingt-quatrième  jour 
du  mois  passé,  s'en  retoumoient  sans  avoir  riens 
faict.  Le  trésorier  de  l'Empereur  dit  Haller, 
monstre  lettres  où  il  n'y  avoit  riens  qui  respon- 
dit  à  propos  pour  eulx,  car  il  estoit  eseript  que 
les  derniers  estoient  à  Cologne,  mais  pour  aul- 
tant  qu'ils  estoient  en  florins,  et  Philippus,  Too 
n'eust  sceu  les  changer  si  tost  en  auitre  monooye 
qui  eust  cours  en  Germanie,  et  portant  que  ces 
coronds  et  cappitaines  eussent  k  retourner  à  la 
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fin  de  jQlliet  pour  estre  payez.  Lesquels  propos 
ouys  ils  ciiérent  tous  contre  TËmpereur,  le  mau- 
dissant eo  toutes  sortes  d'exécration ,  y  ac^ous- 
tant  à  la  fin  qu'il  attendoit  le  retour  de  son 
homme  qui  estoit  retourné  en  Saxes  despuis 
treize  Jours,  c*estdu  sixiesme  de  ce  moys.  Le 
surplus  des  lettres  qui  sont  au  pacquet  sont  en 
françoys ,  et  partant  Monseigneur ,  n'en  ferons 
aaltre  reditte,  mesmement  des  nouvelles  de  The- 
roûenne  que  les  Imperiaulx  publient  tant  à  leur 
adventaige  ;  mais  nous  avons  escript  en  Alemai- 
gne  la  vérité,  et  y  a^Jousté  la  retraicte  des  gens 
de  TEmpereur  qui  estoient  auprès  de  Siene,  pour 
les  tumultes  qui  s'estoient  de  nouvel  suscitez 
par  tout  le  royaulme  de  Naples,  suy  vaut  ce  qu'il 
vous  avoit  pieu,  Monseigneur,  nous  faire  enten- 
dre pas  vos  dernières  du  deuxième  de  ce  moys. 

«  Monseigneur ,  pour  ce  que  le  Roy  a  voullu 
qoe  Tabbé  de  Saint-Ârnoult  Aist  logé  au  cou- 
vent où  sottloient  icy  les  jacobins,  le  prieur  des- 
dit  jacobins  procède  contre  luy  par  censures, 
et  veult  en  tontes  forces  retourner  en  sa  maison  ; 
deqooy  11  noDS  a  semble  bien  au  long  escripreà 
moDseignear  le  cardinal  de  Lorreine  pour  estre 
dMMe  d'Ëglise  et  de  religion,  aflQn  qu'il  luy 
pleost  remonstrer  le  tout  au  Roy,  et  nous  faire 
la  dessus  entendre  son  bon  plaisir  et  voulloir; 
car  quelque  commandement  qu'on  fasse  au 
prieur,  il  n'y  veuit  obeyr. 

«  Monseigneur,  lescompaignies  descappitaines 
Lhoquenze ,  et  Pemot  Dagner  qui  debvoient  icy 
venir,  ne  sont  encore  arrivées,  dequoy  moy 
Vieillevilie  suys  esbahy  bien  fort,  celles  que  J'ay 
iaict  desloger  d'icy,  seront  aujourd'huy  à  Chaal- 
loos ,  ou  bien  près  de  là.  Si  j'eusse  attendu  à  les 
fidre  partir  Josques  à  ce  que  j'eusse  eu  nouvelles 
des  anllres,  ce  eust  esté  ung  grant  retardement 
pour  le  service  du  Roy.  Quant  à  nos  Allemands, 
ils  viennent  de  jour  à  aultre,  encores  que  leur 
passaige  soit  plus  difficille  qu'on  ne  penseroit. 
Tontes-fois  dans  cette  sempmaine  j'espère  qu'il 
y  en  aura  beaucoup  de  passez.  » 

LeUre  de  monsieur  de  Vennes  au  Roy, 

Sire,  de  trois  bommes  qni  furent  baillez  au 
aomte  de  Mansfelc  quant  il  partit  d'icy,  à  sça- 
toir  deux  guides  pour  luy  monstrer  le  chemyn 
et  ang  gentilbomme  pour  luy  tenir  compaignie , 
Tong  des  guides  piecà  revint  pour  faire  entendre 
qu'il  avoit  passé  le  Rhin ,  ainsy  qu'il  vous  aura 
pieu  entendre  par  autres  lettres;  les  autres  ont 
esté  jusques  à  la  maison  dudict  sieur  comte. 
Boquel  lieu  avons  ce  matin  receu  par  celuy  qui 
Krîoit  de  second  guide  les  lettres  qu'il  a  escrip- 
tes  à  Vostre  Majesté  et  à  monseigneur  le  connes- 
taUe  qu*av<oos  translalé  fidellement  et  présente- 


ment les  envoyons ,  afAa  que  par  iedles  il  vous 
plaise  entendre.  Sire ,  que  les  derniers  adviTde 
Strasbourg  estoient  entièrement  véritables,  et 
mesmement  en  ce  que  les  affaires  en  Allemaigne 
sont  aussi  troublez  qu'ilz  furent  onoques,  et  la 
guerre  si  loing  de  vostre  royaulme  qu'elle  pour- 
roit  estre ,  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  contenu 
esdictes  lettres,  et  qu'il  est  d'ailleurs  confirmé 
par  auttres  que  le  gentilhomme  qui  est  denouré 
avec  ledict  comte  a  escript  à  moy  Vieillevilie 
que  pareillement  nous  a  semblé  enclorre  avec* 
ques  les  présentes,  et  mesmement  que  ce  gentil* 
homme  escript  avoir  veu  le  duc  Maurice  iiaire 
monstre  de  neuf  mille  chevaulx ,  ce  qu'il  répète 
par  deux  fois,  où  le  comte  de  Mansfelt  n'en  met 
que  mil  cinq  cens,  qui  pourroit  procéder  de  la 
faulte  de  celuy  qui  auroyt  escript  la  lettre,  car 
il  y  a  grant  différence  et  inesgalité  de  ce  nombre 
à  l'aultre  :  joint  aussy  que  le  duc  Maurice  pour 
estre  duc  de  Saxes,  et  en  son  pays  abondant  en 
chevaux,  n'est  pour  mettre  si  petite  force  comme 
de  mille  cinq  cens,  quant  il  est  question  de 
faire  preuve  de  ce  qu'il  peult.  Au  demeurant, 
Sire,  l'on  demande  prorogation  de  terme  pour  le 
regard  des  députez  qu'on  debvoit  ici  envoyer  de 
quinze  jours  ou  troys  sempmaines,  fondée  sur 
les  troubles  inopinez  venus  en  ces  quartiers  là, 
qui  est  ung  point  ou  soubz  correction  l'on  peult 
prendre  beaucoup  de  matière  de  penser;  car 
combien  que  le  duc  Maurice  ait  ses  affaires  ré* 
doits  à  ces  termes,  qu'il  doibt  rechercher  vostre 
amitié  plus  que  jamais,  et  qu'en  toutes  sortes,  et 
quoy  qu'il  advienne  de  cette  guerre,  il  luy  soit 
grandement  à  propos  d'avoir  l'ayde  et  faveur 
d'ung  tel  prince ,  tant  pour  la  seureté  de  ses  es- 
tats  que  pour  la  repputation  qu'il  entend  retenir 
en  Allemaigne,  et  aussy  que  ayant  si  avant  of- 
fencé  l'Empereur,  il  ne  soit  vraysemblable  que 
jamais  il  se  puisse  fier  :  toutefois.  Sire ,  ce  retar- 
dement d'envoyer  ses  députez  ne  peult  estre  sans 
quelque  mistere  fondé  peut  estre  sur  ce  qu'il  a 
quelques  pratiques  avecquesle  Roy  des  Romains, 
duquel  il  espère  tirer  secours ,  comme  les  der- 
niers advis  portoient,  ce  qu'il  vouidroit  essayer 
plustost  qu'on  desconnoist  qu'il  ayt  si  grande 
intelligence  avec  vous ,  ou  bien  qu'il  vouloist 
veoir  comme  vos  affaires,  Sire  et  les  siens  aussy 
passeront ,  pour  selon  la  disposition  du  temps 
composer  les  partis  qu'il  entendrait  mettre  en 
avant.  Quoy  qu'il  en  soit,  beaucoup  de  choses 
sont  croyables  en  ung  prince  tel  que  le  duc 
Maurice  qui  est  subtil  en  espérit,  sul^essooneux 
de  nature ,  variable  en  opinion ,  et  qui  n'entre 
jamais  si  avant  en  parti  qu'il  ne  tasche  avoir 
une  porte  ouverte  pour  s'encheminer  ea  ung 
aultre.  Au  fort,  Sire,  il  vous  peult  beaucoup 
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vir  de  remiier'  beaaoop  de  choses,  et  mesme- 
ment  touchant  Templre,  pour  estre  persoDiiaige 
inquiet  et  ambitieux, et  vaultsoubz  correction 
myeulx  de  le  retenir  suspect  amy  que  luy  don- 
ner occasion  d*estre  du  tout  ennemy,  pour  après 
user  de  son  amitié  selon  ta  nécessité  du  temps  et 
comme  li  trouvera  myeuix  à  propos  au  bien  de 
vos  affaires. 

«  Sire ,  celuy  qui  est  revenu  de  ces  cartiers  a 
dit  à  moy  Vielievillc  comme  ayant  de  la  part 
du  comte  de  Mansfelc,  que  le  père  dudict  sieur 
comte  et  deux  de  ses  frères  avoyent  esté  avec- 
ques  le  marquis  Albert  a  une  petite  ville  estant 
à  une  lieue  de  Mansfelt,  nommée  Ëlsleben,  où 
ledict  marquis  soupa  et  coucha ,  où  ils  avoient 
ven  monseigneur  d'Aumale  qui  se  portolt  bien, 
et  que  ledict  comte  se  iaisoit  fort  de  le  ravoir 
bientost ,  et  luy  mesme  le  rameuer  par  deçà.  A 
cest  effect  il  me  priolt  luy  renvoyer  le  mesme 
personnaige  aflfln  qu*il  les  peust  conduire  pour 
passer  plus  aisémeut  lesdicts  cartiers  du  Rhin 
qui  seroient  les  suspects  ;  ce  que  J*ay  proposé  de 
faire  ai^^ourd'huy  mesme ,  affin  que  si  belle  en* 
treprinse  ne  vienne  à  faulte  pour  si  peu  de  chose; 
à  tout  le  moings,  Sire,  nous  sçaurons  par  là 
comme  les  affaires  succéderont  en  ces  cartiers 
là,  et  aurons  moyen  d*avoir  plus  aysément  let- 
tres du  gentilhomme  qui  est  demouré  par  delà. 
Le  secrétaire  aussi  dudict  comte  luy  sera  ren- 
voyé, et  les  chevaulx  d'Espalgne  qu'il  vous  a 
pieu  ordonner  estre  présentez  de  vostre  part  aus- 
dits  sieurs  duc  et  conte. 

«De  Metz  le  troisiesme  Jour  de  Juillet,  l'an 
1653.  « 

Lettre  de  monsieur  de  Vennes  à  monsieur  le 

connesiable. 

«  Monseigneur ,  J'ay  translatté  le  plus  fldelle- 
ment  que  J'ay  peu  les  lettres  qui  sont  venues  de 
la  part  du  comte  de  Mansfelt ,  ayant  d'aultant 
plus  d*égard  à  représenter  les  paroles  au  vray, 
que  les  lettres ,  et  mesmement  les  vôtres,  sont 
couchées  bien  fort  obscurément ,  et  en  façons  de 
parler  qui  ne  sont  gulères  reçues  en  nostre  lan- 
gue. Il  vous  plaira  considérer  le  retardement  des 
depputez  qui  doibvent  venir,  et  aussy  Testât  au- 
quel se  trouve  pour  le  présent  la  Germanie,  où 
il  y  a  tant  de  choses  brouillées ,  et  tant  difficil- 
les  à  desméler,  que  si  les  affaires  ne  se  rédui- 
sent bientost  en  myeuix,  il  y  a  peu  d'espérance 
qu'on  puisse  tirer  des  princes  d'Allemagne  grant 
ayde  pour  le  Roy,  comme  aussy  il  y  a  peu  d'ap- 
parence pour  le  présent  qu'ils  soient  pour  nous 
nuire,  ainsy  monseigneur,  qu'il  vous  aura  pieu 
entendre  par  mes  précédantes ,  et  mesmement 
celles  que  J'escripvis  par  le  sieur  de  Brosslnières, 


esqoelles  ne  se  peult  rien  adjouster,  sinon  qw 
J'ay  rescripi  à  Strasbourg  et  à  Nicolas  qu'Us  usent 
de  la  plus  grant  dilligence  qu'ils  pourront  à  dé- 
couvrir et  escripre  ce  que  se  fera  par  delà  :  s'ii  y 
aultre  chose  que  Je  puisse  fiiire  icy  en  attendant 
la  venue  des  députez,  il  vous  pfaiira,  monsei- 
gneur, le  me  faire  entendre.  De  ce  qui  touche 
les  compaignies  qui  sont  sur  le  point  de  partir 
d'Icy,  et  le  maulvais  ofQce  que  ceulx  qui  ont  les 
deniers  qui  sont  encores  enchemyn  font  an  Roy, 
pour  aultant,  monseigneur,  qu'en  serez  ample- 
ment adverty,  par  monsieur  de  VielUeville,  Je 
n'estendray  plus  avant  la  présente. 

«  Monseigneur,  Je  me  recommande  très  bam- 
élement  à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  de 
vous  donner  la  sienne. 

«  De  Metz ,  le  troisième  Jour  de  Juillet  1553.* 

Translation  du  latin  de  la  lettre  du  compte  de 

Man^elt  au  Roy, 

«  Très  chrestien  et  très  puissant  Roy,  estant 
retourné  en  Allemalgne,J'estimay  qu'il  n'y  avoit 
riens  plus  convenable  à  moy  que  de  m'enqoérlr 
de  i'estat  de  notre  République  pour  en  escrireao 
vray  à  Votre  Majesté  ;  mais  ce  qu'on  en  disoit 
estoit  si  Incertain,  et  ceux  qui  en  parloientes* 
toient  gens  si  peu  dignes  de  foy ,  que  Je  ne  poa- 
voys  croire  la  plospart  de  ce  qu'ils  en  dlvol- 
goient,  tant  s'en  fault  que  Je  vous  en  poisse 
escripre  au  vray  :  par  quoy,  J'advisay  d'amener 
avec  moy  ceulx  que  monsieur  de  VielleTille 
m'avoit  baillez  pour  m'accompagnies  Jusques 
aux  lieux  desquels  Je  peusse  faire  entendre,  non 
pas  les  manteries  du  populaire ,  mais  les  choses 
de  plus  grant  importance  qui  se  mainoient  par- 
deçà ,  ce  qu'à  la  vérité  Je  cuydois  plostost  foire  ; 
mais  le  succez  inopinez  des  choses  m'a  aulcnne- 
ment  troublé  et  diverty  de  mon  intention;  car 
quant  J'entray  dans  la  terre  du  comte  palatin, 
J'entendis  que  ledit  sieur,  et  les  aultres  électeurs 
qui  habitent  le  long  du  Rhin,  estoient  assemblez 
à  Francfort  avecques  quelques  autres  princes 
qu'ils  y  avoient  appeliez.  Donc  pour  sçavoir  ce 
qu'on  y  faisoit  Je  y  envoyay  Jonas ,  lequel  es- 
tant entré  en  la  ville  trouva  qu'il  n'y  avoit 
aultres  princes  que  lesdits  électeurs,  toutesfois 
il  parla  avecques  aulcuns  depputez,  lesquels  es- 
toient tous  en  cette  opinion  que  cette  assemblée 
de  Francfort  seroit  bientost  dissolue,  pour  aul- 
tant que  l'Empereur  avoit  fblct  indiction  au 
dixiesme  d'aoust  d'une  diette  qu'il  entcndoit  es- 
tre tenue  à  Ulme  par  tous  les  Estats  de  FEm- 
pire.  Davantaige, J'avois  receu  lettres  par  lesquel- 
les on  m'escripvoit  que  grant  nombre  de  gens  de 
guerre  s'asscmbloit  vers  les  villes  maritimes  de 
Saxes ,  et  que  leurs  cheft  tenoient  leur  conseil 
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eo  la  ville  de  Hambonrg ,  ce  qoe  Jonas  me  rap- 
porta aussi  avoir  oy  dire  à  Francfort,  par  où  Je 
pas  assez  comprendre  que  c'estoit  une  trame  de 
TEmpereor  qui  sçait  user  des  occasions  qui  se 
présentent ,  et  non  pas  les  négliger  ;  en  quoy  je 
me  troQvay  déceu  de  mon  opinion ,  car  je  n'eus 
pas&itdeax  jours  de  chemin,  quant  je  receus  au- 
tres lettres  par  lesquelles  il  m*estoit  mandé  que 
je  m'en  retournasse  le  plustost  qu'il  me  seroit 
possible  en  mon  pays,  d'aultant  que  le  marquis 
ayant  laissé  ses  gens  de  pié  dans  les  villes  de 
Francooie,  tirait  avec  trois  mille  chevaulx  au 
pays  de  Saxes,  et  à  si  grant  jomées, qu'il  venoit 
lemesmejour  souper  au  lieu  auquel  j'a vois  disné. 
La  cause  de  le  faire  ainsi  haster  estoit  que  le  duc 
de  Saxes,  électeur  de  l'Empire,  Maurice,  avoit 
envoyé  au  secours  des  évesques  trois  mille  et 
cinq  cens  chevaulx,  et  treize  mille  lansquenets ^ 
soobs  laconduicte  du  duc  Philippes  dcBronsvic, 
et  que  le  marquis,  craignant  sa  venue,  estoit 
parti  sans  faire  bruict ,  et  taschoit ,  à  la  plus 
grant  diligence  qu'il  pouvoit ,  de  venir  en  Saxes 
pour  se  conjoindre  avecques  les  gens  de  guerre 
qui  y  estoient.  A  tant  il  passa  tout  droict  par  le 
comté  de  Mansfelt,  et  s'y  dit  maintenant  qu'il  a 
mis  son  camp  si  près  de  celuy  des  aultres ,  que 
chacune  fbys  qu'il  sera  besoing  il  se  pourra  join- 
dre avecques  eulx ,  quoy  faisant  il  aura  une  ar- 
mée de  quatre  mille  chevaulx ,  et  de  plus  de 
vingt  mille  lansquenets  :  doncques  je  me  suis  re- 
tiré ez  lieux  où  j'ay  entendu  les  forces  dudit 
siear  Électeur  estre  telles  qu'avec  l'ayde  de  Dieu 
il  pourra  soustenir  et  repoulser  tout  l'effort  de 
ses  gens  de  pied  qu'il  est  requis,  qui  sont  à  mon 
advis  plus  de  seize  mille. 

«  Je  ne  doutte  point.  Sire,  que  Votre  Majesté, 
pour  la  grant  prudence ,  advis  et  conseil  qu^il 
est  dans  vostre  esperit ,  ne  prévoit  bien  combien 
ce  grant  appareil  soit  non  seulement  pemitieux 
à  nostre  nation,  mais  aussi  à  toute  la  chrestienté, 
si  Dien  ne  descouvre  les  moyens  par  lesquels 
ces  dessaings  de  l'Empereur ,  qui  est  aucteur  et 
architecte  de  tous  ces  troubles,  soient  rejettez 
et  réduicts  en  vain.  A  la  vérité,  j'ay  confiance 
que  par  la  vertu  et  indostrie  du  personnage  que 
je  scay  estre  congnu  à  Vostre  Msgesté,  l'on 
pourra  faire  quelque  chose  par  où  le  grant  ap- 
pareil de  cette  guerre  prochaine  succédera  mieulx 
que  plusieurs  ne  pensent  ,  l'effort  monstrera 
hientost  combien  est  grande  son  affection ,  et 
combien  est  prompte  la  volonté  de  son  cueur  en- 
vers Vostre  Majesté;  mais  il  vous  supplie ,  Sire, 
de  proroger  le  temps  préfix  à  la  négociation  que 
scavez,  josques  à  deux  ou  troys  sempmalnes.  Ce- 
pendant il  sera  donné  ordre  que  Vostre  Majesté 
cognoistra  qu'il  n'y  aura  point  de  faulte,  en  ce 
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personnage,  d'aflèction  et  de  poine  envers  Vostre 
Majesté.  Davantaige  l'on  essayera  tous  les 
moyens  dont  l'on  se  pourra  ayder  pour  la  déli- 
vrance de  M.  d'Aumale.  Le  marquis,  à  ce  qu'on 
dit ,  mène  ledit  sieur  en  tous  les  lieulx  qu'il  va 
sans  letraicter  rudement,  ains  luy  faict  rendre 
les  honuenrs  dignes  d'un  prince.  Au  surplus, 
Sire,  je  prie  Dieu  qu'il  luy  doinct  glorieuse  vic- 
toire contre  tous  les  ennemis  de  la  maison  de 
France ,  Testât  du  royaulme  très  florissant , 
très  bonne  santé  et  prospérité  en  toutes  aultres 
choses  ;  et  par  mesme  moyen  je  dédie  à  Vostre 
Majesté  avecques  toute  affection ,  très  humble 
service,  mon  zèle  à  tousjours  prest,  et  ma  foy 
perpétuelle  et  inviolable. 
«  Le  vingt-quatriesme  juin  1553.  » 

Translation  de  la  lettre  du  comte  de  Mans* 
felty  à  monsieur  le  connestable. 

«  Monseigneur,  vous  entendrez  par  les  lettres 
que  j'escripts  au  Roy  sur  le  faict  de  nostro  répu- 
blique en  quel  estât  sont  nos  affaires,  et  comme 
toutes  choses  sont  troublées  ;  toutesfois  aux  flocs 
de  cette  grande  tempeste  esmue  par  l'artiffice  de 
l'Empereur  y  a  quelque  espérance  du  beau  temps 
qui  semble  promettre  perpétuelle  transquilité, 
si  ceulx  que  Dieu  a  voulu  gouverner  le  tymon 
en  la  république,  dressent  le  cours  de  leur  navi- 
gation là  par  où  ils  verront  la  splendeur  des 
rayons  du  soleil.  Vous  connoistrez  bientôst  plus 
clairement  ce  que  je  dis  :  cependant  je  vous  sup- 
plie avec  la  révérence  et  respect  qui  est  requis , 
qu'il  vous  plaise  en  l'affection  qu'avez  accous- 
tumé,  tenir  le  salut  et  santé  de  nostre  patrie  (que 
dis-je  nostre)  mais  plustost  de  toute  la  chres- 
tienté :  celluy  qui  se  faict  si  grant  amy  de  la 
majesté  du  roy,  comme  à  la  vérité  il  l'est, 
donnera  ordre  que  l'affaire  dont  nous  sommes 
convenus  ensemble  prendra  une  très  désirée  fin, 
et  quant  au  retardement  qui  procède  non  pas 
tant  de  luy  que  de  la  nécessité  de  la  chose ,  vous 
le  prendrez  en  bonne  part,  et  selon  vostre  bonne 
volonté  l'exécuserez  envers  la  majesté  du  Roy. 
Je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  veuille  tousjours  guider 
et  garder  par  son  Sahit-Esprît. 

«  Le  vingt-huitième  jour  de  juing  1553.  » 

Lettre  du  Roy  à  messieurs  de  Venues  et  de 

Vieilleville. 

a  Messieurs ,  ayant  bien  considéré  la  dépesche 
que  m'avez  envoyéez  du  comte  de  Mansfel  avec- 
ques vostre  lettre  du  troys  de  ce  moys,  encores 
que  la  prologation  qu'il  demande  pour  la  venue 
des  députez  des  princes  soit  subjecte  à  quelque 
souspeçoa,  il  me  semble  estans  les  affaires  de  là 
si  troublez  qu'ils  sont ,  et  le  feu  si  avant  en  pays 
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qa*il  est  y  que  les  choses  ne  s'y  sçaorofent  mieulx 
porter  qu'elles  font;  et  quoy  qu'en  puisse  adve- 
nir Je  veulx  aveeques  lionneste  démonstradon 
faire  tout  ce  qu'il  sera  possible  pour  faire  croyre 
au  duc  Maurice  que  Je  tiens  et  répute  son  inten* 
tion  droicte  et  sincère ,  et  son  affection  envers 
moy  aussy  certaine  que  Je  désire  qu'il  croye  la 
mienne  en  son  endroict,  ne  faisant  doubte  puis- 
qu'il est  si  fort  que  portent  lesdits  lettres ,  qu'il 
ne  sçauroit  avoir  que  bon  et  heureux  succez  de 
ses  affaires,  et  cependant  tenir  ceulx  de  la  Ger- 
manye  en  si  grande  combustion  qu'il  n'y  a  poinct 
d'aparance  que  Je  sois  de  cette  année  pour  en 
craindre  aulcun  dangier,  ne  que  l'Empereur  s'en 
puisse  promettre  grant  ayde,  car  estant  la  saison 
si  advancée  qu'elle  est ,  et  les  cartes  si  méfiées  ^ 
je  ne  vois  pas  que  le  marquis  soit  pour  luy  faire 
grant  service.  A  une  chose  fliuMl  bien  prendre 
garde,  c'est  d'estre  bien  adverty  si  cies  princes 
s'accorderont  point,  comme  il  semble  par  quel- 
ques, advis  que  J'en  ay  qu'il  en  estoit  quelque 
propos,  au  moings  y  avoit-il  gens  qui  s'en  em- 

iieschoient,  dont  peult  ameyner  quelque  doubte 
a  légiéreté  et  variété  qui  est  entre  eulx ,  et  pour 
cette  cause  ay  trouvé  très  bon  et  à  propos  que 
ayez  renvoyé  audit  comte  de  Itfansfelt  la  guide 
qui  vous  avoit  apporté  les  lettres  soubs  couUeur 
.de  servir  à  la  délivrance  de  mon  cousin  le  duc 
d'Aumale  :  encore  que  Je  n'y  aye  pas  grant  espé- 
irance,  si  esse  que  vous  ne  me  sçauriez  fiiire  ser- 
vice {dus  grant ,  que  de  tenir  mes  amys  adver- 
tls  qu'ils  ne  sçauroient  rien  Cèdre  qui  me  feust 
plus  agréable ,  s'ils  se  trouvoient  à  l'endroictde 
le  pouvoir  saulver,  que  d'y  employer  toutes  leurs 
forces  et  moyens ,  et  si  auroient  d'aultant  affoï- 
My  et  appouvry  ledit  marquis  nostre  ennemy 
commun.  Or,  revenant  audit  conte  de  Mansfelt, 
et  oomputant  le  temps  qu'il  prolonge  en  la  venue 
desdits  députez ,  Je  trouve  qu'ils  ne  sçauroient 
plus  guères  tarder,  au  moyen  de  quoy  il  n'y  aura 
pas  grant  temps  perdu  pour  vous,  monsieur  de 
Yennes ,  qui  cependant  entendrez  parler  tout  ce 
qui  peult  apprendre  et  sçavoir  d'Allemaigne  ser- 
vant à  mes  affaires  pour  m'en  donner  advis ,  et 
si  ne  serez  que  très  utile  à  regarder,  avec  vous 
monsieur  de  VieilleviUe,  à  ce  qui  peult  servir 
au  bien  de  la  pollice  de  ma  ville  de  Mets ,  et  pays 
de  delà  qui  est  en  mon  obéissance ,  pour  y  pres- 
ter  vostre  bon  consdl  et  advis  pendant  vostre 
s^our  audit  lieu. 

«  Au  demeurant,  Je  envoyé  ung  extraict  de  let- 
tres que  J'ay  eues  de  Pietmont  despuys  deux 
Jours,  par  où  vous  verrez  combien  mon  cousin 
.  le  mareschal  de  Brissac  y  a  attendu  mes  limites, 
et  les  places  et  pays  qu'il  a  réduictes  à  mon 
obéissance  s  et  quant  aux  nouvelles  de  Picardye, 


despays  le  quatrième  de  ce  moytlesenncmycs 
sont  attachés  à  Hesdin ,  où  ils  ont  esté  très  biea 
receus  à  Tarrivée ,  y  ayant  perdu  plus  deux 
cens  hommes  eh  troys  ou  quatre  salllyes  que  y 
ont  faict  mes  gens  qui  sont  en  si  bon  nombre ,  et 
si  bien  disposez ,  et  pourveus  Dieu  mercy  de  ce 
qu'il  leur  fault ,  que  J'espère  avoir  mon  armée 
assez  tost  preste  pour  les  feire  partir  de  là,  s'ils 
m'y  veullent  attendre  :  priant  Dieu ,  messieurs, 
vous  avoir  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Chantilly ,  le  neufviesme  Jour  de 
Juillet  1558.  » 

Double  éPatHs  vetuu  éP Allemagne. 

«  Monseigneur,  Je  suis  actendant  d'heure  ai 
aultre  mon  homme,  lequel  me  rapportera  la  vé- 
rité des  choses  de  Saxes  ;  cependant  il  m*a  sem- 
blé vous  debvoir  advertyr  de  ce  qu'on  divulgue 
icy ,  et  mesmement  ayant  entendu  qu'ung  homme 
s'apprestoit  pour  aller  à  Metz.  Ce  que  j'ay  pu  en- 
tendre est  que  despuys  troys  Jours  est  icy  venu 
le  comte  Loys  de  Ottingen  lequel  ose  affermer 
pour  chose  certayne ,  que  le  duc  Morice  s'est  ré- 
concilié aveeques  le  marquis  Albert  par  le  moyen 
du  troisième  fils  du  roy  des  Bomaios,  Cliarles. 

a  Le  mesme  conte  dit  que  ligue  a  esté  faicte 
en  la  ville  de  Bronsvic  entre  le  marquis  Albert  et 
les  citez  mariUmes ,  la  noblesse  qui  a  esté  dias- 
sée  de  leur  terre ,  le  duc  Eriz  de  Bronsvic ,  le  vieil 
conte  de  Mansfelt ,  Albert,  et  le  marquis  Jehan 
de  Brandebourg,  lesqûelsdoibventdonner  chacon 
nombre  de  chevaulx  ou  de  lansquenetz  audit  Al- 
bert, de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  pourra  avoir 
sept  mille  chevaulx,  soixante  enseignes  de  gens  de 
pied,  ainsi  qu'il  appert  par  la  liste  qui  est  icy. 

«  Le  mesme  conte  de  Ottingen  dit  que  ledict 
marquis  a  tellement  gasté  la  terre  du  duc  Henry 
de  Bronsvic,  qu'il  ne  luy  a  riens  laissé  de  Yol- 
fenbustel ,  auquel  le  vieil  duc  Henry,  à  ce  qu'on 
dit;  est  malade  de  paralisie  gardant  le  lict;  le 
chasteau  prinsj  on  dit  que  le  marquis  fait  des- 
seing de  passer  par  Westphaiie  vers  l'Empereur 
aveeques  son  armée. 

ft  En  cette  perplexité  de  choses  tout  le  monde 
craint  que  le  marquis  Albert  ne  soit  mercenaire 
de  TEmpereur,  lequel  comme  Jadis  Catilina 
Bomain  désire  que  la  Germanie  soit  destruitte. 

«J'espère  que  dans  deux  ou  trois  Jours  pour 
le  plus  J'auray  mon  messaigier,  et  lors  J'es- 
cripray  plus  au  vray  :  cependant  Je  n'ay  voulu 
taire  ce  qu'on  disoit  pour  n'obmettre  de  faire 
tout  offlce. 

ft  C'est  du  onze  de  Juillet.  » 

Antre  advis  d^Altemapne. 
«  Monseigneur  l'on  m'escripi  de  deux  lieux 
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qiM  kianbaiMdeQis  à»  ees  prince  qoi  esMent 
assemUexàHaybelbergue  environ  Pasques  aveo- 
ques  quelques  cappltaynes,  se  debvoient  trouyer 
seloD  les  nngs  an  neuf,  et  selon  les  antres  au 
quatorze  de  ce  moys  de  JuHiet  à  Lendebourg  qui 
est  uoe  ville  sur  le  Nétis  distant  ung  mille  de 
Heidelbergue.  hecomie  PakUin  a  foictappeller 
toute  la  noblesse  à  Haydelberg  pour  s'y  trouver 
demain ,  qui  est  treize. 

«  L'évesque  de  Trêves  s'appreste ,  pareillement 
eelay  de  Mayences,  les  gens  de  pied  et  de  cheval 
pour  avoir  leurs  souldats  prests;  ce  sont  plu- 
ûears  significations  de  mouvement  qui  se  fiiict 
en  la  Germanie ,  et  mesmement  si  le  dis  de  TEm- 
pereur  vient. 

«  L'on  dit  que  la  ligue  des  villes  maritimes  est 
fiûcte  avecques  le  marquis  Albert,  pour  des- 
tniyre  et  confondre  le  duc  Henry  de  Bronsvie, 
et  que  c'est  aveoques  le  consentement  de  l'Em- 
pereur ,  auquel  les  villes  maritimes  ont  promis 
ayde.  Cependant  l'on  travaille  fort  à  faire  la  paix 
eotre  le  marqtUs  Albert  et  les  évesques,  et  si 
die  le  Ton  faict,  ne  double  poinct  que  le  mar* 
qols  après  ne  s'en  aille  trouver  l'Empereur ,  car 
i!  est  de^  au  duché  de  Bronsvic,  et  de  jour  en 
aaltre  11  se  renforce  de  chevaulx  et  de  gens  de 
pied ,  et  a  le  cheroy  n  tont  plein  de  là  en  Brabant. 
11  peult  aussi  commodément  retourner  aux  siens 
qoll  a  en  son  pays,  car  Ghirmfiirt  tient  eneore 
pour  hiy ,  mais  le  temps  nous  apprendra  la  vé- 
rité. Or  poar  l'heure  en  cette  grande  confusion 
de  pratleques,  il  n'y  a  personne  qoi  puisse  rien 
asseurer,  ny  moy  eseripre  aulcune  chose  certaine 
des  choses  de  Saxes  y  Jusquesi  ce  quemon  homme 
foitievenQ* 

«  C'ert  du  dooze  juillet.  » 


venus  de  Strasbourg. 

•  Monseignenr ,  je  vous  escris  hyer  comme  le 
comte  de  Ottingen  nous  assuiroit  comme  le  duc 
Mofiee  el  le  marquis  Albert  estolent  d'accord  ; 
JesQisooDtralnct  d'escripre  maintenant  le  con- 
trere,  ayant  parié  à  ung  personnaige  qui  vient 
d«  camp  dodk  duc  Morice. 

«  Geluy  donc  qui  est  venu  asseure  que  les  deux 
armées  estoient  contre  Hildeston  et  Hannover,  à 
ang  mille  loing  l'nng  de  l'anltre ,  et  que  le  mar- 
quis avoit  cinquante  enseignes  de  gens  de  {ried, 
et  dnq  mil  chevaulx,  attendant  encores  le  doc 
d'Holstein  (irèredu  roy  deDannemarq,  qui  luy 
admenolt  de  renfort  deox  mil  chevaulx  et  trente- 
quatre  enseignes  de  gens  de  pied. 

Quant  à  Morice,  il  avoit  de  huict  à  dix  mille 
dievaulx  et  trente-deux  eiadgnes  de  landsque- 
nets ,  et  qu'il  avoit  envoyé  ung  trompette  le  qua- 
tiiesBiedeee  moyi  pour  anDoneer  la  guerre  f  et 


défyer  le  marquis  Albert,  ktpA  a«rolt  mené  le- 
dit trompette  partout  son  camp  pour  en  faire  son 
rapport  audit  duo  Morice ,  disant  ^'il  estoit 
prests  de  combattre. 

«  Le  lendemain  le  marquis  envoyé  ung  trom* 
pette  pour  défler  ledit  duc  Morice ,  lequel  print 
résolution  de  combattre  devant  que  renfort  du 
duc  de  Holstein  venit  au  marquis. 

«  Cependant  le  duc  de  M ikelbourg ,  et  de  Po* 
meran  s'estoient  interposez  pour  les  accorder,  et 
avoyent  obtenu  trêves  pour  deux  jours. 

Ce  personnaige  pour  estresorty  lesixiesmejour 
ne  sçait  ce  que  sera  succédé,  sinon  qu'il  estime 
que  s'ils  n'ont  faict  paix  le  septième,  qu'Us  aa<v 
ront  combatu ,  ce  que  après  se  sçaura  mieulx. 

ti  L'on  disoit  que  le  marquis  avoit  surprins  plue 
de  soixante  et  dix  mil  talers  que  les  évesques  e^* 
voyoient  an  duc  Morice. 

«  C'est  de  Strasbourg  du  treixiesme  de  JuHiet.  « 

Lettre  de  Nicolas  de  V Arbre. 

«  Monseigneur ,  je  n'ay  voulu  passer  sans  vous 
dire  cette  bonne  nouvelle.  Le  nenfviesnie  de  et 
moys  entre  troys  ou  quatreheures  la  bataille  a  esté 
donnée  entre  le  duc  Morice  et  le  macqnia  Albert  | 
en  laquelle  plusieurs  grands  eaf^ttaynes  et  ael«> 
gneurs  ont  esté  tuei,  le  marquis  a  ôté  rompu^ 
aveoques  grosse  perte  de  ses  gens;  (piand  jeso^ 
toys  l'on  ne  scavoyt  encores  s'il  estoit  inort,  et 
l'on  le  cberchoit  entre  les  corps  des  morts,  pour 
aultant  qu'on  avoit  trouvé  son  manteau ,  et  auaqr 
le  cheval  allant  sçà  et  là  où  il  avoit  monté.  lie 
Taultre  cousté  les  deux  ducs  Morice  et  Heniy  de 
Bronsvic  ont  esté  blesses,  et  deux  tnftuis  du  doc 
Henry  tues,  Philippes  et  Chartea.  Manriee  a 
guigné  trente  enseignes  et  toute  fartillerye.  Le 
baron  de  HayedebertsuyteeubLqui  foyent  Vo» 
sçaarea  les  antres  particularités  quand  je  re- 
passeray.  » 

Lettre  de  monsieur  le  eonnestable  aux  sieurs 
de  Vieilleville  et  de  Vennes. 

«  Hessieuni ,  hier  je  reeeus  vos  lettres  da  «me 
de  oe  m<qrs ,  avecques  celles  de  Nicolas  de  L'Ar» 
bre,  et  ce  que  vous  estoit  venu  de  Strasbowg 
qui  est  confirmation  de  tant  d'autres  advis  ssm- 
blables  que  nous  avons  eus ,  et  y  a  grande  appa* 
renée  en  eeste  réconciliation  du  doe  Mrarice  et 
marquis  Albert,  puisque  le  bruit  en  est  tel  de 
tous  coustee,  chose  qui  neseroitpaetropàpaa- 
pos  :  toutesfoys  11  ne  peult  estre  que  bientost  vous 
n'en  entendiez  la  vérité  par  eeulx  qui  sont  allez 
en  Saxes,  et  qull  ne  vous  vienne  quelque  mm- 
velle  du  conte  de  Mansfelt ,  dont  vous  m'advur- 
tirez  incontlnait,  afOn  que  suivant  eeta  Je  n- 
garde  à  ee  ^  ae  debvra  Mrs  pour  la  n^eriSi 
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Quant  aux  nouvelles  que  les  tmpériaulx  publient 
de  leurs  vaillianees  et  si  bonnes  dispositions  de 
leur  maîstre,  je  vous  advise  pour  le  premier 
poinct  que  depuys  la  perte  de  Téroûenne,  tout 
ce  qu'ils  ont  fait  a  esté  de  perdre  trois  cens 
hommes  à  l'entrée  de  la  ville  de  Hesdin ,  qui  est 
telle  que  vous  sçavez  et  où  il  n'y  avoit  que  cin- 
quante hommes  qui  se  retirèrent  dedans  le  chas, 
teau  ;  aux  approches  dudit  chasteau  ils  y  en  ont 
perdu  desjà  plus  d'au  1  tant,  et  si  n'y  ont  encore 
qu'une  seule  pièce  en  batterye.  Despuys  deux  ou 
troys  Jours  cinquante  chevaulx  du  conte  Rhein- 
grave  avecques  environ  cent  de  nos  chevaulx 
légfers  alloient  à  la  guerre,  où  ils  trouvèrent 
deux  cens  des  leurs,  dont  il  y  en  eut  six  vingtz 
tAez  et  cinquante  prisonniers.  De  Monstreuil  et 
Dotillens  Ton  m'a  escript  qu'ils  y  en  ont  plus  de 
cent  prisonniers,  et  bien  cent  qu'ils  meirênt 
l'autre  jour  en  pièces,  s'escartans  pour  chercher 
des  vivres,  dont  ils  ont  bien  peu ,  et  pour  gagner 
quelque  escu,  car  il  n*est  nouvelles  d'argent  en 
leur  camp,  et  semble  à  leur  langaige qu'ils  com- 
mmcent  fort  à  craindre  l'armée  du  Roy  quils 
sentent  s'approcher,  et  laquelle  à  la  vérité  s'ap- 
prodiefort,et  sera  preste  à  la  fin  de  ce  moys.  Au 
regard  de  sa  santé  elle  est  telle  qu*l)  ne  se  sous- 
tient  en  façon  dti  monde  pour  la  débilité  qui  est 
en  luy ,  et  si  empire  tous  les  Jours  quelque  chose 
qu'ils  facent  publier,  de  manière  que  tous  ceulx  qui 
le  voyentdient  qu'il  est  ungpeu  moingsque  mort  ; 
ce  que  Je  sçay  par  homme  qui  l'a  veu  despuis 
hnictJoar8,etcequime  fedct  plus  croyre  qu'il 
éit  encore  pis ,  c'est  que  despuys  deux  Jours  nous 
avons  eu  nouvelles  quasi  de  tous  les  endroits  de 
la  chrestienté ,  qu'il  se  portoit  mieulx  qu'il  n'avoit 
fiiit  de  deux  ans,  par  où  il  fault  inférer  que  ce 
sont  nouvelle»  que  l'on  leur  a  mandées  de  Flan- 
dres pour  publier  partout.  Gomme  Je  m'assure 
que  vous  sçaurez  bien  faire  ce  que  dessus,  qui 
est  tout  le  contraire  et  bien  véritable,  et  puis  à 
cette  heure  vous  n'estes  pas  à  congnoistre  de 
quelles  vanitez  ils  sont  coustumiers  de  repaistre 
le  monde  et  advantaiger  leurs  affaires  de  men- 
soAges;  mais  au  lieu  de  cela  Je  vous  veulx  adver- 
tir  d'une  vérité  aussy,  c'est  que  despuys  deux 
Jours  nous  avons  eu  advis .  de  la  mort  du  roy 
d'Angleterre  qui  a  esté  tel  desplaisir  au  Boy  que 
-vous  povez  penser,  à  laquelle  mort  pressentant 
de  longtemps  et  prévoyant  ledit  Empereur,  Je 
ne  sçay  pas  s'il  a  des  espies  en  l'autre  monde, 
avoit  pieçà  faict  de  grandes  praticques  pour  faire 
tomber  cette  couronne  ez  mains  de  sa  cousine 
madame  Marie,  et  la  maryer  à  son  plaisir ,  pour 
api^  se  servir  de  ce  royaulme  comme  il  a  faict 
desaultres  où  il  met  le  pied  ;  et  craignant  que 
SCS  menitées  ne  feussent  pas  pour  venir  au  poinct 


«  »  •  «  • 

de  son  dessaing,  dépescha  peu  devant  son  tres« 
pas  le  sieur  de  Courriers  et  deux  conseillers  de 
son  conseil  en  Angleterre  pour,  soubz  coulleur  de 
visiter  iceluy  Roy,  essayer  d'achever  son  entre- 
prinse:  ce  que  congnoissaus  les  sieurs  du  conseil, 
ne  leur  ont  donné  aulcune  audiance ,  de  sorte  que 
ladite  mort  est  intervenue;  et  suivant  la  résolu- 
tion prinse  audict  conseil  présent  et  vivant  le- 
dict  feu  Roy ,  ont  appelle  à  ladite  couronne  la 
fille  aisnée  de  la  duchesse  de  Suffort  mariée  au 
second  fils  du  duc  de  Northomberland,  comme  la 
plus  près,  et  capable  d'appréhander  cette  suc- 
cession ,  ayant  ladicte  dame  Marie  esté  cy  devant 
et  pieçà  déclairée  illégitime,  et  la  seconde  fille 
aussi  bastarde,  comme  chacun   sait.  Ce  que 
voyant  lesdlts  Impériaulx ,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
atteindre  à  l'intention  de  leur  maître,  ont  pressé 
et  importuné  ledit  duc  de  faire  que  sou  fik  atné 
qui  a  espousé  une  des  filles  du  feu  duc  de  Som- 
merset,  répudiast  sa  femme,  et  prinst  madite 
dameMarye,  par  lequel  moyen  il  assurolt  ladicte 
couronne  à  sa  maison  sans  aulcun  contredit; 
mais  ayant  esté  ce  moyen  trouvé  aussi  estrange 
qu'il  doit  estre  desplaisant  à  Dieu  et  au  monde, 
leur  en  a  esté  couppée  la  broche ,  et  faict  entendre 
que  ce  qui  avoit  esté  faict  de  ladite  fille  de  Suf- 
fort estoit  chose  passée  du  consentement  du  Roy 
et  de  son  conseil ,  et  comme  telle  a  esté  mise  en 
possession  dudit  royaulme,  et  Jà  faict  son  entrée 
à  la  Tour,  qui  est  ung  des  principaulx  actes  que 
ont  acoustumé  feire  les  roys  d'Angleterre.  De 
tout  ce  que  dessus  le  Roy  a  esté  adverti  par 
homme  exprès ,  que  ceulx  dudit  conseil  ont  en- 
voyé devers  luy  pour  luy  en  faire  comme  une 
plainte,  et  l'asseurer  que  cette  Reyne  et  royaulme 
veult  continuer  avec  luy  la  mesme  bonne  et  par- 
faitte  amytié  qui  estoyt  entre  ledit  feu  Roy  et 
luy ,  et  l'estraindre  encore  davantaige  par  tous 
moyens,  luy  faisant  entendre  qu'il  les  aura  à  Ja- 
mais les  meilleurs  et  plus  seurs  amys  qu'il  sçao- 
roit  avoir,  comme  ils  désirent  singulièrement 
que  H  leur  demoure.  Et  vous  puis  asseurer,  Mes- 
sieurs, aux  termes  auxquels  Je  les  veoy,  nous  en 
pouvons  aultant  ou  plus  faire  d'estat  que  de  nuls 
aultres.  Chose  dont  J'ay  bien  voulu  vous  faire  le 
discours  affln  que  vous  voyez  la  puritéde  la  cons- 
cience desdits  Impériaulx,  pour  en  faire  part  où 
vous  verrez  que  besoing  sera,  estant  bien  d'advis 
que  vous  en  escripviez  bien  au  long  en  Alieroai- 
gne ,  afifin  que  l'on  y  sçache  que  le  Roy  a  aultant 
d'asseurance  de  ce  cousté  là  qu'il  eut  Jamais. 
«I  J'ay  au  demourant  faict  entendre  audit  sieur 
ce  que  m'avez  escript  du  prieur  des  Jacobins  qui 
poursuyt  l'abbé  de  Saint-Arnoult  vuider  dudit 
couvent,  ce  que  ledit  sieur  ne  veult  pas  estant 
très  bien  informé  de  la  vie  dudit  prieur ,  et  oom- 
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l)jrenIedîGt  couvent  estoit  maculé  et  infecté  de 
ces  Donvelles  doctrines,  dont  ledict  prieur  et 
ceulx  de  sa  secte  ne  sont  pas  exempts ,  m*ayant 
commandé  icelluy  sieur  escripre  à  vous ,  monsieur 
de  Vieilleville,  que  vous  ne  permettiez  point  que 
ledit  abbé  de  Saint-Amoul  soit  ainsi  moiesté  par 
procez,  et  faciez  dire  au  prieur,  que  ayant 
trouvé  les  choses  ainsi  qu'elles  sont ,  vous  n'y 
povez  toucher.  Le  surplus  de  ma  lettre  sera  pour 
vous  prier  de  &ire  liaster  les  deux  bandes  de 
lansquenets  au  plustost  que  vous  pourrez ,  et 
m*advertir  quant  elles  seront  prestes,  priant 
Diea ,  Messieurs  qu*il  vous  doint  ce  que  désirez. 
.    «  De  Compiègne  ce  vingt-quatre  Juillet  1553. 

•  Je  vous  envoyé  ung  pacquet  à  Nicolas  de  L'Ar- 
bre, que  Je  vous  prie  donner  ordre  de  luy  faire  tenir 
le  plustost  et  le  plus  seurement  que  vous  pourrez. 
.  «  Je  vous  prie  mettre  toute  la  poine  que  vous 
pourrez  pour  sçavoir  s'il  se  fera  aulcuue  assem- 
blée par  delà,  vous  ad  visant  que  nous  avons  pré- 
sentement sceu  que  d'hyer  matin  les  ennemys 
ont  commencé  à  battre  Hesdyn. 

«  Je  ne  me  puys  garder  de  vous  prier  haster 
nos  Allemands  tant  que  vous  pourrez  ^  et  en  faire 
venir  le  plus  grant  nombre  qu'il  sera  possible.  » 

Lettre  des  sieurs  de  Vieilleville  et  de  Yennes 
à  monsieur  le  connestabie. 

«  Monseigneur,  nous  avons  receu  les  lettres 
qu'il  vous  a  pieu  nous  escripre  du  quatorze  de  ce 
moys ,  et  entendu  par  icelles  ce  qui  est  succédé 
tant  pour  le  regard  des  gens  de  guerre  de  l'Em- 
pereur^^comme  de  sa  disposition,  et  de  la  mort 
du  roy  d'Angleterre,  et  ce  que  nous  ferons  pu- 
blier en  Allemagne,  et  aultres  lieux  où  nous 
verrons  qu'il  sera  plus  convenable  pour  le  ser- 
.vice  du  Roy ,  ainsi  que  devant  avons  faict  bien 
amplement,  et  ce  que  entendrons  passer  par  delà 
au  siège  de  Théroûenne,  aussy  pays  de  Siénoys 
etPiedmont,  de  sorte  qu'estimons  la  vérité  pou- 
voir estre  sceue,  et  estre  plustost  creue  que  les 
mensonges  des  Impériaulx.  Au  demeurant,  Mon- 
seigneur, nous  sommes  attendant  d'heure  en 
aultre  le  retour  du  gentilhomme  des  miens  Yiel- 
leviile  qui  est  avecques  le  comte  de  Manfelt, 
lequel  ferons  aller  incontinant  qu'il  sera  arrivé 
devers  le  Roy,  pour  luy  rendre  compte  de  toutes 
les  partlcubritez  de  la  bataille  entrettenue  entre 
le  duc  Morice  et  le  marqais  Albert,  si  tant  est 
qu'il  en  soit  échapé,  comme  il  est  vray  sembla- 
ble qu'il  se  y  sera  trouvé  :  cependant.  Monsei- 
gneur, nous  adjousterons  icy  que  le  maître  éche- 
vin  de  cette  ville  dit  avoyr  eu  lettres  comme  ledit 
.marquis  s'estoit  saulvé  luy  quatriesroe,  et  re- 
tourné vers  sescartiersde  Franconie,  où  la  ville 
^deScherinfurt  tient  encorespour  luy,  qui  est  ung 


advis  escript  à  la  volée ,  et  fondé  seulement  sur 
ung  bruit  que  l'on  en  faict  vers  les  cartiers  du 
Rhin ,  ce  que  Monseigneur  poura  cy  après 
mieulx  entendre,  et  mesmement  à  la  venue  des 
députez  du  duc  Morice  lesquels  comme  il  est 
yraysemblable  ne  peuvent  plus  guieres  tarder, 
et  mesmement  que.  ledit  duc  ne  vouidra  perdre 
cette  occasion  de  faire  alliance  avec  le  Roy  la 
plus  estroitte  qu'il  pourra,  ayant  congnu  par  ex» 
périence  qu'en  ce  dernier  appareil  de  guerre  toute 
cette  menée  se  dressoit  contre  luy  pour  le  des- 
truire  et  confondre  du  tout,  affin  que  après 
l'Empereur  Jouist  de  la  Germanie  et  enfeist  à  sa 
voluuté.par  le  moyen  du  duc  Jehan  Fédéric 
qui  est  tout  sien  :  qui  sera  cause  que  quelque 
victoire  que  le  duc  Morice  avoit  eue  il  tasehera 
de  s'asseurer  par  tous  les  moyens  qu'il  tachera 
d'inventer,  entre  lesquels  il  considérera  de  corn- 
byen  l'amityé  du  Roy  peult  donner  de  réputa- 
tion et  porter  de  proût  au  bien  de  ses  affaires. 
Monseigneur,  nous  avons  eu  response  du^culo- 
nel  Glausse ,  qui  nous  a  mandé  que  dedans  lundi 
prochain  il  nous  feroit  entendre  s'il  pourra  venir 
au  service  du  Roy,  comme  il  dit  le  désirer ,  fai- 
sant offre  s'il  y  vient  d'amener  seize  enseignes, 
et  quatre  ou  cinq  ceus  chevaulx  :  il  demande- 
roit  qu'on  luy  feist  ung  bon  présent  pour  sa  le- 
vée, et  qu'il  eust  une  demye  paye  sur  les  lieuix 
pour  les  gens  qu'il  lèveroit,  et  le  reste  au  lieu 
où  ils  feroieut  la  monstre  ;  que  ses  chevaulx  se- 
roient  payé  à  la  façon  qu'on  les  paye  en  Alle- 
maigne,  et  auroit  pareil  traittement  qu'ont  les 
aultres  colonels  qui  sont  au  service  du  Boy,  y 
adjoustant  que  au  cas  qu'on  luy  prist  ses  biens 
en  Alemaigne  pour  estre  venu  en  France ,  que 
le  Roy  l'asseurast  de  quelque  bonne  pension  en 
son  royaulme,  offrant  passer  de  deçà  quinze 
jours  après  avoir  receu  ses  deniers  :  mais  pour 
ce  que  il  nous  semble  qu'estant  la  saison  si  ad- 
vancée  il  ne  sçauroit  estre  au  camp  d'un  moys 
après  avoir  receu  l'argent  et  que  la  dépense  se- 
roit  fort  grande,  nous  n'avons  voulu  passer 
oui tre  sans  avoir  eu  premièrement  de  vos  nouvel- 
les ;  cependant  nous  l'entretiendrons  le  myeulx 
que  nous  pourrons.  Quant  aux  enseignes  moy 
Vieilleville  espère  de  les  faire  achemyner  dedans 
quatre  ou  cinq  Jours  droit  sur  Ligny,  où  mon- 
sieur de  Nevers  m'a  mandé  avoir  envoyé  com- 
missaires pour  leur  fournir  vivres,  et  faire  leurs 
monstres.  Cependant ,  Monseigneur ,  il  vous 
plaira  demourer  asseuré  qu'il  ne  se  faict  aulcune 
assemblée  de  gens  en  ces  quartiers,  car  11  seroyt 
bien  ayse  de  les  découvrir,  d'aultant  qu'il  y  a 
gens  qui  vont  et  viennent  tous  les  Jours  devers  les 
cartiers  du  Rhin.  Quant  aux  dix  enseignes  qui 
furent  levées  aux  environs  de  Spire,  et  qui  s'em- 
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barquarent  sur  le  RhiD  pour  descendre  au  Pay»- 
Bas  au  commencement  de  ce  moys,  uons  avons 
parlé  à  personnage  venant  de  Cologne,  lequel 
nous  a  rapporté  les  avoir  trouvez  sur  Teau  au- 
près dudit  Cologne ,  disant  qu'ils  passolent  oultre 
le  long  de  la  rivière  pour  aller  descendre  en 
Brabant  vers  le  cartiers  d'Avers.  C^est  en  subs- 
tance, Monseigneur,  ce  que  pour  ceste  heure 
se  peult  escrire,  sinon  qu'il  sera  faict  du  prieur 
des  Jacobins  ainsi  qu'il  vous  a  pieu  nous  ftilre 
entendre  estre  llntention  du  Roy. 

«  Monseigneur ,  nous  avons  receu  les  lettres 
que  le  Roy  escript  au  conte  de  Mansfeit ,  qui  ne 
se  peuvent  felre  tenir  par  le  moyen  de  Nicolas 
de  Larbre,  d*aultant  qu'il  est  en  France,  mais 
nous  les  envoyons  à  Strasbourg ,  pour  de  là  les 
envoyer  s'il  est  possible  où  elles  sont  adressées , 
combien  qu'il  n'en  soit  pour  l'heure  grant  be- 
solng,  d'aultant  que  après  cette  victoire  du  duc 
Morice  il  y  a  grand  apparence  que  l'on  aura 
bientost  nouvelles  dudit  conte,  et  peult  être  que 
luy  mesme  retournera  par  deçà. 

•  Monseigneur,  nous  prions  Dieu,  etc.  » 

Lettre  du  comte  Mansfeit  au  Roff,  transmise 

vers  ee  temps  ià. 

Slre,Je  neftiys  doubte  queVostreMi^estén'aye 
tant  par  mes  dernières  lettres  que  aultrement, 
entendu  Testât  des  affaires  de  par  deçà ,  et  que 
très  prudemment  pourrez  aussy  juger  ce  que 
despuys  est  advenu  et  adviendra  par  cy  après; 
et  toutcsfoys  afDn  que  fussiez  de  tout  adverty,  à 
la  vérité  d'une  délie  obligation  et  d'une  fldelle 
bonne  volonté,  n'ay  voulu  obmettre  vous escripre 
en  bref  la  pr^nte.  Et  premièrement  touchant 
l'amiable  bonne  volunté  que  le  duc  Maurice  de 
Saxe  vous  porte.  Je  vous  puis  dire  à  la  vérité 
que  en  tout  ce  qui  touche  le  bien,  honneur,  et 
advantaige  de  vous  et  de  vostre  couronne  Je  le 
trouve  fort  affectioné,  veoir  Jusques  là  qu'il  ne 
se  fascheroit  d'employer  son  bien,  sa  personne, 
pays  et  subjects  pour  vous  :  car  encores  que  pour 
sa  personne  il  eust  pu  obtenir  appoinctement 
avec  le  marquis,  si  esse  toutesfbis  que  Jusques 
icy  veu  que  le  marquis  est  serviteur  de  l'Empe- 
reur ,  il  n'a  voullu  entrer  en  appoinctement  à 
vostre  préjudice,  ains  parceque  ledit  sieur  duc 
a  tousjours  entendu  Jusques  là  par  les  l)ennignes 
responses  qu'avez  faictes  à  ses  ambassadeurs,  et 
aux  instiructlons  qu'ils  vous  ont  présenté,  que 
vous  désiriez  sçavoir  à  la  vérité  ce  que  ledit 
sieur  duc  voulolt  faire  au  regard  de  ce  qu'il 
vous  demandoit;  et  à  ceste  occasion  qui  à  ceste 
heure  s'est  présenté  aliencontre  dudit  marquis , 
Il  y  a  mieulx  aymé  vous  mdnstrer  par  effect  ce 
qu'il  vouloit  |  que  le  vous  déclalrer  amplement 


par  paroles,  ne  faisant  doobte  qne  vous  comme 
prince  vertueux  et  libéral ,  de  bonne  volonté 
ainsi  réputé  partout,  ne  puissiés  Juger  et  mettre 
en  considération  le  proufOt  et  adventaige  qjA 
vous  en  peult  advenir;  et  quant  à  moy  qui  vous 
suis  obligé  serviteur  pour  mon  debvoir.  Je  ne 
vous  veulx  celler  la  fldelle  affection  et  volunté 
que  vous  porte  ledit  sieur  duc,  et  eneores  que 
Je  me  trouve  trop  foyble  d'esperitpour  vous  don- 
ner conseil  en  ceste  affaire,  si  esse  que  l'obliga- 
tion que  Je  vous  doibs,  après  avoir  le  tout  en 
considération ,  veult  que  très  humblement  vous 
ftisse  entendre  ce  que  J'ay  ad  visé  estre  advanta- 
geux  pour  vous  ;  toutes  foys  il  vous  philra  pre- 
mièrement croyre  à  la  vérité  que  ledit  sieur  duc 
a  pour  ceste  heure  une  force  de  gens  de  guerre 
à  pied  et  à  cheval  telle  que  n'a  guères  esté  veue 
en  Allemaigne;  et  quant  à  la  gendarmerye  des- 
puys ma  dernière  lettre  elle  est  tant  accrue, 
qu'elle  est  Jusqu'à  neuf  mil  et  quelque  cens  da- 
ventaige  hommes  et  chevaulx  tous  de  combat, 
et  les  gens  de  pied  sont  Jusques  à  vingt  mille 
hommes  avec  lesdits  gens  de  guerre.  Ledit  sieur 
duc  marcha  en  campaigne,  et  partit  de  ses  pays 
le  viogt-hultiesme  Jour  de  Juing  en  délibénitioii 
de  combatre  son  ennemy ,  lequel  aveeques  son 
armée  est  an  lieu  où  j'estoys  l'hy  ver  passé  avee- 
ques mon  armée ,  sçavoir  ez  terres  du  duc  de 
Bronsvic,  lequel  duc  de  Bronsvlc,  ledit  mar- 
quis Nassault  comme  eQnemy  ou  serviteur  de 
l'Empereur,  ains  plustost  comme  celuy  qui  n'a 
sattsfaict  au  mandement  de  l'Empereur  touchant 
la  noblesse  dudit  pays  de  Bronsvic ,  leqad  avec 
le  comte  Vretrodt  de  Mansfelc  par  cy^devant  Iny 
avoit  fait  la  guerre,  et  despuys  que  l'armée 
dudit  conte  feust  rompue,  se  retira  avec  ledit 
marquis  ;  et  combien  que  ledit  marquis  a  quel- 
que temps  Joué  son  personnaige  oomnie  s'il  ne 
feust  esté  content  de  l'Empereur ,  ainsi  que  on 
estimoit,  si  est  ce  que  les  postes  ordinaires  qui 
vont  de  l'une  à  l'aultre  font  soubsçonner  que 
l'Empereur  par  ses  subtilles  pratiques  attira  ledit 
marquis  du  tout  à  luy,  dont  toutes  foys  Je  n'en 
sçaurois  pour  ceste  heure  riens  escripre  à  la  vé- 
rité, et  adviendra  de  ce  qu'il  pourra  :  al  esse  que 
Je  suis  asseuré  que  ledit  sieur  duc  vous  est  vray 
entier  fldelle  amy,  et  qui  comme  prince  sage  et 
prudent  veoit  comme  il  appert  plus  avant  en  ses 
affaires  que  ung  aultre  prince,  lequel  aveeques 
l'esperit  a  les  forces ,  ne  laissant  passer  aulcune 
occasion  dont  en  pourrez  tirer  service ,  tant  pour 
l'eslargissement  de  monsieur  d'Aumalie,  que 
aultres  choses. 

Car  de  combien  ledit  sieur  duc  vous  est  affee^ 
tionné,  le  pouvez  sufQsamment  connolstre  par 
ce  qu'il  fait  présentement,  qui  n^est  pas  une  pe« 
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tfis  cBMprtiM.  n  y  a  toDglmiquIl  n'y  a  eu 
anDéad^AHemaiids  sioomplettede  bons  hommes 
de  guerre  que  eelle  qu'il  a  préflentement ,  et  s*est 
fondé  ledit  sfeor  duo  sur  vostre  escript  et  ad- 
hortaatioii  pobliqae  à  tons  les  Allemands  faits, 
premièmiieDt  pour  leur  bien ,  et  secondement 
pour  le  voetre ,  d*ântant  que  ledit  sieur  duc  a 
biea  eoneidéré  que  si  à  la  oouronne  de  France  11 
n'estolt  dommageable ,  tontes  foys  qu'il  ne  luy 
sefottpas  fort  advantageux,  se  reposoient,  et  lais- 
Adre  ledit  marquis,  on  bien  que  par  Toe- 
d%i  donlx  appointemens  qu'on  eost  bien 
pu  obtenir ,  sçayoir  en  Joignant  toutes  les  forces 
eoBire  vous:  et  puisque  les  choses  en  sont  là,  et 
que  Vostre  Mn^festé  veoit  que  ceste  guerre  n'est 
seollement  pour  tous  nuire  et  empescher  pré- 
sentement, ains  aussy  à  tous  vos  amys ,  qui  est 
la  emne  que  vous  et  ledit  sieur  duc,  par  ses 
ambassadeurs  qu'il  e^re  avoir  en  brief  vers 
vous,  se  déelairera  plus  amplement  et  amiable- 
ment  envers  Vostre  Majesté,  ledit  sieur  duc  vous 
suppliant  qull  vous  plaise  vous  résouldre  cepen- 
dant d'une  certaine  asseurée  response  de  ce  qu*il 
voos  plaira  faire  et  contribuer  en  cette  présente 
guerre,  affin  que  les  ambassadeurs  dudlt  sieur 
duc  ne  soient  détenus  en  longueur ,  ains  sans 
estre  retardes  puissent  retourner  incontinant 
vers  ledit  sieur  duc  ;  car  vous  pouvez  bien  con- 
sidérer si  eeste  guerre  s'appointoit,  ou  que  le 
marquis  eust  la  victoire ,  ce  que  Dieu  ne  veuille , 
et  que  ledit  sieur  duc  fust  lors  chargé  du  fer- 
dean  de  la  guerre,  qu'il  seroit  impossible  audit 
sleordoc  de  le  porter  à  la  longue,  et  feuldroit 
qull  rompist  son  armée,  et  par  là  la  présente 
despense  de  la  guerre  ne  seroit  seullement  du 
font  perdue,  ains  elle  seroit  aussi  faicte  à  l'ad- 
vantage  de  l'ennemy,  chose  à  laquelle  on  peult 
obvier  pour  peu,  (Je  dis  ce  peu  an  regard  de  ce 
grand  faiet)  ;  et  vous.  Sire,  voyant  ladite  fidelle 
volonté  dont  ledit  sieur  duc  s'est  résollu  d'user 
envers  vous  par  les  efforts  qui  paroissent,  celia 
doibt  estre  cause  qu'il  n'en  fault  plus  doubter , 
ny  autrement  s'en  informer ,  ains  sans  plus  dlf- 
ftrer  luy  donner  secours  et  ayde. 

«  Lintentlon  dudlt  duc  est  de  ne  cesser  cette 
guerre,  que  premièrement  entre  la  couronne  de 
France  et  l'Empire  il  n'y  ait  une  perpétuelle  et 
stable  paix  érigée,  afSn  que  par  là  la  despence 
qui  se  fkilet  présentement  soit  restablle,  vous 
sçaidiant  très  bien  comme  l'argent  amassé  en 
temps  de  paix  se  dépend  plus  largement  en  temps 
de  guerre. 

«  Et  quant  à  l'alliance  dont  il  a  esté  parlé  cy 
devant,  ledit  sieur  duc  est  résolu  de  la  conclurre 
ampleoMit ,  mais  poisqne  ledit  sieur  due  pour 
rinvertanee  de  ses  grands  afhires  n'y  peult 


sitost  entendre,  mesmement  que  les  aflhlres  de 
la  guerre  luy  sont  sur  les  bras,  et  que  à  la  longue 
elles  luy  seroient  insupportables  ;  parquoy  ledit 
sieur  duc  supplye  qu*il  plaise  à  Vostre  Majesté 
mettre  le  tout  en  considàtition  avec  l'inconvé- 
nient qui  s'en  ensuy  vroit  si  ledit  sieur  duc  estolt 
abandonné  de  secours,  et  que  les  aflàlres  prin^ 
sent  long  train  ;  et  pour  obvier  à  tous  inconvé« 
niens ,  qu'il  vous  plaise  escrire  incontinent  audit 
sieur  duc  ce  que  voulez  contribuer  en  cette 
guerre ,  et  où  c'est  qu'on  recepvra  l'argent ,  et 
cependant  ledit  sieur  duc  avec  l'ayde  de  Dieu 
par  le  moyen  de  ses  affaires  de  la  guerre  trou- 
vera les  moyens  et  voyes  pour  faire  amplement 
ladite  alliance  qui  puisse  estre  de  persévérance. 
Vostre  Majesté  sçait  assez  que  les  affaires  de  si 
grant  importance  ne  se  font  ainsi  à  la  voulée  : 
pour  ce  regard ,  Sire ,  il  vous  plaira  continuer 
faire  bien  à  la  nation ,  et  éviter  la  longueur  si 
elle  estoit  préjudiciable;  mais  si  eUe  apportoit 
adventaige,  comme  à  la  conclusion  de  ladite  al- 
liance, lorsque  vostre  volonté  se  feit,  après  vous 
avoir  Met  offre  de  mon  très  humble  et  très 
obéissant  service,  Je  vourrecommanderay  à  la 
protection  de  Notre-Seigneur. 

«  Donnée  après  le  camp  dudlt  sieur  duc  prëâ 
d'Ember,  le  quatriesme  jour  de  Juillet  1553. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi* 
teur, 

«  Welboot  cohtb  de  Mansfblg.  » 

Lettre  des  sieurs  de  la  VieUlevilk  et  de  Vennes 

oti  Rùy. 

«  Sire,  nous  avons  receu  cette  nuit  nouvelles 
de  Strasbourg  portant  confirmation  de  la  ba- 
taille qui  s'est  faicte  en  Saxe,  telle  qu'il  vous 
aura  pieu  entendre  par  Nicolas  de  Larbre,  mais 
c'est  avec  addition  d'une  particularité  qu'on  dit 
tenir  pour  certaine  touchant  la  mort  du  duc 
Morice  qui  s'ensuivyt  la  roinuy  et  du  Jour  mesme 
qu'il  avoit  combatu  et  gaigné  la  victoyre ,  ce 
que  cy  après  se  pourra  plus  particulièrement  en- 
tendre, et  mesmement  si  tant  est.  Sire,  que  fè 
gentilhomme  que  moy  Vielieville  avoys  par  delà 
puisse  revenir ,  ce  qu'il  fera  sans  doubte  s'il  n'y 
est  demouré  par  mort  ou  blesseure.  Quant  au 
marquis  Albert  l'article  de  la  lettre ,  qui  est  le 
dernier,  est  ung  peu  ambigu ,  car  l'on  ne  peult 
bien  Juger  des  paroles  latines  si  véritablement  il 
demeure  prisonler.  Toutesfoys,  Sire,  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Lenonconrt  estant  présen* 
tement  revenu  de  Marsel  nous  a  dit  avoir  en 
quelques  advis  venant  du  secrétaire  du  frère  du 
comte  Baiigrave,  portant  que  ledit  marquis  es^ 
toit  prisonier  ;  au  regard  de  monsieur  d'AumalIe 
nous  n'avons  pu  sçavoir  une  seule  nouvelle  des^ 
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puis  les  lettres  da  comte  de  Manfelc ,  par  les- 
quelles 8*entendoit  qu*ii  estoit  en  la  compaiguye 
du  marquis,  de  quoy  sommes  fort  esmerveilliez  : 
tant  y  a  que  ayant  sceu  particulièrement  ceulx 
de  nom  qui  sont  morts,  s'il  estoit  mésadvenu  au- 
dit sieur  d'Auroalle  Ton  en  eust  escript  quelque 
.chose,  laquelle  présomption,  Sire,  fait  penser 
.qu*ii  ayt  plustost  bien  qae  mal. 

«Sire,  ceulx  de  Lorreine  ayant  obtenu  la 
neutralité  qu'ils  vous  supplièrent  leur  voulloir 
octroyer ,  y  veullent  comprendre  entre  aultres 
les  villages  de  l'Empereur  qui  sont  entre  cy  et 
Thionville,  dont  nous  recepvons  icy  aultant  de 
dommage  que  d'autre  lieu  qui  soit,  car  non  seu- 
lement ils  recèlent  les  Marangiers  et  reçoyvent 
les  ennemys  qui  peuvent  venir  par  ce  moyen  à 
couvert  jusques  aux  portes  de  ceste  ville,  mais 
encores  font  barrières  de  notre  cousté  pour  nous 
empescher  le  passage,  tirent  arquebuzades  à  vos 
chevaulx  légiers  et  souldarts  quant  ils  vont,  et 
.incontinent  font  entendre  leur  venue  à  ceulx  de 
Thionville  par  des  feulx  qu'ils  allument  pour  les 
faire  venir  à  grant  trouppes,  de  sortes  que  s'il 
ne  sont  les  plus  forts  sont  contraincts  de  se  reti- 
rer ,  et  de  nouveau ,  Sire,  ils  ont  garni  quelques 
églises  de  hacquebutes  à  croc  et  mousquet  pour 
endommaiger  les  vostres,  s'ils  s'approchent  de  là, 
et  néantmoins  ont  fait  écrire  à  moy  YleiHeville 
par  monsieur  de  Yauldemont  qu'ils  debvoyent 
Joyr  de  la  neutralité  soubz  prétexte  qu'elle  est 
octroyée  pour  les  anciennes  gardes  de  Lorreine, 
«oubs  lequel  nom  d'anciennes  gardes  ils  veulent 
comprendre  lesdits  villages  et  soubstenir  qu'ils 
ne  peuvent  estre  endommagez  de  ce  cousté;  et 
sur  ce  que  nous  remontrons  l'hostilité  évidente 
qu'ils  commettent ,  ils  répliquent  qu'il  eu  fauit 
informer  par  deux  commissaires  députez  l'ung 
de  vostre  part.  Sire,  et  l'autre  de  celle  de  mon- 
sieur de  Yauldemont,  qui  serait  en  effect  recep- 
voir  les  Lorreins  Juges  et  partyeen  cest  endroict, 
et  néantmoings  bailler  loisir  cependant  ausdits 
viilaiges  de  nous  faire  du  pire  qu'ils  pourroient, 
et  saulver  ce  qu'ils  ont,  pendant  qu'on  iuforme- 
roit  sur  ce  faict. 

«  Par  quoy,  Sire,  sur  les  lettres  dudit  sieur  de 
Yauldemont,  et  remonstrances  qu'il  nous  a  faict 
faire  en  cest  endroict.  Je  Yieilleville  ay  respondu 
qu'ils  se  retirassent  si  bon  leur  sembloit  vers 
Yostre  Majesté  et  son  conseil ,  pour  en  avoir 
telle  response  qu'il  seroit  advisé,  mais  que  ce- 
pendant Je  n'avois  cause  pour  laquelle  je  deusse 
traitter  lesdits  villages  comme  estant  subgects 
héréditeres  de  l'Empereur ,  tant  à  cause  de  ce 
.que  soubz  ce  nom  de  gardes  anciennes  couché 
en  la  neutralité  sans  aultre  spécification  il  n'es- 
Jtoit  convenable  que  les  subjects  de  l'Empereur 


y  fussent  enlendas,  comme  wamy  qoe  qotBt  II 
devrolt  estre  comprins,  ils.  sont  indignes  de  joyr 
de  la  neutralité  veu  leurs  déportemens  et  actes 
manifestes  d*hostilité  qu'ils  commettent  tous  les 
jours,  et  mesmement  en  ce  que  y  ayant  naguères 
envoyé  des  souldarts  ils  en  ont  ra|q[XMné  quel- 
ques harquebouzades;  et  quant  à  l'infonnatioD 
qu'ils  requerroientestre  préablement  feicte,  qu'ils 
la  feissent  si  bon  leur  sembloit  de  leor  ooosté , 
car  quant  à  nous  nous  tenons  la  chose  pour  no- 
toire, et  puys  le  temps  de  guerre  ne  reqaenroit 
point  qu'on  gardats  toutes  ces  soleiànitez,  veu 
que  s'ils  vouloient  aller  sur  les  lieux ,  ib  trou- 
veroient  les  choses  en  Testât  que  dessus  est  dit, 
et  d'ailleurs  nous  estions  ceulx  qui  estions  en- 
dommagez et  partant  nous  estoit  permis  de  nous 
en  ressentir.  Lesquelle  choses ,  Sire ,  il  nous  a 
semblé  escripre,  affin  que  s'ils  se  viennent  plain- 
dre à  vostre  conseil,  comme  il  est  vraysembla- 
ble  qu'ils  feront,  Ton  leur  puisse  respondre  ce 
qui  sera  convenable. 
«  Sire,  nous  prions  Dieu ,  qu'il  vous  ait,  etc.  » 

Monsieur  de  Yendosme  escri vit  à  M.  de  Guyse 
au  sujet  d'une  petite  victoire  qu'il  avoit  rempor- 
tée sur  les  Espagnols  : 

«  Monsieur  mon  compaignon ,  j'envoye  La- 
mothe,  l'un  de  mes  secrétaires,  présent  pour- 
teur,  vers  le  Roy  tant  pour  le  tenir  averty  d'au- 
cuns affaires  eoncernans  son  service  par  deçà, 
ensemble  d'une  petite  deffaicte  que  J'ay  ce  jour- 
d'huy  faicte  de  six  vingtz  Espaignolz  qui  s'es- 
toient  ung  peu  escartez  du  camp  de  Teonemy, 
que  aussy  de  la  rigueur  qu'on  me  veult  faire  sur 
la  prise  qu'unne  mienne  Rouberge  a  faict  puis 
peu  de  tens  près  de  La  Rochelle;  auquel  J'ay  par 
mesme  moien  commandé  le  vous  faire  entendre, 
vous  priant,  monsieur  mon  compaignon,  ac^ous- 
ter  foy  à  ce  qu'il  vous  en  dira  de  ma  part,  comme 
si  c'estoyt  à  ma  parolle,  et  m'y  secourir  de  si 
bon  amy  que  mon  bon  droit  y  puisse  estre  con- 
servé. Qui  sera  pour  continuer  l'office  qu'avez 
accoustummé  en  mes  affaires,  ne  les  aiant  en 
moindre  recommandation  que  les  vostres  pro- 
pres et  particuUiers.  Par  quoy  et  pour  ne  vous 
tenir  davantaige  par  ceste  présente,  j'y  feray  la 
fin  de  supplier  le  Créateur,  après  m'estre  de  biea 
fort  bon  cœur  recommandé  à  vostre  bonne  grâce, 
vous  donner ,  monsieur  mon  compaignon ,  avec 
santé  bonne,  heui*euse  et  longue  vie. 

«D'Âbbevilie,ceunziesmeJourdejuilletlâ53. 

«  Yostre  bien  bon  compaignon  et  parlaictamy, 

«  Antoine  (1).» 

(1)  Antoine  de  Bourbon»  duc  de  Vendôme,  qui  succéda 
ea  15dj»  à  la  couronne  de  Mavarro^  avec  Jetono  d'JJM* 
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Et  rem  le  même  temps  mon  dit  sieur  le  duc 
eoC  nouvdie  du  sieur  d'Eutragues,  ainsi  qu'il 
suit: 

«  Monseigneur,  ayant  reeeu  vostre  lettre  par 
mon  lacqnest ,  qui  nous  eust  esté  plus  profitable 
si  vous  eust  pieu  plus  tost  l'avoir  dépesché,  pour 
la  destresse  que  nous  avons  eue,  toutesfoys  de- 
main ee'que  nous  admenons,  monsieur  de  Sainct- 
Falle  et  moy,  arrivera  en  èeste  ville  qui  peult 
estre  au  nomln-e  de  trente  cinq  logis  ;  et  me  de&- 
pialst  que  le  voyage  que  J*ay  fnict  n'a  servy  da- 
ventage.  Mais  je  vous  assure.  Monseigneur,  qu'il 
y  en  y  a  qui  sont  bien  deurs  à  i'esperon;  sy  est 
ce  qu'il  y  en  a  quelque  peu  en  ce  lieu  d'arrivez  ; 
et  croy  que  sans  la  montre  qui  aproche  encores, 
en  eussiez  vous  maintz.  J'ai  veu  monsieur  le  vi- 
eonte  d'Aucby  qui  a  ung  très  beau  commence- 
ment de  compagne;  Je  luy  en  ay  admené  troys 
ou  quatre  en  ceste  ville;  mais  Je  luy  en  avoys 

(I)  Le  duc  de  dnise  était  exactement  informé  de  tous 
les  érénements  qui  pouvaient  intéresser  le  royaume ,  et 
Foo  Toit  par  ces  Méinoires  que  lorsque  les  rapports  sur 
les  affaires  extérieures  ne  lui  étaient  pas  directement 
adressés ,  fe  connétable ,  par  ordre  du  Roi ,  s'empressait 
de  lui  en  envoyer  des  copies  ou  de  lui  Taire  voir  les  ori- 
ginaux. Ce  dont  il  tenait  soigneusement  note.  C'est  ce 
qui  explique  sans  doute  l'existence  dans  ses  papiers  de 
la  Darration  suivante,  qui  se  rapporte  aux  aflaires  d'Ita- 
lie. Paul  de  Termes  s'y  distingue  contre  les  Impériaux, 
et  avec  le  secours  du  corsaire  Dragul-Rals ,  il  les  battit 
dans  le  pays  de  Sienne  et  s'empara  d'une  partie  de  la 
Corse.  Le  document  suivant  contient  quelques  détails^ 
ce  sujet,  et  sert  de  complément  au  mémoire  particulier 
envoyé  par  lui  au  connélable  de  Monlmorenci  : 

«  Le  vingliesnie  du  moys  de  février  dernier  partirent 
quatre  gallaires  de  l'Heroe  pour  venir  à  Marceille  pour 
estf  e  fort  endommagé  du  temps ,  et  le  lendemain  passâ- 
mes devant  la  forteresse  de  Porte-Ferrare  avec  six  seul- 
leroent  que  estoient  demourées  et  qui  avoyent  suiv  y ,  et 
aliasmes  surgir  en  ung  port  de  ladicte  isle ,  attendans 
que  rintempérye  du  temps  fût  appaisée  pour  nous  en 
retourner  à  La  Planouze,  où  nous  nous  estions  séparez  , 
n'enlendant  nouvelles  des  autres.  Et  temporisant  en 
ceste  sorte,  travaillez  d'un  costé  de  la  tourmente  de  mer 
et  de  la  craincte  des  ennemys  qui  estoient  advertiz ,  et 
HOU»  ne  laissâmes  pendant  liuict  jours  que  y  filmes  de 
rompre  le  trafTicq  qui  se  faisoit ,  tant  de  geùs  que  de  vi- 
vres qui  se  voulloieot  aller  rendre  au  camp  du  duc  de 
Ferrare,  et  si  eussions  eu  le  temps  propre  à  naviguer 
pour  gallaires ,  eussions  prins  le  demourant  des  £spa- 
gDolz  »  dont  avions  desjà  prins  quatre  enseignes  ,  et  ne 
s^eusmes  faire  autre  chose  qu'en  aprochcr  seullement  à 
U  portée  du  canon  pour  empescher  qu'ilz  ne  se  désem- 
barquasaent  à  Plombin ,  comme  ilz  avoient  délibéré  ; 
niaib  aller  à  Ligorne  qui  leur  a  allongé  leur  voiage  de 
quelques  jours. 

«  Le  leDdemain  le  temps  commença  ung  peu  à  s'abon- 
lasser,  el  fetsmes  tant  que  veinmes  au  port  Louys  qui 
est  eo  ladicte  isie ,  et  nous  trouvasmes  une  grosse  nef 
ngousoize ,  chargée  de  quatre  mil  salines  de  bled  des 
Goievoys  et  de  bonne  quantité  de  succres  et  cire ,  que 
primnes  avec  deux  autres  petitz  vaisseaux  où  avoit  des- 
MIS  quelques  vituaillès  »  et  soubdain  donnasmes  ordre  à 


bien  envoyé  douze  ou  quatorze  fort  braves  à 
noz  garnisons,  ainsi  qu'il  vous  avoyt  pieu  nous 
commander.  Mais  il  n'y  ont  trouvé  personne; 
qui  a  esté  cause  qu'ilz  se  sont  depuis  promenez. 
Vous  me  commanderez,  Monseigneur,  ou  s'il 
vous  plaist  que  je  vous  voyse  trouver  à  Corn- 
piègne  ou  que  jedemoure  en  ce  lieu,  attendant 
vostre  bon  volloir.  Je  prie  Dieu ,  Monseigneur, 
qui  vous  doinct  en  sente  très  bonne  et  longue 
vie. 
«De  Crespy  en  Valloys,  ce  treiziesme juillet 

1553. 

«  Yostre  très  humble  es  très  obéissant  servi- 
teur, D'AriTBAGUES.  » 

Mémoire  particulier  donné  au  sieur  Benti' 
voillepour  présenter  au  Roy  ou  à  monsei* 
gneur  ie  connestable  de  la  part  de  monsieur 
de  Thermes  [\)  avec  ^occasion. 

«  En  premier  lieu ,  fera  ledit  sieur  Comélio 

l'amariner  des  gens  de  noz  gallaires  et  faire  tout  ce  qu'A 
estoit  possible  pour  la  rendre  à  Bonniface ,  l'ayant  re- 
morquée jusques  en  ladicte  isIe  de  la  Planouze ,  où  je  fus 
veoir  le  lieu  auquel  furent  perdues  les  gallaires,  et  y  trou- 
vai encores  quelque  nombre  de  forscenez  qui  s'estoient 
saisiz  des  armes  desdictes  gallaires  rompues,  disans  vou- 
loir plustot  morir  en  terre  que  d'y  retourner.  Et  après 
leur  avoir  remonstré  ce  qui  me  sembla,  tous  les  Français 
se  vindrent  emtiarquer  volontairement ,  et  ne  demeura 
que  quelques  Espagnolz  el  Italliens  ;  qu'a  esté  ce  que  j'ay 
peu  explolcter,  n'ayant  tenu  à  moy  faire  tout  relTort  que 
m'a  esté  possible  pour  la  conservaclon  desdictes  gallai- 
res ,  et  tâcher  de  recouvrer  pour  le  moins  Tartillerye. 
£n  sorte  que  beaucoup  de  gens  craignoieut  que  y  lais- 
sasse la  vie  et  le  demourant  desdictes  gallaires  qu'es- 
toient  avec  moy ,  d'aultant  qu'il  nous  tourna  reprendre 
nue  autre  tourmente  ,  laquelle  nous  contragnit  haban- 
donner  ladicte  nef  que  remorquions ,  encores  en  délibé- 
ration de  la  conduyre  audict  Bonnirace.  £t  veoyant  n'y 
avoir  autre  remedde  ,  je  baillay  charge  à  ceulx  qui  es- 
toient dessus  se  gouverner  selon  le  temps ,  et  s'il  leur  es. 
toit  propos  d'essayer  venir  en  ce  pays ,  synon  audict 
Bonniface  ou  bien  au  port  Hercules;  et  estant  arrivé  en 
Corse  ayant  entendu  qu'elle  avoit  capité  audict  port  Her 
cules,  je  dépeschay  incontinent  ung  nommé  le  capitaine 
Ânlhoine  qui  est  au  sieur  Pierre  Strossy  avec  charge  de 
faire  venir  ladicte  nef  audict  Bonniface;  laquelle  si  Dieu 
venlt  qu'elle  y  puisse  comparoir ,  il  y  a  dedans  bledz 
pour  le  maintien  de  deux  ans  sans  ce  qui  y  est  et  pour 
en  despartir  encores  beaucoup  à  ladicte  isle.  J'advertiz 
ledict  sieur  Pierre  Strossy  de  ce  qu'avois  peu  entendre  de 
ces  capitaines  espagnolz,  et  à  ce  qu'ilz  disent,  s'il  ledict 
Strossy  n'esl  secouru  à  bon  essient ,  il  y  aura  bien  aflaire 
à  garder  Siennes ,  veu  les  intelligences  et  ordre  que  le 
duc  de  Floience  a  tant  de  l'Empereur  que  du  Pappe. 
J'escripvis  aussi  à  monsieur  de  Selve  ambassadeur  à  Ye- 
nize  vouloir  faire  tenir  la  dépesche  que  je  faisois  au  sieur 
de  Codgnac  ,  le  persuadant  faire  tout  le  dilligence  qu'il 
pourra  pour  faire  sorUr  l'armée  turquesque ,  et  là  où  il 
n'y  avoit  ordre ,  que  pour  le  moins  il  face  que  nous 
ayons  intelligence  avec  les  corsaires  pour  Iravailler  la 
Cécille  et  le  royaulnie  de  Naples.  Car  encores  que  celle 
d'Alger  vienne ,  si  le  Boy  ne  donne  les  moyens  de  para- 
chever les  gallaires  qui  sont  enoommandés,  nous  aurons 
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entendre  ft  Sa  Majesté  on  à  mondlt  seigneur  le 
connestabte,  la  grande  instance  que  fait  monsieur 
le  duc  Octavio  audit  sieur  de  Termes  de  luy  faire 
advictuailler  Parme  pour  les  dangers  qui  pour- 
roient  survenir,  yen  les  forses  que  l'Empereur  a 
ez  environ  de  Parmesan,  qui  ordinairement  s'en- 
grossent :  et  combien  que  ledit  sieur  de  Thermes 
voye  bien  que  c*est  chose  Juste  et  très  raisonna- 
ble ,  de  pourveoir  à  ladite  place  ,  néantmoings 
pour  contenter  et  entretenir  ledit  sieur  duc  en 
attendant  la  volonté  du  Roy ,  dont  pour  cest  ef- 
fect  il  a  escript  par  trois  diverses  fois  sans  eu 
avoir  oncques  heu  responce,  il  luy  a  tousjours  fait 
entendre  et  encores  que  ce  n*est  point  ch^se  si 
pressée  de  faire  ledit  advitaiiiement  et  qu*il  y 
serabientost  pourveu,caril  en  a  escript,  comme 
il  est  vray ,  à  Sadite  Majesté  y  à  mon  dit  sieur  le 
connestable ,  sur  quoy  il  aura  responce,  aucune 
chose  que  ledit  sieur  de  Termes  ait  cy  devant 
escript  pour  le  service  du  Roy ,  tontes  fols  il  a 
bien  voulu  prier  et  donner  charge  expresse  de 
làire  entendre  à  Sadite  Miyfesté,  et  mondit  sieur 

bien  affaire  à  noiis  venir  présenter  devaDt  celles  de  TEm- 
pereur,  estans  toutes  joinctes  ensemble  ce  que  pourroit 
faire  aisément ,  n'estant  empesché  par  lesdicts  corsaires. 
Quant  à  la  Corse ,  U  estoit  très  nécessaire  que  je  repas- 
sasse pour  le  désespoir  en  quoy  s'attreuvent  tous  les 
gentilzhonunes  qui  ont  prins  le  party  du  Roy  et  le  paou- 
vre  peuple,  tant  pour  la  réducUon  de  S.ainct-Florent  que 
pour  le  bruict  qu'on  avoit  faict  courir  que  nous  estions 
tous  perdus  ;  craignant  estre  babandonnez  toutalleraent , 
veu  la  nécessité  et  paouvreté  où  s'altreuTe  monsieur  de 
Termes,  et  ce  peu  de  gens  qui  sont  demeurez  auprès  de 
luy.  Sur  quoy  je  n*ay  failly  remonstrer  àceulx  qui  sont 
tenu  devers  moy,  qu'ilz  ont  veu  par  efTaict  que  le  Roy 
s*est  tousjours  mys  en  son  devoir  pour  les  secourir ,  et 
qu'il  n'a  tenu  que  à  la  maulvaise  saison  que  nous  a 
gardé,  sinon  ce  qu'il  avoit  commandé.  Et  quant  au  paye- 
ment des  gens  de  guerre  et  autres  fraiz  que  convient  faire 
par  delà,  qu'il  estoit  prest  icy,  et  ne  l'avois  porté  ne  cuy- 
dant  aller  ailleurs  que  pour  advltaller  ledict  Sainct-Flo- 
rent ,  leur  ayant  donné  la  meilleur  espérance  qu'il  m'a 
esté  possible,  comme  faict  ledict  sieur  de  Termes  de  son 
coslé.  C*est  ce  qu'il  ne  peust  estre  qu'en  bien  grant  peyne 
et  bazard,  ne  se  trouvant  avec  luy  que  peu  d'bommes  des 
vielles  bendes  itaUiennes  qui  sont  grandement  fâchées  , 
comme  j'ay  sceu,  de  la  n^ïessité  de  vivres ,  aussy  qu'il 
leur  est  deu  deux  moys  et  entrent  au  troisiesme ,  et  aux 
Corses  encores  davantaige.  Toucbant  aux  places  fortes  je 
laissay  à  Lajasse  en  m'en  allant  vivres  et  moyens  d*ar^ 
gent  pour  continuer  aux  fortiflicalions,  n'estans  avancées 
comme  je  cuydois.  A  Bonniface  je  levay  les  compaignyes 
ItaUiennes  qu'estoient  dedans  avec  le  bon  devoir  que  lit 
le  sieur  Vincente  Tliédéo,  sans  leur  bailler  ung  sol  ;  bien 
qui  leur  fut  deu  deux  payes.  Et  s'embarquèrent  \  et  en 
leur  place  y  mis  troys  compaignyes  françaises ,  ausquel- 
ks  en  passant  à  fallu  faire  faire  monstre  pour  ce  moys 
de  mars,  afin  qu'ilz  se  puissent  ung  peu  mettre  en  ordre 
et  qu'ilz  payent  U  munition  en  la  prenant.  Mais  ne  leur  a 
esté  baillé  que  quatre  livres  à  chacun ,  attendant  l'entier 
payement.  Et  pour  la  fortifQcation  qu'est  nécessaire  faire 
très  promptement,  ftit  baillé  ordre  pour  continuer  ung 
moys  et  demy  ,  et  vivres  pour  plus  d'un  an  pour  la  gar- 
nison ordinaire  qu'est  de  cmq  à  six  cents  hommes  de 


le  connestable ,  et  leur  dire  de  rechtef  qu'il  est 
très  nécessaire  d'y  faire  ordonner  quelque  proi- 
vision  ou  à  tout  le  molngs  mander  audit  fàfsat 
de  Termes  ce  qu*il  doibt  en  cela  faire  et  respon* 
dre  audit  sieur  duc  Octavio. 

Aussi  fbra  ledit  sieur  GÔroélio  entendre  que 
ledit  sieur  de  Termes  veoit  madame  la  duebnse 
de  Parme  en  si  grand  nécessité  et  roaloontente, 
qu'elle  ne  sçait  comment  faire  ne  penser  de  Tas- 
signatlon  qu'il  a  pieu  au  Roy  luy  faire  snr  les 
biens  de  la  royneÉléonbr ,  pour  et  au  lien  d'au- 
tant que  l'Empereur  luy  lève  ,  aetendu  la  grand 
longueur  qu'elle  veoit  en  cest  affaire  combien 
qu'elle  y  ait  envoyé  exprès  Montemerle  pour  la 
poursuivre,  dont  il  n'a  peu  ne  peut  avoir  aucune 
expédition,  ainsi  que  ladite  dame  a  fait  mten* 
dre  audit  sieur  de  Termes ,  sur  quoy  il  plaira  à 
Sadite  Majesté  voloir  ordonner  estre  poorven  et 
renvoyer  ledit  Montmerle  depesché. 

Daventalgefera  entendre  ledit  sieur  Gornélio 
que,  estant  Sadite  Majesté  résolue  de  faire  l'en- 
treprise de  Naples,  la  grand  nécessité  où  se  trouve 

guerre.  Par  ainsi  Sa  Majesté  se  peult  reposer  de  oesfe 
place  que  j'ay  trouvée  la  plus  belle  que  soyt  en  tout  le 
monde  et  assize  en  lieu  que  sans  foire  autre  despense 
que  d'entretenir  quelque  nombre  de  gallaires  ,  elle  mec- 
tra  en  une  despence  incroiable  les  ennemysdrcooivolsins, 
sans  le  dominaige  qu'ilz  recevront  journellement  aux 
prinses  qui  se  feront  sur  eulx.  De  l'Ajasse  je  repassay 
aussy  ayant  entendu  du  sieur  collonnel  Sainct-Piern^ , 
Corse  ,  mandé  devers  moy  de  la  part  de  monsieur  de 
Termes ,  qu'il  n'y  povoit  venir  et  qu'estoft  nécessaire 
que  je  veisse  encores  la  place  et  que  parlasse  h  ceolx  qui 
estoient  là  proches,  me  priant  y  vouloir  laisser  le  plus 
d'argent  que  je  pourrols  et  le  secourir,  ce  que  J'ay  faict 
ainsi  que  le  Roy  verra  par  Testât  que  luy  envoyé ,  et  en 
quoy  sont  esté  employés  les  soixante  mille  Uvres  qoè 
Airent  apportez  dernièrement,  qu'il  trouvera  avoir  esté, 
ce  me  semble,  bien  mesnagez  et  que  la  despense  n*a  point 
esté  inutille  avec  tout  le  malheur  qui  est  advenu ,  et  ne 
fut  que  pour  fabre  congnoistre  à  tout  le  monde  qu'il  n'a 
tenu  qu'à  temps  que  Sa  Majesté  n'eût  secouru  Sainct* 
Florent  ou  combattu  l'armée  des  ennemys  ;  aussy  que  la 
composition  a  esté  beaucoup  plus  advantageuse  pour 
cenlx  qui  estoient  dans  ladicte  place  à  cause  de  Fissue 
de  ladicte  armée ,  qu'elle  n'eust  esté  ;  car  sans  cela  ne  les 
eussent  jamais  acceptez  que  à  discrettion.  Ledict  lieu  de 
l'Ajasse  est  foumy  de  vivres  pour  la  garde  nécessaire  y 
venant  le  siège  pour  huict  ou  dix  moys  ormis  que  de 
vin.  Mais  pour  cela  Hz  m'ont  tous  promis  que  sy  ceulx* 
là  de  Sainct-FIorent  ont  faict  leur  devoir,  que  de  leur 
part  iiz  n'en  feront  pas  moins.  Les  autres  chasteaux  de 
garde  ledit  sieur  de  Termes  y  a  faict  pourveoir  ainsi 
qu'il  me  mande  et  est  après  pour  faire  dresser  ung  estât 
de  toute  la  despence  qu'a  esté  Aiicte  avec  le  général  ;  le- 
quel sera  envoyé  au  Roy  plus  partteuller  que  oelluy  qu'il 
a  faict  dresser,  ensemble  des  vivres  qui  sont  encores  ea 
estre  par  delà;  et  pour  ce  qu'il  seroit  impossible  resor^ 
tir  si  promptement  comme  Sa  M^esté  le  vouidrolt  com- 
mander, nous  avons  esté  d'avis ,  monseigneur  le  comte 
de  Tende  et  moy  renvoyer  le  sieur  de  Condé  avec  son 
instruction,  estimant  que  s'en  aller  par  delà  pourroit  plus- 
tost  défavrer  ses  alfaires  que  y  servir ,  sans  porter  ar* 
gent.  » 
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Mit  âmt  de  Ternies ,  lequel  encores  qu'H  ne 
floît  jamais  las  de  faire  service  à  Sa  Majesté,  ains 
prest  à  se  transporter  la  part  que  luy  sera  com- 
mandé, néantmolngs  qu'il  est  si  endebté  tant  à 
Borne,  Parme ,  que  ailleurs  en  ce  pays,  qu'il  ne 
scauroit  eomme  en  sortir  ne  satisfaire  ses  crédi- 
teufs  sans  se  faire  décrier  ou  faire  mocquer  de 
loy,  s1l  ne  plaist  à  Sa  Majesté  luy  donner  le 
molen  de  y  satisftdre  et  pouvoir  faire  les  provi- 
sions quil  fiiult  pour  ung  tel  voyage  et  pour 
renvoyer  sa  femme  en  samai8on,dont  il  se  trouve 
dn  tout  dénué,  volant  considérer  que  ledit  sieur 
de  Termes  n'est  point  des  gentilshommes  et  lieu- 
tenants du  Boy  qui  ont  les  dix  et  douze  mille  li- 
vres de  rente ,  pour  les  pouvoir  despendre  avec 
Testât  que  te  Boy  leur  donne ,  dont  il  est  bien 
marry ,  car  quant  il  en  auroit  bien  deux  foys 
davantaige,  il  est  tousjours  prest  à  le  despen- 
dre pour  le  service  du  Roy ,  toutes  et  quantes 
fois  qu-*il  plaira  à  Sa  Mijesté  luy  en  donner  le 
moyen. 

«  Fait  à  Chiosi ,  le  dix-huitiesme  jour  de  juil- 
let 1563.  Pàulb  db  Tbrmes.  » 

Suite  des  nouvelles  de  la  Germanie.  —  Lettre 
du  comte  de  Mans/elt  à  monseigneur  le 
eonnestable. 

«  Illustrissime  princeps  ac  domine.  Discesse- 
ram  ex  eastria  recta  in  Galliam  profecturus,  cùm 
incertus  subito  rumor  veros  rei  gest»  nuntios 
prevolaiet,  Electorem  commissoeum  marquione 
prKlio,  aut  vietum,  aut  si  vicisset  cruentam  om- 
ninà  victorfam  reportasse  :  tante  enim  utrinque 
ardore  pugnatum  ftiisse  ferebatur ,  ut  difllcile 
fberlt  vielorem  a  victo  discernere  ;  quod  quale 
esset  ut  intelligerem ,  substiti ,  reditum  eorum 
qnos  oognoacenda  itiius  rei  causa ,  statim  audito 
nimore,  dimiseram,  expectans.  Qui  cum  reversl 
Marehionis  exercitum  essum ,  fugatumque  di- 
cerent,  acquiescere  non  potui,  antequam  de 
Eieetoris  de  quâ  ambigelmtur  incolumitate  cer- 
tior  essem.  Jonakn  itaque  dimisi,  ut  Ipsum  Elec- 
torem, si  (quod  sperabam)  superstes  esset,  corn- 
pellaret,  ac  simul  reliqua  pro  prssentis  rei  oc- 
casione  expediret.  Ilie  verô  non  Electorem ,  sed 
ftmus  Eieetoris,  qui  in  prima  acie  fortiter  pu- 
gnando  eeeiderat ,  in  castris  haberi  intellexit. 
Qott  rea  quantum  non  mihi  soIum,sed  univers» 
Germanisa  dolorem  attulerit  commemorando  as- 
HtfoA  non  possum.  Cùm  itaque  boc  tam  inopi- 
nato,  ac  plané  subite,  bujus  longé  tristissimi  ca- 
ms  interventu,  iter  illud  meum  moram  aliquam 
conseeutomm  eemerem,  bas  litteras  prsemitten- 
dasessecensui)  in  quibus  pro  meâ  in  celsitudl- 
nem  tnam  observantiâ  ,  rei  sununam  breviter 
perserltautt. 


«  Noué  die  juIU ,  horâ  post  meridiem  prlmd , 
exercitus  noster,  qui  peditum  erat  circiter  vl« 
ginti,  equitum  verô  plus  quam  decem  millium, 
non  procul  ab  Hildesiana  urbe  in  agmen  Mar- 
chionis  incidit ,  qui  cognito  hostis  adventu ,  in« 
trepido  prorsus  animo  signa  convertit.  Gumque 
et  lociopportunitas,et  militum  ardor,  acres  utrin- 
que stimulus  ad  committendum  prœlium  adde- 
rent,  dicto  citius  signis  collatls  pugnatum  est. 
Marcbionis  equitatus  primum  nostrorum  impè- 
tum  non  solùm  fortiter  sustinait,  sed  aliquot  ex 
nostris  :  signa  in  fbgam  convertit  :  quod  cùm,  qui 
carris  prssidio  relictl  erant ,  équités  conspexis- 
sent,  cohortati  suos  citissimo  cursu  fugientibus 
aceorrere,  qui  partimcommisss  turpitudinis  ve* 
recundîa  ,  partim  novorum  auxiliorum  flducia 
primo  consistere  ceperunt,  postea  resumptis  ani« 
mis ,  maximo  impetu  in  prslluro  reverterunt  : 
quo  facto  terga  haud  dubiè  vertunt  bostes ,  con« 
fusis  equitum  ordinibus;  posteaqnam  acrius  ins- 
tabant  nostri ,  nec  sustineri  impetus  eorum  jam 
poterat ,  Mauritius  magnam  equitatus  partem  in 
peditum  aciem  immisit ,  qui  propter  pavorem , 
festinatlonemque  qua  res  gerebatur ,  nihil  jam 
memores  qua  cuique  proximum  fuit  in  Aigam 
eflùsi,  oertam  nobis  ac  indubitatam  reliquerunt 
victoriam,  quasi  salvo  duce  potiti  essemus ,  ali- 
quam doloris  illius  partem,  quem  ex  prsestantis- 
simorum  virorum  interitu  cepimus ,  levasset. 
Nunc  ver6  cùm  non  solum  tantô  multorum  san- 
guine, acquisita  sit  tristls  illa  Victoria,  sed  morte 
praestantissimi  principis,  perpetuam  Germania 
luctum  pepererit  :  discerni  vix  potest,  utrum 
victa ,  ac  victricis  partis  melior  sit  conditio , 
Mauritii  funus  Friburgum  defert ,  ut  In  eodem, 
quo  pater  sepultus  est,  sacelio  terrée  roandetur. 
Marcbio  in  Hanoveriana  urbe  novum  colligit 
exercitum  ,  magnas  in  Germania  ,  ni  caveatur , 
turbas  excitaturus.  Augustus  Saxonis  dux ,  de- 
fàncti  Eieetoris  frater,  ex  Daniâ,  que  paulô  ante 
susceptam  banc  fratris  expeditionem,  cum  con- 
juge  régis  Daniae  fllia,  concesserat,  nundum  r6- 
diit. 

«  Exercitus  Mauritii,  qui  in  vicina  Misnisop- 
pida  distribuetur ,  cjus  reditum  avide  expectat 
Henricus  111e  Brunsvigœ  dux,  Mauritianarum 
copiarum  eam  partem  quam  suis  stipendiis  sus- 
tentasse dicitur ,  apud  se  retinet ,  ut  Marcbionis 
conatus  Impediat.  Sed  tantiim  est  Henrici  apud 
omnes  odium  ,  ut  a  proprlis  militibus  deseratur; 
Marcliionem  verè  milites  turmatimundique  con- 
fluant. Hal>e8,  illustrissime  princeps,  qualemcum* 
que  rerum  nostrarum  formam ,  quam  pro  tua 
prudentia  ac  singulari  im  rempubiicam  studio 
intueberis.  Ego  ipse  propediem  ad  vos  veniam , 
ut  signa  in  re,  vel  sanguine  meo  regiaa  majestati 
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oommodum  ,  aut  gratam  facere  possim ,  Don 
'minus  in  prsestandis  quara  exequendis  humilli- 
inis  obsequiis  promptum  me  esse  appareat  : 
[Beus  optimus  maximus  celsitudinem  tuam  per- 
pétué regat,  ac  servet. 

«  Ex  Maasfeltio,  die  quindecimo  Julii  1553. 

R  VOLBADUS   GOHES    £T    DOMINUS  DB  MaNS- 
.fELDT.  » 


Lettre  du  Roy  aux  sieurs  de  la  Vieilleville  et 

de  Venues. 

Messieurs,  je  vous  ay  dernièrement  escript 
et  faict  response  aux  lettres  que  J'avoys  receues 
de  vous,  semblablement  adverty  des  nouvelles 
.que  m*avoit  apportées  Nicolas  de  TArbre,  dont 
il  m*a  dit  vous  avoir  escript  passant  par  Toui  : 
despuys  et  quasi  au  mesme  instant  que  le  dit  de 
r  Arbre  est  arrivé ,  j*ay  receu  une  lettre  du  comte 
.de  Mansfelt,  dont  je  vous  envoyé  ung  double, 
.par  où  vous  verrez  qu'il  semble  que  le  duc  Mo- 
ricc  serolt  bien  content  tirer  de  l'argent  de  moy, 
devant  que  venir  en  aultre  communication  ;  qui 
ne  seroit  pas,  comme  assez  vous  cognoissez,  le 
plus  seur  chemyn  ;  au  moyen  de  quoy ,  et  sans 
luy  faire  congnoistre  que  j'entends  riens  à  cela 
par  sadite  lettre,  je  luy  fais  response  que  vous 
estez  piéça  à  Metz  bien  instruits  de  mon  inten- 
.tion  sur  les  cboses  arrestées  entre  luy  et  moy  à 
sou  partement,  et  que  |es  députez  dudit  duc  ne 
,sçauroieut  sitost  arriver  que  vous  ne  soyez  prêts 
à  y  prendre  une  résolution,  à  laquelle  sera  tost 
incontinent  satisfait  de  mon  cousté ,  et  qu'il  n'y 
aura  aulcune  longueur.  Madite  response  est  aussi 
accompagnée  des  plus  bonnestes  et  gracieux 
propos  dont  je  me  suis  pu  adviser,  de  manière 
que  j'estime  qu'il  en  aura  contentement,  joinct 
l'aise  et  plaisir  qu'il  aura  receu  de  la  victoire 
qu*il  a  ainsi  obtenue  contre  le  marquis,  de  la- 
.quelle  tout€»fois  je  ne  luy  toucbe  ung  seul  mot, 
d'autant  que  sa  lettre  est  précédente  ladite  vic- 
jtoire.  Cependant  j'ay  bien  voulu  vous  faire  cette 
.despôche ,  affm  que  vous  vous  teniez  tant  mieulx 
préparez. 

«Au  demourant  je  vous  advise  que  j'eus  hyer 
nouvelles  que  mes  ennemys  estants  devant  Hes- 
din  ont  fait  tel  et  ni  furieux  effort  de  batterie , 
.et  tellement  myné  et  sappé  le  rempart,  que 
flaallcment  ils  ont  contraint  mes  gens,  lesquels 
le  jour  précédent  les  avoient  repoulsez  d'un  as- 
sault  où  lesdits  ennemys  perdirent  grant  nombre 
[de  leurs  plus  braves  souldats,de  venir  à  quelque 
^composition ,  mais  je  n'ay  poinct  encores  en- 
tendu quelle  elle  est,  et  encores  que  ce  fùst  une 
.place  qui  n'est  paa  de  grant  compte,  comme 
chacun  sçait,  toutesfoysy  estans  entrez  quasi 
^contre  mci  volunté^  mon  cousin  le  duc  de  Bouil- 


lon )  mon  fils ,  le  duc  de  Castres  et  le  oomte  de 
Villars ,  je  ne  puis  que  je  n'en  aye  grant  regret  ; 
j'espère  que  mon  armée  sera  aux  champs  à  la 
fin  de  ce  moys,  et  que  j'en  auray  bientost  la  re- 
vanche ,  ayant  ce  jourd'huy  fait  partir  mon  coa- 
sin  le  connestable ,  et  avecques  luy  mon  cousin 
le  mareschal  de  Saint-André  pour  se  mettre  de- 
vant. J'ay  aussy  fait  donner  assignation  de  troys 
livres,  pour  continuer  la  fortification  de  Metz, 
que  je  vous  prie ,  monsieur  de  Vieilleville ,  re- 
garder à  &ire  mesnager,  et  durer  le  plus  longue- 
ment que  vous  pourrez ,  et  aussy  n'obiyer  à  has- 
ter  les  lansquenetz,  et  m'advertir  du  temps  qu'ils 
pourront  partir,  priant  Dieu,  messieurs,  qu*ii 
vous  ayt  en  sa  garde. 
«  Compiègne,  le  vingt-deux  juillet  1553.  » 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  d^  Lorraine 
aux  sieurs  de  Vieilleville  et  de  Venues, 

«  Messieurs ,  le  Boy  vous  envoyé  ce  qui  luy 
est  venu  du  comte  de  Mansfelc ,  par  où  vous 
sçaurez  quelle  attente  il  y  a  à  la  venue  des  ambas- 
sadeurs du  duc  Maurice,  attendant  laquelle  ce 
sera  moyen  de  vous  tenir  myeuix  préparez  suy- 
vaut  ce  que  ledit  sieur  tous  en  escript,  vous  ad- 
visant  que  hyer  au  seoir  nous  receusmes  la  lettre 
que  vous  escripvez  à  monsieur  le  connestable  du 
dix  neufviesme  de  ce  moys ,  auquel  elle  sera  en- 
voyée ,  et  puys  vous  y  sera  faicte  plus  ample 
responce.  Cependant  il  sera  donné  ordre  que  la 
première  et  la  présente  assignation  qui  a  esté 
ordonnée  pour  la  continuation  des  onvraigesde 
Metz  sera  satisfaitte  le  plustost  que  faire  se 
pourra;  mais  je  vous  dlray  bien  aussy  qu'il 
fault,  monsieur  de  Vieilleville,  et  je  vous  en 
prie  bien  fort,  la  faire  bien  durer ,  et  le  plus  que 
vous  pourrez,  mettant  en  considération  les  aul- 
tres  grants  affaires  où  est  de  présent  le  Roy  : 
priant  Dieu ,  messieurs,  vous  donner  ce  que  dé- 
sirez. 

«  De  Compiègne,  le  vingt-deuxiesme  jour  de 
juillet  1553.1» 

Lettre  de  messieurs  le  cardinal  de  Lorraine  et 
duc  de  Guyse  aux  sieurs  de  Venues  et 
Vieilleville,  le  ^2  juillet  1553. 

«  Messieurs,  par  la  lettre  commune  que  le 
Roy  vous  escript  vous  serez  amplement  adver- 
tis  et  satisfalcts  sur  tous  les  points  de  vos  derniè- 
res dépesches,  à  quoy  nous  ne  veoyons  riens  a 
a^jouster,  sinon  asseurer  vous  monsieur  de  Ven- 
ues, que  vous  ferez  service  très  agréable  au 
Roy  de  continuer  par  delà  à  vous  employer  au 
faict  de  la  police  de  Metz,  et  aussy  à  sçavoir 
des  nouvelles  d'Allemaigne  pour  nous  en  faire 
souvent  part,  mectant  en  considération,  si  la 
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mort  du  dac  Maurice  se  trouve  véritable ,  s*il 
seroit  hors  de  propos  d'envoyer  an  duc  Auguste 
son  frère,'  qui  a  toujours  fait  démonstration  de 
vertu  et  d'aimer  le  Roy ,  pour  le  conforter  à  sui- 
vre les  erres  de  son  frère,  et  en  vanger  l'injure, 
et  par  là  tenir  les  choses  de  delà  en  la  confusion 
qui  nous  y  est  utille ,  comme  vous  sçavez ,  et  sur 
ce  nous  faire  sçavoir  vostre  advîs,  que  Von  y 
pourroit  envoyer,  et  le  moyen  qu'il  y  fauldroit 
tenir;  yous  pouvez  aussi  penser,  messieurs, 
l'ayse  que  ce  nous  sera  de  sçavoir  nouvelles  de 
monsâeur  d'Aumalle  nostre  frère ,  qu'il  nous  fait 
avecques  ses  longs  ennuys  plaindre  encore  de 
nouveau ,  si  tant  est  qu'il  feust  à  cette  bataille , 
et  sommes  esbays  y  ayant  si  long-temps  qu'elle 
ftist  donnée,  qu'il  n'en  soit  venu  despuys  de 
plus  particulières.  Quant  à  celles  de  deçà ,  vous 
en  sçaurez  autant  que  nous  vous  en  pourrions 
eseripre ,  par  lesdites  lettres  dudit  sieur,  priant 
Dieu ,  messieurs ,  vous  avoir  en  sa  garde. 

«  Escript  à  €ompiègne,  le  vingt-deuxiesme 
jour  de  juillet  1553.» 
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ses 


lêHre  des  sieurs  de  Vieilleville  et  de  Venues 
à  messieurs  les  cardinal  de  Lorraine  et  duc 
de  Guyse» 

•  Messeigneurs,  nous  avons  receu  les  lettres 
qu'il  a  pieu  au  Roy  et  à  vous  nous  eseripre  du 
vingt  sept  de  ce  moys,  et  quant  à  celles  du  Roy 
nous  y  faisons  chacun  à  part  response ,  pour 
aultant  que  cependant  que  l'ung  translatoit  et 
escripvoit  ce  que  touchoit  rAlemaigne,  l'autre 
pensoit  à  ce  qui  touchoit  les  lansquenetz,  et  au- 
tres particularitez  qui  sont  présentement  escrip- 
tes  au  Roy,  le  tout  si  amplement  qu'il  nous, a 
semblé  n'en  Mve  icy  aultre  redicte ,  seullement 
reste  à  y  adjouster  que  nous  n'avons  sceu  aul- 
canes  nouvelles  de  monseigneur  d'Aumalle , 
quelque  dilligenoe  dont  ayons  usé  pour  entendre 
ce  qu'ai  aura  esté  faict,  car  d'avoir  esté  à  la  ba- 
taille, il  y  a  peu  d'apparence,  d'aultant  qu'il 
n'estoit  pas  en  estât  de  combattre ,  et  d'ailleurs 
on  a  sceu  tons  ceulx  de  nom  qui  y  sont  de- 
moorez ,  entre  lesquels  on  n'eust  pas  tant  teu 
ung  prince  de  belle  qualité;  et  qui  nous  fait 
croistre  la  cause  de  nous  émerveiller ,  est  que  le 
comteMànsfelcn'a  riens  escript  depuys,au  moins 
(jii'il  soit  venu  jusques  à  nous ,  uy  avons  sceu 
anlcunes  nouvelles  du  gentilhomme  que  moy, 
Vieilieville  avoys  envoyé  avecques  ledit  comte, 
qui  fsict  penser  qu'il  ait  à  Tavanture  eu  quelque 
empeschement  s'en  retornant  par  deçà,  et  que 
partant  n'ayons  entendu  ce  qu'il  apportoit ,  car 
il  n'est  pas  vraysemblable  que  le  comte  susdit 
eust  tant  demouré  sans  faire  entendre  le  suc- 
cez  des  affaires  qui  sont  par  delà.  Au  fort  chacu- 


nes  foys  qu'escripvons  en  Allemalgne,  sur  tout 
prions  les  serviteurs  du  Roy  de  s'enquérir  dili* 
gemment  de  mondit  sieur  d'Aumalle ,  n'ayans 
pour  l'heure  moyeu  d'y  faire  meilleur  office. 

«  Messeigneurs ,  pour  aultant  que  les  depputez 
des  électeurs  du  Rhin ,  et  des  ducs  de  Wirtem- 
berg,  Ravières  et  Juillers,  sont  assemblez  à  Lan- 
debourg ,  ville  prochaine  de  la  maison  du  comte 
palatin,  nous  avons  advisé  d'envoyer  Talasius 
en  ces  cartiers  là ,  pour  estre  familier  dudit  sieur 
comte,  afin  qu'il  veoye  s'il  pourra  découvrir 
quelque  chose  de  ce  qui  se  brasse  en  Allemal- 
gne ,  et  pour  luy  donner  meilleur  couralge,  nous 
l'avons  faict  payer  des  gaiges  que  cèste  cou- 
ronne luy  debvoit  de  sa  peuclon,  avecques  es- 
pérance de  le  faire  gratifier  par  le  Roy  s'il  fait 
service  digne  d'estre  recognu,  et  au  demourant 
mettrons  toute  peyne  à  nous  possible  de  découvrir 
dufaictdelaGermanie  le  plusavantquenons  pour- 
rons. Au  demourant,  messeigneurs,  nous  avons 
entendu  lepouvre  estât  auquel  sont  réduictes  les 
affaires  d'Angleterre,  dont  ne  s'en  peult  atten- 
dre que  la  ruine  du  pays ,  tant  à  cause  des  par- 
tialitez  sur  le  faict  de  la  succession  à  la  cou- 
ronne ,  comme  aussy  pour  la  division  de  la  reli- 
gion, et  mesmement  si  le  duc  de  Norfol  et 
évesque  de  Hoyncestre  peuvent  estre  tirez  de  la 
tour  où  ils  sont  prisonniers  ;  car  comme  il  est 
vraysemblable  pour  le  désir  qu'ils  auront  de  se 
ressentir  des  injures  qu'ils  ont  receues^  ils  feront 
ung  monde  tout  nouveau ,  faisans  mourir  selon 
la  façon  du  pays  tous  ceulx  qu'ils  penceront  leur 
avoir  esté  ou  pouvoir  estre  contreres^ceque  ne  se 
peult  sans  grande  exécution  de  sang ,  et  occasion 
de  grands  tumultes ,  lesquelz  seront  si  mal  aysez 
à  composer ,  qu'avant  qu'ils  soient  pacifiez  le 
Roy  aura  eu  bon  loisir  de  mener  à  fin  les  affai« 
res  qu'il  a  allenconte  de  l'Empereur. 

«  Messeigneurs ,  nous  nous  recommandons 
très  humblement  à  vos  bonnes  grâces,  priant 
Dieu  de  vous  donner  la  sienne. 

«  De  Metz ,  le  dernier  jour  de  juillet  1553.  » 

Advis  d'Allemagne  envoyez  à  monsieur  le  con^ 

nestable. 

«  Monseigneur,  Je  vous  ay  n'a  guières  faict 
entendre  la  mort  du  duc  Morice,  et  pleust  à 
Dieu  que  je  n'eusse  pas  dit  vray,  mais  jusques 
à  présent  la  chose  a  esté  confermée  par  tant  de 
lettres  que  je  suis  contrainct  d'asseurer  que  le 
onze  de  ce  moys  environ  huict  heures  du  matin  il 
mourut  à  la  ville  de  Ciperhaussen  du  coup  de 
harquebouzade  qu'il  a^oit  receu  au  cousté,  et 
non  pas  la  nuict  que  je  disois  ce  jour  auquel  Ion 
avoit  combattu.  Le  corps  a  esté  porté  en  son 
pays  solempneliement  par  ceulx  de  Misnen.     . 


>06 

«  Quant  à  la  façon  delà  bataille  Ton  m'eaerfpt 
sdQsi.  Les  deux  armées  estaos  environ  les  villa- 
ges de  Imbres  et  Bertorf  au  chemyn  de  Ildches^ 
nem,  et  bien  près  i*une  de  Tautre,  ils  s'ad visè- 
rent d'ung  lieu  dict  Halbendorf  qu*ll  sembloit 
donner  beaucoup  adventaige  à  ceulx  qui  premier 
le  gaigneroient  :  attant  le  marquis  envoya  ses 
gens  pour  le  prendre,  mais  ceuix  de  Maurice 
Tavoient  gaigné ,  et  incontinant  après  les  deux 
armées  vindrent  veoir,  et  s'approchèrent  de 
près ,  ce  que  fut  le  neuf viesme  du  moys  environ 
deux  heures  après  midy. 

«  Quant  les  deux  armées  forait  sur  le  poinct 
de  combattre,  et  que  l'artillerye  eust  tiré  d'une 
part  et  d'aultre  sans  toutes  foys  faire  grantdom* 
maige,  le  duc  Morice  envoya  quatre  compai- 
gnies  de  gens  à  cheval  pour  attacher  l'escarmou- 
che soubz  la  conduitte  de  Guillaume  de  Stacten 
du  pays  dcHez,  Daniel  Olfert,  et  Rens  de  Pleiren: 
le  marquis  envoya  contre  euix  pareil  nombre,  et 
après  qui  se  furent  entrehurtez,et  qu'il  y  en  eust 
plusieurs  de  morts  d'une  part  et  d'aultre,  le  duc 
Morice  voyant  que  les  siens  estoient  esbranlez 
fin  envoya  d'aultres  pour  les  secourir,  dont  s'en- 
suyvit  après  que  les  deux  batailles  de  gens  de 
cheval  vindrent  à  se  choquer  où  y  il  eut  grant 
nombre  de  gens  tuez  et  blesses.  L'on  dit  que  Mo> 
rice  avoit  commandé  de  tuer  les  chevaulx,  et 
pardonner  aux  hommeS|  et  le  marquis  Albert  au 
contrere,  dont  s'en  est  ensuivy  que  du  oousté  de 
Morice  plusieurs  grands  personnages  ont  esté 
tuez ,  et  de  celuy  du  marquis  plusieurs  ont  esté 
prins.  *^ 

«  Du  cousté  de  Morice  les  gens  de  cheval  de 
Misnen  et  Thuringe  qui  estoient  les  premiers 
au  combat  se  postarent  très  bien;  mais  ceulx  qui 
«stoient  derrière  les  enseignes  commençoient  à 
s'esbranler,  de  sorte  qu'on  voyoit  le  principal 
fistendart  du  due  de  Bronsvic,  où  il  y  a  le  loup 
painct,  céder  à  l'effort  de  ceulx  du  marquis. 

«  Quant  le  duc  Morice  veit  cela,  il  s'advança 
avec  tous  ceulx  de  sa  maisoui  et  par  telle  red- 
deur  que  ceulx  du  marquis  commençarent  bien- 
tost  après  torner  le  doz  :  et  mesmement  qu'il  y 
en  avoit  quelqu'uns  d'iceulx  estans  derrière  les 
«Qseignes,  qui  commençoient  à  se  retirer  et  fuyr. 

«  Ce  qu'estant  apperçu  par  les  gens  de  pied  du 
marquis,  qui  aussy  estoient  chargez  par  deux 
trouppes  de  chevaulx  du  duc  Morice ,  ils  se  mis- 
rent  tous  en  fbyte,  mais  ils  n'eurent  pas  tous  si 
bons  pieds  qu'on  n'en  praint  bien  grant  nombre. 
Les  ungs  disent  huict  mille,  les  aultres  moings. 
Toutesfoys  le  troisiesme  Jour  d'après,  qui  fut  le 
onziesme,  ils  furent  tous  relaschez,  après  avoir 
juré  que  de  six  mois  ils  n'aporteroient  point 
d'anaes  eontre  le  due  Mo  fiée  ^  ny  ses  oon£édéréi. 
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«  En  oe  confliet  le  duc  Moriee  Ut  Uttsé  à 
mort,  les  deux  Ûls  du  doc  Henry  de  Bronsvic 
aussy  ftirent  tues,  un  duc  de  Hunembourg  fàt 
atteint  d'une  harquebouzade,  et  desfiays  fost 
admené  à  Hildesten,  où  Ton  dict  que  de^ys  il 
mourut  de  ce  coup.  Aulcuns  disent  qu'il  y  eust 
cinq  comtes  aussy  tuez,  Beslinguen,  Hissem- 
bourg  et  je  ne  sçay  quels  aultres. 

«  Plusieurs  aultres  grands  personnages  y  sont 
aussy  demourezi  et  mesmement  des  gens  de  che- 
val ,  et  s'estime  qu'en  poursuivant  ceulx  du  ma^ 
quis,  eeulx  de  Morice  se  sont  &icts  de  grands 
dommalges;  car  ceulx  du  marquis  ayant  des 
escharpes  toutes  rouges,  et  ceulx  de  Morice 
rouges  et  blanches,  il  advenolt  souvent  que  le 
rouge  apparessoit  ea  ee  movement,  et  que  le 
blanc  ne  se  povoit  cognoistre  à  cause  de  l'obscu- 
rité de  la  nuict,  d'autant  que  la  chasse  dura  une 
bonne  partie  de  la  nuict  Quant  aux  gent  de  pied 
du  duc  Moriee^  pour  ee  qu'ils  n'eurent  pas  le 
loysir  de  venir  aux  mains,  il  y  en  mourut  bien  peu. 

R  Au  regard  du  marquis  Albert,  on  dit  qu'il 
fust  aulcunement  blessé,  aultres  afferment  que 
sans  avoir  nul  mal ,  il  se  retira  avec  bien  peu  de 
gens  de  cheval  à  Hanover,  et  qu'on  avoit  trouvé 
son  manteau ,  sa  chaisne ,  et  habit  de  teste  :  cella 
est  certain  que  de  Hanover  il  envoya  ui^  gen* 
tilhomme  des  siens,  au  duc  de'  JuiUlers,  avee- 
ques  lettres  de  créance  pour  s'excuser  de  ce  que 
ses  ennemys  luy  mettoi^it  sus,  qu'il  eust  en* 
treprins  d'opprimer  la  liberté  de  la  Germanie. 
Cela  s'est  entoidu  despuys  quatre  Jours,  des  dé- 
putez du  duc  de  Juilliers  qui  sont  à  Landebourg 
avec  autres  députez,  d'autres  princes  de  l'Em- 
pire. Le  marquis  ayant  demouré  deux  Jours  à 
Hannover  s'en  alla  à  Neustat  ville  du  duc  Eriz 
de  Bronsvic ,  où  le  bruict  est  tout  conamun ,  que 
par  tous  moyens  à  luy  possibles,  il  venlt  rassem- 
bler nouvelle  armée,  de  sorte  qu'il  promet  douze 
talers  par  moys  à  l'homme  de  cheval  ;  daventaige 
qu'il  dit  estre  marry  de  la  fortune  de  tant  de 
bons  hommes  qu'il  avoit  aveeqoes  luy,  mais  que 
ce  n'avoit  esté  que  Jeu  au  pris  des  dioeas  qui  s'en 
ensuyvroient,  qui  soroient  plus  grandes  et  phs 
atroces. 

«  L'on  a  escrit  que  le  duc  Eriz  de  Bronsme 
ne  fàt  point  en  oeste  bataille ,  ne  aussi  le  conte 
de  Oldembourgi  toutes  foys  que  de  ce  dernier 
y  avoit  de  ses  gens,  entre  lesqoeb  on  nooune  le 
baron  de  Warberk,  et  que  Nicolas  Bamel  s'en 
estoit  enfouy  avecques  ledit  marquis.  L'on  dit 
que  ceulx  de  Morice  prindreot  sdze  pièces  d'ar- 
tillerye  qui  n'appart^ioient  pas  au  marquis  mais 
à  sesconfédérez.  Quant  au  nombre  des  enseignes 
qu'on  y  preint,  aussi  de  morti,  l'on  n'en  sçait 
encore  bien  la  vérité. 
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«  Aprèi  la  mort  du  4uc  Morioe ,  le  duc  Henry 
deBfoosvic  vookit  avoir  la  charge  de  Tarmée, 
ee  qui  despleot  à  plusieurs.  L'on  compte  eu  di* 
Ttfses  sortes  ce  que  fut  fait  après.  Aucuns  disent 
que  ledit  duc  Henry  de  Bronsvic ,  et  baron  de 
Heydeck,  poursuy  voient  la  victoyre  contre  ceulx 
do  marquis  qui  foyent;  les  autres  maintiennent 
qa'ils  ont  dénoncé  la  guerre  à  la  ville  de  Hanno- 
vcr ,  et  qu'ils  la  tiennent  assiégée ,  de  qu'ôy  Je 
n'ay  riens  que  Je  puisse  assurer. 

•Gestes  plusieurs  bonnes  parts  se  sont  perdues 
avee  le  duc  Morice,  car  il  estoit  prince  dç  grant 
eonseil,  laborieux ,  bélicqueux,  et  courageux, 
et  De  se  veoyt  point  qui  soit  digne  d'estre  rois  en 
lOQ  lieu.  Cependant  il  semble  que  le  marquis  ne 
se  reposera  point ,  car  il  a  plusieurs  gens  encore 
de  cheval  entiers,  et  si  en  a  qui  disent  que  le 
doe  Françoys  de  Layrembourg  luy  mène  sept 
mis  chevaulx. 

«L'on  pense  aussy  que  les  gens  du  comte  de 
Hauldembourg  sont  en  leur  entier  ;  et  daventaige 
que  en  Franeonye  il  a  encores  vingt  et  ung  en« 
aeignes  de  gens  de  pied,  c'est  assavoir  :  onze  à 
Chirinfurl ,  quatre  au  chasteau  de  Placembourg, 
dont  eeolx  de  Nurembeig  ont  levé  le  siège,  sans 
l'avoir  pu  forcer  :  item  quatre  en  Buomt,  et 
deux  à  HoheDiamsperg. 

«  L'on  dit  aussy  que  le  marquis  se  vante  qu'il 
veut  tenir  promesse  à  l'Empereur,  qui  est  de  luy 
mener  six  mille  chevaulx,  quatre  vingt  enseignes 
de  gens  de  i^.  Il  y  en  a  d'autres  qui  disent 
avoir  parlé  despuys  peu  de  jours  avec  des  gens, 
qai  diaolent  avoir  apporté  deniers  audit  marquis 
de  la  part  de  la  reyne  de  Hongrye,  tant  pour 
rassembler  les  reliques  des  gens  qu'il  a ,  que 
pour  mettre  sus  nouvelles  troupes. 

«  Vdllè  œ  que  pour  le  présent  Je  puis  escripre 
des  nouvelles  de  Saxes.  Cependant  ion  Met 
courir  ung  bruit  que  la  diette  de  Ulme  est  trans- 

(1)  L'inflaence  immense  dn  duc  de  Gnise  sur  les  déd- 
tioQs  do  eoDsefl  et  sur  les  faveurs  particulières  à  obtenir 
s'éM  pas  fgiiorée.  On  vott  par  la  lettre  saivante,  trouvée 
tel  seapapiera»  el  par  d'antrea  qui  ne  aont  pas  d'an  aa- 
su  pand  intérêt  pour  être  publiées,  combien  on  avait  re- 
cours souvent  à  sa  protection.  La  lettre  suivante  du  duc 
de  Wartemberg  servira  de  preuve  : 

«  Monaieiir  mon  eoasin,  ayant  entendu  par  mon  eou- 
'rialeatarde  Mvoir  le  bien  et  plaisir  que  luyavésfaict 
à  ma  faveur,  touchant  aon  affaire,  dont  par  plusieurs  et 
réitérées  foysvous  en  ay  rescript ,  mesmes  d'une  lettre 
patente  par  hiy  obtenue  dn  Roy  par  vostre  moyen ,  par 
lesqoeOes  lettres  il  a  faict  deffence  à  sea  officiers ,  tant 
anlkadePariaque  de  Troie,  de  nepoortuivre  pins  oultre 
jaMpies  aultiement  en  seroit  ordonné  par  luy  :  dont  je 
TOQsmertyede  bien  bon  cueur,  vous  asseurant  où  j'auray 
moyen  d'user  de  réciprocque  envers  vous,  me  trouvères 
tHcaendinè  œfaire.  TOotesfoys, mon  cousin,  vous  veai<je 
oooce  prier  ecate  fois  que  à  ma  foveor  veuilles  Caire  tant 
fMdeticaverno7eB  vais  le  Boy  de  Caire  donner  main 


férée  en  augugte,  et  q[ue  l'Empereur  u'y  doibt 
trouver. 

Despuis  peu  de  Jours  en  çà  les  députez  d'aul- 
cuns  princes  se  sont  assemblez  à  Landebourg 
qui  n^est  pas  loing  de  Haydelberck,  c'est  assa- 
voir ceulx  du  comte  Palatin ,  les  électeurs  de 
Mayonce  y  de  Trêves ,  des  ducs  de  Wlrtemberg^ 
de  Bavières  et  de  JuiUiers ,  et  si  est  certain  que 
ces  princes  ont  arresté  des  colonels  qui  ont  des- 
soutz  eulx  des  cappitaynes  de  gens  de  pied  et  de 
cheval. 

C'est  du  vingt  septiesme  Jour  de  Juillet  iSiZ*  « 

Lettre  du  Ray  au  sieur  de  Vennes. 

c  Monsieur  de  Yennes,  Je  faictz  présentement 
response  au  sieur  de  Vieillevlile,  sur  ce  qu'il  m'a 
escript  de  la  faulte  commise  par  le  prevost  de 
Metz,  et  le  capitaine  Nicolas,  dont  il  désire  que 
la  Justice  soit  faicte  telle  qu'il  appartient,  et  suis 
attendant  si  vous  avez  riens  sceu  de  certain  des 
affoires  d'Ailemaigne  despuys  la  bataille,  affln 
que  là  dessus  Je  me  puisse  résouidre  de  ce  qu'il 
y  fauldra  faire  pour  moii  service  :  cependant 
comme  Je  vous  ay  escript,  J'estime  que  vostre 
séjour  à  Metz  sera  très  utile  à  mon  service  et  au 
bien  de  ladite  ville  pour  y  establlr  la  pollice  en 
la  Justice  le  niieulx  que  vous  pourrez,  en  quoy 
Je  vous  prie  vous  employer  selon  raffection  que 
Je  scay  que  vous  portez  à  mondit  service ,  et  que 
vous  sçaurez  bien  jfàire;  et  croyre  que  ce  sera 
chose  que  J'auray  très  agréable,  n'ayant  de  quoy 
vous  faire  plus  longue  lettre  pour  le  présent, 
priant  Dieu,  monsieur  de  Vennes,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  garde. 

«Escript  à  Offemont,  le  deux  août  1558. 

Lettre  de  messieurs  les  cardinal  de  Lorraine 
et  duc  de  Quysé  (1)  aux  sieurs  de  Vieille^ 
ville  et  de  Vennes. 

«  Messieurs,  cette  lettre  sera  eonunune  pour 

levée  audict  de  Belvoir  de  sadicte  terre.  Car  par  ladicte 
lettre  patente  H  a  pieu  au  Roy  luy  concéder  ,  il  est  dict 
que  sur  le  rapport  faict  par  le  procureur  dudiet  sleor  au 
lieu  de  Paria,  lequel  a  dédairé  qu'il  eatoit  au  aarvioa  de 
l'Empereur ,  à  ces  raisons  a  enmis  sa  dicte  terre  soubs 
la  main  dudiet  sieur  Roy  et  en  main  séquestre  ;  nonobs- 
tant qu'il  n'en  avoit  donné  aulcune  charge  à  sondict  pro* 
coreur ,  comme  il  m'a  asseuré  sur  sa  foy  et  à  ton  hon- 
neur, meamea  que  deepuis  les  chargea  snr  luy  imposées  il 
n'est  bougé  du  conté  de  Bourgoingne,  sy  n'est  esté  en  ve- 
nant à  mon  service  ;  par  quoy  vous  prie  vouloir  pour^ 
suivre  envers  ledict  seigneur  Roy  tant  à  la  réintégration 
de  son  honnenr  que  de  sa  main  levée  de  sa  dicte' terra. 
Ce  fiûsant  où  j'auray  moyen  m'employer  pour  voua ,  m'y 
trouvères  bien  prest,  comme  sçait  nostre  seigneur,  que  je 
prie,  après  m'estre  de  bien  bon  cueur  reconmiandé  à 
vostre  bonne  grâce,  vous  donner  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Nortingue,  le  2a*  JuiUet  l'an  1553. 

ft  Yostie entier  bonoouain, 

•  Duc  as  WninaoBne.  a 


20d 


[1553]  HBUOlRES-iOUBllAtnc 


ac(K>mpB]gner  celles  que  le  Roy  vous  escript  en 
particulier,  encores  que  nous  n'ayons  pas  grand 
chose  à  y  adjouster,  estans  certains  que  vous, 
monsieur  de  Yieilleville ,  sçaurez  bien  pourveoir 
que  la  justice  d'ung  si  malheureux  cas  que  celluy 
dont  avez  escript  audit  sieur  sera  faitte  à  la  sa- 
tisfaction de  Dieu  et  du  Boy  :  bien  vous  voulions 
nous  advertir  que  nous  sommes  en  paine  de  sca- 
voir  où  sont  les  deux  bendes  de  iansquenetz  qui 
s'assembloient  auprès  de  Metz ,  et  si  elles  sont 
partyes  ou  non ,  vous  priant  les  haster  tant  que 
vous  pourrez,  d'aultant  que  l'armée  du  Roy 
s'en  va  preste,  et  faisans  compte  que  dedans  le 
dix  ou  douxiesme  de  ce  moys  il  sera  en  son 
camp,  où  ne  restera  plus  que  lesdites  deux  ban- 
des ,  car  les  Suisses  sont  desjà  bien  avant  en 
pays.  Quant  aux  ennemys  ils  n'ont  point  bougé 
deHesdin  depuis  la  prinse  dudit  lieu  qu'ils  s'amu- 
sent à  faire  démolir,  et  ne  sauroit  on  Juger  ce 
qu'ils  ont  délibéré  de  faire,  estants  les  advis 
qui  en  viennentfort  divers,dont  est  cause  en  nos- 
treadvisl'arméedu  Roy  qu'ils  sentent  si  preste, 
quej'espéronsque  bientost  vous  en  sçaurez  de 
bonnes  nouvelles,  comme  nous  désirons  avoir 
souvent  des  vostres,  et  mesmement  sçavoir  s'il 
se  remuera  riens  de  votre  cousté,  de  quoy  vous 
ne  luy  ferez  pas  peu  de  service  mettre  paine 
d'entendre  ordinairement  la  vérité,  et  s'il  se  fera 
poiot  d'assemblée  pour  passer  vers  l'Empereur, 
ou  bien  pour  autre  entreprinse,  car  n'ayant  de 
forces  que  ce  qu'il  a,  ce  sera  doresnavant  à  luy 
à  se  deffendre.  Priant  Dieu,  Messieurs,  vous 
donner  ce  que  désirez. 

«De  Offemont,  le  deuxiesme  Jour  d'aoust 
1553.» 

Mémoire  envoyé  de  la  cour,  au  héraut  Pied- 
mont,  le  six  aoust  1553. 

«  Piémont  ira  devers  monsieur  le  landgrave 
de  Hesse,  auquel  il  présentera  les  lettres  que  le 
Roy  luy  escript,  et  luy  dira  que  pour  la  grande 
et  parfaicte  amityé  particulière  qu'il  luy  a  tous- 
Jours  portée  comme  successeur  de  la  volunté  du 
feu  Roy  son  père,  ayant  sçeu  la  perte  qu'il  a 
faicte  d'un  prince  si  grand  et  si  vei*tueulx  que 
estoit  le  feu  duc  Maurice  de  Saxe  son  beau  fils, 
et  combien  luy  doibt  estre  grlefve  et  ennuyeuse 
la  mort  d'ung  si  digne  personnaige  qui  le  tou- 
choit  de  si  près,  a  advisé  de  l'envoyer  devers  luy 
pour  se  plaindre  et  condeloir  avecques  luy  de 
son  ennuy,  en  quoy  icelluy  sieur  Roy  particippe 
grandement  pour  y  avoir  perdu  ung  amy  si 
grant  et  si  affectionné  qu'il  l'a  tousjours  con- 
gneu  en  son  endroict,  le  priant  estre  asseuré 
qu'il  n'en  est  moings  fasché  et  dolent  que  s'il 
eust  esté  son  propre  frère ,  pour  les  vertus  gran- 


des dont  Notre-Seigneur  Tavott  accomplye,  et 
l'espérance  qui  estoit  en  luy  de  le  veoir  ung  jour 
le  plus  grant  prince  qui  ait  Jamais  esté  en  sa 
race,  en  quoy  l'ayde,  faveur,  et  moyen  de  Sa 
Majesté  ne  luy  eust  esté  espargnée ,  comme  il  ne 
sera  jamais  pour  le  bien  et  avancement  de  ceulx 
qu'il  ayme,  et  congnoist  dignes  de  si  grandes 
choses  qu'estoit  le  feu  duc  Maurice,  la  mort  du- 
quel doibt  estre  regrettée  et  pleurée  non  seule- 
ment de  ses  parens  et  amis,  mais  aussy  de  toute 
la  Germanye,  pour  estre  vertueusement  (ahisi 
le  peult-il  dire)  immolé  et  sacrifié  pour  le  bien 
et  restauration  de  la  liberté  de  toute  la  nation 
opprimée  comme  chacun  la  veoit  :  et  à  ce  propos 
luy  touchera  le  plus  avant  qu'il  pourra,  et  comme 
de  luy  roesmes,  les  injures  et  doramaiges  qull  a 
receus  de  l'Empereur,  et  finableraent  la  grande 
playe  qu'il  a  faitte  en  sa  maison,  luy  ayant  perdu 
et  faict  tuer  ung  tel  gendre  qui  estoit  la  res- 
source, grandeur  et  exaltation  d'icelle,  et  consé- 
qnemment  le  restablissement  de  l'ancienne  et 
tant  célébrée  liberté  germanique;  mettant  peine 
de  sentir  de  luy  comme  il  le  prendra ,  le  sem- 
blable pourra-il  faire  à  son  fils  aisné  qui  en  doibt 
estre  poinct  et  piqué  autant  et  plus  avant  que 
sondit  père. 

«  Et  s'il  congnoist  qu'ils  mordent  en  ce  mor- 
ceau, et  eussent  envye  de  s'en  ressentir,  leur 
pourra  dire  de  la  part  dudit  sieur,  qu'ils  n'au- 
ront Jamais  plus  de  moyens  d'en  feire  dénK>ns- 
tration  qu'ils  ont  à  présent,  estant  la  playe  si 
sanglante  encores;  que  la  plus  grande  partye  des 
princes  qui  congnoissent  le  danger  commun  qui 
deppend  de  cela ,  et  veoyent  l'ambition  dudit 
Empereur  plus  grande  et  eslevée  qu'elle  ne  fust 
Jamais,  serons  prêts  comme  il  est  vrayseniblable 
de  les  y  assister,  comme  le  Roy  sera  content  de 
faire  de  sa  part,  pour  leur  faire  congnoistre  que 
en  ces  troubles  il  ne  les  veult  abandonner,  mais 
plus  que  Jamais  embrasser  leur  protection ,  et 
leur  monstrer  qu'il  est  nécessaire  n'y  perdre 
point  de  temps,  afïln  de  ne  donner  loysir  à  cest 
ennemy  commun  qui  fait  exercer  sa  mauvaise 
volunté  par  le  marquis  Albert  soubz  coulleur 
d'une  querelle  particulière  qu'il  prétend  avoir 
contre  les  évesques  :  mais  le  Roy  sçait  de  bon 
lieu  et  certain  que  tout  ce  mystère  ne  se  Joue  que 
pour  l'entière  ruyne  de  la  Germanye ,  et  retor- 
ner  en  sa  première  délibération  de  la  flBûre  héré* 
ditaire  àsa  maison,  ce  que  tous  les  princes  doib- 
vent  bien  poiser  pour  y  pourveoir  de  bonne 
heure  ;  en  quoy  ils  trouveront  ledit  sieur  Roy 
amy  Jusques  au  bout,  pour  le  bien  et  conserva- 
tion de  ladicte  Germanye;  sentira  d'eulx ce  qu'ils 
estiment  du  duc  Fédéric  de  Saxe,  frère  dudit 
feu  duc  Maurice,  et  selon  qu'il  pourra  Juger 
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qollseraàpropos,  ira  devers  luy  faire  le  mesme 
office  de  condoléance  de  la  mort  de  sondit  frère, 
et  s*il  le  trouve  disposé  luy  tiendra  les  propos 
dessusdits  ausquels  il  adjoustera  la  grandeur  de 
la  maison  de  Saxe,  et  la  générosité  de  ses  an- 
eestres,  la  mémoire  desquels  luy  commande  de 
ne  laisser  point  impugni  ceste  injure,  ne  moings 
permettre  que  la  vengence  s'en  fasse  par  aultres 
que  par  eulx,  dont  leur  sang  propre  crye,  outre 
ee  qa'il  y  va  du  bien  public  et  commung  de  toute 
ladite  Germanye.  Le  surplus  est  remis  aux  sieurs 
de  Vieilleville  et  de  Venues,  qui  le  pourront  plus 
avant  instruire  selon  qulls  congnoistront  qu'il  en 
sera  besoing. 

^  Signé  Hbnby;  et  plus  bas^  de  l'âubbspinb.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorreine  et  duc  de  Guy  se 
aux  sieurs  de  Vieilleville  et  de  Venues. 

«Messieurs,  après  une  si  ample  lettre  que 
celle  que  le  Roy  vous  escript,  nous  ne  nous  es- 
tendroDsplus  à  faire  ceste-cy  longue,  et  nous  suf- 
fira vous  dire  que  aymant  le  bien  des  affaires 
dudit  sieur  comme  vous  faites,  vous  ne  sçauriez 
iaire  service  plus  agréable  que  de  dépescber  An- 
thoine  le  hérault  le  plustost  que  vous  pourrez, 
bien  instruit  de  ce  que  vous  penserez  debvoir 
estre  adjousté  au  petit  mémoire  qui  vous  est  pré- 
sentement envoyé ,  oultre  lequel  vous  luy  don- 
nerez charge  s'enquérir  sougnieusement  et  mettre 
palne  de  sça voir,  comme  aussi  en  escriprez  à  tous 
les  aultres  serviteurs  que  le  Roy  a  par  delà ,  et 
à  vos  amys  mesmes,  si  le  marquis  Albert  fait 
aulcunes  autres  assemblées  de  gens,  le  lieu  où  il 
se  retrouve,  et  quel  sont  sesdessaings,  aussi  si 
l'Empereur  fait  aulcun  amaz  pour  luy,  où  et 
combien,  pour  en  donner  advis  audit  sieur, 
comme  de  chose  nécessaire  quil  entende,  et 
n'espnrgniez  riens  pour  en  découvrir  la  vérité  ; 
qui  est  tout  ce  que  vous  aurez  pour  le  présent. 
Priant  Dieu ,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  garde. 

>  De  Offemont,  le  sixiesmejour  d'aoust  1553.» 

Ijettre  de  monsieur  de  PAubespine  au  sieur 

de  Venues, 

«Monsieur,  suyvant  ce  que  m'avez  escript, 
f  ay  fait  tenir  à  monseigneur  le  connestable  la 
lettre  que  luy  escripviez,  ainsi  que  vous  verrez 
par  la  response  qu'il  vous  y  fait ,  vous  advisant 
que  j'approuve  très  bien  ce  que  vous  faittes,  et 
désire  que  vous  y  continuyez  dextrement  :  mais 
pour  le  temps  où  nous  sommes,  il  a  advisé  qu'il 
vault  myeulx  laisser  faire  le  pei'sonnaige  dont 
vous  vous  sçaurez  si  bien  instruire,  que  à  vostre 
retour  vous  en  rendrez  très  bon  compte,  et  ferez 
beaucoup  pour  celuy  qui  ira  par  delà  après  vous, 
vous  asseurant  que  le  Roy  et  tous  les  seigneurs 

I.  c.  D.  M.  T.  Vï. 


qui  sont  icy  ont  trouvé  très  bon  ce  qu'en  avez 
escript. 

«  Audemouraut,Je  vous  advise.  Monsieur,  que 
les  deux  légats  qui  sont  vers  le  Roy  et  TËmpc- 
reur  s'en  retournent  sans  riens  faire,  et  que  nous 
eusmes  hier  nouvelles  que  celluy  qui  est  en 
Flandres  a  escriptes  au  cardinal  Saint -George 
qui  est  icy ,  que  l'Empereur  luy  avoit  dit  tout 
court  qu'il  s'en  pouvoit  bien  retorner ,  d'aultant 
qu'il  ne  voulloit  point  de  trefves,  mais  seroit 
tousjours  prest  d'entendre  à  une  bonne  paix 
quant  on  la  luy  presenteroit ,  et  il  voyolt  bien 
que  l'on  n'en  avoit  point  d'envye  ;  aussi  voyoît-il 
que  nostre  seigneur  commençoittant  à  favoriser 
sa  fortune ,  qu'il  la  vouloit  poulser  jusqnes  au 
bout,  luy  estant  survenue  despuis  ung  moys  ou 
six  sepmaines,  sans  y  avoir  pensé,  les  plus  heu- 
reuses nouvelles  qu'il  eust  sceu  désirer,  la  prinsc 
de  Theroûenne  et  Hesdyn,  la  couronne  d'Ani^le- 
terre  à  sa  cousine  qu'il  estimoit  comme  à  sa  illle, 
et  que  avoyt  plus  besoing  de  bride  que  d'espe- 
ron  en  son  endroit ,  et  la  mort  du  duc  Maurice 
son  plus  fascheux  ennemy,  aussy  la  résurrection 
du  marquis  Albert  le  plus  grand  et  mortel  en- 
nemy que  scauroient  avoir  lesFrancoys,  comme 
il  leur  fera  bientost  sentir ,  estant  après  à  amas- 
ser gens  pour  venir  en  Cliampalgne  faire  ung 
eschec  plus  grant  que  l'on  ne  pensa ,  dont  ledit 
Empereur  ne  se  meslera  point,  se  dit  il ,  et  que 
de  sa  part  il  a  envoyé  en  Allemaigne  lever  le 
plus  qu*il  pourra  recouvrer  de  gens  à  pied  et  à 
cheval  pour  faire  deux  armées,  et  nous  enfoncer 
en  deux  endroits  de  la  Picardye,  ayant  les  yeulx 
à  l'Itallye  et  à  l'Allemaigne,  ne  se  souciant  que 
d'aller  en  France;  que  on  verra  comme  ceste 
année  se  passera,  et  puys  l'on  regardera  de  par- 
ler de  paix ,  si  les  choses  y  sont  disposées ,  avec- 
ques  une  infmité  de  braveryes  semblables,  les- 
quelles estant  vrayes,  ung  homme  couard  comme 
moy  en  vouidroit  desja  estre  quitte  pour  ung 
bras.  Vous  le  congnoissez  myeulx  que  moy, 
voyia  pourquoy.  Monsieur,  il  m'a  semblé  qu'il 
n'y  avoit  riens  mal  que  vous  sceussiez  ce  beau 
discours  fait  à  la  haste,  d'ung  homme  assez  em- 
pesché  comme  vous  pouvez  penser,  pour  en  tirer 
ce  que  vous  congnoistrez  pouvoir  servir  aux  af- 
faires du  Roy,  et  aussy  penser  à  ce  que  en  pour- 
roit  estre  vray.  J'oublyois  à  vous  dire,  qu'il  es- 
cript davantaige  qu  il ,  y  a  six  ans,  qu'il  ne  se 
porta  si  bien  qu'il  faict,  allant  à  pied  trois  ou 
quatre  cens  pas,  et  demourant  une  ou  deux  heu- 
res debout  à  donner  audiance,  et  qu'il  se  doibt 
trouver  en  personne  à  son  camp.  De  nous,  nous 
y  allons  devant,  et  verrons  ce  qu'il  voudra  dire 
pour  le  commencement,  et  puis  Dieu  nous  con- 
I  seillera  et  conduyra  s'il  luy  plaist.  Les  Suisses 
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seront  à  Amyens  le  seize  de  ce  moys,  et  le  Roy 
aussy,  donti*OQ  commencera  à  marcher;  c'est 
tout  ce  que  s'offre ,  après  que  j'auray  présenté 
mes  bien  humble  recommandations  à  vostre 
bonne  grâce,  priant  Dieu,  Monsieur,  vous  don- 
ner bonne  vye  et  longue. 

«  De  Offemont  le  septiesme  Jour  d'aoust 
1553.» 

«  S'il  vous  plaist  vous  ferez  part  à  monsieur 
de  Vielleviile  de  ces  belles  nouvelles  et  me  re- 
commanderez bien  humblement  à  sa  bonne 
grâce. » 

Lettre  des  sieurs  de  Venues  et  de  Vieilleville 
au  cardinal  de  Lorraine,  et  duc  de  'Guyse. 

«  Messeigneurs ,  nous  avons  receu  les  lettres 
qu'il  a  pieu  au  Roy  et  à  vous  nous  escripre  du 
quatorze  de  ce  moys,  avec  le  mémoire  contenant 
lesuccez  des  bonnes  nouvelles  advenues  en  Pi- 
cardye;  sur  la  roupte  et  deffaite  quatre  cens 
chevauix  du  camp  de  l'Empereur ,  où  nos  enne- 
mys  pour  déguyser  la  vérité  avoyent  si  bien 
Joué  leur  roolle,  qu'ils  avoient  escript  partout 
avoir  prins  en  ce  rencontre  et  deffait  la  fleur  de 
tous  les  braves  qui  estoient  en  l'armée  du  Roy, 
et  défalct  ceuLx  de  Thionville^ung  Jour  avant  la 
réception  des  lettre  du  Roy  avoient  fait  tirer 
leur  artilierye  en  signification  de  bonnes  nou- 
velles, et  davantaige  ils  avoyent  monstre  à  quel-, 
ques  souldats  et  prisonniers  ung  cahier  qu^ils 
faisoient  publier  partout,  où  le  faict  cstoit  en- 
tièrement narré  au  contraire  de  la  vérité;  à  ceste 
cause ,  Messeigneurs ,  nous  avons  mis  peyne  de 
translater  en  latin  ce  qu'il  a  pieu  au  Roy  nous 
départir,  et  l'avons  incontinant  envoyé  en  Alle- 
maigne ,  présupposant  bien  qu'il  n'y  sera  Jà  sitost 
que  les  Imperiaulx  pour  n'estre  descryez,  n'ayant 
fait  leur  effort  de  persuader  le  monde  à  croyre 
tout  aultrement. 

«Au  demourant,  Messeigneurs,  l'argent  des 
compaignies  pour  le  moys  de  Juillet  seulement 
arriva  hyer,  dont  les  souldarts  ont  esté  bien  es- 
bahys ,  attendu  qu'ils  debvoient  beaucoup  qu'il 
ne  leur  a  esté  payé,  d'aultant  que  ayant  cy  de- 
vant vescu  à  crédit,  ce  qu'ils  ont  emprunté  leur 
a  esté  vendu  beaucoup  plus  chèrement  que  s'ils 
eussent  eu  argent  comptant,  vous  suppliant, 
Messeigneurs,  de  mettre  en  considération  ce 
faict  à  Tadvenir ,  afin  qu'il  n'en  viengne  point 
d'inconvénient. 

«Messeigneurs,  monsieur  de  Sault  vint  hier 
de  Marsal  icy,  pour  dire  et  declairer  en  quel  es- 
tât estoit  sa  place,  tant  pour  le  regard  des  forti- 
fications ,  comme  aussi  des  munitions  qui  sont 
dedans ,  et  aultres  choses  qui  y  sont  requises. 
Mais  pour  aultant  que  ce  qu'il  en  dit  est  aulcnne» 


ment  différent  de  ce  que  monsieur  de  Lenoa- 
court  en  escript,  à  toutes  occasions  nous  avons 
advisé  avant  que  d'en  escripre  plus  particulière- 
ment ,  que  Je  Marillac ,  avecques  le  capitaine 
Salcede,  irois  demain  visiter  ledit  sieur  eardinal, 
et  delà  J'iroys  voir  Marsal ,  tant  pour  sçavoir  la 
vérité  de  tout ,  que  pour  conférer  avec  luy  l'or- 
dre qu'il  entend  donner  en  la  seureté  de  cette 
place ,  qui  est  d'aussy  grande  importance  après 
cette  ville,  que  lieu  qu'il  y  ait  dans  ce  pays  icy. 
J'ay  aussy  occasion  d'aller  parler  audit  sieur 
cardinal  pour  le  faict  de  la  diette  dlJIme,  du- 
quel a  esté  cy  devant  escript ,  pour  aultant  que 
les  lettres  d'indiction  pour  Metz,  Tboul  et  Ve^ 
dun  ont  esté  apportées  Jusque»  à  Nancy  par 
homme  exprès ,  mais  le  porteur  d'icelle  ne  voul- 
loit  passer  oultre ,  pour  le  danger  des  chemins 
qu'il  disoit  estre  à  venir  esdites  villes  ;  parquoy 
sera  besoing  recouvrer  ces  lettres  de  la  chambre 
impérialle  de  Spire,  et  sçavoir  là  dessus  ce  qu'il 
sera  besoing  de  faire,  tant  pour  conserver  cette 
opinion  que  ces  villes  ne  sont  desmembrées  des 
corps  de  l'Empire,  comme  aussy  pour  n'altérer 
le  service  du  Roy,  dequoy  Je  scaoray  la  resolu- 
tion dudlt  sieur  cardinal  dedans  deux  Jours. 
Messeigneurs,  ledit  sieur  cardinal  nous  a  faict 
entendre  avoir  eu  quelques  advis  d'Allemaigne, 
que  le  marquis  Albert  avoit  esté  deffait  par  le 
duc  Henry  de  Rronsvic,  qui  avoit  assistance  de 
l'armée  des  evesques,  et  de  ceulx  de  Nuremberg, 
ce  que  ne  pouvions  bonnement  croyre,  car  le 
marquis  est  en  Saxes  à  Rrème ,  ville  des  plus 
fortes  qui  soit  entre  les  maritimes ,  et  les  eves- 
ques avec  ceulx  de  Nuremberg  tiennent  leur  ar« 
mée  en  Franconye  devant  Piassemboui^,  qu'ils 
tiennent  assiégé,  qui  sont  lieo;C  fort  distans  lei 
ungs  des  aultres.  Au  fort,  il  pourroit  estre  que  le 
marquis auroit  eu  quelque  venue  si  d'avanture  il 
eust  entreprins  de  retourner  en  Franconye,  au- 
trement cest  advis  ne  peuit  avoir  lieu.  Tant  y  a, 
Messeigneurs ,  que  dedans  peu  de  Jours  nous  en 
serons  éclarcis ,  car  le  bérault  Pietmont  peult 
estre  desjà  sur  les  lieux  ,  qui  ne  faillira  de  re- 
torner ,  ou  d'escripre ,  comme  aussy  ceulx  de 
Strasbourg  nous  en  escripront  de  jour  en  aultre 
ce  qu'ils  en  auront  apprins. 

Messeigneurs,  nous  sommes  tousjours  atten- 
dant qu'il  vous  plaise  nous  envoyer  un  prévost 
des  mareschaulx ,  tant  pour  le  procez  à  eeluy 
que  nous  tenons  prisonnier,  comme  aussi  pour 
vacquer  au  faict  de  la  Justice  du  criminel,  et 
mesmement  estant  que  touche  les  souldarts. 

«  Messeigneurs,nous  vous  recommandons,  etc. 

«  De  Metz ,  le  vingt  aoust  1553.  » 
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Lettre  du  Boy  à  messieurs  de  Venues  et  de 

Vieillevilte. 

«  Messieurs  )  ce  qàl  a  esté  cause  que  plnstost 
je  n*iiy  fait  response  à  yos  lettres  des  sept ,  boit 
et  oeuf  de  ce  moys,  est  que  J*avoys  envoyé  tou- 
tes les  depesches  à  mou  cousia  le  connestable , 
aflQn  qu'il  sceust  et  entendist  comme  les  choses 
alloient  eu  Allemaigne,  de  quoy  Ton  ne  peult 
avoir  plus  de  lumières  que  au  retour  par  deçà 
du  comte  de  Mansfeit,  que  J'attends  eu  bonne 
dévotion  :  cependant  ce  m'a  esté  très  grant  plai- 
sir d'entendre  les  nouvelles  que  m'en  avez  fait 
scavoir ,  et  aussy  que  vous  ayez  fait  la  dépesche 
du  herault  Pietmont,età  Célius  pour  se  trou- 
ver à  Laodeberg ,  par  où  Ton  pourra  aisément 
découvrir  s'il  se  remuera  rien  en  la  Germanye, 
estant  bien  d'advis  que  mon  cousin  le  cardinal 
de  Lenoncourt  ne  faille  à  faire  trouver  les  dépu- 
tez à  la  journée  indicte  à  Ulme,  dont  je  luy  es- 
cripts  suivant  vostre  advis.  Quant  au  prévost 
des  mareschaulx ,  mondit  cousin  le  connestable 
qu*il  est  après  à  vous  en  envoyer  ung  qui  soit 
digne  et  capable  de  ceste  charge.  Au  regard  des 
douze  miliyers  de  lyure  de  Mozelie ,  dont  on  a 
fait  offre  à  monsieur  de  Vieilleville ,  pour  sept 
eseus  le  cent, je  le  trouve  bien  raisonnable ,  et 
suis  d'advis  que  vous  y  employez  les  cinq  cens 
écus  que  vous  avez  pour  cet  effect,  et  le  surplus 
le  fasûez  payer  des  deniers  eommungs  de  la  ville 
de  Metz ,  chose  qui  ne  pourra  estre  trouvée  maul- 
vaise  par  ceulx  de  ladite  ville,  attendu  que  cella 
concerne  la  défense,  seureté,  et  conservation 
dicelleet  des  habitans,  n'y  ayant  aultre  chose 
pour  le  présent  qui  requière  plus  longue  lettre , 
vous  ayant  dernièrement  fait  sçavoir  la  belle  def- 
faicte  qui  a  esté  faicte  sur  les  ennemys,  dont  je 
m'attends  que  vous  avez  fait  part  ù  mon  cousin 
le  cardinal  de  Lenoncourt,  estant  merveilleuse- 
ment ennuyé  du  désastre  advenu  aux  deux  en- 
seignes de  lansquenets  qui  s'assembloient  près 
de  Marsal ,  lesquels  à  dire  la  vérité  se  sont  aussi 
mal  portez  qu'il  est  possible,  et  ne  les  puis  esti- 
mer gens  de  guerre ,  sans  aultre  guet  si  près  de 
Tennemy  si  longtemps.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
m'advertir  par  le  menu  comme  cela  sera  advenu, 
et  la  perte  que  y  aura  esté  faicte,  priant  Dieu, 
Messieurs ,  vous  avoir  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Compiegne  le  dix  huitiesme 
d'aoust  1650.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  et  duc  de 
Guyscj  ausdits  sieurs  de  Venues  et  de 
ViellevUle. 

«  Messieurs,  le  Roy  vous  fait  présentement  res- 
ponse sur  toutes  les  despesches  que  avons  eiies 
de  vous,  des  sept,  huit  et  neuf  de  ce  moys ,  à 


quoy  ne  sçaurions  riens  adjouster.  Bien  voulions 
nous  vous  advertir  que  despuis  l'estraincte  que 
ont  eii  les  ennemys,  dont  vous  fut  faicte  demie» 
rement  une  dépesche,  ils  sont  demourez  si  es- 
tonnez  qu'ils  ont  commencé  à  fortifier  le  camp 
où  ils  estoient ,  et  ont  reserrez  tous  leurs  gens 
dedans  sans  plus  permettre  que  nul  d'eux  s'avan- 
tnre  d'en  sortir  ;  et  portent  tous  les  advis  qui  en 
viennent  à  monsieur  le  connestable,  qu'ils  sont 
en  grant  effroy ,  ainsi  qu'il  escript  au  Boy,  ordi- 
nairement faisant  son  compte  que,  estans  les 
Souysses  joints  au  camp  lundy  prochain ,  comme 
Ils  seront  encorcs  moins  asseurez  entre  cy  et  là , 
nous  verrons  ce  qu'ils  délibéreront  de  faire ,  et 
ne  voyons  pas  que  s'ils  ne  se  font  plus  forts,  qu'ils 
soient  pour  doresnavant  amender  leurs  affaires, 
Lundy  le  Roy  sera  à  Saint  Jussien,  où  il  résoul- 
dra  ce  qu'il  vouidra  faire,  et  espérons  que  do- 
resnavant vous  n'aurez  plus  que  bonnes  nouvelles 
des  affaires  dudit  sieur ,  vous  priant  continuer  à 
nous  faire  ordinairement  part  de  celles  que  vous 
apprendrez  d'AllemaIgne ,  remettant  à  faire  en- 
tendre à  vous,  monsieu|^  de  Venues,  ce  que  vous 
devrez  devenir  après  que  vous  aurez  trouvé  mon- 
dit sieur  le  connestable. 

ce  Priant  Dieu ,  Messieurs,  qull  vous  doint  ce 
que  plus  désirez. 

«  De  Oschy-le-Chastel ,  le  vingt  hultiesmô 
jour  d'aoust  1553.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lenoncourt  au  dit  due, 

«  Monseigneur,  j'ay  retenu  ce  porteur  le  plus 
que  j'ay  peu  par  deçà ,  pour  le  service  qu'il  me 
faisoit  très  bon,  à  la  fortification  de  Marsal; 
mais  11  m'a  tant  requis,  par  plusieurs  fois,  de 
s'en  aller  par  devers  vous,  faire  son  devoir  et 
vous  bien  servir  comme  il  est  tenu,  que  je  ne 
l'ay  plus  voulu  arrester,  veu  les  nouvelles  que 
nous  avons  que  l'armée  du  Roy  s'approchera 
bientost  de  celle  de  l'Empereur.  J'ay  receu  vos- 
tre lettre  que  m'avez  escrite  du  10  de  ce  mol, 
en  faveur  des  frères  Bandez  de  Metz ,  qui  ont 
été  mis  en  la  maison  de  Saint- Anthoine  par  vos« 
tre  ordonnance  et  commandement,  me  priant 
de  vouloir  permettre  qu'ilz  en  soient  mis  dehors, 
sans  que  sur  cela  la  volonté  du  Roy  soit  bien  dé- 
clarée et  entendue.  Vous  pouvez  bien  penser , 
Monseigneur ,  que  je  n'aye  garde  de  faire  autre* 
ment.  Depuis  que  vous  estes  party  du  dit  Metz, 
on  a  desmoly  le  couvent  de  Saint-Clément,  le 
quel  devoit  estre  mis  en  grand  couvent  des  Cor- 
deliers;  ce  que  j'aye  toutesfois  différé  de  faire , 
encore  que  ce  soit  uue  grande  pityé  de  voir  les 
religieux  du  dit  Saint-Clément  aussy  mal  loge2 
qu'ilz  sont  ;  et  puisque  j'ay  tant  attendu  je  lais- 
^  seray  encore  les  choses  comme  elles  sont ,  jus-^ 
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qu'à  ce  que  Je  me  puisse  trouver  auprès  du  Boy, 
après  que  les  armées  §e  seront  retirées  d'une 
part  et  d'autre ,  estant  bien  nécessaire  quejesça- 
che  l'intention  du  dit  seigneur  sur  cela  et  beau- 
coup d'autres  choses  qui  sont  à  faire  audit  Metz. 
Je  ne  souhaytay  jamais  tant  l'hyver  que  je  faits 
ceste  année ,  atin  que  les  dittes  armées  se  dépar- 
tent et  que  je  sois  un  peu  hors  des  al  larmes  que 
l'on  me  faict  par  deçà.  Sy  j'étois  aussy  souvent 
battu  que  je  suis  menacé  des  ennemis ,  ma  peau 
ne  vaudroit  guères;  maisjemettray  peine  de  la 
garder  pour  en  faire  service  au  Boy  et  à  vous. 
Le  dit  porteur  vous  dira  ce  qui  a  esté  faict  aux 
fortifications  du  dit  Marsal,  qui  est  une  belle 
chose  ;  et  sy  elle  est  une  fois  achevée,  ce  sera 
une  des  belles  places  du  monde.  Mais  il  y  fault 
encore  dépendre  de  l'argent  plus  que  je  n'en  ay. 

Je  supplie  le  Créateur,  Monseigneur,  etc. 

«De  Vie  ce 25  août  1553. 

«  Vostre  bien  humble  et  plus  affectionné  ser- 
viteur, 

«  BOBBBT  CARDINAL  DE  LeNONGOCRT.  » 

Lettre  de  M.  de  Vendo^me  au  duc  de  Guyse. 

«  Monsieur  mon  compaignon ,  arrivant  en  ce 
lieu  pour  m'acheminer  vers  le  Boy  mon  beau 
père,  j'y  ay  trouvé  monsieur  le  marquis  de 
Trans  mon  cousin,  présent  porteur  s'en  allant 
en  dilligence  vers  le  Boy ,  tant  pour  luy  remons- 
trer  et  faire  entendre  les  portz  d'armes ,  rebel- 
lions et  autres  grandz  excez  faictz  par  le  sieur 
de  Cambes  et  ses  complices ,  en  la  ville  et  chas- 
teau  d'Armet ,  contre  l'auctorité  dudict  sieur , 
que  pour  luy  en  demander  raison  et  justice, 
Faiant  à  ceste  cause  bien  voulu  accompaigner  de 
ceste  lectre  pour  vous  prier  de  penser  combien 
tel  faict  si  lourd  est  important  et  de  grande  con- 
séquence pour  ne  debvoir  estre  tolleré  ne  su- 
porté  mesmes  en  ce  pais,  où  par  une  convenue  mal 
avisée  sont  jà  advenues  les  esmotionsque  sçavez; 
qui  me  fera  vous  prier ,  autant  et  de  si  bon  cœur 
qu'il  m'est  possible ,  monsieur  mon  compaignon, 
y  vouloir  tenir  la  main  de  vostre  costé,  que  la 
correction  et  justice  en  soit  faicte,  si  bonne 
qu'elle  puisse  porter  le  bon  exemple  à  tous  au- 
tres. Et  oultrece  que  ce  sera  pour  le  debvoir  et 
l'équité ,  je  me  ressentiray  autant  de  la  peine 
que  prendrez  en  cest  endroict  pour  mondict  cou* 
sin,  comme  si  c'estoit  pour  moy  mesmes;  sur 
lequel ,  ne  voulant  faire  tout  à  la  suffisance ,  je 
remettray  le  demourant  de  ce  que  je  vous  pour- 
rois  escrire  du  costé  de  deçà,  pour  suplier  le  Créa- 
teur vous  donner,  monsieur  mon  compaignon, 
longue  et  heureuse  vie. 

Ëscrit  à  Montguion,  ce  vingt  neuviesme  jour 
d'octobre  1553. 


«  Vostre  bien  affectionné  cousin  et  meilleur 
compaignon ,  «  Antoine.  » 

Extrait  d'une  lettre  de  monsieur  le  cardinal 
de  Loraine  à  monsieur  le  due  de  Nevers. 

«  Monsieur  mon  cousin,  etc  :  le  Boy  fnst  hier 
voir  monsieur  le  connestable,  au  bac  à  Choisy, 
qui  s'en  alloit  en  sa  maison  ;  il  est  fort  maigre  et 
débile ,  toutesfois  il  se  porte  assez  bien  et  a  be- 
soin de  long  repos  pour  se  refaire.  Mondit  sieur 
mon  frère  et  moy  avons  esté  tous  réjouis  d'enten- 
dre que  nous  vous  verronscesthyver,  et  madame 
ma  cousine  aussy.  Je  luy  escrips  présentement 
bien  au  long  touchant  la  belle  seur  du  baron  d'I- 
riel  faisant  response  à  ce  qu'elle  ra*en  a  escript, 
vous  suppliant  ne  trouver  mauvais  ce  que  j'en 
fais,  car  nous  ne  pouvons  moins  que  pour  nos 
serviteurs  domestiques  comme  est  celluy  là  le 
mien,  que  de  les  avoir  pour  recommandez  ez 
choses  de  raison  qui  leur  touchent ,  et  en  atten- 
dant que  j'ay  ce  bien  de  vous  veoir,  je  feray  fin 
de  la  présente  par  mes  humbles  recommanda- 
tions à  vostre  bonne  grâce,  priant  Nostre-Sei- 
gneur  vous  donner ,  monsieur  mon  cousin  ,  très 
bonne  et  longue  vie. 

«  DeVilliers-Costerets,ce  vlngt-huitiesmejour 
d'octobre  1553. 

«  Monsieur ,  je  vous  supplie  pardonner  à  ma 
maladie  si  je  ne  vous  ai  peu  escripre  de  ma  main, 
non  à  moindre  affection  que  vous  veult  pour  ja« 
mais  porter  vostre  obéissant  antièrement  meillear 
cousin. 

«  C.  Cardinal  de  Lorraine.  » 

Pasquil  de  ce  temps, 

«  A  très  hault  et  puissant  seigneur  Bené  de 
Batarnay,  chevalier  conte  du  Bouchaige,  baron 
d'Anthon  et  d'Auborme ,  seigneur  de  Monthesor , 
du  Bridore,  et  de  Moulins  en  Berry,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  Boy,  et  cap* 
pitaine  du  Mont-Saint-Michel  :  Pierre  Hamelin , 
humble,  salut. 

«  Monseigneur,  deux  ou  troys  jours  sont  que, 
par  votre  commandement,  Simon,  Laurin  me 
bailla  ung  petit  traicté  en  latin,  autrement  ap- 
pelle pasquille,  pour  le  mectre  et  traduire  en 
aultre  langue  vulgaire.  Auquel  commandement 
voullant  satisfaire  à  mon  pouvoir  et  selon  la  te- 
neur et  capacité  de  mon  petit  esprit  ;  j'ay  volunc- 
tiers  amployé  quelques  heures  de  l'après  soupper 
à  la  mectre  et  traduire  au  plus  approchant  qu'il 
m'a  esté  possible  de  nostre  rommung  parier, 
tant  pour  mieux  retenir  et  praticquer  les  graves 
sentences  et  saints  propos  de  l'escripture  iiiec 
contenus,  que  pour  le  grand  plaisir  que  j'ay  re- 
ceu  d'avoir  le  moyen  de  vous  déclairer  la  bonne 
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affection  et  prompte  volunté  que  j'ay  de  vous 
foire  service,  à  quoy  les  biens  quej*ay  receuz  de 
vous  m'ont  grandement  aservy.  Par  quoy,  mon- 
seigneur ,  soubz  la  guide  de  vostre  adveu ,  je  me 
suys  adventuré  de  vous  présanter  la  traduction 
de  ce  petit  traitté,  laquelle  Jaçoit  qu'elle  soit 
mal  agencée ,  et  le  langage  assez  mal  orné  et 
digéré,  si  est-ce,  touttefois,  que  je  me  suis 
azardé  de  présenter  devant  vostre  noble  sei* 
gaeurie  ce  que  je  n*eus$e  ozé  entreprandre, 
n'eust  esté  la  nécessité  que  j'ay  de  vous  obéyr, 
enseml)]eiaconfienceque  vostre  seul  nom  suffira 
à  me  donner  occasion  et  argument  ci  après  de 
messayer  en  aultrelieu  de  vouer  mon  service, 
si  je  eognois  qu'il  vous  soit  plaisant  et  agréable, 
etjoÎDCt  aussi  que  vostre  prudence  s'estendra 
jQsqaes  à  supployer  au  deffault  de  ma  présente 
traduction. 

«  Et  pource  que  ce  petit  traitté  contient  en 
soy  la  devise  des  faicts  belliqueux,  héroicques, 
et  vertueux  des  Roys,  princes  et  grands  sei- 
gneurs, en  sorte  que  d'une  chose  vieille  et  anti- 
que selon  l'escripture,  ou  en  a  faict  une  toute 
nouvelle  selon  nostre  temps  :  et  ce  pour  nous 
instruire  et  endoctriner  :quoy  considérant,  vous 
m'avez  semblé  digne  entre  tous  les  hommes  au- 
quel se  doibvent  vouer  et  dédîer  tels  faicts, 
comme  à  celluy  qui  a  de  coustume  d'en  user, 
(c'est  à  son  poinct  la  chose  aproprier)  en  telle 
continuation,  que  je  croy  q'uestes  né  pour  estre 
protecteur  et  patron  de  vertu  et  des  vertueulx , 
des  lettres  et  lettrez.  Doncques,  monseigneur, 
le  meilleur  des  bons,  je  vous  voue  et  dédie  ceste 
petite  translation  de  latin  en  françois,  non 
qu'elle  soit  digne  ,  partant  de  moy ,  tomber  en 
vos  mains  eu  esgart  à  vostre  grandeur  et  haul- 
tesse,  et  à  mon  ignoranue  et  imbécillité,  mais 
pour  estre  perpétuel  tesmoing  que  je  vous  doibs 
service  et  révérance,  à  laquelle  je  me  recom- 
mande très-humblement;  priant  le  Créateur 
vous  donner  en  bonne  sancté  aussi  longue  vie 
comme  vostre  singulière  vertu  et  bonne  nature 
le  méritent.  » 

^ensuit  l'interprétation  française   des  mots 
latins  contenus  en  pasquille. 

LE  BOY  DB  FBANCB  POUB  ANIUEB  LES  GENS 

DE  GUEBBE. 

Ovos  omnesqui  lahoratiSyVenite  ad  me  et  ego 

reficiam  vos. 

Tout  ainsi  que  Jésus  Christ  promect  rémuné- 
ration à  ceulx  qui  auront  diligemment  labouré 
et  travaillé  en  la  vigne  de  son  évangille  des  biens 
célestes  :  aussi  à  semblablement  le  Rey  promect 
rétribution,  loyer  et  réconipense  a  ceulx  qui  luy 


seront  fidelles,  et  exposeront  leur  \1e  pour  le 
salut  de  son  royaume  en  biens  temporels,  disant 
de  ceste  faczon  :  Vous  tous  qui  travaillez ,  ye« 
nez  à  moy  et  je  vous  soulagerai. 

l'italib. 

Ecce  ancilla  domini^  fiât  mihi  secundum  ver^ 

bum  tuum. 

Yoicy  la  chambrière  du  Seigneur,  sa  volunté 
soit  accomplie  en  moy.  C'est  le  verset  du  can- 
tique de  la  Vierge,  voulant  respondre  à  ce  que 
i'ange  luy  dist,  qu'elle  concepveroit  le  Fils  de 
Dieu  ;  sa  petite  chambrière,  dist-elle,  suys  à  son 
commandement.  Ainsi  l'Italie  veult  rendre  obéis- 
sance à  notre  bon  prince ,  qui  signe  assez  évi- 
dent qu'il  parvient  aux  fins  de  sa  devise  qui  sont  : 
Donec  totum  compleverit  orbem  :  par  ce  donne 
à  cognoistre  qu'il  doibt  estre  quelque  jour  mo- 
narque. 

LA  FBANCB  COMMB  SI  ELLE  VOULLOIT  DIBBI 

Deposuit  potentes  de  sede  et  exaliavit 

humiles. 

Monseigneur  a  subjugué  et  mis  au  bas  les 
grands  de  la  terre ,  et  les  humbles  a  eslevez  et 
mis  en  crédit ,  à  l'exemple  de  Jésus  Christ  qui  a 
exaltez  les  humbles  de  cueur  et  a  déprimé  et  mis 
au  néant  les  superbes  et  arrogans.  Je  serais  trop 
long.  Monseigneur,  si  je  m'arrestois  à  réciter 
les  exemples  de  la  sainte  Escripture  qui  font  à  ce 
propos,  joinct  que  vous  entendez  trop  miculx 
que  ma  langue  et  ma  plume  ne  soauroient  dire 
ne  escripre. 

LB  PIEDMONT. 

AttoUite  portas  principes  vestras  et  ekvamini 

poriœ  œtemales, 

Eslevez  vos  portes  grands  portaulx ,  eslevez 
vos  portes,  affîn  que  illecq  entre  le  Roy  de 
gloire ,  ce  disoit  David  le  bon  roy  prophétizant 
Tadvénement  de  Jésus-Christ  en  Jhérusalem,qui 
debvoit  estre  roy  de  Syon.  Aussi  le  Roy  est  des- 
tiné pour  estre  prince  et  seigneur  de  Pied  mont  : 
comme  nous  verrons  plus  amplement  à  l'exemple 
subséquentde  monsie  ur  de  Brissac. 

L'ESTAT  DE  MILAN. 

Domine  ante  te  omne  desiderium  meum ,  et 
gemitus  meus  a  te  non  est  absconditns. 

Seigneur,  en  toy  gist  mon  espérance ,  mes 
peines  et  travaulx  ne  te  sont  point  Incogueuz , 
mes  pleurs  et  gémisseraens  non  point  esté  mys 
arrière  de  toy;  ainsi  disoit  David  estant  en  af- 
fliction, circumvenu  et  eu  vironncde  ses  ennemys. 
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METZ. 


Veniiprineeps  mundi  ht^  et  in  me  non  ha^ 

huit  quicquam. 

Le  prince  de  ce  inonde  est  venu  pour  m'as- 
siedger,  et  de  moy  n*a  sceu  avoir  Joissance. 

PA.BME  DIGT  AU  BOY  CE  QUE  JADIS 

Ecce  refugium  in  tribulatione  que  circumdedit 

me^ 

Le  bon  David  disoit  rendant  grâce  à  notre 
Dieu  de  ce  qui  luy  donnoit  tousjours  victoire 
contre  ses  ennemys:  Tu  es  (disoit-il)  mon  lieu 
secret,  tu  me  garde  de  tribulation,  tu  m'envi- 
ronne de  la  joye  de  délivrance. 

SIENNE. 

Vos  omnes  qui  transitis  per  viam  attendue  et 
videte  si  est  dolor  sicut  meus. 

Vous  tous  qui  passez  par  ces  voyes  et  sentiers 
arrestez  vous  et  pensez  s'il  y  a  aucune  douleur 
semblable  à  la  mienne. 

PLAISAVCS  \lthM  PfiINSE  AU  PAYS  DB  VIBBIfE. 

Reddite  ergo  quœ  sunt  Cœsans  Cœsarij  et  quœ 

sunt  Dei  Deo. 

Rendez  à  César  ce  qui  lui  appartient,  et  à 
Dieu  aussi  semblablement. 

ESCOSSE. 

Eripuisti  me  Domine  de  manu  Pharaonis  et 
de  servitute  captivorum. 

Ta  m'a  délivré,  Seigneur,  de  la  main  et  ty- 
rannie de  Pbaraon  et  de  la  servitude  moleste  des 
Égyptiens. 

FEBBABB. 

Si  dimiitis  eum  non  es  amicus  Cœsans. 

Si  tu  le  laisse  escbaper  tu  n'es  pas  amy  de 
César. 

ftéNES. 

Ecee  tradam  urbem  in  manu  régis. 

Si  bientost  je  n'ay  secours,  je  rendray  la  ville 
entre  les  mains  du  Roy. 

ALLBMAIGNB. 

Filii  Abrahœ  sumus  et  nemini  servivimus 

unquam. 

Nous  sommes  enfans  d'Abraham  père  de  jus- 
tice ,  et  jamais  ne  f  usmes  ser£s. 

VENISE. 

Vidimus  stellam  in  oriente  et  venimus  cum 
muneribus  adorare  eum. 

Nous  avons  veu  son  estoile  en  Orient  et  som- 
mes venuz  avecques  dons  et  présent  pour  Tado- 
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yénitiens  ayent  faict  au  Roy,  sauf  touteffoye 
votre  meilleur  jugement  et  advis,  Monseigneur. 


rer.  Je  pense  que  c'est  quelque  présent  que  les  I  tiens  je  te  loueray. 


ANOLZTEBBB. 

Adeo  nos  dilexit  Dem  tU  traderet  unicum 
filium  suum  adlapidendumetcrucifigendum. 

Le  souverain  Seigneur  nous  a  tant  aimez  qu'il 
n'a  point  doubté  de  nous  bailler  et  délivrer  son 
Fils  unique  pour  estre  crucifié  et  lapidé. 

l'empeeeub. 

Spiritus  meus  attenuabitur,  dies  mei  abbrevia- 
buntur,  et  solum  mihi  supercst  sepulchrum. 

Mon  esprit  me  deffault,  mes  jours  s'avencent, 
il  ne  me  reste  plus  qu'estre  mys  au  tombeau. 

le  boy  D'A^GL£TEBBE. 

Pater,  si  possibile  est  transeat  a  me  çaUx  isie, 
non  est  mea  voluntas,  sed  tua» 

Mon  père,  s'il  est  possible  que  je  ne  gouste 
point  ce  breuvage  si  amer ,  et  s'il  ne  se  peult  faire 
autrement,  ta  volonté  soit  faicte,  non  pas  la 
mienne. 

LE  BOY  DES  BOMAINS  D1CT  AVECQUES  DAVID  : 

Nolite  confidere  in  prineipibus  terrœ. 

Ne  vous  contiez  aux  princes  de  la  terre,  ne 
aux  enfans  des  hommes esqueis n'a  aulcun  espoir 
de  salut,  ains  seulement  en  Jésus-Christ  qui  se 
Interprète  Saulveur  en  notre  langue. 

LX  DUC  OCTAVIAN, 

Bonum  certamen  eertavi,  cursum  consumavi, 
Jldem  servavi,  in  reliquo  posita  est  mihi  co- 
ronajusiitiœ, 

J'ay  entreprins  tousjours  juste  guerre ,  j'ay 
consommé  et  achevé  le  cours  de  ma  vie,  j'ay 
esté  fidelle  à  mon  prince,  parquoy  à  l)on  droit 
j'actends  la  couronne  de  justice. 

LB  DUC  DB  FLOBENCB. 

Qui  gladio  ferit  gladio  peribit. 

Qui  de  glaive  férict  et  meurdrist,  de  glaive 
doibt  mourir;  et  cela  se  doibt  entendre  que  tout 
ainsi  que  nous  ferons  à  nostre  prochain  il  nous 
sera  faict. 

LE  CABDINAL  DE  FABNAI8B  DICT  JOUXTE  ET  SE- 
LON LA  DOCTBINE  DE  DAVID  PABLANT  DE 
JÉSUS-CHBIST, 

Annunciabo  nomen  tuum  fratribus  meis  et  in 
medio  ecclesiœ  laudabo  te^ 

J'annunceray  ton  saint  nom  à  mes  frères,  et 
au  meiileu  de  la  congrégation  des  iidelles  chres- 


LB  CAaj>INAt  DE  F£BBAR£. 

Docebo  iniguos  vias  tuas  et  impii  ad  te  con- 

vertentur, 

J*eD8eigiieray  aux  Ji^aosgresseurs  tes  voyes  et 
les  pécheurs  se  convertiront  à  toy. 

DON  FEBBANT. 

Greuntdederunt  me  dolores  mortis  et  pericula 
infemi  invenerunt  me. 

Les  eordeaux  de  mort  m'ont  environné  y  et  les 
détresses  du  sépulchre m'ont  trouvé;  j*ay  trouvé 
angoisses  et  tristesses. 

LB  XAAQUIS  D«  MAAIGNON  DICT  COMMB  LE  BON 

LABEON  y 

Domine  y  ne  recorderis  peccata  mea  dum  ve* 
neris  in  regnum  tuum. 

Seigneur ,  n*aye  mémoire  de  mes  délicts  et 
offences  quand  tu  viendras  en  ton  royaulme. 

I£  PIGNEBOL  GOUVEBEUB  DE  MILAN  DICT  COMME 

SAINT  PIEBBE  , 

Aurum  neque  argentum  habeo. 

Aurum  neque  argentum  habeo,  Je  n'ay  ne 
aar  ne  argent,  partant  deffendu  à  luy  d'en 
bailler. 

MONSIEUB  DE  BBISSAC. 

Domine  quinque  talenta  tradidisti  mihi,  ecce 
alia  quinque  superlucratus  sum. 

Sire,  si  tu  m'as  baillé  cinq  tailens,  en  voicy 
dnq  aultres  que  j*ay  gaigné  d'abondant,  vou- 
lant dire  qu'il  a  beaucoup  augmenté  et  conquesté 
du  pays  de  Puymont. 

MONSIEUB  DE  TERME. 

Omnes  quos  tradidisti  mihi  non  perdidi  ex  eis 

quanquam. 

De  toute  ma  compaignie  Je  n'en  ay  pas  perdu 
ungseul. 

LE  SBIGNEUB  DE  STBOCS. 

Vide  humiiitatem  et  laborem  meuni  et  dimitte 
universa  delicta  mea. 

Voy  et  considère  mon  humilité  et  mon  labeur, 
et  me  pardonne  toutes  mes  o£fences. 

BONSIEUB   DE  FOUGEIAHT  PB1S0NNIER    A    FLO- 
BENCE  DICT  AVECQUES  SAINT  PAULZ 

Cupio  dissolvi  et  esse  cum  Chfisto, 

Je  désire  estre  hors  de  ce  monde  et  estre  avec 
Jésus -Christ. 

MONSIEUB  DE  BONNIVET. 

Miserere  super  turbam^  quiajam  triduum  mor 
net  apud  me  et  non  hahet  quod  manducet, 

Aye  pitié,  Seigneur,  sur  ceste  multitude  et 
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grande  compaignie,  carjà  troysjours  sont  avec* 
ques  moy  et  n'ont  de  qooy  menger. 


LE   PAPE. 

Non  veni  mitiere  pacem  sed  gladium. 

Je  ne  suis  point  venu  mectre  paix  en  terre, 
ains  au  contraire  la  guerre:  ce  nous  démonstre, 
Monseigneur , que  les  papes,  cardinaulx  et  éves- 
ques  doibvent  porter  le  glaive  de  justice  qui  est 
la  parolle  de  Jésus  Christ,  laquelle,  ainsi  que 
dict  saint  Paul ,  pénètre  jusques  à  la  division  de 
l'âme  et  du  corps.  Ainsy  selon  que  dict  Isaye  au 
cinquante  neuf viesme  chapitre  :  Mon  Dieu,  dit*il, 
a  mys  ma  langue  comme  ung  Cousteau ,  et  tran* 
chant  pour  coupper  et  extirper  les  racines  de 
péché. 

l'abmée  de  fbancb. 

Ergo  dum  tempus  habemus  operemur  bonum. 

Cependant  que  nous  avons  le  tems  faisons 
bien. 

LE  COMMUN  DU  PEUPLE. 

Salus  mea  in  manu  tua  est  Domine  ;  respidat 
super  nos  misericordia  tua^  et  securi  servie^ 
mus  régi. 

L'espérance  de  nostre  salut  gist  en  toy,  mon 
Dieu.  Parquoy  nous  te  prions  qu'il  te  plaise  es- 
tandre  sur  nous  ta  pitié  et  miséricorde,  afHn  que 
nous  puissions  plus  seurement  servir  à  nostre 
prince  et  bon  Roy. 

Miror  cujus  ordinis  suntprœlaii  hujus  tempo- 
ris  ;  nam  in  sanitate  habenturut  clerici,  in 
negociis  utlaici^  in  vexatione  populi  ut  mi- 
lites ^  in  omatu  ut  mulieres;  tamen  non 
prœdicant  ut  clerici  ^  non  laborant  ut  laici, 
nonpugnantut  milites  ^  nonpariuntut  mu- 
lieres; ergo  nullius  ordinis  sunt;  quoibunt, 
rogo  y  ubi  nullus  est  ordo ,  sed  sempitemus 
horror  habitans. 

.  Je  memerveille  de  quel  ordre  sont  les  prélats 
de  notre  temps,  ils  vivent  en  sente  comme  les 
clercs,  en  traflcques  et  marchandises  comme  les 
gens  laiz ,  en  tourment  et  vexation  comme  les 
gens  d'armes ,  en  ornemens  et  preciositez  d'ha- 
bits comme  les  femmes  :  touteffois  ils  ne  nous 
preschent  comme  les  clercs ,  ils  ne  travaillent 
comme  tes  laiz,  Ils  ne  bataillent  comme  les  gens 
d'armes,  ils  n'enfentent  comme  les  femmes ,  par 
quoy  ils  ne  sont  de  nul  ordre.  Mais  où  iront>ils, 
rèsponse ,  où  il  n'y  a  point  d'ordre ,  ains  au  coù- 
traire  ung  horreur  et  grissement  de  dents  per- 
pétuel, qui  est  à  tous  les  dyables  en  enfer. 
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ÀUTfiE  PÀSQUILLE. 

LE  BOY  AU   CONTESTABLE   l'EN  VOYANT  A    BOB- 

DEALXX. 

Abi  ad  popolum  nequam,  et  quemcamque  li- 
gaveris  super  terram  eritUgatus^et  quemcumqae 
solveris  erit  solutus. 

LE  GONNESTABLE  AU  BOY. 

Judicabo  gentesin  justitiâ  et  populos  in  equi- 
tate,  et  perdam  eos  quioperantur  iniquitatem. 

LES  PABENS  DU  GONNESTABLE. 

DomîDUS  eustodiat  introitum  tuum  et  exitum 
tuum  ex  hoc  duqc  et  usque  in  sœcuium. 

LE  GONNESTABLE  AUX  GENDABMES. 

Si  quis  Yult  venire  post  me  abneget  semetip- 
sum  et  toiiatcrucem  suam  et  sequatur  me. 

LES  SOULDABS  AU  GONNESTABLE. 

Eamus  et  moriamur  cumeo. 

LES  SAGGAIGEZ  DE  BOUBDEAULX  PBIANS  LE  GON- 
NESTABLE. 

Gum  exurgerent  bomines  in  nos,  forte  vivos  di- 
glutissent  nos. 

L'ADVOGAT  du  boy  LACHE. 

Adversum  me  susurrabant  omnes  inimicimei, 
adversum  me  cogitabant  mala  mibi. 

LE   GOUBONNEL    DE    HABANNES    AUX    BOUBDEL- 

LAIZ. 
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MONSIEUB  DE  CANDALLE. 

Ecce  spoDsus  Yenit  obviam  ei  et  tnnc  ipsi  8a^ 
rexerunt. 

LE  GONNESTABLE  AUK  GENDABMES. 

Itein  castellum  quod  contra  vos. 

LES  LANSQUENETZ  ABBIVEZ  DEDANS  BOUBDEAUX, 

Bonum  est  hic  nos  esse. 

LES  GENTILSHOMMES  DE  GASCOIGNS  AU  GONNES- 
TABLE. 

Bene  fac,  domine,  bonis  et  rectiscorde. 

MONSIEUB  DE  GANDALLE  AU  GONNESTABLE. 

Fiant  aures  tuœ  intendentes  in  vooem  depre- 
cationis  mes. 

LE  GONNESTABLE  POUE  BBSPONSB. 

Ego  autem  surdus  non  andiebam  et  sicat  mu- 
tus  non  aperiens  os  saum. 

LB  CONSEIL  PABLANT  AU  GONNESTABLB. 

Quid  faciemus  domine  ? 

I^  GONNESTABLE  POUB  BESPONSS. 

Ck)nfundantur  omnes. 

LES  MÉDOCQUINS  AU  GONNESTABLE. 

Nonne  bene  dicimus  quia  samaritanus  es  tu  et 
demonium  habes  ? 

LB  SECOND  PBÉSIDENT. 

Beatus  vir  qui  non  abiit  in  consilium  impio- 
rum. 


Estote  prudentes  slcut  serpentes,  tradent  enim 
vos  in  consilium  et  ad  reges,  et  présides  ducemini 
propter  nomem  meum. 

LES  SAINXTONGEOYS  AUX  BOURDELOIS. 

Nolite  conûdere  in  principibus  ,  nec  in  flliis 
bominum  in  quibus  non  est  salus. 

LEUB  COUBONNAL. 

Si  consistant  adversum  me  castra  non  timeblt 
cor  meum. 

LES  BOURDELOIS  A  MONSIEUB  DE  CANDALLE. 

Sub  umbrâ  alarum  tuarum  protège  nos. 

MONSIEUB  DE  CANDALLES  AUX  BOUBDELLOIS. 

Ego  sum  paratus  vobiscum  mori  et  subire  cru- 
cem. 

MESSIEURS  DE  PARLEMENT  AU  PEUPLE. 

Hellyas  venturus  est  et  restituet  omnia. 

LE  ROY  AUX   BOURDELOIS. 

Ecce  ego  niillo  ad  vos  prophetas,  sapientes, 
scribas  et  phariseos. 


LES   COMMISSAIRES  DEPPUTBZ  PAR  LB    BOY  ET 

GONESTABLE. 

Nos  iegem  habemus  et  secundum  legem  de* 
bet  mori. 

LES    BOUBDELOIS  QUI    ONT   POBTÉ    LES    ARMES 

PAR   LA  VILLE. 

Si  iniquitates  observaris  domine,  domine  quis 
sustinebit. 

LA    GHASSAIGNB    SB   PRESENTANT    AU     GONNES- 
TABLE. 

Ave,  Rabi. 

LE  GONNESTABLE. 

Ergorexestu? 

LA  GHASSAIGNE. 

Tu  dicis. 

LEPBÉVOST  DES  MABESCHAUX  A  LA  GHASSAIGNE. 

Non  audis  quanta  adversum  te  dixerunt  tes- 
timonia? 

L.i  GHASSAIGNE. 

Nihil  respoudit  ad  uUum  verbum. 


LE  DIT  PBBVOST. 

Nihil  respondes. 

LA  CASSÂIGNE. 

Non  habes  potestatem  adversum  me  ullam. 

us   OFFICIEBS   ST  ÀULTBBS   GENS  SUYYANS  LA 
BANDE  DUDIT  CONNESTABLE. 

Si  hune  dimittis  non  es  amicusCesaris. 

LESTONNAT  AU  CONNESTABLB. 

Pater,  si  possibile  est,  transeat  ame  iste  calix, 
patientiam  habe  in  me  et  omnia  reddam  tibi. 

LE  CONNESTABLE. 

lUe  enim  volait,  sed  eum  tortoribas  dédit. 

CABL0TA1N. 

NoUte  timere  eos  qui  oceidant  corpus  ,  ani- 
nuun  aatem  non  possunt  oceidere. 

LE  SUSDIT  BBUSLE. 

Defecerunt  sîcut  fumus  dîes  mei,  et  ossa  mea 
sicttt  cremium  aruerunt. 

LE  CAPITAINE  DU  SAULT. 

Judica  me,  domine,  seeundum  Jastitiam  et 
secundum  innocentiam  meam  super  me. 

LES  AULTBES  QUI  ONT  ESTE  JUSTICIEZ. 

Beati  mortui  qui  in  domino  moriuntur. 

LES  FEMMES  DES  JUSTICIEZ. 

Ibant  et  flebant. 

LES  CONDAMNEZ  AUX  GALLÈBES. 

Circumdederunt  nos  dolores  mortis  et  peri- 
cala  infemi  invenerunt  nos. 

MONSIEUB  DE  POMMIEBS  AU  GONNESTABLE. 

Miserere  mei  domine  qui  infirmus  sum. 

MONSIEUB  DE  BALES. 

Parce  mihi,  domine,  nihil  enim  sunt  dies 
mei. 

MONSIEUB  DE  GIBET. 

Libéra  me,  domine,  a  labiis  iniquis  et  a  lingua 
dolosa. 

MONSIEUB  DE  MONCIUS  CONSEILLEE  EN  PABLE- 
MENT  A  BOBDEAULX. 

OcqU  met  semper  ad  dominnm  quoniam  ipse 
de  laqoeo  eveliet  pedcs  meos. 

MONSIEUB  DE  GANS  CONSEILLEE  EN  GUYENNE. 

Miserere  mei  domine  quoniam  iniquus  et  pau- 
per  sum  ego. 

MONSIEUB    JEHANNOT  LE  SEC. 

Anima  mea  sicut  passer  erepta  est  de  laqueo 
venantium. 
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LES  ABSENS  QUI  s'eN  ESTOIENT  ALLEZ  ET  FOUYZ 

DE  BOUBDEAULX. 

Benedictus  dominus  qui  non  dédit  nos  in 
captione  dentibus  eorum. 

GENS     d'église     voyant    ABATBE     LES     CLO- 
CHES. 

Vah  qui  destruunt  templum  Bei  I 

LES  COMMISSAIBES  DÉPUTEZ  POUB  FAIBE  ABA- 
TBE   LES   CLOCHEBS. 

Quid  hic  statis  totâ  die  otiosi. 

LES  PBESTBES. 

Quia  nemo  nos  conducit ,  domine. 


LES  ESTBANGEBS  VOYANS  BBUSLEB  LES  PBIVIL- 
LÉGES  DE  BOBDEAULX. 

Ut  quid  perdito  hac. 

CEUX    QUI    DÉSENTÉBBBENT    MONSIEUB    DE 
MOULINS  (MONEINS); 

Lazare,  exi  foras. 

MADAME  DE  MOULINS  AUX  CABMES. 

Ubi  posuistis  eum  ? 

LES   CABMES. 

Surrexit  ;  non  est  hic  ;  ecce  locus  ubi  posue- 
runt  eum. 

LES  BAYONNOYS  A  LADITE  DAME. 

Jussit  corpus  reddi  ;  et  eo  accepto  involuit  in 
syndone  mundo  et  posuit  in  monumento. 

MONSIEUB  DE  MOULINS  GOUVEBNEUB. 

Ecce  nunc  in  puivere  dormio  et  si  mane  me 
quœsieris  non  subsistam. 

Super  sanctis  faisant  le  sermon  à  Saint- 
André. 

Qui  Lazarum  resuscitasti. 

LES  SIX  VINGT  DE  BOBDEAUX  ASSISTANS  AU  SEB- 

VICE. 

Vide  humilitatem  meam  et  laborem  meum  et 
dimitte  deiicta  nostra. 

LE  CLEBC  DE  LA  VILLL  AU  GONNESTABLE. 

Ne  reminiscaris  domine  deiicta  nostra  vel  pa- 
rentum  nostrorum,  neque  vindictum  sumas  de 
peccatis  nostris. 

LES  PETITS  ENFANS. 

Deiicta  juventutis  mea  et  ignorantias  measne 
memineris,  domine. 

LE  CONSEIL  AU  GONNESTABLE. 

Respexit  orationem  humiiium  et  non  sprevit. 
preces  eorum. 
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hk  COMMUNS  APRES  LE  DEPABTEMEMT  DU  CON- 
TESTABLE. 

Beati  quorum  remisse  sunt  iniquitates  et  quo- 
rum tceta  sunt  peccata. 

LE  CONNESTABLE  AUX  GASCONS. 

Habetis  custodiam ,  illum  custodite  sicut  sci- 
tis. 

LES  HABITANS  DE   BOBDEAUX  AUX  SACCAIGEZ. 

Ve  ilU  per  quem  scandalum  venit. 

Mauuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roy ,  du  rè- 
gne de  François  V^  v.  53.  f.  91. 

Autre  pasguil 

LB  IBU  DB  PBIMB  ENTBE  TOUS  LES  POTEN- 
TATS. 

SUÈDE. 

J'ay  cinquante-cinq  sur  la  première  carthe, 
çà  il  y  va  de  mon  reste. 

FBANCE. 

J*ay  encore  cinquante-cinq  et  tout  y  va,  arrive 
ce  qu'il  pourra ,  perte  ou  gain. 

l'bmpibb. 

Mettez  bas  les  carthes,  Je  auitant  que  vous  et 
moyen  de  faire  jouer. 

VJSNISEt 

Nous  ne  jourons  point ,  espérant  de  gangner 
sans  Jouer. 

PALLATIN. 

Si  en  ceste  première  carthe  Je  ne  gangue,  Je 
Teulx  Jetter  les  carthes  au  f\eu. 

PABME. 

Je  mesauve  des  flux,  J*ai  asse:£  bon  Jeu,  J'attan^ 
une  seuHe  carthe,  mais  elle  ne  vient  point. 

ESPAGNE, 

Si  Je  puiséviter  le  Jeu,  je  vous  monstreray  par 
après  peu  à  peu  comme  il  fault  Jouer. 

LE  PAPE, 

Assenrez  vostre  Jeu,  n'empeschez  le  point  et 
que  personne  ne  paye  que  Je  n'aye  compté. 

FLOEANCE. 

Meslez  les  carthes  tant  que  vous  vouldrez,  vous 
ne  descouvrirez  mon  Jeu. 

HOLLANDE. 

Si  Je  n'eusse  Joué  avec  l'Espagne,  J'eusse  perdu 
mon  estât  et  mes  enffans. 

Je  ne  regage  point  lequel  a  le  meilleur  point, 
mais  Je  gangneray  à  chaux  ou  à  sable. 


ANGLETEBBE. 


Puis  que  Je  voy  le  jeu  désespéré,  je  ne  dis  mot, 
et  en  lave  mes  mains  comme  Pilate. 

SAVOYE. 

Qui  gangnera  de  vous  aultres,  payera  les  car- 
thes ,  car  il  m'a  trop  coosté  à  les  fournir. 

MANTOUE. 

Teste  bleu,  laissez  raoyJouer,J'ailebien  d'aul- 
truy  pour  espargner  le  mien. 

LOBBAINE. 

Maintenant  il  me  fault  Jouer  comme  voyez , 
puis  que  je  tout  perdu,  à  erédy. 

DANNBMABC. 

Je  vous  ay  trop  long  temps  regardé  faire ,  si 
ne  quittez  le  jeu,  je  Jouray  aux  des  pens  de  quel- 
qun. 

SAXE. 

C'est  une  chose  estrange  qu'il  me  fault  Jouer 
malgré  moy;  mais  à  la  fin  Je  m'osteray  du 
Jeu. 

BBANDBBOUBG. 

J'ai  gagé  que  je  ne  Jourols  point  si  je  ne  voy 
bien  mon  point. 

BAVIÈBE. 

C'est estre  bien  malheureux  I  j'aide  l)oone8 car- 
thes et  ne  puis  jouer, 

MOSCOVIE. 

Pleustà  Dieu  que  je  n'eusse  point  jOQé,et que 
j'eusse  mieuix  &ict  ma  partye. 

COLLONGNE. 

J'aîgangnéung  beau  jeu,  je  ne  say  si  je  gangne- 
ray encore  celuy-cy. 

l'infante. 

Je  n'ay  pas  grande  espérance  de  mon  jeu  ^  je 
n'ay  que  des  méchantes  carthes. 

LE  GBANDSSBIGNBUB. 

Paix  là,  brouillons  !  vous  mestourdissez,  vous 
estes  cause  que  je  n'ay  point  joué  et  faict  une 
partye. 

«  Le  grand  prieur  de  France,  frère  du  duc  de 
Guyse,  l'informa  des  nouvelles  d'Italie  par  la 
lettre  suivante, 

«  Monsieur ,  estant  encore  aux  isles  près  Mar- 
seille, assiégé  de  grosse  mer  et  vents  «mtraires, 
ai  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrirede 
Fontainebleau,  du  24**  jour  de  novembre,  parle 
cappitaine  Bâche,  et  me  vint  trouver  dedans  la 
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gaJièn,  environ  minnSt.  Et  trois  jours  après  sa 
leva  un  maistral  qui  nous  emmena  jusques  en 
ee  lien  de  Porquerolles ,  où  nous  descouvris- 
mes  en  arrivant,  une  gallère;  pensant  qu'elle 
fttft  dennemye  et  qu'elle  voulust  traverser  en 
Espagne,  nous  doubstans  qu'elle  ne  fust  pas 
seulie  et  qu'il  n'y  eust  en  embuscade,  derrière 
ces  isles  d'Ières,  d'autres  gallères,  qui  fut  cause 
qoe  noDs  fismes  les  signais  que  le  sieur  de  La- 
garde  nous  avolt  dit  de  faire  par  le  chevalier  de 
Scarre  ;  mais  ladite  gailère  ne  respondit  rien  à 
propos,  parcequ'elle  n'estoit  point  Instruite  du 
agaal.  C'estoit  la  gallère  du  cappitaine  Gaba- 
loUes,  qui  de  son  costé  pensoit  que  nous  fus- 
iions  ennemys  et  faisoit  compte  de  nous  venir 
investir  et  nous  de  le  prendre;  à  la  fin  nous 
envoyasmes  notre  frégate  sy  près  de  luy  qu'elle 
krecogneut  :  et  me  fit  entendre  que  monsieur 
(kLagardé  «astant  arrivé  en  un  lieu ,  en  Corse, 
Dommé  Galleria ,  et  voulant  de  là  exécuter  sa 
commission,  s'esleva  un  ponant  sy  grand,  qu'il 
tépera  la  dite  armée ,  et  le  seigneur  Pierre  avec 
neuf  gallères  arriva  en  un  petit  islot,  en  Corse 
nommé  Isie-Rousse,  où  ilz  ne  peuvent  guères 
demeurer;  que  le  mauvais  temps  le  contraignit 
de  demeurer;  et  en  se  levant,  une  gallère  in- 
>isUt  sy  rudement  la  gallère  du  dit  Cabasolle, 
qu'elle  rompit  eu  trois  pièces  le  timon ,  qui  fut 
cause  qu'il  perdit  une  heure  de  temps  à  en  mettre 
on  autre,  qui  ne  vaut  rien,  avec  lequel  il  est 
Tenu  jusques  ici  à  toutes  peines.  Cependant  le 
seigneur  Pierre,  avec  huit  gallères,  faisoit  che- 
min; monsieur  de  Lagarde  ne  sceut  afferer  la- 
ditte  isie  aux  trois  gallères  et  passa  assez  près  de 
Saint-Florent ,  où  est  André  Dorie  avec  trente 
deux  gallères  et  quinze  navires  qui  attendent  les 
gallères  d'Espagne  et  de  Cicille.  Nous  ne  sçavons 
encore  ce  que  nostre  armée  sera  devenue  :  je 
craius  que  monsieur  de  Termes  n'aura  grand 
besoing  de  ee  que  nous  luy  portons,  car  mainte- 
nant les  vents  se  sont  mis  Ponant  et  Maistral 
qui  sont  en  poupe  pour  nous  ;  mais  ilz  sont  sy 
impétueux  et  la  mer  sy  grosse,  que  nous  sommes 
eontraintz  d'attendre  qu'ilz  soient  un  peu  abon- 
nassez  pour  partir  incoutinant  et  ne  peràre  un 
seul  quart  d'heure  de  temps.  Je  suis  mcrveilleu- 
fement  marry  que  Je  ne  poisse  estre  plustost  en 
Corse,  pour  obéyr  à  monsieur  de  Termes,  et 
£ûre  pour  le  service  du  Roy  ce  que  m'avez 
eommandé.  Je  vous  supplie  vouloir  remercier 
monsieur  le  eomte  de  Termes  et  madame  la 
comtesse  de  tant  d'honneurs  et  bonne  chère 
qu'ilz  m'ont  faict.  Je  me  recommande ,  etc. 
«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère , 

«  Fbançois  de  loabàine.  » 


«  De  Porquerdks  ce  Jour  10*  de  déeem* 
brei553.  » 

Lettre  de  monsieur  Bourdin  au  dit  duc. 

«Monseigneur,  Je  vous  ay  envoyé  ces  jours  une 
copie  de  nouvelles  que  le  Roy  avoit  eues  d'Alle- 
magne ;  ce  qui  est  depuis  survenu  est  la  certai- 
neté  du  mariage  de  la  royne  d'Angleterre  avec 
le  prince  d'Espagne,  que  les  Angiois  tiennent 
pour  tout  résolu,  et  a  mandé  monsieur  de  Noailles 
que  l'on  attendoit  en  Angleterre  les  sieurs  de  Lai- 
iain ,  de  Courriers  et  de  Negry  et  le  comte  d'Eg- 
mont  que  l'Empereur  a  délégué  pour  y  aller 
traicter  et  passer  avec  solempnité  ledit  mariage, 
et  que  ledit  prince  d'Espagne  y  sera  incontinant 
après  ce  Noël  :  au  moins  le  tiennent  ils  par  de  li 
pour  tout  certain.  Et  combien  que  Ton  ayt  tou- 
jours estimé  que  lesdlts  Angiois  ne  vouidrofent 
en  sorte  du  monde  endurer  qu'un  prince  estran- 
ger  leur  commandast,  et  que  le  bruit  de  ce  roa« 
riage  soit  non  seuliement  entre  les  grandz  mais 
jusques  au  commung  populaire  ,  sy  ne  font-ils 
pas  grande  démonstration  de  se  vouloir  mouvoir 
pour  cela  ;  s'ilz  en  ont  envie ,  l'heure  est  venue 
qu'il  faut  qu'ilz  mettent  la  main  à  Toeuvre  et 
crois  que  le  Roy  ne  tardera  guère  à  en  avoir 
blentost  des  nouvelles  des  quelles  Monseigneur, 
je  ne  faudray  à  vous  donner  advis  tout  aussi- 
tost.  Je  me  recommande ,  etc. 

«  Escrit  à  Fontainebleau  ce  1 4  décembre.  Vos- 
tre très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  BotlBDIN.  » 

«  Les  nouvelles  qui  furent  apportées  d'Angle- 
terre furent  envoyées  par  ordre  du  Roy  au  duc 
de  Guyse.  En  voici  les  principales  : 

«  Monsieur  de  Noailles  par  lettres  du  13  es- 
crit que  ledit  jour  le  traicté  de  mariage  d'entre 
le  prince  d'Espagne  et  la  royne  d'Angleterre  de? 
voit  estre  accordé ,  passé  et  signé* 

•  Et  que  le  dimanche  en  suivant  le  comte  d'Eg- 
mont  fîanceroit  laditte  damé  au  nom  du  dit 
prince. 

«  Que  toute  la  noblesse  et  le  populaire  ont  ce 
mariage  sy  à  contre  cœur,  qu'ilz  ne  se  peuvent 
garder  d'en  parler  mal  publiquement,  et  se  pour- 
voient tous  d'armes  secrettement  en  intention 
d'empescher  au  dit  prince  sa  descente  au  dit 
royaume  d'Angletterre  et  de  le  combattre  s'il  y 
met  le  pied. 

«  Leur  première  délibération  estoit  de  tuer 
tous  ceux  qui  conseilleroient  ce  dit  mariage  à 
leur  royne,  et  d'attenter  mesme  à  la  propre  per- 
sonne de  laditte  dame;  mais  cette  délibération  n'a 
pas  pieu  à  tous  qui ,  toutesfois ,  s*accordent  bien 
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à  l'entreprise  dont  est  fait  mention  au  premier 
article. 

«  La  dite  dame  et  ceux  de  son  conseil  estant 
en  un  merveilleux  soubçon  de  la  dite  entreprise, 
ont  mandé  Pietro  Daro  qui  est  des  principaux 
autheurs  et  conducteurs,  et  l'ont  envoyé  quérir 
Jusques  au  pays  de  Dampotier  où  il  est  pour  dres- 
ser ses  pratiques  et  y  attirer  madame  Elisabeth; 
mais  on  croit  qu'il  se  gardera  bien  de  venir  a 
leur  mandement,  et  que  cela  sera  cause  de  luy 
faire  mettre  plustost  la  main  aux  armes  et  à  ses 
compagnons,  qu'iiz  n'a  voient  délibéré. 

«  Les  députez  de  l'empereur  ont  parlé  à  la  dite 
dame  Elisabeth  du  mariage  du  prince  de  Pied- 
mont,  avec  beaucoup  de  belles  promesses  de  la 
part  de  l'Empereur  ;  mais  elle  s'est  résolue  de  ne 
prendre  aucun  party  qui  luy  soit  présenté  de  ce 
costé  là,  voyant  la  bonne  part  et  attente  qu'elle 
a  à  la  couronne  d'Angleterre  sy  les  choses  en- 
treprises pour  elles  succèdent  à  bonne  (in. 

•  La  royne  d'Angleterre  a  retardé  le  parle- 
ment de  ceux  qu'elle  devoit  envoyer  en  Espagne, 
et  pense-on  que  ce  n'est  à  autre  intention  que 
pour  amuser  un  chacun  soubz  l'attente  que  le 
dit  prince  d'Espagne  ne  doive  partir  que  les  ditz 
députez  ne  soient  arrivez  vers  lui,  et  cependant 
prévenir  tous  ceux  qui  le  voudroient  empescher 
en  son  voyage  et  sa  descente  en  cedict  royaume. 

«  On  dit  que  le  dit  prince  amène  avec  luy  cin- 
quante cinq  enseignes  espagnols,  et  que  le  sieur 
de  Buves  admirai  de  Flandre  meyne  au  devant 
de  luy  un  grand  nombre  de  vaissaulx  Jusques  en 
Espagne  ou  bien  jusques  au  cap  deCornouailles. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 

Guyse  son  frère, 

«  Monsieur  mon  frère,  depuis  vous  avoir  der- 
nièrement escrit ,  il  ne  nous  est  venu  nouvelle 
importante  de  lieu  du  monde  sinon  qu'avec  uue 
despesche  qui  vint  hier  du  mareschal  de  Brissac, 
un  advis  qu'il  a  donné  de  Montmeléon  etSaint- 
Jacomo  qu'on  vous  envoyé,  et  s'il  vient  rien  d'im- 
portant vous  en  serez  incontinent  adverty.  Le 
mareschal  de  Brissac  avait  peur  que  le  Roy  fut 
courroucé  contre  luy  pour  ce  qu'il  luy  avoit 
mandé  que  l'on  avoit  trop  tard  pourveu  parMa- 
gnolleet  trop  amusé  à  prandre  des  petites  places, 
mais  tout  cela  est  bien  rabillé.  Le  Roy  m'a  com- 
mandé vous  faire  ses  recommandations  et  vous 
dire  qu'il  désire  bien  votre  retour  incontinant 
après  Noël,  et  c'est  l'occasion  qu'ayant  ouy  par- 
ler monsieur  de  Serme  il  est  en  grand  doubte  s*ii 
doit  attaquer  les  Pays-Bas  par  Namur  ou  par 
Arras,  y  ayant  bien  des  raisons  des  deux  costez. 
Il  désire  foi*t  vostrc  advis  la  dessus  et  partant 
informez  vous  en.  Le  mariage  est  arresté  entre 


le  prince  d'Espagne  et  la  Reyne  d'Angleterre,  il 
n'en  fault  plus  doubter  :  elle-même  le  faict  dire 
au  Roy  par  son  ambassadeur.  Devinez  si  ces 
nouvelles  ont  esté  agréables.  Elle  dit  qu^elle  ne 
se  veult  point  mesler  de  querelles  à  charge  que 
son  royaume  demeurera  en  paix,  mais  il  n'en 
croit  rien.  Djeuendisposera  comme  il  luy  plaira. 
Nostremaistre  se  porte  bien  et  faisons  tous  bonne 
chère.  Je  crois  que  vous  ne  nous  en  portez  point 
d'envie  où  vous  estes,  et  que  vousn'en  reviendrez 
que  le  plus  tard  que  vous  pourrez.  J'en  ferois 
bien  de  même  sy  j'y  estois.  le  Roy  est  délibéré 
vous  envoyer  quérir  exprès  après  ce  Noël.  Je 
vous  envoyé  ce  double  du  contrat  d'acquisition 
du  marquisat  de  Néelle,  dont  Je  suis  de^à  en 
possession,  après  en  avoir  faict  foy  et  hommage 
entre  les  mains  de  monseigneur  le  garde  des 
sceaux.  Il  n'en  faultdire  mot.  Je  l'ay  dît  au  Roy, 
et  que  Je  ne  faîsois  que  vous  prester  mon  nom, 
et  m'a  promis  n'en  faire  semblant.  Dieu  noas 
faict  plus  de  bien  que  nous  ne  méritons:  aussy  le 
recognolstrons  s'il  luy  plaist  et  besognerons  fort 
à  nostre  Eglise.  Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Fontainebleau  ce  1S  décembre. 

Vostre  très  humble  et  obéissant  frère. 

C.  Cardinal  de  Lorraine. 

Nouvelles  envoyées  au  duc. 

«  De  Rome  sont  venues  nouvelles  comme  le 
pape  se  porte  mieux  que  de  ooustume ,  et  tou- 
tesfois  les  médecins  Jugent  qu'il  n'est  pas  pour  la 
faire  longue. 

«  L'on  a  receu  une  despèche  de  monsieur  le 
cardinal  de  Ferrare,  par  la  quelle  il  mande  que 
le  duc  de  Florance  parie  plus  doux  qu'il  n'a  ac- 
coustumé ,  et  luy  a  escrit  une  lettre  dont  le  dit 
sieur  cardinal  nous  a  envoyé  le  double ,  par  la 
quelles  il  le  prie  bien  fort  de  le  vouloir  advertir 
des  moyens  par  les  quelz  II  luy  semble  qu'il  le 
pourra  asseurer  du  Roy  du  quel  il  veut  estre 
serviteur.  Toutesfois  il  parle  comme  le  greffier 
de  Lorris,  car  il  ne  craint  point  la  venue  da 
sieur  Pierre  Strozzy  au  Siennols,pour  avoir  suf- 
fisamment promeu  à  toutes  requises  et  nécessai- 
res pour  la  conservatien  de  son  Estât.  Mais  pou^ 
tant  il  confesse  qu'il  le  craint,  parceque  beau- 
coup de  gens  penseront  que  s'il  vient  à  faire  et 
accorder  quelque  chose  avec  le  Roy,  ce  sera  de 
peur  qu'il  aura  du  dit  seigneur  Pierre ,  lequel  on 
attendoit  d'heure  à  autre  à  Ponthercule,  où 
monseigneur  le  cardinal  avoit  envoyé  des  haque- 
nées  et  autres  chevaux  pour  l'emmener  à  Sienne 
avec  ceux  de  sa  suite. 

«  Monsieur  le  mareschal  de  Brissac  s*est  mis 
en  lu  plus  grande  peine  du  monde  et  pense  estrc 
eu  la  malgrâce  du  Roy ,  qu'il  est  possible  pour 
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avoir  recen  la  lettre  que  le  Roy  luy  escrivit, 
vons présent,  le  20  du  mois  passé,  ayant  pris 
Gauthier  pour  Guillaume ,  car  il  a  pensé  que  ce 
que  le  Roy  luy  mandoit  de  Dorap  Ferrand  se 
deust  entendre  pour  luy,  et  faîct  les  plus  belles 
eiclamations  qu'il  est  possible,  sur  quoy  le  Roy 
luy  respondit  de  telle  sorte  qu'il  aura  occasion 
de  se  contenter  et  appaiser. 

«  De  Fontainebleau ,  ce  1 8  décembre. 

■  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  DUTHIEA.  » 

Leiire  du  sieur  Bourdin  au  dit  duc, 

«Monseignear,  depuis  ce  que  je  vous  ay  der- 
nièrement escrip ,  le  Roi  a  receu  une  despesche 
de  monsieur  de  Nouailles ,  son  ambassadeur  en 
.\Bgleterre,  qui  ne  mande  autre  chose,  sinon 
que  les  préparatifs  pour  la  célébration  du  ma- 
riage de  la  royne  d'Angleterre  avec  le  prince 
d'Espagne  s'advancent  fort,  et  que  l'on  y  attend 
les  seigneurs  que  l'Empereur  y  envoyé,  à  cette 
lin  ceux  qui  les  doibvent  recueillir  et  mener  de 
lieu  à  autre,  estant  desjà  partis  pour  leur  aller 
au  devant  Madame  Élizabeth ,  sœur  de  la  ditte 
Ro}'ne,s'en  estoit allée  en  sa  maison  avec  bonne 
parolle  de  la  ditte  sœur,  sy  ne  peut  on  croire 
toutesfois  qu'elle  ne  soit  fort  mescontante.  Mi- 
lort  Coartenay  est  fort  desfavorisé ,  mais  non 
pas  à  Tendroict  de  la  ditte  dame  Elisabeth,  qu'il 
ayme  fort  et  désire  grandement  l'espouser. 
Voilà,  monseigneur,  le  sommaire  de  Testât  au 
quel  sont  les  choses  du  dit  pays.  Monsieur  le  ba- 
nm  de  la  Garde  arma  hier  et  ce  jourd'huy  matin 
Basche  Martel ,  frailchement  venu  de  Gorsègue, 
qui  a  asseuré  le  Roy  que  les  ennemys  ne  battent 
plus  Saiut-Florens,  espérant  l'emporter  par  fa- 
mine, et  se  sont  sur  cette  espérance  fortifiiez  en 
leur  camp.  Le  dit  sieur  baron  est  party  ceste 
après  disnée  pour  s'en  retourner  avec  commission 
de  mener  en  la  ditte  isle  quatre  mil  hommes  de 
pied  et  force  vivres ,  pour  le  refreschissement  et 
avituaillement  des  places  que  le  Roy  tient  par 
de  là,  et  espère  avec  cette  dernière  force  et  ce 
qoe  le  Roy  a  desjà,  monsieur  de  Termes  aura 
nioyen  de  bien  battre  les  ennemis  qui  ne  sont 
point  plus  de  huit  mil  hommes,  et  luy,  avec  l'ar- 
mée de  mer,  porter  grand  dommage  aux  Gene- 
vois le  long  de  leur  rivière.  De  ce  que  en  succé- 
dera et  aussy  de  tous  autres  endroits,  je  ne  faudray , 
monseigneur,  a  vous  donner  ad  vis,  et  sur  ce  je 
prie  Dieu ,  etc. 

«  De  Fontainebleau ,  ce  22  décembre  1653. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 


teur, 


«  RouaniN.  » 


lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  son  frère. 
•  Je  ne  veux  faillir  vous  advertir  comme  mon*- 
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I  sieur  de  la  Garde  et  le  cappitainc  Rasche  Marie! 
sont  venus  devers  le  Roy,  luy  ayant  apporté  res- 
ponse  du  sieur  Pierre  qui  a  trouvé  très  bons  nos 
desseins  d'envoyer  cinq  mil  hommes  eu  Gorsè- 
gue ,  lesquelz  arrivant  par  de  là  en  prospéritez, 
sera  le  plus  beau  traict  pour  les  affaires  du  Roy 
qu'il  est  possible,  et  au  contraire  la  plus  grande 
ruyne  pour  l'Empereur  qu'il  sauroit  recevoir;  et 
pour  mettre  à  fm  cette  entreprise  sont  partis 
ce  matin  les  dits  sieurs  de  la  Garde  et  cappi- 
tainc avec  argent,  et  s'en  vont  à  Marseilles  pour 
faire  armer  trente  cinq  gallères  et  six  autres 
vaisseaux  qui  seront  en  tout  quarante,  et  en  voile, 
et  en  délibération  de  combattre  sur  mer  les  en- 
nemis, s'ils  se  présentent ,  les  quelz  ne  sont  que 
trente  deux  gallères,  ou  bien  les  combattront  à 
terre  s'ilz  attendent  qu'ilz  y  soient  descendus , 
et  a  promis  le  dit  sieur  de  la  Garde  au  Roy  que 
dedans  le  huitième  mois  qui  vient  pour  le  plus 
tard ,  il  sera  prest  à  faire  voile ,  et  que  dedans  la 
fin  d'iceluy  cette  pratique  sera  mise  en  exécu- 
tion ,  qui  sera  à  mon  advis  une  des  belles  choses 
qu'on  puisse  voir ,  ce  que  le  Roy  mesme ,  en  de* 
visant  aujourd'huy  avec  luy,  m'a  advoué;  par 
quoy  je  suis  bien  fort  aise  que  nostre  frère  le 
grand  prieur  ne  soit  encore  party  de  Marseilles, 
afin  de  faire  ce  voyage  où  toutes  jeunes  gens 
doivent  souhaiter  d'estre  :  et  à  cette  occasion  je 
désire  la  présence  de  nostre  frère  le  marquis ,  le 
quel  le  Roy  m'a  permis  y  faire  aller ,  m'ayant 
chargé  toutesfois  de  n'en  rien  descouvrir  à  per- 
sonne  qu'à  vous ,  afïln  de  luy  envoyer  en  dilll- 
gence,  sans  en  rien  dire  aux  autres  de  sa  qua- 
lité, qui  n'y  voudroîent  faillir  non  plus  qu'il 
doit  faire;  à  ceste  cause  vous  ay-je  bien  voulu 
envoyer  ceste  en  dilligence,  vous  suppliant, 
monsieur  mon  frère ,  incontinent  icelle  reçue , 
faire  partir  nostre  dit  frère ,  au  quel  ne  sera  be- 
soing  faire  provision  de  grandes  sommes  de  de- 
niers pour  faire  ce  voyage ,  puisqu'il  ne  sera  pas 
long  ny  de  grandz  frais ,  car  le  tout  pourra  être 
exécuté  dans  la  fm  du  mois  de  janvier,  et  en 
pourra  peut-estre  luy  mesme  porter  les  nouvelles 
au  Roy.  Il  prendra  son  chemin  par  la  Rourgogne 
pour  se  rendre  à  Lyon ,  et  de  là  à  Marseille , 
dans  le  quatrième  ou  cinquième  de  janvier.  Je 
sçais  bien  que  ma  sœur  la  marquise  ne  trouve 
pas  bon  mon  advis,  mais  il  me  semble  que  nous 
ne  devons  laisser  perdre  une  sy  belle  occasion  à 
son  mary ,  la  quelle  peut-estre  ne  se  présentera 
jamais  meilleure  pour  sa  grandeur  et  réputation, 
que  nous  devons  désirer  sur  toutes  choses.  Les 
affaires  du  Roy  sont,  Dieu  mercy,  en  bon  estât 
de  tout  costez,  mesme  de  celuy  du  seigneur 
Pierre.  On  espère  que  luy  estant  arrivé  se  fera 
un  beau  carnage.  11  me  semble  que  nostre  frère 
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ne  doit  faillir  à  suivre  cet  advis ,  car  le  Roy  ad- 
voue  que  ce  sera  la  plus  belle  chose  qui  ait  esté 
faite  depuis  ces  guerres,  et  pour  certain  on  com- 
battra; et  si  nous  avons  la  victoire ,  Hz  ont  déli- 
béré entrer  dedans  Gennes  sy  tes  galières  de 
rEmpereurontdupire,etpoursuivrejusquesdelà 
leur  entreprise.  Je  me  recommande  très  hum- 
blement à  la  bonne  grâce  de  la  mère  de  la  femme 
et  des  enfants. 

«  De  Fontainebleau,  ce  22  décembre  1553. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  Le  Cabdinal  db  Lorbàinb.  » 

Extrait  des  lettres  de  M,  de  Noailles,  des  18 
et  2t  décembre  1553. 

•I  La  royne  d'Angleterre ,  après  l'arrivée  de- 
vers elle  des  députez  de  FEmpereur ,  a  délibéré 
envoyer  en  Espagne  le  comte  de  Betfort ,  Téves* 
que  de  Londres  et  Philippe  Aulbln,et  de  les 
faire  accompagner  de  beaucoup  de  noblesse, 
mais  il  n'y  trouve  personne  qui  les  y  veuille 
suivre. 

«  L'Empereur  flt  instance  à  la  ditte  Royne  de 
luy  bailler  quarante  ou  cinquante  Jeunes  mil- 
lords  qui  demeureront  pour  ostage  et  seureté  de 
son  filz  le  prince  d'Espagne ,  durant  le  temps 
qu'il  sera  en  Angleterre,  pour  le  peu  qu'il  a 
d'assurance  en  cette  nation. 

«  Le  mescoutentement  que  les  Anglois  ont  de 
ce  mariage  croit  de  jour  à  autre. 

«  Ceux  qui  ont  intelligence  avec  madame  Éli- 
zabeth  taschent  de  le  faire  retirer  peu  a  peu  jus- 
ques  au  pays  de  Galles  Cornuaille ,  et  d'en  tirer 
le  revenu  et  domaine,  comme  aussy  de  faire 
prisonnier  tous  ceux  qui  veullent  aller  en  Espa- 
gne et  espèrent  qu'en  plusieurs  autres  lieux  du 
royaume  il  y  aura  de  semblables  révoltements.» 

[1554].  Au  mois  de  Janvier  de  la  présente  an- 
née le  sieur  D'Oysel  escrivit  au  duc  deGuyse  une 
lettre  où  estoit  contenu  Testât  des  affaires  d*Es- 
cosse,  et  des  travaux  qui  y  estoient  exécutés 
pour  l'amélioration  du  dit  royaume.  Il  y  parle 
aussi  de  la  suite  des  négotiations  pour  le  ma- 
riage de  monseigneur  le  Dauphin  avec  la  royne 
d'Escosse  niepce  du  dit  duc. 

«Monseigneur,  J*ay  par  ci  devant  escrit  au 
Boy  et  à  vous,  fort  empiement,  Testât  des  af- 
faires de  deçà,  et  encore  dernièrement  parlant 
d'icy  les  cappitaines  Lussaingnet  et  Sorlabos  qui 
sont  vos  créatures  et  serviteurs,  Je  leur  donnay 
charge  vous  faire  entendre ,  Monseigneur,  bien 
particulièrement  et  par  la  mesme  manière  de 
vivre  de  tout  ce  monde-cy,  les  remèdes  qui  à 
mon  advls  y  seroient  nécessaires  pour  i*estabiis- 
sement  et  seurété  de  toutes  choses  à  Tadvenir  et 


toutes  nos  autres  nécessitez  ;  de  quoy  je  ne  vous 
feray  redite  par  la  présente,  la  quelle  servira 
pour  vous  dire  qu'ayant  mis  ces  jours  passez  en 
considération  que  Tadvancement  du  mariage  de 
monseigneur  et  de  la  royne  d'Escosse  madame 
vostre  niepce  ne  sçauroit  nuire  aux  affaires  da 
Roy  et  bien  du  service  de  Sa  Msyesté,  mais  au 
contraire  de  grande  utillité,  J'ay  pris  la  hardiesse, 
après  en  avoir  communiqué  avec  la  Royne  ma- 
dame vostre  sœur,  qui  s'en  est  contentée,  d*en 
escrire  présentement  au  Roy,  ainsy  qu'il  vous 
plaira  venir  plus  à  plain  par  le  contenu  en  la 
lettre  de  Sa  Majesté,  qui  me  gardera  m'en  es- 
tendre  davantage  par  la  présente.  Je  vous  diray 
seulement  de  rechef,  Monseigneur,  qu'il  ne  se 
joue  pas  de  ces  peu  de  choses  maintenant  pour 
le  bien  ou  dommage  des  affaires  du  Roy,  ayans 
les  voisins  que  nous  avons ,  ce  que  j'ay  veu  vous 
estre  mieux  cogneu  qu'à  tous  autres  par  la  lettre 
qu'avez  dernièrement  escrite  à  la  Royne  ma- 
dame vostre  scBur,  qui  m'a  faict  l'honneur  de  me 
la  communiquer,  dont  j'ay  été  plus  ayse  pour  les 
bons  et  saiges  advis  y  contenus,  que  de  diose 
qui  m'ayt  arrivé  de  long  temps,  tout  autant  du 
bien  des  affaires  de  Leurs  Majestés.  Sur  quoy, 
Je  vous  diray  que  la  ditte  dame  a  tant  d'envie 
de  soulager  le  Roy  et  ne  Tinoommoder  par  sa 
despense,  qu'elle  se  passera  de  plusieurs  choses  : 
elle  n'est  pas  encore  bien  obéye ,  combien  que 
ce  soit  beaucoup  mieux  et  avec  plus  de  respect 
sans  comparaison  que  Jamais  n'a  esté  observé  par 
deçà  depuis  la  mort  du  feu  roy  d'Escosse  son 
mary ,  que  Dieu  absolve  ]  et  quant  à  la  considé 
ration  qui  se  doit  prandre  sur  la  bonne  volonté 
de  ses  voisins  tant  vieux  que  nouveaux,  vouscom- 
prenez  bien  ce  que  cela  vault ,  et  combien  les 
nouveaux  venus  cuydront  gratiffier  les  Anglois 
leur  proposans  la  conqueste  d'Escosse.  Je  von* 
drois  bien  qne  la  ditte  dame  fust  assez  riche  et 
opulente  qu'au  lieu  de  demander  au  Roy,  elle 
eut  moyen  de  l'assister  en  ses  affaires;  mais  Je 
n'en  vois  encore  le  temps.  Il  fault  premièrement 
faire  valloir  ce  royaume,  en  mines,  pescberies 
et  aultres  commoditez ,  en  quoy  on  ne  peut  rien 
advancer  sans  Tobéissance  des  subjets  envers 
leur  souveraine,  qui  ne  sera  chose  beaucoup  dif- 
flcille  ayant  la  verge  en  main,  J'entens  se  faisant 
craindre  des  mauvais  et  aymer  et  honnorer  des 
bons  :  car  ce  peuple  ne  demande  et  ne  désire  que 
repos  et  Justice.  Mais  il  y  a  en  toutes  nos  fron* 
tières  des  chefz  des  races  et  maisons  que  je  ne 
sçaurois  mieux  appeller  que  Bandouliers,  qui  ne 
vivent  que  de  proye,  soit  des  Anglois  ou  des  Es- 
cossois  mesmes,  de  sorte  qu'ilz  ne  vallent  rien 
ny  en  guerre  ny  en  paix ,  et  n'en  peut-on  tirer 
service.  Il  y  en  a  aussy  d'autres  dans  le  pays 
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qol  n'y  vcmdroient  jamais  voir  de  police.  Il  y  a 
de  plas  des  isles  qui  belles ,  bonnes  et  grandes , 
lesquelles  sont  en  très  mauvais  estât,  à  quoy  11 
faat  remédier  et  délibérer  y  aller  avec  le  congé 
da  Roy  pour  visiter  ces  gens  de  bien  là ,  avec 
quelques  seigneurs  de  ce  pays  et  une  troupe  de 
nos  arquebuziers  et  autres  de  nos  soldatz  armez 
légèrement  de  Jaques  d*Escossois,  espérant  y 
faire  quelque  service  au  Roy  et  aus  dites  dames 
les  roynes  avant  revenir,  car  ces  pays  abondent 
en  tous  biens,  et  sans  ces  moyens  la  Royne  et  le 
royaume  demeureront  pauvres  dont  il  adviendra 
de  grands  înconvéniens.  Quant  aux  fortifflca- 
tions  dont  vous  parlez  en  vostre  ditte  lettre ,  je 
vous  diray,  Monseigneur,  que  nous  n'avons  en- 
core aucune  forteresse  sur  nos  frontières  où  nous 
poissions  fiiire  arrester  une  heure  nostre  en- 
neray  s'il  y  venoît ,  de  façon  qu'il  peut  aller  de 
tous  costez  de  plain  pied  's'il  a  des  vivres.  J'ay 
bien  souvent  escrit  et  dit  de  bouche  toutes  ses 
ehoses  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  comman- 
der en  ce  pays;  mais  il  n'a  esté  rien  ordonné 
à  cause  des  affaires  qui  sont  survenues  au  Roy  : 
ce  qui  est  à  faire  c'est  de  se  prendre  vivement 
à  la  besongne  et  de  ne  s'épargner  à  l'advenir  ; 
mais  on  n'y  peut  mettre  la  main  sans  avoir  gens 
et  quant  un  ingénieur  qui  sera  malaisé  à  recou- 
vrer; ma  ditte  dame  fera  néantmoins  ce  qu'elle 
pourra,  selon  vos  ad  vis,  ayant  desjà  faict  grande 
provision  de  bots  de  toutes  sortes  et  prouveu  à 
la  chaux  et  autres  choses  qui  ne  se  trouvent  en 
ce  pays  ou  elle  trouvera  des  vivres.  Elle  vous  su- 
plie  au  reste ,  Monseigneur,  ne  vous  lasser  de 
luy  donner  de  vos  bons  advis ,  car  seurement 
vous  la  touchez  plus  vivement  d'un  seul  mot  de 
lettre  que  ses  serviteurs  de  cent  mil  :  ce  qu'elle 
prend  de  si  bonne  part  qu'il  sert  beaucoupt  h  ses 
affaires.  Elle  m'a  commandé  de  vous  faire  ses 
alfectneuses  recommandations  à  vostre  bonne 
grâce,  ayant  remis  de  vous  escrire  de  sa  main 
par  la  première  despesche  qu'elle  fera.  Je  prie 
Dieu ,  Monseigneur,  etc. 
«De  llslebourg,  ce  il  janvier  1554.  » 

Une  négotiation  estoit  commencée  entre  mes- 
sieurs de  Vannes,  Rassefontaioe  et  Saint-Laurent, 
ambassadeurs  du  Roy,  avec  le  député  du  mar- 
quis Albert  à  Soleures  ;  les  dits  députés  en  ren- 
doient  compte  par  de  nonbreuses  lettres  à  M.  le 
connestable  et  à  M.  le  cardinal  de  Lorraine  frère 
du  dit  due,  les  quelles  lui  estoient  aussi  envoyées 
en  double.  Enfin  les  dits  ambassadeurs  dressè- 
rent un  mémoire  de  leur  dite  négotiation  dont 
le  double  fat  également  donné  au  duc  de 
Goysc. 

Au  mois  de  février,  messieurs  de  Vannes  et 


Saint- Lurent  avoient  écrit  à  mon  dit  sieur  le  car- 
dinal : 

«  Monseigneur,  estant  ce  matin  arrivé  en  cette 
ville,  j'ay  entendu  de  Mous  de  Rassefontaine 
qu'il  avolt ,  dès  hier,  fait  une  despesche  au  Roy, 
faisant  mention  entre  autres  choses  qu'il  avoit 
convenu  avecques  les  députez  du  marquis  AU 
bert,  lesquels  sont  maintenant  à  Chaffuse,  que 
nous  serions  à  Rade  aussitost  qu'ils  nous  aurions 
fait  entendre  avoir  eu  nouveau  pouvoir  de  Leurs 
M^jestez,  ou  bien  seroient  autrement  preste  pour 
négocier,  ce  que  ma  gardé  de  passer  jusques  là, 
comme  j'eusse  peu  faire  aisément,  tant  pour  ne 
leur  donner  occasion  de  penser  qu'on  les  recher- 
chast,  comme  aussi  qu'il  n'eust  esté  guères  con- 
venable À  l'honneur  du  service  du  Roy  que  ses 
ministres  eussent  prévenu  ceulx  dudit  marquis* 
Outre  le  bruit  qui  en  eust  couru  par  toute  la  Ge^ 
manie,  qui  peut  estre  eust  esté  cause  d'empirer 
aucunement  nos  affaires,  pour  le  moingsn'y  eust 
porté  aucun  advancement ,  et  mesmement', 
Monseigneur,  en  cette  négociation  qui  n'est  sans 
difficulté  et  hazard,  et  où  la  dextérité  est  si  re« 
quise  qu'il  n'y  a  un  seul  petit  respect  qui  ne 
vienne  en  considération.  Au  demeurant,  Mon« 
seigneur,  j'ay  communiqué  le  pouvoir  et  instruc- 
tion que  j'ay  porté  audit  sieur  de  Rassefontaine 
et  à  monsieur  de  Saint-Laurens  qui  est  pareille- 
ment arrivé,  et  avons  advisé  par  ensemble  la 
forme  qu'avons  h  tenir  en  ce  traitté  dont  après 
avoir  oy  ledits  députez  en  escripront  bien  ample- 
ment au  Roy,  ne  s'estant  pour  l'heure  offert 
autre  chose  digne  de  luy  estre  escripte. 

«Monseigneur,  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce.  Priant  Dieu  vous 
donner  eu  santé  très  bonne  vie. 

«  De  Soleure,  le  vingt-neuf  février  1554.» 

Discours  de  la  négociation  passée  entre  mes^ 
sieurs  de  Vannes,  Bassefontaine  et  Saint* 
LaurenSf  ambassadeurs  du  Roy^  et  le  sieur 
Silvestre  Baid,  député  de  monsieur  le  mar- 
quis le  jeune  Albert  de  Brandebourg  à  So- 
leurCf  le  sixiesmejour  de  avril  1 554. 

Silvestre,  député  du  marquis,  accompagné 
du  docteur  Poyer  de  Schafouze  et  d'un  truche- 
ment,  comparu  à  Rade  en  Suice  dès  le  vingt 
^deuxiesme  du  mois  de  février  dernier  pour  traita 
ter  avecques  nous ,  qui  y  estions  aussy  venus  sur 
le  propos  ouvert  de  la  part  du  dict  marquis, 
touchant  l'entreprinse  qu'il  promettoit  exécuter 
contre  l'Empereur^  d'où  dépendoit  la  délivrance 
de  monseigneur  le  duc  d'Aumale ,  et  la  subven- 
tion que  le  Roy  à  cest  effect  loy  promettoit. 
I  Despuis  ce  jour  là  jusquës  à  Tonziesme  de  mars 
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ensuivant,  nousnous  assemblâmes  à  diverses  fois 
pour  procéder  au  fait  de  (rette  négociation;  mais 
pour  autant  que  ledict  Silvestren'avoit  receo  de- 
puis deux  on  trois  mois  nouvelles  aucunes  de  son 
maistre  et  que  d'ailleurs  il  ne  nous  sceut  dire 
aucunes  nouvelles  de  monseigneur  d'Aumale , 
tant  s*eu  fault  qu'il  eust  fait  aproctier  de  Ctia* 
ftise  pour  nous  estre  rendu,  en  baillant  les  de- 
niers  qu'on  devoit  délivrer  comptant,  ainsi  qu'il 
avoit  promis  à  Paris,  il  fut  advisé  de  nostre 
part  que  nous  ne  déclairerions  pour  lors  à  ce  dé- 
puté le  fons  de  nostre  instruction  de  peur  que  le 
marquis  qui  estoit  comme  il  s*est  entendu  en 
praticques  avecques  l'Empereur  et  qui  avoit  au- 
paravant monstre  au  Pais-Bas  toutes  les  lettres , 
mémoires  et  instructions  qu'il  avoit  envoyez  en 
France,  avecques  les  réponses  qu'il  avoit  receues 
des  ministres  du  Roy,  n'en  fait  autant  de  cette 
dernière  instruction  dont  dépendoit  la  conclusion 
de  toute  la  bcsoigne;  et  néantmoins  pour  ne 
donner  occasion  aux  princes  de  la  Germanie  qui 
tenoient  desjà  le  marquis  serviteur  du  Roy  et 
mesmement  à  ceulx  de  la  ligue  nouvelle  qui  es- 
toieot  assemblez  auprès  de  Spire,  de  faii*equelque 
délibération  au  préjudice  des  affaires  du  Roy  et 
bien  de  celles  de  l'Empereur ,  nous  advisasmes 
de  nous  séparer  Jusques  à  ce  que  lesdits  députés 
trouvèrent  très  bon ,  comme  aussi  ils  nous  en 
avoient  ouvert  le  propos ,  et  de  faict  s'en  retour- 
nèrent à  Gbafuse  dont  ils  estoient  venuz ,  et  nous 
l'ung  à  Saleurre  et  les  deux  autres  à  Basic ,  à  la 
charge  de  nous  rassembler  dans  un  Jour  chacune 
fois  qu'il  en  seroit  besoing  et  que  ce  député  au- 
roit  eu  nouvelles  qu'il  attendoit. 

Estant  ainsi  séparez  ,  Silvestre  dépcscha  son 
truchement  devers  le  duc  Frédéric  de  Cymers, 
beau  frère  du  marquis,  pour  sçavoir  et  raporter 
certaines  nouvelles  de  monseigneur  d'Aumale, 
qu'on  disoit  estre  en  sa  maison ,  et  aussi  mémoi- 
res et  instructions  de  ce  que  seroit  à  faire  ;  lequel 
n'est  despuis  retourné  et  ne  s'actend  plus  qu'il 
revienne  à  ce  que  Silvestre  nous  a  confessé. 

D'autre  part  le  Roy  nous  escripvoit ,  du  dix 
neuviesme  Jour  dudict  mois  de  mars,  qu'il  avoit 
trouvé  très  bon  qu'eussions  négocié  sans  nous 
déclairer  plus  avant ,  nous  commandant  expres- 
sément de  ne  faire  aucune  déclaration  de  nostre 
instruction  à  ce  député  quand  nous  viendrions 
à  nous  rassembler  avec  eulx ,  sinon  que  fussions 
asseurez  du  lieu  où  le  marquis  avoit  fait  venir 
raonseigneurd'Aumale,  et  sans  traitter  de  sa  dé- 
livrance à  rançon. 

Par  autres  lettres  de  monseigueur  le  connes- 
table  du  vingt  quatriesme  Jour  dudit  mois  de 
mars .  nous  estoit  commandé  tirer  une  dernière 


résolution  de  ce  député  et  que  ferions  très  bien 


de  les  presser  et  estraindre  de  venir  à  une  cooelo- 
sion ,  afln  de  ne  leur  laisser  occasion  de  plus 
longuement  dissimuler  ains  qu'on  sceut  par  où 
l'on  en  sortiroit  ;  lesquelles  lettres  vindrent  si  bien 
à  point,  qu'au  mesme  instant  qu'elles  nous  fareat 
rendues  nous  receusmes  autres  lettres  de  Silves- 
tre par  lesquelles  11  disoit  avoir  eu  lettres  de  son 
maistre ,  par  lesquelles  il  désiroit  traitter  et  faire 
une  fin  avecques  nous,  et  qu'à  cest  effect  il  es- 
toit délibéré  venir  en  ce  lieu  de  Soleurre. 

Silvestre  estant  icy  arrivé  avecques  le  docteur 
Poyer  seullemeut,  au  lieu  de  démander  son  lan- 
gaige ,  nous  tient  propos  plus  haultains  et  moins 
raisonnables  que  auparavant  ;  car  comme  d'en- 
trée nous  l'eussions  interrogé  de  plusieurs  par- 
ticularitez  touchant  son  maistre  pour  tirer  le 
plus  avant  qu'on  pourroit  ce  qu'il  nous  en  dé- 
clareroit  aveoir,  si  cela  se  rapportoit  aux  advis 
qu'en  avons  euz  de  divers  lieux ,  il  nous  con- 
fessa que  l'Empereur  le  rechercholt  et  solici- 
toit  fort  ayant  fait  consigner  en  certain  lieu  les 
deniers  qu'il  lui  debvoit  à  la  charge  de  les  loy 
livrer  aussi  tost  qu'il  auroit  déciairé  qu'il  seroit 
de  son  party  et  renoncé  à  celluy  du  Roy  ;  qui 
estoit  autant  à  dire  que  s'il  y  avoit  icy  argent 
pour  cuyder  avoir  son  maître  à  bon  compte,  il 
y  en  avoit  pareillement  de  consigné  du  cousté 
de  l'Empereur. 

En  passant  oultre  il  adjousta  que  le  marquis 
avoit  dcsja  trois  mille  chevaulx ,  tous  ceulx  de 
sa  maison  l'assistoient  jusques  à  l'électeur  de 
l'Empire  Joachim ,  et  que  nonobstant  tous  les 
bans  de  l'Empereur,  il  feroit  si  beau  feu  en  tons 
les  lieux  où  ses  ennemis  seroient,  qu'ils  se  re- 
pentiroient  de  l'avoir  irrité;  lesquelles  choses 
conflrmoient  ce  que  d'ailleurs  en  avions  antendu 
de  divers  lieux,  que  toute  la  maison  de  Brande- 
bourg estoit  en  armes ,  dont  il  s'ensoivroit  que 
cest  appareil  tendoit  plus  à  poursuivre  la  guerre 
des  évesques  ou  à  quelque  querelle  particulière 
qu'à  prendre  celle  du  Roy  ou  de  l'Empereur. 

Pour  venir  au  fait  particulier  de  nostre  négo- 
ciation, Silvestre  disoit  avoir  receu  lettres  du 
marquis  de  Balyn  ,qui  est  en  la  marche  de  Saxes, 
du  seiziesme  de  mars ,  par  lesquelles  il  l'adver- 
tissoit  n'avoir  receu  aucunes  lettres  de  luy  com- 
bien qu'il  en  eust  escript  plusieurs  et  à  diverses 
fois ,  et  que  au  demeurant  il  persistoit  en  sa  pre- 
mière résolution  de  servir  le  Roy  aux  conditions 
qu'il  avoit  proposées. 

Après  que  nous  l'eusmes  recherchez  de  nous 
déclairer  plus  ouvertement  ce  qu'il  demandoit, 
il  vint  à  dire  clairement  et  à  le  répéter  par  plu- 
sieurs fois,  que  son  maistre  vouloit  estre  asseuré 
d'avoir  pour  délivrance  de  monseigneur  d'Au- 
male 1 00,000  escus,dont  les  60  seroient  payéslors 
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qu'il  seroit  délivré,  et  les  40,000  restans  aux 
termes  qui  seroient  advisez. 

Sur  quoy  luy  ayant  repHcqné  que  nous  n'es- 
tions point  icy  pour  traitter  de  la  délivrance  du- 
dict  seigneur  principalement ,  ains  d'une  bonne 
ligue  et  intelligence  que  il  devoit  exécuter  con- 
tre l'Empereur  :  car  quant  il  seroit  question 
seulement  de  ravoir  mondict  seigneur  d'Aumale 
prisonnier ,  cela  se  roanieroit  soubz  le  nom  de 
messeignenrs  ses  frères,  et  quant  aux  cent  mille 
eseus  dont  ils  faisoient  mention ,  que  nous  au- 
rions bien  chaire  de  les  promettre.  Mais  c'estoit 
pour  aultre  respect  que  pour  la  rançon  dudict 
seigneur  puisné  de  la  maison  de  Guyse,  pour 
lequel  noos  ne  vouldrions  accorder  soixante 
mille  ny  la  moitié ,  n'estoit  en  considération  du 
fàict  du  Roy  qui  espère,  en  usant  de  telle  libé- 
ralité, d'obliger  si  avant  le  marquis  que  pour 
Tadvenir  il  se  perpétuera  en  son  service. 

En  tout  événement,  pour  monstrer  que  Sa 
Majesté  y  procédoit  sincèrement  et  avoit  inten- 
tion de  traitter  à  bon  essient ,  il  en  apparoissoit 
assez  en  ce  que  d'entrée  l'on  livroit  soixante 
mille  escus,  lesquels  nous  estions  prests  de  bail- 
ler en  voyant  monseigneur  d'Aumale  ou  estans 
asseurez  de  luy  ;  et  ce  fait,  l'on  traiteroit  du  sur- 
plus, et  mesmement  de  la  promesse  des  quarante 
mille  qui  restoient  de  cent  mille ,  ou  qui  seroient 
payez  lorsque  ledict  marquis  auroit  exécuté  ce 
qu'il  auroit  fait  promettre  au  Ro^ ,  y  adjoustaut 
que  de  traitter  plus  tost  bonnement  ne  se  pou- 
voit  faire ,  d'aultant  que  Tapareil  de  guerre  du 
marquis  ne  pouvoit  sortir  effect  sans  avoir  ces 
soixante  mille  escus,  lesquels  nese  pouvoient  bail- 
ler sans  ce  que  monseigneur  d'Aumale  fut  délivré, 
et  partant  ne  se  pouvoit  arrester  le  temps  et  le 
lieu  du  surplus  qui  restoit  à  traitter ,  que  cette 
délivrance  ne  fut  premièrement  accomplie ,  d'au- 
tant qu'elle  se  pourroit  à  l'adventure  faire  si 
tard  que  la  saison  de  mener  la  guerre  seroit  à 
demy  passée.  Davantage ,  le  Roy  estant  desjà 
armé  et  prest  à  exécuter  son  desseing,  les  forces 
du  marquis  seroient  inutiles  si  elles  n'estoient 
employées  en  mesme  saison  que  Sa  Majesté  au- 
roit les  siennes  en  campaigne.  Or,  de  les  employer 
ne  se  pourroit  faire  que  le  marquis  n^eust  receu 
deniers,  d'autant  que  monseigneur  d*Aumale 
n*auroit  esté  délivré  ainsi ,  et  toute  nostre  entre- 
prinse  seroit  réduite  en  fumée. 

Lesquelles  raisons  et  autres  par  nous  déduites, 
tendans  à  mesme  effect,  nous  priasmes  ce  dé- 
puté de  bien  considérer  ,  et  advLser  qu'il  estoit 
convenable  qu'il  receut  la  finance  que  nous 
avions  icy  preste  en  nous  rendant  monsieur  d'Au- 
male, et  que  le  surplus  sans  aucune  difficulté 
s'en  ensnivroit  ;  mais  ledict  député  n'a  oncques 
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voulu  gousler  ce  party,  disant  qu*il  pourroit 
estre  qu'après  que  la  délivrance  de  monseigneur 
d'Aumale  nous  ne  serions  point  d'accord  des  au- 
tres conditions;  ou  bien  pourroit  advenir  que  la 
ligue,  encores  qu'elle  fut  conclue,  ne  sortit  point 
d'effect,  et  partant  ils  pérdroient  les  quarente 
mille  escus  qui  restoient  des  cent  mille ,  et  se 
trou  veroit  mondictseigneur  d'Aumale  rendu  pour 
soixante  mille  seulement,  ce  qu'il  n'entendoit 
accorder  en  aucune  manière;  aias  persistoit  à 
dire  que  son  instruction  estoit  d'avoir asseurance 
de  cent  mille  escus,  avant  que  accorder  la  déli- 
vrance du  prisonnier  qu'ils  tenoient,  ainsi  que 
dès  lors  qu'ils  estoient  en  France  ils  l'avoient 
dit  et  déciairé  à  monseigneur  le  connestable  y 
en  protestant  qu'ils  n'avoient  charge  de  faire 
autrement,  encores  demandoit-il  desjà  quatre 
mil  escus  en  déduction  des  quarente  qui  se  pro- 
mettoient. 

Laquelle  proposition  nous  semble  si  estrange 
et  si  loing  de  l'espérance  qu'ils  nous  avoient 
baillé  au  commencement  de  cette  négociation , 
que  nous  ne  sceusmes  que  respondre ,  sinon  que 
nostre  affaire  estoit  publique  et  non  pour  affai- 
res privez,  et  que  d'accorder  ce  qu'ils  requé- 
roient  pour  affaire  particulier  nous  ne  le  pou- 
vions faire,  comme  aussi  ce  n'estoit  la  raison  ,et 
que  si  ce  député  ne  se  vouloit  réduire  aultrement 
à  raison,  nous  serions  contrainctz  de  nous  dépar- 
tir sans  riens  conclurre,  et  mesmement  que  celln 
estoit  directement  contraire  aux  propos  que  Spée 
avoit  tenuz  en  France,  ainsi  qu'il  leur  feust  des- 
duit  par  le  menu. 

Le  député  réplicqua  que  puisqu'il  estoit  ainsi, 
qu'il  s'en  partiroit  volentiers,  y  adjoustant,  en  se 
levant  de  table,  que  l'Empereur  n'estoit  pas  en- 
cores mort  et  que  son  maistre  n'auroit  point 
faute  de  party  :  le  disant  en  telle  fierté  et  arro- 
gance, qu'il  méritoit  bien  d'en  raporter  une  bien 
aspre  responce.  Toutesfois  la  considération  du 
seigneur  qui  est  prisonnier,  fut  cause  que  cela  fut 
coulé  doulcement  de  peur  qu'il  ne  feust  mal- 
traitté ,  et  luy  fut  respondu  seulement  que  son 
maistre  se  raliant  avecques  l'Empereur,  n'en  ra- 
porteroit  aultre  fruict  que  une  telle  repentance 
qu'il  en  sentit  Tan  passé,  où  il  expérimenta 
combien  l'on  pouvoit  mectre  d'espérance  et  as- 
seurance aux  promesses  de  l'Empereur. 

Ce  faict,  nous  nous  départismes  pour  lors  de  ce 
député  assez  gratieusement ,  le  priant  à  penser 
sur  ce  qu'il  avoit  à  faire ,  comme  aussi  nous 
priant  denost)*e  cousté;  car  combien  qu'il  nous 
donnast  assez  à  cognolstre  qu'il  ne  vouloit  faire 
guères  de  bien,  et  que  par  là  eussions  juste  cause 
de  rompre  la  négociation ,  toutesfois  nous  avons 
tousjoura  délibéré  et  proposé  de  ne  riens  romprCj 
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ains  tenir  plus  tost  les  praticques  en  suspend 
pour  empescher  que  le  marquis  ne  veint  par  dé- 
sespoir à  se  Jecter  entre  les  bras  de  TËropereur  ; 
ains  plus  tost  se  rendre  plus  difficile,  voyant  que 
les  choses  seroient  en  leur  entier  pour  pouvoir 
encores  traitter  avecquesle  Roy. 

A  tant  voyant  Tobstination  de  ce  député  et 
qu'il  n'y  avoit  ordre  d'avoir  monseigneur  d*Au- 
maie  sans  traitter  entièrement  du  tout,  nous  ad- 
visasmesde  bailler  au  docteur  Poyetaulcunsarti- 
cles  dressez  selon  nos  instructions  pour  commu- 
niquer audict  député,  sans  autrement  les  luy  lais- 
ser, par  lesquels  les  cent  mille  escus  luy  estoient 
promis,  comme  dit  est;  mais  c'estoit  avecques 
clauses  telles  qu'il  plaira  au  conseil ,  et  considé- 
rer lesquelles  tournent  touttes  à  l'honneur  et 
bien  des  affaires  du  Roy  et  selon  l'intention  du- 
dict  seigneur. 

Ce  député  ayant  pensé  de  plus  sérieus  à  son  fiai t, 
après  avoir  veu  et  examiné  ces  articles,  le  lende- 
main nous  veint  déclarer  qu'il  lestrouvoit  raison- 
nables et  justes,  si  n'est  en  trois  points  sur  les- 
quels il  faisoit  difficulté. 

Le  premier  estoit  qu'il  deroandoit  avoir  qua- 
rante mille  escus  par  moys  lorsqu'il  marcheroit 
contre  l'Empereur,  au  lieu  que  nous  ne  luy  en 
avions  accordé  que  trente  mille.  L'autre  qu'il 
Touloit  son  maistre  estre  payé  pour  trois  mois 
au  coup  lors  qu'il  seroit  prest  de  marcher  contre 
l'Empereur ,  comme  dict  est.  Le  trolsiesme  qu'ils 
Touloient  avoir  pension  de  huict  mille  escus  par 
an  au  lieu  que  nous  n'en  avons  accordé  que  six 
mille.  Sur  quoy  nous  luy  respondismes  qu'il  es- 
toit  par  nécessité  besoing  le  faire  entendre  au 
Roy,  d'autant  que  nostre  instruction  ne  s'esten- 
doit  pas  plus  avant  que  nous  avions  couché  par 
nos  articles. 

Mais  pour  gaigner  temps  nous  estions  d'advis 
que  ce  député  signât  le  traitté  en  la  sorte  qu'il  le 
requerroit ,  et  de  là  s'en  allast  à  Metz  ou  en  la 
maison  du  vieil  comte  Ringrave,  auquel  lieu  Ton 
luy  feroit  entendre  l'intention  du  Roy  et  par 
mesme  moyen  recepvroit  le  traitté  signé  au  cas 
qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  luy  accorder  ce  qu'il 
requerroit,  et  ainsi  auroit  ces  soixante  mille  escus 
en  randant  monseigneur  d'Aumale. 

Le  député  ayant  requis  temps  pour  y  penser 
veint  devers  nous  deux  heures  après,  ayant , 
comme  il  est  vraysemblable ,  trop  beu ,  ou  bien 
estant  entré  en  merveilleuse  deffiance  et  sans 
cause ,  et  nous  dit  ouvertement  qu'il  vouloit 
traitter  et  conclurre  en  la  sorte  qu'il  le  requer- 
roit, autrement  qu'il  vouloit  dès  lors  et  sans  plus 
s'arrester  icy  monter  à  cheval  pour  s'en  aller. 
Sur  quoy  luy  fut  remonstré  par  nous  que  s'il  ne 
vouloit  aller  à  Metz  ou  à  la  maison  du  comte  Rin- 


grave ,  qu'il  attendist  par  de  là  la  respMceque  le 
Roy  nous  feroit,  ce  qu'il  nous  refusa  entièrement 
faire,  disant  qu'il  s'estoit  descouvert  du  lieu  ou 
monseigneur  d'Aumale  estoit  et  qu'il  pourroit 
advenir  inconvénient,  pour  tant  qu'il  y  comenoit 
remédier  d'heure  et  oster  monsieur  d'Aumale  de 
ce  lieu  et  le  transporter  ailleurs. 

Voyant  laquelle  façon  de  faire  estrange  et 
barbare,  nous  persistasmes  àluy  dire  qu'il  (eit  oe 
que  bon  luy  sembleroit  ;  car  quant  à  nous ,  nous 
ne  pouvons  excéder  les  termes  de  nostre  instruc- 
tion ny  lui  dire  autre  chose  sinon  que  nous  luy 
rendrions  la  responce  dans  quinze  jours  telle 
qu'il  plairoit  au  Roy  la  nous  faire. 

A  tant  le  député  se  départit  de  nous ,  et  feit 
aprester  ses  chevaux,  preint  ses  bottes,  poya  son 
hoste  et  feit  démonstration  entièrement  de  des- 
loger, cuidant  peult  estre  que  noua  le  deussions 
retenir  en  luy  accordant  touttes  ses  demandes; 
mais  voyant  que  nul  de  nous  ne  luy  faisoit  force 
demourer,  il  changea  d'advis  et  prenant  meil- 
leur conseil  revint  à  nous  faire  comme  amande 
honorable,  promettant  d'attendre  icy  quinze 
Jours,  et  néantmoins  signer  le  traitté  selon  ce 
qu'il  avoit  requis  y  estre  acyousté ,  ce  qu'il  a 
fait  comme  il  appert 

Maintenant  il  plaira  au  Roy  et  à  messeigneurs 
de  son  conseil  considérer  que ,  par  ce  traitté  si 
tant  est  qu'il  plaise  à  Sa  Msyesté  accorder  les  de- 
mandes de  ce  député,  l'on  recouvrera  monsei- 
gneur d'Aumale  pour  soixante  mille  escus;  et 
quant  au  surplus  de  ce  qui  est  promis,  le  mar- 
quis n'en  peult  riei^s  avoir  qu'il  n'ait  fait  la  paix 
avecques  lesévesques,  etoonséquemmentquece 
bien  ne  soit  rendu  à  la  Germanie  par  le  moyen 
du  Roy,  et  aussi  qu'il  ne  marche  contre  l'Empe- 
reur, auquel  cas  la  condition  de  quarante  mille 
escus  par  mois  n'est  soubz  correction  trop  des- 
raisonnable, actendu  qu'il  promect  admener  trois 
mille  chevaulx  et  quarante  enseignes  de  gens  de 
pied,  qui  est  la  première  difficulté  proposée  sur 
ce  qu'avions  pouvoir  d'accorder. 

L'autre  difficulté  qui  est  sur  l'advancement 
de  trois  mois  au  coup,  dépend  de  la  commodité 
des  finances  du  Roy ,  actendu  que  le  marquis 
offre  à  bailler  ostaiges. 

Quanta  la  troisiesme  touchant  la  pensi(m,eUe 
est  soubz  correction  petite ,  d'autant  que  pour 
deux  mille  escus  d'advantaige  de  pension  un  tel 
exploict  ne  doit  estre  retardé ,  et  aussi  que  tel- 
les pensions  ne  se  poyent  sinon  autant  qu'on 
veult. 

En  tout  événement  où  le  Roy  après  avoir  re- 
couvert monseigneur  d'Aumale  ne  vouldrojt  en- 
trer en  telle  despense  pour  ayoir  le  marquis  eo 
,  son  service ,  il  pe^lt  reculer  ou  empescher  la 
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paix  qai  se  doit  Adre  entre  lay  et  les  évesques , 
et  Déanlmoiugs  tenir  toosjours  le  marquis  en 
suspend,  sans  ce  qo'il  se  puisse  tourner  du  cousté 
de  r£nipereur,ny  queSa  Majesté  soit  tenue  d'en 
fournir  aucune  somme  de  déniera ,  sinon  quant 
Il  sera  prest  à  marcbercontre  l'Empereur  ;  sur 
quoy  peuvent  subvenir  plusieurs  empeschemens, 
ou  bien  s*y  peuvent  donner  soubz  main ,  si  tant 
est  qu*on  se  veuille  passer  dudict  marquis,  pour 
la  difficulté  qui  se  pourroit  faire  sur  sa  foy,  et 
mesmonent  qu'estant  une  fols  armé  il  pourroit 
exécuter  ses  vengeances  premières  au  Heu  d'en- 
tendre à  ce  qui  toucbe  le  service  du  Roy,  et  pour 
tant  se  pourra  la  fin  de  ceste  affaire  exécuter  se- 
lon que  le  Roy  se  pourra  passer  ou  aura  besoing 
des  forces  que  ledlct  marquis  peult  assembler. 

Fait  à  Soleurre ,  le  sixiesme  jour  du  mois 
d'apvril,  l'an  1554. 

TraiUé  mentionné  dans  le  précédent  discours 
signé  par  Silvestre  Raid  conseiller  et  servi- 
teur du  fnarqtiis  Albert^  envoyé  au  Roy,  Du 
mercredy  quatriesmejonr  d'avril  1554. 

Sur  ce  que  monsieur  le  duc  de  Meckelbourg 
a  fait  entendre  premièrement  au  Roy  très  chres- 
tien  de  la  part  de  monsieur  le  marquis  Albert 
de  Brandebourg ,  et  depuis  ledict  sieur  marquis 
par  les  députez  et  agents  qui  sont  icy  présents, 
Sa  Majesté  a,  comme  sçavent  les  dites  députez, 
despesebé  les  seigneurs  de  M.  M.  M.  pour  trait- 
ter  et  conclurre  avecques  eux  en  ce  pays  des  li- 
gues, ce  qui  touchera  tant  le  bien,  paix  et  tran- 
quiiité  de  l'Empire  dont  elle  a  tousjours  désiré  le 
repos  et  l'unyoD,  comme  aussi  le  faict  particulier 
dudict  sieur  marquis ,  où  sa  dicte  Majesté  se  ré- 
soudra amyablement  en  la  sorte  que  cy  après 
s'ensuit. 

Premièrement  qu'il  y  aura  extinction  et  obly 
de  toutes  choses  avecques  renonciation  à  toutes 
querelles,  demandes  et  actions,  et  de  tout  ce  qui 
se  pourroit  prétendre  d'une  part  et  d'autre. 

Item  pour  ce  que  ledict  sieur  marquis  a  très 
bien  oogneu  le  naturel  et  façons  de  l'Empereur, 
et  combien  soubz  foulées  dissimulations  et  dé- 
guisemens  indignes  de  grand  prince  il  loy  a  im- 
posé et  générallement  molesté  et  travaillé  enco- 
res  tons  les  Estats  tant  de  la  Germanie  que 
autres,  et  qu'il  s'est  résolu  avecques  l'assistance, 
ayde  et  secours  qu'il  recherche  dudict  sieur  Roy 
et  de  ses  amys,  de  s'en  venger  et  donner  à  eog- 
Doistre  à  tout  le  monde  sa  bonne  affection  à  l'en- 
droit du  Sainct  Empire  contre  ce  que  jusques 
icy  a  esté  publié  par  ses  malveillans,  à  employer 
pour  l'extirpation  d'ung  tel  tyrant  tout  ce  que 
Dieu  luy  a  donné  en  ce  monde  comme  plus  am- 


plement  et  particulièrement  est  contenu  en  ses 
offres  et  instructions  : 

Le  dict  seigneur  Roy  qui  tousjours  ainsi  que 
chacun  sçait  a  préposé  le  bien  et  liberté  de  la 
Germanie  aux  affaires  de  son  propre  royaume, 
voyant  cette  bonne  et  sincère  intention  à  ren- 
contre de  ce  commun  ennemy ,  trouve  très  bon 
que  ledict  sieur  marquis  assemble  ettreuve  prest 
dedans  la  fin  de  mars  quarante  enseignes  de  gens 
de  pied  de  sa  nation  et  trois  mille  chevaulx,  ins- 
truits et  garniz  d'artillerie'  grousseet  menue, 
soit  pour  campagne  où  batterye  ,  et  généralle- 
ment toutes  munitions  nécessaires  à  telle  expédi- 
tion ,  et  que  an  ceste  force  sans  s'amuser  à  aultres 
desseings  ny  particulières  querelles,  dedans  le 
commencement  d'apvril  prochain  venant ,  il  as- 
saille ledict  seigneur  Empereur,  entre  en  sester- 
res  et  seigneuries  du  Pays-Bas,  soit  par  le  cousté  de 
Gueidres  ou  Frize ,  Hollande  ou  aultres  endroits 
que  l'on  verra  estre  à  propos,  et  qu'il  se  pourra 
sur  le  lieu  ,  avecq  le  conseil  de  ceulx  de  Sa  Ma- 
jesté qui  l'accompagneront ,  comme  il  demande 
adviser  et  recognoistre  estre  le  plus  dommagea- 
ble à  l'ennemy,  le  tout  ez  despenset  fraiz  dudict 
marquis. 

Item  le  Roy  usant  de  sa  libéralité  et  en  consi- 
dération de  ce  que  des  susdits  et  de  ce  que  cy 
après  sera  spéciffié ,  fera  bailler  et  dellivrer  au- 
dict  sieur  marquis  la  somme  de  cent  mille  escus 
dont  les  soixante  seront  fournis  d'entrée  et  comp- 
tant en  la  ville  de  Bade  ou  Schaffouze,  affln  que 
ledict  sieur  marquis  au  meilleur  moyen  de  ce  , 
promptemeut  et  sans  demeure ,  pouvoir  fournir 
à  ses  affaires ,  et  les  quarante  mille  restant  se 
payeront  auplustost  à  la  fin  du  mois  de  septem- 
bre que  l'on  comptera  1554  ,  qui  sera  lors  que 
ledict  sieur  Marquis  aura  mis  à  exécution  ce 
qu'il  a  entreprins  sur  les  pays  et  terres  de  l'Em- 
pereur, pourveu  touttes  fois  qu'en  considération 
de  cette  libéralité  dont  le  Roy  use  envers  ledict 
sieur  Marquis ,  monseigneur  le  duc  d'Aumale 
soit  mené  et  conduit  à  Metz  et  là  mis  en  toutte 
liberté  pour  s'en  pouvoir  aller  franchement  de- 
vers Sa  Majesté,  sans  qu'on  luy  puisse  deman- 
der ou  quereller  à  l'advenlr  aulcune  chose  pour 
le  regard  de  saprinseet  détention,  et  lors  ladicte 
somme  de  soixante  mille  escus  par  mesme 
moyen  sera  délivrée  sur  l'heure  et  Instant  aus< 
dits  députez  ou  autres  ayant  pouvoir  de  la  part 
dudict  sieur  marquis. 

Et  afQn  que  ledict  sieur  marquis  cognoisse 
d'advantaige  la  bonne  intention  du  Roy  envers 
luy,  et  qu'il  puisse  plus  aisément  supporter  les 
fraiz  qu'il  luy  conviendra  faire ,  durant  le  temps 
de  l'exécution  de  cette  cntrepmise,  Sa  Majesté 
accordera  libérallement  de  contribuer  durant 
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l'espace  de  trois  tnoià  tant  que  la  guerre  durera, 
un  chacun  mois  quarante  miile  escus  et  au  com- 
mencement la  soulde  de  trois  mois  au  coup ,  et 
conséquemment  tousjours  faire  payer  pour  trois 
mois  quarante  mil  escus  pour  ung  mois.  Si  tost 
que  ledict  sieur  marquis  entrera  au  service  dudict 
sieur  Roy,  Sa  Majesté  luy  fera  payer  et  mettre 
entre  ses  mains  iadicte  somme  et  non  plus  tost, 
et  de  ce  luy  en  baillera  lettres  signées  et  scellées 
en  la  façon  accoustumée ,  et  donnera  Sa  Majesté 
tel  ordre  au  payement  dicelle  somme  qu'il  n'y 
aura  faute  qu'elle  ne  soit  livrée  au  lieu  et  temps 
qu'il  sera  advisé. 

Davantage  Sa  Majesté  accordera  que  ledict 
sieur  marquis  se  puisse  impatroner  de  la  duché 
de  Gueldres  et  qu'il  en  demeure  seigneur  comme 
de  son  vray  conquest  et  héritage,  et  aussi  accor- 
dera que  tous  branchuts,  pillages  e't  buttins  faits 
sur  l'ennemy  par  ledict  sieur  marquis  luy  appar- 
tiendront, pour  en  faire  et  disposer  ainsi  que 
bon  luy  semblera ,  moyennant  touttes  fois  que 
les  villes  et  pays,  autre  que  ledict  duché  de 
Gueldres  conquis  sur  l'ennemy,  soient  mis  ez 
mains  du  Roy  ou  de  ses  serviteurs,  comme  pro- 
pre à  la  coronne,  dont  néanlmoings  Sa  Majesté 
fera  telle  part  et  pourtion  audict  sieur  marquis 
qu'il  aura  occasion  de  s'en  contenter  et  louer  la 
libéralité  de  Sadicte  Majesté;  laquelle  consent 
aussi  que  sur  les  pais  héréditaires  dudict  Empe- 
reur il  puisse  prendre  soit  par  rançonnement , 
exactions  et  aultres  moyens  tels  qu'il  advisera, 
jusques  à  la  somme  de  cinq  cens  mille  escus, 
ainsi  que  l'Empereur  luy  avoit  promis  sur  le  pays 
du  Roy,  lorsqu'ils  traittèrent  ensemble  devant 
la  ville  de  Metz. 

Et  pour  encores  faciliter  cette  entreprinse 
et  monstrer  combien  le  Roy  va  en  cecy  de  bon 
pied,  offre  et  promect  Sa  Majesté  mettre,  au 
mesme  temps  que  ledict  marquis  fera  cette  exé- 
cution ,  une  bonne  et  grosse  armée  royalle  en 
campaigne  du  cousté  de  Picardie ,  où  s'il  est  be- 
soin Sa  Majesté  se  trouvera  en  pei'sonne ,  affin 
d'attacher  l'ennemy  par  divers  lieux  et  tellement 
séparer  ses  forces  et  traverser  ses  desseins,  qu'il  ne 
puisse  empescher  ledict  seigneur  marquisde  pren- 
dre villes  et  païs  et  faire  sans  grande  résistance 
d'armée  telles  conquestes  que  bon  luy  semblera. 

Pareillement  Sa  Majesté  n'acceptera  jamais 
trefves,  paix  ny  autres  appointemens  avec  l'Em- 
pereur, que  ledict  marquis  par  le  consentement 
du  Roy  et  de  luy  ny  soit  compris ,  et  que  suivant 
sa  demande  il  ne  s'accorde  ung  concile  libre  et 
chrestien  en  la  nation  germanique  et  que  l'Em- 
pire ne  soit  du  tout  remis  et  restitué  eu  son  an- 
cienne dignité  et  liberté. 

Au  demeurant ,  Sa  Majesté  se  confiant  et  as- 
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seurant  de  la  fidélité  et  preudhommie  dudict  sieur 
marquis,  pour  encore  luy  monstrer  par  efTect 
combien  elle  l'aime  et  estime,  accordera  qu'il 
demeure  et  soit  son  pensionnaire  à  huict  mille 
escus  de  pension  par  an,  i'asseurant  bien  Sadicte 
Majesté  que  si  par  fortune  ou  inconvénient,  ce 
que  toutesfois  elle  ne  pense  pouvoir  advenir,  il 
luy  meschéoit  en  cette  expédition,  tellement  qu'il 
fut  par  là  constraint  de  habandonner  et  perdre 
sa  demeure  en  Allemagne,  il  luy  sera  si  bien 
pourveu  d'une  autre  seigneurie,  maison  et  re- 
traite en  France ,  qu'il  pourra  honnestement  et 
selon  sa  condition  y  vivre  et  s'entretenir,  moyen- 
nant aussi  que  en  considération  de  ce  que  des- 
sus, ledict  sieur  marquis  demeurera  perpétuel 
serviteur  du  Roy,  sera  obligé,  tenu  et  affectionné 
à  luy  faire  service  et  à  son  royaume  à  l'advenir, 
et  qu'il  prestera  serment  à  cest  effect  tel  qu'en 
tel  cas  est  accoustumé. 

«  Mais  pour  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
l'exécution  de  cette  entreprinse  que  la  guerre 
qu'il  a  à  présent  à  rencontre  évesques,  ceux  de 
Neuremberg,  le  duc  de  Brunch wich  et  autres 
princes  ennemys  dudict  marquis ,  cesse ,  ainsi 
que  Sa  Migesté  l'entend  et  présuppose  pour  le 
bien  de  ceste  affaire  de  l'Empire  et  généralement 
dudict  marquis  mesmes,  et  que  la  paix  avant 
qu'entrer  en  tout  ce  que  dessus  soit  traittée  et 
conclue  ou  bien  quelque  bonne  et  longue  trefve 
de  laquelle  avecques  le  temps  s'en  puisse  espérer 
pareille  ou  aussi  bonne  yssue  :  a  cest  effect,  sui- 
vant la  demande  de  ses  depputez,  quand  les 
choses  seront  en  ces  termes.  Sa  Majesté  inter- 
cédera voluntiers ,  soit  par  lettres  ou  aultrement 
envers  tous  les  Estats  de  la  Germanie,  pour 
traitter  de  la  paix  et  accorder  le  différend  qui 
est  entre  ledict  sieur  marquis  et  ses  ennemys, 
pourveu  que  icelluy  sieur  marquis  se  submettra, 
comme  Sa  Majesté  espère  ,  à  toute  raison  à  ce 
qu'il  prétend  par  le  contenu  des  lettres  et  seaulx, 
et  qu'il  aura  plus  de  respect  que  sa  propre  vin- 
dicte à  une  si  grande  et  digne  entreprinse,  de 
laquelle  tout  proffit  et  honneur  luy  peuvent  ad- 
venir ,  d'autant  qu'il  contentera  générallement 
l'Allemagne  et  la  rendra  à  sa  dévotion ,  autant 
qu'il  sera  possible ,  voyant  un  chacun  qu'au  lieu 
de  travailler  et  vexer  le  pays ,  il  aura  tourné  les 
armes  à  rencontre  de  leur  ennemy  commung,  et 
de  celluy  qui  depuis  trente  ans  nourrist  la  Ger- 
manye  en  touttes  divisions  et  guerres  civiles. 

Finablement  que  ledict  sieur  marquis  baillera 
ostaiges  à  Sa  Majesté,  suivant  ce  qu'il  a  honnes- 
tement fait  offrir  par  lesdicts  depputez,  lesquels 
hostaiges  soient  de  telle  condition  et  qualité  que 
Sa  Majesté  ayt  cause  d'en  demeurer  contant  et 
satisfaict. 
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Et  seront  les  ostatgesVuilhelm  von  Grumpacb 
et  Rocbins  von  Strectpeeg ,  ou  le  jeune  comte 
palatin  qui  présentement  est  aveeques  le  Jeune 
ducdeLorreine,  aveeques  consentement  de  mon- 
sieur son  père 

Et  venant  ledict  marquis  en  la  façon  susdicte 
en  perpétuel  service  et  alliance  aveeques  ledict 
sieur  Roy ,  alors  sa  Majesté  le  maintiendra  et 
aura  sa  personne ,  son  bien ,  et  ses  terres  et  sub- 
jets en  semblable  protection  et  deffense  le  mieulx 
qull  pourra. 

Je  Silvestre  Raid,  conseiller,  serviteur  de 
mon  très  honnoré  seigneur  et  prince  monsei- 
gneur le  marquis  le  Jeune  de  Brandebourg,  ay 
résoluement  accordé  les  dessusdictes  capitula- 
tions, pourveu  tout  tes  fois  que  le  Roy  les  accepte 
et  y  donne  sa  déclaration. 

Faict  le  mecredy  quatriesme  jour  du  mois 
d*apvrîl  nnil  cinq  cens  cinquante  quatre. 

Pendant  le  mois  de  juing ,  monsieur  le  duc 
reçut  de  €roissy  le  jeune  la  lettre  suivante,  con- 
tenant des  nouvelles  des  armées  de  l'Empereur. 

«  Monsigneur ,  je  ne  vouller  failliy  à  vous  fairre 
antandre  commant  la  compagnie  de  monsigneur 
le  prince  ariva  bier  en  ce  lieu  de  Marie ,  où  doit 
estre  nostre  garnison,  vous  aseurant,  Monsi- 
gneur ,  que  il  y  fait  bien  cber  vivre  à  resson  que 
tou  a  esté  breullé  :  touete  foy ,  nous  y  demeure- 
ront. Monsigneur ,  bier  l'on  me  dit  que  l'armée 
de  TEmpereur  s'est  assamblé  à  Gives;  et  le  cas 
avenant  que  il  voullut  mettre  le  siège  à  Guize,  il 
me  samble ,  Monsigneur ,  que  vous  n'y  sauriés 
mettre  une  millieure  compagnie  que  la  nostre; 
car  nous  sommes  comptés  à  dilx  bomes  d'arme 
près,  lesquels  nous  atandous  d'heure  à  autre, 
estimant  que  là  où  vous  nous  commanderés ,  nous 
vous  ferons  très  humble  service.  Il  vous  plaira , 
Monsigneur,  avoier  souvenance  de  l'ofîice  de 
mon  beaupère  et  vous  ferés  beaucoup  pour  moy. 

«Monsigneur,  je  supplie  le  Créateur  vous 
donner,  en  prospérité,  très heureuze  et  longue 
vie. 

«  A  Marie,  le  cinquiesme  juin. 

«  Vostre  très  humble  et  très  aubéyssant  ser- 
viteur, 

«  Rbneau  de  Cboissy.  » 

Ayant  le  Roy  réduict  en  son  obéissance  les 
villes  et  chasteaulx  de  Bovynes  et  Dynan  où 
TEmpereur  avoit  mys  huict  ou  neuf  cens  hommes 
rooictié  Espaignols  et  moictié  Allemans ,  vieulx 
Bouldatz,  gens  esleuz  et  choisiz  parmy  toutes  ses 
forces ,  et  tiré  desdits  lieux  toute  la  oommodicté 
de  vivres ,  tant  pour  son  armée  que  ravitaille- 
ment de  Mariebourg ,  qu'il  a  peu  ;  et  du  surplus 
du  sac  desdites  places  et  d'infinies  d'autres  chas- 


teaulx, petittes  villes  et  gros  bourgs  à  cinq  et 
six  lieues  à  la  ronde  enrichiz  ses  souldatz,  il  a 
faict  démolir  et  ruyner  lesdits  chasteaulx  de  Bo- 
vynes et  Dynan ,  et  est  party  aveeques  son  ar- 
mée pour  venir  loger  une  lieue  ou  deux  plus 
avant  tirant  le  chemin  de  Namur,  où  il  a  sé- 
journé deux  ou  troys  jours  pour  donner  ordre  et 
achever  de  pourveoir  de  vivres,  forces,  muni- 
cions  et  autres  choses  nécessaires  à  sadicte  ville 
de  Mariebourg.  Etlà  pris  résolucion  d'aller  droict 
trouver  son  ennemy.  Et  éncores  qu'il  eust  adver- 
tissement  certain  qu'il  avoit  faict  rompre  le  pas- 
saige  du  pont  d'Aunelay  sur  la  rivière  de  Sembre 
qui  est  tr^s  difficile  et  malaisée,  et  qu'il  estimast 
comme  ledict  Empereur  faisoit  courir  le  bruit  et 
rapportoient  toutes  les  espies  que  le  duc  de 
Brunswich  feust  arrivé  et  jouainct  en  son  camp 
aveeques  vingt  quatre  enseignes  de  lansquenets 
et  trois  mille  cbevaulx,  néanlmoings  il  a  marché 
avec  sadicte  armée  droict  audict  passaige  qu'il 
a  forcé  et  passé  sans  difficulté ,  et  a  logé  sadicte 
armée  une  lieue  audessus  tirant  le  chemin  dudict 
Namur,  et  sur  lequel  s'estans  découvertz  quinze 
ou  seize  cens  cbevaulx  des  ennemys  sortiz  de 
leur  camp  qui  est  près  ledict  Namur,  furent 
chargez  par  la  cavailerye  de  son  avant  garde  si 
rudement ,  qu'il  y  en  demoura  plusieurs  de  mortz 
et  pris ,  et  le  reste  menée  battant  jusques  au  por- 
tes dudict  Namur  ;  et  y  furent  noz  gens  tant  que 
le  Jour  dura  pour  essayer  de  les  attirer  au  com- 
bat et  faire  sortir  de  leur  fort;  ce  qu'il  a  esté 
impossible  de  faire ,  combien  que  à  la  veue  de 
l'Empereur,  qui  estoit  dedans  son  camp  et  y 
avoict  faict  venir  toutes  ses  forces,  n'estant  pas 
en  moindre  nombre  que  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  six  mille  cbevaulx ,  ledict  seigneur  ayt 
faict  prandre  et  brusler  la  ville  de  Fosse  et  ung 
infinité  de  chasteaulx ,  petittes  villes  et  villages 
jusques  aux  fausbourgs  dudict  Namur.  Et  con- 
gnoissant  icelluy  seigneur  qu'il  ne  le  pouvoit 
attirer  audict  combat,  a  pris  son  chemin  en  la 
ville  de  Gossely,  qui  a  esté  prise  et  brusiée;  de 
là  au  chasteau  de  Garmer;  et  en  passant  a  faict 
prandre  et  brusler  la  ville  de  Fontaines  et  la 
maison  de  Merlarin  que  la  royne  de  Hongrie 
avoit  faict  bastir ,  aussy  sa  belle  maison  de  Ma- 
riehrout,  le  Ruz,  Dresigny  et  tous  les  autres 
chasteaulx,  maisons  de  gentilzhommes  et  cinq 
ou  six  autres  petittes  villes  et  infiniz  bourgs  et 
villages  jusques  au  nombre  de  plus  de  douze 
cens,  de  sorte  que  depuys  ledict  lieu  de  Dynan 
jusques  aux  portes  de  Baings  ne  à  quatre  lieux 
à  la  ronde,  il  n'est  riens  demouré,  et  estant  son 
armée  près  dudict  Baings  saichant  par  aucuns 
prisonniers  que  ledict  Empereur  y  avoit  envoyé 
sept  enseignes  de  gens  de  pied  pour  la  deffen- 
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dre ,  l'a  bien  voullu  faire  tenter  en  passant  ;  ce 
qui  a  esté  si  furieusement  exécuté  par  son  artil- 
lerye,  que,  ayant  coinmancé  le  matin  à  la  battre, 
lesdicts  sept  enseignes  et  tout  ce  qui  estoit  de- 
dans se  sont  troys  heures  après,  craignant  la 
Aireur  de  ceste  armée ,  renduz  à  la  mercy  de 
Sa  Majesté,  qui  a  bien  voulu  user  de  ceste  clé- 
mence qu'il  n'y  a  eu  aucun  sancg  espandu.  £t  a 
esté  ladicte  ville ,  qui  estoit  très  riche  et  oppoi- 
lente,  pillée  et  saccagée  par  ses  souldatz,  et 
entre  autres  les  chasteau  et  maison  principalle 
de  ladicte  royne,  une  des  plus  belles  et  sum- 
tueuses  que  Ton  sçauroit  veoir,  tant  enrichie  de 
marbres  et  de  toutes  autres  choses  exquises,  et 
garnye  d'infines  meubles  précieux  de  ladicte 
royne ,  et  ung  si  grant  et  si  riche  butin  qu'il  ne 
se  peult  estymer  ;  et  ledict  jour  passa  une  lieue 
oultre,  après  y  avoir  faict  mectre  le  feu.  De  là 
ne  trouvant  ledict  seigneur  à  qui  combatre, 
et  sans  ce  qu'il  soit  jarnaiz  comparu  ung  seul 
homme ,  encores  que  cesdicte  armée  ay t  passé 
au  travers  et  parroy  toutes  les  plus  fortes  places 
et  grosses  garnisons  que  ledict  Empereur  ayt 
point,  et  à  deux  ou  troys  lieuees  de  Vallencien- 
nes,  Montz,  le  Quesnoy,  Avenues,  Landressy 
et  Cambrey,  est  venu  en  ladicte  ville  de  Baings 
qui  a  esté  semblablemeut  prise,  pillée  et  brus- 
lée ,  celle  de  Maubeuge  aussi  et  tous  les  lieux 
circonvoisins  jusques  dedans  le  Gambresis ,  où 
ledict  seigneur,  c'est  venu  rendre  et  retrouver 
avecques  sadicte  armée,  en  délibération  de  ne 
perdre  point  de  temps ,  combien  qu'il  ayt  fait  et 
exécuté  une  partie  de  ce  qu'il  voulloit  faire , 
bruslé  et  ruyné  audict  ennemy  le  plus  beau  et 
riche  pays  qu'il  eust  prins  et  passé  à  travers  plus 
de  trente  grandes  lieues. 

£t  pour  ce  que  l'Empereur  faict  semblant  de 
le  voulloir  suy vre  avecques  les  forces  qu'il  a , 
c'est  ledict  seigneur  aresté  sur  le  bord  et  dedans 
les  pays  d'iceiluy  Empereur  pour  avoir  com- 
modité de  vivres  en  intencion  de  le  combatre , 
comme  il  a  toujours  désiré  faire  et  y  a  quarante 
journées  entières  qu'il  est  dedans  sesdlts  pays 
ne  cherchant  autre  chose. 

[lô5ô].  Le  duc  d'Aumale,  frère  de  M.  de 
Guy  se,  l'informa,  estant  en  son  gouvernement 
de  Bourgogne,  des  nouvelles  d'Allemagne  et  de 
la  trefve  qui  se  pratiquoit  avec  l'Empereur  par 
rintermédiaire  du  cardinal  de  Lorraine. 

«  Monsieur,  j'ay  receu  des  deux  lettres  que 
vous  a  pieu  m'escrire  de  Bloys,  les  7  et  9  du 
présent,  et  ne  vous  sçaurez  assez  mercier  très 
humblement  de  la  bonne  souvenance  qu'il  vous 
plaist  avoir  de  moy,  me  faisant  si  souvent  parti- 
cipant de  vos  nouvelles,  ensemble  de  la  bonne 


volonté  et  affection  qnll  vous  plaist  me  porter, 
vous  pouvant  asseurer,  Monseigneur^  que  n'avei 
frère  qui  de  meilleur  cœur  désire  vous  faire  ser- 
vice que  moy,  en  quoy  il  n'espargnera  jamais 
non  seulement  ses  biens  mais  sa  propre  vie  aussi. 
J'ay  veu,  Monseigneur,  ce  qui  est  contenu  en 
vostre  dernière  lettre  touchant  la  trêve ,  en  quoy 
je  n'ay  jamais  eu  d'autre  opinion  sinon  que  les 
Impériaux  ont  voulu  sentir  en  quelle  volonté 
estoit  le  Boy  de  l'accepter,  ou  de  penser  par 
ceste  longueur  acrocher  et  devister  la  négocia- 
tion de  monsieur  mon  ft'ère,  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine,  vers  le  pape.  Toutes  fois,  je 
crois  que  Sa  Majesté  aura  si  bien  prouveu  à  tous 
ces  affaires,  qu'il  ne  se  trouvera  en  rien  trompé; 
au  demeurant,  Monsieur,  j'ay  esté  adverty  par 
M.  Despinac  comme  le  premier  président  de  la 
cour  de  parlement  de  Bourgogne  et  ce  corps 
d'icelle  ont  voulu  et  veuillent  chacun  jour  en- 
treprendre^sur  les  choses  qui  touchent  mon  au- 
thorité,  comme  gouverneur  du  dit  pays ,  et 
s'entremesler  de  vouloir  réformer  les  arrêts  et 
jugemens  par  moy  donnés,  ou  par  le  dit  sieur 
Despinac  en  mon  absence,  mesmement  en  un 
faict  de  crime  de  lèze-majesté ,  commis  par  un 
nommé  Borbizet ,  accusé  d'avoir  ouvert  les  por- 
tes de  Dijon,  la  nuit,  à  heure  indue  et  deffen- 
due  :  et  d'autant  que  le  procès  est  par  de  là  pour 
estre  veu  au  premier  conseil ,  je  vous  supplie 
très  humblement  vouloir  tenir  la  main  à  ce  que 
mou  authorité  et  ce  qui  appartient  à  un  gouve^ 
neur  de  Bourgogne  ne  luy  soit  osté,  car  autre- 
ment je  passerois  pour  juge  subalterne  sy  la  ditte 
cour  de  parlement  prenoit  oognoissance  des  ap- 
pellations de  mes  jugements,  lesquels  sans  diffi- 
culté doivent  ressortir  au  dit  premier  conseil 
comme  font  celles  de  tous  les  autres  gonvemeurs 
du  royaume ,  et  semble  en  cela  que  la  ditte  cour 
veult  estre  gouverneur  de  Dijon.  Je  vous  supplie 
très  humblement  avoir  pour  recommandée  la  vui- 
dange  de  cette  affaire,  et  supplie  le  Créateur,  etc. 
De  Maulny,  ce  14  janvier  1555. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  fi^re, 

Claude  db  Lobbainb.  » 

Par  une  lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  dit 
duc  de  Guyse  son  frère,  de  Venise  le  17  du  dict 
mois  de  janvier ,  il  Tinformoit  du  MX  du  traité 
de  paix  négocié  avec  le  pape. 

«  Monsieur  mon  frère ,  pensez  si  Je  me  trouvé 
bien  empesché ,  ce  jour  que  j'avois  pris  congé  de 
nostre  Saint-Père ,  quand  le  Boiteux  arriva  le 
soir  avec  la  despesche  que  le  Roy  nous  envoyoit 
sur  le  faict  de  la  conclusion  du  traicté  de  la  paix, 
de  la  quelle  je  seray  tousjours  bien  ayse ,  pour  le 
zèle  que  Je  porte  à  la  tranqullité  et  repos  de  toute 
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la  erestienté  ;  mais  Je  tous  o$6  bien  asseurer  que 
jamais  roy  n'eut  et  n*aara  peut-estre  telle  occa- 
Bien  par  deçà  pour  augmenter  sa  grandeur  et 
répiitati(Hi,  comme  avoit  nostre  maistre,  ainsy 
qu'il  cognoistra  par  les  choses  queje  iuy  portois  sy 
à  son  advantage,  que  quand  luy-mesme  les  eut 
dressées  et  souhaitées,  il  ne  les  eut  sceu  désirer 
meilleures  ny  plus  advantageuses  pour  Iuy,  et 
TOUS  reux  bien  dire  que  s'il  eut  encore  eu  pa- 
tieoee  pour  quelque  peu  de  temps,  il  se  pou  voit 
asseurer  d'avoir  la  paix  toutes  fois  qu'il  iuy  eut 
plus  avec  conditions  beaucoup  meilleures  et  ad- 
vantageuses  qu'il  ne  l'aura  eue.  Toutes  fois  ce  me 
sera  très  grand  plaisir  qu'elle  se  fasse  et  que 
Tennemy  en  ayt  remis  sur  ce  propos  à  bon  es- 
cient et  non  pour  nous  amuser  ny  pour  rompre 
ou  dyvertir  les  entreprises  du  Roy,  le  quel  Je 
TOUS  asseure  a  mis  à  ce  coup  sa  réputation  à  ce 
pays  de  deçà  au  plus  grand  hazard  qu'il  fit  Ja- 
mais, et  c'est  ce  qui  metourmentoit,  craignant 
que  Sa  Saincteté  ne  le  prit  en  mauvaise  part; 
mais  avant  partir  J'abouchay  sy  bien  monsieur 
le  cardinal  de  Caraffe  ,  que  incontinent  il  en 
alla  parler  à  Sa  Salnctété ,  et  le  rendit  sy  capable 
que  M.  le  cardinal  de  Toumon  m'escrit  comme 
TOUS  verres  par  ses  lettres  que  Je  vous  envoyé , 
qu'estant  allé  venir  Sa  Saincteté  pour  lui  enton- 
ner ce  propos  et  Iuy  dire  ce  qui  nous  en  avoit 
esté  escrit,  fi  le  trouva  très  bon,  dont  J'ay  été 
fort  Joyenx  pour  la  crainte  que  J'avois  du  con- 
traire :  et  pour  tout  cela  Je  ne  laissay  de  partir 
et  arrivay  en  cette  ville  en  très  bonne  santé ,  où 
cette  seigneurie  m'a  faict  un  sy  grand  et  honuo- 
rable  accaell ,  qu'à  ce  que  l'on  me  dit  il  y  a  long- 
temps qu'il  n'arriva  personne  en  leur  ville  pour 
la  venue  du  quel  ils  ayent  fàict  plus  grande  dé- 
monstration de  Joye  et  de  contentement  qu'ilz 
ont  faict  de  la  mienne.  J'attends  le  courier  que 
J'envoyay  exprès  pour  le  faict  de  monsieur  le 
duc  de  Ferrare,  et  à  la  vérité  ce  qui  m'a  Met 
venir  icy  a  esté  pour  attendre  son  retour  avant 
que  j'arrive  au  dit  Ferrare.  Je  prendray  mon 
chemin  après  avoir  encore  demeuré  icy  deux  ou 
trois  Jours,  et  selon  les  nouvelles  qui  me  seront 
apportées ,  Je  séjoumeray  trois  ou  quatre  Jours 
avec  mon  dit  sieur  le  duc ,  puis  m'en  iray  droict 
sans  m'arrester  en  aucun  lieu,  que  Je  ne  sois  en 
la  cour;  vous  asseurant  que  J'ai  un  merveilleux 
désir  de  vous  voir.  Je  me  recommande,  etc. 
De  Venise,  le  17  Janvier  1555. 

Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

G.  Cabdinal  db  Lobbainb.  » 

H.  le  mareschai  Strozzi  écrivit  à  la  fin  de 
janvier  à  monsieur  de  Montmorency  sur  le 
mesme  sqjet  du  traicté  de  paix  négotié  à  Rome, 


dont  le  double  est  envoyé  à  mon  dit  sieur  le  duc 
ainsi  qu'il  suit  : 

«Monseigneur,  monsieur  le  cardinal  Caraffe 
et  moi  fumes  hier  en  campagne  pour  parler  en- 
semble suivant  ce  que  nous  avions  auparavant 
ad  visé,  lequel  fit  tout  son  effort  pour  me  mener 
le  soir  à  Rome  pour  parler  avec  le  pape  :  ce  que 
je  le  prié  différé  encores  deux  jours  pour  ma 
plus  grande  commodité.  En  tous  les  propos  que 
nous  eusmes  tout  le  Jour  ensemble ,  Je  le  recon- 
gneu  celuy  mesmes  bon  Charles  qu'il  estoit 
autrefois  pour  le  service  du  Roy  et  encores  en 
mou  particulier;  il  n'est  aulcunement  changé, 
et  parlant  de  vous  je  Iuy  concluds  après  ung 
long  discours  que  toutes  choses  et  particulière- 
ment celles  de  la  guerre  avoient  à  passer  par  vos 
mains,  et  par  tant  Je  le  conseillois  de  s'addresser 
et  faire  fondement  dessus  tout  où  est  le  sçavoir 
et  le  pouvoir,  et  que  toute  autre  chose  estoit  fu- 
mée et  vanité.  Je  Iuy  dis  danventaige  qu'il  deb- 
vroyttotallement  se  remettre  en  vostre  jugement 
tant  de  la  manière  de  fidre  la  guerre  comme  du 
lieu  et  du  temps ,  parce  que  enfin  il  falloit  que 
tout  homme  feist  son  roestier,  et  ceulx  qui  le 
font  le  mieulx  sont  les  pluspraticquez  ;  et  si  seroit 
chose  trop  longue  de  vous  racompter  toutes  les 
partieuiaritez  de  ce  propos,  bien  vous  diray-je 
queje  trouvai  ledit  cardinal  enclin  de  Iuy  mes- 
mes à  suivre  ce  conseil,  et  l'ay  laissé  en  icelluy 
comme  il  me  semble  du  tout  persuadé.  Il  me  dit 
entre  autres  choses  ceste  cy  digne  de  vous  estre 
escripte,  que  le  cardinal  de  Lorraine  par  les  ca- 
pitulations faites  avecq  le  pepe  avoit  accordé 
choses  ausquelies  auparavant  ils  n'avoient jamais 
pensé ,  comme  de  Oayette  et  d'autres  qu'il  me 
nomma,  adjoutant  par  après  ces  mesmes  parol- 
les  qu'ils  estoient  délibérez  par  vostre  moyen 
réordonner  les  conditions  passées  par  ledit  sieur 
cardinal  de  Lorraine,  parce  qu'ils  cognoissoient 
qu'il  leur  avoit  plus  concédé  que  n'estoit  le  deb- 
voir,  et  que  eulx  mesmes  ne  voulloient,  mais 
que  à  vous  seroit  remise  toute  capitulation  de 
qui  voulloient  entièrement  despendre,  congnois- 
sant  ung  sens  fondement  aux  choses  qui  pas- 
soient  par  vos  mains  ;  il  me  dit  aussi  que  vous 
avoit  adverty  de  tout  cecy  par  le  duc  de  Somme, 
et  vous  asseure  bien  sur  mon  honneur  queje  ne 
change  une  seulle  parolie  de  celles  qu'il  me  dist, 
et  par  ce  qu'il  m'a  semblé  cest  advis  digne  de 
vous  estre  escrit,  je  n'ay  vouUu  faillir  de  le  faire. 

«  Dedans  deux  jours,  je  iray  à  Rome  pour  met- 
tre ordre  avec  les  ministres  de  Sa  Majesté,  que 
j'aye  ceulx  des  munitions  ;  et  jusques  à  présent 
quelque  grande  instance  que  j'aye  fait ,  je  ne 
suis  venu  à  bout  d'aulcune  chose,  mais  J'espère 
bientost  éclaircyr  cette  partye  et  toute  aultre  à 
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la  satisfaction  de  sadite  Majesté  et  mon  honneur. 
Au  surplus  je  vous  ay  desjà  escript  par  cy-de- 
vant  comme  monsieur  de  Lodève  ne  m'a  voullu 
payer  de  mes  estats  par  deçà ,  combien  que  le 
Roy  et  vous  luy  eussie2  mandé;  à  ceste  cause  je 
vous  supplie  très  humblement  d'y  vonlloir  pour- 
veoir  le  plus  proroptement  qu'il  vous  sera  possi- 
ble, aultrement  il  est  impossible  de  m'entretenir 
n'aiant  aultre  chose  en  ce  monde  que  cela  qu'il 
plaist  à  Sa  Majesté  de  me  donner ,  vous  asseu- 
rant  que  j'auray  grande  difficulté  à  vivre  jus- 
ques  à  ce  que  j'aye  de  vos  nouvelles  :  et  sur  ce  je 
me  recommande,  etc. 

«  De  Stubbiac ,  ce  trentiesme  jour  de  janvier 
1555. 

»  Vostre  très  humble  et  ol)éissant  serviteur, 

«  PiETBO  Stbozzi. 


Lettre  de  madame  de  Fontevrauit  au  dit  duc 

son  neveu, 

«  Monsieur  mon  neveu ,  si  Dieu  me  faisoit  la 
grâce  que  je  vous  visse  en  ce  lieu  selon  le 
grand  désir  que  j'en  ay,  ce  me  seroit  double  joye 
et  plaisir  tant  pour  l'asseurance  de  penser  estre 
en  vostre  bonne  grâce  à  laquelle  de  toute  ma 
puissance  me  recommande ,  comme  aussy  pour 
avoir  le  moyen  de  vous  parier  et  vous  dire, 
monsieur  mon  neveu,  la  grande  nécessité  qu'il 
y  a  de  mettre  la  main  à  la  ville  de  Saumur 
la  quelle  pour  un  temps  a  esté  la  ville  de  la  pro* 
viuce  la  plus  nette  de  toutes  fausses  doctrines  et 
hérésies,  et  est  à  présent  la  plus  affectée  et  un  se- 
cond Genève.  Dieu  y  est  tellement  offencé,  que 
si  vous  estiez  adverty  vous  useriez  de  puissance 
et  de  justice  selon  le  bon  naturel  de  la  vertueuse 
maison  dont  vous  estes  qui  a  tousjours  soutenu 
l'honneur  de  Dieu  et  deffendu  sa  foy.  Je  vous 
supplie ,  monsieur  mon  nepveu,  y  faire  donner 
ordre  ;  ce  porteur  vous  dira  la  nécessité  qu'il  y  a 
d'y  prouvoir  et  vous  le  dira  mieux  que  je  ne 
vous  saurois  escrire,  qui  me  fera  finir  ma  lettre 
suppliant  le  Créateur  vous  donner ,  monsieur 
mon  nepveu,  bonne  et  longue  vie. 

(I  De  Fontevrauit  ce  1 7  février  1555. 

«Vostre  entièrement  bonne  tanteen  nostre  sei- 


gneur ,  etc. 


DE   BOUBBON. 


Au  mois  de  may,  le  pape  Marcel,  qui  avoit  esté 
élu  le  9  dumoisd'apvril,  iiit  saisi  d'une  apoplexie 
dont  il  mourut,  n'ayant  esté  pape  de  vingt  et  ung 
jour.  Aussitôt  que  la  nouvelle  en  fut  apportée  à 
M.  le  cardinal  de  Lorraine,  iiescrivit  ce  qui  suit 
à  M.  de  Guyse  son  frère. 

Z,eitre  du  cardinal  de  Gmjsc  au  duc  son  frère 
sur  les  affaires  negotiées  à  Rome, 

n  Monsieur  mou  frère,  eucores  que  par  le  bon 


recueil  qui  me  fit  hyer  nostre  Saint-Père,  et 
les  honnestes  propos  qu'il  me  tint,  il  me  sembla 
que  l'on  ne  devoit  attendre  de  Sa  Saincteté  que 
tout  bien  et  faveur  tant  aux  affaires  du  Roy 
qu'aux  nostres  particulières  quand  l'occasion  se 
f ust  offerte  et  que  nous  eu  eussions  eu  besoin, 
toutes  fois  je  regrettois  fort  lapeynequej'avois 
prise  d'estre  icy  venu  seul  des  cardinaux  fran- 
çois,  et  tropt  tard  pour  aider  à  l'effet  de  la  cause 
qui  me  faisoit  plus  courageusement  venir,  qui 
estoit  le  service  de  Sa  Majesté  premièrement,  et 
après,  celuy  de  monsieur  le  cardinal  de  Ferrare 
qui  a  esté  aussy  prés  du  but  que  vous  avez  pu 
entendre.  Mais  je  ne  vois  en  cela  pohdct  de  perte 
sinon  que  les  choses  qui  se  dévoient  et  pou  voient 
dès  lors  faire  ont  esté  un  peu  différées,  et  lesquel- 
les seront  dans  peu  de  Jours  exécutées  selon  que 
nous  sçaurions  désirer.  S'il  plaist  à  Sa  Majesté 
commander  à  messieurs  les  cardinaux  françois 
qu'en  toute  dilligence  ilz  achèvent  le  voyage 
qu'ilz  avoient  commencé  pour  venir  eslire  un 
Pape,  et  surtout  de  ne  faillir  de  donner  leurs 
voix  à  mon  dit  sieur  le  cardinal  de  Ferrare  qui  a 
icy  la  meilleure  part  de  tous  les  cardinaux ,  et 
encore  plus  expressément  commander  à  monsieur 
le  cardinal  du  Beliey  que,  laissant  toute  affection 
particulière  et  injuste ,  avec  tous  les  moyens 
qu'il  peut  avoir,  que  pour  le  bien  de  son  service 
et  de  ses  affaires ,  que  mon  dit  sieur  le  cardinal 
succède  au  pape  présent  lequel  est  en  telle  extré- 
mité, que  s'estant  hyer  trouvé  en  quelque  appa- 
rence de  cognoissance,  il  est  aujourd'huy  retombé 
sy  griefvement  qu'il  a  esté  desjà  cinq  ou  six 
heures  sans  parler,  et  n'y  a  espérance  qu'il  puisse 
passer  demain  tout  le  jour  :  parquoy  il  nous  a 
semblé  ne  devoir  aucunement  différer  à  vous 
en  advertiret  vous  envoyer  Niquet,  combienquc 
ce  matin  nous  eusssions  délibéré  vous  escrire 
par  MontluG.  Maisil  nefault  pas  que  messieurs  les 
cardinaux  fassent  les  longs  ny  retife  soubz  om- 
bre que  celluy  a  esté  sy  proroptement  faict  et 
n'y  pourroient  pas  estre  à  temps  ;  car  sy  celluy 
que  nous  voulons  ne  l'est  avant  qu'ilz  soient  arri- 
vez, nous  ferons  bien  en  sorte  qu'ilz  seront  atten- 
dus et  afin  que  je  ne  retarde  plus  long-temps  le 
partement  du  porteur  je  vous  diray  en  un  mot, 
monsieur  mon  frère,  il  fault  qu'à  ce  coup  le  Roy 
monstre  de  favoriser  monsieur  le  révérendissime 
cardinal  de  Ferrare ,  et  s'il  estoit  possible  que 
monsieur  nostre  frère  monsieur  le  cardinal  de 
Lorraine  fust  retourné  de  son  voyage,  il  feroit 
un  grand  bien  à  mon  dit  sieur  le  cardinal  de 
Ferrare,  mais  il  fault  surtout  que  le  Roy  escrive 
à  monsieur  le  cardinal  d^  Farnèze  de  faire  pour 
mou  dit  sieur  cardinal  et  me  recommandant^  e(c. 
«  De  Rome  ce  25  apvril  1555. 
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>Vo5tretrès*humble  et  obéissant  frère, 
«  Louis  Cardinal  de  Guyse.  » 

«  Monsieur  mon  frère,  vous  verrez  la  despéehe 
commune  que  M.  le  connestable  et  moy  faisons 
au  Roy,  et  ce  qu'il  nous  a  semblé  lui  devoir 
dire  sur  ce  qui  se  présente,  dont  je  ne  vous  feray 
redite  ny  autre  plus  long  discours  sur  les  affai- 


enteudre  le  grand  regret  que  J'ay  de  passer  ces 
deux  occasions  sans  avoir  moyen  de  luy  pouvoir 
aller  faire  service  ,  vous  priant  en  tout  ce  que 
vous  pourrez  vous  efforcer  de  suppléer  pour  moy 
et  luy  faire  cognoistre  Tenvie  que  vous  avez  de 
iuy  obéyr  et  servir,  en  quoy  Jesuis  ceitain  que  vous 
ne  voudrez  rien  oublier  ;  bien  vous  veux-je  prier 
luy  dire  de  ma  part  qu*au  cas  que  son  affaire 


res  de  Rome  dont  nous  estions  en  terme  pour  la  \  fust  hors  d'espérance,  que  je  le  supplie  s'employer 


venue  de  Montemerle,  puis  que  ces  choses  ont 
pris  fin  par  la  mort  du  feu  Pape.  Seullementvous 
presseray-je,  monsieur  mon  frère,  qu'en  la  des- 
pesche  que  le  Roy  fera  pour  le  faiçt  de  la  créa- 
tion du  nouveau ,  ne  laisse  oublier  que  le  dit  sei- 
gneur escrive  bien  expressément  à  tous  mes- 
sieurs les  cardinaux  qui  sont  à  sa  discrétion , 
qu'en  cas  que  l'affaire  de  monsieur  le  cardinal 
de  Ferrare  fust  désespérée  et  ne  réussit  selon  son 
intention,  ilz  ayent  à  bailler  leurs  vœux  à  mon- 
sieur le  cardinal  d'Angletterrc,  car  outre  sa  bonté 
etprad'hommieettout  le  bien  que  tout  le  publicq 
en  reeevroit,  je  ne  trouve  point  de  qui  les  affaires 
du  Roy  receussent  plus  de  commodité  que  de 
luy  pour  beaucoup  de  raisons  que  vous  sçavez. 
J'en  ai  bien  long-temps  devisé  avecq  monsieur  le 
connestable  depuis  que  je  suis  arrivé  en  ce  lieu, 
qui  est  bien  en  cela  de  mon  opinion  et  m'a  as- 
seuré  l'avoir  dcsjà  ainsy  escript  au  Roy.  Je  vous 
prie  y  tenir  la  main  et  par  la  première  despesche 
faire  tenir  une  lettre  cy  inclose  que  j'escris  à 
monsieur  le  cardinal  de  Guyse,  nostre  frère,  me 
recommandant  très  humblement,  etc. 

«  De  Beauvais  ce  11  jour  de  mars  1555. 

•  Yostrc  humble  et  obéissant  frère, 

«  G.  CABDIKAL  DE  LOBBAI>E.  » 

Afiire  lettre  du  dit  cardinal  de  Lorraine  au 
cardinal  de  Guyse,  son  frère,  sur  le  mesme 
suhjet. 

«  Monsieur  mon  frère,  j'ay  receu  deux  de  vos 
lettres  du  20  et  dernier  du  mois  passé  et  par 
icelle  entendu  vostre  arrivée  à  Rome  et  ce  que 
depuis  y  est  survenu  ;  surquoy  j'ay  bien  voulu 
vous  faire  la  présente  qui  sera  commune  ù  mon- 
sieur le  cardinal  de  Ferrare  et  ù  vous  ,  laquelle 
je  voudrais  bien  le  trouver  esleu  pape  quand 
vous  la  recevrez,  et  vous  prieray  monsieur  mon 
frère  puisque  les  choses  sont  ainsi  succédées  et 
que  ne  sommes  encore  hors  d'espérance  de  ce  que 
nous  avions  désiré  pour  luy,  luy  vouloir  rafraî- 
chir la  mémoire  des  propos  que  je  vous  tins  à 
vostre  partement,  luy  faisant  ces  mesmes  offres 
que  je  vous  avois  prié  luy  faire,  et  le  suppliant 
de  ma  part  ne  vouloir  espargner  tous  mes  biens 
ny  choses  qui  soit  en  ma  puissance  pour  parve- 
nir s  il  est  moyeu  à  sou  entretien,  et  n'y  faisant 


pour  rélection  du  cardinal  Pôle  ne  sçachant  que 
luy  après  iuy  de  qui  les  affaires  du  Roy  pensent 
recevoir  plus  de  commoditez,  et  suis  asseuréque 
ce  seroitun  très  grand  bien  pour  toute  la  respu- 
blique  chrestienne  pour  les  raisons  que  je  vous 
dis  à  vostre  partement.  Surquoy  vous  luy  pour- 
rez remoustrer  qu'estant  les  dit  Pôle  esleu,  il  au- 
roit  tout  loisir  avant  que  d'aller  à  Rome  d'ad- 
jouster  quelques  bons  ans  à  son  vieil  âage,  et 
suis  seur  qu'il  n'abandonneroit  poinct  ces  limites 
de  deçà  sans  avoir  donné  ordre  à  beaucoup  d'af- 
faires qui  se  présentent,  de  façon  que  je  ne  sçais 
encore  s'yl  auroit  temps  d'y  fournir,  vous  priant 
le  faire  bien  entendre  au  dit  cardinal  de  Ferrare 
lequel  trouvera  ïcw  mes  très  humbles  recom- 
mendationsà  sa  bonne  grâce  :  aussy  feront  mes- 
sieurs les  cardinaux  Farnèze  et  d'Urbin. 

«De  Beauvais  ce  11  may  1555. 

«Vostre  très  humble  serviteur  et  frère; 

R  G.  GaBDINAL   DE   LOBBAINE.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lcnoncourt  au  duc  de 
Guijse ,  sur  son  voyage  à  Rome. 

A  Monseigneur,  depuis  que  je  vous  ai  escrit 
de  Lyon ,  j*ay  trouvé  plus  de  chevaux  de  poste 
qui  guarissent  de  la  sciatique  et  du  mal  de  costé 
que  de  ceux  qui  me  la  donnoient,  de  sorte  que 
je  suis  arrivé  cejourd'hui  en  ce  lieu  de  Bade  dont 
je  partiray  encore  pour  aller  coucher  à  Zurich, 
et  espère  en  moins  de  deux  jours  sortir  hors  les 
pays  des  Grisons.  Gela  fait,  si  les  forces  de  mon 
aage  peuvent  accompagner  ma  volonté,  je  me 
rendray  bientostà  Rome,  quoy  que  je  trouve 
que  je  ne  suis  plus  celluy  que  j'estois  il  y  a  six 
ans,  quand  je  fis  le  chemin  de  Lyon  à  Rome  en 
cinq  jours  et  demy ,  à  la  création  du  pape  Jules. 
J'espère  que  monseigneur  le  cardinal  de  Yen- 
dosme,  encore  qu'il  soit  party  un  jour  après 
moy,  n'arrivera  à  Rome  quatrejours  après  que 
j'y  seray  arrivé.  Geux  qui  prétendent  à  se  faire 
pape  n'auront  garde  de  faire  telle  entreprise; 
mais  la  volonté  que  j'ay  de  faire  service  au  Roy 
et  de  servir  de  quelque  chose  en  ce  que  vous 
m'avez  dit,  feront  que  je  feray  estendrc  les  for- 
ces de  ma  vieillesse  autant  que  je  pourray,  me 
recommandant  bien  humblemcut  à  votre  boune 
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grâce ,  et  roppUaat  le  Créateur  tous  donner , 
Monseigneur,  etc. 

«De  Bade,  ce  14  may. 
«Yostre  bien  humble  et  plus  affectionné  serviteur, 

«ROBEBT  CARDINAL  DE  LbNONCOUHT.» 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guyse  son  frère. 

Monsieur  mon  frère ,  par  monsieur  de  Lanzac, 
présent  porteur ,  vous  serez  sy  amplement  ad- 
verty  de  Testât  où  nous  sommes  de  nostre  négo- 
ciation ,  que  je  ferois  tort  à  sa  suffisance  de  vous 
en  dire  davantage,  sy  ce  n'est  que  Je  vouspuys 
asseurer  qu*en  la  Journée  d*hyer  nous  n*oublias- 
mes  rien  de  part  et  d'autre  de  ce  qu'il  nous  sem- 
bla à  propos,  chacun  pour  le  service  de  son 
maistre ,  qui  est  le  vrai  but  de  notre  négociation, 
de  laquelle  nous  serons  du  tout  résolus  à  l'assem- 
blé qui  se  fera  sabmedy  comme  vous  entendrez 
du  dit  sieur  de  Lansac  et  que  nous  aurons  à 
faire  aux  gens  les  plus  obstinez  de  ce  monde 
qu'est  l'endroit  où  Je  me  recommanderay  très 
humblement  a  votre  bonne  grâce.  Nous  sommes 
bien  attachez  M .  d'Â  rras  et  moy ,  et  crois  que  quand 
nostre  maistre  en  sçaura  la  vérité ,  il  en  aura 
contentement;  pour  le  moins  Je  vous  puis  asseu- 
rer que  J'ai  fort  enduré.  Dieu  en  soit  lue.  Quand 
à  la  fin  Je  ne  l'espère  poinct  bonne,  et  sy  elle 
vient  bien  ce  sera  par  un  moyen  que  j'ay  mis  en 
avant  que  vous  sçaurez  assez  à  temps  et  où  M.  le 
légat  a  espoir  et  y  travaille.  Dieu  en  ordonnera 
pour  le  mieux ,  car  tout  gist  en  luy,  surtout 
gardez-vous  d'un  eschec  en  campagne.  Mettez 
deux  mil-hommes  d'armes  à  l'entour  de  Maubert 
et  Maizières;  ne  les  espargnez  poinct  puisque  le 
danger  est  au  dit  Maubert,  et  faittes  approcher 
DOS  Allemans  et  François  près  de  là  et  toute 
nostre  cavalerie.  J'en  parle  d'affection ,  car  Je 
suis  despesché  s'ilz  viennent  là  et  tout  sera  fri- 
cassé  Jusques  à  Eheims  et  Laon,  à  Dieu  Mar- 
chais. Hz  tiennent  icy  pour  certain  qu'ils  veullent 
prandre  Rocroy  en  passant,  venir  de  là  à  Mau- 
bert et  laisser  trois  mil-hommes  pour  brider 
Mariambourg.  Pour  Dieu  que  le  Roy  ne  se  laisse 
point  endormir;  quand  tout  est  dist  ce  n'est  pas 
mon  mestier. 

«Daledus ,  ce  30  Jour  de  may  1555. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«G.  GàBDINAL  DB  LORBAINE.  » 

Autre  lettre  du  dit  cardinal  au  dit  duc  son 

.   frère. 

«Mon  frère,  vous  entendrez  de  ce  porteur 
l'occasion  de  son  voyage  et  verrez  par  la  des- 
pesché que  nous  faisons  par  luy  au  Roy  dans 


quel  terme  est  nostre  négociation,  qui  Ine  gar« 
dera  vous  en  faire  redite  ;  Je  vous  diray  seule- 
ment que  Je  pariay  hier  à  M.  d'Arras  touchant  la 
prière  que  Je  luy  avois  faicte  d'obtenir  permission 
de  l'Empereur  pour  envoyer  visiter  M.  de  Bouil- 
lon ,  en  quoy  il  m'a  voit  promis  de  s'employer; 
maintenant  il  dit  qu'il  en  attend  réponce,  et  pour 
ce  qu'il  voit  bien  qu'il  y  a  peu  d'espérance  que 
la  paix  se  fasse  et  que  nous  désirons  traieter 
pour  les  prisonniers,  il  nous  dit  qu'encores  que 
la  paix  ne  se  fasse  point,  ilz  seront  bien  contens 
d'entendre  au  faict  des  prisonniers  et  les  mettre 
tous  à  rançon ,  et  desjà  les  parents  de  M.  de 
Crequy  ont  tant  falct,  que  sa  rançon  en  quoy  il 
fut  rois  avant  la  mort  de  son  père ,  qui  est  de 
quatre  mil  escus,  ne  sera  de  rien  augmentée; 
en  y  a  aussy  plusieurs  autres  de  cette  compa- 
gnie qui  sont  en  bonne  volonté  de  ravohr  leurs 
parents  qui  sont  prisonniers,  et  mesme  M.  le 
connestable  est  bien  délibéré  d'y  faire  mettre  son 
ûlz  sy  le  Roy  luy  permet  de  le  retirer.  Mais 
quant  à  M.  de  Bouillon,  M.  d'Arras  m'a  dit  que 
l'Empereur  permettra  qu'il  y  soit  mis  comme 
les  autres,  pourveu  qu'il  rende  Bouillon,  et  pour 
ce  que  nous  leur  avons  proposé  cette  place  au 
nombre  de  celles  prises  par  le  Roy,  des  quelles 
nous  ne  leur  en  voulons  rendre  une  seulle  comme 
nous  leur  avons  dit.  Je  vous  prie  faire  entendre 
à  madame  de  Valentinois  et  à  madame  de  Bouil- 
lon ce  que  nous  aurons  à  faire  si  en  mettant  ma- 
dame veuve  de  Bouillon  à  rançon,  l'on  demande 
pour  partie  dlcelle  Bouillon;  en  quoy  Je  sçais  bien 
qu'elles  suivront  la  volonté  du  Roy;  mais  il 
fault  entendre  la  résolution  qu'elles  en  auront 
prise  afQn  que  nous  sçachionssi  mon  dit  seigneur 
de  Bouillon  sera  exclud  du  nombre  de  ceux  qui 
seront  mis  à  rançon,  et  que  pour  cela  nous  ne 
laissions  à  passer  outre  pour  celle  de  tous  les 
autres.  Il  me  tarde  bien  que  J'aye  réponce  sy 
J'auray  permission  de  l'envoyer  veoir  par  l'abbé 
de  Yalleroy  qui  est  icy ,  mais  quelque  diligence 
que  J'ai  sceu  faire,  il  m'a  esté  impossible  de 
le  sçavoir,dont  il  me  desplaist  pour  le  désir  que 
J'ai  de  luy  faire  plaisir  en  cette  nécessité,  comme 
Je  ferois  toute  ma  vie  en  tout  ce  qu'il  me  sera 
possible  :  et  me  remettant  à  la  despesché  et  à  sa 
suffisance, Je  feray  fin  de  la  présente  par  mes  très 
humbles  recommandations  à  vostre  bonne  grâce, 
priant  nostre  Seigneur  vous  donner ,  monsieur 
mon  frère ,  très  bonne  et  longue  vie. 
«D'Ardres,  ce  2  Juin  1555. 

a  Votre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«G.  Gabdinal  db  Lobbainb.» 

Lettre  du  duc  de  Guyse  à  monsieur  le  prince 
de  Ferrare  son  beau-frère  y  au  siyet  des  af* 
f aires  efe  Biome. 


t  Monsieur  mon  frère ,  f  al  tousjours  Josques 
icy  différé  de  faire  responce  à  3  ou  4  lettres  que 
ni*avez  escrites  attendant  quelque  résolution 
tant  sur  l'élection  du  pape  que  sur  le  traicté  de 
paix  entre  les  députez  du  Roy  et  de  l'Empereur, 
et  pour  cette  heure  les  choses  sont  en  telz  termes 
du  costé  de  deçà ,  qu'après  s'estre  les  dits  dépu- 
tez assemblez  quelquefois  d'une  part  et  d'autre, 
il  ne  s'est  pen  rien  accorder  et  sont  partis  d'a- 
vec enx  M.  le  cardinal  de  Lorraine  et  M.  le  con- 
nestable  il  y  a  deux  ou  trois  Jours  sans  plus 
d'espérance  de  paix ,  de  sorte  que  J'espère  que 
cet  esté  ne  se  passera  poinct  sans  faire  quelque 
chosede  bonet  qu'on  ne  se  batte  bien,  ayant  Ja  nos 
ennemis  ensemble  dix  ou  douze  mil  hommes  à 
Guyves,  qui  est  le  lieu  où  le  Roy  séjourna  au  par- 
tement  de  Mariambourg,  et  où  M.  de  Nevers  le 
vint  trouver.  11  est  bruit  qu'ilz  veuillent  fortifier 
la  montagne  qui  est  près  de  là ,  et  croit-on  que 
c'est  pour  attaquer  Mézières  ou  Maubert  Fon- 
taine et  plustot  celui-cy  que  Je  ne  trouve  des 
plus  fortes  places  qu'ayt  le  dit  seigneur;  toutes 
fois  il  se  délibère  la  faire  garder  le  plus  que  l'on 
pourra,  et  pour  cet  effet  met  un  bien  homme 
de  bien  dedans;  nostre  gendarmerie  est  Jà  toute 
assemblée  et  marche  de  ce  costé  là  avec  nos  au- 
tres forces  pour  lui  foire  teste,  et  m'est  advis, 
M.  mon  frère,  que  voicy  Theure  que  ne  devez 
plasdiCférer  de  partir,  dont  Je  m'asseure  tellement 
suivant  ceqoe  m'en  avez  tousjours  mandé,  que  Je 
Élis  dresser  tout  un  équipage  tant  de  chevaux  que 
bardes,  le  quel  vous  trouverez  prest  à  vostre 
arrivé  par  deçà,  vous  asseurant  que  vous  dispo- 
serez toujours  de  ce  qui  sera  en  ma  puissance 
tout  ainsy  que  du  vostre  propre,  et  vous  supplie 
en  vouloir  faire  cet  estât.  M.  de  Nemours  m'a 
parlé  par  plusieurs  fois  des  propos  qu'avez  en- 
semble touchant  le  mariage  de  madame  Louise 
voslre  sœur  et  de  luy ,  et  que  vous  luy  avez  pro- 
mis d'en  faire  quelque  chose  envers  M.  le  duc , 
dont  il  n'a  eu  aucune  réponce  ;  il  semble  qu'on 
le  desdaigne ,  et  à  vous  en  parler  franchement 
et  sans  (asche,  il  m'a  dit  que  sans  plus  le  remet- 
tre il  en  vouloit  avoir  une  entière  résolution.  Vous 
Bçavez  quel  est  son  honnesteté  et  ses  vertus,  et 
ne  sçais  sy  en  perdant  cette  occasion  on  en 
pourra  retrouver  une  semblable.  Je  vous  supplie 
y  bire  une  fin ,  car  J'en  suis  fort  pressé.  Et  sur 
ee  Je  prie  Dieu ,  etc.  » 

D'un  autre  costé  les  nouvelles  estoient  données 
par  monsieur  de  L'Eschelle  à  M.  de  Guy  se,  des 
fortiflcations  qui  se  continuoient  et  des  courses 
faites  sur  les  ennemis ,  dont  estoit  chef  M.  le 
Bingrave. 

«Monseigneur,  le  peu  de  moyen  que  J'ay  eu 
m'a  gardé  ^ousescripre  des  nouvelles,  tant  de 
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ce  qui  faict  en  vos  ouvraiges,  que  de  la  guerre 
de  deçà ,  et  voyant  ce  porteur  se  retirer  vers 
vous,  n'ay  voullu  faillir  vous  en  escripre  ce  mot, 
aftin  que  ne  me  teniez  en  répultacion  d'ung  par- 
resseux,  vous  asseurant,  Monseigneur,  que  vos 
dicts  ouvraiges  se  sont  conduictes  bien  fort  dili- 
gemment, mais  le  maulvais  temps  nous  y  a  fort 
nuyt.  Je  ne  vous  en  feray  long  discours ,  par- 
ceuque  monsieur  de  Trenchillion ,  auquel  J'ay  le 
tout  monstre ,  vous  pourra  dire  ce  qu'il  en  a 
veu  :  au  surplus  Je  pense  qu'avez  entendu  la 
course  qu'avions  faict  sur  les  ennemys  dont  es-  * 
toyt  chef  monsieur  le  conte  Ringrave ,  auquel 
ay  faict  entendre  l'entreprise  sellon  que  aultre- 
fois  vous  i'ay  dict,  où  avons  bien  fort  endom- 
magé l'enneray,  et  fayt  le  plus  grant  ravaige 
qui  ayt  esté  faict  despuys  vingt  ans  en  la  terre. 
Au  reste  vos  hargouies  n'ont  cessé  d'estre  Jour- 
nellement à  la  guerre  et  ont  assez  bien  fàict  leur 
proufilt  sans  rien  perdre.  Dieu  mercy,  et  au 
contraire  les  ennemys  nous  ont  laissé  saus  nous 
faire  dommaige  en  ceste  frontière.  Au  demou- 
rant,  Monseigneur,  Je  vous  puis  asseurer  que  en 
toutes  les  choses  que  Je  pourray  penser  vous 
faire  service  tant  céans  que  dehors,  que  le  feray 
en  sorte  que  aurez  contentement  de  moy;  ce 
sçayt  nostre  Seigneur,  auquel  Je  supplie.  Mon- 
seigneur ,  vous  tenir  en  santé  et  longue  vye. 

«  De  vostre  chasteau  de  Ouyse,  le  deuxiesme 
Jour  de}uing  1555. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«L'Eschelle.» 
Lettre  de  monsieur  de  Guise  à  monsieur 
le  mareschal  de  Saint  André. 

«  Monsieur  le  mareschal ,  il  me  semble  qu'il 
n'est  pas  grant  besoing  que  Je  vous  fasse  icy  re- 
ditte  de  ce  que  le  Roy  vous  répond,  tant  pour  le 
faict  de  la  Gapelle ,  que  pour  les  aultres  choses 
contenues  en  sa  dépesche  qui  est  ample ,  et  vous 
satisfera  sur  le  tout  -,  bien  vous  diray-Je  en  pas- 
sant ,  que  le  Roy  se  contente  tant  du  bon  et 
grant  debvolr  que  vous  faites ,  et  du  prudent 
advis  que  vous  prenez  en  toutes  choses  qui  con- 
cernent et  peuvent  toucher  son  service  aux 
lieux  où  vous  passez,  qu'il  n'est  possible  de  l'en 
voir  plus  satisfaict  qu'il  est.  Pour  ma  part  Je 
vous  mercye  bien  fort  de  la  peine  que  vous  avez 
prinse  de  visiter  si  soigneusement  Guyse,  et  à 
me  mander  si  précisément  Testât  où  vous  l'avez 
trouvé ,  vous  advisant  que  puisque  vous  m'avez 
condamné  à  y  employer  Jusques  à  dix  mille 
livres  entre  cy  et  six  sepmaines,  et  m'asseurez 
que  en  ce  temps  là  faisant  ceste  dépense ,  elle 
sera  une  des  bonnes  places  de  la  frontière ,  je  me 
suis  résolu  pour  Taffection  que  J'ai  de  la  voir  en 
estât  de  pouvoir  faire  ung  bon  et  utile  serriee 
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au  Rey  et  à  son  royaulme,  de  mettre  jusques  à 
ma  chemise,  et  ay  déjà  commencé  à  donner  si 
l)on  ordre  à  l'argent ,  que  je  vous  puis  asseurer 
qu'il  ne  manquera  point  :  mais  il  fault  que  là 
dessus  je  vous  prie  encore  d'une  chose ,  c'est  que 
vous  faittes  si  bien  marquer  et  desseigner  par 
Meliorin  ce  qui  est  à  faire ,  que  ceulx  qui  auront 
charge  de  la  conduite  de  l'ouvraige  n'y  puissent 
faillir,  et  si  vostre  commodité  pouvoit  porter  dy 
faire  quelque  voyage ,  comme  vous  avez  donné 
espérance ,  je  sçay  combien  vostre  œil  serviroit 
à  cela ,  et  combien  je  vous  en  seroye  tenu  :  pour 
le  moings  je  vous  prie  que  vous  y  laissiez  ledit 
Meliorin  le  plus  que  vous  pourrez ,  l'ayant  tous- 
jours  congnu  tant  affectionné  en  mou  endroict 
que  je  m'asseure  qu'il  sera  bien  ayse  de  l'y  em- 
ployer ,  et  d'y  faire  œuvre  digne  de  l'expérience, 
et  du  bon  jugement  qu'il  a  en  semblables  choses. 
J'escrips  au  sieur  de  la  Baune  qu'il  preste  les 
cinquante  muids  de  farines  que  vous  avez  advisé 
envoyé  à  la  Capelle ,  n'ayant  rien  que  Je  n'em- 
ployé tousjours  pour  le  service  du  Roy;  mais 
parce  que  vous  sçavez  qu'elles  feront  faulte  en 
madite  place,  Je  vous  prie  que  vous  les  faittes 
remplir  de  celles  que  avez  résolu  de  prendre  à 
Saint  Quentin ,  et  commander  à  ceulx  qui  en 
auront  la  charge  qu'ils  prennent  garde  qu'elles 
soyent   rendiies    bonnes   et    de    garde,  ainsi 
qu'il  est  raison.  Nos  depputez  se  doibvent  de- 
main assembler  et  estans  jusques  icy  demeurez 
sur  une  résolution  qu'ils  ont  prinse  de  ne  rendre 
rien  d'une  part  ny  d'aultre ,  d'aultant  que  ceulx 
de  l'Empereur  avoient  tousjours  déclaré  comme 
ils  ont  tousjours  continué  depuis ,  qu'ils  ne  ren- 
dront jamais  le  duché  de  Milan.  Je  croy  que  leur 
assemblée  de  demain  apportera  une  fin  et  réso- 
lution à  leur  négociation  ou  de  paix ,  ou  de  con- 
tinuation de  guerre,  dont  je  ne  fauldray  à  vous 
donner  advis  sitost  que  le  Roy  en  aura  eu  des 
nouvelles. 
«  Cependant  je  prie  Dieu ,  etc.  » 

Mémoire  pour  monsieur  le  cardinal  de  Guise 
de  la  part  de  monsieur  le  cardinal  de  Bel-^ 
lay  au  sujet  du  Saint-Père^  etc. 
Nostre  Saint-Père  feist  en  son  consistoire  une 
grande  et  fort  belle  exhortation  suz  ce  qu'il  luy 
sembla  qu'il  se  deup  faire  pour  le  commence- 
mentde  son  pontifQcat^spéciallement pour  conti- 
nuer tant  par  bonnes  meurs  que  par  ordonnan- 
ces les  réformations  acheminées  par  le  pape 
Jules  sur  le  faict  de  lÉ'glise  et  de  ce  saint-siége , 
afin  que  par  Fexemple  que  toutte  la  chrestienté 
verroit  naitre  de  ce  lieu,  elle  feust  d'autant  plus 
enclinée  à  s'accommoder  à  la  gloire  et  honneur 
de  Dieu  et  conséquemment  au  bien  et  repos  de 
la  clirestienté  et  de  ce  saint-siège.  Prya  fort  Sa 


Sainteté  et  exhorta  tout  le  colliége  en  général 
de  luy  estre  aydant  à  porter  le  faiz  de  l'adminis- 
tration et  charge  qui  luy  estoit  tombée  sur  les 
espaules  en  cest  âge  si  décrépit,  et  en  la  multi- 
tude d'affaires  qui  se  présentoient ,  dont  Sa  dite 
Sainteté  dit  que  plus  à  loisir  se  feroient  partica- 
lières  députations  selon  les  qualitez,  sufDsance  et 
force  des  ungs  du  colliéges  ou  des  autres  :  mais 
principallement  et  sur  tout  n'estant  par  sa  pro- 
motion au  papat,  le  lieu  du  choix  tombé  entre  les 
mains  du  cardinal  du- Bellay,  personnage  tel  que 
si  l'élection  eust  deu  estre  faicte,  il  ne  se  feust  pu 
trouver  personne  plus  digne  de  telle  charge,  Sa- 
dite  Sainteté  s'en  tenoit  fort  consolée  et  allégua 
ladessus  quelques  choses  en  la  recommandation 
dudit  cardinal,  et  entre  les  aultres  louenges 
qu'elle  luy  donna,  elle  feist  mention  des  services 
que  de  si  longue  main,  avec  si  grande  prudence 
et  avec  tant  de  labeurs  il  avoit  faits  au  Roy  très 
chrestieu  son  prince  et  seigneur,  chose  qui  d'au- 
tant plus  estoit  digne  d'estre  louée,  que  ceste  sa- 
crée couronne  de  France  avoit  tousjours  été  la 
vraye  colonne  de  l'Église,  et  que  véritablement 
Sadite  Sainteté  ne  pouvoit  sinon  louer  que  les 
grands  princes,  de  la  force  desquelz  dépend  l'en- 
tretenementde  ce  saint-siége,  eussent  en  ce  col- 
liége personnes  qualiffiées  qui  y  eussent  la  pro- 
tection de  leurs  affaires  en  main,  mais  estant  icy 
si  nécessaii*es  ledit  cardinal  du  Bellay  qu'il  est 
pour  touttes  raisons  et  principallement  pour  le 
degré  dessus  dit  au  soullagement  de  Sadite  Sain- 
teté et  de  Testât  de  ce  dit  saint-siège,  et  ne  y 
manquant  au  Roy  trèschrestien  personnalge  qui 
soit  pour  très-bien  porter  le  faiz  de  ladite  protec- 
tion et  tout  autre  grand  et  honorable  faiz  et 
charge,  qui  est  le  cardinal  de  Ferrare ,  es  louen- 
ges duquel  elles'esteudit,  qui  avec  layde  du  car- 
dinal d'Armaignac  et  de  l'ambassadeur  de  Sa 
Majesté,  estoit  pour  satisfaire  à  ladite  charçe, 
Sadite  Sainteté  le  prioit  bien  fort  et  eu  tout  la 
plus  grande  instance  qu'elle  pouvoit,  qu'il  feust 
mo\en  de  porter  le  Roy  très  chrestien  à  ce  qu'il 
se  contentast  de  donner  ledit  cardinal  du  Bellay 
tout  entier  à  Sa  Sainteté,  que  ce  seroitbien  assez 
quant  il  pourroit  satisfaire  à  cette  seule  charge 
pourgrantesperit,  sçavoir  et  expérience  qui  feust 
en  luy  ;  et  répétant  Sa  Sainteté  ce  propos  pour 
deux  ou  trois  fois  et  tousjours  y  augmentant 
quelque  chose,  adjousta  que  non  seulement  ledit 
cardinal  de  Ferrare  eust  à  faire  cest  office  envers 
Sa  Majesté,  mais  qu'encores  il  la  conjurast  de  ne 
revocquer  ledit  du  Bellay  ne  aussi  peu  de  luy 
donner  congié  de  son  retour  quant  il  le  loy  voul- 
droit  demander,  disant  comme  en  riant  qu'aussi 
bien  quant  il  s'en  vouidroit  aller  et  abandonner 
ce  saint-siège  en  la  nécessité  où  il  est,  elle  retien- 
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droit  comitteson  prisonnier,  et  ne  sooffriroit  que 
VÉglJse  feust  privée  de  sa  présence,  passa  aussi 
la  dessus  snr  la  translation  de  Tévesché  d'Ostie 
laquelle  translation  avec  les  autres  fut  lors  de- 
peschée. 

Lettre  de  M.  d*Avanson. 

«  Monseigneur,  vous  serez,  comme  J'espère  tel- 
lement estre  satisfaict  de  ce  que  vous  entendrez 
de  monseigneur  le  cardinal  de  Guise  touchant  les 
affaires  du  Roy  de  part  deçà,  qu'il  ne  me  reste 
à  vous  dire ,  Monseigneur ,  sinon  que  jamais 
homme  ne  s'y  porta  mieuix,  ne  avec  plus  grand 
diligence  qu'il  a  faict.  Et  au  surplus  je  vous  sup- 
plieray  très  humblement  de  me  conserver  autant 
en  vostre  bonne  grâce,  comme  je  désire  de  m'y 
perpétuer  et  de  vous  estre  toute  ma  vie  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur.  Priant  sur  ce  le 
Créateur  vous  donner,  Monseigneur,  en  très 
boDue  santé  et  prospérité  heureuse  et  longue 
vie. 

«De  Romme  ce  cinquiesrae  juing  1555. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «T.  d'Avanson.  » 

Xouvelies  de  différends  pays  contenus  dans  les 
lettres  suivantes  adressées  à  mondit  sieur  le 
duc  de  Guyse. 

«  Monseigneur  ,  Je  ne  vueulx  faillir  vous  ad- 
Tertir  deTenvoy  qui  nous  a  esté  faict,  le  huicties- 
me  de  ce  mois,  de  quatre  cens  soixante  dix-neuf 
poinçons  farine  ,  sept  vingtz  deux  sacz  avoine, 
dix  sept  bestes  à  corne,  et  de  sept  douzaines  de 
pleqnes,  et  aussi  de  ce  que  les  voluntaires  ont 
admené,  qui  est  environ  quatre  vingtz  pièces  de 
vin  et  vingt-quatre  pièces  pour  la  provision  des 
cappitaines  ,  ensemble  de  huit  vingtz  moutons, 
voas  asseurant.  Monseigneur  que  je  les  mesna- 
geraysibienqueleRoy  et  vousen  aurez  contante- 
ment.  J'ay  faict  faire  la  monstre  des  gens  de  pied 
deceste  garnison ,  où  11  s'est  trouvé ,  comprins 
soixante  six  mallades,  le  nombre  de  dix  sept  cens 
trente  ung  hommes,  qui  est  soixante  quatre  hom- 
mes daventaige  que  à  la  reveue  faicte  en  la  pré- 
sence de  monsieur  de  Charluz.  Mais  l'occasion 
pour  quoy  je  les  ay  retenuz  et  faict  paier,  a  esté 
après  avoir  receu  la  lettre  du  Roy  en  la  lettre  du 
sixiesroedece  moys,  par  laquelle  ledict  seigneur 
me  commande  d'en  retenir  jusques  àdixhuict 
cens,  si  tant  s'en  peult  trouver  en  ceste  place. 
£t  quand  au  reste  qui  fut  cassé.  Je  y  fis  tout  ce 
qu'il  fut  possible  à  les  retenir  pour  servir  de 
pionniers,  ce  qu'ilz  n'ont  Jamais  voulu.  Par  quoy 
Monseigneur ,  je  vous  supplie  très  humblement 
vouloir  ordonner  qu'il  nous  en  soit  icy  envolé  ; 
car  Je  n'en  ay  à  présent  que  six  vingtz  neuf,  et 
aossi  que  monseigneur  de  Nevers  m'a  dit  ne 


m'en  povoir  envoier,  sans  qu'il  luy  soit  expres- 
sément commandé.  J'ay  faict  paieries  crcues  des- 
dictes bandes  de  gens  de  pied  pour  le  mois  de 
may  entier ,  encores  qu'ilz  ne  soient  arrivez  que 
environ  le  meillieu  du  mois.  Mais  c'est  pour 
donner  occasion  aux  cappitaines  d'avoir  quel- 
que contantement,  et  ou  vous  ne  le  trouverriez  rai- 
sonnable, je  vous  supply.  Monseigneur,  le  me 
vouloir  mander  affm  de  le  leur  fairedesduireà 
la  prochaine  monstre. 

Quand  aux  nouvelles  de  noz  voisins,  ilz  font 
une  extrême  diligence  de  faire  parachever  leur 
fort,  où  il  y  a  bien  trois  mil  pionniers  et  trois 
cens  massons  qui  y  besognent  et  travaillent  tous 
le  jours.  Hz  ont  trouvé  l'eau  en  faisant  les  fossez 
de  leur  place,  de  quoy  ilz  se  sont  fort  resjouys. 
L'on  m'a  asseuré  qu'il  y  a  deux  boullevartz  qui 
sont  desjà  de  treize  ou  quatorze  piedz  de  haul- 
teur.  Il  leur  est  arrivé  ung  bon  nombre  de  caval- 
lerie  et  autres  gens,  et  pour  en  scavoir  la  vérité 
je  y  ay  envoyé  ce  matin  expresséement  ;  aussy 
m'a  asseuré  ce  personnaige  que  Martin  Yau- 
drousse  est  mort  depuis  trois  Jours  en  leur  camp 
vendredy  derrain.  J'envoyai  messieurs  de  La 
Roche,  du  Maine  et  La  Ferté  avec  leurs  compai- 
gnies  et  environ  deux  cens  hommes  de  pied  en 
ung  villalgeà  deux  lieuesd'icy,  où  ilz  trouvèrent 
cent  ou  six  vingts  chevaulx  et  une  enseigne  de 
gens  de  pied  des  ennemys  des  garnisons 
d'icy  autour,  qui  estoient  là  attendant  cinq 
ou  six  enseignes  de  Nammurois ,  les  pistol- 
liers  et  quelque  autre  gendarmerie  pour  aller 
courir  es  environs  de  Mezières  et  de  Montcor- 
net.  Mais  noz  gens  les  serrèrent  de  si  près  que  les 
gensdedieval  se  meirent  enfuitte  et  habandon- 
nèrent  leurs  gens  de  pied,  dont  ilz  enadmenèrent 
environ  quarante,  où  estoient  leurtabourin  et  phi- 
freetbienautantqu'ilztuèrentsurlechamp.  Mon- 
seigneur de  Nevers  a  veu  icy  leurs  tabourins  qui 
lessont  venuz  demander.  Qui  est  tout  ce  que  pour 
ceste  heure  je  vous  puis  escripre,  après  avoir 
présenté  mes  recommandations  très  humblement 
à  vostre  grâce.  Je  supplie  le  Créateur,  Monsei- 
gneur, vous  donner  en  parfaicte  santé  très  longue 
et  heureuse  vye. 

«DeMariebourgjCetreiziesmeJourde  Juin  1555. 

«Vostre  très  humble,  très  obéissant  conbligé 
serviteur.  »  «  De  Pinket  » 

«  Monseigneur  depuis  ceste  lettre  escripte, 
l'homme  que  j'avois  envoyé  à  Gives  est  arrivé , 
qui  m'a  asseuré  la  mort  de  Martin  Yaudrousse 
et  qu'il  est  arrivé  audit  Gives  quinze  cens  che- 
vaulx le  jour  d'hier,  et  quatre  cens  qui  y  arri- 
vèrent mercredy  ,  et  encores  ung  grand  nombra 
de  gendarmerie;  de  sorte  qu'il  m'asseure  estre 
i\  présent  audit  Gives  trois  ou  quatre  mil  che- 
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vaulx  et  environ  vingt  mil  hommes  de  pied,  sans 
ce  qu'iiz  disent  leur  venir  bientost  force  Alle- 
mans.  Leur  artillerie  est  encores  toute  desroon- 
tée  soubz  les  pontz  dudit  Gy ves  ;  mais  ne  m'a 
sceudire  véritablement  ie  nombre.  Bienavois-je 
sceu  pour  vray,  y  a  de^a  plus  de  huict  jours , 
qu'il  y  en  avoit  vingt  deux  pièces;  i*on  dict  qu'il 
y  en  est  encores  venu  depuis.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  barques  qui  leur  admènent  si  bien 
provision  de  vivres  qu'ilzsont  à  fort  bon  marché. 
Qui  est  tout  ce  que  pour  ceste  heure  J'en  ay  peu 
sçavoir.» 

Et  au  dos  :  A  monseigneury  monseigneur  le 
duc  de  Guyscy  pair  de  France, 

Du  cappiiaine  Ramanesche. 
«  Monseigneur,  combien  que  par  sy  devant 
J'ay  escript  à  vostre  seiguorie  ung  paquet  que 
J'ay  envoyé  par  la  poste,  et  creignant  que  vostre 
seignorie  ne  Taye  receu ,  Je  u'ey  voilu  fàly  de 
reschiep  fàyre  entendre  à  vostre  seignorie  qui 
vous  playse  me  pardonner  que  Je  ne  puys  estre 
pour  la  fin  de  ce  présent  moys  de  juing  par  de- 
vers vostre  seignorie ,  pour  cause  des  oiseaulx 
qui  sont  esté  sy  tardif  ceste  année,  qui  ne  seront 
prestpour  yceulx  pourter  à  vostre  seignorie, 
Jeusque  au  huytiesme  du  moys  de  Juillet.  Et 
ausy,  Monseigneur,  Je  n'ay  encores  receu  ny 
entendu  nouvelles  des  oiseaulx  que  monsieur  de 
Grenoble  me  doyt  fayre  tenir  pour  vostre  sei- 
gnorie. Mais  yceux  ayant  receu,  Je  ne  feray 
(àulte  avecqne  tous  ceux  que  J*aurey  recouvers 
les  pourter  là  part  où  vostre  seignorie  me  com- 
mandera avecques  moyen  estant  averti  ;  car  tout 
ce  que  plus  Je  désire ,  c'est  que  Je  prie  Dieu  qui 
me  doyn  grâce  que  Je  puyse  donner  plaisir  et 
contantement  à  vostre  seignorie  toutte  ma  vie. 
Monseigneur,  sy  vostre  seignorie  me  commande 
de  desparti  plus  tostz  que  les  oiseaulx,  Je  ne  fe- 
rez faulte  soulxlayn  m'adresser  là  part  où  vostre 
seignorie  sera.  Monseigneur,  Je  suysjornellement 
actandant  les  lectres  de  mon  lieutenant  Francoys 
de  Roynse,  de  la  place  apelié  Brianson  en  Ta- 
rentayse,  qui  a  pieu  à  vostre  seiguorie  luy  avoir 
donné  en  garde  à  la  requeste  de  monsieur  ie 
compte  de  Glarmont,  pour  le  désir  que  J'auroys 
le  mectre  en  possession  de  ladicte  place,  à  celle 
fin  avant  mon  partemant  de  porvoir  en  sa  plase 
dug  myen  parant  gentihomme  homme  de  bien 
duquel  Je  serez  toutte  ma  vie  responsable  que  en 
mon  absance  il  fera  sy  bonne  garde,  que  acsident 
n'aviendra ,  aydant  Dieu,  en  la  place  qui  a  pieu 
au  Roy  et  à  vostre  seignorie  m'avoir  donné  en 
garde.  Et  pour  ce  que  J'ay  entendu  que  lesdic- 
tes  lectres  sont  entre  les  mayns  d'ung  des  secré- 
tayres  de  vostre  seignorie  et  croy  que  c'est  le 
•secrétayre  Hyron ,  qui  me  faict  supplier  très 


humblomant  vostre  seignorie  qu'il  vous  playse 
commander  audict  secretayre  nous  envoyer  les 
dictes  lettres  et  qu'il  playse  à  vostre  seignorie 
commander  que  mondict  lieutenant  soyt  payé 
du  Jour  et  dacte  de  l'impétration  de  ces  lettres. 

«Monseigneur,  il  se  faict  à  présant  dans  le 
chasteaux  quelque  réparation  bien  fort  néces- 
sayre  tant  sur  l'espérons  près  la  porte  dodict 
diasteau  que  auasy  Ton  (blet  les  fbors  et  la 
forge  qui  est  une  partie  de  mon  retardemant, 
pour  le  désir  que  J'ay  d'avertir  vostre  seignorie 
de  ce  qui  sera  faict  et  de  ce  que  verriez  qui  sera 
besoing  y  fere  ;  qui  me  gardera  feyre  plus  lon- 
gue lectre  à  vostre  seignorie  qui  sera  pour  prier 
le  Reddenteur  Jésus ,  Monseigneur,  qui  doyn  à 
vostre  seignorie  trèsbonnesanté,  prospérité,  lon- 
gue et  heureusse  vie. 

«  De  Montmillian  ce  treizlesme  de  juing  1556. 

«  Monseigneur,  Je  n'oblieray  de  fayre  pourter 
les  ducs  à  Jeuville  et  ausy  quelques  beaolx  es- 
parviers. 

«  Vostre  très  humble  et  hobeysan  serviteur, 

BQMAHBCHB. 

Du  préHdent  Bailly, 

«  Monseigneur ,  estant  arrivé  par  deçà  en  la 
plus  grande  dilligence  et  à  plus  grandes  Jour- 
nées que  possible  m'a  esté  nonobstant  ma  roalla* 
die  ,  et  ny  ayant  encores  esté  que  ung  mois,  ne 
s'est  pas  offert  grande  occasion  de  vous  escripre 
et  advertir  de  ce  qui  concerne  le  service  du  Roy. 
Et  de  si  peu  que  Je  y  ay  peu  apprandre ,  n'ay 
voullu  faillir  incontinant  vous  en  rendre  raison, 
comme  Je  doy  et  suis  tenu  faire. 

«Et  pour  yparvenir,jeoommanceray.  Monsei- 
gneur, par  ce  que  J'ay  veu  de  désordre  et  plainc- 
tes  grandes  pour  l'exposition  des  réailes  au  pris 
qu'il  a  esté  permis  au  trésorier  de  Focluz.  Sur 
quoy ,  Monseigneur,  J'ay  dressé  une  petitte  ins- 
truction et  mémoire  selon  la  vérité  que  Je  m'es- 
forceray  toujours  suivre  au  plus  près  qu'il  me 
sera  possible,  avec  ce  qu'il  me  semble  d'expé- 
dient et  remedde  y  pouvoir  estre  donné  soubz 
vostre  corection  toutes  fois  et  meilleur  advis,  et 
ay  donné  charge  à  monsieur  Frok)  qui  vous  pré- 
sentera ceste  lettre,  de  vous  en  communicquer 
particullièrement ,  s'il  vous  plaist,  l'en  ayant 
amplement  instruit  par  escript* 

«Au  surplus,  Monseigneur,  J'ay  trouvé  fort 
nécessaire  qu'il  vous  plaise  me  feire  envoler  par 
chacun  mois  ung  estât  de  l'extraordinaire  de  la 
guerre,  pour  le  maniement  et  administration  du- 
dict  Foclus,  pareil  à  celluy  que  l'on  luy  envoie 
de  la  court  ;  afin  d'avoir  meilleur  moyen  de  le 
contreroller  et  avoir  l'oeil  tant  sur  sa  reeepte  que 
despence,  tel  que  Je  ne  puis  faire  sans  en  avoir 
wig  estât  au  vray  ;  lequel  je  vmis  supplie ,  Mon- 


seigMor,  doresnavant  me  faire  envoier ,  par  ce 
que  je  n'ay  peu  en  recouvrer  certitude  par  deçà. 

«  J'ay  trouvé  aussi  une  fort  grande  plaincte  et 
clameur  de  la  part  des  elievaulx  légiers  estans 
deçà  ;  lesquels  dient  n'avoir  esté  paiez  depuis  dix 
mois  qui  leur  sont  entièrement  deubz ,  et  ainsi 
me  Ta  certifQé  monseigneur  le  mareschal  de 
Brissac.  A  quoy  il  est  bien  grand  besoing  donner 
ordre  pour  les  raisons  que  trop  mieux  entendez  ; 
ce  que  je  vous  supplie  pareillement  faire  pour  le 
bien  du  service  du  Roy. 

Incontinant  que  je  suis  arrivé  au  camp  de  deçà 
estant  lors  à  Salussolies ,  dans  le  voisinage  de 
Gatmarre,  je  me  suis  efforcé  de  persuader  au 
colonpel  des  Suisses  de  faire  faire  monstre  à  ses 
soidatz  comme  font  les  autres  nations ,  en  sui- 
taiit  ce  que  leurs  supérieurs  leur  ont  escript  et 
mandé  feire,  n'oubliant  rien  de  ce  qui  me  sem- 
bloit  pertinent  et  propre  à  leur  remonstrer.  A 
quoy  il  s'es^  rendu  fort  difiOcille  et  contraire ,  me 
remonstrant  que  les  lettres  de  leurs  supérieurs 
ne  portent  que  ung  advis  et  non  commande- 
ment, de  mesmes  que  par  iceiluy  Hz  les  reçoi- 
vent à  faire  remonstrance  de  leur  intérêt  si  aul- 
eun  ilz  en  ont  ;  ce  qu'ils  dient  voulloir  faire  et  en 
cotter  plusieurs,  se  plalgnans  de  la  tardité  des 
paiemens  et  qu'llz  sont  tous  faicts  en  réailes  à 
trop  hault  pris  ,  perdans  en  leur  pais  six  deniers 
surcbacune  pièce.  Mais  enfin  j'ay  obtenu  dudict 
colonnel ,  noouné  Froiicle ,  que  j*ay  trouvé  affec- 
tionné au  service  du  Roy,  qu'il  fera  faire  monstre 
à  toutes  ses  bandes ,  pourveu  que  Ton  les  paie 
par  chacun  mois  sans  aulcunement  faillir.  £t  en- 
eores  m'a  accordé  qu'ilz  se  contenteront  d'estre 
paiez  à  la  fin  du  mois,  n'y  ayant  poinct  de 
fenlte,  combien  que  par  leurs  capitullations  le 
Roy  soit  tenu  de  les  paier  au  commencement  de 
chacun  mois.  £n  quoy,  Monseigneur,  je  ne 
pense  pas  avoir  moings ,  avec  l'aide  de  mon  dict 
seigneur  le  mareschal ,  acquis  au  Roy  en  espar- 
gue  de  neuf  ou  dix  mil  livres  par  mois  que  les 
capitaines  gaingnoient  sur  ledlct  seigneur,  ne 
imns  poinct  monstre  et  vivans  comme  ilz  ont 
faict  josques  icy.  Et  espère  y  faire  commancer 
dedans  sept  ou  huict  jours  pour  ce  mois  de 
joing ,  si  l'argent  nous  vient ,  comme  le  dict  tré- 
sorier m'a  mandé,  et  les  faire  continuer  dores- 
navant  Et  a  délibéré  mondict  seigneur  le  mares- 
chal de  y  tenir  la  main. 

£t  au  regard  desdits  réalles  n'a  esté  et  n'est 
possible  faire  condessendre  lesdits  Suisses  à  les 
prandre  à  plus  de  quatre  solz  pièce ,  sinon  soubz 
et  avec  les  protestations  qu'ilz  font  de  répéter 
et  faire  querelle  cy  après  au  Roy  de  la  tare  et 
perte  qu'ilz  y  font  et  feront.  En  quoy  je  pré- 
Yoy  dç  grands  fraiz  pour  le  IU>y  à  l'advenir, 
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s'il  n'y  est  promptement  pourveu  et  remédié. 

Quant  à  Testât  de  la  despense  qui  est  faicte 
par  deçà  et  de  la  forme  d'icelle ,  je  n'en  ay  enco- 
res  peu  tirer  ung  certain  et  au  vray  pour  Ten* 
voier  au  Roy ,  par  ce  que  j'ay  trouvé  que  l'on 
à  empruncté  des  assignations  d'un  mois  pour 
l'autre  pour  la  nécessité  qui  se  y  est  offerte.  De 
sorte  qu'il  y  a  quelques  invollutions ,  et  fault  at* 
tendre  la  fin  d'aulcuns  paiemens  sur  lesquelz  ont 
esté  faictes  quelques  advances,  seullement  pour 
n'envoler  rien  par  de  là  qui  ne  soit  net  et  li- 
quide. 

«  J'ay  sceu  par  deçà,  qu'il  n'y  a  auloun  fons  ne 
deniers  pour  les  réparations ,  ne  artillerie,  qui 
sont  tant  nécessaire  pour  la  conservation  de  tant 
de  belles  conquestes  faictes  par  deçà  et  exécution 
des  entreprises;  à  quoy  il  vous  plaira,  Monsei- 
gneur, faire  pourveoir. 

Il  vous  plaira  semblablement  me  faire  en  voier 
ung  estât  au  vray  et  par  le  menu  des  places  et 
chasteaux  de  Piedraont ,  esquelles  le  Roy  en- 
tend avoir  garnison,  par  ce  que  je  n'en  ay  peu 
rien  avoir  par  deçà.  Et  doresnavant  faire  s'il  vous 
plaist  que  les  assignations  soient  ordonnées  en 
lieu  où  elles  puissent  promptement  estre  levées 
et  recouvertes;  vous  asseurant.  Monseigneur, 
que  la  promptitude  acommodera  de  beaucoup  les 
affaires  et  service  dudict  seigneur. 

Depuis  huict  jours  mondict  seigneur  le  mares- 
chal ne  voullant  perdre  temps  a  conquis  deux 
beaux  chasteaux  forts  avec  les  villes  y  estans 
joinctes ,  et  chassé  l'ennemy  de  la  campagne  de- 
vant la  ville  de  Vallence ,  et  pour  y  avoir  esté 
présent  et  si  près  que  deux  chevaulx  m'y  ont  esté 
tuez  d'un  s'eul  coup  de  canon  ,  sans  offencer 
mes  gens  estans  dessus  et  joignant  mondict  sei- 
gneur le  mareschal  et  moy ,  en  recongnoissant 
le  camp  de  Tennemy.  Je  vous  en  envoyé  ung 
petit  discours  et  progrès  particullier  que  j'ay 
dressé  au  plus  près  de  la  vérité,  estant  bien  dé- 
libéré ,  Monseigneur,  de  vous  faire  tousjours  en- 
tendre ce  qui  s'offrira  et  pourra  survenir  par 
d^  digne  de  vous. 

Monseigneur,  après  avoir  présenté  mes  très 
humbles  recommandations  à  vostre  bonne  grâce, 
je  supplieray  le  Créateur  vous  conserver  en 
toute  félicité  longue  vie. 

Du  camp  deSainct-Salvadour  près  Vallence  et 
Alexandrie.  Cedixseptiesme  jourdejuing  1555. 

Vostre  très  humble  et  plus  obéissant  pour  ja- 
mais serviteur,  «  Bailly.  » 


Du  comte  de  Tende  et  de  François  de  La  Garde. 

«  Monseigneur,  ayant  tout  à  ceste  heure  par 
une  frégatte  venue  de  Corse  receu  lettres  de 
messieurs  de  Termes,  Jourdain,  Ursin  et  d« 
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Sninct  Lux  avec  ung  pacquet  adressant  au  Roy, 
nous  n'avons  voullu  différer  à  le  luy  envoler,  et 
pour  aultant  que  par  lediet  pacquet,  ainsi  qu'ilz 
nous  escripvent,  ilz  advertissent  bien  au  long 
Sa  Majesté  de  Testât  de  ses  affaires  audict  Corse 
et  à  Portherculles.  Pour  Tasseurance  que  nous 
avons  que  vous  verrez  le  tout,  ne  vous  en  feront 
aucun  récit  pour  ne  vous  ennuyer  de  redicte, 
seullement  vous  dirons  ,  Monseigneur ,  que 
voiant  que  les  promotions  nécessaires  tant  pour 
les  gallères  que  armée  du  Grand  Seigneur  retar- 
dent tant  à  venir,  nous  craignons  fort  que  ledit 
seigneur  ne  tire  d'icelle  armée  le  service  qu'il 
prétend.  Par  noz  précédentes  vous  aurez  peu 
veoir  Tordre  que  de  nostre  cousté  y  avons  donné. 
Kn  quoy  n'y  avons  obrais  chose  qui  soit  en  nos- 
tre puissance.  Par  quoy  vous  supplions  très 
humblement,  Monseigneur,  qu'il  vous  plaise 
y  voulloir  faire  pourveoir  ainsi  que  pouvez 
congnoistre  estre  requis  pour  le  service  de  Sa- 
dicte  Majesté. 

«  Monseigneur,  nous  supplions  le  Créateur  vous 
donner  très  bonne  santé,  très  longue  et  très 
heureuse  vye. 

«  De  Marseille ,  le  dixbulctiesme  Jour  de  Juing 

1555. 

«Vos  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs, 
«Claude  de  Tande,  La  Gabde.  » 

De  M.  de  Saint- Esiève. 

«Monseigneur,  par  la  lettre  que  Je  vous  ay 
escript  du  quatorziesme  de  ce  moys ,  estes  ad- 
verty  de  la  diligence  de  messieurs  le  conte  de 
Tende  et  baron  de  La  Garde  à  faire  équiper  les 
cinq  gallères  qu'ilz  me  baillent  et  préparer  toutes 
choses  nécessaires  pour  mon  partemcnt.  Et  ne 
reste  plus  maintenant  que  de  donner  dans  la 
mer  ;  ce  que  je  feray  ce  jourd'huy,  Dieu  aidant  ; 
par  ce  que  la  compaignye  du  cappitaine  Carrière 
que  nous  attendions  arriva  hier  en  ceste  ville. 
Mais  avant  que  partir  je  vous  ay  bien  voulu  ad- 
vertir,  Monseigneur,  que  mesdits  sieurs  ont  ad- 
visé  pour  le  service  du  Roy  d'escripre  au  siegr 
Jordan  Ursin  qu'il  me  baille  en  passant  par 
Gorsegue  une  compaignye  complette  en  retenant 
celle  du  cappitaine  Carrière ,  en  laquelle  n'y  a 
plus  de  cent  hommes  ou  assez  de  gens  pour  par* 
faire  ladicte  compaignye.  Et  combien  que  Je  ne 
soye  expressément  chargé  de  conduyre  autre 
oompaignie  de  gens  de  pied  que  celle  que  Je 
prendray  en  ceste  ville ,  toutes  foys  par  ce  qu'il 
me  semble  que  le  service  du  Roy  en  sera  plus 
asseuré  et  que  mesdits  sieurs  pour  la  longue 
expérience  qu'iiz  ont  ne  peuvent  faillir  en  telles 
délibérations,  je  me  suis  résolu  de  leur  obéyr, 
pençant,  Monseigneur,  que  le  Roy  et  vous  ne  le  | 


trouverez  mauvais.  Sur  ce  je  pryc  le  Créateur, 
Monseigneur ,  pour  vostre  prospérité  et  longue 
vie. 

«A  Marseille ,  ce  vingtiesme  de  juing  1555. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«Jehan  de  Sanct  Esteban.> 

De  M,  Tranehelion. 

«Monseigneur,  incontinent  après  avoir  esté 
arrivé  en  ce  lieu ,  suys  allé  à  Moncomet  là  où  ay 
trouvé  monsieur  le  mareschal  de  Saint- André , 
auquel  ay  présenté  vostre  lettre,  et  loy  ay  dict 
de  vostre  part  ce  qu'il  vous  avoit  plea  me  com- 
mander. Lequel  sieur  est  venu  en  ce  lieu  pour 
regarder  à  ce  qu'il  pourrolt  estre  nécessaire, 
tant  pour  la  garde  du  chasteau  que  des  déceinctz 
des  boulovars  commencez  ou  de  ceulx  qui  sedoib- 
vent  commencer  ;  mais  d'aultant  que  Meliorin 
n'est  poinct  venu ,  aussi  que  encores  ne  se  peult 
trou  ver  assez  ouvriers,  a  esté  despechée  commis- 
sion pour  en  faire  venir  en  payant  et  cependant 
faict  besogner  au  boulovart  que  aviez  commencé 
qui  se  doibt  nommer  Saint-André.  Monseigneur, 
pour  vous  donner  à  entendre  les  vivres  qui  sont 
à  présent  en  vostre  chasteau ,  il  n'y  a  non  plus 
qu'il  y  avoit  quant  vous  partistes.  Mais  J'espère 
que  ceste  sepmaine  prochaine  ferons  mener  les 
bledz  que  le  sieur  de  la  Baune  y  a  aproisiez  et 
de  retirer  en  vostre  chasteau  ceulx  que  vostre- 
dict  recepveur  a  à  la  ville,  craignant  que  à  la 
nécessité  ne  puissions  les  retirer  à  nostre  ayse. 
Quant  à  ceulx  des  habitans  de  la  ville  n'y  tou- 
cherons en  rien  Jusques  à  ce  que  serons  plus 
pressez.  Quant  aux  faissines  et  bois  en  ferons 
ceste  prochaine  sepmaine  le  plus  mener  qu'il 
nous  sera  possible,  pour  le  molngs  ne  tient  à 
fauite  que  Je  n'en  sollicite  bien  souvant  lediet 
sieur  de  la  Baune  et  ne  crains  poinct  de  bien  sou- 
vent l'en  presser  d'aultant  que  c'est  pour  vostre 
service.  Monseigneur,  quant  aux  mil  escus  qu'il 
vous  a  pieu  me  commander  luy  dire  qu'il  ad- 
vance,  suyvant  l'offre  que  par  moy  il  vous  en 
avoit  faict,  m'a  dict  qu'il  les  offre  fournir  en  ce 
que  Je  luy  baille  l'instruction  qu'il  vous  a  pieu 
me  donner  pour  la  seureté  de  son  argent ,  d'aul- 
tant qu  elle  est  signée  de  vostre  main ,  par  ce 
que  aultre  lectre  ne  luy  en  avez  escript.  Quant  à 
vostre  recepveur  m'a  dict  qu'il  advancera  tout 
ce  qu'il  pourra;  mais  ne  m'a  pas  dict  ce  qu'il 
pourrolt  faire.  Quant  à  trouver  argent  aux  habi- 
tans de  la  ville ,  J'en  ay  parlé  audict  sieur  de  la 
Baune,  lequel  m'a  dict  qu'il  ne  se  mesleroit 
poinct  de  cela.  J'en  ay  parlé  aux  principaux  de 
voz  ofticiera,  et  moy  présent  en  parlèrent  à  une 
douzaine  des  principaulx  de  la  ville,  qui  ont 
faict  responce  que  d'argent  n'en  avoient  poinct; 
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mais  des  vivres  qui  estulent  dans  leor  maison  et 
que  tout  leur  bien  estoit  à  vous  obéyr  à  ce  qu*il 
voos  plairoit  l*emploier  pour  vostre  service. 
Monseigneur,  Je  vous  feray  entendre  plus  am- 
plement leur  response,  mais  qne  Je  sois  devers 
voQS.  Monseigneur,  J'eseriptz  ung  mot  de  mé- 
moire pour  vous  faire  entendre  ce  qne  J'ay  peu 
qvendie.  Quant  aux  vivres  qui  se  pourront  mec- 
tre  promptement  dedans  vostre  chasteau,  Je 
croy  que  monsieur  le  maresclial  et  le  sieur  de 
LaBaune  vous  en  escripvent  an  loing,  et  qu'ilz 
VOQS  en  pourront  faire  plus  certain.  Monseigneur, 
il  vous  plaira  me  commander  ce  que  J'ay  affaire 
pour  vostre  service  en  actendant  ce  qu'il  se 
pourra  présenter  là  où  Je  mecteray  peine,  et 
d'aussi  iwnne  affection  vous  obéiz ,  comme  Je 
prie  le  Créateur  vous  donner  bonne ,  longue  et 
heureuse  vie. 

«De  Guyse,  ce  vingt  troiziesme  jour  de  Juing. 

•Vostre  très  hnmble  ethoubéysant  servytteur, 

«Tbanchilton.  » 

DeM.de  La  Baune. 

t  Monseigneur,  J'ay  veu  et  bien  entendu  Tins- 
truction  et  crédence  qu*il  vous  a  pieu  donner  au 
sieur  de  Tranchillon,  à  quoy  ne  fauldrals  de  sa- 
tisfaire de  poinct  en  poinct  suy  vaut  vostre  enten- 
lion,  et  de  fàict  J*ay  ce  Jourd*buy  dressé  ung  petit 
estât  avec  monseigneur  le  mareschal  qui  est  en  ce 
lieu,  des  choses  que  sont  nécessaires  pour  vostre 
place;  duquel  il  vous  en  envoyé  la  copie.  Et 
quant  aux  pains  et  vins,  suyvant  Tadvis  de  mon- 
dict  sieur  le  mareschal ,  nous  en  avons  pour 
quattre  mois.  Au  reste  des  aultres  choses  néces- 
saires, nous  y  pourveoirons  si  bien ,  Dieu  ay- 
dant ,  que  le  Roy  et  vous  en  aurés  contentement. 
Quant  au  baulvert  de  la  potteme,  le  descein 
n'en  est  encorres  arresté  à  l'occasion  que  le  sieur 
Meliorin  m'est  arrivé ,  et  crains  que  ledict  baul- 
vert ne  vous  soit  de  plus  grand  coustenge 
Dy  sytost  faict  que  l'on  pensa.  Pour  le  moins 
je  tiendrais  la  main  d'y  faire  toute  la  diligence 
({u'il  me  sera  possible.  Et  ne  vous  deffauldront 
les  mil  escutz  mentionnez  en  l'instruction  signée 
de  voos  qne  m'a  baillée  ledict  sieuf  de  Tran- 
chillon. Et  quant  à  voz  subjectz  de  Guyse ,  ne 
vous  y  fouit  attendre  comme  plus  amplement  le 
vous  dira  cy  après  ledict  sieur  de  Tranchillon. 
Au  surplus,  Monseigneur,  je  voos  mercie  bien 
humblement  des  propos  qu'avez  faictz  tenir  à 
mondict  sienr  le  mareschal  en  ma  faveur  ;  pour 
récompense  de  quoy  ne  vous  sçaurois  présenter 
que  ma  vie  ou  biens ,  qui  ne  vous  seront  cspar- 
guez  pour  vostre  service.  Quant  à  noz  ennemys , 
il  est  bruict  de  quelque  amas  de  vivres  qui  se 
faict  à  Gambray  en  délibération.  Comme  Hz  font 
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courre  le  bruict  de  venir  faire  quelque  assemblée 
à  Happe  ou  Marolles,  lieux  prochains  de  nous. 
Je  ne  fauldrais  de  envoyer  de  Jour  à  aultre  pour 
vous  en  rendre  certain ,  si  la  vérité  est  telle.  Il 
y  a  ung  capitaine  de  Allemans  en  garnison  eu 
ceste  ville,  appelle  Ausbourc,  bien  fort  bon* 
neste  et  bien  conditionné,  ayant  sa  compaignie 
en  ce  lieu ,  bien  vivantz  et  grandement  au  con- 
tentement de  voz  subjectz.  Advenant  affaire  en 
ceste  place,  si  le  trouvés  bon,  Je  désirerols  fort 
qu'il  demeurast  en  ce  lieu,  estant  asseuré  qu'il 
a  bien  grand  volunté  de  vous  y  faire  service. 
Pryant  Dieu,  Monseigneur,  qu'il  vous  dokit  en 
santé  bonne  vie  et  longue. 

«  De  vostre  maison  de  Guyse ,  ce  vingt  quattre 
deJuinlSoS. 

«  Monseigneur,  J'ay  receu  les  deux  commissions 
que  m'avés  envoyées ,  ausquelles  ne  fauldrais  de 
satisfaire,  en  vous  supplyant  avoir  souvenance 
de  mes  cent  quarante  troys  escutz  que  monsei* 
gneur  le  connestable  m'a  faict  desbourser;  les- 
quelz  pourront  venir  en  ce  lieu  à  propos  pour 
vostre  service. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur  ^ 

«  De  La  Baune.  » 

Lettre  de  M.  de  VAubespine  au  dit  due 

de  Giiyse, 

«  Monseigneur,  J'ay  receu  la  lettre  qui  vous  a 
pieu  m'escrire  du  13  de  ce  mois;  Je  n'oublieray 
rien  de  ce  qui  touchera  le  service  du  Roy  et  le 
vostre.  Monseigneur.  Avant  que  de  partir  der- 
nièrement de  Thoul ,  Je  donnay  ordre  d'achemi- 
ner aucunement  la  Justice  de  là,  et  mis  fin  à 
plusieurs  procès  et  différendz  que  y  estoient.  Sy 
on  fust  entré  ou  en  la  paix  ou  en  la  trêve,  J'a* 
vois  bien  délibéré  de  vous  faire  entendre  plus 
amplement  du  faict  de  la  dite  Justice  et  de  ce  que 
le  Roy  a  délibéré  d'y  faire;  mais  pour  ne  mestre 
le  dit  seigneur  en  despence  de  ce  costé  là  durant 
la  guerre  de  cet  esté ,  J'y  donneray  le  meilleur 
ordre  que  Je  pourray,  m'ayant  Sa  Majesté  donné 
charge  pour  y  faire  comme  Icy,  et  y  mettray  en 
mon  absence  un  homme  qui  y  puisse  servir  sin- 
cèrement et  ainsy  qu'il  fault,  et  du  quel  Je  me 
serviray  aussy  icy  aux  occasions.  Nous  avons 
ces  Jours  passez  faict  icy  une  nouvelle  création 
de  MM.  eschevin  et  Justice,  où  nous  avons  au 
plus  près  suivy  Tentention  de  Sa  Mcgesté,  qui 
est  d'y  mettre  des  plus  gens  de  bien  et  des  plus 
affectionnez  à  son  service ,  ce  que  nous  avons 
faict  sans  innover  ou  changer  au  faict  de  la  ditte 
création ,  sinon  de  bailler  aux  bourgeois  ce  qui 
estoit  aux  parages,  ce  qui  s'est  faict  au  grand 
contentement  d'un  chacun  ;  et  pour  autant , 
Monseigneur ,  que  les  ordonnances  de  la  ditt« 
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Justice  ont  esté  imprimées  ces  Jours  icy,  Je  vous 
en  envoyé  une  copie  ;  et  adviserez  s'il  vous  plaist 
en  quoy  Je  vous  pourray  faire  très  humble  ser- 
vice ,  pour  y  obéir  comme  celuy  qui  Testimera 
tousjours  au  plus  grand  heur  et  bien.  Monsei- 
gneur, après  m'estre  très  humblement  recom» 
mandé  à  vostre  bonne  grâce,  Je  prie  Dieu  vous 
donner  une  santé  très  bonne  et  heureuse  vie. 

«De  Mets,  ce  38  Jour  de  Juin  1555. 

«Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«DeL'Aubespine.» 

lettre  du  cardinal  de  Lorraine ,  au  duc  de 

Guyse  son  frère» 

«  Monsieur  mon  frèi*e,  voulant  despescher  au 
Roy  et  cuidant  partir  demain,  J'ay  eu  nouvelles 
du  marchant  du  quel  Je  tireray  trois  cent  miles- 
«us  et  asseurez  vousen,  mais  il  ne  veut  rien  bailler 
si  le  traité  n'est  ratiffié,  et  par  ainsy  J'ay  despes- 
ché  ce  Courier  en  extrême  dilligence  pour  en 
advertir  le  Roy  et  luy  donner  le  temps  dans  le- 
quelje  puisse  estre  adverty  de  son  intention  avan 
quej'arriveà  Ferrare,  et  pour  ce  J'ay  retardé  mon 
partement  de  cette  ville  Jusques  après  les  Roys,  et 
passeray  à  Venize  avant  que  me  rendre  là.  Et  Dieu 
TOUS  veuille  bien  inspirer,  car  si  vous  me  mandez 
queje  rompe  avec  le  duc ,  le  depost  quenousavons 
promis  est  du  tout  impossible.  Nous  venons  à  man- 
quer au  Pape,  le  Roy  pert  la  Toscane,  pert  le  Pape, 
pert  safoy,  sa  réputation,  stabllit  la  grandeur 
du  roy  d'Angleterre  en  Italie,  faict  piller  Rome 
et  subjuguer  toute  rÉglise,  et  ce  pauvre  vieil 
homme  qui  s*est  mis  entre  les  bras  du  Roy ,  le 
cardinal  de  Tournon,  délibère  bien  s'enfùyr  et 
dire  maudit  soit  le  dernier.  Quant  à  moi  Jeseray 
bien  loing  banny  pour  Jamais  d'Italie ,  de  quoy 
Je  n'aurols  pas  grand  regret  s'il  n'y  avolt  autre 
mal,  car  Je  puis  dire  que  nous  perdons  la  plus 
grande  occasion  que  Jamais  le  Roy  eut,  et  n'eusse 
ozé  espérer  faire  la  moistyé  de  ce  que  J'ay  faict 
pour  luy  ;  il  est  vray  que  le  Roy  y  pourroit 
remédier  envoyant  de  deçà  en  dilligence  trois 
cens  mil  escus  pour  garder  sa  réputation  et  la 
promesse  faicte  par  la  ligue  ,  et  laissant  faire  les 
serviteurs  qu'il  a  icy,  puisqu'il  nous  a  faict  l'hon- 
neur de  se  fler  en  nous.  Après  quoy,  sy  luy  et 
vous  n'estiez  contans  vous  me  ehastiriez  et  pren- 
driez tout  mon  bien  pour  satisfaire  à  ce  que 
J^aurois  trop  promis  plus  que  le  Roy  n'aura 
voulu  tenir,  pour  servir  d'exemple  aux  autres; 
mais  sy  Je  vous  porte  asseurance  du  Pape  pour 
tout  ce  que  vous  scauriez  demander  d'un  million 
comptant,  de  cinquante  canons  prests,  avec  douze 
mil  boulletz  et  deux  cens  milliers  de  poudre  et 
davantage  s'il  est  besoing,  et  les  chevaux  néces- 
saires pour  tout  l'attirail,  de  retraicte  asseurée 


dans  les  places  importantes,  et  de  trois  cens  mil 
livres  de  rente  pour  monsieur  d'Anjou  s'il  plaist 
au  Roy,  vous  n'aurez  occasion  de  vous  plaindre. 
Que  le  Roy  envoyé  donc  la  rattification  de  ce 
que  J'ay  faict  avec  le  duc,  et  sy  après  J'ay  mal 
faict,  que  l'on  ne  m'espargne  poinct.  Je  vous  ay 
bien  voulu  mander  tout  celaaffîn  que  vous  ren- 
diez monsieur  le  connestable  capable  de  mes 
intentions  et  vous  deux  ensemble  le  Roy,  afiOn 
qu'il  me  soit  commandé  ce  que  J'auray  è  faire,  à 
quoy  Je  ne  faudray  poinct.  Je  vous  supplie  faire 
mes  recommandations  très-humbles  à  la  bonne 
grâce  du  Roy  et  l'asseurer  que  Je  n'espargneray 
Jamais  tout  mon  entendement  de  luy  faireserviœ, 
et  remercier  aussy,  s'il  vous  pluaist,  monsieur  le 
connestable  du  bien  qu'il  m'a  faict  de  me  man- 
der ainsy  franschement  son  advis,  et  luy  dire 
que  Je  luy  supplie  de  prendre  aussy  le  mien  en 
bonne  part,  car  en  parlant  ainsy  firanschement 
le  Roy  sera  mieux  servy  et  noz  amitiez  plus 
fermes ,  et  tenez  moi  en  vos  bonnes  grâces  et 
de  madame  de  Valentinois.  etc.,  etc. 

Sommaire  d^aueunes  choses  notables  faictes 
à  Romme  au  moys  de  juillet  1555. 

Nostre  sainct-père  le  Pappe  a  faict  défences 
publiques  par  toutes  les  terres  de  l'Église  que  nul 
subject  n'aye  à  aller  au  service  d'un  prince  quel 
qui  soit,  sans  son  congé,  et  n'ayt  à  donner  faveur 
ny  ayde,  faire  assembler  masse  ou  congr^tion 
pour  quelque  soit ,  soubz  grosses  paines ,  banis- 
semens,  confiscations  et  autres. 

A  faict  gens  pour  envoyer  sus  les  frontières 
de  la  marine,  depaeur  des  invasions  des  Teurcs, 
prenans  exemble  à  ceulx  de  la  ville  de  Paula  en 
Galabre,qui  par  une  matinée  furent  surprins,  et 
par  lesdictz  Turs  pillés,  mal  traictés,  le  couvent 
de  Sainct-Françoys  de  Paula  brusiez,  et  plusieurs 
religieulx  prins  et  mys  es  gallères* 

A  faict  ung  décret  sur  les  éveschez,  que  nul 
cardinal  ne  poura  plus  proposer  aucune  évescbé 
ou  archevesché  pour  homme  qui  soft  de  moindre 
aage  de  vingt  sept  ans.  Et  pour  commancer  à  le 
flaire  entretenir ,  a  refbsé  la  résignation  que 
faisoit  monsieur  l'évesque  de  Montauban  en  fa- 
veur de  son  nepveu,  le  frère  de  monsieur  de 
Montpezat,  nonobstant  qu'il  fût  dit  estre  de 
vingt  quatre  ans  ,  docteur-ès-droictz  et  lecteur 
publicq  à  Toulouse;  aucuns  dient  que  c'est  pour 
empescher  que  Grémonne  ne  soit  résignée  à  l'un 
desflizde  feu  cardinal  deSainct-Fondrato,  qui  n'a 
encores  vingt  deux  ans. 

A  faict  autre  décret  sur  les  nominations  des 
princes,  les  déclarant  nulles  après  le  temps  pré- 
flx  par  les  concordatz  et  previlèges  ;  et  déclarant 
que  si  les  nommés  ne  viennent  demander  leurs 
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provisions  dedans  leditet  temps,  qu'il  en  pour^ 
Toyra  autkoriiate  apostolicâ  sans  avoir  esgard 
aux  dictes  nominations.  Ce  décret  a  esté  causé 
sur  le  fait  de  l'église  de  Boussiiian  qui  est  va- 
cante pios  d'un  an  y  a. 

A  faict  une  bulie  de  Jubilé  et  plénière  rémission 
poar  jeosner  troys  jours  et  communier  le  diman- 
che  ensuyvant,  pour  la  paixetmitigationde  l'ire 
de  Dieu. 

A  faict  une  autre  bulle  contre  les  juifz  de  ceste 
ville,  ordonnant  qu'ilz  se  retireront  tous  en  ung 
lieu  qui  sera  seur  comme  en  Avignon,  porteront 
bonnetz  jaulnes  comme  à  Venise;  et  ne  pouront 
prendre  plus  grande  usure  que  douze  pour  cent. 

A  faict  ung  tnotu  proprio  révocatoire  de  tou- 
tes les  alUénationsfaictes  des  biens  de  l'Eglisede- 
pays  le  temps  de  Jules  second,  y  comprenans  les 
dnchez,  contés,  villes,  terres  et  autres  dommaines. 

A  cassé  tous  les  engagemens  faictz  par  feu 
le  pappe  Jules  troisième. 

A  faict  son  nepveu,  conte  de  Popolv,  gouver- 
neur général  de  toutes  les  terres  de  TEglise  sans 
frire  mention  du  duc  d'Urbin  ny  d'autres  ayant 
de  pareilles  charges,  luy  assignant  cincq  mil 
eseuz  de  pention  et  deux  cens  escuz  le  moys 
pour  son  plat;  lesquelz  deux  cens  escuz  il  luy 
a  assigné  perpétuellement  sur  la  chambre. 

On  n'attend  de  luy  que  réformation,  et  au  pro- 
iDier  jour  publiera  le  décret  de  la  résidence  des 
évesquesen  leurs  diocèses. 

La  lettre  suivante  du  cardinal  Sermonette  au 
cardinal  de  Ferrare,  dont  coppie  fut  envoyée 
au  duc  de  Guyse,  faict  mention  des  intrigues  et 
factions  de  la  cour  de  Rome. 

«Monsieur,  au  consistoire  qui  fut  hier  tenu 
Sa  Saincteté  assista  résolue  d'y  faire  six  cardi- 
naux contre  la  volonté  du  cardinal  Caraf  fe  et  de 
tous  les  siens;  les  nommez  furent  l'archevesque 
de  Collogne ,  frère  Pierre,  autrefois  confesseur  de 
la  royne  d'Angleterre,  ou  Pierre  Picard,  pres- 
dieur  à  Paris,  frère  Michel,  inquisiteur,  et  dom 
Bernard  prévost  de  Thitery,à  Padoue  ;  et  com- 
bien que  Sa  dite  Saincteté  eut  résolue  leur 
création,  l'effet  toutes  fois  fut  contraire,  tant  les 
cardinaux  furent  fermes  en  leurs  opinions.  Les 
raisons  en  sont  diverses,  c'est  pourquoy  je  n'en 
ay  rien  d'asseuré  sinon  que  le  collège  estimoit 
cette  création  estrefaictede personnes incognues. 
«  Vous  aurez  cy  devant  entendu  la  brusque' 
response  que  nostre  Sainct-Père  a  faicte  au  dit 
collège  sur  le  faict  de  M.  le  cardinal  de  Sainte-» 
Flore.  Vous  scaurez  maintenant  qu'il  obtint  sa 
liberté  ce  jour  suivant  comme  vous  sçaurez  plus 
particulièrement  par  M.  l'ambassadeur.  Je  vous 
•dviseray  seulement  comme,  soubz  le  prétexte  de 


la  délivrance  du  Carmelingue ,  a  semblé  à  M.  le 
cardinal  du  Bellay,  comme  j'ay  entendu  du  con- 
sentement de  M.  Davanson,  ambassadeur  du  Roy, 
de  faire  queiqu'office  en  vostre  faict.  Je  ne  scay 
si  cela  se  devoit  faire  en  publique  ou  secrète* 
ment,  et  me  parlant  le  dit  cardinal  du  Bellay  du 
dit  office  sans  me  parler  du  dit  ambassadeur,  je 
luy  dis  en  présence  du  cardinal  Saint-Ange 
qu'il  advisât  à  ce  qu'il  faisoit  et  que  je  n'estois 
pas  bien  asseuré  de  ce  qu'il  en  arriveroit  ;  sur 
quoy  il  me  fit  responce  qu'il  sçavoit  bien  sonder 
la  volonté  du  Pape,  et  me  le  diroit  à  part:  et  pour 
ce  que  je  crains  les  Grecqz  et  faiseurs  de  présens, 
je  partis  de  là  et  m'en  allay  prendre  advis  d'un 
mien  amy  homme  fort  avisé  ;  et  arrivant  nos- 
tre Saint-Père  au  consistoire,  je  dis  de  rechef  au 
dit  cardinal  du  Bellay  que  je  ne  trouvoia  pas 
bon  qu'il  parlast  de  vous  qu'après  que  vous  seriez 
arrivé  à  Ferrare  et  que  vous  auriez  entièrement 
obéy  aux  ordonnances  de  Sa  Saincteté,  et  qu'il 
advisât  bien  quelle  estoit  sa  volonté  ;  à  quoy  il 
respondit  qu'il  ne  s'entremettroit  de  ce  qu'il  en* 
treprenoit,  sans  fondement ,  et  que  je  m'aaseu- 
rasse  qu'il  ne  parleroit  de  vos  affaires  en  publi- 
que sans  estre  premièrement   certain   de  la 
volonté  du  Pape,  et  qu'on  le  laissât  faire.  Enten» 
dant,  cella  je  serray  les  espaules  et  ne  seu  que 
penser,  considérant  le  grand  tort  qu'il  vous  fai- 
soit venant  à  manquer  son  coup.  D'autre  part  je 
considérois  que  son  desseing  pouvoit  réussir, 
voyant  Sa  Saincteté  portée  à  accommoder  telles 
affaires  et  pensant  que  ceux  qui  avoient  esté  au* 
theurs  du  bruit  vouloient  par  advanture  estre 
cause  d'une  paix.  Pendant  ce  temps  là,  le  cardi- 
nal du  Bellay  parla  à  nostre  Saint-Père  environ 
deux  heures,  où  je  me  trouvois, devisant  lorsavee 
quelques  cardinaux  et  l'ambassadeur  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Ferrare,  les  quelz  furent  tous 
d'opinion  que  le  dit  cardinal  du  Bellay  ne  devoit 
parler  de  vos  affaires  sans  scavoir  vostre  volonté; 
et  voyant  qu'ayant  achevé  de  parler  il  ne  retoar- 
noit  à  moy  comme  il  m'avoit  promis ,  je  m'en 
allay  par  devers  luy  ;  et  le  trouvant  assis  auprès 
du  cardinal   d'Armagnac,  luy  demanday  s'il 
avoit  parlé  de  vostre  faict,  sur  quoy  il  me  res- 
pîbndit  en  ces  propres  termes  :  Ho  !  ho  !,  comme 
sy  les  choses  se  passoient  bien ,  et  me  dit  que  le 
Pape  ne  luy  avoit  donné  permission  d'en  parler; 
et  sur  ce  que  je  luy  demanday  ce  qu'il  avoit  en* 
vie  de  faire  pour  vostreservice,  luy  disant  que  sy 
Sa  Saincteté  me  vouloit  entendre  là  dessus  je  me 
trouverois  fortempesché,  et  partant  qu'il  advi* 
sast  à  ce  qu'il  vouloit  faire ,  il  me  répondit  en 
ces  termes  :  Que  diable  !  me  tenez-vous  pour  fol; 
sy  je  n'estois  certain  de  la  volonté  du  Pape  je 
n'en  parlerois  ;  je  prends  sur  moy  tout  le  dom- 
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mage  qui  en  peut  arriver  au  cardinal  de  Ferrare« 
Ce  qu'entendant,  je  ne  sceus  que  dire  sur  son  opi- 
nion qui  estoit  fort  contraire  à  la  mienne  et  à 
celle  de  tous  vos  amys.  Sy  tost  que  le  consistoire 
fut  fermé,  le  Camerlingue  s'estant  présenté,  Sa 
Saincteté  luy  dit  en  peu  de  paroiles  que  le  collège 
avoit  parlé  pour  luy  et  qu'elle  luy  accordoit  sa 
demande,  à  charge  qu'il  ne  seroit  pas  ce  qu'il 
avoit  esté  et  que  de  là  en  avant  il  eust  à  se 
déporter  des  menées  et  factions  qui  l'avoient 
porté  à  faire  mal  penser,  sans  luy  tenir  autre  pro- 
pos :  de  quoy  le  dit  du  Bellay  l'ayant  remercié 
au  nom  du  collège  comme  doyen,  prit  occasion  de 
parler  de  vostre  faict,  disant  que  le  dit  collège 
voyant  la  grâce  que  Sadite  Saincteté  avoit 
faicte  au  dit  Camerlingue,  on  pou  voit  moins  que 
de  luy  recommander  aussy  un  cardinal  qui  sem- 
bloit  estre  en  contumace,  qu'estoit  le  cardinal  de 
Ferrare,  lequel  encore  qu'il  n'eust  peschè  contre 
Sa  Saincteté,  toutesfois  ne  vouloit  nier  qu'il 
n'eust  faict  quelque  fisiulte ,  au  moins  quelqu'un 
des  siens,  maisen  quelque  sorte  que  ce  fùst,  le  re* 
commandoit  au  nomdu  dit  collège  à  Sa  Saincteté 
affln  qu'elle  leresceut  en  grâce  :  sur  quoy  elle  fit 
responce  qu'encore  qu'elle  considérast  fort  la 
prière  du  dit  collège,  mais  qu'elle  avoit  eu  grande 
raison  de  faire  ce  qu'elle  avoit  fidct,  que  vostre 
faulte  estoit  un  crime  de  lèze  majesté  au  premier 
chef,  parce  que  vous  procuriez  d'estre  pape,  et 
qu'en  cela  ne  pouvoit  estre  sans  désir  de  sa 
mort  ou  de  la  pourchasser,  et  que  par  voyes  illi- 
cites en  faisiez  plusieurs  menées  par  promesses 
et  présents,  qu'elle  s'en  esbahissoit  fort,  et  que 
Yous  eussiez  voulu  penser  à  telles  choses  veu 
qu'il  y  avoit  tant  de  seigneurs  en  ce  collège  qui 
estoient  devant  vous  en  aage,  en  doctrines  et  mé- 
rites. En  ce  propos  elle  paria  fort  honorablement 
de  M.  le  duc  et  de  toute  sa  maison.  Du  fielley 
voulut  direquelque*chose  là  dessus,  mais  quel- 
qu'un de  nous  luy  fit  signe  qu'il  se  tust  Voila  ce 
qui  se  passa  de  plus  considérable  ;  sur  quoy  je 
crois  que  par  faveur  et  amys  vous  devez  insister 
à  vostre  justification ,  et  pour  ce  que  le  collège 
sans  vostre  sceu  à  parlé  pour  vous,  vous  devez 
envoyer  par  deçà  un  homme  exprès  avec  celluy 
qui  viendra  de  la  part  de  M.  le  duc,  avec  lettres 
atout  le  collège,  excepté  au  cardinal  Carpy,  re- 
merciant tous  ces  seigneurs  de  la  bonne  volonté 
qu'ilz  ont  tesmoigné  pour  vous,  et  les  priant  de 
continuer  à  favoriser  vostre  innocence  envers  Sa 
Saincteté.  Outre  les  lettres  particulières,  vous  en 
«scrirez  une  au  collège  de  la  même  subtance, 
mais  latine ,  avec  ordre  à  celluy  qui  en  sera 
chargé  de  la  présenter  à  propos  et  d'y  a^jouster 
ce  qu'il  trouvera  bon  selon  Testât  des  affaires,  et 
ainay  qu'il  trouvera  pour  le  mieux,  et  d'autant 


qu'il  y  a  si  grande  faulte  d'hommes  qui  ne  stAeiï 
tous  ou  malins  craintifs  ou  mal  advertys  du  faict 
J*ay  pris  résolution  de  faire  surseoir  tous  les  ofift- 
ces  qui  se  pourroient  faire  pour  vostre  service 
.  jusques  à  ce  que  vous  m'ayez  faict  responce  sur 
la  présente.  Vous  ne  vousennuyerez  poinct  de  ce 
que  le  Pape  a  dit  au  collège,  parce  qu*il  en  fiiit 
fort  peu  d'estime,  et  m'asseure  que  je  ne  suis  pas 
exempt,  et  sur  ce  je  fais  fin  et  me  recommande 
humblement  à  vostre  bonne  grâce* 
De  Rome  21  septembre  1 555. 

Letlre  du  cardinal  de  Ferrare^  à  monsieur  Sci' 
pion  Prououely  dont  coppie  fui  envoyée  au 
duc  de  Guyse. 

«  M.  Scipion,  après  avoir  longuement  attendu 
l'occasion  pour  vous  envoyer  la  présente^  le  jeune 
Roqueroc  présent  porteur  s'est  offert  allante  la 
cour,  par  le  quel  vous  entendrez  les  causes  de  son 
voyage  :  et  sy  par  mes  précédentes  je  vous  ay  dit 
que  les  affaires  d'entre  nostre  Saint-Père  et  l'Em- 
pereur estoient  rompues ,  je  vous  puis  asseurer 
par  la  présente  qu'elles  le  sont  tout-à-faict,  et  est 
bien  besoing  que  le  Roy  fortiffie  cette  Yokmté  et 
délibération,  pour  ce  qu'autrement  en  peut  arri- 
ver un  grand  inconvénient  :  et  encore  que  vous 
eussiez  désiré  ie  retour  d'Âuibai  Rucelay  par 
deçà  pour  asseurer  davantage  Sa  Saincteté  de  la 
volonté  du  Roy,  toutes-fois  ses  affections  sont 
tellement  augmentées  qu'il  n'est  possible  de  les 
veoir  plus  ouvertes  ,et  sy  Sa  Migesté  le  scavoit,  il 
se  mouveroit  davantage  à  l'entretenir,  ne  doub- 
tant  poinct  qu'elle  ne  soit  pour  grandement  ser- 
vir au  bien  et  réputation  de  ses  affaires  en  Italie, 
et  au  contraire  d'un  infiny  dommage  et  défa- 
veur à  l'Empereur  et  au  duc  de  Frorence. 

«Depuis la dellivrance  des  seigneurs  Camer- 
lingue et  Camille,  il  sembloit  que  les  alfiiires  de 
deçà  se  deussent  seulement  entretenir;  mais 
ayant  Sa  Saincteté  entendu  par  les  lettres  de  son 
nonce  vers  l'Empereur,  que  Sa  Majesté  Césarée 
avoit  pris  en  très  mauvaise  part  cette  exécution 
faicte  par  deçà  contre  les  seigneurs  et  les  estats 
Colonnes,  et  qu'elle  témoignoit  en  estre  très  mal 
content  et  attérée,  Sa  Saincteté  a  creu  ne  s'y 
devoir  plus  fier. 

«  Quant  à  mes  affaires ,  vous  sçaorez  que 
continuant  le  cardinal  du  Rellay  en  sa  très 
mauvaise  volonté  envers  moy  faisant  quelques 
remonstrances  en  ce  dernier  consistoire  sur 
la  dellivrance  des  susdits  Camerlingue  et  Ca- 
mille, a  voulu  de  son  propre  mouvement  et 
contre  l'opinion  de  plusieurs  de  mes  amis  qui 
s'efforcèrent  de  l'en  dissuader ,  parler  encore  de 
moy  et  prier  Sa  Saincteté  de  me  pardonner, 
voulant  par  là  monstrer  que  sy  je  n'avois  tant 
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Mljr  comme  Sa  Saincteté  pensoit ,  j'avois  néant- 
nKMQS  iàit  quelqae  fanlte  dont  je  demandois  grâce, 
ce  que  toutes  fois  j'espère  avoir  par  justice ,  et 
fut  en  somme  la  cause  de  ce  que  Sa  Saincteté  dit 
de  moy.  Mais  par  M.  Rozette ,  le  quel  monsieur 
mon  frère  a  voulu  envoyer  vers  Sa  Saincteté 
pour  cette  occasion  >  J*ay  faict  entendre  bien 
amplement  à  Sadite  Saincteté  et  à  tous  ces  sel- 
goeors,  que  Je  ne  demande  autre  grâce  que  de 
me  justiûier,  ne  doubtant  point  que  je  ne  fasse 
veoiret  toucher  au  doigt  que  non  seuilement  je 
a*ay  jamais  faict  aucune  pratique  pour  le  papat 
depuis  l'élection  de  Sadite  Saincteté,  mais  ny  au- 
paravant ny  despuis  je  n'ay  cherché  aucune  voye 
illicite  I  corrompu  aucun,  ny  faict  amy  à  cette 
intention,  de  dire  que  j*aye  désiré  ou  procuré  sa 
mort:  je  le  laisse  à  juger  à  ceux  qui  me  cognois- 
sent  sy  y  estant  de  la  maison  dont  je  suis  et  de 
la  manière  dont  J'ay  acoustumé  de  vivre ,  j'ay 
po  entreprandre  contre  Sa  Saincteté,  qui  ne  m'a 
jamais  faict  aucun  tort  ny  desplaisir.  Mais  d'au- 
tant plus  que  mes  eunemys  ont  cherché  de  me 
rendre  couspable,  tant  plus  iiz  ont  descouvert 
leur  meschanceté  et  donné  subjei  à  mes  amys 
d*accroistre  l'opinion  qu'ilz  avoient  de  mon 
innocence  et  l'amour  qu'ilz  me  portoient;  de 
sorte  que  j'espère  que  je  perdray  moins  de  tout 
cela  que  je  ne  gagneray,  ayant  desoouvert  un 
plus  grand  nombre  d'aroys  que  je  n'espérois,  ce 
qne  je  veux  que  vous  fassiez  entièrement  enten- 
dre à  monseigneur  le  connestable,  le  priant  en 
mon  nom  s'asseurer  que  tant  que  cet  homme  sera 
par  deçà,  il  travaillera  tousjours  de  cette  façon , 
contremoy  et  tous  autres  bonsministresde  Sa  Ma- 
jesté; et  cognoissant  que  le  révérendissime  cardi- 
nal Garaffa  se  comportoit  envers  moy  avec  la  meil* 
leure  affection  et  ofQce  que  l'on  sçauroit  désirer, 
et  davantage  que  Sa  Saincteté  s'adoucissoit  en- 
vers moi  et  s'apaisoit,  et  craignant  pour  cette 
raison  que  les  affaires  ne  réhussissent  favora- 
blement ponr  moy  comme  il  nevouloit,  a  en  cette 
dernière  occasion  cherché  de  divertir  Sadite 
Saincteté  et  d'imprimer  aux  amys  du  dit  cardi- 
nal Caraffa  cette  mesme  mauvaise  opinion  qu'il 
tay  sembloit  avoir  imprimé  de  moy  à  Sadite  Sain- 
teté. Mais  tout  ainsy  qu'il  n'a  rien  fait  envers  les 
dits  seigneurs  révérendissimes,comme  je  vous  ay 
ey  dessus  dit ,  ainsy  j'espère  que  Sadite  Sainteté 
s'esclairera  de  la  vérité  et  me  tiendra  pour 
homme  de  bien  et  luy  pour  malain  tel  qu'il  est , 
et  sur  ce  poinet  Je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt  en 
sa  garde. 

«  De  Ferrare,  ce  4  octobre.  » 

Lettre  du  due  d'Aumaie,  au  cardinal  de 
Lorraine  son  frère. 

Monsieur ,  je  n'ay  voulu  faillir  vous  escrire  la 


présente  pour  tousfours  vous  tenir  adverty  de 
mes  nouvelles,  et  vous  dire  aussy  comme  Dieu 
m'a  flaict  cette  grâce  qu'après  avoir  faict  tirer 
mil  ou  douze  cents  coups  de  canon  à  cette  place 
de  Montcalve ,  elle  s'est  cq'ourd'hui  rendue 
entre  mes  mains,  vous  pouvant  asseurer,  Mon« 
sieur,  qu'elle  est  très  forte  et  de  grande  impor- 
tance ,  et  que  s'il  y  eust  eu  des  gens  de  bien  de* 
dans  nous  n'estions  pour  la  prendrede  longtemps; 
ceste  place  est  grandement  favorable  à  Gazais, 
et  rend  beaucoup  de  liberté  à  tout  le  reste  du 
Montferrat;  j'espère  bien  que  le  Roy  cognoistra 
et  vous  aussy  que  je  luy  ay  faict  service  et  que 
je  ne  me  suis  attaché  à  ce  lieu  que  je  n'aye  eu  le 
bonheur  de  l'emporter.  J'ay  escrit  incontinent 
à  monsieur  le  mareschal  de  Brissac  pour  enten- 
dre de  luy  ce  qu'il  veust  que  je  fasse  de  cette 
armée,  aflln  que  suivant  sa  résolution  je  me 
puisse  gouverner,  et  je  crois.  Monsieur,  que 
veu  ce  temps  et  la  saison  où  nous  sommes,  et 
aussy  la  faulte  d'argent  qu'ont  tous  les  soidatz, 
qu'on  ne  s'en  pourra  plus  servir,  qui  me  faict  es- 
pérer qu'en  l'ayant  remise  entre  ses  mains,  de  me 
retirer  après  toutes  fois  avoir  eu  mon  congé  du 
Roy,  comme  je  vous  ay  escrit  cydevant,  qu'est 
tout  le  discours  que  je  vous  feray  â  cette  heure  ^ 
priant  Dieu ,  etc. 

«Montcalve,  ce  7  oct.  1555. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  frère  ^ 

«  ClAUDB  de  LOBEAINB.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Guyse  à  M.  de  Saint' 

Laurent, 

«  Monsieur  de  Sainct  Laurent,  la  plaincteque 
j'ay  cy  devant  foicte  du  tort  que  me  fut  faict  à  la 
poste  de  Burre,  a  esté  contre  celluy  qui  la  des- 
servoit ,  lequel  j'ay  raisonnablement  deu  désirer 
en  estre  chastié ,  et  estant  la  poste  sienne,  qu'il 
en  fust  osté  comme  il  l'avoit  très  bien  mérité.  Et 
ainsi  en  ay  supplié  le  Roy,  qui  par  ses  lettres 
vous  a  commandé  en  pourvoir  Morellet.  Toutes* 
fois  ayant  depuis  entendu  que  ladicte  poste  n'es- 
toit  point  à  luy,  mais  a  Robert  Le  Gras ,  cy  de* 
vant  secrétaire  de  l'abbé  de  Basse-Fontaine , 
vostre  prédécesseur  en  ceste  charge  la ,  qui  pour 
lors  estant  ailleurs  occuppé  au  service  du  Uoy  y 
avoit  mis  l'aultre,  l'estimant  plus  homme  de  bien 
qu'il  n'est ,  et  m'ayant  ledict  Le  Gras  faict  re- 
monstrer  le  desplaisir  qu'il  a  que  cela  soit  ainsi 
advenu,  considérant  qu'il  ne  seroit  raisonnable 
que  pour  la  faulte  d'un  sien  commis  il  perdist 
ce  bien  là,  qui  est  récompense  de  partye  des 
services  qu'il  a  fiaictz  au  Roy  soubz  sondict 
maistre ,  par  l'espace  de  quinze  ou  seize  an^  ^ 
je  l*ay  faict  entendre  audict  seigneur  qui  se  con* 
tante,  comme  vous  verrez  par  sa  lectre,  et  moy 
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aussi,  que  cdluy  qui  a  ainsi  failly  soit  seullement 
osté  hors  du  service  de  ladicte  poste  et  privé  d'ail« 
leurs  de  tout  bienfaict  qu'il  pourroit  espérer  du 
Boy,  puisque  aultrement  il  ne  peut  estre  puguy, 
et  Déauimoins  soit  kdlcte  poste  remise  es  mains 
dudlct  Le  Gras  pour  en  joyr  comme  il  faisoit 
auparavant.  A  quoy  je  vous  prye  tenir  la  main 
et  y  donner  ordre,  de  sorte  que  les  choses  soient 
restablies  en  leur  premier,  estât  sans  ce  que  iedict 
Le  Gras  y  ait  aucun  dommaige;  lequel  aussi 
pour  aucunement  contanter  Iedict  Moreilet  m'a 
asseuré  et  promis  le  commettre  et  luy  laisser 
rexercice  de  ladicte  poste,  ainsi  qu'il  faisoit  à 
l'aultre.  Priant  Dieu,  mousieur  de  Salnct Lau- 
rent, vous  donner  ce  que  désirés. 
«  De  Roussy,  le  douziesme  jour  d'octobre  1 65â. 
«  Vostre  bon  amy,  L.  Gabbinal  de  Guyse.  » 
Et  au  dos  :  A  monsieur  de  Saint' Laurens  , 
eonseilter  du  Roy  en  son  conseil  du  Roy  et  son 
ambassadeur  en  Suisse, 

Voici  la  rellation  de  monsieur  le  président 
Séguier,  des  remontrances  par  luy  faites  au  nom 
de  la  Cour,  au  roy  Henry  II ,  sur  le  blasme  que 
Sa  Majesté  imputoit  à  ladite  cour  au  sujet  de 
redit  de  l'inquisition  qu'elle  vouloit  estre  abso- 
lument passé  et  vérifié  contre  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  où  se  voyent  les  causes 
et  raisons  du  retardement  de  ladite  vérifflcation, 
et  les  grands  périls  et  désordres  que  la  précipi- 
tation d'icelle  pouvoit  occasionner  dans  les  affai- 
res les  plus  importantes  de  l'Estat. 

Touttes  les  chambres  de  la  cour  et  le  parle- 
ment estant  assemblées,  monsieur  le  président 
Séguier  auroit  présenté  les  lettres  du  Roy  et  des 
ducs  de  Guise  et  Montmorency,  et  dit  à  la  cour 
que  suivant  Tordonnance  d'icelle,  maistre  Adrian 
du  Drac ,  conseiller  en  ladite  cour  et  luy  parti- 
rentde  cette  ville  sabmedy  dix-neuf  de  ce  moys , 
arrivèrent  à  YilIlersCosteretsIe  lundy  matin  en- 
suivant, et  pour  ce  que  le  Roy,  ledit  matin  estoit 
allé  à  l'assemblée,  ne  le  virent  ce  jour;  ce  qui 
arriva  à  propos  pour  eux ,  car  ils  eurent  loisir  de 
s'enquérir  des  choses  desquelles  ils  estoient  por- 
teurs, et  eurent  ad  vis  que  le  Roy  estoit  offensé 
contre  cette  compaignie  de  la  longueur  par  elle 
apportée  de  la  vérification  de  l'édit  de  l'inquisi- 
tion contre  les  hérétiques ,  comme  temps  perdu 
en  affaire  pressante  pour  la  justice,  et  que  ledit 
seigneur  Roy  estoit  grandement  scandalizé  con- 
tre tous  et  en  avoit  conceu  une  mauvaise  opi- 
nion ;  qu'il  accusoit  cette  compaignie  estre  mal 
advisée  du  fait  de  la  religion ,  et  en  ce  qui  estoit 
de  Tobéissancé  deue  à  TÉglise,  jusques  à  croire 
que  s'il  y  failloit  choisir  jusques  au  nombre  de 
douze,  pour  punir  les  luthérians,il  ne  s'y  pour- 
roit trouver,  que  cela  pourroit  avoir  esté  la  cause 


de  redit  encorre  qu'elle  n'y  ftist  exprimée,  et 
leur  Alt  dit  par  gent  qui  ayment  et  honorent 
cette  cour,  qu'ils  se  doibvent  délibérer  d'estre 
souples  et  simples,  et  avoir  les  oreilles  grandes 
en  cas  qu'ils  fussent  mal  receus  du  Roy. 

Le  landemaln  matin  trouvèrent  moyen  au  le- 
ver du  Roy  en  sa  chambre,  de  luy  faire  la  révé- 
rence, où  estoient  messieurs  de  Guise,  le  con- 
nestable,  le  mareschal  de  Saint  André ,  le  garde 
des  seaux,  quelques  évesques,  les  secrétaires 
des  commandemens  et  quelques  autres. 

La  révérence  faite  au  Roy  par  eux  en  toutte 
humilité ,  présentèrent  à  Sa  Majesté  les  lettres 
de  la  cour,  desquelles  il  leut  seullement  la  sobs- 
criptlon,  leur  disant  :  «Vos  lettres  sont  de  créance, 
dittes  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

Alors  ils  commencèrent  par  les  lettres  paten- 
tes du  semestre  de  janvier ,  par  lesquelles  estoit 
autant  mandé  en  substance  que  par  eelles  pre- 
santes  adressantes  au  présent  semestre  de  juillet, 
que  la  cour  ne  pouvoit  vériffier  les  premières 
lettres  non  plus  que  les  secondes  patentes  en 
forme  d'esdit  au  semestre  de  juillet,  et  encore 
qu'elles  fussent  dattées  du  précédant  semestre 
de  janvier,  avoit  esté  conclud  qu'elle  ne  pou- 
voit faire  la  vérification  desdites  secondes  lettres 
comme  ceux  du  précédent  semestre  n'avoient 
peu  les  premières. 

Et  affln  que  la  charge  ne  demeuras!  sur  cette 
compaignie  seuUe ,  ledit  sieur  président  Séguier 
remonstra  que  les  deux  semestres  assemblez  fai- 
soient  jusques  au  nombre  de  huit  vingt  person- 
nages ,  tous  ayant  fait  serment  hndit  seigneur 
Roy  et  à  justice ,  vestus  de  robbes  d'escarlattes, 
qui  est  l'antique  marques  et  enseigne  de  vérité 
et  de  justice,  estimoit  que  ce  nombre  estoit 
composé  d'hommes  de  conscience  et  de  telle 
suffisance  qu'il  seroit  bien  difOcile  au  Roy,  en- 
core qu'il  soit  le  plus  grand  de  la  chrcstienté, 
en  assembler  huict  vingts  autres  pour  opposer  à 
ceulx  cy,  et  que  si  Sa  Mi|jesté  ne  recevoit  la 
vérité  par  les  mains  de  ces  hulct  vingts,  à 
peine  elle  la  trouveroit  ez  autres,  jusques  à  dire 
que  si  ledit  sieur  Drec  et  luy  estoient  condam- 
nez par  ses  huict  vingts ,  ils  ne  voudrolent  de- 
mander grâce. 

Après,  par  forme  d'excuse  sur  ce  qu'il  avoit 
apris  que  le  Roy  s'offençoit  de  la  longueur  du 
temps  employé  pour  délibérer  sur  lesdltes  lettres 
de  redit  de  l'inquisition  contre  ceufac  de  la  nou- 
velle opinion,  auroit  ledit  sieur  président  ap- 
porté plusieurs  justifiHcations  de  ia  brièveté  et 
diligence  par  eulx  apportée  à  cette  procédure 
comme  à  une  affaire  de  grande  importance. 

Et  pour  satisfaire  à  ce  qui  estoit  de  plus 
grande  conséquence,  sur  ce  qu'ib  avoient ,  ledit 
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da  Drtc  «I  luy,  appris  que  ledit  seigneur  Roy 
avDit  grande  défflance  de  cette  compaignie  pour 
le  Ait  de  la  religion ,  dit  audit  seigneur  Roy  que 
par  le  serment  de  fidellité  qu'ils  avoicnt  fait  à 
Sa  Majesté,  lis  n'avoient Jamais  yeu  chose  dont 
ils  pemsent  sçavoir  qu'en  cette  compaignie  il  y 
en  eussent  qui  fassent  alliénez  de  la  religion  et 
obéissance  de  l'Église,  ne  voudroit  toutes  fois 
tesmoigner  qu'il  n'y  en  eust  point,  parce  qu'en 
mc^ndre  compaignie  se  trouvoient  des  hommes 
perdus,  mais  qu'aussi  il  ne  youdroit  témoigner 
quil  j  en  eust ,  et  ne  le  pourroit  flaire  sans  ca- 
lomnie ;  que  si  Sa  Majesté  youloit  entrer  en  def- 
fiance  des  hommes  de  sa  Justice  que  luy  mesmes 
aroit  esteuz ,  qui  ayoient  charge  de  luy,  et  des- 
quels il  avoit  esté  informé  de  leur  foy  et  de  leur 
yye,  ce  seroit  un  grand  malheur  en  sa  Justice,  et 
une  grande  misère  pour  les  membres  subalternes, 
qse  la  cour  souyeraine  représentant  le  chef  fût 
malade  et  infectée  de  cette  peste  d'erreilr.  Sup- 
pliant le  Boy  de  n'en  rien  croire. 

Que  si  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  estoit  de 
Mre  cette  grâce  et  cest  honneur  audit  du  Drac 
et  à  Iny ,  d'adjouster  foy  à  leur  dire,  ils  cog- 
ndasofent  ceux  de  cette  compagnie  tels  que 
s'il  lear  falloit  mourrir  de  mort  présente  ou  o^ 
fencer  Dieu  de  science  certaine  en  ce  qui  est 
eontre  la  foy  et  religion ,  et  mesmement  en  ce 
qui  roneeme  leurs  affaires,  ils  aimeroient  mieux 
mourir  que  de  ftilllir,  et  que  de  leur  part  ils  croi- 
roient  plustost  que  l'Antéchrist  fut  nay  en  terre, 
et  que  la  fin  du  monde  fnst  yenue,qu'ilsne  croi- 
roioit  que  la  suspicion  qu'on  leur  ayoit  donnée 
eontre  eette  compaignie  Aist  yéritable ,  suppliant 
très  humblement  Sa  Majesté  de  retenir  l'oppi- 
nion  de  ceux  de  cette  compagnie  qu'il  en  ayoit 
lors  qui]  les  a  colloquez  en  leurs  offices. 

Et  pour  ce  qu'on  leur  ayoit  dit  que  ladite  cour 
craignoit  les  inquisitions ,  luy  remonstrèrent 
que,  quant  l'inquisition  est  prise  en  l'ordinaire 
par  personnes  dignes,  elle  peut  estre  bonne , 
combien  que  Trajan,  bon  empereur,  osta  l'inqui- 
sition aux  ehrestiens  qui  lors  estoient  persécutez 
comme  de  présent  les  luthériens,  et  fut  d'adyis 
par  sa  proyidence  qu'on  ne  receust  l'inquisition, 
et  qu'il  yailloit  mieux  attendre  la  déclaration  de 
ceulx  qui  se  mectroient  eux  mesmes  dans  les  fi- 
lets. Que  néantmoins  encores  qu'ils  n'eust  charge 
d*eD  parler,  tenoit  pour  certain  que  cette  cour 
ne  eratgnolt  et  ne  déclinoit  l'inquisition  pour 
son  innocence  en  laquelle  elle  constituoit  sa  seu- 
reté,  que  toutes  fois  ils  supplicient  Sa  Majesté 
de  se  reasouyenir  qu'estant  au  parquet  de  ses 
gens,  et  depuis  en  sa  cour,  elle  ayoit  eu  la  co* 
gnoiannce  de  plusieurs  fautes  notables  commise, 
par  kt  inquisiteurs ,  sans  pour  ce  en  nommer 


aucuns,  tant  pour  ce  qui  estoit  des  formes  des 
procès,  que  autres  circonstances,  esquels  il  ne 
youloit  charger  de  dol  lesdits  inquisiteurs,  mais 
pour  le  moins  y  ayoir  ignorance  grossière. 

£t  quand  il  plairoit  audit  seigneur  user  de 
cette  yoye  d'inquisition  ,  le  supplioient  très 
humblement  qu'au  moins  lesdits  inquisiteurs 
fussent  gens  approuyez  sans  suspition,  et  de 
telle  sincérité  et  suffisance  qu'il  appartient ,  à  la 
charge  que  ce  seroit  une  inquisition  rapportée 
au  Roy  pour  en  ordonner,  et  sans  ce  qu'après 
l'inquisition  faite  il  demeure  aux  inquisiteurs 
aucune  fonction  de  Justice  contre  les  loix  et  sim- 
ples clercs  subjets  de  Sa  Majesté. 

Plus  luy  remonstrèrent  que  ce  que  sa  cour  ayoit 
délibéré  ne  pouyoir  yériffler  ledit  édit  d'inquisi- 
tion,  n'estoit  ce  qu'on  iuy  ayoit  représenté  que 
sadite  cour  ayoit  en  horreur  les  inquisitions , 
lequel  rapport  procédoit  d'un  esprit  malin  en- 
nemy  d'icelle,  mais  que  sadite  cour  ayoit  esté 
meue  d'une  telle  nécessité  qu'elle  ne  pouyoit  au« 
trement  Juger ,  luy  donnant  à  entendre  cette  yé« 
rite  en  luy  proposant  qu'il  y  ayoit  deux  sortes 
d^hommes  sujets  à  luy,  tousnaissans  ses  subjects 
et  demourans  en  son  obéissance  :  les  ungs 
purs  laiz  et  simples  clercs ,  les  autres  passans 
aux  ordres  sacrez.  Pour  les  premiers  y  a  édit 
commandé  par  luy,  yériffié  en  ses  parlements , 
passé  en  forme  et  force  de  loy,  attribuant  à  luy 
et  à  ses  Juges  priyatiyement  à  tous  Juges  d'Égli* 
ses ,  la  punition  des  hérétiques  ;  et  aujourd'huy , 
mandant  la  correction  à  autres  et  leur  donnant 
la  mesme  Jurisdlction  et  cognoissance,  y  auroit 
contrariété  et  en  conséquence  nuiité  au  Jugement. 

De  sorte  que  les  adyocats  et  procureur  dudict 
seigneur  auroient  déclaré  en  plaine  cour  ne  pou- 
yoir conclurre  en  la  yérifQcation  de  l'édit  des 
inquisitions  pour  le  regard  des  laiz  et  simples- 
clercs,  mais  seullement  pour  les  promeuz  aux 
ordres  sacrez. 

Le  fait  estant  yenu  en  ce  point  que  son  pro- 
cureur général  n'en  demandoit  la  yérifûcation 
quant  aux  laiz  et  simples  clercs,  qu'il  estoit  dif- 
fïcllequelesjuges  passassent  oultre  sans  requeste, 
trouyant  de  leur  office  les  requestes,  quant  elles 
eussent  esté  faictes,  contrairesà  l'édit  précédant, 
fondé  en  grande  raison  ;  pour  le  regard  des  pro- 
meuz aux  ordres  sacrez ,  la  cour  ayoit  adyisé 
qu'elle  en  devoit  laisser  la  cognoissance  aux 
Juges  d'Église ,  et  aussi  contre  tous  pour  les  ar- 
ticles non  décidez  par  l'Église;  mais  laisser  les 
purs  laiz  et  simples  clercs  ez  articles  décidez  et 
qu'il  n'i  reste  que  le  fait  pour  Juger  à  Justice,  ce 
seroit  grande  mutation  et  changement  en  Testât 
publicq ,  un  grand  décroissement  et  altération 
de  l'autorité  de  la  Justice  dudict  seigneur ,  y 
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ayant  une  clause  en  Tédit  qui  ne  se  pouvoit  dis- 
simuler de  permettre  le  jugement  aux  Juges  d'É- 
glise sans  appel ,  et  mander  aux  juges  royaulx  punir 
les  condamnez  selon  que  les  cas  le  requéroient. 

Remonstra  ledict  sieur  président  au  Roy ,  es- 
tre  souvenant  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  roy  en 
France ,  seul  souverain  de  la  justice  :  pour  le 
luy  faire  entendre  luy  dist  qu'il  y  avoit  diversité 
déjuges ,  les  subalternes  en  leurs  jugemens  par- 
lans,  et  ses  cours  de  parlement  en  leurs  arrests 
ne  parlans  point  pour  n'entammer  la  souverai- 
neté à  laquelle  ils  portent  telle  révérance,  qu'ils 
ne  parlent ,  ainsi  font  parler  le  Roy  seul ,  et  sont 
scellez  du  sceau  du  Roy;  ainsi  et  au  chef  et  en 
la  queue  est  tousjours  le  Roy,  pour  monstrer 
que  sa  souveraineté  est  en  luy  cohérante  comme 
la  chair  aulx  os ,  et  comme  la  souveraineté  de 
la  justice  apartient  au  Roy. 

Il  luy  remonstra  aussi  que  l'appel  de  ses  sub- 
Jects  s'addresse  à  luy  seul  et  non  à  aultres,  et  pour 
estre  l'appel  le  vray  recours  et  azille  d'innocence 
il  devoit  estre  receu  par  ledict  seigneur,  estant 
seul  protecteur  et  conservateur  des  innocens,  et 
ne  pouvoit  le  Roy  abandonner  ses  subjets  à  au- 
tres juges ,  encore  moins  leur  desnier  la  voye 
d'appel ,  parce  qu'il  y  avoit  quelque  lien  et  obli- 
gation mutuelle  entre  le  prince  et  sessujects,  qui 
obligeoit  les  sujets  à  leur  prince  au  devoir  de 
dévotion  et  obéissance,  et  le  prince  à  ses  sujets  à 
celuy  de  la  protection  et  deffanse  contre  l'op- 
pression ,  et  à  cette  fin  payent  les  sujets  à  leur 
prince  i'ayde,  la  gabelle  et  la  taille. 

Ne  seroit  rien  de  dire  que  les  procès  faits  par 
les  juges  ecclésiastiques  contre  les  condamnez 
d'hérésies  seront  receus  par  les  juges  royaulx  ; 
car  n'estant  les  juges  royaux  juges  d*appei ,  ils 
ne  pourroient  réformer  ny  adnuler  les  sentences 
.  des  juges  d'Église ,  et  qu'il  y  ait  appel  d'eux  ; 
pour  lequel  Juger  ledict  seigneur  Roy  obtient 
rescript  du  pape  à  ses  cours  souveraines  appel- 
laut  avecques  eulx  des  conseillers  de  l'Église  en 
bon  et  suffisant  nombre,  ny  es  aultres  gens  d'E- 
glises qualifQez  et  Bolt  jugé  l'appel  communi 
eonsilio. 

Seront  par  ce  moyen  les  promeus  aux  ordres 
sacrez  satisfoitz  comme  les  laiz  et  simples  clercs, 
et  auroit  supplié  le  Roy  avoir  souvenance  de  ces 
deux  remèdes. 

Après  luy  dit  que  sa  court  avoit  chargé  ledict 
du  Brac  et  luy  de  supplier  très  humblement  Sa 
Majesté  que  son  bon  plaisir  tCit  de  regarder  plus 
avant  que  à  la  punition  nécessaire  de  ce  qui 
cstoit  gasté,  pour  ce  que  le  souverain  remède 
estoit  aller  audevant  de  la  maladye;  et  pour 
faire  fin  aux  hérésies,  que  le  meilleur  estoit  d'ob- 
server Testât  de  l'Église  primitive,  laquelle  a 


esté  establie  non  par  le  glaive  ny  par  le  fea , 
mais  au  contraire  elle  a  résisté  an  glaive  et  au 
feu ,  ayant  esté  persécutée  par  longues  années; 
néantmoins  a  duré  et  s'est  accreœ  par  la  doc- 
trine et  vie  exemplaire  des  bons  prélats  et  de 
leurs  curez  dans  la  résidence  de  leurs  charges. 

Que  si  les  prélats  ont  esté  zellez  par  le  passé, 
ont  presché  on  bien  ont  choisi  dasuffisans  prédi- 
cateurs et  n'ont  souffert  le  peuple  estre  faméli- 
que de  la  parolle  de  Dieu ,  ny  laissé  envahir  leurs 
troupeaulx  de  l'Église  par  gens  desivoyez  de  la 
foy,  et  bref  si  l'Église  par  ces  moyens  pieux  a 
esté  establie  dans  le  fort  de  son  adversité,  et  aa 
mieux  quipourroit  advenir,  le  layc  demoure- 
roit  condamné  d'hérésie  et  infâme  de  droit, 
comme  aussi  le  promeu  aux  ordres  sacres,  et 
dégradé  de  fait  ;  et  néantmoins ,  en  cas  d'évoca- 
tion, les  Juges  royaux  ouvrent  les  prisons  aux 
condamnez,  et  cela  estant  s'en  oisaivroît  an 
grand  préjudice  aux  subjects  du  Roy,  tant  de 
l'une  que  de  l'autre  condition  et  qualité ,  d'estre 
les  uns  et  les  autres  jugés  hérétiques  sans  appel , 
ce  qui  renverseroit  tout  ordre  en  la  distrlbutioa 
de  la  justice  de  condamner  d'une  part,  et  en 
mesme  cause  et  par  mesme  moyen  d'un  autre 
ouvrir  les  prisons. 

Par  ces  raisons  il  persista  en  ses  snplicatioDS 
très  humbles  à  ce  qu'il  pleust  au  Roy  trouver 
bon  ce  que  sa  cour  avoit  conclud  et  arresté  ne 
pouvoir  vérifiier  sesdictes  lettres  dudict  édit 
d'inquisition ,  cela  non  dit  pour  favmiser  ou  dis- 
simuler la  punition  des  hérétiques,  puisqu'elle 
est  aujourd'hui  plus  que  nécessaire.  Aussi  le  Roy 
y  apourveu  pour  ses  subjects  laiz  et  simples  elers, 
ayant  ordonné  par  édits  vérifiiez  que  lesdits  laiz 
et  simples  clers  seroient  jugés  par  les  juges  pré- 
sidiaux ,  et  que  les  appellations  des  présidiaulx 
viendront  rectd  vid  au  parlement. 

A  supplié  le  Roy  de  trouver  bon  que  ce  qu'il 
avoit  fait  et  commandé  soit  gardé  sans  additioa 
de  nouvelles  loix ,  la  multitude  desquelles  blesse 
les  partyes ,  les  présidiaux  cognoissans  de  ce  fait 
en  première  instance  en  bonne  compalgnie. 

Que  la  cour  ayant  à  voir  s'ils  ont  failly,  Tex- 
pédition  n'en  pourroit  estre  plus  briefve  en  jus- 
tice ;  et  quant  aux  promeus  aux  ordres  sacrez,  le 
remède  n'y  est  encores  donné. 

Qu'il  soit  accordé  que  par  les  juges  ce  mesme 
moyen  estre  maintenus  en  sa  prospérité. 

Fit  très  humble  supplication  et  requeste  aa 
Roy  y  vouloir  penser  et  d'y  tenir  la  main ,  allé- 
guant les  constitutions  de  l'empereur  Justinian  : 
in  auteniiqudf  quomodà  opiimi  eximiatad  or- 
dînes  perduci  ;  et  :  in  autenticd,  de  sancHssi' 
mis  etc. ,  pour  luy  faire  entendre  que  cela 
appartient  à  l'office  de  roy  ;  les  deux  constitu- 
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Hons  comitiandant  aux  éyesqnes  et  ministres  de 
rSgiise  la  résidaiice,  leur  deffondant  de  venir 
en  la  cour  impérialle  sans  mandement  et  y  a 
peine  Judiciaire  de  suspention  :  non  à  divinis, 
mais  de  leur  temporel;  que  si  Justinian  informé 
de  la  foy  a  eu  ce  zelle ,  que  devons  nous  attandre 
dn  Roy  Très  Glirestien;  la  cour  espérant  que 
Sa  Majesté  y  pourvoiroit  pour  Tadvenir. 

Plus  luy  a  remonstré  l*ayde  qu'il  avoit  par  la 
présentation  et  prélature  de  son  royaume  en  y  pré- 
sentaos  gens  qui  soyent  suffisants  et  résidans,  et 
commandant  le  semblable  estre  fait  par  toutes  les 
cours  de  son  royaume ,  et  fit  entandre  tant  qu'il 
peult  que  ce  moyen  estoit  le  premier ,  non  seule- 
ment pour  la  purgation  des  hérésies,  mais  aussi 
pour  Tentretènement  et  confirmation  de  l*estat 
du  royaame;  et  s'il  estoit  besoin  abejueroit  le 
tesmoignage  de  TÉcritore  sainte,  qui  est  expresse 
diapitres  18  des  Nombres,  23  et  dernier  du  livre 
da  Juges  et  du  livre  des  Roys,  le  chapitre  dou- 
sesme  du  livre  de  Ezeschiel ,  les  chapitres  3 ,  23 
etS4. 

Qu'il  fiiUoit  croire  l'Escriture  et  rendre  tes- 
moignage de  sa  créance  par  lx>nnes  œuvres ,  et 
qui  ne  la  veut  croire  et  accuse  les  autres  estre 
luthériens,  est  plus  hérétique  que  les  mesmes  lu- 
thériens ;  en  cest  endroit  lui  remonstrant  qu'il  es- 
toit très  important  à  Sa  Mi^esté  de  mettre  touttes 
ees circonstances  en  considération,  la  suppliant 
très  humblement,  estant  ce  moyen  en  sa  main,  y 
vouloir  penser  et  adviser  avec  son  conseil ,  affin 
que  rhonneor  et  la  gloire  de  Dieu  par  luy  soit 
multipliée  par  l'obéissance  de  ses  subjects,  luy 
disant  que,  pour ceste  heure,  la  remonstrance 
estoit  pour  le  pauvre  peuple  qui  ne  pouvoit  venir 
le  supplier,  ne  sçachant  s'il  y  a  duc ,  comte  ny 
pair  à  qui  cest  édit  puisse  toucher  de  près. 

Luy  représentant  en  oultre  comme  l'iiistoire 
est  conminne  que  les  grands  par  foys  perdent  la 
bonne  grâce  dn  Roy  par  fortune ,  et  tel  par  la 
libéralité  de  son  prince  s'en  va  riche  eslongné  de 
sa  faveur,  si  que  celuy  qui  prend  sa  place  estant 
pauvre  et  voulant  estre  riche  y  pourvoit  parve- 
nir avec  grande  facilité  par  le  moyen  de  l'inqui- 
sition avec  deux  tesmoings  forgez  pour  le  faire 
brusier ,  et  par  cest  artifice  et  invention  s'appro- 
prier de  ses  biens  par  la  confiscation  d'iceulx 
qu'il  se  feroit  donner  :  et  ne  fut  ce  propos  trouvé 
mauvais  par  les  seigneurs  qui  estoient  présens 
par  la  démonstration  qu'ils  en  firent. 

A  touttes  lesquelles  remonstrances  le  Roy 
ayant  donné  audience  sans  avoir  interrompu 
d*one  sUlabe,  il  parla  en  bon  roy  qu'il  est,  et  dit 
chose  digne  d'un  aussi  grand  contentement,  qu'il 
estoit  très  ayse  que  sa  cour  prenoit  ce  chemin  de 
de  ce  qu'elle  pensoit  et  Jugeoit  estre  le 


meilleur  et  plus  certain,  qu'il  avoit  pris  à  gré  et 
plaisir  ce  qui  luy  avoit  esté  dit  et  représenté  de 
par  elle,  qu'il  trouveroit  tousjours  bon  qu'elle 
continuast,  qu'il  y  penseroit  avec  son  cpnseii  et  y 
feroit  responce ,  dont  le  remercièrent  très  hum« 
blement. 

Après ,  luy  dit  ledict  sieur  président  qu'il  y 
avoit  un  autre  édit  appelle  des  confiscations ,  qui 
est  à  part  et  scellé.  Toutesfols  pensoit  que  les 
deux  ne  fissent  qu'un ,  par  ce  que  celluy  de  l'in- 
quisition est  datte  de  mars  vers  la  fin ,  et  celluy 
des  confiscations  d'apvril  ensuivant,  et  que  c'es- 
toit  inadvertance  à  ceux  qui  en  estoient  autbeurs 
de  les  avoir  tant  approchez,  et  qu'il  failioit  avi* 
ser  à  les  mettre  plus  lolng  l'un  de  l'autre. 

Le  mercredy  ensuivant  demandèrent  res- 
ponce qu'ils  ne  peurent  avoir  pour  empesche- 
mens  qui  survinrent. 

Le  Jeudy  matin  sur  les  dix  heures,  le  Roy  les 
manda  et  dist  qu'il  avoit  pensé  aux  remonstran- 
ces qu'ils  luy  avoient  faites  et  qu'il  y  convenolt 
encores penser  pour  mieux  en  délibérer,  et  leur 
commanda  qu'ils  s'en  renvinssent,  leur  disant 
qu'U  en  ordonneroit  par  bon  conseil  sy  à  propos 
que  chacun  seroit  contant. 

Et  auroit  requis  ledict  sieur  présidant,  pour 
ledict  du  Drac  et  pour  luy,  la  cour  d'excuser  les 
fautes  de  la  charge  qu'elle  leur  avoit  donnée  de 
l'effect  et  exécution  de  laquelle  ils  luy  avoient 
bien  voulu  rendre  compte. 

Sur  quoy  a  esté  dit  par  monsieur  le  mareschal 
de  Sainct  André  que  la  cour  les  remercioit  dn 
bon  devoir  et  office  qu'ils  y  avoient  apporter 
avec  les  offres  accoustumez. 

Ensuit  la  teneur  de  la  lettre  du  Roy  à  ladicte 
cour,  portant  créancesur  lesdits  sieurs  président 
Séguier  et  duDrac,  conseiller;  et  de  deux  au- 
tres de  messieurs  les  duc  de  Guise  et  de  Mont« 
morency,  sur  le  sujet  dudlct  édit  de  l'inquisition. 

De  par  le  Roy. 

«  Noz  amez  et  féaux,  par  noz  amez  et  féaux 
maistre  Pierre  Séguier  président  et  Adrian  du 
Drac  conseiller  en  nostre  cour  de  parlement  de 
Paris,  vos  confrères,  présens  porteurs,  nous 
avons  entendu  ce  que  leur  avez  donné  charge 
nousdireetremonstrerde  vostrepart  sur  le  fait 
de  l'édit  de  l'inquisition  de  la  foy,  dont  ils  se  sont 
si  bien  et  dignement  acquittez ,  que  nous  demeu- 
rons gamdement  satisfaits  de  l'honneste  debvolr 
qu'ils  ont  fàict  en  cest  endroit,  et  présentement 
les  vous  renvoyons  instruits  de  nostre  intention 
sur  ce,  de  laquelle  nous  estimons  qu'il  vous  en 
irons  rendre  aussi  bon  compte  qu'ils  ont  fiiit  à 
nous  de  la  charge  qu'ils  avoient  de  vous. 

Sur  quoy  nous  vous  prionsi  et  néantmoini 
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mandons  les  eroiré  tout  ainsi  que  feriez  nous 
mesmes. 

«  i>onné  à  Viiliers  Ck>sterets  le  vingt  quatriesme 
Jour  d'octpbre  1555. 

nSigné:  Henry»  et  au  dessùubz  De  L'Aubespine.» 

Et  en  la  subscription  est  escript  :  A  nos  amez 
et  féaux  les  gens  tenans  nostre  cour  de  par- 
lement à  Paris'. 

Lettre  de  monsieur  le  duc  de  Guyse  audict 
parlement  sur  le  mesme  stget. 

«  Messieurs,  J*ay  receu  la  lettre  que  m'avez  es- 
oripte  par  messieurs  les  président  Séguieret  con- 
seiUier  du  Brac,  et  d*eux  bien  entendu  l'occasion 
de  leur  voyage  par  deçà  duquel  il  leur  a  esté  in- 
continent satisfaict  par  Sa  Majesté,  ainsi  qu'en- 
tendrez à  leur  arrivée  devers  vous;  sur  la  suffi* 
sance  desquels  me  remectant,  Je  vous  prie  vous 
asseurer  qu'en toutceque  Je  pourray  Jamais  pour 
la  compagnie  tant  en  général  qu'en  particulier, 
elle  me  trou  veratousjours  du  nombre  de  vozbons 
et  plus  affectionnez  amys,  comme  J'ay  prié  ledict 
sieur  Séguier  vous  faire  entandre  plus  au  long 
de  ma  part  dont  vous  le  croirez  comme  nous 
mesmes.  Priant  Dieu,  Messieurs,  qu'il  vous 
donne  ce  que  plus  désirez. 

«De  VlUiers  Ciosteretsce  vingt  quatriesme  oc- 
tobre 1555. 

«Vostre  entièrement  bon  frère  et  amy, 

«  François  de  Lobbainb.  » 

Suscritte  :  A  messieurs  tenant  la  cour  de 
parlement  à  Paris. 

Quant  à  celle  de  monsieur  de  Montmorency 
elle  est  semblable  en  substance  et  en  superscrip- 
tion  et  dattée  du  mesme  Jour. 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine ,  au  duc  de 
Gyuse  son  frère,  du  mois  d'octobre,  l'informant 
du  mauvais  traité  fait  à  Rome ,  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Monsieur  mon  frère,  ce  porteur  nous  vint 
byer  trouver,  au  soir,  qui  nous  apporta  lettre  de 
M.  Davanson,  ensemble  les  coppies  de  ce  qu'il  a 
fàict  avec  le  Pape,  qui  est  une  ligue  le  plus  au 
désavantage  de  nostre  maistre,  que  l'on  eust  sceu 
faire,  et  en  quoy  il  est  aisé  à  voir  qu'on  luy  a 
baillé  escrite  tout  ainsy  qu'elle  est  pour  y  consen- 
tir, et  qu'il  y  a  eu  foulte  de  bonne  volonté  du 
eosté  de  nostre  Saint-Père,  mais  bien  de  bon  Ju- 
gement de  la  part  du  dit  sieur  Davanson,  qui  ne 
s'est  apperceu  de  l'intérest  que  le  Roy  y  auroit, 
comme  vous  pourrez  ay sèment  cognoistre,  par  ce 
que  l'abbé  de  Saint  Ferme  luy  en  a  porté;  et 
quant  à  moy  voyant  cela  ainsy  despesché,  que 
c'estoit  la  plus  grande  occasion  pour  laquelle 
{'allois  par  delà,  j'estois  quasy  en  propos  de  m'en 


retourner,  avec  ce  qu'avant  fidet  tout  ee  qui  m'u 
esté  possible  pour  passer  outre,  et  m'estant  hier 
engoiphé  pour  passer  en  Gorsègue ,  nous  trou^ 
vasme  la  mer  sy  forte  et  la  tempête  sy  grande 
qu'elle  nous  rembarra  en  sorte  que  nous  fosmes 
contrainct  de  plus  de  soixante  mil  que  noas  es-, 
tionsdéjà  en  haultemer,de  retourner  en  ce  port, 
et  me  trouvant  si  mal  quejepensay  bien  mourir; 
toutes  fois  Je  me  porte  maintenant  fort  bten,  Dieu 
mercy.  Monsieur  le  cardinal  de  Toumon  m'a  tant 
persuadé  que  ce  serolt  la  ruyne  des  affaires  du 
Roy  et  qu'ilz  demeureroient  tous  décousus  et  en 
désordre  sy  Je  ne  oontinuois  mon  voyage,  qu'à  la 
fin  Je  me  suis  délibéré  de  le  croire  et  d'aller 
à  Rome,  mais  non  par  mer,  car  Je  ne  lesçan- 
rois  endurer,  et  n'y  feray  Jamais  voyage ,  si  ce 
n'est  en  extrême  nécessité,  mais  Je  m'eniray  par 
terre  avec  ceux  de  mes  gens  qui  me  sont  plus 
nécessaires ,  et  iray  en  Suisse  pour  de  là  tirer  à 
Ferrare,  espérant  arriver  à  Rome  dans  le  30  du 
mois  qui  vient;  et  s'il  plaist  au  Roy  que  Je  m'en 
retourne  il  me  pourra  faire  entendre  de  ses  nou- 
velles sur  le  chemin,  car  autrement  Je  n'entre- 
prandrois  de  me  désister  de  mon  voyage  et  me 
semble  qu'estant  à  Rome  il  y  aura  bien  moyen 
de  rabiller  la  faulte  qui  aestéfaicte,s'il  plaist  à 
nostre  maistre ,  sur  quoy  je  vous  prie  faire  qu'il 
me  mande  sa  volonté  et  vous  de  vos  nouvelles 
le  plustost  qu'il  vous  sera  possible;  et  sur  ce,  ete« 
«  De  Toulon  ce  vingt  sixiesme  octobre  1555« 
«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«C,  Cabbinal  de  Lorraine.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Ferrare  au  dit  duc  son 
beaurfrère^  sur  les  affaires  de  Rome. 

Monsieur,  m'ayant  faict  le  Roy  cet  honneur 
et  tant  de  faveur  que  de  m' envoyer  Scipien  ex- 
pressément pour  me  f^ire  entendre  le  desplaisir 
qu'il  a  reçeu  de  mon  partement  de  Rome  et  la 
bonne  opinion  qu'il  a  de  moy  nonobstant  tout 
ce  qui  m'est  survenu.  Je  vous  laisse  à  penser  la 
consolation  et  contentement  que  J'en  puis  avoir 
en,  dontje  me  sensiny  avoir  telle  obligation,  que 
je  ne  pense  Jamais  avoir  le  moyen  d'y  satisfaire, 
vous  voulant  bien  avec  cela  remercier  autant 
affectueusement  que  Je  puis  de  la  démonstraticm 
qu'il  vous  a  plu  faire.  Vous  aurez  au  demeurant 
entendu  par  l'abbé  de  Saint-Ferme  la  disposition 
en  laquelle  se  retrouve  Sa  Saincteté  à  i'endroict 
de  Sa  Majesté,  sur  quoy  Je  ne  vous  diray  rien  da- 
vantage sinon  que  Je  seray  bien  marry  que  cela 
ftist  cause  d'interrompre  le  voyage  de  M.  le  car^ 
dinal  de  Lorraine  pour  le  regard  du  service  du 
Roy  et  de  l'occasion  que  le  dit  seigneur  cardinal 
auroit  de  luy  en  faire,  dont  je  suis  à  cette  caase 
attendant  en  grande  dévotion  ee  que  en  sera. 
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CepeDdant  jene  ?eia  OQblier  dé  tous  prier  d'a- 
voir le  sieur  Goroeiio  BentivogUo  pour  recom* 
mandé  tant  pour  hi  servitù  qu'il  voua  a  toua* 
jours  porté,  que  pour  Tamour  de  moy,  en  ce  que 
H.  de  Soubize  remoustre  la  difficulté  qu'il  y  a 
de  pouvoir  retirer  le  service  qu'il  appartient  des 
compagnies  italiennes  qui  sont  par  deçà  sy  elles 
ne  sont  commandées  d'un  chef  suivy,  aymé  et  af- 
fecticmné  au  service  de  Sa  Majesté  comme  est  le- 
dit siearComelio,  en  ceque  de  vostre  costé  vous 
teniea  la  main  que  sa  longue  et  âdelle  servitù 
ensemble  ses  mérites  soient  recognus  de  cet  bon- 
neor  de  la  charge  de  susdites  compagnies  puis- 
qœ  roccasion  s'en  présente,  dont  je  ne  vous  au- 
ray  moius  d'obligation  que  sy  l'affiaire  me  tou- 
eiwit,  qu'est  l'endroit,  etc. 

•DeFerrare  ce  27  octobre  1555. 

«  Humble  et  affectionné , 

•  ZlC.  HiPP.,  GABDINALB  DY  FbRBABA.  « 

Lettre  secrète  du  duc  de  Guy  se  au  cardinal 
de  Lorraine  son  frère. 

«  MoDsieor  mon  frère ,  Je  me  suis  ad  visé  sépa- 
rer oeste  despesche  d'avec  celle  que  Je  vous 
escrit  présentement  dedans  le  paquet  du  Roy,  de 
crainte  d'antre  que  vous  ne  voye  ce  que  Je  vous 
mande;  celle*cy  sera  pour  vous  advertir  comme 
deux  jours  après  Tarrivée  par  deçà  de  l'abbé  de 
Saint*Ferme ,  j'ay  receu  celle  qu'il  vous  a  pieu 
m'escriredu  26  do  passé,  et  estre  bien  marry  tant 
de  rindisposition  du  temps  que  de  la  vostre,  et 
que  vous  ayez  esté  contrainct  faire,  ce  voyage 
par  terre;  toutesfois  puisqu'il  n'a  esté  possible 
le  foire  autrement,  J'ay  me  mieux  votre  santé  et 
Mireté  de  vostre  personne  que  toutes  les  dilli- 
gences  qu'eussiez  sceu  faire ,  et  craignois  fort 
qu'après  avoir  entendu  la  despesche  apportée  par 
leditabbédeSaint-Ferme,  vous  n*allassiez  pas  plus 
avant,  ce  que  le  Roy  n'eust  trouvé  l)on ,  et  avez 
très  bien  faict  de  suivre  en  cela  l'advis  de  M.  le 
cardinal  de  Toumon  et  de  vous  résoudre  ainsy 
qu'avez  fàict.  Et  pour  vous  faire  entendre  comme 
les  choses  sont  passées  de  deçà  à  l'arrivée  du  dit 
abbé  de  Saint-Ferme,  sa  despesche  fût  de  prime 
face  trouvée  sy  bonne  qu'il  fut  commandé  à 
Harchaomont  mettre  la  main  à  la  plume  pour 
répondre  à  ce  qui  avoit  esté  traicté  où  il  ne  se 
troQvoit  rien  de  mauvais  que  l'article  des  Suisses, 
et  sy  vostre  despesche  ne  fût  venue  nous  partions 
tout  le  demeurant,  et  vous  en  devoit  porter  le  dit 
abbé  de  Saint-Ferme  les  despesches  ;  mais  après 
avoir  veu  ce  que  vous  en  aviez  mis  par  escri  t ,  vos- 
tre advis  a  esté  suivy  comme  verrez  par  ce  que 
vous  en  est  envoyé  ;  Je  crains  que  le  trop  haster 
ae  soit  cause  que  s'estant  sy  fort  advancé  le 

Pspe  et  les  siens,  et  voyant  que  l'on  veuille  re- 


venir à  parier  par  escrit ,  de  l'aage  et  naturel 
soudain  qu'il  est,  il  ne  l'altère  et  veuille  croire  cê 
changement  venir  de  vous; toutes  fois,  voyant 
ce  que  le  Roy  luy  en  escrit  de  sa  main ,  il  cog* 
noistra  le  contraire  ;  Sadite  Majesté  voua  faict 
une  si  ample  despesche  sur  le  faict  de  cette  ligue, 
que  je  ne  vous  en  diray  autre  chose  sinon  qu'il 
faudrait  commencer  à  mettre  la  main  sur  le  dé* 
post  des  cinq  cens  mil  escus  pour  payer  les  for- 
ces  qui  sont  sur  les  terres  du  Pape  et  au  Sieonois 
sitost  que  le  traicté  sera  passé ,  et  pour  ce  ne 
resteroit  de  la  ditte  somme  que  pour  servir  aux 
levées  des  hommes  contenus  au  dict  traicté,  et 
pour  faire  le  paiement  de  l'armée  l'espace  de 
deux  mois  ou  environ  avant  que  les  forces  de 
France  soient  Joinctes  avec  celles  du  Pape ,  et  en 
ce  faysant  on  ne  donneroit  temps  de  penser  à  de 
nouveaux  partys,  ny  subjet  à  l'armée  de  tomber 
au  bout  de  trois  mois  en  roesmes  nécessitez  que 
celles  de  l'autre  de  Saint-Polt  et  procédantes,  et  ne 
sçauroit-on  faire  moins  de  despôt  que  douze  cens 
mil  escus  pour  les  raisons  que  nous  avisasmes 
dernièrement  ensemble,  de  la  quelle  somme 
fault  faire  estât  que  le  tiers  sera  despencé  avant 
que  l'on  commence  à  offenser  nostre  ennemy  à 
bon  escient.  Quant  à  l'artillerie,  Je  ne  sçay  si 
Sa  Saiocteté  entend  la  fournir  selon  l'équipage 
qui  se  mène  depuis  ces  guerres  aux  armées.  Vous 
sçavez  que  pour  prandre  une  place  de  réputa- 
tion il  ne  fault  parler  moins  de  24  canons  pour 
faire  deux  batteries,  et  de  six  ou  huit  grandes 
couleuvrines  pour  tirer  aux  deffences,  et  de  huit 
ou  dix  mil  boulets  et  deux  cens  milliers  de  pou- 
dre en  lieu  propre  pour  y  avoir  recours  au  be- 
soing.  Je  m'imagine  que  vous  devez  sçavoir  s'il 
peut  satisfaire  à  tout  cela,  et  s'il  y  a  des  chevaux 
pour  le  mener;  voilà  ce  qu'il  m'a  semblé  vous 
devoir  mander,  qui  m'est  advis  estre  un  peu  de 
mon  mestier.  Vous  entendrez  comme  l'Ërope-  - 
reur  s'est  démis  de  tous  ses  biens  et  de  chef  de 
l'ordre  de  la  Toison  entre  les  mains  do  roi  d'An* 
gleterre  son  filz ,  remetant  ce  qui  concerne  l'Em- 
pire au  roy  des  Romains,  s'estant  résolu  passer 
avec  les  Roynes  ses  deux  sœurs  en  Espagne , 
dont  toute  cette  compagnie  est  fort  aise,  se  pro- 
mettant que  nousaurons  bientost  une  paix  qui  nous 
seraadvantageuse,pourveu que  nous  n'ayonsplus 
affaire  qu'à  ce  Jeune  roy  qui  continue  tousjours 
ses  coups  avec'  l'abbé  de  Saint-Salut,  qui  assure 
que  son  maistre  y  a  plus  d'espérance  que  Jamais 
quand  le  vieillard  sera  party,  qui  doibt  s'embar* 
quer  dans  le  mois  qui  vient ,  mais  Je  ne  crois  pas 
que  son  armée  de  mer  soit  sytost  preste  ny  qu'elle 
ayt  ce  temps-cy  à  commandement  J'ay  gardé 
à  vous  dire  pour  la  bonne  bouche  que  vous  ver- 
riez ce  qui  a  esté  fidct  pour  la  dellivrance  des 
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prisonniers;  mais  le  roeillenr  est  que  monsieur 
le  connestable  a  fait  trouver  bon  au  Roy  que 
monsieur  l'admirai  estant  de  retour  en  Picardie, 
il  s'aboucliast  en  quelque  lieu  qui  seroit  advisé 
avec  monsieur  de  Begnicourt ,  si  ceux  de  deçà  le 
Touloient,  pour  adviser  de  prandre  quelque  con- 
clusion touchant  la  rançon  des  dits  prisonniers , 
disant  en  outre  que  Ton  pourroit  peut-estre  re- 
mettre quelque  chose  de  la  paix  en  avant.  Ma- 
dame de  Valentinois  ne  se  fye  en  luy  pour  le 
feict  de  son  filz ,  et  m'a  dit  qu'elle  suppliera  le 
Roy  y  envoyer  Estrée.  Je  luy  ay  dict  qu'elle  foict 
bien;  et  pour  revenir  au  faict  de  la  ditte  paix,  J'ay 
espérance  qu'ellenese pressera  sy  fort,  que  n'ayez 
le  loysir  d'achever  vostre  commission  pour  estre 
des  députez  pour  la  faire.  Sy  néantmoins  Je 
▼oyoh»  que  l'on  la  presse  plus  que  je  ne  penseje  ne 
fituldrày  aussitost  vous  en  advertir.  Nous  som- 
mes bien  ensemble  monsieur  le  connestable  et 
moy,  il  me  monstre  toujours  quelque  signe  d'à- 
mytié  comme  il  faisoit  devant  vostre  parlement , 
depuis  lequel  II  n'y  a  rien  eu  de  changé  par  deçà 
et  venons  à  l'accoustumée. 

«  Je  vous  prie  ne  faire  aucune  démonstration 
au  sieur  Davanson  de  la  faulte  qu'il  a  faicte  de 
s'estre  tant  hasté  en  ce  traicté ,  d'autant  que  le 
Roy  ne  le  trouveroit  bon  le  voulant  soustenir  en 
cela,  encore  qu'il  cognoisse  très  bien  qu'il  y  ayt 
eu  de  l'inconsidération,  et  est  madame  la  du- 
chesse de  Valentinois  en  semblable  opinion.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guy  se  son  frère. 

«Monsieur  mon  flrère,  m'asseurant  que  vous 
verrez  les  bien  amples  mémoires  et  instructions 
quej'ay  baillées  à  ce  porteur,  le  despeschant  vers 
le  Roy  suivant  l'ordre  de  vostre  lettre  en  chiffre , 
Je  vous  envoyé  la  présente  dans  le  paquet  de  mon 
secrétaire  et  que  vous  recevrez  de  luy,  par  la 
quelle  Je  ne  vous  diray  autre  chose  sinon  que 
nous  avons  trouvé  ce  bon  Pape  en  si  bonne  vo- 
lonté envers  le  Roy,  que  J'espère  que  nous  lui 
envoyerons  dans  dix  ou  douze  Jours  par  mon- 
sieur de  Lansac,  non  pas  les  articles  qu'il  nous 
a  envoyés  par  l'abbé  de  Saint-Ferme  corrigez  sui- 
yant  les  apostilles  qui  sont  en  marge,  mais  un 
original  tout  nouveau  de  la  ligue  que  nous  au- 
rons faicte  avec  luy,  dont  Sa  Majesté  aura  autant 
grande  occasion  de  se  contenter  que  de  chose 
qui  luy  ayt  Jamais  esté  faicte  pour  le  bien  de  ses 
affaires,  car  à  la  vérité  ce  bon  homme  luy  est 
tant  affectionné  et  a  sy  grande  Joye  de  nostre 
venue  et  tant  de  fiance  en  nous ,  que  quand  il 
nous  ballleroit  la  carte  blanche ,  il  ne  sçauroit 
plus  faire  pour  nous  que  ce  qu'il  faict ,  et  sy 


avons  monsieur  le  cardinal  CaraflEi  qui  nous  ayde 
de  toute  sa  faveuret pouvoir,  ne  se  monstrant  pas 
moins  désireux  du  Roy  que  nous  mesmes.  On 
dit  par  deçà  que  le  Roy  est  sur  le  point  de  vou- 
loir faire  la  paix  ;  mais  Je  vous  prie  luy  dire  de 
ma  part  que  s'il  la  faict  ou  qu'il  envoyé  ses  dé- 
putez pour  entendre  au  faict  d'icelle  que  Je  ne 
sois  de  retour  par  delà ,  qu'il  fera  chose  dont  il 
se  repentira ,  car  J'espère  estre  vers  luy  le  20* 
Jour  de  Janvier  prochain ,  et  pour  ce  Je  le  supplie 
qu'il  temporise  un  peu ,  entretenant  tousjoors 
cette  pratique  sans  rien  rompre  Jusquesà  ce  que  je 
sois  arrivé ,  ayant  bien  moyen  de  luy  faire  en 
cela  quelque  grand  et  notable  service.  Et  quant 
à  ce  que  m'escrivez  d'argent ,  artillerie ,  pondre 
et  tout  autre  équipage,  cela  est  prest  et  ne  man- 
quera rien  de  ce  costé  là ,  de  sorte  que  sy  le  Roy 
veult  ii  n'eut  Jamais  telle  occasion,  et  qu'il  luy 
souvienne  quand  l'Empereur  alla  à  Algière, 
quant  il  passa  par  la  France,  de  ce  qu'il  disoit 
du  feu  Roy  son  père ,  et  comme  il  trouvoit  mau- 
vais voyant  l'Empereur  à  demy  noyé  il  n'eut  pas 
ce  cœur  de  faire  la  paix  ;  ce  n'est  pas  que  Je  ne 
sois  bien  ayse  qu'elle  se  fasse,  mais  s'il  m'en- 
tend parler  avant  d'y  entendre ,  Je  suis  sûr  qu'il 
la  fera  plus  à  son  advantage  ;  il  pourra  cepen- 
dant entretenir  la  pratique  sans  rien  rompre  et 
sans  y  envoyer  ses  députez ,  car  s*il  la  faisoit 
maintenant,  le  Pape  le  trouveroit  le  plus  mau- 
vais du  monde ,  veu  qu'on  luy  a  promis  de  n'en 
rien  faire  ny  conclure  sans  luy.  Il  me  semble 
vous  devoir  faire  cet  advertissement  affin  de  le 
faire  entendre  à  Sa  Majesté ,  et  pour  ce  que  vous 
verrez  par  la  despesche  que  Je  luy  faict  ce  qae 
nous  avons  ûiict  depuis  notre  arrivée.  Je  ne 
vous  en  feray  plus  longue  lettre,  me  recomman- 
dant très  humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et 
priant  Dieu ,  etc. 

«  De  Rome ,  ce  dernier  Jour  de  novembre 
1555.  » 

Lettre  du  duc  de  Guyseau  cardinalde  Lorraine 
son  frère j  estant  sur  son  partetnent  de  Rome, 
au  sujet  de  la  paix  que  se  traite  avec  les  Ini" 
périaux* 

«  Monsieur  mon  frère,  par  la  despesche  que  je 
vous  ay  dernièrement  faicte  vous  aurez  entendu 
comme  toutes  choses  sont  passées  entre  M.  l'ad- 
mirai et  les  députez  de  l'Empereur,  et  à  la  fin 
comme  ilz  s'estoient  séparés  les  ungs  des  autres 
sans  rien  conclure,  ayant  seulement  lesdlts  Im- 
périaux promis  que  s'il  leur  venoit  plus  ample 
pouvoir  de  leur  maistre,  ils  ne  faudrolent  d'en  es* 
crire  au  dit  seigneur  admirai,  ce  qu'ilz  ont  faict 
trois  jours  après.  Le  suivant  cela  Hz  se  rassem» 
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Uèrent  jendy  dernier,  et  an  commencement  de 
tear  Dégociation  les  Impériaux  firent  les  diffici- 
les à  faire  la  paix  et  vonloientque  les  Anglois  en 
fussent  médiatears;  mais  voyant  que  les  nostres 
ne  Touloient  poinct  consentir  à  cela,  déclarant 
qu'ilz  avoient  ordre  de  conclure  une  tref  ve  s'ils  la 
TOuloient,  demeurantàchacunce  qu'il  avoit,  au- 
trement de  se  retirer,  les  dits  Impériaux  se  sont 
départis  tant  des  dits  Anglois  que  de  parler  de 
faire  une  paix,  s'accordant  de  faire  une  trefve 
eonununicative  et  marchande  par  tout  ce  que  le 
Roy,  tient  pourveu  que  ledit  seigneur  leur  quit^ 
tast  Marlenbourg  et  l)aillast  au  prince  de  Pied- 
ffloatleterritoireetrevenu  dlvréeetnon  la  place 
laquelle  le  Roy  retiendroit  à  soy  ;  que  de  leur  part 
iIsreDdroient  pour  le  dit  Mariembourg  le  fort  de 
Mesnil  :  à  quoy  les  nostres  n'ayant  voulu  enten- 
dre en  aucune  façon,  disant  n'avoir  charge  de 
parier  de  rendre,  ilz  se  sont  séparez  ayant  sur 
kar  département  esté  (equis  des  Impériaux  s'ilz 
n'entendoieut  pas,  en  cas  qu'ilz  eussent  charge 
de  rendre  Mariembourg  et  ledit  revenu  d'Ivrée, 
que  la  trêve  ftist  conclue,  à  quoy  les  nostres  ont 
répondu  que  ouyets'en  sont  aussy  allez.  Le  Roy 
aescrit  là  dessus  àmonsieur  l'admirai ,  qu'il  dési- 
roitqa'il  conclût  la  trêve  sansles  deux  conditions 
de  Mariembourg  et  d'Ivrée,  s'il  estoit  possible, 
mais  en  cas  que  le  Impériaux  s'opiniastrassent  à 
eeia,  il  estoit  content  pour  un  sy  grand  bien  et 
mettre  la  chrestienté  en  repos,d'accorder  le  sus- 
dit eschange  comprenant  avec  le  fort  de  Mesnil  le 
iNdllage  de  Hesdin,  et  qu'après  qu'il  auroit  sceu 
an  vray  lavaileurdu  revenu  d'Ivrée  il  donneroit 
aotantâe  pension  au  prince  de  Piedmont  et  en 
feroit  répondre  à  Rome  ou  à  Venise.  Vous  voyez 
en  quel  estât  sont  les  choses  que  nous  tenons  pour 
conclues  à  l'assemblée  qui  se  doit  demain  tenir 
entr'eux,  et  asseurez-vous  que  sy  les  Impériaux 
ont  désiré  une  paix  ou  une  trêve,  nous  ne  nous 
sommes  pas  monstres  paresseux  à  y  entendre. 
Jevoussupplye,  monsieur  mon  frère,  ne  donner 
àcognoistrequejevousay  rien escritde tout cecy, 
TOUS  en  ayant  bien  voulu  advenir  par  ce  porteur, 
attendant  la  despesche  que  le  Roy  vous  en  doit 
faire  sur  les  premières  nouvelles  de  la  conclu- 
tlOD  entre  les  dits  députez.  Monsieur  le  cardinal 
lustre  frère  se  reconunande  à  vostre  l>onne 
grâce  et  voas  supplie  fort  bien  nous  advertir,  in- 
continent la  présente  receue ,  du  chemin  que 
tiendrez  de  Lyon  en  çà,  d'autant  qu'il  désire  aller 
Qoe  journée  au  devant  de  vous  pour  beaucoup 
de  raisons  qu'il  vous  fera  entendre,  dont  il  vou- 
droit  bien  conférer  avec  vous  tout  à  loysir.  Je 
feray  très  volontiers  le  semblable ,  mais  je  suis 
assenré  que  m'en  tiendrez  pour  excusé,  m'asseu- 
nuit  qu'il  satisfaira  pour  tous  deux  et  vous  dira 


comme  toutes  choses  se  sont  passées  ;  attendant 
que  j'aye  le  bien  de  vous  voir,  et  sur  ce,  etc.  » 

M.  Vévesque  de  Genève  à  M.  de  Gnyse. 

«Monseigneur,  Longtemps  ha  que  messieurs 
les  chanoines  de  mon  église  de  Genève  sont  en 
difficulté  avec  les  religieux  de  l'ordre  Sainct- 
François  du  couvent  d'Annessi,  sur  Teiâpesche* 
ment  que  les  dicts  religieux  leur  donnent  au 
divin  service  qu'ilz  font  audict  couvent,  où  ilz  se 
retirarent  quant  ilz  furent  par  la  secte  luthé- 
rienne expulsez  dudict  Genève.  N'ayans  en  tout 
ce  peu  qui  est  resté  de  mon  diocèse  soub2 
lobbéissance  de  l'Église,  peu  treuver  église  qui 
leur  fût  plus  propre  que  celle  du  dict  Annessi 
où  ilz  ont  tousjours  deppuis  continué  et  faict 
leur  divin  service,  et  à  telles  heures  qu'ilz  n'ont 
empeschezlesdictzreligieux  au  leur  office.  Etcela 
a  bien  sceu  congnoistre  le  parlement  de  Cham- 
béry  qui  y  a  pourveu  par  arrest  par  lequel  ilz 
pensoient  estre  à  repoz.  Mais  à  lagrande  solici- 
tation  desdits  religieux,  la  cause  est  maintenant 
au  grand  conseil  et  preste  à  décider.  Que  me  faict 
advancer  vous  en  escripre  et  supplier  avoir 
ceulx  de  mon  église  avec  leur  bon  droit  en  sou- 
venance, estant  la  chosetant  pitouable  et  consi- 
dérable comme  elle  est  En  leur  endroict,  Mou- 
seigneur,  je  vous  ay  desjà  tant  souvent  importuné 
du  tort  que  Ton  me  faict  de  me  détenir  le  bien 
que  j'ay  riere  les  pays  et  obéyssance  du  Roy,  à  la 
seulle  occasionquejesuissubgect  de  l'Empereur, 
que  craindrois  vous  en  plus  supplier,  si  ce  n*es- 
toit  i'asseurance  que  J'ay  vous  ne  refifusez  jamais 
vostre  favorable  audience,  à  ceulx  qui  deman* 
dent  justice.  Je  vous  supplieray,  quant  il  vous 
viendra  à  propoz,  me  faire  tant  d'honneur  et  fa- 
veur que  d'en  parler  au  Roy;  et  s'il  vous  plai- 
soit  luy  faire  remonstrance  comm'il  est  bien 
vray  que  je  suys  natifz  et  résidant  au  conté  de 
Bourgongne,  pays  neutre;  mais  que  je  n'y  ay  aul* 
cune  entremise  ny  maniance  en  façon  que  ce 
soit,  des  affairesde  l'Empereur,  et  ne  me  mesle 
synon  d'administrer  mon  abbaye  de  Sainct- 
Glaude  au  moings  mal  que  m'est  possible  ;  aussi 
que  beaulcop  des  subgectz  du  Roy,  aultresque 
des  pays  coroprins  en  la  neutralité,  tant  du 
royaulme  de  Champaigne ,  Bresse  que  Savoye , 
ont  de  bons  et  notables  bénéfices  et  revenus 
en  ce  conté,  ausqueiz  l'on  ne  mect  aul* 
cung  empeschement,  mais  les  en  laisse  l'on 
jouyr  paisiblement;  et  puis  qu'ilz  reçoipventsi 
gratieux  traictement  en  ce  comté,  je  n'ay  mérité 
Ton  le  me  fasse  pire  es  pays  du  Roy.  Gela  aveo 
vostre  bonne  .ayde  et  faveur  pourroit  mouvoir 
Sa  Magesté  à  m'en  faire  main  levée  ;  et  si  Jamais 
ce  bonheur  me  pouvoit  advenir  de  m'employer 
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pour  vous  oa  aultres  qai  tous  fût  en  recomman- 
dation, vous  me  trouvères  austant  prest  à  vous 
faire  très  humble  service  q'homme  de  ce  monde 
à  qui  le  pourries  commander,  ainsi  que  sçait  le 
Créateur;  que  Je  supplie  vous  donner,  Monsei- 
gneur, en  bonne  santé,  très  longue  vie,  en  me 
recommandant  très  humblement  à  vostre  bonne 
grâce. 

«  Dez  Maratz,  ce  premier  décembre  1655. 

«Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  L'bvesqub  db  Génèvb.  » 

Lettre  de  Vabesse  de  Frontevau  à  Antoinette  de 
Bourbon ,  mère  du  duc  de  Guyse  sa  sœur. 

«  Ma  bonne  sœur,  ayant  receu  aujourd'hui  de 
la  part  de  madame  de  Rienx  nostre  sœur  une  let- 
tre de  vous,  J'en  ay  esté  autant  ayse  comme  est 
grand  le  désir  que  J*ay  d'entendre  tousjours  de 
vos  bonnes  nouvelles  et  de  vostre  santé;  et 
comme  vous  me  dites  ma  sœur,  ma  mye,  quesy 
nous  avions  lapaix  nous  serions  en  grand  repos. 
Il  nousfault  tant  importuner  nostre  bon  Dieu  que 
nous  la  puissions  avoir.  Croyez  que  j'ay  en  si 
grande  affection  tout  ce  qui  vous  touche,  que  Je 
n'oublie  rien  à  demander  pour  eux,  et  que  depuis 
que  J'ay  sceu  ce  voyage  de  M.  le  cardinal  vostre 
fliz  à  Rome,  Je  l'ay  faict  accompagner  des  priè- 
res de  céans,  et  feray  davantage  affln  qu'il  puisse 
faire  quelque  chose  de  bon  contre  les  meschans 
hérétiques  dont  ce  pays  est  tellement  gasté,  que 
les  bons  chrestiens  en  souffrent  beaucoup,  et 
dont  il  fault  que  monsieur  de  Guyse  parle  au 
Roy  affln  qu'il  parle  aux  offlciers  de  Saumur  de 
faire  mieux  leurs  devoirs.  S'y  passent  telles  cho- 
ses qu'en  les  souffrant  il  est  impossible  que  Dieu 
ne  nous  envoyé  des  punisions  :  mais  vousavezdes 
enfans  sy  amateurs  de  la  saincte  foy,  que  s'ils 
veulent  monstrer  leur  puissance  en  faisant  faire 
bonne  Justice ,  ils  en  seront  bien  reconnuz  devant 
Dieu ,  le  quel  Je  supplie,  ma  sœur  ma  mye,  vous 
donner  bonne  vie  et  longue. 

A  Fontenraust  ce  2  décembre. 

Vostre  entièrement  bonne  sœur  et  vraye  amy 
etc.  DEBouBBoifi 

Lettre  du  grand  prieur  de  France,  au  duc  de 

Guyse  son  frère* 

«  Monsieur,  pour  vous  faire  entendre  le  dis- 
eoursdemon  voyage Jusqnes à  Porto- Vecchio, en 
Isie  de  Corse  dont  je  vous  escrivis  bien  ample- 
ment de  tout  ce  qui  m'estoit  succédé  depuis  mon 
partement  de  Marseille,  la  présente  sera  seule- 
ment pour  vous  advertir  qu'au  partir  du  dit  lieu 
de  Porto- Vecchio  ayant  vent  assez  à  propos  Je 
pris  mon  chemin  en  volte  de  la  Favilasse,  espé- 
rant avec  la  faveur  de  ce  bon  temps  traverser  le 


golphe  qui  estoft  le  plus  à  craindre,  environ  le 
milieu  du  quel  se  leva  un  sero  fort  impétueux 
qui  me  contraignit  de  retourner;  mais  ayant  la 
Sardaigne  soubz  vent  affin  de  ne  perdre  tout  le 
chemin  que  J*avois  faict  en  deux  Jours ,  il  f^it  ad- 
visé  degagner  la  Goaellastre,  port  asrez  commode 
en  l'isle  de  Sardaigne  où  je  trouvay  beaucoup  de 
courtoisie  en  ceux  qui  habitent  ce  lieu,  les  quête 
me  donnèrent  tous  les  rafEratchissemens  qui  s'y 
pouvoient  recouvrer,  de  sorte  qu'estant  forcé  d'y 
séjourner  l'espace  de  huit  jours  à  cause  des  venb 
contraires,  je  fus  accommodé  pour  argent  de  ce 
qui  estoit  nécessaire  àmesgallères,  et  s'estant  h* 
vorablement  le  temps  mis  au  beau,  Jetraver^ay 
en  deux  Jours  et  une  nuit  jusques  au  lieu  de  la 
Faillano  dont  pour  la  suspition  des  corsaires  qui 
ordinairement  y  repatrent  je  partis  le  lendemain, 
encore  que  le  temps  ne  fut  pas  fort  commode 
pour  navlgeur,  tellement  que  ne  pouvant  tenir  la 
voile  de  Malthe  que  j'avol^  entreprise,  la  ftirie  du 
vent  qui  régnoit  et  l'impétuosité  de  la  mer  me 
contraignirent  non  seulement  de  m'acooster  de 
la  Sicille  mais  aussy  de  surgir  au  premier  redos 
que  Je  trouvay  le  long  de  la  coste  près  d'une  pe- 
tite ville  nommée  Châgre  ou  je  fis  descendre  en 
terre  un  chevalier  Italien  qui  s'estoit  embarqué 
à  Antibe  sur  mes  galères,  avec  un  soldat  ntssart, 
leur  donnant  charge  comme  J'avoia  faict  en  Sar« 
daigne  d'asseurer  ceux  de  la  ville  que  je  m'e  re- 
Urois  à  Malthe  avec  les  dites  gallères  pour  le 
service  de  la  religion,  à  ce  qu'ilz  n'eussent  doubte 
qu'on  leur  voulusse  faire  desplaisir.  Ce  nonobs- 
tant le  cappitaine  qui  estoit  là  avec  une  compa- 
gnie de  gens  de  pied  retint  le  dit  chevalier  ita- 
lien, lequel  escrivit  que  le  dit  cappitaine  avoit 
ad  visé  de  l'envoyer  à  Messine  pour  rendre  raison 
au  viceroy  de  Sicille  du  voyage  des  dites  gallères 
et  de  mon  dessin.  Quoy  voyant,  après  avoir  donné 
part  du  temps  à  la  nuit,  encore  que  le  temps  ne 
fllt  bien  maniable  pour  naviguer,  je  me  levay  de 
la  et  costoyant  la  Sicille  f^s  pareillement  con- 
k  traint  de  donner  fondz  près  la  Lecata  où  j'en* 
voyay  ma  frégathe  en  terre  pour  leur  signifiier 
que  J'estois  venu  la  comme  amy.  Toutesfois,  le 
gouverneur  du  lieu  où  il  y  avoit  une  compaignie 
de  chevaux  h^gers  fit  dire  à  quelqu'un  des  miens 
qu'il  ne  nous  pouvoit  pas  recevoir,  pour  ce  que  le 
bruit  estoit  par  toute  la  Sicille  que  J'estolt  parti 
de  France  avec  quatorze  gallères  pour  fklre  quel 
qu'entreprise,  desorte  quej'ay  sceu  que  la  nuiten 
suivant ,  il  envoya  en  un  autre  lieu  quérir  qua- 
rante ou  cinquante  chevaux  :  mais  comme  j'avois 
beaucoup  plus  de  désir  d'arriver  à  Malthe  que 
de  volonté  et  de  puissance  de  leur  mal  fàh*e,au 
commencement  de  la  seconde  garde  Je  comman- 
day  de  faire  voile  tant,  que  le  lendemain  ^li  fat 
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le  91  du  présent  environ  midy,  J'arrivay  grâces 
à  Dieu  à  SauWete  en  un  port  de  cette  isie  bien 
pk^  d*icy,  d'où  J'envoyay  Chastaigoiéres  avec 
ma  frégate  vers  monsieur  nostre  grand  maistre 
et  les  seigneurs  de  son  conseil ,  pour  ies  enadver- 
tir,  afBn  de  sçavoir  ce  qull  leur  plairoit  que  je 
fisse  :  et  environ  l'iieure  de  vespres  avec  le  consen- 
tement et  congratulation  d'eux  tous  j'entray  en 
ce  port  où  on  me  fit  tout  riionneste  recueil  et 
tennenr  qu'on  sçauroit  fbire  &  autre  de  ma  qua- 
lité, me  saluant  avec  artillerie  et  toute  démons- 
traûon  d'allégresse  et  contentement  ;  mesme  les 
principaux  détentes  les  langues  et  nations,  après 
m'avoir  receu  au  desembarquer,  me  menèrent  au 
chasteaa  vers  mon  dit  sieur  le  grand  maistre  qui 
ne  laissa  rien  eu  arrière  de  toute  la  l)onne  ctière 
et  accueil  dont  il  se  put  adviser,  me  traictant  et 
Usanl  préparer  un  logis  au  dit  ctiasteau,  où 
ayant  passé  le  reste  de  ce  jour  et  le  lendemain 
qui  estoit  nyer  en  cette  réjouissance  et  compa- 
gnie, il  a  aujourd'hui  faict  convoquer  le  conseil 
pour  détenniner  quel  lieu  je  tiendrois  en  icelluy, 
et  ilnallement  ont  advisé  d'en  user  en  mon  en- 
droict  comme  ils  avoient  autrefois  faict  à  mon- 
sieur le  prieur  de  Gastiile,  qui  est  de  la  maison  de 
Toledo,  m'assignent  lieu  pour  ma  session  àcosté 
Bcnestre  de  mon  dit  sieur  le  grand  maistre,  mais 
que  pour  opiner  je  tiendrois  le  rang  de  prieur  de 
Firanee,etcedu  consentement  unanime  de  toutes 
les  nations  dont  j'ay  grande  satisfaction  pour 
rhonneor  extraordinaire  qu'ils  ont  faict  en  cela 
ànoetre  maisonet  à  moy,  avec  grandediscrétion, 
qui  me  ikict  vous  supplier  très  humblement, 
Monsieur,  non  seulement  de  les  remercier  par 
lettres,  mais  aussy  de  vous  employer  en  tout  ce 
qui  concernera  le  bien  et  utilité  de  la  religion 
et  spédalement  pour  obtenir  du  Roy  permission 
de  tSr«r  hors  de  son  royaume  et  pays  de  son 
obâasance  ies  bleds,  victuailles  et  provisions 
que  les  agents  de  la  dite  religion  pourront  re- 
couvrer, vous  pouvant  asseurer.  Monsieur,  que 
pour  le  présent  elle  se  trouve  en  telle  néc^ité 
de  toutes  choses  à  cause  de  la  stérilité  advenue 
eetle  année  en  icielle,  que  sans  le  secours  que 
nous  espérons  de  France  dont  je  vous  ay  desja 
cserlt  de  Corse  à  ce  qu'il  vous  plaist  le  remons- 
treran  Roy,  nous  sommes  en  dangers  de  pastir 
par  trop  :  pour  à  quoy  obvier,  je  retiens  pour  l'en- 
treténement  dema  maison  et  de  mes  deux  gallères 
im  petit  gaisconet  chargé  de  quatre  cens  salmis 
de  bled  que  Monsieur  le  baron  de  Lagarde  avoit 
Idsavec  les  gallères  du  Roy ,  dont  je  luy  envoyai 
ma  promesse  et  obligation  pour  s'en  faire  payer 
des  deniers  de  mon  prieuré,  sans  quoy  je  ne 
voyais  moyen  de  pouvoir  fournir  à  la  despence 
demes  gBllères,L'une  des  quelles,  pour  ne  mettre  i 
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en  ce  lieu  plus  grande  fhmine  qu'il  y  a,  j'espère 
envoyer  an  levant  soubz  la  conduite  de  Cbastay- 
gnières  chercher  fortune.  Je  regarderay  avec  le 
temps  de  les  employer  en  sorte  qu'elles  puissent 
gagner  sinon  letout  à  tout  le  moins  une  partie  de 
ce  qu'elles  me  coustent.  Au  surplus,  Monsieur, 
pour  ce  que  je  sçay  que  vous  aurez  toujours  plai- 
sir du  bien  et  advancement  de  monsieur  de 
Themtereine  qui  s'est  toujours  montré  fort  affiec- 
tionné  serviteur  de  nostre  maison,  je  ne  veux 
oublier  à  vous  dire  comme  avant  nostre  arrivée 
en.ce  lieu  et  en  son  al)sence ,  pour  les  bonnes  par- 
ties et  vertueuses  qualitez  qui  sont  en  luy,  mon- 
sieur nostre  grand  maître  l'a  esleu  et  crée  bailly 
du  Lango,qui  est  une  dignité  en  cette  religion  de 
peu  de  profit,  mais  bien  fort  honorable  pour  estre 
conjoincte  avec  la  grande  croix  et  degré  à  plus 
grand  bien,  dont  j'ay  esté  merveilleusement  con- 
tent et  satisfaict  de  voir  les  mérites  d*un  si  bon 
personnage  unanimment  reeognuz  en  cet  en- 
droict,  de  tant  plus  aussy  qu'il  y  aura  plus  de 
moyen  de  m'ayderen  mes  affaires  estant  incor- 
poré auconseil  de  la  religion. 

Je  me  recommande  etc. 

De  Malthece  vingtroiziesmejour  de  décem* 
bre  1555. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  fi^ , 
«  F.  Fbàncois  ub  Lobbaine.  » 

Cesie  année  s^aehève  par  le  pouvoir  donné  à 
M.  François  de  Lorraine  dite  de  Guise,pair 
et  grand  chambellan  de  France^  pour  s'a» 
cheminer  en  Italie  en  qualité  de  lieutenant 
général  pour  le  Roy,  avec  son  armée  ^  vers 
nostre  sainct-père  le  Pape ,  j^at^r  obtenir  de 
Sa  Sainteté  IHnvestUure  des  royaumes  de 
Naples  et  de  Cicile  au  nom  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans,  secondais  de  Sa  Majesté^ 
comme  relevant  en  foy  et  hommage  du 
Saint-Siège  apostolique^  ainsi  quHl  suit: 
«  Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France^ 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  sa- 
lut. Comme  par  le  dix  septiesme  article  du  traitté 
de  la  ligue  d'entre  nostre  saiat-j[)ère  Paul  qua- 
triesme  à  présent,  et  nous,  soit  expressément  dit 
que  venant  à  reconquérir  les  royaumes  de  Na- 
ples et  de  Cicile,  nostre  d.  Saint-Père  eu  baillera 
l'investiture  touttes  et  quantes  fois  qu'il  en  sera 
par  nous  requis  à  l'un  de  nos  très  cher  et  amea 
enfans,  pourveu  que  ce  soit  le  Dauphin,  avec  les 
conditions  et  réservations  contenues  et  déclarées 
et  autres  subséquents  articles  dud.  traitté  de  la 
ligue ,  et  que  nostre  d.  fils  n'estant  en  aage  suf* 
fisant  pour  accepter  lad.  investiture  et  pretter 
lu  foy  et  hommage  et  serment  de  fidélité,  jurera 
et  prometterarobservationetentretènemait  des* 
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d.  conditions  et  réservations  et  antres  particn- 
Jarités  d'icelle  investiture  ;  Nous  comme  père  et 
administrateur  de  nostre  d.  fils  feront  et  prette- 
ront  les  foy,  hommage  et  serment  de  fidélité  se- 
lon la  forme  des  autres  sermens  qui  se  sont 
parcydevant  faiets  et  prestez  par  les  roys  de 
Naples  et  Gicile  aux  prédécesseurs  papes  et  au 
s.  siège  apostolique,  et  mesmement  au  feu  Pape, 
icelles  mectrc  avec  les  autres  promesses  d'ob- 
server et  entretenir  lesd.  conditions  dMcelle 
investiture  suivant  lesd.  articles  du  traitté  de  ce 
faisant  mention.  Et  soit  ainsy  que  ayant  depuis 
despéclié  nostre  très  cher  et  amé  cousin  le  duc 
de  Guise  François  de  Lorraine,  pair  et  grand 
chambeliand  de  France,  pour  et  avec  charge  de 
nostre  lieutenant  général  soubs  et  en  l'absence 
de  nostre  très  cher  et  amé  oncle  le  duc  de  Fer- 
rare,  conduire  et  exploiter  l'armée  que  nous  fai- 
sons passer  en  Italie  pour  le  secours  de  nostre 
s.  père  le  pape  Paul,  et  le  s.  siège  apostolique,  et 
leur  maintenir  la  protection  que  nous  leur  avons 
promise  par  lad.  ligue,  espérant  que  Dieu  par 
sa  grâce,  bonté  et  justice  voudra  tant  favoriser 
ces  entreprises  d*icelle  ligue  que  repoussant  les 
torts  et  injures  que  les  ennemis  et  adversaires 
desd.  S.  Père  et  s.  siège  leur  ont  faits,  avec  tousae- 
tes  d'hostilité  sur  les  terres  etsubjects  de  l'Église , 
viollant  et  contemnant  les  liberté,  franchise  et 
immunités  d'icelle;  pour  la  punition  et  correction 
que  Justement  ils  ont  mérité,  on  pourra  parve- 
nir à  la  conqueste  desd.  royaumes  de  Naples  et 
Cicile,  et  que  puisqu'il  a  pieu  à  Sa  Saincteté  ac- 
corder par  icelluy  traitté  de  la  ligue  d'en  mus- 
nir  l'un  de  nosd.  fils  comme  quelque  fois  ont  esté 
aucuns  de  nos  prédécesseurs  qui  les  ont  tenuz  et 
possédez,  nostre  d.  cousin  le  duc  de  Guise  nostre 
lieutenant  et  capitaine  généralle  sur  les  foi*ces 
de  lad.  ligue,  se  tournant  auprès  de  nostre  d. 
S.  Père,  où  il  va  avec  nostre  d.  armée,  pourra 
faire  exécuter  et  accomplir  en  ce  négoce  et  ce  qui 
en  dépend  tout  ce  que  comme  père  et  légitime  ad- 
ministrateur de  nostre  d.  fils,  nous  aurions  à  faire 
si  nous  nous  trouvions  en  personne  par  delà. 

«  Pour  ces  causes  et  autres  Justes  et  bonnes 
considérations  à  ce  nous  mouvant,  nous  con- 
fiant parfaitement,  comme  nous  pourrions  faire 
de  nous  mesmes ,  de  la  personne  de  nostre  dit 
cousin  et  de  ses  grands  sens,  claires  vertus,  pro- 
bité et  dextérité,  loyauté  et  déligence,  considé- 
rant aussi  la  singulière  affection  qu'il  porte  au 
bien  de  nostre  service,  réputation  et  autorité  de 
nos  affaires  et  conséquence  à  ce  qui  nous  touche, 
icelluy  avons  fait  constitué,  ordonné  et  estably, 
faisons,  nommons,  ordonnons,  constituons  et 
establissons  nostre  procureur  générai  et  spécial, 
pour  en  premier  lieu  déclarer  à  nostre  d*  s. 


père  le  pape  Paul ,  que  icdiuy  de  nosd.  enteii 
que  nous  avons  entendu  et  entendons  luy  nom- 
mer et  recevoir  de  luy  les  gréées ,  foveur  et 
commission  de  lad.  investiture  d'iceux  royaumes 
de  Naples  et  Cidlle,  soit  que  la  conqueste  qui  ea 
sera  faite  ou  pour  la  déclaration  de  privation 
qui  se  pourra  ensuivre  contre  le  roy  Philippes 
d'Espagne  ou  autrement  en  quelque  sorte  et 
manière  que  ce  soit,  a  esté  et  est  nostre  très  cher 
et  très  amé  second  fils,  le  duc  d'Orléans,  pour 
lequel  nostre  d.  cousin  requerra  Sa  d.  Sainteté 
en  nostre  nom  et  comme  père  et  légitime  admi* 
nistrateur  dessus  d.,lad.  investiture  desd. royau- 
mes de  Naples  et  Cicille,  et  icelle  acceptera  avec 
les  conditions  et  réservations,  coutumes  et  articles 
du  traitté  de  la  ligue  de  ce  faisant  mention  ;  fera 
et  protestera  es  noms  et  qualités  que  dessus  à 
nostre  d.  S.  Père  et  au  s.  siège  les  foy,  hommage 
et  serment  de  fidélité  pour  raisons  d'iceux  royau* 
mes  selon  la  forme  du  serment  accoustumé  en  td 
cas  requis ,  et  spécialement  de  celuy  qui  fut  fait 
au  feu  pape  Julles  s*;  promettera  et  Jurera  l'en* 
tretènement  et  observation  des  conditions  et  ré* 
servations  et  autres  particularités  de  cette  invea» 
titure,  ainsi  que  le  portent  lesd.  articles  dud. 
traitté  delà  ligue;  conviendra  et  accordera  avec 
nostre  d.  S.  Père  ou  ses  ministres  de  tout  ce  qui 
sera  requis  et  nécessaire  pour  faire  conclure, 
résoudre  et  arrester  pour  l'exécution  et  acoom- 
plissement  du  contenu  en  iceux  articles,  et  en- 
cores  pour  ce  qui  concernera  et  touchera  les 
gouvememens,  conduite  et  direction  des  affoires 
et  Estats  desd.  royaumes,  deppendance  et  cir* 
constences  d'iceux,  et  généralement  fera,  exécu- 
tera, négociera,  exploitera  et  accomplira  nostre 
d.  cousin  le  duc  de  Guise,  pour  nous  esd.  noms 
et  qualités  de  père  et  de  l^itime  administrateur 
denostre  d.  fils  le  duc  d'Orléans,  es  chosesdessus 
touchées ,  leurs  circonstences  et  deppendances, 
tout  ainsi  que  nous  mesmes  ferions  et  faire  pour* 
rions  si  présent  en  personne  y  estions,  ou  bien 
que  nostre  d.fils  feroit  et  foire  pourroit  s'il  estoit 
en  aage  suffisant  pour  y  vacquer  et  entendre. 
Que  le  cas  requiert  mandement  plus  spécial  qu'il 
n'est  exprimé  en  ces  présentes. 

«  Promettant  en  bonne  foy  et  parollede  roy, 
soubs  l'obligation  et  hipotecque  de  tous  et  cha* 
cuns  nos  biens  présens  et  advenir,  avoir  agréable 
et  tenir  ferme  et  stable,  rattifier  de  nostre  chef 
et  faire  rattifier  à  nostre  d.  fils  le  duc  d'Orléans 
quand  il  sera  en  aage  pour  ce  faire ,  tout  ce  que  par 
nostre  d.  cousin  le  duc  de  Guise  aura  esté  fait, 
exécuté,  négocié,  etexploitè,  commencé,  accordé, 
conclud,  résolu  et  arresté,  en  tout  ce  que  dessus, 
ses  circonstances  et  deppendances,  car  tel  est 
nostre  plaisir.  En  tesmoin  de  quoy  nous  avons 
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signe  ces  présentes  de  nostre  main  et  à  icelle 
fait  mettre  nostre  seel,  donné  etc.  » 

Pouvoir  à  monseigneur  le  cardinalds  Lorraine 

allant  à  Rome. 

«  Heary^  etc.  A  tous  cenlx  qni  ces  présentes 
lettres  verront  saint.  Gomme  par  nostre  ambas- 
sadeiir  et  antres  noz  ministres  résidans  à  Rome 
nous  eussions  esté  advertis  que  nostre  Sainct- 
Père  le  Pape  Paul  IV  de  ce  nom,  voullant  faire 
punir,  corigeret  réprimer  rinsollence  et  témérité 
d*anlcans  ses  vassaulx  et  subjectz  qui  auronten- 
treprins  oontre  son  auctorité ,  viollé  les  franchi* 
ses  et  libertés  acoustnmez  d'estre  observés  en 
tons  les  lieux  et  endroictz  de  sa  diction  et  obéis- 
sance tennporelle;  ayans  oultrecela  faict  plusieurs 
pratiques  et  menées  contre  la  personne  et  estât 
de  Sa  Saincteté,  iizse  seroient  acostés  et  voullu 
prévalioir  des  impériaulx  qni  les-  soutienent  et 
favorisent,  lesquelz  auroient  uzé  de  menaces  et 
propos  audacieux  ou  nom  de  l'empereur,  préten- 
dans  les  délinquans  vassaulx  de  nostre  dict 
Sainet-Père  estre  en  la  protection  dudit  Empe- 
reur, et  luy  debvoir  ressentir  de  la  punition  qui 
eu  sefolt  faicte  ;  de  sorte  que ,  selon  le  bruict  qui 
couroit  par  delà,  icelluy  Empereur  faisoit  leur» 
gais  de  guerre  du  costé  du  royaume  de  Naples 
pour  engrossir  ses  forces  et  les  faire  selon  Topi- 
mon  commune  venir  en  laRomagne  ou  Toscane 
pour  se  Jettersur  les  terres  de  l'Esglise  et  y  fuire 
du  pisqu'il  pourra.  Au  moyen  dequoynostrcdict 
Sainct-Père,  pour  obvier  à  telz  desseings  et  en- 
treprises, soit  qu'il  y  ayt  du  vraysembiable  ou 
non,  anroit  de  sa  part  faict  assenbler  quelque 
nombre  de  g^s  de  cheval  et  de  pied  pour  tenir 
en  seureté  ses  villes  et  places,  oultre  cela  donné 
ordre  que  à  un  besoing  il  aura  de  quoy  pronpte- 
ment  augmenter  et  acroistre  sa  force,  selon  et 
ainsy  que  contienent  les  advis  que  nosdictz  an- 
bassadenrs  et  ministres  nous  ont  sur  ce  donnez. 
Pour  ce  est-il  que  nous,  considérant  la  bonne, 
sincère  et  parfaitte  amityé  que  nous  porte  nos- 
tredict  Salnct-Père,  et  que  pour  ne  dégénérer 
aux  très-vertueulx  et  louables  faictz  et  actes  de 
noz  prédécesseurs  roys  qui  ont  esté  restaura- 
teurs, protecteurs  et  défenseurs  des  Papes  et 
du  sainct  siège  apostolique  quand  on  les  a  voulu 
assaillir  et  opprimer,  nous  ne  sçaurions  faire  de 
moins  que  d'envoyer  visiter  Sa  Saincteté  et  luy 
offrir  tout  l'ayde  et  secours  qui  sera  en  nostre 
puissance  et  dont  il  aura  besoing ,  attendu  mes- 
mes  qu'il  a  esté  tenu  quelques  propos  entre  ses 
ministres  et  les  nostres  d'une  ligue  offensive  et 
deffensive  qui  seroit  bien  requise  et  nécessaire 
de  faire  pour  la  liberté  de  lltalyc  que  nous 
avons  auitant  recommandéequenul  auitre  prince 
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de  la  crestienté  :  à  cette  cause  vous  avons  choisy 
et  esleu  pour  £iire  telz  offres  en  nostre  nom , 
nostre  très  cher  et  très  amé  cousin  Charles  car- 
dinal de  Lorraine,  archevesque  et  du  duc  de 
Beins,  premier  pair  de  France,  l'un  des  plus  pro- 
chains de  nostre  personne,  et  auquel  nous  avons 
parfaicte  seureté  et  fiance ,  tant  pour  la  proxi- 
mité du  lignage  dont  il  nous  atient  que  par  les 
rares  et  louables  qualitez  qui  sont  en  luy,  voul- 
lant que  partant  présentement  d'avec  nous  pour 
aller  audict  Rome,  il  prenne  en  chemain  avec 
luy  nostre  très  cher  et  féal  cousin  François  car- 
dinal de  Tournon  primat  des  Gaulies,  que  nous 
avons  desja  faict  acheminer  pour  faire  ce  voyage; 
ausquelz  no;sdictz  cousins  ;  et  senblablement  à 
nostre  très  cher  et  amé  cousin  Ypolite  cardinal 
de  Ferare,  et  eux  d'euix  ou  un  d'entre  eulx  en 
l'absence  du  tiers  ou  des  deuix  autres  par  mala- 
dye  ou  auitre  légitime  empeschement ,  confians 
à  plaJn  de  leurs  sens,  vertus,  prudence,  probité, 
intégrité,  ioyauité,  dextérité,  diHîgeuce  et  grande 
expériance  à  la  conduitte,  direction  et  manie- 
ment d'affaires  d'Ëstat  et  autres  grandz  etimpor- 
tans  négoces,,  nous  avons  donné  et  donnons 
plain  pouvoir,  puissance,  auctorité  et  mande- 
ment spécial,  pour  après  avoir  sceu  et  entendu  à 
leur  arrivée  audict  Rome  i'estat  et  disposition 
des  affaires  de  nostre  dict  Saint-Père,  aller  visi- 
ter Sa  Sainteté  de  nostre  part ,  luy  faire  noz  offres 
telles  que  dessus  et  autres  qu'ilz  ad  viseront  selon 
les  occasions ,  présenter,  sçavoir  son  voulloir  et 
intention  sur  le  faict  de  ladicte  ligue  offensive  et 
deffensive  Jà  proposée  et  mise  en  termes,  comme 
dict  est,  entre  sesdictz  ministres  et  les  nostres , 
et  pareillement  sur  les  qualitez,  conditions  et 
particuiaritez  d'iceHe ,  pour  selon  cela  appeller 
par  nosdictz  cousins  avec  eulx  noz  amez  et 
féaulx  messire  Jehan  d'Avanson,  sieur  dudict 
lieu ,  nostre  conseiller  président  en  nostre  grand 
conseil  et  ambassadeur  devers  nostredict  Sainct- 
Père,  Louis  de  Sainet-Gelays  sieur  de  Lanssac, 
gentilhomme  ordinaire  de  nostre  chambre,  qui 
desja  est  intervenu  avec  nostredict  anbassadeur 
et  lesdictz  ministres  de  Sa  Saincteté  en  propos 
dont  est  question  ;  messire  Jehan  de  Morvillier, 
évesque  d'Orléans,  maistre  des  requestes  de 
nostre  hostel  ,et  conséquemment  telz  autres  de 
noz  ministres  estans  par  delà  que  nosdictz  cousins 
vouldront  appeller  en  leurs  colloques,  commu- 
nications et  assenblées;  ad  viser,  consulter  et  dé* 
libérer  de  tout  ce  que  sera  besoing  requis  et  né- 
cessaire de  faire  quand  au  faict  de  ladicte  ligue 
offensive  et  deffensive,  pour  icelle  traiter,  con- 
clure, arester,  passer  et  accorder  avec  nostre- 
dict Sainct-Père  et  le  sainct-siége  apostolique, 
conjointement,  ou  avec  Sa  Saincteté  pai'ticuUè- 
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ment,  ou  ceulx  de  sesdiets  mifiistres  et  depputez 
qu'il  TOQldra  nommer ,  ayan»  de  luy  suffisant 
pouvoir  en  cette  partye,  et  soubz  telles  qualités, 
conditions  et  particularitez  qui  seront  résolues 
et  accordées  entre  eulx  soit  pour  le  nombre  des 
forces  tant  de  ebeval  que  de  pied  de  quelque  na- 
tion que  ee  soit,  artiilerye,  munitions,  pionniers 
et  tout  autre  équipage  d'armes  qu'il  fauldra  leur 
mettre  sus  et  assembler  pour  l'offensive,  aussy 
pour  les  contributions  que  chacun  des  contra- 
bans  respectivement  debvra  faire  à  l'entreténe- 
ment  desdictes  forces  nécessaires  pour  ladicte 
offensive,  ou  autre  moindre  sy  on  verroit  à  se 
réduire  à  la  deffensive,  et  disposer  icelles  forces 
es  lieux  et  places  que  lesdictz  contrahans  voul- 
dront  garder  et  deffendre  chacun  endroict  soy  ; 
semblablement  pour  le  partage  d«iSConquestes  sy 
aucune  se  faict  durant  l'offensive  ;  et  généralle- 
mentferont,  conclueront,  résoudront,  acorderon  t 
et  passeront  nosdictz  cousins  et  depputez  tous  et 
chacuns  les  poinctz,  clauses  et  articles  qu'ils 
verront  et  eongnoistront  estres  raisonnables, 
nécessaires  et  pertinans  au  cas  et  qui  par  le  com- 
mun accord  et  consentement  des  contrahans  ont 
accoustumé  estres  mis  et  couchez  en  telz  et 
semblables  traitez  comme  ceiluy  qui  sera  dressé, 
faict  et  pi^é  de  ladicte  ligue  offensive  et  deffen- 
sive  sy  elle  ce  conclud,  auquel  traité  sera  laissé 
Meu  et  place  à  noz  très  ehers  et  grandz  amys 
confédérés  et  aliyés,  les  dues  et  seigneurs  de 
Yenize,  à  nostre  très  cher  et  amé  oncle  le  duc  de 
Ferrare  et  aultres  princes  et  potentatz  qui  pour 
la  liberté  de  l'Italye  y  vouldront  entrer  pour 
leur  part  et  portion  de  la  despence  et  participa- 
tion, tant  au  fruict  des  conquestes  de  l'offensive 
que  au  bénéfice  de  la  deffensive,  et  pour  à  ce 
les  attirer  et  persuader  d'y  entendre,  nosdictz 
cousins  les  cardinaulx  de  Lorraine,  de  Ferare  et 
de  Tournon,  s'il  en  est  besoing,  leur  feront  et  fe- 
ront fiiire  telles  promesses  et  assurances  de  nos- 
tre part  qu'il  z  verront  estre  raisonnables.  Voul- 
ions et  nous  plaist  que  nostre  dict  cousin  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  eepandant  qu'il  résidera  et 
sera  audiet  Rome,  escrive,  mande  et  face  sçavoir 
à  noz  anbassadeurs  et  ministres  estans  audict 
paysd'italye  ce  qui  luy  senbleraqu'ilz  debvront 
feére  povr  exécuter  et  négocier  pour  nostre  ser- 
Tiee  et  la  conduitte  de  noz  affaires,  ausquelz 
anbassadeurs  et  ministres,  et  à  chacun  d'eulx , 
ncftis  mandons  et  enjoignons  luy  entendre  et 

(f  )  En  fùètùe  temps  que  des  préparatife  importants  oc- 
eapueât  le  duc  de  ûniîie ,  il  ne  songeait  pas  moins  à  ses 
afTalpes  de  famille,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  sui- 
vanle  du  rot  de  Navarre  au  duc  de  Nevers  ,  et  qui  se 
trouve  dans  les  papiers  du  duc  de  Guise ,  sans  doute 
^œ  qu'il  y  est  question  de  ses  propres  affaires  : 

c  Mon  frère,  i^eu&  pouvez  penser  qu'estant  ce  que  tous 


obéir  en  cest  endroit  et  Iny  resfondre  ém  lUet 
de  leurs  charges,  ciraonstaAces  et  deppendances 
d'iceiles.  Aura  soing  et  regard  sur  le  fiaict  de  noz 
deniers  et  finances  qui  sont  et  seront  envoyées 
par  delà  pour  nos  dictes  affaires  et  service  durant 
le  temps  qu'il  y  sera,  congnoistra  de  la  despenee 
qui  se  fera  de  nosdictz  deniers ,  tant  audict  Rome, 
au  Syennois,  à  Venize,  à  Parme,  à  La  Hirandolie 
que  ailleurs ,  et  envoyera  et  fera  vériffier  les 
estatz  qui  en  seront  dressez,  ordeonanl  de  nos- 
dietz  deniers  en  tout  ee  qu'il  verra  eatre  néces- 
saire, et  sur  ce  en  expédier  les  aequltz  an  eemp- 
tablepourluy  servir  àlareddition  de  seseomptes. 
Pourra  pareillement  nostrediet  couaia  appeller 
et  retirer  en  nostrediet  service  les  personnagies 
qu'il  hiy  semblera  y  estres  utilleset  aéeessaires, 
soit  qu'ilz  se  y  présentent  d'eulx  meames  ou  qu'il 
les  faille  pratiquer,  et  leur  permetra  telz  estatz , 
pentions  et  entreteoemens  qu'il  verra  estre  rai- 
sonnable, selon  leurs  mérites  et  quatitez,  promet- 
tant en  bonne  foy  et  parolle  de  roy  par  ces  pré- 
sentes signées  de  nostre  propre  main  avoir  agréa- 
ble, tenir  ferme  et  stable  et  ratiffier  ay  besoing 
est  tout  ee  que  par  nosdicts  cousins  les  cardi- 
naulx de  Lorraine ,  de  Ferare  et  de  Tournon  et 
ceulx  qu'ilz  auront  appeliez  aura  esté  faict,  aé- 
gocy  é,  proposé,  traité  et  acordé  quand  au  faict  de 
ladicte  ligue,  circonstances  et  deppendances  di- 
celle  selon  et  ainsy  que  dict  est  dessus;  et  consé- 
quemment  aussy  tout  ce  que  nostre  dict  eousin 
le  cardinal  de  -Lorraine  partieulièrement  aura 
faict,  ordonné,  procuré  et  aeeordé  quant  aulx 
aultres  particularitez  dessus  oouchéeset  mention- 
nés et  ce  qui  en  deppend,  sans  aller  ne  venir  d'un 
costé  ny  d'aaitre  directement  ny  indirectement 
au  contraire  en  quelque  façon  et  manière  que  ce 
soit,  car  tel  est  nostre  plaisir;  et  pour  ee  que 
de  ces  présentes  l'on  ptiurra  avoir  affaire  est  plu* 
sieurs  et  divers  lieux,  nous  voulions  que  au  vidi- 
mus  d'icelle  faict  soubz  seel  royal,  foy  soit  ad- 
joustée comme  à  ce  présent  originaft,  ouquel  en 
tesmoing  de  ee  que  nous  avons  faiet  mettre  nos- 
tre sœl.  Donné  à ,  etc. 

[1556]  Avant  de  8*acheminer  en  Italie  (f), 
avec  son  armée ,  monsieur  le  duc  de  Guyse  reçut 
diverses  nouvelles  du  dit  païs,  et  entr'autres  la 
lettre  suivante  de  monseigneur  le  Cardinal  de 
Ferrare,  dont  suit  la  teneur  : 

«  Monsieur,  j'ay  receu  les  lettres  que  vous  a 

et  moy  nous  sommes  Fun  et  Fantre  ^aJKanee  si  proche 
et  deparenté^  j'estimeray  toujours  le  Mm  de  tos  affiù- 
res  et  la  grandeur  de  vostre  maison  comme  chose  qui  est 
si  unye  avec  la  mienne,  que  je  ne  tous  doy  riens  moins  dé- 
sirer qu'à  moy  et  pour  ce  ra'asseurant  que  tous  n'estes 
point  si  a^-ant  entré  en  propos  du  mariage  de  mon  nep- 
veu  d'OrTal  vostre  fils  avec  la  seconde  file  de  rnsdame 
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fleà  m'actlpte  An  vingt  nntesnie  da  mois  passé , 
ponrresponseàcequeSciimm  Tousa  dietâema 
part  sur  le  faict  poor  lequel  il  estoit  venu  par 
deeàf  par  lesquelles  J'ay  esté  bien  fort  aise  d*en- 
tendre  que  les  forces  que  vous  menez  soient  telles 
que  voos  mandejs ,  non  senllement  poor  le  regard 
do  faiet  sasdiet,  si  se  présentera  occasion  de  le 
tenter  par  eeste  voye  là,  mais  eneores  pour  tou- 
tes occasions ,  ne  volant  point  quant  à  Fautre 
voye  des  pratiques  qu'il  y  aye  lieu  qUe  vous  ne 
soiez  par  deçà  pour  en  faire ,  après  que  vous 
anrei  entendu  èomme  toutes  choses  passeront 
tout  ainsi  qtie  vous  adviserez.  Votis  aurez  en- 
tendu eomme  je  voulois  mettre  sur  la  pratique 
du  eapftaine  Livio  Grosso;  celluy  qui  en  est  au- 
tbetir  nf  a  escrtpt  qu'il  est  en  meilleure  volonté 
de  la  Mre  que  n'a  jamais  esté ,  et  en  meilleure 
espéraoee  qu'elle  réuscira.  Dont  pour  ceste  heure 
je  ne  vous  puis  dire  aultre  chose ,  n'estant  en- 
eores retourné  ledict  Livio  que  j'ay  envoyé  vers 
hiv  pour  adviser  et  résouldre  ensemble  des 
moieDS  que  faudroit  tenir  pour  l'exécuter.  Mais 
bien  Vous  pouvez  vous  asseurer  qu'il  ne  s'y  fera 
rien  que  vous  n'en  soiez  adverty  et  que  de  deçà 
n'espargpera  rien  de  tout  ce  qui  se  pourra  faire 
pour  en  venir  à  bout  j  s'il  sera  possible.  J'ay  en- 
voyé gens  en  Allemagne,  lesquels  ne  m'ont  en* 
eores  rien  faiet  entendre,  qui  me  faict  penser 
que  les  choses  n'y  sont  si  eschauffées  comme  les 
ènnemys  vouldroient  faire  acroire  ;  de  ce  qui  en 
viendra  Je  ne  fauldray  aussi  de  voos  en  faire 
part  tout  îneontinant.  Les  ministres  do  Roy  à 
Rome  m'escripvent  que  nostre  Sainct  Père  avoit 
eertahis  advis  que  le  due  d'Albe ,  Ineontinant 
après  les  festes  de  Noël ,  devoit  aller  à  l'Abruzze 
avec  dessdng  d'occuper  quelques  unes  des  prm- 
cfpaHes  villes  des  terres  de  l'Eglise  du  cousté  de 
k  Marqoe  pour  les  fortfflfler,  pensant  par  ce 

de  BouilIoD,  que  vons  D'aiez  très  bien  considéré  ce  qui 
^y  devoit  re^rder,  et  qai  d'aiHeors  par  les  lettres  qn'il  a 
piea  an  Roy  et  à  la  Royiie  m'en  escripre  comme  ils 
aToient  ceste  alliance  agréable,  qui  sont  ceulx  qae  tous 
deTîez  le  plus  contenter.  De  ma  part  mon  frère  Je  n*ay  à 
Toos  dfre  sinon  que  je  suis  bîen  marry  que  je  ne  me  pois 
troirref  ma  le  Ken  pour  tous  tesmoigner,  par  maprésence, 
eonme  moD  opiniOB  en  ceUa  est  conforme  à  la  vostre. 
Toatesfois  affin  que  madame  de  Valentinois  et  madame 
de  fioôîllon  en  soient  sati^faifes  je  leur  en  escripts  par  ce 
porteur  le  plus  honnestement  qn'il  m'est  possible  ce  que 
ftù  pease,  et  le  désir  que  j'ay  que  ceste  alliance  soft  un 
OMyycB  de  nous  joindre  et  unir  tous  les  ungs  avec  les  an- 
tra»  de  très  estroite  et  parfaite  amitié. 

«  A  regard  de  l'autre  mariage  que  tous  espérez  moyen- 
nant cestoT  cy  mener  k  perfection  entre  mon  neveu  le 
conte  d'Eu  to6tre  SIsetnMi  semr  madame  d'Anghien,  tous 
ponres  penser  comme  j^en  seroys  aise,  n'ayant  personne 
m  ce  royaume  à  qui  elle  peult  estre  baillée  qui  me  soit 
si  proche  que  ce  qui  est  à  tous  ,  et  n'estoit  que  tous 
rii^asseorez  et  escripTez  que  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
lame  ie  prettd  le  mienht  en  considération  qu'il  est  possl- 


moyen  mieulx  s'asseurer  au  royaume  et  vous 
rendre  plus  difficile  l'entrée  en  icellny ,  et  pour 
pareille  pouvoir  tant  plus  endommaiger  les  terres 
de  l'Église ,  ayant  à  cest  ef fect  donné  ordre  de 
faire  débarquer  à  Gayette  les  Allemans  que  vouft 
avez  entendu  qui  leurs  venoieiit  long  temps 
avant.  Mais  quant  à  moy,  j'ay  opplnion  qu'ils 
sont  pour  plustost  eslire  ung  ou  deux  lieux  au- 
dict  royaulme  sur  les  frontières  de  l'Église  qu'llz 
congnoistront  plus  commodes  à  fortifier  et  em- 
pescher  ladicte  entrée  du  royaulme,  que  de  venir 
perdre  temps  à  occuper  les  terres  de  ladicte 
Église;  desquelles  ilz  ne  prendroient  que  celles 
que  l'on  ne  pourroit  garder  ny  fortifQer.  A  quoy 
je  ne  voy  meilleur  remède  que  vous  vueillez  ad* 
vancer  le  plus  que  vous  pourrez,  comme  vous 
avez  délibéré;  m'asseurant  que  si  vous  estiez 
par  deçà  le  vingtlesme  de  ce  mois,  comme  vous 
me  l'avez  mandé,  Hz  ne  sont  pour  faire  chose 
qui  leur  puisse  apporter  grand  profOt.  Quant  aux 
aultres  occurrancesde  deçà,  mesmement  de  Ye- 
nize,  je  ne  vous  en  retiendray  de  plus  longue 
lettre,  me  remectant  à  ce  que  M.  le  duc  vous 
escript  :  qui  sera  cause  que  je  feray  fin  par  mes 
bien  humbles  recommandations  à  vostre  bonne 
grâce ,  en  priant  Dieu ,  Monsieur ,  vous  mainte- 
nir et  conserver  en  la  sienne. 
«  De  Ferrare,  ce  s*  jour  de  janvier  1556.  » 

En  mesme  temps,  monsieur  le  connestable 
escrivit  au  duc  de  Guyse  : 

«  Monsieur,  le  Roy  vous  feict  si  ample  res« 
ponce  à  tout  ce  que  luy  aves  escript  par  vos 
lettres  des  27,  28  et  29  du  passé  et  4  du  présent, 
qu'il  ne  me  reste  riens  sur  cela  à  vous  dire ,  sinon 
que  nous  attendons  à  grande  dévotion  nouvelles 
de  ce  que  vous  et  mon  cousin  monsieur  le  ma- 
rescfaal  de  Brissac  aurez  faict  où  voos  sçavez , 

ble,  mesmes  qn*n  le  vous  a  conseillé,  j'eusse  fait  doubte , 
veu  les  pro^s  où  Ton  m'avoit  dit  que  vous  estiez  avec* 
qnes  monsieur  de  Guyse  de  sa  Sûe^  qui  s'en  ftissent  nng 
peu  altérez,  et  puisque  les  choses  se  peuTent  ainsi  met- 
tre en  termes  et  poursoyvre  ayecques  le  contentement  et 
TouHoir  de  tout  le  monde»  au  moings  de  ceulx  qui  y  peu- 
vent le  pins,  vous  pouvez  penser  si  de  ma  part  je  m*y  tou- 
drois  espargner.  Mais  considérant  qu'il  n'y  a  eneores  que 
doeil  et  ennuy  en  la  maison  de  ma  tante  ,  madame  de 
Saint  Pol,et  que  je  fay  mon  compte  de  yous  veoir  à  ce 
caresme  prenant ,  comme  il  a  pieu  au  Roy  me  mander 
que  je  falasse  trouver,  je  voos  prie  m'excnser  si  je  n'es- 
cripts  points  à  madite  tante ,  n'y  à  ma  seur  sa  illle  de  ce 
propos  ,  et  actendre  qu'estant  ensemble  nous  prenions 
sur  le  tout  une  bonne  résolution,  priant  Dieu  mon  frère, 
après  mestre  dé  bien  bon  cœur  recommandé  à  vostre 
bonne  grÂce,  vous  donner  ce  que  phis  désires. 

«  Escript  à  Bragerac,  le  dixième  jour  de  janvier  1555. 

«  Vostre  plus  affectionné  frère  et  meilleur  amy. 

«  A5T0INE.  » 

Sur  le  dos  est  écrit  ;  À  mon  frère,  monsieur  le  duc  de 
Nevers, 

17, 
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désirant  qne  les  choses  y  soient  si  heureusement 
succédées,  que  vostre  voiagen'en  ayt  guères  esté 
retardé.  Nous  sommes  aussi  attendans  de  ceiies 
de  ce  que  monsieur  le  cardinal  Caraffe  aura  faict 
à  Vcnize;  et  si  tant  est  que  vous  vous  puissiez 
veoir  et  parler  ensemble  avant  son  retour  à 
Bome,  je  m*asseurebien,  Monsieur,  que  vous 
ne  iauldrez  de  faire  tout  ce  que  pourrez ,  tant 
pour  luy  persuader  de  retrancher  le  nombre  de 
geus  de  guerre  entretenuz  audit  Rome  et  es  en- 
virons, pour  d'au! tant  diminuer  la  despense, 
afiin  de  pouvoir  myeulx  faire  vye  qui  dure,  que 
pour  vuyder  les  difûcultez  par  luy,  et  aultres 
ministres  de  nostre  Sainct-Père,  mises  en  avant 
sur  le  faict  de  la  contribution  de  la  despense 
de  Tarmée  que  vous  menez ,  qu'iiz  préten- 
dent ne  debvoir  commancer  que  au  temps  que 
serez  passé  le  Piedmont ,  combien  que  par  le 
traicté  il  s'entende  aultrement,  comme  vous 
sçavez,  actendu  mesmement  que  ladicte  armée 
n'a  jamais  esté  levée  pour  aultre  cffect  que  pour 
le  service  de  la  ligue  ;  au  moyen  de  quoy  elle 
doibt  estre  payée  des  deniers  du  dépost  dès  le 
commancement  de  sadicte  levée ,  ainsi  que  les 
sieurs  de  Selve  et  de  Lanssac  leur  ont  très  bien 
sceu  remoustrer ,  comme  pourrez  veoir  par  ung 
extraict  de  la  dépesche  du  sieur  de  Morette, 
que  je  vous  envoyé  pour  vous  ayder  du  contenu, 
si  voyez  qu'il  vienne  à  propos.  Monsieur ,  me  re- 
commandant bien  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  je  supplye  Nostre  Seigneur  vous  donner 
bonne  et  longue  vye. 

«  Ëscript  à  Sainct  Ligier,  le  13  janvier  1556. 

«  Vostre  hobeysant  servyteur, 

«  MONTMOBENCY  » 


Le  patientent  de  M,  de  Guy  se  en  Italie. 

L'armée  de  la  sainte  ligue,  en  la  quelle  est 
lieutenant  général  le  duc  deGuyse,  partit  de 
Thurin  le  9*  du  mois  de  janvier ,  et  en  huit 
bonnes  et  grandes  journées  le  camp  arriva  de- 
vant la  ville  de  Valence ,  qui  est  assise  sur  le 

Pau ,  distant  de  Pavie  de ,  d'Alexandrie 

de  sept  milles  et  de  Milan  de  35  milles  de  Lom- 
bardie ,  dont  les  trois  font  la  lieue  française. 
Après  que  ladite  ville  fut  bien  recognue,  mondit 
seigneur  de  Guise  et  monsieur  le  mareschal  de 
Brissac  leur  firent  entendre  que,  pour  le  passage 
et  le  rafraîchissement  de  ladite  armée,  il  estoit 
besoing  que  les  gens  de  guerre  qui  estoient  de- 
dans se  retirassent  au  chasteau  qui  est  la  princi- 
pale forteresse ,  affin  de  laisser  la  ville  pour  loger 
les  nostres  et  y  estre  accommodés  de  vivres ,  et 
qu'à  leur  refus  nous  avions  de  quoi  nous  y  faire 
obéir.  La  response  fut  qu'ils  n*estoient  délibérés 
nous  y  laisser  rentrer  les  plus  forts,  et  que  en  ton- 


teschosesiis  nousferoienttoutesleshonnestetéset 
gracieusetés  qu'il  leur  seroit  possible,  disant  avoir 
telle  charge  de  leurs  supérieurs,  conservant  aa 
demeurant  soigneusement  la  trêve  tant  d'un  costé 
qued'autre,  sans  que  aucun  d'eulx  sortit  pour  nous 
faire  dommage,  ou  autre  effort,  que  se  tenir  sur 
leurs  gardes  pour  nous  empescher  d'y  entrer  de 
force.  Geste  response  entendue,  monseigneur  de 
Guyse  avec  ladite  armée  se  campa  devant,  qui  fat 
le  dimanche  27*  dudit  mois,  et  y  coucha  en  per- 
sonne ayant  laissé  tous  les  bagaiges  et  une  grande 
partie  de  son  train  à  Girolles ,  distant  de  la  dite 
ville  de  quatre  milles  ;  et  pour  ce  dit  jour  et  tout 
le  lundy  ensuivant,  tant  pour  les  mauvais  che- 
mins que  pour  autres  incommodités  ne  fut  faite 
aulcune  batterie  sinon  quelques  voilées  de  canon 
qu'on  leur  tira  dès  le  soir  ;  et  le  mardy  de  grand 
matin  fut  commencée  la  batterie  de  deux  eostés 
avec  sept  doubles  canons.  Depuis  le  dimanche 
jusqu'au  lundy  au  soir  que  l'on  commença  de 
les  battre,  nostre  armée  s'entretenoit  avecques 
eulx  au  plaisir  des  escarmouches  et  au  son  des 
arquebusades  qui  pleuvoient  de  toutes  parts;  la 
batterie  fut  telle  et  si  furieuse,  qu'en  moins  de 
de  cinq  ou  six  heures  fut  faite  brèche,,  laquelle 
encore  qu'elle  ne  fût  trop  raisonnable,  si  est-ce 
que  l'ardent  désir  de  combattre  pressoit  si  fort 
nos  bandes  françaises,  que  leur  estant  donné  le 
premier  lieu  de  Tassault,  y  entrèrent  au  premier 
abord  si  furieusement,  que  les  ennemis  quittèrent 
ladite  brèche  pour  ne  la  pouvoir  plus  soustenlr, 
se  retirant  en  fuite  dedans  leur  citadelle  et  si  près 
talonnés  des  nostres  qu'il  en  resta  un  bon  nom- 
bre passés  par  le  tranchant  de  l'espée.  La  dite 
ville  ainsi  prise  de  force  y  eust  le  désordre  que 
l'on  peult  imaginer,  fors  que  par  la  présence  de 
monseigneur  de  Guise,  lequel  y  entra  par  la 
brèche  ;  et  des  premiers  les  églises  et  monastères 
de  femmes  furent  conservés  sans  aucune  vio- 
lence ,  le  reste  pillé  et  saccagé,  pour  tout  ce  jour 
qui  commença  environ  les  seize  heures,  qui  est  à 
Ja  mode  françoise  sur  les  neuf  ou  dix  heures  du 
matin  que  nous  y  entrâmes;  le  lendemain  fut 
faite  ordonnance  que  tous  les  habitans  pourroient 
seurement  retourner  en  leurs  maisons  sans  estre 
vexés  d'aucune  ransson ,  et  deffense  aux  soldats 
de  leur  méfaire  sous  peine  de  la  vie,  faisant 
parmi  ce  bon  ordre  les  approches  du  chasteau 
où  s'estoient  retirés  lesdits  ennemis,  les  quels 
après  avoir  esté  battus  furieusement  jusqu'au 
soir  sont  venus  à  composition ,  tel  que  le  ven- 
dredy  en  suivant  ils  sont  sortis  avec  leurs  armes 
et  bagues  sauves,  fors  leur  enseigne  que  M.  de 
Guyse  a  retenus  pour  envoyer  au  Roy,  ayant 
mieulx  aimé  l'honneur  desdites  enseignes  que  la 
dépouille  de  leurs  bagues  et  armes  dont  il  avoit 
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le  choix.  La  Raquette ,  qui  estoit  encore  assez 
forte  après  que  ledit  chastean  nous  a  esté  rendu 
de  telle  sorte,  a  voulu  endurer  quelques  dou- 
zaines de  coups  de  canon ,  espérant ,  pour  ce 
qu'ils  estoient  dedans  tous  Espagnols  naturels, 
avoir  quelque  meilleur  et  plus  honorable  traicte- 
ment  que  les  aultres ,  toute  fois  leur  reddition  a 
esté  égale ,  et  dès  ce  jourd'hui  est  demeuré  la 
Tille,  chastean  et  Raquette  en  la  possession  et 
obéissance  du  Roy.  La  ville  est  fort  belle,  bonne 
et  grande ,  et  en  pays  fort  fertile  et  de  grande 
importance  pource  que  d'icelle  on  pourra  faire  la 
guerre  guerroyant  Jusqu'aux  portes  de  Milan , 
de  Pavie  et  d'Alexandrie ,  et  s'y  pourront  tenir 
grandes  forces  pour  tousjours  approcher  d'Italie. 
La  force  des  ennemis  de  ladite  ville  et  chas- 
teau  estoient  de  dix  enseignes,  les  sept  d'Italiens, 
deux  de  Grisons  et  une  d'Espagnols  naturels , 
lesdites  deux  de  Grisons  contre  l'alliance  qu'ils 
ODt  avec  le  Roy,  à  la  suasîon  du  cardinal  de 
Trente,  estoient  venus  en  ladite  ville  au  service 
de  l'Empereur  et  ont  heu  si  grande  honte  de  la 
perte  de  leurs  enseignes,  que  sortant  de  ladite 
place  se  sont  rendus  pour  la  plus  part  au  service 
du  Roy  sous  les  autres  enseignes  de  leur  nation 
que  le  Roy  a  par  deçà ,  de  manière  que  nos 
forces  sont  d'autant  augmentées,  ayant  esté  la 

(1)  On  troave  dans  un  manuscrit  du  chancelier  Seguier, 
à  Londres,  la  relation  suivante  du  passage  du  duc  de.Guyse 
par  la  Lombardie  : 

«  Noetre  armée  après  la  prise  de  la  Tille  et  chastean 
de  Valloice  sur  le  Pau  passa  tout  le  reste  de  son  droit 
dwmin  par  le  MiUanais,  Estât  de  Plaisance ,  Parme  et 
autres  de  la  Lombardie,  jusqu'aux  terres  du  duc  de  Fer- 
rare  sans  ancune  résistance  ,  et  avec  telle  abondance  et 
de  virres  et  autres  choses  commodes  à  son  voyage,  que 
partout  où  se  dressoit  le  camp  sembloit  une  foire  et  ap- 
port des  marchands,  en  quoy  est  grandement  à  louer  la 
bonne  police  qui  se  tenoit ,  de  sorte  que  rien  ne  fut  ja- 
mais pris  sans  payer  qu'avec  punition  et  chastiment  de 
crioyqui  Tavoit  fait.  Les  viwesnous  furent  de  quelque  peu 
renchéris  sur  le  Fenrarois  ,  tant  pour  le  soulagement  que 
Ton  leur  vouloit  faire  en  faveur  de  Talliance  avec  leur 
{nioce  que  pour  n'estre  le  pays  si  bon.  Je  ne  vous  dirai  la 
rencontre  particulière  de  m"  les  ducs  de  Ferrare  et  de  Guise, 
qui  fust  à  Rëge,  avec  telle  démonstration  d'allégresse  et 
joyeque  chacun  peut  penser.  Là  auprès  fut  monstrée  tout 
nostre  armée  tant  des  gens  de  pied  que  de  cavallerie  en 
on  bataillon,  comme  pour  cooôbattre,  audit  duc  de  Fer- 
rare  avec  une  salve  de  nostre  artillerie  et  harquebusiers 
aecoatomée ,  lequel  la  trouva  belle ,  comme  à  la  vérité 
pour  le  chemin  qu'elle  avait  passé  durant  le  plus  mauvais 
de  l'hiver  ,  il  estoit  quazi  incroyable  qu'elle  se  fïist  pu 
eoDserver  si  fraîche  et  gaillarde  tant  d'iionunes  que  de 
chevaux.  De  là  monseigneur  de  Guise  s'achemina  devant 
à  Ferrare  avec  ledit  duc  et  se  destouma  seul  au  droit  che- 
min pour  passer  à  la  Mirandolle.  Cependant  l'armée  mar- 
cboit  toujours  jusqu'aux  portes  de  Boulogne  où  nostre 
ditchefia  vint  retrouver,  et  l'ayant  fait  séjourner  trois 
00  quatre  jours  tant  pour  reprendre  un  petit  allayne  que 
pour  avoir  moyen  de  se  mettre  sus  d'équypage  et  ac- 
coostrementSy  le  fait  cosloyer  le  grand  chemin  jusqu'à 
Arimui  où  il  arriva  le  premier  avec  le  cardinal  (jarralla , 


perte  des  nostres  si  petite  que  Ton  ne  s'en  ap- 
perçoit  comme  point.  Nostre  armée  séjournera 
encore  icy  pour  un  jour  ou  deux  en  délibération 
de  prendre  au  partir  le  chemin  de  Florence  à 
bonnes  journées  et  sans  s'arrester,  si  n'eist  pour 
combattre  avenant  que  nos  ennemis  voulussent 
empescher  le  passage  comme  Ton  dit  qu'ils  sont 
délibérés  de  faire,  ayant  desjà  un  bon  nombre 
d*arquebusiers  ensemble  pour  jetter  sur  les  des- 
traiz  des  chemins. 

Si  est-ce  que  le  bon  et  heureux  commencement 
que  nous  avons  fait  en  ce  lieu  anime  nos  soldats 
de  telle  sorte,  qu'il  en  faut  espérer  un  honorable 
et  victorieux  voyage  avec  l'aide  de  Dieu,  mesmes 
que  nous  militons  sous  l'enseigne  et  armes  de 
nostre  mère  la  sainte  Église  de  la  quelle  le  Roy 
est  protecteur ,  et  au  lieu  des  armes  de  France  le 
roy  d'armes  et  les  trois  trompettes  du  Roy  por- 
tent en  leur  cottes  les  clefs  et  armes  du  Pape 
entourées  de  cet  escript  :  Henricus  Dei  gratta 
Francorum  Rex  ac  protector  sanctœ  matrii 
Ecclesiœ,  La  cornette  de  mondit  seigneur  de 
Guyse  est  de  mesme. 

Le  passage  de  monsieur  de  Guyse  par  la  Loni'* 

bardie  (1). 

Le  sabmedy  23  de  janvier  1556,  monsieur  de 

qui  Testoitvenu  trouver  audit  Boulogne,  et  dndit  Ari- 
mini  partirent  ensemble  en  poste  pour  aller  à  Rome  et  y 
entrèrent  le  jour  de  caresme  prenant.  Là  furent  menées 
les  choses  en  plus  grande  longueur  que  l'on  ne  pensoil 
pour  beaucoup  de  difficultés  iroip  longues  à  réciter ,  jus- 
ques  à  ce  que  ayant  enfin  déterminé  le  voyage  au  royaume 
de  Naples  le  lundi  de  la  sepmaine  sainte,  mondit  seigneur 
de  Guise  avec  titre  de  lieutenant  en  Italie  de  Sa  Sainteté 
et  du  Roy  très  chreslien,  capitaine  général  en  l'armée  de 
la  sainte  ligue,  se  partit  de  Rome  en  poste  comme  il  y 
estoit  allé  ,  ayant  Quelques  jours  auparavant  mandé  à 
M.  d*ÂumaIe  son  frère  ,  qui  durant  cette  absence  estoit 
tousjours  demeuré  aux  environs  du  dit  Aiimini,  chef  en 
l'armée,  qui  la  list  acheminer  droit  à  la  marque  d'Ancâne, 
et  là  mondit  seigneur  de  Guise  les  vint  retrouver  aux  en-i 
virons  de  Nostre  Dame  de  Lorrette  ;  il  y  séjourna  pour  la 
dévotion  de  la  madonna  jusques  à  la  veille  des  Pasques 
qu'il  vint  coucher  à  Cività  Nova,  dix  mils  par  deçà,  où  il 
feist  ses  pasques,  et  le  lendemain  alentodr  de  Ferme  où 
il  séjourna  quasi  le  reste  de  la  sepmaine ,  attendant  que 
nostre  artillerie  venue  par  mer  jusqu'au  port  dudit  Ferme 
seremontast.  Estant  sa  délibération  d'entrer  au  dit 
royaume  par  le  pays  de  l'Abruza,  il  envoya  devant,  pour 
reconnotstre  l'ennemi,  tous  nos  chevaux  legiers avec  cent 
hommes  d'armes  en  deux  compagnies  et  trois  enseignes 
françoises  tous  harquebusières,  le  tout  conduit  par  les 
sieurs  de  Tavannes  et  Scipierre  auxquels  la  fortune  fust 
si  favorable  sur  l'entrée,  que  à  dix  mils  dedans  le  pays  ils 
prindrent  par  surprise  et  escalade  une  viUe  et  chasteau 
nommée  Sampio,  dont  le  butin  a  esté  estimé  à  plus  de 
deux  cent  mil  escus.  H  est  vrai  qu'il  n'y  avoit  dedans 
que  ceux  de  hi  ville  et  force  paysans  d'alentour  ramassés 
là  avec  leurs  biens,  les  quels  peu  de  jours  auparavant 
avoi('nt  reffusé  garnison  de  gens  de  guerre,  s'eslimant  as- 
sez forte  pour  se  garder  d'eulx  mêmes,  ce  qui  est  croya- 
ble qu'ils  eussent  peu  faire  pour  quelque  temps ,  s'ils  eus- 
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Guise  estant  à  Valence  despesicha  monsieur  d'Au- 
male  avec  Tavant-garde  pour  aller  loger  à  Bas- 
Signaue,  à  deroy  mille  de  la  rivière  de  Tamur, 
a^n  que  dès  le  soir  et  lendemain  dimanche  on 
feist  un  pont  sur  la  dite  rivière  qu'est  aussi  grosse 
et  aussi  large  à  peu  près  que  le  Pau. 

Le  lundy  38,  monseigneur  d'Aumale  passa  le- 
dit pont  avec  Tavant-garde.  Monseigneur  de 
Guyse  avec  le  reste  de  Tarmée  partist  de  Valence 
pour  passer  aussi  la  rivière  cedlt  jour  et  aller  lo- 
ger à  une  petite  ville,  cinq  mille  de  là  ledit  pont, 
nommée  Sulie;  mais  la  pluie  qu*a\oit  commencé 
dés  le  dimanche  au  soir  et  dura  tout  le  lundy 
Jusque  au  mardy  matin,  avoit  tellement  rompu 
le  chemin ,  avec  la  foule  de  neiges  qui  étoit  en- 
cores  sur  la  terre,  que  nos  gens  de  pied  et  ba- 
gaiges  ne  pouvolcnt  quasi  cheminer,  et  avoit 
grande  quantité  de  torrents  par  le  chemin  aux 
lieux  où  communément  il  n'y  a  point  d'eau,  et 
pour  l'heure  les  chevaux  y  estoient  jusques  à  la 
telle.  La  rivière  engrossa  tellement  qu'il  fallut 
-  allonger  le  pont  et  le  rabiller  par  deux  fois  qu'il 
se  romf»t,  lesquelles  choses  furent  causes  que  le 
tiers  de  nostre  bagaige  ne  sceust  passer  ce  jour 
là  ny  l'artillerie.  Monseigneur  de  Guyse  voiant 
cela,  laissa  Monsieur  le  prince  de  Ferrare  et  sa 
compaignie  d'hommes  d'armes  et  les  suisses  au- 
dit Bassignane,  afin  que  le  lendemain  il  puit  tout 
passer,  et  Monseigneur  de  Guise  avec  sa  compai- 
gnie de  gensd'armes  passa  Teaux  quand  il  veil- 
la nuit  pour  s'en  aller  audit  Salle  pour  lende- 
main pourveoir  aux  choses  nécessaires  et  préve- 
nir tellement  ceux  des  villes  où  il  nous  falloit 
passer,  qu'avant  qu'ils  sceussent  qu'avions  la 
grosse  artillerie  ils  nous  heussent  asseurée  et 
baillée  l'entrée  desdites  villes  ;  etoultre  meistun 
tel  ordre  de  faire  payer  au  commencement ,  que 
chacun  où  nous  passions  monstrait  estre  bien 
aise  de  nous  avoir  pour  hostes.  Le  mesme  Jour 

sflDl  été  bien  imis,  car  Ton  Uent  à  merreUle  cette  priuse 
sans  artillerie,  pour  le  nombre  d'bommes  desquels  il  fust 
rapporté  pour  trophées  deux  enseignes.  Le  commence- 
ment a  esté  une  curée  k  nos  soldats  et  donné  tel  adris  et 
conseil  à  beaucoup  d^autres  places  voisines,  qu'ils  sont 
venus  de  bonne  heure  à  obéissance  et  furoitures  de  vi- 
vres ,  dont  nous  n*a¥ons  encore  eu  faulte  ni  les  chevaux 
de  verdure.  Depuis,  tout  le  reste  de  nostre  armée  est  venu 
mettre  le  stége  à  CiviteUe,  trois  mils  plus  près  et  à  sept 
mils  de  Arcoli  dernière  ville  du  Pape,  ou  à  Taborder  des 
premiers  en  présence  de  monseigneur  de  Guise  fut  faite 
une  belle  et  brave  escarmouche  sans  grande  perte  de  part 
ni  d'autre;  Fassiette  de  la  ville  est  fort  bigarrée  et  malai- 
sée, estant  sur  le  pendant  d'une  montagne  qu'elle  occupe 
quasi  toute,  et  a  du  costé  d'en  haut  un  précipice  de  roc 
inaccessible ,  de  l'autre  la  clôture  de  la  muraille  est  si 
avant  sur  ladite  montagne,  que  le  vallon  de  dehors  en  est 
fort  long,  et  faut  longuement  monter  et  bien  droit  devant 
que  devenir  à  ladite  muraiUe  laqueUe  est  au  demeurant 
bien  ipemparée  et  environnée  de  cinq  ou  six  gros  boulle- 


monseigneur  lemaresdialda  Briflaac  eatoil  par^r 
avec  les  forces  pour  venir  loger  à  iceluy  Bassi- 
gnane et  nous  favoriser  audit  passage.  Mais  y 
demeurant  monseigneur  le  prince  de  Ferrare,  il 
fallut  qu'il  s'en  retournât  à  Valence. 

Le  mardy,  la  rivière  estant  encore  (oft  grosse, 
le  pont  se  rompit  deux  fois,  par  sprte  que  mondit 
seigneur  ie  prince  de  Ferrare  m  sceut  par  toQt 
le  jour  que  faire  passer  le  reste  du  JMigaige, 
Monseigneur  de  Guyse  estant  à  Suite  fsnvoya 
Messieurs  de  Tavanne  avec  les  chevai^L-légeis 
et  quatre  enseignes  de  gens  de  pied  à  trois  mille 
delà  à  une  ville  nommée  Casalnove ,  assez  grande 
ville  et  riche,  qui  est  au  marquis  de  Perquière, 
et  falloit  passer  la  rivière  de  Scoinye  sur  le  bort 
de  laditte  ville,  qu'estoit  tellement  creue,que  les 
grands  chevaux  trempoient  la  selle  bien  avant, 
et  avant  que  la  passer  monseigneur  de  Tavannes 
appela  ceulx  de  la  ville  qui  envoyèrent  deux 
hommes  de  cheval  parler  à  luy,  auxquels  il  de« 
manda  passaige  et  loyer  dans  lavjlbs,  ce  qu'ils 
allèrent  faire  entendre  aux  babitans,  it  inoopti- 
nent  revindrent  avec  deux  gentils^inninei  du 
marquis,  qui  avaient  charge  de  ses  affidres,  di- 
sant que  volontiers  ils  bailleroient  leur  ville, 
supliant  Monseigneur  de  Guise  de  les  vouloir  pré? 
server  de  sac  et  de  forcement  de  femmes,  et  qaa 
l'on  ne  fist  desplaisir  aux  serviteurs  du  marquis 
qui  estoient  dans  laditte  ville.  Monsieur  de  Ta? 
vanne  fust  dans  la  ville  et  commanda  aux  pria? 
cipaux  de  faire  cryer  qu'il  n'y  eust  homme  qui 
eust  À  enchérir  les  vivres;  ce  qui  fût  fiiict  sou« 
dain.  Et  ceste  cry  fust  faicte  au  nom  de  Monsei- 
gneur  de  Guyse  lieutenant  de  Sa  Sainteté  et  du 
Roy  que  ung  chacun  à  peine  de  la  vie  eust  à 
payer  ce  qu'il  prendrait.  Puis  tost  après  Monsei- 
gneur d'Aumale  y  arriva  avec  la  gendarmerie  de 
l'avant-gai*de,  etpource  qu'il  n'y  avoit  que  deux 
petites  méchantes  barques  où  à  grande  peine 
avoient  passé  les  quatre  enseignes  susdites.  Mon- 
seigneur de  Nemours  demeura  sur  |e  bort  de 

vards  de  terre  qui  flanquent  toute  cette  courtine  basse, 
de  manière  que  les  approches  en  sont  fort  dîfliciles,  mas- 
mes  pour  estre  tout  le  pays  d*alentour  montueux  et  les 
vallées  longues  du  costé  de  la  dite  ville  ;  qui  fait  que  Ton 
ne  peut  asseoir  TarUllerie  en  lieu  qui  ToOense  beaucoup  • 
ni  approclier  de  plus  près  que  tout  à  la  d^scou verte;  outre 
ce  ils  ont  la  rocUette  tout  au  bault  pour  une  dernière  re- 
traicte,  leurs  forces  sont  de  huit  enseignes  souldoyées  et 
deux  de  la  commune  qui  se  montrent  bien  gens  de  guerre; 
ils  ont  pour  chef  le  comte  de  Sainl-Fiore  chevalier  de 
Tordre  de  TEmpereury  homme  de  grande  espérance»  par- 
venu par  ses  veitus  au  degré  d*honneur  qu'U  tient,  teur 
siège  commença  dès  le  24*  d'apvril  et  fusmes  renforcés 
devant  hier  de  douze  enseignes  françaises  que  le  sieur  de 
Ginsil  a  amenées  de  Rome.  Dieu  veuille  que  Tissoe  en 
soit  k  nostre  souhait.  £t  plus  bas  est  escript  en  latin  : 
Civitella  obsidio  tandem  soluta,  nec  ulterius  procès- 
sum  ,  et  mense  auguste  »  pugna  Sanquintiniana  subse- 
quuta,  revocatusex  Itaiia  Guiseus. 
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fan^lt^  tu  quelfuas  oastaei  avec  onze  de  ses 
CMBigpes. 

Lt  Mcrerady  st.  Monsieur  le  prince  de  Fer- 
nre  ppu  Veua  et  vint  à  Salie  avec  les  Suisses  et 
oostre  artillerie,  pièeesqui  sont  six  moyenaesque 
Boos  aviOBB  grande  peine  à  passer  et  conduire 
tant  la  terre  eat  bonne  et  flirte ,  et  Monseigneur 
deGuisealla  diner  à  Casteinove  pour  adviser  avec 
tsas  les  eapiftaines  qui  estoient  \h ,  des  moyens 
et  passer  pins  avant,  et  laissa  monsieur  de  Senly 
poar  eonMOsander  à  la  bataille  qui  demeuroit  a 
Salle,  et  envoya  ce  soir  là  le  sieur  de  Sipierre 
avec  les  eiievau  légers  à  une  autre  ville  qui 
ttt  deux  milles  plus  avant ,  petite  ville  es- 
msnlettée,  et  envoya  nne  trompette  à  Vignire 
donander  logis  à  la  vilie,  ce  qu'ils  accordèrent, 
d  envoyèrent  an  devant  de  monsieur  de  Guise. 
B  ftttt  envoyé  une  aultf e  trompette  à  Tortone 
leor  foire  eommandement  de  porter  des  vivres 
m  eamp.  Ha  appellèrent  le  chastelain  qui  est  es- 
pagnol pour  luy  en  demander  advis,  lequel  de- 
manda au  trompette  s'il  en  demandoit  comme 
•my  ou  comme  ennemy.  Le  trompette  feit  res- 
ponse  qu'il  n'avait  charge  que  de  demander  des 
vivres  et  qn^il  ne  seroit  ofAce  d'autre  s'il  en  bail- 
lait. Le  choetellain  envoya  quérir  deux  notaires, 
et  prinst  aete  puMiquement  qu'il  en  envoyait 
comme  amy  et  non  aultrement  et  avec  ce  nous 
en  envc^èrent  4  force.  Monsieur  de  Guise  s'en 
Rtoama  coucher  à  Sulle,  et  ce  jour  6  ou  7  che- 
vaux qui  venaient  pour  recongaoistre  le  logis  de 
monsieur  de  Vemours  trouvant  6  ou  e  gojats 
qni  estaient  allés  fourrager  là  alentour,  auxquels 
ils  donnèreat  quelques  coups  de  lances,  et  ce 
mesmeJoureeulxdeCastelnovefeirent  ungpont 
pour  passer  nos  gens  de  pied  le  lendemain. 

Le  jendy  38.  Monsieur  de  Guise  avec  la  ba- 
tallles'envint  logera  Gastelnove  ;  monsieur d'Au- 
naie  avec  l'ayant  garde  alla  loger  au  pont  cou- 
rant, et  monteur  de  Tavanne  et  monsieur  de  la 
Broaae  maistre  de  eamp  allèrent  avec  monsieur 
ie  Sipterre  avec  la  cavalerie  légère  et  quatre  en- 
Mîguesde  gens  de  pied  loger  a  Voguera. 

Le  vendredy  99.  Toute  nostre  armée  vint  lo- 
ger dans  Voguère. 

Le  sahmedy  pénultiesme,  monsieur  d'Âumale 
avee  l'avant  garde  alla  loger  à  une  petite  villette 
nommée  Scyclerra  et  des  chevaux-légers  trois 
milles  plus  avant  et  envoyant  vingt  sallades  à  la 
Straddle,  parce  que  les  gens  du  pays  faisaient 
courir  le  bruit  que  les  ennemis  y  estoient  forts 
poar  nous  empescher  le  passaige,  et  n'y  fut 
trouvé  personne.  Monsieur  de  Guise  avec  la  ba- 
taille logea  à  Montabel  un  mille  près  l'avant- 
l^irde ,  et  au  sortir  de  Voguère  le  sieur  de  For- 
mes, vallet  de  chambre  du  Roy  et  commissaire  des 


vivres  ,  qui  estoit  demeuré  derrière  et  estant  à 
la  porte  pour  s'en  venir ,  son  cheval  iui  tut  teqé 
et  lui  pris  par  environ  50  chevaulx  des  ennemis 
qui  estoient  entrés  dans  la  ville  aussitost  que 
l'armée  en  f\it  partie ,  de  quoi  l'allarme  vinst  in- 
continent aux  derniers  où  monsieur  de  Guise 
avoit  laissé  monsieur  de  Montpcsat  avec  le  gui- 
don de  monseigneur  le  prince  de  Ferrare  la  com- 
pagnie de  chevaulx  légers  de  monsieurs  le  mar- 
quis d'Elbeuf,  et  300  arquebusiers,  et  renvoya 
incontinent  quelques  arquebusiers  à  cheval  et 
l'enseigne  de  monsieur  le  marquis  avec  50  salla«- 
des  qui  trouvèrent  les  ennemis  qui  estoient  en- 
coressur  la  porte,  s'arausant  audit  commissaire; 
soudain  ils  leur  firent  une  charge  et  recouvrèrent 
le  commissaire,  et  ne  sachant  ce  que  pouvait  es* 
tre  derrière  dedans  la  ville  et  pour  ne  s'amuser 
sans  cause,  veu  que  le  camp  marchait,  ledit  sieur 
de  Montpcsat  fait  retirer  ce  qu'il  avait  envoyé 
derrière  et  marcha  vers  le  camp. 

Le  dimanche  dernier  dudit  mois,  monsieur  de 
Guise  avec  la  bataille  alla  loger  à  Brone  et  mon- 
sieur d'Aumale  avec  l'avant  garde  à  l'Estradelle 
et  les  chevaulx  légers,  et  allâmes  tout  ce  Jour 
là  ayant  bort  à  bort  les  montaignes  du  costé  de 
main  dextre,  et  y  avoit  quelques  petits  chasteaux 
sur  les  hauts  ;  on  y  avait  des  ennemis  qui  quel- 
quefois sortoient  et  se  pressaient  sur  les  haults 
au  costé  du  chemin  ,  sans  toute  fois  oser  appro- 
cher ne  donner  au  bagaige ,  et  y  eust  quelques 
Suisses  qui  voulurent  courir  après  et  le  pays  es- 
tant malaysé  pour  les  bayes  et  les  montaignes,  ils 
n'avancèrent  riens  ;  c'est  un  capitaine  des  leurs 
nommé  Clary  qui  eust  un  arquebusade  à  la  teste, 
de  quoi  il  fut  trespassé  le  lendemain.  Quelques 
gojats  français  et  un  soldat  qui  avolent  esté 
prins  fourrageant  quelques  Jours  paravant  qui 
reviendrent  ce  soir,  et  dirent  à  monsieur  de 
Guise  qu'ils  avolent  bien  14  enseignes  de  gens 
de  pied  et  500  chevaux  qui  les  suivaient  et  aller 
loger  au  lieu  d'où  il  partoit ,  ce  que  Je  crois  qu'ils 
mentoient  comment  monsieur  de  Guise  le  sceut 
dès  le  soir. 

Le  lundy  premier  febvrier  monsieur  de  Guise 
avec  la  bataille  alla  loger  à  Castel  Saint-Jehan 
qui  est  une  ville  la  première  où  nous  venrons  de 
la  duché  de  Plaisance  ou  nous  fûmes  bien  venus, 
et  vint  des  gentilshommes  du  duc  au  devant  de 
monsieur  de  Guise.  Monsieur  d'Aumale  avec  l'a- 
vant-garde  ftit  cage  plus  avant  à  quatre  milles 
de  Plaisance;  Monsieur  de  Guise  pour  le  rapport 
que  luy  avolent  fait  dès  le  soir  les  soldats ,  et 
aussi  que  le  passage  dela^tradelle  estait  fâcheux 
et  que  les  ennemis  faisaient  courir  le  bruit  de 
nous  venir  veoir,  laissa  monsieur  de  la  Brosse  et 
monsieur  de  Senly  derrière  avec  30  chevaulx  de 
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monsiear  de  Monpesat ,  avec  les  guidons  de 
mondit  sieur  de  Guise ,  de  monseigneur  le  prince 
de  Ferrare,pour  les  soutenir  et  le  capitaine  Gor- 
dans  avec  500  Arquebusiers ,  monsieur  le  prince 
de  Ferrare  avec  sa  compagnie  et  celle  de  mon- 
sieur de  Guise  pour  commander  à  cette  troupe 
de  derrière,  et  monsieur  de  Guise  devant  luy 
avec  sa  cornette  et  1000  Suisses.  Il  ne  se  pré- 
senta rien,  si  non  ceulx  qui  estoient  dans  les 
chasteaux  qui  sortirent  sur  les  hauits  et  d'ung 
mille  y  tiroient  des  arquebusades  pour  dire  qu'ils 
y  estoient. 


Le  mardy  2,  nous  séjournâmes. 

Le  mercredy  3,  monsieur  de  Guise  avec  la  ba- 
taille vint  loger  à  Salmira  qui  est  7  milles  de 
Plaisance,  et  estant  arrivé,  quelque  gens  du  pays 
Je  vindrent  advertir  que  quatre  bai'ques  d*Espai- 
gnols  descendaient  de  Pâvie  à  Crémone ,  estaient 
débarquées  de  nostre  costé  à  deux  milles  près; 
et  incontinent  monsieur  de  Guise  y  envoya 
monsieur  de  Genly  avec  50  chevaux  pour  savoir 
s*il  estait  vray ,  et  cependant  fit  tenir  bon  nom- 
bre de  gens  de  pied  prests  ;  mais  monsieur  de 
Genly  trouva  qu'ils  estaient  passés  sans  descen- 
dre et  ne  veirent  rien  si  non  une  compaignie  de 
gensdarmes  au  delà  du  Pau  qui  à  ce  endroit  à 
ung  mille  de  large ,  et  2  compaignies  d'Espagnols 
à  pied  avec  eulx,  et  sçustà  la  vérité  qu'il  estait 
passé  ce  jour  là  9  barques  qui  descendirent  à 
Crémone. 

Le  jeudy  4  mars,  M.  de  Guise  avec  la  bataille 
alla  loger  à  Saint-Nicolas,  3  milles  près  de  Plai- 
sance, toujours  sur  le  grand  chemin  romain,  et 
pour  ce  que  nous  ne  pouvions  passer  dans  la  ville , 
Tavant-garde  s'avança  à  costé  de  la  ville,  trois 
milles ,  deux  milles  plus  avant  quenous.  Monsieur 
de  Guise  avoit  demandé  aux  gens  du  duc  de 
Plaisance  qui  estaient  sortis  de  la  ville  pour  luy 
faire  bailler  vivres  et  autres  choses  nécessaires 
pour  le  camp ,  si  les  provoyeurs  du  camp  pour- 
raient aller  asseurément  dans  la  ville,  pour  l'a- 
mour des  Espagnols  qui  estaient  dans  le  cbasteau. 
lis  dirent  qu'il  faillait  parler  au  chastellain,  la 
responce  duquel  fust,  que  s'il  voyait  une  croix 
blanche  qu'ils  ne  se  pourraient  tenir  de  leur 
courre  sur,  et  le  sieur  Paul  Vitre  qui  est  chief 
dans  la  ville  pour  le  duc  prinst  le  parti  de  nous 
fermer  les  portes  ,  nous  envoyant  tousjours  toul- 
tes  les  commodités,  et  entre  aultre  choses  dans 
une  place  qui  estait  réservée  au  camp,  il  y  avait 
6  boutiques  de  draps  de  soie  et  infinis  aultres  ar- 
tisans. Monsieur  de  Guise  voyant  la  responce  du 
châtelain  sy  brave,  commanda  que  monsieur  de 
Montpesat,  le  capitaine  Gordan  et  le  capitaine 
Conflan  d'aller  recognoistre  s'il  y  aurait  quelque 
endroit  près  de  la  citadelle  où  se  peut  loger  500 


arquebusiers  a  couvert  et  près  de  là  1 00  die- 
vaux,  afin  quesy  les  Espagnols  voulaient  y  quel- 
que apparence  estre  sy  mauvais  qu'ils  disaient, 
que  l'on  leur  peult  donner  une  esterette  Joaques 
dans  les  fossés ,  et  encores  qu'ils  ne  trouvassent 
lieu  fort  commode,  monsieur  de  Guyse  vouloit 
qu'ils  y  allassent  dès  le  matin  et  conmianda  à 
monsieur  de  Montpesat  de  les  mener. 

Le  vendredy  5  monsieur  de  Onise  avee  la  ba- 
taille vint  loger  à  de  méchantes  castnes  nom- 
mées Quartes,  et  monsieur  d'Aumale  avecravant- 
garde  à  d'autres  casines  plus  avant,  qui  sont 
lieux  escartés  du  grand  chemin  romain ,  qu'il 
nous  fallut  laisser  à  l'occasion  de  la  ville  de 
Plaisance,  et  monsieur  de  Montpesat  des  deux 
heures  avant  jour  avec  le  capitaine  Conflan  500 
arquebusieurs  et  100  chevaulx  et  s'en  alla  en 
conséquence  dedans  les  casines  sur  le  bord  de 
la  Taillade  dudit  Plaisance,  et  quand  il  fust 
haulte  heure  et  qu'il  veit  que  les  Espagnols  ne 
bougeoient,  il  envoya  4  chevaulx  et  5  ou  6  ar- 
quebusiers eulx  promener  daudans  la  Taillade 
assez  près  du  fossé  :  mais  le  ehastelain  fut  plus 
courtois  qu'il  ne  disait,  et  au  lieux  de  courre  sus 
aux  nostres,  il  leur  tira  seulement  des  canonna- 
des; monsieur  de  Montpesat  les  envoya  retirer 
et  voyant  que  le  camp  était  tout  passé  et  les  ba- 
gages, se  retira  et  au  déloger  le  capitaine  Con- 
tlan  fit  faire  une  salve  fort  belle  par  œ  peu  qu'ils 
estaient  ;  ceux  du  cbasteau  leur  en  firent  une 
aultre  de  sa  cannonade. 

Le  sabmedy  6  Monsieur  de  Guise  alla  loger 
avec  la  bataille  à  Pontevert  qui  est  sur  le  grand 
chemin  Romain  et  monsieur  d'Aumale  à  Firen- 
zuole  plus  avant  avec  l'avant-gurde. 

Le  dimanche  7  Monsieur  de  Guise  avec  la  ba- 
taille vint  loger  audit  Firenzuole  assez  bonne 
ville,  et  monsieur  d'Aumale  s'avança  à  deux  mil- 
les plusavant,  à  Cadde,  où  ils  ontséjourné  3  jours 
et  fait  les  monstres  de  gens  de  pied  firançais  et 
suisses,  et  arrivèrent  le  lendemain  matin.  Mon- 
sieur le  prince  de  Ferrare  partist  avant  jour 
avec  escorte  pour  aller  trouver  monsieur  le  duc 
de  Ferrare  à  Regio,  à  passer  près  de  Parme  où 
est  le  duc  et  le  cardinal  Famèse;  mais  ledit  sieur 
destouma  à  costé  pour  n'entrer  dedans.  Noas 
avons  passé  quelques  aultres  torrens  et  rivières 
des  quelles  je  ne  fais  mention  pour  ce  que  les 
avons  trouvées  basses. 

La  ville  de  Firenzuolo  et  à  23  milles  de 
Parme  sur  le  chemin  dudit  Parme  à  Plaisance. 

Lettre  du  diAc  de  Gnyse  à  messieurs  de  Selve  et 
LanssaCf  escriies  pendant  le  voyage  d^Italio» 

«  Messieurs,  j'ay  receu  les  lettres  que  vous  m'a- 
vez escrites  aux  quelles  j'ay  tousjours  dlfiféré  de 
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répondre  Jnsques  à  mon  arrivée  en  ce  lien  on  j'ay 
aojoord'hny  recen  les  vostres  par  les  quellesj'ay 
Teu  le  parlement  du  cardinal  CaraÊfe  pour  aller 
à  Venise,  et  par  vos  preceddentes  l'opinion  et  ré- 
solation  en  la  quelle  nostre  Saint-Père  estoit  de 
D*entrer  jamais  en  accord  avec  les  ministres  du 
roy  d'Angleterre,  que  ne  vienne  de  la  propre 
main  du  Roy,  ce  que  j'ay  esté  très  ayse  d'enten- 
dre, me  semblant  que  n'eussiez  mieux  ny  plus 
deitremeotpu  vous  conduire  que  vous  avez  faict 
pendant  cet  abbouchement  ;  et  pour  oster  Toppi- 
nioo  que  sa  ditleSaincteté  pourroit  avoir  conceu 
de  ne  voir  encore  les  forces  de  Sa  Miyesté  sy 
avancées  quelle  pensoit  par  ce  que  je  luy  en  avois 
mandé,  je  vous  prie  de  luy  dire  de  ma  part  com- 
me dès  le  29  je  suis  en  cette  ville  oùj'ay  trouvé  la 
plospart  de  mes  forces  et  attens  le  reste  dedans 
quatre  ou  cinq  jours,  n'ayant  esté  en  leur  puis- 
sance de  dilligenter  davantage,  estant  quasy  in- 
croyable quelles  peynes  et  travaux  les  soldats 
oot  souffert,  par  ieschemins,  des  géléeset  orages 
qu  il  a  faict  pendant  deux  mois,  joinct  qu'il  avoit 
esté  donné  congé  à  une  partie  de  la  gendarmerie 
pour  se  retirer  en  leurs  maisons  pour  s'y  rafraî- 
chir quelques  jours,  ayans  pendant  ces  dernières 
guerresestéemployez  hy  vert  et  esté.  Néantmoings 
je  voosprie  asseurer  SaSaincteté  que  je  partiray 
le  15  janvier  avec  M.  de  Tavane,  qui  doit  venir 
avec  moy  au  lieu  de  M.  de  Termes  qui  est  indis- 
posé, pour  estre  sur  l'Ëstat  de  l'Église  le  plustost 
qu'il  me  sera  possible ,  en  sorte  que  sadite  Sainc- 
teté  entendra  des  nouvelles  telles  quelle  désire, 
avec  Tayde  de  monsieur  le  maresciial  de  Brissac 
qui  a  commandement  non- seulement  de  m'y  fa- 
voriser, mais  de  rompre  et  tenir  la  campagne 
quand  nous  serons  passez ,  en  sorte  que  j  espère 
que  quelques  peynes  et  travaux  que  cette  armée 
a  souffert,  lameneràmousieurleducde  Ferrare 
et  en  son  absence  la  présenter  à  Sa  Saincteté,  sy 
autre  fortune  ne  nous  survient  au  passage,  autant 
belle  pour  luy  faire  service  qu'elle  sçauroit  dési- 
rer ,  tous  les  soldats  étant  délibérez  de  n'espar- 
gner  leur  vie  pour  le  service  du  saint-siége.  £t 
d*autant  que  je  suis  adverty  que  le  cardinal  Ga- 
rafle  me  voudroit  bien  veoir  avant  son  retour  à 
Rome,  il  me  semble  devoir  envoyer  le  sieur  de 
Foorquen  vaulx  vers  luy  de  ma  part  le  visiter  et  le 
prier  que  je  le  puisse  veoir  en  lieu  où  monsieur 
le  duc  de  Ferrare  se  puisse  aussy  trouver  pour 
conférer  ensemble  de  toutes  choses  et  l'adverlir 
de  ses  menées  et  partialitez  et  l'induire  à  mar- 
cher d*un  autre  pied  envers  Sa  Saincteté  qu'il 
n'a  faict  jusques  icy  ;  et  sur  ce,  etc.  » 
Lettre  de  l'évesqae  de  Lodève  au  duc  de  Guy  se  ; 

affaire  d^UaHes. 
Monseigneur,  je  viens  de  recevoir  tout  main- 


'  >  tenant  une  despesche  de  messieurs  les  ministres 
du  Roy  qui  sont  à  Rome  et  vous  envoyé  un  ex- 
traict  de  la  lettre  qu'ilzm'ont  escrite ,  par  où  vous 
verrez  les  motifs  et  préparatifs  du  duc  d'Albe 
pour  recommencer  la  guerre  et  se  remettre  en 
campagne  expirée  que  sera  la  trêve.  Monsieur  le 
cardinal  Garaffe  est  encore  icy  attendant  la  réso- 
lution de  ces  seigneurs  sur  sa  négociation ,  de 
laquelle  je  ne  puis  pour  cette  heure  rien  dire  de 
certain,  n'ayant  jusques  icy  pu  entendre  la  vo- 
lonté de  ces  seigneurs  ;  mais  sy  nous  ne  les  pou- 
vons avoir  de  nostre  costé ,  pour  le  moins  nous 
pouvons  nous  asseurer  que  nous  ne  les  aurons  pas 
contraires  et  on  a  icy  opinion  que  sy  une  fois  ils 
entendent  que  vous  soyez  passé  avec  vostre  ar- 
mée ilz  seront  incontinant  tous  nostres.  Tout  ce 
monde  est  icy  en  grande  expectation  de  vostre 
progrez  et  d'entendre  de  vos  bonnes  nouvelles, 
des  quelles  il  seroit  bien  nécessaire  que  vous 
nous  fissiez  quelquefois  part  pour  le  service  du 
Roy.  G'est  de  quoy  je  vous  supplie  très  humble- 
ment, suppliant  aussy  Nostre  Seigneur  vous  don* 
ner.  Monseigneur,  très-bonne  et  longue  vie. 

«  De  Venise  ce  1 5  janvier  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur.  « 

D.  £.  DE  LODEVE. 

Par  une  lettre  du  duc  de  Guy^e  et  du  mares- 
chal  de  Brissac,  le  Roy  estoit  informé  du  dit 
voyage  d'Italie,  ainsi  qu'il  suit: 

«  Sûre ,  à  l'arrivée  du  sieur  de  Boval  devers 
vous  il  vous  aura  pieu  eptendre  en  quel  estât  es- 
toient  toutes  choses  du  costé  de  deçà  depuis  le 
partement,  du  quel,Sire,  avonsesté  contrainctz  de 
combattre  et  le  temps  et  les  chemins,  n'ayans  peu 
faire  faire  en  huit  jours  à  notre  artillerie,  encore 
que  nous  y  missions  double  attirail  de  chevaux , 
ce  que  nous  eussions  bien  peu  en  une  autre  sai- 
son en  trois.  A  la  fin.  Sire,  sommes  arrivés  devant 
cette  ville  où  après  avoir  faict  tirera  l'endroict 
que  nous  cognoissions  le  plus  foibleseptou  huit 
boulets  de  canons  ,  avons  faict  bresche  et  donné 
l'assault  par  nos  bandes  françoises  qui  l'ont  em- 
porté de  force,  y  ayans  trouvé  neuf  enseignes  de 
gens  de  pied  dont  les  deux  estoient  de  Grisons  et 
les  autres  sept  Italiens,  avec  environ  six-vingt 
Espagnols  ;  vous  pouvant  asseurer.  Sire,  les  dits 
Grisons  y  avoir  estétraictés  comme  ilsméritoient. 
Gejourd'huy  nous  faisons  venir  une  de  nos  pièces 
qui  estoient  demeurées  par  les  chemins  et  espé- 
rons avec  sept  autres  que  nous  avons  desja  icy 
avoir  aussy  bon  marché  du  chasteau  que  de  la 
ville  ,de  laquelle,  Sire,  combien  que  ne  fassions 
doubte  que  ne  soyez  assez  informé  et  de  l'assiette 
et  des  commodités  qu'en  pourrez  recevoir,  sy  est- 
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fie  qu'il  nous  a  ÊuaUé  pour  rimportance  dottt 
elle  vous  est,  vous  devoir  dire  que  La  voulant 
coosenrer,  outre  un  grand  fiaysque  voua  gagnes 
sur  Yoslre  eoneiny  avec  la  faveur  de  la  rivière 
de  Pau ,  et  d'avoir  pris  pied  sur  ie  duché  de  Mi- 
lan pour  y  employer  vos  forces  toutes  et  quiuites 
fois  l'ooeasion  s'en  présentera,  vous  estaliiissez 
une  telle  frontière  à  vostre  Piedmont,  que  vous 
pouvez  dire  l'avoir  rendu  comme  paisible  et  ea 
repos  pour  Jamais,  et  empesché  Tennemy  d'y  met- 
tre plus  le  pied  en  fortii^nt  cette  ville  et  y  met- 
tant gens,  comme  aussy  à  Gazai,  qui  sont  néces- 
saires. Le  fossé  en  e^  bon  et  grand,  et  la  plus- 
part  delà  courtine  de  terre ,  et  ne  faisons  double 
qu'elle  ne  se  puisse  garder  et  mise  bientôt  en 
defifence,  encore  qu'elle  soit  grande  et  vague, 
pourveu  qu'il  vous  plaise  y  prouvoir  protapte- 
ment  et  y  employer  une  bonne  somme  de  de- 
niers; sur  quoy  il  vous  plaira  faire  entendra  à 
mons.  de  Brissac  vostra  vouloir,  et  considérer  le 
regret  et  dommage  que  vous  recevriez  y  venant 
quelque  désastre.  Au  surplus,  Sire,  nous  attendons 
dedans  deux  jours  le  reste  de  nos  forces,  et  moy 
de  Guyse  le  demeurant  de  mes  deniers,  et  cela 
arrivé  et  estant  pourveu  à  nos  vivres,  Je  ne  faul- 
dray  ro'acheminer  à  mon  passage  ayant  dès-au- 
jourd'huy  envoyé  à  Bassignane  toute  nostreca val- 
lerie  légère ,  une  partie  de  nostre  gendarmerie 
avec  ses  enseignes  de  gens  de  pied,  pour  com- 
mencer à  dresser  nos  ponts,  et  moy  de  Brissac 
d^adviser  de  faire  par  deçà  avec  ce  qu'il  vous  a 
pieu  m'ordonner  de  vos  forces  ce  que  Je  cognois- 
tray  pour  vostre  service. 

«  Sire,  nous  supplions  le  Créateur ,  etc. 

«  Du  camp  de  Valence  ce  30  Janvier  1556. 

Monsieur  le  duc  de  Ferrare  fut  informé  du 
partement  de  Valence  du  dit  duc  et  de  I4  mar- 
che qu'il  devroit  suivre. 

«  Monsieur,  sur  mon  partement  de  Vallence , 
Je  vous  ay  ranvoié  par  La  Longue  le  gentihomroe 
grison  que  vous  m'aviez  ces  Jours  passez  dépes* 
ché  pour  vous  advertir  de  mon  acheminement  en 
mon  passaige;  et  comme  J'avois  séparé  mes 
forces  d'avecques  celles  de  monsieur  le  mares- 
ehal  de  Brissac  et  venois  coucher  en  ceste  ville 
où  Je  sois  arrivé  dès  devant  hier  au  soir  :  et 
fiault  que  je  vous  confesse,  Monsieur,  que  de 
ma  vie  Je  ne  veiz  pouvres  soldatz  et  chevauix 
estans  dedans  les  fanges  jusques  au  ventre,  patir 
si  grande  pitié  etpouvretépour  ung  jour;n'alant 
quasi  esté  en  leur  puissance  de  pouvoir  venir 
gaigneur  le  pont  que  J'avois  faict  dresser  pour 
nostre  passaige  de  la  rivière  de  Tanero ,  où  il  n'y 
avoit  que  trois  mille  de  là  où  ilz  estoient  partiz , 
etestansleseauessi  désespérément  creuesà  moins 


d'opg  émy  Josr  «t  impélaeiiies,  qnp  par  trais 
fois  elles  nous  nnupirent  lediitt  pont.  Il  ne  feat 
possiiile  À  moniiftur  le  prinee  voatpe  êts^  qui  de* 
Bwura  à  Bassignane  avAcques  sa  oompaignie, 
tous  noz  Suisses,  sept  anaeigpips  franfoisesel 
nostre  artilliorie ,  de  pouvoir  faira  passer  peur 
ie  jour  d'hier  que  iesdifites  bai^des  Franfoises  et 
Bostra  argent;  de  Jour  d'hoy  il  faid  passer  ie 
reste  qui  doibt  tantost  arriver  en  oeafca  dicte 
ville,  où  J*ay  esté  contrainet  séjoamer  «s  deux 
jours  pour  ceste  occasion,  et  vons  supplie  très 
humblement  penser  que,  si  Je  debvoisestra  i»terré 
Jusque^  à  la  moitié  du  corps  dadantees  ehemios 
que  nous  trouverons.  Je  pe  ûtuidray  user  de  toa* 
tes  les  diligences  qu'il  est  possible  d^  aire  à 
homme  pour  vous  aller  trouver,  iie  partirai  de- 
main pour  coucher  à  Castehieuf  où  noBS  passons 
la  rivière  d'Escrinie,  et  de  là  do|is  acheninenffis 
en  Bostra  diet  passiiige.  Cependant,  Monsieur,  il 
vous  plaira  me  faire  ce  bien  de  vouloir  approcher 
voz  forces  de  deçà  pour  tousjouranous  favoriser, 
suivant  la  lettre  que  Je  vous  en  ay  dernièremmt 
escripte.  Vous  merciapt  très  iMunUement  de 
l'ordre  qu'il  vpus  a  pieu  mettra  au  ùâet  de  i'ar- 
tilherie  et  vivres,  descpielz  il  vous  plaict  nops  s& 
awrir,  comme  J'ay  peu  veoir  par  la  lettra  que 
ip'ra  a  escripte  le  sieur  de  Forquevaulx  par  ce 
porteur.  Et  espère,  Monsieur,  queiques  incom- 
méditez  qui  nous  sachent  advenir  ^  noetre 
dict  passaige,  Dira  nous  fera  eeste  gràc^,  de 
vous  veoir  bien^ost.  Me  recommandant  en  Cfst 
endroict  très  humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
et  priant  Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous  doiot  œ  que 
plus  désirez. 

«  Ou  camp  de  Salle,  le  vingt  septiesme  Jour  de 
janvier  1 556. 

«  Je  ne  veulx  aussi  oblier.  Monsieur,  à  vousdire 
comme  voulant  venir  en  cestte  ville  icy,  ay  en- 
voie noz  maraschaulx  de  camp,  où  après  avoir 
demandé  logis  et  passaige  et  fait  entendra  le 
traictementdcmt  l'on  avoit  usé  à  ceuxde  Vall^<^ 
pour  semblable  effect,  partie  par  belles  parolles, 
partye  par  menasses  m'ont  accordé  ledict  pas- 
saige, suppliant  que  Je  ne  voullisse  souffrir  leur 
estra  faict  aucun  tort  en  leurs  biens,  famille  et 
logis;  ce  qu'il  a  esté  accordé  et  y  faictz  tenir  la 
main  le  plus  roide  qu'il  m'est  possible.  Ceulx  de 
Catelneufve  ont  faict  le  semblable,  et  dp  Vau- 
guières,  où  je  vois  après  demain  coucher. 

M.  le  connestable  à  M,  de  Guyse. 

n  Monsieur,  suivant  ce  quels  Boy  vcm  a  der- 
renièrement  escript ,  il  envoyé  présentement 
devers  nostre  Sainct  Père  le  Pape  et  vous ,  mon- 
sieur Tarchevesque  de  Vienne  amplement  ins- 
truict  de  ses  voulloir  et  intention  sur  toutes  eho- 
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as,  ainsi  qip'esleD^tiM  de  Iny.  Lagolfisaace 
duquel  est  telle  comme  vous  sçavez,  que  Je  luy 
feroys  tord  si  je  vous  faisoys  par  Iny  plus  Mgue 
lettre.  Par  quoy  sera  la  présente  seuHement  pour 
me  recomiBander  bien  humblement  à  vostre 
bonne  grâce,  et  supplier  Nostre  Seigneur  qu'il 
TOUS  doint ,  Monsieur,  bien  bonne  et  longue  vye. 
«De  Ennet,  ce  Yingtiesme  Jour  de  janvier  166^. 

•  Vosire  lu)b^sant  servyteur , 

«  MONTMOBSRCY.  » 

AuirB  lettre  (le  monsieur  le  connestableà 
monsieur  le  duc  de  Guyse. 

•  Monsieur,  après  avoir  long-temps  attendu  de 
vos  nouvelles,  vous  nous  en  avez  faictsçavoir 
de  si  bonnes  qu'il  n'est  possible  de  plus ,  dont  je 
loue  Dieu  pour  l'espérance  que  ce  bon  commen- 
cement nous  donne  d'une  bonne  fin  et  issue  de 
Tostre  voyage;  et  ayant  veu  ce  qu'avez  escript  de 
ilmportance  de  Yalance  et  Bassignane,  le  Boy  a 
délibéré  de  ne  rien  espagner  pour  les  faire  for- 
tlifier  ayant  envoyé  en  toute  diligence  six  mil 
escQs  à  mon  cousin  monsieur  le  mareschal  de 
Brissac  pour  faire  commencer  à  y  l)esogner  en 
attendant  qu'il  luy  en  soit  envoyé  davantage,  et 
outre  ce  il  y  sera  renforcé  de  gendarmerie  et 
gens  de  pied  à  mesure  qu'il  en  aura  besoing.  Je 
ne  vousdiray  rien,  monsieur,  de  ce  que  nos  gens 
du  costé  de  Bome  ont  fieiict,  m'asseurant  qu'ils 
n'auront  failly  de  vous  en  advertir  et  aussy  que 
le  Boy  vous  mande  ce  qui  luy  en  a  esté  escrit. 
Seulement  vous  adviseray  que  le  dit  seigneur  a 
mandé  à  messieurs  les  prince  de  Saleme  et  duc 
d'Ostie  qu'ilz  s'aprestent  pour  s'en  aller  incon- 
tinent à  Marseille  et  de  là  sur  les  gallères  à  Givi- 
taveche  pour  dudit  lieu  vous  aller  trouver  où 
vous  serez.  Au  demeurant,  monsieur,  le  dit  sei- 
gneur va  demain  à  Paris ,  où  il  séjournera  Jus- 
ques  après  caresme  prenant.  Il  a  donné  congé  à 
fambassadeur  du  roy  d'Angleterre  pour  s'en 
retourner  de  vers  le  dit  Boy  et  faict  revenir  le 
sien ,  ce  qui  n'est  pas  signe  de  paix  comme  vous 
pouvez  bien  penser.  Et  sur  ce ,  Monsieur,  etc. 

«  De  Saint  Germain  en  Laye ,  le  3®  jour  de 
febvrier  1556. 
•Vostre  obéissant  serviteur ,  Montmobency.  > 

Lettre  du  duc  de  Guyse  au  cardinal  de 
Lorraine  son  frère. 

«Monsieur  ippn  frère,  en  toute  la  despesche 
que  je  fàiet  préienteraepi  au  Boy ,  dont  byer  Je 
Toosenvoyay  un  double,  je  nie  l'advertis  sinon  de 
nxm  arrivée  en  ce  Parmesan  attendant  que  je 
lois  en  lieii  fy  ^^^'^  <I^^  j®  ^^^  peusse  envoyer 
an  hm  ample  discours  de  tout  ce  qui  m'est  sur- 


venu depais  me^derpilàresdv  98  du  hm^  j^fssé, 
et  pour  cette  heure  vous  n'aurez ,  Moasieur  i|>09 
frèfre,  autre  chose  de  moy  que  de  naion  parte- 
ment  de  ce  lieu ,  qui  sera  demain ,  pour  in'eii 
aller  coucher  près  le  bourg  de  St  Denis  le  lende- 
main, deux  ou  trois  mille  deçà  Parme,  et  lejouf 
d'après  au  pont  de  TËuse ,  pu  wn  doivent  troipr 
ver  messieurs  les  difcs  de  Ferrary  et  cardinal 
Caraffe,  et  assure^  vous  qu'il  ne  tiendra  à  |eur 
user  de  toutes  les  persuasions  et  remonstraïutes 
qu'il  me  sera  possible  pour  estre  nos  forces  euh 
ployéies  en  lieu  où  nous  pjuissions  faire  quelque 
bon  service  à  nostre  maistre ,  et  plust  à  Diei| 
qu'il  me  fust  seulement  donné  deux  n^ois  pour 
ayder  monsieur  le  marescbal  de  Brissac;  maps 
vous  voyez  ce  que  j'ay  affaire ,  croyez  qu'il  ne 
m'ennuye  pas  de  perdre  cette  belle  occasior^  t 
m'ayant  Les  principaux  des  villes  d|e  Salies,  Cas*- 
telneuf  et  de  Vauguières  f«ict  dir(&  mi  pass^i^ 
que  toutes  et  quantss  fois  que  i^onsieur  le  nia- 
reschal  de  Brissac  ou  moy  yrops  pour  les  pr^Ur 
dre  et  les  consjerver  pour  le  ^oy,  ils  se  SortjflTier 
ront  et  fourniront  leur  dit^  ville  de  vivres  à  lenr^ 
dépens ,  et  employeront  jusques  à  la  dernière 
goûte  de  leur  sang  pour  s'y  eppservef .  Qu^d  \\ 
plaira  à  sa  dite  Majesté  en  donner  le  moyen , 
.ellesepeutconserversaosy  dépei^ire  poinctde 
poudre  on  ))ien  peU|  et  trouyera-t-on  des  assiet- 
tes de  ville  autant  belles  et  aysées  à  fortifOer  qu*il 
est  possible ,  et  ouvrons  ce  cbemi^  par  où  Je  suis 
passé  pour  tousjours  et  sépare  on  les  forteresses 
de  la  duché  de  Milan  en  deux,  en  soite  qu'elles 
ne  se  pourront  secpurir  l'une  l'autre  qu'elles  ne 
fassent  le  tour  par  le  Plaisantin  et  par  des  mon- 
taignes  fort  mauvaises  du  costé  de  Ginne,  qui 
sont  au  comte  de  Serve ,  lesquels,  encore  qu'ils 
soient  impériaux,  seront  contralncts  à  la  longue 
de  demejurer  Frauçpis  malgré  qu'ilz  en  eussent, 
et  obligez  de  tenir  sur  pied  plus  de  trente  mil 
hommes,  pour  seuUement  se  garder.  Ce  sont  de 
mes  resveries  que  je  vous  mande,  dont  vous 
prendrez  ce  que  trouverez  bon  pour  le  service 
de  nostre  maistre,  remetant,  Monsieur  mon 
frère ,  À  vous  de  parler  plus  au  lopg  de  nos  nou- 
velles dans  ma  première  despesche  quand  j'auray 
plus  de  loysir  que  je  Q'ay  pour  cett§  heure. 
Priant  Dieu,  etc. 
f  Pu  camp  de  Fiorenzoles ,  le  9  février  1 556.  » 

Nouvelles  de  Rome  envoyées  à  M.  de  Guyse. 

K  Monseigneur,  encore  que  monsieur  Tambas* 
sadeur  vous  escrive  toutes  choses  de  par  4eçà 
jusques  à  celles  des  finances ,  si  est  ce  que  pour 
la  charge  qui  m'y  a  esté  commise ,  Je  ne  veulx 
faillir  de  mon  devoir  envers  vous ,  Monseigneui:, 
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et  chercher  le  moyen  de  vous  faire  entendre  ce 
peu  de  service  que  Je  y  faictz. 

«  Monseigneur,  depuis  le  partement  de  mon- 
sieur de  Lansac,  qui  fut  au  mesme  jour  que 
messieurs  le  duc  de  Palliane  et  mareschai  Strossi 
allèrent  au  camp  de  Thiouliy,  les  ministres  de 
nostre  Sainct  Père  ordonnez  icy  pour  ses  finan- 
ces, ont  proposé  à  mondict  sieur  Fambassadeur 
et  à  moy  que  nous  payons  pour  ce  moys  la 
despence  de  par  deçà ,  tout  ainsi  que  le  mois 
passé.  Mais  suivant  Tadvis  de  mondict  sieur 
l'ambassadeur,  me  trouvant  dimanche  dernier  à 
leur  conseil ,  je  leur  proposay  la  despence  de 
vostre  armée,  et  soustint  si  vivement  qu'ilzy 
dévoient  contribuer  et  d*autant  diminuer  nostre 
part  de  la  despence  d'icy ,  que,  finablement,  les 
choses  entendues  et  du  Pape  et  de  messieurs  qui 
sont  au  camp,  ils  se  y  sont  condemnez  avec 
quelque  condicion  d'emprunctz.  J*ay  ladessus, 
Monseigneur,  dressé  trois  petitz  estaz  et  ay  es- 
eript  par  le  menu  le  tout  à  monseigneur  le  car- 
dinal de  Toumon  et  aussi  Tescriptz  présentement 
à  monseigneur  de  Lansac  par  mon  pacquet  cy 
endoz ,  afin  qu'il  vous  en  die,  s'il  vous  plaist ,  ce 
qui  méritera  vous  estre  dict,  comme  estant  icel- 
luy  sieur  si  bien  informé  de  telles  choses  que 
encores  qu'elles  soient  advenues  depuis  son  par- 
tement, il  les  vous  fera  mieulx  entendre  en  trois 
parolles  que  je  ne  les  sçaurois  escrire  de  ma  vie. 

«  Monseigneur,  je  ne  prendz  la  hardiesse  de 
vous  escrire  la  présente  seulement  pour  ce  que 
dessus,  mais  bien  et  principallement  pour  vous 
supplier,  comme  je  faictz  très  humblement, 
puisqu'il  vous  a  pieu  me  faire  cest  honneur  de 
me  nommer  au  nombre  de  ceulx  qui  sont  au  ser- 
vice de  vostre  armée ,  ainsi  que  Sa  Majesté  le  m'a 
escript,  qu'il  vous  plaise  me  commander  que  je 
me  rende  par  devers  vous  ou  ailleurs  où  mon 
service  vous  sera  plus  agréable ,  et  j'espère  faire 
si  bonne  diligence  de  vous  obéir  et  à  tous  vos 
plaisirs  et  commandemens,  que  vous  congnois- 
trez ,  Dieu  aidant ,  par  mes  œuvres  que  j'ay  telle 
et  si  bonne  envie  de  vous  faire  service  que ,  si 
J'osois  partir  d'icy  sans  vostre  congé,  je  n'atten- 
drois  point  autre  commandement,  maisserqis 
par  devers  vous  aussi  tost  que  la  présente. 

«  Monseigneur ,  je  supplie  le  Créateur  vous 
donner  en  très  parfaicte  santé  très  heureuse  et 
longue  vie. 

«  Escript  À  Rome,  ce  onziesme  jour  de  février 
1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur à  Jamais,  Coyffier.  > 

Pendant  le  voyage  de  M.  de  Guyse ,  la  relation 
suivante  de  la  résignation  de  l'Empire  âdte  par 


l'empereur  Charles  et  de  l'élection  faite  par  les 
électeurs,  conformément  à  ladite  résignation, 
lui  ftit  adressée  : 

Mercredy  dernier ,  nostre  Saint  Père  proposa 
en  consistoire  la  façon  qui  a  esté  tenue  en  l'élec- 
tion de  l'Empereur,  disant  entr'autres  choses  que 
ledit  éleu  ne  voulust  qu'un  docteur  qu'il  avoit 
envoyé  vers  luy  quelque  temps  devant,  le  sQi\it 
à  la  diette  qu'il  alloit  faire  tenir  à  cest  effect ,  de 
peur  qu'il  feust  adverty  de  cette  entreprinse,  et 
luy  bailla  pour  excuse  que  voulans  tirer  les  pro- 
testans  à  l'ayde  de  la  chrestlenté,  il  ne  seroit  jà 
besoing  qu'il  se  trouvast  accompagné  d'homme 
qui  y  fust  pour  le  Pape.  De  cest  acte  s*estoit 
deslors  Sa  Sainteté  un  peu  plaincte ,  pariant  à 
moy  ne  sçaichant  encores  sadite  Sainteté  que  ce 
feust  à  l'effect  que  dessus. 

Continuant  puis  après  sadite  Sainteté  dit  que 
l'on  avoit  envoyé  par  le  prince  d'Orengeung 
mandat  ou  nom  de  Charles  naguères  Empereur, 
pour  résigner  FEmpire,  usant  notamment  de  ce 
mot  en  pluriel  pour  ce  qu'il  estoit ,  ce  disoit-ii, 
aisé  à  entendre  que  le  dit  Charles  n'avoit  point 
parlé ,  et  quant  bien  il  auroit  parlé,  tout  ce  qu'il 
auroit  fait  estoit  de  nulle  valeur,  attendu  qu'il 
est  notoire  à  chacun  qu'il  est  impos  mentis;  dit 
aussi  que  le  premier  jour  les  électeurs  ecclésias- 
tiques ne  voulurent  entendre  ne  à  cette  cession 
ne  aussi  peu  à  l'élection  de  son  frère ,  mais  puis 
après  ils  consentirent  à  tout,  comme  ils  sereoyt 
d'un  temps  en  çà  qu'à  tout  ce  que  veulent  ces 
scisroatiques  et  hérétiques  l'Allemaigne  est  con- 
trainte de  y  consentir,  touchant  ladessus  ces 
usurpations  qui  se  font  à  mettre  les  évesques  à 
leur  poste  entreprendre  toutes  choses  sur  Dieu, 
sur  son  vicaire  en  terre  et  sur  ce  saint  siège, 
voulant  que  tout  ce  qui  se  passe  par  le  récés  de 
leurs  diettes  soit  tenu  comme  sacrosanct,  ce  que 
sadite  Saincteté  disoit  pouvoir  estre  encores  en 
la  mémoire  d'aucuns  de  ce  colliége,  qui  se  poa^ 
roient  récorder  que  quand  durant  pape  Paul 
tiers  telles  choses  se  faisoient,  et  que  ces  bons 
ministres  impérlaulx  vouloient  abuser  le  collieige 
de  mensonges  et  tromperies  manifestes,  il  y  ré- 
sistoitde  tout  son  pouvoir;  en  quoy  clairement 
apparoissoit  qu'elle  vouloit  dire  de  ceste  galan- 
tise  dont  usa  domp  Diego  sur  les  protestes  du 
concile  de  Boulogne ,  et  à  leur  barbe  appelloit 
dès  lors  ces  recés,  recessus  afide  et  ab  Ecclesia 
Christiy  comme  maintenant  il  l'a  ainsi  répété, 
ayant  donc  icelle  déduit  ces  propos  en  aussi 
grande  élégance  et  force  d'esperit  que  jamais  je 
luy  aye  veu  user,  combien  que  la  force  de  la 
voix  accoustumée  ne  l'accompagna  si  bien,  dit 
comme  vicaire  de  Jésus  Cbrist  elle  auroit  estimé 
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estre  nécessaire  de  faire  communication  de  ceste 
afTaire  à  ceulx  qui  tenoient  le  lieu  des  apostres, 
afia  que  chacun  selon  la  capacité  de  son  esprit 
et  scavoir  y  pensast  meurement  à  bien  à  loisir , 
interdisant  néantmoings  cependant  avec  grandes 
interminations  de  Dieu  que  nul  n'en  eust  à  com- 
moniqner  à  personne,  fors  que  ceulx  qui  en 
Touldroient  consulter  secrètement  avec  per- 
sonnes plus  intelligentes,  ils  le  peuvent  faire 
avec  injonction  de  tacitumité  semblable ,  aussi 
pennettoit  à  chacun  dessous  d'en  communiquer 
en  particulier  avec  messire  Guillaume  de  la  li- 
brairie, auquel  il  feroit  commandement  de  nous 
dire  venir  tout  ce  qui  se  trouveroit  en  ladite 
librairie  pouvant  servir  à  ce  propos ,  et  la  dessus 
remémora  la  translation  de  l'empire  de  Grèce 
faite  par  les  Papes  et  le  privillége  d'en  faire 
élection  donné  par  iceulx  à  la  Germanie,  lequel 
privil^e  bien  entendu  en  y  mettant  en  considé- 
ration beaucoup  de  choses  qui  s'y  pourroient 
mectre  il  ne  se  trouveroit  point  qu'il  fust  eu  la 
pojssance  d'ung  empereur  de  résigner  l'Empire, 
ne  aux  électeurs  d'accepter  la  résignation,  et 
sDivant  icclle  faire  nouvelle  élection  inconsulto 
summo  pontffice, 

«Âqnoy  ne  serviroit  rien  de  dire  que  Ferdi- 
nand estoitdesjà  au  précédent  César  et  désigna- 
is imperatorei  rex  Romanorum  ,  car  toutes 
belles  allégatioiis  sont  Invalides  et  nulles ,  comme 
aossi  est  nulle  et  invalide  ceste  élection,  et  ne 
peolt  nul,  digne  d'avoir  le  nom  de  chrestien,  dire 
ne  soQstenir  qu'elle  soit  ne  bonne  ne  valide. 
Voilà  les  termes  dont  elle  usa,  allégua  aussi 
notre  Saint-Père  une  raison  qu'il  disoit  sufii- 
santé,  quand  elle  seroit  seule ,  à  rendre  ladite 
élection  nulle,  c*est  que  bonne  partie  des  élisans 
sont  manifestement  hérétiques  et  scismatiques, 
etqoe  non  seulement  ez  choses  pures  spirituelles 
toutes  les  élections  faites  par  telles  personnes 
«nt  nulles,  mais  aussi  toutes  aultres  élections 
concernantes  la  hiérarchie  chrestienne  ,  que 
^t  à  luy,  qui  ne  désiroit  autre  chose  que  de 
sedespouiller  de  cette  pesante  charge,  rendant 
la  terre  à  la  terre ,  n'estoit  point  crainte  ou  aultre 
respect  terrien  estre  proditeur  de  la  cause  de 
JésQs-Ghrist,  ne  pour  laisser  en  derrière  ceste 
playeCaite  contre  son  honneur,  et  contre  l'au- 
torité de  son  Église,  qu'il  entendoit  bien  qu'un 
de  ces  jours  Ferdinand  lui  envoiroit  dire  de  belles 
ffiocqneries  en  payement  ;  mais  vrayes  mocque- 
nes,  comme  tant  d'autres  que  l'on  a  pieczaveues 
procéder  de  ceste  mesme  source.  Toutesfois  qu'il 
ne  estoit  pour  se  y  laisser  tromper ,  estant  mis 
I^r  l'esprit  de  Dieu  en  ce  saint  siège ,  puisque 
estant  in  minoribus  ne  sy  estoit  jamais  laissé 
tirer  ne  tromper. 


«  J'obmets  plusieurs  beaulx  traits  que  nostre 
dit  Saint-Père  donna  câ  et  là  selon  les  occur- 
rences ,  tant  pour  ce  que  je  ne  sçauroie  si  bien  ne 
si  élégamment  les  représenter ,  que  pour  n'avoir 
sceu  retenir  si  particulièrement  toutes  choses, 
actendu  mesmement  que  j'avois  l'entendement 
tendu  à  ce  pendant  penser  en  moy  mesmes  ce  que 
j'avoys  à  respondre,  s'il  eust  demandé  les  vœufii 
et  votes  ;  Il  feistences  disgressions  des  lamenta- 
tions de  l'Estat  ecclésiastique  et  des  troubles  du 
monde,  ausquels  il  disoit  ne  veoir  la  fin  ne  au- 
cune espérance  de  paix ,  lesquelles  lamentations 
monstroient  bien  la  grande  affliction  de  son  cueur, 
mesmes  là  où  il  vint  à  tomber  sur  un  passage  de 
saint  Paul  ad  Thessalonicences  sur  ces  mots  : 
nisiprimumjuerit  discessiOy  interprettant  cette 
dicession  aux  actes  que  maintenant  conjoincte- 
ment  avec  cestuy  cy  se  font  contre  ce  saint- 
siège,  laissant  néantmoings  plus  a  penser  là 
dessus  à  personnes  de  jugement  qu'il  n'en  expri- 
moit;  car  il  traitta  ce  passage  là  par  clausules 
intercises ,  et  comme  à  demy  entre  ses  dents. 
De  là  vint  tomber  sur  ses  propos  accoustumez  de 
réformation  et  en  espécial  sur  les  meurs  des  ec- 
clésiastiques, touchant  ung  peu  en  passant, 
mais  aigrement,  lecolliège  ou  aucuns  d'iceluy 
de  divers  âges,  mais  amèrement  s'attacha  à  des 
vieulx ,  sur  le  faict  de  la  luxure,  et  interprétant 
sur  eux  ce  mot  :  Ut  regno  canuts  puer  rex  est  y 
lequel  mot  de  puer  ne  l'accommodoit  à  l'aage: 
tout  ce  que  dessus  ay  bien  voullu  brocher  cou- 
ramment et  en  gros,  principallement  ce  qui  con- 
cerne ce  fait  de  l'Empire,  afin  que  avec  quel- 
qu'un des  plus  sçavants  de  mes  amys  de  par 
delà  vous  en  coîgnez  secrettement  et  en  tiriez  ce 
qu'il  vous  sera  possible  pour  servir  à  cette  ma- 
tière, et  au  plustôt  que  pourrez  et  vous-mesmes 
cherchez  de  y  puiser  au  plus  profond,  affin  que 
j'en  puisse  donner  meilleure  satisfaction  à  notre 
Saint-Père ,  si  les  matières  passent  plus  oultre; 
car  il  se  pourra  trouver  peu  delà  des  livres 
comme  ce  resveur  Abbas  Tritemius  et  autre 
d'AUemaigne  qui  pourront  donner  lumières  an 
fait  de  ces  élections,  comme  aussi  en  la  chambre 
du  trésor  et  librairie  de  Bloys  où  j'ay  autrefois 
veu  des  choses  au  contraire  de  ce  que  le  Pape 
prétend  lui  appartenir ,  traittées  par  lettres  au 
Roy  de  France  par  l'empereur  Barberousse,  à 
quoy  le  greffier  du  Tillet  vous  pourra  beaucoup 
servir.  » 

De  M.  de  Monimoranci, 

«  Monsieur,  vous  verrez,  par  ce  que  le  Roy 
vous  escript  et  ce  que  vous  dira  à  bouche  le  pro- 
thonetalre  Manne,  Toccasion  de  sa  dépesche; 
qui  me  gardera  de  vous  en  faire  autre  discours 


par  la  présente  pour  me  remeclre  sur  sa  suffi- 
sance. Si  est  ce,  Monsieur,  que  je  ne  veulx  ou- 
blier de  vous  dire  que  vous  ne  sçaurei  mieaix 
faire  pour  le  service  de  Sa  Meyesté  que  de  res- 
traindre  et  oster  le  plus  que  vous  pourrez  de  la 
despence  inutille  qui  se  fait  par  de  là;  car  les 
longueurs  que  vous  en  ferez  nous  serviront ,  à  ce 
que  je  veoy  bien ,  par  deçà  où  noz  voysins  font 
semblant  de  se  mectre  en  devoir  pour  nous  faire 
du  pis  qullz  pourront.  Vous  entendez  trop  mieulx 
que  je  ne  vous  sçaurois  dire  ne  escripre  ce  qu'il 
nous  est  besoing.  Et  pour  ce  que  par  iedict  pro- 
thouetaire  Manne  vous  entendrez  le  surplus  de 
noz  nouvelles,  dont  il  vous  sçaura  rendre  très 
bon  compte,  il  n'est  nul  besoing  que  je  vous  en 
face  la  présente  plus  longue,  me  recommandant 
humblement  a  vostre  bonne  grâce ,  prie  à  Dieu, 
Monsieur,  qu'il  vous  doinct  en  santé  bonne  et 
longue  vie. 

«  Escript  à  Paris,  îe  quatorziesme  jour  de  fé- 
vrier 1566. 

.  «MoDsyeur,  nosire  ambassadeur  sera  dedans 
Iroys  ou  quatre  Jors  de  retour  de  la  oofur  deu  roy 
d'Espf^ne.  Je  vous  avertyré  de  tout  ce  quy  notis 
aporte ,  et  je  vous  envoyé  ciepandant  le  doUMe 
de  la  lestre  quy  m'a  eserypte  ;  c'est 
«  Vostre  iM^béyssant  servyteur, 

«  Montmoràncy.  » 


«  Monsieur  estant  sur  la  closture  de  ceste  dé- 
pesche,  nous  avons  receu  vostre  lettre  des  27  et 
28  du  passé  et  vous  advise  qu'il  est  impossible  de 
plus  vous  plaindre  que  fait  le  Roy  et  toute  sa 
compaignye,  pour  l'extrême  peyne  du  travail 
que  vous  avez  eu  à  combatre  le  temps.  Mais 
l'aise  que  vous  aurez  eu  de  vous  retrouver  depuis 
en  lieu  horsde  l'empeschementde  l'ennemy,  vous 
aura  le  tout  fait  passer  et  comporter  doulcement 
et  pasciemment,  et  espère  cella  à  uug  bon  pré- 
saige;  car  l'on  ne  peult  bien  gouster  le  doulx  qui 
n'a  senty  de  l'amer.  Vous  sçavez  au  demourant 
que  le  plus  grant  plaisir  que  vous  nous  sçauriez 
faire,  c'est  de  nous  mander  de  voz  nouvelles  le 
plus  souvent  que  vous  pourrez.  » 

Vers  ce  temps,  M.  de  Guyse  reçut  la  lettre 
suivante  relative  à  son  gouvernement  de  Dau- 
phiné. 

«  Monseigneur ,  ees  jours  derrains ,  ung  homme 
de  Grémyea  nommé  Pierre  de  Luans,  lequel 
après  la  mort  de  feu  Pierre  Maistre,  maistre  parti- 
culier de  la  nfonnoy e  de  ceste  ville ,  fut  commis  par 
roeasiears  des  comptes  de  ce  paKs  pour  ouvrer  .et 
besogner  en  ladicte  monnoye,  ainsi  que  on  a 
acoustumé  de  faire  en  attendant  que  le  Roy  ou 
vou^,  Monseigneur,  qui  avés  le  pouvoir  de  y 


pourvoir  et  eommetire  y  eussiez  pourveu  ;  le^ 
quel  non  content  a  depuis  prins  lettres  dictes  de 
eooMnissîen  dû  Roy  pou^  le  ftiict  de  ladicte  mais* 
trise,  contre  vostre  auetorité,  qu'il  a  faict  vérîf- 
fier  par  messieurs  les  généraulx  des  monnoyes  i 
Paris ,  d'où  il  a  lettres  dictes  d'attache  fort  ind^ 
viles;  lequel  de  Luaos  est  puis  venu  en  eeste  ville 
et  a  présenté  sesdictes  lettres  et  vériffieatîen  i 
messieurs  de  la  eoar  pour  avoir  lettres  dictes  de 
pareatis;  lesquelles  elle  a  envoyées  ausdieU 
sieurs  des  eomptes.  Et  e^urd'huy  ati  matioi 
nous  sommes  allés  an  bureau  de  ladicte  eour 
pour  en  conférer  et  délibérer  avecques  eux;  et 
voyant  que  le  procureur  général  do  Roy  auqael 
defljîè  elles  avoient  esté  présentées  avoit  à  y  veoir 
pour  raison  d'une  seconde  requeste  auxâictes 
lettres  d'attache,  les  verrait  de  rechief ,  et  que 
le  procureur  du  pais  par  ee  qu*il  y  estoît  lnté< 
ressé  les  verroil  semblablemeirt ,  et  par  ee ,  Mon- 
sdgneur,  qu'il  m'a  semblé  que  vostre  dite  aoe- 
torité  est  grandement  en  ce  fiikit  intéressée,  à 
cause  qu'il  se  debvoit  adresser  à  vous,  Monsei- 
gneur, pour  en  avoir  provision,  moù  debvcMr 
m'a  commandé  vous  en  adverttr,  à  ce  qu'il  voas 
plaise  donner  ordre  que  non  seullenfient  les  pro* 
visions  de  semblable  chose,  mais  des  auHres  qoi 
dépendent  de  votre  auctorHé,  vous  soyent  ren- 
voyées pour  en  pourveofr  ponr  la  eonservation 
devostreéiete  auetorité,  laqnelte  Kesdicts  coar 
et  chambre  se  mettent  en  devoir  de  conserver 
et  garder  de  tout  leur  pouvoir,  ainsi  que  ceolx 
qui  désirent  vous  faire  en  tont  très  hemble  ser- 
vice. 

«  Monseigneur ,  n'ayant encores  trouvé  homme 
digne  de  Tofflce  de  premier  président  des  comp- 
tes en  Piedmont  que  je  tiens  de  vous,  Monsel* 
gneur,  pour  iuy  résigner.  Je  m'en  vois  demain 
à  Thurin  ponr  l'exercice  d'ieelhiy  oè  je  vous 
supplie  très  humblement  mt  commander  pour 
en  tout  vous  ol)éyr,  ainsi  que  eelhiy  qui  déâire 
sur  toutes  choses  estre  par  vous.  Monseigneur, 
tenu  vostre  très  humble ,  très  obéyssant  et  très 
obligé  serviteur;  et  je  suppUeray  le  rédempteur 
vous  donner,  Monseigneur,  en  prospère  et  heu- 
reuse santé  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Grenoble  ce  derrain  jour  de  féPvrler  1 556. 

«  Vostre  très  humble,  très  oliéissant  et  très 
obligé  serviteur.  »  PomBK. 

Les  nouvelles  du  royaume  estoîent  envoyées  à 
mon  dit  sieur  le  duc  par  les  lettres  du  connestable 
de  Montmorency,  qui  le  qualiffioit  toujours  de 
lieutenant  et  de  capitaine  général  de  la  salncte 
ligue,  et  lieutenant  général  du  Roy  en  Italie,  en 
l'absence  de  monsieur  le  duc  de  Ferrare. 

«  Monsieur,  pour  ce  que  par  pluôeurs  escritz 
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et  propos  Joveotes  et  sttfpofies  eontre  la  mérité 
dn  faict,  les  impériaux  et  ministre»  du  wy  d'E^ 
pagne  veoellent  rejetter  sur  le  Roy  les  oavses 
etoccasjoss  de  la  rupture  de  la  trêve  et  ourer- 
ture  de  la  guerre,  Sa  Miyesté  a  ûdellement  faict 
mettre  et  rédiger  par  escrit  le  vray  discours  des 
choses  passées  eotre  l'Empereur,  le  roy  d'Espa- 
gne son  fiiz  et  luy  depuis  la  conclusion  de  la 
trêve,  par  le  quel  discours  que  je  vous  envoyé  pré- 
sentement enclos  avec  la  présente,  toutes  person- 
nes de  bon  et  sain  jugement  cognolstrout  oecu- 
lairement  à  qui  le  tort  ou  le  droict  doit  estre  im- 
poté  de  ia  dite  rupture;  par  quoy  il  viendra  fort 
à  propos  pour  la  justification  de  la  cause  du  Roy 
et  pour  la  conservation  de  sa  réputation  qu'il 
>ous plaise  &ire  part,  communication  et  publlca- 
ti(m  d'iceluy  discours  en  tous  les  dits  lieux  et 
endroits  que  vous  verrez  que  besoing  sera,  affin 
qaenttl  n'eu  puisse  prétendre  cause  d*ignorance, 
et  eo  cet  endroit  après  vous  avoir  présenté  mes 
irâo  humbles  recommandations  à  vostre  bonne 
grict, 

Etescrit  à  Paris  le  dernier  février  1556, 
«  Vostre  obéissant  serviteur, 

«  MONTHOBAUGY.  » 

De  madame  la  duchesse  de  Ferrare, 

«Mon  fils,  j'ay  esté  priée  de  vous  escripre  en 
&?eor  d'un  nommé  Jullian  del  Fomo  qui  a  esté 
mys  en  prlsom  à  Romme^  sans  que  l'on  saricbe 
pir  deçà  la  eaase;  et  pour  ce  que  il  avoit  ung 
ftèreau  serriee  de  mon  ftlz  atsné  qui  mourut  en 
France  despuls  son  parlement ,  mondict  iilz  est 
fort  affeetionné  audict  Jullian  son  frère ,  et  aussi 
est  non  fiiz  Loy9;  et  n'y  a  de  présent  ung  autre 
fr^  do  sQsdict  aveeques  luy  ;  lequel  m'a  tns- 
Uanment  priée  vous  faire  la  présente.  Par  quoy 
je  voos  prie,  mon  filz,  vous  voultofr  informer 
delaeause  da  prisonnement  et  voullotr  favoriser 
Uiet  dd  Fomo,  qui  est  de  bfm  parentafge. 
Qooy  fiiisant«  vous  en  obligerez  plusieurs,  par- 
Mièreaient  vos  devx  frères,  et  me  sera  gran- 
<iawBt  agréable  que  le  diet  gentilhomme  soit 
>jdé  en  ee  qoi  se  pourra.  Qui  sera  pour  fin , 
priant  à  Die» ,  mon  fiiz,  vous  d(mner  l'heur  et  té- 
licite  que  je  vous  désire. 

«De  Ferrare  ce  cinquiesme  jour  de  mars. 

«  Vostre  bonne  mère, 

Ren^e  de  Fbance.  » 

«Mon  filz ,  pour  la  desfaveur  que  ce  me  se- 
iwt,  si  autres  de  par  deçà  estoient  satisfaictz 
premier  que  moy  de  la  demande  de  laquelle 
fiy  informé  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  et 
<lont  il  m'avoît  promis  de  parler  au  Roy  à  son 
retour  devers  luy,  en  ce  temps  de  la  trefve  que 


chasuuo  demandera  à  mondiet  seigneur  chose 
qui  ne  aéra  dès  longtemps  promis  et  retins, 
comme  à  moy  la  pension  qu'il  luy  pkùst  me  pro- 
mectre  et  accorder  comme  sçait  mondict  sieur 
le  cardinal,  lequel  en  est  amplement  informé  et 
du  grand  besoing  que  j'ay  de  si  petite  chose,  vous 
serez  content  d'en  veoir  quelque  partie  par  ung 
double  de  lettre  que  j'ay  envoyé  à  mondict  sieur 
le  cardinal,  que  je  vous  prie  luy  demander  pour 
le  veoir.  Et  me  remectant  à  ce  que  davantiâge 
vous  en  sçaura  trop  mieulx  dire  mondict  sieur 
le  cardinal  que  je  ne  pourrois  escripre,  et  pour 
ne  retarder  ceste  despesche,  je  foys  fin  à  la  pré- 
sente par  mes  phis  affectionnées  recommanda- 
tions. Priant  Dieu,  mon  filz,  vous  donner  bonne 
santé  et  longue  vie. 

«  De  Ferrare  le  dixiesme  jour  de  mars  1556. 

«  Vostre  bonne  mère, 

Rbnm  df  Fbangb. 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  à 
monsieur  de  Montmorency, 

Monseigneur ,  le  porteur  vous  dira  la  résolu- 
tion que  avons  prinse  de  aller  droit  à  la  Brusse 
et  ce  qui  se  peult  icy  offrir  de  nos  nouvelles,  et 
m'asseurant  qu'il  vous  en  sçaura  rendre  très  bon 
compte,  cela  aveques  la  suffisance  qui  est  en  luy 
me  gardera  vous  en  fah*e  plus  longue  lettre,  si 
ce  n'est  pour  voiîs  prier  le  voulloir  croire  de  ce 
qu'il  vous  dira  sur  ce  de  ma  part,  tout  ainsi  que 
moy  mesmes ,  me  recommandant  en  cest  en- 
droit bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce  et 
priant  Dieu,  Monseigneur,  qu'il  vous  doint 
bonne  et  longue  vie. 

«De  Rome  ce  dix  huitiesmejourde  mars  1556. 

A  Yostre  bien  humble  et  affectionné  eooshi. 

FbANCOYS,  CAJIDINAL  DE  LoRRAIME. 

Lettre  de  M,  de  Lodève  au  dit  duc, 

«  Monseigneur,  ce  jourd'huy  est  party  d'icy 
monsieur  le  duc  de  Ferrare  et  eroist  que  ça  esté 
sans  avoir  faict  chose  d'importance  avec  ces  sei- 
gneurs, pour  le  moins  il  ne  m'en  a  dit  chose  quel- 
conque, et  pour  ce  qu'il  couroit  icy  un  bruit 
commung  qu'il  estoit  mal  content  du  Roy  et  qu'il 
se  vouloit  retirer  de  son  service,  et  persuader 
ces  seigneurs  à  une  ligue  entr'eux  le  due  de  Flo- 
rence et  luy,  il  m'a  asseuré  que  cela  n'entra  ja- 
mais dans  sa  pensée  et  qu'il  n'a  parlé  du  Roy  ni 
du  Pape  à  ces  seigneurs  si  non  bien  fort  honn9> 
rableroent  et  avec  la  soubmission  et  observance 
que  doit  un  leur  serviteur  fidèle  et  homme  da 
bien  comme  il  est;  qu'il  voit  bien  qu'il  y  eni^ 
qui  ont  envie  qu'il  se  retire  de  ce  service  quoi- 
qu'il y  veuille  demeurer  ;  mais  si  on  ne  luy  veult 
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garder  ce  qu*on  lay  a  promis,  il  sçayt  bien  ce 
qu'il  a  affaire,  et  ne  faudra  en  ce  cas  là  de  se 
retirer  du  dit  service,  demandant  là  dessus  ar- 
gent pour  son  mois  de  mars  dont  jamais  il  ne 
s'estoit  pu  accorder  avec  M.  Pasquierpour  deux 
raisons^  les  quelles  aucun  ministre  du  Roy  ne 
luy  peut  accorder  sy  Sa  Majesté  ou  vous,  Mon* 
seigneur,  qui  avez  toute  puissance,  ne  le  com- 
mandez; l'une  est  qu'il  veult  que  ses  gens  de 
pied  et  de  cheval  estre  payés  à  plus  grande  solde 
que  les  Papalins  et  autres  Italiens  qui  servent  à 
la  ligue;  l'autre  qu'ils  ne  veult  les  soldatz  estre 
payés  en  la  banque ,  mais  qu'on  luy  baille  l'ar* 
gent  en  main,  et  faisoit  en  cela  des  fascheuses 
protestations ,  à  quoy  le  dit  sieur  Pasquier  et 
moy  avons  trouvé  un  expédient  afQn  qu'il  ne 
s'excusast  sur  nous  s'il  luy  prenoit  quelque  mal 
fantaisie ,  et  luy  avons  baillé  neuf  mil  cinq  cens 
escus  à  quoy  peuvent  monter  ses  garnisons  et  son 
estât  de  lieutenant  pour  un  mois ,  à  charge  que 
si  le  Roy  et  vous  le  trouvez  mauvais,  la  dite 
somme  sera  en  diminution  et  payement  des 
trente  mil  escus  qu'il  presta  comptant  à  Sa  Ma- 
jesté il  y  a  environ  dix-huit  mois  ;  cependant  on 
sçaura  l'intention  du  Roy  sur  la  forme  et  reigle- 
roent  de  son  payement;  de  quoy  il  s'est  contenté, 
et  est  party  pour  aller  donner  ordre  à  ses  affai- 
res, ayant  eu  advis  que  les  Impériaux  passoient 
le  Pau  à  Cazal  Major,  et  qu'il  s'estoit  descouvert 
une  trahison  en  Tune  des  places  où  monsieur  le 
prince  son  fllz  estoit  allé  donner  ordre.  On  dit 
que  les  dits  Impériaux  passent  le  Pau  pour  al- 
ler en  Toscane,  qui  seroit  moindre  mal  que  s'ilz 
s*arrestoient  sur  le  Ferrarois,  car  il  faudroit  en- 
trer dans  une  nouvelle  despence  pour  cette  pro- 
tection, et  je  crois  bien  aussy  par  ce  qu'on  escrit 
de  Rome  que  vous  n'aurez  que  faire  en  Toscane 
n'ayant  peu  détourner  le  Pape  de  l'entreprise  de 
Naples.  C'est  grand  desplaisir,  Monseigneur, 
qu'on  vous  tienne  sy  longuement  à  Rome  sans 
résolution.  Ces  seigneurs  ont  nouvelle  de  leur 
bayle  que  le  sieur  de  Lavigue  est  arrivé  à  An- 
drinople  le  4  février,  et  qu'on  faisoit  grande 
dilligence  d'armer  grand  nombre  de  gallères;  ilz 
disent  tousjours  que  c'est  pour  garder  leur  pays , 
mais  je  crois  que  le  dit  sieur  de  La  Vigne  l'aura 
aisée  en  leur  remonstrant  qu'il  n'y  a  nullement 
seureté  pour  leur  pays  que  de  venir  assaillir 
Fennemy  dans  le  sien.  Aujourd'huy  qui  est  le  1 7, 
est  venue  ia  nouvelle  à  monsieur  le  légat  qui  est 
Icy  de  la  promotion  des  cardinaux  faicte  lundy, 
dont  II  est  du  nombre ,  vous  asseurant  que  le 
Roy  n'a  un  meilleur  serviteur  que  luy  ny  qui 
soit  plus  homme  de  bien  ;  si  j'ay  quelque  chose 
du  costé  du  levant  digne  de  Vostre  Excellence, 


je  ne  ftiiidray  vous  en  donner  advis.  Je  supplie 
Nostre  Seigneur,  etc. 

«  DeVenize,  ce  16  mars  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  D.  E.  DE  LODÈVE.  • 

Outre  la  despescheque  le  prothonetaire  porte 
au  Roy  touchant  la  création  des  cardinaux,  mon- 
seigneur le  duc  de  Guyse  a  commandé  estre  ré- 
digé par  escrit  le  sommaire  de  ce  qui  a  esté 
traicté  aujourd'huy  au  conseil  après  disner  en  la 
chambre  de  monsieur  le  cardinal  Caraffe,oà 
estoient  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  le  dit  sieur 
cardinal,  messieurs  le  duc  de  Paliemo,  mares- 
chal  Strozzy,de  Montmorancy,  de  Monluc, 
l'archevêque  de  Sienne  et  l'ambassadeur  du  Roy, 
auquel  ambassadeur,  selon  qu'il  luy  en  sou- 
vient, semble  que  la  principale  substance  de  ce 
qui  a  esté  traicté  en  cette  assemblée ,  consiste 
en  deux  points  : 

Le  premier,  attendu  l'exclusion  de  toute  pra- 
tique de  paix  ou  neutralité  avec  le  duc  de 
Florence,  si  la  guerre  devolt  estre  faicte  en 
Toscane  ou  au  royaume  de  Naples. 

Sur  lequel  poinct  mon  dit  seigneur  de  Gnyse 
a  demandé  l'opinion  à  chacun  des  gens  de  guerre 
qui  estoient  là.  Le  sieur  de  Carnavalet  présent, 
en  sçaura  dire  les  particularitez  au  Roy.  Ce- 
pandant  Sa  Majesté  entendra  s'il  luy  plaist 
que  la  ferme  résolution  du  Pape  et  de  ses  mi- 
nistres par  ce  qu'on  a  peu  comprendre  de  leurs 
propos  tenus  tant  en  conseil  qu'en  un  autre  temps 
auparavant  sur  mesme  chose,  est  que  cette  ar- 
mée soit  employée  au  royaume  de  Naples,  et 
outre  cela  se  fondent  principalement  sur  l'obli- 
gation que  le  Roy  a  de  secourir  le  Pape  et  de  le 
défendre,  et  prétendent  qu'il  n'est  vailablement 
ny  sufflsament  secouru  qu'il  n'ayt  recouvré  tou- 
tes ses  places  perdues ,  ses  ennemis  estant  encore 
dedans.  Sur  quoy  mon  dit  seigneur  de  Guyse, 
après  avoir  ouy  toutes  les  opinions,  n'a  rien 
voulu  conclure,  ains  a  remis  à  y  penser  cette 
nuit  pour  y  prandre  résolution  demain  ;  mais  ou 
voit  manifestement  qu'il  en  faudra  passer  par  ia 
résolution  de  Sa  Sainteté  et  de  ses  dits  ministres, 
ayans  délibéré  de  ne  se  laisser  vaincre  en  ce 
poinct. 

Le  second  poinct  et  proposition  faicte  en  la 
dite  assemblée  a  esté,  en  cas  qu'on  prit  résolu- 
tion d'aller  à  Naples ,  sy  le  Pape  bailleroit  de  ses 
places  à  mon  dit  sieur  de  Guyse  pour  retraicte 
et  seureté  de  Farmée  en  cas  de  besoîng  et  de 

de   pontifflcat  :  dont  les  ministres  de 

Sa  Sainteté  ont  affirmé  ne  luy  en  avoir  jamais 
parlé,  offrant  d'en  parler  qui  voudroict,  mais 
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qo'ib  D'estoient  poinct  de  cet  avis,  scachant  que 
Sa  Sojncteté  n'accorderoit  Jamais  eeia  et  s'en 
atteroit  grandement;  et  quant  elle  s*en  conseil- 
leroità  eux qu'ilz  ne  luy  conseilieroient  pas,  et 
piiisqu*i]z  estoient  maistres  de  tout  l*£stat  de 
l'Église  et  qu'ilz  estoient  gentilshommes  d*lion- 
near  et  serviteurs  du  Roy  en  corps  et  en  biens , 
et  vouloient  bailler  la  vie  propre  de  leurs  en- 
fuis, che&  de  leurs  maisons,  noms  et  armes  pour 
seareté  de  leur  foy,  il  ne  falloit  rien  rechercher 
davantage  d'eux,  et  que  leur  honneur  ne  voul- 
krit  pas  qu'ilz  donnassent  autre  seureté. 

Leur  a  esté  remonstré  par  monsieur  de  Guyse 
que  qui  seroit  bien  asseuré  qu'ilz  demeurassent 
tou^urs  maistes  des  dites  places,  le  Roy  s'en 
tiendrait  pour  tout  certain  ;  mais  d'autant  que 
sorvenaot  un  autre  pape  ilz  en  estoient  exclus , 
l'oQ  vouloit  penser  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  pou- 
▼oit arriver;  davantage,  quec'estoit  chose  dont 
le  Roy  s'asseuroit  comme  promise  par  M.  le  car- 
dioai  Garaffe  à  monsieur  Davanson,  ainsi  que 
le  dit  sieur  Davanson  avoit  tesmoigné  tant  au 
Boy,  M.  i'archevesque  de  Sienne  présent  qui  en 
a  faict  foy,  qu'à  monsieur  de  Guyse  par  un  mé- 
moire qu'il  luy  bailla  à  Lyon ,  faisant  expressé- 
ment mention  de  ceste  promesse,  la  queile  pro- 
messe le  dit  cardinal  Garaffe  a  désavouée  et  en 
aenplain  conseil  desdit  le  dit  sieur  Davanson, 
disant  qu'il  luy  avoit  faict  plusieurs  promesses 
pour  tirer  celle-là  de  luy,  mais  qu'il  ne  l'avoit 
jamais  voulu  faire,  comme  chose  trop  meschante 
et  contre  le  serment  qu'il  devoit  au  Pape  et  au 
Saint-Siège. 

Et  après  le  conseil  a  monstre  à  mon  dit  sieur 
de  Guyse,  l'ayant  tiré  à  part,  certain  escrit  du 
dit  sieur  Davanson  de  la  teneur  et  substance 
qui  sera  mandé  au  Roy  par  le  dit  sieur  de  Car- 
navalet. 

Far  là  on  peut  croire  qu'il  ne  se  fault  atten- 
dre qu'ilz  mettent  aucune  fortere&se  entre  les 
mains  du  R(^,  ny  donnent  autre  seureté  que 
d'envoyer  le  marquis  de  La  Cave,  filz  unique  du 
due  de  Paliano ,  au  Roy  avec  M.  de  Sienne , 
eomme  ilz  asseurent  qu'ilz  feront. 

Tous  les  autres  poincts  et  provisions,  tant  pour 
les  deniers  que  pour  le  reste  de  Testât  de  la 
guerre,  pour  assaillir  et  pour  deffendre,  ont  esté 
remis  à  estre  vuidés  demain  incontinent  après  la 
certaine  résolution  du  chemin  que  l'armée  devra 
prandre. 

Gest  la  principale  substance  de  ce  qui  a  esté 
traicté  au  dit  conseil,  tenu  comme  dessus  à 
Rome,  le  16  mars  1556. 


T.  c.  D.  v .  T.  VI. 


Mémoire  de  ce  quifiU  négotié  à  Rome  depuis 
le  parlement  du  sieur  de  Carnavalely  du  5 
apvril  ÎSS6. 

Par  le  sieur  de  Carnavalet ,  despesché  devers 
le  Roy  le  29®  jour  du  passé,  le  dit  seigneur  a 
esté  amplement  adverty  de  tout  ce  qui  avoit  esté 
négocié  par  monseigneur  le  duc  de  Guyse,  tant 
avec  le  Pape  que  ses  ministres,  et  de  Testât  de 
ses  affaires  du  costé  de  deçà.  Depuis ,  mon  dit 
seigneur  de  Guyse  a  continuellement  pressé  très 
instamment  les  ministres  de  Sa  Saincteté  pour 
tirer  résolution  d'eux  promptement  et  effectuelle 
provision  sur  le  faict  des  finances  et  les  contri- 
butions que  Sa  dite  Saincteté  doit  faire,  tant 
pour  le  passé  que  pour  le  présent.  Sur  quoi, 
après  infinies  disputes,  visitations  et  débats  de 
compte ,  à  esté  accordé  et  résolu  entr'autres 
choses  ce  qui  s'en  suit  : 

«  Premièrement ,  nonobstant  toutes  les  de- 
mandes et  prétentions  de  nostre  Sainct-Père  pour 
le  regard  des  despenses  par  luy  faictes  depuis  le 
traicté  de  la  ligue ,  lesquelles  le  Hoy  doit  contri- 
buer selon  que  prétend  Sa  Saincteté ,  et  sans  pré- 
judice d'icelles  demandes  et  des  deffences  de 
Sa  dite  Majesté  au  contraire,  ny  des  demandes 
qu'elle  peut  faire  de  sa  part  au  dit  Sainct-Père. 
Sa  Saincteté,  dès  à  présent,  passera  obligation 
et  recognoissance  en  bonne  et  valable  forme  à 
Sa  dite  Mi\jesté  de  luy  payer  ses  trois  dixiesmcs 
parties  de  la  despence  de  l'armée  conduite  et 
menée  de  France  par  mon  dit  sieur  de  Guyse, 
depuis  le  premier  jour  de  décembre  passé  jus- 
ques  au  premier  jour  de  mars  dernier,  qui  sont 
trois  mois  entiers ,  montant  ia  part  du  Pape  à  la 
somme  de  cent  cinquante  mil  livres  ou  environ , 
et  la  despence  du  Ferrarois  dont  le  Pape  promet 
aussy  payer  sa  part. 

«  Et  pour  satisfaire  à  la  dite  obligation ,  Sa 
Saincteté  n'ayant  le  moyen  présentement  d'en 
faire  le  payement  en  deniers  comptans,  mon  dit 
sieur  de  Guyse  recevra  à  bon  compte  de  ceste 
debte,  poudres,  boullets,  vivres,  charrois  et 
autres  commodités  pour  son  armée,  qui  iuy  se- 
ront fournies  par  les  ministres  de  Sa  Saincteté, 
selon  leur  Juste  valeur. 

«  Et  quant  aux  autres  demandes  et  prétentions 
respectives  de  Sa  dite  Saincteté  et  de  Sa  dite  Ma- 
jesté ,  elles  n'ont  Jusqu'ici  peu  estre  vuidées  à 
cause  que  les  ministres  de  part  et  d'autre  sont 
demeurez  entiers  en  la  deffence  de  leurs  raisons, 
comme  le  Roy  pourra  veoir  par  Tescrit  qui  en  a 
esté  dressé ,  contenant  les  demandes  des  ministres 
du  Pape  et  la  responce  qui  leur  a  esté  faicte,  à 
quoy  Sa  Majesté  ajoustera  s'il  luy  plaist  ce  qu'elle 
voudra  et  le  fera  sçavoir  à  mon  dit  sieur  de  Guyse 
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et  à  son  ambassadeur  à  Rome ,  ayant  eaté  aeoordé 
que  les  dits  comptes  et  demandes  se  voiderout  de 
part  et  d'autre  dans  quatre  mois. 

«  La  chose  ia  plus  urgente  estoit  de  foire  des- 
bourser  à  nostre  Sainct^Père  sa  part  de  la  des- 
pence  tant  du  mois  de  mars  que  du  mois  d'avril, 
montant  à  deux  cens  quatre-vingt-treice  mil  U* 
vres  ou  environ ,  en  quoy  il  a  eu  ds  très  grandes 
longueurs  de  la  part  des  ministres  de  Sa  Saine» 
teté,  plus  par  faulte  d'argent  qu'aucune  autre 
chose;  mais  enfin  elle  s'est  chargée  de  satisfaire 
promptement  à  la  despence  qu'il  fault  faire  pour 
les  dits  deux  mois,  en  la  Toscane,  Rome  et  es 
environs  de  la  Romagne,  et  tout  l'ËstatderÉ* 
glise,  excepté  Ascoiy  et  Fermo,  dont  nous 
nous  sommes  chargez ,  et  s'est  trouvée  monter 
à  338,000,  partant  Sa  dite  Saincteté  fournit 
plus  que  sa  part  deadits  deux  mois  de  45,000. 

«  Et  affin  d'éviter  tous  inoonvéniens  pour  le 
payement  du  mois  de  mars  prochain ,  a  esté  vive- 
ment remonstré  aux  ministres  de  Sa  Saincteté 
qu'il  en  falloit  dès  à  présent  faire  un  fonds  sans 
plus  attendre ,  et  user  en  dilligenee  des  moyens 
dont  les  princes  qui  entrent  en  grosse  despence 
de  guerre  ont  aocoustumé  de  s'ayder  pour  trouver 
aident ,  Sa  dite  Saincteté  en  ayant  beaucoup  de 
bons  et  raisonnables  qui  luy  sont  proposez  et 
dont  elle  se  peult  prévaloir,  sy  elle  ne  les  veult 
trop  scrupuleusement  rejeter. 

«  Toute  la  despence  de  la  ligue,  selon  Testât 
qui  en  a  esté  dressé,  ne  pourra  monter  à  moins  de 
537,000  livres  par  chacun  mois,  partant  Sa  Ma- 
jesté considérera  s'il  luy  plaist  que  le  dép6t  de  cinq 
cent  mil  escus  ne  pourra  fournir  aux  trois  mois  en- 
tiers comme  on  espérait,  à  quoy  Sa  Majesté  doit 
pourvoir  s'il  luy  plaist  et  au  second  dépost  par 
monsieur  le  duc  de  Ferrare  et  le  tenir  le  plus  con- 
tent que  faire  se  pourra  pour  n'entrer  en  aucune 
difficulté  avec  luy  qui  le  puisse  faire  firoid  ny  lent 
à  ayder  le  Roy  du  dit  second  dépost ,  ce  qui  tour- 
neroit  à  ti*ès  grand  inconvénient  et  dommage  de 
Sa  Mi^té  et  de  son  armée. 

«  Le  prqpos  d'envoyer  au  premier  jour  le  mar- 
quis de  La  Gave  en  France  avec  l'arohevesque  de 
Vienne,  sur  les  gallères  de  monsieur  le  mareschal 
Strozzî,  a  esté  de  nouveau  confirmé  à  non  dit 
idgnenr  de  Guyse  par  le  duc  de  Paliano ,  ce  qui 
aéra  iàiet  bientost  à  ce  qu'il  dit ,  et  que  dedans 
ce  temps  là  la  sentence  de  privation  du  royaume 
de  Naples  pourra  estre  faicte  et  publiée  par  Sa 
Saincteté,  de  ia  quelle  sentence  et  forme  de  pro- 
clamation d'Icelle  coppie  a  esté  envoyée  au  Roy 
par  le  sieur  de  Carnavalet.  Sa  dite  Saincteté  vou- 
lant faaster  oeste  afifoire  avant  que  l'armée  entre 
dedans  le  royaume.  » 


A  Monieiffneut. 

«  Monseigneur ,  je  receuz  hier  au  soir  la  lettre 
qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  par  vostre  trompeté 
présent  porteur,  et  soubdainement  suis  voulu 
retourner  par  devers  vous;  mais  monsiear  delitb 
vannes  m*a  dict  qu'il  estoit  plus  que  nécessaire 
que  je  donnasse  jusques  à  Asooly  pour  sçavoir 
quelmoien  il  y  avoit  de  pouvoir  nourrir  quelques 
jours  le  camp  et  pourvcoir  aux  aultres  choses  qtii 
seront  nécei»aires  pour  le  faict  des  vivres,  et  sur 
cella  m'a  commandé  de  suivre  mon  voiaige, 
m'asseurant  que  vous,  Monseigneur,  l'auriez 
agréable.  Estant  arrivé  en  ce  lieu  après  que  mon- 
dict  sieur  de  Tavanues  a  eu  faict  le  logeis,  j'ay 
dressé  les  places  et  y  faiz  porter  vivres  pour 
quatre  jours ,  où  vous ,  Monseigneur ,  n'en  pou^ 
rez  estre  moins  actendant  l'artillerie.  J'ay  oultre 
cella  fiiict  la  discrettion  des  vivres  de  ce  lieu ,  et 
mesme  informé  bien  amplement  de  la  commo- 
dité et  incommodité  que  l'on  pourra  avoir  poar 
fournir  le  camp  de  vivres  quant  il  aura  passé 
rOtranto;  aussi  où  Ton  pourra  dresser  les  maga- 
zins  et  faire  faire  les  jours  et  ay  le  tout  commu- 
niqué avecques  mondit  sieur  de  Tavannes,  qui, 
comme  il  m'a  dict,  vous  en  escript  amplement; 
quy  me  gardera ,  Monseigneur ,  de  vous  en  foire 
redicte  par  la  présente;  seullement  vous  diray, 
Monseigneur,  que  le  toutest  en  tel  estât  qu'il  estné- 
cessairedepourveoir  en grant dilligenee,  comme 
plus  amplement  je  vous  rendray  compte  dedans 
deux  jours,  que  j'espère  estre  auprès  de  vous. 

«  Monseigneur ,  je  suplie  Nostre  Seigneur  voqs 
donner  en  parfaicte  santé  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Ferare,  le  neuvfiesme  avril  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  Serbes.  » 

M.  le  cardinal  de  Lorraine  à  M.  de  Saini' 

Laurent, 

«Monsieur  de  Saint-Laurent,  j'ay  recen  les 
trois  lettres  que  m'avez  escriptes  par  cy-devant , 
et  veu  la  peine  que  vous  avez  eue  à  contenter 
mes  Grisons.  Il  n'y  a  remède ,  fi  en  fault  es- 
chapper.  Hz  ne  peuvent  oublier  leur  naturel.  Hz 
sont  maintenant  sur  le  chemin  d'entre  Lyon  et 
Paris ,  et  au  lieu  qu'ilz  ne  debvoient  amener  que 
deux  hommes  avecques  eulx ,  ilz  en  ont  sept  ou 
buict.  Quand  vous  m'aurez  mandé  la  despense 
que  vous  aurez  faicte  pour  la  conduicte  et  veit- 
ture  de  leur  marchandise  et  bardes  jusques  à 
Lyon,  je  donneray  ordre  incontineat  à  vostre 
remboursement ,  tant  des  cent  escuz  que  vous 
leurs  baillastes  que  de  la  dicte  despense ,  et  bail- 
leray  les  deniers  par  deçà  à  qui  vous  ordonnerez; 
vous  remerciant  bien  fort  de  la  peine  qu'en  avez 
prise.  J'ay  donné  bon  ordre  à  Lyon  pour  reeep- 
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voir  leursdîctes  haitles  et  payer  ce  qu*il  faudra 
pour  la  voitture,  et  selon  que  vous  Taurez  es- 
eript.  J*ay  bien  veu  par  une  lettre  que  vous  m  V 
yez  envoyé  la  diligence  que  vous  faictes  pour 
recouvrer  Targent  de  mon  aulmosnîer  ;  à  ce  que 
je  veoy ,  il  est  bien  esgaré.  Toutes  fois,  sll  s'en 
penlt  retirer  quelque  chose,  il  luy  viendra  tous- 
jours  à  poinct.  J'escris  ung  root  à  monsieur 
d^AsDoye  que  je  vous  prie  luy  faire  tenir.  Au 
demourant  vous  sçavez  que  je  suis  à  vostre 
eonunandement,  et  ne  vous  feray  pour  ceste 
lieure  plus  longue  lettre;  priant  Bien  vous  don- 
ner, monsieur  de  Saint-Laurent,  entièrement  ce 
que  mieuix  désirez. 

«  D'Araboyse ,  ce  dixiesme  jour  d'apvril  1 556. 

«  Vostre  bon  amy, 

«  G.  CÀ&niNAL  DB  LOBBAINE.  » 

leUre  du  duc  de  Guy  se  au  Roy  du  iZ  avril 

1556. 

«  Sire,  encore  que  je  fusse  en  espérance  de 
partir  bientost  de  Rome  pour  aller  trouver  nos- 
tre  année ,  lorsque  je  vous  despescbay  Carnava- 
let ,  sy  est-ce  que  je  ne  fay  peu  faire  que  lundy 
dernier,  y  ayant  esté  arrestée  par  des  difûcultez 
qui  restoient  à  vuider  jusques  a  Theure  que  je 
montay  à  cheval;  mais  à  la  fin.  Sire,  tout  s'y 
est  passé  suivant  le  mémoire  cy  enclos ,  que  j'ay 
prié  à  messieurs  de  Selve  et  de  Vienne  de  dres- 
ser pour  nous  trois.  Nous  nous  justifierons  tous* 
jours  devant  Vostre  Majesté  qu'il  n'a  pas  tenu 
à  bien  débattre  un  bon  mois  durant  et  quasy 
tous  les  jours,  pour  en  tout  ce  que  nous  avions 
à  négotier  gaigner  nostre  cause,  mais  leur  évi- 
dente pauvreté  et  le  mauvais  ordre  qu'ilz 
avoient  donné  à  trouver  argent,  les  a  rendus 
opiniastres  et  faict  sortir  assez  souvent  hors 
des  termes  de  raison ,  et  quelquefois  quand  ilz 
voyoient  qu'ilz  ne  nous  pouvoient  pas  respondre 
rompoient  l'assemblée  demy  en  ebolère  sans 
aucune  résolution,  et  leur  parlant  d'achever  le 
payement  de  nos  soldatz  pour  mars  et  apvril , 
me  remettoient  toujours  à  venir  à  bon  compte 
du  passé  avant  faire  autre  chose.  Voyant  ces 
longueurs  et  que  je  n'y  poovois  plus  demeurer , 
pour  ne  perdre  temps  de  l'entreprise  que  je  vais 
faire  et  que  lesdits  sieurs  de  Sdve  et  de  Vienne 
n'y  mett^Hent  jamais  fin,  avons  esté  d'advis 
de  faire  le  mieux  que  nous  pourrons  pour  vos- 
tre service ,  veu  que  d'argent  comptant  ilz  ne 
nous  en  pouvoient  donner,  ayans  esté  contrainctz 
f'aydcr  de  ce  qui  estoit  dans  le  chasteau  Saint- 
Ange,  qui  ne  montoit  qu'à  soixante  et  dix  ou 
quatre-vingt  mil  eseus  au  plus,  le  Pape  n'y 
ayant  voulu  consentir  qu'en  toute  contraincte, 
dont  le  cardinal  Garaffe  a  esté  fort  brouillé. 


R  Avant  mon  partement  de  Rome,  il  me  sem- 
bla ne  devoir  faillir  à  remonstrer  audit  sieur 
cardinal  Toccasion  qui  vous  avoit  esté  donnée 
de  ne  vous  contenter  fort  de  cet  dernière  créa- 
tion de  cardinaux,  en  laquelle  il  n'avoit  esté  faict 
que  deux  de  ceux  que  vous  avoit  pieu  nommer 
à  Sa  Saincteté,  sur  quoy  il  me  fit  plusieurs  excu* 
ses  et  dit  que  depuis  quatre  jours  il  avoit  entendu 
deSaditte  Saincteté,  qu'à  la  prochaine  création 
de  cardinaux,  qui  seroit  à  la  Penteooste,  elle  n'ou- 
blieroit  ceux  que  vous  lui  avez  nommé;  mais 
quant  à  monsieur  de  Saincte-Croîx  elle  n'y  vouloit 
en  façon  quelconque  entendre,  et  aussy  peu  à  mon- 
sieur de  Troye,  et  à  son  nonce  vers  Vostre  Ma- 
jesté; mais  bien  s'offrant  l'occasion  elle  n'oublie* 
roit  monsieur  de  Sainct  -  Papoul ,  l'arcbevesque 
Ursin ,  et  le  sieur  Amérique ,  archevesque  d'Ag- 
de  (?).  Je  vous  ay  mandé  le  subjet  de  tout  cela 
par  Carnavalet,  et  s'il  vous  plaist  que  le  sieur  de 
Selve  fasse  quelque  poursuite  pour  ceux-là,  il 
sera  bon  de  luy  en  envoyer  vos  ordres.  Le  dit 
cardinal  avoit  envie  d'y  avancer  l'évesque  de 
Verceil,  frère  du  marquis  de  Maceran ,  dès  la 
création  passée ,  n'eust  esté  que  je  luy  dis  que 
vous  ne  l'auriez  pas  agréable  pour  estre  son 
évesché  au  pays  du  duc  de  Savoye  et  son  frère 
assez  peu  sûr  serviteur  de  Vostre  Majesté  ;  ayant 
veu  qu'il  oontinuolt  à  la  fort  feivoriser  et  qu'il 
me  recherchoit  de  luy  faire  quelque  bon  office, 
me  faisant  connoistre  que  s'il  vous  estoit  agréa- 
ble ,  il  seroît  cardinal  sans  difficulté,  je  luy  ai 
encore  redit  un  mot  suivant  les  premiers  propos, 
après  quoy  il  m'a  asseuré,  après  les  raisons  que 
je  lui  avols  dittes,  qu'il  se  garderoit  bien  de  par- 
ler pour  luy. 

«  Sire ,  je  n'ay  fàilly  estant  à  Rome  faire  en- 
tendre à  mcmsieur  le  cardinal  Garaffe  que  vous 
désiriez  que  le  duc  de  Somme  fût  continué  en 
ceste  entreprise  général  de  tous  les  gens  de  pied 
italiens  tant  de  Sa  Saincteté  que  de  Vostre  Ma- 
jesté, suivant  ce  qu'il  luy  en  avoit  esté  accordé 
de  tous  deux,  sur  quoy  ledit  sieur  cardinal  res- 
pondit  qu'il  avoit  effectivement  servy,  mais  que 
depuis  s'en  estant  desmis,  Sa  Saincteté  avoit 
baillé  ce  qui  luy  appartenoit  en  cela  au  sleor 
Julie  Ursln  son  beau-frère  qui  en  avoit  jouy,  au- 
quel il  ne  luy  sembloit  pas  estre  raisonnable  de 
luy  ester. 

«Quant  à  la  pension  du  sieur  Camille  Ursin,  je 
vous  diray  que  s'estant  trouvé  en  un  conseil 
tenu  c'iez  le  dit  sfenr  cardinal ,  auquel  se  trouvè- 
rent ceux  qui  avoient  coustnme  d'y  assyster, 
déclara  en  plaine  assemblée,  comme  nous  estions 
sur  le  poinct  de  dresser  Testât  de  ce  mois,  ne 
vouloir  ny  estât  ny  pension  de  la  ligue,  et  que 
pour  estre  serviteur  très  humble  et  parfait  de 
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Sa  Saincteté  comme  il  estoit ,  il  luy  feroit  tout 
le  service  qui  luy  scroit  possible  à  Rome  et  an- 
tres lieux  où  il  iuy  plairoit  l'employer,  mais  que 
de  prendre  solde  ou  pension ,  il  n'estoit  homme 
pour  se  bailler  pour  argent.  Le  duc  de  Paliiano 
sou  frit  à  cela  et  dit  depuis  que  le  dit  sieur  Ca- 
mille leur  avoit  bien  cousté  trois  mil  escus  en 
présent  au  temps  qu*ilz  avoient  eu  affaire  de 
luy  ;  on  ne  scayt  d*où  luy  venoit  ceste  nouvelle 
superstition  sur  la  quelle  Je  le  pris  au  mot  et  en  sa 
présence  fit  rayer  ceste  partie. 

«Au  demeurant,  Sire,  j'avois  esté  d'advls  à 
mon  partement  de  Home  que  monsieur  de  Selve, 
Yostre  ambassadeur,  meist  par  escrit  le  propos 
qu'il  avoit  eu  avec  monsieur  le  cardinal  Ca- 
raffe  en  la  présence  des  seigneurs  duc  de  Pal- 
iiano, mareschalStrozzy,  l'arche vesque  de  Sienne 
et  de  moy ,  et  ce  qui  se  passa  entre  le  Pape  et  luy, 
le  lendemain  au  soir,  quand  Je  luy  baisay  les 
piedz ,  les  susdits  présens  et  les  cardinaux  de 
de  Pize,  de  Naples  et  marquis  de  Montbel,  ce  qu'il 
a  faict  depuis  par  une  lettre  qu'il  m'en  a  envoyée. 
Je  ne  double  point,  Sire,  que  vous  ne  trouviez 
fort  mauvais  que  Ton  parle  ainsy  à  vostre  ambas- 
sadeur ,  chose ,  à  la  vérité,  qui  n'est  pas  à  souf- 
frir. J'en  ai  dit  mon  sentiment  à  part  au  cardinal 
Caraffe,  qui  ne  veult  advouer  avoir  tort  et  se 
plaint  que  vostre  ambassadeur  prenne  les  choses 
sy  hautement  contre  luy.  Quoy  qu'il  en  soit, 
vous  ne  luy  devez  celer  avoir  trouvé  mauvais 
qu'au  lieu  de  le  soustenir  et  l'honnorer  en  pu- 
blique et  en  particulier,  puisqu'il  se  dit  vostre 
serviteur,  et  luy  a  dit  des  parolles  qui  ne  vous 
plaisent  en  aucune  façon  que  ce  soit,  et  cela  le 
fera  plus  doux  à  i'advenir.  Quand  au  Pape,  Je 
crois  qu'il  ne  sera  que  bon  que  vous  le  priez  de 
n'user  plus  de  menasse  envers  vostre  ambassa- 
deur et  qu'il  vous  en  réserve  le  chastiment  qui 
n'appartient  à  autre ,  et  que  Vostre  Migesté  en- 
tend sy  Sa  Saincteté  a  agréable  qu'elle  tienne  un 
ambassadeur  à  Rome,  qu'il  y  soit  reçue  et  bon- 
noré  comme  le  mérite  le  sien  qu'il  y  doit  tenir 
pour  vous,  et  l'amytié  sy  estroitte  qui  est  entre 
vous  d'eux  ;  et  vous  supplie  très  humblement , 
Sire,  lui  foire  tenir  ces  propos  ou  teiz  qu'il  vous 
plaira,  sur  ce  faict,  par  personne  qui  ne  le  laisse 
sans  estre  addoucy  après  des  honnestes  parolles 
de  vostre  part,  autrement  ce  vieux  bonhomme 
crèvera  de  desplaisir,  et  seroit  pour  le  faire  mou- 
rir, osant  bien  dire.  Sire,  que  Je  n'oserois  es- 
crire  combien  il  vous  ayme  ;  la  crainte  seule  qu'il 
a  que  l'on  ne  vous  desguise  ce  qu'il  faict  l'ayant 
porté  à  ce  qu'il  a  dit  ,  car  il  ne  prendroit  moins 
a  cœur  sy  quelqu'un  des  siens  estoit  accusé  de 
ne  vous  estre  pas  serviteur ,  que  sy  on  avoit  parlé 
du  sacrement;  etsyje  luy  eusse  voulu  dire  le 
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procédé  du  dit  cardinal  et  ses  depportemens  en- 
vers moy ,  Je  luy  eusse  faict  oster  le  maniement 
de  ses  affaires ,  ce  que  le  duc  de  Paliiano  eust 
fort  désiré  pour  succéder  en  sa  place ,  se  mons- 
trant  fort  despiaisant  de  ce  que  l'on  nous  faisoit; 
mais  sy  nous  eussions  allumé  le  feu  entre  les 
frères,  nous  eussions  mis  la  nouvelle  création 
des  cardinaux  entre  les  mains  des  Impériaux  et 
brouillé  ce  bonhomme  et  sa  maison,  de  façon 
qu'ilz  n'eussent  plus  pensé  qu'à  leurs  querelles 
particulières ,  et  non  à  Targent,  munitions  et 
autres  choses  nécessaires  pour  nostre  entreprise, 
en  quoy  ilz  se  trouvent  assez  empeschez  sans 
s'amuser  ailleurs.  » 


Lettre  de (1)  au  duc  de  Guyse. 

«  Monseigneur ,  il  me  fàudroit  une  main  de 
papier  pour  vous  dire  les  raisons  que  M.  le  duc 
m'a  apportées  sur  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  donner 
charge  de  luy  faire  entendre  de  vostre  part,  et 
suis  contraint ,  attendant  mon  retour  devers 
vous  y  vous  faire  ceste  double  lettre  pour  vous 
mander  la  vérité  des  choses,  et  fault  que  Je  vous 
confesse  que  Je  ne  \is  Jamais  personne  non  en  sy 
grande  colère,  mais  en  une  sy  grande  furie  qu'il 
se  myt  après  avoir  veu  vostre  lettre,  et  sans  me 
donner  loisir  de  luy  faire  entendre  de  vos  nou- 
velles; avant  que  de  venir  à  ceste  demande,  me 
dit  de  l'abord  qu'il  sçavoit  assez  pourquoi  J'estois 
venu,  et  qu'en  quatre  parolles  il  me  despesche- 
roit  :  que  c'estoit  qu'il  ne  me  bailleroit  rien  de  ce 
que  Je  luy  demandois ,  et  commença  lors  à  me 
faire  toutes  les  plaintes  qu'il  vous  plaira  veoir  en 
ma  première  lettre.  Sur  quoy  luy  répondant 
quand  à  ce  qui  touchoit  le  mémoire  qu'avoit 
porté  M.  de  Lanssac  à  la  cour ,  il  luy  estoit  sa- 
tisfaict,  me  dit  ne  sçavoir  que  c'estoit,  et  qu'il 
ne  l'avoit  Jamais  veu ,  et  me  croyoit ,  ny  en  pa- 
rolle,  ny  en  lettre  de  Roy,  ny  d'homme  de  ce 
monde,  sinon  en  soy-mesme  ;  qu'il  ne  luy  failoit 
plus  donner  de  buzies  en  payement,  et  n'estoit  un 
banquier  comme  on  le  croyoit,  ne  luy  estant 
Jamais  parlé  que  de  bailler  argent,  ayant  esté 
faict  sy  peu  de  compte  de  luy  que  le  Roy,  depuis 
qu'il  est  son  lieutenant  général  par  deçà,  ne  luy 
a  faict  cet  honneur  de  luy  cscrire  que  par  deux 
fois,  et  qu'il  avoit  esté  traicté  de  mesme  du  costé 
de  Rome  ;  qu'il  demandoit  estre  secouru  des  gens 
de  guerre,  son  traicté  entretenu  et  satisfaict  de 
ce  qu'on  luy  devoit  ;  et  lui  remonstrant  que  ledit 
sieur  de  Lanssac  se  fut  plus  advancé  qu'il  ne 
devoit,  que  sa  faulte  estoit  aysée  à  rabiller,  pour- 
veu  qu'il  luy  pleust  me  faire  entendre  ce  qui 

(1)  Le  manuscrit  étant  un  peu  déchiré  en  cet  endroit, 
11  nous  a  été  impossible  de  lire  le  nom  de  la  personne  qui 
écrivait  la  lettm,  non  plus  qoe  la  date  de  ce  document. 
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manqaoit  dodit  estât,  à  ce  qu'il  demandoit  que 
le  peu  de  lettres  qu'il  avoit  eues  de  la  cour  estoit 
de  la  faulte  des  secrétaires  des  finances  et  non 
du  Roy;  que  pour  l'amour  de  luy  vous  aviez  cha- 
cun jour,  en  vostre  négociation  de  Rome  eu 
vofitre  chambre,  le  sieur  Alexandre  Fiasque  une 
heure  voire  deux  pour  luy  faire  entendre  le  pro- 
grès de  vos  affaires  affin  de  l'en  advertir.  Que 
Albin  d'Albeyne  vous  avoit  mandé,  outre  lu 
lettre  que  le  Roy  vous  a  dernièrement  escritte, 
qu'il  s'obligereoit  parce  despôt toutes  et  quantes 
fois  qull  voudroit,  et  qu'estans  les  forces  qui  es- 
toient  dans  la  Romagne  plus  destinées  pour  la 
conservation  de  son  Estât  que  d'autres,  il  y  pou- 
voit  commander,  et  ne  faudroit-on  de  le  secourir 
de  telles  forces  qu'il  voudroit  lorsqu'il  ledeman- 
deroit;  me  dit  qu'il  n'estoit  homme  de  mensonge 
n»is  de  vérité,  et  se  vouloit  seulement  asseurer 
des  choses  qu'il  auroit  en  main  et  dedans  son 
Estât  et  non  d'autres,  et  que  le  Roy  ne  le  secou- 
roit  aîDsy  qu'il  estoit  tenu ,  et  qu'il  sçavoit  bien 
que  les  forces  n'estoient  que  pour  la  Romagne  et 
non  pour  luy,  ayant  esté  faict  deffense  au  sieur 
de  Crenay  n'employer  ailleurs  la  compagnie  de 
monsieur  le  prince  son  fliz.  Le  dit  seigneur 
prince  qui  là  estoit  seul  présent  en  toutes  nos 
disputes,  voyant  que  tant  plus  Je  luy  respondois 
doucement,  tant  pins  il  s'aigrissoit,  fut  d'advis 
que  je  luy  laissasse  passer  son  feu  ;  et  lors  luy 
laissant  guigner  toutes  ses  raisons,  me  dit  qu'il 
sçavoit  bien  que  je  n'estois  là  venu  que  pour 
ces  cent  mil  escus,  et  puisqu'ainsy  estoit  il 
m'y  avoit  satisfaict.  Je  luy  dis  que  c'estoit  une 
des  charges  qu'il  vous  avoit  pieu  me  donner, 
et  que  la  principalle  estoit  de  luy  monstrer  la 
despesche  que  vous  faisiez  maintenant  au  Roy 
et  luy  rendre  compte  de  toute  vostre  négociation 
de  Rome,  de  crainte  que  ceux  que  vous  aviez 
despesche  en  cour ,  passant  par  icy,  ne  l'eussent 
satisfaict  ainsy  qu'ils  dévoient.  Fiuallement, 
Monseigneur,  après  plusieurs  redittes  de  ses 
jxremières  plaintes ,  mon  dit  seigneur  le  prince 
le  supplia  me  vouloir  donner  audience  l'après 
disnée  pour  loi  rendre  compte  de  toutes  les  autres 
choses,  ce  qu'il  m'a  accordé;  et  sur  les  19  heures, 
après  m'avoir  mandé  vers  luy  et  entendre  vostre 
despesche  du  Roy,  trouva  très  bon  tout  ce  qu'elle 
portoit,  réservé  tout  ce  qui  touche  les  cent  mil  es- 
cos  aux  quelz  il  dit  n'estre  en  aucune  façon  obligé 
et  qu'il  estoit  bien  loing  de  son  compte,  et  s'eston- 
noit  grandement  de  vous  que,  au  lieu  de  luy  en- 
voyer gens  pour  la  conservation  de  son  Estât,  ayant 
reonemi  à  ses  portes,  et  d'escrire  en  sa  faveur  à 
Sa  Majesté  à  ce  qu'il  fùst  satisfaict  à  son  traicté, 
vous  fassiez  si  peu  de  compte  de  luy.  Je  luy  res- 
pondis  ce  qui  me  sembla  bon  estre,  dont  il  de- 


meura satisfiict  ;  et,  venant  à  tomber  sur  le  dé- 
post  des  trois  cens  mil  escus  qui  se  doibt  prandre 
de  huit  à  dix  pour  cent ,  après  luy  avoir  leu  le 
traicté  et  monstrer  que  les  marchands  se  dévoient 
trouver  avant  les  seuretez,  il  me  dist  pour  réso- 
lution que  les  dites  seuretez  dévoient  première- 
ment luy  estre  données  du  générai  d'Albeyne,  et 
qu'il  n'en  vouloit  autres  de  luy  que  celle  qu'il  a 
accoustumé  luy  bailler,  et  que  je  n'entendois  pas 
le  dit  traicté  ;  et  venant  à  tomber  sur  les  trois  ou 
trois  cens  cinquante  mil  escus  qu'il  devoit  bailler 
pour  ce  second  depost,  il  fist  autant  Festonné  que 
s-'il  fùst  tombé  des  nues,  me  faisant  quatre  ou  cinq 
fois  répéter  mon  propos,  et  m'ayant  enfin  faict  lire 
deux  ou  trois  fois  le  traicté,  me  dist  qu'il  ne  sça- 
voit que  c'estoit  de  ses  trois  cens  mil  escus,  et 
qu'il  n'en  sçavoit  que  de  ceux  qui  estoient  portés  au 
dit  traicté.  Je  ne  sus  que  luy  dire  ny  respondre 
là  dessus,  et  après  avoir  achevé  de  lire  la  lettre 
du  Roy,  et  qu'il  m'eut  donné  congé  pour  s'en 
aller  aux  ténèbres ,  je  m'en  allay  trouver  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Ferrare ,  à  qui  je  fis  en- 
tendre toute  ma  négociation  du  matin  et  de 
l'après  disnée  ;  et  venant  à  parler  des  trois  cens 
mil  escus  du  second  dépost,  me  dit  que  mon  dit 
seigneur  le  duc  se  pouvoit  souvenir  de  la  pro- 
messe qu'il  en  avoit  faicte  signée  de  sa  main,  que 
monseigneur  de  Lodesve  avoit,  et  que  luy  ra- 
maintevant  il  ne  le  desniroit  point,  tesmoignant 
estre  fort  fasché  des  emportemens  de  mon  dit 
seigneur  le  duc;  et  me  dist  qu'il  luy  en  parleroit 
sy  je  voulois,  mais  qu'il  gasteroit  tout,  et  valioit 
mieux  que  les  choses  fussent  conduittes  par  moy 
et  que  J'en  viendrois  mieux  à  bout  que  nul  autre, 
mais  qu'il  ne  laisseroit  pas  de  luy  en  parler  et  de 
luy  en  dire  son  advis.  Gejourd'huy  matin  j'ai  veu 
monsieur  le  prince,  auquel  me  semblant  devoir 
faire  entendre  ce  que  je  n'eusse  peu  faire  à  mon 
dit  seigneur  le  duc  sans  le  mettre  en  une  extresme 
colère,  je  luy  remonstray  que  vous  trouveriez 
fort  mauvais  que  la  despesche  que  j'avois  ap- 
portée pour  le  Roy  fust  plus  longuement  retardée, 
et  que  j'estois  obligé  d'advertir  Sa  Majesté  et 
monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  parce  cour- 
rier des  propos  que  mon  dit  seigneur  le  duc 
m'avoit  tenu  et  de  la  response  que  je  luy  avois 
faicte,  que  je  luy  montrerois  avant  que  d'envoyer 
le  paquet,  et  que  les  choses  estant  bien  pezées. 
Il  y  auroit  sans  doubte  des  personnes  près  Sa 
Majesté  pour  remarquer  ce  que  j'escrivois,  avec 
les  bruits  qui  couroient  que  monseigneur  le  duc 
se  vouloit  départir  de  ceste  ligue,  qu'il  y  en  avoit 
toutes  les  apparences,  et  que  sy  ce  dépost  second 
vous  estoit  refusé.  Sa  Majesté  ne  le  requerroit  ja- 
mais d'aucune  chose  ;  ce  qu'ayant  entendu  le 
dit  seigneur  prince ,  il  alla  trouver  mon  dit  sei- 
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gneur  le  duc,  au  quel  il  n'oublia  rien  de  dire  de 
ce  que  Je  luy  avois  représenté;  car  une  demye 
heure  après,  ayant  esté  appelle  vers  luy,  je  le 
trouvé  comme  en  colère,  et  m'ayant  demandé  sy 
j'avois  délibéré  despescher  ce  courier  en  cour,  je 
luy  dis  que  vous  m'aviez  commandé  de  le  sup* 
plier  en  vouloir  envoyer  incontinent  un  des  siens 
avec  un  paquet,  et  tomba  sur  sa  chanson  ordi- 
naire qu'il  ne  luy  estoit  pas  satisfoict;  et  après 
l'avoir  supplié ,  s'il  ne  vouloit  faire  ce  service  au 
Roy  et  a  l'armée  qui  est  plus  à  luy  qu'à  vous, 
qui  se  ruyne  et  se  perd  faulte  de  payement,  il  le 
veille  faire  à  tout  le  moins  pour  l'amour  de 
vous  qui  luy  touchez  de  sy  près,  que  vous  vous 
obligerez  à  luy  de  ceste  somme  en  vostre  propre 
et  privé  nom,  et  tant  de  gens  de  bien  qui  se  trou* 
vent  en  l'armée;  et  que  de  ma  part  J'y  mettrois 
mon  corps  tenant  prison  au  cas  qu'il  ne  luy  ftist 
satisfaict  au  temps  promis,  et  que  pour  Thonneur 
de  Dieu  il  considérast  les  peynes  que  vous  avez 
souffertes  Jusques  icy  à  emmener  ceste  armée; 
et  maintenant  qu'il  est  question  d'exécuter  quel- 
que chose  de  bon  ,  l'honneur  que  ce  luy  seroit 
de  la  laisser  ruyner  par  faulte  de  la  secourir  de 
choses  qu'il  ne  ponvoit  perdre ,  il  me  remit  en 
avant,  pour  la  huitiesme  ou  dixiesme  fois,  les  mil 
hommes  de  pied  qui  luy  avoient  esté  cassez  der- 
nièrement au  lieu  de  luy  augmenter  ses  forces. 
Feignant  m'en  vouloir  aller  pour  faire  cette  des- 
pesche  au  Boy,  dont  J'avois  parlé  auparavant  à 
monseigneur  le  prince,  mon  dit  seigneur  le  duc 
m'a  dit  qu'il  ne  vous  bailleroit  rien  que  premiè- 
rement vous  ne  vous  obligeassiez  à  luy  des  choses 
que  trouverez  au  mémoire  qu'il  en  a  donné  pour 
vous  envoyer.  J'essayeray,  attendant  le  retour  de 
ce  porteur,  de  l'adoucir  le  plus  que  Je  pourray,  et 
ay  un  peu  commencé  ce  soir  que  Je  mesuis trouvé 
une  heure  seul  avec  luy,  l'ayant  fort  contenté 
quand  Je  luy  ayfaict  entendre  la  lettre  que  vous  es- 
criviez  au  sieur  Domp  Louys  poursapromotionau 
cardinalat,  et  l'asseurance  que  Je  luy  ay  donnée 
que  ce  seroit  pour  ceste  première  création* 

«  Voilà,  Monseigneur,  cequej'ay  peu  faire  avec 
luy  jusqu'à  présent. 

«  A  Ferrare,  ce apvril  1556.  » 

On  envoya  à  M.  de  Guyse  le  double  de  la  res- 
ponce  faicte  par  le  Roi  à  monsieur  le  duc  de 
Ferrare ,  sur  ce  qui  luy  a  esté  dit  par  monsieur  le 
prince  de  Ferrare,  de  la  part  dudit  sieur  duc. 
Elle  estoit  ainsi  conçue  : 

«  Le  Roy  ayant  entendu  ce  que  monsieur  le 
prince  de  Ferrare  luy  a  dict  et  exposé  de  mon- 
sieur le  duc  son  père,  suivant  le  contenu  en  une 
lettre  que  ledit  sieur  duc  a  escritte  à  son  ambas- 
sadeur estant  par  deçà,  sur  ce  qu'il  a  entendu 


que  le  sieur  de  RambonlIM,  que  Sa  Majesté  luy 
avoit  dépesché  lors  de  la  conclusion  de  la  trefve, 
s'est  grandement  émerveillé  des  malcontente- 
ment,  confusion  et  désespération  oùicelluy  sieor 
duc  dict  estre  entré,  de  ce  que  Sadite  Majesté  ne 
luy  veult  comme  il  estime  continuer  et  observer 
la  capitiulaton  qu'il  luy  a  pieu  ratiffier  par  es« 
cripture  publicque  et  autenticque  signée  de  sa 
main  et  scellée  de  son  scel,  pour  à  quoy  luy  res- 
pondre,  le  Roy  ne  luy  veult  user  que  de  raison 
commune  sans  autre  artifice  de  remonstrance 
et  persuasions. 

«L'on  sçait  bien  que  toutes  promesses  et  obli- 
gations sont  faites  avec  fondement,  sekm  les  con- 
ditions accordées  entre  les  contractanset  dont 
l'effect  et  exécution  se  remettent  ou  au  présent 
ou  au  futur,  avec  le  temps  ou  l'occasion,  ainsi 
qu'il  est  dict  et  porté  par  les  traictez  qui  en  sont 
passez. 

«  Le  principal  fondement  de  la  cappituiation 
faicteavec  leditsieur  duc  est  la  ligue  offensive  et 
deffensive  traittée  avec  notre  saint  père  le  Pape, 
de  laquelle  Sa  Majesté  luy  doibt  bailler  la  charge 
et  auctorîté  de  capitaine  général,  et  davantaige 
le  faire  son  lieutenant  général  en  Italie,  hormis 
de  Piedmond;  en  considération  desquelles  char- 
ges et  pour  aucunement  luy  ayder  à  porter  la 
despence  qui  luy  convieudroit  croistre  et  aug- 
menter, pour  raison  d'icelles,  il  luy  devoit  estre 
baillé  et  payé  par  chacun  moys  deux  mil  escus 
de  pension,  luy  promettant  Sadite  Majesté  oultre 
cela  le  prendre  en  sa  protection,  ses  persoune 
Estât  et  pays. 

«  Or,  si  depuis  ceste  capitulation  la  trefve  est 
Intervenue  entre  TEmpereur,  le  roy  d'Angleterre 
son  fils  et  le  roy  Très  Chrestien,  laquel  suspend 
l'exécution  du  traitté  de  ladite  ligue  quant  à 
l'offensive ,  pour  le  temps  que  ladite  trefve  doit 
durer,  qu'est  ce  qu'il  se  peult  maintenant  faire 
et  observer  quant  aux  points  cy dessus  touchez; 
car  pour  le  regard  des  charges  de  lieutenant 
général  du  Roy  et  de  capitaine  général  de  la 
ligue ,  encores  que  Sa  Majesté  advoue  qu'elles 
sont  affectées  audit  sieur  duc  venant  à  l'exécn- 
tlon  de  ladite  ligue,  si  est  ce  qu'elles  ne  se  peu- 
vent cependant  exercer,  n'y  ayant  armée  ny 
forces  assemblées  ne  pareillement  autres  actes  à 
exploicter  deppendantde  l'autorité  d'ung  lieute- 
nant et  capitaine  général. 

«  Et  par  ainsyi  celluy  sieur  duc  n'a  esté  ^  n'est 
aucunement  contraiuct  de  croistre  et  augmenter 
sa  despence  pour  raison  d'icelles  charges,  et  par 
conséquent  aussi  il  ne  peut  demander  ce  qui  luy 
avoit  esté  accordé  pour  cesteffect,qul  sont  lesdit 
deux  mil  escus  par  mois.  Mais  se  retrouvant  les 
choses  au  temps  et  avec  l'occasion  qu'elles  pour- 
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ront  avoir  lieu ,  il  ne  fiiult  point  qu'il  face  doubte 
qoe  tout  ce  qui  a  esté  promis  par  la  capitulation 
ne  iuy  soit  inviolablement  observé  et  entretenu. 
«Reste seulement  cependant  le  fait  de  la  pro- 
tection, laquelle  dès  maintenant  et  pour  tous- 
jours  le  Roy  yeult  observer  audit  duc  ainsi  qu'il 
lui  a  faict  entendre  par  le  sieur  de  Rambouillet, 
Tasseurant  que  au  cas  qu'il  soit  assailly  ou  of- 
fensé eu  quelque  lieu  et  endroit  de  son  Estât  ou 
aoltrement ,  par  quelque  prince  ou  potentat  que 
ee  soit,  Sa  Majesté  avec  ses  forces,  voire  jus- 
ques  à  sa  propre  personne  s'il  estoit  besoing  de 
la  y  employer,  le  deffendra ,  maintiendra  et 
conservera  envers  et  eontre  tons.  Et  combien 
que  ledit  slear  duc  ne  doive  aucunement  doubler 
que  Ton  Iuy  veuille  courir  suz  ne  entreprendre 
sur  son  Estât,  si  la  foy  des  princes  est  inviolable, 
puisqu'il  est  coroprins  dedans  la  trefve ,  tant  de 
Ja  part  de  TEmpereur  et  du  roy  d'Angleterre 
qve  de  celle  dudit  seigneur  roy  Très  Chrestien , 
toatesfois  Sa  Majesté,  pour  Iuy  maintenir  sadite 
protection ,  Fasseurer  de  l'effect  d'icelle  et  Iuy 
ayder  à  aucunement  supporter  la  despence  qu'il 
ponrroit  fiiire  pour  augmenter  la  garde  de  ses 
places  ou  aultrement  s'asseurer  de  quelque 
donbte  où  souspecon  ou  il  pourroit  estre  entré 
pour  avoir  cappitulé  aveques  le  Roy,  qui  désire 
singulièrement  recognoistre  la  grande  démons- 
tration que  ledit  sieur  duc  Iuy  a  faict  de  rentière 
affection  et  dévotion  qu'il  Iuy  porte,  s'accommo- 
dant  à  ladite  cappitulation,  dont  néantmoings  il 
ne  s'est  encores  ensuivy  aucune  exécution,  Iuy 
a  accordé  les  cinquante  mille  livres  de  pension 
par  an  avec  la  compagnie  de  cent  hommes  d'ar- 
mes, dont  il  doit  estre  chef  selon  ce  que  par 
ledit  sieur  de  Rambouillet  Iuy  a  fait  offrir  sadite 
Majesté,  à  laquelle  il  semble  par  le  dire  et  juge- 
ment de  tout  homme  d'expérience,  raison  et 
équité,  que  icelluy  sieur  duc  a  très  bonne  et  Juste 
cause  et  occasion  de  s'en  contenter,  sans  pour 
le  présent  aucunement  répéter  les  aultres  parti- 
cularitez  de  ladite  capitulation,  mesme  ce  qu'il 
toQche  Tentretènement  des  gens  de  pied  et  de 
cheval  pour  la  garde  de  ses  dites  places.  A  quoy, 
par  les  raisons  dessusdites  et  par  ce  que  le  Roy 
fidct  maintenant  pour  ledit  sieur  duc.  Sa  Majesté 
pense  avoir  sufflsament  satisfaict  en  actendant 
que  le  temps  et  l'occasion  se  présentent  que  icel- 
lay  sieur  duc  en  puisse  raisonnablement  faire 
instance,  venant  à  l'exécution  du  traitté  de  la 
ligne,  on  bien  au  cas  qu'il  fust  offensé  ou  assailly 
en  son  Estât.  Et  au  regard  de  la  responce  que  le- 
dit sieur  duc  a  faicte  sur  ce  que  ledit  Rambouil- 
let Iuy  a  proposé  que  le  Roy  vouloit  qu'il  eust 
doresnavant  la  communication  et  participation 
de  tous  ses  affaires  dltalie,  il  doit  entendre  que 


ce  que  Sadite  Majesté  en  a  faict  n'a  esté  que  pour 
la  parfaicte  et  entière  confiance  qu'elle  a  en  Iuy 
et  pour  la  grande  estime  qu'elle  a  tousjours  faict 
de  ses  vertuz,  prudence  et  bon  Jugement,  dont 
elle  s'estoit  pensée  prévaloir  à  la  conduite  et 
direction  de  sesdites  affaires  et  non  point  pour  le 
faire  compagnon  de  ses  ambassadeurs  et  miuis- 
tres,  comme  ledit  sieur  duc  a  voulu  dire  par  sa 
lettre,  car  le  Roy  ne  ignore  pas  sa  qualité;  et 
puis  voyant  que  pour  le  temps  où  nous  sommes, 
il  ne  pouvoit  mieulx  accommoder  le  tlltre  de 
son  lieutenant  général  qui  demoure  sans  exercice 
durant  ladite  trefve,  ainsi  que  dit  est,  que  de 
bailler  à  icelluy  sieur  duc  l'intelligence  desdites 
affaires,  il  a  bien  voulu  que  par  sesdits  ambas^ 
sadeurs  et  ministres  il  Iuy  en  Ait  rendu  compte 
comme  à  un  superintendant  sur  iceulx. 

«Fait  à  Blois,  le  vingt neuviesme  Jour  d'avril, 
l'an  1556.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Lodève  à  mansieur  le 
connestable  y  dont  le  double  est  envoyé  à 
M,  de  Guyse. 

«Monseigneur,  Je  vous  écris  de  l'affaire  de 
Ferrare  par  une  autre,  accompagnée  d'un  mien 
mémoire  auquel  Je  n'ay  pas  dit  tout  ce  que  J'en 
pense  pour  les  respects  que  Je  vois,  Monseigneur, 
que  vous  avez  très  bien  considérez  à  la  dépesche 
que  vous  porta  mon  secrétaire,  dont  je  vous 
mercie  très  humblement;  mais  il  est  force  que 
Je  vous  en  dise  franchement  mon  opinion  par 
ceste  cy  quej'addresse  h  monsieur  de  Beauregard 
pour  la  lire  à  vous  seul  et  puis  la  retirer  à  fin  que 
aultre  que  vous.  Monseigneur ,  ne  la  puisse  voir 
si  d'avanture  vous  ne  pensiez  qu'il  fust  bon  de  la 
monstrer  au  Roy;  à  ce  que  J'ay  pu  entendre, 
Monseigneur,  monsieur  le  duc  est  pour  se  con- 
tenter de  ce  que  le  Roy  Iuy  a  offert ,  s'il  n'en 
peut ,  en  faisant  le  mal  content,  en  tirer  davan- 
tage; mais  il  veuttascher ,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
que  vous  lui  fassiez  bailler  le  payement  de  cent 
hommes  d'armes  par  sa  quittance  sans  faire 
monstre  comme  l'on  faisoit  la  garnison  de  Bres- 
seil,  et  convertir  ceste  dépense  en  pension  avec 
les  cinquante  mille  livres  ;  mais  il  se  garde  bien 
de  m'en  parler,  car  Je  Iuy  dis  fort  ses  véritez  et 
ne  suis  plus  de  ses  favoris;  Je  crois  certainement 
qu'avec  ceste  pension  il  ne  mettroit  pas  un 
homme  davantage  à  garder  son  Estât,  mais  cela 
seroit  pour  d'autant  augmenter  son  trésor,  et  Je 
vous  laisse  à  penser  si  ceste  libéralité  est  ny  bien 
deùe,  ny  bien  employée,  et  si  le  Roy  a  besoin 
d'entrer  en  une  telle  dépense,  de  laquelle  Sa 
Majesté  ne  se  déchargera  pas  après  aysément  si 
elle  est  une  fois  introduite  et  commencée.  Je 
pense  que  Sa  Majesté  ne  se  lairra  pas  aller  Jus* 
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ques  là,  et  vous  supplie,  Monseigneur,  excusez 
moy  si  je  vous  dis  deux  mots  de  mon  avis  sur 
tous  ces  brouillemens  dltalie;  car  ayant  veu 
durant  ces  guerres  le  procédé  de  ces  potentats 
et  de  ceste  nation  envers  le  Roy  quand  ils  Tout 
veu  en  grand  travail  pour  leurs  affaires  propres, 
j'ay  désiré  souvent  une  chose  que  Dieu  mercy  et 
vous  je  vois  aujourd*huy ,  c'est  de  les  voir  en 
nécessité  et  avoir  besoin  du  Roy ,  et  que  Sa 
Majesté  se  peut  passer  d'eux  pour  leur  rendre 
la  pareille;  vous  avez  en  cela  fait  le  plus  fort, 
et  m'attends  que  vous  conduirez  bien  le  reste. 
La  ligue  du  Pape  et  la  capitulation  de  Ferrare 
ont  esté  faites  au  temps  de  notre  nécessitez,  et 
est  impossible  qull  n'y  ait  quelque  chose  trop 
désavantageux  pour  le  Roy ,  car  nous  estions 
contraints  de  s'accommoder  à  toutes  leurs  com- 
plexions  et  volontez,  et  maintenant,  Dieu  mercy, 
c'est  à  eux  a  s'accommoder  aux  vostres;  le 
Pape  ne  se  peut  plaindre  de  la  trêve  faite  sans 
son  sceu,  et  au  préjudice  de  la  ligue ,  car  oultre 
que  vous  l'y  avez  fort  bien  compris,  vous  la  luy 
listes  entendre  avant  que  la  conclure  et  Sa  Saine- 
teté  fit  responce  qu'il  en  estoit  très  content , 
conseilloit  et  persuadoit  Sa  Majesté  d'accom- 
moder ses  affaires  s'il  pouvoit  avoir  paix  ou 
trêve;  il  me  souvient  bien  que  M.  le  cardinal 
de  Tournon  me  l'écrivit,  et  si  bien  SaSaincteté 
avoit  autre  intention  en  son  cueur,  et  ses  neveux, 
car  ils  eussent  eu  honte  de  dire  autrement.  J'en- 
tends que  le  Turc  qui  est  infidèle  n'a  pu  faire 
de  moins  que  de  la  louer ,  puisqu'elle  estoit  à 
l'avantage  du  Roy.  Maintenant  le  cardinal  Ca- 
raffe  s'en  va  trouver  Sa  Majesté,  et  ne  sçauroit 
on  oster  de  l'opinion  du  monde  qu'il  n'aille  là 
pour  essayer,  par  tous  moyens,  de  vous  remettre 
en  la  guerre  et  vous  attirer  à  leur  emprise  de 
Naples;  et  monsieur  le  duc  de  Ferrare  se  veut 
en  son  particulier  fort  aider  de  la  faveur  du 
Pape  et  dudit  cardinal  en  vostre  endroit ,  non 
qu'il  désire  la  guerre,  car  il  n'en  vouldroit 
Jamais  ouïr  parler ,  et  sçait  bien  aussy  que  vous 
vous  y  remettrez  mal  volontiers,  mais  il  se 
voudroit  ayder  de  pieds  et  de  mains  pour  avoir 
un  grand  traitement  du  Roy  sans  rien  faire. 
Vous  devez,  Monseigneur,  bien  honnorer  et 
caresser  monsieur  le  cardinal  Caraffe  et  montrer 
de  trouver  bon  tout  ce  qu'il  proposera,  mais  sur- 
tout avoir  vostre  intention  principale  de  rompre 
et  mettre  à  néant  les  traitez  de  la  ligue  et  de 
Ferrare  pour  les  faire  d'une  autre  façon  ;  main- 
tenant que  c'est  à  eux  à  vous  rechercher  et 
qu'ils  ont  besoin  de  vous,  et  vous  nul  besoin 
d'eux,  vous  ferez  fort  aisément  cela,  si  vous  les 
embarquez  l'un  et  l'autre  en  nouveaux  partis;  je 
vois  que  le  Pape  à  procédé  à  la  privation  de 


restât  d'Ascanio  Golona,  qui  est  de  trente  mil 
escus  de  rente  et  en  a  investy  le  comte  de  Mon- 
torio;  il  en  veult  faire  autant  de  Julien  Gésario 
et  de  beaucoup  d'autres  choses  qui  ne  peuvent 
durer  après  la  mort  de  ce  Pape,  si  ses  nevoix  ne 
sont  défendus  du  Roy.  Sa  Saincteté  fait  fort 
mauvais  traitement  à  l'ambassadeur  de  TËmpe- 
reur  et  an  duc  de  Florence,  et  semble  qu'il  cher- 
che toutes  occasions  de  guerre,  et  est  mal  aise 
que  l'Empereur  ny  son  fils  suportent  tout  cela 
s'ils  ne  s'en  gardent  pour  le  respect  du  Roy.  Les 
neveux  de  Sa  Saincteté  voyent  bien  aussi  qa*ils 
ne  peuvent  fonder,  ny  asseurer  grandeur  en 
leur  maison  sans  l'appuy  du  Roy;  il  ne  fiuilt 
aussy  Jamais  craindre  que  le  duc  de  Ferrare  se 
mestedu  costé  de  l'Empereur,  prenant  exemple, 
comme  je  luy  ay  dit  souvent,  sur  les  ducs  de 
Savoye  et  de  Mantoua  qui  se  voyent  ruinez  pour 
avoir  suivy  ce  party  là ,  et  là  où  le  Roy  se  con- 
tente de  donner  gros  entretêneroent  audit  sieur 
duc,  l'Empereur  voudroit  avolrgros  tribut  de  luy 
et  de  son  argent  pour  le  recevoir  en  sa  protection, 
ou  en  son  service;  je  veux  dire  par  là  que  le 
Pape  et  ses  neveux,  et  ledit  duc  aussi  sont 
réduicts  à  tels  termes  qulls  ne  se  peuvent  passer 
de  la  protection  et  faveur  du  Roy,  et  que  cest 
à  eux  maintenant  de  prier  et  rechercher,  et  à 
vous  de  demourer  sur  la  réputation ,  et  ferez 
beaucoup  pour  eux  quand  vous  leur  offrirez  une 
ligue  défensive  pour  les  Estats  de  l'Église  et  de 
Ferrare  et  pour  ceux  que  Sa  Mcy'esté  tiendra  en 
Italie ,  ou  en  son  obéissance  et  protection,  hors 
le  Piémont,  sans  y  faire  aucune  mention  de 
guerre  offensive;  ce  serait  un  traité  sans  dépense 
qui  pourroit  estre  publié  et  seroit  honnorable  et 
profitable ,  car  vous  sachant  tous  trois  bien  unis, 
il  est  malaisé  que  personne  vous  vueille  assaillir, 
et  entrant  le  cardinal  Caraffe  en  ce  nouveau 
marché,  voilà  sa  première  ligue  oubliée  et  mise 
à  néant  comme  non  faite,  qui  n'est  pas  peu  de 
chose;  car  vous,  Monseigneur,  qui  avez  longue- 
ment mainé  telles  marchandises  pourriez  faire 
le  nouvel  traité  plus  raisonnable  et  plus  avan- 
tageux pour  le  Roy  que  n'estoient  les   pre- 
miers, et  si  d'avanture  pour  embarquer  et  mieux 
embarquer  ledit  cardinal  Caraffe  il  estoit  besoin 
de  luy  donner  quelque  espérance  de  l'emprise 
de  Naples,  et  vous  en  pourriez  faire  articles 
secrets  lesquels  le  Pape  signerait  après  de  sa 
main,  et  par  cela  vous  gagneriez  toijyours  temps 
et  tiendriez  Sa  Saincteté  et  ses  neveux  en  bonne 
volonté  pour  vous  en  servir  selon  les  occasions , 
entremeslant  en  vos  marchez  vos  places  de  Tos- 
cane, au  moins  en  apparence  et  en  espérance  si 
vous  ne  le  vouliez  faire  en  effet;  car  si  d'avan- 
ture l'Empereur  vous  vouloit  faire  tort  au  fait 
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des  prisoQDiers,  et  que  le  Roy  fast  contraint  de 
se  ressentir  de  la  mauvaise  foy  et  des  indignitez 
et  malices  dont  cet  Empereur  use  sur  l'exécution 
de  la  trêve,  vous  pouvez  tirer  plus  de  service  du 
cardinal  Garaffe,  que  si  le  papat  estoit  entre  les 
mains  d'un  François,  mais  que  vous  luy  donniez 
quelque  espérance  de  sa  grandeur.  Et  pour  ceste 
cause  je  croy  qu'il  n'y  avoit  nul  mal  de  luy 
donner  quelque  espérance  de  la  voix  de  tous  les 
cardinaux  serviteurs  du  Roy  pour  le  faire  luy 
mesme  pape;  cela  lay  donneroit  une  grande 
occasion  de  vous  faire  avoir  une  douzaine  de 
cardinaux  françois,  et  vous  asseurer  pour 
l'avenir  du  papat  ;  et  si  le  Roy  se  vouloit  servir 
pour  quelque  temps  du  port  et  citadelle  de  Civi- 
tavechia  pour  y  tenir  partie  de  ses  galères,  il 
vous  sera  fort  aisé  de  l'avoir,  et  de  toutes  les 
autres  places  fortes  de  l'Église  ce  que  vous  en 
voudrez. 

«Quant  au  duc  de  Ferrare,  si  bien,  Monsei- 
gDcur ,  il  vous  falsoit  entendre  estre  content  de 
ce  qu*il  plaist  au  Roy  luy  donner ,  il  n'est  pas 
raisonnable  qu'il  ayt  cela  sans  qu'il  s'oblige  en 
quelque  chose  au  service  du  Roy;  et  pour  ce 
feire ,  il  faut  faire  nouvel  traité  avec  luy  et  qu'il 
eatre  en  la  ligue  deffensive  qui  est  la  vraye  seu- 
reté  et  conservation  de  son  Estât ,  lui  disant  pour 
toute  résolution  que  sa  première  capitulation 
est  tenue  pour  non  faite  et  entièrement  abolie, 
n*ayattt  le  Roy  pour  ceste  heure  aucune  volonté 
d'entrer  en  guerre  offensive  s'il  n'en  est  bien  fort 
provoqué.  Par  cela  vous  viendrez  à  vous  déchar* 
ger  des  promesses  deCrémonne  et  des  autres 
conquestes  où  il  vouloit  avoir  sa  bonne  part  sans 
y  mettre  rien  du  sien  ;  et  s'il  entre  une  fois  en 
ces  nouveaux  partis,  il  y  faudra  beaucoup  d'al- 
lées et  de  venues  avant  qu'il  vienne  à  aucune 
conclusion,  et  vous  ferez  durer  ce  marché  là  si 
longuement  que  vous  voudrez,  qui  est  pour 
toujours  gagner  temps,  et  le  conclure  ou  le 
rompre  selon  les  occasions  et  le  besoin  qui  se 
présenteront.  Voyià,  Monseigneur,  mon  avis,  en- 
core qu'il  ne  m'appartienne  d'en  parler  si  avant; 
mais  vous  en  pourrez  prendre  ce  que  vous  y 
verrez  de  bon  et  laisser  le  reste. 

•  Monseigneur ,  Je  supphe  Nostre  Seigneur 
vous  donner  très  bonne  et  très  longue  vie. 

«De  Venise,  ce  16  may  1556. 

«  De  LonàvE.  » 

Le  double  de  la  lettre  suivante ,  de  monsieur 
de  Lodève  à  monseigneur  le  conestable,  fut  aussi 
envoyé  à  mondit  sieur  le  duc. 

•Monseigneur,  il  vous  plaira  veoirceque  j'es- 
crips  an  Roy  de  l'af&ire  de  monseigneur  le  duc 
de  Ferrare ,  lequel  renvoyé  par  de  là  son  ambas- 


sadeur pour  vous  dire  sa  résolution  qui  ne 
pourroit  estre  ce  me  semble  plus  douice  ne  plus 
honneste  qu'elle  est ,  m*ayant  prié  de  faire  par- 
ticulièrement ofBce  envers  vous  seul  et  par  lettre 
a  part  pour  la  servitude  qu'il  sçait  que  J'ay 
avecques  vous,  et  vous  priejr  de  sa  part  que  vous 
ne  luy  veuillez  reffuser  vostre  ayde  et  protection 
en  ce  négoce;  car  s'il  acceptoit  le  party  qui  luy 
est  ofTert,  lequel  le  Roy  donne  à  beaucoup  de 
prince  et  de  gentilshommes  qui  n'ont  autre  chose 
que  la  cape  et  la  vye ,  il  luy  semble  qu'il  feroit 
grand  tort  à  sa  réputation ,  à  la  seureté  de  son 
Estât  et  à  son  repos ,  et  que  cela  mesmes  seroit 
indigne  de  la  grandeur  du  Roy.  Il  vous  plaira 
veoir  entr'autres  choses  ce  que  j'escrips  à  Sa  Ma- 
jesté de  l'ouverture  qui  m'a  esté  faite  par  le  sieur 
dom  Francisco,  de  convertir  le  payement  des 
gens  de  pyé  et  de  cheval  qu'il  luy  fault  pour  la 
garde  de  son  Estât  en  argent  comptant;  il  m'a 
semblé  que  ce  moyen  ne  seroit  pas  mal  à  propos , 
car  par  là  le  Roy  auroit  tousjours  meilleur  mar- 
ché qu'il  n'auroit  de  payer  lesdictes  garnisons , 
et  mondlct  sieur  le  duc  se  pourroit  contenter  de 
quelque  chose  moings  en  argent  que  en  luy 
payant  la  garnison  promise,  et  les  hommes 
d'armes,  lesquels  ledict  sieur  duc  est  résolu 
d'entretenir  pour  sa  réputation  et  pour  le  service 
du  Roy,  si  l'occasion  se  présente  qu'il  s'en  faille 
servir.  Il  vous  estime  son  amy  et  parle  toujours 
de  vous.  Monseigneur,  avec  grand  respect  et 
observance,  et  qu'il  ne  veult entrer  en  ce  service 
si  non  par  vostre  main.  Par  quoy  il  se  tiendra 
grandement  obligé  à  vous.  Monseigneur,  s'il 
vous  plaist  en  cela  l'ayder  et  le  favoriser ,  ce 
qu'il  désire  bien  fort,  affîn  que  le  monde  ne  se 
puisse  mocquer  de  luy.  Sondict  ambassadeur  sera 
porteur  de  la  présente,  lequel  persévère  tous- 
jours  à  faire  les  meilleurs  offices  qu'il  peult  pour 
le  service  de  Sa  Majesté,  et  est  bien  informé  de 
l'intention  de  son  maistre.  Vous  pourrez  prendre 
sur  le  tout  quelque  bonne  résolution  par  delà ,  et 
je  m'en  retourne  présentement  à  Venize  attendre 
ce  que  me  commanderez. 

«Monseigneur,  je  supplie  Nostre  Seigneur 
vous  donner  très  bonne  vye  et  longue. 

«  De  Ferrare,  ce  vingt  septiesme  de  may  1 556. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  D.  E.  DE  LooivB.  » 

Les  commis  des  Estatsdu  Dauphiné  et  le  sieur 
Prunier  informèrent  monsieur  de  Guyse  de  ce 
qui  se  passoit  lors  en  son  gouvernement. 

«  Monseigneur,  pour  ne  retarder  les  paiements 
des  deniers  tant  du  Roy  que  auitres ,  le  procu- 
reur des  estais  a  présenté  à  la  court  de  parle- 
mentrequeste,  joincte  à  icelle  la  parcelle  et  estât 
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de  la  despeiice  par  ce  pais  soubaleirae ,  teodant 
aulx  fins  qu'il  luy  pleust  mander  à  messieurs  des 
eomptes  perecquer  au  sol  et  livre  à  la  manière 
aocoustumée  le  contenu  en  icelle;  laquelle  par 
décret  de  ladicte  court  a  esté  communiquée  à 
messieurs  les  gens  du  Roy  qui  y  ont  formé  oer« 
taines  oppositions,  ausquelles  par  ledict  procu- 
reur a  esté  respondu.  Sur  quoy,  par  apprèsladicte 
court  a  ordonné  que  la  grosse  somme  en  icelle 
parcelle  contenue  seroict  perecquée  à  la  façon 
et  manière  aecoustumée,  mandant  ausdictz  sei«* 
gneurs  des  comptes  ce  faire  avec  certaines  mo- 
difHcations  et  inhibitions  y  contenues,  qui  nous 
semblent  grandement  domageables  et  dérogeantes 
h  noz  bons  us,  conventions^  privilliéges  et  liber- 
tés par  plusieurs  bonnes  raisons,  desquelles  serez 
bien  amplement  informé  par  messieurs  de  Presié 
et  Du  Pras  noz  déléguez.  A  ceste  cause ,  Mon- 
seigneur ,  nous  vous  supplions  très  humble- 
ment qu'il  vous  plaise  ouyr  et  entendre  nosdictz 
déléguez ,  et  nous  ayder  à  estre  mainctenuz  en 
nos  bons  us,  costumes,  conventions  et  liber^ 
tez ,  ainsy  que  de  vostre  grâce  par  cy  devant  il 
vous  a  pieu  toosjours  faire.  De  quoy  nous  vous 
demeurerons  à  jamais  tenuz  et  obligez;  et  nous 
prierons  le  Créateur  qui  vous  doint ,  Monsei- 
gneur, en  saincté,  très  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Grenoble,  ce  douziesmejuing  1556. 

«  Yoz  très  humbles  et  très  hobéissants  servit. , 

a  Les  commis  des  estatz  en  Dàulphiné.  » 

Monseigneur ,  Je  vous  ay  naguères  escript  pour 
Taffairedes  larudz  (?)  de  Bresse,  j'atendz  d'en 
avoy  r  responce  de  vous  et  les  lettres  expédiées  dont 
monsieur  le  président  Cadenet  dressa  la  minute 
pour  par  ung  seul  voyage  faire  vériffler  le  tout 
où  il  appartient. 

Monseigneur,  je  vous  ranvoye  les  lettres  du 
don  de  l'amende  de  ceulx  de  Yerzol ,  lesquelles 
monsieur  le  général  de  ce  pays ,  messire  Jacques 
de  Beaune,  m'a  dict  qu'il  ne  peult  vériffler,  que 
les  clauses  contenues  au  mémoyre  qu'il  a  attaché 
ausdictes  lettres  n'y  soient  adjouxtées.  Pour  ceste 
cause ,  Monseigneur ,  il  vous  plaira  incontinent 
commander  qu'elles  soyent  refaictes  ou  que  vous 
ayez  dessus  nouvelles  lettres  pour  déroger  à  l'ob- 
mission  desdictes  clauses.  J'ay  parlé  de  ladicte 
amende,  il  n'y  a  pas  ung  moys ,  au  receveur  gé- 
néral de  Saluces  qui  me  désespéroit  fort  le  re- 
couvrement d'elles;  mais  je  viens  d'estreadverty 
par  monsieur  l'advocat  du  Roy  en  ce  parlement 
comme  la  court  a  depuys  naguières  donné  ar- 
rest  contre  lesdlts  habitans  de  Verzol  en  vertu 
duquel  ilz  ont  esté  contrainctz  mettre  en  dépdt 
envyron  cinq  cens  cinquante  escuz  fhisant  partie 
de  ladicte  amende.  Car,  ainsi  que  j'entendz,  il  a 


esté  eognen  que,  dédcdet  ee  qu'iiz  ont  payé  du- 
rant la  vye  de  feu  Gabriel  monsieur  de  Saluces, 
ilz  ne  doyvent  de  reste  que  ladicte  somme;  et 
afin  qu'elle  soit  recouverte  et  non  esgarée,  il 
vous  plaira  ne  tarder  beaucoup  à  renvoyer  le 
tout. 

«  Monseigneur ,  je  vous  ay  quelque  fbys  faict 
entendre  que  le  commissaire  député  par  ceste 
chambre  des  comptes  a  renovelié  les  reoognois- 
sances  des  fleik  et  arrièresfiefze  de  la  terre  de  la 
Bussière  que  j'ay  en  engaigement  du  Roy,  m'a 
dict  et  asseuré  par  escript  qu'il  s'y  trouvera  de 
grands  larudz  (?)  deubz  audict  sieur.  Mais  voui- 
lant  procéder  ausdictes  recognoissances ,  il  s'est 
trouvé  des  opposans  dont  le  procès  a  esté  formé 
et  est  prest  à  juger.  Et  pour  ce  faire,  monsieur 
le  procureur  général  en  ce  parlement,  pour  gar- 
der de  perdre  les  droictz  du  domaine  du  Roy,  a 
dressé  une  lettre  qu'il  est  besoing  obtenir,  ainsi 
que  j'escript  à  monsieur  le  premier  président  de 
ce  pays,  qui  vous  en  pourra  dire  ung  mot  poar, 
s'il  vous  plaist,  y  estre  aydant. 

«  Monseigneur ,  je  suis  toujours  att^dant  ce 
qu'il  vous  plaira  me  mander  pour  l'office  du  lieu- 
tennent  au  siège  du  vibailly  de  ceste  ville. 

«  Monseigneur ,  il  vous  plaira  me  tenir  tous- 
jours  recomandé  à  vostre  bonne  grAce  et  souve- 
nence;  je  prie  le  Créateur  qu'il  vous  donne 
senité,  prospérité,  très  longue  et  très  heureuse 
vye. 

«  De  Grenoble ,  ce  treiziesme  jour  de  juing. 

«  Je  viens  d'avoir  advis  que  bientost  j'auray 
les  soixante  aulnes  de  veloux  cramoysy  que  Ma- 
dame demande ,  et  ne  fauldray  incontinant  de 
les  luy  envoyer. 

«'Vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, PaUNIEB.  » 

A  monsieur  de  Guy  se.  —  Nouvelles  diverses. 

«  Monseigneur ,  je  dépesche  ce  pourteur  de- 
ves  le  Roy  pour  l'advertir  de  quelques  motifs 
de  guerre  dont  on  menasse  le  Pape.  Je  scay  que 
Vostre  Excellence  verra  ma  dépesche  que  me 
gardera  de  vous  en  fère  redicte.  Seullement, 
Monseigneur,  je  vous  suplieray  très  humblement 
d'avoir  pour  recommandé  lesieur  deCambys, 
présent  porteur  qui  vouldroit  avoir  quelque  em- 
ployement  au  service  du  Roy,  et  je  sçay  qu*il 
vous  est  affectionné  serviteur.  Au  reste ,  Mon- 
seigneur, quant  je  vous  pourray  fère  quelque 
service,  je  me  tiendray  à  très  heureux  d'y  estre 
employé.  En  me  recommandant^  très  humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce ,  et  priant  Nostre  Sei- 
gneur vous  donner  bonne  vie  et  longue. 

«  De  Venize,  ee  dix  huictlesme  de  juing  1556i 
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tVostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  D.  £.  DE  LODÈTB.  ^ 

«  Monsieur,  j^envoye  ce  gentilhomme  exprès 
devers  vous  pour  vous  advertir  que  depuys 
vostre  parlement  de  ceste  ville,  je  n'ay  bougé 
du  lict  mallade.  Toutes  foiz ,  pour  cella  je  n'ay 
laissé  à  envoyer  journellement  devers  messieurs 
de  vostre  conseil,  tant  monsieur  de  Chaallons 
que  aultres ,  pour  savoir  quant  Ton  adviseroit 
à  mectre  fin  aux  affaires  d'entre  vous  et  moy ,  et 
say%Te  la  voye  aroyable  quHi  vous  avoit  pieu 
choisir.  Mais,  Monsieur,  j'ay  touzjours  eu  res- 
ponce  qu'ilz  n'ont  nulz  povoir  de  vous;  et  affin 
que  Tarbitralge  que  vous  et  moy  avons  avisé 
aict  lieu,  et  que  Ton  ne  vous  feîst  entendre  que 
}e  veille  m*en  eslongner,  je  n'ay  voulu  faillir 
vous  advertir  en  tout  pour  vous  supplier  tant 
bamhlement  que  je  puys  qu'il  vous  plaise  me 
tm  entendre  vostre  intencion ,  affm  que  je  l'en- 
soyve,  et  si  vous  plaist  ne  trouverez  maulvais. 
Monsieur ,  que  pour  me  achever  de  guérir  je  m'en 
aille  trouver  i'hair  de  ma  maison,  ne  partant  de 
ceste  ville  sans  laisser  povoir  et  procuration  spé- 
ciaiie  pour  parachever  nosdictes  affaires  comme 
si  je  y  estois  présant. 

«  Monsieur ,  je  ne  vous  feray  plus  longue  lectre, 
si  ce  n'est  ponr  vous  supplier  croyrece  porteur  de 
ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  metenir  du  nombre 
de  voz  plus  affectionnez  serviteurs,  et  qui  plus 
désire  vostre  bonne  grâce,  à  laquelle  tant  et  si 
humblement  que  je  puys  me  recommande,  sup- 
pliant le  Créateur  vous  donner,  Monsieur ,  très 
heureuse  et  longue  vie. 

«A  Paris,  ce  vingt-cinquiesme jour  dejuing, 
«  Vostre  humbre  serviteur, 

«  FbANÇOIS  DE  ROHAN.  » 

S'ensuit  la  lettre  du  Roy,  écrite  de  sa  main  au 
pape  Paul  IV,  par  mon  dit  sieur  le  duc ,  lors  de 
son  partement  pour  l'Italie. 

«  Très  Salnct  Père,  puisque,  pour  le  présent , 
nons  ne  pouvons  entreprendre ,  pour  les  causes 
qnevoQS  pouvez  penser ,  d'aller  en  personne  faire 
ce  que  nous  désirerions  de  tout  nostre  cœur  pou- 
voir accomplir  pour  vous  obéir  et  satisfaire,  vous 
aurez  en  nostre  place  nostre  cousin  le  duc  de 
Guyse,  porteur  de  ceste  lettre,  qui  vous  représen- 
tera ung  antre  nous-mesmes,  estant  Vostre  Sain- 
teté assez  informée  en  quelle  estime,  affection  et 
recommandation  nous  l'avons,  quelles  sont  ses 
vertus  et  grandes  qualitez  et  du  lien  qu'il  tient 
auprès  de  nous,  comme  vous  dira  monsieur  le 
cardinal  légat,  vostre  neveu.  Par  quoy  nous 
vous  supplions ,  autant  affectueusement  que  faire 
pouvons ,  luy  parler  branchement  et  ouvertement 


de  toutes  choses ,  et  ocmséqueransent  le  croire  et 
adjouster  foy  sur  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  nostre 
part,  comme  vous  voudriez  faire  à  la  propre  per^ 
sonne  de  ceiuy  qui  luy  a  faict  entière  onverture 
de  toutes  ses  intentions. 
«  C'est  vostre  très  obéissant  et  dévot  fils , 

«  Hbrby.  » 

Le  Roy  à  monsieur  de  Lodève, 

«  Monsieur  de  Lodève,  mon  cousin  le  oonnes* 
table  m'a  faict  entendre  de  mot  à  mot  tout  ce 
que  vous  luy  avez  particulièrement  escript  par 
aucunes  de  voz  lettres;  qui  m'a  esté  plaisir,  et 
vous  sçay  fort  bon  gré  de  la  peine  et  diligence 
dont  vous  usez  à  nous  advertir  si  amplement 
que  vous  faicte  de  ce  qu'il  vous  semble  estre  à 
propos  pour  le  bien  de  mon  service  et  conduitte 
de  mes  affaires ,  la  principalle  partie  desquelles 
et  où  il  est  plus  que  requis  et  nécessaire  de  pour* 
veoir ,  consiste  au  bon  mesnaigement  et  retran- 
chement des  despences  inutilies  et  superflues  que 
j'ay  esté  contraint  de  faire  durant  le  temps  de  la 
guerre  où  il  a  convenu  fermer  les  yeux. 

«  Mais  maintenant  que  nous  debvons  jouir  du 
bénéfice  de  la  trefve,  il  faut  que  nous  nous  des- 
chargions le  plus  que  nous  pourrons  desdictes 
dépences  inutilies,  aflln  d'acquitter  nos  dehtea 
et  faire  ung  fous  suffisant  pour  nous  ayder  et  sub- 
venir à  nous  et  à  nos  amis ,  lorsque  l'occasion 
se  présentera.  A  ceste  cause,  ayant  fait  dili- 
gemment veoir  et  visiter  les  estats  que  vous  m'a- 
vez envoyez  de  Parme  et  La  Mhrandolle ,  où  se 
trouve  beaucoup  départies  inutilies  et  superflues, 
qui  ont  esté  pay^  durant  ledict  temps  de 
guerre,  combien  que  par  les  capitulations  que  le 
duc  de  Parme  et  comte  de  La  Mirandolle  ont  avec 
moy  je  n'y  sois  aucunement  tenu ,  à  moingt  à 
les  continuer  en  cedict  temps  de  trefve  où  les 
occasions  de  telles  despences  cessent.  J'ay 
faict  dresser  un  estât  de  la  réduction  de  la- 
diete  despense  de  Parme,  Selon  et  en  suivant 
la  forme  desdictes  cnppitulations ,  et  ung  autre 
desdictes  partyes  inutiles  et  superflues  que  je  ne 
veulx  plus  estre  payées  ne  continuées  oultre  ce 
qu'il  est  dit  par  lesdictes  capitulations  ;  et  ay  fait 
faire  le  semblable  pour  La  Mirandolle.  Lesquels 
estats  j'ay  signez,  affln  qu'ils  soient  entretenuz 
et  observez  doresnavant  aux  payemens  qui  se 
feront  de  moys  en  moys,  tant  audict  Parme  que 
La  Mirandolle  ;  à  quoy  vous  vous  employerez  et 
tiendrez  la  main ,  en  sorte  que  mes  vouloir  et  in- 
tention soient  en  attendant  ensuivlz,  dont  j'es- 
cripts  présentement  audict  duc  de  Parme  et  comte 
de  La  Mirandolle,  affln  quMIs  n'en  prétendent 
cause  d'ignorance,  et  que  en  cela,  pour  la  sin- 
gulière affection  et  dévotion  qu'ilz  portent  à  mon 
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service  et  au  bien  et  prospérité  de  mesdictes  af- 
faires ,  de  me  soulaiger  de  iadicte  despence  extra 
ordinaire  an  temps  qu'il  n*est  point  besoing  de  la 
faire  ;  car  ce  que  Je  pourray  (kire  d'espargne , 
une  partye  sera  pour  eulx  et  autres  mes  amys  et 
alyezquej'ay  en  ma  protection;  lesquels  ont  veu  si, 
en  temps  de  nécessité,  je  leuray  voullu  plaindre 
aucune  chose  de  tout  ce  qu'ils  m*ont  demandé. 

«  Et  davantaige,  ne  fauldray  aussy  d*en  adver- 
tir  les  commissaires  et  contrerolieurs  qui  feront 
les  monstres  et  assisteront  aux  paiemens;  les- 
quelles commissaires  et  contrerolieurs  estants 
réduits  au  nombre  de  deux  office  ,  seront 
stttflzans  pour  faire  lesdictes  monstres  audict 
Parme  et  La  Mirande,  sansy  emploier  trois  com- 
missaires et  trois  contrerolieurs,  comme  Ton  a 
faict  jusques  icy;  et  sur  tout  prenez  bien  garde 
que  de  ce  qui  reviendra  de  bon  à  cause  de  Iadicte 
réduction  il  soit  tenu  bon  compte,  soit  en  déduc- 
tion de  Tassignation  des  prochains  paiemens  en- 
suivans  et  subséquens  ou  autrement,  en  sorte 
qu'il  n'en  soit  riens  perdu  ny  esgaré. 

«  Au  demourant ,  J'ay  escript  au  général  d'Al- 
bene  sur  aulcuns  advertissemens  qui  nous  sont 
venus  de  quelque  remuement  que  veuilent  foire 
les  Golionoys  contre  nostre  Saint  Père  pour  le 
recouvrement  de  leurs  terres,  que  incontinent  il 
aict  à  remectre  et  foire  tenir  prests  Jusques  à 
vingt  cinq  ou  trente  mil  escos  oultre  la  despence 
ordinaire,  soit  à  Yenize  ou  à  Bomme,  s'il  est 
possible,  affln  que  le  cardinal  de  Tournon  et  le 
sieur  d'Avanson ,  mon  ambassadeur,  s'en  puis- 
sent prévaloir  pour  ayder  et  secourir  nostre  dict 
Saint  Père,  si  tant  est  qu'il  en  aict  besoing  pour 
l'effect  dessusdict,  en  attendant  que  Je  feray 
faire  plus  ample  provision  par  delà  ;  car  Je  veulx 
que  chacun  entende  que  Je  ne  suis  pour  aucune- 
ment babandonner  nostre  dict  Saint  Père  ny 

(I)  he»  deux  lettres  suÎTantes  font  partie  des  papiers 
dn  dac  de  Guise  : 

«  Monsieur  mon  cousin ,  Nycolas  Chuert ,  présent  pour- 
teiir,  m*a  senric  pour  queques  années,  bien  acquittant  son 
debvolr;  et  pour  ce  que  je  le  Youidroye  voulontiers  ad- 
vancer  et  mectre  en  lieu  pour  apprendre  la  langue  fran- 
çoise,  aflin  de  tirer  service  de  luy  à  Vadvenir,  comme 
ayant  Iwsoing  d*ung  tel  qu'il  sçaiche  Iadicte  langue  etes- 
cripre;  et  aussi  luy  a  grand  désir  pour  la  comprendre. 
Par  quoy  sçaichant  que  pour  ce  mesme  efTect  il  ne  pour- 
roit  rayeulx  estre  qu'en  vostre  service ,  aussi  qu'il  me 
donne  espoir  qu'il  tous  rendra  delieuz  et  loyal  seiTice  en 
tout  ce  qu'il  pourra,  selon  sa  capacité,  avec  la  très  bonne 
confidence  que  j'ay  en  vous ,  j'ai  advisés  le  vous  envoyer , 
TOUS  priant  bien  affectueusemoit ,  monsieur  mon  cousin, 
le  vouloir  accepter  en  ma  faveur  ou  le  mectre  teHe  part 
oommehienavés  le  moyen,  affln  d'excercer  et  apprandre, 
comme  de^jà  U  a  assez  bonne  main,  d'escripre  en  alte- 
rnant. Et  en  ce  ou  semblable  et  en  si  grande  honnesteté 
seray  prest  à  vous  faire  plaisir.  Priant  Dieu  que  à  vous , 
monsieur  mon  cousin ,  doint  bonne  vie  et  longue. 
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les  siens,  mais  le  maintenir,  conserver  el  def- 
feodre  envers  et  contre  tous. 

«  Monsieur  de  Lodève ,  Je  fais  présentement 
une  dépesche  en  levant ,  par  laquelle  j'escrips 
à  Rostan  Bascba  et  le  prie  très  instamment  vou- 
loir, pour  le  devoir  de  la  bonne  aroytié  et  intelli- 
gence d'entre  le  Grand  Seigneur  et  moy,  pour- 
veoir  et  donner  ordre  à  ce  que  Gambray  soit 
remis  et  restitué  en  liberté  pour  s*en  venir  me 
retrouver  par  deçà ,  et  qu'il  en  face  requeste  de 
ma  part  au  Grant Seigneur,  s'il  est  besoing, 
d'autant  qu'il  se  trouvera,  à  ce  que  J'entends , 
que  le  supçon  auquel  on  a  voulu  mectre  ledlct 
Gambray  est  une  pure  calumpnye.  Je  mande 
aussi  très  expressément  au  sieur  de  Godignat 
que ,  pour  le  debvolr  de  sa  cbarge  et  sur  tout 
qu'il  craint  de  me  desplaire ,  il  tienne  la  main  et 
foee  tout  ce  qu'il  sera  en  luy  pour  iadicte  déli- 
vrance, ayant  trouvé  très  mauvais  que  ung  tel 
discord  et  différend  soit  intervenu  entre  deux  de 
mes  ministres ,  d'autant  qu1l  y  va  de  la  dérépu- 
tation avec  un  intérest  et  préjudice  à  mondict 
service.  AquoyJ'espèrepourveoir  del)rief,si  Dieu 
plaist ,  auquel  Je  prie ,  monsieur  de  Lodève ,  etc. 

«  Escript  à  Fontainebleau ,  le  .  . .  Jour  de 
Juing  1556.» 

Lettre  de  monsieur  de  Bassefimiaine  au  Roy , 
dont  Sa  Majesté  JU  envoyer  coppie  au  due  de 
Guyse{\). 

«Sire ,  J'euz  sabmedy  dernier  audience  du  Roy 
d'Angleterre,  où  Je  loi  fis  particulièrement  enten- 
dre divers  chefs  et  articles  dont  Vostre  Majesté 
m'a  voit  chargé,  m'ayant,  quant  au  premier 
qui  est  pour  affaire  de  messieurs  de  Farneze, 
faict  déclarer  par  Tévesque  d'Arras  fort  ex- 
pressément et  pour  résolution  que  ce  qu'il  avoit 
accordé  à  madame  la  duchesse  de  Parme  n'estoit 

«  Le  tout  vostre  hkn  affectionné  cousin , 

«  Ch.,  gonte  de  WuRtnanmc.  » 

n  Monseigneur,  j'ai  receu  vos  lettres  ensemble  les  let- 
tres patentes  impétrées  de  la  part  de  Madame  aux  fins  y 
contenues ,  sur  lesquelles  j'ay  donné  mon  ataclie,  selon 
et  ensuyvant  le  voulloir  et  intencion  du  Roy  plus  ta 
long  déclaré  par  lesdictes  patentes,  tous  asseurant» 
Monseigneur,  que  incontinant  que  le  reœpveur  général 
de  Bresse ,  Beugey  et  Veromroey,  aura  dressé  estât  an 
vray  de  la  recepte  et  despence  par  luy  faicte  pour  raison 
des  lotz  et  obventions  escheuz  et  advenus esdicts  pays, 
dcpuys  la  réception  et  instituUon  Aûcte  audict  estât  de 
recepveur  général ,  comme  U  luy  est  mandé  faire  par 
madicte  atache.  Je  seray  au  surplus.  Monseigneur,  pour 
le  debvoir  de  ma  charge  et  service  que  Je  vous  doibz,  ce 
quMl  vous  plaira  me  commande  en  toutes  choses. 

«  Monseigneur ,  je  suppliray  le  Créateur  vous  tenir  en 
sa  saincte  prospère  sancté ,  bonne  et  heureuse  vye. 

«  Escript  à  Paris ,  Ip  quatorziesme  jour  de  juillet  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  le 
général  de  Bouigongne  et  Bresse ,  Mablah.  » 
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point  en  considération  du  traicté  de  la  trêve , 
ainsy  de  grâce  spéciale  et  en  faveur  aussy  de  ce 
que  Vostre  Majesté  avoit  accordé  pour  la  reyne 
Léonore,  n'estant  aucunement  obligez  l'Empe- 
reuret  le  dit  Roy ,  an  nom  des  quelz  généralie- 
ment  mon  dit  sieur  d*Arrasparloit,  leur  donner 
la  main  levée  que  Je  demandois ,  d'autant  que 
leurs  biens  n'avoient  esté  saisis  et  confisquez  à 
roccasion  de  ceste  guerre,  ains  quelques  mois 
auparavant ,  l'Empereur  ayant  falct  appeller  à 
Naples  le  duc  de  Parme  comme  rebelle  pour  le 
punir  luy  et  son  frère  de  leurs  mauvais  deppor- 
temens ,  la  guerre  n'estant  pas  lors  commencée 
entre  Vos  Mijestez  ;  ainsy  cela  ne  dépend  pas 
du  dit  traicté.  Qu'est  tout  ce  que  luy  peut  faire, 
ayant  conseillé  an  secrétaire  de  mes  dits  sieurs 
Farneze  de  poursuivre  cependant  la  main  levée 
de  sa  maistresse  qu'il  a  obtenue.  Quant  à  Creve- 
CŒur,  ilz  respondent  contre  Dieu  et  la  vérité,  car 
la  veille,  le  Jour  de  la  tresve  et  tout  ce  temps  là, 
monsieur  de  Gbaunes,  qui  estolt  à  Yauselies  avec 
nous,  alloit  et  venoltau  dit  Crevecœur  qui ,  sans 
cela ,  n'eust  peu  estre  occupé ,  car  il  y  avoit  deux 
moisqu'il  estolt  en  neutralité,  et  u'avoit  aucun en- 
nemy  ;  ce  que  J'ay  bien  remonstré  au  dit  évesque 
d*Arras  qui  en  faict  l'Ignorant;  pourtant  Je  leur 
diray  encore,  à  l'arrivée  de  ce  Royicy ,  qui  sera 
dans  deux  ou  trois  Jours ,  estant  byer  au  soir  re- 
tournées  les  Roynes  pour  commencer  la  réception 
qu'ilz  veulent  faire  au  roy  de  Rohesme  :  et  d'au- 
tant que  parlant  en  ma  dernière  audience  au  roy 
d'Angleterre  du  pouvoir  queVostre  Majesté  avoit 
donné  à  monsienr  le  mareschal  de  Brissac  pour 
aceorder  les  limittes  des  frontières  du  Piedmont, 
II  me  sembla  varier  quelquement  de  ce  qu'il  m'a- 
voit  faict  dire  auparavant,  qu'il  en  donneroit  le 
pouvoir  an  marquis  de  Pescaire  ;  Je  l'en  requis 
instamment,  ensorte  qu'il  fut  contrainct  de  me 
dire  qu'il  espéroitque  le  dit  marquis  s'accommo- 
deroit  de  tout  avec  le  dit  mareschal  y  et  qu'il  ne 
serait  point  besoing  d'arbitres,  sur  quoyje  ne 
puis  Juger  de  leur  desseing  ;  et  leur  parlant  de 
la  manière  dont  Hz  ont  outrageusement  et  contre 
la  trêve  proceddé  aux  l)aulx  et  oustrées  du  comté 
de  Chiny ,  ilz  m'ont  dit  que  leur  ambassadeur 
a?oit  instruction  pour  en  respondre  sy  besolng  en 
estolt,  et  qne  l'intention  ny  le  commandement 
que  Carondelet avoit,  n'estoit  pas  de  nuire,  mais 
de  garder  leur  possession  comme  nous  avions 
tasché  de  conserver  la  nostre,  et  que  vos  gens,  Sire, 
des  frontières  les  avoient  menacé  de  leur  couper 
bras  et  Jambes ,  dont  ilz  se  vouloient  préserver 
sans  oifimser  personne,  attendant  qu'il  en  fiist 
décidé  ;  qu'est  tout  ce  que  j'en  ay  peu  apprendre 
après  avoir  Men  faict  sonner  à  ce  Roy  combien 
ceste  Caoon  est  estrange  et  esloignée  de  la  sincé- 


rité et  Justice  de  nostre  traicté.  Quant  aux  prison- 
niers. Je  suis  attendant,  ce  Jourd'huy,  monsieur 
de  Lallain,  le  quel  esta  Louvain;  cependant  Je 
vous  puis  asseurer  qu'Use  porte  fort  bien,  ainsy 
que  J'ay  mandé  à  madame  de  Valentinois,  mais 
il  n'est  possible  de  taire  rabattre  un  escu  à  ce 
Roy  de  la  demande  qu'il  luy  fiiict.  Il  désirolt 
changer  d'air ,  et  ay  faict  toutes  poursuites  pour 
cela;  mais  monsieur  de  Savoye  respond  qu'il 
fault  qu'il  en  change  un  bon  coup ,  et  sorte  en 
payant  sa  rançon.  Quant  à  monsieur  de  Mont- 
morency ,  les  choses  en  sont  demeurées  où 
le  sieur  de  Gordes  vous  dira ,  et  suivant  ce  qne 
J'ay  mandé  à  monseigneur  le  connestable,  sup- 
pliant très  humblementVsotre  Majesté  faire  don- 
ner ordre  aux  deniers  des  pauvres  gendarmes  et 
archers  de  Bruxelles. 
«Ce  14  Juillet  1556.» 

Autre  lettre  du  dit  sieur  de  Bassefontaine 

au  Roy. 

^  Sire,  par  la  despesche  que  vous  a  portée  mon- 
sieur de  Gordes ,  Vsotre  Majesté  aura  au  long 
entendu  Testât  des  choses  de  deçà  ;  rien  n'est  ar- 
rivé depuis ,  sinon  qu'au  partement  du  roy  de 
Bohesme  de  Coulogne ,  l'Empereur  l'a  tant  pressé 
et  feint  d'estre  nécessaire  qu'il  s'en  allast  en  Es- 
pagne ,  et  son  fliz  en  Angleterre,  que  contre  l'in- 
putation  du  duc  de  Clèves ,  ceste  visite  a  esté 
remise  au  retour  du  dit  Roy,  qui  a  esté  cause  que 
ledit ducn'est  pas  venu  icy ,  ayantbien  senty  que 
l'on  ne  l'y  cherchoit  pas  ;  aussy,  par  ceste  cause , 
l'Empereur  hasta  son  retour  mercredy  dernier 
icy  au  soir  bien  tard ,  où  il  se  renferma  en  son 
petit  logis,  estant  le  roy  d'Angleterre  son  llb 
allé  Jusquesà  Louvain  au  devant  du  dit  Roy  et  de 
sa  sœur,  et  sont  entrez  aijgourd'huy  matin  ces 
deux  Roys  ayant  ceste  Royne  au  milieu  d'eux , 
accompagnés  de  monsieur  de  Savoye  et  autres 
chevaliers  de  l'ordre ,  sans  autre  grande  solem- 
nité;  les  deux  Roynes  douairières  de  France  et 
de  Hongrie  les  ont  receuz  à  la  dernière  marche 
de  l'escallier  de  la  salie,  où  le  disner  estoit  prêt. 
Leurs  salutations  achevées ,  ilz  ont  disné  eux  cinq 
et  madame  de  Lorraine  au  bout  bas  sans  avoir 
visité  l'Empereur,  que  deux  ou  trois  heures  après 
le  disner.  Je  pensois  que  le  roy  de  Bohesme 
d'eust  estre  mieux  accompagné  ;  mais  outre  son 
petit  train  ordinaire,  il  ne  se  voit  chose  qui 
mérite  d'estre  escrite;  car  horsmis  un  ou  deux 
riches  gentilshommes  bohémoys,  il  n'y  a  prince 
ny  seigneur  de  l'Empire  qui  Tayt  voulu  ou  dai- 
gné suivre  en  ce  lieu ,  où  il  ne  doit  pas  faire  long 
séjour  à  ce  que  l'on  tient.  De  cela  et  de  toutes 
les  résolutions  qu'ilz  prandront  en  leurs  affaires, 
il  n'y  a  que  le  temps  qui  me  puisse  Instruire , 
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m'asseurant ,  ainsy  que  Je  vois  les  choses  prépti- 
rées,  que  s'il  y  a  plus  de  dissimulation  eutr'eux 
pour  un  temps  que  de  coustume ,  Tamytié  di- 
minuera plustôt  qu'elle  n'augmentera.  Au  mesme 
instontest  aussy  arrivé  un  des  gens  de  monsei- 
gneur le  légat  Motulé  venant  de  Basle,  qui  a  as- 
seuré  que  son  maistre  sera  dedans  cinq  ou  six 
jours  icy,  où  on  lui  prépare  desjàson  logement. 
Cepandant  on  ne  travaille  pas  à  la  dellivrance 
des  prisoimiers,  et  envoyent  secrettement  vers 
eux  de  Heu  à  autre  leur  dire  qu'il  fault  qu'ilz 
payent  leur  première  taxe,  et  ainsy  les  intimi- 
dent de  ceste  nécessité ,  afûn  d'arracher  d'eux  ce 
qu'ilz  en  veullent  contre  les  traictez  et  la  léga- 
galité  qui  doit  estre  entre  vos  masjestés;  ce  qui 
faict  qu'il  n'y  a  pas  un  d'eux ,  voyant  ceste  lon- 
gueur ,  qui  ne  voulust  avoir  vendu  jusques  à  sa 
propre  maison  pour  avoir  liberté;  sy  nous  en- 
trons en  communication  particulière  le  dit  sieur 
deLalain  et  moy,  j'en  advertiray  Votre  Maje- 
sté, à  la  quelle  je  supplie  le  Créateur  etc. 
«De  Bruxelles  le  6^  jour  de  juillet  1556.  » 

Nouvelles  de  Dauphiîié. 

R  Monseigneur ,  s'en  allant  devers  vousle  chas- 
tdlain  deTharentaise,  je  vous  ay  bien  voulln 
«dvertir ,  comme  monsieur  de  Ghallon  faict  dif- 
ficulté, je  ne  veulx  encores  dire  reffus,  de  bail- 
ler à  vostre  concierge  les  huict  livres ,.  à  quoy 
il seroit  bien  besoing  que  vous pourvoissiez  d'ail- 
leurs; car  pendant  ce  beau  temps  et  pour  si  peu 
de  chose  ce  seroit  dommage  de  laisser  vostre 
pavillon  imper£iict,  et  donner  congé  aux  our 
Triers  ;  s'il  vous  plaisoit  de  luy  ravoyer  vostre 
l>lane  pour  ladicte  somme ,  je  m'asseure  qu'il  ne 
fera  foulte  de  la  fournir;  car  j'ay  entendu  de 
luy  que  la  malladie  vient  de  là,  disant  qu'il 
n'aoroit  seuretté  de  la  mectre  es  mains  de  vostre 
dict  concierge,  et  que  l'on  luy  pourroit  après 
demander  en  quoy  elle  auroit  esté  employée  et 
tenu  d'en  rapporter  les  parties.  Monseigneur  le 
garde  des  sceaulx  m'a  cûct  encores  cejourd'huy 
comme  il  a  dépesché  messieurs  les  présidens  de 
Savoye  et  Daulphiné ,  et  pareillement  messieurs 
de  Rooen ,  et  qu'il  fera  signer  au  Roy  tous  les 
«itieles,  et  commander  audict  Petremol  de  faire 
lesdits  fielfes.  J'en  ay  desjà  l'édit  et  la  com- 
nissiim  toute  grossoyés,  et  n'attcns  que  la  ve- 
nne  du  Roy,  qui  couche  aujourd'huy  à  la  Houl- 
saye.  Il  sera  samedi  à  Camp ,  et  dimanche  à 
Paris.  Jefuz  mardi  àVilleneufve-le-Gomte,  où  il 
«stoit,  pour  avoir  l'attache  du  trésor  de  l'espar- 
gne  sur  le  don  qui  a  esté  faict  à  Madame  des 
lotz  et  obventions  de  Bresse,  que  le  général  de 
JBourgoiigne  me  renvoyé  avec  son  attache,  que 
yoas  portera  le  taiUeur  de  Madame ,  qui  partir 


I  rad'icy  samedy.  Il  me  reste.  Monseigneur,  à 
vous  dire  que  le  présent  porteur  est  le  chastel- 
lain  de  Taran taise, de  la  part  duquel  je  vousay 
offert  quatre  cents  solz  pour  le  faire  joyr  des 
droictz  et  auctoritez  appartenans  à  son  office,  il 
s'en  va  devers  vous  pour  vous  présenter  requeste, 
et  ne  demande  auUre  chose  que  lerenvoy  au  gé- 
néral de  la  charge.  Monsieur  GolfTier  peut  sur 
icelle  vous  donner  son  advis,  affin  d'en  ordon- 
ner après  vostre  bon  plaisir.  Gela  viendroit  bien 
à  propos  pour  achever  vostre  pavillon  sans  an- 
ployer  mondict  sieur  de  Ghallon,  si  le  vouUolt 
advancer. 

«Monseigneur,  je  vous  envoyé  une  lettred'of- 
fice  de  notaire  a  Saumur,  de  laquelle  on  pré- 
sente cinquante  mil  livres  qui  est  la  somme  à 
quoy  elle  a  estée  taxée,  combien  que  les  derniè- 
res ayent  esté  laissées  pour  quarante  mil  livres 
Et  de  laquelle  monsieur  de  l'Ëstang ,  escuyer  de 
madame  Marguerite,  avoit  offert  soixante  mil 
livres,  qui  m'a  dict  n'avoir  depuis  veu  son  homme, 
aftin  que,  s'il  vous  plaist  qu'elle  soit  dellivrée 
pour  lesdits  cinquante  mil  livres ,  oommandiex 
qu'elle  soit  sceellé,  et  me  la  renvoyer  pour  en 
recevoir  l'argent,  et  le  bailler  ou  envoyer  à  qui 
il  vous  plaira  ordonner. 

•  Monseigneur,  je  suppiieray  le  Créateur  vous 
donner  en  parfaicte  santé  très  heureuse  et  très 
longue  vye. 

A  De  Paris ,  le  selziesme  juillet 

«J'ay  oublié  dernièrement  à  vous  présenterœs 
deux  permissions  que  je  croy  que  trouverez  rai- 
sonnable, sur  l'une  desquelles  ajà  passé  mon- 
sieur de  Cleremont ,  et  ne  reste  que  vostre  rati- 
fication; l'autre  est  pure  et  simple. 

«  Incontinant  que  mon  édlct  et  la  eomroissioD 
seront  scellez,  je  m'en  partiray  avec  monsieurle 
présidant  Petremol ,  et  ne  bougeray  d'auprès  de 
luy  pour  l'exécution  des  fieffés,  et  luy  tiendray 
maison  de  commission,  espérant  qu'il  s'y  eroploira 
ainsi  qu'il  tous  a  promis ,  et  sans  perdre  une 
heure  de  temps. 

«La  lettre  de  notaire  à  Ghambéry  estpourrun 
des  serviteurs  de  monsieur  le  président  Vallentier 
qui  paiera  comme  les  aultres  au  payer  ainsi  qu'on 
a  acooustumé. 

«Vostre  trèshumbleet  très  obéissant  serviteur, 

«  RlCHBB.  » 

Nouvelles  du  chasteau  de  Guyse. 

«Monsdgneur ,  vous  scavés  comme  il  a  esté  or- 
donnez trente  hommes  de  pied  de  renfort  pour 
la  garde  de  vostre  château,  que  monsieur  de  la 
Bauoe  me  fiiict  baillar  par  les  muns  de  Beanfort, 
et  ont  faict  monstre  depuys  huyt  jours  pour  le 
moys  de  jQing«  Et  pour  autant  que  par  ci  devant 
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TOUS  a  pleo  me  dire  que  n'entendiez  avoir  ponr 
la  garde  de  vostre  dict  château  aultres  gens  que 
de  voz  subjetz  naturelz ,  Je  n'ai  vollu  faillir  vous 
advertir  que  ungne  bonne  partie  desditz  trente 
hommes  n'en  sont,  ety  en  a  d'aussy  mai  cogneuz 
qull  est  possibie  ;  vous  suppliant  me  mander  sy 
entendes  qu*ilz  soyent  moins  subjetz  que  voz 
mortepayes  ;  car  ilz  m'ont  dit  que  ledict  sieur  de 
La  Baone  leur  a  mandé  que  en  couchant  chacun 
Jour  à  la  place,  ayant  faitcz  leur  garde  chacun  à 
son  tour,  qui  n'est  que  à  sept  ou  huyt  Jours,  un- 
gne foys  qu'ils  sont  quittes  qui  leur  seroit  grande 
lit>erté  de  partir  à  toutes  heures  de  la  place  saus 
congié.  Au  reste ,  Monseigneur ,  J'ay  en  l'absence 
dudict  sieur  de  La  Bauue  faict  la  monstre  desdictz 
trente  hommes.  Or  m'a  esté  ordonné  par  le  com- 
missaire dix  francs  avec  ma  simple  paye,  comme 
celoy  qui  a  commandé  aulx  ditz  trente  hommes. 
Néanmoins  j'ay  depuys  entendu  que  ledict  sieur 
de  La  Banne  entent  faire  donner  leur  estât  à  ung 
anltre.  Toutefoys  les  lieutenans  des  places  en 
IHcardie  commandant  en  telles  choses  et  en  ont 
receu  la  paye  comme  j'ay  faict ,  comme  pourés 
veoir  par  la  coppie  d'ung  estât  que  Je  vous  en- 
Toye ,  TOUS  suppliant  que  en  cela  il  ne  m'y  fasse 
tort ,  et  vous  prye  en  mander  vostre  volloir  et  in- 
tencion  ;  car  la  poursuyte  qu'il  entent  faire  d'avoir 
ung  caporal  auïditz  trente  hommes  n'est  que  pour 
me  féeher  et  baillier  ung  homme  qui  me  con- 
tredie,  veu  que  quant  il  avoit  cent  hommes  il 
m'en  avoit  point  et  en  pourehassoit  ung  n'en 
ayant  que  trente.  Au  surplus  voz  ouvraiges  se 
portent  très  bien ,  Dieu  mercy ,  de  sorte  que  en 
bref  temps  nous  aurons  monté  la  devanture  du 
boulvert  de  derrière  l'église  de  vostre  château. 
J'atensjournelement  nouvelles  du  messager  par 
lequel  vous  ay  faict  entendre  la  faulte  de  boys 
que  avions  en  voz  bricquetenes,  qui  nous  est  failly 
aulx  bricquetenes  d'embas,cestesepmainne,  etay 
esté  contrainct  en  foire  mener  du  château  ausdits 
bricquetenes.  Atendant  la  response  de  mes  let- 
tres ,  Monseigneur ,  Je  supplie  Nostre  Seigneur 
vous  donner  en  santé  très  longue  et  très  heureuse 
vie. 

«De  vostre  château  de  Guyse,  le  dix  neuf- 
vlesme  Juillet  1556. 

«Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

«Leschelle.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de  Guyse 
son  frère ,  sur  le  st^et  des  prisonniers. 

«  Monsieur  mon  firère ,  depuis  vous  avoir  der- 
nièrement escrit,  nous  n'avons  faict  autre  chose 
sinon  continuer  nostre  voyage,  de  sorte  que  le 
Boy  arriva  hyer  en  ce  lieu ,  et  le  Jour  précédent 
monsieur  le  connestable  avoit  envoyé  devers  Sa 


Majesté,  Gordès,  nouvellement  revenu  de  Flan- 
dres, lequel  a  rapporté  que  monsieur  de  Mont- 
morency est  rançonné  à  cinquante  mil  escus ,  que 
monsieur  le  connestable  faict  ramasser  pour  la 
fournir  dans  la  lin  de  ce  mois ,  affln  de  le  faire 
incontinent  retourner.  L'Empereur  et  le  roy 
d'Angleterre  sont  d'accord  de  mettre  tous  les 
prisonniers  à  rançon ,  et  les  renvoyer  l'un  après 
l'autre;  ilz  les  salleront  sy  bien  que  ilz  ne  crie- 
ront pas  aux  larrons.  Vous  pouvez  penser  que  le 
sieur  de  Bouillon  ne  sera  pas  quitte  à  meilleur 
marché.  Hz  s'opiniastrent  à  en  vouloir  avoir 
quatre  vingt  mil  escus;  toutesfois  le  dit  de  Gor* 
des  croit  qu'ilz  s'accorderont  à  soixante  mil  ;  il  y 
a  au  reste  de  grande  pauvreté  et  nécessité  par  de- 
là à  ce  qu'il  dit,  qu'ilz  ne  sont  pas  pour  se  remuer 
ny  ponr  faire  la  guerre,  de  façon  que  nous  Joui- 
rons de  la  trefve  pour  le  temps  qu'elle  a  esté  ac- 
cordée ,  et  davantage  s'il  plaist  à  Dieu.  Monsieur 
le  légat  ne  parle  poinct  encore  de  s'en  retourner, 
et  est  icy  où  nous  ne  mangeons  pas  de  bonne 
chère;  nous  en  partirons  dimanche  pour  aller  à 
Ëscouen  et  à  Paris,  puis  nous  irons  passer  à  Meu* 
don  et  Dampierre,  où  Je  n'oublieray  pas  à  bien 
festoyer  mes  hostes,  et  mettray  peyne  de  leur  faire 
veoir  le  logis  bien  dressé  et  paré.  Qu'est  tout  oe 
qae  Je  vous  puis  escrire. 

«De  Chantilly ,  ce  91  Juillet  1556. 

«Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  G.   CARDINAL  DE   LOBBAINE.  > 

Lettre  de  monsieur  de  Bassefontaine,  ambassa» 
deur  aux  Pays-Bas,  au  Roy, 

«Sire,  depuis  le  parlement  du  sieur  de  la 
Bonrdaizière,  l'allarme  a  été  fort  grande  do  par» 
tement  du  Castellan  de  Milan  ;  et  d'autant  qm 
son  fllz  est  encore  au  chasteau ,  ilz  ont  envoyé  en 
Italie  trois  ou  quatre  couriers  les  ungs  sur  les 
autres,  tant  ilz  ont  peur  que  le  chasteau  ne  se 
perde ,  et  s'alamentoit  hyer  la  royne  de  Hongrie 
à  bon  escyent  avec  la  royne  Léonore.  D'autre 
part  ilz  continuent  leurs  plaintes  du  département 
du  Pape,  et  pensent  que  le  gentilhomme  de  mon- 
sieur le  légat  Garaffe ,  qui  est  arrivé  pour  aller 
rencontrer  le  légat  de  Pize,  vienne  pour  autre 
intention ,  ne  croyans  en  façon  que  ce  soit  qu'ilz 
ayent  envye  de  parler  de  la  paix,  parceque  eeste 
cour  tient  pour  certain  qu'elle  est  rompue  en 
Italie,  de  tant  plus  que  les  ministres  de  Vostre 
Majesté  ont  mis  la  main  aux  armes  et  envoyé 
des  forces  pour  s'emparer  de  Thiny,  Jusque  là 
qu'ilz  avoient  faict  marcher  de  l'artlHerye;  et  se 
publie  de  plus,  vers  Metz  et  Lorraine,  vostre  ca  val- 
lerie  ce  renforce  et  que  l'on  Met  munir  et  avic- 
fuailler  vos  places,  en  telle  diHigenceet  précipi- 
tation que  de  là  on  ne  peut  attendre  que  la  guerre 
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et  rapture  du  dernier  iraicté;  ainsy  le  tient^m 
icy,  chacun  s'estonnant  que  J'y  demeure  encore, 
d'autant  que  depuis  deux  Jours  on  a  arresté  che- 
vaux et  chariotz ,  comme  aussy  en  toutes  les 
villes  voisines,  pour  mener  à  Gyve,  Philippe- 
ville  et  autres  places  vingt  canons  et  autant  de 
moyennes  pouldrcs,  piques,  hallebardes,  bou- 
lets, et  telles  munitions  qui  passent  aujourd'huy 
à  la  veu  d'un  chacun  à  Louvain ,  tout  ainsy  que 
sy  une  armée  marchoit,  et  se  faict  le  semblable 
partout,  tant  ilzse  hastent;  aussy  furent  hycr  ren- 
voyés les  cappitaines,  et  est  ceste  nuit  party  mon- 
sieur de  Meyhen ,  gouverneur  de  Luxembourg, 
en  extrême  dilligence,  qui  n'est  pas  fort  habile 
homme  ny  estimé  par  delà  digue  de  sa  charge. 
Il  n'y  a  pas  une  heure  que  monsieur  de  Savoye 
m'a  mandé,  luy ayant  faict parlerde  la  lybertéde 
monsieur  de  Montmorency,  qu'il  ne  se  falloit  pas 
attendre  à  quelque  chose  que  monsieur  de  Bugni- 
court  eust  arresté  et  non  seulement  à  la  liberté 
de  celui-là,  mais  de  mil  autres,  veu  vos  déporte- 
mens,  et  que  sy  le  Roy  son  maistre  voulloit  en- 
durer telles  bravades  qu'on  faisoit  vers  Luxem- 
bourg, que  luy  ne  le  permettrait  pas,  avec  beau- 
coup de  haultes  paroles  qui  rompent  pour  ceste 
fols  la  négociation  des  prisonniers.  Le  sieur  Rige- 
nesme  n'en  dit  pas  moins  ne  parlant  que  de  la  rup- 
ture de  la  trefve,  disant  que  c'est  chose  indigne 
d'un  prince  de  Jurer  ce  qu'il  ne  veut  pas  entre- 
tenir, et  que  monsieur  le  connestable  a  volt  tenu 
des  propos  à  leur  ambassadeur  depuis  le  retour  du 
sieur  de  Gordes  qui  ne  sembloient  avoir  rien  de 
conforme  à  l'amytié  que  l'on  devoit  entretenir , 
dont  J'ai  bien  voulu  faire  ce  mot  de  despescher 
en  hâte,  afin  que  Vostre  Mi^Jesté  entendit  comme 
nous  en  sommes  Icy  et  cependant  donnast  ordre 
du  costé  de  Luxembourg  où  les  dittes  choses 
ponrrount  tomber  en  aigreur,  etc. 
«A  Bruxelles,  ce  24  Juillet  1556.» 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 

Guyse  son  frère. 

«  Monsieur  mou  frère ,  il  n'est  rien  survenu 
icy  depuis  mes  dernières,  sinon  que  dom  Jean 
de  Luna,  Castellande  Milan,  est  venu  en  ceste 
cour  et  arriva  à  Seuils  il  y  a  trois  Jours,  ayant 
abandonné  le  service  de  l'Empereur  ;  pour  autant 
que  pour  satisfaire  et  appaiser  dom  Ferrand  il 
luy  a  osté  ce  gouvernement ,  dont  11  a  esté  si 
fasché  et  mal  content  qu'il  ne  l'a  peu  comporter, 
d'autant  mesme  que  le  roy  d'Angleterre  luy  avoit 
promis  de  luy  tenir  main  à  cela  et  faire  que  ceste 
anthorité  ne  luy  serait  ostée,  mais  il  ne  Ta  pu 
empeseher.  L'ambassadeur  du  Roy  nous  advertit 
incontinent  qu  on  a  sceu  la  nouvelle  de  son  par- 
tement  et  dit  que  toute  la  cour  et  les  serviteurs 


de  l'£mpereur  en  sont  fort  troublez  et  taschez 
pour  la  cognoissance  et  intelligence  qu'il  a  des 
affaires  du  duché  de  Milan.  Il  a  faict  la  révérence 
au  Roy,  qui  lui  a  faict  bon  accueil,  Tayant  receu  à 
son  service;  je  le  trouve  homme  de  belle  appa- 
rence et  promet  faire  chose  pour  le  service  du 
Roy ,  dont  le  dit  seigneur  aura  contentement.  Il 
n'a  encore  rien  déclaré  ny  faict  aucune  ouver- 
ture dont  Je  vous  puisse  donner  advis,  ce  que  je 
feray  à  Toccasion.  Nostre  dit  ambassadeur  ne 
mandoit  autre  chose  par  ses  lettres,  sinon  que  le 
roy  de  Bohesme  est  par  de  là,  lequel  n'est  peu 
tomber  d*accord  avec  le  prince  d'Espagne  et  s'en 
doit  retourner  bieutost  fort  mal  content,  dont 
l'Empereur  de  sou  costé  est  bien  marry ,  voyant 
combien  cela  importe  pour  l'establissement  des 
affaires  de  son  filz,  qui  luy  faict  désirer  retour- 
ner en  Espagne,  dont  il  y  a  grand  bruit  icy, 
ce  que  a  gardé  jusques  icy  de  le  croire  comme  on 
faict  à  présent,  ayant  esté  le  peu  de  soiLg  que  l'on 
prenoit  au  ravictuaillement  de  ses  navires  où  on 
travaille  à  présent  ;  on  verra  ce  qui  en  arrivera, 
mais  il  vaudrait  mieux  le  voir  que  d'en  prendre 
Tespérance;  au  surplus  Hz  attendoient  le  légat 
en  délibération  de  le  bien  recevoir  et  luy  faire 
tout  l'honneur  dont  Hz  se  pourroient  adviser, 
l'Empereur  ayant  ordonné  que  les  ditz  roysd'An- 
gleterre  et  de  Bohème  luy  soyent  au  devant.  Ce- 
pendant Je  vous  diray  que  l'argent  de  la  rançon 
de  monseigneur  de  Montmorency  est  party,  et 
espère  monsieur  le  connestable  dedans  ceste  roy- 
aoust  ravoir  son  filz.  Les  deux  Brosses  et  les 
deux  Villeclair  sont  retournez  et  se  sont  sauvez, 
qui  pourra  causer  que  les  autres  seront  plutost 
mis  à  rançon.  La  Bourdaizière  est  venu  sur  sa 
foy  faire  argent  pour  le  payement  de  la  sienne. 
J'ajouterai  que  le  seigneur  dom  Alphonse  reçut 
hyer  l'ordre  à  Chantilly,  dont  nous  sommes  par- 
tys  ce  matin  après  y  avoir  faict  longuement 
bonne  chère,  estans  venus  au  gist  en  ce  lieu  où 
nous  serons  jusques  à  mereredy  que  le  Roy  sera 
à  Paris ,  et  Jeudy  matin  dès  cinq  heures  doivent 
courir  aux  lices  huit,  contre  huit  dont  le  Roy  sera 
l'un,  et  rompront  chacun  six  lances  pour  montrer 
à  monsieur  le  légat  ce  que  nous  savons  &ire,  et 
y  séjourneront  Jusques  à  dimanche  que  le  voyage 
se  continue  chez  moy  à  Meudon  et  Dampierre , 
ainsy  que  je  vous  ay  faict  entendre.  Je  me 
recommande  très  humblement ,  etc. ,  priant 
Dieu^  etc. 

«D'Escouan,  ce  26  juillet  1556. 

«Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«€.  CABOINAL  DE  LORBAfIfB.  » 
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LtUre  du  cardinal  de   Lorraine  au  duc  de 
Guy  se  son  frère  (i). 

•Monsiecr  mon  frère  Je  vous  diray  qae,  le  Jour 
qoenousnoos  séparasmesj'evins  trouver  le  Roy 
a  Fontenay,  où  monsieur  ]e  priuce  de  Ferrare 
s'estoit  blessé  et  desnoué  un  pied,  et  de  mauvaise 
fortune ,  de  sa  bonne  Jambe,  dont  ii  a  esté  bien 
malade  et  se  porte  bien  neant-moins  à  présent. 
Nous  allons  à  Gbantilly,  de  là  à  Paris,  de  Paris 
à  Meodon ,  de  là  à  Dampierre ,  puis  à  Saint- 
Léger  et  de  là  à  Annet,  de  sorte  que  nostre  retour 
à  Fontainebleau  ne  sera  que  vers  la  fin  do  mois 
d^aoust.  Au  partir  du  dit  Fontenay  fut  despesebé 
l'ambassadeur  de  Ferrare,  qui  s'en  alla  avec  les 
plus  bonnestes  parolles  du  monde  de  la  part  du 
Roy  qui  escrivit  de  sa  main.  Mais  do  costé  de 
monsieur  leconnestable,  vous  ne  veistes  oncques 
chose  plus  froide  ny  sy  maigre,  de  façon  que 
sans  moy  mon  dit  seigneur  le  prince  a  esté  prest 
de  tout  rompre.  Voyant  mesme  d'autre  costé  pour 
moDstrer  que  tous  ceux  qui  s*adressoient  à  luy 
sont  favorisez,  ii  avoit  faîct  donner  une  pension 
de  quatre  mil  escus  au  dit  dom  Alphonce,  sous 
ombre  qu'il  faict  semblant  se  ranger  de  son  costé, 
cbose  que  J'ay  trouvé  très  l>onne,  et  doit  rece- 
voir l'ordre  le  lendemain  que  nous  serons  arrivez 
àCbantidy:  de  quoy  le  dit  seigneur  prince  sem- 
bloit  estre  un  peu  Jaloux  et  altéré;  toutesfois  Je 
l'ay  remis  et  faict  qu'il  ne  trouve  maintenant 
que  Iwn.  Voilà,  monsieur  mon  frère,  quant  à  ce 
point  que  Je  quitteray  pour  vous  dire  que  les 
choses  ne  sont  si  eschauffées  du  costé  de  Rome 
qu'on  les  faisoit ,  et  combien  qu'il  y  ait  toujours 
quelque  bruit  d'assemblée  et  entreprise,  sy  n'y  en 
a-il  encore  point  d'apparence  et  ne  s'en  descouvre 
rien  ,  à  ce  que  mande  monsieur  le  cardinal  de 
Toornoo;  et  se  trouve  Palliano  sy  bien  fortifié 
et  nostre  Saint-Père  sy  bien  muny,  qu'il  n'a  nulle 
occasion  d'estre  en  crainte;  ce  que  voyant,  mon- 
sieur le  légat  s'est  résolu  de  ne  partir  encore  de 
trois  semaines  ou  un  noois,  attendant  l'arrivée  de 
l'autre  légat  son  compagnon  en  Flandre,  où  il 
doit  bientost  arriver  pour  entendre  quelque  chose 
de  sa  négociation.  Et  à  ce  que  J'ay  veu  par  deux 
petiteslettresde  monsieur  de  Bassefontaine,toutes 

(1)  La  lettre  suivante, qui  fait  partie  des  papiers  du 
Ane  de  Guise,  se  rapporte  aussi  aux  nouveUes  que  le 
cardinal  de  Lorraine  donoait  à  son  frère  : 

«  Monseigneur ,  monseigneur  le  cardinal  a  donné  à 
monsieur  de  Bcaurogard  la  permission  d'accepter  les 
six  cents  livres  de  Salusses ,  que  j'espère  toucher  à  Paris 
et  desparlir  ainsi  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre.  Nous  partons 
pour  aller  à  Estcouen ,  de  là  jeudy  à  Paris ,  puis  à  Dem- 
pîère,à  Sainct  Ligieret  Annet-dcs-Hersoir.  Monseigneur 
le  cardinal  avolt  délibéré  vous  escripre  ;  mais  je  croy 
qa*U  a  difTéré  pour  vous  faire  savoir  nouvelles  de  Rome. 
J'ay  prié  monsieur  de  VUlendry  d'en  escripre  à  monsei* 

I.  C.  D.  M.  T.  Vf. 


choses  sont  en  repos  4u  costé  du  Pape  et  ne  se 
remue  rien  pour  luy  demander  du  costé  de  l'Em- 
pereur. Au  reste,  monsieur  le  légat  commence  fort 
à  se  déclarer ,  et  est  allé  en  poste  à  Paris  avec 
Cipierreet  monsieur  d'Arles,  qui  l'ont  mené  loger 
chez  fioisdauphin,  dont  il  est  retourné  aujour- 
d'hoy;  il  va  à  la  chasse,  joue  à  la  balle  et  joue 
avec  monsieur  de  La  Rochefoucault;  il  n'est  pos- 
sible de  se  mieux  déclairer  qu'il  faict:  qu'est  tout 
ce  que  Je  vous  puis  escrirc,  etc. 
«  Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

«C.  CiBDiNÀL  DE  Lorraine.» 

«  A  la  Saulsaye,  le  27  juillet  1556.  » 

Coppie  de  la  lettre  envoyée  au  Roy  par  mon- 
sieur de  Bassefontaine ,  son  ambassadeur 
en  Flandres. 

«  Sire ,  je  n'ay  que  respondre  à  vostre  lettre 
du  17,  si  ce  n'est  que  depuis  trois  jours  monsieur 
de  Lalaîn ,  le  président  Viglius  et  de  Bruxelles 
sont  venus  en  mon  logis  pour  s'excuser  de  la 
longueur  dont  ils  ont  usé  au  fait  des  prisonniers, 
et  lors,  comme  encore  hyer matin,  nous  nous 
abouchasmes  tellement  que  nous  y  avons  tra- 
vaillé par  ensemble  l'espace  de  six  heures  en 
deux  fols.  Toutesfois,  je  les  trouve  sy  entiers, en 
tout  ce  qu'ilz  ont  demandé  et  estimons  les  leurs 
sypeu  en  comparaison  des  nostres,quejenesçay 
qu'en  dire;  ilz  ont  voulu  que  tous  soldatz,  cap- 
pitaiues ,  lieutenans  et  porte  enseignes  de  gens  de 
pied  payassent  leur  année,  qu'est  une  chose  contre 
justice;  quant  aux enfans de  famille,  ilz  veullent 
avoir  esgard  à  la  qualité  de  leur  père,  et  veullent 
rapporter  cela  à  leur  conseil,  et  ne  veullent  es- 
changer  aucun  prisonnier  à  autre,  mais  bien  que 
chacun  soit  taxé  comme  messieurs  le  comte  de  Vil- 
lardz,  La  Rocheguion  et  d'Estrée.  Quant  à  la  qua- 
lité du  comte  de  Mansfeld,ne  voulant  qu'elle  soit 
autre  que  du  dit  sieur  comte  de  Yillardz,  aussy 
celle  du  comte  dePontdevaux  et  de  M.  de  La  Ro- 
che, ilz  l'ont  remis  à  leur  conseil  ;  et  voyans  que  le 
bastard  deSombraye  estoit  taxé  à  cinq  mil  escus, 
qu'est  une  taxe  insupprtable,  la  qualité  de  Sllly 
sera  esgallée  avec  celle  d'un  autre  gentilhomme 
de  la  maison  de  l'Empereur.  Je  crains  ne  pou- 

gneur  le  cardinal  de  Guyse.  An  suplus,  Monseigneur , 
monsieur  d'Amiens  m'n  dlct  qu'il  a  receu  les  lettres  qu'il 
vous  a  pieu  luy  escripre  par  Houchcrat,  et  que  je  vous  face 
savoir  qu'il  est  sollicité  de  par  monsei{.;neur  le  cardinal 
de  Lenoncourt  et  ses  nepveus  de  ce  que  savez ,  et  que 
s1l  vous  plaist  en  ayez  souvenance. 

•«  Mon  cigneur ,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  en 
parfaiclo  santé  très  bonne ,  longue  et  heureuse  vye. 

(«  De  Chantilly,  ce  vingt  sixiesm^  jour  de  juillet. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur» 

«  Basdoulx.  » 
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voir  pas  contenter  tous  les  dits  prisonniers  comme 
je  désirerois;  toutesfois,  liz  m'escrivent  sy  sou- 
vent de  leur  misère,  que  pour  peu  de  chose  il  sera 
plus  utile  à  vostre  service  et  à  leur  santé  de  les 
retirer  estans  plus  mal  qu'entre  les Turcqz.  Quant 
à  monsieur  de  Montmorancy,  ilz  n'ont  voulu 
toucher  à  cette  partie  comme  chose  qu'ils  te- 
noient  comme  bien  estimée,  de  même  que  la  taxe 
de  M.  de  Bouillon.  Je  verray,  négociant  pour  la 
généralité,  s'ilz  en  voudront  rabattre  quelque 
chose ,  louant  Dieu,  Sire,  qu'ils  n'ont  plus  grand 
moyen  pour  exécuter  leur  mauvaise  volonté.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  au  duc  de 
Guy  se  son  frère. 

n  Monsieur  mon  Arère ,  hyer  au  soir ,  depuis 
mes  lettres  escrites,  nous  receusmes  de  bien 
mauvaises  nouvelles  de  Rome  :  car  le  18  de  ce 
mois  la  villa  a  manqué  d'être  surprise  par  les 
Intelligences  des  Impériaux  qui  de£|jà  avoient 
faict  entrer  deux  mil  hommes  gens  de  guerre 
desguisez  et  travestis,  lesquclz  s'estoieut  logés 
en  divers  logis  des  serviteurs  de  l'Empereur ,  et 
ce  jour  mesme  estoient  partis  du  costé  de  Naples 
et  de  Florence,  environ  huit  mil  hommes,  et  les 
gallères  de  l'Empereur  qui  ratoient  à  Ostia  pour 
favoriser  l'entreprise  ;  mais  Bien  a  eu  pitié  de  ce 
bon  homme  et  voulu  que  le  tout  a  esté  desoou- 
vert  par  un  courrier  qui  fut  pris  portant  lettres 
et  mémoires  où  le  faict  estoit  contenu  ;  ce 
qu'ayant  veu,  le  Pape  les  a  fait  prandre ,  et  là- 
dessus  a  faict  une  congrégation  où  il  voulut  que 
tous  les  ambassadeurs  qui  sont  auprès  de  luy 
assistassent  pour  leur  faire  entendre  le  faict,  et 
monstrer  comme  il  estoit  traicté  de  l'Empereur. 
Je  vous  laisse  à  penser  en  quelle  peyne  peut  estre 
Sa  Saincteté  de  veoir  la  guerre  ouverte  par  de 
là,  où  je  vois  un  grand  inconvénient  et  nos  places 
du  Siennois  en  grand  danger ,  ne  pouvant  estre 
secourues  assez  à  temps,  veu  mesme  que  nous 
n'avons  pas  un  sol. 

«  Geste  armée  est  conduite  par  Marc  Antoine 
Colonne ,  et  disent  les  ministres  de  l'Empereur 
que  ce  n'est  pas  leur  maistre,  mais  le  dit  Marc 
Antoine,  qui,  avec  le  duc  de  Florence,  a  faict 
ceste  entreprise.  Leur  desseing  est  d'approcher 
les  gallères  de  Bome  le  plus  qu'il  leur  sera  pos- 
sible pour  empescher  les  vivres ,  qui  est  le  vray 
moyen  de  les  affamer.  Autres  disent  que  l'Em- 
pereur veult  faire  faire  deffence  a  ses  subjets 
d'aller  plus  à  Rome  pour  expédition,  qui  est  se 
retirer  de  l'obéissance  du  Pape.  Lequel  d'autre 
costé  a  mandé  aux  cardinaux  espngnolz,qui  sont 
à  Milans  et  autres  lieux,  lieulenans  et  gouver- 
neurs du  dit  Empereur,  parce  qu'il  croit  qu'ilz 
sont  participans  et  cousentans  à  ceste  machina- 


tion, de  setrouver  à  Ronde, délibéré, à deffaut  de 
ce  faire,  les  priver  de  leurs  chapeaux  et  biens 
ecclésiastiques  ;  les  quelz  voyans  ces  remuemens 
avec  ce  qu'ilz  pourroient  estre  trouves  coupa- 
bles du  faict,  ne  seront  pour  y  obéir, de  façon 
qu'on  ne  peut  espérer  qu'un  schisme  en  l'Église 
et  une  Imminente  raine  en  la  société.  De  quoy 
Je  porte  tel  ennuy  que  vous  pouvez  pencer,  tant 
pour  la  réputation  du  Roy  nostre  màistre  que 
beaucoupt  plus  pour  l'intérest  de  toute  la  efares- 
tlenté,  car  vous  sçavez  comme  les  Allemands  et 
protestans  feront  là  dessus  de  beaux  discours: 
aussy  n'en  auront  fhulte  de  subjet  à  leur  grand 
advantage.  On  attend  en  Flandre,  aiosy  que 
vous  verrez  par  ma  lettre ,  le  légat  de  Sa  Sainc^ 
teté ,  lequel  l'Empereur  délibère  retenir  et  ne  le 
rendre  que  ceux  qui  ont  esté  pris  par  de  le  ne 
soyent  remis  en  liberté  ;  vray  est  qae  le  Pape 
ayant  desoouvert  tout  cecy  luy  a  ordonné  de 
retourner;  mais  J'ay  peur  que  ce  ioyt  trop  tard. 
D'autre  costé,  le  Golonnols  menace  de  se  saisir 
des  places  que  tient  Sa  Saincteté  devers  Naples, 
qui  vallent  beaucoup  mieux  que  celles  qu'on  t 
pris  sur  eux ,  et  les  veullent  fortiffler  diaans  qu'en 
rendant  Ils  rendront  et  non  autrement. 

«  Monsieur  le  légat,  qui  est  ici,  est  fortestonné 
de  ces  nouvelles  et  fiiict  son  compte  de  partir 
dedans  deux  Jours,  de  sorte  qu'il  ne  fera  le 
voyage  de  Meudon  ny  d'Anet  comme  nous  espé- 
rions. Monsieur  le  cardinal  de  Tournon  voyant 
tous  ces  tumultes,  s^est  retiré  à  Yenize  dès  le  17 
de  ce  mois,  mais  avec  licence  du  Pape,  qui  a 
monstre  n'en  estre  pas  trop  marry.  » 

A  ce  que  dessus  est  adjousté  cecy  de  la  main 
du  dit  cardinal.  «  Monsieur  mon  firère,hyef  nous 
eusmes  nouvelles  du  sieur  de  Basseibntaine,  qai 
mande  que  le  duc  de  Savoye  et  Rigaulme  l'a- 
voient  fort  bravé  et  luy  avoient  dit  que  monsieur 
de  Montmorency  n'estoit  pas  un  prisonnier  et  ne 
serolt  lasché,  et  envoyent  gens  par  les  frontières 
fiiisant  mine  comme  s'ils  vouloient  rompre, 
quoiqu'à  ce  qu'il  dit  ilz  en  ayent  plus  de  peur  que 
d'envye.  Nous  verrons  comme  tout  se  passers. 
Il  y  en  a  de  bien  empeschez.  Le  mareschal  et 
moy  ne  faisons  semblant  de  rien  et  laissons  des- 
mesler  la  fusée  à  qui  l'a  embrouillée.  Nostre 
maistre  est  bien  empesché  et  me  faict  roeillettre 
chère  qu'il  ne  fit  jamais.  Je  vous  supplie  et  mes 
frères  de  ne  faire  semblant  de  ce  que  Je  vous  es- 
cris,  car  nos  ministres  de  Rome  escrivent  que 
tout  est  si  bien  pour  veu  que  l'on  ne  doit  rien 
craindre,  puisque  les  ennemys  ont  feilly  leur 
coup  et  se  sont  retirez ,  et  n'y  a  nouvelle  qu'ilz 
s'amassent.  Le  Pape  a  dix  mille  hommes  et  nous 
couste  bon  ceste  deffencive.  On  se  fasche  bien 
du  légat  et  ne  le  peut-on  faire  partirt  11  est  fifft 
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Ikiâl  eontent,  il  voit  bien  comme  tout  va.  Je  ne 
ftis  jamais  sy  heureux  que  de  ne  m'en  estre 
mesié.  Je  me  recommande  à  vos  bonnes  grâces 
de  tous  trois,  et  vous  supplie  qu'elle  vous  soit 
commune,  etc. 

«  D'Escouan ,  ce  27  juillet  1 556. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère, 

«  C.  Cardinal  de  Lobraine.» 

Lettre  de  M.  Bourdin  au  duc  de  Guy  se. 

«  Monseigneur,  ceste  despesche  sera  la  troi- 
siesme  que  vous  avez  eue  de  moy  depuis  vostre 
partement  de  ceste  cour,  avec  les  quelles  je  vous 
ay  ordinairement  envoyé  tout  ce  que  nous  avions 
ireceu  de  monsieur  de  Bassefontaine,  comme  Je 
feitz  encore  présentement  de  ses  deux  dernières 
despesches,  par  les  quelles  vous  verrez,  Monsei- 
gneur ,  quelle  différence  il  y  a  d'un  jour  à  l'au- 
tre,  et  en  quelle  opinion  ceux  de  delà  demeurent 
d^ine  rupture,  dont,  comme  je  pense,  la  seule 
crainte  qu'ils  ^nt  les  fait  parler  ainsy  ouverte- 
ment. Je  me  remettray  de  tout  au  contenu  des 
dites  despesches,  et  vous  diray  seuliement  que 
le  castellan  de  Milan,  nommé  dom  Juan  de  Lune, 
arriva  à  Chantilly  le  35  de  ce  mois;  a  offert  de 
jkîre  service  au  Roy  au  quel  il  s'est  entièrement 
dédié,  portant  si  impatiemment  l'injure  que 
l'Empereur  luy  a  faicte^  de  l'avoir  privé  de  son 
estât  de  castellan  sans  1  avoir  pourveu  du  gou- 
vernement de  Sardaigne,  comme  II  luy  avoit 
promis,  qu'il  ne  veult  point  mourir  sans  s'en  es- 
tre vengé  par  tant  de  recommandables  services 
qu*ll  fera  au  Roy,  au  dommage  et  détriment  du 
dit  Empereur,  que  le  monde  oongnoistra  quel  il 
est ,  et  s'il  est  homme  qui  veuille  souffrir  un 
tort  ftict  à  son  honneur. 

«  Vous  avea  veu,  Monseigneur,  et  l)eaucoupt 
mieux  que  moy  entendu  la  suffisance  et  le  mé- 
rite du  personnage,  estant,  à  ce  que  l'on  dit,  fort 
estimé  de  toutes  les  parties  qui  appartiennent  à 
un  prudent  et  vaillant  cappitaine,  et  est  la  cour 
de  l'Empereur  aussi  faschée  et  troublée  qu'il  est 
possible.  Il  baisa  la  main  au  Roy  au  dit  lieu  de 
Chantilly,  et  s'est  depuis  retiré  à  Paris ,  où  il  at- 
tend Tarrivée  de  Sa  Mijesté  et  ce  que  on  luy 
voudra  ordonner.  Nous  y  allons  demain  dlsner , 
pour  y  séjourner  jusques  à  dimanche  que  le  Roy 
doit  partir  pour  aller  jusques  Annet. 

«Monseigneur,  je  me  recommande,  etc. 

«  D*Escouan  ce  28  juillet  1556. 

«Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

<i  Bourdin.» 

Depuis  son  partement  de  la  cour,  le  duc  de 
Ouyse  oonUnua  d'estre  informé,  pendant  sou  sé- 


jour à  son  château  de  Joinville,  des  nouvelles  de 
l'étranger.  Sessecrétaires  lui  escrivirent  aussi  les 
lettres  suivantes  relatives  à  ses  affaires  particu- 
lières; etmesme  le  sieur  Cadignac,  qui  avoit  esté 
envoyé  à  Constantinople  pour  y  acheter  des  che* 
veaux,  lui  écrivit  aussi. 

«  Monseigneur,  du  cappitaine  Toteinx,par  le» 
quel  j'ay  receu  vostre  dernière  lettre ,  j'ay  en- 
tendu que  ne  vouliez  les  chevaulx  que  m'aviez 
demandez ,  sinon  qu'ilz  faussent  choisis  par  le 
sieur  de  Morenger  présent  porteur*  Ce  sera  cause 
que  pour  ceste  heure  ne  serez  servy  que  d'ung, 
lequel  à  grande  difficulté  avons  recouvert;  car 
luy  en  ayant  foict  venir  ung  nombre  que  j'ay  en 
mon  logis,  il  ne  y  a  trouvé  chose  qui  l'aye  con- 
tenté, faisant  veoir  à  l'œil  les  deffaultz  que 
nous  qui  n'avions  pas  si  grande  expérience  n'a- 
vions pas  congneuz.  Et  pour  ce  qu'il  ne  s'est  pas 
offert  l'occasion  d'aller  en  la  Natolie  en  achapter 
pour  le  Roy,  pour  n'avoir  le  moyen  du  denier, 
où  je  l'eusse  prié  d'eu  achapter  quelque  ung 
pour  vous ,  je  luy  ai  faict  veoir  tous  les  chevaulx 
de  ceste  ville,  où  il  n'a  trouvé  chose  digne  pour 
vous,  comme  il  vous  pourra  tesmoigner,  que  le 
cheval  qu'il  vous  meyne ,  pour  le  peu  de  che- 
vaulx qui  se  treuvent  depuis  les  guerres  de 
Perse,  où  s'en  sont  perdus  beaucoup.  Et  pour 
ce  que  le  Beglierbey  de  la  Grèce  en  a  mené 
grant  quantité  à  la  volte  d'Hongrie,  où  il  se 
treuve  campé ,  a  esté  merveilleusement  cher , 
ayant  cousté  de  prim  achapt  deux  cens  escuz , 
non  que  j'en  recherche  le  remboursement,  Mon- 
seigneur, mais  pour  vous  supplier  de  croire  que 
je  n'eusse  espargné  chose  du  monde,  quant 
j'eusse  trouvé  ung  segond  pour  l'acompaigner,  à 
quelque  pris  que  s*eust  esté;  car  ne  recongnois- 
sant  moy  que  de  vous  tout  le  bien  et  honneur 
que  j'ay,  je  délibère  de  despendre  pour  vostre 
service  non  seuliement  les  biens,  mais  le  corps 
et  la  vie;  laquelle  je  ne  veulx  maintenir  que 
soubz  vostre  protection,  désirant  Temploier  pour 
vous  et  les  vostres  en  tous  les  endrolctz  que  je 
congnoistray  que  sera  vostre  service. 

«  J'attends  ung  homme  que  j'ay  à  la  court 
depuis  neuf  moys ,  pour  avoir  l'assignation  d'une 
somme  de  deniers  que  le  Roy  doibt  icy  à  ma 
requeste,  pour,  m'estant  acquité  envers  mes 
créditeurs,  bavoir  le  moyen  d'envoyer  en  Nalo- 
lye  achapter  une  douzaine  de  poulains  que  je 
nourrlray  chez  moy,  pour  vous  accommoder  de 
ce  qu'en  réuscira  de  bon,  quant  ils  seront  de  ser- 
vice, espérant,  Monseigneur,  que  passé  ung  an 
ou  tant  j'auray  toujours  le  moyen  de  vous 
mectre  à  cheval ,  à  vostre  fantaisie  y  à  quoy  je 
ne  veux  vacquer  pour  le  passé  pour  les  grandes 
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despcQCCs  que  en  temps  de  guerre  m'a  convenu  | 
faille  pour  les  affah*es  de  Roy,  à  la  peine  de  ne 
tirer  rien  de  ses  Turcqz  pour  son  service. 

«  De  cela  et  aultres  des  pais  que  pourriez  dé- 
sirer entendre,  ledit  sieur  de  Morenger  vous 
donnera  plaine  et  entière  information  ^  m*en  es- 
tant remis  sur  luy  pour  ne  faire  tort  à  sa  suffi- 
sance. 

'  n  Monseigneur,  Je  suppliray  le  Créateur  vous 
donner  en  très  bonne  santé,  heureuse  et  longue 
vie. 

«  De  Constantinople,  ce  pénultiesme  de  Juil- 
let 1556.  » 

«  Monseigneur ,  J*ay  offert  argent  audict  sieur 
de  Morenger  pour  faire  la  despence  dudict  che- 
val et  du  garçon  que  je  luy  ay  baillé  pour  rame- 
ner jusques  en  France  ;  mais  il  m'a  diet  qull 
voulloit  faire  la  despence  luy-mesmes. 

«  Vostre  ti*ès  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. «  CODIGNAG.  » 

«  Messieurs  mes  cousins ,  J'ai  bien  voulu  vous 
advertir,  par  ce  mot  de  lettre,  que  mon  arrivée 
des  Pays-Bas  a  esté  en  ce  lieu  ce  Jourd'huy , 
comme  vous  dira  cest  ambassadeur  porteur  de 
ceste ,  auquel  j'ay  donné  charge  vous  faire  en- 
tendre de  mes  nouvelles.  Et  pour  ne  faire 
tort  à  sa  suffisance  si  grande  et  telle  que  la 
congnoissez,  me  reposeray  sur  icelle  et  vous 
prieray  bien  fort,  Messieurs  mes  cousins,  vou- 
loir adjouxter  foi  ad  ce  qu'il  vous  en  déclairera. 
Me  recommandant  en  cest  endroict  bien  hum- 
blement à  voz  bonnes  grâces,  priant  le  Créateur 
vous  donner.  Messieurs  mes  cousins,  en  conti- 
nuation de  bonne  santé,  très  longue  vie. 

«  De  Trêves,  ce  dernier  Juillet  1556. 

«  Vostre  bien  humble  cousin  et  amy. 

«  NiGOLAS   I>B  VaCDEMONT.  • 


«  Monseigneur,  J'ay  différé  Jusques  icy  vous 
envoyer  ung  tiercelet,  par  ce  que  ceulx  que  J'ay 
recouvert  ne  me  sembloient  assez  beaulx  ;  cepen- 
dant il  m'en  est  mort  cinq.  J'ai  recouvert  ces- 
tuy-ci  d'un  de  mes  amys  qui  m'a  asseuré  estre 
d'une  fort  bonne  ayre.  Je  vous  suppiye  très 
humblement.  Monseigneur,  la  prendre  de 
bonne  part.  11  ne  se  présente  riens  du  costé  de 
noz  voisins  digne  de  vous;  si  j'entendz  quelque 
chose  ne  fauldray  vous  en  advertir. 

«  Monseigneur,  je  pryc  notre  seigneur  Dieu 
vous  donner ,  en  parfuicte  santé,  heureuze  pros- 
périté ,  très  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Moyce,  premier  jour  d'aoust  1556. 
'     «  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, u  Robert  d'Aulcoubt.  » 
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«  Monseigneur,  suivant  la  lettre  qu  il  vous  a 
pieu  m^escripre  du  vingt  deuxiesme  du  passé, 
j'ay  baillé  à  la  femme  de  mon  compagnon  Millet 
les  cinquante  escuz  d'or  sois,receuzde  l'office  de 
notaire  à  Saulmur  ;  et  quant  aux  huit  cens  livres 
que  avez  escript  à  monsieur  de  Challon  fournir, 
il  ne  luy  en  a  esté  depuis  parlé. 

«  Vous  savez ,  Monseigneur ,  que  la  lettre  du 
Roy  que  m'avez  à  vostre  partement  commendé 
faire  dépescher,  pour  bailler  à  ferme  le  greffe 
du  Mans,  appartenant  à  Pierre  Auroy ,  afin  de 
venir  l'intérest  que  le  Roy  pourroit  avoir  à  l'oc- 
casion de  i*érection  de  vostre  marquisat,  et  la 
récompense  que  vous  luy  en  debveriez  faire,  ne 
l'aiant  trouvé  bonne  ledict  Auroy ,  il  en  a  esté 
dépesché  une  autre  dont  je  vous  ay  bien  voulla 
envoler  la  coppie.  J*ay  depuis  entendu  que  vous 
avez  autre  récompense  à  faire  où  Je  crois  que 
n'avez  encores  pensé,  qui  est  pour  la  diminucion 
du  greffe  des  appeaulx,  au  siège  présidial  du 
Mans ,  dont  est  pourveu  monsieur  le  secrétaire 
Burgensis.  Je  m*asseure  que  vous  en  ferez  avec 
luy  tout  ainsi  qu'il  vous  plaira.  J'ay,  cejourd'hui, 
parlé  a  monsieur  le  Camus,  lequel  faict  quelque 
doubte  de  partir  encores  pour  vous  aller  trouver 
àJoinville,  combien  que  monsieur  Boucherat 
luy  ay  t  faict  entendre  vostre  intention ,  et  atten- 
droit  vouluntiers  responce  du  pacquet  queje  vous 
ay  envoie  où  estoit  la  minute  de  son  povoir.  La 
cause  principalle  pour  quoy  il  le  fait,  est  pour 
ce  qu'il  ne  sçait  comme  voulez  qu'il  informe  à 
Guise  contre  voz  ofliciers.  Il  m'a  prié  de  vous 
escripre  encore  de  rechef  que ,  si  entendez  qu'il 
instruise  les  procès  Jusques  à  sentence  defiinitive 
exclusivement,  qu'il  sera  besoing  qu'il  meine 
ung  clerc  expérimenté;  mais  si  vous  vouliez  qu'il 
informe  tout  simplement  pour  après  vous  estre 
par  luy  le  faict  rapporté ,  qu'il  ne  sera  besoing 
que  du  sien  ;  si  la  responce  de  vostre  intenticm 
luy  povoit  venir  à  temps,  il  donnerait  mieulx 
ordre  à  cela  et  aux  vostres  affaires  et  siennes. 
C'est  ce  qu'il  m'a  prié  vous  en  escripre.  Mes- 
sieurs de  Rouen  n'ont  esté  encore  dépeschez  et 
sont  remis  a  Annet,  où  le  Roy  sera  dans  huit 
jours.  Je  les  suivray,  et  nostre  édict  publié,  il  ne 
tiendra  à  moy  ne  à  argent  que  monsieur  le  pré- 
sident Petremol  n'entre  en  besogne  et  vous  en 
recepte. 

«  Monseigneur  Je  supplieray  le  Créateur  vous 
donner,  en  très  bonne  santé,  très  heureuse  et  très 
longue  vie. 

«  De  Paris,  ce  deuxiesme  aoust  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 


teur 


«  RiGHEa.  » 


«  Monseigneur ,  hier  soir  Je  receu  le  pacquet 
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qa1\  vous  a  plea  m*adresser ,  dans  lequel  estoient 
les  lettres  que  j'envoye  à  monsieur  Bourdin ,  qui 
est  nvec  monsieur  le  connestable  à  Escouen.  Je 
porteray  demain  à  monsieur  de  Beauregard  les 
siennes  à  Sainct-Ligier ,  où  le  Roy  va,  au  partir 
de  Dempierre ,  où  il  est  allé  après  avoir  disné  à 
Blemby.  J'ay  laissé  à  vostre  concierge,  présent  le 
frère  de  Millet,  le  blanc  des  six  cents  livres  de 
Salasses,  qu'ilz  prendront  du  trésorier  de  Bourg, 
dans  trois  jours,  comme  il  nous  a  promis. 

«  Au  surplus ,  Monseigneur,  je  me  suis  enquis 
particulièrement  à  messieurs  deChallon,  Doyen, 
Boucberat,  Camus  et  Pestelle,  de  vos  affaires, 
et  pryéqu*ilz  vous  en  escripvissent;  mais  Hz  di- 
sent qu*ilz  ne  savent  de  quoy  ....  (sic)  mondict 
sieur  de  Challon.  Ace  que  je  puis  entendre, 
Farrest  contre  monsieur  de  Gyé  n'est  encores 
levé  à  faulte  de  deniers ,  au  moyen  de  quoy  on 
n*a  point  besogné  àTarbitraige,  et  me  doubte,si 
vous  ne  commendez  ,que  ceste  matière  sera  lon- 
gue, estant  les  arbitres  gens  de  pallaiz  qui  ne 
s^assemblent  guères  ailleurs  que  es  fcstes,  et  si 
ne  besongnent  que  deux  ou  trois  heures  et  par 
adventure  quelques  ungsvouidroientestre  payez 
à  leur  mode.  Je  vous  supplyetrès  humblement. 
Monseigneur,  ne  trouver  mauvaiz  ce  que  je  vous 
en  escry  icy,  car  il  me  semble  que  je  le  doy  faire, 

«  Je  suis  allé  voir  Duvivier  poursçavoirquantil 
seroit  prest  d'aller  à  l'exécution  de  Tarrest  du 
règlement  de  voz  forestz.  Il  me  dict  qu'il  ne  tient 
pas  à  luy.  A  ce  que  je  puis  entendre,  on  n'a  pas 
payé  les  espices  dudict  arrest,  combien  qu'il  ait 
esté  levé  soubz  la  parolle  dudict  Duvivier  de  les 
faire  payer.  Messieurs  de  Challon  et  Boucherat 
m'ont  dict  qu'ils  ont  communicqué  aux  gens  du 
Roy  la  lettre  qu'on  m'avoit  envoyé  pour  monstrer 
à  vostre  conseil  et  qu'ils  treuvent  qu'il  n'est  be- 
soing  qu'elle  soit  expédiée.  Le  contenu  de  la  let- 
tre est  de  faire  partaige  entre  le  Roy  et  vous  de 
certaine  terre  de  l'enclave  de  vostre  princi- 
paulté. 

«  Monseigneur,  Je  supplie  le  Créateur  vous 
donner  en  perfaicte  santé  très  bonne,  longue  et 
heureuse  vye. 

«De  Paris,  cetroisiesme  aoust. 

■  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «  Basdoulx.  » 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  ro'envoyer  du  vingt  huictiesme  juillet,  par 
laquelle  me  faictes  menction  de  la  mauvaise  di- 
ligence que  font  les  postes  de  Champagne  à  vous 
porter  vos  paquetz  de  la  court  à  Juin  ville  et  ail- 
leurs, que  Je  trouve  bien  fort  estrange,  vous 
asseurant ,  Monseigneur ,  que  je  leur  en  rescrip- 
rey  ung  brevet  bien  amplement  pour  sçavoir  d'où 


est  venue  la  faulte,  et  de  les  si  bien  chastier,qué 
celluy  qui  aura  faict  la  faulte  servira  d'exemple 
aux  autres.  Quant  à  l'assignation  de  la  demye 
année  deue  aux  chevaucheurs  de  Champaigne  et 
d'ailleurs ,  monsieur  le  trésorier  de  l'espargne 
en  a  donné  assignation  au  comis  de  monsieur 
Millet  despuys  six  jours  en  çà.  Monseigneur,  pré- 
sentement  je  viens  de  recepvoir  ung  paquet  à 
vous  addressant  de  la  part  de  monsieur  Bas- 
doulx, vostre  secrétaire,  ainsi  que  il  vous  plaira 
veoir. 

«  Monseigneur,  le  Roy  arrive  cejourd'huy  à 
Annet  en  très  bonne  sancté,  gens  à  nostre  sei- 
gneur et  toute  sa  noble  compaignie;  priant  le 
Créateur,  Monseigneur,  vous  donner  en  très 
bonne  santé  heureuse  et  longue  vie. 

«  De  Paris ,  je  en  vostre  maison  malade  d'une 
fiebvre  qui  m'a  dellaisé,  Dieu  mercy,  ce  ciD« 
quiesmejour  d'aoust  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  servi- 
teur, «  Dumas.  » 

«  Monseigneur ,  J'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  m'escripre  par  mon  frère  le  protho-no- 
talre,etpar  luy  entendu  vostre  volloir,  ensem- 
ble par  les  mémoires  que  monsieur  Lemegue 
d'Amyens  m'a  envoyé;  vous  suppliant.  Monsei- 
gneur, ne  trouver  maulvayssy  jene  vousay  foict 
plus  toste  responce,  d'aultant  que  je  prétendoys 
de  jour  en  jour  me  mectre  en  chemin  pour  vous 
aller  trouver  ;  ce  que  Je  heusse  faict ,  n'eust  esté 
ung  fins  de  sang  qui  me  tient  en  telle  subjec- 
tion  que  je  n'ozeroys  partir  d'yci  sans  me  mec- 
tre en  grand  danger,  qui  me  vient  fort  mal  à 
propos  pour  i'envye  que  j'ay  vous  faire  entendre 
la  grande  incommodité  et  préjudice  que  me  se- 
royt  d'accorder  le  contenu  aux  mémoires  que 
mondict  seigneur  d'Amyens  m'a  envoyé ,  attendu 
le  peu  de  profflt  que  J'en  ay  heu ,  lequel  Je  n'es- 
pargneray  Jamais  pour  vous  en  faire  très  hum- 
ble service,  et  que ,  en  ce  faisant,  il  vous  plaise 
moyenner  avecques  monsieur  de  Vigneroy  de  y 
concentir  et  s'en  contenter ,  et  aussy  que  les 
contractz  se  passent  en  telle  seureté  myene  que 
je  trouveray  par  conseil ,  à  ce  que  par  aulcung 
moyen  personne  ne  me  puysse  quereller  ny  de- 
mander aulcune  chose  concernant  les  biens  de  feu 
madame  la  contesse  de  Nantheul ,  et  que  je  soye 
hors  de  tout  moyen  de  procès  ;  qui  est  comme 
mondict  frère  m'a  dict  selon  vostre  intention ,  et 
en  ce  faisant,  Monseigneur,  Je  avoys  plus  de 
commodité  à  vous  faire  très  humble  service  quant 
il  vous  plaira  m'employer ,  qui  est  bien  la  chose 
de  ce  monde  que  plus  je  désire.  Il  vous  plairra 
me  faire  entendre  vostre  volunté  en  laquelle  je 
mectray  pey  ne  toute  ma  vie  de  satisfoire  :  qui  sera 
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pour  fin, Monseigneur,  avoir  prié  Diei}  vous 
donner,  en  toute  prospérité  et  santé,  très  bonne 
et  lieureuse  vie. 

«  De  Venterol ,  ce  cinquiesme  aoust  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  servi- 
teur, «  Ds  Vbntaol.  » 


«  Monseigneur ,  le  paoquet  estoit  jà  à  la  poste 
quant  j'ay  receu  une  lettre  qu'il  a  pieu  à  Ma- 
dame signer ,  par  laquelle  me  roendez  que  j'en- 
voye  à  vostre  concierge  unes  céduiie  et  lettres 
de  vous  à  monsieur  de  Challon ,  pour  recepvoir 
de  luy  huit  cents  livres,  les  baillant  audict  con- 
cyerge.  Il  m'a  dict  que  peu  après  vostre  parte- 
ment  il  en  pria ,  et  que  franchement  luy  respon- 
dit  qu'il  ne  les  bailleroit  point,  dont  il  vous 
avoit  adverty  par  homme  exprès,  duquel  il  aten- 
doit  de  Jour  à  autre  le  retour.  £t  pour  ce,  Mon- 
seigneur ,  que  vostre  varlet  de  chambre  Jehan 
de  Paris,  qui  a  porté  lesdictes  lettres  et  cédulle, 
a  dit  qu'il  a  trouvé  ledict  homme  allant  vers 
vous ,  nous  avons  bien  congneu  que  n'aviez  en- 
cores  entendu  ce  refuz.  Parquoy  avons  advisé 
que  ledict  concierge  ne  retournera  vers  ledict 
sieur  de  Challon ,  qu'on  ne  ait  entendu  vostre 
vouloir  sur  cela,  et  que  si  cependant  Dubourg 
fournist  les  six  cens  livres,  que  le  comis  de 
Millet  et  ledict  concierge  les  prendront  sans  les 
employer ,  et  ou  vostre  plaisir  seroit  qu'on  re- 
tourne, et  que  ledict  sieur  de  GhalUm  baille  les- 
dlcts  huit  cents  livres;  ledict  concierge  rendra 
audict  commis  les  trois  cents  livres  qu'il  aura 
pris.  J'ay  veu  les  ouvriers  fort  presser  le  eou- 
cyerge. 

«  Monsieur  Robertet  me  vient  d*envoyer  son 
paoquet  adressé  à  monseigneur  le  cardinal. 

«  Monseigneur,  j'ay  fait  veoir  à  monseigneur 
le  oardinai  la  lettre  de  monsieur  de  Grignan  et 
le  double  de  celle  de  monsieur  le  cardinal  de 
Toumon.  Mondict  seigneur  le  cardinal  a  de- 
mandé et  a  eue  l'abbaye  de  Aiguanne  par  le 
trespas  du  feu  évesque  d'Orange ,  pour  la  mec- 
tre  au  nom  de  tel  personnaige  qu'il  vous  plaira  ; 
monsieur  de  Suze  a  eu  l'autre.  On  n'a  encores 
pourveu  à  i'évesché.  A  ce  que  J'ay  entendu , 
l'abbaye  d'Aiguanne  vault  deux  mil  escuz  ou 
quatre  mille  francs  pour  le  moins. 

«  Au  surplus.  Monseigneur,  je  croy  que  mon- 
seigneur le  cardinal  vous  a  fait  savoir  comme 
monseigneur  le  prince  vostre  filz  a  eu,  en  ce  lieu, 
quelque  acès  de  fièvre,  à  cause  de  ces  extresmes 
challeurs.  On  luy  a  donné  ung  clistère  qui  luy 
a  fort  aydé,  de  sorte  qu'on  espère.  Dieu  aydant , 
qu'il  n'en  aura  plus.  Monsieur  d'Arches  ne  le 
pert  point  de  veue. 

ft  M(mseigneur,  Je  supplyeleGréateurquIl  vous 


donne  enperfaicte  santé  très  bonne  vye  et  longue, 
«  D'Annet,  ce  sixiesme  jour  d'aoust. 
«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «  Basdodlx.  • 


«  Monseigneur ,  J'ay  présenté  voz  lettres  à 
messieurs  mes  compaignons  du  bureau  de  la 
ville,  et  avons  regardé  tout  le  moyen  par  lequel 
pourryons  satisfaire  la  partye  de  troys  mil  li- 
vres deue  ,  vous  asseurant  que  Jamais  la  ville 
ne  feustplus  chargée  qu'elle  est  à  présent, 
au  moyen  de  quinze  mil  livres  qui  feurent 
baillez  au  Boy  Tan  passé ,  et  douze  mil  livres 
ceste  année  pour  les  réparations  des  villes  fron- 
tières, et  dont  nous  avons  esté  contrainctz 
Jusques  à  estre  menez  prisonniers.  Il  nous  a  con- 
venu engaiger  le  domaine  de  la  ville  et  consti- 
tuer rente,  et  aussy  en  prendre  à  noz  bourses 
pour  satisfaire  au  Roy ,  vous  asseurant ,  Mon- 
seigneur, que  descouvrant  le  moyen  pour  satis- 
faire à  ladlcte  partie  vous  en  donneray  advis, 
espérant  que  ce  sera  de  brief. 

«  Cependant,  Monseigneur,  me  recommande- 
ray  bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  et 
prye  Dieu  vous  donner,  en  parfaicte  santé,  très 
longue  et  heureuse  vie. 

«  De  Paris,  ce  sixiesme  jour  d'aoust  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant, 

«  Gbbmain  Boubsub,  « 

R  Monseigneur ,  si  J'eusse  eu  dès  hier  les  let- 
tres de  monsieur  de  Beauregard  qui  estoit  fort 
empesché ,  comme  J'en  celles  de  messieurs  les 
maréchal  de  Saint- André  et  Bourdin,  je  les  vous 
eusse  envoyés.  Je  croy  que  l'on  vous  fera  savoir 
par  homme  exprès  ce  qui  est  venu  de  Flandres , 
et  la  dépesche  de  monsieur  Legot.  J'ay  veu  ce 
matin  monseigneur  le  prince  vostre  filz ,  faisant 
bonne  chère.  Dieu  mercy  ;  que  Je  supplye,  Mon- 
seigneur ,  vous  donner  en  perfaicte  santé  très 
bonne  vye  et  longue. 

«  D'Annet ,  ce  huitiesme  aoust. 

«  J'ay  entendu  que  le  sieur  de  Lemont  de 
monsieur  de  LoiTaine  est  habandonné  des  mé- 
decins à  Paris,  et  qu'il  n'a  euriné  depuis  huit 
jours. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, *  «  Basdoulx.  » 

Extrait  d'une  lettre  de  monsieur  de  Montmo- 
rency à  monsieur  ^Humières ,  envoyé  à 
M,  de  Guyse. 

«  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  nostre  am- 
bassadeur le  sieur  de  Bassefontaine ,  qui  m'a 
donné  l'espérance  de  veoir  bientost  mon  fils  en 
liberté;  s'U  vient  h  Peronne,  Je  croy  que  vous 


ne  reAuerai  pas  de  tey  prester  ane  haoquenée , 
poar  le  m'amener  Jusques  à  Chantilly. 
«  Eaeript  à  Eonet ,  le  huitieame  jour  d*aoust 

1556. 

m  YoBlre  bon  oonsln  et  amy, 

«  MONTMOBENCT.  » 


«  Monseigneur,  pour  ce  qu'il  y  a  deux  ou  troys 
jours  que  Ton  disoit  qu'on  vous  envoyroit  quel- 
qu'un y  et  que  cela  me  sembloit  long ,  je  vous 
envoyay  dès  hier  matin  les  lettres  que  j'avoye 
retirées  de  messieurs  les  maréchal  de  Sainct- 
André,  Sirepière,  Beauregard  et  Bourdin.  De- 
puis il  n'est  riens  survenu  que  ce  dont  estes  ad- 
verty  par  ceste  dépesche  que  vous  porte  le  sieur 
deBIzIon,  aussi  que  monseigneur  de  Lorraine 
s'est  trouvé  ung  peu  mal  ceste  nuit. 

«Au  surplus,  Monseigneur,  voyant  que  To* 
portunité  n'avoit  pçrmys  à  monsieur  le  garde 
des  seaulx  de  faire  commender  par  le  Roy  à 
monsieur  le  président  Peti*emol  de  besongner  es 
fieffés,  j'ay  supplyé  monseigneur  le  cardinal  qui 
l'a  faict  bien  vouluntiers;  de  quoy  ledict  sieur 
président  est  fort  contant. 

«  Monseigneur ,  je  supplye  le  Créateur  vous 
donner,  en  perfaicte  santé,  très  bonne,  longue 
çt  prospère  vye. 

«  D'Annet,  ce  neufviesme  aoust. 

«  Vostre  trè9  humble  et  très  obéissant  servi* 
teur ,  «  Basdouul.  » 

«  Monseigneur ,  je  eroy  que  vous  aiez  bien 
entendu  eomme  le  lieutenant  Duvivier  a  faict 
bailler  les  arrestx  donnez  pour  la  refformation 
de  ToeCre  Ibrest  du  Mayenne.  Encores  que  les 
esploes  n'en  eussent  esté  paiées ,  l'assignation 
pour  l'exécution  dodlct  arrest  est  donnée  et 
signifiée  aux  parties  au  vingtiesme  de  ce  mois, 
où  II  est  plus  que  nécessaire  qu'il  soit  par  delà 
à  ee  jour.  Il  faisoit  quelque  difficulté  de  partir 
sans  mener  avec  luy  ung  arpenteur  du  Roy, 
poor  remuserer  vostre  dicte  forest;  chose  qui 
m'a  diet  avoir  esté  ainsi  advisée  avec  monsieur 
le  Malstre  de  Hangest.  Pour  ce  que  les  arpen- 
teurs de  delà  ne  sont  seurs,  et  que  à  la  première 
meiare  Hz  en  avolent  trouvé  moins  de  six  cens 
arpens;  et  pour  ce  que  aucuns  de  vostre  conseil 
vonlMent  reroeetre  à  faire  partir  ledict  mesu- 
reur, craignant  de  vous  mectre  en  fraiz  et  jus- 
qnes  a  ee  que  eussions  eu  nouvelles  et  commen- 
dement  de  vous  de  ce  faire,  volant  quil  ne  tenoit 
que  à  argent ,  et  que  cela  vous  eust  peu  apporter 
grande  perte,  j*ay  par  l'advis  dudict  lieutenant 
Bnvlvier  et  avec  luy  faict  pris  tant  pour  les 
sallalres,  journées  que  despences  dudict  mesu- 
reur, pour  aller  seullement  Jusques  là  à  quarente 
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gent.  Quant  11  sera  sur  les  lieux  11  fera  pris ,  et 
tous  fraiz  aussi  sur  les  olnq  cens  livres  que  vos- 
tre juge  Peschart  a  reoeuz  pour  emploier  aux 
fraiz  de  ladicte  refformation,  et  par  vostre  rece- 
veur ainsi  que  luy  avez  mandé  si  ceulx  la  ne 
suffisent,  desquels  cinq  cens  livres  ledict  Pes* 
chart  n'a  desboursé  par  deçà  aucune  chose,  ainsi, 
comme  m'a  dict  ledict  lieutenant  Duvivier  pour 
le  fUct  de  ladicte  refformation.  Et  quant  aux 
cinq  cens  livres  qu'avoit  receuz  monsieur  Le 
Doien  de  Paris,  aussi  pour  cest  fhict,  H  dict 
qu'il  n'en  peult  avoir  baillé  pour  ladicte  reffor- 
mation que  cent  escuz  au  plus. 

«  Monseigneur,  je  me  suis  encores  dépesche 
de  nostre  édict  et  suis  remis  à  la  venue  du  Roy 
qui  sera  icy  jeudi  de  retour  de  Aunet.  Si  tost  qu'il 
sera  scellé ,  Je  yray  touver  monsieur  le  président 
Petremol,  qui  s'en  est  allé,  pour  le  faire  publier 
et  commencera  besongner.  Monseigneur  le  garde 
des  sceaulx  n'a  bougé  d'icy  depuis  que  le  Roy 
est  parti  de  Fontainebleau  ,  qui  est  la  cause  qui 
m'a  faict  tenir  icy  auprès  de  luy. 

«  Monseigneur ,  je  suppllray  le  Créateur  vous 
donner  en  santé  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Paris,  ce  neufviesme  aoust  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur .  «  RiCHBB.  » 


Autre  lettre  4u  sieur  Bourdin  audit  duc,  con- 
tenant les  nouvelles  arrivées  de  Gand^  c'est  à 
sçavoirledépartde  f  Empereur  de  ladite  ville 
et  les  nouvelles  du  roy  S  Angleterre ,  du  roy 
de  Bohesme ,  et  de  monsietur  de  Bouillon. 

R  Monseigneur,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escrire  du  16  de  ce  mois  et  vous  mercie 
très  humblement  de  la  grâce  que  me  faictes  de 
vouloir  oublier  fàulte  que  je  fis ,  oublyant  de 
vous  envoyer  la  lettre  de  monseigneur  le  con- 
nestable ,  dont  je  fus  aussy  marry  que  de  chose 
qui  m'advint  jamais.  M.  Badoux  m'a  dit  le  con- 
tentement qu'il  vous  plaist  avoir  de  moy,  et  m'a 
faict  veoir  l'article  de  vostre  lettre  qui  en  fait 
mention  ;  dont  je  me  sents  infiniment  obligé  à 
votre  bonne  grâce ,  vous  suppliant  très  humble- 
ment croire  que  n'avez  serviteur  en  ceste  cour 
qui  avec  plus  de  bonne  et  prompte  volonté  désire 
vous  faire  plus  de  service  que  je  feray  toute  ma 
vie,  et  qui  se  sente  plus  honoré  d'y  estre  employé 
que  moy. 

«Monseigneur,  nous  avons  veu  par  les  der- 
nières letti*es  qui  nous  sont  venues  de  Flandres , 
dont  Dardoys  a  esté  porteur,  que  l'Empereur  s'en 
est  allé  à  Gand  avec  les  deux  roynes ,  ses  sœurs , 
où  ilz  se  sont  logez  fort  à  propos  sur  le  canal , 
pour,  au  premier  bon  vent,  gaigner  leurs  vais- 
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voyage  d*£spagfte;  et  tient-on  leur  partement 
dans  ce  mois  sy  certain ,  que  personne  n'en 
doubte  plus  ;  et  à  ce  que  dit  le  dit  Dardois ,  il 
est  impossible  de  voir  sans  grande  pitié  et  com- 
passion ce  département  là  :  les  ofOciers  de  TEm* 
pereur  ayans  esté  cassez  sans  payement  de 
leurs  gaiges ,  et  par  ce  moyen  demeurez  sans 
maistre  et  sans  argent.  On  dit  que  quelques 
marchandz  se  sont  obligez  de  les  payer  petit-à- 
petit  j  mais  cela  ne  leur  oste  pas  Toccasion  de 
crier  et  de  pleurer  et  faire  pityé  à  tous  ceux  qui 
voyent  un  si  désolé  spectacle.  Je  pense  que  le 
roy  d'Angleterre  sera  de  ceste  heure  au  dit 
Gand  ;  le  roy  de  Bohesme  a  eu ,  avant  s'en  re- 
tourner en  son  pays ,  soixante  six  mil  escus  de 
rente  qui  luy  sont  assignez  sur  l'Espagne  et  sur 
le  royaume  de  Naples,  tant  pour  luy ,  sa  femme , 
que  pour  leurs  enfans ,  et  cinquante  mil  escus 
que  le  roy  d'Angleterre  leur  donne  davantage  de 
pension  ;  ce  que  ledit  roy  de  Bobesme  a  accepté, 
quoique  selon  le  bruit  commun  il  sorte  bien  mal- 
content et  satisfait ,  prétendant  qu'il  luy  en  est 
bien  deub  davantage  du  partage  de  sa  femme. 
Le  roy  d'Angleterre  doit  aller  voir  la  royne  sa 
femme ,  mais  on  nesçait  pas  quant  :  quoiqu'il  en 
soit,  monsieur  de  Savoye  demeurera  comme  il  est 
lieutenant  et  gouverneur  des  Pays-Bas  et  aura 
M.  Barras  auprès  de  luy  pour  le  conseil. 

«  Je  m'asseure ,  Monseigneur ,  que  vous  aurez 
entendu  le  partement  de  monsieur  le  légat  Ga- 
raffe  et  aurez  sceu  les  particularitez  de  sa  despes- 
che  par  monsieur  de  Beauregard.  Monsieur  de 
Montmorancy  est  retourné  de  prison  et  monsieur 
de  Bouillon  retombé  malade  de  sa  fiebvre  tierce. 

«  Monseigneur ,  je  me  recommande ,  etc. 

«  De  Paris,  ce  18  aoust  1556. 

<r  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. «  BOUBDIN.  » 

Affaibes  db  Romb  et  db  Nàples. 

Le  cardinal  Caraffe  ayant  descldé  le  roy  de 
France  à  rompre  la  trefve  et  à  envoyer  une  ar- 
mée en  Italie  et  une  autre  en  Flandres,  les  hos- 
tillités  continuèrent  avec  ceux  de  Naples  de  la 
part  du  Saint-Père.  Ce  qui  donna  lieu  au  duc 
d'Albe  d'escrire  à  Sa  Sainteté  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Très  Sainct  Seigneur ,  j'ay  receu  le  brief 
que  Dominique  du  Nero  m'a  apporté,  et  entendu 
ce  que  au  surplus  il  m'a  dit  delà  part  de  Vostre 
Sainteté ,  ce  que  ne  tend  à  autres  fms  qu'à  une 
Justification  des  torts  et  griefs  faits  à  Sa  Majesté, 
que  je  vous  envoyny  reroonstrer  par  le  conte  de 
Saint- Valeutin.  Mais  pour  ce  que  les  responces 
ne  sont  telles  qui  puissent  satisfaire  et  servir 
d'excusation  à  ce  que  jà  est  fait,  il  m'a  semblé 


n'estre  nécessaire  danser  d'autre  répHeque ,  mes* 
mes  ayant  Vostre  dicte  Sainteté  du  depuis  pror 
cédé  à  certaines  choses  de  plus  grand  déplaisir , 
tort  et  préjudice  à  Sa  dicte  Majesté ,  et  ausquel- 
les  on  peut  clairement  appercevoir  Tintention  et 
volonté  de  Vostre  dicte  Sainteté  estre  du  tout 
conforme  ;  et  pour  ce  que  Vostre  dicte  Sainteté 
me  veult  persuader  que  Je  laisse  les  armes  sans 
offrir  de  son  costé  aucune  asseurance  pour  les 
affaires,  estats  et  seigneuries  de  Sa  dicte  Ma- 
jesté, qu'est  tout  ce  que  nous  prétendons.  Je  me 
suis  ad  visé  de  vous  envoyer  pour  une  finalle  justi- 
fication et  excuse  Pyrrhus  de  Lofredo ,  gentil- 
homme Napolitain  ,  avec  la  présente  pour  foire 
entendre  à  Vostre  dicte  Sainteté  ce  mesmes  que 
jà  quelques  fois,  par  mes  autres  lettres.  Je  vous  ay 
fait  sçavoir ,  qu'est  que  la  Gésarée  Majesté  et  le 
Roy  Phellppes  ,  mes  souverains  seigneurs  , 
comme  très  obéissans  et  vrays  protecteurs  du 
saint  Siège  apostolicque,  ont  Jusques  à  présent 
passé  par  dissimulation  et  enduré  plusieurs  of- 
fences  à  eulx  faites  de  vostre  part  ;  chacune  des 
quelles  a  peu  donner  Juste  occasion  de  s'en  res- 
sentir et  en  faire  telle  démonstration  qu'il  eust 
bien  convenu  ,  considéré  mesmes  que  Vostre 
dicte  Sainteté,  dès  Tassomption  à  son  ponti  Alcat, 
a  commencé  d'opprimer,  poursuivre  et  maltrait- 
ter  par  emprisonnement  et  privation  de  leurs  biens 
les  serviteurs  et  nourrissons  affectionnez  de  Leurs 
dictes  Majestez,  et  despuis  recherché  avecimpor- 
tunité  les  princes ,  potentats  et  seigneurs  de  la 
chrestienté ,  les  invitant  d'entrer  en  ligue  avec 
vous  offensive  des  royaumes,  estats  et  seignea* 
ries  de  Leui*s  dictes  Majestez,  et  envoyé  prendre 
les  courriers  tant  d'eux  que  de,  leurs  ministres , 
leur  ostant  et  ouvrant  les  pacquets  qu'ils  por* 
toient  ;  ce  que  les  seuls  ennemis  ont  accoustumé 
de  faire  ;  et  dadvantage  a  Vostre  dicte  Sainteté 
donné  faveur  et  secours  aux  rebelles  et  ayants 
commis  plusieurs  fautes  envers  Leurs  dictes  Ma- 
jestez, leur  donnant  offices  et  gouvememrat, 
et;se  servant  d'eulx  en  telles  charges  et  endroits 
qu'ils  ont  grand  moyen  d'esmouvolr  et  mettre  en 
trouble  leurs  dits  estats  et  seigneuries ,  et  a 
acconduit  et  fait  venir  ez  terres  de  l'Église  na- 
tions estranges,  non  en  auttre  intention,  comme 
il  est  à  conjecturer,  que  celle  qui  est  du  tout  à 
reprouver,  c'est  de  surprendre  ce  royaume. 

«  Eu  laquelle  opinion  nous  sommes  confirmez, 
d'autant  plus  que  nous  voyons  que  Vostre  dicte 
Sainteté  a  fait  levée  de  gens  de  pied  et  à  cheval , 
à  cacheté  envoyé  grande  partie  d'iceulx  sur 
ces  confins  et  limites,  et,  n'abandonnant  ung  seul 
point  de  son  desseing ,  a  faict  constituer  prison- 
nier et  tormenter  asprement  Jelian  de  Tassis , 
maistre  des  postes  ;  entreprenant  par  ce  moyen 
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sar  la  charge  qui  a  de  tout  temps  appartenu  à 
Leurs  dictesMajestez  et  à  leurs  prédécesseurs  en 
la  ville  de  Rome. 

•  Et  non  satisfaite  de  ce ,  a  Yostredicte  Sain- 
teté faict  emprisonner  et  maltraitter  Garcilasso 
de  la  Vega,  serviteur  deSadicte  Majesté,  qui 
avoît  esté  envoyé  par  devers  Vostredicle  Sain- 
teté pour  les  fins  et  raisons  que  bien  sçavez ,  et 
maintes  fois  tenuz  en  publiques  propos  si  en- 
nuyeux et  intéressables  à  Leurs  dictes  Majestez, 
qu'ils  discordent  du  tout  à  ce  que  bien  sied  à  un 
souverain  pontife  et  à  Tamour  paternel  qui  luy 
est  propre  ;  lesquelles  choses  et  autres  plusieurs, 
comme  dict  est ,  ont  esté  toilérées  plus  pour  le 
respect  qu*on  a  eu  au  Saint-Siège  apostolique  et 
au  bien  public  que  pour  autres  quelconques, 
espérant  tousjours  que  Vostredite  Sainteté  se  re- 
mectroit  en  meilleur  chemin  et  recognoissance 
pour  D*estre  aucun  qui  se  peult  persuader  que 
Yostredicte  Sainteté,  pour  entendre  au  bien  et 
grandeur  de  ses  parents,  voulust  détourner  le  re- 
pos de  la  chrestienté  et  de  ce  saint-siége ,  en  ce 
temps  roesmeroent  si  plain  d'hérésies  et  mau- 
vaises opinions  qu'il  seroit  beaucoup  plus  à  pro- 
pos de  mettre  peine  à  les  desracineret  corriger, 
que  de  penser  agréver  sans  opcasion  Leurs  Ma- 

jestez. 

•  Par  quoy,  voyant  les  affaires  tenir  telle  route 
et  aller  si  avant,  et  que  Yostredicte  Sainteté  a 
bien  permis  qu'en  sa  présence  le  procureur  et 
advocat  fiscal  ont  requis  et  conclut  à  ce  que  le 
Boy  mon  seigneur  feust  devestu  et  privé  du 
royaume,  pre&tant  à  Yostredicte  Sainteté  son 
voen  et  consentement  pour  avoir  à  ce  respoudu 
qu'il  y  seroit  pourveu ,  l'opportunité  se  offrant, 
et  voyant  que  par  le  monitoipe  expédié  contre 
Ascanio  de  la  Corna,  Yostredicte  Sainteté  a  pu- 
blié sadiete  Majesté  pour  eunemy  dudict  Saint- 
Siège,  et  pariant  audict  conte  de  Saint- Yaientin 
a  usé  de  paroles  deshonnestes  et  mal  sonnautes 
contre  les  personnes  mesmesde  Leurs  dictes  Ma- 
jestés ,  donnant  clairement  à  cognoistrc  le  peu 
de  plaisir  qu'elle  prend  à  la  trefve  tant  néces- 
saire et  advantageusc  à  l'universelle  chrestienté, 
et  (pli  ne  se  contente  de  procurer  ladvancement 
et  grondeur  des  siens  par  le  moyen  et  avec  la 
bonne  grâce  de  Sadiete  Majesté  qui  s'en  est  of- 
fert le  faire  sans  y  espargner  son  propre  patri- 
moine. Quoy  faisant,  il  ne  se  peult  déguiser  que 
son  dessaing  soyt  autre  que  de  nuyre  à  Sadiete 
Majesté,  ce  qui  a  donné  à  cognoistre  aussi  avant 
son  pontificat  incitant  feu  pape  Paul  III  à  s  em- 
parer dudict  royaume  pendant  les  rumeurs  et 
émotions  de  la  ville  de  Naples ,  et  lui  remoustrant 
À  toute  heure  l'importance  de  la  perte  de  telle 
occasioD.  Yoyant  donqucs  Testât  desdictes  cho- 
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ses  qui  se  passent  estre  tel ,  et  cognolssant  claire- 
ment qu'il  ne  s*en  peult  espérer  que  la  perte  de 
la  réputation ,  estats  et  royaumes  de  Sa  dicte 
Majesté ,  et  veu  qu'on  use  à  Tendroit  de  Vostre- 
dicte  Sainteté  de  toutes  les  honnestetez  qu*on  a 
peu  voir,  et  que  néantmoins  Yostredicte  Sainteté 
a  fmablement  réduit  Sadiete  Majesté  en  néces- 
sité si  extrême  que,  si  ung  fils  tant  obéissant  et 
obséquieux  soit-il  estoit  en  telle  façon  vexé  et 
maltraité  par  son  propre  père ,  il  ne  se  pourroit 
commander  de  ne  luy  faire  teste  et  lui  oster  les 
armes  des  poings  avec  lesquelles  il  le  veult  of- 
fendre,  ne  pouvant  faillir  à  Tobligation  que  je 
hay  à  Sadiete  Majesté  comme  ministre,  en  la 
charge  duquel  sont  ses  estats  au  pays  d'Italie , 
je  seray  contraint  me  munir  pour  les  deffendre 
et  procurer,  avec  l'ayde  et  faveur  de  Dieu  et  par 
telle  meilleure  manière  dont  je  me  pourray  ad- 
vlser,  de  vous  oster  la  puissance  et  moyen  de  les 
offcudre. 

«  Je  pouvois  bien  me  déporter  de  ces  justiffi- 
cations  et  excuses  mesmes ,  les  ayant  si  souvent 
faictes  en  vostre  endroict;ce  néantmoins,  estant 
désireus  du  repos  de  la  chrestienté,  et  que  l'Ita- 
lie jamais  tant  travaillée  reçoyve  quelque  allé- 
gement, et  pour  le  respect  et  révérence  que 
Leursdictes  Majestez  bout  à  ce  saint-siège,  j'ay 
bien  voulu,  à  ce  coup  et  finablement,  me  jetter 
aux  pieds  de  Yostredicte  Sainteté  pour  la  sup- 
plier  ou  importuner  qu'il  lui  plaise  avoir  esgard 
aulx  travaulx  infinis  et  escorgées  dont  Nostre 
Seigneur  a  permis  que  la  chrestienté  ayt  esté 
affligée,  aux  innumérables  misères , calamitez 
et  extrême  nécessité  où,  non  sans  double  de  pes- 
tilence, elle  est  rédigée,  aux  dommages  incroya- 
bles, aux  gastes  et  ruynes  qui  ne  se  peuvent 
souffrir,  aux  cruels  meurdres  suyvis  de  mani- 
feste danger  de  la  perte  des  âmes  mesmes ,  et 
au  surplus  aux  sacs,  feuz  et  despeùpiements  à 
quoy  les  citez  et  contrées  ont  esté  mises ,  aux 
forces,  violemens  et  adultères ,  et  aultres  maulx 
sans  nombre  que  les  guerres  nécessairement 
nous  admènent.  £t  à  ce  que,  comme  bon  pasteur, 
trouviez  bon  de  mettre  en  arrierre  la  hayne  et 
cœur  animé  que  avez  de  nuire  à  Leursdictes 
Majestez  en  leurs  royaumes  et  seigneuries,  et 
qu'il  vous  plaise  de  admettre  et  recepvoir  entre 
vos  bras,  avec  charité  et  amour  paternelle,  le  Roy 
mondict  sieur  ;  lequel  suivant  les  traces  de  son 
père  ha  tousjours  fait  offre,  comme  faict  encores 
à  présent,  de  sa  propre  personne  et  de  toutes  ses 
forces  pour  le  service  de  ce  saint-siège,  et  con- 
sidère que  le  Tout-Puissant  et  souverain  Dieu, 
après  si  longs  travaulx ,  surmontant  de  sa  bonté 
et  miséricorde  l'infihitude  de  nos  péchez  et  dé- 
mérites, nous  a  voulu  donner  l'allégement  et 
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remède  néeessalre  et  repos  de  la  trêve,  que  vous 
ne  veuillez  pour  aucun  désir  qu*ayez  de  faire 
grands  les  vostres;  à  quoy  toutesfois  vous  pou- 
vez aiséement  parvenir,  voir  en cedict  royaume, 
au  contentement  de  Sadicte  Majesté  qui  vous  en 
fait  offre  et  repos  perpétuel,  mettre  aucun  trou- 
ble ou  empeschement  au  bien  que  Dieu  a  oc- 
troyé À  la  chrestlenté;  ains  plustost  comme  vray 
pasteur  commis  à  paistre  et  non  à  laisser  dé- 
vorer les  brebis  estans  soubz  vostre  charge,  lais- 
siez et  souffriez  le  peuple,  jà  aiiangoury  partant 
et  de  si  continuels  travaulx,  jouir  de  ceste  be- 
noiste  grâce,  recouvrant  son  haleine  et  se  se* 
Journant  par  le  moyen  de  ladicte  trêve  et  de 
l'espérance  où  quoy  il  est  de  la  paix  perpétuelle. 

«  Et  si  Vostredicte  Sainteté ,  comme  la  raison 
veultet  Je  m'y  attends,  est  contente  d'ainsi  le 
faire.  Je  la  supplie  très  humblement  qu'elle 
envoyé  assurer  Sadicte  Majesté,  par  telles  seure- 
tés  que  au  cas  appartiennent,  qu'elle  ne  le  gré* 
vera  ne  fera  grever  audict  royaume  ne  ses  au- 
tres estats  et  seigneuries,  ce  qu'en  particulier 
satisftdct  À  tous  et  obvie  aux  maulx  qui  en  pour- 
rolent  issir.  Et  de  ma  part ,  au  nom  de  Sadicte 
Majesté,  Je  m'offre  tout  à  l'instant  d'en  faire  de 
mesmes ,  vous  certifflant  et  asseurant  que  Sa« 
dicte  Majesté  ne  prétend  aucun  advantaige  ne 
ehose  aueune  de  Vostredicte  Sainteté,  et  n'a  in- 
tention de  diminuer  d'ung  seul  poids  l'estat  et 
seigneurie  dudlct  salnt-siége  apostolique ,  et  que 
tant  luy  que  ses  serviteurs  et  dévotionnez  ne  dé- 
sirent autre  chose  qu'estre  asseurez  que  Vostre 
Sainteté  ne  le  travaillera  ne  molestera  en  ses- 
dits  royaumes  et  estats. 

«  Et  ainsi  Je  proteste  à  Bleu ,  et  à  Vostre  Sain- 
teté, et  à  l'universel  monde,  que  si  Vostredicte 
Sainteté,  sans  plus  attendre,  ne  veult  faire  et 
mettre  à  exécution  ce  que  dit  est.  Je  me  met- 
tray  en  debvoir  de  deffendre  ce  royaume  et  Sa- 
dicte Mnjesté,  le  mleulx  dont  Je  me  pourray  ad- 
viser;  les  maulx  et  calamitez  qui  en  proviendront 
soyent  sur  vostre  âme  et  conscience.  Ce  me  se- 
rolt  un  bien  singulier ,  s'il  plaisoit  à  Vostredicte 
Sainteté  communiquer  les  choses  cy-dessus  au 
sacrosaint  collège,  permettant  à  icelluy  d'en 
dire  librement  ce  que  luy  semblera;  car  suis  as- 
seuré  que  non  seulement  les  gens  d'icelluy  ne 
vous  détourneront  du  chemin  de  la  paix  et  tran- 
quillité que  Sadicte  Mi^esté  et  ses  ministres  dé- 
sirent sur  toutes  choses,  ains  comme  piliers  et 
appuis  de  la  sainte  Eglise  vous  ayderont  à  la 
moyenner,  en  foveur  de  laquelle  Je  supplieray 
Dieu  très  humblement  ceste  part  qu'il  mette  en 
l'entendement  de  Vostredicte  Sainteté  de  la  ac- 
conduire  et  admener,  de  sorte  qu'avec  tranquil- 
lité et  bénlvolence  vous  puissiez  à  tretous  com* 


mander,  et  nons,  comme  11  est  ratoonnable, 
servir  en  toute  obéissance  k  vostre  béatissime 
personne,  que  Bleu  veuille  conserver  à  si  lon- 
gues années  que  la  chrestlenté  en  a  besoing. 
Be  Naples,  ce  vingt-uniesme  aoust  1556. 


Lettre  de  messieurs  le  mareschal  Stroszi^  iTÂ' 
vanson  et  Lansac,  au  Boy,  au  sujet  de  ce 
gui  se  passait  alors  à  Rome. 

«  Sire,  il  y  a  deux  Jours  que  nous  avions  ré- 
solu vous  dépeseher  monsieur  de  Saint-Ferme, 
présent  porteur,  comme  celluy  tenant  le  lieu 
qu'il  tient  icy,  qui  est  ordinairement  intervenu 
en  tous  les  conseils  et  assemblées  que  nous  avons 
faictes  avec  les  ministres  du  Pape,  et  eomme 
personnaige  qui  peut  à  la  vérité  vous  rendre 
raison  de  toutes  particularltez  pour  la  bonne 
cognoissance  qu'il  a  de  toutes  ehoses  qui  con- 
cernent le  bien  de  vos  afbires  et  service  par 
deçà;  mais  depuis,  voyant  le  peu  de  temps  que 
pou voyent  durer  les  congrégations  qui  estolent  k 
feire  par  les  depputez  de  Sa  Sainteté  et  eeulx 
du  duc  d'Albe,  nous  avons  advlséde  le  retenir 
Jusques  à  ce  jourd'huy,  afin  de  vous  faire  enten- 
dre, par  mesme  moyen,  ce  qu'il  en  pourroit  suc- 
céder comme  nous  felsons  par  la  présente. 

«Et  premièrement,  comme  lesdits  députer 
qui  sont  sept  en  nombre,  à  sçavoîr  :  les  cardi- 
naux Saint- Jacques ,  Carpy,  Moron,  Paœoeo, 
Motula,  Trany,  tous  Impériaux,  et  Garalfe,  se 
sont  assemblez  par  trois  fols,  les  deux  premières 
au  logis  dudlt  cardinal  Saint- Jacques,  et  les  der^ 
niers  devant  nostre  Saint-Père,  ayant  à  la  pre- 
mière Francesco  Pacecco  envoyé  de  la  part  du- 
dlt duc  d'Albe,  et  lesecrétaire  dudlt  due  présent, 
les  articles  qu'il  a  proposez  à  Sa  Sainteté,  et 
desquels  il  demande  l'observance  et  seureté 
avant  que  venir  à  aulcun  traittéde  pâte  ou  d'ac- 
cord, qui  est  tout  ce  qui  feut  ftiit  pour  ce  Jour  là. 

«  Le  lendemain  2  f ,  ledit  sieur  cardinal  Garafïb 
nous  pria  nous  trouver  au  matin  en  sa  chambre, 
où  il  nous  commuDica  lesdits  articles,  desquels^ 
Sire ,  nous  vous  envoyons  présentement  le  dou- 
ble, nous  priant  de  luy  vouloir  dire  nostre  advis 
et  ce  qu'il  avoit  à  faire  sur  iceulx  :  et  après  que 
nous  eusmes  longtems  débatu  sur  ce  quMIs  con- 
tenoient,  nous  résolûmes  enfin  d'en  dresser 
quelque  chose  par  escript ,  par  manière  de  res- 
ponce,  comme  il  vous  plaira  veolr  par  le  double 
que  nous  vous  en  envoyons,  que  nous  commu- 
nicâmes  à  messieurs  les  cardinaux  Bu  Bellay  et 
d'Armagnac,  ensemble  tout  ce  que  nous  avoit 
esté  dit  par  ledit  sieur  cardinal  Caraffe. 

«  Ce  mesme  Jour  21®,  lesdits  sept  carëinaulx 
s'assemblèrent  de  rechef  au  logis  dudlt  cardinal 
Saint- Jacques,  où  11  Ait  advisé  que  sur  la  diffl- 


pu  DDC  DB  ftmSB  [1566]. 


MO 


eolté  que  le  eardinal  Caraffe  avoit  faite ,  en  ce 
qui  coocerne  reslargissemeot  des  prisonniers 
vasssulx  du  Pape,  deschargement  des  cantons 
du  cardinal  Saint-Fior  et  de  Camille  Golionne, 
rastitQtioD  des  Estais  et  |)iens  d' Ascanio  et  Marc 
Aathonio  Colonne  et  Ascanio  delà  Corgue,  il 
ne  ae  pouvoît  rien  décider  sans  qu'il  y  eust  abou- 
chement entre  ledit  cardinal  Caraffe  et  le  duc 
d*Albe,  ce  qui  a  esté  ce  jourd'huy  arresté  en  la 
dernière  congrégation  desdits  sept  cardinaux , 
fait  en  présence  de  nostre  dit  Saint-Père,  si  tant 
est  toutefois  que  ledit  due  se  veuille,  à  petite 
compagnie,  approcher  plus  prez  de  ceste  ville, 
eo  endroit  où  ledit  sieur  cardinal  et  iuy  respec- 
tivement puissent  faire  ledit  abouchement  en 
asseuranee,  chose  qui  nous  semble  tirer  une  telle 
conséquence  à  soy,  voyant  Testât  où  les  affaires 
sont  réduites,  que  nous  ne  pourions  prendre  ce 
commencement  à  bon  augure  pour  la  fin  qui  s*en 
pourra  succéder,  actendu  mesmement  que  ceulx 
qui  s'en  nieslent  sont  tous  Impériaulx ,  et  que , 
nonobstant  les  remonstrances  que  nous  avons 
faites  audit  cardinal  Caraffe  de  n'y  vouloir  con- 
sentir, tant  pour  la  seureté  de  sa  personne  que 
pour  Toppinlon  que  chacun  pourra  avoir  qu'il 
ait  approuvé  ce  qui  pourroit  estre  fhlt  en  cest 
abouchement  au  désavantage  de  Yostre  Migesté, 
il  a  esté  finablement  arresté  que  ledit  cardinal 
Saint-Jacques  et  Iuy  irolent  ensemble  audit 
abouchement,  ayant  eu  la  charge  le  cardinal 
Carpi  de  dépescher  son  secrétaire  vers  icelluy 
duc  d'Albe  pour  regarder  les  moyens  de  s*en 
aller  pour  ledit  cardinal  Caraffe ,  vous  voulant 
bien  advertir.  Sire,  que  quelque  instance  et 
poursuites  que  nous  eussions  faites  envers  ledit 
sieur  cardinal  Caraffe  à  monsieur  le  duc  de  Pal- 
liant de  faire  en  fiaçon  que  quelqu'un  d'entre 
nous  assistast  auxdites  congrégations,  leur  re- 
monstrant  que  ce  n'estoit  que  pour  leur  ayder 
t  obtenir  quelques  plus  doulces  et  raisonnables 
conditions  que  celles  qui  estoient  proposées; 
néantmoins,  il  ne  nous  y  ont  Jamais  faitappeller, 
bien  qu'ils  noua  eussent  asseuréque  nous  y  pour- 
rions intervenir.  Il  est  certain  que  ledit  sieur 
Camille  a  voulu  et  nous  a  très  instamment  prié 
défaire  entendre  à  Vostre  Hejesté,  par  ledit  abbé 
de  Saint-Ferme ,  que  l'intention  du  Pape  est  de 
n'accorder  aucunement  la  restitution  de  l'Estat 
de  Maro-Anthoine  Colonne,  ne  pareillement  que 
l'Empereur  ne  le  roy  d'Angleterre  s'empeschent 
en  ce  que  Sa  Sainteté  fiait  ou  pourra  fliire  cy- 
après  avec  ses  vassauix ,  disant,  quant  aux  au- 
tres articles,  qu'il  y  a  moyen  de  s'y  pouvoir  ac- 
commoder; mais  là  où  ledit  doc  d'Albe  vouidroit 
inelster  sur  la  restitution  dudit  estât,  SaditeSain- 
tetéet  les  siens  sool  délibères  de  se  deffendre 


jusques  au  bout,  nous  ayant  pareillement  prié 
de  vous  faire  entendre,  que  là  où  Yostre  Majesté 
(ce  qu'ils  ne  cuydent)  les  abandonneroit  ou  leur 
deffauldroit  du  secours,  protection  et  deffence 
qu'elle  leur  a  promis,  qu'en  ce  cas  ils  seront  con- 
traints de  prendre  tout  appointement  à  la  discré- 
tion desdits  Impériaulx,  et  que,  k  ces  fins,  il 
plaise  à  Yostre  Majesté  d'y  vouloir  adviser. 

«  Quant  au  propos  que  Sa  Sainteté  a  tenu  au- 
dit abbé  de  Saint-Ferme,  et  ce  que  Iuy  en  a  dit 
et  baillé  par  esoript  ledit  sieur  cardinal  Caraffe, 
Yostre  Majesté  l'entendra  s'il  Iuy  plaist  de  Iuy, 
qui  nous  gardera  de  foire  autre  discours  en  la 
présente,  si  ce  n'est  pour  vous  advertir,  Sire, 
que  ledit  sieur  cardinal  nous  a  monstre  plusieurs 
lettres  interceptées  du  cardinal  Burgos,  par  le 
deschiffrement  des  quelles  que  nous  vous  en- 
voyons présentement ,  il  se  trouve  trois  choses, 
à  sçavoir,  que  le  conte  de  Petillan ,  qui  recher- 
choit  tant  naguères  estre  employé  au  service  du 
Pape,  est  en  grand  traitté  pour  entrer  en  celluy 
du  roy  d'Angleterre,  en  estant  desjà  les  choses 
fort  avancées;  et  à  ce  que  nous  voyons,  ledit  . 
comte  Iuy  a  fait  demander  le  comté  de  Rôle,  en 
lequel  il  prétend  quelque  droit,  sur  quoy  ledit 
cardinal  Burgos  sollicitoit  grandement  ledit  sei* 
gneur  roy  d'Angleterre  de  Iuy  faire  responce , 
vous  ad  visant,  Sire ,  que  nous  iuy  avons  escript 
qu'il  s'en  vienne  icy  pour  exercer  la  charge  de 
la  cayallerie  légière  que  nostre  Saint-Père  Iuy  a 
donnée,  suivant  ce  que  nous  vous  escripvons  par 
le  dernier  article  de  nostre  première  lettre.  Es 
point  ce  qu'il  ne  vouloit  partir  de  sa  maison  sans 
que  nous  Iuy  accordassions  cent  hommes  davan- 
tage qu'il  n'a  pour  la  garde  de  ses  places,  nous' 
avons  advisé  par  ensemble  de  Iuy  satisfaire  en' 
cest  endroit,  affin  d'avoir  meilleur  moyen  de 
l'attirer  et  le  faire  venir  icy,  nous  semblant. 
Sire,  qu'il  seroit  très  bien  tait  de  l'arrester  et  le' 
faire  mettre  dedans  le  château  Saint-Ange,  sui- 
vant ce  que  moy,  mareschal  Strossi ,  praticquay 
au  marquis  de  Saluées ,  comme  Yostre  Majesté 
sçait ,  car  en  ce  faisant ,  on  le  peult  garder  de 
faire  mai  et  s'asseurer  mieux  de  ses  places  et  de 
ia  commodité  qu'on  en  peult  espérer,  sur  quoy 
Yostre  Majesté  nous  ordonnera ,  s'il  Iuy  plaist , 
ce  que  nous  aurons  à  faire  le  plustost  qu'il  Iuy 
sera  possible. 

«  Dans  lesdites  lettres  déchifh'ées  s*est  décou- 
vert pareillement  ung  traitté  que  ledit  cardinal 
Burgos  a  sur  la  ville  de  Grosset,  par  le  moyen 
d'un  porte  enseigne  d'Asdrubal  de  Médicis,  dont 
nous  avons  adverty  incontinent  monsieur  de 
Soubize  pour  s'en  saisir,  afin  de  mettre  ceste 
trahison  en  lumière,  aussi  que  celle  du  médecin 
de  Montaleine,  et  coupper  diemin  à  la  mauvais^ 
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issue  qu*e1le  pourrait  prendre  :  estant  le  troi- 
siesroe  point  contenu  dans  lesdites»  lettres,  que 
ledit  cardinal  Burgos  et  autres  ministres  du  ray 
d'Angleterre  sont  résoluz  de  nous  eropezcher  en 
la  fortiffication  de  Talamon ,  comme  Vostre  Ma- 
jesté pourra  veoir  plus  particulièrement  par  le 
double  desdites  lettres  interceptées,  que  nous  luy 
envoyons  par  ledit  abbé  de  Saint -Ferme. 

«t  Au  surplus ,  Sire ,  par  ce  que  monsieur  de 
Soubize  nous  a  fait  entendre  que  les  habitans  de 
Montaleine  demeurent  grandement  effrayez  et  la 
raesme  place  en  quelque  danger,  à  cause  du  par- 
lement des  lansquenets  que  nous  avons  envoyé 
quérir,  nous  avons  advisé,  pour  éviter  à  tous 
inconvénients,  suyvant  ce  que  ledit  sieur  de  Sou- 
bize nous  a  escript,  de  luy  envoyer  encores,  outre 
les  deux  enseignes  italyennes  que  nous  luy  avons 
envoyées,  qui  sont  desjà  arrivées  à  Montaleine , 
la  compagnie  du  capitaine  Alons ,  qui  est  Icy 
soubz  le  régiment  de  monsieur  de  la  Molle. 

«  Sire ,  nous  supplions  le  Créateur  vous  don- 
ner, etc. 

«  De  Rome,  ce  24  septembre  1556. 

<■  Vos  très  bumbles  et  très  obéissans  serviteurs 
et  subjets, 

«  PiETBO  Stbozzi,  J.  d'Avanson,  Lansac.  « 

Lettre  de  messieurs  de  Sirozzi,  d^Avanson  et 
Lansdc  au  Roy,  sur  le  mesme  sujet. 

o  Sire,  s'en  allant  le  sieur  Cézare  Arancazze, 
cy  devant  gouverneur  de  Rome ,  pour  résider 
nunce  du  Pape  près  de  Vostre  Majesté ,  nous  ne 
Tavons  Voullu  laisser  partir  sans  l*accompaigner 
de  la  présente ,  pour  vous  rendre  raison  de  ce 
qui  est  survenu  en  ce  lieu,  depuis  le  vingt  qua- 
triesme  de  ce  mois,  qui  fut  le  Jour  du  parlement 
de  monsieur  l'abbé  de  Saint-Ferme ,  par  lequel 
nous  vous  avons  fait  amplement  entendre  Testât 
de  toutes  choses  de  par  deçà  Jusques  audict  Jour, 
vous  advisant.  Sire,  que  Tabouchement  qui  se 
debvoit  faire  le  lendemain  entre  messieurs  les 
cardinaulx  Caraffe  et  Sainct-Jacques  et  le  duc 
d'Albe  ne  se  fit  point,  par  ce  que,  estant  venu  le- 
dit duc  à  Grotte-Ferrate ,  qui  est  une  abbaye  à 
dix  mille  de  ceste  ville ,  avec  la  plus  grand  part 
de  sa  cavalerye,  et  neuf  cens  ou  mille  arquebu- 
siers ;  et  y  ayant  entre  cy  et  ledict  lieu  des  bois 
à  passer,  où  se  feust  peu  trouver  quelque  danger. 
Sa  Sainteté  et  ledit  cardinal  Caraffe  feurent  d'o- 
pinion qu'ilz  n'y  deb voient  point  aller  ;  ce  que  de- 
puis on  a  trauvé  fort  bien  faict  pour  les  advis 
qu'on  a  euz  du  bruict  qui  couroit  au  camp  dudict 
duc ,  qui  estoit  de  retenir  lesdits  sieurs  cardi- 
naux. Néantmoings,  nostre  Saint-Père  offrit  là 
où  le  duc  se  vouldroit  trouver  en  plaine  campa- 
gne, à  quattre  ou  cinq  mille  d'icy,  avec  compa- 


gnie pareille,  que  ledict  sieur  cardinal  s'y  trou* 
veroit  ;  mais  despuis  cestc  pratique  est  cessée  et 
ne  s'en  parle  plus.  Cependant,  Sire,  moy  d'A- 
vanson ay  receu  par  ung  courrier  de  Lyon , 
envoyé  exprès  par  monsieur  le  général  d*Elbèoe, 
la  dépesche  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté  me 
faire,  du  treiziesme  de  cedict  mois  ;  laquelle  nous 
avons  veue  par  ensemble,  et  communiqué  le 
contenu  audict  sieur  cardinal  Carafe,  qui  nous 
dit  qu'il  ne  désirerait  rien  plus  que  de  veoir  les 
choses  en  tels  termes  qu'il  s'en  peult  ensuivre 
ung  bon  accord  ;  touttesfois  que  voyant  le  pro- 
grez  desdicts  impériaulx,  qui  marchoient  tous- 
Jours  avec ,  il  ne  luy  sembloit  point  qu'ilz  vou- 
lussent entendre  à  paciffier  les  choses,  nous 
asseurant  que  quand  on  luy  présenterait  partiz 
raisonnables ,  il  ne  fauldroit  de  les  accepter  et 
s'accommoder  toosjours  à  l'intention  de  Vostre 
Majesté. 

«  En  ces  entrefaictes ,  et  sur  Tadvis  qu'on 
avoit  que  le  camp  dudict  duc  s'en  venoit  à  Ty- 
voly,  on  envoya  monsieur  de  Montluc  avec  cinq 
ou  six  cens  arquebuziers  et  trois  cens  chevaulx 
légiers ,  tant  pour  tirer  dehors  dudict  Jieu  les 
souidatz  qui  y  estoient  en  garnison ,  n'estant 
point  placé  pour  se  def fendre,  que  pour  faire  rom- 
pre les  molins  qui  y  estoient  en  grande  quantité, 
dont  l'ennemy  pouvoit  tirer  des  commoditez 
pour  ceulx  de  son  camp.  Toutesfois  ledict  sieur 
de  Montluc  n'y  fust  presque  plustost  descendu 
de  cheval ,  que  lesdits  ennemys  y  arrivèrent  avec 
toutes  leurs  forces,  tellement  qu'il  fut  contraint 
de  se  retirer,  emmenant  ceulx  qui  estoient  dans 
ledict  Tivoly,  comme  il  feit ,  sans  riens  perdre 
après  qu'il  eust  faict  rampre  huict  desdicts  mou- 
lins, en  restant  encores  cinq  ou  six  autres  qu'il 
n'a  esté  possible  de  rompre  pour  le  peu  de  temps 
et  de  loisir  qu'il  en  eust.  Mais  le  pis  est  que  les- 
dicts  ennemis  auront  trouvé  une  grande  quantité 
de  vivres  dans  Jadicte  place,  dont  ils  se  serant 
grandement  soullagez ,  estant  certain  qu'ils  en 
avoient  grandissime  faulte,  vous  pouvant  assen- 
rer,  Sire ,  pour  en  parler  ouvertement  à  Vostre 
Majesté,  que  ce  a  esté  une  fort  petite  prévoyance 
à  ceulx  qui  manyent  ces  affaires,  que  de  n'avoir 
fait  consumer  ou  mener  les  vivres  qui  estoient 
en  ceste  ville. 

«  Et  pour  autant  que  l'on  doubte  que  lesdicts 
ennemys  veullent  passer  le  Tybre  audessus  de 
ceste  ville,  ledict  sieur  de  Montluc  a  prins  la 
charge  d'aller  demain  matin  recognoistre  la  ri- 
vière, et  veoir  les  endroits  où  ils  pourraient  pas- 
ser pour  les  empeseher  avec  quinze  cens  ou  deux 
mille  hommes  et  trois  ou  quatre  cens  chevaux 
qu'il  pourra  tirer  de  ceste  ville,  avec  cinq  ou 
six  pièces  d'artillerye  de  campagne  et  des  pion- 
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Bien  poar  se  fortiffler  où  il  advisera.  Le  comte 
Fetillan  est  arrivé  eu  ce  lieu ,  lequel  nous  met- 
trous  peyue  d*eotreteuyr  en  attendant  ce  qu'il 
vous  plaira  nous  commander,  sur  ce  que  nous 
vous  en  avons  escript  par  ledict  abbé  de  Sainct- 
Ferme,  vous  suppliant  très  humblement ,  Sire , 
que  ce  soit  vostre  plaisir  de  nous  en  faire  en- 
tendre vostre  intention  le  plustost  qu'il  sera 
possible. 

«  Nostre  Sainct-Père  tint  hier  ung  consistoire 
auquel  il  feit  lire  la  lettre  que  Yostre  Majesté  luy 
avoit  escripte  par  monsieur  le  cardinal  Caraffe  ; 
à  sçavoir,  Toriginal  en  françois  par  monsieur  le 
cardioalDu  Bellay,  doyen  du  collège,  et  la 
translation  par  le  cardinal  Saincte-Fior,  pour 
lors  doyen  des  diacres ,  s*estandant  Sa  Saincteté 
eo  une  infinité  de  louanges  de  Vostre  Majesté 
et  sur  ladicte  lettre  touchant  la  paix ,  le  con- 
cilie et  autres  choses  spirituelles ,  comme  vous 
entendrez  plus  particulièrement  par  monsieur 
d'Angoulesme  qui  partyra  dans  trois  ou  quatre 
Jours  bien  instruict  et  résolu  de  tous  les  affaires 
de  deçà;  n'ayant  voulu  faillir  de  vous  faire,  ce- 
pendant, ceste  petite  dépesche,  pour  la  fin  de  | 
laquelle  il  nous  a  semblé,  Sire,  vous  debvoir 
faire  entendre  les  plaintes  que  nous  font  ordi- 
nairement tous  les  capitaines  qui  sont  icy  du 
peu  de  moyen  que  leurs  souldats  ont  de  vivre , 
ayant  seulement  la  paye  que  Vostre  Migesté 
leur  a  ordonnée  par  le  dernier  règlement,  la- 
quelle véritablement.  Sire,  nous  voyons  estre 
telle,  qu'ils  ne  sçauroient  eschapper,  s'il  ne  vous 
plaist  leur  faire  ordonner  quelque  chose  oultre 
Testât  ordinaire,  attendu  mesmement  que  les 
vivres  sont  extrêmement  chers  en  ceste  ville  et 
qu'ib  n'y  ont  aucune  subvention,  ny  vont 
dehors  en  endroit  où  ils  puissent  riens  proffiter. 
Joint  que  pour  entretenir  la  réputation ,  nous  leur 
tenons  la  plus  courte  bride  qu'il  nous  est  pos- 
sible, afin  de  les  faire  bien  porter  à  ceste  pre- 
mière fois  qu'ilz  sont  venuz  par  deçà.  Sur  quoy 
il  vous  plaira  nous  faire  entendre  vostre  vo- 
lonté. 

«  Sire ,  nous  supplions  le  Créateur  vous  don- 
ner, en  paiTaite  santé  et  prospérité,  heureuse  et 
longue  vie. 

«  De  Rome ,  ce  vingt  neufviesme  jour  de 
septembre  156<5. 

<  Vos  très  humbles  et  très  obéissans  subjects 
et  serviteurs, 

"PiETBO  Stbozzi,  d'Avanson,  Lansag.  » 

Monsieur  le  cardinal  de  Guyse  annonça  à 
monsieur  de  ?ïevers,  par  la  lettre  suivante, 
Tarroée  que  Ton  préparoit  pour  envoyer  en 
Italie: 


«  Monsieur,  par  la  dernière  lettre  que  Je  vous 
ay  escripts,  je  réservois  à  vous  parler  du  voyage 
qui  se  préparoit  en  Italie ,  d'autant  que  le  Pape, 
en  faveur  et  pour  le  secours  duquel  il  se  fera, 
estoit  en  quelques  termes  d'accord  avec  le  duc 
d'Albe ,  et  ne  scavoit-on  pas  comme  il  en  réus- 
siroit;  mais  estans  les  choses  demourées  au 
trouble  qu'elles  estoient  sans  ce  qu'il  se  soit  peu 
rien  traitter,  ce  voyage  d'Italie  continue  et 
commance  foit  monsieur  mon  frère  de  Guyse 
à  pourveoir  et  donner  ordre  à  tout  ce  qu'il  luy 
sera  nécessaire.  Il  menejra  avec  soy,  ainsi  qu'il 
avoit  délibéré  dès  l'année  passée  quant  on  en 
pafloit,  mon  frère,  monsieur  d'Aumalle,  qui 
mènera  l'avant  garde ,  monsieur  de  Nemours , 
coUonel  de  l'infanterie,  et  mon  frère,  monsieur 
le  marquis....  (sic)  des  Suisses, qui  seront  lies  priu- 
cipalles  charges  de  l'armée.  Les  autres  se  dé- 
partiront à  divers  capitaines,  et  le  plustost  qu'il 
sera  possible  on  s  acheminera,  pour  ne  perdre 
point  de  temps,  et  pour  ce  que  vous  avez  assez 
de  fois  oy  deviser  quel  chemyn  et  quel  ordre  on 
tiendra  pour  le  passage  par  la  duché  de  Milan, 
jusques  à  celle  de  Ferrare ,  et  que  maintenant 
il  ne  se  change  ne  innove  aucune  chose  de  ce 
que  l'on  en  déiibéroit  l'année  passée ,  Je  ne  vous 
en  rediray  rien  ;  mais  se  survient  quelques  au* 
très  nouvelles ,  je  ne  fauldray  ordinairement  à 
vous  en  advertir,  me  recommandant  humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce  et  priant  Dieu  qu'il 
vous  donne.  Monsieur,  très  bonne  et  longue 
vie. 

«  De  Paris,  le  vingt  d'octobre  1556. 

«  Vosti'e  humble  et  ol)éissant  cousin , 

«LOYS,  CABDINAL  DsGUYSE.v 

Par  une  lettre  considérable  de  monsieur  Té- 
vesque  de  Troyes  au  duc  de  Guyse ,  on  fiit  in- 
formé de  l'ouverture  et  proposition  faicte  par 
le  Pape ,  d'investir  monsieur  le  duc  d'Orléans 
du  royaume  de  Naples. 

«  Monseigneur,  notre  Saint-Père  m'a,  cejour- 
d'huy,  après  disner,  tiré  à  part,  et  faict  un  long 
discoura,  duquel  il  m'a  commandé  escrire  sa 
substance  au  Roy,  ce  que  je  n'eusse  failly  à  fhire 
entendre  à  Sa  Majesté  et  à  vous ,  encore  qu'il 
ne  me  l'eust  commandé,  cognoissant  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  son  service  et  le  vostre. 

«  Sa  Saincteté  prie  le  Roy  de  tout  son  cœur  et 
avec  la  plus  grande  affection  qu'il  est  possible , 
qu'il  s'assure  qu'il  n'y  eut,  ny  sera  jamais  pape 
au  saint-siège,  plus  ny  tant  affectionné  à  sa  cou- 
ronne, a  sa  personne  et  è  sa  maison  qu'il  est ,  et 
qu*cn  cela  il  ne  cède  point  aux  François,  mesmes 
aux  plus  favoritz  de  Sa  Majesté;  mais  se  voyant 
eu  un  aage  auquel  briefve  mort  se  doit  craindre 
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et  longue  vie  ne  se  peust  espérer ,  il  désireroit, 
pendant  que  Dieu  luy  donne  le  temps,  et  que  le 
temps  luy  présente  les  occasions,  que  Sa  Majesté 
ne  les  relasast  poinct,  et  n'ostast  à  Sa  Saincteté 
les  moyens  de  luy  faire  service,  lesquelz  par  le 
passé  se  sont  présentez  et  de  nouveau  se  pré- 
sentent, tellement  que  s*il  ne  tient  qii*à  elle,  et 
quUl  veuille  comme  il  appartient  ambrasserceste 
entreprise  pour  la  seuretéde  son  royaume,  pour 
sa  grandeur  et  réputation ,  et  pour  commancer 
à  accommoder  ses  enfans ,  il  s'asseure  et  promet 
de  luy  mettre  le  royaume  de  Naples  entre  ses 
mains,  et  en  couronner  roy  monsieur  d'Orléans; 
et  pour  autant  qu'il  connoit  Tastuce  et  la  rase 
des  Espagnolz ,  lesquelz,  quand  leurs  affaires 
.vont  mal,  pour  éviter  la  ruyne  dont  ilz  sont  me- 
xiassez  usent  de  douces  parolles ,  et  offrent  party 
de  paix  fort  raisonnable  en  apparence ,  il  prie 
Sa  Majesté  et  l'admoneste  à  ne  poinct  se  laisser 
gaigner  par  leurs  feintes  et  cauteleuses  parolles , 
et  ne  perdre  ceste  occasion  de  8*investir  dudit 
royaume ,  lequel  faciliement  et  asseurement  il 
conquestera  en  envoyant  par  deçà  une  bonne  et 
forte  armée ,  et  affln  que  les  choses  viennent 
bien  à  propos ,  il  prie'  Sa  Majesté  qu'il  envoyé 
par  deçà  tous  seigneurs  Napolitains ,  lesquelz, 
moyennant  le  crédit  qu'ilz  ont  avec  la  noblesse, 
le  peuple  et  leurs  vassaulz,  estant  espandus  en 
mesme  temps  en  divers  lieux  dudit  royaume,  fe- 
ront un  tel  bruit  que  les  ennemys  se  trouveront 
fort  estourdys  et  sans  conseil,  et  Dieu  mercy, 
les  choses  sont  tant  bien  disposées  qu'avec  l'ayde 
de  sa  divine  bonté, elles  sortiront  sans  aucun 
doubte  leur  effet  selon  qu'elles  sont  espérées  : 
qui  sera  l'endroit ,  etc. 

«  De  Rome,  ce  6  de  novembre  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  A.  ÉVESQUB  DE  TaOYBS.  « 

Le  Roy,  ensuittedes  prières  et  sollicitations  du 
Pape ,  luy  envoyé  des  forces  soubz  la  conduitte 
du  duc  de  Ouyse ,  et  le  feict  son  lieutenant  eu 
Italie ,  pour  les  commander  en  l'absence  du  duc 
de  Ferrare,  par  une  patente  dont  suit  la  teneur  : 

<t  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  sa- 
lut :  Par  la  capitulation  de  nostre  très  cher  et 
amé  oncle  Hercule  d'Est,  duc  de  Ferrare,  avec 
nous ,  il  luy  a  esté  par  nous  accordé  qu'il  sera 
nostre  lieutenant  général  en  Italie ,  et  aura  la 
suprême  authorité  de  commander  à  nos  armées 
et  aux  ministres  et  serviteurs  d'icelles  en  toute 
ritalle,  hoi*sm!s  le  Piedmont,  et  que  au  demeu- 
rant pour  estre  par  nous  entré  en  ligue  avec  nos- 
tre Saint  Père  le  pape  Paul  IV,  nous  luy  ferons 
l>ailler  la  charge  et  authorité  de  cappitaine  gé- 


néral de  ladite  ligue,  avec  tous  les  poyvirfrs  et 
facultez  en  telz  cas  requis  et  nécessaires;  par- 
quoy,  considérant  Testât  des  affaires  qui  s'éffrent 
à  présent  audit  pays  d'Italie,  où  les  ministres  du 
roy  d'Espagne  ayant  assemblé  ses  forces  de  gens 
de  cheval  et  de  pied  avec  artillerîe,  ont  conru 
sus  aux  villes,  terres  et  subjets  de  l'Église,  falet 
et  exploité  tous  actes  hostilles  de  guerre ,  pour 
empescher  notre  Saint-Père  de  chastier  et  punir 
aucuns  ses  vassaulx  rebelles  estans  ses  servi- 
teurs et  en  sa  protection ,  encore  que  iuy-mes* 
mes  soit  vassal  de  nostre  Saint-Père ,  qui  de  son 
costé  a  aussy  assemblé  quelques  forces,  pour  ré- 
sister à  celles  dudit  roi  d'Espagne,  à  quoy  nous 
luy  avons  aydé  d'un  certain  nombre  de  gens  de 
pied  françois,  chevaux  légers,  et  quelques  lans- 
quenetz  que  nous  avons  au  Siennois.  Mais  voyant 
Sa  Saincteté  que  ledit  roy  d'Espagne  s'y  ren- 
force, pour  faire  du  pis  qu'il  pourra,  ainsy  qu'il 
se  vante  partout,  elle  nous  a  faict  requerrtr 
luy  vouUoir  donner  secours  ;  ce  que  très  volon- 
tiers nous  luy  avons  accordé,  tant  pour  satisftiire 
à  nostre  devoir  et  à  ce  que  nous  lui  avons  promis 
par  le  traicté  de  laditte  ligue  d'entre  nous,  que 
aussy  pour  imiter  et  ensuivre  les  louables  et 
mémorables  faicts  et  actes  de  nos  prédécesseurs 
roys  très  chrestiens ,  qui  out  de  tout  temps  esté 
protecteurs, deffenseurset  restaurateurs  du  Saint- 
Siège  apostolique  et  des  Sainctz  Pères  :  à  ceste 
cause  nous  faisons  assembler  audit  Piedmont 
une  suffisante  armée  d'un  bon  nombre  de  gen- 
darmerie, chevaux  légers,  gens  de  pied  fhin- 
çois ,  suisses  et  italiens ,  accompagnez  de  Tar- 
tilierie  et  munitions  et  provisions  qu'il  leur 
fault,  pour,  avec  la  conduitte  de  nostre  très 
cher  et  amé  cousin  le  duc  de  Ferrare,  son 
beau  père,  qui  l'aura  comme  nous  estimons  fort 
agréable,  voulons  faire  nostre  lieutenant  général^ 
à  ceste  fin  passer  outre  et  aller  joindre  les  for- 
ces de  nostre  dit  Sainct-Père ,  affin  de  luy  main- 
tenir la  protection  que  nous  lui  avons  promise, 
et  d'autaut  que  depuis  la  capitulation  faicte  avec 
nostre  dit  oncle ,  il  ne  luy  a  pas  encore  esté  en- 
voyé nos  lettres  patentes  en  forme ,  touchant  les 
pouvoirs  et  facultez  dont  nous  voulons  qu'il  use 
à  rexercice  de  ceste  charge,  pour  ce  que  les  occa- 
sions ne  se  sont  aussy  présentées,  qu'il  ayt  à  faire 
de  s'en  ayder,  comme  il  a  maintenant,  pour  ces 
causes  et  autres,  bonnes,  justes,  raisonnables 
considérations  à  ce  nous  mouvans ,  l'ayant  par 
la  dite  capitulation  d'entre  nous  de^'à  faict,  créé 
et  ordonné ,  constitué  et  establi ,  comme  encore 
par  ces  présentes  nous  le  créons ,  ordonnons,  ins- 
tituons et  cstablissons  notre  lieutenant  général, 
représentant  nostre  personne  en  et  par  toute 
l'Italie,  hormis  le  Piedmont  ;  nous  lui  avcHis  par 
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ces  mesiMs  présentes  donné  et  donnons  plain^ 
poQfoir,  aoethorité, commission  et  mandement 
spécial  de  commander  tant  à  nostre  dicte  armée 
nouvellement  mise  sus,  qu'aux  autres  que  nous 
pourrions  faire  marcher  au  dît  pays  pour  le  ser- 
Yiœ  de  la  dite  Saincteté,  ligue  et  autres  entre- 
prises qui  se  pourroient  offrir  ;  de  laquelle  ligue, 
pour  ce  que  par  le  traioté  d*icelle  nous  est  réservé 
le  commandement  sur  les  armes  avec  la  dispo* 
sition  du  chef  et  superintendant  générai  d'icelles, 
nous  avons  faict  et  faisons  le  dit  sieur  duc  ca* 
pitaine  général,  pour  faire  assembler  en  tous 
lieux  et  quant  bon  lui  semblera ,  tant  nos  gens  de 
guerre  que  nous  avons  au  dit  pays  d'Italie,  que 
ceux  que  nous  y  faisons  marcher  pour  le  service 
de  la  dite  ligne,  et  les  employer  contre  les  enne*^ 
my8d'ioelles,leuradhéranset  tenans  leurparty, 
qui  ont  voula  et  voudront  coarir  sus  à  nostre 
dit  Salnt»Père ,  au  saint-siége ,  terres  et  subjets  de 
l'Eglise,  et  les  opprimer  ou  endommager  en  quel- 
que sorte  et  manière  que  ce  soit  ;  d'ordonner  et 
disposer  de  la  gendarmerie  et  autres  gens  de 
cheval  et  de  pied  de  quelque  nation  qu'ilz  soient, 
ensemble  de  rartillerie,  et  conséquemment  de 
toutes  les  forces  de  la  ville ,  selon  et  ainsi  qu'il 
verra  et  cognoistra  estre  à  faire  pour  le  mieux  et 
pour  le  service  d'icelle,  bien  proflit  et  honneur 
des  alllei  ;  commander  et  ordonner  à  tous  capi- 
tameset  lieotenans,  gens  de  guerre  et  autres 
cstans  en  la  dite  armée  et  au  service  de  la  ditte 
ligue,  ensemble  aux  autres  armées  que  nous 
pourrions  assembler  et  faire  aller  par  delà,  ainsi 
que  dit  est ,  ce  qu'ilz  devront  faire  pour  la  satis- 
ikctiondelenrdevoir  etservioe;  d'assureret  faire 
assurer  villes  et  chasteaux  et  y  donner  assault, 
ou  assaultx,  les  prendre  par  force  ou  composition 
Binsy  qu'il  pourra;  livrer  Journées,  batailles,  ren- 
contres, escarmouches  et  autres  forts  actes  et 
exploits  de  guerre;  mettre  à  rançon  prisonniers 
et  antres  ennemys  et  rebelles ,  et  les  faire  exé- 
cuter s*ll  trouve  qu'il  Tayt  mérité,  et  tout  ce  que 
dire  se  doive,  leur  pardonner,  quitter  les  cas  et 
crimes  dont  Us  seront  chargez  ;  de  faire  abattre 
etdesmolir ,  s'il  voit  que  bon  soit,  toutes  forte- 
resses et  places  contraires  et  désobéissantes  à 
nostre  dit  Saint-Père  et  à  nous  et  semblablement 
i  luy ,  estant  nostre  lieutenant  et  cappitaine  gé- 
néral de  la  ligue  ou  des  autres,  ou  celles-là 
mesme  fhire  réparer  ,  fortifRer  et  advituailier  ; 
commettre  et  députer  telz  personnages  qu'il  ad- 
visera  pour  la  garde,  conservation,  gouvernement 
et  administration  des  villes,  chasteaux ,  places, 
forteresses  et  pays  qu'il  aura  nouvellement  réduit 
et  mis  soobz  l'obéissance  de  la  ditte  ligue  ;  de 
changer  et  muer,  quand  bon  luy  semblera,  lesdits 
penoDoages  qsk'Û  aura  oommis  à  ladite  garde, 


et  gouvernement  des  places  et  pays  nouvelle- 
ment conquis,  leur  donnant  pouvoir,  puissance 
et  authorité  de  faire  faire  fortifications,  rem« 
pards,  munitions ,  advituailiemens  et  autres  pro- 
visions nécessaires  selon  et  ainsy  qu'il  verra  es« 
tre  à  &ire  ;  ordonner  de  nos  deniers  et  finances 
à  ce  nécessaires  tout  ainsy  que  s'il  y  estoit  pré- 
sent ;  semblablement  commestra  et  establira  en 
iceux  pays  nouvellement  conquis  toutes  maniè- 
res d'offices ,  tant  de  Justice  qu'autres,  pour  les 
régir  et  gouverner,  entretenir  et  conserver  en 
obéissance  et  fidélitéqu'iiz  auront  prestée  et  Jurée 
à  la  ditte  ligue  et  autres  alliez  d'icelle,  en  la 
personne  de  nostre  dit  oncle  ou  de  ses  commis 
ou  députez,  ou  bien  les  punir  des  rebellions  et 
désobéissances  par  eux  commises  selon  leurs  mé* 
rites  et  exigence  des  cas  ;  de  pourvoir  et  donner 
ordre  à  toutes  choses  requises  et  nécessaires  pour 
la  conservation,  seureté  et  deffence  des  villes, 
places  et  pays  que  nous  aurons  pris  et  pourroné 
cy  après  prendre  et  recevoir  en  nostre  protec^ 
tion  ;  commander  à  ceux  qui  y  sont  et  seront 
de  par  nous  establis,  soit  en  titre  et  qualité  de 
nostre  lieutenant  général  ou  cappitaine,  ensemble 
aux  soldats  y  estant  en  nostre  solde ,  ce  qu'ils 
auront  è  faire  pour  nostre  service  et  celluy  de  la 
ligue  s'il  voit  qu'il  en  soit  besoing  et  ainsy  que 
nostre  dit  Saint-Père  l'ordonne,  telles  nouvelles 
bandes  et  compagnies  de  gens  de  guerre  à  che* 
val  et  à  pied  qu'il  verra  estre  de  service,  ou 
bien,  sy  la  nécessité  le  requiert,  en  faire  livrer 
d'autres  la  part  où  il  verra  bon  estre,  et  leur  or^ 
donner  leurs  gaiges  et  souldes  selon  nostre  estat^ 
etautrementainsyqu'iladvi8era,dontilleurfhini 
faire  payement  durant  le  temps  de  leur  service 
ainsi  qu'il  appartiendra,  le  tout,  Jusques  à  ce  que 
par  nous  en  ay t  esté  ordonné  ;  faire  faire  les  mon»» 
très  et  reveues  des  gens  de  guerre,  tant  de  nos 
ordonnances,  chevaux  légers  qu'autres  gens  à 
pied  et  à  cheval,  et  pour  faire  faire  les  dites 
monstres  commettre  et  députer  commissaires  et 
controlleurs  ordinaires  de  nos  guerres,  toutes 
les  fois  que  bon  lui  semble,  iceux  casser,  cor*> 
riger ,  punir  selon  l'exigence  des  cas  et  ainsy 
qu'il  verra  estre  à  faire  ;  de  faire  vivre  en  boa 
ordre ,  Justice  et  pollice  lesdits  gens  de  guerre 
sans  leur  souffrir  faire  aucuns  maulx ,  pilierieS) 
rançonnements  et  insolences,  et  sy  aulcunsils  en 
font,  en  faire  fhire  la  Justice,  punition  et  correc* 
tion  telle  et  sy  briefveque  les  cas  le  requerront 
et  que  ce  soit  exemple  à  tous  autres^  ou  bien  les 
leur  remettre,  quitter  et  pardonner  s'il  luy  sem- 
ble bon,  et  des  grâces  et  rémissions  qu'il  en  ac- 
cordera ,  en  faire  expédier  ses  lettres  patentes  à 
ce  requises  et  convenables;  de  révoT|uer  et  ap* 
peller  tous  bannys  et  enhillei  et  les  remetlre  ea 


304 


[1556]   MilIOfEBS^JOUBNAUX 


leurs  biens ,  terres  et  possessions,  en  se  rendant  à 
nostre  service  comme  dit  est,  s*il  voit  que  bon 
soit;  d'ouyr  et  entendre  ou  faire  ouyr  et  entendre 
les  complaintes  de  ceux  qui  se  voudront  adres- 
ser à  iuy,  et  sur  icelles,  leur  pour\oir  par  justice 
ou  autrement  comme  ii  appartiendra;  de  recevoir 
et  ouyr  toutes  manières  d*ambassade  de  princes, 
villes  ,  communautez ,  seigneuries ,  potentatz 
et  autres  telz  qu'ilz  soient,  et  avec  eux  capi- 
tuler, traicter  et  composer  des  choses  dont  il 
leur  aura  baillé  ou  baillera  mémoires  et  ins- 
tructions selon  et  ainsy  qu^ii  verra  bon  estre 
pour  nostre  dit  service ,  et  sur  ce  passer  et  ex- 
pédier telles  lettres  et  actes  que  besoing  sera, 
promettant  icelles  faire  ratiffier  et  faire  con- 
firmer par  nous  et  nos  lettres  quand  requis  en 
seront  ;  d*essayer,  accroistre  ou  diminuer,  muer 
ou  changer  les  garnisons  des  gens  de  guerre,  tant 
de  cheval  que  de  pied,  estans  à  la  soulde  de  la 
ligue,  selon  le  temps  et  queTaffaire  le  requerra; 
de  donner  et  faire  donner  taux  aux  vivres  et 
munitions  et  les  faire  ammener ,  vejidre  et  déli- 
vrer seureroent,  sans  pilleries,  rançonnemens  et 
désordres,  et  les  édits,  ordonnances,  deffences  et 
commendemens  qu'il  fera  là  dessus  faire  publier  à 
son  de  trompe  et  cris  publique  où  besoing  sera, 
les  faire  estroictement  garder  et  observer,  punir 
et  faire  punir  les  transgresseurs  selon  l'existence 
des  cas;  voulons  en  outre  et  à  nostre  dit  oncle 
le  duc  de  Ferrare  avons  donné  et  donnons  plain 
pouvoir,  puissance,  autborité  et  mandement  spé- 
cial de  retirer  et  recevoir  en  nostre  service,  celuy 
de  la  ligue  et  en  la  compréhension  d'ycelle,  telles 
personnes, communautés,  seigneuries  et  potentats 
qu'il  verra  estre  à  faire,  ou  qui  s'y  voudront  offrir 
ou  présenter  et  retirer ,  et  en  ce  faisant  leur 
promettre  telz  estats ,  pensions  ou  appointemens 
soit  eii  temps  de  guerre  ou  de  paix ,  et  seigneu- 
ries à  tousjours  ou  à  tel  temps,  charge  et  condi- 
tions que  bon  leur  semblera,  et  au  surplus  d'or* 
donner  pour  quelque  cause,  considération  et 
entreprise  que  ce  soit ,  ainsi  qu'il  verra  estre  à 
faire  pour  le  bien ,  direction  et  conduitte  des  af- 
faires de  sa  charge,  sur  le  faict  des  deniers  et 
finances  qui  ont  esté  et  seront  ordonnez  et  mis  en 
despôt  par  nostre  Sainct-Père  lePapeet  par  nous, 
pour  subvenir  à  la  despence  de  la  ligue  selon  les 
traittez  et  capitulations  d'icelie,  ensemble  de  tous 
autres  deniers  qui  seront  ordonnez ,  remis  et  as- 
signez par  de  là  pour  nos  affaires  et  service,  tant 
qu'il  sera  nosire  lieutenant  général  ;  et  quant  à 
tout  ce  que  payé  aura  esté  par  ses  ordonnances 
et  mendements,nous  voulions,  entendons  et  nous 
plaist  estre  passé  et  associé  ez  compte,  ou  compté 
el  rabatu  de  la  recepte  de  celiuy  et  ceux  qui 
auront  foict  les  dits  payemeotz  par  nos  amez  et 


féaux  les  gens  de  nos  comptes  et  partout  ailleurs 
où  besoing  sera,  leur  mandons  ainsy  le  faire 
sans  difQculté,  en  rapportant  sur  iceux  compte 
ou  comptes  le  vidimus  de  ces  présentes  fiiictes 
soubz  scel ,  les  quittances  des  parties  où  elles 
escherront ,  avec  les  mandemens  et  ordonnances 
duditsieur  duc  de  Ferrare,  ou  ses  cahiers  des- 
dits frais  et  despenees  duement  de  Iuy  signez  , 
verriffiez  et  approuvez  ,  les  quelz  mandemens , 
ordonnances  ou  cahiers  nous  avons  comme  pour 
lors  validé  et  authorizé,  validons  et  authorizons 
par  les  dites  présentes  signées  de  nostre  main , 
comme  s'iiz  avoient  esté  faict  et  expédiez  de  nous; 
voullans  en  outre  que  nos  embassadeurs  et  mi- 
nistres estans  à  Rome ,  V«Qise ,  Levant  et  autres 
lieux  et  endroits  de  Tltaiie ,  Iuy  fassent  sçavoir 
ordinairement  le  faict  de  leurs  u^ociatîons  pour 
l'en  rendre  capable,  affin  que  selon  sa  prudence, 
dextérité  et  expérience  il  leur  puisse  mander  ce 
qu'il  lui  semblera  qu'ilz  pourront  et  devront 
faire  pour  nostre  service  et  le  bien  de  nos  affai- 
res, à  quoy  Hz  ne  fauldront  de  satisfaire  soigneu- 
sement et  en  dilligence;  et  généralement  fera  le 
dit  sieur  duc  de  Ferrare ,  mon  oncle,  en  ceste 
présente  charge  de  nostre  lieutenant  et  cappi- 
taine  général  de  la  dite  sainte  ligue ,  tout  ce 
qu'un  lieutenant  général,  bon  chef  et  conducteur 
d'armes,  peut,  doit  et  est  tenu  faire,  et  tout  ainsy 
que  nous-mesmes  ferions  et  faire  pourrions,  si 
présent  en  personne  y  estions ,  Jaçoit  que  la 
chose  requist  mandement  plus  spécial;  promet- 
tant par  ces  présentes ,  en  la  foy  et  paroilc  de 
roy,  avoir  agréable,  tenir  ferme  et  stable  tout  ce 
que  nostre  dit  oncle  le  duc  de  Ferrare  aura  faict, 
besongné  et  mis  en  exécution,  ez  choses  susdites, 
circonstances  et  despences,  et  le  tout  confirmer, 
rattifler  et  approuver  toutes  et  quantes  fois  re- 
quis en  serons  ;  néantmoings  pource  que  nostre 
dit  Sainct-Père  le  Pape  se  trouvera  prochain  des 
lieux  où  l'affaire  se  pourra  offrir  et  présenter, 
nous  voulons ,  entendons  et  nous  plaist  que 
nostre  dit  oncle  le  duc  de  Ferrare ,  comme 
la  raison  le  veult ,  Iuy  réfers  toutes  choses  et 
qu'avec  sa  participation  et  communication  ii 
fasse  et  exécute  les  entreprises  et  exploits  de 
guerre  avec  les  autres  actes  d'importance  deppen- 
dans  de  sa  dite  charge ,  sy  tant  est  que  Sa  Sain- 
teté soit  en  lieu  sy  a  propos  que  nostre  dit 
oncle  le  puisse  advertir  et  Iuy  communiquer 
commodément ,  ainsy  que  dit  est,  sans  pour  ce 
perdre  l'occasion.  Sy  donnons  en  mandement 
par  cesprésentes  à  tous  nos  lieutenants  généraux, 
gouverneurs,  maréchaux ,  cappitaines ,  chefs  et 
conducteurs  de  nos  gens  de  guerre,  tant  de  cheval 
que  de  pied,  et  de  nostre  artillerye,  et  à  tous  nos 
autres  Justiciers  et  leurs  lieutenans^  gouverneurs 
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particuliers,  potestatz,  magistratz,  consulzet 
administrateurs  de  villes,  et  chacun  d'eux  en 
droict  soy ,  sy  comme  à  luy  appartiendra  ,  que 
à  Dostre  oncle  le  dit  sieur  duc  de  Ferrare  ez  cho- 
ses dessus  dites ,  leurs  circonstances  et  deppen- 
dances,  ilz  obéissent  et  entendent  et  fussent 
obeyr  et  entendre  de  tous  ceux  et  ainsy  qu'il 
appartiendra,  tout  ainsy  qu*ànostre propre  per- 
sonne, sans  y  contrevenir  directement  ou  indirec- 
tement en  quelque  manière  que  ce  soit ,  car  tel 
est  nostre  plaisir  ;  en  tesmoing  de  ce  nous  avons 
signé  ces  présentes  de  nostre  main  et  à  icelles 
fiilet  mettre  nostre  scel. 

«  Donné  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  14®  jour 
de  novembre  Tan  de  grâce  1556,  et  de  nostre 
règne  le  dixième.  » 

Monsieur  de  Guyse  fut  informé,  vers  ce  temp»- 
là ,  da  départ  de  Ferrare  de  monsieur  d*A van- 
son,  par  lesdeax  lettres  suivantes. 

«Mon  filz,  ayant  si  sufllsant  et  bon  moyeu 
que  celiuy  de  monsieur  d*Avanson,  qui  en  laisse 
mémoire  trop  congneue  et  manifeste  par  deçà, 
laquelle  Je  sçay  ne  Testre  moings  du  Roy  et  de 
tous  de  pardelà ,  parquoy  ne  fault  que  je  vous 
en  dye  diavantaige  ne  pour  luy  pourter  plus  de 
créance  de  celle  que  je  sçay  que  vous  avez  en 
loy  ;  mais  seullement  me  resjouys  d  avoir  si  bon 
moyen  de  vous  faire  sçavoir  de  mes  nouvelles , 
attendant  que  Dieu  me  donne  la  grâce  de  vous 
en  povoir  dire  moy  mesmes  et  de  nous  donner 
tous  celles  que  vous  désirez  pour  le  service  du 
Roy  et  la  grandeur  de  vostre  cueur.  Et  me  re- 
mectant  entièrement  audict  sieur  d*Avanson, 
je  lais  fin  par  mes  affectionnées  recommanda- 
tions à  vostre  bonne  souvenance  ;  priant  Dieu 
vous  maintenir  en  bonne  santé  et  longue  vie. 

«  De  Ferrare,  le  treiziesme  jour  de  novembre 
U56. 

•  Vostre  bonne  mère, 

«  Renée  de  FB.incE.  » 

•  Monsieur,  venant  monsieur  d'Avenson  d'ung 
lieu  où  il  estoit  si  l)ien  veu  comme  vous  sçavés 
qQ*il  y  estoit,  accompaigné  de  la  charge  qu'il  y 
avoit,J*estimerois  luy  faire  tort  si  je  ne  m'en 
remectois  entièrement  sur  luy  de  tout  ce  qui 
se  présente  de  ce  cousté  là,  et  entre  aultre  de 
la  bonne  volonté  et  résolution  en  laquelle  il  a 
laissé  Sa  Sainteté  et  monsieur  le  cardinal  Ca- 
raiïe  à  Fendroit  du  service  du  Roy.  En  quoy  il 
les  a  sçeuz  si  bien  entretenir  qu'il  en  est  digne 
de  la  bonne  grâce  de  Sa  Majesté ,  laquelle  ne 
peult  faire  qu'elle  ne  luy  en  use  de  quelque  fa- 
vorable démonstration ,  s'estant  encores  au  de- 
mourant  du  fait  de  sa  charge  si  bien  acquité , 
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comme  vous  verres  qu'il  en  sçaura  rendre  très 
bon  compte.  Dont  quant  à  moy  je  ne  reçois 
moings  de  plaisir  que  si  c'estoit  chose  qui  me 
touchast ,  comme  aussi  je  suis  certain  que  vous 
en  receveres  tout  aultant  de  vostre  cousté,  sai- 
chant  la  bonne  protection  que  vous  avés  de  tout 
ce  qui  luy  apertient;  laquelle,  si  je  pensois  que 
pour  l'amour  et  affection  que  je  luy  porte  vous 
la  deussiez  augmenter ,  je  ne  fauldrois  de  vous 
en  prier  avec  toute  telle  fasson  que  si  c'estoit 
pour  moy-mesmes;  comme  aussi  je  vous  en  au- 
ray  toute  telle  obligation.  El  me  recommandant 
bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce,  je  pri- 
ray  Dieu,  Monsieur,  vous  donner  en  parfaicte 
santé  très  longue  vye. 

«  De  Ferrare,  ce  treiziesme  jour  de  novem- 
bre 1556. 

«  Di  V.  E. 

«  Humll.  et  affettionatissimo , 

«  HiP.  Cabdinalb  di  Febbaba.  » 

Le  bruit  du  parlement  de  monseigneur  de 
Guyse  pour  l'Italie,  s'estant  répandu ,  monsieur 
de  Brissac  lui  écrivit  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Monseigneur ,  aiant  cejourd'huy  entendu 
vostre  parlement  de  la  court ,  je  vous  escritz 
ceste  lettre  pour  vous  supplier  me  vouloir  faire 
sçavoir  le  temps  que  vous  pourrez  estre  à  Lyon, 
et  si  vous  séjournerez ,  affin  que  je  puisse  làdes< 
sus  considérer  quant  vous  pourriez  estre  en  Pié« 
mont,  où  je  continue  de  m'acheminer  à  petites 
journées,  et  les  meilleures  que  je  puis  toutefois , 
selon  le  temps  et  les  mauvais  chemins  que  je 
trouve. 

"  Monseigneur,  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce ,  et  prye  nostre 
Seigneur  vous  donner  très  longue  et  très  heu- 
reuse vye. 

«  De  la  Pacaudièra,  le  vingtiesme  jour  de  no- 
vembre t556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  hobéissant  servi-  ^ 
leur,  «  Bbissag.  » 

Continuation^cs nouvelles  de  Rome,  envoyées 
par  les  lettres  des  sieurs  de  Seive  et  Lanssac  au 
Roy,  eu  date  du  21*  dudit  mois. 

ft  Sire ,  nous  vous  escrivismes  avant  hyer  par 
Le  Sueur,  que  nous  despeschasmes  en  dilligence 
par  le  court  chemin,  lequel  ne  put  partir  qu*hier 
avant  le  disner,  après  quoy  monsieur  de  Mont- 
morancy  et  nous  deux  ensemble  allasmes  veoir 
monsieur  le  cardinal  Garaffe,  où  nous  trouvas- 
mes  monsieur  le  marcschal  Strossy,  qui  arrivoit 
de  nostre  camp;  ledit  sieur  cardinal ,  après  nous 
avoir  demandé  sy  nostre  courier  estoit  party, 
et  que  nous  luy  eusmes  respondu  qu'ouy,  nous 
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monstra  certaines  lettres  du  roy  d'Angletterre, 
à  luy  adressées  d'assez  vieille  datte,  qu'il  nous 
asseara  D*avoir  receues,  Déantmoings  que  le 
Jour  précédent ,  par  les  mains  du  cardinal  Pas- 
checo,  lesquelles  lettres  contiennent  en  substance 
le  plaisir  que  le  roi  d'Angletterre  a  eu  d'enten- 
dre, par  ses  ministres  et  serviteurs  de  deçà  ,  la 
bonne  volonté  et  disposition  dudit  cardinal  à 
s'employer  pour  la  pacifflcatiou  des  differendz 
entre  nostre  Saint  Père  et  luy ,  le  priant  vouloir 
estre  bon  moyen  envers  Sa  Saincteté,de  com- 
poser les  choses  en  telle  façon,  qu'il  puisse  ser- 
vir et  révérer  Sadite  Saincteté,  comme  il  a  tou- 
jours felct  et  désire  faire  pour  Tadvenir,  et  que 
pour  ce^te  affaire  il  a  donné  ample  pouvoir  au 
duc  d'Albe  pour  en  traicter  avec  ledit  sieur  car- 
dinal, toutes  les  fois  qu*ii  voudra,  disant  outre 
que  sy  ledit  sieur  cardinal  le  va  veoir,  comme 
ses  ministres  luy  on  faict  entendre  qu'il  en  a 
bonne  volonté,  il  luy  fera  grand  plaisir  ;  et  qu'il 
luy  feraconnoistre  combien  il  ayme  et  estime  luy 
et  toute  sa  maison  :  dequoy  il  a  donné  chargea 
ses  dits  ministres  de  par  deçà  lui  faire  entendre  sa 
volonté,  se  remettant  en  créance  sur  eux.  Or, 
dit  ledit  sieur  cardinal  Garaffe,  que  la  créance 
que  luy  a  exposée  ledit  cardinal  Pascheoo,  en  luy 
baillant  lesdites  lettres ,  conciste  en  trois  points: 
le  premier  est  qu'il  le  prie  de  faire  bons  offices  vers 
le  Pape ,  et  se  voulloir  employer  pour  accorder 
les  differendz  qui  sont  entre  Sadite  Saincteté  et 
ledit  roy  d'Angleterre,  et  estre  moyen  d'uile 
bonne  paix  entr'eux.  Le  deuxiesme,  est  d'aller 
veoir  ledit  roy  d'Angleterre  après  l'accord  faict 
par  deçà,  luy  donnant  asseurance  que  s'il  est  de- 
meuré quelque  chose  en  traictant  ledit  accord, 
ledit  roi  d'Angleterre  mettra peyne, quand  Usera 
près  de  luy,  de  le  rendre  si  content  et  satisfaict 
en  tout  ce  qu'il  sçauroit  désirer  pour  le  particu- 
lier de  luy  et  de  sa  maison ,  qu'il  cognoistra  n'a- 
voir pas  perdu  sa  peyne  et  son  \oyage,  et  que 
ledit  roy  d'Angleterre  l'ayme  grandement  et  es- 
tyme.  Le  troisiesme  et  dernier  poinct ,  que  sy 
pour  le  particulier  de  sadite  maison  et  de  luy- 
mesme,il  vouloit  entrer  en  capitulation,  ledit  duc 
d'Albe  avoit  chargée  expresse  et  toute  puissance 
d'y  entendre  et  d'en  accorder  avec  luy,  avec  tel 
honneur  et  advantage  pour  luy,  qu'il  auroit 
cause  de  s'en  contenter.  A  laquelle  créance  ledit 
cardinal  Garaffe  nous  dit  avoir  respondu  qu'il 
avoit  faict  et  ne  cesseroit  Jamais  de  faire  tous 
bons  offices  pour  moyenner  une  bonne  et  sainte 
paix,  et  qu'il  ne  tiendroit  à  luy  que  pour  cet 
effect  il  ne  se  trouvast  avec  le  duc  d'Albe  quant 
besoing  seroit;  secondement,  que  sy  ladittepaix 
et  accord  se  pouvoit  faire ,  il  espéroit  bien  avec 
le  temps  qu'il  se  pourroit  présenter  occasion  d'al- 


ler veoir  ledit  roy  d'Angleterre ,  et  luy  fUre  la 
révérence,  ce  qu'il  feroit  volontiers;  quand  an 
particulier  de  luy  et  de  sa  maison,  qu'il  avoit 
assez  de  tesmoignages  par  le  passé,  que  cela  ne 
l'a  voit  Jamais  gueres  meu  ne  mouverolt,  et  qu'il 
n'a  voit  oocques  cherché  que  l'honneur  en  toutes 
choses ,  selon  lequel  il  chemineroit  toujours  en 
toutes  ses  actions,  sans  avoir  pour  mire  ni  pour 
but  aucune  sienne  particularité  :  et  s'estendit  là- 
dessus  en  plusieurs  bonnes  parolles  pour  nous 
asseurer.  Sire,  que  nous  le«trouverions  Jamais 
autre  que  homme  de  bien  et  vostre  serviteur, 
nous  priant  luy  donner  nostre  advis  et  conseil 
de  ce  qu'il  devolt  faire  pour  prolonger  et  délayer 
tant  quil  pourroit  ceste  suspension  d'armes ,  ou 
bien  quant  il  faudrait  venir  au  poinct,  et  qu'on 
verroit  que  ledit  duc  d'Albe  présenteroit  condi- 
tion telle  qu'il  ne  seroit  pas  honneste  ny  raison- 
nable de  les  despriser,  ce  qu'il  nous  lembleroit 
qu'il  faudrait  faira  en  ce  cas  et  quel  langage  il 
auroit  à  parler  audit  duc  d'Albe  :  surquoy  mes- 
sieurs le  mareschal  Strossy,  de  Montmorancy 
et  notis  luy  avons  respondu  que  la  sincérité  et 
fidélité  de  sa  volonté  et  de  ses  actions  envers 
Tostre  M^esté  estoit  sy  bien  cognue  de  vous , 
Sira,  que  quant  tout  le  monde  vous  en  voudrait 
faire  doubter  on  y  auroit  bien  affaire. 

<c  Davantage,  que  quant  vous  seriez  pour  y 
faire  quelque  doubte ,  ce  que  Dieu  mercy  vous 
n'avez  Jamais  foict,  que  les  deportemens  et  les 
asseurances  qu'il  nous  donnoit,  estoient  pour 
oster  et  lever  tous  soubçons  ;  par  ainsy  qu'il  ne 
fallolt  se  mettre  en  peyne  de  vous  donner  plus 
d'asseurance  que  vous  avez  de  sa  bonne  volonté 
et  de  la  fidélité  de  son  service.  Quant  au  con- 
seil qu'il  nous  demandoit,  qu'il  estoit  sy  prudent 
et  advisé  qo*il  se  pouvoit  bien  conseiller  luy- 
mesme  :  toutes  fois  pour  luy  en  dire  ce  qu'il  nous 
en  sembloit ,  puisqu'il  n'estoit  question  que  de 
gaigner  temps,  que  c'estoient  aux  ennemysà 
proposer,  attendu  qu'ilz  estoient  demandeurs  et 
assailians,  et  le  Pape  deffendant  en  ceste  querelle, 
et  qu'il  fallolt,  s'il  estoit  possible,  comme  la  rai- 
son voulloit,  qu'ilz  parlassent  les  premiers,  et 
que  par  après  on  leur  respondroit.  A  quoy  il  ré^ 
piiqua  que  le  duc  d'Albe,  comme  il  estoit  vray- 
semblable,  mettroit  en  avant  les  sept  articles 
par  luy  proposez  en  sa  première  demande ,  et 
que  là  dessus  ce  qu'il  auroit  à  respondre  estoit  de 
se  tenir  à  la  responce  qu'il  avoit  dei^à  faicte,  sur 
laquelle  il  nous  avoit  par  cy-devant  faict  enten- 
dre les  propos  que  le  cardinal  camerlingue  luy 
avoit  tenus,  lesquelz  venoient  sy  près  du  poinct, 
qu'il  n'y  avoit  presque  difficulté  à  accorder 
que  celle  de  la  seureté  que  demandoit  ledit  duc 
d'Albe,  que  les  Estats  de  son  malstre  ne  seraient 


pas  offenses  par  le  pape,  et  de  Testât  dePaliano, 
sor  lequel  poinct  il  estoit  bon  qu'il  se  préparast 
pour  sçavoir  ce  qu'il  auroit  à  dire  audit  duc 
d'Albe.  A  cela  nous  luy  dismesq^e  pour  la  première 
assemblée  il  ne  seroit  Jamais  sy  pressé  de  se  ré- 
soudre qull  ne  peust  prandre  quelque  journée 
d'admis  et  de  oonsell,  et  luy  mismes  devant  les 
yeux  que  le  roy  d'Angleterre  et  ses  ministres 
Toyans  bien  que  Tunion  du  Pape  et  de  Yostre 
Majesté  est  leur  grand  désavantage ,  soit  qu'on 
traîcteou  qu'on  continue  la  guerre,  ne  manque- 
roient  d'user  de  tous  les  artiffices  qu'il  leur  se- 
roient  possible  pour  désunir  Sa  Saincteté  et  les 
sieDS  d'avec  Yostre  Majesté,  et  leur  faire  faire 
quelque  marché  k  part ,  pour  par  après  venir  à 
bout  d'eux  plus  facillement;  mais  qu'en  se  te- 
nans  en  bonne  union  et  intelligence  ensemble 
avec  Yostre  Majesté ,  ilz  se  pouvoient  assurer 
que,  la  guerre  continuant,  ilz  seroient  les  plus 
forts ,  et  la  paix  se  faisant  ilz  la  feroient  sans 
comparaison  plus  advantageuse,  et  donneroient 
la  loy  aux  autres,  au  lieu  qu'ilz  seroient  obligez 
de  la  recevoir  en  faisant  le  contraire  ;  que  de 
vostre  part,  moy,de  Selve,  pou  vois  et  voulois  bien 
asseurer  que  la  résolution  de  Yostre  Majesté, 
comme  je  l'avois  recueillie  de  sa  bouche  propre, 
estoît  de  persévérer  tousjours  en  bonne  union 
avec  Sa  Saincteté ,  et  de  la  faire  arbitre  et  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  et  que  tenant  par  deçà  le 
mesme  chemin ,  il  estoit  impossible  que  les  cho- 
ses ne  se  portassent  fort  bien ,  et  pour  Sa  Sainc- 
teté et  pour  Yostre  Majesté ,  de  laquelle  nous 
aurons  bien-tost  des  nouvelles  certaines  et  réso- 
lues de  l'assemblée  de  son  armée  du  Piedmont. 
Cepandant  qu'il  se  falloit  ayder  des  dix  jours 
de  la  suspension  d'armes  et  parachever  les  for- 
tiflications  des  places  qu'on  veult  tenir ,  vuider 
les  vivres  des  lieux  foibles  et  les  remettre  dans 
les  plus  forts  ,*  fortifHer  de  plus  en  plus  le  pas- 
sage de  Fiumentino,  et  reunir  par  delà  la  plus- 
part  de  la  cavallerie  et  infanterie  qui  est  avec  le 
marquis  de  Montebello,  laquelle  ne  faict  pas 
grand  effet  là,  afQn  de  s'en  pouvoir  prévalloir 
icy  en  cas  que  les  ennemys  passassent  ledit  Fiu- 
mentino et  voulussent  entrer  dans  le  patri- 
moine de  FÉglise,  auquel  cas  on  ne  sçaoroit  met- 
tre une  sy  petite  armée  aux  champs  qu'elle  ne 
fiit  suffisante  pour  faire  mourir  de  fain  la  leur, 
et  la  mettre  en  extresme  nécessité.  Après  lesquelz 
propos  ledit  sieur  cardinal  nous  mena  tous  en  la 
chambre  du  duc  de  Paliano  son  frère ,  auquel 
Il  dit  les  causes  qui  l'avoient  meu  à  entendre  à 
la  suspension  d'armes,  et  que  c'estoit  pour  tou- 
jours gaigner  temps,  et  de  l'abouchement  qui  se 
debvolt  faire  entre  luy  et  le  duc  d'Albe  ;surquoy 
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ladite  trêve  de  dix  jours,  ni  ledit  abouchement, 
disant  qu'il  falloit  que  ledit  cardinal  regardast 
bien  ce  qu'il  faisoit,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  grande 
Hance  audit  duc  d'Albe,  et  qu'il  ne  taschoit 
qu'à  donner  des  parolles,  et  que  s'il  estoit  creu, 
on  assembleroit  toutes  les  forces  du  marquis 
Montebello  et  autres,  pour  l'aller  combattre  et 
chasser  du  lieu  où  il  estoit.  Surquoy  luy  fot  re- 
monstré  que  ceste  entreprise  estoit  trop  hazar- 
deuse ,  pareeque  ledit  duc  ny  hazarderoit  que 
des  hommes,  et  le  Pape  y  hazarderoit  ses  hom- 
mes et  l'Estat.  Sor  lequel  propos  fut  discouru 
quelque  temps  par  monsieur  le  cardinal  Garaffe, 
et  après  fort  amplement  et  sagement  par  mon- 
sieur le  mareschal  Strossy ,  monstrant  par  plu- 
sieurs bonnes  raisons  que  ledit  duc  d'Albe  estoit 
presque  forcé  de  s'arrêter  à  Ostia ,  sans  passer 
plus  outre,  pareeque  s'il  se  hazardolt  de  passer 
la  rivière  et  s'esloignoit  de  la  mer ,  il  se  met- 
troit  en  très  grand   et  évident  danger  d'af- 
famer son  armée  ;  davantage ,  qu'avant  que 
la  trêve  de  dix  jours  fust  finie ,  le  pays  se- 
roit en  tel  estât  qu'il  seroit  bien  difficile  à 
forcer.  Et  après  les  discours,  la  dernière  résolu- 
tion   fht  qu'aujourdhuy  le  dit  sieur  cardinal 
iroit  disner  à  part,  et  que  peut-estre  ilz  se  pour- 
roient  veoir  luy  et  le  dit  duc  d'Albe,  et  pria  le 
dit  sieur  cardinal  monsieur  le  mareschal  d'aller 
avec  luy,  et  qu'il  ne  feroit  rien  sans  luy  ;  et  ûnal- 
leroent  que  quand  il  verrait  qu'il  ne  pouroit  plus 
reculer,  il  diroit  au  dit  duc  d'Albe  que  ses  dé- 
portemens  envers  le  Pape  ont  esté  telz  qu'ils  l'ont 
contrainct  dMmplorer  l'ayde  des  forces  de  Yostre 
Majesté ,  à  la  quelle  il  estoit  bien  raisonnable , 
avant  conclure  aucune  chose ,  quel'on  flst  enten- 
dre Testât  des  affaires  qui  se  traictoient  et  d'avoir 
son  bon  advis;  la  quelle  résolution  fut  approuvée 
de  chacun  de  nous ,  et  ce  matin  il  a  monstre  à 
monsieur  de  Lanssac  la  minute  de  la  responce 
qu'il  a  faicte  à  la  lettre  que  luy  a  écrit  le  roy  d'An- 
gleterre, contenant  en  substance  qu'il  a  reçu  la 
ditte  lettre  du  15  octobre,  pleine  de  tant  de  gra- 
cieuzetez  et  faveurs  qu'il  ne  l'en  sçauroit  assez 
humblement  remercier  et  dont  il  se  sentoit  mer- 
veilleusement tenu  à  luy  ,  et  mesmement  de  ce 
qu'il  l'avolt  prévenu  en  escrivant  le  premier  ;  que 
ce  que  le  dit  seigneur  avoit  entendu  de  la  volonté 
du  dit  cardinal  à  la  paix,  se  trouveroit  véritable 
par  ses  effetz,  quoiqu'on  ay  t  peu  dire  au  contraire. 
Quant  à  la  créance  qui  luy  avoit  esté  exposée 
par  le  dit  cardinal  Pascheco  et  le  sieur  Ferrand 
de  Sanguini,  qu'il  luy  avoit  faict  la  responce  telle 
qu'il  luy  sembloit  devoir  faire. 

«■  Sire,  nous  vous  dépeignons  les  choses  comme 
elles  se  passent  et  les  mesmes  propos  que  Ton 


ledit  due  lesmoigna  n'approuver  pas  beaucoup  |  nous  tint ,  qui  ne  sçauroient  estre  meilleurs , 
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ni  plus  plains  d'assurance  de  continuation  de 
bonne  union  et  intelligence  avec  Vostre  Majesté; 
de  quoy ,  sy  M.  le  cardinal  Caraffe  et  monsei- 
gneur le  duc  de  Palliano  nous  assurent  de  leur 
costé ,  croyez ,  Sire,  que  le  Pape  monstre  y  estre 
encore  plus  ferme  et  résolu  du  sien,  sy  est  ce 
que  les  pratiques  que  les  dits  impériaux  ont  faict 
avec  le  dit  cardinal,  longues  et  secrettes  depuis 
quelques  jours  en  çà  avec  le  cardinal  camerlin- 
gues et  Ferrand  de  Sanguin!,  qu'on  dit  devoir 
estre  en  cet  abouchement,  font  croire àplusieurs 
discoureurs  que  les  matières  doivent  estre  sy 
bien  esbauchées  que  c'est  comme  un  marché  faict, 
et  que  chacune  des  parties  doit  à  peu  près  estre 
assurée  de  la  conclusion.  De  quoy ,  Sire ,  nous 
ne  vous  sçaurions  rien  dire  de  certain ,  car  les 
discours  ne  sont  pas  sans  quelque  apparence  ; 
ncantmoins  les  promesses  et  asseurances  que  Ton 
nous  donne  du  contraire,  nous  gardent  de  nous  y 
nrrester.  En  tous  cas  Yostre  Majesté  doit  se  ren- 
forcer en  Piedmont,  car  c'est  le  seul  moyen  de  se 
faire  respecter,  ay  mer  et  redouter  aux  amys  et  aux 
cnnemys,  et  empescher  qu'il  ne  se  fasse  aucun 
marcbé  où  elle  n'ayt  la  part  qui  luy  appartient. 

n  Sire,  nous  prions  le  Créateur  vous  donner 
en  parfaicte  santé  et  prospérité ,  très  longue  et 
très  heureuse  vie. 

A  De  Rome ,  ce  21  novembre  1556.  » 

La  dite  lettre  de  monsieur  de  Selve  estoit  ac- 
compagnée de  la  suivante  de  monseigneur  de 
Montmorency  adressante  aussi  à  mon  dit  sei- 
gneur de  Guyse. 


«  Monsieur ,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escripre ,  et  vous  advise  que  le  jour  mes- 
mes  que  le  Roy  partit  de  ce  lieu,  qui  fut  jeudy, 
le  chevaulcheur  que  vous  avez  envoyé  au  sieur 
'de  Reau regard  pour  quérir  voz  povoirset  autres 
patentes  des  charges  de  l'armée ,  s'en  retourna 
devers  vous  en  poste ,  disant  qu'il  vous  trouve- 
roit  à  Milli ,  où  vous  deviez  aller  couscher  ce 
jour  la,  et  vous  porta,  suivant  ce  que  j'avois 
donné  charge  au  dict  Reauregard,  tout  le  som- 
maire du  contenu  es  dépesches  que  nous  avions 
receues ,  tant  par  le  courrier  Gobyo,  qui  arriva 
au  soir ,  le  jour  de  devant  le  partement  de  vos- 
tre  dict  chevaulcheur,  que  aussi  par  monsieur 
d'Angolesme.  Et  m'a  dit  icelluy  Reauregard  qu'il 
vous  mect  tous  les  poinctz  principaulx  des  dictes 
dépesches  dedans  une  sienne  lettre  qu'il  vous  es- 
cripvit.  Il  est  vray  que  la  pluspart  desdictes  dé- 
pesches nesont  que  discours  fort  longs  des  propoz 
tenuz  par  monsieur  de  Selve  à  nostre  Salnct- 
Père  et  Ici  responces  de  Sa  Saincteté  là  dessus, 
avec  queizques  autres  particularitez  que  vous 
aviez  peu  veoir,  aosquelles  l'on  fait  présente- 


ment responce  par  ce  roesme  courrier  Gôbyo, 
selon  l'extraict  que  je  vous  en  envoyé ,  n'ayant 
pour  ceste  heure  autre  chose  à  vous  dire ,  sinon 
que  l'ambassadeur  de  Ferrare  vint  trouver  le 
Roy  hier  matin  avant  son  partement  de  Paris. 
Et  pour  ce  que  le  dict  seigneur  estoit  prest  à 
monter  à  cheval,  je  n'eus  loysir  de  l'achever  de 
Toyr ,  au  moyen  de  quoy  il  le  remist  à  loy  venir 
parfoomir  le  reste  de  sa  charge  en  ce  lieu  ,  qui 
sera  ce  jourd'hui.  Vous  advisant.  Monsieur,  que 
le  Roy  a  esté  grandement  contant  et  satisfiiit  de 
ce  quil  en  a  desjà  oy  pour  le  commencement. 
Qui  est  tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire  pour  ceste 
heure.  Me  recommandant  humblement  à  voetre 
bonne  grâce,  je  prie  à  Dieu ,  Monsieur,  vous 
donner ,  en  santé^  bonne  et  longue  vye. 

«  Escript  à  Sainct-Germain  en  Laye,  le  vingt- 
troisième  jour  de  novembre  1556. 

«  Je  vous  supplie ,  Monsieur ,  me  vouloir  en- 
voyer vostre  baneret  que  a  Sablonières,  pour  ac- 
compagner les  deux  que  monsieur  vostre  frère , 
monseigneur  d'Aubmalle ,  m'a  donnez;  lesquels 
se  trouvent  les  meilleurs  qu'il  est  possible ,  et 
vous  me  ferez  fort  grand  plaisir. 

«  Vostre  hobeysant  servyteur , 

«  MONTMOBSftCY.  » 

LeUre  de  monsieur  de  Montmorency. 

«Monsieur,  je  vous  ay  ordinairement  faict 
responce  a  tout  ce  que  vous  m'avez  escript ,  et 
adverty  bien  au  long  de  tout  ce  qui  s'offroyt, 
mesmement  par  le  dernier  courrier  venu  de 
Rome  ,  que  je  vous  ay  envoyé  aveques  ample 
despesche  aux  lieux  où  il  s'en  retourne ,  comme 
vous  aurez  veu.  Depuis  nous  en  avons  receu  une 
du  sieur  Rnssefontaine ,  de  laquelle  je  vous  en- 
voyé lacoppie,  affm  que  vous  sachiez  tant  mieulx 
comme  toutes  choses  vont  de  tous  costez,  n'estant 
riens  survenu  davantaige  depuis  mq  dernière  qui 
mérite  plus  longue  lettre.  Me  recommandant 
humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu, 
Monsieur ,  vous  donner  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Sainct-Germain  en  Laye,  le  vingt-qua- 
trlesme  jour  de  novembre  1556. 

«  Je  vous  prie  après  que  vous  aurez  veu  la 
despesche  du  dict  sieur  de  Rassefontaiue ,  l'en- 
voyer à  mon  cousin  monsieur  le  maréchal  de 
Rrissac  aveques  la  lettre  que  présentement  jeluy 
escriptz ,  vous  advisant.  Monsieur,  que  je  viens 
de  recevoir  vostre  lettre  de  Noyon ,  et  que  j'ay 
tout  souldain  mandé  le  trésorier  Rourg  pour  le 
haster  de  tout  ce  que  sera  possible. 

«  Vostre  humble  servyteur, 

■  MONTMOBENCV.  » 

De  monsieur  de  Brissac. 
«  Monseigneur ,  j'ay  ce  matin  receu  lettres  da 
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Piedmont  esqaelles  on  in'escrit  l'arrivée  de  Car- 
rières, et  que  pour  fournir  à  Tachapt  du  charroy 
de  yoz  vivres  et  pontz  à  basteaulx ,  ii  se  veult 
ayderdes  dix  mil  francs  ordonnez  pour  employer 
en  vivres.  Je  vous  envoyé  les  estatz  que  le  dict 
Carrières  a  dressez  beaucoup  plus  amples ,  ce 
m'est  advis ,  que  ce  que  nous  avions  projecté.  Il 
vous  plaira  Y  Monseigneur,  les  veoir,  et  pour  le 
Kupplément  que  veult  icelluy  Carrières,  en  escrire 
à  SaMajesté,  afQn  qu*elley  pourvoie  par  de  nou- 
velles assignations,  et  que  ce  qui  est  défectueux 
pour  le  regard  du  charroy  ne  soit  récompensé 
en  diminution  de  vivres. 

«  Monseigneur ,  Je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce  et  prie  Rostre- 
Seigneur  vous  donner  ensancté  bonne  et  longue 
vye. 

«  De  Lyon,  ce  vingt-troisiesmejour  de  novem- 
bre 1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  hobéissant  servi- 
teur ,  «  Bbissac.  » 

Autre  du  dit  sieur  de  Brissac. 

«  Monseigneur ,  depuis  les  lettres  que  je  vous 
escrivyz  hier ,  j'ay  receu  celle  qu'il  vous  a  pieu 
m'escrire ,  ensemble  Textraict  des  nouvelles  en- 
voiées  de  la  cour,  dont  je  vous  remercie  bien 
humblement.  Je  pensois  en  partir  demain  pour 
aller  en  Piémont ,  mais  il  m'est  survenu  quelque 
peu  de  mal  au  genou,  qui  m'en  gardera.  Toute- 
fois, J'espèra  que  ce  ne  sera  rien.  Aussi  lost  que  je 
me  pourray  mettre  en  littière  Je  m'achemiueray. 
Cependant  J'escritz,  oultre  mes  précédentes  let- 
tres, a  monsieur  de  Termes  pour  loger  la  cavalle- 
rie.  Je  m'asseure  qu*il  y  aura  très  bien  pourveu. 
Mais  aussi  Je  vous  supplie ,  Monseigneur ,  vou- 
loir dépescher  lettres  pour  faire  que  la  dicte  ca- 
vallerie  vive  régléement  selon  l'intention  du  Roy 
et  vostre  ;  aultrement  le  palssera  bien  tost  ruyné. 

«  Monseigneur ,  je  me  recommande  très  hum- 
blement à  vostre  bonne  grâce  et  prie  Nostre-Sei- 
gneur  qu'il  vous  donne,  en  santé,  bonne  et  longue 
vie. 

«  De  Lyon,  ce  vingt-sixiesme  novembre  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  hobéissant  servi- 
teur. «Bbissac.» 

Lettre  de  monsieur  de  Montmorency  à  mondit 
sieur  le  duc  de  Guyse, 

«  Monsieur,  vous  verrez  ce  que  le  Roy  vous 
escript  présentement  ,pour  responce  à  ce  que 
vous  nous  avez  fait  sçavoir  par  voz  dernières 
lettres  ;  et  me  semble  que  vous  n'eussiez  sceu 
choisir  personnaige  plus  à  propoz  que  monsieur 
de  Burye  pour  l'employer  en  la  charge  que  de- 
voit  avoir  monsieur  de  Termes,  si  tant  est  que 


vous  estant  en  Piedmont ,  vous  voyez  et  con- 
gnoissez  que  vous  ne  le  puissiez  mener  avec 
vous.  A  ceste  cause,  le  Roy  escript  présentement 
audict  sieur  de  Burye  qu1l  aict  à  incontinant 
vous  aller  trouver  avec  sa  compaignie ,  luy  don- 
nant povoir  que  es  places  des  hommes  d'armes 
et  archers  qu'il  trouvera  absens  lorsqu*il  arri- 
vera à  Thurin ,  ii  en  puisse  faire  enrooller  d'au- 
tres ;  et  au  regard  de  ce  que  vous  nous  avez 
escript  des  Suisses,  il  a  esté  satisfaict  au  remplis- 
sement  de  l'assignation  pour  leurs  paiemens,  et 
n*ay  oublié  à  de  rechef  commander  bien  estroic- 
tement  au  trésorier  Bourg  de  ne  leur  envoyer 
aucuns  reailes  pour  ce  commancement.  A  quoy 
il  m'a  asseuré  ne  faire  faulte,  autrement  je  luy 
ay  bien  promis  que  je  Ten  feray  chastyer.  Qui 
est  tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire  pour  ceste 
heure,  sinon  ce  que  vous  verrez  par  "un  extraict 
que  j'ay  donné  charge  à  l'Aubespine  vous  faire 
de  ce  qui  est  venu  d^Angleterre  et  de  Flandres. 
Et  au  demourant  mon  pauvre  cousin ,  monsieur 
de  Bonny  vet,  est  ce  matin  allé  à  Dieu,  autant  re- 
gretté du  maistre  et  de  tout  le  reste  de  la 
compaignye  que  personnaige  qui  mourût  ii  y  a 
long  temps.  Le  Roy  a  pourveu  en  son  lieu  de 
Testât  de  coilonnel  des  bandes  françoises  mon 
cousin,  monsieur  le  Yidame.  Me  recommandant 
humblementà  vostre  bonne  grâce,  je  prie  à  Dieu, 
Monsieur,  qu'il  vous  doint  en  santé  bonne  et 
longue  vye.  Escript  à  Saint-Germain-en-Layc , 
le  vingt  neufviesme  jour  de  novembre  1556. 

«  Monsieur,  si  vous  avez  nouvelles  certaines 
que  monsieur  de  Termes  ne  puisse  aller  avec 
vous,  il  fauidra,  s'il  vous  plaist,  que  vous  dé- 
peschiez  ung  courrier  exprès  en  dilligence  de- 
vers monsieur  de  Burye,  pour  luy  porter  la  lettre 
que  je  vous  envoyé,  que  le  Roy  luy  escript  selon 
l'advisde  monsieur  le  cardinal  vostre  frère;  et, 
au  demourant,  rAul)espine  m'a  dict  qu'il  vous 
auroit  depuis  deux  jours  envoyé  ce  qu'il  nous 
estoit  venu  d'Angleterre  et  de  la  court  du  roy 
d*Espagne. 

«  Vostre  hobéyssant  serviteur, 

«  MOMMOBENGY.  »      " 

Nouvelle  de  la  suspension  d*armes  entre  le 
Pape  et  le  duc  d'AlbCy  apportée  par  la 
suivante  lettre  de  monsieur  de  Sirozzi  à 
monsieur  de  Montmorency. 

«  Monseigneur,  tout  présentement  Je  suys  ar- 
rivé avec  le  cardinal  Caraffe  du  lieu  auquel  le 
duc  d'Aibe  et  luy  se  sont  assemblez ,  et  trou- 
vant à  mon  arrivée  que  monsieur  l'ambassadeur 
faisoit  partir  un  courrier,  Je  n'ay  le  loysir  de 
vous  faire  plus  longue  lettre,  et  pour  ceste 
heure  Je  vous  advertiray  seulement  comme  les- 
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dits  cardinal  et  duc  d*Albe  ont  conclud  une 
suspension  d'armes  pour  quarante  jours ,  et  ce 
qui  la  faict  accorder  à  ceux-cy,  ce  a  esté,  comme 
il  me  semble,  qu'ils  venoient  que  le  secours  du- 
dit  duc  estoit  arrivé  à  Porto-Santo-Stéphano , 
qui ,  à  Toccasion  d'icelluy,  povoit  endommager 
et  gaster  tout  ce  pays,  et  que  du  leur  il  y  avoit 
longtemps  qu'ils  n'en  avoient  aucunes  nouvel- 
les :  et,  quant  audit  due, Je  pense  que  ce  qui 
luy  a  faict  condescendre ,  ce  a  esté  seuliement 
l'espérance  qu'il  a  de  gaigner  ceulx-cy  durant 
ledit  temps.  Ledit  cardinal  m'a  dict  qu'il  vouloit 
dépescher  quelqu'ung  vera  le  Roy  pour  luy  faire 
entendre  les  raisons  pour  lesquelles  il  a  voulu 
faire  suspensions,  et  un  aultre  vers  le  roy  d'An- 
gleterre pour  sçavoir  de  luy  la  dernière  résolu- 
tion qu'il  vouldra  prendre  en  ceste  guerre. 

«  De  Rome ,  ce  vingt  neuviesme  jour  de  no* 
vembre  1556. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, ««  PiETRO  Stbozzi.  » 

Lettre  de  monsieur  le  mareschal  de  Brissac 
audit  ducy  au  sujet  du  passage  de  son  armée 
par  le  Piémont. 

«  Monseigneur,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  m'escrire  par  le  sieur  de  Rruilly  et  en- 
tendu de  luy  l'occasion  de  sa  dépesche.  Il  trou* 
vera  à  son  arrivée  en  Piémont  les  choses  assez 
bien  acheminées ,  comme  je  vous  ay  escrit  par 
mes  précédentes  ,  quant  à  la  construction  des 
pontz  et  basteaux  et  commencement  de  bonne 
provision  de  vivres ,  encores  que  la  partie  de  dix 
mil  livres  ordonnée  pour  ladicte  provision  ne 
soit  encores,  de  ceste  heure,  rendue  audict  Pié- 
mont, ainsi  que  m'a  escrit  monsieur  le  prési- 
dent de  Rirague.  Mais  il  reste,  monseigneur,  à 
faire  pourveoir  de  l'argent  pour  Tachapt  des 
beofz  et  charrétes  nécessaires  pour  le  port  de 
Yostre  pont  et  vivres,  afûn  que  cela  ne  se 
prenne  sur  ladicte  partie  de  dix  mil  livres  tour- 
nois ,  dédiée  expressément ,  comme  vous  sçavez, 
pour  l'achapt  d'iceulx  vivres;  de  quoy,  j'espère, 
vous  aurez  escrit  à  Sa  Majesté.  Le  commis  en 
ceste  ville  de  Dubourg,  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire ,  m'a  dict  que  les  deniers  dont  on  Ta 
assigné  pour  payer  les  douze  compaignies  nou- 
velles ne  se  peuvent  recevoir,  ne  toucher  plus- 
tost  que  la  fin  de  décembre ,  et  lesdictes  com- 
paignies sont  assignées  à  faire  monstre  à  la  fin 
de  cestuy^y,  dont  il  ne  peult  advenir  que  dé- 
aordre  et  retardement ,  s'il  n'y  est  pourveu 
d'ailleurs,  ainsi  que  jerescritz  à  monsieur  le  con- 
nestable  présentement.  Vous  avez  sceu ,  monsei- 
gneur, comme  j'ay  esté  contrainctde  demeurer 
en  ce  lieu  pour  le  mal  qui  me  prias  à  ung  ge- 


noul ,  duquel  je  me  trouve  si  extresroement  tra- 
vaillé qu'il  y  a  quatre  jours  et  autant  de  nuictz 
qu'il  ne  me  laisse  prendre  tant  soit  peu  de  re- 
pos. Je  pensois  au  commencement  qu'il  ne  deust 
estre  tel  ne  pour  si  longtemps  que  je  me  doubte 
qu'il  sera,  dont  je  suisdésespéré.  Je  prends  tou- 
tefois toute  la  peine  et  dilligence  que  je  puis  à 
me  bien  gouverner  pour  en  estre  bientost  guéry, 
et  n'ay  laissé  pour  cela  d'escrire  par  ledict  sieur 
de  Rruilly  à  monsieur  de  Termes  et  audict  sieur 
président  Rirague  pour  accélérer,  cependant, 
toutes  choses,  de  quoy  Je  les  solliciteray  tous* 
jours. 

«  Monseigneur,  je  vous  remercye  très  humble- 
ment de  l'extraict  des  nouvelles  de  Flandres  et 
d'Angleterre  qu'il  vous  a  pieu  m'envoyer,  vous 
suppliant  me  faire  tousjours  part,  s'il  vous  plaist, 
de  celles  qui  vous  surviendront  cy*après ,  et  Je 
vous  tiendray  à  toutes  heures  adverty  de  ce  que 
J'entendray  de  Piémont  et  d'ailleurs;  me  re- 
commandant très  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  je  prie  Nostre-Seigneur,  Monseigneur, 
qu'il  vous  donne  très  bonne  et  très  longue  vye. 

«  De  Lyon ,  ce  vingt  huictiesme  novembre 

1656. 

«  Monseigneur,  voulant  signer  la  présente , 
J'ay  receu  celle  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  de 
Ne  vers,  du  vingt  sixiesme  du  présent ,  ensemble 
les  advis  de  l'ambassadeur  du  Roy  vers  le  roy 
d'Angleterre  que  monsieur  le  oonnestable  vous  a 
envoyez,  dont  je  vous  remercye  très  humble- 
ment, estant  bien  de  vostre  oppinion,  Monseî- 
gneur,  que  veoiant  ce  que  contiennent  lesdicts 
advis,  il  fault  penser  de  ne  plus  perdre  temps. 
J'avois  bien  sceu  que  les  Suisses  ne  partoient 
de  leur  pais  que  le  cinquiesme  du  prochain ,  et 
que  partant  ilz  ne  pourroient  pas  arriver  à  Snze 
avant  le  dix-huictiesroe  ou  vingtiesme ,  bientost 
après  lequel  temps  il  s'en  fauldra  servir  pour  ne 
consommer  leur  paye  inutillement.  Cependant, 
s'il  s'offre  quelque  chose  que  l'on  puisse  faire 
avec  les  forces  qui  sont  par-delà,  on  n'en  laissera 
passer  l'occasion.  Il  est  vray  que  de  l'entreprise 
dont  Je  parlay  au  Roy  à  Paris,  on  m'escrit 
qu'on  a  renforcé  la  garnison  pour  quelque  Ja- 
louzie  qu'ilz  ont  prise,  non  de  nous,  mais  de 
quelque  autre  que  Je  vous  dîray,  tellement  qu'il 
n'y  a  espérance  pour  ceste  heure  de  la  faire.  11 
y  en  a  encores  deux  ou  trois  autres  en  termes, 
et  est-on  après  de  regarder  ce  qu'il  s'en  pourra 
faire,  sinon  nous  aurons  l'honneur  avec  les  ca- 
nons d'en  faire  exécuter  quelqu'une.  Je  renvoyé 
présentement  le  sieur  Franscisque  Rernardin  en 
Piémont  pour  haster  toutes  choses,  et  pareille- 
ment tous  les  autres  gentilzhommesqui  estoient 
avecques  moy,  de  sorte  que  Je  reste  icy  tout 


seul ,  afBu  que  pour  eulx  rien  ne  demeure  du 
service  du  Roy.  Mon  mal  commence  et  monstre 
de  vouloir  dyminuer  depuis  ceste  uuîct.  Mais  je 
ne  veoy  pas  toutesfois  qu'il  me  permette  de  si 
tost  travailler  mesmement  par  ces  grands  froids. 
SI  est-ce  que  Je  renderay  peine  et  m*efforceray 
pour  ne  faire  faulte  en  service  de  Sa  Majesté  de 
m'en  faire  quicte  le  'plustost  que  Je  pourray. 
C'est  du  vingt* neuf viesme  Jour  de  novembre 
1656. 

•  Vo«tre  très  humble  et  très  obéissant  servi* 
lear,  «BaissAc.» 

Bref  du  Pape  au  duc  de  Guy  se  pendant 

ceste  guerre. 


«  Dileete  flU,  nobilis  vir,salutemet  apostolicam 
benedictionem.Cumpacisauthores  effectoresque 
totis  vlrlbus  conaremur  esse,  maximis gravissi* 
rolsque  implorum  hominnm  In  nos  atque  in 
banc  sedem  injurils  coactt  somus  ut  de  nostra 
salute  ac  dignitate,  armb  ac  viribus  repel- 
ienda,  Deo  ac  Domino  nostro  volente,  cogitare- 
mus,ut  eonimquinostanquamparentes.summa 
pietate  revereri  et  colère  debuerant,  iavetera- 
tam  audaciam  atque  insolentiam ,  in  nos  quoque 
ipsos  nefarie  irruentem,  timoré  saltem  compes- 
eere  valeremus.  Quando  ad  nostram  vero  au* 
thoritatem  ita  uti  squomerat ,  nobis  non  liquit, 
sperantes  divina  lienignitate  fret!  fore  id,  quod 
pleramque  accidere  solet,  ut  bello  pacem  para- 
remus;  quod  compositis  tandem  rébus ,  atque 
omnl  insidiaruro  suspicione  remota ,  spatium  no- 
bis otiumque  sit  cieteris  christians  reipublicœ 
vulneribus  sauandis;nequeenim  aliud  Justissimis 
nostrls  armis  querîmus  aut  precibus  a  Deo  et  op- 
timo  maximo  contendimus,  nisi  utimproborum 
Hcentia  et  contumacia  repressa,  nostram  atque 
hujussanct»  sedis  authoritatem  salvam  atque  in- 
columem  retinere  possimus.  Quod  ut  commodius 
efliceremus,  fœdus  quod  tibi  non  ignotum  est 
cum  ctiarissîmo  nobis  ûlio  Henrico  rege  chris- 
tianissimo  inivimus,  memorîa  repetente  Fran- 
corum  reges  pientissimos  homiues  bellleisque 
laudibus  florentissimos,  perpetuos  sedis  apostoii- 
cs  authoritatisdefensores,  iii)ertatisque  semper 
fuisse  vindîces  :  sed  quoniam,  quam  vis  raagnae  iir- 
msquecopis  adveniunt  sine  capite  ac  duce,re 
cum  eodem  regecommunicata,  dilectura  nobis 
illium  Herculem  Estensem  Ferrariœ  ducem  pr»- 
dicti  fœderis  capitaneum  generalem  delegimus, 
constituimus  et  declaravimus ,  eique  confede- 
rationb  copiarum,  equitum  ,peditum,fabrum, 
tormentorum  cœterarumque  rerum  ad  usum 
militarem  pertinentium  omnium  curam  atque 
imperinm  demandavimus.  Cum  vero  in  tua  erga 
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nos  atque  banc  sanctam  sedem  pietate  claris- 
slmaque  rei  militaris  scientia,  magnam  prsterea 
spem  secundarum  rerum  nostrarum  reponamus^ 
in  ipsiito  Ferrari»ducis  absentia^ejus  tepôtestatem 
gerere  capltaneique  generalis  personam  sustinere 
volumus,  statuimus  et  deolaravimus,  atque  om- 
nés  ipsius  fœderis  exercitus,  militaresque  copias 
cum  terrestres,  tum  maritlmas,  cum  présentes, 
tum  futuras,  tuo  imperiosubjicimus,  mandantes 
omnibus  et  singullsnostrisconfœderationis  mili- 
tiln]scujuscumquegeneris,tamequestribusquam 
pedestribus,  tam  fùturis  quam  presentibus,  tam 
lis  qui  stipendia  merentur  quam  qui  sine  sti- 
pendiis  militare  munus  exercere ,  cum  occasio 
postulat,  tenentur  ,  eorumque  item  capitaneis^ 
tribunis,  ductoribus,  ac  prseterea  navium  trire* 
miumque  prsfectis,ut  summo  studio,  obsequiO| 
observantianobilitati  tus  prssto  sint ,  mandatis- 
que  tuis  obtempèrent  ac  sine  exceptione,  aut  ulla 
omninomora,omnia  faciant  quœsibi  abste,  quo« 
vis  loco,  quovis  modo,  quovis  tempore,  Jussa  at- 
que Imperata  fuerent,  sub  pœnis  tuo  arbitrio  ac 
voluntate  imponendis;  decementes  prsterea  ha- 
rum  vigore, ut  omnibus  proviuciis,  oppidis,  vicis, 
feudatariis  vassalisque  sedis  apostolicœ  tuo  arbi- 
trio imperare  valeas,  stationes,  diversoria ,  fru- 
menta,  commeatus,  molita  cibaria  cœteraque 
omnia  quae  ad  bellum  gerendum  pertinent,  im- 
perioque  tuo  omues  dominii  nostri  homines  in 
muniendis  oppidis  ,    aggeribus  vallisque  fa- 
ciendis,  csterisque  ejusmodi  rébus,  obsequentes 
esse  prseeipimus,  non  seeus  ac  si  nos  ipsi  Jube- 
remus;  ac  demum  quantum  autboritatls  ac  po- 
testatis  ipsi  Ferraris  duci  cappitaneo  generali 
concessimus,  tantumdem  in  ejus  al)sentia  tibl 
tradimus  atque  condonamus,  cum  omnibus  ho- 
noribus,  dignitatibus,  privilegiis,  tituiis,inst- 
gnibus,  quibus  antehac  csterorum  similium  fœ- 
derum  capitanei  generalesuU,  fhii  et  potin  de  Jure 
vel  de  consuetudine  soliti  sunt.  Hortamur  autem 
te  pro  nostra  paterna  authoritate  et  pro  ea  pie- 
tate ac  religione  quas  maxime  propria  est  gene- 
ris  ac  familiœ  vestne,  ut  in  tuenda  hujus  sanctas 
sedis  dignitate  summum  decus  tibi  constitutum 
esse  putes,  et  cum  msgorum  tuorum  illustrissi- 
nM)rum  fortissimorumque  hominum  gloriamjam- 
pridemvirtuteac  rébus  gestis  adaequaveris,  nunc 
in  tam  piajustaque  causa  omnibus  antecellas.  Is 
enim  actiones  tuas  ad  optatum  flnem  perducet,  qui 
profideliumpiorumque  salute  mortem  non  du- 
bitavit  appetere ,  a  nobis  certe  omnia  quœ  ad 
tuam  laudem  atque  araplitudinem  augendam 
pertinent,  cumulata  poteris  expectare. 

«Datum  Romœ  apad  Sanctuip-Petrum,  sub 
anuulo  piscatoris,  die  III*  decembris  M  D  L  V I. 
Pontificatus nostri anno secundo, Fr.  Spinius.  Et 
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au  dos  :  Dilecto  filio  nobili  viro  Francisco  de 
'  Lotharingia  duci  Gaisiœ. 

Atiire  bref  de  Saditte  Saincteté  au  duc  de 
Parme  y  au  suhjet  de  celluy  quHl  avoit  en^ 
voyé  au  duc  de  Guyse. 

Pâulus  Papa  IIII. 

c  Di]ectef]U,nobilisvir,  salutem  etapostolicam 
benedictionem.Cum  gravissimo  injustissirooquc 
belloquotidie  magis  urgeamur,  implique  homines 
statum  apostolicse  sedis  nefariis  armis  conentur 
evertere,  necessario  ac  justo  dolore  coacti  sumus 
ut  ctiarissimi  uobis  in  Christo  filii  Henrici  Franco- 
rum  régis  auxilium  atque  opes  imploraremus, 
eumque  ad  tam  grave  incendium  restinguendum 
excitaremus,utimproborum  insolentia  atque  con- 
tumeiia  christianissimi  régis  viribus  repressa,  nos- 
tram  atque  hujussanctœ  sedis  dignitatem  salvam 
atque  incoiumem  retinere  in  Domino  valeamus. 
Qui  quidem  Rex,summa  pietate  prœditus  ac  verse 
soiidœque  laudis  amantissimus,  statim  ad  fines 
nostros  defendendos  exercitum  rébus  omnibus 
instructum  in  Italiam  raitterc  decrevit ,  majo- 
rum  suorum  pientissimorum  bominum  gloriam 
reminiscens,quibujussanctœ  sedis  libertatis  per- 
petui  defensorcs  ac  vindices  e.xtitere.  Gum  igitur 
prœdictus  exercitusductu  atque  auspicio  dileeti 
nobis  filii  Francisci  de  Lotiiaringia  ducis  Guysœ 
per  tuosfinessineullo  maleficio  iterfacere  debeat, 
omni  a  te  contentione  petimus,  et  tanquam  vas- 
salo  ac  feudatorio  sedis  apostolicœ  prœcipi- 
mus  atque  mandamus  ut  sine  ulla  omnino  mora 
itinera  omnino  tuta,  faciliaet  expedita  prœbeas, 
f rumen to  commcatu ,  molitisque  cibariis  juves, 
tecto,  diversoriis,  station ibusque  amice  recipias,- 
acdemumipsum  ducem  atque  omnem  exercitum 
consilio,  authoritate  opibusque  luis  confirmes. 
Hoc  si  feceris  ,  tam  nobis  id  erit  gratum  ut  ex 
omuibus  officiis  quœ  abste  huic  sauctœ-  sedi  de- 
bentur,  nuliuni  gratius  essepossit;  si  vero  pravis 
consiliis  inductus,  quod  a  tua  virtute  nequaquam 
expectare  debemns,  a  nostra  atque  apostolicse 
sedis  authoritate  recesseris,  atque  justissima 
nostra  postulata  neglexeris ,  prseterquam  quod 
ingrati  hominisoflicio  functus  fueris,  nostram  ac 
Bei  omnipotentis  indignationem  subibis  atque 
in  ea  prsejudicia  eas  pœnas  incurres  quas  tam 
urgcns  nécessitas,  tantarumque  rerum  pondus 
répètent  a  vassallo  ac  feudatorio  sedis  apostolicse. 
Eas  ut  diligentercaveas  teque  dignummtgoribus 
tuis  prsebeas  ,  te  etiam  atque  etiam  hortamur. 
Datum  Romseapud  Sanctum-Petrum,  subannulo 
piscatoris,  die  lll^decembris  M  D  LVÏ. 

«  A  tergo  :  Dilecto  fîlio  nobili  viro  Octa vio  Far- 
nesio  Parmse  et  Piacentise  duci.  » 


La  cause  du  pape  estoit  si  flivorable  qu'elle 
toucboit  tous  ceux  qui  la  pouvoient  soustenir  : 
deux  des  frères  du  duc  de  Guyse  entr'autres, 
dont  Sa  Saincteté  luy  tesmoignesa  satisfoctieneQ 
son  bref  de  l'onziesme  du  dit  mois  de  décembre. 

Paulus  Papa  IIII. 

Dilecte  flli,  nobilis  vir,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem.  Gum  carissimi  in  Ghristo  filii 
nostri  régis  christianissimi  pietas  et  stodium  in 
comparandis  quas  nobis  et  huicsanctse  sedi  auxi« 
Itomittat  copiis,  gratum  per  se  est,  ut  débet,  tum 
quod  earum  bue  adducendarum  negotium  nobi- 
litati  tuse  potissimum  dédit,  In  eo  quoque  rem 
gratara  admodum  nobis  etprudentiasua  dignam 
fecit.  Quod  vero  tecum  una  veniunt  duo  fratres 
tui  agnoscimus,  famiiise  vestrse  perpetuam  erga 
sedem  banc  devotionem  atque  observantiam 
magnamque  spem  tuendarum  rerum  nostrarum 
imprimis  in  Dei  omnipotentis  auxiiio ,  tum  in 
prscstanti  virtute  tua  reponimus  ac  fratram 
tuorum  opéra  quos  tui  similes  fore  ac  potius  esse 
Jam  persuasum  habemus.  Quare  nobilitatem 
tuam  et  illos  simui  paterno  anime  et  eoquo  de- 
cet  honore  excepturl  sumus,  de  caeteris  rébus  quid 
constitutum  fuerit  ex  litteris  dileeti  filii  Garoll 
cardinalisCaraiTse,  nostri  secundum  carnem  ne- 
potis,  tua  nobilitascognoscet.  Datum  Romaeapnd 
Sanctum-Petrum  sub  annulo  piscatoris  die  xi 
decembris  MDLVI ,  pontificatus  nostri  anuo 
secunda. 

«  Et  au  dos  :  Dilecto  fllio  nobili  viro  Frsmcisca 
de  Lotharingia,  duci  Guisise.  » 

Sur  ces  belles  protestations  de  Sa  Saiacteté, 
les  sieurs  de  Lanssac  et  de  Selve  qui  estoient  at- 
tachez à  Rome  et  ordinairement  à  ses  costez  et 
des  siens,  pour  observer  sa  contenance,  continuè- 
rent d'escrire  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 

Les  nouvelles  de  Rome  arrivèrent  fréquem- 
ment ,  et  monsieur  de  Guyse  en  étoit  informé 
aussitôt  par  les  soins  de  monsiem*  le  counesta- 
ble.  Les  ordres  avoient  esté  donnés  à  mon- 
sieur d'Auroalle ,  frère  de  mon  dit  sieur  le  duc, 
de  hâter  son  parlement;  il  étoit  porteur  d'un 
mémoire  contenant  les  instructions  du  Roi.  Les 
lettres  suivantes  de  monsieur  le  connestable  au 
dit  duc,  de  monsieur  de  Lansac,  de  monsieur  de 
Sèlve ,  de  monsieur  de  Lodève ,  du  cardinal  de 
Ferrare  et  de  monsieur  de  Guyse  au  Roy,  con- 
tiennent la  relation  du  différend  du  Pape  avec  le 
duc  d'Albe,  pour  lequel  le  Roy  envoyoit  une  ar- 
mée en  Italie  et  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  décem- 
bre de  la  dite  année  1556,  ainsi  que  le  pouvoir 
donné  par  Sa  Majesté  au  maréchal  Strozzi, 
d*Avanson  et  sieur  de  Lansac  touchant  le  dépôt 
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de  Taisent  pour  les  frais  de  la  ligue  à  rencon- 
tre du  dit  différend. 

Lettres  de  M.  le  cannestable. 

«  Monsieur,  le  Roy,  après  avoir  présentement 
Teu  la  dépesche  de  Rorome  et  ce  que  vous  luy 
avez  escript  du  vingt-neufviesme  du  mois  passé, 
a  advisé  d'advancer  le  partement  de  monsieur 
le  dnc  d'AumalIe  et  le  vous  envoyer  avec  ung 
mémoire  signé  de  sa  main,  contenant  son  voul- 
loîr  et  intention,  que  vous  demandez  sçavoir,  sur 
les  affaires  qui  se  offrent.  Au  moien  de  quoy 
me  remettant  là  dessus,  et  sur  ce  qu'il  vous 
scaura  très  bien  dire  et  exposer  de  la  part  de  Sa 
Majesté,  il  n'est  nul  besoing  que  Je  vous  face  la 
présente  plus  longue;  seulement  vous  diray  que, 
pour  le  regard  des  payemens  desSuysses,  nous 
y  avons  donné  l'ordre  que  Je  vous  ay  faict  sça- 
voir par  ma  dernière  lettre;  et  est  le  trésorier 
Bourg  allé  à  Paris  pour  faire  porter  en  diligence 
le  plus  que  Ton  pourra  d'escuz,  affin  de  ne  bail- 
lerdes  réalles  ausdictz  Suysses  pour  ce  commen- 
cement. L'on  a  aussi  commandé  de  fournir  et 
envoler  promptement  les  parties  qui  restoient  h 
assigner  selon  Testât  que  vous  nous  avez  envoyé 
avec  vostre  précédente  dépesche ,  et  de  ce  qu'il 
vous  fauldra  davàntaige.  Oultre  tout  cela,  vous 
en  serez  entièrement  satisfaict  en  la  meilleur 
diligence  que  faire  se  pourra;  me  recomman- 
dant hamblement  à  vostre  bonne  grâce.  Je  prie 
Bien  ,  Monsieur ,  qu'il  vous  doinct  en  parfaicte 
santé  bonne  et  longue  vye. 

•  Escript  à  SainctGermain-en-Laye,  le  troi- 
siesroe  Jour  de  décembre  1556. 

«  Je  vous  envoyé,  Monsieur,  le  double  du 
deschiffirement  de  la  dépesche  de  Romme  que 
vous  nous  demandez ,  et  ne  vous  mande  poinct 
autrement  des  nouvelles  que  nous  avons  eues 
d'Angleterre  et  de  Flandres,  pour  ce  que  le  Roy 
en  a  bien  longuement  devisé  et  tenu  propoz  à 
monsieur  d'Aubmalle,  vostre  frère,  en  son  ca- 
bynet  ,  dont  il  vous  sçaura  rendre  très  bon 
compte.  Je  vous  envoyé  aussi  une  lectre  d'ung 
personnage  que  vous  congnoistrez  à  la  lecture 
de  son  stille. 

■  Vostre  bobéysant  servyteur , 

«  MOMMOBENCY.  » 

«Monsieur,  par  une  aultre  lettre  vous  sera 
rcspondu  à  ce  que  avez  escript  par  l'homme 
venant  de  Romme  des  affaires  d'Ytallye.  Mais 
avecqoes  ceste  dépesche  que  J'envoye  présente- 
ment en  Suyssc,  vous  ay  bien  voullu  advertir 
que  j'ay  donné  tel  ordre  avecques  le  trésorier 
Bourg,  qu'il  n'y  aura  pointde  faulte  que  les  ban- 
des desdicts  Suysses  ne  soient  payées  enaultres 


espèces  que  réalles,  et  que  l'argent  ne  soit  là 
à  poinct  nommé  :  dont  J'advertlz  les  sieurs  de 
Sainct-Laurens  et  de  Mendosse.  N'ayant  de  quoy 
vous  faire  plus  longue  lettre  pour  le  présent ,  Je 
prieray  Dieu,  Monsieur,  vous  donner  bonne  vye' 
et  longue. 

«  De  Sainct-Germain-en-Laye  le  troisiesrae 
Jour  de  décembre  1556. 

«  Je  vous  envoie  une  lettre  que  vous  escript 
ledict  trésorier  Bourg,  affln  que  vous.  Monsieur, 
preniez  de  luy  autant  de  seuretté  qu'il  nous  en 
promet. 

«  Vostre  bobéysant  servyteur, 

«  MONTMOBBXGY.  • 

«Monsieur,  J'ay  veu  ce  que  vous  m'avez  es- 
cript, du  premier  de  ce  mois ,  du  paiement  des 
Suisses,  montant  trente  mille  escuz,  pour  la 
première  levée;  à  quoy  il  avoit  Jà  esté  pourvea 
passé  a  dix  Jours,  si  es-ce  que  ne  me  voullant  pas 
encore  trop  fyer  à  ma  mémoire ,  J'en  ay  voullou 
reveoir  Testât,  où  Je  trouve  que  le  trésorier  Bourg 
a  eu  l'assignation  entière  deladicte  somme.  Et 
m'a  asseuré,  comme  Jà  Je  vous  ay  escript,  qu'il 
n'y  aura  point  de  faulte  que  la  somme  ne  soit  à 
Suze  en  autres  espèces  que  réalles  dès  le  ving- 
tiesme  de  ce  mois.  De  sorte  que  vous  vous  trou- 
verrez  satisfaict  en  cet  endroit.  Et  si  bien  il 
fault  quelque  chose  de  plus  pour  le  paiement 
des  estais  des  officiers ,  il  aura  de  quoy  y  four- 
nir ;  car  Hz  ne  se  montent  guères.  J'ay  envoyé 
quérir  ledict  Bourg  à  Paris  pour  luy  communi- 
quer le  mémoire  que  vous  a  envoie  mon  cousin 
le  mareschal  de  Brissac,  pour  rabiller  la  faulte 
que  y  sera  ;  et  incontinent  en  serez  adverty.  Ce- 
pendant ,  affin  que  vous  sachiez  des  nouvelles 
que  avons  eues  d'Angleterre,  Je  vous  envoie  le 
double  d'une  despesche  que  en  vint  hier.  Et  me 
recommande  humblement  à  vostre  bonne  grâce, 
priant  Dieu ,  Monsieur ,  vous  doriher  bonne  vie 
et  longue. 

De  Sainct-Germaln-en-Laie,  le  cinquiesme  dé- 
cembre 1 556. 

«  Vostre  bobéysant  servyteur, 

«  MONTMOBENGY.  » 

<  Monsieur,  il  a  esté  pourveu  au  contenu  du 
mémoire  que  mon  cousin ,  monsieur  le  mares- 
chal de  Brissac,  m'a  envoyé  avecques  ses  lettres 
du  vingt  neufviesme  du  passé  et  à  tout  ce  qui 
restoit  pour  vous,  comme  Jà  Je  le  vous  ay  es- 
cript; vous  advisant  que  survenant  aultre  chose 
à  quoy  il  faille  pourveoir,  il  y  sera  tout  aussitost 
satisfaict  que  J*en  seray  adverty.  Pour  le  moins 
vous  povez  estre  asseuré  qu'il  ne  tiendra  à  y 
faire  de  ma  part  tout  ce  qui  me  sera  possible.  Au 


8H 


[id^Oj  MÉMOUBS-JOUBIKAUX 


demourant,  Monsieur,  vous  trouverez  avec  la 
présente  le  double  de  la  dépesche  que  le  Roy 
faict  à  Rome  par  le  secrétaire  du  sieur  de  Lans- 
sac  qu*il  renvoyé  présentement  par  delà,  par  le 
chemyn  de  Suysse,  pour  evicter  à  tout  inconvé- 
nient. Au  moyen  de  quoy  il  ne  vous  pourra  \eoir, 
si  avant  son  arrivée  à  Lion  vous  en  estes  party  ; 
mais  il  n'y  aura  pas  grant  danger,  pour  ce  qu*il 
ne  voussçauroit  riens  dire  qui  importe,  oultrece 
que  verrez  par  ledict  double  de  sa  dépesche.  Me 
recommandant  sur  ce  humblement  à  vost  re  bonne 
grâce,  Je  supplye  Nostre-Seigneur  vous  donner, 
Monsieur,  bien  bonne  et  longue  vye. 

«  De  Sainct-Germain-en-Laye,  ce  septiesme 
Jour  de  décembre  1666.  » 

«c  Monsieur,  voullant  signer  la  présente ,  J*ay 
receu  la  vostre  de  Roueune,  le  deuxiesme  de  ce 
moys,avecques  une  de  mon  cousin,  monsieur  le 
nuireachal  de  Brissac,  auquel  Je  faiz  responce, 
et  ne  fiiuldray  de  donner  ordre  de  faire  dilligen- 
ter  de  marcher  les  compaignyes  de  gendarme- 
rye  ordonaées  pour  aller  en  Piedmont  pour  y 
âenx>urer.  Et  quant  h  celles  qui  vous  doibvent 
suyvre,  à  ce  que  J'ay  peu  entendre,  vous  les  au- 
rez toutes  assez  a  temps  ;  car  celle  de  mon  filz, 
qui  estoit  des  plus  loingtaines,  peult  estre  de  ceste 
heure  à  Lion  ou  bien  près.  Au  regard  des  troys 
vieilles  bandes  de  gens  de  pied  qui  estoient  en  Pi- 
cardyeetChampaigne,  elles  ensontpartyes,ilya 
JÀ  quatorze  ouquin2eJours.N*étantau  reste  riens 
plus  vray  que  ce  qui  vous  a  esté  dict  du  second 
filz  de  monsieur  le  duc  de  Ferrare ,  ainsi  que 
J'ay  veu  par  lettres  de  monsieur  le  cardinal  de 
Ferrare;  mais  nous  n*en  avons  riens  entendu 
d'ailleurs,  mesmes  de  l'ambassadeur  dudict  sieor 
duc.  Vous  verrez  ce  qui  nous  velnt  hyer  de 
Flandres  par  les  doubles  qui  vous  en  sont  en- 
voyez ;  qui  me  gardera  vous  dire  aultre  chose. 

m  Vostre  hobéysant  servyteur , 

# 

•  MONTMOEBNCY.  » 

«  Monsieur  ,  hier  au  soir  Je  receuz  ensemble 
deux  lettres  de  vous  du  quatriesme  de  ce  mois, 
l'une  de  Sainct-Simpborin  et  l'autre  de  Ferrare, 
et  avecques  la  première  le  double  de  celles  des 
sieurs  de  Sainct-Laurens  et  de  Mandosse,  touchant 
le  payement  des  Suysaes.  A  quoy  par  deux  autres 
précédentes  despesches  je  vous  ay  si  avant  res- 
pondu ,  et  d'ailleurs  tant  commandé  et  recom- 
mandé ledict  payement  en  bonnes  espèces  au 
trésorier  Bourg,  qui  m'a  promis  qu'il  n'y  aura 
point  de  faulte,  que.  J'espère,  vous  en  trouverez 
*satisfaict.  Je  lui  avois  aussi  ordonné  qu*il  tint 
quelque  argent  à  Ghambéry  pour  leur  prester  en 
passant;  dont  il  m'avoit  pareillement  asseuré; 
ou  s'il  n'a  pour  veu  il  m'auroytja  commancé  à 


trompper.  Toutesfois  c'est  peu  de  chose.  A  quoy 
vous  ferez  bien  s'il  vous  plaist  donner  ordre,  et 
néanmoins  oy  incontinent  envoyé  le  quérir  à 
Paris  pour  sçavoir  de  loy  encores  plus  au  vray 
comme  il  va  tantdudict payement  desdicts  Suys- 
ses,  prest  dudict  Cbambéry,  que  des  autres  choses, 
dont  mon  cousin  le  mareschal  de  Brissac  m'es- 
cript ,  affln  d*y  donner  tout  Tordre  quejepour- 
ray  ;  et  aussi  au  faict  des  pouldres  qui  n'ont  pas 
toutes  esté  envoyées  d'Aussonne,  où  J'ay  escript 
incontinent  ;  car  quant  à  celles  de  Tours,  Je  sçay 
bien  qu'elles  sont  Jà  fort  avant  en  chemyn,  et  ne 
peuvent  tarder  d'arriver  par  delà.  J'ay  aussi  en- 
voyé quérir  le  trésorier  de  i'artillerye  pour  sça- 
voir à  quoy  il  tient  qu'il  n'est  ou  ayt  envoyé  à 
Lyon  pour  le  payement  des  chevauix  et  pyon- 
niers,  dont,  à  ce  que  J'ay  veu  par  Testât  du  tré- 
sorier de  Tcâpargne,  l'assignation  luy  fut  baillée 
dès  le  quatorziesme  du  passé,  et  vous  asseure, 
Monsieur,  que  s'il  y  a  de  sa  faulte ,  je  le  feray 
très  bien  chastier.  J'oublyoys  à  respondreà  Tap* 
postille  de  vostre  première  lettre  sur  le  faict  des* 
dictSuysses ,  savoir  comme  les  traictez  que  nous 
avons  aveques  eulx  nous  obligent  à  les  payer.  Je 
vous  ay  envoyé  la  coppie  d'iceulx  traictez,  où  il 
est  seullement  dict  qu'ils  le  seront  à  Umt  pour 
homme  sans  dire  en  quelles  espèces;  et  tout  le 
mal  qui  y  est  sont  les  protestations  qu*ils  doy- 
vent  avoir  faictes  ausdicts  sieurs  de  Laurens  et 
Mandosse,  avant  que  partir,  de  neprendre  point 
les  réailes  et  autres  espèces  à  plus  hault  pris  que 
celluy  auquel  ils  ont  cours  par  deçà,  et  croy  que 
pour  le  second  payement,  il  le  fauldra  faire 
ainsi.  Mais  après  vous  en  ferez  pour  le  myeulx, 
me  recommandant  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  priant  Dieu,  Monsieur,  vous  donner  bonne 
vye  et  longue. 

«  De  Sainct-Germain  en  Laye  le  neufviesme 
Jour  de  décembre  1566. 

«  Je  ne  delz  pas.  Monsieur,  quant  les  Suisses 
auront  passé  la  barrière  qu'il  ne  soit  aisé  et  rai- 
sonnable leur  faire  prandre  les  monnoies  au  pris 
qui  se  despendront  au  lieu  où  vous  serez.  Estant 
encores  forcé,  Monsieur,  de  vous  dire  que  je  suis 
incroyablement  ennuyé  de  veoir  telle  longueur 
et  si  peu  d'asseurance  en  noz  deniers.  Mais  vous 
prendrez  pour  excuse  Textresme  dilligence  qui 
se  fera  à  haster  les  escuz  que  je  ne  laisse  point 
dormir ,  je  vous  asseure. 

«  Vostre  hobéysant  serviteur, 

«  HONTMOBINCY.  » 

«  Monsieur  y  hier  depuis  vous  avoir  escript  et 
faict  responce  à  voz  dernières  lettres ,  nous 
receusmes  une  dépesche  de  Romme  dedans  ung 
paoquet  de  l'évesque  de  Lodesve,  de  laquelle  je 
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vous  oiToyele  double,  par  où  vous  pourrez  vieoir 
que  tout  y  va  selon  quelesçaurious  désirer,  mes- 
mes  quant  à  ce  que  le  cardinal  Garraffe  avoit 
délibéré  de  traicter  à  rabouchement  qa*il  deb- 
voit  foire  avecques  le  duc  d*Albe ,  au  moings  si 
ce  qa*U  promet  et  asseure  est  suivy.  De  quoy 
nous  pourrons  avoir  de  brief  plus  certaines  nou- 
velles. Et  quant  ad  ce  que  nous  escript  le  diot 
évesque  deLodesve,  il  n'y  a  riens  qui  mérite  vous 
estre  mandé,  pour  ce  qu*il  ne  parle  que  du  faict 
de  momiear  le  duc  de  Ferrare  ;sur  quoy  depuis 
qa*il  a  esté  vers  luy  a  esté  résolu  et  arresté  ce 
qa*aves  peu  entendre.  J'ay  aussi  advisé  de  vous 
oivcrier  le  double  d'une  lettre  que  m'a  escripte  le 
conte  de  la  Mirande ,  avecques  celluy  de  la  cer- 
tifQcatîon  par  luy  baillée  de  l'artillerie  et  muni- 
cions  d'icelle,  tirées  de  Parme ,  qui  luy  ont  esté 
baillées  en  garde ,  ensemble  le  double  d'un  arti- 
cle d^une  lettre  que  m'a  escripte  le  général 
Goiffier ,  aflln  que  puissiez  estre  amplement  ad- 
verty  de  tout  ce  qui  nous  vient  de  par  de  là. 

«  Au  surplus ,  Monsieur ,  Je  vous  envoie  pa- 
reillement ung  estât  dressé  par  les  sieurs  du 
Mortier ,  de  Rocquencourt,  de  Voisinlleu  et  tré- 
sorier de  l'espargne,  après  avoir  veu  ce  que  le 
trésorier  Bourg  vous  avoit  escript  et  à  moy  aussy 
touchant  ses  assignations,  par  le  quel  estât  pour- 
rez veoir  ce  qui  luy  a  esté  foumy  de  comptant , 
et  ce  dont  il  a  esté  assigné  et  en  quel  temps  il 
pourra  recevoir  les  deniers  des  dictes  assigna- 
tions, qui  est  pour  le  plus  tard  partye  dedans 
cinq  ou  six  jours ,  et  le  reste  dedans  la  fin  de  ce 
rooys.  Je  luy  ay  mandé  qu*il  vienne  ycy  incon- 
tinam  pour  vériffler  avecques  luy  icelluy  estât. 
Gela  faict ,  s'il  se  trouve  rester  aucune  chose  à 
luy  fournir ,  il  y  sera  promptement  satlsfoict  ; 
mais  si  le  dict  estât  contient  vérité ,  il  ne  luy 
fanlt  pins  riens  pour  tout  ce  moys.  Vous  sup- 
pliant croire ,  Monsieur ,  qu'il  ne  tiendra  à  moy 
qn'il  ne  soit  usé  de  toute  dilligence  possible  pour 
vous  seeourir  et  satisfaire  de  tout  ce  qui  vous 
fera  bescring,  ainsi  que  congnolstrez  par  effect  ; 
me  reecmmiandant  sur  ce  humblement  à  vostre 
bonne  gréce ,  et  suppliant  Nostre-Seigneur  vous 
donner ,  Monsieur ,  en  santé  longue  vie. 

•  De  Sainet-GermainenLaye,  ce  dixiesmejour 
de  décembre  1550. 

«  Monsieur,  Je  viens  de  recepvoir  une  lettre 
de  révesque  d'Allet ,  dont  Je  vous  envoie  ung 
extraiet,  par  où  vous  verrez  que  pour  le  présent, 
il  ne  passe  poinet  d*Espaignolz  d'fopaigne 
en  Ytallie,  si  ce  n'est  deux  bandes  de  celles  qui 
sont  à  Parpignan  pour  accompagner  l'argent  qui 
est  envoyé  parddla.  De  quoy  J'escriptz  présen- 
tement au  dict  évesque  roectre  peine  de  sçavoir, 
s'il  peolt^  certaines  nouvelles  pour  m'en  advertir, 


ensemble  de  tout  ce  qu'il  pourra  aprendre  de 
nouveau  de  tout  ce  costé  là  méritant  Tescripre. 
Ce'que  aiant  faict.  Je  vous  en  donneray  advis. 

«Youllant  signer  la  présente  le  conte  Ringrave 
est  arrivé,  lequel  est  agressé  de  trois  doigtz  et 
dit  qu'on  luy  a  fait  fort  grande  chère  et  beaucoup 
d'honneur  d'où  il  vient. 

«  Vostre  hobeysant  servyteur, 

«MONTIfOBBNGY.» 

Lettre  de  messieurs  de  Lanssac  et  de  Selve  au 
cardinal  de  Ferrare,  du  11  décembre  1556. 

«  Monseigneur ,  nous  faisons  présentement  au 
Roy  une  despesche  pour  respondre  à  celle  que  le 
Courier  Gobbé  nous  a  apportée  de  Sa  Majesté,  et 
par  mesme  moyen  n'avons  voulu  faillir  de  res- 
pondre aux  lettres  qu'il  nous  aappoitées  de  vous , 
du  5^  de  ce  mois,  desquelles  nous  vous  remercions 
très  humblement,  vous  advisant, Monseigneur, 
que  nostre  Saint-Père  et  M.  le  cardinal  Caraffe, 
ausquelz  moy  de  Sèlve  ay  faict  entendre  le  con- 
tenu en  la  ditte  despesche  du  Roy,  en  ont  esté 
fort  aises ,  et  seront  encore  plus  quand  je  pour- 
ray  porter  nouvelles  de  l'armée  de  monseigneur 
de  Guyse  en  Piedmont  et  de  l'acheminement  de 
son  armée,  car  il  n'est  rien  que  tant  ils  désirent, 
m'ayant  encore  hyer  commandé  nostre  Saint-Père 
d'escrire  de  sa  part  au  Roy ,  qu'il  s'asseure  de 
trouver  tousjours  Sa  Saincteté  très  constante  et 
ferme  en  son  accoustumée  estroiteamytié  et  con* 
fédération,  et  quelques  propos  d'accord  que  le 
roy  d'Angleterre  et  ses  ministres  luy  fassent  te- 
nir, quant  ils  luy  présenteront  tous  les  partis  du 
monde ,  il  n'en  trouvera  Jamais  un  bon  s'il  ne 
vient  de  la  propre  main  du  Roy  :  et  nous  pouvons 
bien  dire,  Monseigneur,  que  si  Sa  Saincteté  a 
veyne  que  tende  à  accord  avec  le  roy  d'Angle- 
terre ,  il  y  a  l)eaucoup  de  gens  trompez,  et  som- 
mes de  ce  nombre,  car  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
y  entende  à  tout  le  moins  quand  il  verra  qu'il 
sera  en  moyen  ou  espérance  d'avoir  raison  de 
ses  ennemis  par  les  armes;  pour  le  moins  s'il  fault 
croire  à  la  foy  d'un  pape  et  à  de  bons  sermentz, 
moy  de  Sèlve  vous  puis  asseurer ,  Monseigneur, 
qu'il  m'en  renouvella  encore  hyer  de  belles  et 
grandes  promesses,  me  priant  fort  de  solliciter  et 
le  Roy  et  monseigneur  de  Guyse  de  dilligenter 
le  passage  de  Tarmée  en  Italie ,  qu'il  désireroit 
estre,  s'il  estoit  possible,  sur  cet  Estât  del'Ëglise 
avant  la  fin  de  la  trefve  de  quarante  jours,  qui 
viendra  à  expirer  environ  le?  ou  8 du  mois  pro- 
chain. Nous  vous  avons  amplement  adverty  par 
M.  de  Morette  de  la  ditte  trêve  et  de  tout  autres 
choses  de  de  ça.  Le  duc  d'Albe  s'est  depuis  la 
trefve  retiré  à  Naples  avec  les  principaux  sei- 
gneors  et  barons  et  grands  partie  de  ta  osivalla* 
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rie ,  laquelle  a  grandement  souffert  et  fait  perte 
de  plus  de  sept  cent  chevaux  ;  il  a  laissé  quatre 
enseignes  d'Espagnols,  qui  sont  environ  quatre 
cens  hommes  à  la  garde  d'Ostye  et  des  fortz 
qu*il  a  faict  à  la  bouche  de  ceste  rivière.  Le  Pape 
dit  hyer  à  moy  de  Selve  ,  que  les  gallères  et  les 
AUemans  qui  estoientdessuspour  se  venir  Joindre 
au  duc  d*Albe,  s*en  estoient  retournés  devers  Gen- 
nes ,  et  que  les  Allemans  s'en  alloient  servir  en 
Lombardie  et  en  Piedmont;  ce  que  nous  croyons 
véritable  par  l'advis  conforme  que  nous  en  avons 
de  monsieur  de  Monluc.  Monseigneur,  nous 
prions  le  Créateur  ,  etc. 
«  De  Rome  ,  ce  10*  décembre  1556.  » 

Lettres  de  monsieur  le  cardinal  de  Ferrare. 

«  Monsieur,  vous  aurez  entendu  par  le  sieur  de 
Morettetoutcequi  se  passe  par  deçà,  de  façon  que 
renvoyant  Scipion  pour  continuer  auprès  du  Roy 
sa  résidence  pour  mes  affaires,  Je  n*auray  rien  à 
vous  dire  sinon  que  si  bien  vous  pouvez  assez 
Imaginer  le  plaisir  que  J'eusse  receu  de  vous 
veoir ,  comme  J'espéroys  de  faire  ,  continuant 
ces  troubles  par  deçà  en  Testât  qu'ilz  faisoient 
Auparavant  ceste  trefve  qui  a  esté  falcte. 

«  Toutesfoys  ,  si  cest  accord  réuscira  à  l'hon- 
neur et  satisfaction  de  Sa  Saincteté  et  repoz  de 
toute  la  chrestienté ,  comme  il  semble  que  Ton  en 
soit  plus  tost  en  ceste  espérance  que  aultrement, 
l'aise  que  J'en  recepvray  ,  veu  mesmement  qu'il 
se  pourra  dire  que  les  forces  du  Roy  et  vostre 
venue  par  deçà  en  aura  esté  cause ,  compensera 
assez  le  plaisir  que  J*en  perdray  de  l'autre  part 
de  ne  vous  veoir.  Cependant  Je  vous  priray  vou- 
loir me  continuer  en  la  mesme  protection  que  vous 
avez  toujours  eue  de  mesdictes  affaires ,  dont  Je 
me  sentz  vous  avoir  l'obligation  que  vous  dira 
ledict  Scipion ,  sur  lequel  me  remeetant  pour 
n'avoir  pour  le  présent  aultre  chose  digne  de 
vous;  après  m*estre  bien  humblement  recom- 
mandé à  vostre  bonne  grâce ,  Je  prieray  Dieu , 
Monsieur,  vous  donner  en  parfaite  santé  très 
longue  vye. 

<t  De  Ferrare,  ce  douziesroe  Jour  de  décem- 
bre 1556. 

«  Di  Vostra  Eccellenza  , 

«  Humil.  et  affettionatisslmo  zio , 

«HiP.  CABDINALE  Dl  FBBBARA.  » 

«  Monsieur,  encores  que  Je  ne  face  doubte  que 
vous  ne  soiez  adverty  d'heure  en  aultre  de  Tes- 
tât des  affaires  de  Milan ,  Je  vous  ay  ce  néant- 
moins  bien  voulu  faire  part  de  ce  que  J*en  ay  eu 
par  Textrait  que  je  vous  envoie ,  et  aussy  de  ce 
que  J'ay  eu  de  Rome  par  ung  courrier  qui  n'en 
fiiict  que  venir,  qui  sera  porteur  de  la  présente 


Jusques  à  Lyon.  Vous  envoyant  à  cest  effect  la 
coppie  de  la  lettre  que  messieurs  de  Seive  et  de 
Lanssac  m'en  ont  escript ,  combien  que  pareille- 
ment Je  veuille  présupposer  quilz  ne  fiilllent  de 
vous  escrire  par  ledict  courrier,  mesroes  tout 
aultant  ou  beaucoup  plus  qu'ilz  n'ont  faict  à 
moy.  J*ay  envoyé,  suivant  ce  que  Scipion  vous 
aura  dict  que  J'avois  délil)éré  de  faire ,  ung  cap- 
pitaine  en  Allemaigne  avec  ung  Allemant,  par 
lequel  J'espère  que  nous  entendrons  à  la  vérité 
tout  ce  qui  s'y  fera ,  dont  Je  ne  fauldray  de  vous 
advertir  quant  J'en  auray  quelque  chose  ;  et  sy 
ay  trouvé  deux  autres  hommes  qui  pourront 
aller  et  venir  vers  vous  et  moy  par  le  droictch^ 
min  y  quant  J*auray  quelque  chose  qui  me  sem- 
blera digne  de  vous.  Me  recommandant  bien 
humblement  à  vostre  bonne  grâce.  Je  prie  Dien, 
Monsieur,  vous  donner  en  parfaite  santé  très 
longue  vye. 

«  Di  Vostra  Eccellenza. 

«  Humil.  et  affettionatisslmo  zio , 

«  UlP.  CABDINALE  DI  FsBBABA.  > 

«  Monsieur,  le  sieur  Julio  Ursin  sera  porteur 
de  la  présente  Jusque  au  lieu  duquel  il  vous  dé- 
pesehera  ung  courrier  pour  vous  faire  entendre 
la  cause  de  son  voyage,  de  laquelle  Je  n'oy  voota 
laisser  pour  cela  de  vous  dire  ce  que  il  m'en  a 
dict  ;  qui  est  qu'il  est  envoyé  vers  le  Roy,  tant 
pour  luy  faire  entendre  la  bonne  volonté  en  la- 
quelle Sa  Sainteté  et  toute  sa  maison  continne 
plus  que  Jamais  envers  Sa  Majesté  et  la  prospé- 
rité de  ses  affaires  ;  que  aussi  pour  lever  Tum- 
bre  et  soubson  que  Ton  pourroit  avoir  pris  de 
la  résolution  de  ceste  trefve  et  propoz  d'accord 
qui  ont  esté  et  sont  encores,  remonstrant  que  ce 
qui  a  esté  faict  n'a  esté  que  par  Tadvis  de  Sa- 
dicte  Majesté  et  de  ses  ministres ,  pour  donner 
temps  et  loysir  à  l'armée  que  vous  conduises; 
laquelle  Sadicte  Sainteté  attend  avec  la  plus 
grande  dévotion  que  Ton  sçauroit  estimer.  Il  a 
semblé  à  monsieur  le  duc,  mon  frère,  avoir 
trouvé  ledict  sieur  Julio  ung  peu  froid  et  quasi 
plus  inclinant  à  la  paix  que  à  la  guerre.  Mais 
quant  à  moy.  Je  ne  suis  que  demouré  contant  de 
ce  qu'il  m'a  dict.  Il  s'est  bien  laissé  entendre 
avec  moy  que  les  Impériaulx  tenoient  la  paix 
pour  faicte  pour  ce  qu'ilz  estoient  délibérés  d'ac- 
corder à  nostre  Sainct-Père  tout  ce  qu'il  vouidra, 
ne  parlant  plus  de  la  restitution  de  Paliano,  des 
prisonniers ,  fortifications  ny  d'aultres  choses, 
aius  que  Sadicte  Sainteté  et  les  siens  advisent 
seullement  ce  que  le  roy  d'Angleterre  pourra 
faire  pour  eulx  tant  au  temporel  que  au  spiri- 
tuel, faisant  déjà  leur  compte  de  les  attirer  tel- 
lement de  leur  costé,  que  si  le  Boy  n'a  sceu  coo- 


BU  BUG  BB  GU1SK  [l55C]. 


817 


gnoistre  et  se  prévaloir  de  ToccasioD  qu*il  a  | 
iniioteDaDt,  que  quant  à  eulx ,  ils  sont  bien  dé- 
libérez  de  ne  la  perdre  ;  dont  se  peult  aisément 
ooDgDoistre estre  véritable,  ce  que  j*ay  tousjours 
pensé,  que  ce  que  lesdicts  linpériaulx  font 
D*est  point  tant  pour  appaiser  ceste  guerre ,  que 
pour  ce  qu'ils  ont  faict  leur  compte  d'avoir  par 
ce  moyen  Sadicte  Sainteté  de  la  leur,  comme  ilz 
s  en  assurent  si  une  foys  ilz  la  peuvent  faire  con- 
descendre à  quelque  accord.  Au  quel  toutesfoys 
le  sieur  Julio  m'a  bien  dict  que  en  effect  Sadicte 
Saincteté  n'est  aucunement  délibéré  d*entendre, 
tant  elle  se  sent  offencée  d'eulx.  Et  ne  veoyant 
point  qu'elle  s'en  puisse  fyer ,  ayant  mitz  toute 
sa  confiance  au  secours  de  Sadicte  Meg'esté,  à 
l'arrivée  duquel  par  deçà  ledict  sieur  Julio  s'est 
laissé  entendre  que  monsieur  le  cardinal  Carafife 
est  en  propoz  de  s'en  venir  à  Boulogne  pour 
avec  mondict  sieur  le  duc,  vous  et  moy,  résoul- 
dre  entièrement  tout  ce  qui  se  debvra  faire  en 
ceste  guerre ,  et  que  le  Fantuccio  qui  sera  dépes- 
clié  vers  ledict  roy  d'Angleterre  n'a  commission 
qae  d'entendre  ce  que  ledict  roy  d'Angleterre 
Yooldra  alléguer  pour  sa  Justification  d'avoir 
commencé  la  guerre,  et  escouter  seullement  ce 
que  au  demourant  il  vouidra  proposer  pour  la 
paa ,  sans  qu'il  puisse  rien  accepter  ny  respon- 
dre.  Mais  que  bien  il  a  commandement  très  ex- 
près d'advertir  en  toute  dilligence  le  nonce  de 
Sadicte  Saincteté,  qui  est  auprès  du  Roy,  de  tout 
ce  que  luy  sera  dict  et  mitz  en  avant  ;  qui  sont 
choses  qui  ne  me  peuvent  que  satisfaire,  pour- 
veu  que  aussi  de  l'aultre  cousté  Sadicte  Majesté 
advance  sondict  secours  le  plus  qu'elle  pourra , 
me  semblant  n'estre  que  à  craindre  que  si  au 
mesmes  temps  que  ledict  Fantuccio  advertira 
Sadicte  Sainteté  de  tant  beaulx  et  larges  partiz 
que  le  roi  d'Angleterre  luy  pourra  faire,  tant 
sor  le  général  que  sur  le  particulier ,  ledict  se- 
cours de  Sadicte  Majesté  ne  se  trouvast  si  avant 
que  Sadicte  Saincteté  débireroit  bien ,  elle  n'en 
print  occasion  de  penser  ad  ce  que  Jusques  à 
ceste  heure  elle  n'a  faict  et  n'est  pour  faire  tou- 
tes et  quantes  foys  que  vous  trouverrés  par  deçà. 
Qui  est  aussi ,  quant  tout  est  dict ,  le  plus  seur 
moyen  que  l'on  puisse  avoir  pour  tronquer  et 
lever  ses  soubsons  et  jalouzies  qui  sont  et  peu- 
vent naistre  d'une  cbose  plus  que  d*une  aultre 
entre  Sadicte  Saincteté  et  le  Roy.  J'eusse  bien  esté 
d'advis  que  ledict  sieur  Julio  eust  passé  par  le 
droict  chemin,  tant  pour  la  commodité  qu'il  eust 
eu  de  vous  veoir  que  pour  myeulx  endormir  les 
ennemis  et  les  rendre  plus  Icntz  en  leurs  provi- 
sions, et  aussi  afOn  que  le  veoyant  passer  par  le 
long  ilz  n'en  entrent  eu  telle  deffiance  que  cella 
90}  t  cause  de  leurs  faire  faire  tout  le  contraire. 


A  quoy  il  se  laissoit  aller  si  mondict  sieur  le  duc 
l'eust  trouvé  bon.  Qui  est  tout  ce  que  J'ay  pour 
ceste  heure  à  vous  dire ,  me  remectant  du  sur- 
plus sur  ce  que  vous  entendrez,  tant  par  la  dé- 
pescbe  que  vous  enverra  ledict  sieur  Julio,  que 
par  ce  que  vous  escript  mondict  sieur  le  duc.  Ne 
me  restant,  pour  ceste  cause,  pour  le  présent 
rien  plus  que  de  me  recommander  bien  humble- 
ment à  vostre  bonne  grâce,  et  prier  Dieu ,  Mon- 
sieur,  vous  donner  en  p&rfaicte  sauté  très  longue 
vye. 
«  De  Ferrare,  ce  seiziesme  jour  de  décembre 

1556. 

«  Di  Vostra  Eccellenza  , 

«  Humil.  et  affectionatissiroo  zio, 

«  HiP.  CARDINALE  DI  FbRRARA.  » 

Monsieur  le  connestable  à  mondil  sieur  le  due. 

«  Monsieur,  le  Roy  volant  qu'il  n'est  encores 
nouvelles  de  l'arrivée  du  sieur  de  Morette  et 
sçaichant  le  service  que  luy  peult  faire  le  sieur 
Charles  de  Rirague  es  entreprises  qu'il  désire 
et  veult  estre  tentées  et  exécutées  si  tost  que 
vous  et  mon  cousin ,  monsieur  le  mareschal  de 
Rrissac ,  serez  arrivez  en  Piedmont ,  il  luy  a  sem- 
blé le  vous  debvoir  incontinant  renvoyer  sans 
plus  le  retenir.  Et  pour  ce  qu'il  vous  sçaura  ren- 
dre bon  compte  de  toutes  choses,  pour  ne  faire 
tord  à  sa  suffisance,  Je  ne  vous  feray  par  luy 
plus  longue  lettre,  si  ce  n'est  pour  me  recomman- 
der bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce ,  et 
supplier  Nostre-Seigneur  vous  donner,  Monsieur, 
en  santé  bonne  et  longue  vye. 

«De  Sainct- Germain  en  Laye,  le  dix-huic- 
tiesme  Jour  de  décembre  1556. 

«  Vostre  hobéysant  servyteur, 

«  MONTMOBENCY.  » 

M.  le  cardinal  de  Ferrare  au  mesme. 

«  Monsieur, j'ay  receu  par  In  voye  de  Venize 
la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  de  Lyon  du 
huictiesme  de  ce  moy  s.  Ayant  esté  bien  fort  ayse 
d'avoir  entendu  le  contenu  en  icelle  et  encores 
plus  ce  que  maintenant  monsieur  de  Lodève 
m*en  afaict  sçavolr,  mesmement  de  la  résolution 
que  vous  avez  prinse  de  vous  acheminer  par 
deçà  le  plustost  que  vous  pourrez,  nonobstant 
ceste  dernière  trefve  dont  ledict  sieur  de  Lodève 
n'a  failiyt  de  donner  incontinant  advis  à  Rome, 
saichant  le  plaisir  et  satisfaction  grande  que  Sa 
Sainteté  en  rccepvroit ,  comme  de  la  chose  que 
plus  elle  désire  en  ce  monde.  Vous  pouvant  bien 
asseurer  que  ceste  rechar^  e  du  Sueur  n'empirera 
de  rien  la  festc,  de  façon  que  quelque  diligence 
que  vous  faciez  de  venir  vous  n'arriverez  Jamais 
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silost  qne  plas  tost  vous  ne  soies  attenda  et  dé> 
8iré.  Je  voas  envoyé  ang  petit  extrait  de  ce  qui 
s'est  peu  sçavoir  par  homme  qui  a  esté  sur 
les  lieux,  que  vous  pourrez  entendre  par  le 
contenu  audit  extraict,  lequel  Je  vous  ay  voulu 
envoier,  me  semblant  ne  pouvoir  qu'estreque  bon 
que  vous  soyez  informé  de  toutes  choses  de  deçà , 
desquelles  selon  que  Je  verray  qu*il  sera  besoing, 
je  ne  fauldray  de  vous  advertir  de  main  en  main; 
cependant  pour  n'avoir  chose  digne  de  vous  re- 
tenir de  plus  longue  lettre,  après  m'estre  bien 
humblement  recommandé  à  votre  bonne  grâce, 
Je  priray  Dieu ,  Monsieur,  vous  donner  en  par- 
faicte  santé  bonne  vye  et  longue. 

«  De  Ferrare ,  ce  dix-neuviesme  Jour  de  dé- 
cembre 1556.  , 

«  1)1  Vostra  Eccellenza , 

«  Humil.  et  affettlonatissimo  zio , 

«  HiP,  GABOinALB  DI  FBBBABA.  » 

«  Monsieur ,  Je  ne  faictz  aucun  doubte  que 
vous  ne  vous  esbahyssiez  bien  fort  de  l'allée  si  à 
rimproviste  de  monsieur  le  cardinal  Caraffe  a 
Venize ,  de  laquelle  Je  présupose  que  les  minis- 
tres du  Boy ,  qui  sont  à  Rome ,  vous  advertis- 
sent  avec  l'occasion  du  courrier  qu'ilz  dépes- 
chent  à  Sa  Majesté  pour  cest  effect,  lequel  sera 
porteur  de  la  présente  Jusques  à  Lyon ,  me  es- 
bahyssant  d'aultant  plus  de  ceste  éntreprinse, 
tant  de  ce  qu'elle  a  esté  faicte  sans  le  communic- 
quer  ausdlcts  ministres  de  Sadicte  Miy'esté,  que 
aussi  de  ce  qu*il  m'a  faict  entendre  par  le  sieur 
Torquato,  que  ce  n'est  que  pour  justiffler  la  cause 
du  Pape  et  cRsaier  de  descouvrir  avec  quel  party 
l'on  pourra  tirer  les  Vénitiens  de  la  ligue,  la 
coustume  desquelz  touteffois  n'est  d'estre  les 
premiers  à  s'offrir.  Mais  encores  qu'il  y  ait  bien 
peu  d'apparence  de  croire  que  aultres  choses  ne 
rayent  meu  à  faire  ce  voiaige,  si-est  ce  que  oui- 
tre  que  lèdict  Torquato  qui  est  bien  des  myens 
le  m'a  ainsi  asseuré,  et  mesmes  que  ledict  sieur 
cardinal  est  plus  loing  que  Jamais  de  l'accord,  Je 
m'induictz  avec  cella  à  tant  plus  facilement  le 
croire  de  ce  que  quant  bien  il  Inclineroit  audict 
accord ,  il  ne  seroit  Jà  besoing  pour  celia  d'aller 
audict  Venize ,  J'ay  envoyé  vers  luy  l'un  de  mes 
secrétaires  pour  veoir  sy  soubzle  prétexte  de  vi- 
site Il  pourra  entendre  quelque  chose  davantaige 
de  cedict  voiaige,  luy  faisant  offrir  par  mesme 
moyen  d'estre  prest  d'aller  audict  Venize,  in- 
oongneu,  luy  faire  coropaignie  prlvément,si  peu 
de  Jours  qu'il  y  sera ,  au  temps  qu'il  sera  hors 
d'affaires ,  plus  pour  le  tenir  en  foy  où  l'on  en 
pourroit  doubter  que  pour  penser  en  rien  pou- 
voir ayder  sa  négociation ,  que  J'eusse  désiré 
Cftre  revisé  à  vostre  arrivée  pardeçà.  Laquelle  il 


m'a  semblé  que  vous  ne  pourries  myeolx  (Ure 
que  de  l'advanoer  tous^rs  le  plus  que  vous 
pourrez,  m'ayant  faict  entendre  ledict  sieur  car- 
dinal Caraffe  que  s'il  pensoit  que  vous  deuasiez 
estre  passé  deidans  trente  Jours  qu'il  ne  faol- 
droict  de  s'entretenir  tant  audict  Venise  que 
icy,  pour  vous  veoIr.  Vous  ayant  bien  voulu  don- 
ner ce  peu  de  compte  de  cest  affaire,  actendant 
que  l'on  entendit  ce  qui  en  sera  et  réuscira,dont 
Je  ne  fauldray  de  vous  en  advertir  de  main  en 
main ,  et  de  tout  ce  qui  surviendra.  Cependant 
Je  me  recommanderay  bien  humblement  A  vos- 
tre bonne  grâce,  et  prie  Dieu,  Monsieur,  vous 
maintenir  et  conserver  en  la  sienne. 

«  De  Ferrare ,  ce  vhngtiesme  jour  de  déoem- 
bre  1556. 

«  Di  Vostra  Eccellenza , 

«  Humil.  et  affettlonatissimo  zlo , 

«  Hip.  cABniNALB  ni  Ferbaba.  • 

Lettre  du  Ray  à  monsieur  de  Selve. 

Monsieur  de  Selve ,  depuis  le  partement  du 
Sueur  que  Je  vous  ay  renvoyé  dès  le  7  de  ce 
mois  avec  ample  réponce  à  tout  ce  qu'il  m'avoit 
apporté  et  déclaration  de  mon  intention  sur  ton- 
tes choses  de  delà,  les  sieurs  de  Sonbise  et  de  la 
Couidray  sont  arrivez  par  lesquels  et  par  ce  que 
J'ay  veu  par  les  mémoires  et  instructions  d'icel- 
luy  la  Couldré ,  J'ai  entendu  la  peyne  en  laquelle 
vous  et  tous  mes  autres  ministres  estant  à  Rome 
estiez  du  long-temps  qu'il  y  avolt  que  n'avies  eu 
lettres  de  moy,  pour  ne  sçavoir  bonnement  que 
respondre  aux  plaintes  que  nostre  Sainct^Père 
vous  faisolt  des  nouvelles  que  les  Impériaux  pa- 
blioient  tant  de  la  paix  qu'ils  disoient  estre  sur 
le  poinct  d'estre  conclue  entre  le  roy  d'Angle- 
terre et  moy ,  et  autres  choses  controuvées  pour 
mettre  Sa  Saincteté  et  les  siens  en  soupçon, 
comme  véritablement  elle  estoit,  et  en  telle  col« 
1ère  qu'elle  ne  s'estoit  peu  tenir  de  vous  nser  de 
grandes  menaces  dont  m'avez  adverty,  de  quoy 
je  ne  luy  feray  aucun  semblant ,  m'asseurant 
qu'après  avoir  entendu  ce  que  Je  vous  ay  escrit 
tant  par  le  chevaucheur  Dupùy  que  depuis  par 
la  Oobbio  et  aussy  par  ledit  Lesueur  et  autres 
despesches  que  J'ai  foict  adresser  au  général  Al- 
bisse  d*Albeyne  pour  vous  faire  tenir ,  elle  aura 
esté  très  contente  etsatisfaicte,  et  suis  bien  esbahy 
que  ledit  Dupuy  n'estoit  arrivé  par  delà  avant 
le  partement  dMcelluy  Lesueur  et  aussy  de  ce 
que  vous  avez  bien  remonstré  à  Sadlte  Saincteté 
qu'elle  pou  voit  assez  cognoistre  que  Je  la  secour- 
rois  d'autres  choses  que  de  parolles  et  promesses, 
employant  pour  sa  canservatlon  et  deffence 
quatre  vingt  et  tant  de  mil  escus  par  mois,  ou- 
tre le  service  qu'elle  tire  des  gens  de  guerre 
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fhmçob  et  antres  que  j*ay  par  delà,  et  de  mes 
gillères  et  de  la  dilligence  dout  J*a$e  pour  luy 
envoyer  mon  cousin  le  duc  de  Guyse  avec  les 
forces  qu'il  conduit  et  sont  desjà  en  Piedmont , 
D^ayant  pas  esté  possible  à  cause  de  la  saison 
de  les  rassembler  plustost.  Davantage,  par  ce  que 
TOUS  avez  escrit  à  mon  cousin  le  connestable , 
TOUS  dites  qu'avez  esté  adverty  que  son  nonce 
avoit  escrit  au  cardinal  Caraffe,  dès  le  27  d'octo- 
bre, comme  m'ayant  faict  entendre  le  comman- 
dement qu'il  avoit  de  retourner  devers  Sa  Salnct- 
teté,  en  cas  que  le  propos  de  la  pratique  susdit 
de  paix  continuast,  Je  lui  avois  répondu  que  J*a- 
vois  déclaré  à  l'ambassadeur  du  roy  d'Angle- 
terre pour  le  ftiire  sçavolr  à  son  maistre,  que  ja- 
mais Je  n'entendroû  à  aucun  accord  avec  luy 
que  le  duc  d'Albe  ne  se  fust  avec  ses  forces  levé 
et  relevé  de  FEstat  de  l'Eglise  et  qu*il  n'eust  res- 
titué ce  qu'il  avoitpris,  par  où  Sa  Saincteté  pou- 
volt  assez  certainement  juger  que  ladite  paix 
n'estoit  sy  preste  à  faire  que  les  Impériaux  luy 
TOuUolent  faire  croire  ;  outre  cela  je  vous  ay  il  y 
a  long-temps  mandé  comme  me  faisant,  ledit  am- 
bassadeur dudit  roy  d'Angleterre,  instance  pour 
sçavoir  sy  les  forces  que  Je  faisois  assembler  es- 
toient  pour  faire  la  guerre  à  son  maistre ,  Je  luy 
avois  ouvertement  dit  que  c'estoit  pour  secourir 
nostre  Salnct-Père,  pour  lequel  effect  Jen'oublie- 
rojsny  espargncrois  chose  que  j'eusse,  ainsy  que 
Je  ne  fais  comme  chacun  peut  voir. 

«  Au  demeurant,M.deSelve,j'ay  ily  ajà  quel- 
ques Jours  receu  les  lettres  que  m'avez  escrittes 
du  3S  du  mois  passé  tant  par  la  v'oye  de  Venize 
que  par  courrier  exprès  jusques  à  Lyon  d'où  elles 
m'ont  esté  envoyées  par  la  poste ,  par  lesquelles 
J'ay  entendu  la  prorogation  de  la  trefve  conclue 
entre  le  cardinal  Caraffe  et  le  duc  d*Albe  en- 
semble, ce  que  vous  avez  remonstré  audit  car- 
dinal quand  il  est  party  pour  aller  à  l'abouche- 
ment qui  se  devoit  faire,  auxquelles  j'attendois  de 
TOUS  faire  réponce  jusques  après  l'arrivée  du  sieur 
de  Morette,par  lequel,  ainsy  que  m'escrivez,  me 
devez  faire  sçavoir  les  particularitez  du  traité  de 
ladite  prorogation;  mais  voyant  qu'il  tarde  tant  à 
venir,  J*ay  bien  voulu  vous  faire  ceste  despesche 
pour  vous  advertir  de  tout  ce  que  dessus  et  pa- 
reillement comme  mon  cousin  le  mareschal  de 
Brissac  a  commandement  de  moy  de  rompre  de- 
dans cinq  ou  six  Jours  du  costé  de  Piedmont,  et 
ce  pour  satisfaire  à  la  très  instante  prière  que 
m'en  a  faict  faire  plusieurs  fois  nostredit  Sainct- 
Père,  comme  vous  sçavez  ;  ce  que  plutost  j'eusse 
faict ,  n'eut  esté  qu'il  me  sembloit  estre  meilleur 
d'attendre  que  J'eusse  le  baston  en  main  pour 
estre  aussytost  prest  à  frapper  qu'à  menacer ,  et 
combien  que  je  ne  veuille  croire  que  nostredit 


Sainct-Père  ny  aussy  le  cardinal  Caraffe  traie- 
tent  Jamais  d'aucune  paix  sans  moy,  comme  de 
ma  part  je  ne  l'ay  voulu  faire  ny  feray  sans 
eulx,  sy  est  ce  que  je  trouve  fort  estrange  qu'ilz 
fassent  tant  de  choses  sans  vous  les  communi- 
quer, veu  que  je  suis  des  plus  avants  en  la  partie 
et  mesme  en  la  despence,  et  qu'il  seroic  bien 
raisonnable  que  pour  mon  argent  j'en  seusse  des 
nouvelles  avant  que  les  choses  fussent  faictes , 
ce  que  vous  leur  remontrerez  dextrement  ainsy 
que  sçaurez  bien  faire  encore  que  j'en  aye  pres- 
que dit  autant  au  nonce  de  Saditte  Saincteté  qui 
comme  je  m'asseure  leur  a  escrit. 

«  Quand  à  la  prièreque  me  faict  Sadi  te  Saincteté 
d'envoyer  par-delà  le  sieur  de  La  Garde  avec  le 
reste  de  mes  gallères,  c'est  chose  que  Je  ne  fau- 
dray  de  faire  et  d'en  croistre  le  nombre  ;  à  l'effet 
de  quoy  je  l'ay  mandé,  et  sera  icy  dedans  un 
jour  ou  deux.  Au  surplus,  je  vous  euvoyeray 
avec  ma  première  despesche  le  pouvoir  qui 
vous  est  nécessaire  pour  ordonner  de  mes  de- 
niers et  autres  mes  affaires  par-delà  avec  mon 
cousin  le  mareschal  Strossy  et  le  sieur  de 
Lanssac,  comme  faisoit  le  sieur  d'Avanson.  Au 
reste,  je  suis  adverty  que  dedans  les  papiers 
saisis  d'Ascamo  de  La  Carno,  lorsqu'il  se  re- 
tira vers  le  duc  d'Albe,  s'est  trouvé  une  pro- 
messe de  mon  cousin  le  cardinal  de  Ferrare , 
portant  dix  mil  escus.  soleil  pour  les  grains  par 
luy  fournis  pour  l'avlctuaillemeut  de  quelques 
places  en  Toscane.  C'est  pourquoy,  comme  cela  a 
esté  déclaré  confisqué  à  Sa  Saincteté,  aussy  bien 
que  le  reste  de  ses  meubles ,  il  me  semble  que 
Saditte  Saincteté  ne  me  refusera  de  me  faire 
don  de  ladite  promesse  sy  je  lui  demande,  ce  que 
vous  ferez  de  ma  part  quant  vous  en  verrez 
l'occasion,  et  ce  tant  pour  ma  décharge  que  de 
mondit  cousin  le  cardinal  de  Ferrare.  Vous 
communiquerez  la  présente  à  mon  cousin  le 
mareschal  Strossy  et  au  sieur  de  Lanssac.  Je 
prleray  Dieu ,  M.  de  Selve ,  etc. 

«  Escrict  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  20  dé- 
cembre 1556.» 

Lettre  du  Boy  à  M,  de  Lodesve,  son  ambas» 

sadenrà  Venize. 

«  Monsieur  de  Lodesve ,  j'ay  veu  ce  que  m'a- 
vez escrit  du  23  du  passé ,  et  quant  à  ce  qui 
concerne  le  faict  de  mon  oncle  le  duc  de  Fer« 
rare ,  il  n'est  besoing  que  Je  vous  hsae  autre 
responce  que  ce  que  vous  avez  veu  par  mes  derniè- 
res, avec  lesquelles  je  vous  ay  envoyé  les  expédi- 
tions de  l'accord  que  j'ay  faict  avec  luy,  sy  ce 
n'est  pour  vous  donner  advis  que  Je  donneray 
ordre  pour  le  faire  payer  et  satisfaire  doresna? 
vaut  suivant  icelluy  traicté,  et  quant  de  tout 
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ce  qui  se  trouvera  luy  estre  deub  du  passé, 
quand  j*auray  veu  Testât  qu'il  vous  en  doit  en- 
voyer. Au  demeurant,  mon  cousin  le  duc  de 
Guyse,  qui,  de  ceste  heure,  est  bien  près  de 
Piedroont  avec  les  forces  que  j'envoye  quant  et 
lui  pour  le  secours  de  nostre  Saint-Père,  vous  a, 
ainsy  qu'il  m'a  escrit,  adverty  de  la  ditligence 
qu'il  faict,  par  où  chacun  peut  connoistre  ce  que 
je  faicts  pour  Sa  Saincteté ,  et  comme  je  veux 
estre  observateur  de  ma  promesse,  m'asseurant 
que  Sadite  Saincteté  fera  le  semblable  de  sa 
part,  sçachant  assez  quelle  fiance  elle  doit  avoir 
en  ceux  avec  lesquelz  elle  a  à  faire ,  et  ne  faict 
doubte  que  la  seigneurie  très  prudente  et  advi- 
sée  qu'elle  est,  considérant  que  la  ruyne  de 
Sadite  Saincteté  peut  causer  la  sienne,  elle  ne 
luy  preste  ayde  et  secours ,  et  seroit ,  ce  me 
semble ,  beaucoup  meilleur  pour  eux  qu'iiz  ne 
fussent  en  cela  sy  froidz  et  sy  tardifs  qu'iiz  ont 
acceustumé  d'estre  en  semblable  cas ,  comme  je 
suis  seur  que  ne  faudrez  de  leur  bien  remonstrer; 
vous  me  ferez  en  ce  faisant  un  très  agréable  ser- 
vice, priant  Dieu ,  etc. 

«  Escrit  à  Saint-Germain-en-Laye ,  le  20  dé- 
cembre 1556.  » 

Lettre  du  duc  de  Guy  se  au  Roy, 

«  Sire ,  j'ay  reçeu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
me  faire  tant  d'honneur  de  m'escrire  de  vostre 
main,  de  quoy  je  ne  vous  sçaurois  assez  très 
humblement  remercier,  et  nem'esbahyspas,  Sire, 
de  la  peyne  où  vous  avez  estez  des  déportemens 
et  familiaritez  dont  avoit  usé  le  cardinal  Ga- 
raffe  avec  le  duc  d'Albe,  en  leur  abouchement 
par  trois  diverses  fois,  et  ne  pouvant  croire 
qu'iiz  n'y  allassent  tous  deux  d'un  mesme  pied 
pour  vous  laisser  en  arrière,  n'eust  esté  la  ferme 
résolution  du  Pape  qui  ne  s'y  est  voulu  laisser 
aller.  Moretto,  Sire,  vous  aura  rendu  bon  compte 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  là  jusques  à  son 
partement ,  et  m'est  advis  que  les  choses  y  vont 
bien  pour  vostre  service.  J'espère  qu'elles  n'em- 
pireront poinct  quant  j'auray  le  bien  d'y  arriver. 
Il  vous  plaira  voir  par  les  doubles  lettres  que  je 
vous  envoyé,  les  provisions  que  font  les  minis- 
tres du  roy  d'Angleterre  en  la  duché  de  Milan 
pour  empêcher  mon  passage.  Quand  ilz  n'auront 
qu'une  partie  de  ce  que  l'on  demande,  sy  seront- 
ilz  forts  ?  Je  crois ,  Sire ,  que  le  meilleur  sera  de 
les  prévenir,  et  que  je  passe  plustost  qu'iiz  ne  pen- 
sent,  ce  qui  ne  peut  estre  devant  18  ou  20  jours, 
attendant  les  troupes  et  l'argent  de  vostre  armée. 

«  Cependant,  j'ay  mandé  à  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Brissac  qu'il  advise  que  nous  puis- 
sions employer  ce  temps-là  en  quelqu'endroit 
aux  dépens  de  vos  ennemis,  ce  qui  se  fera  à  ce 


qu'il  me  mande,  et  qu'en  mon  arrivée  à  Tha- 
rin  tout  sera  prest  à  nous  mettre  aux  champs. 
Je  seray  bien  aise  que  Tentreprise  pour  laquelle 
le  sieur  Carie  de  Birague  vous  a  esté  envoyé  se 
puisse  exécuter,,  et  crois  qu'il  fauit  surprendre 
la  place  avant  qu'il  y  ayt  des  forces  pour  la 
garder,  car  sy  les  ennemys  s'en  doubtant ,  y 
mettent  des  hommes,  elle  nous  tiendra  long- 
temps, et  par  là.  Sire ,.  vous,  voyez  le  dommage 
que  vous  en  recevriez.  Il  vous  plaira  me  faire 
cet  honneur,  me  croire  que  je  ne  perdray  une 
seulle  occasion  sy  je  puis  où  je  connoisse  vous 
pouvoir  faire  service  avec  les  moyens  qu'il  vous 
a  pieu  m'en  donner,  etc. 
«  De  Laumbourg,  ce  24  décembre  1556.  > 

Lettre  du  connestable  audit  due  de  Guy^e. 

«  Monsieur,  le  Roy  vous  envoyé  Marseille 
présent  porteur  avec  des  lettres  contenues  au 
mémoire  que  vous  nous  avez  envoyé  par  luy,  et 
le  bref  de  nostre  Saint-Père,  par  lequel  il  vous 
faict  capitaine  général  de  la  ligue,  en  l'absence 
de  M.  le  duc  de  Ferrare,  accompagné  d'un  au- 
tre adressant  au  duc  de  Parme  pour  vous  don- 
ner passage  libre ,  vivres  et  autres  commoditez 
requises  par  ses  terres,  un  autre  responsif  aux 
lettres  que  luy  avez  cy-devant  escrites,  avec  le 
double  de  celle  que  Sa  Saincteté  a  envoyé  à 
M.  le  duc  de  Ferrare.  Il  vous  envoyé  aussy  le 
double  de  la  despesche  que  Le  Puy  a  apportée 
de  Rome ,  par  où  vous  verrez,  Monsieur,  com- 
bien il  est  requis  que  vous  continuyez  la  dilli- 
gence  que  vous  avez  commencée,  et  que  je 
m'asseure  que  vous  avez  eu  sy  grande  recom- 
mandation qu'il  n'est  besoing  autrement  vous 
en  solliciter.  Nous  avons  eu  lettres  de  mon  frère 
le  comte  de  Tendes ,  qui  nous  asseure  avoir 
donné  sy  bon  ordre  à  Marseille  que  l'on  en  doit 
estre  en  doubte,  vous  ad  visant  au  surplus,  Mon- 
sieur, que  par  les  nouvelles  que  j'ay  de  mon 
gouvernement,  les  bandes  qui  sont  soubz  la 
charge  de  M.  de  Nemours,  levées  en  Gascogne, 
estoient  fort  avancées  le  12  de  ce  mois,  de  fa- 
çon que  j'espère  que  n'attendrez  poinct  après 
elles.  Ceux  de  la  frontière  de  Rossillon  voyantz 
ces  levées  ont  retiré  leur  bestail  plus  avant  dans 
le  pays ,  monstrans  appréhender  la  rupture  de 
la  trêve,  car  ilz  ont  sy  grande  nécessité  de  bledz 
par-delà  que,  s'ilzn'en  sont  secourus  d'ailleurs, 
ilz  sont  en  danger  d'une  grande  famine  avant 
que  les  nouveaux  soient  venus.  Je  n'ay  failly  à 
faire  escrire  aux  sieurs  de  Saint-Laurent  et  Das- 
nois  de  faire  toute  l'instance  qu'iiz  pourront  en- 
vers les  seigneurs  des  ligues  pour  faire  rappeller 
les  Grisons  que  Scipion  dit  avoir  trouvez  en 
Lombardle,  allans  au  service  du  roy  d'Angle- 
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terre.  Monsieur,  le  Roy  C6  send  un  peu  des  roa- 
tîDes  de  Noël  y  cela  est  cause  qu*il  n'a  peu  escrire 
de  sa  main  au  Pape,  ce  pourra  estre  pour  ce  soir 
ou  demain,  et  incontinant  après,  elles  vous  se- 
ront envoyées  :  me  recommandant  cepandant  à 
vostre  Iwnne  grâce,  priant  Dieu,  etc. 

«£scntàSalnt-Germain-en-Laye,  le  26  dé- 
cembre 1656. 

«  Vostre  obéissant  serviteur, 

«  Montmorency.  » 

Monsieur  de  Guy  se  à  monsieur  de  Saine  t-Lau- 

rens. 

«  Monsieur  de  Sainct-Lanrens,  j*ay  jusques 
iey  différé  vous  faire  responce  à  la  lettre  que 
m'avez  escripte  du  douziesroe  de  ce  moys ,  parce 
que  Je  Tavois  baillée  au  roaistre  des  requestes 
qui  estoit  deroouré  derrière;  aussy  qu'il  n'y 
avoitcbose,  sinon  les  raisons  dont  les  Souysses 
nous  veoltent  payer  pour  n'estre  payez  en  réal- 
les  ;  à  quoy  sera  satisfaict,  de  sorte  qo'ilz  n'au- 
ront occasion  de  8*en  pleindre  :  mais  Je  veulx 
inen  vous  advertyr,  monsieur  de  Sainct«Lau- 
rens,  que  j'attendz  en  lionne  dévocion  la  res- 
ponce que  vous  auront  fait  messieurs  des  ligues, 
sur  l'instance  que  je  vous  ay  escript  leur  faire 
pour  la  levée  des  Grisons  qui  sont  allez  au  ser- 
vice de  l'Empereur;  comme  aussy  ay-Je  fait  en- 
sembleroent  (pareillement)  au  sieur  Banoys,  pour 
m'advertyr  de  ce  qu'il  aura  entendu  de  son 
eosté.  Je  me  délibère  passer  demain  la  mootaigne 
et  allercoDcherà  Suze,  où  les  Souysses  ont  Jà 
Ait  monstre,  qui  sont,  à  ce  l'on  m*a  rapporté ,  les 
plus  beaulx  hommes  que  l'on  sçauroit  choisyr, 
dont  Je  me  sens  grandement  satisfait.  Je  les 
verray  à  mon  arrivée  en  Pietmont.  Cependant 
Je  vous  prieray  me  faire  tousjours  part  de  voz 
nouvelles ,  comme  Je  continneray  des  miennes. 
Priant  Bleu ,  monsieur  de  Sainct-Laurens ,  vous 
donner  ce  que  plus  désirez. 

«  De  Laveboui^,  ce  vingt-sixiesme  Jour  de  dé- 
cembre 1556. 

•  Vostre  bien  bon  amy,  Fbançoys.  » 

Pouvoir  à  messieurs  les  mareschals  Strozzi, 
ambassadeurs  d'Avanson ,  et  sieur  de  Lan- 
sacy  touchant  le  dépost  de  l'argent  pour  les 
fraiz  de  la  ligue. 

«  Henry^  etc.,  etc.,  à  tous,  etc.,  salut.  Gomme 
nostre  Saint-Père  le  PapePaulIIII,pour  bonnes. 
Justes  et  raisonnables  causes  et  occasions  due- 
ment  prouvées  et  vérifiiées,  eut  confisqué  tous 
et  chacnns  les  biens  et  estats  d'aucuns  ses  sub- 
Jetcs  ayant  commis  envers  luy  rébellion  et  félon- 
nieavecaoltrescaset crimes  contenuz  et  déclarez 
par  les  sentences  et  Jugements  consistoriaux  qui 
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se  sont  ensuiviz  à  l'encontre  d'ôulx ,  et  soit  ainsi 
que  pour  empesclier  par  lesdits  rebelles  l'cffect 
et  exécution  desdits  Jugemens,  condamnations 
et  confiscations  ils  ayent  Jusques  à  présent  fait 
plusieurs  menées  et  pratiques  avec  ceulx  dont  ils 
peussent  avoir  faveur,  ayde  et  secours,  pour 
lever  et  mettre  sus  quelque  force  de  gens  de 
cheval  et  de  pied^  accompagnez  d'artillerie 
pour  entreprendre ,  non-seulement  de  recouvrer 
leursdits  biens  et  estats  confisquez ,  mais  d'ad- 
vantaige  pour  courir  suz  à  nostredit  Saint-Père  et 
au  Saint-Siège,  et  Jusques  à  menacer  publique- 
ment de  voulloir  donner  un  sac  à  Rome,  ainsiz 
que  de  tout  nostre  Saint-Père  nous  a  ad verty  bien 
amplement ,  nous  faisant  requeste  et  instance , 
suivant  les  traittez  et  capitulations  entre  nous, 
de  luy  maintenir  la  protection  telle  que  nous 
luy  avons  promise ,  et ,  à  ceste  fin ,  pourveoir  et 
donner  ordre,  tant  au  fournissement  de  gens 
de  guerre  que  nous  devons  avoir  et  Joindre  avec 
les  siens,  pour  faire  teste  et  mettre  et  deppartif 
ez  lieux  et  endroits  que  besoing  sera,  afiin  de 
s'opposer  aux  desseings  et  entreprinses  desdits  re- 
belles ,  leurs  alliez  et adhérans,  que  aussi  pareille- 
ment à  ce  qui  est  nécessaire  de  jfaire  de  nostre  part 
pour  cestestablissement  etconsignation  du  déi)ost 
que  nostre  Saint-Père  et  nous  devons  faire  à 
Rome  ou  a  Venize,  pour  subvenir  et  satisfaire  aux 
commungs  fraiz  et  despences  de  la  ligue  deffen- 
sive,  à  laquelle  nous  nous  sommes,  pour  le  pré- 
sent, arrestez  et  résoluz;  en  ensui  vant  laquelle  ins- 
tance, nous  avons  déjà  envoyé  par-delà  sur  nos 
gallalres  un  bon  nombre  de  gens  de  pied  qui 
seront  bien  prez  suiviz  d'une  autre  bonne  troupe, 
en  attendant  que  Ton  puisse  venir  et  cognoistre 
plus  clairement  ce  que  voudront  faire  et  entre- 
prendre  lesdits  rebelles  et  alliez ,  pour  selon 
cela  augmenter' nos  forces  et  faire  nos  provi- 
sions ,  telles  que  le  besoin  le  requerra,  pour  sa- 
tisfaire à  ce  que  nous  devons  par  lesdits  traittez 
et  capitulation.  Et  au  regard  dudit  dépost  qui 
doit  estre  pour  nostre  part  de  trois  cens  cin- 
quante milleescus,  pour  ce  qued'adventure  il  se 
pourroit  trouver  quelque  longueur  ou  difficulté 
à  le  faire  et  consigner,  sitost  qu'il  seroit  besoing, 
par  la  voye  et  moyen  du  général  messire  Albisse 
d'Elbéne ,  ayant  la  charge  denos  payemensqui  se 
font  hors  de  nostre  royaume. 

«Nous,  confians  aplain  des  sens,  vertus, 
suffisance,  intégrité,  loyaulté  et  bonne  dili- 
gence de  nostre  amé  et  féal  cousin ,  le  sieur 
Pierre  Strozzy,  chevalier  de  nostre  ordre,  ma- 
reschal  de  France ,  et  de  nos  amez  et  féaulx 
conseillers,  mareschal  Jehan,  sieur  d'Avanson, 
président  en  nostre  grand  conseil,  et  nostre  am- 
bassadeur devers  nostre  Saint-Père  le  Pape ,  et 
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Lois  de  Saint-Gelais,  chevalier ,  siear  de  Lans- 
sac,  gentilhomme  ordinaire  de  nostre  chambre, 
Iceulx  et  lesdeuxd'entr'euxenl*absence,  roalla- 
die,  on  autres  légitimes  empeschements  du  tiers, 
par  ces  présentes,  faits,  nommez  et  constituez,  fai- 
sons ,  nommons  et  constituons  nos  procureurs 
généraulx  et  certains  messagiersspéciaulx,  leur 
donnant  plain  pouvoir,  commission  et  mande- 
ment spécial  pour  et  en  nostre  nom,  convenir  et 
accorder  avec  marchands  hancquiers  de  Rome 
et  autres  dudit  dépost,  que  nous  entendons  estre 
falcte  à  Venise,  montant  pour  nostre  part  et 
portion ,  à  ladite  somme  de  trois  cens  cinquante 
mil  escus ,  moyennant  les  intérest  et  dons  gra- 
tuits avec  les  seuretez  et  assignations  des  rem* 
boursemens  tels  et  semblables  que  nous  avons 
accoustumez  de  bailler  à  ceulxà  qui  nous  avons 
prins  et  prenons  argent  pour  prest  en  nostre  ville 
de  Lyon,  ou  bien  avecautresmeilleureset  plusad- 
vantageuses  conditions  et  de  moindre  despense 
pour  nous,  sy  faire  se  peult,  et  si  lesdits  marchans 
'sy  veuilent  accommoder;  ausqueis  marchans 
bancquiers,  qui  entreprendront  et  auront  pro- 
mis faire  ladite  consignation ,  d'iceluy  despost 
pour  nous  audit  Venize,  nosdits  procureurs  dessus 
nommez  feront  et  passeront ,  tant  en  nostre  dit 
nom  qu'en  leurs  propres  et  privez  noms,  telles 
promesses  et  obligations  que  besoing  sera ,  et 
que  iceulx  marchans  bancquiers  leur  requer- 
ront, tant  pour  les  payemens  qui  se  feront  aux 
termes  pour  ce  préfixé  desdits  intérêts  et  dons 
gratuits  qui  leur  auront  esté  promis  et  accordez 
comme  dessus ,  que  aussy  pour  les  assignations 
6t  seuretez  qu'ils  debvront  avoir  telles  et  sem- 
blables que  nous  avons  accoustumé  de  les  bail- 
ler pour  nos  emprunts  dudit  Lyon ,  dont  il  est 
envoyé  ménK)yre  contenant  la  forme  à  nosdits 
procureurs  dessus  nommez;  et  néantmoings  si, 
pour  plus  grande  seurcté  lesdits  marchans  vou- 
loient  avoir  les  promesses  et  obligations  des  gens 
de  nostre  dit  conseil ,  prins  en  la  manière  ac- 
coustQfflée^  nosdits  procureurs  les  leurs  accor- 
deront et  promettront  d'en  fournir  dedans  tel 
temps  qu'il  sera  advisé,  moyennant  lesquelles 
promesses,  seuretez  et  obligations,  iceulx  mar- 
chands bancquiers  seront  tenuz  de  faire  audit 
Tenize  l'effectuelle  consignation  de  trois  cens 
cinquante  mil  escus  pour  ledit  dépost,  au  mesme 
instant  que  nostre  dit  Saint-Père  fera  pareille- 
ment consigner  la  somme  qu'il  doibt  ensemble 
dépositer  au  prorata,  selon  ledict  traitté,  et  ce 
en  la  présence  de  nostre  amé  et  féal  conseiller 
et  ambassadeur  devers  La  Seigneurerie  de  Ve- 
nize, messire  Dominique  du  Gabre  évesque  de 
Lodève,  lequel,  ou  un  autre  qui  pourroit  estre  ey- 
après  en  son  lieu  nostre  ambassadeur  audit 
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Venize ,  on  antre  qu'il  plaira  à  Sa  Sainteté  sar 
ce  commettre  et  depputer  avec  ceulx  qui  en  au- 
ront la  garde,  affin  qœ  quant  ce  viendra  à 
toucher  ausdits  deniers  dicelluy  dépost,  selon 
le  besoing  et  la  nécessité  des  affaires,  cela  ne  se 
puisse  faire  sans  le  sceu  et  commune  participa- 
tion des  ministres  d'une  part  et  d'autre,  et  à 
mesure  que  ledit  mareschai  Strozzy  et  lesdits 
sieur  d'Avanson,  nostre  ambassadear,  et  de 
Lanssac ,  estant  audit  Rome  auprès  de  nostre 
dit  Saint-Père,  verront  et  cognoistront  estre  re- 
quis et  nécessaire  de  prendre  et  tirer  quelque 
somme  d'iceulx  deniers  du  dépost ,  après  ton- 
tesfois  que  la  despense  qu'il  iault  AÎire  ponr 
maintenir  la  deffensive  seullement  aura  esté 
deuement  réglée,  pour  ce  qu'elle  debvra  monter 
par  chacun  mois  d'une  part  et  d'autre,  ils  le 
prendront  et  feront  sçavoir  audit  évesque  40 
Lodève,  nostre  ambassadeur,  lequel,  suivant  le 
commandement  qu'il  a  de  nous  par  le  pouvoir 
que  nous  tuy  avons  fait  expédier ,  pour  reeepvoir 
iceluy  dépost  et  en  faire  faire,  pour  nous,  les  di»- 
tributioos,  et  envoyer  par  le  menu  par  les  ord|>a« 
nances  et  mandement  des  dessus  nommez  nos 
procureurs  et  ministres,  ne  faudra  d'y  satis&ire 
selon  lesdits  ordonnances,  mandemens  et  régie- 
mens  de  ladite  despence,  mesmea  quant  il  se 
trouvera  que  les  autres  provisions  de  dMien 
que  nous  avons  accoustumé  de  faire  mettre  cha- 
cun mois  audit  Venize,  pour  satisfiiireànos  des- 
pences de  delà,  seront  tardives  et  n'auront  pea 
venir  au  temps,  ny  à  propos  pour  s'en  ayder;  el 
pour  cequ'ily  ade^àd'advancepar  nous  feite 
soixante  mil  escus  que  nous  avons  puis  nagpôrea 
fait  fournir  en  deux  parties,  à  Rome,  par  com- 
mission du  général  d'Ëlbèoe,  oultre  aultre  dix 
mil  eseus  qui  auparavant  avoient  esté  délivrei 
par  nos  ministres  dudit  Rome  à  la  requestfs  et 
instance  de  nostre  dit  Saint-Père,  qui  font  en 
tout  soixantC'dix  mil  escus,  ledit  sieur  mares- 
chai Strozzy,  d'Avanson,  nostre  ambassadeur, 
et  de  Lanssac  en  viendront  à  compté  avec  nostre 
dit  Saint-Père  et  sesdits  ministres,  ensemble  de 
la  part  et  portion  que  Sa  Saincteté  doibt  porter, 
selon  le  traitté,  de  la  despense  que  nous  faisons 
par  chacun  mois  au  Siennois ,  Parme,  la  Miran- 
dole  et  ailleurs  en  Italie,  hormis  le  Piedmont, 
à  commancer  du  jour  mesmes  que  nous  com- 
mancerons  d'entrer  en  contribution  de  la  ligue 
deffensive,  affIn  que  toutes  ces  parties  comp- 
tées, précomptées  et  deffaiquées  ou  compensées, 
l'on  puisse  venir  à  bon  compte  les  ungs  avec  les 
autres,  comme  il  est  très  requis  et  raisonnable 
entre  amis.  Et  pource  que  nostre  vouloir  et  In- 
tention est  résolutivement  de  maintenir  la  protec- 
tion et  deffension  de  nostre  dit  Saint-F^  et  dea 
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riens  tvee  kiin  eslata ,  salon  que  porte  ledit 
trajtté,  lesdite  sieurs  roareschalStrozîy,  d*A- 
vsDsoD,  nostre  ambassadeur,  et  de  Lanssac  fe- 
ront entendre,  avee  eoroiBaDdemeot  très  exprès 
de  par  nous,  à  tous  eapitaines  qui  sont  et  seront 
par-delà  avec  charge  de  nos  gens  de  guerre, 
tant  de  dusval  que  de  pied ,  estant  à  nostre  solde 
pour  i*aide  et  secours  de  nostre  dit  Saint-Père, 
qu'ils  ajrent  à  obéir  et  faire  ce  qui  leur  sera 
eomniaûdé  et  ordonné  de  ia  part  de  Sa  Sain* 
teté  pour  le  service d'icelle,  seureté,  conserva- 
tion et  deffenœs  des  places  ou  estats  où  elle 
VDoIdra  faire  mettre  et  départir  nosdits  gens  de 
guerre,  avec  Tadvis  et  conseil  dudit  sieur  ma- 
rcschai  Strouy  et  autres  ministres  d'une  part 
et  d'antre  expérimentez  au  fait  de  la  guerre; 
venions  en  outre  et  nous  plaist  que  iceluy  sieur 
mareschal  et  lesdits  sieurs  d'Avanson  et  de 
Lanssac  poissent,  toutes  et  quantes  fois  que  be* 
seing  sera  et  le  service  de  nostre  dit  Saint-Père 
le  requerra ,  mander  et  faire  sçavoir  au  iiaron 
de  La  Garde,  capitaine  général  de  nos  gallaires , 
ee  qH'ils  verront  et  oognoietrout  estre  requis 
et  nécessaire  qu'il  face  et  exécute  avec  nosdites 
gallaires,  ou  parties  d'ieelies,  pour  accommoder 
et  favoriser  les  at&ires  de  nostre  dit  Saint-Père, 
à  qooy  ledit  baron  ne  fauidra  de  satisfaire  et 
obéir,  seloa  le  eommandement  très  exprès  qu'il 
adenousàcestefin. 

«Ordonneront  aussy  les  dessus  nommez  du 
fiiit  de  nos  Ûnanees ,  selon  les  estats  et  réglemens 
qui  seront  Ikits  et  passez  de  la  despense,  sur 
qaay  il»  expédieront  aux  trét^oriers  de  l'extraor- 
dinaire do  DOS  guerres ,  ou  leurs  commis  ou  aul- 
tres  nos  comptables  qu'il  appartiendra ,  leurs  or- 
donnances et  maudemeos ,  lesquels  dès  à  présent 
comme  pour  lors ,  nous  vallidoos  et  autorisons 
et  voulons  ifu'en  ioeulx  rapportans  avec  les  quit- 
tances des  parties  où  elles  escberront  les  som- 
mes y  contenues  soient  passées  et  allouées  ez 
comptes  desdtts  trésoriers  et  comptables,  partout 
oà  il  appartiendra  sans  aucune  difficulté ,  pro- 
mettant en  bonne  foy  et  parollc  de  Roy  par  ces- 
dites  présentes  signées  de  nostre  propre  main , 
et  soubz  l'obligation  et  hypothèque  de  tous 
cfaaenus  nps  biens,  meublesetimmeul>les  présens 
et  advenir,  avoir  agréable,  tenir  ferme  et  stable, 
se  que  par  nosdits  procureurs  dessus  nommez, 
et  lêi  deux  d'entre  eux  en  Feiiseoce  du  tiers,  aura 
esté  fait,  cxplolcté,  négotlé,  passé,  accordé, 
promis  et  asseuré,  et  spéciallementausdits  roar- 
ehans  banquiers,  qui ,  pour  nous,  auront  fait 
ledit  dépost,  ain^  que  dit  est,  sans  aller,  ne 
souffrir,  aller  ne  venir  directement  ou  indirec- 
tement an  contraire ,  en  quelque  manière  que 
eesoit.  Bt  cpiant  aux  obligations  qu'ils  auront 


ftdtes^Hir  nous ,  ainsi  que  dit  est  en  leurs  pro- 
pres et  privez  noms,  les  en  rendront  quittes,  in- 
damnés et  déchargez  partout  où  il  appartiendra 
et  besoing  sera,  selon  droit,  raison  et  équité,  car 
tel  e^t^nostre  plaisir  :  et  pour  ce  que  de  ces  pré* 
sentes  Ton  pourra  avoir  affaire  en  plusieurs  et 
divers  lieux  ,  nous  voulons  que ,  aq  vidimus  d'i* 
celles,  fait  soubz  scel  royal ,  et  deuement  colla* 
tlonné,  foy  soit  adjoustée  comme  au  présent  origi- 
nal ,  auquel,  en  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fiiict 
mettre  nostre  scel.  » 

[1557]  Mémoire  du  voyage  de  monsieur  le  due 
de  Guipe  en  Italie ,  son  retour^  la  prinse 
de  Collais  et  de  TMonville  (t). 

Le  Roy,  pour  satisfeire  au  traité  de  la  ligue 
fait  et  conclu  avec  nostre  sainct  père  le  Pape 
Paul  IV* ,  et  respectivement  ratifAé  d'une  part 
et  d'autre,  en  l'an  1555,  par  lequel  il  estoit  tenu 
et  obligé,  toutes  et  quantes  foisqu'il  seroit  assailly 
dans  ses  pays,  de  le  secourir  avec  une  armée  de 
dix  mille  hommes  de  pied,  moitié  Suisses,  moitié 
François,  cinq  cents  hommes  d'armes,  et  six 
cents  chevaulx-légers  ;  avoit ,  au  mois  de  no- 
vembre mil-cinq-cent^nquante-six,  enllnstante 
sollicitation  que  le  dit  Pape  luy  falsoit  de  le  se- 
courir contre  l'armée  que  le  ducd'Albe  tenoit  aux 
portes  de  Rome,  envoyé  monsieur  leduc  de  Gnyse, 
son  lieutenant  général  en  Italie,  à  son  secours, 
avecquatre  mille  François ,  soubz  vingt-quatre 
enseignes;  six  mille  Suisses,  soubz  vingt-quatre 
enseignes,  que  conduisoltle  eappitaine  Fruiich  ; 
cinq  cents  hommes  d'armes ,  soubz  sept  compa- 
gnies :  c'est  à  seau  voir ,  la  sienne  de  cent  lances; 
celles  de  messieurs  les  princes  de  Ferrare,  des 
duc  de  Nemours,  de  cinquante;  duc  d'Aumalle, 
de  cent ,  et  prince  de  Salteme ,  de  cinquante  ; 
celles  de  messieurs  de  Montmorency  et  de  Tha- 
vanne  chacune  de  cinquante;  six 'cents  chevaux 
légers,  soubz  quatre  compagnies,  qui  estoient 
celles  de  monsieur  le  marquis  d'Eiboeuf ,  de 
deux  cents;  celles  des  sieurs  de  Siplerre,  de 
deux  .cents;  de  Biron  et  de  La  Roche-Posay  de 
chacune  cent;  lui  ayant  baillé  pour  l'accom- 
pagner et  soulager  monsieur  le  duc  d'Aumalle 
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déjà  été  impiimé  dans  une  anriMUM»  édition  du  journal 
de  Henri  111  ;  mais  nous  l'avons  supprio^  ifans  la  n4t*e, 
bien  persuadé  qu'il  serait  plus  copTcnabiemént  placé  jiku^s 
les  Mémoires  de  Guise. 
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son  frère,  qui  menoit  l*avant-garde,  Monsieur  de 
Nemours ,  qui  estoit  colonel  des  bandes  frauçoi- 
ses,  et  monsieur  le  marquis  d*£lboeuf  des  Suisses; 
le  sieur  de  Thavannes,  chevalier  de  Tordre, 
qui  estoit  maréchal  de  camp  de  Tarmée,  et 
monsieur  de  Sipierre ,  maréchal  de  camp  de  la 
cavallerye  légère ,  qu'il  conduisoit  en  Tabsence 
de  mondit  sieur  d'Aumalle,  qui  estoit  occuppé 
à  l'avant-garde.  Et  oultre  ce,  ung  bon  nombre 
de  seigneurs ,  geutilz  hommes  de  la  chambre 
et  aultres  de  la  noblesse,  qui  estoient  accourus 
au  voyage,  tant  pour  l'espérance  d'y  voir  et 
apprendre  quelque  chose ,  comme  le  François 
est  naturellement  curieux,  que  pour  estre,  mon- 
sieur de  Guyse,  merveilleusement  aimé  et  suivi 
de  toute  la  noblesse. 

Le  quel ,  après  avoir  traversé  toute  Tltallye 
avec  infinies  incommodités ,  et  conduit  son  ar- 
mée jusques  aux  confins  du  royauime  de  Naples, 
au  lieu  où  le  Pape  le  vouloit  emploier,  avoit  trouvé 
la  foy  de  ceulx  qui  luy  debvoient  assister  et  luy 
donner  les  moiens  d'exécuter  i'eutreprinse  com- 
mune, suspecte,  incertaine,  leurs  actions  et  dé- 
portemeussy  estranges ,  qu'il  ne  s'y  pouvoit  rien 
promettre  de  bon;  et  flnablement  toutes  choses 
dont  il  espéroit  tirer  quelque  faveur,  entièrement 
défavorables;  de  façon  qu'ayant  une  armée  en 
teste  et  de  gens  de  pied  et  de  cheval  deux  fois 
plus  grande  que  la  sienne ,  après  avoir  tauté  tous 
les  moyens  possibles  pour  l'attirer  à  la  bataille , 
etl'estre  allé  chercher  mesroe  jusques  dans  son 
fort ,  luy  défaillant  toutes  choses  nécessaires  pour 
mener  et  conduire  la  guerre,  avoit  esté  contraint, 
pour  ne  perdre  les  hommes  qui  commençoient  à 
advenir  maliades  de  la  grande  chaleur  et  intempé- 
rie de  l'air,  de  se  retirer  et  déppartir  ses  forces 
par  les  garnisons,sur  la  terre  de  l'Itallye,  où  il  avoit 
esté  tellement  travaillé, que  sy  sa  vertu,  dextérité 
et  prudence ,  et  grande  patiance ,  n'eust  vaincu 
les  nécessités  dont  il  estoit  combattu,  il  ne  se  pou- 
voit espérer  de  ceste  petite  armée  autre  issue 
qu'une  pareille  ruyne  qu'avoit  eue  celle  de  mon- 
sieur de  Laultrec  et  de  tous  les  autres  chefs  qui 
avoient  été  d'avant  luy  en  Italiye.  De  quoy  il 
avoit  conçu  tant  d'ennuy  et  de  desplaisir,  qu'a- 
vec la  saison  fort  fascheuse^  une  (iebvrele  surprit, 
qui  le  mit  en  grand  danger  de  sa  vie;  et  de  pa- 
reille malladye  tous  les  princes,  seigneurs,  gentilz- 
hommes  etquasy  soldatz,  particulièrement  estant 
en  son  armée,  s'ensentirent  et  furent  persécuttez. 

Du  costédu  Piedmont,  monsieur  le  maréchal 
de  Brissac,  qui  avoit  esté  si  longuement  favorisé 
de  la  fortune  en  toutes  les  guerres  passées ,  et 
qui  de  fresche  mémoire  luy  avoit ,  s'il  ce  peut 
dire,  de  sa  franche  et  pure  faveur,  lui  avoit  mis 
Valfresnier  et  Guerasse^deux  places  quasi  im- 


prenables, entre  ses  mains,  de  tnmvôit  avoir  esté 
contraint,  après  avoir  très  heureusement  assailly 
Conis  et  y  avoir  perdu  ung  grand  nombre  de  ses 
meilleur  hommes ,  de  se  retirer;  et  depuis,  te- 
nant le  marquis  de  Pesquière  dans Fossano,  avec 
une  partie  des  forces  de  l'Ëstat  de  Millan ,  as- 
siégé et  réduit  en  telle  extrémité  ou  qu'il  luy 
falloit  combattre  avec  désavantage  ou  bien  d'y 
mourir  de  faim ,  Tavoit ,  par  une  pure  défaveur 
de  la  fortune ,  contre  toutes  les  raisons  qui  se 
pou  voient  imaginer,  perdu  ,  estant  luy  manpiis 
saulvé  inopinément  par  des  chemalns  iDCognus; 
de  façon  qu*il  ne  pouvoit  clairement  voir  en  ce 
quartier  là  une  face  de  la  fortune  entièrement 
tournée  et  dissemblable  à  celle  de  deux  mois  aa- 
paravant. 

£n  ce  mesme  temps ,  estant  le  Roy  à  Compté- 
gne,  mal fortunéde tous cesdeuxcostez,  se  trouve 
avoir  son  armée,  qui  estoit  en  Picardie,  en  la 
quelle  estoit  toute  son  espérance ,  estre  dêfi&ite , 
son  lieutenant  général ,  monsieur  le  connesta|>le, 
personnaige  de  grande  expérience  et  de  salge 
conduite,  comme  tout  le  monde  sçait ,  et  auquel 
estoit  toute  l'assurance  de  nostre  salut,  prison* 
nier  ,  et  avec  luy  messieurs  les  ducz  de  Mont- 


pensier  et  de  Longueville,  le  sieur  Ladovioq  de 
Gonzague ,  monsieur  le  maréchal  de  Saint* 
André,  le  comte  Ringrave,  colonel  des  lansque- 
nets et  infinis  chevaliers  de  Tordre  et  cappitaines; 
monsieur  le  duc  de  Touteville  et  monsieur  le 
vicomte  de  Thuraine  mortz  avec  une  infinité 
d'autres  gentilz  hommes;  ses  ennemis  avec  plus 
grande  armée  que  Jamais  n'eust  sou  père  vieto* 
rieuxenson  royauime,  luy  sans  nulles  forces 
de  pied  ni  de  cheval ,  pour  avoir  esté  en  ceste 
rencontre  toute  sa  gendarmerye,  qui  estoit  déjà 
ruinée  et  deffaite ,  ses  places  de  frontière  près 
Saint- Quan tin  despourvues  entièrement  de  diefii, 
d'hommes  et  de  vivres;  ses  peuples  sy  estmnex 
et  esperdus  qu'il  n'y  avoit  homme  qui  sceust  ce 
qu'il  debvoit  faire,  et  les  gens  de  guerre  ay 
estonnez  qu'on  ne  les  pouvoit  rassurer. 

Voilà  Testât  au  quel  se  trouvoient  lors  les  af* 
faires  du  Roy,  le  mercredy  unzyesme  Jour d'aoust 
milcinqcentcinquante-sept,  qu'il  eust  la  mal- 
heureuse nouvelle  de  la  plus  grande  playe  que  ce 
royauime  ayt  receu,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans, 
advenue  le  Jour  précédent  feste  de  saint  Laurent, 
d'avant  le  quel  deux  Jours  auparavant,  comme  s'il 
eut  prévu  le  malheur  qu'il  luy  debvoit  advenir, 
avoit  envoyé  la  royne ,  avec  messieurs  deson  con- 
seil privé,  à  Paris,  pour  voir  s'il  y  avoit  moiens  de 
trouver  quelque  denier  et  Tesloigner  d'autant  plus 
du  péril  qu'il  le  sentoit  voisin ,  auroit  despéché 
monsieur  du  Mortier ,  conseiller  en  s(vi  conseil 
privé,  à  Seuils  et  Paris  pour  recouvrer  deux  cents 
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muydz  de  bleds  pour  les  achemyner  droit  à 
Gompiégne  ,affin  de  là  les  envoyer  à  celles  de  ses 
villes  qui  en  auroient  le  plus  besolng. 

Monsieur  i'évesque  d'Amiens  estoit  allé  pour  le 
mesme  effect  à  Reims,  afQn  d'en  pouvoir  recou- 
vrer de  là  et  des  environs  pareil  nombre  pour  en- 
voyer à  Guyse,  qui  estoit  fort  menacée  ;  et  le  sieur 
deVouizay,maistredesrequestesdudit  seigneurs 
estoient  semblableroent  allé  à  Soissons,  pour  de 
là  et  des  lieux  circon voisins,  en  envoyer  à  laFère 
la  plus  grande  quantité  qu'il  pouvoit;  et  afiin  que 
rien  ne  demourast  en  arlère,  l'on  avoit  envoyé 
faire  une  levée  de  six  mil  lansquenets ,  soubz 
le  colonel  Rocqueroch  :  toutes  lesquelles  choses 
servirent  plus  en  la  nécessité  où  Ton  se  trouva 
par  après,  que  quand  elles  furent  commandées 
on  poQvoit  penser  qu'elle  puissent  faire ,  comme 
l'on  verra  par  le  discours  de  ces  mémoires. 

Incontinant  doncq  après  ceste  mauvaise  nou- 
velle annoncée  au  Roy  à  son  lever,  par  le  sieur 
Descars,  au  mesme  instant^  au  lieu  de  perdre  et 
consonamer  le  temps  en  regretz  et  plaintes 
inutilles  et  avoir  appelle  Dieu  à  son  ayde,  comme 
celui  de  qui  il  recognoissoit  ceste  verge  iuy 
estre  envoyé,  et  pour  ses  peschez  et  pour  ceux 
de  son  peuple,  desquels  avec  eulx  il  lui  falloit 
esgallement  porter  la  pénitence,  il  prit  une  ver- 
tueuse résolution  de  donner  tout  l'ordre  possible 
pour  remédier  à  l'inconvénient  présent,  espérant 
qu'après  avoir  fait  tout  ce  que  les  hommes  peu- 
vent faire,  Bien  feroit  le  reste,  et  l'ayant  aupara- 
vant tant  favorisé  ne  l'habandonneroit  en  ceste 
nécessité,  comme  bien  tost  il  en  monstra  de 
grands  et  évidans  signes. 

La  première  chose  qu'il  fist  fut  de  bailler  à 
monsieur  le  cardinal  de  Laurraine,  lors  estant 
seul  auprès  de  Iuy ,  la  charge  et  le  maniement 
de  ses  affaires,  pour  l'expérience  qu*il  sçavoit 
estre  en  Iuy ,  pour  longtemps  qu'il  y  avoit  esté 
nourri  et  pour  l'assurance  qu'il  avoit  de  sa  suffi- 
sance et  fidélité. 

Et  d'autant  que  la  princlpalle  chose  qu'il  Iuy 
defibilloit  et  dont  il  avoit  le  plus  de  besolng, 
estoit  d'un  chef  qui  eust  le  sens,  l'expérience 
et  la  vaillance  pour  conduire  le  fait  de  la  guerre 
soubz  Iuy ,  et  manier  ung  si  grand  faict  comme 
est  la  marche  de  ceste  monarchie ,  où  le  plus 
babille  homme  se  trouve  empesché  s'il  ne  l'a  ac- 
eoustomé,  et  sur  le  quel  il  se  peust  reposer 
comme  il  fàisoit  sur  monsieur  le  connestable,  il 
dépescha  le  sieur  Scipion ,  son  escuyer  d'écurie, 
pour  aller  quérir  monsieur  de  Guyse,  comme 
celui  en  qui  il  sçavoit  très  bien  estre  toutes  les 
parties  qu'un  lK>n ,  grand  et  digne  cappitaine 
peut  avoir,  l'advertissant  du  désastre  qui  Iuy 
e^lt  advenu ,  et  le  priant  de  donner  tout  l'ordre 


qui  Iuy  seroit  possible  aux  affaires  de  par  delà , 
affin  de  le  venir  trouver  en  bonne  dilligence  et 
amener  avec  Iuy  le  plus  de  princes,  cappitaines 
et  gentilz  -  hommes  qu'il  seroit  possible  qui 
estoient  en  son  armée.  Et  pour  cest  effect ,  des- 
pécha un  courier  voilant  devers  le  baron  de  La 
Garde,  par  lequel  il  Iuy  mandoit  qu'il  eust  à  faire 
partir  du  port  de  Marseille  dix  ou  douze  p:aHaires, 
pour  aller  quérir  monsieur  de  Guyse  et  ta  trouppe 
qu'il  ameneroit  avec  Iuy.  Il  dépescha  aussy  le 
sieur  de  Vy  neuf,Piedmontois,  de  vers  monsieur  le 
maréchal  de  Brissac,  pour  faire  venir  monsieur  de 
Termes  avec  sa  compagnieetmonsieurd'Anville 
avec  la  sienne  de  chevaux-légers,  et  dire  au  sieur 
maréchal  qu'il  advisast  de  se  mectre  en  la  def- 
fensive  et  deppartir  les  forces  dans  les  places, 
et  Iuy  amener  quatre  mil  Suisses  de  ceulx  qu'il 
avoit  en  Piedmont;  fut  mandé  au  sieur  de  Saint- 
Laurent  ,  ambassadeur  en  Suisse, qu'il  eustà  faire 
acheminer  du  costé  de  deçà  les  six  mil  Suisses 
qui  avoient  esté  levez,  et  de  bonne  fortune 
estoient  prêts  pour  marcher  en  Itallye  au  secours 
de  monsieur  de  Guyse.  Fut  pareillement  envoyé 
de  vers  la  Royne,  qui  arrivoit  à  Paris ,  le  sieur 
de  Fresne-Robertot ,  pour  Iuy  dire  ce  qu'il  sem- 
bloit  au  Roy  quel  debvoit  faire  pour  contenir  le 
peuple  en  obéissance,  et  en  attendant  sa  venue, 
commença  à  donner  ordre  au  recouvrement  de 
deniers ,  comme  la  chose  la  plus  importante  et 
la  plus  nécessaire  en  telle  nécessité.  La  quelle, 
après  avoir  entendu  ce  que  dessus ,  tant  s'en  faut 
qu'elle  se  fust  laissé  vaincre  à  la  Juste  douleur 
qu'elle  portoit,  tant  de  l'ennuy  qu'elle  sentoit 
souffrir  au  Roy ,  que  du  malheur  qu'elle  Jugeoit 
debvoir advenir  aux  dict  seigneursetau  royaulme 
de  ceste  perte ,  que  se  résolvant  avec  ung  coeur 
viril  et  magnanime ,  elle  assembla  le  conseil  du 
Roy  son  seigneur ,  qui  estoit  avec  elle,  et  envoya 
quérir  au  mesme  instant  les  principaux  de  la 
ville,  lesquels  elle  pria  tous  vouloir,  en  la  né- 
cessité présente,  montrer  le  service  qu'ils  vou- 
loient  faire  au  Roy  et  rendre  preuve  de  lenr 
affection  et  fldellité,  et  le  landemain  se  trouva  à 
l*Hostel  de  iaVille  en  pleine  assemblée  de  peuple, 
où  elle  leur  parla  avec  tant  de  constance  et 
d'eliocquance ,  et  leur  flst  sy  bien  et  sy  digne- 
ment entendre  le  malheur  qui  se  présentoit , 
commung  aultant  à  eulx  comme  au  Roy,  et  le 
grand  besolng  qu'il  avoit  de  Tayde  et  secours 
des  bons  et  féaux  serviteurs ,  qu'iiz  lui  accor- 
dèrent trois  cents  mille  francs ,  pour  soldoyer 
dix  mille  hommes  de  pied ,  trois  mois  durant. 

Fut  aussy  dépesché  en  Allemagne,  pour  advan- 
cer  les  levées  que  le  colonel  Rocqueroch  estoit 
allé  foire,  et  escript  à  Reiffleberg  pour  essayer 
de  recouvrir  deux  ou  trois  mille  pistolles.  Sy  l'on 
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avoit  usé  de  toutes  les  dilligences  possibles  pour 
estre  secouru  des  forces  qui  estoient  les  plus 
loingtaines,  et  à  escripre  par  tous  les  endroits  de 
la  chrestienté,  aux  provinces  amies  et  aillées  du 
Boy,  la  fortune  qui  luy  estoit  survenue ,  Ton 
n*en  ll»t  pas  nooings  à  tous  les  cappitaines,  ml* 
Dîstres  et  officiers  du  Roy,  qui  estoient  en  quel- 
que lieu  d'importance;  tellement  qu'avant  deux 
Jours  on  eut  satisfait  à  tout  ce  que  dessus,  et 
furent  faites  plus  de  deux  cents  dépesches  dif- 
férentes. 

Cependant  Tennemy  ayant  une  telle  et  si 
inespérée  victoire^  se  contenta  de  poursuivre 
le  siège  de  Sahit-Quantin,  sans  passer  plus  ooltre, 
où  le  Roy  d'Espagne  voyant  le  jeu  sy  sur  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  danger ,  s'en  vint  trouver  son 
camp  et  fist  faire ,  quinze  ou  seize  jours  du- 
rant ,  tous  les  efforts  qu'il  fut  possible  pour  la 
forcer*  £t  le  Roy  ne  perdit  point  de  temps  de 
son  costé  de  se  rendre  aux  lieux  où  estoit  le 
feu  vosmi ,  qui  avoit  le  plus  besoing  de  secours. 
Car  s'estant  monsieur  de  Nevers  de  bonheur 
saulvé  de  ceste  rencontre,  et  retiré  à  Laon  pour 
rassembler  ce  qu'il  pouroit  d'estrangers  et  de 
François,  tant  de  pied  que  de  cheval,  et  monsieur 
le  prince  de  Gondé  avec  luy,  qui  avoit  la  charge 
de  la  cavallerle  légère ,  monsieur  de  Monmo- 
rency  à  Soissons,  monsieur  de  Bourdillon  à  la 
Fère  et  monsieur  le  comte  de  Saneere  à  Guise; 
et  estant  monsieur  deHumières  demourédansPé- 
ronde ,  le  Roy  envoya  à  monsieur  de  Nevei*s  ung 
pouvoir  de  lieutenant-général  pour  commander 
à  toutes  ses  frontières  de  delà ,  luy  semblant 
qu'il  ne  pouvoit  faire  une  meilleure  eslection  ni 
plus  digne,  semblabiement  plus  uti  le  pou  r  saul  ver 
les  places  qui  luy  restoient,  y  commettre  de  plus 
dignes  personnes  que  les  sieurs  dessus  dits ,  qui  de 
bonne  fortune ,  s'estoient  retirez  de  la  routte  de 
la  bataille;  lesquelles  places  demourant  à  sa  puis- 
sance, il  y  avoit  apparence  que  le  mal  ne  eustpas 
esté  si  grand  comme  il  avoit  peu  et  que  l'on 
eraignoit,  comme  par  effet  il  s'est  depuis  peu  voir. 

Mais  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  pasen  unedesdictes 
places  ny  forces ny  vivres,  hormis àPéronne,  où  il 
y  avoit  asses  bonne  quantité,  il  se  fist  une  extresme 
dilligence  d'y  mettre  telle  abondance  de  vin  et 
de  bleds  de  eeuix  qu'on  avoit  peu  auparavant 
commencer  d'a8sembler,qu'en  raoings  de  dix  Jours 
elles  en  furent  bien  et  suffisamment  pourvues.  Et 
cependant  l'on  donna  ordre  d'y  mener  tantceulx 
qu'on  avoit  recueilliz  de  ceste  deffaitcque  d'aul- 
tres  bandes  qui  se  trou  voient,  de  bonne  ft»rtone, 
marchant  au  camp,  qUe  d'autres  qu'on  flst  ve- 
nir des  places  de  Champaigne,  et  si  bon  nombre 
d'hommeS)  que  le  dit  seigneur  en  demoura  fort 
asseuré. 


Le  Roy  estant  à  Paris,  où  II  viDt  le  lebdctnain 
qu'il  eust  eu  advis  de  ceste  deffaicte,  pour  estre  le 
lieu  de  Compiégne  sy  voisin  de  l'enneroy,  que  sa 
personne  n'estoit  en  seureté,  Il  se  trouva  grande- 
ment travaillé,  d'aultant  qu'il  luy  fallut  non  weaU 
lement faire  rofiDee  de  Roy,  mais  de  cappltaine 
et  de  conseiller,  ayant  an  prêt  de  luy  peu  d'hom- 
mes de  guerre  et  dqI  de  qui  il  se  peust  servir  en 
sy  grande  chose;  de  façon  qu'estant  monsieur 
le  cardinal  de  Lorraine  grand  et  digne  et  ponrteo 
d'une  grande  cognoissancedesafftûrtad'fistatf  sy 
est  ce  qu'honnestement  il  pouvoit  ignolt^r  beau- 
coup de  cliose  qui  n'estoit  de  sod  gibier,  où  il 
failoit  que  le  Roy  priât  de  luy  mesme  l'expédient 
et  la  résolution.  L'on  procedda  à  la  cotisation  pour 
lever  les  trois  cents  mil  livres  octroyés  par  la 
ville ,  où  il  se  trouva  de  grandes  difOeultez  : 
car  ayant  esté  besoigné  par  suputatioo  et  ne 
pouvant  le  plus  riche  paier  plus  de  eent  vingt 
livres,  et  le  plus  pauvre  moing  de  vingt  livres, 
il  y  eut  infinies  réclamations,  les  ungs  puur 
estre  trop  cottisez,  et  les  aultres  pour  voiroeulx 
qui  avoient  cent  fois  mieux  de  quoi  qu'ils 
navoient  ne  payer  non  plus  qu'eulx^  ee  qui 
amena  une  telle  longueur ,  qu'eneore  que  promp- 
tement  il  s'en  tira  une  très  bonne  et  notable 
somme ,  il  se  vit  par  expériance  que  qui  votiidra 
promptement  recouvrer  deniers  d'une  ville,  il 
n'y  fault  nullement  suivre  ce  ohemin,  cooune 
plain  de  grande  longueur  et  beauedup  de  dlffl- 
cultez  ;  aussi  ne  fut-ce  de  l'oppiolon  de  monsienr 
le  cardinal  et  de  quelques  gens  des  plus  advisés. 

Et  fut  escript  à  toutes  les  villes  du  royaume  de 
France,  et  envoyé  gens  pour  les  solliciter  de  vou- 
loir ayder  âa  Majesté  et  suivre  l'exemple  des  Re- 
cours que  ceux  de  Paris  luy  avoient  fait  en  l'a^ 
faire  présente  :  en  quoy  les  peuples  se  montrèrent 
si  affectionnez  qu'il  se  tira  une  ijonne  quantité  de 
deniers  qui  vindrent  bien  à  propos^  d'aultant  que 
si  avec  ceste  infortune  l'argent  fht  foilli,  il  n'y 
avoit  nulle  espérance  de  resource« 

L'on  fist  levée  d'un  gi*and  nombre  de  gens  de 
pied  Fratiçois ,  oultre  ee  qu'il  y  fut  employé  des 
hommes  qui ,  en  aultre  temps ,  n'eussent  esté 
réalisez ,  sy  est-ce  que  pour  la  nécessité  il  s'en 
fkllolt  servir  ;  pour  les  quels  armer  et  semblabie- 
ment ceux  qui  estoit  escbappezde  ceste  deffhite, 
qui  estoient  demourez  nuds  et  sans  armes^  il  flst 
faire  ung  grand  nombre  de  corceletz,  maurions  et 
harquebusiera ,  qui  furent  deppaftis  par  leê  com- 
pagnies ;  de  façon  qu'en  peu  de  temps  elles  com- 
mancèrent  à  ^  rhabiller  et  armer.  Et  pour  ce 
qu'il  y  avoit  grand  besoing  de  cavalterye,  le  Roy 
flst  dix  compagnies  nouvelles  de  gendarmerye , 
chacune  de  cinquante  lances  ,  faisant  toutes 
le  nombre  de  cinq  cents  hommes  d'armes  ^  pour 
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AToIresté  sa  gendarmerye  à  la  bataille  desvali- 
sce  et  n'avoit  espérance  d^avoir  celle  qui  estoit 
en  Itallye  a  temps.  Les  cappitaines  qui  eurent 
les  dictes  coinpaguies  furent  monsieur  le  marquis 
d*£lix£uf,  monsieur  d'Ampville,  monsieur  de 
Randan ,  monsieur  de  La  Trémouille ,  monsieur 
d  Eschevetz,  monsieur  de  Beau  vois  Nangis,  mon- 
sieur le  comte  de  Charny ,  messieurs  de  Humiè- 
res,  de  Cbaulne  et  Morvillers. 

Après  toutes  ces  provisions  données  et  pourveu 
à  ce  qui  ce  pou  voit ,  il  me  semble  n*estre  bors  de 
propos  de  dire  qu'en  ce  temps  là ,  le  Roy  tint  un 
conseil ,  où  il  assembla  tous  ceux  qui  estoient 
près  de  luy  de  quelque  expérience,  pour  sçavoir 
d'eux  leursoppinionsetcequi  leur  sembloit  qu'il 
avoit  à  faire  :  où  il  y  en  eust  qui  furent  d'oppi- 
Dion  qu'il  se  debvoit  retirer  à  Orléans,  d'autant 
que  sy  l'ennemy  marchoit,  il  luy  fauldroit  avoir 
ceste  bonté  d'babandonner  Paris;  le  quel  conseil 
comme  prince  vertueux  et  magnanime  il  rejecta, 
délibéré  de  mourir  plustost  que  de  suivre  ce  parti 
plain  de  honte  etd'iofamye,  estimant  sa  demeure 
en  ladite  ville  aultant  honorable  et  plain  de  seu- 
reté  pour  la  conservation  de  tout  l'Estat ,  comme 
il  se  coDgnut  par  expérience  qu'elle  estoit,  en  la 
quelle  résolution  il  fut  grandement  fortifûé  par  le 
cardinal,  qui  u'estoit  d'oppinion  qu'on  habandon- 
sast  Paris. 

Monsieur  l'admirai  et  ceux  qui  estoient  dans 
Salnt-Quantin ,  encore  qu'ils  eussent  veus  la 
victoire  que  les  ennemys  avoient  eu ,  et  qu'ilz 
n'eussent  de  présents  secours  et  nulle  espérance 
d'en  avoir,  sy  est-ce  qu'ilz  ne  perdirent  le  courage 
pour  tant  de  malheur,  d'aultant  qu'ils  voyoient 
en  eulx  reposer  leseul  but  de  l'espérancede  la  con- 
servation du  royaulme.  Mais  comme  ung  digne  et 
vaillantcappitaine  qu'il  est,  donna  si  bon  courage 
à  un  chacun,  que  tous  d'une  voix  se  délibérèrent 
d'y  mourir  avant  que  de  parler  de  composition. 
Et  environs  le  xx  du  mois  d'aoust,  monsieur  de 
Bourdillon  y  flst  entrer  par  dedans  les  marais  cent 
vingt  harquebosiers  de  deux  cents,  qui  estoient 
distingués  François.  Le  reste  fut  tbué  ou  noyé, 
tt  avec  cela  et  ce  qu'ils  peurent  faire  depuis  la 
deffaite  de  monsieur  le  connestable,  tindrent  en- 
core la  place  pendant  dix  sept  jours« 

Cela  donna  ung  peu  d'espérance  au  Roy ,  y 
ayant  apparance  que  pendant  que  le  dit  Saint- 
Quantin  tiendroit,  l'ennemy  ne  passeroit  ooltre,et 
cependant  il  anroit  loisir  d'assembler  les  grandes 
forces  qu'il  préparoit;  mais  ceste  espérance  ne 
luy  dura  guère,  car  le  27  du  mois  d'aoust  Salnt- 
Quantin  fut  forcé  et  emporté  d'assaut,  pour  ce 
qu'estant  les  ennemys  malstres  du  fossé,pou  r  estre 
ladite  ville  bastieà  la  vieille  mode,  de  laquelle  en- 
core queieCossé  soit  proffond  et  lerampartgrand. 
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sy  est-ce  que  n'y  ayant  nulz  flânez  pour  le  def- 
fendre,  il  leur  fut  aysé  de  le  gaigner  comme  ils 
firent.  Où  estant  logez  ,  ils  se  mirent  à  saper  et 
miner  le  pied  du  rampart,  où  ils  besoignèrent  si 
bien  dix-huit  jours  durant,  qu'ilz  le  démolirent 
avantqu  'ilz  eussent  commencé  leur  batterye,  quel- 
que loizir  et  peu  d'empeschement  qu'ilz  eussent, 
qu'avec  l'extresme  sécheresse,  que,  durant  sept 
Jours  continuelz,ilsflrentneufbresches  si  grandes, 
qu'estant  deffendue  avec  si  peu  d'hommes,comme 
de  huit  cents  en  tout  et  mesmement  d'arquebu- 
siers, dont  il  n'y  eu  avoit  pas  deux  cents,  que  ne 
pouvant  tout  ensemble,  estant  arrangez  les  ungs 
près  des  autres,  border  lesditesbresches,  et  estant 
combattus  d'un  grand  nombre  d'hommes,  cy  fu» 
rent  aisément  forcez.  Monsieur  l'admirai  fut 
pris,  messieurs  Dandelot  et  de  Jarnac  thué,  et 
beaucoup  de  cappitaines ,  qui  y  estoient  entrez 
avec  monsieur  Dandelot,  comme  Saint-Romain, 
Gordes,  Brimo,  et  plusieurs  aultres;  le  sieur 
Dandelot ,  la  nuit  mesme  qu'il  fut  pris ,  les 
saulva  pour  parler  bon  espagnol  et  passa  au  tra- 
vers le  marais,  dans  l'eau  jusques  à  la  gorge,  où 
il  pensa  se  noyer ,  et  yint  trouver  le  Roy  ainsi 
comme  il  venoit  d'avoir  nouvelle  de  la  perte  de 
la  ditte  ville. 

Le  29^  Jour  d'aoust  1557,  le  Roy  reçut  encore 
ceste  mauvaise  nouvelle ,  qui  empiroit  grande- 
ment la  première  ;  car  Jusque  là  nous  n'avions 
point  senti  la  conséquence  d'une  battaylle  perdue; 
sy  ainsi  se  doit  nommer  la  deffaite  du  Jour  Saint- 
Laurans,  d'autant  qu'estant  lors  l'ennemy 
maistre  de  fa  ville ,  ses  forces  gaillardes  et  vic- 
torieuses, il  pouvoit  et  debvoit  passer  oultre 
droit  à  Paris.  Mais  Dieu  ne  lui  fist  pas  la  grâce 
de  prendre  si  bon  congé,  voulant,  comme  sa 
bonté  l'a  toujours  démontré,  conserver  la  France 
et  s'opposer  à  sa  ruyne.  Je  diray  par  paran- 
thèse  comme  le  sieur  de  La  Roche  Du  Maine , 
vieil  et  expérimenté  cappitaine,ayant  esté  pris  à  la 
bataille ,  bien  recongnu  comme  il  l'estoit  de  tout 
les  vielz  cappitaines  espagnolz,  allemands  et  ita- 
liens, pour  s'estre  toujours  trouvé  &  toutes 
les  batailles,  rencontres,  sièges  de  villes,  qui  se 
sont  faits  de  son  temps,  l'on  fist  récit  au  Roy 
Catholique  de  son  mérite ,  et  comme  en  ses  dis- 
cours il  estoit  prompt  et  hardi,  Sa  Majesté 
Catholique  le  voulut  voir,  et  luy  demanda  entre 
autres  choses  combien  il  pouvoit  avoir  encoresde 
journées  de  Saint-Quantin  jusques  à  Paris.  Ledit 
sieur  de  I^a  Roche  luy  feist  response  que  l'on 
appelolt  les  batailles  bien  souvent  Journées ,  et 
que  s'il  l'entendoit  comme  cela,  il  en  trouveroit 
pour  le  rooings  trois,  la  France  n'estant  point  sy 
despeuplée  d'hommes ,  mesme  de  noblesse ,  que 
le  Roy  son  maistre  avoit  encore  peu  mectre  en- 
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semble  de  plus  grandes  forces  que  celles  qui 
avoient  esté  deffaictes. 

Pour  toutes  les  provisions  susdites ,  que  Ton 
faisoit  en  toute  dilligence,  mesme  monsieur  de 
Guyse  qui  s*advanca  devant  les  forces  qu'il 
ramenoit  arriva  près  du  Roy,  qui  en  récent  ung 
extrême  plaisir  et  allégresse.  Sa  Majesté  se  des- 
chargea sur  ce  prince  de  toute  la  paisanteur  et 
fardeau  de  la  guerre ,  de  façon  que  le  sieur  duc 
de  Guyse  et  le  cardinal  son  frère  commandoient 
tout,  Tun  aux  affaires  et  finances,  l'autre  aux 
gens  de  guerre.  Et  comme  il  estoit  très  prudent, 
brave  et  iieureux ,  bien  aymé  des  gens  de  guerre, 
chacun  prist  espérance  de  revoir  les  affaires  en 
bon  estât ,  et  ce  prince ,  pour  ne  frustrer  la  bonne 
oppinion  qu'on  avoitde  luy,  il  ne  faisoit  qu'yma- 
giner  en  son  esprit  toutes  sortes  de  moyeu  de 
pouvoir  faire  quelque  acte  remarquable,  qui  peut 
rabattre  i'orgeueil  de  ceste  superbe  nation  espa- 
gnolle,  et  relever  le  courage  aux  siens  ,  et  estima 
que  les  choses  que  les  ennemys  tenoient  les  plus 
assurées  seraient  les  moins  gardées.  Il  est  vray 
que  quelques  années  auparavant  le  sieur  de  Se- 
nerpont  avoit  donné  quelque  advis  à  monsieur 
le  connestable  que  l'on  pouvoit  faire  entreprise 
sur  Galiais,  assez  négligemment  gardée,  et  la 
place  n'estant  d'elle  pas  bonne,  ayant  beaucoup  ) 
d'incommodités  qui  empeschoient  la  fortification; 
le  dit  sieur  de  Guyse  donc  mit  cest  entreprince 

en  avant,  le  faict  entendre  au  Roy ,  suppliant 

Sa  Majesté  n'en  communiquer  à  nul  aultre,  et  la 

supplia  luy  permettre  de  tenter  ceste  entreprise  : 

ce  que  le  Roy  trouva  bon. 
Le  dit  sieur  de  Guyse  donc  accompagné  de 

tous  les  princes  et  noblesse  de  France  qui  res- 

toient    de  la  bataille,  avec  quelque  trouppe 

ralliée  fresche  et  de  bonshommes,  tantcappi- 

taines  que  soldats ,  fait  semblant  de  rassembler 

l'armée  plotost  pour  entreprendre  sur  la  coste 

de  Champagne  ou  ailleurs  ,et  tout  à  ung  coup, 

tourne  vers  Callais  :  ce  que  les  ennemys  n'eus- 
sent Jamais  pensé ,  tenant  ceste  place  inprenable 

et  prest  d'estre  secourue  par  la  mer.  Touteffois 

la  dilligence  du  sieur  de  Guyse  fut  telle  que 

marchant  le  (premier)  Jour  de  (Janvier  1 558)  droit 

au  pont  de   Nyeullé  ,  qui  est  frontière  du  pais 

d'Oye  et  le  passage  de  la  rivière  pour  venir  à 

Galiais,  la  place  fut  prise  et  forcé  avec  peu  de 

résistance ,   le  cappitaine  Gourdan  y   eust  la 

Jambe  emporté  d'un  coup  de  canon.  Ce  pas- 

sage  pris,  l'armée  marcha  droit  aux  dunes, 

le  long  de  la   mer,  où  elle  se  logea  ;  le  len- 
demain, force  le  Risban,  qui  est  la  forteresse 

du  Havre  de  Callais;  cela  fait,  entre  le  dit  Ris- 
ban et  le  cbasteau ,  dans  la  mer  mesme ,  fut  mis 

douze  canons  qui  battoient  le  dit  cbasteau ,  lors- 


que la  mer  estoit  basse,  et  quant  elle  estoit  en 
plaine  marrée ,  il  falloit  quitter  et  babandonoer 
î'artillerye  et  les  gabions  qui  estoient  sy  bien  liez, 
attachez  et  retenus  d*ancres  et  pieux ,  que  la 
mer  ne  les  esbranloit  nullement;  et  lorsque  la 
mer  estoit  retirée  l'on  retouraoit  à  la  batterye. 
Mais  cela  ne  dura  guère  ;  car  y  ayant  quelque 
bien  petite  bresche  au  cbasteau ,  la  bresche  fut 
recogneue,  et  bien  que  non  Jugée  raisonnable, 
la  hardiesse  françoise,  pour  le  désir  que  un  cha- 
cun, tant  les  grandz  que  les  petits,  avoient  d'ef- 
fectuer quelque  coup  notable  Jugèrent  y  debvoir 
donner,  et  que  sy  l'on  attendoit  au  landemain 
la  dicte  bresche  seroit  renforcée  et  mise  en  estât 
plus  forte  que  d'avant. 

Tous  les  cappitaines  supplioient  le  dit  sieur  de 
Guyse  de  les  y  laisser  donner.  Le  dit  sieur  Ju- 
geant quelque  aparance  &  leur  dire ,  se  fiant 
aussi  en  la  grâce  de  Dieu  et  en  sa  bonne  fortune, 
consent  et  donne  charge  à  monsieur  d'Aomalle, 
son  frère ,  d'y  conduire  ses  trouppes,  qui  estdent 
d'environ  trois  mille  soldats,  mais  de  bons  et 
choisys,  et  grande  quantité  de  noblesse  qui  se 
mit  parmi  eux.  Le  dit  sieur  de  Guyse  donna 
charge  à  monsieur  d'Aumalle,  son  frère,  qu'ayant 
gagné  la  dicte  bresche,  s'il  la  trou  voit  tropdi/il- 
elle ,  il  s'y  logeast  seulleroent  et  empeschast  que 
les  ennemys  ne  ramparassent.  Mais  le  toat  suc- 
céda sy  heureusement,  qu'après  peu  de  danger 
et  moings  de  résistance,  la  dicte  bresche  fut  for- 
cée et  toute  ceste  trouppe  se  rendit  maistre  et 
logea  dans  le  cbasteau ,  qui  est  celui  où  est  main- 
tenant la  citadelle. 

Lemillord  (Wentworth)  qui  commandoit  dans 
la  dicte  ville  de  Galiais,  sçachant  la  perte  du 
cbasteau  par  le  bruit  qu'il  entend,  et  letesrooi- 
gnage  de  ceux  qui  s'estoient  saulvez  dans  la 
ville ,  se  résolut  la  nuit ,  comme  homme  déses- 
péréetqui  se  voyoit  ainsy  qu'ainsy  perdu,  défaire 
à  la  faveur  de  la  nuit  une  batterye  de  six  canons 
à  la  porte  qui  entre  de  la  viile  au  diet  cbas- 
teau, le  fossé  n'estant  guère  bon ,  et  aussy  que 
de  secours  de  Tarmée  il  ne  falloit  point  queceux 
du  cbasteau  en  espérassent,  qu'après  que  la 
mer  seroit  retirée.  Le  dit  mlllord  donc  tist  sa  bat- 
terye forte  et  furieuse,  perçoit  de  chacun  coup  la 
muraille  non  ramparéedece'costé-là,  et  fist  tous 
efforts  de  tirer  À  force  ceux  qui  estoient  de- 
dans; mais  estant  une  trouppe  aussy  mal  aysée 
à  forcer,  comme  de  s'estonner,  et  laquelle  en 
plaine  campagne  dust  combattre  deux  fois  aul- 
tant  d'hommes  comme  icy  estoient,  de  façon 
que  le  pauvre  mlllord  voyant  ceste  brave  résis- 
tance ,  eut  recours  à  demander  s'il  debvoit  es* 
pérer  une  composition ,  qui  luy  fut  accordée 
telle  que  s'est  veu.  Et  la  ville  deux  cens  ans 
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après  sa  perte,  retourna  françoise  pas  Tastuce , 
diiligenœ  et  bonne  conduite  du  duc  de  Guyse, 
qui  ûst  ceste  heureuse  exécution  en  liuit  jours. 

Ce  bel  exploit  exécuté  remict  toute  la  Frauce 
eu  bon  espoir;  le  Roy  mesme  en  fut  extresme- 
meut  resjouy,  en  rendit  grâce  à  Dieu ,  tant  en 
particulier  qu'en  procession  et  action  de  grâce 
publique. 

Son  lieutenant,  le  duc  de  Guyse,  ne  voulant 
pas  demourer  en  si  beau  chemin,  pence  et  re* 
pence  de  faire  encorcs  quelque  coup  mémorable, 
et  d'une  extrémité  en  l'autre  conduit  son  armée 
à  Thionviile ,  place  que  Ton  tenoit  comme  im- 
prenable, à  cinq  ou  six  lieues  de  Metz,  et  qui  in- 
commodoit  fort  la  ville  de  Metz  et  la  tenoit 
subjecte.  Ayant  donc  planté  le  siège  devant  Thion- 
viile, il  se  trouva  plusieurs  difQcuItez  à  cause 
d'une  rivière  qui  bat  les  rives  des  courtines  de 
la  dicte  ville  d'un  costé,  et  néantmoings  la  prise 
d'une  tour,  qui  fut  emportée  en  plain  jour,  non 
sans  la  perte  de  plusieurs  bons  cappitaines  et 
soldats,  et  la  mort  du  maréchal  Strozzi,  parlant 
dans  les  tranchées  audit  sieur  de  Guyse,  qui  iuy 
tenoit  lors  la  main  sur  l'espaule,  qui  Ait  dom- 
mage et  perte  pour  le  service  du  Roy,  car 
il  estoit  bon  cappitaine  et  vaillant  de  sa  per- 
sonne. 

Geste  tour  donc  prise  et  forcée  ,  nonobstant 
toutes  les  difHcultez  qui  s'y  trouvèrent,  les  enne- 
mys  voyant  qu'elle  commandoit  fort  à  la  cour- 
tyne  et  de  près,  et  qu'il  se  préparoitune  bresche 
qui  estoit  fort  en  veue  de  la  dicte  tour,  com- 
mançoit  à  perdre  courage  et  demandât  appoin- 
tement.  Ce  qui  leur  fut  accordé,  et  se  rendirent 
laissant  la  place  entre  les  mains  du  lieutenant 
du  Roy. 

Ces  deux  exploits  faitz  sur  une  armée  et 
prince  victorieux  d'une  bataille,  où  toutes  les 
forces  qu'avoit  le  Roy  avoient  esté  perdues  et 
dissipées,  tant  par  la  mort  de  la  pluspart  de  l'in- 
fanterye ,  que  de  la  noblesse  et  de  chefz  estant 
morts  ou  retenus  prisonniers. 

En  ce  mesme  temps,  un  peu  auparavant,  le 
maréchal  de  Termes,  de  tout  temps  estimé  pour 
estre  fort  saige  et  prudant,  bien  advisé  et  expé- 
rimenté au  fait  de  la  gueri*e,  l'on  Iuy  avoit 
donné  une  petite  armée  à  commander  pour  as- 
seurer  le  p«îs  conquis  et  environs  de  Callais, 
que  l'on  repeuploit  et  rabilloit-on  les  bresches 
de  la  ville,  la  fortifilant  au  mieux  que  l'on  pou- 
voitjS'advança  jusques  aDunquerquequ'il  prist, 
força  et  pilla ,  et  saccagea  la  ville ,  puis  fit  sa 
retraite  ou  la  pansoit  faire  à  Callais,  sentant 
le  comte  d'Aiguemont  s'approcher  avec  beau- 
coup plus  de  forces  qu'il  n'avoit;  mais  à  cause 
de  la  mer,  qui  remplit  de  douze  en  douze  heures 


le  canal  qui  est  entre  le  dit  Dunquerque  et  Cal- 
lais ,  ses  trouppes  ayant  commencé  de  s'achemi- 
ner, les  ung  passant  de  lx>nne  heure  le  dit  canal, 
et  se  saulvant ,  les  autres  ne  le  pouvant,  les  au- 
tres combattant  mal  et  par  nécessité,  furent 
deffaits,  Tinfanterye  taillée  en  pièce  et  la  caval- 
lerye  les  ungs  pris  et  les  autres  mortz  sur  la 
place,  et  le  dit  maréchal  mesme  fut  pris.  Il  pou- 
voit  avoir  en  son  armée  de  cinq  à  six  mil  hom- 
mes de  pied  et  huit  cent  chevaux  delà  gendar- 
merye  du  Roy,  la  plus  part  furent  thuez  ou 
dévallisez  comme  l'iufanterye  presque  tout.  L'hi- 
ver survenant ,  fallut  retirer  les  armées  tant  de 
part  que  d'autre  aux  garnisons;  le  roy  d'Es- 
paigne  à  Bruxelles,  le  Roy  à  Paris,  et  de  l'ung 
à  l'autre  on  commença  à  tralcter  d'une  paix  gé- 
nérale, laquelle  enfin  se  conclud  par  les  nopces 
du  Roy  Philippes  à  la  fille  afnée  du  Roy,  ma- 
dame Elisabeth,  et  de  madame  Marguerite, 
sœur  de  Sa  Majesté,  avec  le  duc  de  Savoye, 
avec  la  reddition  de  monsieur  le  connéstable  et 
aultres  personnes  payant  leur  rançon ,  et  lors 
ne  fut  plus  qu'allées  et  venues  de  tous  les 
princes  françois  et  les  grandz  de  ce  royaulme 
et  de  toute  la  jeunesse  de  la  cour  a  aller  voir  le 
roy  d'Ëspaigneà  Bruxelles,  où  chacun  estoit  reçu, 
bien  traicté,  festoyé,  comme  aussy  estoient  ceux 
de  ce  costé  là,  qui  venoient  à  Paris ,  où  enfin 
les  nopces  promises  se  paraschevèrent ,  arriva 
le  malheureux  coup  pour  la  France  de  la  mort 
du  meilleur  Roy,  plus  doux,  affable  et  gracieux, 
qu'elle  ayt  jamais  eu ,  et  qui  a  causé  tous  les 
mallieurs  que  nous  avons  depuis  veu  en  France, 
par  les  guerres  civilles  qui  y  sont  arrivées. 

J'apporteray  icy  par  parantaise  un  acte  qui 
arriva  à  ung  des  frères  du  sieur  de  La  Bour- 
daysières,  lors  maistre  de  la  garderobbe  du 
Roy ,  qui  se  nommoit  le  sieur  de  Vouiilon ,  le- 
quel avoit  esté  pris  à  Saint-Quantin ,  et  corn- 
mandoit  une  compagnie  de  gens  de  pied  fran- 
çois. La  faveur  de  son  frère  le  faisoit  estimer 
plus  grand  seigneur  qu'il  n'estoit,  et  Iuy  deman- 
doit-on  une  grosse  rançon  ;  Iuy  escripvoit  et  di- 
soit  qu'il  estoit  cadet  et  ne  pouvoit  tant  paier. 
Enfin  il  promist  de  sa  rançon  au  Roy  jusques  à 
deux  mil  escus ,  avec  une  clause  que  s'il  ne  pou- 
voit trouver  parmy  tous  ses  moienset  ses  amys 
moien  de  fournir  la  dite  somme ,  il  se  viendroit 
rendre  prisonnier  entre  les  mains  de  monsieur 
de  Savoye ,  lequel  à  ces  conditions  Iuy  donna 
congé  sur  sa  foy  à  tel  terme  qu'il  Iuy  plutl'invit- 
ter  de  se  représenter.  Le  dit  sieur  de  Vouiilon 
vint  À  Paris  parler  à  ses  amys,  pour  ne  faillir  au 
temps  qui  Iuy  estoit  ordonné,  print  des  chevaux 
de  poste  et  feist  telle  diiligence,  mesurant  le 
temps  à  son  desseing ,  qu'il  arriva  &  Bruxelles , 
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àinây  comme  le  dao  tfaitoit  festoioit  à  dis- 
Der  une  trouppe  de  seigneurs  frauçois  qui  s'y 
estoit  aseheminée.  Vous  pouvez  peucer  que  lors 
le  dit  sieur  de  Savoye ,  la  paix  estant  résolue , 
sou  mariage  arresté,  ne  pensant  qu'à  Tévéne- 
ment  d'yceiluy  et  à  son  restablissement  dans  ses 
pays ,  se  sou venoit  peu  de  ce  qui  s'estoit  convenu 
entre  luy  et  le  dit  sieur  de  Vouillon,  qui  se 
présente  à  luy  comme  il  estoit  a  table  ;  il  fut 
bénignement  reçeu ,  et  ayant  fait  entendre  audit 
due  qu'il  n'avoit  peu  trouver  pour  (e  racbapt 
de  sa  liberté  les  deux  mil  escus  par  luy  promis, 
et  pour  ne  manquer  a  sa  foy,  il  s'estoit  venu 
remettre  entre  ses  mains  pour  recepvoir  de  luy 
ce  qu'il  luy  plairoit  ordonner,  en  s'acquittant  de 
la  foy  promise.  Le  diet  duc  respondlt  qu'après 
disoer  il  en  ordonneroit ,  et ,  sims  plus  en  parler 
s'amusa  à  boire  d'aultant  à  la  compagnie  et  faire 
bonne  chère.  Cependant  le  dit  sieur  de  Vouillon, 
qui  avoit  aultre  desseing  et  qui  pensoit  s'estre 
bonnestement  aoqulté  de  sa  foy ,  se  démesie  de 
la  presse,  et  sortant,  trouva  ses  chevaux  de 
poste  à  la  porte  ^  comme  ses  gens  estoient  bien 
instruits,  monte  dessus  et  s'en  retourna  àPa- 
ris ,  et  prestendre  s'est  bien  aquitté  de  sa  foy, 
estre  quite  de  sa  rançon.  L'affaire  est  mise  en 
délibération  devant  les  cappitalnes,  tant  fran- 
fois  qu'espagnolz  à  ce  appeliez,  par  lesquels 
eeste  subtilité  Aist  approuvée  et  Jugée  que  tout 
prisonnier  gardé  comme  l'avoit  toujours  esté  le 
dit  de  Vouillon  Jusques  à  ce  qu'il  eust  la  licence 
de  monsieur  de  Savoye^  comme  dict  est  sur  sa 
foy  de  se  représenter,  comme  il  flst  dextrement, 
il  fut  tenu  quite  de  sa  rançon  que  monsieur  de 
Savoye  paya  à  son  maistre.  El  pour  ce  qu'il  fut 
dict  que  le  sieur  de  Vouillon  s'estant  acquité  de 
sa  foy  et  représenté  devant  luy,  en  estât  de  subir 
la  prison  du  garde,  il  n'a  voit  fait  que  ce  que 
chacun  peult  faire,  de  rechercher  sa  liberté,  ceci 
pourra  servir  à  la  postérité. 

Dès  le  mois  de  Janvier,  le  Boy  escrivit  à 
monsieur  de  Guyse  pour  tenir  la  main  à  ce  que 
nostre  Saint-Père  donnast  le  chapeau  decurdinal 
au  garde  de  ses  seaulx,  et  aussi  à  ce  qu'il  eut  à 
pourveolr  et  donner  ordre  aux  excessives  des- 
pènces  de  son  estât  de  par  delà. 

«  Mon  cousin ,  J*ay  présentement  dépesché  le 
plrothonotalre  Manne,  porteur  de  ceste,  tant 
pour  vous  aller  trouver  et  vous  dire  de  mes 
nouvelles,  que  aussi  pour  advertir  mon  ambas- 
sadeur, le  sieur  de  Sëlve,  d'aucunes  particula- 
ritez  que  Je  luy  mande  solliciter  et  moyenner 
envers  nostre  Saint- Père  le  Pape,  et  mesmes 
pour  le  faict  du  chapeau  de  cardinal  que  Je  dé- 
sire estre  par  Sa  Sainteté  accordé  et  octroyé  au 
garde  de  mes  seaulx,  à  ceste  première  création 


,  de  cardinaulx  qu'elle  fers ,  aèlan  ce  que  par  au- 
tre mienne  lettreparticttlièrejevous  eKripvisy 
tenir  la  main.  £t  pour  ce  que ,  sur  le  tout,  ledict 
prothonotaire  Munne  vous  sçaura  rendre  très 
bon  compte,  et  qu'il  vous  eommoniqiiera  le 
double  de  la  dépesché  que  je  faix  à  mondii  ann 
bassadeur,  Je  ne  vous  en  diray  autre  chose  par 
la  présente. 

«  Au  demourant,  mon  cousin  ^  J'ay  fait  veofr 
en  mon  conseil  Testât  que  le  générai  a  envoyé 
pardeçà  de  la  despense  que  je  fais  par  delà  cha- 
cun mois;  laquelle,  pour  une  grande  partie,  me 
semble  si  excessive  et  de  peu  de  utilité»  que  je  ne 
me  pois  tenir  de  vous  dire  que  I  une  des  choses 
où  vous  devez  premièrement  regarder,  estant 
arrivé  sur  les  lieux,  où  vous  pourrez  mieulx  veoir 
et  cognoistre  comme  il  en  va,  ce  sera  d'y  pour- 
veolr et  donner  ordre  avec  ung  bon  reiglement, 
car  soit  que  l'ennemy  aict  ses  forces  entières  oa 
non ,  il  est  nécessaire  que  leur  faictes  une  des- 
cription de  celles  que  nostredict  Sainct-Père  et 
moy  entretenons  à  la  souide  de  la  ligue ,  tant 
à  Rome  que  autres  terres  et  places  de  l'Église 
et  de  la  Tuscane ,  pour  selon  ce  que  vous  verres 
qu'il  y  aura  de  garnisons  inutiiies  ou  de  plus 
grant  nombre  d'iiommes  qu'il  n'est  besoing, 
casser  et  licencier  ce  que  vous  trouverez  de  su- 
perflus et  inutille;  d'autant  que  selon  les  lieux 
où  vous  serez  avec  vostre  armée,  vous  pouvez 
couvrir  et  mettre  hors  le  danger  de  l'ennemy  la 
pluspart  desdites  terres  et  places.  Et  quant  tout 
sera  bien  espeluché  selon  la  raison  de  la  guerre, 
il  se  trouvera  qu'il  y  a  plus  de  4ix  mille  payes 
entretenues^qoi  ne  sont  qu'autant  d'argent  perdu. 
Vous  en  pourrez  communiquer  au  cardinal  Ga- 
raffe  quant  vous  serez  ensemble  ;  et  sur  ce  que 
vous  eu  arresterez ,  il  fauldra  que  vous  dressiez 
ung  estât  de  la  réduction  et  règlement  qui  au- 
ront esté  par  vous  faits  pour  le  m'envoyer, 
affln  que  selon  cela  il  soit  pourveu  aux  assigna- 
tions du  trésorier  de  l'extraordinaire,  surces  de- 
niers du  despost,  pour  mettre  ung  but  certain  à 
ladicte  despence,  remettant  le  surplus  sur  ledict 
prothonotaire  Manne,  lequel  Je  vous  prie  croire 
de  ce  que  vous  dira,  comme  vous  vouldriez  faire 
moy-mesmes.  » 

Monsieur  de  Lansac  continua  d'mformer  M.  de 
Montmorency  de  la  marche  de  l'armée  dltalie, 
en  me^me  temps  qu'il  en  instruisoit  aussi  mon- 
sieurde  Guyse,  àqui  le  double  de  ces  lettres  estoit 
toosjours  adressé. 

«  Monseigneur,  Je  partiz  hier  cinquesme  de  ce 
moys  de  Rome ,  d'où  ung  peu  auparavant  moy 
estoient  partiz  messieurs  de  Montmorency  et 
mareschal  Strossy,  avec  tous  les  gens  de  cheval 


et  de  pied  ertai^t  audit  Borne ,  exeepté  qoelques 
enseignes  qui  sont  demeurez  pour  la  garde  du 
pape,  pour  s'en  aller  à  Tivoli,  d'où,  le  Jour  aupa- 
ravant, le  eonté  de  Populo  estoit  parti  avec  cinq 
on  six  enseignes  d'espaignols  et  trdys  cens  ehe« 
vaulx  pour  se  retirer  dans  Vieonare,  où  rtiesdits 
seigneurs  sont  délibérez  de  Tatler  assaillit*,  s*ils 
trouvent  que  ce  soit  chose  raisonable  d'entre- 
prendre, et  poursuivront  de  ebasser  les  ennemys 
hors  des  places  qu'ils  tiennent  encore  sur  Testât 
de  TEglIse  le  mieux  qu'ils  pourront ,  attendaut 
la  venue  de  monseigneur  de  Guyse ,  lequel  Je 
m*en  vois  trouvera  Régio,  où  J'espère  qu'il  sera, 
avec  monseigneur  le  duc  de  Ferrare ,  aussytot 
que  Je  y  pourrois  estre.  Mais  s'il  ne  y  est,  après 
l'avoir  attendu  ung  Jour  ou  deux,  Je  eontlnueray 
mon  voyage  en  la  meilleure  dilligence  que  Je 
pourray ,  laissant  toutesfois  bien  amples  mémoires 
àmesditaseigneursducsde  l'estat  et  disposition  en 
quoy  j'ay  laissé  les  affaires  au  lieu  d'où  Je  viens, 
et  de  toutes  autres  choses  que  J'estime  qu'il  est 
requis  qu'ils  entendent  pour  le  service  du  Roy, 
affln  que  selon  qu'ils  jugeront  au  tout,  ils  puis- 
sent ùkîté  fondement  et  prendre  résolution  de 
leurs  entreprises;  vous  advisatit,  monseigneur, 
que  J'ai  laissé  nostre  Sainct-Père  en  très  bonne 
santé  et  volonté  de  persévérer  en  la  grande  et 
affectionnée  amytié  qu'il  porte  à  Sa  Majesté. 
«  Monseigneur,  suivant  vostre  commandement 
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Monsieur  le  duc  de  Ouyse,  après  avoir  connu 
ce  qui  se  passoit  à  Rome ,  depescba  le  Sieur  de 
Carnavalet  auprès  de  Sa  Saincteté,  avec  des  ins- 
tructions sur  ce  qu'il  auroit  à  lui  représenter. 
Elles  estoient  ainsi  : 


fflondit  sieur  de  Montmorency  vous  envoyé  le    teté,  iroyant  le  Jour  de  la  rupture  de  la  paix 


sieur  de  La  Porte  avec  les  letti*es  que  vous  man- 
diez qu'il  esCrIpvist  à  mademoiselle  de  Piennes, 
lesquelles  J'espère  vous  satisferont,  estant  con- 
formes à  ce  que  vous  déslHcz ,  et  ma  ledit  sieur 
de  Montmorency  chargé  de  votis  asseurer  avec 
très  grant  serraens  que  Jamais  il  ne  révéla  la 
fiiulte  quii  avoit  faicte  audit  sieur  de  Laporte 
ne  auctre  de  ses  serviteurs,  et  que  le  premier  à 
qui  il  en  parla  Jamais  f\it  monseigneur  le  cardi- 
nal de  Cbastillon,  dernièrement  ft  Paris.  Par 
quoy  il  vous  supplie  très  humblement,  puisqu'il 
vous  a  pieu  hiy  faire  ceste  grâce  de  luy  pardon- 
ner,  qu'il  vous  plaise  aussy  n'avoir  point  de  soup- 
peçon  ny  malconteutement  de  ceulx  qui  n'ont  eu 
ne  part  ne  ooulpe  en  son  offense. 

«  Il  sera  attendant  de  vos  bonnes  nouvelles  en 
grande  dévotion,  et  d'aultant  que  quant  il  partit 
le  Roy  lui  commanda  très  expressément ,  pre- 
nant sa  fby  et  promesse  pour  cest  effet,  de  ne 
retourner  point  en  France  sans  son  congé,  si 
vous  le  trouver  bon  il  désireroit  avec  vostre 
commandement  recepvoir  aussi  une  lettre  de  Sa 
Majesté  pour  le  rappeller. 

•  De  Nocévè  le  6*  Jour  de  febvrief  1557. 

«  Vostre  très  humble ,  très  obéissatit  et  très 
obligé  serviteur  «  Lanssac.  » 


«  Après  avoir,  de  la  part  de  monsef gtieor  de 
Guyse,  baisé  les  piedzde  Sa  Saincteté  et  présenté 
les  lettres  qu'il  luy  escrit,  lui  dira  avoir  esté  en- 
voyé devers  elle  pour  deux  raisons  ;  l'une  pour 
l'avertir  de  l'arrivée  des  forces  qu'il  a  pieu  à  Sa 
Majesté  donner  en  charge  à  mon  dit  seigneur  de 
Guyse ammenerpor  deçà  et  les  luy  présenter  en 
l'absence  de  monseigneur  le  duc  de  Ferrare,  les 
quels  dès  le  premier  jour  de  ce  mois  arrivèrent  des 
costes  Sainct- J  ean  ,et  le  subjèt  de  leur  retardement. 

L'autre,  pour  Justifier  lacauiiedeSa  dite  Ma- 
jesté sur  certaines  parolles  dittes  en  plusieurs 
lieus,  que  Sa  dltte  Majesté  voulloit  ibindre  d'en- 
voyer ceste  armée  pour  le  secours  de  Sa  Sainc- 
teté, mais  qu'en  effet  elle  seroit  employée  pour 
son  particulier  au  duché  de  Millau ,  et  lors  luy 
fera  entendre  les  difflcultez  qui  se  sont  rencon- 
trées en  la  levée  des  compagtiles  uou vélles,  qui 
sont  venus  en  ce  voyage,  taht  de  cheval  que  de 
pied,  attendu  la  mauvaise  saison. 

«  Et  voyant  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  eom- 
bien  ce  retardement  poUvolt  desplaire  à  Sa  Ma- 
jesté et  apporter  dincommodité  à  Sa  dite  Sainc- 


d'entr'elle  et  le  duc  d'Albe  quasy  venu,  sans  plus 
attendre  à  Thurln  le  reste  de  ses  fbrces  et  deniers, 
en  partit  avec  monsieur  le  mareschal  de  Brissac 
poui*  s'acheminera  son  passage  et  venir  à  Valence, 
où  après  lui  avoir  esté  refusé  l'entrée  et  le  logis,  et 
voyant  l'incommodité  qu'il  en  pouvoit  recevoir , 
la  laissant  derrière,  à  cause  des  forces  des  enne- 
mis,  (5/r)que  pour  prandre les  villes  par  oùilal- 

loit  passer  comme  celuy-cy ,  luy  sembla,  attendant 
aussy  le  reste  de  ses  dittes  trouppes  et  deniers, 
devoir  l'assiéger  avec  M.  le  mareschal  de  Brissac 
parcertain  endroit  qu'ilz  cognoissoient  sy  faible, 
quesausdouteilz  s'asseuroient  l'emporter  dedans 
deux  Jours  après  leur  arrivée,  comme  ilz  ont  faict. 
«  Et  sur  ce  poinct  pourra  venir  sur  les  préten- 
dues parolles  dittes  par  Sa  Majesté,  et  dire  là 
dessus  qu'encore  que  la  ditte  ville  de  Valence 
importast  grandement  à  Sa  Majesté  pour  son 
Piedmont,  que  Sa  Saincteté  toutesfois  se  peut 
asseurer  que  sy  mon  dit  seigneur  de  Guyse  eust 
aussytost  voulu  prester  roreille  aux  occasions 
qui  se  présentoient  et  ofn^s  qui  lui  estoient  falo- 
tes, comme  d'acheminer  ses  dittes  forces  par  deçà, 
son  séjour  au  dit  duché  eust  apporté  à  Sa  ditte 
Saincteté  autant  de  fruit  et  commodité  et  à  sa 
ditte  Mi\]e8té ,  comme  le  plaisir  et  contentement 
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qu'elle  pourra  dès  ceste  heure  recevoir  de  son  ar- 
rivée sur  ces  estais,  et  n'ayant  autre  chose  devant 
les  yeux  que  d'obeyr  à  ce  qui  lui  avoit  esté  com- 
mandé par  Sa  ditte  Majesté,  s'est  acheminé  à  son 
dit  passage,  ce  qui  a  esté  faict  à  Valence,  iuy 
ayant  beaucoup  aydé  à  ce  qu'il  a  faict  et  pour 
servir  d'exemple  aux  autres  villes ,  les  quelles 
partye  de  crainte  partie  par  douceur  et  bon  traite- 
ment se  sont  venues  offrir  ouvrir  leurs  portes, 
donnerdes  vivres  et  les  autres  choses  nécessaires 
pour  le  dit  passage,  joincts  aussy  le  bon  ordre  qui 
a  esté  mis  par  mon  dit  seigneur  de  Guyse,  tout 
en  y  faisant  vivre  les  soldats  gracieusement  et 
en  payant,  que  pour  ne  souffrir  estre  rien  pillé, 
transporté  ny  faict  aucuns  torts  aux  habitants. 

«Ce  propos  parachevé, suppliera  très  humble- 
ment Sa  dite  Saincteté,  de  la  part  de  mon  dit 
seigneur  de  Guyse,  considérer  quant  au  dit  re- 
tardement et  longueur  dont  il  a  esté  usé  à  l'achè- 
vement des  dites  forces  par  deçà  les  choses  dont 
nous  faisons  estât  et  tenons  comme  en  nostre 
main,  les  incommoditez  et  empescheroens  qui  y 
surviennent  et  telz  qu'il  n'est  pas  dedilligence  ny 
en  la  puissance  des  hommes  mesmes  de  pouvoir 
forcer,  ce  que  toutesfois  mon  dit  seigneur  de 
Guyse  a  faict  ceste  fois,  contre  le  temps  et  les  in- 
commoditez sy  grandes  qu'il  n'est  possible  de 
plus.  Mais  Dieu  a  voulu  Iuy  tant  ayder  qu'il  soit 
passé  sans  perdre  qu'un  soldat,  lequel  encores  Iuy 
a  esté  rendu  et  avec  le  nombre  d'hommes  qu'il 
a  en  son  armée  bien  sains  et  en  délibération  de 
n*espargner  goutte  de  sang  qu'ilz  ayent  pour  le 
service  de  Sa  Saincteté ,  espérant  les  présenter 
dans  trois  ou  quatre  Jours  à  monsieur  le  duc  de 
Ferrare,  suivant  le  commandement  qu'il  en  a  de 
Sa  Majesté,  pour  Iuy  porter  toute  obéissance 
selon  les  pouvoirs  qu'il  en  a  de  Sa  ditte  Miyesté 
et  de  Sa  ditte  Saincteté ,  se  tenant  bien  heureux 
de  ce  que  M.  le  cardinal  Caraffe  Iuy  a  mandé  le 
vouloir  voir  avant  son  retour  à  Rome,  à  qui  il 
espère  rendre  compte  de  toutes  choses,  et  s'offrir 
à  Iuy  faire  service  de  bien  bon  cœur.  Finalle- 
ment  se  congratullera  avec  Sa  ditte  Saincteté  de 
la  part  de  mon  dit  seigneur  de  Guyse  de  la  re- 
prinse  d'Ostie  et  du  bon  et  heureux  succès  qu'il 
a  eu  en  ce  commencement,  qui  ne  sçauroit  encore 
estre  tel  comme  Je  le  désire  pour  le  bien,  prospé- 
rité et  advancement  de  ses  affaires. 

«Voilà,  en  substance,  ce  que  le  dit  sieur  de 
Carnavalet  Iuy  fera  entendre  de  fa  part  de  mon 
dit  seigneur  de  Guyse,  à  son  arrivée  vers  elle, 
Iuy  remettant  toutes  parlicularitez  du  voyage 
des  dittes  trouppes,  depuis  Thurinjusqu'icy ,  ce 
qui  s'y  est  passé ,  les  princes,  seigneurs  et  cappi- 
taines  qui  y  sont  et  en  faire  un  bien  ample  dis- 


la  peyne  et  le  temps  de  l'entendre,  après,  Déao^ 
moins,  que  le  tout  aura  esté  communiqué  à  M.  de 
Sèlve,  ambassadeur  de  Sa  Majesté,  pour  suivre 
son  advis,  déportant  aux  autres  ministres  ce 
qu'il  verra  bon  estre,  et  surtout  n'oubliera  de 
prendre  du  dit  sieur  mareschal  Strossy  un  mé- 
moire des  chemius  qu'il  est  d'advis  que  l'armée 
suive  pour  aller  à  Rome,  en  quoy  et  où  elle 
pourra  estre  employée  lorsqu'elle  y  sera  arrivée. 
>  Faict  a  Ponteneuve ,  le  7'  jour  de  février 
1 557.  Fbançois  ;  et  plus  bas ,  Millet.  » 

Les  négotiatlons  entamées  par  monseigneur 
l'archevesque  de  Vienne,  pour  faire  entrer  le 
duc  de  Florence  dans  la  ligue  d'entre  le  Roy  et 
le  Pape,  estoient  continuées;  et  par  le  double  des 
lettres  du  dit  archevesque  de  Vienne,  le  Roy 
estoit  informé  des  résolutions  du  dit  duc ,  et  de 
ce  qui  s'estoit  dict  au  passage  de  mon  dit  sieur 
de  Guyse  à  Regio  avec  le  cardinal  Caraffe,  ainsi 
que  de  l'audience  obtenue  du  Pape  par  le  dit 
archevesque  ,  après  son  arrivée  à  Rome,  et 
le  propos  d'entre  Iuy  et  le  Saint  Père. 


«  Sire ,  ayant  tenu  les  propos  au  duc  de  Fer- 
rare  et  cardinal  Caraffe ,  qu'il  vous  aura  plea 
entendre  par  mes  précédentes  de  Regîo,  da  16 
de  ce  mois ,  et  continuant  mon  voyage,  je  pas- 
say  par  Rolongne,  où  le  dit  cardinal  aussi  estoit 
venu,  lequel,  reprenant  le  mesme  propos  sur  le 
fait  du  duc  de  Florence ,  me  confessa ,  en  subs- 
tance, qu'il  voyoit  cest  affaire  par  nécessité  se 
debvoir  réduire  à  ces  termes,  que  ce  duc  entra 
en  ligue  ou  ftist  tenu  du  tout  pour  ennemy,  à 
tout  le  moins  où  l'on  se  contenteroit  de  sa  neu- 
tralité, qu'on  en  devoit  estre  assuré  par  bons 
ostages,  puisque  on  avoit  trouvé,  par  expérience, 
que  cy  devant  il  n'avoit  eu  grand  esgard  aux 
promesses  qu'il  avoit  baillées  par  escript  ;  et  pour 
ce  que  J'y  adjoustay  que  c'estoit  maintenant  le 
vray  temps  auquel  ce  duc  se  devoit  entièrement 
déclarer,  voyant  nostre  armée  acheminée  et  s'ap- 
procher de  ses  pays,  ou  la  crainte  de  son  Estât 
qu'il  pou  voit  estimer  estre  en  grand  bransie,  le 
pouvoit  mouvoir  à  faire  quelque  chose  de  bon 
s'il  en  avoit  la  volonté, 

«  La  réplique  du  dit  sieur  cardinal  fust  que 
s'il  s'oublioit  de  tant  qu'il  ne  print  party  amya- 
ble ,  qu'à  la  vérité  les  premiers  efforts  de  ceste 
armée  dévoient  tomber  sur  Iuy;  car  sans  estre 
ou  bien  asseuré  de  Iuy  ou  qu'il  fust  rabaissé  en 
sorte  qu'il  ne  peust  nuyre,  l'entreprinse  de  Na- 
ples  estoit  de  grand  hazard  et  de  difllcile  exé- 
cution. Finalement,  Sire,  il  me  confirma  qu'il 
avoit  dit  À  Regio  à  monseigneur  de  Guyse  qu'il 
avoit  envoyé  homme  exprès  au  Pape  pour  le  sup- 
Qours  à  Sa  Saincteté,  quand  elle  voudra  prandre    plier  d'encheminer  et  enfoncer  si  avant  ceste 
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pratique ,  qu'à  mon  arrivée  en  ceste  ville  J*en 
peusse  tirer  une  briève  résolution. 

«  Atant,  Sire ,  ayant  prins  congé  du  dit  sieur 
cardinal  et  continuant  mon  cliemin ,  je  passay  à 
Castel  Durand  et  communiquay  le  feit  de  ma 
charge  à  monsieur  le  cardinal  de  Toumon,  selon 
que  mon  instruction  portoit;  lequel,  en  subs- 
tance, je  trouvay  conforme  à  cest  opinion  que 
l'entreprinse  de  Naples  serait  par  trop  difficile  et 
hazardeuse  sans  qu'on  feust  assuré  du  duc  de 
Florence,  pour  les  moyens  qull  avoit  d'y  don- 
ner empeschement  et  autres  considérations  qui 
sont  notoires,  en  cas  qu'il  advint  quelque  désas- 
tre en  ceste  armée,  ou  quelque  mutation  au  pa- 
pal ;  y  adjoutant  que  ceste  pratique  estant  ou- 
verte par  le  Pape,  il  estoit  convenable  que  sans 
instruction  d*autres  ministres  ce  fait  fût  conduit 
par  Sa  Saincteté  seule  :  et  que  sur  toutes  choses 
Ton  debvoit  faire  instance  d'en  tirer  résolution , 
et  avant  que  l'armée  fùst  passée  et  que  ce  duc  de 
Florence  se  vist  hors  de  danger,  au  demeurant 
que  s'il  ponvoit  découvrir  quelque  chose  qui  ser- 
vit à  ce  propos  qu'il  m'en  advisoit  de  jour  à  aul- 
tro ,  et  le  feroit  selon  la  fience  qu'il  vous  plalsoit 
avoir  en  luy. 

«  Sire,  estant  arrivé  en  ceste  ville,  le  26  de 
ce  mois,  et  fait  instance  d'avoir  audience ,  j'ob- 
tins de  parler  hier  au  Pape,  en  la  présence  de 
monseigneur  de  Sèlve,  vostre  ambassadeur,  où, 
en  substance,  il  me  sembla  pour  la  première  fois 
de  Iny  toucher  en  trois  points,  comme  les  prin- 
cipaux de  mon  instruction ,  rcmectant  à  me  dé- 
clarer sur  aucunes  autres  particularitez,  après 
que  j'aurois  à  peu  près  entendu  ce  qu'on  pouvoit 
espérer  sur  ce  qui  estoit  le  plus  important. 

«  En  premier  lieu ,  Sire,  je  vins  au  faict  de 
Florence,  pour  lequel  j'a vois  esté  dépesehé,  se- 
lon les  propos  que  Sa  Sainteté  en  avoit  tenu  à 
M.  d'Avançon,  et  depuis,  à  diverses  fois,  à 
M.  de  SèJve,  pour  scavoir  à  quelles  conditions 
l'on  pourrait  entendre  à  la  réconciliation  de  ce 
due ,  qui  vous  avoit  tant  offensé ,  Sira,  tenoit  si 
grand  tort  à  la  Royne  et  avoit  tant  aydé  aux 
ImpériauU,  lesquelles  injures  néantmoins,  se* 
Ion  le  conseil  de  Sa  Saincteté,  vous,  Sire,  vou- 
liez oublier,  pour  parvenir  plus  aisément  au  but 
de  Tentreprlnse  de  Naples;  je  y  adjoutay  aussi 
œ  que  le  cardinal  Garaffe  m'avoit  dit  à  Régio  et 
à  Bolongne  de  ce  duc,  pour  sçavoir  si  nous  l'au- 
rions pour  amy  on  ennemy,  ou  bien  pour  neutre, 
avecques  telle  seureté  qu'on  peust  estre  asseuré 
de  sa  foy,  le  suppliant,  puisque  par  sa  seule 
exhortation  et  conseil  vous.  Sire,  aviez  condes- 
cendu à  oublyer  toutes  ii^eures  receuesdeceduc 
de  Florence ,  en  cas  qu'il  ravint  à  meilleur  sens. 
Sa  Saineteté  y  voulust  procéder ,  en  sorte  que 


vous.  Sire,  seussiez  au  vray  ce  qu'en  pourriez 
attendre ,  et  mesmement  que  le  cardinal  Garaffe 
m'avoit  asseuré  d'avoir  envoyé  homme  exprès 
de  Régio  pour  l'advertir  de  ce  fait  et  le  supplier, 
comme  dit  est,  enfoncer  si  avant  ce  propos  que, 
arrivant  à  Rome ,  je  trouvasse  les  choses  dispo- 
sées à  prendra  quelque  conclusion. 

«  A  quoy  le  Sainct-Pèra,  après  une  grande  dé* 
monstration  d'estra  merveilleusement  content  et 
satisfait  de  vostre  bonté ,  Sire ,  qui  estoit  de  vou- 
loir encore  pardonner  à  ce  duc  en  cas  qu'il  se 
voulsit  sauver,  et  aussi  que  ma  venue  estoit  fort 
à  propos  pour  estra  arrivé  justement  à  temps , 
d'autant  que  venant  plus  tost  je  n'eusse  guères 
avancé,  et  venant  plus  tard,  cest  office  n'eust 
du  tout  rien  servy,  et  autre  infinité  de  langage 
plain  de  doulceur  et  d'affection  envers  vous ,  Sire. 

«  Finalement ,  veint  à  dire  que  l'homme  qui 
estoit  venu  de  la  part  du  cardinal  Garaffe,  n'a- 
vbit  point  fait  cest  oflice  de  parler  du  duc  de 
Florence,  et  que  depuis  quinze  jours  en  ça  qu'il- 
en  avoit  tenu  propos  à  monsieur  de  Sèive,  il  n*a- 
voit  point  oy  parler  de  ce  fait,  auquel  néantmoins 
il  désiroit  bien  pencer  pour  le  conduire  en  sorte 
que  vostra  réputation,  Sire,  y  estant  surtout 
gardée ,  ce  duc  de  Florence  cogneust  que  tout 
oecy  provenoit  de  sa  part  ;  qu'il  l'exhorterait 
comme  père  spirituel  de  ce  qu'il  avoit  à  fairo 
pour  le  bien  et  conservation  de  son  Estât  :  au 
demeurant,  pour  ce  qu'on  ne  pouvoit  différer 
pour  les  raisons  que  j'avois  déduites,  que  si  nous 
le  trouvions  bon  il  envoyerait  homme  exprès  en 
toute  diligence  devers  le  dit  duc  pour  sçavoir  le 
fons  de  son  intention ,  pour  après  prendre  advis 
de  ce  qui  serait  à  faire  selon  vostre  intention , 
Sire,  consistant  qu'à  l'avenir  il  falloit  avoir  le 
dit  doc  pour  amy  du  tout  ou  ennemy;  et  quant 
à  la  neutralité  qu'il  pourrait  promettre,  qu'on  ne 
s'y  devoitarrester qu'avec  bonne  seureté  et  gaige, 
pour  la  preuve  qu'il  avoit  donné  au  passé  du 
peu  de  foy  qu'il  avoit ,  et  partant  qu'il  convenolt 
avoir  son  fils  pour  ostage.  Qui  est  en  substance, 
Sire,  ce  que  le  Saint- Père  nous  a  dict ,  avecque 
ung  long  et  grand  discours  duquel  ne  se  peult  re« 
cueillir  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'il  sembloit,  par 
les  prapos  qu'il  entremettoit  par  fois ,  qu'il  eust 
bien  désiré  que  vostre  armée  passast  oultre  au 
rayaumede  Naples,  et  qu'on  serait  tousjours  à 
temps  de  chastier  le  duc  de  Florence  en  cas  qu'il 
ne  se  recogoeust  et  qu'il  voulsit  empescher  vos 
desseings;  pour  à  quoy  rendre  taisiblement,  M.  de 
Sélve  veint  à  dire  que  les  Impériaulx  vouloient 
faire  de  la  Toscane,  comme  vous ,  Sire,  du  Pied- 
mont,  et  y  assembler  leurs  forces  pour  après  les 
disperser  et  envoyer  vers  Milan  et  Naples,  on 
donner  sur  Testât  de  l'Eglise,  selon  qu'il  leur 
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Urarneroit  le  plus  à  propos,  et  partaut  qu'il  y 
GODveDoit  d'heure  remédier ,  et  cepeadant  que 
i'armée  de  la  ligue  estoit  eooores  à  ses  cartiera. 
Ce  que  Sa  Saincteté  inoDf»tra  de  prendre  en  bopue 
part  :  venant  à  reprendre  les  propos  d'envoyer 
de  sa  part  homme  exprès  devers  le  dit  duc  de  Flo« 
renée,  qui  est  le  myeulx,  Sire,  que  nous  avons 
peu  obtenir  et  à  quoy  II  nous  a  semblé  debvoir 
faire  instance,  toutesfois  pour  oe  que  le  cardinal 
Caraffe  s'actend  icy  dans  deux  Jours  et  que 
d'ailleurs  le  Pape  nous  a  requis  d'en  conférer 
avec  le  duo  de  Paliene,  ce  que  le  jour  roesme 
fut  faict,  nous  pouvons  estimer,  Sire,  qu'on  at- 
tendra  la  venue  du  dit  sieur  cardinal ,  toiHesfois 
nous  ferons  toute  instance  que  cest  homme  de 
Sa  Sainteté  parte. 

M  Sire ,  il  vous  plaira  de  ce  que  dessus  est  dit 
cognoistre  et  mectre  en  considération  deux  cho- 
ses :  l'une  que  j'ay  trouvé  oeste  pratique  de  Fio* 
renée  sans  autre  fondement  que  des  propos  que 
le  Saint-Père  avoittenusà  vos  ambassadeurs,  les- 
quels encores ,  à  ce  qull  se  veoit,  semblent  estre 
plus  froids  maintenant  qu'ils  n'estoient  au  corn- 
meneement,  qui  est  eause  qu'il  nous  a  semblé, 
pour  vostre  service,  faire  instance  de  faire  parier 
ce  duc,  car  s'il  ne  le  faict  maintenant  que  vostre 
armée  s'approche  de  iuy,  il  pourroit  après  tenir 
anltres  termes  quant  il  se  verroit  hors  de  dang^ 
et  que  vos  fi»rces  seroient  occupées  à  Naples. 
Mais  quoy  qu'il  respoode,  la  résolution  de  ce 
qui.  se  debvra  feire  en  ce  fait  se  prendra  lorsque 
monseigneur  de  Guyse  se  trouvera  Icy,  qui  sera 
dedans  deux  ou  trois  Jours,  à  ce  que  ie  Saint- 
Père  nous  a  dict. 

«  L'autre  point.  Sire ,  qu'il  vous  plaira  eon* 
aidéreTt  est  que  nous  trouvons  par  tout  ce  qui  se 
peult  discourir  et  Juger  pour  l'heure  qu'il  y  a 
peu  d'apparence  que  ee  duc  se  rallye  à  vostre 
p^rty  et  mesmement  que  ses  principales  ibrteres- 
8es,eomme  la  Roquile  de  Florence  etLigorne 
sont  entre  les  mains  des  Espagnols,desquels  il  con- 
viendroit  sedesvelopper  plus  tost  qu'entrer  en  par- 
ty  eontraire,qo*ilsesentobligé  à  l'Empereur,  poor 
avoir  esté  seul  autheurd*avoir  Testât  qu'il  tient 
et  qu'il  ue  doibt  laisser  aisément  sans  encourir 
uog  blasme  de  grande  et  extresme  ingratitude , 
qu'il  est  aussi  possédé  par  sa  femme  autant  im- 
périale qu'on  sçauroit  penœr  et  qui  est  d'ailleurs 
audacieuse  à  merveilles ,  ayant  trouvé  subjet 
propre  à  se  faire  croire  comme  d'ung  mary  qui 
luy  diffère  tant  d'avantaige  qu^il  sçait  vous  avoir 
offencé,  Sire,  et  partant  seroit  difficile  qui  s*y 
peult  tant  fier  qu'il  se  départist  de  l'Empereur  , 
lequel  il  pence,  comme  à  la  \érité,  il  a  grande- 
ment obligé.  A  quoy  se  peut  ajooster  ce  qu'on 
yeott  par  de  bars  qui  fiiit  Juger  l'intention  qa'U 


a  pardedans,  c'est  que  pendant  ces  proposée  dae 
s'arme  très  bien ,  dit  venir  quatre  nsille  hom- 
mes et  ctauf  cens  chevaux  d'Alleauigne ,  et  de 
nouveau  a  envoyé  grand  quantité  de  vivres  dans 
Syennes  aveoques  renfort  d'une  grosse  gamieont 
lesquelles  considérations  jointes  ensemble  nous 
font  à  peu  près  estimer.  Sire,  que  ee  due  n'est 
pour  se  départir  aisément  de  l*Empertor  et  Boy 
Phiilppes ,  et  que  le  plus  qu'on  pourroit  tirer  de 
luy  seroit  une  neutralité ,  si  tant  est  qa'on  la 
peust  avoir  aaseurée.  fit  quant  à  ces  propos  qui 
ont  esté  mis  en  avant  sur  oeste  pratique ,  il 
est  vraysembiable,  s'ils  ne  sont  procèdes  du  tout 
du  Pape  seul ,  que  ce  due  les  a  faits  entamer 
pour  se  garentir  de  vostre  armée ,  la  voyant  ap» 
prêcher  de  son  Estât ,  ou  bien  pour  avoir  plus 
aysé  moyen  de  tirer  secours  des  Impériaulx , 
faisant  publier  par  tout,  soubz  main,  qu'il  estoit 
recherché  de  vostre  oosté,  Sire,  et  qu'il  poorroit 
prendre  vostre  party  aveoques  honnestes  et  gran- 
des conditions ,  comme  à  la  vérité  par  lettres 
de  marehans  de  Paris ,  de  Lyon ,  de  Veolxe  et 
autres  lieux,  s'est  divulgué  partout  que  je  venois 
par  de  ça  pour  le  fait  du  dnc  de  Florence  et  poar 
traitter  mariage  d'une  de  Mesdames  avec  son  fils  ; 
du  quel  bruit  j'estine  que  ee  doc  a  voulu  faire 
son  proffit ,  ne  fimi  qu'à  eetonner  et  aliéner  lee 
cœurs  des  forysSuz  Florentins,  lesqueie  von- 
loient  eontribuer,  en  cas  que  Tentreprlsn  de 
Toscane  se  fdst ,  et  eonduire  ses  affiiires  nvee- 
ques  les  Impériaulx  plus  advantageosement. 

«  Sire,  le  second  point  qui  fut  touehé  au  Pape, 
fut  le  propos  du  mariage  de  monsieur  d'Orléans 
aveoques  sa  nièce ,  lorsqu'avecques  son  moyen 
le  dit  Seigneur  seroit  roy  de  Naples ,  affin  aoasî 
que  la  Boyne  fût  de  la  maison  de  Carraflfe  et 
partant  que  l'amytié  qui  est  entre  Sa  Sainteté  et 
Vostre  Majesté  fust  perpétuée  ,  Sire ,  a  vos  pos^ 
térjtes,  sans  y  obmettre  U  bonne  volonté  qu*au« 
res ,  Sire,  de  recevoir  le  fils  aisné  du  doc  de 
Paliene ,  que  le  père  désirait  envoyer  en  France 
pour  estre  nonrry  aveoques  monseigneur  le  Dau- 
phin ,  lequel  avei  proposé  d'honorer  d*one  dame 
de  vostre  sang  quant  il  seeoit  temps  qu'il  prini 
party  de  mariage,  et  y  adjoutant  l'espéraDoe 
qu'avez  de  son  antre  nepven  Domp  Pietro,  qui 
estoit  par  delà  et  des  advantages  que  sa  maison 
pou  voit  attendre,  la  conqneste  de  Naples  venant 
à60ooéder,sans  toutesfois  les  spécifier  autrement 
pour  l'heure,  me  réservant  à  iesdéduire  une  antre 
fois ,  le  quel  propos ,  Sire ,  Ait  si  agréable  À  Sa 
Saincteté  que  le  bon  vieiilart  perdit  quasi  conte- 
nance ,  levant  souvent  les  mains  au  ciel ,  les 
larmes  lui  venanspar  fois  aux  yeulx,  s'estendant 
en  une  infinité  de  reroerciemeus ,  remectant  sa 
perponne,  les  siens  et  topt  oe  qnll  avoit  en  vos* 
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tre  merey  ;  disuBt  qu'il  ne  désirott  qae  le  bien  de 
voftre  service  et  qu*il  vous  pieust  disposer  en- 
tièrement de  lay ,  avecqoes  semblables  propos  qui 
seroient  longs  à  concher  par  lettre  et  dont  la 
fin  tendoit  qa'il  ne  sonheÛHt  rien  en  ce  monde 
que  ce  qu'il  vous  plairoit. 

•  Sire,  le  dernier  article  de  ma  proposition  Ait 
touchant  ang  point  et  Heu  dont  vous  désiriez  es- 
treassearé ,  de  peur  qu'avenant  mutation,  vostre 
armée  de  mer  ne  vint  à  recevoir  quelque  désastre, 
et  partant  que  rexpédition  du  royaume  de  NapIeH 
ne  fut  ou  retardée  ou  demeurast  sans  effet , 
comme  il  advint  de  la  défection  d'André  Dorie, 
qui  fat  cause  que  le  dict  royaume,  qui  estolt  desja 
conquis  par  le  féo  Roy,  fut  entièrement  perdu  , 
et  partant  qu'en  toutes  sortes  il  convenoit  pré- 
Tcoir  aux  fortunes  qui  sont  humaines  et  mesme- 
ment  à  la  sûreté  de  vostre  armée,  Sire ,  qui  seroit 
de  quarante  gallaires  bonnes  et  bien  équippées. 

«Sur  quoy,  pour  le  faire  court,  Sire,  le 
Sainct-Père  respondit  que  tout  estoit  vostre,  et 
de  lay  mesme  il  venoit  à  nommer  Glvita-Vec- 
diia,  disant  qu'ayant  mis  sa  personne  entre  les 
mains  des  vostres,  car  II  avolt  baillé  la  garde  du 
bourg  Saint  Pierre  aux  Gascons ,  comment  il 
TOUS  pourrolt  reffbser  Civita-Vecchla  et  les  forts 
de  TEglise  dont  estiez  protecteur,  par  conclusion 
que  nous  examinions  la  capacité  du  lieu  pour 
scavoir  s'il  estoit  assez  ample  pour  vostre  armée, 
ne  faisant  point  de  double  qui!  ne  voulust  mettre 
ce  lien  et  tous  les  autres  entre  vos  mains  :  qui  est 
en  substance.  Sire,  la  plus  belle  responce  qui  se 
peuit  attendre ,  poorveu  que  l'exécution  ne  soit 
différée  ou  eropesehée  par  autres ,  car  certes  le 
Sainct-Père  fait  toutes  démonstrations  d'avoir 
toute  fiance  en  vous,  prenant  pour  maxime  que 
la  conservation  du  Saint-SIége  dépend  entière- 
ment de  vostre  aeule  protection. 

«  Sire ,  voyant  les  choses  en  si  bons  termes  et 
la  volonté  du  Pape  si  ouverte ,  Je  n'ay  point 
voulu  parler  do  fait  du  Syenols  ,  tant  parce  c[ne 
fay  entendu  Icy  qu'on  n*en  faisolt  plus  d'ins- 
tance ,  comme  aussy  qu'il  y  a  apparence  à  ce 
que  j'ay  entendu  de  monsieur  de  Sèlve  la  de- 
mande qu'on  en  a  fait  en  France  estre  procédé 
dallleurs  que  du  bon  homme ,  qui  pence  que  les 
siens  ne  seront  Jamais  pauvres  quant  les  vostres, 
Sire ,  seront  grands  en  Italye ,  Joint  que  Toyant 
discourir  snr  le  faict  de  Naples  et  sur  les  accl- 
dens  qui  peuvent  advenir ,  il  disoit  souvent  que 
vostre  armée,  Sire,  en  son  événement  avoit 
bonne  retraitte  au  Syenols,  où  vous  teniez  encores 
de  bons  forts,  sans  ftiire  Jamais  mention  qu'il 
voulust  avoir  ee  pays  pour  les  syens,  ny  quil 
dost  sortir  de  vos  mains  :  à  ceste  cause  J'avisay, 
Sire ,  de  aVntamer  point  ee  propos  et  me  réser- 


ver d'en  parler  quant  J'y  serols  reèherché,  et 
mesmement  que  Je  sçay  vostre  intention ,  Sire  , 
estre  que  ce  fait  de  Syenois  soit  remis  au  tempe 
qu'il  conviendra  partir  ce  butin  des  oonquestes 
qui  sont  à  faire. 

«  Sire,  Je  supplie  au  Créateur  vous  donner, 
en  santé ,  très  longue  vie. 

«  De  Rome ,  ce  36*  Jour  de  febvrier  1567. 

«  Sire,  comme  Je  voulois  clore  la  présente ,  le 
Pape  m'a  envoyé  quérir  pour  me  dire  que  ce 
soir  mesme  il  dépeschoit  ung  homnie  qui  estoit 
moyne,  devers  le  duc  de  Florence ,  lequel  estoit 
fort  dextre  et  accord ,  sçauroit  très  bien  faire 
I  office  comme  il  appartenoit;  y  adjoustant  que 
les  propos  venant  en  avant,  il  assurerolt  ledit 
duc  de  faire  ung  sien  fils  cardinal.  Au  demeu- 
rant, m'ayant  aussy  dit  que  ce  duc  vouldroit,  à 
ce  qu'il  avoit  sceu,  estre  asseuré  du  mariage  d'une 
de  Mesdames  pour  son  ills,  J'ay  respondn  que 
vous ,  Sire ,  si  Sa  Sainteté  le  vous  eonsellloit  et 
le  trou  voit  i)on,  y  condëscendriei,  et  qu'à  cest  ef- 
fect  J'avois  apporté  bon  pouvoir  ;  de  quoy  II  a  fait 
merveilleuse  démonstration  estre  bien  aise ,  en- 
trant par  là  en  bonne  espérance  que  ceste  prati- 
que prendra  quelque  bonne  fin,  ce  qui  sedéclarera 
dans  peu  de  Jours.  » 

Le  premier  soin  de  mondit  sieur  de  Guyse 
à  son  arrivée  dans  les  Estais  de  rËglise,  fut  de  re- 
trancher toutes  despeoces  supperfjues  de  son 
armée,  et  de  continuer  les  négotiaiious  pour  s'as- 
surer du  duc  de  Florence ,  pour  le  grand  regret 
que  mondict  si^ur  aoroit  de  faire  l'entreprise  de 
Naples  en  laissant  quelque  empeschement  par 
derrière  lui  ;  de  toutes  les  quelles  choses  le  Roy 
estoit  informé  par  la  lettre  du  cardinal  de  Tour- 
non  ,  et  monsieur  le  connestabie  aussi. 

Lettre  du  cardinal  de  Toumon  au  Roy. 

«  Sire ,  m'ayant  plusieurs  fois  escript  monsei- 
gneur de  Guyse  qu'il  désiroit  me  veoir  pour  par- 
ler avecques  moy  des  affaires  dont  II  a  charge 
de  vous ,  Jusques  à  me  dire  qu'il  me  viendroit 
chercher  en  quelque  part  que  Je  feusse,  Je  suis, 
incontinent  que  j'ay  entendu  qu*il  s'approchoit , 
party  de  Castel  Durant  avec  ung  temps  de  neige 
et  bien  fort  froid  ,  pour  le  venir  attendre  sur  le 
grand  chemin  en  ce  lieu  où  monsieur  le  cardinal 
Caraffe  et  luy  sont  arrivez  aujourd'hui  ;  et 
m*ont  fait  c'est  honneur  et  leur  oompagnye  de 
venir  disner  avecques  moy ,  et  après  nous  nous 
sommes  nous  trois  retirez  en  une  chambre ,  là 
on  monsieur  de  Guyse  a  voulu  commencer  par 
medireraffection  qu'il  avoit  Jusques  ici  congneu 
et  qu'il  trouvoit  tous  iesjours  plus  grande  en  mon 
dit  steur  le  cardinal,  en  tout  ce  qui  touchoit  vostre 
service  et  le  bien  de  vos  afbires,  et  qu'il  en  anroll 
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prises  une  telle  seuretéqo'il  n'en  sçauroit  jamais 
faire  doubte.  11  m'a  dit  aussi  qu'ils  avôient  parlé 
ensemble  du  faiet  de  la  despeuce,  et  que  comme 
aux  choses  nécessaires  ils  ne  vouloient  rien  espar- 
gner,  aussi  qu'il  falloi t  retrancher  toutesdespences 
superflues  et  regarder  à  faire  le  meilleur  mesnage 
qu'il  seroit  possible ,  et  que  le  sieur  cardinal  e»- 
toit  bien  délibéré  d'y  tenir  la  main  etdesuivreet 
exécuter  cela  de  tout  son  pouvoir. 

«  Pareillement ,  il  a  voulu  toucher  ung  mot 
des  disputes  qui  ont  esté  entre  vos  ministres  de 
Rome  et  ceulx  du  Pape,  touchant  la  contribution 
qu'il  doit  faire,  et  que  ledit  sieur  cardinal  les 
assure  qu'il  trouvera  toutes  choses  à  son  arrivée 
à  Rome  si  bien  disposées  et  en  si  bons  termes 
qu'il  n'en  sera  point  eu  peyne  ;  ce  que  le  dit  sieur 
cardinal  a  advoué  et  confirmé  et  tout  ce  que 
dessus ,  qui  estoit ,  comme  vous  pouvez  penser , 
ce  que  le  dit  seigneur  de  Guyse  désiroit.  Ils  sont 
après  entrés  au  discours  du  voyage  de  roondit 
seigneur  de  Guyse  et  de  l'entreprinse  qui  se  deb- 
vra  faire ,  et  mesmement  des  diflicuitez  qu'il  y 
pourra  avoir  en  celle  du  royaume  de  Naples ,  si 
l'on  ne  s'asseure  premièrement  du  duc  de  Flo- 
rence ,  suivant  la  dépesche  que  vous  avez  faite 
par  monsieur  de  Vienne,  et  que  si  l'on  ne  pouvoit 
rien  faire  avec  le  dit  duc,  qu'il  seroit  plus  raison- 
nable de  commancer  la  guerre  à  luy  et  à  son  Es- 
tât ,  mesme  qu'il  ne  feust  Jamais  si  despourveu  de 
toutes  choses  comme  il  est ,  ce  que  aussi  le  dict 
cardinal  a  confirmé  et  confessé  cstre  très  véri- 
table ,  encore  qu'il  deust  plus  désirer  la  dicte 
entreprise  de  Naples  que  toute  autre,  et  pour  cet 
effect,  ne  sçaichant  ce  qui  succédera  de  ceste  pra- 
tique du  dit  duc ,  ou  faire  sesjourner ,  ou  faire  si 
petites  Journées  à  vostre  armée,  qu'on  sera  tou- 
jours à  temps  de  luy  faire  prendre  tel  chemin 
qu'on  voudra ,  sans  que  le  dict  duc  s'en  puisse 
appercevoir,  d'autant  qu'il  aura  occasion  de 
croyre,  ayant  veu  que  vostre  dicte  armée  avance 
vers  Rologne  et  s'en  vient  par  la  Romagne,  qu'elle 
doive  aller  droit  à  la  marque  et  à  l'Abruzze, 
comme  le  commung  bruit  est ,  et  faire  le  mesme 
chemyn  que  feist  M.  de  Lautrec.  Et  toutes  fois 
il  y  a  ung  endroit  par  où  l'on  peult ,  s'il  est  ainsi 
advisé ,  faire  tourner  tout  court  vostre  dite  ar- 
mée et  entrer  au  cueur  des  pays  du  dit  duc ,  par 
Gastramariano,  qui  est  le  chemin  que  feist  mon- 
sieur de  Bourl^n  quant  il  alla  à  Rome. 

«  Sire,  Je  ne  faillis  de  louer  grandement  et 
approuver,  comme  Je  debvois,  leurs  dictes  déli- 
bérations et  si  prudents  advis,  tant  en  ce  qui 
concemoit  le  faict  du  mesnaige  et  de  i'espargne 
et  règlement  des  despences,  que  pour  résouldre 
et  vuyder  toutes  les  disputes  qui  peuvent  avoir 
esté  entre  vosdits  ministres  et  ceulx  de  Sadicte 


Sainteté  :  et  sçavoir  ce  que  chacun  doit  porter 
et  faire,  affin  que  cela  bien  accordé,  on  n'aye 
plus  rien,  à  pencer  que  au  bien  de  l'entreprinse. 
Et  quant  au  voyage  dudict  seigneur  de  Guyse 
et  où  l'on  debvra  commencer  à  employer  vos 
forces  au  royaume  de  Naples  ou  de  Toscane, 
J'avoie  quelques  Jours  auparavant  envoyé  à 
mondit  seigneur  de  Guyse  ung  recueil  des  dis- 
putes et  raisons  qui  en  furent  débatues  d'une 
part  et  d'autre,  dernièrement, que  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine  et  moi  estions  à  Rome ,  au 
moyen  de  ce  qu*il  me  peust  souvenir,  dont  il 
aura  meilleure  souvenance  que  moy,  et  vous 
en  sçanra  trop  mieux  représenter  tout  le 
discours ,  qui  me  gardera  de  vous  en  dire  autre 
chose,  comme  aussi  je  me  vouldrois  remettre 
en  telles  choses  à  ceulx  qui  les  entendent  mieux 
que  moy,  mais  je  lui  ay  bien  voulu  dire  que 
toute  la  crainte  que  j'avois  en  cecy,  estoit  que 
ledit  sieur  de  Florence  ne  voulust  tenir  l'affaire 
en  longueur  et  dissimulation,  pour  cependant 
laisser  passer  vostre  armée  et  affin  (après  qu'il 
la  verra  esloignée  et  empeschée  au  royaume  de 
Naples)  d'estre  en  liberté  de  faire  ce  qu'il  voul- 
dra ,  et  comme  il  est  à  doubler  le  pire  qu'il 
pourra;  de  sorte  qu'il  me  semble  très  nécessaire 
de  solliciter  le  plus  qu'il  sera  possible  d'avoir 
prompte  résolution  et  pluslost  de  luy  protester 
de  tenir  pour  refux  et  exclusion  toute  respouco 
de  longueur  et  remise  ,  ce  que  lesdits  sieurs  ont 
trouvé  bon ,  et  m'ont  confessé  que  c'estoit  plus 
la  seureté  du  Pape  et  son  service  que  le  vostre. 

«  J'en  avois  auparavant  dit  autant  à  M.  de 
Vienne  quant  il  passa  devers  moy,  lequel  me 
dit  que  vous  luy  aviez  ainsi  commandé  et 
tenu  ung  si  honneste  langaige  de  la  fiance  que 
vous  aviez  en  moy,  que  cela  m'a  donné  tant  de 
contentement  que  ma  santé  en  est,  il  me  semble, 
amandée.  J'ay  aussi  fait  entendre  auxdicts 
sieurs  Caraffe  et  de  Guyse  comme  j'avois  envoyé 
ces  jours  passez  à  monsieur  de  Sèlve  le  double 
de  la  capitulation  que  j'avois  faict  avec  ledict 
duc,  etcscript  que  qui  ne  pourrait  le  rendre 
du  tout  vostre  amy  et  allyé,  à  tout  le  moings 
on  gaigne  ce  point  de  s'asseurer  de  luy  qu'il  ne 
nous  face  point  de  mal,  comme  II  estoit  obligé 
par  ladicte  capitulation.  Il  est  vray  que  Je  ne 
voy  pas  maintenant,  veu  ce  qu'il  nous  a  fait 
par  le  passé ,  qu'on  s'y  puisse  bonnement  fyer , 
sans  bons  hostaiges  et  grandes  seuretez.  Ce  que 
je  ne  peus  pas  faire  lors,  car  on  n'avoit  rien  de 
quoy  luy  faire  peur ,  et  me  suffiroit  qu'il  ne  nous 
gastast  point  l'entreprinse  de  Sienne. 

«  Sire,  quelque  résolution  que  le  susdict  duc 
prenne  avec  mondict  seigneur  de  Guyse,  il  est 
bien  de  besoing  qu'il  yom  plaise  pencer  de 
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bonne  heure  de  rafratcbir  et  renforcer  ledict 
seigneur  de  Gayse  d'uug  bou  nombre  de  Fran- 
Goys  et  Alienians,  car  eneores  que  son  armée 
soit  belle,  si  n'est-elle  pas  grande ,  et  comme 
TOUS  sçavez  elle  ne  ira  pas  en  augmentant,  et 
diminuera  toujours  davantage  quand  ou  sera  eu 
pays  d*ennemis  et  qu'on  la  mettra  en  besougue, 
et  mesmement  s'il  fait  le  voyage  de  Naples,  et 
qu'il  prenne  quelque  lieu  d'importance  où  il 
Aille  laisser  garnison  en  qui  on  se  fye,  sans  le 
dangier  des  maladyes  qui  peuvent  survenir  en 
ce  pays-là.  Je  luy  dys,  Sire,  pour  la  crainte  et 
r^ret  que  j'anrois,  oultre  la  perte  de  vostre  ré- 
putation et  service,  de  veoir  tomber  ledict  sei- 
gneur de  Guyse  et  ceste  houne  compaignie  qu'il 
menne ,  aux  inconvéniens  qui  sont  advenus  à 
eenix  qui  ont  eu  semblables  charges ,  eneores  que 
Angleterre,  Milan,  les  Vénitiens  et  la  plus  part 
de  tonte  l'Italie  feust  alliée  avec  vous ,  et  ne 
vous  veulx  point  celler ,  Sire,  que  le  seigneur  de 
Guyse  m'a  dit  franchement  qu'il  fera  à  grand 
regret  ceste  entreprinse  de  Naples  sans  estre  as- 
seuré  du  oosté  de  Florence,  comme  il  le  fera 
de  l)on  cœur  s'il  ne  laisse  point  cet  empesche- 
ment  derrière  :  et  ce  qu'il  en  dit  n'est  pas  pour 
crainte  qu'il  ayt  du  danger  de  sa  personne  et 
vye,  mais  pour  te  desplaisir  qu'il  auroit  de  ne 
vous  en  veoir  l'iionneuret  l'effect  qu'il  désire,  et 
de  vray ,  Sire ,  Je  ne  le  trouve  pas  estrange ,  car 
sans  laconditionquedessus  jene  veisjamaischose 
(eneores  que  ce  ne  soit  pas  de  mon  mestier)  si 
dangereuse  ny  plus  mal  fondée,  et  me  suis  gran- 
dement resjouy  de  veoir  que  le  cardinal  GarafTe 
eut  ceste  mesme  opinion,  comme  il  a  dit  en  ma 
présence. 

«  Sire,  Je  vous  asseure  bien  que  ledict  sei- 
gneur de  Guyse  est  en  bonne  santé,  grâces  à  Nos- 
tre-Seigneur,  et  espère  que  s'il  est  bien  secouru 
rien  ne  périra  entre  ses  mains.  Il  court  si  bien 
la  poste  que  Je  m'en  esbahis,  et  a  fait  trouver 
bon  audict  cardinal  Garaffe  qu'il  demeurast 
après  luy  pour  parler  plus  privéement  à  moy,  ce 
qu'il  a  fait,  et  avons  demeuré  deux  bonnes  heu- 
res ensemble,  où  à  mon  advis  nous  n'avons  rien 
oublyé  de  dire  l'un  à  l'autre  de  ce  qu'il  nous  a 
semblé  estre  nécessaire  pour  vostre  service; 
et  quant  à  moy  Je  suys  demeuré  grandement 
consolé  de  l'avoir  veu,  et  il  m'a  fait  cest  honneur 
de  me  monstrer  que  de  son  costé  il  n'en  estoit 
pas  roarry. 

«  Sire ,  J'envoye  ceste  dépesche  a  monsieur  de 
Lodève,  et  le  prie  que  s'il  n'a  moyen  de  vous  la 
faire  tenir  bientost  qu'il  la  face  courir  au  plus- 
tost  par  ung  courrier ,  et  me  semble  que  ce  ne 
vous  fera  point  un  desplaisir  d'entendre  ce  que 
dessus. 

I.  c.  D.  V.  T.  TI. 
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«  Sire,  Je  supplie  Nostre-Seigneur  vous  don- 
ner ,  en  parfaicte  santé,  très  lM)nne  et  très  lon- 
gue vie. 

«  De  Fossembrun,  ce  27*  de  febvrier  1557. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  servi- 
teurs et  subject.     F.  càbdinal  de  Tournon.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Tournon  au  connestable, 

«  Monsieur,  Je  ne  vous  feray  point  de  redicte 
de  ce  que  j'escripts  au  Roy,  auquel  J'escripts 
nay  vement  et  tout  ainsy  que  Je  l'entends  pour 
le  service  dudict  seigneur,  Je  suis  seur  que  s'il 
y  a  quelque  erreur ,  vous ,  comme  mon  bon  ser- 
viteur et  amy,  m'en  excuserez:  dequoyje  vous 
supplie  humblement. 

«  Monsieur ,  voyant  que  le  cardinal  Garaffe 
est  venu  disner  avecques  moy  et  avecques  fort 
bonvisalge,Jenc  me  suis  peu  garder  de  luy  parler 
de  l'affaire  de  monsieur  de  Montmorency  vos- 
tre fils,  et  dit  qu'il  me  sembloyt  qu'il  devoyt 
avoir  cet  honneur  à  son  arrivée  à  Rome  de 
faire  dépescher  la  dispense  qui  estoit  si  raysonna- 
ble,  qu'on  n'y  debvoit  point  faire  de  difOculté, 
pour  les  raisons  que  je  luy  en  ay  dit ,  et  que  tant 
plustostet  libérallement  on  vous  la  accorderoit, 
tant  plus  on  vous  obligeroit,  et  que  la  longueur 
ne  servoitque  de  diminuer  le  gréqu'on  en  auroit, 
ce  qu'il  m'a  asseuré  et  promys  de  fort  bon  cœur. 
Ge  me  semble  qu'il  le  fera,  et  monseigneur  de 
Guyse  a  voulu  prendre  la  charge  de  les  solliciter 
et  faire  souvenir  quant  il  sera  audit  Rome ,  et 
avec  un  langaige  qu'il  semble  bien  qu'il  ayt  en- 
vye  de  faire  quelque  bonne  chose  pour  vous , 
comme  il  espère  bien  que  vous  ferez  autant  pour 
luy  quant  il  en  sera  besoing. 

«  Monsieur ,  Je  partiray  demain ,  s'il  plaist  à 
Dieu,  pour  prendre  mon  chemyn  à  Pezaro,  où 
J'espère  arriver  mardy  prochain,  qui  sera  le  der- 
nier Jour  de  caresme  prenant,  et  faiz  mon  compte 
dey  séjourner  quelques  temps,  dont  J'ai  bien 
besoing,  car  Je  me  trouve  fort  travaillé  de  m'estre 
mys  en  chemyn  par  ce  mauvais  temps.  Gepen- 
dant  vous  ad  viserez  ce  qu'on  voudra  que  Je  face, 
et  si  ma  santé  le  peult  permettre ,  Je  mectray 
peine  d'y  satisfaire:  mais  Je  vous  asseure  qu'elle 
n'est  pas  encore  très  Ixmne,  dont  J'ay  grand 
regret,  et  plus  pour  me  veoir  inutile  que  pour 
mal  que  J'en  sens.  J'auray  moyen  au  dlct  Pezaro 
de  sça voir  de  vos  nouvelles;  car  Je  croy  que  le 
duc  Urbin  fera  dresser  les  postes  de  ce  chemyn 
là,  et  ceux  qui  voudront  éviter  bien  mauvais 
pays  seront  plus  ayses  de  passer  par  là  que  par 
ailheurs,  et  auront  plustost  fait  troys  postes  de  ce 
costé  de  çà ,  qu'ils  n'auront  fait  deux  de  l'autre. 

«  Monsieur,  après  m'estre  recommandé  bien 
humblement  à  vostrebonnegrâce ,  je  prie  Nostre* 
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Sèlgneof  de  vous  donner  bonne  tye  et  longne. 
«  De  Fossembrun,ce  pennltlesme  febyrier  1 5£  7 . 
«  Vostre  meilleur  serviteur. 

«  F.  CARDINAL  DE  ToTJRNON.  » 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Sèlve  pour  solliciter  du 
Pape  le  bref  appostolique  de  l'introduction 
dans  son  royaume  de  IHnquisition,  à  Veffet 
de  détruire  l'hérésie  etfaulcès  doctrines, 

«  Monsieur  de  Sèlve ,  voyant  les  hérésies  et 
faulces  doctrines,  qui  à  mon  très  grant  regret, 
ennujr  et  desplaisir,  polulenten  mes  roytfume  et 
pays  de  mon  obéissance,  J*avoys  despiéca  advisé, 
selon  les  advis  que  le  cardinal  GarafTe  estant 
dernièrement  pardeça  m*en  a  donné  de  la  part 
de  nostre  Saint-Père  ,  de  mettre  sus  et  Intro- 
duire rinquisition  selon  la  forme  de  droiet,  pour 
estre  le  vray  molen  d'extirper  la  racine  de  teUes 
erreurs ,  pugnir  et  corriger  ceulx  qui  les  font  et 
commettent  avec  leurs  Imitateurs  :  toutes-fois 
pour  ce  que  en  cela  se  sont  trouves  quelques 
difficultez ,  alléguant  ceulx  des  estats  de  mon 
royaume,  lesquels  ne  veulent  recevoir ,  approu- 
ver, ne  observer  ladicte  inquisition,  les  troubleSi 
divisions  et  aultres  inconveniens  qu*elie  pourroit 
apporter  avec  soy,  et  mesmes ,  en  ce  temps  de 
guerre ,  il  m*a  semblé  pour  le  mteulx  de  y  par- 
venir par  aultre  voye,  et  supplier  nostre  Saint- 
Père  le  Pape ,  comme  Je  veulx  que  vous  faictes 
très  instamment  de  ma  part ,  à  ce  qu'il  vuellle 
estce  content  d*octroier  et  décerner  son  bref  ap^ 
postolique  à  tels  de  messieurs  les  cardinaulx  et 
autres  grands  et  notables  personnaiges  eccléslas- 
ticques  estant  pardeça  que  Sa  Saincteté  advisera^ 
contenant  ledict  bref  povoir  de  snbdéleguer  et 
substituer  par  eulx  tels  autres  bons  et  vertueulx 
prélats ,  soient  évesqnes  ou  autres  constitues  en 
dignité  ecdéslastlcque^  ou  pour  le  moing  à  suf- 
flsatis  docteurs  en  la  faculté  de  théologie,  qui 
pourront  choisir  et  élire ,  cogneuz  et  approuves 
délateurs  de  nostre  saincte  foy  et  religion ,  pour 
par  eulx  et  lesdicts  substituez  et  subdéleguez 
estre  procédé  à  l'iutroduction  et  observation  de 
ladicte  inquisition  en  la  forme  et  manière  accou»- 
tuniée  dedroict,  soubz  Tautorité  du  sainct  siège 
àppostolicque,  avec  l'invocation  du  bras  séculier 
et  Jurisdiction  temporelle ,  à  quoy  de  ma  part  Je 
ne  fauldray  à  tenir  la  main  et  m'emploier  vive- 
ment ,  comme  celluy  qui  ne  désire  autre  chose 
en  ce  monde ,  que  veoir  mon  peuple  nect  et 
exempt  d'une  telle  dangereuse  peste  et  vermyne 
que  sont  lesdietes  hérésies  et  faulces  et  reprou- 
vées doctrines;  et  ledict  bref  ninsi  expédié  vous 
ne  fauldrez  h  le  me  faire  tenir  et  envoyer  le  plus 
tost  que  vous  pourrez,  car  ceste  affaire  requiert 
diligencîé. 


«  Vous  entmdrei  par  le  protonotairi  Manne 
l'occasion  de  sa  dépesche,  tant  devers  monsieur 
de  Guyse  que  pardevers  vous,  oullre  ce  que 
J'escriptz  par  luy  à  nostre  Sainct-Père  en  faveur 
du  garde  de  mes  seaux  touchant  le  chapeaa  de 
cardinal  dont  mention  est  faicte  pur  une  autre 
lettre;  anssi  vous  sçavee  le  temps  qu'il  y  a  que 
Je  soys  après  à  faire  poursuivre  l'onyon  de  la 
Saincte-Chapelle  du  Vivier  en  Brie  et  du  prieuré 
des  Bons-Hommes  du  boys  de  Vinoenoes  au 
collège  de  la  Saincte-Chapeile  du  boys  de  Vln« 
cennes ,  que  j'ay  nouvellement  establye  pour  le 
iieu  des  assemblées  et  congrégations  de  mon  or- 
dre ,  et  pour  y  dire  et  célâirer  le  lervite  divin 
ordonné  par  l'Institution  «dudict  ordre ,  vous 
priant  tenir  la  main  et  vous  employer  partout 
où  le  besoing  sera  à  ce  que  les  bulles  de  ladiete 
unyon ,  avec  ce  qu'il  reste  pour  le  regard  de  Is 
fondation ,  dotation  et  augmentation  dodlet  col* 
lesge ,  soient  expédiées  selon  les  ménnolrcs  qui 
ont  pieça  esté  envoyés  eseriptz  par  delà  par 
i'abbé  de  Saint-Ferme;  et  me  semble  qu'il  n'y  a 
aucun  propos  ne  apparence  à  la  leogueur  diNil 
Ton  y  a  usé  Jusques  lcy« 

«  Au  demourant  ^  J*ay  fait  oommeiMer  par 
certains  bons  et  notables  personnaiges^  pouree 
par  moy  depputez ,  à  drMser  certains  artioies 
pour  le  falct  de  la  réformation  de  l'université  de 
Paris  comme  chose  très  nécessaire,  podr  l'utilité 
publicque  de  la  ehrestienté  ^  et  pour  ce  que  Je 
désire  singulièrement  que  ladicte  réformatioa 
ait  lieu  et  porte  effect.  A  ceste  cause,  voufi  ferei 
instance  envers  nostre  Sainet-Père,  à  oe  qu'il 
loy  plaise  décerner  un  autre  bref  appostolique 
à  tel  desdicts  sieurs  cardinaulx  estant  par  deçà 
qu'il  advisera ,  pour  appeller  avec  luy  aucuns 
bons  et  vertueulx  personnaiges  de  la  qualité  re- 
quise, procéder  à  l'exéeution  de  ladiete  réforma» 
tion,  selon  lesdicts  articles  qui  en  seront  dressez 
et  arrestez  en  bonne  et  notable  compalgnle,  que 
Je  feray  pour  ee  assembler;  et  en  cest  «mdroit, je 
prie  Dieu,  monsieur  de  Sèlve,  qu'il  vous  aiet  en 
sa  sainte  garde. 

«  Eseript  à  Paris,  le.  •  .jour  de  février  t667.> 

Lettres  de  monsieur  te  cardinal  de  Ferrure  à 
monseigneur  le  dite  de  Guyse,  pair  et  grand 
chambellan  de  France ,  eappitaine  général 
de  la  saincte  ligue  et  lieutenant  pour  le  Roy 
en  Italie^  relatives  aux  affaires  de  ladicte 
ligue, 

N  Monsieur,  Je  ne  puis  rien  adjooster  à  ee  qae 
je  vous  escripvitz  hier  de  ma  main  par  vostre 
secrétaire  Millet,  que  Je  n'aye  plus  partieulière- 
ment  entendu  Testât  de  voz  affaires.  Cependant 
je  me  congratulleray  avec  vous  de  la  bonne.  T9* 


lunté  en  laquelle  j'ay  entêuda,  j^ar  monsieur  de 
Seuze  ,que  est  le  Roy  envers  vous,  encores  qu'elle 
ne  soit  secondée  par  d'anltres,  Comme  Je  le  dé- 
sirerois  bien.  Je  ne  puis  croire  que  les  eflfèct2  du 
roy  d'Angleterre ,  du  costé  de  France ,  soient 
pour  réusclr  telz  que  Ton  les  presche ,  ny  qu'il 
soyt  pour  tlrei"  des  Allemantz  Ite  forces  que 
Ton  dici  qu'il  désire  d'en  avoir ,  veu  les  sublé- 
vations  que  j'entends  estre  entre  eulx.  De  sorte 
que  Sa  Majesté  aura  tant  meilleur  moyen  de 
TOUS  secourir  et  de  tenir  ce  qu'elle  vous  pro- 
mect  par  ledict  sieur  de  Seuze.  Et  si  cependant 
que  les  Allemantz  que  l'on  vous  dolbt  mainte- 
nant envoyer  arriveront,  vous  pourrez  durer  et 
respondre  au  duc  d'Albe ,  j*espérerojs  que  à  la 
lin  voz  affaires  ne  pourroient  que  bien  passer, 
et  suis  d'adviz  que  vous  continuez  tousjours  à 
taire  la  plus  grande  instance  que  vous  pourrez , 
que  la  compaignye  de  monsieur  le  prince  vous 
soyt  envoyée,  estimant  quant  à  moy  que  de  deçà 
Ton  s'en  pourra  passer  y  veu  la  foiblesse  qu  il 
me  semble  que  les  ennemys  y  ont  monstre, 
s  estant  contantez  de  mectre  dedans  Corrègè  ung 
damy  canon,  demye  coulevrine  et  deux  sacres 
avec  quelques  pouldrez,  boulletz  et  farines,  sans 
fiiire  aucun  doraaige  à  Testât  de  monsieur  le  duc, 
TOUS  pouvant  asseurer  que  de  ma  part  je  feray 
bien  tout  ce  que  je  pourray  pour  entretenir  icy 
les  choses  le  plus  paisiblement  qu'il  sera  possible. 
Et  je  veulx  croyre  que  monsieur  le  mareschal  de 
Brissac^qui  est  encores  devant  Çony,  empeschera 
assez  le  marquis  de  Pescure  de  ce  costc  là,  de 
façon  que  en  œ  lieu  l'oh  pourra  avoir  tant 
moiogs  d'occasion  de  vous  reffuzer  ce  dont  Ton 
vous  pourra  secourir;  qui  est  tout  ce  que  vous 
tarez  de  moy  pour  ceste  heure,  actendant  d'heure 
en  aultre  de  voz  nouvelles,  pour  incontinant  vous 
envoyer  Nicquet,  suivant  ce  que  j*en  ay  desjà 
dict  à  monsieur  le  duc,  qui  ne  le  trouve  que  très 
bon,  bien  informé  tant  des  occurances  de  deçà 
que  sur  les  vostres ,  après  que  j*en  auray  eu 
quelques  nouvelles.  Priant  Dieu,  Monsieur,  vous 
dooneren  santé  longue  vye. 


(1)  La  lettre  suivante  du  roi  de  Navarre  k  la  jucbesse 
ie  Kireniok  se  troave  parmi  les  papiers  du  duc  de 
Gsise. 

Ma  Menr,  on  dit  quMI  ne  featt  rien  oéHer  k  ses  amys,  et 
a'eo  pensant  avoir  de  plus  proche  ny  de  MeMeiits  que 
V0H»  pMur  le  li«B  qoe  Mot  tonoM  rang  à  raatre,  je  serais 
wmnjttàttpui  deottavelle  fuittefust  agréable  4  per- 
Mue  dont  vous  ne  ieussiez  aussi  des  premières  adver- 
tjcsy  cela  est  cause  qu'envoyant  dc\  ers  monseigneur  le 
cardinal,  mon  frère,  le  capitaine  BeavvaVs,  présent  por- 
lear,  je  l«y  ilsiissy  donné  charge  vous  faire  entendre  le 
UcB  et  tevotf  qa*il  a  pieu  au  roy  me  démonstitx  par  Tac- 
coid  i^re  nous  du  maiiage  de  madame  Marguerite ,  sa 
iUe,  avecqoes  mon  fils  aisné ,  ciiose  que  je  prens  à  si  | 
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«  De  Ferrare ,  ce  vingt  -  troisiesme  jour  de 
mars  (1). 

•  Di  vostra  eccellenza  humillissimo  et  affet- 
tionatissimo  zio , 

«  HiP.  CaBDINALB  di  FEliUÂMAé  » 

«  Monsieur ,  au  mesme  temi»  que  a  passé  par 
cy  Tabbé  de  Salnct- Ferme ,  est  passé  le  sîeur 
Hermès Paluezin  pour  s'en  aller  en  vostrecamp, 
lequel  je  u'ay  voullu  laisser  partir  sans  voua 
faire  ce  petit  mot  pour  vous  dire  que  je  n*ay  fally, 
s*en  présentant  Foccasion ,  de   dire  librement 
et  faire  entendre  au  Roy,  à  monsieur  le  connes- 
table  et  mesmementà  monsieur  le  cardinal  vostre 
frère  mon  adviz  sur  les  affaires  de  deçà ,  qui 
est  que  j'attribue  toute  la  longueur  que  je  veoys 
que  Sa  Safncteté  mect  à  procedder  à  la  priva- 
tion et  Investiture  du  royaulme,  et  aux  autres 
choses  que  Ton  désireroit  d'elle ,  au  peu  de  for- 
ces qu'elle  vous  veoyt,  et  aux  grandez  provisions 
que  au  contraire  les  ennemys  font  à  rencontre 
de  vous,  et  qu*il  ne  se  fault  point  tant  esbayr  si 
elle  va  retenue  aux  choses  susdlctes.  De  sorte 
que  qui  fera  compte  de  s'en  voulloir  prévalloir 
et  de  la  maintenir  en  amityé  et  ligue  avec  Sa- 
dicte  Majesté,  Il  se  fouit  aussi  résouidre  de  voua 
tenir  si  fort  que  vous  alez  moyen  d'entreprendrf) 
sur  les  ennemys,  au  lieu  que  depuis  quelque 
temps  en  çà  vous  avez  assez  eu  affaire  de  pen- 
ser à  vous  conserver,  qui  ne  vouldra  que  Sadlcte 
Saincteté  par  volunté  ou  par  fbrce  entende  à 
s'accorder  avec  les  ennemys ,  lesquelz  l'on  ne 
peult  nyer  estre  de  tous  costez  les  plus  ibrtz  en 
Italye,  de  façon  quMI  ne  se  falloit  esbair  du  peQ 
de  progretz  que  vous  avez  faict.  Pouvant  bien 
fhire  estât  Sadicte  Majesté  que  du  soccèz  que 
prendra  vostre  armée ,  tout  le  reste  de  ses  affai» 
res  et  ce  qu*elle  a  en  Italye  en  prendront  la  loy, 
remonstrant  particulièrement  audict  sieur  car- 
dinal qu*il  doibve  tenir  la  main  surtout  à  la 
provision  d'argent  et  renfort  de  gens ,  consistant 
toute  l'espérance  de  voz  entreprises  en  ces  deu|: 
choses  là.  J'atendz  en  bien  grand  dévotion  le 


particalier  tesmoignage  de  sa  bonne  grâce,  que  )e  ma 
tiens  anjottid'hny  en  repos  et  sattsTail  de  ce  que  plus  af* 
ftcUwywmMif  je  poevois  désirer  en  ce  monde. 

«  Je  M  double  pas  que  vous  ne  me  secondiez  en  œsla 
opinion  à  vouloir,  el  que  vous  considériez  le  bien  et  Thon- 
ueur  que  nous  en  pouvons  tous  recudllir,  ou  vous  deb- 
vez  esUmer  avoir  part  comme  moy  mesmes,  en  me  re> 
commandant  de  tout  mw  ovur  à  vostre  grftoe  je  pim 
Dieu,  ma  eœur,  vous  dooner  ce  que  plus  desirez. 

n  Ë^cript  à  Cliantiily  le  20*^  jour  de  mars  1567. 

a  Vostre  très  aiTecUonné  et  meilleur  aniy, 

«  Axtoihe.  » 
Sur  le  dos  est  écrit  :  A  ma  tantr,  matfrrme  la  €vthetu 
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premier  que  vous  euvolrez  vers  le  Roy,  pour , 
après  avoir  plus  particulièrement  entendu  Testât 
auquel  vous  trouvez ,  vous  envoyer  Niquet  tout 
incontinant  pour  par  luy  vous  faire  aussi  plus 
particulièrement  sur  le  tout  entendre  mon  adviz, 
et  tout  ce  que  Jo  cognoistray  concerner  le  ser- 
vice de  Sadicte  Majesté ,  vostredict  honneur  et 
réputation ,  laquelle  je  n'auray  jamais  en  moin- 
dre recommandation  que  la  myenne  propre.  Et  à 
tant  je  prye  Dieu ,  Monsieur ,  après  m*estre  bien 
humblement  recommandé  à  vostre  bonne  grâce, 
vous  donner  en  la  syenoe  tout  prospérité  et  lon- 
gue vye. 
«  De  Ferrare ,  ce  vingt-sixiesme  jour  de  may 

1557. 

«  Di  vostra  eceellenza  humillissimo  et  affet- 
tionatissimo  zio, 

«  Hip.  Gabdinale  di  Febraba.  » 

«  Monsieur,  je  suis  tant  asseuré  de  la  volonté 
que  vous  avez  de  ne  me  rien  celler  de  voz  affai- 
res, qu'il  fault  bien  que  je  vous  dye  qu'il  n*estoit 
Jà  besoing  que  vous  usissiez  de  l'excuse  de  la- 
quelle vous  avez  usé  par  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escripre,  du  vingt-uniesme  de  ce  mois, 
touchant  la  dépesche  de  Marceille.  Et  ayant 
oppinion  que  ceulx  que  vous  dépescheriez  en 
France  seroient  pour  passer  à  Venise,  y  estant 
monsieur  le  duc  mon  frère,  cella  ayda  bien  à  me 
faire  suivre  Tenvye  que  j 'a vois  d'aller  prendre 
ang  peu  d'air  aux  champs.  Je  ne  faitz  doubte, 
au  demctoant,  qu'il  ne  vous  surviennent  assez 
d'occasions  pour  vous  faire  devenir  le  poil  gris, 
quant  je  ne  ferois  que  vous  mesurer  de  moy- 
mesmes  que  prévoyant  assez  les  difûcuités  aus- 
queiies  vous  vous  trouvez,  je  ne  puis  faire  que 
Je  n'aye  part  à  l'ennuy  que  Je  sçay  que  vous  avez. 
Mais  comme  J'ay  tousjours  estimé  que  vous  vous 
armeriez  de  vostre  accoustumée  patience,  avec  la- 
quelle par  vostre  prudence  vous  seriez  pour  à  la 
parûn  réduire  les  choses  en  meilleur  estât,  main- 
tenant que  Je  veoys  que  vous  le  faictes,  j'en  ay 
le  plaisir  que  vous  pouvez  penser.  Dont  je  ne 
puis  faire  que  je  ne  vous  exhorte  de  y  voulloir 
continuer  de  plus  en  plus,  me  semblant  que  ce 
sayt  le  meilleur  moyen  que  vous  puissiez  tenir 
pour  parvenir  tant  plus  facillement  où  vous  dé- 
sirez pour  le  service  du  Roy.  Dont  je  suis  acten- 
dant  la  résolution  par  le  sieur  Carnavalet,  lequel 
d'aultant  plus  je  veoys  demourer  à  arriver,  tant 
plus  me  semble  qu'il  se  pert  de  temps  qu'il  se- 
roit  bon  d'avancer.  Et  me  remectant  au  demou- 
rant  de  tout  ce  que  je  vous  pourrois  escripre  sur 
C3  que  vous  dira  de  ma  part  Le  Prévost,  je  feray 
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Dieu ,  Monsieur ,  yods  donner  en  parfiiicte  santé 
très  longue  vye. 

«De  Ferrare,  ce  vingt-neufviesme  Jour  de 
mars  1557. 

«  Di  vostra  eceellenza  humillissimo  et  affet- 
tionatissimo  zio, 

«  Hip.  Cabdinàlb  di  Fbbbàba.  > 


Lettres  du  due  de  Guy  m  au  Roy^  sur  les  affai- 
res d*Italie. 

«Sire,  par  le  sieur  de  La  Chapelle,  présent 
porteur ,  Vostre  Mijesté  entendra  ce  qui  se  pourra 
espérer  du  Pape  sur  la  résolution  qu'il  aura  prise 
es  choses  que  J'ay  prié  monsieur  le  maréchal 
Strozzi  luy  faire  entendre  dema  part,  tant  pour 
la  conservation  de  Testât  de  l'Eglise  que  pour  ne 
laisser  ceste  armée  inutile,  et  pour  ce,  Sire,  Je 
suis  ces  deu)^  points  :  le  discours  est  fort  long 
des  moyens  que  Je  cherche  pour  contenter  le 
Pape  et  ses  neveux  et  suivre  ce  qu'il  vous  a  plû 
me  commander  ;  il  ne  me  semble  devoir  faire  ce 
tort  audit  sieur  de  La  Chapelle,  lequel  en  est  si 
bien  instruit  de  vous  en  rien  escrire,  Il  a  aussi 
veu  le  camp  et  grande  partie  des  forces  du  duc 
d'Aibe,  lequel  a  dix  huict  mille  hommes  de  pied 
et  moy  Je  n'en  ay  que  dix  mille  ,  il  a  trois  mille 
chevaux  et  moy  Je  n'en  ay  que  dix  huict  cens  on 
près  de  deux  mille  au  plus  comptant  ma  cornette, 
et  si  ne  se  vantra  pas  le  dit  duc  avoir  osé  recon- 
noistre  seulement  mon  camp  comme  J'ay  fait  le 
sien,  si  ce  n'a  esté  avec  dix  ou  douze  Albanois  qui 
se  sont  quelque  fois  montrez  un  mille  loing  de 
nous,  sans  y  faire  de  séjour  ;  il  est  vray ,  Sire  > 
que  le  jour  de  ma  retraiste  il  voulut  foire  du 
brave,  s'assurant  comme  il  disolt  de  nous  donner 
sur  la  queue  et  nous  contraindre  de  combattre  à 
nostre  désavantage  ;  pour  cet  effet,  il  avoit  fait 
marcher  toutes  ses  forces  et  de  furie  attaché  bien 
proche  des  nostres  quej'avois  envoyé  retirer  ceux 
que  J'avois  dedans  Sorsorelle  ,  mais  ils  furent 
fort  bien  soutenus  par  monsieur  d'Aumale ,  mon 
frère,  qui  me  ramena  tout  sans  rien  perdre  au 
lieu  quej'avois  fait  reconnoistre,  oùjecommen- 
çay  à  arriver  avec  six  canons,  six  moyennes, 
nos  Suisses  et  François  et  la  gendarmerie  et  ma 
cornette,  mettant  incontinent  toutes  nos  troupes 
en  lieu  à  propos  pour  combattre  à  la  veûe  des 
ennemis  et  de  leur  chef,  qui  ne  trouva  rien  de  si 
à  propos  pour  luy  comme  il  pensoit ,  car  autant 
que  je  cherchois  à  les  attacher  avec  nos  chevaux 
légers  ils  se  roontroient  firoids  de  leur  costé,  de 
façon,  Sire,  que  en  nostre  veûe,  estant  suivis  des 
nostres,  iiscommancèrent  a  nous  laisser  la  place 
et  à  marcher  droit  à  leur  camp  fortiilQé  avant  que 


lin  À  la  présente  par  mes  bien  humbles  recom-    nous  fissions  rien  l)ouger  d'où  nous  estions;  de  là 
mandations  à  vostre  bonne  grâce ,  en  priant  ]  nous  eusmes  nostre  retraitte  fort  aysée  Jusqu'à 
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fiostre  logis.  Il  ny  a  eu  chef,  n*y  autre  jusqu'au  ) 
moiadre  soldat,  qui  ne  se  soit  montré  fort  résolu 
de  n'épargner  sa  vie  pour  vous  faire  un  bon  ser- 
vice. Lcssieurs  de  Tavannes  et  de  La  Brosse,  qui 
estoient  allez  faire  nostre  logis,  me  vindrent  en 
poste  retrouver ,  mais  le  duc  de  Paliane  et  le  ma- 
resehal  Strozzi  qui  y  estoient  aussi  allez,  ne  se 
voulurent  point  donner  ceste  peine ,  se  doutant 
bien ,  comme  ils  me  dirent,  que  nous  ne  combat- 
trions point.  Sire ,  J'ay  espérance  en  Dieu  que 
si  le  Pftpeseveut  contenter  déraison,  qu'il  vous 
demonrera  tel  qu'il  est ,  sinon  se  découvrira 
leur  venin,  et  que  Yostre  Majesté  aura  plus  finit 
qu'elle  ne  doit  pour  la  conservation  de  Sa  Sain- 
teté, du  saint  siège ,  l'honneur  et  avantage  de 
sa  maison ,  et  si  ay  espérance  que  si  l'on  me 
veut  empescher  de  passer  sur  mon  chemin  il  y 
aura  du  débat ,  et  cependant  que  Je  tyens  ces 
forces  du  duc  d'Albe  attachées,  se  trouvant  mon- 
sieur le  mareschal  de  Brissac  le  plus  fort  en 
campagne.  Je  m'assure  qu'il  se  sert  bien  de  ceste 
belle  occasion. 

•  Sire ,  Je  prie  Nostre-Seigneur  quMl  vous 
doint  en  santé  heureuse  et  longue  vie. 

«  De  voBtre  camp  an  port  d'Ascoly ,  ce  pé- 
nultiesme  de  may. 

<  Yostre  très  humble  et  très  obéissant  subjet 
et  serviteur , 

«  Françoys  de  Lorraine.  » 

«  Sire,  Il  vous  aura  pieu  entendre  par  le  sieur 
deViven  Tallée  de  monsieur  le  mareschal  Strossi, 
à  Romme ,  ce  que  Je  luy  avois  prié  dire  au  Pape 
de  ma  part,  tant  de  l'ordre  qu'il  me  sambleit 
devoir  donner  pour  la  conservasion  de  son  Estât 
que  de  mon  partcment  avec  ceste  armée  pour 
Taler  amployer  au  lieu  où  elle  luy  feroit  servisse 
et  à  Yostre  Majesté ,  comme  vous  aura  dict  plus 
au  long  ledlct  sieur  Yiven ,  pour  venir  à  suivre 
vostre  intansion ,  et  aurait  ung  coup  Sa  dicte 
Saincteté  trouvé  le  meilleur  du  monde  ce  que 
J*avois  delllbéré  de  fayre;  mais  il  ne  luy  dura 
guères;et  ne  se  trouverra,  comme  l'on  m'a  dict, 
que  personne  l'aye  plus  avant  eschauffé  de  ne 
coDsantlr  mon  partement  comme  le  cardinal 
Pachèque  ou  aultre. 

«  Par  le  bon  conseil  qu'il  luy  en  fust  inconti- 
nant  donné ,  et  à  ce  que  J'entends ,  monsieur  le 
doien  y  fist  son  office  plus  en  cardinal  fort  es- 
pouvanté  ou  quy  a  quelque  choze  de  mauvais 
dedans  le  coeur,  plustost  que  de  vostre  subject  et 
par  trop  obligé  serviteur.  11  n'a  pancé  peult  estre 
se  attaicher  qu'a  moy  pour  ce  qu'il  ne  trouve  bon 
que  Je  ne  luy  communique  tout  ce  que  Je  sçay  de 
voz  affaires ,  qui  serait  aultant  que  sy  Je  fazois 
de  mesme  au  Pape ,  et  au  cardinal  Caraffé  ; 


et  y  avez  estez  sy  bien  serAy,  Sire,  que  Sa  Sainc- 
teté m'a  faict  par  ledict  sieur    cardinal ,  une 
responce  fort  courte  et  de  telle  conséquance  que 
Yostre  Majesté  aura  peu  antandre  par  La  Chapelle 
aux  Ursins,  et  pour  ce ,  Sire ,  que  en  désempa- 
rant ce  costé  à  l'heure  mesmes,  Sadicte  Saincteté 
vous  devenoit  ennemye  acceptant  les  partis  qui 
luy  estoient  présenttés  par  les  ministres  du  roy 
Phelippe,  consantoit  le  passaige  du  duc  d'Albe 
avec  son  armée  par  Testât  de  l'Eglise ,  au  quel 
il  deffandoit  de  vous  donner  vivre  ne  aultre 
commodité  ;  et  par  ce  moyen  Je  vous  pouvois 
faire  aultre  servisse,  sinon  avec  la  faveur  de 
monsieur  le  mareschal  de  Brissac  repasser,  s'il 
n'eust  esté  possible,  de  son  costé  et  sansm'ares- 
ter  à  rien  ny  pouvoir  mener  guères  d'artillerie 
pour  me  faire  craindre ,  estant  sur  mes  talions 
une  armée  plus  forte  que  la  mienne.  Il  ne  m'a 
samblé ,  pour  ne  vous  faire   une  playe  inré- 
parable,  devoir  faillir  vous  représenter  au  vray 
par  le  sieur  de  Na vaille ,  présent  porteur,  Tes- 
tât en  quoy  sont  voz  affaires  de  ce  costé ,  de 
quel  pois  est  de  rampre  avec  ce  pape ,  ce  quy 
adviendra  sans  doubte  syje  pars  d*icy,  non  pour 
sonrespet  et  de  ses  parans,  mais  pour  la  ruyne 
de  Testât  de  l'Église  et  la  belle  victoyre  que 
vousbaillez  à  vostre  ennemy.  Des  quatre  pars.... 
les  trois  où  je  voy  de  Taparance  qu'il  ne  vous  y 
demeurait  ung  seul  prince  ou  potantat  amy  ny 
serviteur ,  et  fauldroit  après  ne  penser  plus  nu 
Piémont  et  qu'a  vous  deffendre,  vous  suppliant 
très  humblement ,  Sire ,  considérer  sy  J'ay  occa- 
sion d'attandre  encore  en  ce  costé  ung  nouveau 
commandement  de  Yostre  Majesté  de  son  in- 
tantion  ,  après   avoir  bien   considéré  ce  que 
vous  dira  de  ma  part  ledict  sieur  de  Navaiiles. 
Et  pour  ne  perdre  ceste  ocazion  ,  et  cependent 
faire  ce  que  je  puys  pour  vostre  servisse ,  il  m'a 
samblé  prier  ledict  sieur  maréchal  Strassi  re- 
tourner devers  Sa  Sainteté  luy  déclarer  franche- 
mant  que  quelque  choze  que  Ton  luy  eust  dict 
de  mon  partement,  je  ne  faizois  rien  qu'il  ne  vous 
eust  pieu  me  commander ,  ce  qu'elle  ne  devoit 
trouver  estrange  et  ne  luy  voulois  celer  puis  que 
sy  frenchement  elle  me  faizoit  déclarer  sa  vo- 
lunté ,  que  vous  estiez  a  bon  ocazion  mal  con- 
tant de  ce  qu'il  n'avoit  esté  rien  observé  de  tout 
ce  qu'il  se  devoit  faire  pour  vous.  De  quoy  Je 
luy  ay  baillé  ung  mémoyra  des  poins  que  Je  de- 
mende  que  vous  Aissiés  incontinant  satisfaict, 
déclarant  que  en  ce  faizant  j'atandrois  le  retour 
dudict  sieur  maréchal  Strossi  quy  vous  doit 
aller  randre  compte  de  toute  ceste  négotiation  et 
de  beaucoup  de  chozes  qui  sont  d'importance 
pour  vostre  servisse;  et  en  cas  que  je  soye  remis 
^  en  longueur,  spéciallement  des  poins  principaux 
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luy  déclarer  mon  retour  sani  plus  rien  attandre; 
ce  que  la  Pape ,  à  ce  qu'il  a  monstre ,  craint  le 
plus  du  monde.  De  faasoo ,  Sire ,  que  »y  j*ob* 
tiens  partie  de  ce  que  Je  demende  ,  il  seront 
Q)ieux  liez  qu*11  ne  sont ,  et  sy  Dieu  me  faict 
oeste  grasse  de  conduire  les  choses  h  la  conclu^ 
Slon  que  Je  poursuisdepuisle  mois  passé,  J'espère 
que  ceste  armée  sera  plus  libre  de  vous  aller  faire 
aervisse,  suivant  ce  qu'il  vous  plaira  m'en  oom* 
mander  par  ledietNa vaille,  après  avoir  entendu, 
a'il  vous  plest,  Qe  que  ledict  sieur  maréchal  vous 
dira,  et  sy  conserverez  le  Pape,  son  estât,  et  met^ 
trez  bien  loing  de  leur  compte  les  mhiistres  de 
VO$tre  ennemy  qui  sont  de  ce  oosté. 

Lettre  de  monsieur  de  Lodive,  ambassadeur  du 
Roy  à  Venise ,  au  duc  de  Guy  se. 

«  Monseigneur ,  je  reçus  hyer  au  soir  un  paquet 
de  monsieur  le  duc  de  Ferrare  où  il  y  avolt  un 
paquet  du  Roy  et  une  lettre  vostre  de  Borne,  du 
30  mars,  en  laquelle  11  y  a  quelque  mention  de 
m'a  voir  donné  quelque,  advis  de  vos  négocia* 
tions  à  Rome ,  par  les  despesches  de  Marseille  et 
de  monsieur  de  Manne;  mais  Je  n'en  ay  rien  veu, 
et  s'il  y  a  eu  des  lettres  de  Vostre  Exoellence  pour 
moy ,  elles  ont  esté  portées  en  France,  et  voyant 
que  M.  de  Carnavalet  ne  vient  poinct  et  que  Je 
n'ay  aucun  estât  ny  nouvelle  de  ce  qu'il  vous 
fault  pour  l'assignation  d'avril,  je  feray  demain 
partir  pour  Anconne  un  tiers  de  nostra  depost, 
\  la  réserve  de  vingt  mille  escus  qu'il  fault  pour 
payer  un  quartier  des  hommes  d'armes  de 
M.  le  duc  de  Ferrare  ,  et  le  reste  de  la  garnison 
ordinaire  pour  le  mois  d'avril ,  ensemble  aussy 
la  garnison  de  la  Mirandolle  et  le  reste  mon- 
tant à  quatre-vingt-seize  mille  escus  vous  sera 
4Bnvoyé  entièrement  pour  le  distribuer  à  vostre 
nrmée  eu  la  Romaigne  et  eu  Toscane,  ce  qui  est 
nécessaire. 

«  Au  reste,  le  Roy  me  mande  d'aller  trouver  le 
duc  de  Ferrare  pour  terminer  toutes  les  difficul- 
tez  qu'on  a  avec  luy ,  mais  j'ay  nécessairement 
affaire  icy  pour  recouvrer  et  envoyer  toute  vostre 
assignation,  et  pour  la  venue  de  M.  de  Mont- 
morency qui  vient  loger  chez  moy,  de  sorte  que 
Je  me  suis  excusé  à  mon  dit  sieur  le  duc  de  ne 
pouvoir  pour  ceste  heure  aller  devers  luy,  et  pour 
«n  parler  franchement  aussy  iray-Je  malvolon- 
tlers,  estant  las  de  n'ouyr  parler  de  son  particu- 
lier et  rien  d'aucun  ayde  au  service  du  Royi  et 
d'autant  plus  que  Sa  Majesté  nous  laisse  en  mes- 
mes  termes  que  nous  estions  pour  le  temp^  de 
guerre,  ne  mettant  aucun  règlement  sinon  au 
temps  de  paix  et  de  trêve,  et  monsieur  le  duc 
veut  en  tout  temp9  avoir  l'argent  de  $a  garnison 
entre  m  mm  ^^t  payer  m  gen9  comme  il  len- 


tend.  Je  luy  escris  qa'aiiopii  mlaislre  du  Roy  ne 
peut  changer  les  loix  et  ordonnancée  et  la  police 
observée  de  tout  temps  en  semblables  ehoses,  s'il 
n'y  a  diapence  et  commandement  exprès  du  Sey, 
et  Je  ne  sf ay  sy  vous  meames  qui  avez  tonte  an- 
thorlté  le  voudriea  entreprendre  ;  par  aio^  qu'il 
luy  plaise  se  résoudre  à  laisser  faîr#  les  mons- 
trop  et  payenoens  aux  ministres  du  Roy  eonme 
on  a  aocoustumé,  autrement  que  sa  gamismi  ne 
sera  poinct  payée.  Je  luy  envoyé  un  homme  ex- 
près pour  oet  effet  et  ne  sçay  ea  qu'il  y  fera.  11 
le  dit  icy,  et  vous  m*eserivez  aus^y  un  mol  de 
vostre  voyage  de  Naples.  On  parle  eneort  d'une 
révolte  d'Atrye  ;  sy  cela  estoit  ce  seroit  on  grand 
advaneement  et  grande  espéranoe  pour  vostre 
armée,  laquelle  pourrait  trouver  là  benuooup  de 
vivres  et  de  oommoditez.  Qu^nt  auz  autros  cho- 
ses que  Vostre  Exoellence  avoitàfWrei  Rome, 
çeste  longueur  qu'on  vous  y  a  tenue  est  grande- 
ment fascheuseet  préjudiciable  au  Roy  el  à  oax- 
mesmes,  et  à  l'avenir  Je  louerols  fort  ^(oo  vous 
prinsiez  conseil  et  résolution  de  vous  moame, 
autrement  vous  mettrex  vostre  réputation  ot  les 
affaires  du  Roy,  avec  son  armée,  en  grand  dan- 
ger. Je  vous  envoyé,  monseigneur,  une  leltro  de 
monsieur  de  Lavigne  qui  a  despesché  un  liMline 
du  Roy  du  93  février,  et  depuis  e»  est  oncore 
venu  on  autre  du  l^**  mars,  et  en  effet  lea  noa- 
velles  de  la  poste  sont  que  Tarmée  sortira  plus 
forte  qu'elle  n'a  encore  fîiict,  mais  que  c'est  pour 
estre  employée  en  leurs  affaires  d'AQîriquo  et  de 
Horan,  eu  quoy  elle  fera  la  même  faveur  aux  af- 
faires du  Roy  que  sy  elle  venoit  pour  noua ,  te- 
nant lr>s  forces  de  l'ennemy  occupées  à  la  marine 
de  Naples  et  deSicille,  et  la  mer  seure  pour  nous 
et  suspecte  à  lennemy ,  et  disent  davantage 
qu'elle  sortira  de  bonne  heure,  tous  les  gens  de 
Rome  estant  déjà  commandez,  Qu'est  tout  œ  que 
Je  vous  sçaurois  dire  pour  ceste  heure,  suppliant 
Mostre^^Seigneur,  etc, 

«De  Venize  ce  29  mara  1657. 

«  Vostre  humble  et  obéissant  serviteorf 

«  D.  ÉvBSQua  Di  Lonàva.  « 

Lettre  de  monsieur  le  mareschal  de  Brissac 

au  Roy. 

^  Sire ,  depuis  ma  despesché  du  dernier  de 
mars,  ceux  que  j'ay  nommez  pour  se  trouver  avec 
les  depputez  de  monsieur  le  marquis  de  Pescare 
se  sont  rassemblez  avec  eux  suivant  que  Je  vous 
en  esorivois,  et  ont  commencé  d'une  part  et  d'au- 
tre h  faire  leurs  propositions  et  demnndesi 
lesquelles  ils  se  sont  accordez  de  mettre  par  es- 
cript«aniu  qu'il  y  soit  respondu  de  mesmes  et  que 
le»  matières  se  débattent  plus  certainement  et 
aysémentî  lorsqu'ils  se  sont  deppartii  ta»  u^s 
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d^vee  les  autres ,  Iw  ImpériaoU  ont  demandé 
qoatre  oo  elnq  jours  de  terme  pour  se  rassem- 
bler afHn  d'avoir,  à  ce  qu'ils  disent,  wmmodité 
de  faire  leurs  pasques. 

Pour  leurs  dictes  propositions  et  demandes,  il 
sst  aisé  à  juger  qu'ils  ont  plustost  envye,  procé- 
dant si  lentement  qu'ils  font ,  de  tirer  les  choses 
eo  longueur,  que  venir  à  auoon  bon  effect  et  réso- 
lation,  alnal  que  j'ay  desJA  fait  sçavoir  à  Vostre 
Majesté,  qui  présumant  par  la  defoière  dépescbe 
que  j'ajr  roeeneparty e  de  eeste  longqeur,  me  com- 
mande que  je  faee  dresser  un  bien  ample  mé- 
moire de  iQutea  les  innovations ,  dommaiges  et 
autres  proeédorea  par  eui  faites,  depuis  le  cin- 
qoiesme  febvrier,  pour  ieeliuy  envoyer  à  vostre 
ansbassadepr  qui  doit  résider  près  de  l'Empe- 
reur. Là  dessus  j'ay  fiiit  assembler  toutes  les 
plaintes  et  mémoires  partienliers  que  nous  avons 
semmeneé  à  reeouvrer,  mais  je  trouve  qu'il  y  en 
a  dcsjà  tant  qu'il  fbuldvoit  beaucoup  de  temps 
pour  les  assembler  et  desduire  aussi  minutement 
que  le  désirez.  Néantmoins,afllnque  cependant 
Vostre  Majesté  en  demeure  aoeunement  satisfaite 
j'en  ay  fiiit  dresser  ung  mémoire  que  je  vous  en- 
voyé, eontenant  les  plus  prineipauU  et  importants 
points  seubz  lesquels  lei  autres  plus  particuliers 
ioot  eomprios.  Il  y  en  a  ung  de  plus  grande 
conséqoenee  que  tous  les  autfea.  C'est  que  par 
rabooehement  snsdict  les  Impérjaulx  ont  évi- 
demment démontré  qu'ils  prétendent  tout  le 
Piedmont,  Mantlierriit  et  autres  pays  leur  estre 
contribuables,  senbi  prétexte  de  ce  que  durant 
la  guerre  leurs  garnisons  couroient  dans  lesdits 
pays ,  prenant  prisonniers  et  bestail ,  et  faisant 
plusieurs  autres  saeeaigemens,  pour  raison  de 
qnoy  les  pauvres  paysans  estoient  contraints 
leur  donner  de  l'argent  pour  avoir  des  saufb  con- 
duits et  sauves  gardes,  afQn  d'éviter  par  ce 
moyen  aoxdlts  saeeaigemens  qu'ordinairement 
ils  enduroient  ;  voyià  la  contribution  dont  ils  di- 
sent apertenent  voolloir  aojourd'huy  maintenir 
la  posseseion,  chose  que  Vostre  Majesté  trouvera, 
eomme  aussi  nous  faisons,  estrange  et  desraison- 
nable,  et  à  laquelle  je  voussupplietrès humble- 
inent  vonlloir  remédier  selon  que  vous  adviserez 
estre  plut  à  propos,  car  quant  àeulx  ils  ne  veulent 
pour  quelque  rempntranee  qu'on  leur  sçaiche 
Mre,  se  depporter  de  ceste  si  mal  fondée  pré- 
tention. 

«Sire,  messieurs  de  Mantoue  et  madame  la 
marquise  de  Montforrat  'envoyèrent  avant-hier 
un  gentilhomme  vers  moy ,  pour  me  prier  qu'a- 
veni^nt  le  eaa  que  Vostre  Majesté  me  permist  de 
loy  aller  foire  la  révérence,  je  voulusse  estre  ay- 
ant à  ce  que  les  propositions  que  leur  ambassa- 
idser  veipt  a  faltea,  puissent  réussir  selon  qu'ils 


désirent.  Je  loy  respondi^  que  je  ne  fauldrois 
jamais  de  leur  faire  (put  le  service  qu'il  me  seroit 
possible,  excepté  ex  choses  qui  seroient  préjudicia- 
bles au  vostreî  davantage,  m'alléguant  l'affection 
qu'ils  portoient  à  Vostre  Majesté,  je  luy  dis  que 
je  ne  m*en  estois  point  encore  apperceu  comme 
j'avois  bien  &it  de  celle  qu'ils  portoient  k  l'fina- 
pereur  ,  amoins  que  du  costé  de  deçà  ils  vous 
eussent  fait  aucun  service,  ainsi  qu'ils  avoiept  fait 
et  faisoient  tous  les  jours  par  divers  effects  au- 
dit Empereur,  luy  donnant  tout  le  secours,  ayde 
et  faveur  qu'ils  pouvoient,et  nommément  de. 
vivres,  contributions,  logis  et  autres  choses,  et 
qu'à  ce  moyen  ils  avoient  to«\jours  tenu  depuis 
les  prinses  de  Casai  et  de  Moot-Calve  et  tenoient 
encores  de  présens  les  Impériauli^  des  commis- 
saires, qui  en  leur  nom  et  soubx  l^ur  autorité  fai- 
soient des  oommanderaepsd^ns  ledit  Montferrat, 
et  plusieurs  autres  déportemens  oootraires  à  ee 
qu  'ils  me  remontroient  et  à  ce  qu'ils  devinent  faire, 
voullants  mériter  de  Vostre  Miû^té.  l^it  gen- 
tilhomme est  là-dessus  demouré  si  ooqrt  et  es- 
tonné  qu'il  a  esté  long-temps  avant  qu'il  seeust 
que  me  respondre  ;  enfin  il  m'a  coniessé  qu'il  es- 
toit  véritable ,  mais  qu'ils  n'avoient  pu  faire  de 
moins  parce  qu'ils  sont  vassaux  de  l'Empereur, 

«  Après ,  il  m^a  fiiit  instanoe  de  rendre  leur 
artillerie  qui  demeura  au  cbasteau  de  ceste  ville, 
lorsqu'il  fut  rendu  ;  je  luy  ay  respondu  que  je  ne 
pou  vois  faillir  de  tenir  ce  que  je  leur  avois  pro- 
mis si  tost  que  je  verrois  les  affaires  estre  un  peu 
plus  paisibles  qu'elles  n'estolent  encores.  Pour 
eeste  raison,  je  vous  supplie  très  humblement, 
Sire,  en  vouloir  accorder  aveo  eux,  comme  j'es- 
timois  que  vous  eussiez  desjà  fait ,  attendu  que 
Vostre  M^esté  ne  m'en  avoit  rien  mandé  depuis 
là  dernière  fois  que  je  vous  en  esorlvls,  car  au- 
trement je  ne  pourray  moins  que  la  leur  rendre, 
suivant  maditte  promesse.  Il  y  en  a  bon  nombre, 
et  s'il  la  fiiult  restituer ,  il  sera  nécessaire  que 
vostre  plaisir  soit  en  faire  fiaire  d'autre  pour  re- 
mettre dans  ledit  cbasteau.  Je  pense  bien  que 
s'il  plaist  à  Vostredite  Majesté  en  parler  à  leur 
ambassadeur,  qu'ils  se  contenteront  la  vous  lais- 
ser en  payant  toutes  fois;  si  ainsi  est  qu'il  la  faille 
payer,  il  me  semble  qu'il  seroit  lieaueoup  m^l- 
leur  d'en  foire  faire  de  nouvelle ,  attendu  que 
eeste  cy  est  comme  celle  des  Impériaulx,  qui  crefve 
ets'esvente  bien  souvent,  etqu'aujourd'buy  nous 
avons  le  loisir  d'y  entendre. 

«  Je  ne  veulx  oublier  de  dire  à  Vostre  Majesté 
que  les  habitants  de  ceste  ville  et  de  tout  le 
Montferrat  en  particulier  et  en  général  sont  en 
la  plus  grande  peine  du  monde  pour  la  crainte 
qu'ils  ont  que  Vostre  Majesté  ne  les  habandonne, 
dysant  qu'ito  aymeroient  mieux  manger  leurs 
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femmes  et  enfims  que  retourner  soubz  la  Juridic- 
tion de  ceste  maison  de  Mantoue  et  Montferrat. 
Je  fais  tout  ce  que  Je  puis  pour  leur  oster  ceste 
opinion  et  les  asseurer  :  de  ma  part  je  trouve 
(  soubz  vostre  correction  toutes  fois  )  que  la 
grandeur  de  Vostre  Majesté,  son  service  et  affai- 
res, ne  requièrent  qu'en  quelque  sorte  que  ce  soit, 
Yous  les  babandonniez,  et  qu'il  vault  mieux  que 
Yostredite  Miyesté  les  récompense  en  quelqu'au- 
tre  endroit. 

«  Au  reste,  tant  plus  Je  vais  pensant  sur  la 
résolution  en  laquelle  Vostredite  Mijesté  persiste 
de  ne  me  vouloir  laisser  les  gens  quejedeman- 
dois  pour  la  conservation  de  ce  pais,  et  tant  plus 
Je  trouve  impossible  de  le  pouvoir  autrement 
garder,  attendu  le  grand  nombre  des  places  qu'il 
y  a  et  aussy  de  chasteaulx  qu'il  faut  outre  cela 
nécessairement  garder,  parquoy  Je  vous  supplie 
très-bumblement  vouloir  sur  ce  prendre  quelque 
bonne  résolution,  si  desjà  ne  l'avez  fait  avant  le 
partement  du  sieur  Ludovic  Birague,  qui  aura 
baillé  à  Vostredite  Majesté  le  rôle  des  plus  im- 
portantes places.  Jevousad  vise  au  demeurant  que 
du  côté  des  Impériaulx  il  ne  se  parie  plus  si  fort 
qu'ils  faisoient  d'aller  au  voyage  de  Ungrye ,  et 
que  par  certain  la  nouvelle  levée  qu'ils  auroient 
fait  des  quatre  mille  Italiens  ne  soit  à  autre  in- 
tention que  pour  s'impatroniser  de  la  plus  grande 
estendue  de  pays  qu'ils  pourroient. 

«  J'adjoutteray  encore  ce  mot  à  ceste  pré- 
sente, c'est  que  Tlmpression  qu'ont  ceux  de  ceste 
ville  et  du  Montferrat,  que  Vostre  Majesté  doive 
rendre  cest  estât  ausdits  sieurs  de  Mantoue  et 
Montferrat,  ne  procedde  d'autre  lieu  que  de  la 
part  de  leurs  ambassadeurs  résidants  près  icelle 
vostredite  Miyesté^  lesquels  escrivent  tous  les 
Jours  à  leurs  amys  chose  qui  sy  confirme ,  pour 
les  entretenir  en  espérance ,  et  garder  que  les 
peuples  et  particuliers  ne  se  démonstrent  si  aper- 
tement  qu'ils  feroient  voulontiers  vous  estre  sin- 
gulièrement affectionnez.  LorsqueJ'estols  sur  la 
ciosture  de  ceste  présente,  le  sieur  de  Rambouil- 
let, porteur  d'icelle,  est  arrivé  retournant  de  son 
voyage.  Je  luy  ay  communiqué  ce  qu'il  plaira  à 
Vostre  Majesté  entendre  de  luy,  que  Je  vous  sup- 
plie croire  comme  raoy  mesme. 

«  Sire ,  Je  supplie  le  Créateur  vous  donner  en 
très  parfaicte  santé ,  très  bonne,  très  longue  et 
très  heureuse  vye. 

«  De  Casai,  ce  cinquiesroe  d'avril  1557. 

«  Vostre  très  humble  et  très  hubéissant ,  très 
obligé  sujet  et  serviteur.  i  Baissag.  » 

«  Et  au  dos  se  lit  :  Au  Roy,  mon  souverain 
seigneur.  » 


gne,  ambassadeur  du  Ray  en  Turquie,  dont 
le  double  fut  envoyé  à  monsieur  de  Guyse 
en  Ralie, 


Lettre  escriie  au  Roy  par  monsieur  de  La  Vi- 


«  Sire,  depuis  ma  dépesche  du  33  febvrier, 
le  Seigneur  a  demeurée  la  chasse  Josques  au  30 
de  mars,  où  je  n'ay  pas  laissé  de  tenir  toosjours 
un  homme  auprès  du  bassa,  pour  le  soavent  sol- 
liciter par  mes  escrits  de  me  faire  une  mdlieore 
responce  que  celle  que  vous  ay  envoyée,  atten- 
dant de  jour  en  jour  que  Vostre  Majesté  m'eo- 
voyast  quelques  nouvelles  de  la  rupture  de  la 
trefve ,  qui  eust  esté  bien  à  propos  après  que  Sa 
Haultesse  a  esté  receue  en  ceste  ville,  et  que  par 
M.  de  Lodève  J'ay  esté  averty  que  monseigneur 
de  Guyse  estoit  bien  avant  en  Italie ,  et  que  vous 
aviez  rompu  de  toutes  choses. 

«  J'ay  recommencé  à  négocier  plus  vivement 
que  Jamais,  pour  obtenir  vostre  intention ,  dé- 
monstrant  de  bouche  audit  bassa ,  et  par  escrit 
au  grand  seigneur,  que  lorsque  je  partis  de 
France,  vos  affaires  estoient  en  tel  estât,  que 
facillement  et  fort  honorablement  vous  pouviez 
Jouir  de  la  trefve  pour  autant  de  temps  qui  vous 
eust  pieu ,  mais  en  considération  do  regret  et 
desplaisir  que  Sa  Haultesse  avoit  eu  qu'une  trêve 
eust  esté  faicte,  et  du  desir  que  vous  aviez  en- 
tendu qu'elle  se  peust  rompre,  vous  ayant  donné 
le  roy  Phillypes  de  Justes  occasions  de  ce  faire, 
sans  que  personne  vous  en  peust  Men  Imputer, 
me  deppeschat  Vostre  Majesté  vers  luy  pour  sur 
ce  sçavoir  sa  volonté  et  résolution  en  tous  éve- 
nemens,  vous  estiez  entré  sy  avant  aux  despen- 
ces et  préparations  de  guerre,  que  voyant  le  Pape 
eu  danger  de  perdre  Rome  et  tous  ses  cstats ,  et 
l'ennemy  sy  fort  en  Italie  qu'il  seroit  par  après 
malaysé  de  l'en  chasser,  qu'aviez  esté  contrainct 
de  rompre  et  vous  metti'e  en  campagne  avant 
qu'avoir  la  responce  de  Saditte  Haultesse  ,  es- 
pérant qu'en  un  sy  grand  besoing  elle  ne  vous 
faudroit  poinct  ny  de  son  armée  ny  d'autre  se- 
cours que  vous  luy  pourriez  demander,  vœu 
qu'elle  faict  autant  pour  la  conservation  de  ses 
estats  et  grandeur  que  pour  vous  mesme.  Mesu- 
rant son  affection  envers  vous  à  celle  que  luy 
portez ,  qui  est  telle  que  vous  ne  voudriez  Calllir 
de  seconder  ses  entreprises,  quant  bien  vos  af- 
faires ne  le  porteroient  potnct  comme  bien  lay 
avez  faict  connoistre  lorsqu'il  estoit  en  personne 
en  Perse  et  autrefois  eu  Hongrie ,  et  que  vous 
estiez  sollicité  et  prié  par  tous  les  potentats  de 
la  chrestienté  pour  avec  eux  Joindre  vos  forces 
contre  luy,  ou  'pour  le  moins  ne  faire  pas  la  guerre 
à  l'Empereur,  aûn  qu'il  peust  seurement  entre- 
prandre  contre  Sa  Haultesse,  ceque  Jamais  Vostre 
Mig'esté  ne  voulut  accorder ,  alns  a  toujours  tenu 
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cmpesdiéleditEmper^ir  en  divers  enâroits,  affin 
qœ  Sa  Hanltesse  eut  mieux  moyen  d*exécuter 
ses  eotreinrises ,  et  que  toutes  les  fois  que  les 
direstiens  ont  voulu  feire  assembler  pour  con- 
chire  la  guerre  contre  les  Turcs,  vous  avez  tous- 
Jours  fiiict  en  sorte  que  Jamais  rien  ne  s'en  estoit 
ensttivy,  et  que  n^aintenant  vous  estant  entré  en 
ladite  guerre  plus  pour  nécessité  des  affaires  de 
Tosamys  confédérez  que  pour  les  vostres propres, 
il  me  sembloit  que  ce  seroit  grandement  fidre 
tort  à  l'ancienne  et  grande  amytié  qui  est  entre 
vos  deux  Majestez,  de  vous  abandonner  mainte- 
nant et  ne  vous  poiuct  accorder  Farmée  ,  veu 
qu'elle  est  toute  preste,  sans  Tespérance  de  la- 
quelle vous  eussiez  tasché  d'ayder  le  Pape  par 
quelques  autres  moyens  que  de  vous  mettre  en 
sy  grande  despenee  et  d'entreprandre  la  guerre 
en  Italie,  et  fussiez  demeuré  en  la  trêve  dont  es- 
tiez tant  prié  par  le  roy  Phillypes  et  autres  po- 
tentats, et  qu'une  sy  grande  amytié  comme 
celle  qui  est  entre  la  maison  de  France  et  celle 
des  Ottomans ,  laquelle  a  duré  sy  longuement,  et 
durera  auregard  de  vous  perpétuellement,  veuille 
qu'un  amy  seoourre  l'autre  en  ses  nécessitez. 

«  Sy  est  ce  que  pour  un  tel  plaisir  faict  si  à 
propos, comme  seroit  s'il  vous  bailioit  l'armée, 
Vostre  Majesté  luydemeurerolt  bien  fort  obligée 
et  cbercheroit  Toccasion  de  s'en  revancher  par 
semblables  offices.  £t  que  combien  que  vos 
ennemis  se  soient  tousjours  efforcez  de  mettre 
quelque  doubte  entre  vous  deux ,  je  le  pouvois 
bien  assurer  que  Jamais  vostre  amytié  ne  diroi- 
nneroit  pour  accroissement  des  £tats  ou  autres 
événements  de  fortune ,  ains  croistroit  de  Jour 
en  jour  jusques  à  l'extrémité  de  vostre  vie.  Par 
une  infinité  de  semblables  raisons  d'honnesteté, 
utilité  et  dommages  qui  leur  en  peut  arriver, 
j*ay  tasché  de  leur  faire  accorder  laditte  armée, 
et  que  sy  d*avantureilsne  la  pou  voient  accorder 
pour  l'esté  et  l'hiver.  Je  l'eusse  au  moings  l'esté. 

•  Ayant  esté  refusé  et  de  l'un  et  de  l'autre,  J'ay 
encwe  faict  instance  que  Sa  Haultesse  m'accor- 
dast  vingt-cinq  gallères,  avec  lesquelles  les  cor- 
saires et  les  nostres  quarente  nous  eussions  peu 
faire  une  petite  armée  suffisante  pour  vous  faire 
service,  garder  l'Affrique  et  l'Archipelague  con- 
tre Tennemy ,  lequel  Sa  Haultesse  ne  veut  ny 
peut  mettre  hors  que  quarente  gallères  pour 
la  garde  de  ses  pays;  à  ce  que  Je  pus  cognoistre 
Sa  Haultesse  fut  fort  faschée  et  entra  en  grand 
fioubçon,  lorsque  la  sollicitant  par  deux  ou  trois 
dépesches  de  vous  bailler  l'armée ,  vous  listes  la 
tresve  sans  l'advertir ,  et  après  l'avoir  faicte  Ja- 
mais, jusques  a  ma  venue  que  vous  avez  eu  be- 
soliig  de  son  ayde,  vous  ne  vous  estes  souvenu 
de  luy  escrire  ny  moins  respondre  à  quatre  ou 


chiq  lettres  qu'il  vous  a  envoyées,  se  tenant  fort 
desdaigné  de  cela ,  m'ayant  dépesché  ici  sans 
luy  apporter  des  présents,  comme  c'est  la  cous- 
tume  de  tous  nouvaux  ambassadeurs,  et  il  n'est 
pas  aysé  de  luy  oster  l'opinion  qu'on  luy  a  pre- 
mièrement donnée ,  car  il  est  barbarement  opi- 
niastre  comme  sont  communément  tous  les  igno- 
rans,  et  ce  qu'il  dit  une  fois  soit  raisonnable  ou 
non ,  Il  le  révoque  fort  rarement;  il  est  aagé  de 
soixante-neuf  ans ,  caduc  et  goûteux  ;  ce  qui  le 
rend  difflcil  et  fort  craintif  ;  et  faut  que  ses  mi- 
nistres n*esloignent  ses  forces  d'auprès  de  luy, 
car  ils  ont  à  craindre  les  enneroys  de  tous  cos- 
tez ,  les  esclaves  et  leurs  propres  enfans ,  et  ce 
bassa ,  sa  femme  et  la  mère  craignans  que  Sa 
Haultesse  meure  ailleurs  qu'à  Goustantinople , 
taschant  par  tous  moyens  d'avoir  la  paix  tant  en 
Hongrie  qu'ailleurs,  et  que  ledit  seigneur  ne 
soit  contrainct  d'aller  en  personne  à  la  guerre,  où 
on  ne  faict  rien  qui  vaille  sans  luy,  et  désireroient 
que  Vostre  Majesté  Teust  aussy  ou  qu'elle  se 
peust  passer  de  leur  armée,  qui  est  la  plus  grande 
force  qu'ils  ayent:  d'autre  costé,  ils  sont  entrez 
depub  un  an  en  ça  en  plus  grand  doubtede  vostre 
grandeur quejamaisn'eurent  de  l'Empereur,  vous 
voyant  ainsy  prospérer  et  tousjours  victorieux, 
et  appréhendent  qu'en  vous  baillant  leur  armée 
aysément  ne  vous  fissiez  maistre  de  Htalie,  et  de 
trop  près  leur  voisin  ;  ce  qu'ils  ne  voudront  au- 
cunement, car  leurs  prophéties  et  livres  ne  leur 
chantent  autre  chose  sinon  leur  certaine  ruyne , 
lorsque  les  terres  de  France  leur  seront  frontières. 
Et  fault  croire.  Sire,  qu'ils  ne  vous  aiment  ny 
aymeront  Jamais  que  pour  leur  profût ,  et  que 
lorsqu'ils  commençèrebt  amytié  avec  le  feu  roy, 
après  sa  prise  devant  Pavie ,  ce  ne  fut  que  pour 
ayder  le  plus  foible,  et  de  peur  que  l'Empereur 
ne  se  fist  trop  puissant,  la  mesme  crainte  leur 
donnent  de  vous  Journellement  ceux  qui  ne  vous 
désirent  grand  en  Italie,  voilà  pourquoy  Je  pense 
estre  venu  en  mauvais  temps ,  et  que  Je  feray 
peu  de  choses  icy  pour  vostre  service  tant  que  le 
seigneur  vivra  ;  s'il  vient  à  mourir,  comme  Je 
pense  qu'il  fera  bientost ,  les  choses  yront  autre- 
ment, comme  J'espère  vous  faire  entendre  par 
la  première  dépesché,  ensemble  l'utilité  que 
vous  pouvez  tirer  de  ceste  intelligence  et  des 
moyens  de  l'entretenir  et  conserver ,  mieux  que 
par  cy  devant.  Que  s'il  est  vray,  comme  nous 
entendons  icy  par  les  Yenetiens  et  Ragonziens, 
que  monseigneur  de  Guyse  soit  passé  à  Anconne 
pour  aller  au  royaume  de  Naples,  comme  ceste 
guerre  durera  plus  d'un  an ,  J'ay  pensé  que  ce 
ne  seroit  pas  mal  advisé  sy  Je  demandois  deux 
commendemens  à  ce  seigneur ,  l'un  à  Dragut  et 
l'autre  au  roy  d'Alger ,  afiln  que  sy  davanture 


^4% 


[f  i«f]  JUllO»Bl»J0inUIA«X 


Vostre  Majesté  se  poavoit  servir  d*eux  avee  lears 
gallères,  Ils  soient  prest  à  vous  obéir  :  et  cela  es- 
tant vous  seriez  plus  fort  que  l'ennemi,  y  Joignant 
vos  quarente  gallères;  et  ne  devez  faire  difileutté 
à  cause  qu'ils  sont  larrons  et  qu'ils  prennent  où  ils 
peuvent, car Farméedu  Grand  Seigneur  n'enfttlet 
pas  raoins,  ils  sont  tous  corsaires.  Et  afin  de  ne 
perdre  point  de  temps,  J*ay  demandé  icy  une  gal- 
iiotte  audit  Dragut  et  roy  d'Alger,  et  un  gen- 
tilhomme avec  ledit  commandement  nommé  le 
cappltalfieTotens  que  bien  cognoisses.  Sire,  pour 
les  disposer  et  faire  assembler  pour  vous  venir 
flaire  service,  ce  qu'il  sçaura  fort  bien  ftiire ,  car 
il  est  dilligent  et  sage,  et  selon  qu'il  aura  faict 
'avec  eux  il  vous  en  portera  les  nouvelles. 

«  Sire ,  les  roys  et  seigneurs  ont  accoustu'mé 
d'envoyer  ambassadeurs  gens  de  qui  ils  se  flent, 
pux  lieux  où  ils  ne  peuvent  aller  eux-mesniës, 
pour  par  eux  faire  leurs  affaires  et  estre  adver- 
tis  de  tout  ce  qu'il  faut  qu'ils  sachent ,  partant 
m'nvant  faict  Vostre  Majesté  tant  d*honneurque 
de  se  (1er  en  moy.  Je  ne  sçaurois  luy  celer  que 
depuis  ce  Jour  que  Je  suis  arrivé  en  ce  [mys.  Je 
n'ai  ony  que  plaintes  et  querelles  de  ceux  qui 
ont  eu  charge  par  deçà ,  et  des  debtes  qu'ils  y 
ont  faict  fort  mal  à  propos  et  au  préjudice  du 
service  de  Vostre  Majesté,  qu'est  une  des  princi- 
pâlies  causes  que  Je  n'ai  peu  obtenir  vostre  in- 
tention ,  ce  qui  a  rendu  le  maniement  de  vos 
affaires  fort  difticile  et  donné  sy  mauvaise  ré- 
putation au  nom  firançois,  qu'ils  nous  estiment 
-îrains ,  menteurs  etforfans.  Il  semble  que  ceux 
qui  sont  venus  icy  devant  moy  ayent  voulu  faire 
leur  dernière  main  en  empruntant  et  ne  laissant 
rien  après  eux,  se  soucians  peu  de  laisser  les 
difficultez  où  ils  mettroient  les  affaires  de  Vostre 
Majesté  et  de  la  peyne  qu'ils  donneroient  à  ceux 
qui  viendroient  après  eux.  Dieu  leur  veuille  par- 
donner. Ce  n'est  pas  de  monsieur  de  Gottignac 
qu'on  entend  parler ,  s'estant  gouverné  si  sage- 
ment qu'il  n'y  a  aucune  plainte  contre  luy,  au 
contraire  ledit  bassa  m'a  prié  cinq  ou  six  fois 
de  vous  advertir ,  Sire ,  du  grand  contentement 
que  Sa  Haultesse  a  eu  de  luy ,  et  qu'aucun  am- 
bassadeur devant  luy  ne  luy  a  esté  plus  agréable, 
estant  fort  homme  de  bien  et  bon  serviteur  de 
Vostre  Majesté,  et  que  sy  quelqu'un  la  voulu 
mettre  en  vostre  mal  grâce  par  quelques  fausses 
accusations,  que  vous  qe  leur  veillez  adjouster 
foy,  ains  le  récompenser  des  services  qu'il  vous 
a  faict  par  deçà,  dont  il  vous  en  supplie,  Sire, 
car  le  pauvre  gentilhomme  a  beaucoup  travaillé; 
et  à  dire  la  vérité,  Je  n'ay  pas  jusques  icy  veu 
chose  en  quoy  on  le  puisse  reprandre  d'avoir  ftiilly 
pour  vostre  service ,  sinon  que  vous  trouviez 
mauvais.  Sire,  qu'il  espouseune  damoisellequi  le 


Met  souverain  sefgnew  de  dwx  h\m  el  luy 
porte  près  dedeux  mille eseus éa  rente ,  dont  il 
espère  un  Jour  avoir  plus  de  moyen  de  vaos  faire 
service ,  que  s'il  estoit  ambassadeur,  pauvre  et 
engagéjosques  aux  dents.  Vostre  Majesté  verra 
ce  qu'il  luy  en  esorit ,  du  reite  J'ay  trouvé 
eeste  charge  d'ambassadeur  de  Vostre  Majesté 
en  sy  grand  désordre  et  sy  peu  de  réputa- 
tion, qu'il  ftiudra  du  temps  pour  la  remettre  en 
la  dignité  et  honneur  qu'il  feult  qu'elle  aeit  pour 
en  tirer  profflt  et  eontentement,  et  pour  la  con* 
èervation  e^  augmentation  de  eeste  amltyé  et 
intelligence,  laquelle  Vostre  Majesté  doit  entre- 
tenir et  garder  tant  qu'il  luy  sera  possible,  pour 
les  profits  et  utilitèz  qu'on  en  peutt  tirer ,  quant 
ce  ne  seroit  que  pour  desoouvrir  les  deeseiogs, 
conseils  et  volontez  des  Vénitiens  envers  Vostre 
Majesté,  car  Icy  plus  qu'ailleurs  Ils  se  deseoo- 
vreAt,  aussy  pour  le  respect  de  tonte  la  ebres- 
tieuté,  pour  le  repos  de  laquelle  voe  ambassa- 
deurs peuvent  beaucoup  feire. 

«  Le  bassa  m'a  dit  de  la  part  du  Seigneur,  deux 
fois,  et  demandé  sy  vous  ne  tiendrez  pas  la  pro- 
messe que  vous  avez  faicte  au  petit  roy  de  Hon- 
grie, de  luy  bailler  une  de  vos  Allés  en  mariage  ; 
Je  luy  ay  respondu  que  les  roys  de  France  ne 
promettent  Jamais  rien  ,  quant  ce  seroit  à  leur 
desadventage,  qu'ilzne  veulllentroaintenlr;mais 
que  Je  pensols  que  Vostre  Majesté  n'avolt  Jamais 
promis  ceste  chose,  car  vos  filles,  Sire,  sont  en- 
core petites,  et  que  la  coustume  de  France  n'es- 
toit  pas  de  marier  les  filles  sy  loing,  toutesfois 
que  Je  vous  i'escrirois  puisque  Sa  Haultesse  me 
le  commandoit.  Je  ne  sçay  que  sont  ces  gens  là 
qui  marient  ainsy  les  filles  et  sœurs  du  Roy. 

«  A  Andrinople ,  le  20  apvril  1557.  » 

Despesche  du  due  de  Guy  se  au  Roy  tur  (oui 
ce  qu'il  avoii  négotié  à  Rome ,  eonsdstanten 
plusieurs  poincU  de  grande  conséquence  ^ 
entre  autres  pour  la  guerre  et  IHnvestiture  du 
royaume  de  Napies,  en  faveur  du  second 
.  fils  de  France  y  et  la  création  de  cardinaux. 

«  Par  le  sieùr  de  Fourquevaux  il  aura  plu  à 
Sa  Majesté  entendre  mon  partement  de  Bolo- 
gne, et  de  monsieur  le  cardinal  Garaffe  pour 
venir  par  deçà  vers  Sa  Saincteté,  affin  de  prendre 
quelque  bonne  résolution  sur  les  choses  que  nous 
aurions  désormais  à  faire,  pour  son  service  et 
celuy  de  Sa  Majesté,  et  par  la  lettre  que  Je  priay 
monsieur  le  cardinal  de  Ton  mon  fhire  tant  en 
son  nom  qu'au  mien  à  Sa  ditte  Majesté  aura  en- 
tendu ma  négociation  avec  monsieur  le  bardinal 
Caraffa. 

«  Depuis  lesquelles  despesches,  J'arrivay  en 
ceste  ville,  le  Joui' du  earnaval,  sur  les  sept  heu- 
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m  t  «yRBt  8a  SilaeteM  pour  rhonDear  de  Sa 
ditte  Majesté,  et  la  Ueu  et  eharge  qall  luy  a  pieu 
nie  donner ,  envoyé  à  un  mil  au  devant  de  mc^ 
meseienrs  les  ducs  de  Palllano,  marquis  de  Mob- 
tebello,  grand  nombre.de  genlils^hommea  ro- 
nminst  évetqoes,  la  justice  de  la  ville  et  toute  sa 
maison  qui  me  vjndrent  congratuler  de  mon  ar^ 
rivée  jmr  defa,  des  foreea  qu'il  avoit  pieu  à  Sa 
ditte  Majesté  y  envoyer  pour  le  seooors  de  Sa 
ditte  Stineteté  et  du  saint  siège  et  d'une  sy  bonne 
el  juste  entreprise. 

n  Gs  j«ur  lAi  je  ne  fis  que  beieer  les  piedi  à 
Sa  ditte  Saineteté,  et  le  lendemain,  après  avoir 
assisté  à  une  messe  solemneile  que  on  a  aeeous* 
tumé  dire  le  dit  jour  en  certaines  oérémonies ,  et 
4m  laquelle  Sa  ditte  Salncteté  commandast  que  je 
)a  sarvisiet  J'eu  le  soir  audience  en  sa  ehansbre, 
w  ^prèsJuy  avoir  présenté  les  lettres  qu'il  a  pieu 
à  Sa  ditte  Miyeaté  luy  eserire,  luy  fis  entendre  la 
jostifleatloo  de  la  eause  qui  Tavoit  mené  de  pren- 
dre les  arroesen  main,  le  long  temps  qu'elle  avoit 
attaodu  avant  que  de  vouloir  entrer  en  guerre , 
Quelque  oeeasion  qu'on  luy  en  donnast ,  la  par 
lienee  qu'elle  avoit  eu  en  eela,  postposant  toutes 
ebeaea  an  bien  et  repos  de  la  ebrestienté ,  les 
remoMtPanoes  dont  elle  avoit  usé  envers  le  roy 
PMIlipes  pour  Tinduire  à  quelque  bonne  paix 
et  aoeord  avec  Sa  ditte  SalBeteté,et  âaallement 
b  voyant  eoniver  en  oeste  obstination ,  et  les 
inbterftoges  et  dilations  dont  il  usait  par  les  pro- 
pos qu'il  iUsoit  tenir  par  ses  ministres  à  Sa  ditte 
Mi^esté,  et  que  eela  ne  tendoit  qu'à  avoir  plus 
4e  tenaps  et  loyair  d'incommoder.  Sa  ditte 
Sainotffté  avant  que  Sa  Majesté  se  iîist  déelarée 
alieneontre  de  luy,  plustost  que  par  envye  qu'il 
fost  d'entrer  en  quelque  bon  aecord.  Sa  ditte 
Majesté  comme  ^oy  très  ebrestien ,  pour  les 
oUigatkms  dont  elle  est  tenue  envers  Sa  ditte 
Salncteté,  etpour  l'amour  fillialle  qu'elle  luy  doit 
et  porte,  voulant  en  cela  ensuivre  le  ehemin  et 
aetiODS  de  ses  prédécesseurs,  auroit  esté  poussée 
à  prendre  les  armes,  non  seullement  pour  lese- 
eourirdcsfereesqu'elleaenvoyées  du  oosté  dede- 
ea,  mais  enoare  ouvertement  se  déclarer  ennemy 
de  son  ennemy,  n'ayant  esgard  aux  ineommodl- 
tei,  charges  et  foullesqueson  peuple  en  peut  por- 
ter, et  pour  cet  ^et avoit  Mot  lever  l'armée  qu'il 
luy  avoit  pieu  me  donner  eharge  emmener  par 
deça^  laquelle  j'avois  oondoittejusquesley,  avec 
.les  peynes  ettravaux  que  Sa  ditte  Salncteté  avoit 
peu  entendre  par  le  sieur  de  Carnavalet,  et  que 
poar  eeste  heure  estant  en  la  Remaigne,  qu'es- 
toit  le  lieu  où  je  les  devois  avoir  conduittes  afiin 
de  les  Mrs  aehemiQer  en  tel  endroit  qu'il  seroit 
adviaé ,  estoit  venu  vers  elle  pour  an  l'absenee 
.  de  M.  le  ^ue  #e  Fenore,  les  luy  pféseitfer  et  pesfi- 


dre  une  résolution  du  lien  oii  riles  seMent  em- 
ployées, l'assurant  les  avoir  laissées  en  estât , 
santé  et  volonté  que  leurs  vies  ne  seront  Jamais 
espargnées  à  luy  faire  service, 

<(  Ce  propos  tiny,  après  m'avoir  Sa  ditte  Salnc- 
teté tenu  une  bonne  demy  heure  sur  les  con- 
gratulations de  mon  arrivée,  la  oonilance  qu'elle 
avoit  en  Sa  seule  Majesté,  et  l'amour  et  l'afllBe- 
tion  qu'elle  luy  poiioit ,  je  tombey  sur  les  trois 
principaux  poinets  que  m'avoient  meu  A  vmiir 
vers  elle, 

n  Is  premier  pour  l'Investiture  du  royaume  de 
Naples,  la  remerciant  tant  et  sy  effeetueusement 
que  je  pouvois  de  la  part  de  Sa  ditte  Mi\jesté  du 
bien  qu'elleluy  vouloit  en  cela  et  aux  siens,  pour 
les  remettre  en  leurs  possessions  et  royeumes 
desquels  injustement  leurs  prédécesseurs  avaient 
esté  spqliei,  Et  que  pour  y  parvenir  estoit  be- 
soing  d'oster  les  obstacles  et  empeschemeni  qui 
s'y  pouvoient  présenter,  dont  le  principal  estoit 
le  due  de  Fiorance,  lequel,  nous  demeurant  pour 
ennemy,  ne  seroit  non  seulement  pour  nous 
grandement  Ineommodsr  de  ee  eosté  là  lors  que 
nous  serons  entres  dans  le  pays,  mais  voyant 
nos  forces  esloignées  d'iey,  entreprendre  sur  l'es- 
tat  de  Sa  Salncteté)  et  en  ce  Ceisant  la  mettre  en 
nouvelle  peyne. 

«  A  cela.  Sa  Saincteté  me  dist  avoir  bien  au 
long  entendu  par  M«  Tarcbevesque  devienne  ce 
que  Sa  Mf^esté  luy  avoit  donné  charge  luy  dire 
touchant  le  fislet  du  dit  due,  et  que  pour  cet  effet 
elle  avoit  envoyé  devers  luy ,  depuis  cinq  jours, 
le  sifrur  Francisco  Yillo  affin  de  rapporter  une 
résolution  de  sa  volonté,  suiveint  laquelle  advi* 
eeriona  les  lieux  où  se  pouvoient  etnployer  nos 
Ibroes,  voulant  en  ce  qui  touche  le  faict  de  la 
ditte  injustice  gratifiier  Sa  ditte  Majesté  en  tout 
ce  qu'elle  pourroit  pour  monseigneur  d'Orléans, 
fils  de  Sa  Mijesté ,  sur  quoy  toutesfois  elle  vou- 
loit bien  prendre  j'advis  de  quelques  uns  de  son 
conseil ,  lesquels  pour  cet  effet  elle  assemblerolt 
le  lendemain,  avec  tels  autres  que  je  luy  nomme- 
rois  de  la  part  de  Sa  Mi^esté,  délibérée  d'user  de 
toutes  les  censures  et  excommuniements  non 
seullement  contre  lesusurpateurs  dudit  royaume, 
mais  encore  contre  les  sul^ets  et  seigneurs  d'y- 
ceiuy  tenans  leur  pacty. 

•  Le  second  poinet,  a  esté  du  despost  et  mes- 
nage  qui  se  pourroit  désormais  faire  des  forces 
qui  sont  présentement  icy,  y  estant  maintenant 
avec  celles  de  Sa  Majesté  arrivées. 

«  Sur  quoy  Sa  dicte  Saincteté  m'syant  falot  en- 
tendre combien  il  avoit  esté  nécessaire  entretenir 
jusquesley  celles  que  l'on  avoit  par  defa,rennemy 
estant  ordinairement  fort  en  toutes  ses  planes  et 
voisin  de  eellcs  de  Si|  Suinetetéy  eè  il  tvoit  tous» 
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Jours  esté  besoing  tenir  des  garnisons  fortes,  es- 
toit  d'advis  que  fiiisant  pour  deux  ou  trois  mois 
quelque  l)onne  despence  et  augmantant  celle  du 
Jourd'huy  pour  l'exécution  de  ceste  entreprise , 
on  la  rendroit  beaucoup  plus  facille ,  ce  qu'elle 
trouvera  fort  bon ,  disant  qu'elle  remettoit  le 
tout  à  moy  seul,  désirant  néantmoins  que  la  ré- 
solution s'en  prit  en  sa  présence ,  et  que  non 
seullement  il  en  voulloit  entendre  mon  advis, 
mais  l'approuveroit  Jusques  à  y  obéir  mesme. 

«  Le  dernier  poinct,  Ait  de  la  création  des  car- 
dinauix  dont  je  luy  leus  la  liste  que  Sa  Ma- 
jesté en  avoit  envoyée  à  monsieur  son  amlMissa- 
deur  par  deçà,  desquels  elle  me  dit  avoir  délibéré 
à  ceste  création  faire  quelque  bon  nombre,  pour- 
veu  que  ce  fussent  gens  de  bien ,  lettrez ,  et  ne 
se  trouvassent  attainct  d'aucun  crime ,  et  que  sy 
toutesfois  ils  n'estoient  fort  affectionnez  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  quelques  suffisantes  et  loua- 
bles qualités  ilz  eussent  elle  ne  les  promueroit 
pas,  et  voyant  qu'elle  ne  désiroit  rien  plus  que 
d'estre  priée  pour  le  sieur  domp  Alphonse,  son 
petit  neveu ,  fils  du  marquis  de  Montel)elo ,  Je 
oomroençay  par  luy  comme  par  la  chose  que  je 
pensois  luy  plaire  le  plus ,  et  l'en  ayant  supplié, 
me  dist  qu'encore  que  le  dit  sieur  domp  Al- 
phonse ne  luy  appartint  de  sy  près  comme  il 
fiiisoit  et  ne  fust  enaage  comptant  pour  obtenir 
tel  degré ,  et  qu'outre  ce ,  il  eut  esté  assez  long- 
temps esloigné  de  Sa  Saincteté,  toutesfois  les 
bonnes  natures,  mœurs  et  conditions,  le  rendoient 
digne  d'estre  receu  en  ce  nombre. 

R  Le  second  fut  monsieur  de  Béziers,  les  gran- 
des vertus  duquel,  dont  il  me  dist  estre  doué , 
mériter  bien  cet  honneur,  outre  les  particulières 
obligations  dont  Saditte  Saincteté  se  sentoit  tenue 
envers  M.  le  mareschal  Strossy  pour  les  services 
qu'il  luy  avoit  faictz  et  au  saint  siège,  et  encore 
ressentement,  en  considérations  desquels  seulle- 
ment il  eut  bien  voulu  gratifier  en  cela. 

«  Le  troisième  fut  monsieur  l'archevesque  des 
Ursins,  au  subjet  duquel  Je  luy  représentay  que 
de  tous  temps  ses  prédécesseurs  avolent  esté  fort 
affectionnez  au  saint  siège,  en  quoy  ils  n'avoient 
espargné  leur  vie  ny  leur  puissance,  méritant 
bien  qu'il  en  demeurast  quelque  marque  aux 
leurs  par  quelque  honorable  degré  et  dignité , 
que  les  vertus  du  dit  archevesque  sembloient  ou- 
tre cela  mériter  ceste  grâce ,  avec  l'affectionnée 
requeste  que  luy  en  faisoit  Sa  Majesté,  ce  que  Sa 
Saincteté  tesmoigna  avoir  pour  agréable  ,  me 
priant  néantmoins  de  n'en  faire  aucune  démons- 
tration. 

«  C'est  ce  qui  s'est  passé  en  la  négociation  de 
ma  première  audience,  qui  a  duré  depuis  la  pre- 
-mière  heure  de  la  nuit  Jusques  aux  six.  » 


Le  Jeudi  4*  du  dit  mois  d*avril,  environ  deux 
heures  de  nuit ,  le  Pape  ayant  appelé  et  fhit  ve- 
nir en  sa  cimmbre  le  duc  de  Guyse ,  les  cardi- 
naulx  de  Pize,  de  Mirepoix  ,  Garaffe  ,  duc  de 
Paillano ,  mareschal  Strossy ,  rarchevesqne  de 
Vienne ,  et  M.  fiarlholomeo  Benevento,  leur  dit 
et  exposa  en  substance  ce  qui  suit  : 

Premièrement  racompta  la  grâce  que  Dieu  et 
le  Roy  luy  avoientfaicte  de  luy  avoir  envoyé  mon 
dit  seigneur  de  Guyse  avec  son  armée  si  heureu- 
sement, sans  aucun  danger  ny  inoonvénient^ny 
rencontre  de  personne  qui  leur  eust  osé  deman- 
der où  ilz  ailoient ,  qu'estoit  presque  un  mira- 
cle de  Dieu. 

Qu'il  confessoit,  veu  le  rude  temps  de  l'hyver 
et  les  mauvais  chemins  et  autres  grandes  diffi- 
cultez  qu'il  avoit  M\u  vaincre  et  surmonter  en 
ce  passage ,  qu'il  n'estolt  possible  de  désirer  plus 
de  prudence,  d'industrie  et  de  dilligence  pour  le 
passage  de  ceste  armée,  ny  plus  grande  célérité 
qu'il  avoit  esté  usé. 

Que  Jusques  à  présent  la  nécessité  où  il  s'es- 
toit  trouvé  et  la  condition  de  ses  affaires  Tavoient 
contrainct  de  dissimuler  beaucoup  de  choses  et 
user  de  patience  et  silence,  voyant  ses  ennemis 
avec  une  armée  de  campagne,  et  Jusques  aux 
portes  de  Rome ,  ce  qui  avoit  obligé  Sa  Saincteté 
à  se  gouverner  comme  elle  avoit  ftiict ,  et  de  ve- 
nir aux  trêves  et  suspensions  d'armes  pour  pous- 
ser le  temps  avec  Tespaule  et  attendre  la  venue 
de  mondit  seigneur  de  Guyse ,  et  de  son  armée, 
à  quoy  Sa  Saincteté  s*estolt  d'autant  plus  volon- 
tier  accommodée  qu'elle  avoit  tousjours  esté  con- 
seillée du  Roy,  tant  par  son  ambassadeur  que 
par  l'abbé  de  Saint-Ferme ,  de  se  gouverner  de 
ceste  façon ,  lequel  conseil  venant  de  son  très 
cher  fils ,  et  se  trouvant  aussy  conforme  à  la  rai- 
son. Sa  Saincteté  n'avoit  peu  qu'approuver  le 
suivre. 

£t  que  sy  elle  en  eust  autrement  usé,  on  eust 
attribué  à  peu  de  prudence  et  discrétions  d'user 
de  menaces  et  bravades,  de  parolles  etd'escrl- 
tures  contre  ses  ennemis  plus  puissantz ,  sans 
avoir  la  force  ny  le  moyen  de  leur  mal  faire  et 
de  les  chastier.  Et  que  s'il  eust  voulu  lors  user 
de  procès  ou  de  privations  ou  censures,  comme 
elle  pouvolt  justement  faire,  chacun  s'en  tosX 
moqué  et  avec  raison  comme  de  chose  de  peu 
de  dignité  et  générosité,  abboyer  ainsy  par 
escrit  contre  ses  ennemis  pendant  qu'il  estoit 
le  plus  foible. 

Mais  qu'à  présent  il  n'estolt  plus  temps  de 
faire  autrement,  qu'on  pourroit  attribuer  à 
tropt  grande  timidité  ce  qui  avoit  auparavant 
esté  fkict  parprudence  et  bon  conseil,à  raison  de 
quoy  il  estoit  temps  de  prendre  quelque  forme 
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et  manière  de  procedder  àrencontre  des  eoncniis 
de  Dieu  et  de  son  Église,  selon  le  droiet  et  raison 
et  avec  toutes  les  solemnitez  requiseset  accoutu- 
mées en  semblables  cas. 

A  quoy  il  falioit  bien  regarder  et  adviser 
de  faire  les  choses  avec  toute  seureté,  et  avec 
telle  Justification  que  les  procès  en  puissent  aller 
par  tout  le  monde  et  en  toutes  langues ,  affiu 
que  l'on  n'y  puisse  rien  opposer  ny  calumnier  ; 
et  affin  que  l'investiture  que  Sadicte  Saincteté 
entendoit  faire  du  royaume  de  Naples  en  la 
personne  de  l'un  de  messeigneurs  les  enfans  du 
Roi ,  fust  ferme  et  stable  à  jamais  pour  toute  la 
postérité,  laquelle  investiture  elle  se  sentoit 
obligée  de  faire  pour  recognoissance  et  rémuné- 
rations des  grandes  démonstrations  que  le  Roy 
luy  faisoit  de  la  bonne  et  fillialle  affection  et  dé- 
votion que  Sa  Majesté  luy  porte,  il  falioit  pre- 
mièrement parler  de  la  privation. 

Pour  ce  que ,  comme  on  dit,  la  corruption  doit 
précedder  la  génération,partant  il  estoit  nécessaire 
avantque  venir  à  laditte  investiture  faire  bien  légi- 
timement et  Justement  la  dilte  privation  dudit 
royaume  de  Naples,  de  laquelle  privation  les 
clauses  estoient  sy  grandes ,  sy  justes  et  notoi- 
res de  toute  notoriété  de  faict  et  de  droit,  qu'il 
n'estolt  rien  plus  clair  au  monde,  et  n'en  falioit 
preuve  aucune  ayant  esté  l'hostilité  et  invasion 
du  roy  d'Angleterre  et  de  son  armée  contre  i*estat 
de  l'Eglise,  chose  si  publique  et  manifeste 
qu'elle  n'estolt  ignorée  de  personne ,  et  qu'il  ne 
falioit  pas  dire  qu'il  n'y  eust  qu'une  cause  de  la- 
ditte privation,  mais  qu'il  y  en  avoit  sy  grand 
nombre  qu'on  seroitplustostempescbé  den  ob- 
mettre  et  d'en  apporter  les  raisons  que  d'en 
chercher  pour  les  repporter. 

Qu'il  falioit  en  la  narration  qui  se  feroit  des 
démérites,  félonnies  et  rebellions ,  justification 
de  ladicte  privation,  se  restraindre  aux  poinctz 
principaux  et  substanciaux  sans  y  employer 
trop  de  parolles ,  ce  qui  ne  convenoit  à  la  gra- 
vité du  Saint-Siège,  ni  du  négoce  qui  se  tratc- 
toit,  lequel  demandoit  d'estre  gravement ,  subs- 
tantiellement et  briefvement  traicté,  et ,  qu'après 
avoir  mis  d'un  costé  les  démérites  du  roy  d'An- 
gleterre et  laditte  privation  fondée  sur  iceux ,  il 
falioit  à  l'oposite  mettre  les  mérites  du  Roy 
et  de  ses  prédécesseurs  envers  le  Saint-Siège  et 
venir  finaliement  à  l'invesitlure  faicte  pour  gra- 
titude et  rémunération  d'iceux. 

Que  pour  procedder  plus  meurement  et  seu- 
rement  il  falioit  revoir  toutes  les  investitures  et 
privations  faictes  le  temps  passé ,  adressant  là 
dessus  sa  parolle  aux  cardinaux  de  Pize  et  de 
Mirepoix,leur  demandant  s'ilz  les  avoient  point 
\eues  et  visitées  comme  il  leur  avoit  commandé, 


et  leur  donnant  charge  de  nouveau  de  les  re- 
voir diligemment  et  d'appeler  avec  euxxwnseil 
de  notables  et  sa  vans  personnages,  telz  et  en 
tel  nombre  qu'ilz  verroient  bon  estre,  an  nom- 
bre desquels  et  pour  un  d'iceux  Sa  Saincteté 
nomma  M.  Rartholomeo  Renevento  là  présent, 
le  louant  de  sa  doctrine  et  parfaicte  cognoissance 
qu'il  a  des  affaires  du  royaume  de  Naples  ;  et 
qu'après  que  la  chose  seroit  bien  digérée  et  en- 
tendue entre  eux  il  falioit  dresser  la  minutte  en 
la  meilleure  forme  que  faire  se  pourroit,  et  par 
après  monstrer  le  tout  à  Sa  Saincteté  affin  qu'elle 
y  peust  adjouster  ou  diminuer  ce  qu'elle  verrolt 
bon  estre. 

Que  quant  au  principal  de  laditte  privation, 
la  chose  estant  sans  aucune  difficulté  et  bien 
claire ,  mais  que  le  plus  grand  doubte  et  malaysé 
seroit  l'observation  de  la  formalité  et  de  sçavoir 
sy  elle  se  pouvoit  faire  sans  citter  ni  adjoumer 
la  partie,  ou  sy  l'adjourneur  estoit  requis,  sur 
quoy  il  falioit  prendre  une  bonne  résolution. 

Après  cela  Sa  Saincteté  parla  des  censures 
et  excommunication  qu'il  falioit  faire ,  non  seu- 
lement allencontre  du  roy  d'Angleterre,  de  tous 
ses  vassaux  et  autres  qui  luy  seroient  adhérans 
ou  qui  luy  prestreroient  ayde,  en  quelque  sorte 
que  ce  soit  contre  l'Église ,  sur  quoy  fut  remous* 
tré  à  Sa  Saincteté  par  monseigneur  de  Guyse 
qu'il  n'estoit  pas  bon  ny  utiile  de  désespérer  les 
peuples  et  les  pays  en  général ,  et  qu'il  sembloit 
que  lesdittes  censures  ne  se  dévoient  point  esten- 
dre  Jusques  aux  peuples,  pour  le  regard  de  l'Al- 
lemagne ,  Flandres  et  Angleterre  ,et  qu'il  suffi- 
soit  qu  elles  s'estendissent  sur  les  vassaux  et 
subjects  portans  faveur  et  ayde  ez  pays  et  estats 
que  ledit  roy  d'Angleterre  a  en  Italie  seulement: 
ce  que  Sa  Saincteté  monstra  approuver,  disans 
que  jusques  à  là  elle  n'avoit  usé  que  de  grâce  et 
humanité  envers  lesdits  peuples,  tant  d'Allema- 
gne ,  Angleterre,  que  d'Espagne,  les  favorisans 
en  ce  qu'elle  avoit  peu  et  ayant  faict  en  leur  fa- 
veur suspendre  auxdits  pays  d'Espagne  l'exac- 
tion de  deniers  de  la  croisade,  dont  le  roy  d'Es- 
pagne et  ses  ministres  avoient  tellement  foullé 
les  peuples ,  qu'ils  estoient  prest  de  se  souslever; 
et  quant  à  l'Angleterre,  qu'elle  avoit  dit  à  l'am- 
bassdeur  que  pourveuquelaRoynesamaistresse 
ne  se  déclarast  poinct  adhérante  à  son  mary 
contre  l'Eglise  ou  contre  le  Roy  confédéré  et 
allyé  de  ce  Saint-Siège,  elle  luy  seroit  tousjours 
bon  père;  mais  que  sy  elle  se  laissoit  gaigner 
Jusques  à  participer  aux  malignitez  de  son  mary, 
sy  mary  se  devoit  appeler,  elle  useroit  contre 
elle  des  mesmes  censures  que  contre  luy,  répé- 
tant en  ceste  endroit  ce  que  par  plusieurs  fois  il 
a  dit  à  l'ambassadeur  de  Sèlve,  qu'il  fialloit  qu'il 
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fbst  biefi  adverty  dô  jotir  à  ftcitfe  dé  ce  (}ae  la 
roynè  d* Angleterre  feroif,  affln  que  selon  cela 
Sa  Saiocteté  advisast  de  se  gouverner  envers 
elle. 

Dont  ledit  seigneur  de  Guyse  promit  Pad- 
vertir,  selon  les  nouvelles  qu*ii  auroit  de  la 
cour,  tuy  faisant  entendre  celles  qu'il  avoit  re- 
ceues  par  le  prothonotaire  Manne ,  et  aussi  du 
sledr  de  Saint- Laurent  des  menées  du  cardinal 
de  Trente  avec  les  Suisses  quMI  tascKe  d*allien- 
ner  du  Roy,  &u  grand  préjudice  de  ses  affaires 
et  du  service  de  Sa  Saincteté,  et  que  luy  et  tels 
autres  cardinaux  se  déclarans  directement  en- 
nemys  du  Saint-Siège  méritoient  bien  d'esti'e 
îîhastieÉ. 

Pourquoy  Sa  Saincteté  dit  clairement  que 
quant  audit  cardinal  de  Trente  et  aux  cardinaux 
de  Burgos,  qui  est  à  Sienne,  et  la  Cueva  qui 
est  à  Naples,  ils  estoient  manifestes  fauteurs  et 
serviteurs  des  hérétiques ,  et  enncmys  de  Dieu  et 
de  rÉglise,  et  avoient  encouru  indubitablement 
les  peynesde  leurs  dignitezet  autres  de  droit, 
lesquelles  il  falloit  déclarer  et  publier,  et  quant 
cela  ne  leur  feroit  autre  mal  et  qu'à  Tadvenir  ils 
dispùteroient  s'ilz  estoient  bien  et  juridiquement 
privée  ou  non,  ilz  demeuferoient  cepandant 
excluà d*entrer  au  conclave,  sa  mort  arrivant, 
et  d*avoir  Voix  en  la  création  et  ellection  du 
Pape  ;  mais  que  la  difficulté  estoit  sy  on  les  pour- 
voit condemner  absens  et  résidens  eïx  France, 
Tabsence  desqUelz  pouvoit  aucunement  colorer 
et  excuser  celte  desdits  Impériaux,  stkr  qUoy  il 
fhlloit  adviser  comme  on  pouvoit  procedder  ;  là- 
deSsus  fust  remonstré  pai^  mondict  seigneur  de 
Guyse  que  Tabsence  des  cardinaux  françois  estoit 
bien  légitimé  et  excusable ,  d'autant  qu*ilz  rési- 
dolent  AU  pays  où  ilz  ont  leurs  bénéflces,  églises 
et  peuples  dont  ilz  ont  la  charge  et  administra- 
tlob,  à  quoy  ilz  sont  obligez  de  vaquer  et  entendre, 
mais  que  les  cardinaux  impériaux  dessus  nom- 
mez se  meslans  de  servir  le  roy  d^Angleterre  en 
faict  de  guerre  contre  le  Pape  0*a voient  aucune 
excuse  pour  eux. 

Finallement ,  Sa  Saincteté  commit  toute 
cesté  afblre  de  délibérer  sur  la  privation  et  in* 
vestiture  du  royaume  de  Naples  et  privation  des 
cardinaux  ennemie  du  Saint-Siège  aux  cardi- 
naux de  Pize  et  de  Mirepoix,  appeller  avec  eux 
M.  rarchevesque  de  Vienne,  M.  Bartholomco 
BcneVeuto,  et  autres  gens  de  sçavoir  et  de  lettres 
quMlz  Jugerolent  les  plus  capables,  leur  décla- 
rant,  en  substance,  que  son  intention  estoit  d'in- 
vestir solemnellemcnt  du  dit  royaume  de  Naples 
un  nis  du  Roy  autre  que  monseigneur  le  Dau- 
phin, pour  luy  et  sa  postérité,  aux  charges  et 
Condition^  contenues  aux  anciennes  investitures 


faictes  auparavant  celle  qui  fut  faicte  par  lé  pà^ 
Léon,  lequel  il  btasma  grandement  d'avoir  con- 
spnty  que  le  dit  royaume  se  peust  tenir  avec 
l'Empire,  contre  la  teneur  des  anciennes  Investi- 
tures, et  que  son  intention  estoit,  en  cas  que  le 
lils  du  roy  couronné  roy  de  Naples,  ou  ses  des- 
cendans,  mourussent  sans  lignée,  que  le  roy  de 
France,  qui  pour  lors  seroit,  peust  nommer  un 
des  princes  de  son  sang,  ou  autre  prince  de  son 
royaume  pour  estrc  roy  de  Naples,  et  comme 
tel  venir  régir  et  gouverner  le  dit  pays ,  sans  que 
le  dit  royaume  peust  Jamais  estre  tenu  ny  poft- 
sédé  par  celuy  qui  seroit  roy  en  France,  qull 
vouloit  estré  tenu  d'en  vùider  ses  mains  en  la 
manière  que  dessus. 

Voilà,  en  substance,  les  propos  qui  furent 
tenUs  par  Sa  Saincteté  plus  diffusément,  de  sorte 
qu'ilz  durèrent  jusques  à  cinq  heures  de  nuit, 
en  comptant  une  digression  qu'elle  fit  de  quel- 
ques parolles  de  réprimende  et  de  courroux 
qu'elle  eschappa  premièrement  contre  messer 
Bartholomej  Benevento  et  contfe  le  cardinal 
Càraffe,  qu'elle  taxa  et  blasma  par  plusieurs 
fois  de  tenir  quelqu'un  sans  le  nommer  infâme 
et  attaint  de  plusieurs  vices  et  meschaucetez  ;  et 
qui  portoit  déshonneur  à  sa  maison,  luy  disant 
qu'il  le  chassast  de  sa  maison,  sinon  qu'il  chïis- 
tieroit  non  seullement  le  dit  personnage  qu'il  ne 
voulut  nommer,  mais  quiconque  ne  Tauroit 
voulu  obéyr  ny  servir  à  sa  mode ,  et  qu'il  voU- 
loit  estre  le  maître  et  seigneur,  et  que  ce  qu'il 
commanderoit/ut  faict,  et  que  bien  en  prandrolt 
à  celluy  qui  auroit  faict  ses  volobtez  et  mal  à 
ceux  qui  feroient  le  contraire ,  et  n'auroit  esgard 
ny  a  neveux ,  ny  à  fils ,  ny  à  cardinal ,  ny  à 
chose  du  monde ,  mais  seullement  à  son  devoir 
et  â  son  honneur,  et  que  Dieu  ne  l'avoit  pas  mis 
au  lieu  où  il  estoit  pour  endurer  le  Vice  et  l'infa- 
mie en  sa  maison ,  alléguant  la  parolle  de  Jésus- 
Christ  :  Quiconque  a  son  père  ou  son  fils  par  des- 
sus moy  n^est  pas  digne  de  moy. 

L'occasion  de  ceste  altération  Vint  de  ce  que 
messer  Bartholomco  Benevento  aVoit  dit  qu'il 
avoit  veu  certains  mémoires  et  Investitures  du 
royaume  de  Naples  en  un  livre  du  cardinal  Mi- 
gtumello.  Voulant  tesmoigner  qu'il  sçavoit  quel- 
que chose  de  ccste  matièié ,  ce  qui  fut  soudain 
mal  pris  par  le  Pape ,  qui  luy  demanda  de  qui 
il  avoit  ordre  d'en  parier  avant  qu'il  luy  en  eust 
donné  charge,  luy  disant  que  ceste  diligence  fie 
luy  plalsoit  poinct,  et  qu'il  luy  donnerolt  sy  bien 
sur  les  doigts,  et  à  tous  ceux  qui  en  voudroient 
parler,  qu'il  les  feroit  bien  retirer  en  arriére  ;  et 
s'estant  excusé  le  dit  Benevento  sur  la  ciiarge 
qu'il  disoit  en  avoir  eue  du  cardinal  Caraffe,  et 
faisant  méntloU  à  Ce  propos  d'Aldobrandin ,  Sa 
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Salncteté  fawAia  M  parolle  (H>tttre  le  dit  ealrdiAal 
et  loy  parla  aussy  aigrement  et  pius  qu'elle  avoit 
faict  au  dit  Benevento;  et,  à  ce  qui  se  peut  con- 
jecturer, cellny  dont  Saditte  Saincteté  parloit  de 
chasser  de  sa  maison  esto't  le  dit  Aldol>randin  , 
secrétaire  au  lieu  du  feu  sieur  de  la  Caze ,  envers 
lequel  toutesfois  le  dit  cardinal  Caraffe  a  depuis 
dit  à  monseigneur  de  Gujrse  qu'il  avoit  adouci 
et  appafsé  Sa  Saincteté  dès  le  mesme  soir  et  tout 
à  t'instant  que  le  dit  seigneur  duc  de  Guyse  et 
les  autres  qui  êatoient  là  assembles  furent  sortis, 
après  avoir  nuy  tout  le  dit  discours ,  laissans  le 
dit  Cardinal  Garaflë  en  la  chambre  de  Saditte 
Salnetetéf  à  qui  il  rendit  de  sy  bonnes  raisons  de 
ce  qu'il  avoit  faict  et  le  dit  Aldobrandin ,  Qu'elle 
demeura  bien  contente  de  l'on  et  de  Tautre. 

Aigociaiion  du  prothonotaire  Manne  ^  envoyé 
par  le  Roy  en  cour  de  Home* 

Samedy  6*  de  ce  mois ,  sur  le  soir,  le  protho» 
notaire  Manne  ^  qui  estoit  arrivé  deux  Jours 
auparavant,  fut  conduict  devers  nostre  Saint* 
Père  par  l'ambassadeur  dd  Roy,  lequel  ensemble 
avec  lé  dit  Manne,  après  avoir  présenté  les  lettres 
du  Roy  adressantes  à  Sa  Saincteté,  luy  parièrent 
de  la  promotion  de  M^  le  garde-des-sceaux,  luy 
exposant  «e  que  Sa  Majesté  lui  avoit  commandé^ 
tant  des  bonnes  et  dignes  quaiitei  du  dit  person- 
nage qna  do  désir  que  le  Roy  avoit  pour  ses  dits 
mérites  4  «t  comme  chef  de  la  Justice  de  son 
royaume,  de  l'honneur  de  ceste  dignité,  ce  qui 
devait  estre  très  agréable  à  Saditte  Saincteté  ^ 
tant  pour  ce  qu'elle  employeroit  une  personne 
qui  la  méritoit,  que  pour  ce  quece  seroit  tou»> 
Jours  plus  de  faveur  aux  afftiires  de  ce  Saint* 
Siège  et  de  Sa  Saincteté  d'avoir,  près  la  personne 
du  Roy,  un  cardinal  chef  de  la  Justice  du  royaume 
de  France,  et  duquel  Sa  Mejesté  se  trou  voit  Jus- 
ques  iey  si  bien  servie  qu'elle  désiroit  mervellieu- 
sèment  qu'en  luy  accordant  ceste  grâce,  il  luy 
pieust  oetroyer  un  fief  pour  continuer  l'exercisse 
du  dict  office  de  garde  des  sceaux ,  affin  que  Sa- 
ditte Majesté  ne  demeurast  privée  ny  frustrée 
d'un  tel  personnage. 

A  qnoy  le  Pape  respondil  qu'il  portoit  tant 
d*amour  au  Roy  qu'il  ne  luy  pouvoit  refuser 
chose  qui  luy  demandast ,  et  qu'il  expérimentoit 
en  effet  que  l'amour  estoit  une  puissante  chose , 
et  pour  conclusion  qu'il  accordoit  le  chappeau 
de  cardinal  à  M.  le  garde*des«sceaux ,  foit  gra- 
cieusement et  promptement,  mais  quant  au  bref 
pour  povvoir  exercer  son  office  de  garde  des 
sceaux ,  il  y  flet  grande  difficulté  »  alléguant 
que  la  dignité  est  sy  grande  qu'elle  n'admet  en 
compagnie  aucun  office  séculier,  et  qu'un  cardi- 
nal sa  davoU  poinel  aeeepter  aa  royaume^  ny  es- 


timer plM  grande  dignité  que  la  aienile  ^  ly  ce 
n'estoit  le  pontificat ,  et  que  tout  ce  qu'il  pouvoit 
accorder  au  Roy  estoit  le  cardinalat  ^  qu'il  ac* 
corde  très  volontiers,  mais  que  pour  le  dit  bref 
il  ne  le  pouvoit. 

Luy  fut  respondu  que  ce  n'estoit  chose  nou- 
velle que  les  cardinaux  se  meslassent  des  affeires 
des  roys  et  des  princes,  et  que  le  Roy  en  avoll 
plusieurs  de  son  conseil  privé  qui  n'avoient  pas 
moins  de  voix  en  l'administration  de  la  Justice 
du  royaume  de  France  qu'avoit  un  chancelier^ 
parce  qu*il  se  traietoit  tous  les  Jours  au  conseil 
du  Roy  des  matières  sur  lesquelles  les  dits  sei<» 
gneurs  cardinaux  disoient  leurs  opinions,  et  que 
du  temps  du  féu  roy  François,  nous  avons  eu 
un  chancelier  qui  avoit  esté  ftiict  non  seullement 
cardinal,  mais  légat,  et  qu'en  Angleterre  le  car* 
dinal  dTorc  avoit  pareille  dignité  avec  le  dit 
garde-des-sceaux  du  Roy,  et  que  souvent  etl 
France  la  ditte  garderie  des  sceaux  avoit  esté 
commise  aux  évesques  et  personnes  ecclésiasti- 
ques, la  ditte  garde  à  le  bien  prendre  estant  plut 
tostune  commission  qu'un  office,  davantage  que 
l'administration  de  la  Justice  et  en  avoir  la  sou^ 
veraine  authorité  en  France  estoit  un  oeuvre  dû 
saincteté,  qui  ne  pouvoit  estre  contraire  à  la  di& 
gnité  de  cardinal ,  et  que  ce  désir  que  le  Roy 
avoit  n'estoit  pas  de  rien  ester  au  garde-des* 
sceaux  de  sa  dignité  et  authorité,  mais  bien  et 
retenant  rexerclce  de  sa  ditte  charge  le  fiiire  hO« 
norer  par  nostre  Saint-Père,  sy  c*estoit  son  boit 
plaisir,  de  ceste  dignité  par  voye  d*augmentatloA 
d'honneur  et  non  de  diminution  de  eeluy  qu'H 
possédoit  auparavant. 

A  cela  Sa  Saincteté  répliqua  qua  sei  prédis 
cesseurs  papes  avoient  concédé  pareils  choies  | 
mais  qu'elle  ne  pensolt  pas  qu'ilz  eussent  bien 
faict,  et  qu'elle  neferoit  pas  volontiers  ce  sem*» 
blable ,  et  que  des  évesques  qui  ont  leur  évesché 
dans  le  royaume,  elle  ne  feroit  pas  sy  grande 
difficulté  que  des  cardinaux,  lesquels  estoieni 
successeurs  des  apostres. 

Mais  quil  falloit,  s'il  étolt  possible,  trouvef 
quelque  expédient  pour  contenter  le  Roy,  eomma 
seroit  un  commis  qui  eust  rexercisse  du  dit  of^ 
fice,  demeurant  la  principalle  authorité  et  direa^ 
tion  au  dit  garde-des-sceaux ,  et  dit  au  dit  am* 
bassadeur  d'en  communiquer  avec  le  cardinal 
du  Belloye  pour  sçavoir  comme  cela  se  pouvoit 
faire. 

Sa  Saincteté  continuant  ces  propos ,  survint 
monseigneur  le  duc  de  Guyse,  auquel  elle  dist 
les  mesmes  choses  en  présence  de  Fambassadeur 
du  Roy,  auxquelles  fiit  respondu  par  mon  dit  sei- 
gneur en  la  mesme  sorte  que  Jà  avoit  esté  res» 
j  pondu  par  l'ambassadeuri  y  a^ouslant  qull  M 
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conducteur  au  garde  dessceanx,  parceque  c*cs- 
toit  un  lieu  de  sy  grande  authorité  et  dignité 
qu*ll  ne  falloit  poinct  luy  donner  de  compagnon, 
et  que  le  Roy  ne  le  feroit  Jamais,  parceque  ia 
conséquence  en  estoit  dangereuse ,  luy  représen- 
tant le  serment  que  faict  ledit  garde  des  sceaux 
en  sa  création ,  la  grande  intégrité  et  saincteté 
requise  en  l'exercisse  du  dit  ofHce  pour  mons- 
trer  que  ceiuy  qui  avoit  une  fois  estééleu  par  ie 
Roy  pour  le  porter  ne  pou  voit  facillement  estre 
changé,  et  que  s*iiz  en  communiquoient  avec  au- 
tre qu^avec  Sa  Saincteté,  tant  luy  que  l'ambassa- 
deur, en  seroientmai  voulus  du  Roy,  qui  scavoit 
qu*elle  estoit  plus  capable  de  Juger  de  ceste  af- 
faire qu'aucun  autre ,  la  suppliant  partant  voul- 
loir  gratiflier  Sa  Majesté  qui  ne  luy  avoit  pensé 
demander  en  cela  chose  qui  ne  fust  raisonnable, 
nonobstant  quoy  le  pape  voulut  prendre  con- 
seil sur  ce  qu'il  avoit  à  faire  là  dessus. 

Après  fut  parlé  à  Sa  Saincteté  par  l'ambas- 
sadeur, en  présence  de  mon  dit  seigneur  de 
Guyse ,  tant  de  l'inquisition  que  de  la  réforma- 
tion de  Tuniverslté  de  Paris ,  et  expédition  des 
bulles  et  de  l'union  et  dotation  do  collège  de  la 
Sainte-Chapelle  du  bois  de  Vincennes,  confor- 
mément à  ce  qui  a  esté  commandé  par  le  Roy 
en  ses  lettres  du  14  febvrier  aux  deux  premiers 
poinctz  desquelz  Sa  Saincteté  a  accordé  ces 
brefs  demandez,  qui  seront  adressez  à  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Lorraine,  qui  sçaura  bien 
s'en  acquitter  pour  son  grand  sçavoir  et  rares 
vertus;  mais  quant  au  troisième  poinct  concer- 
nant l'union  de  la  chapelle  de  Vivier  en  Rrye, 
et  de  la  chapelle  des  Rons-Hommes  à  la  ditte 
Saincte-Chapelle  de  Vincennes,  Sa  Saincteté  dit 
qu'estant  question  en  cela  du  droict  d'un  tiers 
et  d'abolir  et  estandre  deux  églises ,  les  parties 
dévoient  estre  appellées,  et  advertit  ledit  ambas- 
sadeur de  produire  les  pièces  et  mémoires  qu'il 
avoit  pour  cela. 

«  Fut  aussy  parlé  à  Sa  Saincteté  de  se  vou- 
loir résoudre  à  faire  la  création  et  promotion 
des  cardinaux  dont  la  liste  luy  avoit  esté  don- 
née ,  sur  quoy  après  avoir  usé  d'inflnies  gracieu- 
ses parolles ,  nonobstant  qu'elle  ne  demandast 
que  de  contenter  le  Roy  en  tout  ce  qui  luy 
estoit  possible,  déclara  qu'elle  ne  se  pou  voit  ré- 
soudre à  la  ditte  promotion  devant  la  Pentecoste 
prochaine ,  et  qu'il  la  falloit  différer  Jusques  à 
ce  temps-là,  tant  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  assez 
de  cardinaux  pour  la  faire ,  estant  besoing  d'as- 
sembler un  consistoire  pour  en  conférer  avec 
eux,  qu'à  cause  qu'elle  n'avoit  pas  le  loisir  de 
le  faire  entre  les  quatres  temps ,  mais  que  le 
temps  n'estoit  pas  long. 


Luy  fut  remonstré  là-dessus  par  monseigneor 
le  duc   de  Guyse  qu'il  pleust  à  Sa  Saincteté 
considérer  de  quelle  conséquence  estoit  la  ditte 
création  de  cardinaux,  qu'il  prioit  à  Dieu  de  luy 
donner  cinquante  ans  de  vie,  mais  que  sy,  par 
disgrâce,  sa  mort  advenoit  sans  avoir  feict  ceste 
promotion ,  les  Impériaux,  comme  les  plus  forts, 
feront  dès  le  lendemain  un  pape  à  leur  dévo- 
tion, et  par  conséquent  le  dit  sieur  duc  de  Guyse 
et  sonarméesetrouveroientau  plus  grand  danger 
d'estre  perdus  et  ruinez  que  l'on  sçaurolt  pen* 
ser,  et  le  Roy  et  son  bon  fils ,  au  lieu  de  conqué- 
rir le  royaume  de  Naples,  se  tronverolent  avoir 
perdu  de  grandes  forces  et  beaucoup  de  gens  de 
bien,  pour  ainsy  qu'il  supplioit  très  humble- 
ment Sa  Saincteté  de  ne  plus  difiTérer,  et  de  fiiire 
aujourd'huy,  plutost  que  demain,  la  ditte  pro- 
motion comme  chose  plus  que  nécessaire  et  très 
importante  :  et  sur  ce  mesme  propos  fut  repré- 
senté à  Sa  Saincteté  par  l'ambassadeur,  qu'elle 
luy  avoit  tousjours  dit  qu'an  retour  de  monsieur 
le  cardinal  Caraffe,  et  incontinent  que  monsieur 
de  Guyse  seroit  passé' avec  son  armée,  elle  feroit 
la  ditte  création  des  cardinaux,  et  puisqu'il  avoit 
nécessité  d'en  créer,  qu'estoit  le  principal  poinct, 
elle  ne  devoit  poinct  laisser  passer  ces  quatres 
temps,  attendu  la  présence  de  mon  dit  sieur  de 
Guyse,  sans  déclarer  tous  ceux  qu'il  avoit  vo- 
lonté de  promouvoir,  et  que  cela  n'empescheroit 
pas  qu'elle  ne  fist  par  après  une  seconde  promo- 
tion, ce  qu'elle  monstra  ne  trouver  mauvais, 
disant  pour  Conclusion  qu'elle  sçavoit  bien  que 
la  création  des  cardinaux  ne  dépendolt  que 
de  son  authorité  et  volonté ,  et  qu'elle  avoit 
grand  subjet  de  ne  laisser  partir  mon  dit  sieur  de 
Guyse  sans  luy  donner  contentement  et  satis- 
faction. 

Mondit  sieur  de  Guyse  sollicita  de  nouveau 
Sa  Saincteté  de  luy  vouloir  donner  seureté  de 
quelques  places,  tant  en  mer  comme  en  terre, 
où  il  peust  retirer  et  sauver  son  armée  en  cas 
de  quelque  disgrâce ,  sur  quoy  elle  luy  dit  d'en 
conférer  avec  le  dit  sieur  cardinal  Caraffe, 
l'asseuraut  qu'elle  ne  voulolt  pas  seullement  ac- 
commoder le  Roy  de  ses  places ,  mais  de  tout  ce 
qui  est  en  sa  puissance. 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Toumon  au 

duc  de  Guyse. 

«  Monsieur,  J'ay  veu  la  lettre  que  vous  m*avez 
escrite  en  chiffres,  où  Je  n'ay  rien  veu  que  Je  ne 
pensasse  de  vous,  et  ne  sçauriez  croire  combien 
je  me  resjouyrai  quant  J'ouyral  dire  que  vous  se- 
rez de  retour,  tant  pour  ce  que  toutes  choses  en 
iront  mieux  que  pour  vous  voir  hors  des  mains  des 
gens  à  qui  vous  avez  eu  affiiire ,  lesquelz  ne  sont 
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pas  pour  faire  ce  qu'ils  vous  ont  promis,  comme 
Je  dis  quant  nous  partismes  de  Fossembrun  ; 
mais  il  en  fault  faire  comme  on  fait  de  mauvais 
payeurs ,  et  veux  espérer  que  Dieu  vous  aydera 
et  conduira  pour  faire  le  service  au  Pape  et  au 
Roy,  tel  que  vous  et  moy  le  désirons  ;  ii  est  vray 
que  je  suis  en  peyne  d'avoir  entendu  que  le  car- 
dinal Garaffe  a  pris  la  charge  de  payer  les  forces 
qai  demeurent  à  Rome,  et  dedans  les  terres  de 
l'Église,  et  en  la  Toscane ,  ce  que  Je  ti'ouve  fort 
dangereux ,  craignant  qu'elles  ne  soient  bien 
payées ,  et  qu'il  n'en  arrive  quelque  inconvé- 
nient, à  quoy.  Monsieur,  il  me  semble  que  devez 
bien  penser. 

«  Monsieur  de  Sèlve  m'a  fait  entendre  les  pro- 
pos qu'on  vousa  tenu  de  moy,  qui  sont  meilleurs 
en  ces  affaires-là  que  Je  ne  les  désire,  mais  Je 
pense  et  n'en  suis  pas  marry,que  leurs  parolles  en 
mon  endroit  ne  sont  semblables  à  leur  volonté , 
et  quoy  qu'on  vous  ayt  dit ,  ilz  n'ont  poinct 
d'ennui  de  me  veoir  si  près  d'eux ,  et  Je  vous 
jure,  Monsieur,  que  J'en  ay  encore  moins,  vous 
suppliant  croire  que  sy  ma  personne  à  Rome 
pouvoit  servir  au  Roy,  Je  n'attendrois  pas  qu'on 
me  commandast  d'y  aller,  mais  ayant  affaire  à 
ceux  que  vous  savez,  il  m'est  impossible  de  luy 
estre  utile,  au  contraire,  il  est  certain  que  Je 
gasterois  tout,  car  de  la  complexion  dont  Je  suis 
et  que  Je  pense  que  tous  les  gens  de  bien  sont. 
Je  ne  sçaurois  endurer  ce  que  Je  verrois  desrai- 
sonnable constre  mon  maistre ,  et  c'est  un  crime 
capital  en  ce  pays-là,  où  on  ne  veut ouyr  par- 
ler de  ce  qui  est  raisonnable ,  outre  qu'ils  ne 
sont  pas  chiches  d'injures,  et  que  Je  ne  suis  pas 
assez  sage  pour  les  endurer  :  de  sorte  que  Je  se- 
rols  en  danger  (quelque  belle  parolle  qu'on  vous 
ayt  ditte)  d'aller  bientost  an  chasteau  Saint-Ange, 
ce  que  Je  vous  veux  bien  dire ,  Monsieur,  parce 
que  je  veois  que  vous  désirez  pour  le  service  du 
Roy  que  je  retourne  à  Rome,  et  pour  ce  mesme 
service  je  désire  et  me  semble  que  Je  n*y  dois 
poinct  retourner,  n'ayant  poinct  d'envie  d'oster 
le  décanat  à  monsieur  le  cardinal  du  Bellay;  au 
reste.  Je  n'ay  pas  moins  d'envie  que  vous  que 
nous  puissions  estre  quelque  temps  ensemble , 
tant  pour  ouyr  ce  qu'il  vous  plaira  me  dire,  que 
pour  vous  faire  le  mesme  de  ce  que  J'ay  sur  le 
cœur,  comme  à  un  des  seigneurs  de  ce  monde 
que  J'aime  et  estime  le  plus. 

«  De  Pesaro,  ce  9  apvril  1557.  » 

Le  faict  de  certains  propos  de  querelle  pas- 
sez entre  l'archevesque  de  Vienne  Marillac  et  de 
Sèlve,  ambassadeur  du  roy  à  Rome  ,  est  pré- 
tendu tel  que  s'ensuit,  de  la  part  dudit  de  Sèlve. 

Fault  premièrement  entendre  que  le  dit  ar- 
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oevesque  de  Vienne  arriva  à  Rome  le  XXV*  de  fé- 
vrier au  loglsdudit  ambassadeur  où  il  a  demouré 
jusqu'au  Yh  de  may  en  suivant ,  y  aiant  receu 
tous  les  honneurs,  honnestes  et  gratieulx  traite* 
mens  de  bonne  chaire  que  ledit  ambassadeur  luy 
a  peu  faire,  dont  prou  de  grands  et  dignes  per-> 
sonnages  peuvent  porter  foy  et  tesinoignages 
sans  en  faire  particulière  commémoration. 

Le  XXVir  ou  XXVllP  apvril  advenu,  que 
M.  le  baron  de  la  Garde  estant  venu  visiter  le  dit 
ambassadeur  avec  bon  nombre  degentilshommes, 
capitaines  et  soldats,  tellement  que  la  salle  eu 
estoit  presque  plaine,  le  dit  nrcevesque  de  Vienne 
tenant  les  mains  derrière  et  avec  ung  geste  et 
ung  visaige  d'homme  indigné  et  qui  voulott  faire 
démonstration  de  quelque  puissance  ou  auctho  - 
rite  sur  le  dit  ambassadeur,  l'interrogea  pour*» 
quoy  Une  faisoit  payer  deux  pouvres  cannoniers 
de  Civita-Veche  là  présents  qui  attendoient  leuç 
argent  il  y  avoit  plus  de  six  Jours  et  que  c'estoit 
grande  honte.  L'ambassadeur,  se  voyant  ainsi 
indignement  traitté  de  parolles  en  si  bonne  com- 
pagnie, luy  demanda  en  soubzriant  s  il  luy  vou* 
loit  faire  son  procès  là  dessus,  pour  ce  qu'il  ne 
bailloit  pas  l'argent  du  Roy  aulx  premiers  quf 
le  demandoient.  Ledil  arcevesque  répliqua  :  Je 
les  dépescherois  donc  si  je  ne  leur  en  voullois 
bailler  et  leur  dirois  qu'ils  n'en  auroient  point. 
L'ambassadeur  deist  la  dessus  :  Il  fault  que  je 
vous  en  rende  compte  puisque  vous  me  le  de* 
mandez  et  que  vous  me  voulez  faire  mon  procès 
en  leur  présence.  Ils  demandent  leur  payement 
pour  le  mois  de  janvier,  febvrier,  mars  et  apvril  ; 
de  mars  et  apvril,  vous  sçavez  que  c'est  monsieur 
le  cardinal  Garaffe  qui  en  doibt  faire  le  paye- 
ment par  accord  faictavec  M.  de  Guyse.  — Moy  ^ 
dict  le  dit  arcevesque  de  Vienne ,  je  ne  scay  pas, 
— Vous  le  sçavez,  respond  l'ambassadeur,  comme 
moy,  car  vous  y  estiez  présent.  —  Après,  dit  le 
dit  arcevesque,  des  autres  deux  moy  s  que  ne  les 
paye-ton  !  Respond  l'ambassadeur  :  Pour  ce  que  le 
trésorier  monstre  par  quittance  d'ung  contre- 
rolleur  qu'ils  ont  esté  payés  au  mois  de  janvier, 
combien  que  eulx  disent  le  contraire ,  et  je  suis 
après  à  vérifier  lequel  d'eux  dict  vérité,  et  ne 
veulx  pas  les  faire  payer  deux  fois  pour  ung 
mesme  mois.  Et  quant  à  febvrier,  s'il  le  fault 
payer,  c'est  seroblablement  au  cardinal  Garaffe 
à  le  payer,  car  il  s'en  est  chargé  pour  la  des- 
pence de  Civita-Vechc  tout  ainsi  que  monsieur  do 
Guyse  s'est  chargé  de  la  despence  de  la  marque 
pour  le  dit  mois;  mais  a  esté  advisé  entre  eulx 
de  ne  payer  les  dicts  arrérniges  de  febvrier  et  de 
les  faire  perdre  tant  au  dit  Givita-Veche  qu'en  la 
marque.— Que  ne  le  dites-vousdoncquesaux  dits 
;  cannoniers  !  dict  le  dit  arcevesque.  —  Pource, 
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dict  rambaflsadearf  queje  ferolsce  me  semble  une 
flotthie  d'aller  declairer  aux  soldats  et  à  ceux  qui 
ont  servy ,  qu^on  leur  veult  faire  perdre  ce  qu'on 
leur  doibt.  £t  voyla  comme  passa  ce  propos,  au- 
quel le  dit  arcevesque,  comme  se  void,  se  déporta 
comme  sHl  avoit  authorité  de  se  faire  rendre 
compte  de  toutes  choses  par  l'ambassadeur  du 
Roy  et  de  le  faire  redarguer  ou  reprendre  ;  et 
quant  il  debvroit  encores  prendre  telle  authorité, 
si  en  debvoit-il  user  en  plus  Juste  occasion ,  plus 
modestement  et  en  aultre  lieu  qu'en  public, et  en 
telle  assemblée  et  devant  les  parties  intéressées. 

Le  premier  Jour  de  may  1 557,  arriva  à  Rome 
le  sieur  de  La  Chapelle  aulx  Ursins,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roy,  au  logis  du  dit  de  Sèlve , 
venant  en  poste  du  camp  de  monseigneur  de 
Ouyse  et  en  la  chambre  du  dit  ambassadeur  con- 
féra du  fàlct  de  sa  charge  et  commission  qu'il 
avoit  tant  du  Roy  que  de  monseigneur  de  Guyse 
entièrement,  tant  au  dit  ambassadeur  qu'au  dit 
arcevesque  de  Vienne,  lequel  prenant  la  parolle 
se  mlct  &  dire  qu'il  vouloit,  dès  le  lendemain,  al- 
ler demander  son  congé  au  Pape  et  parler  du  faict 
de  la  privation,  et  quant  et  quant  luy  dire  que  si 
le  marquis  de  la  Cave  estoit  prest  à  partir,  que  le 
Roy  lui  aurolt  commandé  de  luy  faire  bonne 
compagnie,  disant  au  dict  sieur  de  La  Chapelle  : 
Vous  et  moy  irons  demain  tous  deux  au  Pape;  ce 
qu'il  répéta  par  deux  fois.  L'ambassadeur  voyant 
qu'on  lecomptoit  pour  o  en  chiffre  et  pour  néant, 
se  rodt  à  dire  au  dict  arcevesque  qu'il  luy  feroit 
compagnie  ,  il  respondlt  ces  paroles  :  Y  voulez- 
vous  venir,  c'est  bien  dict,  il  ne  sera  que  bon; 
nous  irons  donc  tous  troys. 

Le  lendemain  matin  feurent  tous  troys  parler 
à  M.  le  maréchal  Strozzy,en  sou  logis,  et  après  à 
monsieur  le  cardinal  Caraffe. 

Et  retournèrent  disner  ensemble  chez  le  dit 
ambassadeur;  Incontinent  après  disner,  s'estant 
levez  de  table ^  ledit  arcevesque  de  Vienne  pu- 
bliquement en  pleine  salle ,  devant  chacun  dict 
tout  hault  au  dit  ambassadeur  comme  si  c'estoit 
à  luy  à  ordonner,  qu'il  falloit  qu'ils  se  retyras- 
sent  tous  troys  en  une  chambre,  ce  qui  feust  faict 
sans  dilation  ni  réplique  du  dit  ambassadeur.  En 
la  chambre  duquel  s'estant  tous  troys  assiz,  le  dit 
arcevesque  continuant  les  entreprinses  de  préémi- 
nence va  départir  à  chacun  sa  charge  et  com- 
mission sur  laquelle  il  aurait  à  négotier  devers 
le  Pape,  disant  au  dit  sieur  de  La  Chapelle  :  Vous 
parlerez  du  faict  des  cardinaulx ,  Je  parleray  du 
fitict  de  la  privation  du  royaume  et  du  voiage 
du  marquis  de  la  Cave  et  de  mon  congé.  Vous, 
dlct-il  à  l'ambassadeur,  vous  parlerez  du  faict  de 
la  promotion  de  M.  de  Saiuct  Papoul  suivant  ce 
^e  la  Royne  vous  en  a  escript.  Soudain  après 


va  dire  au  dit  ambassadeur  :  Vous  oublyez  une 
chose. —Moy  ,dict  rambas8adeur,je  n'oublye  rien 
que  Je  sçaiche,  car  Je  n'ay  encores  de  rien  parlé  : 
qu'est-ce  quej'oublye?—  Vous  oublyez,  dict  l'aul- 
tre,  de  parler  de  cedont  vousavez  parlé  le  matin  à 
M.  de  La  Chapelle  et  à  moy.  Respond  l'ambassa- 
deur :^  Si  Je  vous  en  ay  parlé  ce  matin,  ce  n'est 
pas  signe  que  J'ay  oubiyé ,  et  ne  s'ensuit  pas  que 
Je  soye  tenu  de  vous  en  parler  i'après  disnée  s'il 
ne  me  piaist,  avec  ce  que  vous  ne  m'en  donnez 
le  loisir;  davantage ,  monsieur  de  La  Chapelle 
sçait  bien  que  Je  n'ay  rien  oubiyé  là  dessus,  car 
nous  en  avons  depuis  parlé  ensemble.  Mais  quand 
Je  y  pense,  Monsieur,  vous  me  traictez  d'une  es- 
trange  façon ,  car  il  semble  que  Je  soye  vostre 
clerc  ou  votre  disciple,  et  que  vous  me  veuillez 
Icy  régenter  comme  si  vous  estiez  mon  pédago- 
gue ;  Je  le  trouve  bien  estrange ,  car  Je  ne  i'ay 
pas  accoustumé,  et  y  a  long  temps  que  Je  sçay 
aller  tout  seul ,  et  n'ay  point  veu  que  le  Roy  en- 
tende que  vous  preniez  aucune  authorité  sur  moy 
au  faict  de  ma  charge;  J'en  ay  trop  enduré  et 
faut  que  Je  vous  dye  après  que  tout  le  monde 
s'en  apperçoit  et  s'en  mocque  de  moy,  que  Je  ne 
le  puis  plus  souffrir  sans  me  plaindre.  Ledit  arce- 
vesque va  dire  la  dessus  au  dit  ambassadeur  qu'il 
ne  luy  faisoit  point  de  tort  de  luy  parler  comme 
il  avoit  parlé  et  qu'il  ne  Tavoit  point  dict  pour 
luy  desplaire  et  qu'il  avoit  tort  de  s'en  courou- 
cer  et  de  s'en  mectre  en  choière. 

L'ambassadeur  respond  qu'il  ne  se  courrou« 
çoit  point,  mais  qu'il  serait  bien  indigne  du  lieu 
qu'il  plaisoit  au  roy  qu'il  tinst,  si  l'on  le  vouloit 
traicter  en  enfant  ou  en  disciple  et  qu'il  ne  le 
senteist  y  et  que  ce  qu'il  en  disoit  n'estoit  pas 
seulement  pour  ce  qui  estoit  advenu  à  l'heure , 
mais  pour  d'autres  semblables  actes  qu'on  luy 
avoit  faict  endurer  au  préjudice  de  son  honneur, 
ce  qui  advenoit  trop  souvent,  et  que  de  fraîche 
datte,  présent  M.  le  baron  de  La  Garde,  et  tous 
les  capitaines  des  galères  et  plusieurs  gentil- 
hommes  et  soldats ,  il  luy  aurolt  naguères  faict 
une  honte  et  réprimande  de  ce  qu'il  n'avoit  fait 
bailler  argent  à  deux  cannoniers  de  Cîvita-Ve- 
che,  et  que  plusieurs  gents  avoient  notté  et  ob- 
servé et  estimé  moins  ledit  ambassadeur  des'es- 
tre,  sans  propos,  laissé  rabrouer  de  ceste  sorte, 
et  que  cela  advenoit  trop  souvent  et  qu'à  la  fin 
il  n'y  avoit  patience  qui  n'eschappât.  Ledit  arce- 
vesque, sur  ce  propos,  dict  qu'il  ne  Tavoit  point 
faictà  mauivaise  intention,  usant  cesparolles:  Je 
ne  le  disois  que  pour  bien ,  mais  Je  suis  ainsy 
mal  gratieux.  Respond  l'ambassadeur:  Voylàde 
quoy  Je  me  plains,  car  Je  n'ay  pas  mérité  envers 
vous  que  vous  le  soyez  en  mon  endroit.  Je  ne  le 
suis  pas  au  vostre  et  ne  vous  en  ay  point  donné 
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fMcaston.  Dict  le  dit  arcevesqoe  :  Si  vous  connois- 
liez  mon  coeur,  tous  trouveriez  que  Je  vous  ayme 
et  vous  vénère.  Respond  l'ambassadeur  :  Si  vous 
voyiez  le  mien,  vous  trouveriez  le  semblable.  Dict 
davantage  le  dit  arcevesque  :  J*ay  négotié  avec 
vous  aussi  sincèrement  et  nettement  que  bomme 
açaurolt  faire.  Respoud  l'ambassadeur  :  £t  moy 
avec  vous  aussi  sincèrement  et  nettement  que 
TOUS  avec  moy,  pour  le  moins.  Réplique  le  dit 
arcevesque  en  cbolère  et  eslevant  sa  voix  et  re- 
pétant ccste  parole  :  Pour  le  moins  I  Vous  voulez 
donc  dire  qu'il  y  a  quelque  cbose  de  plus  ;  vous 
ne  sçauriez  avoir  négocié  plus  sincèrement  que 
moy.  Dict  l'ambassadeur  :  Je  ne  veulx  point  dire 
plus,  je  veulx  dire  ce  que  j'ay  dict  et  vous  redits 
encores  :  Vous  me  reprochez  que  vous  avez  né- 
gotié sincèrement  et  necteraent  avec  moy,  Je  dis 
que  j'en  ay  faict  autant  avec  vous  pour  le  moins. 
Là  dessus,  sans  autre  raison  ne  propos ,  le  dit 
arcevesque  luy  va  donner  un  démentye.  Le  dit 
ambassadeur  fust  si  troublé  qu'il  confesse,  re- 
cevant ceste  injure,  avoir  esté  tout  prest  de  le 
saisir  à  la  barbe  et  à  la  gorge,  et  ne  sçait  comme 
Biea  l'en  garda.  Toutefois,  toute  la  revanche  qu'il 
en  prist  feut  de  luy  dire  :  Maître  fol,  maître  sot , 
TOUS  m*avez  indiscrètement  et  insolentement  et 
sans  propos  démenty  et  oultragé  en  ma  maison, 
tenant  le  lieu  que  Je  tiens;  souvenez  vous  en,  si 
je  n'avois  respect  au  mestre  que  nous  servons, 
et  au  lieu  où  Je  me  trouve  et  plus  de  discrétion 
que  vous,  Je  vousferois  saulter  par  les  fenestres 
et  n'y  auroit  point  de  faulte,  et  vous  apprendrois 
comme  il  fault  parler  aulx  gens  de  bien,  mais 
j*espère  que  je  vous  le  feray  sentir.  Le  dit  arce- 
Tcsque  continuantses  indiscrettes et  bravades  pa- 
rolles,  entre  autre  luy  deist  qu'ils  se  trouveroient 
ailleurs.  Le  dit  ambassadeur  respondist  :  Quand 
TOUS  voudrez ,  pleust  à  Dieu  que  ce  peust  estre 
tout  à  ceste  heure.  L'arcevesque  deist  :  Je  ne  suis 
pas  homme  d'espée. — Nemoy,dist  l'ambassadeu  r, 
non  plus  que  vous,  mais  je  ne  suis  poinct  homme 
pour  endurer  oultraige;  et  puisque  vous  n'avez 
respect  à  moy  ne  à  mon  honneur ,  et  que  vous 
me  traistez  en  vallet ,  J'en  auray  aussy  peu  à  vous 
que  à  ung  laquay.  Le  dit  arcevesque  suivant  son 
sUlie  d'injures,  hors  de  propos,  va  dire  :  Je  vous 
serviray  de  laquay,  Je  feray  vos  fiebvres  quartai- 
nes.  L'ambassadeur  respond  :  Voyià  ung  bonnette 
langage,  c'est  le  langage  d'ung  vray  bélistre,  vous 
monstrez  l'honnetteté  qui  est  en  vous;  Je  vous  prie, 
ne  tentez  plus  ma  patience,  car  J'ay  peur  qu'à  la 
fm  elle  n'eschappe.  Continuant  ses  coups,  il  va 
menasser  ledit  ambassadeur  du  conseil  privé  du 
Roy ,  disant  que  leur  querelle  se  vuyderoit  là. 
Il  luy  respond  que  les  siens  et  luy  estoient  con- 
nus des  roy  et  de  leur  conseil  avant  qu'on 


sçeust  qu'il  f^ust  au  monde,  et  quand  le  Roy  en^ 
tendrait  le  faict.  Sa  Majesté Jugeroit  que  le  dit 
ambassadeur  avoit  usé  de  grande  patience  et  de 
grande  discrétion,  veu  le  lieu  qu'il  tenoit,  l'oul- 
traige  qui  luy  estoit  faict  et  le  moyen  qu'il  avoit 
de  s'en  ressentir.  Et  au  contraire,  serpit  Jugé  que 
le  dit  arcevesque  avoit  sottement,  témérairement 
et  insolentement  parlé,  et  serait  conneu  à  l'ad- 
venture  que  ce  n'estoit  pas  la  première  fois  qu'il 
n'avoit  parlé  avec  toute  la  discrétion  et  le  res- 
pect qu'il  debvoit  avoir.— Vous  voulez  donc  dire, 
dict  l'arcevesque ,  que  J'ay  esté  Jugé  indiscret  du 
conseil  privé. ^Jenedeist  poinct cella,  deist  l'am- 
bassadeur, mais  je  dicts  que  le  conseil  connoistra 
que  ce  n'est  pas  la  première  follie  que  vous  avez 
faiete ,  et  qu'il  ne  fault  point  que  vous  me  me- 
nassiez du  conseil  du  Roy,  car  Je  y  seray  ouy 
comme  vous  et  n*ay  point  peur  là  de  vous,  tout 
évesque  que  vous  estes,  car  vostre  diocèse  ne  s'é- 
tend point  Jusques  là,  et  Je  ne  suis  vostre  brebis  ne 
vostre  mouton,  et  n'avez  nulle  authorité  sur  moy. 

Geste  mesme  après  dînée  allèrent  tous  troys 
devers  le  Pape,  où  ledict  arcevesque  de  Vienne 
persévérant  de  se  magnifier  et  de  primer  i'au- 
thorité  appartenante  à  l'ambassadeur  à  cause  de 
sa  charge  tant  en  public  qu'ailleurs,  après  avoir 
dict  au  Pape  qu'il  falloit  qu'il  s'en  retoumast 
en  France  suivant  le  commandement  qu'il  en 
avoit  recen  du  Roy,  luy  dict  que  si  la  privation 
ne  pouvoit  estre  si  tost  iaicte ,  qu'il  laisserait  icy 
un  sien  parent  qu'il  appella  chambrier  du  Roy, 
pour  porter  ladicte  privation,  comme  si  l'am- 
bassadeur en  toutes  choses  ne  debvoit  estre 
pour  rien  compté  et  que  ce  fust  à  luy  de  disposer 
et  ordonner  des  dépesches  et  de  ceuix  qui  les 
doibvent  porter,  non  seulement  durant  le  temps 
de  sa  résidence  par  deçà,  mais  encore  après.  A 
quoy  ledict  ambassadeur,  par  modestie,  ne 
vouleust  aulcune  chose  respondre  ou  replicquer , 
combien  que  ce  feust  une  notable  arrogance  et 
une  nouvelle  bastonnade  qu'il  luy  donnoit  en 
bonne  compagnie,où  ses  termes  furent  biennottez. 

Voilà  les  parolles  advenues  après  que  ledict 
ambassadeur  a  recueilly,  honoré  et  le  mieulx 
traîsté  qu'il  luy  a  esté  possible  ledict  arcevesque 
de  Vienne,  plus  de  deux  mois.  Faict  et  rédigé 
pareseript,  audict  Rome,  le  5®  dudict  mois  de 
may  1557. 

£t  suit  l'atestation  du  secrétaire  de  l'ambaS" 
sade. 

«GeJourd'huy  13*Jourdemay  1557,  le  pré- 
sent escript  contenant  quatre  feuillets  a  esté  par 
moy  souscript  secrétaire  du  Roy  à  Rome,  monf- 
tré  et  leu  parole  pour  parole  au  sieur  de  La  Ch&« 
pelle,  qui  a  dict  et  respondu  que  ce  qui  a  passé 
en  sa  présence  est  bien  et  deaement  narré  selon 
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la  vérité  du  fàict.  En  foy  de  quoy  J*ay  signé  la 
présente  certifflcation  ou  attestation  lediet  au 
et  jour  dessusdict,  à  la  requeste  de  mondict 
sieur  de  Sèlve  ambassadeur. 

«  Signé  Boucher.  » 

Double  d*une  dépesche  apportée  de  Rome 

par  JSicquet. 

«  A  l'arrivée  de  Nicquet  à  Rome,  le  Pape  veit 
le  pouvoir  envoyé  par  le  Roy  à  monsieur  le  car- 
dinal de  Tournon  pour  négotier,  conclurre  et 
arrester  quelque  réconciliation  entre  Sa  Sainc- 
teté  et  Majesté  Ghristianissime ,  ne  se  pouvant 
pour  ceste  heure  conclure  une  bonne  et  parfaicte 
paix  ,  après  plusieurs  partis  mis  en  avant ,  fîna- 
Jement  Sadicte  Saincteté ,  tant  en  son  nom  que 
au  nom  de  TEmpereur,  et  lediet  sieur  cardinal 
au  nom  de  Sadicte  Majesté  Ghristianissime,  se 
sont  résoluz  à  une  suspension  d'armes,  tant  à 
Parme  que  à  la  Mirandole,  pour  l'espace  de 
deux  ans,  pendant  laquelle  Sadicte  Saincteté, 
au  nom  que  dessus,  promet  qu'il  ne  sera  fait 
guerre  ni  aucune  entreprinse  directement  ou 
indirectement  entre  lesdiets  Parme  et  la  Miran- 
dole ,  et  de  ne  les  offencer  par  eulx,  leurs  gens 
ouestats,ny  autrement,  en  quelque  manière  que 
ce  soit ,  et  réciproquement  lediet  sieur  cardinal 
au  nom  que  dessus  promet  que  Sadicte  Saincteté 
ny  lediet  Empereur  ne  seront  aucunement  du 
costé  desdits  Parme  et  la  My randolle  molestez , 
troublez  et  offeusez,  et  sont  passez  les  choses  de 
telle  sorte  que  ne  trouvant  bon  et  ne  voullant 
ratifficr  lediet  Empereur  ce  que  dessus  en  ce 
qui  luy  touche,  que  Sadicte  Saincteté  ne  déclara 
se  retirer  en  tout  et  partout  de  la  guerre, 
^ans  prester  audict  Empereur  son  autorité  ne  luy 
donner  ayde  et  faveur  de  gens,  de  deniers,  de 
vivres  ny  autrement  en  quelque  manière  que  ce 
S3it,  et  que  tout  ce  qui  seroit  mis  au  traité  d'en- 
tre Sadicte  Saiucteté  et  Sadicte  Majesté  Ghris- 
tianissime, mesmes  que  Sadicte  Saincteté  a 
promis  s'efforcer  de  donner  tous  les  moyens 
qu'il  sera  possible  de  refreschir  la  Myrandolle,  et 
donner  temps  d'abattre  les  forts  qui  sont  de- 
vant ladicte  Myrandolle  avant  que  les  Impé- 
riaulx  y  mcctent  le  pied,  après  que  Sadicte 
Saincteté  en  aura  levé  ses  gens. 

«Que  moyennant  lediet  accord,  les  biens  et 
roesmement  la  cité  de  Gastres  seront  rendus  au 
duc  Horace ,  et  tous  les  biens  restituez  aux  ser- 
viteurs du  Roy  comme  aux  sieurs  Strossy, 
PauIeUrsin,  Aurelio  Fregoze  et  autres  aux- 
quels ils  aurolent  esté  ostez. 

«  Que  Sadicte  Saincteté  a  esté  si  dextrement 
maniée ,  que  le  vendredi-saint  en  congrégation 
généralle  elle  se  déclara  amy  du  Roy,  et  sus- 


pendit le  concilie  de  Trente  sans  en  attendre  ny 
de  l'ung  ni  de  l'autre  la  volonté  ny  consente- 
ment dudict  Empereur,  au  grand  regret  des 
cardinaux  impériaulx  qui  se  trouvèrent  en  la- 
dicte congrégation^  avec  plusieurs  honnestes  pro- 
pos que  Sadicte  Saincteté  tint  de  Sadicte  Majesté, 
tant  de  la  relllgion  qui  est  en  die  que  de  ses 
bons  déportemens  envers  l'Eglise  et  le  Saint- 
Siège  ,  disant  qu'elle  aimeroit  mieulx  avoir  perdu 
cent  Parme  que  ia  bonne  grâce  de  Sadicte  Ma- 
jesté, et  que  si  ceste  réconciliation  ne  s'appeiloit 
que  suspention  d'armes,  que  quant  à  elle  ce  se- 
roit une  paix ,  ayant  résolu  de  ne  prendre  ja- 
mais les  armes  contre  Sadicte  Majesté  Ghristia- 
nissime. 

«  Que  pour  la  nouvelle  que  Sadicte  Saincteté 
eut  de  la  mort  de  son  nepveu  le  sieur  Jean-Bap- 
tiste ,  depuis  les  choses  cy-dessus  accordées  elle 
n'a  rien  empiré  en  sa  bonne  volonté,  mais  plus- 
tost  amande ,  espérant  d*avoir  plus  d*obéissance 
en  ceulx  qui  ont  maintenant  la  supresme  Inten- 
dance en  son  camp  devant  la  Myrandolle,  pour 
fexécution  de  ce  qu'elle  a  prorais  quant  aux 
forts  et  refreschissemens  de  ladicte  Myrandolle 
comme  dessus  est  deist,  qu'elle  n'eust  eu  audit 
sieur  Jean-Baptiste.  » 

«  Nostre  armée ,  après  la  prinse  de  la  ville  et 
chasteau  de  Vallence  sur  le  Pau,  passa  tout  le 
reste  de  son  droit  chemin  par  le  Milanoys,  es- 
tât de  Plaisance ,  de  Parmes  et  aultres  de  ia 
Lombardye  jusques  aux  terres  du  duc  dé  Fer- 
rare,  sans  au Icune  résistance  et  avec  telle  abon- 
dance et  de  vivres  et  aultres  choses  commodes 
à  son  voyage,  que  partout  où  se  dressoit  le  camp 
scmbloitune  foire  et  apport  de  marchaos.  JCn 
quoy  est  grandement  à  louer  la  bonne  police 
qui  se  tenoit,  de  sorte  que  rien  ne  lut  jamais  pris 
sans  paler  qu'avec  punition  et  chastiment  de 
celluy  qui  l'avoit  faict.  Les  vivres  nous  furent 
de  quelque  peu  renchéris  par  les  Ferraroys ,  tant 
pour  le  soulagement  que  l'on  leur  vouloit  faire 
en  faveur  de  l'alliance  avec  leur  prince  que  pour 
n'estre  le  pays  si  bon.  Je  ne  diray  la  rencontre 
particulière  de  messeigneurs  les  ducs  de  Ferrare 
et  de  Guyse,  qui  fut  à  Rege  avec  telle  démons- 
tration d'allégresse  et  joie  que  chacun  peult 
penser  ;  là  auprès  fut  monstrée  toutte  nostre  dite 
armée  tant  de  gens  de  pied  que  de  cavallerye  en 
ung  bataillon,  comme  pour  combatre,  audit  duc 
de  Ferrare  avec  une  salve  de  nostre  artillerye  et 
harquebuziers  accoustumée,  lequel  la  trouva 
fort  i>elle,  comme  à  la  vérité  elle  estoit,  pour  le 
chemin  qu  elle  avoit  passé  durant  le  plus  mau- 
vais de  rhyver,  il  estoit  quasi  incroyable  qu'elle 
se  fust  peu  conserver  si  fresche  et  gaillarde  tant 
d'hommes  que  de  chevaulx.  De  là  monseigneur 
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de  Guyse  s'achemina  droiet  à  Ferrare  avec  ledit 
duc  et  se  destourna  seul  du  droiet  chemin  pour 
passer  à  la  Myrandole.  Cependant  l'armée  mar- 
chât tousjours,  Jusques  aux  portes  de  Bollon- 
guC)  où  nostredit  chef  la  vint  retrouver;  et 
l'ayant  faict  séjourner  en  ce  lieu  par  trois  ou 
(piatre  jours,  tant  pour  reprendre  un  g  petit 
alayne  que  pour  avoir  moyen  de  remettre  ses 
équippaige  et  acoustrementz ,  la  feit  costoier  le 
grand  chemin  Jusques  à  Arimini  où  il  arriva  le 
premier  avec  le  cardinal  Caraffe,  qui  Festoit 
venu  trouver  audiet  Bollongue.  Et  dudit  Ari- 
mini partirent  ensemble  en  poste  pour  aller  à 
Rome,  et  y  entrèrent  le  Jour  de  caresme  pre- 
nant. Là  furent  menées  les  choses  en  plus  grande 
longueur  que  l'on  ne  pensoit,  pour  beaucoup  de 
diffîcultez  trop  longues  à  réciter,  Jusques  à  ce 
que  ayant  enfin  déterminé  le  voyage  au 
royaulme  de  Naples ,  le  lundy  de  la  sepmaine 
saincte,  mondit  seigneur  de  Guyse  avec  tittre 
de  lieutenant  en  Itaiiye  de  Sa  Saincteté  et  du 
Roy  Très-Gbrestien ,  cnppitaine  général  en  l'ar- 
mée de  la  saincte  ligue,  se  partit  de  Rome  en 
postecomme  il  y  estoit  allé,  ayant  quelques  Jours 
auparavant  mandé  à  monsieur  d'Aumalle  son 
frère  qui,  durant  ceste  absence  estoit  tousjours 
demeuré  aux  environs  dudit  Arimini ,  chef  en 
l'armée,  qui  lafeistacheminerdroictà  lamarcque 
d'AncAne ,  et  là  mondit  seigneur  de  Guyse  la  vint 
retrouver  aux  environs  de  NostreDamedeLo- 
rette.  Il  y  séjourna  pour  la  dévotion  de  la  ma- 
done Jusques  à  la  veille  de  Pasques,  qu'il  vint 
coucher  à  Civita-Nova ,  dix  mil  par  deçà,  où  il 
feist  ses  Pasques.  Et  le  lendemain,  à  l'entour  de 
Ferme,  où  il  séjourna  quasi  le  reste  de  la  sep- 
maine, attendant  que  nostredite  artillerye  venue 
par  mer  Jusques  au  port  dudit  Ferme  se  remon- 
tast.  Cependant  estant  sa  délibération  d'entrer 
audit  royaulme  par  ce  pays  de  TAbruzze,  il  en- 
voya devant,  pour  recognoistre  l'ennemy,  tous 
nos  chevaulx  légers  avec  cent  hommes  d'armes 
en  deux  compaîgnies,  et  trois  enseignes  fran- 
coyses,  tousharquebuziers,  le  tout  conduict  par 
les  héritiers  de  Tavannes  et  Scipierre,  ausquelz 
la  fortune  fut  si  favorable  sur  rentrée,  que  à  dix 
mil  dedans  le  pays  ilz  prindrent,par  surprinse  et 
escallade,  une  ville  et  chasteau nommée  Sampio, 
dont  le  butin  a  esté  estimé  à  plus  de  deux  mille 
escus.  Il  est  vray  qu'il  n'y  avoit  dedans  que 
eeulx  de  la  ville ,  et  force  paisans  d'alentour  ra- 
massez là  avec  leurs  biens;  lesquelz  peu  de  Jours 
auparavant  avoient  refusez  garnisons  de  gens  de 
guerre,  s'estiraant  assez  fortz  pour  se  garder 
d'eux-mesmes  ;  ce  qui  est  croyable  qu'ilz  eussent 
peu  faire  pour  quelque  temps  s'ilz  eussent  estez 
bien  uniz  j  car  Ton  tient  à  merveilles  ceste  prinse 


sans  artillerye ,  pour  le  nombre  d'hommes ,  des- 
quelz  il  fut  rapporté  pour  trophée  deux  enseignes. 
Ce  commencement  a  esté  une  curée  à  nos  sol- 
datz,  et  donne  tel  adviset  tel  conseil  à  beaucoup 
d'autres  places  voisines,  qu'elles  sont  venuez  de 
bonne  heure  à  obéissance  et  fournitures  de  vivres 
dont  nous  n'avons  encore  eu  faulte,  ny  les  che- 
vaulx de  verdure.  Depuis,  tout  le  reste  de  nostre 
armée  est  venu  mettre  le  siège  à  Civitelle,  trois 
mil  plus  près,  et  à  sept  mil  de  Ascoli,  dernière 
ville  du  Pape,  où  à  l'abordsdes  premiers,  en  pré- 
sence de  monseigneur  de  Guyse,  fut  faicte  une 
belle  et  vraie  escharmouche,  sans  grande  perte 
d'une  part  ny  d'aultre.  L'assiette  de  la  ville  est 
fort  bizarre  et  malaisée,  estant  sur  le  pendant 
d'une  montaigne  qu'elle  occupe  quasi  toute,  et  a , 
du  costé  d'en  hault ,  ung  précipice  de  roc  inac- 
cessible; de  l'aultre,  laclosturede  la  muraille 
est  si  avant  sur  ladite  montaigne,  que  le  vallon 
de  dehors  en  est  fort  long,  et  fault  longuement 
monter  et  bien  droiet  devant  que  de  venir  Jusques 
à  ladite  muraille,  laquelle  au  demeurant  est  bien 
remparée  et  environnée  de  cinq  ou  six  gros  boul- 
levers  de  terre  qui  flancquent  toutte  ceste  cor- 
tine basse,  de  manière  que  les  approches  en  sont 
fort  difficiles,  mesmes  pour  estre  tout  le  pays 
d'alentour  montueulx  et  les  vallées  longues  du 
costé  de  la  dite  ville,  qui  fait  que  Ton  ne  peuit 
asseoir  l'artillerye  en  lieu  qui loffense  beaulcoup 
ny  approcher  de  plus  près  que  tout  à  descoii- 
verte.  Oultre  ce  ilz  ont  la  Rochette  tout  au  hault 
pour  une  dernière  retraicte.  Leurs  forces  sont  de 
huict  enseignes  souldoyées  et  deulx  de  la  com- 
mune qui  se  monstrent  bien  gens  de  guerre.  Hz 
ont  pour  chef  le  comte  de  Saincte-Fiore ,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  l'Empereur,  homme  de  grande 
espérance,  parvenu  par  ses  vertuz  au  degré 
d*honneur  qu'il  tient.  Leur  siège  commença  dès 
le  24*  d'avril ,  et  fusmes  renforcez  devant  hier 
de  douze  enseignes  françoyses  que  le  sieur  de 
Givry  a  amenées  de  Rome;  Dieu  veille  que 
l'issue  en  soit  à  notre  souhait.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Lodève  au  dit  duc  de 

Guyse. 

«  Monseigneur,  J'ay  reçeu  ce  matin  la  lettre 
qu'il  vous  a  pieu  m'escrire,  du  1 5,  et  entendu  de 
monsieur  le  cardinal  de  Toumon  Testât  de  vos 
affaires,  dont  J'ay  parlé  à  la  Seigneurie ,  pour 
dire  comment  vous  vous  estiez  levé  de  devant 
Civetelie  pour  aller  combattre  le  duc  d'Albe  et 
l'aller  chercher  le  plus  avant  que  vous  pourriez , 
et  que  desjà  vos  deux  armées  estoient  bien  voisi- 
nes. Je  vous  jure,  Monseigneur,  que  vousavezesté 
plus  loué  de  ceste  action  et  belle  résolution  que 
sy  vous  eussiez  pris  Civetelie,  et  n'y  a  personne 
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par-decà  qui  ait  opinion  que  le  dit  duc  d'AIbe 
veuille  venir  au  combat,  encore  qu'il  ayt  plus 
grand  nombre  d'hommes  que  vous  n'avez ,  et  luy 
ayant  ainsy  monstre  le  visage  vous  pouvez 
tourner  honnorablement  vos  entreprises  en  tous 
les  endroits  où  vous  verrez  un  advantage.  Je 
vous  escrivis  hier  par  un  homme  de  monsieur  de 
Nemours ,  la  venue  jd'un  secrétaire  de  monsei- 
gneur le  connestable  icy,  pour  le  passage  des 
lansquenets  que  le  Roy  vous  veult  envoyer  pour 
renfort ,  ne  vous  vouUant  abandonner  ny  laisser 
en  nécessité  de  ce  que  vous  aurez  besoing.  Jevous 
supplie  très  humblement  ne  penser  qu  à  conser- 
ver une  petite  trouppe  avec  laquelle  vous  pouvez 
faire  grand  service  au  Roy  et  acquérir  grande 
réputation. 

«  La  Seigneurie  m'a  dit  aujourd'huy  que  M.  de 
Brissac  estoit  encore  devant  Coni ,  et  la  prise 
qu'on  avoit  icy  publiée  de  Fossan  s'est  trouvé 
véritable;  qu'est,  Monseigneur,  tout  ce  que  je 
vous  puis  escrire  pour  ceste  heure,  suppliant  le 
Créateur,  etc. 

«  Venise ,  ce  22  may  ITiôT. 

«  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  D.  ÉVESQUB  DE  LODÈVE.  » 

Monsieur  le  duc  de  Guyse  continuant  son 
logement  entre  Norette  et  Goropoly,  où  il  sé- 
journa dix  jours  entiers  pour  voir  la  contenance 
de  i'ennemy,  et  essayer  tous  les  moyens  de  l'at- 
taquer, après  avoir  considéré  la  façun  de  faire 
de  son  dit  ennemy,  avoir  esté  bien  informé  de 
toutes  ses  forces  et  bien  regardé  la  situation  du 
pays  9  délibéra  de  proposer  à  M.  le  duc  de  Pal- 
liano  d'employer  ceste  armée  sans  la  laisser  plus 
longuement  perdre  temps,  puisqu'elle  avoit  dcsjà 
essayé  tous  les  moyens  possibles  pour  venir  au 
combat, et  qu'ensemble  on  donnast  sy  bon  ordre 
que  les  pays  du  Pape  ne  peussent  estre  aucune- 
ment endommagez,  ce  que  considérant  plus 
particulièrement,  le  tenoit  plus  retenu  en  toutes 
ses  résolutions,  dont  finailement  le  25'  jour  de 
may,  après  disner,  s'estant  trouvé  un  peu  indis- 
posé ,  envoya  à  M.  le  duc  de  Palliano  pour  le 
prier  de  prendre  la  peyne  de  le  venir  voir  pour 
communiquer  avec  luy  des  affaires  communes , 
et  estant  le  dit  duc  arrivé,  luy  dit  qu'il  avoit 
bien  voulu  luy  en  parler  eu  particulier  avant 
que  de  rien  proposer  au  conseil,  pour  faire  quel- 
que bon  projet  et  adviser  à  prendre  une  bonne 
résolution, 

Luy  remonstra  qu'ayant  esté  contrainct  pour 
éviter  que  I'ennemy  ne  se  vlnst  mectre  entre  luy 
et  ses  vivres,  durant  qu'il  tenoit  Civitelle  assié- 
gée et  qu'il  ne  courust  les  terres  de  l'Église ,  il 
AVoit  esté  obligé  de  se  poster  au  lieu  où  il  estoit 


pour  couvrir  ses  vivres  et  se  tenir  à  la  teste  de 
I'ennemy,  pour  voir  s'il  y  aura  moyen  de  luy 
présenter  bataille,  où  II  ne  l'avoit  néantmoins 
peu  attirer,  s'en  esloignant  autant  qu'il  poavolt, 
l'ayant  bien  témoigné  en  ce  qu'il  n*avoit  voulu 
entreprandre  de  se  faire  roaistre  de  la  ville  de 
Tortorette,qui  est  sur  la  colline,  où  il  poavoit 
prendre  grand  advantage  pour  ce  faire,  ayant 
en  outre  choisy  un  camp  le  plus  fort  qu'il  estoit 
possible ,  environné  de  la  mer  d'un  costé,  et  de 
la  rivière  de  l'autre,  et  non  content  de  cela,  il 
s'y  fortiffioit  tousjours,  s'y  tenant  à  couvert,  en 
sorte  qu*il  n  y  avoit  aucune  apparence  de  l'aller 
assaillir  par  la  teste,  à  moins  que  de  se  vouloir 
rompre,  ce  qui  pou  voit  estre  imputé  à  peu  de 
prudence,  à  un  chef  de  guerre;  que  sy  on  le 
voulloit  attaquer  par  derrière,  se  logeant  entre 
luy  et  ses  vivres ,  il  n'estoit  assez  fort  pour  ce 
faire,  pour  ce  que  les  vivres  luy  pouvoient  tous- 
jours  venir  par  la  mer  dont  il  estoit  malstre^ 
qu'ainsy  de  demeurer  plus  longtemps  devant  lea 
ennemys  avec  l'armée ,  où  il  y  avoit  de^a  beau* 
coup  de  malades  et  perdre  le  temps  sans  rien 
faire,  c'estoit  aussy  faire  perdre  le  cœur  aux 
siens,  et  qu'il  seroit  beaucoup  plus  à  propos 
pour  le  service  de  Sa  Saincteté  et  de  Sa  Majesté 
de  tascher  d'endommager  I'ennemy,  et  que  pour 
cela  en  falloit  advertir  Sadlcte  Saincteté  comme 
estant  plus  voisine,  et  ce  par  monsieur  le  mares* 
chai  Strossy  pour  la  suffisance  et  confiance  que 
Sadicte  Saincteté  et  Sa  Majesté  avoient  en  luy,et 
cependant  que  l'armée  pourroit  changer  de  lo- 
gis pour  respirer  un  peu  ;  ce  qui  fust  assez  ap< 
prouvé  par  le  duc  de  Palliano  après  quelque  ré- 
sistance à  la  proposition  d'envoyer  le  dit  sieur 
maresehal  Strossy,  parce  qu'en  effet  il  estoit 
malade  de  fiebvre. 

Lettre  de  monsieur  le  connestable  à  monsieur 

le  duc  de  Guyse, 

«»  Monsieur,  ayant  receu  vostre  lettre  du  9  de 
ce  mois,  je  n'ay  failly,  après  l'avoir  faict  déchif- 
frer, de  la  faire  lire  au  Roy,  de  mot  à  mot ,  qui 
m'a  commandé  de  vous  faire  responcc  par  vostre 
secrétaire  Marseille,  que  nous  vous  renvoyons 
présentement,  ne  voulant  en  premier  lieu  ou- 
blier de  vous  asseurer  que  le  dit  seigneur  ne 
sçauroit  estre  plus  content  et  satisfaict  de  vous , 
qu  il  est  avec  bonne  et  juste  occasion,  ainsy  qu'il 
estoit ,  et  a  esté  fort  aise  que  vous  soyez  d'o- 
pinion conforme  à  la  sienne,  avec  résolution 
de  suivre  ce  qu'il  vous  a  mandé  par  le  sieur  de 
La  Chapelle  aux  Ursius,  au  moyen  de  quoy  vous 
n'avez  qu'à  vous  disposer  au  plustost  que  vous 
pourrez  et  retourner  sur  vos  brisées,  ainsy  que 
le  dit  seigneur  vous  escrit  et  que  vous  avez  très 
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bien  et  sagement  délibéré  »  donnant  le  meilleur 
ordre  que  vous  pourrez  aux  choses  que  vous 
proposez  parvostre  lettre,  comme  estant  très  né- 
cessaires ;  au  demeurant  les  lieux  par  où  vous  pas- 
serez et  les  occasions  vous  pourront  apprendre 
ce  que  vous  aurez  à  faire,  sans  que  nous  vous  en 
instruisions  de  long.  Il  est  vray,  Monsieur,  que 
une  des  choses  qui  sont  plus  à  faire ,  est  que  nos 
places  dn  SIennois  et  de  la  Toscane  soient  bien 
pourvéues,  parce  que  ce  doit  estre  là  où  les  en* 
Demysdoibvent  jetter  leur  venin,  à  quoy  ils  eus- 
sent esté  empeschez  sy  Tentreprise  sur  Porto- 
Hercule  eust  peu  réussir;  que  sy  vous  pouviez  en 
passant  donner  quelque  estreinte  A  ce  bon  duc 
de  Florence ,  je  m'asseure  bien  que  vous  le  ferez 
et  ne  vous  y  espargnerez  pbinct,  mais  surtout 
il  vous  souviendra ,  s*il  vous  plaist ,  de  vous  gar* 
der  de  repasser  par  Rome,  quelque  semonce  et 
sollicitation  que  l'on  vous  puisse  faire,  soubz 
quelque  prétexte  ou  occasion  qu'on  vous  puisse 
alléguer,  vous  suppliant  de  croire  que  vous  te- 
nant Jdnct  À  une  armée  sans  l'abandonner,  vous 
donnerez  la  loy  partout  où  vous  passerez.  Le 
Boy  renvoyé  mon  fils  Damville,  qui  estoit  venu 
par  deçà  pour  les  nopces  de  son  frère;  nous  ad- 
vertlrons  par  luy  M.  le  mareschal  de  Brissac  de 
vostre  retour,  affln  que  vous  ^vorisiez  l'un  et 
l'antre  A  entreprendre  quelque  chose  dans  le 
Millanols.  Le  dit  sieur  mareschal  a  pris  d'assault 
Vaifenyères  etQuerasque,et  est  avec  son  armée 
ibrt  gaillarde  devant  Gonys,  où  les  ennemys 
sont  fort  obstinez,  nonosbstant  la  furieuse  batterie 
des  nostres.  Cela  néantmoins  n'empesehera  pas 
qu'elle  ne  soit  emportée  comme  les  autres.  Mon- 
sieur, Je  vous  advyse  que  le  Roy  a  esté  très  aise 
d'entendre  Tordre  que  vous  avez  donné  de  payer 
nos  pauvres  gens  de  guerre  de  la  Toscane ,  car 
il  avoit  esté  adverty  des  longueurs  et  dissimula- 
tions du  cardinal  Caraffe  et  autres  ministres  du 
Pape  à  leur  envoyer  de  l'argent ,  et  du  dessein 
qu^ils  avoient  de  leur  retrancher  un  moys  de 
paye,  ce  qui  les  farlsoit  desbander  ;  vous  ne  sçau- 
rie;E  aussy  croire  combien  le  dit  seigneur  a  trouvé 
mauvais  la  braverie  et  Insolence  dont  ce  marquis 
de  Montebello  a  voulu  user  en  vostre  endroit,  et 
trouve  bon  que  vous  luy  ayez  sy  bien  rendu  son 
diange  comme  vous  avez  faict.  Il  faut  que  Je 
vous  die  que  Je  m'esbays  bien  fort,  veu  que  vous 
avez  une  aussy  bonne  teste  qu'il  y  en  eust  en 
Champagne,  que  vous  ayez  peu  souffrir  cela  sy 
patiemment,  car  c'estoit  bien  s'oublier  en  ce 
beau  seigneur  de  se  vouloir  comparer  à  vous, 
non  seullement  pour  le  lieu  que  vous  tenez ,  re- 
présentant les  personnes  du  Pape  et  du  Roy, 
mais  aussy  pour  toutes  autres  qualitez  qui  sont 
sy  dlsiemblÀles  entre  vous  et  luy.  Quant  tout 


est  dit,  on  ne  peult  tnmver  en  un  homme  que  ce 
qui  y  est,  et  sur  ce  je  feray  fin  à  la  présente,  aveo 
laquelle  Je  vous  envoyé  celle  que  le  Roy  vous 
esicrit  de  sa  main ,  et  un  extraict  des  nouvelles 
que  nous  avons  reçeues,  ne  me  pouvant  empes- 
cher  de  vous  dire  sur  les  autres  partioularitez  de 
vostre  lettre ,  où  il  ne  gist  poinct  de  responce, 
qu'il  est  impossible  de  s'aquitter  mieux  et  plus 
dextrement  de  la  charge  que  vous  avez  que  voua 
Aiicte ,  me  reeommandant  humblement  A  vos 
txmnes  grâces ,  et  priant  Dieu ,  etc. 

«  Escrit  à  Ferre  en  Tardenoys,  le  98  may 
1557. 

«  Je  ne  veux  oublier  de  vous  dire ,  Monsieur, 
que  nous  sommes  après  A  retirer  M.  le  duc 
d'Urbain  au  service  dn  Roy,  suivant  ce  qu'il 
nous  en  a  faict  rechercher  par  homme  exprès 
que  nous  a  despéché  monseigneur  le  cardinal  de 
Tournon ,  auquel  le  Roy  a  fait  entendre  lA-des- 
BUS  son  vouloir,  vous  pouviez  sçavoir  de  quelle 
importance  le  dit  due  et  son  estât  peut  estre  A 
la  seureté  et  conduite  de  nos  affaires  par  delA. 

«  Vostre  obéissant  serviteur, 

«  MoiïTMOMENCy.  » 

Copie  du  pouvoir  du  herauli  d? Angleterre 
d'intimer  la  guerre  au  Roy,  du  t*  de  juin 
1557,  dont  le  double  fut  envoyé  au  duc  d$ 
Guyse. 

«  Maria  Dei  gratia  RegInaAnglise,  Hispanfa- 
mm  ,  Francise ,  ustriusque  Siciliœ ,  Jereusalem 
et  Hiberniœ ,  fidel  defensor,  Archiducissa  Aus- 
triœ  ,  Ducissa  Burgundiae ,  Mediolani^  et  Bra- 
bantis ,  Cornes  Habspurgi ,  Flandriœ  et  Tirolis , 
omnibus  ad  quos  présentes  Litterse  pervenerint, 
salutem.  Notum  facimus  quod  nos  de  fide ,  pro- 
bitate,  et  industrie  dilecti  nobis  Wilelmi  Hortçy 
principalis  régis  armorum  pro  pai*tibus  nostris 
borealibus  plurimum  confidentes,  eidem  manda- 
vimus  et  commissimus  illustrissimum  principem 
Henricum  regem  christianissimum  adiré ,  et  no- 
mine  nostro  quaedam  mandata  et  commissionem 
apcrire,  proponere,  et  declarare,  et  ad  belll 
denunciationem  et  intimationem  hostilitatis  pro- 
cedere,Juxta  formam  in  eâ  re  de  consilio  et 
assensu  consiliariorum  nostrorum  In  quibusdam 
instructionibus  scriptam ,  et  manu  nostrâ  signa* 
tam.  Promittentes  bona  flde ,  et  in  verbo  regio, 
nos  ratum,  gratum,  et  flrmum  habituros  quic- 
quiddictus  heraldus  noster  fecerlt  de  prœmissis, 
et  in  aliquo  prœmissorum.  In  cujus  rei  testimo- 
nium  his  litteris,  manu  nostrâ  signatis ,  sigillum 
nostrum  apponi  fecimus.  Datum  In  palatio  nos- 
tro de  Westimonasterio,  primo  die  mensisJunii, 
anno  Domini  millesimo  quingentesimo  quin* 
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quagesimoseptimoetregnorumnostrorum  tertio  | 
et  quarto.  » 

Lettre  du  duc  de  Guyse  à  M.  de  Nivernois. 

tt  Monsieur  mon  compaignon ,  le  discours  que 
je  fais  présentement  à  Sa  Majesté  tant  de  la  guerre 
que  du  faitde  nostre  négociation,  est  si  long,  que 
je  ne  m'estandray  vous  eu  faire  redit,  sçachant 
bien  que  en  sçavez  ce  qui  en  est,  et  me  suffira 
seulement  vous  dire,  monsieur  mou  compaignon, 
que  le  duc  d'Albe,  comme  sagequ*il  est«  ne  s'est 
jamais  voulu  bazarder  de  combatre,  encore  qu'il 
fust  plus  fort  que  nous  de  bien  buict  mille  bom- 
mes  et  quinze  cens  ou  deux  mille  cbevaux , 
mais  m'asseure  bien  que  ses  gens  ne  sont  plus 
résolus  de  combattre  que  les  myens ,  lesquels , 
Bien  mercy,  j'ay  jusques  àceste  beureconservez, 
et  ne  paraît  pas  beaucoup  que  j'en  aye  perdu. 
Noussommes  retirez  de  rentreprisederAbruzze 
pour  tourner  où  nous  verrons  qu'il  sera  plus  à 
propos  d'offenser  le  commung  ennemy. 

«  Je  ne  veux  faillir,  monsieur  mon  compaignon, 
à  vous  dire  que  vous  devez  bien  aymer  et  estimer 
monsieur  vostre  fils ,  lequel  m'a  fait  si  bonne 
compaignie  en  tous  lieux  où  j'ay  esté ,  qu'il  ne  a 
pas  tenu  en  luy  qu'il  n'ayt  mis  la  main  aux  armes 
et  se  soit  trouvé  où  les  gens  de  bien  se  montrent. 
Il  fait  fort  bonne  chère  et  mectray  peine  de  la 
luy  conserver  et  garder,  comme  s'il  estoit  mien 
propre,  pour  vous  le  rendre  ainsi  que  vous  ne  le 
désavouerez  point.  Cependant,  monsieur  mon 
compaignon ,  je  me  recommanderay  bien  hum^ 
blement  à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu  vous 
donner  en  santé  longue  vie. 

«  Du  camp  de  la  Saincte  Ligue ,  près  le  port 
d'Ascoly  ,  ce  11'  jour  de  juin  1557,  » 

«  Monsieur  mon  compaignon ,  il  fault  que  je 
vous  dye  que  monsieur  vostre  fils  estant  devant 
Civitelle  m'oiiit  ung  jour  dire  que  je  voulois  le 
lendemain  faire  donner  l'assault;  il  n'en  fist  sem- 
blant jusques  à  l'heure  qu'il  pensoit  que  les 
François  dévoient  marcher ,  qu'il  envoya  ung 
sien  page  quérir  son  corselet  etmorion,  et  le  fist 
cacher  derrier  un  arbre  en  attendant  l'heure  qu'il 
le  deust  prendre.  Son  entreprinse  fust  décou- 
verte; de  quoy  je  ne  fis  semblant  sinon  de  pren- 
dre garde  à  luy.  Sy  vous  le  désavouez  pour  cela, 
je  diray  que  je  vous  porte  envie  d'avoir  ung  tel 
fils.  J'ay  plus  de  peur  qu'il  aye  mal  que  moy. 

«  Geste  lettre  sera  s'il  vous  plaist  pour  madame 
vostre  famé  aussi  bien  qu'à  vous,  à  laquelle  je 
présente  mes  humbles  recommandations  à  sa 
bonne  grâce. 

«  Vostre  bien  humble  compaignon  cousin  et 
bon  amy,  «  François  de  Lobbainë.  » 


Le  dessein  du  duc  de  Gnyse  n'ayant  pas  esté 
tout  à  faict  caché ,  voicy  ce  que  rnoosieor  de 
Sèlve,  ambassadeur  du  Eoy  à  Rome ,  luy  en 
crit. 


«  Monseigneur,  environ  les  deux  heures  après 
midy  ,  après  le  partement  du  courrier  Gobe, 
M.  le  cardinal Sermonet te  m'est  venu  trouver,  en- 
voyé parM.  le  cardinal  Caraffe,  pour  me  faire  en^ 
tendrequeLeFranquin,8ecrétairedeM.  lecardi- 
nal  Saint-Ange,  Testoitcejourd'buy  venu  trouver 
pour  luy  faire  entendre  de  la  part  de  son  maistre 
comme  il  estoit  adverty  par  lettres  de  M.  le  car- 
dinal Farneze,  son  frère,  outre  le  bruit  qui  en  es- 
toit commung  partout ,  que  vous  vous  en  retour- 
niez avec  une  armée  laissant  Testât  de  l'Église; 
de  quoy  il  ne  vouUoit  faillir  comme  cardinal  et 
vassal  de  Sa  Saincteté,  tant  luy  que  ie  duc  de 
Parme,  son  frère,  d'advertir  Sa  ditte Saincteté; 
et  de  plus  que  vous  deviez  et  que  certainement 
vous  estiez  délibéré,  partant  de  l*estat  de  l'Église, 
d'aller  attaquer  Parme  et  les  terres  de  Testât  du 
dit  duc,  son  frère, qui  avoit  tousjours  esté  et  se- 
roit  tousjours  bon  et  ûdelle  vassal  de  l'Église , 
laquelle  sy  vous  veniez  à  abandonner  pour  luy 
aller  courir  sus  avec  les  forces  d'un  sy  grand  roy 
comme  estoit  le  roy  de  Franceet  celles  d'un  autre 
grand  prince  voisin  dudit  duc  de  Parme ,  qui 
pour  son  intérest  pourroit  bien  estre  cause  pria* 
cipalle  de  ceste  entreprise ,  qu'il  pleust  à  Sa 
Saincteté  Tadvertirde  ce  quelle  en  sçavoit  et  ne 
trouver  poiuct  mauvais  que  pour  y  obvier  il  s'ay- 
dast  des  forces  qui  luy  seroient  plus  à  propos  et 
\oisines;  surquoy  le  dit  cardinal  Garaffe  dist 
avoir  respondu  qu'il  ne  sçavoit  rien  de  vostre 
départ  et  retraicte  ,et  ne  le  pouvoit  croire,  et  qu*ii 
ne  falloit  parler  de  semblables  choses,  et  quant 
bien  vous  vous  en  iriez  par  délibération  com- 
mune de  Sa  Saincteté  et  du  Koy  pour  attaquer 
le  Farmezan ,  il  seroit  mauvais  ministre  de  tous 
les  deux  d'en  receller  quelque  chose;  mais  qu*eu 
vérité  il  ne  sçavoit  rien  de  ceste  entreprise  et 
n'en  avoit  jamais  ouy  parler. 

«  Le  dlct  Franquin,  au  contraire ,  a  dict  qu*il 
n'y  avoit  rien  de  sy  vray  et  qu'il  en  avoit  lettres 
du  dict  cardinal  Farnèze  en  sa  main ,  lesquelles 
contenoient  un  autre  second  chef,  àsçavoir  qu*un 
secrétaire  du  dict  duc  de  Parme,  nommé  Domi- 
nique, estoit  dernièrement  revenu  de  la  cour  du 
roy  d*Angleterre ,  et  en  avoit  rapporté  beaucoup 
de  bonnes  parolles  à  son  maistre  et  au  cardinal 
Farnèze,  touchant  la  bonne  affection  d'iceluy  roy 
à  la  réconciliation  du  Pape,  qu'il  monstroit  dési- 
rer infiniment,  jusques  à  là  qu'il  luy  dit  que  com- 
bien que  le  duc  de  Florence  le  fist  fort  rechercher 
de  luy  bailler  Sienne  et  cequHl  tient  du  SIennois, 
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il  le  bailleroit  plus  volontiers  an  Pape  et  à  l'Eglise 
pour  faire  la  paix  avec  luy ,  et  estoit  prest  à  le 
fuiresy  Sa  Saincteté  y  voutoit  entendre,  pour 
preuve  de  quoy  le  dit  Franquin  a  monstre  au 
dict  cardinal  Caraffe  les  lettres  du  dit  cardinal 
Farnèze  contenant  ce  que  dessus  ;  et  pour  ce  que 
le  dit  cardinal  Sainct-Ange  soilicitoit  d'avoir  au- 
diencedu  Papepoorsçavoir  sa  volonté,etque  ledit 
sieur  cardinal  Caraffe  craignoit  que  le  Pape  ne 
trou  vast  mauvais  qu'il  ne  luy  eust  pas  parlé,  atten- 
du que  le  dit  cardinal  Sainct-Ange  Tavoit  prié  d'en 
advertir  Sa  Saincteté,  il  désiroit  sçavoir  de  moy, 
avant  luy  en  faire  aucune  ouverture ,  ce  qu'il  ne 
pourroit  éviter,  de  la  façon  que  j'en  devois  par- 
ier, ou  pour  rompre  ce  négoce ,  ou  pour  l'entre- 
tenir; que  s'il  estoit  bien  asseuré  que  vous  demeu- 
rassiez avec  une  armée,  il  romproit  eestepratique, 
mais  que  je  considérasse  aussy  quelle  ruyne  ce 
serait  au  Pape,  si  vous  vous  eu  alliez  ayant  une 
armée  puissante  des  ennemis  sur  les  bras ,  après 
avoir  refusé  des  propositions  sy  advantageuses , 
ajoustant  le  dit  sieur  cardinal  Sermonette,  qull 
loysembloit,  avant  que  donner  aucun  conseil  là 
de»us  au  dit  cardinal  Caraffe,  que  je  m*en  pouvols 
conseiller  aux  autres  ministres  que  ie  Roy  a  icy. 
Je  loy  ay  respondo  que  de  chose  de  sy  grande 
importance  que  celle  là  je  n'en  voulois  prandre 
conseil  d'homme  du  monde  que  du  Roy  mesmc, 
sy  le  temps  permettoit  que  j'en  puisse  sçavoir  la 
volonté,  ou  bien  de  vous.  Monseigneur,  qui  re- 
présentez la  personne  de  Sa  Majesté  en  tous  les 
affaires  d'Italie,  et  qu'il  falloit  avant  toutes  cho- 
ses avoir  un  conseil  là  dessus;  cependant  que 
je  luy  voqIoIs  bien  dire  qu'il  me  sembloit  que 
mon  dit  sieur  cardinal  Caraffe  devoit  considérer 
que  la  grande  union  et  estroicte  confédération 
qui  estoit  entre  le  Pape  et  le  Roy ,  estoit  son 
ouvrage  et  qu'il  estoit  obligé  par  tous  offices 
de  le  maintenir  et  empescher  ce  qui  la  pou  voit 
rompre,  et  que  le  roy  d'Espagne  avoit  aussy  peu 
d'envye  de  bailler  Sienne  au  Pape  comme  au 
duc  de  Florance,  et  que  ce  n  estoit  que  des  pa- 
rolles  que  l'on  pouvoit  escouter  sans  néantmoins 
se  laisser  persuader  :  et  pour  conclusion  j'ay  dit 
au  dit  cardinal  Sermonette  que  je  vous  donnerois 
advis  de  tout  par  un  courier  exprès  ;  j'ay  sceu 
d'ailleursquesabmedy  au  soir  arriva  un  courier 
de  Parme  au  cardinal  Sainct*Ange  qui  alla  sou- 
dain vers  le  Pape  et  négotia  avec  Sa  Saincteté 
et  le  cardinal  Caraffe  un  fort  long  temps ,  et  je 
crois  que  c'estoit  sur  lemesme  marché  et  qu'ilz 
en  sont  plus  avant  que  le  cardinal  Caraffe  me 
dict,  et  y  a  danger  qu'il  demande  conseil  après 
a\oir  pris  la  résolution  de  luy-mesme. 

«  Je  prie  le  Créateur,  etc. 

*  De  Rome ,  le  8  juin  1557. 


«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi*- 
teur ,  «  Odet  de  Selve.  » 

Lellre  du  duc  de  Guyse  au  cardinal  de  Lof" 

raine  son  frère, 

«  Monsieur  mon  frère,  il  me  semble  que  ce 
seroit  faire  tort  à  la  suffisance  de  M.  le  mares-» 
chai  Strossy  présent  porteur,  sy  je  vous  faisois 
une  longue  lettre  des  occasions  de  son  voyage 
vers  le  Roy,  qui  est  de  telle  importance  que  je 
supplie  très  humblement  Sa  Majesté  avant  que 
se  résoudre  sur  le  parlement  de  son  armée  d'icy, 
bien  considérer  ce  que  te  dit  sieur  maresclial 
luy  dira ,  et  ce  qui  en  peut  arriver  de  mal  à  son 
service,  ayant  esté  forcé  de  séjourner  encore  par 
deçà  pour  tout  ce  moys,  sy  je  n'eusse  voulu  met- 
tre en  danger  les  affaires  du  Roy  par  deçà,  voir 
du  jour  au  lendemain  de  mon  partement  Sa 
Saincteté  jointe  avec  le  Roy  Phillipes,  comme  elle 
m'a  faict  franchement  entendre,  toutes  les  villes 
de  Testât  de  l'Eglise  opposées  à  mon  passage, 
et  une  grosse  armée  des  ennemis  à  ma  queue: 
j'attends  responce  là  dessus  de  Sa  Mi^esté ,  la- 
quelle je  vous  supplie  très  humblement  me  faire 
envoyer  nu  plutost ,  et  au  surplus  croire  le  dit 
sieur  mareschal  de  ce  que  je  l'ay  prié  de  vous 
dire,  tout  ainsy  que  vous  voudriez  faire  ma  pro*' 
pre  personne.  Je  n'ignore  poinct,  M.  mon  frère^ 
le  commandement  exprès  que  Sa  Majesté  me 
faict  de  m'en  retourner  et  employer  ceste  année 
pour  son  service  que  je  désire  surtout,  et  avois 
le  tout  conduit  comme  je  l'avois  escrit  au  dit 
seigneur,  le  Pape  trouvant  l)on  mon  partement 
d'al)ord,  mais  beaucoup  de  personnes  l'ayant 
sceu  à  Rome,  commencèrent  à  s'en  estonner,  et 
ceux  mesme  de  qui  je  devois  estre  soutenu  fu- 
rent les  premiers.  Dieu  sçayt  sy  le  cardinal  du 
Bellay  en  voulut  faire  la  première  harangue  au 
Pape,  laquelle,  comme  je  crois ,  ilavolt  estudiée 
avec  le  cardinal  Pascheco,  disant  qu'il  sçavoit 
bien  ce  que  le  Roy  m'avoit  escrit,  et  que  je  pre- 
nois  la  résolution  de  partir  de  moy  mesme,  pro- 
testant contre  Sa  Saincteté,  que  sy  elle  me 
laissoit  partir,  il  falloit  qu'il  s'en  allast  hors  de 
Rome,  et  tous  les  cardinaux  qui  se  sont  affec- 
tionnez au  roy  Phillipes,  ou  se  mestre  dedans  le 
chasteau  Saint-Ange,  venir  saccager  la  ville  et 
endurer  le  martir,  à  quoy  il  n'y  avoit  autre  re- 
mède que  de  se  jetter  du  tout  entre  les  bras  du 
dit  roy  Phillipes  et  recevoir  telles  conditions  de 
paix  qu'il  voudroit.  Voilà  le  beau  langage  de 
vostre  doyen  subjetdu  Roy;  j'en  sçay  une  demi- 
douzaine  qui  ne  sont  pas  plus  affectionnez  que 
luy.  Je  ne  vous  dis  rien  de  tout  cela  que  le 
Pape  u'ayt  dit  au  dit  sieur  mareschal  auquel  je 
vous  prie  faire  lx)n  accueil ,  car  il  faict  tout  ce 
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qu'il  peut  peur  le  service  du  Roy,  et  pour  mon 
particulier.  Si  le  Roy  iuy  commande  luy  dire 
toutes  les  brouilleries,  il  cognoistra  comme  ses 
subjets  s'oublient  de  leur  devoir  poursuivre  leurs 
passions.  Le  cardinal  d*Armagnac  a  un  peu  moins 
mal  faict,  sy  est  ce  que  s'en  est  mesié,  ne  vous 
donnez  poinct  de  peyne,  mon  cher  frère,  et  as- 
seurez-vous  que  je  me  sçays  desméier  d'un  mau« 
vais  passage  et  monstre  à  mon  maistre  qu'il  m'a 
nourry  et  faict  tel  que  je  suis,  j'essaye  cepen- 
dant que  le  fer  est  chaud  de  tirer  du  Pape  ce 
que  Je  puis,  comme  vous  verrez  par  un  mémoire 
de  mes  demandes ,  me  recommandant ,  etc. 
«Geo  juin  1657.» 

Instruction  au  sieur  de  Navaille  envoyé  de  la 
part  du  duc  de  Guy  se  au  Roy  y  pour  luy  rendre 
compte  de  tous  ses  affaires  d'Italie,  atten- 
dant la  résolution  que  le  sieur  mareschal  de 
Strossy  doit  apporter  de  Sa  Majestés 

«  Premièrement,  dira  que  le  dit  seigneur  de 
Guyse  estant  sur  ie  poinct  d'exécuter  ce  qu'il 
avoit  pieu  à  Sa  Majesté  luy  commander  par  le 
sieur  de  La  Chappelle  des  Ursins  pour  le  retour 
de  ceste  armée,  que  Sa  Saincteté  avoit  semblé 
approuver  en  la  première  audiance,  que  le  sieur 
mareschal  Strossy  avoit  en  d'elle  en  sa  négo- 
ciation de  Rome  en  luy  laissant  les  forces  né« 
cessaires  pour  la  conservation  de  son  estât,  a  en 
mesme  instant  d'un  costé  reçeu  les  lettres  qu'il 
a  pieu  à  Sadite  Majesté  luy  escrire  du  38  du 
passé ,  conflrmatives  de  son  intention  sur  le  par- 
tement  de  sa  ditte  armée  et  de  l'autre  par  le  dit 
sieur  mareschal  entendu  l'obstinée  et  finale  réso- 
lution de  Sadicte  Saincteté  là  dessus,  qui  estolt 
que  partant  d*icy  ceste  armée,  Sa  dicte  Saincteté 
ne  faudroit  le  mesme  jour  se  jetter  entre  les 
bras  du  Roy  Phillipes  et  empescher  partout 
Testât  et  villes  de  l'Église  le  passage  du  dit  sieur 
de  Guyse ,  leur  commandant  qu'ils  ne  le  reco> 
gneussent  plus  ny  son  armée  que  pour  ennemy, 
et  au  contraire  ayder  le  duc  d'Albe  de  ce  qui  luy 
seroit  nécessaire  pour  l'exécution  de  ses  entre* 
prises ,  qui  est  en  substance  ce  que  le  dit  sieur 
mareschal  a  rapporté  de  Sadicte  Saincteté,  usant 
.toutesfi>is  de  prières  que  le  dict  seigneur  de 
Guyse  vous  flst ,  attendu  que  Sa  Majesté  eust 
esté  advertie  de  Testât  en  quoy  Sadicte  Saincteté 
se  trouvoit,  ceste  armée  s'esloignant  d'elle. 

«  Ce  que  le  seigneur  de  Guyse  ayant  bien  voulu 
pezer  avant  autrement  se  résoudre  de  ce  qu'il 
avoit  à  faire  pour  l'importance  dont  ceste  réso- 
iution  est  au  service  du  Rov,  estant  contrainct 
de  deux  choses  en  choisir  une ,  ou  de  séjourner 
par  deçà  jusques  à  la  fin  de  ce  mois,  attendant 
là  dessus  nouvelle  de  Sa  Majesté ,  et  cependant 


employer  ceste  armée  à  la  eoniervatkm  de  cet 
Estât,  et  pour  le  moins  rendre  au  lieu  où  est 
celle  de  Tennemy  inutille,  on  bien  la  retirer 
suivant  le  commandement  de  Saditte  M^esté,  et 
en  ce  faisant  rompre  entièrement  avec  le  Pape, 
et  n'avoir  la  commodité  des  vivres  et  passages 
qu'il  pourrolt  autrement  trouver  à  son  retour,  et 
perdre  aussy  la  Toscanne  où  la  réeolte  n'est  pas 
faicte,  et  finaliement  se  i^siire  suivre  par  ie  duc 
d'Albe,  victorieux  de  toute  l'Italie,  avec  une  armée 
qui  grossiroit  en  passant  et  se  renforceroit  des 
forces  de  Sa  Saincteté  et  des  trois  mille  lansque- 
nets du  duc  de  Florence,  s'il  n'en  vouloit  laisser 
une  partie  pour  empescher  la  récolte  de  la  Tos- 
cane ,  et  pourroit  suivre  la  nostre  jusques  aux 
frontières  et  mesme  jusqu  au  Piedmont,  où  se 
joignant  avec  les  forces  du  duché  de  Milan,  avoir 
une  armée  de  quarante  mille  hommes,  entre  les* 
quels  il  y  avoit  bien  dix-huit  mille  estrangers. 

«  A  pour  cet  effet  le  dit  seigneur  de  Guyse  as^ 
semblé  messieurs  les  ducs  d'Aumalle,  mares^ 
chai  Strossy,  de  Ta  vannes  et  La  Rrosse,  et  après 
avoir  eu  sur  ce  leur  opinion ,  et  pour  pr^dre 
de  ces  deux  partis  le  moins  dangereux ,  veu 
aussy  les  lettrez  qui  luy  ont  esté  escrîtes  par  les 
ministres  de  Sa  Majesté,  et  par  quelques  princes 
de  deçà,  lesquelz  voyantz  Tarmée  partir,  au  lieu 
d'estreamis,  se  déclareroient  contre  ;  a  trouvé 
pour  les  considérations  susdittes ,  attendant  la 
résolution  finalle  de  Sa  Majesté,  ne  devoir  encore 
partir  d'icy,  pourveu  aussy  qu'il  luy  feust  par 
Sa  ditte  Saincteté  satisfaict  au  contenu  du  mé- 
moire baillé  au  dit  sieur  mareschal  Strossy, 
ayant  conclu  en  cas  qu'on  luy  reftisast ,  ou  que 
Ton  voulust  l'entretenir  de  parolles,de  revenir 
par  deçà  en  toute  dilligence. 

«  N'oubliera  le  dit  sieur  de  Navallles  monstrer 
à  Sa  Majesté  le  double  de  la  lettre  que  le  seigneur 
de  Guyse  a  présentement  reçeu  de  monsieur  de 
Sèlve,  et  là  dessus  la  suplier  vouloir  considérer 
qu'en  abandonnant  entièrement  Sa  Saincteté, 
non  seullement  le  duc  de  Parme  se  poura  aysé- 
ment  accommoder  des  forces  du  roy  Phillppes 
pour  la  seureté  de  son  Estât ,  mais  encore  de 
celle  de  Sa  dicte  Saincteté,  et  par  ce  moyen  le 
passage  estant  entièrement  clos  à  Tarmée,  elle 
ne  pouvoit  faire  aucune  chose. 

«  Tout  cela  bien  au  long  déduit  par  ledit  sieur 
de  Navaille,  comme  le  dit  seigneur  de  Guyse  luy 
a  faict  bien  entendre,  il  supliera  très  humble^ 
ment  Sa  Majesté ,  après  avoir  considéré  ce  qui 
peult  survenir  de  la  rupture  avec  le  Pape ,  et  ce 
qu'elle  peut  après  cela  espérer  des  princes  d 'Ita- 
lie, outre  les  dangers  et  incommoditez  où  peut 
tomber  ceste  armée  en  sa  retraicte,  vouloir  en 
toute  dilligence  faire  enteudre  audit  sieur  de 


Goyse  son  entière  et  flnalle  résolution,  la- 
qoelie  sera  par  luy  snivye  de  poinct  en  poinct. 
«  Faict  an  camp,  ce  1 1  juin  1557.» 

L*eDvoyé  de  monsieur  le  duc  de*  Guyse  à 
Rome,  lui  rendit  compte  de  sa  conversation 
d*entre  luy  et  le  cardinai  Garaffe  ainsi  qu'il  suit  : 

*  Monseigneur,  Je  n'ay  failiy  défaire  entendre 
et  remonstrer  à  monseigneur  le  cardinal  Garaffe 
etaaltresqu'il  vousa  pieu  mecommander  la  bonne 
volonté  que  vous  avcs  d'obeyr  et  faire  service  à 
SaSaincteté,  nonseullement  pour  le  bien  de 
lËsglise  et  de  Testât  d'icelle,  mais  enoores  en 
tout  ce  que  vous  cognoistrez  luy  pouvoir  estre 
aggréable,  cherchant  de  leur  lever  Toppinion 
qu'ilz  pourroient  avoir  eue  que  vostre  retraicte 
fust  venue  de  vous,  ce  qu*il  me  semble  que  per- 
sonne ne  croye  plus.  Toutesfoysqu'il  estoitnéces- 
saire  qu'ilz  aydassent  et  favorissent  vostre  dicte 
bonne  volonté,  par  les  moyens  qu'ilz  ont  de  sa- 
tisfaire le  Roy,  suyvant  ce  que  plus  au  long  je 
leurs  desduictz.  Sur  quoy  ledict  sieur  cardinal 
Garaffe,  après  plusieurs  justifications  qu'il  me 
fist  des  soubsons  qu'il  dict  que  à  tort  et  sans 
cause  l*on  a  en  de  luy,  m'a  faict  responce  que 
Sa  Majesté  sera  satisfaicte ,  non  seullement  de 
tout  ce  qu'elle  pourra  demander,  mais  de  ce 
que  seullement  elle  pourroit  penser  et  songer, 
pourveu  que  l'on  s'en  puisse  apercevoir.  Dont  il 
reste  de  prier  Dieu  d'en  faire  veoir  les  efTetz. 
Vous  enteodrés  par  la  lettre  de  monsieur  le 
maréchal  l'occasion  pour  laquelle  li  a  esté  d'ad- 
>isquemoosieurl  ambassadeur  vous  dépesciiast 
ce  courrier.  Quant  au  deraourant ,  il  semble  à 
Touyr  parier  qu'il  tienne  pour  résolu  que  vous 
serés  satisfaict  selon  ce  que  vous  pourries 
royeuix  désirer,  et  aultre  chose  n'en  ay  peu  ty- 
rer,meremectdnt  tousjours  à  quant  je  partiray. 
Si  luy  aî-je  bien  voulu  recorder  qu'il  ne  pour* 
roit  estre  que  bon  que  des  choses  qui  ne  se 
pourront  maintenant  effectuer ,  il  essaye  d'en 
tyrer  promesse  et  escripture  de  la  main  du  Pape. 
Sur  quoy  il  m'a  dlct  que  l*on  l'en  pouvoit  bien 
laisser  faire ,  estant  chose  qui  luy  touchoit  de  si 
près,  et  que  déjà  11  a  dict  à  Sadicte  Saincteté 
que  ce  que  il  portera  de  sa  part  à  Sadicte  Ma- 
jesté qu'il  le  fera  et  l'en  assurera  sur  sa  teste, 
affin  que  Sadicte  Saincteté  eust  tout  meilleure 
occasion  d'y  penser.  Le  retardement  de  son  par- 
tenoent  procède,  ad  ce  qu'il  m'a  dict,  du  temps 
qu'il  a  fallu  employer  à  mettre  en  ordre  le  mar- 
quis, pour  lequel  effect  il  m'a  assuré  qu'il  aye  mis 
du  sien.  Avant  que  je  parte ,  je  verray  et  l'ung 
et  l'aultre  à  cheval ,  affin  que  si  je  partois  plus- 
tost ,  il  ne  survint  après  quelque  changement 
en  ce  que  je  voas  norois  porté. 
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«  Monseignenr,  je  prye  Dieu  vous  donner ,  en 
toute  parfaite  santé  et  prospérité,  très  longue  vie. 

«  Dé  Rome,  ce  douziesme  jour  de  juing  1557, 
à  vingt-quatre  heures. 

"  Vostre  très  humble ,  très  obéissant  servi* 
teur,  <"  Oncqust.  » 


Monsieur  de  Guyse  informa  son  frère,  le  car- 
dinal de  Lorraine,  des  affaires  d'Italie  par  la 
lettre  suivante  : 

«  Monsieur  mon  frère,  vous  verres  ce  que 
j'escris  au  Boy,  et  je  ne  vous  feray  aucune  reditte 
et  vous  abrégeré  ceste  lettre  pour  ce  que  mon- 
sieur d'Aumalle  ne  vient  d'escripre  que  le  camp 
des  ennemis  a  marchéet  est  logé  près  Tortorette, 
qui  est  à  mon  avis  pour  assaillirungchasteauque 
nous  avons  de  là  le  Trente  apelié  Auquaranne. 
Je  seray  aujonrd'huy  au  camp  pour  voir  comme 
nous  le  pourrons  favoriser;  sy  noz  chevaux 
d'artillerie,  que  j'a vois  anvoyez  à  Anc6ne  mener 
des  pièces  rompues ,  peuvent ariver  à  temps,  il  y 
pourroit  bien  avoir  du  débat.  Je  vous  diray  da- 
vantaigede  l'entreprinze  du  duc  de  Ferare  que  je 
n'escris  au  Roy,  n'ozant  en  parler  sy  avant  que 
je  n'y  voye  plus  d'apparance  de  ce  quy  en  doit 
sucéder.  Ledict  duc  n'a  à  la  teste  que  Guastalle, 
quy  luy  démange  jusques  au  vif  et  non  sans 
cause;  car  s'il  l*a  prant  ce  ne  luy  est  pas  peu 
guagné,  et  sy  bridera  Gorége  quy  ne  luy  porra 
eschapper,  n'aura  plus  de  voyzin  quy  le  mette  en 
doutte,  et  ira  de  pied  en  pied  jusques  à  Bresel, 
quy  est  lieu  d'importance.  Les  ennemis  ont  Qua- 
zal  Major  a  veu  six  mille  de  là  sur  le  païs  du 
costé  mesme  de  Grémone ,  et  sépare  le  Grémon- 
nès  et  le  Mantouan  sur  le  chemin  par  où  peult 
estre  secourue  Parme.  J'ay  dépesché  Salnct-Luc 
devers  monsieur  le  duc  pour  l'acompaiguer  à 
sa  première  guerre,  où  je  vouldrois  qu'il  eust 
bonne  curée,  et  en  cas  qu*iipresgne  ledict  Guas- 
talle  luy  supplier  vouloir  an>oyer  ses  forces  et 
les  nostres  audict  Quazal  Major,  les  y  layzant 
conduirre  par  les  sieurs  Gomélie  et  de  Sainct* 
Luc  quy  savent  monintansion,  lezquelz  m'ont 
assuré  que  s'il  y  sont  ungne  fois,  ils  l'auront  bien- 
tost  mis  en  deffence  et  ne  seroit  ung  com- 
mancement  depied  :  et  ne  vous  diray  poinct  pour 
ceste  fois  quelque  choze  davautaige  pour  ce 
que  vous  ne  scieries  à  uostre  maistre,  sy  est  ce  que 
je  vouldrois  bien  n'en  pariassiez  poinct  que  vous 
ne  entendissiez  ce  quy  sucédra  de  ceste  entre- 
prinze.  Guar  sy  l'on  ne  faict  rien  à  la  première, 
il  y  aura  plus  de  dIflHculté  et  ai  peur  qu'il  y  aie 
plus  de  mine  que  d'effect  ;  j'attens  d'en  voir  ce 
qu'il  en  aviendra.  Monsieur  le  marescbal  vous 
propozera  bien  chaudement  l'entreprinze  de  Tus- 
quane;  à  quoy  il  y  a  apparance  d'y  guagner 
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UDg  bon  morceau ,  mais  je  ne  roe  rend  encore 
pour  la  Lombardie.  Ne  dittes  point,  s'il  vous 
piaist,  quelle  en  est  mon  avis;  cuar  selon  ce 
qu*il  peult  survenir,  j'en  pourols  changer.  Mais 
bien  vous  puis-je  assurer  que  sy  Sa  Majesté  s'en 
remet  en  moy,  comme  m'en  doubte  bien ,  je 
mettray  peine,  avec  le  conseil  de  beaucoup  de 
gens  de  bien,  nechoyzir  point  le  pire;  pour  le 
moins  ne  diru-t-ou  point  que  j*aye  rien  faict  sur 
maseulleoppinion.  Je  voudrois  queleRoy  flatast 
ung  peu  ledit  maréchal ,  lequel  sejettroitdedens 
ung  feu  pour  rabillerlesfauites qu'il connoist  bien 
qu'il  a  faictes,  et  luy  faire  goûter  deux  choses  : 
que  faizant  l'antreprinzede  Tusquane,il  fault  qu'il 
s'en  mesle  comme  nous  l'avons  conclu  ensem- 
ble. Mais  voicy  le  point  :  que  sy  je  vais  en  Lom- 
bardie, nostre  maistre  lui  fasse  promettre  qu'il 
trouverra  bon  pour  son  servisse  de  demorer  chef, 
en  l'absance  du  duc  de  Ferare  et  de  moy,  de 
nos  forces  quy  demoreront  en  Fe&tat  du  Pape, 
pour  le  conserver  ;  quy  ne  luy  sera  peu  d'hon- 
neur, et  sy  vous  puis  assurer  qu'il  aura  moyen  de 
soy  aqnitter  mieux  que  ung  aultre  pour  la  sû- 
reté que  Sa  Saincteté  et  les  siens  ont  en  luy  ;  et 
sy  vous  luy  donnés  encore  autorité  en  appa- 
rance  seullement  sur  la  Tusquane,  vous  le 
mettes  au  ciel,  et  n'en  peult  venir  inconvénient , 
car  nous  n'avons  à  y  rien  remuer,  et  y  est 
le  sieur  de  Monluc  quy  saura  bien  se  conduire 
comme  il  doit.  En  ce  faizant,  vous  me  releverés 
debeauooupd'alarmes  qui  me  seront  fuicte  de  ce 
costé  pour  m'y  faire  retournez  et  m'y  feront  tant 
de  protestations  que  sera  ungne  pitié  qu'à  la  fin 
nous  cauzerions  quelque  rupture,  quy  ne  nous 
seroit  encore  à  propos  pour  les  raizons  qu'avés 
veu  par  d'autres  dépescbes.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Giitjse  à  T ambassadeur 

du  Roy  à  Rome, 

«  Monsieur  l'ambassadeur,  j'ay  reçeu  la  lettre 
que  m'avez  ces  jours  passez  escripte,  par  la- 
quelle ay  veu  l'advis  que  l'on  vous  a  donné  que 
vos  ennemys  avoient  deffect  une  partie  de  noz 
cbevaulx  légiers  en  Tuscane,  prins  deulx  places 
et  sur  le  poinct  de  vous  assiéger  Montalcin,  que 
j'ay  trouvé  fort  estrange,  n'estant  en  rien  con- 
forme à  ce  que  je  venois  à  l'heure  mesmes  de 
recevoir  de  monsieur  de  Montluc,  comme  avez 
depuis  peu  veoir  par  les  effectz  qui  s'en  sont  en- 
suivy,  si  ce  n'est  de  quelque  escarmouche  qui 
s'est  faicte  par  le  sieur  Mario  de  Saincte-Fiore 
avecques  lesdits  ennemis,  où  ilz  n'ont  moins 
perdu  des  leurs  que  nous  des  nostres ,  et  pouvez 
penser,  monsieur  l'ambassadeur,  comme  je  vous 
ay  ces  jours  passez  escript,  saichant  assez 
le  désir  que  Sa  Majesté  a  de  vous  conserver  et 


en  voz  biens  et  en  voz  personnes  de  toiit  ce  qui 
sera  en  sa  puissance.  Je  n'ay  failly,  il  y  a  assez 
longtemps,  pourveoir  ledict  sieur  de  Montluc 
des  forces  qui  luy  sont  nécessaires  pour  cet  ef- 
fect ,  et  encores  qu'elles  ne  feussent  telles  que 
j'eusse  bien  désiré  pour  ceste  récolte,  si  est  ce 
qu'elles  estoient  suffizantes  à  la  favoiizer,  que 
vous  sa vés  à  ceste  heure,  comme  moy,  estre  toutte 
faictte ,  de  fasson  que  monsieur  de  Montluc  me 
mande  n'avoir  plus  besoing  de  forses ,  plnstost 
m'en  veult-il  renvoyer.  Asseurez-vous,  monsieur 
l'ambassadeur,  que  je  n'obmectray  jamais  rien 
des  choses  que  je  dolbve  pour  le  devoir  de  la 
charge  qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté  me  donner ,  et 
la  conservation  de  ceste  Républicqae.  que  j'au- 
ray  tousjours  devant  les  yeulx ,  aultant  que 
chose  qui  concerne  le  service  de  Sadicte  Ma- 
jesté ,  vous  priant  en  cela  vous  en  fier  en  moy  ne 
m'uzans  plus  de  persuazions  en  chozes  qu'il 
fault  s'y  gouverner  par  rézolutions  bien  fermes 
sellou  le  pouvoir  que  l'on  en  a;  priant  Dieu, 
monsieur  l'ambassadeur,  qu'il  vous  doinct  ce 
que  plus  désirez. 

«  Du  camp  de  Marane,  ce  29®  jour  de  joing 
1557.» 

Eu  attendant  les  résolutions  de  ce  qu'il  auroit 
à  faire  sur  ces  choses  qu'il  avoit  proposées,  mon- 
sieur de  Guyse  écrit  la  lettre  suivante  au  Roy. 

«  Sire,  attendant  l'entière  et  résolution  finallc 
qui  vous  plaira  prandre  sur  ce  que  vous  porte 
M.  le  mareschal  Strossy,  de  tous  vos  affaires  de 
^eçà  et  de  la  négociation  vers  Sa  Saincteté ,  j'ay 
ces  jours  icy  visité  toutes  les  places  de  ceste  fron- 
tière avec  M.  le  duc  de  Palllano,  et  entr'autres 
Ascoly  que  je  trouve  de  la  grandeur  de  vostre 
ville  de  Reims,  laquelle  ayant  veue  partout, 
n'est  à  fortiffler  que  d'un  costé ,  estant  au  reste 
fort  aisée  à  mettre  en  deffense;  j'y  ay  laissé 
pour  la  garder  le  sieur  Anthonio  Toralde ,  gou- 
verneur, avec  deux  mille  gentilshommes  de  la 
ville,  qu'autres  personnes  tous  soldat  et  gens 
de  guerre,  et  quatre  à  cinq  mille  autres  hommes 
qui  se  pouront  en  un  moment  lever  sur  le  ter- 
ritoire du  dit  lieu,  tous  gens  bien  aguerris,  outre 
quinze  centz  ou  deux  mille  hommes  que  nous  y 
laisserons  des  bandes  entretenues. 

«  L'autre  est  Offide  que  l'on  ne  peut  assaillir 
que  d'un  costé,  et  sy  aisée  à  fortlffier  qu'en  quinze 
jours  elle  peult  estre  mise  en  deffence  par  quinze 
cents  pionniers,  dans  laquelle  j'ay  laissé  le  col- 
lonel  Chairemont;  la  dernière  est  la  Rupe  Tros- 
sone,  de  semblable  assiette,  et  non  moins  aysée 
À  fortlffier  que  l'autre ,  où  j'ay  laissé  le  comte  de 
Garasse  Saint-Seuryn ,  et  luy  sera  baillé  douze 
ou  quinze  cents  hommes  quant  il  en  aura  be- 
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sohig,  ayant  donné  la  charge  des  fortiflcations 
de  toutes  ces  places  au  Pellou  pour  y  travailler 
60  la  plus  grande  dilligence  que  faire  se  pourra, 
avec  douze  cents  pionniers  que  le  dict  duc  de 
Pailiauo  faict  lever  pour  départir  en  toutes  les 
dittes  places.  An  surplus,  Sire,  par  le  sieur  de 
Navailles,  il  vous  aura  pieu  entendre  les  advis 
que  j*ay  eu  de  la  fortification  de  Gastalde ,  depuis 
le  parteroent  duquel  M.  le  duc  de  Ferrare  a  en- 
cores  expressément  despesché  devers  moy  le 
sieur  Comelio  Bentevoglio,  et  auparavant  le 
comte  Thophille,  me  priant  considérer  Tévi- 
dente  ruyne  de  son  Estât,  laissant  davantage 
fortiffier  ceste  place  avec  Corrége,  qui  sont  as- 
sises au  milieu  de  ses  terres ,  et  que  pour  obvier 
je  le  voulusse  ayder  de  douze  ou  quinze  cents  de 
nos  Suisses,  avec  lesquelz  les  huit  enseignes 
fraoçoises  qui  sont  en  la  Romagne ,  la  compa- 
gnie de  M.  le  prince  de  Ferrare ,  les  chevaux 
légers  de  la  Miraude,  les  forces  de  sa  protection, 
et  (rois  ou  quatre  mille  hommesqu'il  feroit  lever, 
il  aurait  moyen,  selon  Tadvis  de  monsieur  le 
cardioal  de  Ferrare  et  de  domp  Francisque,  la 
fortiflication  au  dit  Guastalde  avant  qu'elle  soit 
en  deffence;  et  pour  ce.  Sire,  voyant  Tarmée 
du  duc  d'Albe  diminuée  de  quelques  Italiens  qui 
se  sont  desbandez ,  et  de  huit  enseignes  de  che- 
vaux légers  qui  sont  allez  ducosté  d'Anagny,avec 
le  sieur  Marc  Anthoine  Colonne,  je  me  pourrois 
bien  maintenant  passer  du  dict  nombre  de  Suis- 
ses, j*ay  délil)éré  en  parler  au  colonel  Forlicq, 
lequel  a  trouvé  bon  y  conduire  luy-mesme  six 
enseignes  des  siennes,  afiin  qu*il  n'en  fissent 
poinctde  difficulté,  lesquelles  j'ay  faict  partir 
il  y  a  quatre  jours ,  considérant  qu'en  satisfai- 
sant en  cela  M.  le  duc,  elles  seroient  outre  cela 
en  lieu  d'où  elles  pourroieut  s'acheminer  à  un  des 
deux  partis  que  vous  ordonneriez  sur  la  propo- 
sition du  dict  sieur  mareschal,  et  venant  le  dit 
sieur  about  de  son  entreprise  serez  relevé  d'une 
grande  despence  que  vous  estes  obligé  de  faire 
pour  la  conservation  de  ses  Estats. 

•  Au  demeurant,  Sire,  M.  le  cardinal  de  Tour- 
non  voyant  la  commodité  qui  se  présentoit  de 
conférer  avec  moi  de  vos  affaires  est  venu  en  ce 
lieu,  où  je  n'ny  failly  de  luy  faire  entendre  tout 
ce  qui  s'estoit  offert  jusques  à  présent  :  sur  quoy 
après  avoir  bien  pensé ,  il  nous  a  semblé  n*y  pou- 
voir rien  conclure  qu'après  vostre  résolution  sur 
ce  que  vous  porte  le  dit  sieur  mareschal  Strossy. 
Je  ne  veux  nussy  oublier  de  vous  dire  avoir 
trouvé  M.  le  duc  de  Palliano  selon  ces  honnestes 
et  gratieux  propos  qu'il  nous  a  tenus  à  M.  le 
cardinal  de  Tournon  et  à  moy,  et  en  tous  ses 
déportemens  depuis  quelque  temps,  autant  affec- 
tionné à  vostre  service  qu'il  est  possible,  disant 


que  quelque  chose  qu  il  a)*rive ,  il  ne  manquera 
jamais  du  service  qu'il  vous  doit,  offrant  de  vous 
envoyer  son  fils ,  héritier  unique  de  sa  maison , 
pour  gaige  le  plus  cher  et  meilleur  qu'il  ayt  de 
sa  paroi  le,  ou  d'y  aller  luy  mesme  plustost  que 
Ton  doubtast  de  luy.  S*il  continue,  j'auray 
grande  occasion  de  m'en  louer  et  de  changer 
d  opinion  ;  que  s1l  me  donne  des  parolles  sans 
effect,  je  ne  m'y  endormiray  pas;  et  là  où  il  yra 
de  bon  pied,  comme  le  dit  sieur  mareschal  a  or- 
dre de  vous  dire  de  sa  part ,  sur  une  lettre  de 
créance  qu'il  vous  porte,  j'espère.  Sire,  avoir 
plus  de  moyen  et  commodité  de  vous  faire  ser-  x 
vice.  J'envoye  le  sieur  de  Saint-Luc  avec  quatre 
de  mes  cappitaines  entretenus  pour  accompagner 
monsieur  le  duc  Ferrare  à  son  entreprise,  et  me 
mander  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'y  fera.  C'est, 
Sire,  tout  ce  qui  s'est  peu  offrir  en  vos  affaires 
de  deçà  depuis  le  partement  du  dict  sieur  de 
Navailles,  et  que  j'ay  creu  vous  devoir  escrire.  » 

Le  dict  duc  de  Guyse  continuant  ses  desseings 
pour  son  retour,  en  donne  advis  au  Roy. 

«Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre,  par  ma 
lettre  du  24  de  ce  mois,  que  j'ay  escrit  à  M.  le 
connestable  Tavis  que  j'avois  eu  du  desloge- 
ment de  nos  ennemys  du  lieu  où  ils  estoient  ;  de- 
puis ,  j'ay  esté  ad verty  qu'ils  estoient  venus  loger 
au  dessoubz  de  Tortorette,  et  qu'ilz  avoient 
quelque  desseing  d'assiéger  Ancherano  ;  et 
voyant  que  la  place  n'estoit  pas  pour  endurer 
quatre  coups  de  canon,  je  délibérayde  donner 
ordre  que  sy  les  ennemys  y  venoient  avec  leur 
camp ,  d'en  retirer  un  capitaine  et  cent  soldats 
que  nous  avions  mis  dedans,  et  lesquels  y  sont 
encore,  faisants  bien  leur  devoir.  Le  duc  d'Albe 
a  en  son  camp,  les  Allemants  et  Espagnols 
désembarqucz  les  derniers  à  Naples,  et  n'a 
moins  de  7000  Allemants,  de  5000  Espagnols, 
comme  le  sieur  Litenaye  vous  sçaura  bien  dire, 
et  de  toutes  autres  choses  de  vostre  armée,  qui 
me  gardera  de  vous  en  faire  autre  redite.  Sire , 
pour  préparer  mon  retour,  ayant  prié  M.  le  duc 
de  Palliano  d'aller  luy  mesme  devers  le  Pape 
pour  luy  faire  entendre  deux  choses  :  l'une,  ce 
que  nous  faisons  de  ce  costé,  tant  à  fortiffier  les 
places  les  plus  importantes  qu*à  favoriser  la  ré- 
colte qui  est  fort  advancée  ;  la  seconde ,  pour  luy 
mettre  en  considération  mon  partement  avec 
ceste  armée  pour  l'aller  employer,  puisque  il 
s'en  est  remis  à  moy ,  au  lieu  où  je  cognoistray 
pouvoir  plus  offenser  uostre  eunemy.  Le  dit  duc 
m'a  aussy  promis  de  me  rapporter  de  l'argent , 
tantpour  le  payemment  de  la  gendarmerie,  pour 
le  mois  prochain,  que  pour  leur  part  de  nostre 
dépence,  ne  doubtantpoinct qu'il  y  fasse  ce  qu'il 
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pourra;  roals  le  cardinal  Caraffe  a  ane  teste 
pour  ruyner  tout  le  monde,  et  néantmoinsU 
m'a  promis  d'en  parler  franchement  au  Pape. 
Cependant,  Sire,  nostre  récolte  se  faict,  en  res- 
tant peu  de  chose  qui  se  fera  à  la  fhveur  de  nos- 
tre  cavallerie.  £t  ayant  esté  adverty  que  ceux 
d'Ascoly  ne  se  conduisoient  avec  telle  résolution 
quUis  dévoient ,  J'y  ay  incontinent  despéché  le 
coUonel  Ghairamont,  pour  y  servir  selon  sa 
duirge  à  onze  enseignes  qui  sont  dedans ,  et  les 
sieurs  de  la  Roche[)ozay  et  de  Biron  avec  leurs 
compagnies,  et  deux  cents  arquebusiers  fran- 
çois,  et  Pograne,  trois  mille  près  du  dict  Ascoiy, 
pour  leur  garder  non  seulement  leur  récolte , 
mais  encores  leurs  melonnières  et  fruitz,  leur  sem- 
blant que ,  pour  estre  en  guerre ,  ils  ne  doibvent 
rien  perdre;  mais  sy  le  temps  dure ,  ils  s'accou- 
tusmeront  mieux  aux  mauix.  Je-mets  aussy  à  la 
BippeTrossonne  les  deux  enseignes  de  Rocroq , 
et  délibère  de  les  mettre  dans  trois  ou  quatre 
Jours  en  un  logis  plus  advantageux ,  pour  com- 
mencer a  m'achemiuer  peu  à  peu  sans  estonner 
le  pays  à  mon  partement,  et  faire  venir  après 
moy  ce  que  Je  laisse  derrière  de  nostre  nation. 
Au  surplus,  M.  le  duc  de  Ferrare  m'ayant 
raandé  avoir  besoing  de  quelques  personnes  des 
Dostres  pour  Texécution  de  ses  entreprises ,  Je 
luy  ay  envoyé  ces  Jours  passés  le  sieur  Paul  Ur- 
bIq,  outre  lequel  m*ayant  aussy  prié  luy  prester 
le  sieur  Tavannes,  il  m*a  semblé  ne  faillir  à 
vostre  service,  Sire^  sy,  à  nostre  deslogemént , 
et  que  je  verray  n'en  avoir  pas  tant  de  besoing, 
Je  luy  envoyois  pour  la  nécessité  qu'il  en  a  ;  car 
sy  mon  dit  sieur  le  duc  prend  Guastalde,  comme 
J'en  ay  bonne  espérance ,  pour  aller  de  là  fortif- 
iierCazal  Major,  comme  se  seroit  un  grand  ad- 
vantage  pour  entreprandre  ce  que  J*ay  pensé 
pour  vostre  service ,  et  surtout  quelque  beau  fllz 
qu'il  y  ayt,  J'ay  donné  charge  au  dict  sieur  de 
Tavannes,  qui  aura  le  mot  avec  les  Suisses  et 
François ,  de  ne  permettre  que  les  dittes  forces 
soient  employées  ailleurs ,  et  de  le  vaincre  par 
raison ,  estant  certain  qu'il  sera  suy vi  en  cela 
des  susdits  sieurs  Paul  Ursin ,  Gornélio  Benti- 
voglio,  Saint- Luc,  coilonel  Forlicq  et  Saint-Vi- 
dal ,  qui  a  charge  de  huit  enseignes  françoises 
qui  y  sont. 

«  Ainsy  que  Je  commençois  ceste  deppesche, 
j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  du 
12  de  ce  mois,  par  laquelle  J'ay  veu  la  dénon- 
datlon  de  la  guerre  que  vous  a  faicte  la  royne 
d'Angleterre,  la  façon  dont  a  usé  le  hérault 
qu'elle  a  envoyé  pour  cet  effet ,  et  la  saige  et 
prudente  responce  que  vous  luy  avez  faicte,  qui 
sera  trouvée  partout  bonne ,  Juste  et  sainte ,  et 
«rois  que  de  ccste  Injuste  querelle ,  que  ceste 


royne  s'est  tant  oubliée  devoullolr  entreprendre 
contre  Vostre  Miy'esté ,  pour  l'amour  de  son  seul 
mary,  ses  pauvres  subjects  en  souffriront  autant 
qu'ils  ont  Jà  faiet  en  semblables  causes 

«  Monsieur  le  prince  de  Salerne  est  Icy  depuis 
dix  Jours ,  lequel  Je  vous  puis  asseurer,  Sire,  se 
comporter  autant  sagement  et  gratieiiseroent,  en 
tout  ce  quy  se  peut  offrir  par  deçà  pour  vostre 
service ,  qu'il  est  possible ,  ne  nous  aydant  de 
peu  envers  monsieur  de  Palliano,  et  choses  que 
nous  avons  à  desmesler  ensemble ,  de  quoyje 
vous  prie  luy  escrire  et  le  contentement  que 
vous  en  avez.  » 

Au  sujet  de  la  déclaration  de  guerre  faite  au 
Roy  par  la  roine  d'AngJeterre,  et  cy  dessus  rap- 
portée (pageZSd)^  M.  de  Sèlve,  ambassadeur 
du  Roy  à  Rome,  escrivit  ainsy  qu*il  suit  à  mon 
dit  sieur  de  Guyse. 

«Monseigneur,  Je  vous  cscrîris  hyer  par 
rhomme  de  Carrières ,  et  ce  JourdTiuy  ay  reçu 
les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  du  29  do 
passé  avec  l'acte  de  déclaration  de  la  guerre 
faicte  par  le  hérault  d'Angleterre ,  lequel  j'ay 
esté  bien  ayse  de  recevoir  pour  avoir  occasion  de 
parler  à  bon  escient  à  nostre  Saint-Père,  et  es- 
sayer de  l'en  faire  ressentir  contre  la  ditte  Royne 
aussy  vivement ,  comme  il  a  tousjoors  monstre 
et  dit  le  vouloir  faire,  lequel  office  J'eusse  faict 
plustost  envers  Sa  Salncteté,  n'eust  esté  qu'il  me 
sembloit  que  ceste  occasion  estoit  plus  à  propos 
que  nulle  autre  pour  le  faire  déclarer  et  aygrir 
contre  le  roy  et  la  royne  d'Angleterre;  et  quoy 
que  ce  bruict  de  ceste  déclaration  courust  par 
deçà ,  sy  est  ce  que  j'en  attendois  la  certitude 
du  Roy  ou  de  vous  pour  en  parler  avec  plus  de 
fondement,  avec  ce  qu'en  l'audience  dernière, 
dont  je  vous  manday  les  propos ,  je  cognn  très 
bien  que  sans  formelle  occasion  Sa  Salncteté 
n'estoit  pas  délibérée  de  passer  plus  outre  à  au- 
cune rigoureuse  déclaration  contre  le  roy  Phi- 
lippe ,  nonobstant  ce  quy  avoit  esté  dit  et  opiné 
contre  luy  en  le  monitoire  ;  que  premièrement 
elle  n'eut  eu  responce  du  Roy  sur  la  dépesche 
portée  par  monsieur  le  maresehal  Strossy,  me 
montrant  très  bien  que  delà  dépendoit  toute  sa 
résolution ,  et  que  cependant  elle  voulloit  éviter 
l'imputation  qu'on  luy  donnoit  de  s'obstiner  à 
la  guerre  et  de  fuir  la  paix ,  jusques  à  daigner, 
pour  éviter  ceste  calomnie ,  faire  responce  aux 
lettres  du  dict  roy  Philippe ,  qui  est  bien  lolng 
de  le  vouloir  aigrir  et  irriter  plus  avant  qu'il 
n'est. 

«  Mais  maintenant  Je  suis  délibéré  avec  ceste 
dénonciation  de  la  royne  d'Angleterre ,  lliy  aller 
parler  franchement  du  faict  d'elle  et  de  son 
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mary,  et  de  ce  qa*il  me  semble  que  Sa  Saincteté 
doit  faire  contre  Tun  et  l'autre,  et  n'eust  esté 
la  congrégation  qui  se  faict  aujourd'liuy  pour 
llnquisitiou  ,  J'eusse  tasclié  d'avoir  mon  au- 
diance.  Cependant,  M.  le  duc  de  Palliano,  par 
lequel  je  vous  envoyé  ceste  lettre,  vous  rendra 
compte  de  Testât  de  toutes  choses  de  deçà ,  et 
de  tout  ce  qu'il  a  foict  et  négotié. 

«  Et  sur  ce,Monse!gneur,  je  prie  le  Créateur,etc. 

«  De  Rome,  le  premier  jour  de  juillet  1557. 

«  Yostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Odbt  de  Selve.  » 

Aulre  leUre  du  dict  ambassadeur  au  dit  duc, 
du  mesme  joufy  premier  juillet. 

«Monseigneur,  depuis  mon  autre  lettre  es- 
erite,  est  venu  icy  M.  le  cardinal  Sermonette  me 
dire  que  M.  le  cardinal  Caraffe  l'a  voit  prié  me 
faire  entendre  en  passant,  pour  s'en  retourner 
eo  son  logis,  que  le  Pape  vous  renvoyé  ceste 
noict  M.  le  duc  de  Palliano ,  pour  vous  faire  sça- 
voir  l'estat  des  choses  de  deçà ,  le  progrès  que 
les  ennemys  y  font ,  et  le  péril  qu'il  y  a  qu'ilz 
n'y  fassent  piz  sy  l'on  n'y  obvie,  pour  lequel 
effect  sembieroit  nécessaire  â  Sa  Saincteté  que 
TOUS  pleust  prendre  la  peyne  de  venir  par  deçà 
en  personne ,  avec  telle  partie  de  vos  forces  que 
vous  y  Jugeriez  nécessaires,  laissant  monsei- 
gneur le  duc  d'Aumale  par  delà  en  vostre  lieu  , 
on  bien  que  le  dit  seigneur  vint  icy,  vous  de- 
meurant par  delà,  ainsy  que  vous  adviserez  estre 
pour  le  mieux  :  de  quoy  M.  le  cardinal  Caraffe 
m'a  mandé  que  le  Pape  désiroit  que  je  vous  es- 
crivlsse  en  conformité  de  ce  qu'il  vous  en  a  faict 
scavoir,  et  pour  ce,  Monseigneur,  que  je  sçay 
de  quelle  affection  vous  avez  accoustumé  de 
TOUS  employer  sans  rien  espargner,  en  tout  ce 
qui  se  tourne  à  service  à  Sa  Saincteté,  avec  ce 
qu'il  ne  m'appartient  que  de  vous  servir  etobéyr, 
et  non  vous  conseiller  mesmement  aux  choses 
de  la  guerre,  il  me  sembieroit  superflu  de  vous 
en  eacrire  en  autre  façon ,  sachant  bien  que  tout 
ce  qu'il  est  possible  et  que  la  raison  et  le  devoir 
veulent  que  vous  fassiez  pour  la  senreté  de  la 
personne  de  Sa  Saincteté ,  et  des  lieux  voisins 
d'icy,  dont  la  perte  ne  peut  estre  que  très  im- 
portante, vous  ne  faudrez  de  le  faire,  et  les  sça- 
Tez  mieux  penser  et  considérer  que  nul  autre 
que  vous  ne  le  sçauroit  dire.  Au  reste ,  je  vous 
diray  que  je  viens  avoir  de  bonnes  nouvelles  de 
monsieur  de  Montluc,quia  repris  Piecère  par 
force ,  où  il  y  avoit  une  compagnie  de  cavallerie, 
nne  enseigne  d'Espagnols  et  deux  d'Italiens, 
comme  vous  verrez  par  les  lettres  (Joe  je  vous 
envoyé. 

«  Et  sur  ce ,  Je  prie  Dieu ,  Monseigneur,  etc. 


«  De  Rome ,  ce  pf  eililer  Juillet  1557. 
«  Yostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Odbt  de  Selvb.  » 

Et  au  dos  :  A  monseigneur,  monseigneur  le 
duc  de  Guijse,  pair  et  grand  chambellan  de 
France ,  et  lieutenant  général  du  Roy  et  de 
la  sainte  ligue  en  Italie, 

Lettre  du  Pape  au  duc  de  Guy  se. 

«Dilecte  fiii,  nobiiis  vir,salutem  et  apostoli^ 
cam  benedictionem.  Delectus  iiiius,  nobiiis  vir 
Joannes  dux  Paliani ,  noster  secundum  carnem 
uepos,  nobilitatis  tus  mandata  nobis  dlligenter 
exposuit,  verum  cum  ilie  abste  discederet  nobi- 
iitas  tua  uimirum  hujus  sanctœ  sedis  nécessita* 
tem  ignorabat.  Si  enim  eam  satis  novisset ,  non 
dubitamus  quin  pro  eximia  carissimi  in  Christo 
fllil  nostri  régis  cbrlstianissimi  pietate,  et  pro  sua 
ipsius  virtute,  nihii  ei  majoricur»  futurum  fuerit 
quam  ut  ad  hujus  sedis  pericula  depellenda 
accurreret  :  etiam  si  longé  abesset,  nedum  cum 
adsit  aliud  consilium  capiat,  quomodo  autem  res 
nostrse  se  habeant  in  hoc  tempore  ipse  Paliani 
dux  tibi  referet,  et  cœtera  quœ  sibi  in  mandatis 
dedimus  exponet,  nobilitatem  tuam  hortamur 
vehementer  in  Domino,  et  rogamus  ut  cognita 
meiius  gravi  hujus  sancts  sedis  necessitate  ad 
ejus  deffensionem  omni  studio,  cura  et  opéra  in- 
combât. Maximam  ex  hac  re  bominibus  iaudem 
et  a  Deo  mercedem  adeptura ,  quemadmodum 
eam  facturam  esse  conlldimus. 

Datum  Romœ  apud  Sancturo-Petrum,  sub 
annulo  piscatoris,  die  prima  juiii  M.D.LVII  ^ 
pontif.  nostri  anno  tertio.  > 

«  Et  au  dos  :  Dilectofilio  nobili  vira  Francisco 
duci  Guisiœ.  - 

Lettre  du  sieur  de  Sèlve  au  Roy, 

R  Sire ,  je  receu  avant  hier  une  lettre  de  mon- 
seigneur de  Guy  se,  du  29  du  passé  <,  avec  l'acte 
de  la  dénonciation  de  la  guerre  faicte  àVostro 
Majesté  par  le  hérault  d'Angleterre,  sur  ce  Je  ne 
voulu  faillir  d'aller  hyer  visiter  nostre  Sainct- 
Père  pour  entendre  comme  Sa  Saincteté  avoit 
pris  la  ditte  déclaration  ,  et  luy  mettre  en  mé- 
moire comme  de  moy  mesme  ce  qu'elle  m'a  sou- 
vent dit ,  que  sy  laroyne  d'Angleterre  venoit  à 
aucune  ouverture  de  déclaration  d'hostilité  con- 
tre Sa  Saincteté  ou  Vostre  Majesté ,  dont  les 
affaires  luy  estoient  à  cœur  comme  les  siens  pro- 
pres ,  et  se  rendoit  en  façon  quelconque  favora- 
ble et  participante  aux  mauvaises  actions  du  roy 
Phillipes  son  mary ,  Sa  Saincteté  la  tiendrait  pour 
hérétique  et  procedderoit  contre  elle  par  censures 
.  et  privations  ny  pins  ny  moins  que  contre  son 


dit  roary ,  ce  que  je  ne  manqnay  hyer  de  repré- 
senter à  Sa  Sainctcté,  et  comme  elle  m'avoit 
souventes  fois  tenu  ce  propos  et  n^avoit  f^ully  de 
vous  l'escrire,  je  désirois  fort  sçavoir  quelle  estoit 
à  présent  sa  résolution  là  dessus ,  pour  vous  en 
advertir.  Sa  Saincteté  me  répondit  qu'elle  se 
souvenoit  bien  de  m*avoir  tenu  ce  langage  et  que 
j*avois  bien  faict  de  vous  le  mander,  et  qu'elle 
ne  m'avoit  rien  dit  en  cela  qu'elle  n'eut  envye 
d'exécuter ,  et  avoit  entendu  ceste  nouvelle  de 
déclaration  de  guerre  avec  le  plus  grand  desplai- 
sir qu'il  estoit  possible ,  et  que  sy  elle  avoit  les 
forces  et  le  moyen  comme  la  volonté,  elle  mons* 
treroit  prendre  ce  fait  plus  à  cœur  que  s'il  tou- 
choitàelle  mesme,  et  qu'elle  voulloit  penser  quel 
remède  et  provision  elle  y  pourroit  donner  et  quel 
ressentiment  en  monstrer,  ne  vouliant  pas  pour 
certain  dissimuler  ce  mal  contentement  qu  elle 
en  avoit ,  et  ce  repentant  d'avoir  escrit  au  dit 
Roy  et  Royne,  et  envoyeroit  quérir  un  de  ces 
Jours  l'ambassadeur  d'Angleterre  pour  luy  en 
dire  ce  qu'elle  avoit  sur  le  cœur,  et  peut  estre  luy 
donner  son  congé,  me  demandant  ce  que  Vostre 
Majesté  luy  conseilloit  là  dessus,  et  qu'elle  en 
voulloit  bien  entendre  vostre  advis.  Je  luy  res- 
ponds.  Sire,  que  vous  ne  m'en  aviez  encore 
rien  mandé ,  et  que  J'espérois  en  entendre  quel- 
que chose  par  vostre  première  despéche ,  cepen- 
dant que  Je  n'avois  voulu  faillir  de  demander  à 
Sa  Saincteté  sy  il  luy  souvenoit  pas  des  propos 
qu'elle  m'avoit  autrefois  tenu  pour  ce  que  je  vous 
les  avois  mandé ,  et  que  j'estois  bien  aise  qu'elle 
s'en  souvenoit;  et  ce  que  la  royne  d'Angleterre 
avoit  faict,  en  cela  n'avoit  esté  qu'à  l'importune 
prière  de  son  dit  mary,  qui  monstroit  bien  par  là 
et  par  ce  qu'il  avoit  fait  à  Valmontone  et  Pales- 
trine,  quelle  envie  il  avoit  de  la  paix  généralle, 
falsoit  sy  instamment  proposer  par  tant  de  voyes 
à  Sa  Saincteté  ,  qui  devoit  bien  juger  par  là  que 
ce  n'estoit  qu'à  elle  qu'ilz  en  voulloientprincipal- 
leraent,  et  que  la  guerre  où  vous  entriez  avec  les 
Anglois  n'estoit  que  pour  avoir  pris  et  ambrasse 
la  deffense  de  Sa  Saincteté  contre  eulx,  et  vous 
estre  opposé  aux  dommages  qu'ilz  luy  voulloient 
faire ,  et  puis  qu'ilz  nuisoient  à  Sa  Saincteté  par 
tous  moyens  possibles ,  qu'il  me  sembloit  qu'elle 
ne  devoit  pas  différer  de  leur  en  faire  autant  que 
son  autborité  et  puissance  luy  permettoit.  Elle 
me  répliquât  qu'elleavoit  très  bonne  volonté  de  ce 
faire  et  de  ne  s'y  pas  espargner ,  mais  que  depuis 
trois  ou  quatre  jours  elle  s'estoit  trouvée  en  sy 
grande  perplexité  sy  monseigneur  de  Guyse  se' 
fust  retiré  avec  ses  forces,  que  cela  la  faisoit  plus 
réservée  et  retenue  jusques  à  ce  qu'elle  eust  des 
nouvelles  de  ce  que  M.  le  mareschal  Strossy  au- 
roit  négotié  avec  Vostre  Majesté,  et  de  la  réso- 
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lution  que  vous  auriez  prise  pour  pourvoir  à  sa 
seuretéet  indempnité,  laquelle  elle  ne  pouvoit  pen- 
ser que  Vostre  Majesté  voulust  jamais  abandon, 
ner ,  luy  estant  sy  fldelie  et  constante  en  amytié 
comme  Sa  Saincteté  et  toute  sa  maison  vous 
sera  à  jamais,  parlant  nommément  de  tous  ses 
neveux  l'un  après  l'autre  et  spécialement  de 
M.  le  cardinal  Caraffe ,  en  quy  Sa  Saincteté  pro- 
mest  et  asseure  que  Vostre  Majesté  trouvera  pour 
toujours  la  plus  grande  et  la  plus  fidelle  ser- 
vitude qu'elle  sçauroit  désirer ,  quoy  que  plu- 
sieur  malins  vous  ayent  voulu  donner  à  en- 
tendre par  leurs  faux  rapports  qu'il  estoit  homme 
de  sang  et  de  guerre  ,  et  n'aymant  pas  la  paix 
encor  qu'il  la  désirast  fort,  pourvu  qu'elle 
fut  bonne  et  sincère  et  du  consentement  de 
Vostre  Majesté  et  non  aultrement.  Voilà,  Sire, 
le  sommaire  de  ce  quy  se  passât  en  ceste  au- 
dience d'hyer ,  et  tout  ce  que  je  vous  puis 
dire  de  nouveau,  sinon  que  j*ay  esté  adverty, 
que  jeudy  premier  de  ce  mois,  en  la  congrégation 
des  députés  en  l'inquisition  de  la  foy,  M.  le 
Nonce,  résident  près  Vostre  Majesté,  a  estéab- 
soult  et  déclarré  innocent  des  choses  qui  luy 
avoient  esté  imputées  ,  laquelle  absolution  non 
seullement  le  restituera  en  sa  bonne  renommée, 
mais  encore  en  la  voye  où  il  estoit  de  parvenir  au 
cardinalatsanslesdittes  accusations,  dontjesçay 
que  Vostre  Majesté  se  réjouira,  comme  aussy  de 
la  belle  exécution  faicte  à  Pieuze  par  monsieur 
de  Montluc,  qui  me  semble.  Sire,  vous  avoir  en 
cest  endroit  faict  un  notable  service ,  comme 
il  a  toujours  faict  ailleurs. 

«  De  Rome,  ce  3  juillet  1557.  » 

Lettre  de  Af.  de  Sèlve  au  due  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  pour  ne  vous  rien  celler  de  ce 
que  j'entens,  ce  prevost  Troly  me  vient  de  dire 
qu^il  a  ce  jourd'huy  entendu  de  fort  bon  lieuque 
ces  jours  passez  fut  envoyé  un  homme  au  duc 
d'Albe  par  le  cardinal  Sainct-Fior,  à  l'instance 
du  cardinal  Caraffe ,  pour  la  négociation  de  la 
paix ,  lequel  envoyé  est  depuis  de  retour  avec 
responce  du  dict  duc,  par  laquelle  il  dit  des  mer- 
;  veilles  de  ses  forces  qu'il  faict  monter  à  plus  de 
dix  sept  mille  hommes  de  pied  estrangers ,  et  se 
vante  d'avoir  force  argent ,  et  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
luy  qu'il  n'ayt  faict  beaucoup  de  mal  en  Testât 
de  l'Eglise ,  et  dit  qu'encore  qu'il  ayt  grande 
raison  de  se  deffier  du  Pape  veu  l'intelligence 
qu'il  entretient  avec  le  Roy,  ayant  dernièrement 
envoyé  vers  luy  le  marquis  de  Gany  et  le  mares- 
chal de  Strossy,  sachant  néantmoins  la  bonne 
volonté  que  son  roaistre  a  à  la  paix,  il  ne  laisse- 
roit  d'offrir  de  nouveaux  au  Pape  les  mesmes 
conditions  qui  avoient  esté  offertes  et  accordées 
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à  A^eavee  M.  le  cardinal  Caraffe,  selon  lesquel- 
Jes,sySaSamcteté  vouloit  venir  à  conclusion, 
ti  avoît  pouvoir  de  son  malstre  de  la  faire  et  non 
autrement ,  bien  s^offroit-il  en  cas  que  Sa  dicte 
SaiDCteté  demandast  davantage  de  luy  en  escrire 
en  toute  dilligence,  et  luy  en  (aire  bon  office  en 
cela  enversson  dit  maistre,etque  Sa  dicteSainc- 
tetésepouvoit  assurer  qu*il  estoit  aussy  bien  pour- 
veu  lors  d'armes  temporelles  qu'il  confessoit  que 
Sa  Saincteté  Testoit  de  puissance  spirituelle,  à  la- 
quelle il  avoit  eu  respect  et  révérence  ,  et  qu'il 
n'avoit  tenu  qu'à  luy  de  prendre,  et  il  y  avoit  desjà 
longtemps,  une  bonne  partie  de  Testât  de  l'Eglise; 
ce  que  Sa  Saincteté  ayant  entendu  dit  qu'il  fal* 
ioit  passer  plus  avant.  On  ne  sçayt  ce  que  s'en  est 
ensoivy,  ou  qui  en  arrivera,  mais  ce  personnage 
dessus  dit  m'a  assuré  que  tout  ce  que  dessus  es* 
toit  véritable ,  et  que  la  nouvelle  venoit  de  la 
source.  Je  ne  scay  sy  M.  le  cardinal  Caraffe  vous 
faict  part  de  toutes  ces  allées  et  venues ,  mais  Je 
sçay  qu'il  ne  m'en  dict  rien.  J'ay  esté  adverty 
que  nonobstant  les  honnestes  propos  que  le  duc 
de  Palliano  a  tenu  de  vous  en  publique  et  en  par- 
lant à  moy,  qu'il  a  néantmoins  fort  mal  parlé 
au  Pape  de  vostre  armée ,  la  blasmant  du  peu 
d'hommes  qu'il  y  avoit,  et  des  désordres  quy  s'y 
commetoient.  Je  tiens  tout  cela  pour  vérita- 
ble. 

«Vostre très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «  Odet  de  Sblve.  » 

L'abbé  de  Sainct*Ferme  allant  à  Rome  de  par 
le  Roy  ,  fut  chargé  d'une  instruction  particu- 
lièfe  airâi  conçue  : 

«L'abbé  de  Sainct-Ferme  est  présentement 
dépesché  pour  retourner  à  Rome,  où  arrivé  qu'il 
sera,  il  communiquera  au  sieur  de  Sèlve,  ambas- 
sadeur pour  le  Roy  devers  nostre  sainct-père  le 
Pape ,  ce  présent  mémoire,  qui  lui  a  esté  baillé 
snriesparticularitéscyaprèsdéclarées,  pour  avec 
le  dit  sieur  ambassadeur  en  parler  à  Sa  Saincteté 
et  sy  besoing  est  à  ses  ministres. 

«Premièrement,  fault  remercier  nostre  Sainct- 
Père  très  affectueusement  et  cordialement  de  la 
part  du  Roy  des  tant  honnestes  et  gratieux  pro- 
pos que  Sa  Saincteté  luy  a  faict  tenir  par  M.  le 
mareschal  Strossy ,  quant  à  la  parfaicte  amityé 
paternelle  qu'elle  porte  à  Sa  Majesté,  dont  le  dit 
Seigneur  n'a  Jamais  doubté,  aussy  n'a-til  Jamais 
diminué  d'un  seul  poinct  de  l'entière  affection , 
dévotion  et  obéissance  filiale  que  réciproquement 
ii  a  Jusques  icy  observée  et  observera  tant  qu'il 
vivra  envers  Sadicte  Saincteté,  laquelle  il  a 
bien  voulu  esclaircir  par  le  dit  sieur  de  Sainct- 
Ferme  des  causes  et  raisons  qui  l'ont  meu  de 


mée,  sur  quoy  le  dit  sieur  de  Sainct-Ferme  luy 
dira  que  les  dittes  causes  et  raisons  sont: 

«  En  premier  lieu,  que  le  Roy  voyant  et  con- 
sidérant comme  toutes  choses  estoient  passées 
depuis  l'arrivée  de  son  armée  en  ces  quartiers  de 
delà ,  le  temporisement  qu'elle  avoit  faict  assez 
inutillement  avantquemarcher  en  l'Abbreuzze  où 
elle  s'estoit  mise  en  devoir  de  faire  ce  qu'il  luy  a 
esté  possible ,  Jusques  à  ce  que  le  duc  d'Albe  se 
soit  approché  avec  ses  forces,  pour  lesquelle  atti* 
rer  au  combat  le  dit  sieur  de  Guyse  estoit  allé 
au  devant,  et  levé  le  siège  de  Givitelle,  au  moyen 
de  quoy  et  attendu  aussy  que  par  la  contenance 
du  dict  duc  d'Albe,  il  faisoit  assez  cognoistre qu'il 
n'avoit  aucune  volonté  de  combattre,  mais  sculle- 
ment  travailler  nostre  dltte  armée ,  la  mettre  en 
nécessité  de  vivres,  cherchant  les  lieux  advanta- 
geux  pour  se  loger  et  opposer  aux  entreprises  du 
dictateur  de  Guyse,  et  l'empescher  en  tout  ce 
qu'il  pouvoit.  Sa  Majesté  auroit  esté  d'advis  qu'il 
estoit  impossible  de  plus  rien  tenter  de  ce  costé 
là ,  et  d'y  séjourner  plus  longuement  n*estoit  que 
perdre  le  temps  et  la  réputation ,  Joinct  la  mau- 
vaise provision  que  se  donnoit  à  toutes  choses , 
et  serobloit  à  Sa  Majesté  que  faisant  retourner  le 
dit  sieur  de  Guyse  avec  la  ditte  armée  il  n'en 
pouvoit  arriver  aucun  inconvénient  à  nostre 
Sainct-Père,  laissant  l)onne  garnison  pour  la 
seureté  de  son  estât ,  la  protection  duquel  Sa- 
dicte Majesté  n'a  jamais  entendu  laisser  par  le 
rappel  de  la  dite  armée,  car  il  ne  voudroitpour 
choses  de  ce  monde  dégénérer  de  ses  prédéces- 
seurs roys,  qui  ont  toujours  esté  protecteurs  et 
deffenseurs  des  saincts  pères  et  du  saint-siégè 
apostolique  ;  davantage,  le  dit  Seigneur  considé- 
rant que  venant  le  dit  sieur  de  Guyse  avec  la  ditte 
armée  en  Lombardie ,  ayant  de  l'austre  costé 
sur  la  frontière  du  Milanais  M.  le  mareschal  de 
Rrissac  avec  grosses  et  suffisantes  forces,  il  y  avoit 
moyen  de  sy  bien  empescher  l'ennemy  en  ces 
quartiers  là ,  que  le  duc  d'Albe,  quelque  bier^ 
accompagné  qu'il  fust,  n'eustosé  entreprendre  de 
s'attacher  à  nostre  dict  Sainct-Père  ny  à  son  es* 
tat,  mais  au  contraire  d'abandonner  toutes  cho- 
ses pour  se  conserver ,  qui  sont  les  principalles 
raisons  que  Sa  Majesté  a  eues  pour  rappeler  soû 

armée. 

«  Toutesfois,  ayant  depuis  ledit  Seigneur  en» 
tendu  ce  que  nostre  Sainct-Père  luy  a  faict  re- 
monstrer  par  le  dict  mareschal  Strossy,  encore 
qu'il  ayt  sur  les  bras  tous  les  plus  grandes  affeires 
qu'un  prince  quelque  grand  qu'il  soit  pourroit 
avoir  de  tous  costez,  ainsyque  chacun  peut  veoir 
et  connoistre ,  Sa  Majesté  n'a  voulu  considérer 
tout  cela  pour  contenter  nostre  Sainct-Père,  ayant 
vooMr  rappeller  M.  le  duc  de  Guyse  avec  l'ar-  1  mandé  présentement  par  le  sieur  de  Navailies 
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au  dict  slear  doc  de  Guyse ,  qu'il  ayt  à  demeu- 
rer par  delà  avecla  ditte  armée,  selon  le  désir  et 
vouloir  de  Sa  Saiocteté,  laquelle  il  a  bien  voulu 
advertir  par  ledit  abbé  de  Sainct-Ferme,  atten- 
dant l'arrivée  par  devers  elle  au  dict  sieur  ma* 
reschal  Strossy ,  par  lequel  elle  entendra  ampl^ 
ment  Tadvis  et  opinion  de  Sa  Mc^'esté  sur  ce  quy 
luy  semble  devoir  estre  faict  pour  profQter  des 
forces  de  la  ligue,  pour  Tobservation  de  laquelle 
et  de  la  parfaite  amytié  paternelle  qu  elie.porte 
au  Roy,  son  meilleur  et  plus  obéissant  fils»  le  dict 
Seigneur  s'asseUre  qu'elle  fera  de  son  costé  toutes 
les  démonstrations  et  bons  offices  qu'elle  verra 
estre  requis  et  nécessaires,  affin  que  rien  ne  de- 
meure qui  puisse  aucunement  changer ny  altérer 
ceste  bonne  et  entière  amytié,  qui  est  entre  eux. 
«  Faict  à  Compiègne,  le  8*  jour  de  juillet  1 667.» 

Lettre  du  duc  de  Ouyse. 

«Monsieur  de  Sainct-Laurens  ,  le  sieur  de 
Broully,  présent  porteur,  vous  dira  l'occasion 
delà  dépeschequeje  faictz  présentement  au  Roy, 
et  tout  ce  qui  se  sçauroit  icy  offrir  de  noz  nou- 
velles; ausquelleje  ne  puis  rlena(iyouter,ny  à  la 
lettre  que  Je  vous  ai  dernièrement  escripte  pour 
nostre  levée  de  Suisses,  st  ce  n^est  pour  vous 
prier  la  haster,  d'autant  qu'en  cela  geist  l'exé- 
cution de  toutes  noz  entreprinses  et  l'espérance 
qu'il  y  a  de  pouvoir  faire  quelque  service  à  Sa 
Mcyesté  par  deçà,  pour  le  reste  de  ceste  an- 
née; et  où  vous  verriez  que  si  l'on  vous  y  feisl 
êncores quelque  difOculté,  vous  me  ferez  plaisir 
m*en  advertir  en  toute  dilligence  par  courrier 
exprès,  avant  que  vous  en  soyez  du  tout  refuzé, 
d'aulant  que  les  cappitaines  qui  sont  icy  m'ont 
faict  entendre  avoir  moyen  de  remplir  leurs 
compaignies,  chacune  de  deux  cens  hommes. 
Toutesfois  où  ladicte  levée  se  pourroit  faire, 
je  Taymerois  beaucoup  mieulx.  Priant  Dieu, 
monsieur  de  Sainct-Laurens,  que  vous  donne 
ce  que  plus  vous  désirez. 
.  «Du  camp  de  la  saincte  ligue, le  quatorziesme 
jour  de  Juillet  1&57. 

«  Je  m'estois  oublié  à  vous  dire  que  quelque 
deffence  que  J'aye  sceu  foire,  J'ay  esté  adverty 
que  plusieurs  de  noz  soldats  se  retirent  en 

(I)  Parmi  les  papiers  du  duc  de  Guyse  figure  la  lettre 
«Qhraaito  >  qui  doone  one  idée  de  Tétat  de  Tannée  de  ce 
prinea  pendant  «on  expédition  en  Italie.  C'est  ce  qui  nous 
détermine  à  rinaérer  ici  en  note. 

JMtfè  de  fHumsieur  de  Genlff  à  montieur  de  Nenwwrê, 

«Monscignettr,  le  présent  porteur,  nepveti  d'ung 
bonune  d'armée  de  la  oompaigoie  de  monsieur  de  Goyae, 
m'a  demandé  congé  pour  aller  voir  son  oncle  qui  est  ma- 
lade, et  n'ay  voulu  faillir  tous  escripre  ce  petit  mot 
pour  vous  advertir  comment  touts  nos  soldats  tombent 
^naïades  d'iMiira  à  autre,  de  sorte  que  je  cr^nga  qu'an 
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France;  Je  vous  prie  me  faire  ce  plaisir  de  don- 
ner  ordre  au  lieu  où  vous  estes  que  tant  qui  s'en 
trouvera  sans  congié  signé  de  ma  main ,  L*od  no 
face  faulte  de  les  desvaliier  entièrement. 
«  Vostre  bon  amy,  Fbançou»  » 

Lettre  de  monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine 
à  monseigneur  le  duc  de  Nivemois. 

«  Monsieur,  J*ay  reçeu  les  lettres  que  m'avez 
escrites  et  veu  celles  que  vous  avez  envoyéez^  et 
vous  asseure  que  Je  n*ay  point  failly  à  bien  re- 
monstrer  tout  ce  que  j*ay  deu  suivant  que  vous 
le  desirez  et  sur  tout  le  bon  debvoir  que  vous 
faites ,  et  croy  que  vous  aurez  desja  veu  par  deux 
ou  trois  dépescbes  que  le  Roy  ne  veult  point  que 
l'on  enferme  les  lansquenets.  Il  vous  baille 
les  trois  enseignes  que  vous  avez  faictea  et  deux 
que  monsieur  le  connestable  vous  a  envoyées  de- 
puis deux  ou  troys  jours,  entre  lesquelles  est 
celle  de  M.  de  Charlus.  Je  vous  prie ,  au  nom  de 
madame  de  Yalentinois  et  de  moy ,  de  mettre 
ledict  sieur  de  Charlus  à  Maisières  avecques 


vous,  ou  bien  le  mectre  à  Maubert,  et  surtout 
que  ne  le  mectiez  point  à  Raucroy,  et  vous  prie 
qu'il  ne  sçache  que  nous  vous  en  avons  £ait  re- 
queste  ;  et  pour  ce  que  par  la  d^pesche  du  Roy 
vous  entendrez  plus  amplement  toutes  choses,  je 
ne  vous  feray  plus  longue  lettre,  me  reeomman« 
dant  humblement  à  vostre  bonne  gréce ,  et  priant 
Nostre-Seigneur  vous  donner,  Monsieur^  très 
bonne  et  longue  vie. 

«  De  Compiègne,  ce  seizlesme Juillet  l667  (1). 

«  Monsieur,  quant  à  vos  lansquenets i  il  nri 
veult  point  ouir  paiier  que  l'on  ks  enferme  ;  car 
c'est  la  principalle  force  du  camp,  et  à  ne  vous 
rien  celer,  on  dit  que  vous  n'avez  jamais  ad- 
verty le  Roy  que  les  boullevarts  de  Rocroy 
fussent  creus,  et  que  le  Roy  pensoyt ,  selon  que 
vous  luy  avez  dit,  qu'elle  fut  en  estât  de  se 
deffendre,  hormis  le  boullevartde  Rourdillon, 
et  qui  eust  sceu  qu'elle  n'eust  rien  valu,  comme 
l'a  dict  S.  Eran ,  on  l'eust  ruinée,  car  elle  sera 
cause  de  perdre  Marlambourg ,  et  dient  que  vous 
ne  devriez  mander  artillerie,  ni  telles  munitionSi 
ni  les  vivres,  car  elle  ne  se  peut  deffendre,  et 
que  jamais  on  n^oui  parler  de  ne  remplir  point 

partir  de  ce  Heu  la  pluspart  n*7  demeure ,  sy  par  tostre 
moyen  ne  vous  plaist  parler  à  Monseigneur  de  Guyse 
.d'envoyer  quelques  mollets  pour  pourter  leurs  armes,  et 
chevauU  pour  les  faire  pourter.  Je  pense ,  monseigneur, 
que  aurez  entendu  comment  l'ambassadeur  du  Pape  s'en 
est  retourné  du  duc  d'Albe,  et  aussi  comment  ledict  da^ 
«  renvoyé  partye  desdictes  enseignes  et  cavalerie  ;  et  ce 
dit  icy  que  le  Pape  et  luy  sont  d'accord» 

«  D'Ascoly,  ce  deiiie&mc  juUlet  15â7. 

«  Vostre  très  Immble  et  obéissant  serviteur , 
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ks  boullerarts.  Voyià  ce  qu*OQ  en  dit  et  dont  le 
Roy  est  en  grand  peine.  On  fait  toute  diligence  à 
assembler  nostre  camp ,  et  dans  trois  ou  quatre 
jours  monsieur  le  connestable  partira.  Monsieur, 
je  vous  supplie,  comme  fait  madame  de  Valenti- 
Dois ,  que  Charlus  ne  soit  point  de  ceux  qui  seront 
eofermez  à  Rocroy. 

«  Vostre  entièrement  plus  afTectionné  cousin  à 
TOUS  obéir.      C.  Cabdinal  db  Lobbàine. 

«  Sur  le  doi  est  écrit  :  A  monsieur  mon  cotmn, 
monsieur  ie  duc  de  Nivemois.  » 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine. 

«  Monsieur  Boucberat,  maintenant  que  le  Roy 
de  Navarre  est  à  Paris  et  monsieur  de  Mende 
auprès  de  luy ,  je  vous  ay  faict  ceste  dépesche 
expressément  pour  vous  dire  que  j'ay  conclud 
avec  ledict  sieur  roy  de  Navarre  que  vous  vous 
retirerez  vers  luy,  par  le  moyen  de  mondict 
sieur  de  Mende,  auquel  vous  communicquerez  le 
contract  de  mariage  de  madame  ma  mère,  où  ilz 
congnoistront  cièrement  qu'elle  n'a  point  re- 
noncé à  la  succession  collatéralle,  et  que,  prenant 
la  recompense  en  deniers.  Il  fault  qu'elle  s'adresse 
en  premier  lieu  au  roy  de  Navarre  ;  et  lequel, 
s'il  vouloit  recognoistre  la  debte,  il  fauldroit  de- 
mander assignation  qui  seroit  bonne  et  seure  sur 
la  recepte  de  Tours,  sur  laquelle  il  est  assigné 
de  sa  pension ,  s'ilz  la  vouloient  bailler,  sinon 
en  quelque  aultre  lieu  bien  asseuré.  Vous  avez 
procuration  de  madame  ma  mère ,  estes  bien 
instruict  de  tout  le  faict;  et  quant  à  l'autre  poinct 
vous  leur  dédnbrez  toutes  les  raisons  de  madicte 
dame ,  afOn  de  sçavoir  l'intention  dudict  roy  de 
Navarre  et  la  forme  qu'il  veult  qu'on  y  tienne  ; 
afSn  que  devant  que  Tannée  soit  expirée,  ma- 
dicte dame  se  puisse  pourvoir,  et  ne  falllez  de 
me  faire  entendre  incontinent  quelle  résolution 
ilz  auront  prinse,  afin  que  de  nostre  costé  nous 
nous  puissions  résouidre.  Je  sçay  bien  que  vous 
savez  ceste  affaire  assez  pour  respondre  ;  qui  me 
gardera  vous  en  faire  plus  long  discours, 
aussi  que  monsieur  d'Amyens  vous  en  escript 
plus  au  long.  Priant  le  Créateur  vous  donner  en- 
tièrement, monsieur  Boucberat,  ce  que  désirez. 

■DeCompiègoe,  ce  vingtroiziesme  juillet  1557. 
«Le  bien  vostre, 
«  C.  Gabdinil  de  Lobbainb.  • 

Instruction  donnée  à  Marseille ,  secrétaire  du 
duc  de  Guyse,  allant  à  Rome  pour  les  affaires  du 
&oy,le  33  juillet  1557^  et  ce  qui  s'en  suivit. 

«  Le  secrétaire  Marseille  estant  arrivé  devers 
rambaasadeurduRoy  à  Rome,  le  33  juillet  1657 
•10  matin,  envoyé  de  la  part  de  monseigneur  le 
.due  de  Guyae  avec  instruction  et  lettres  dudict 
i^Snmr  da  17  du  dietmois,  le  dict  ambassadeur 


dès  i'après  disnée  fit  dilligence  de  parler  au  Pape 
pour  luy  faire  entendre  les  choses  contenues  es 
dittes  instructions  et  lettres,  selon  le  voulioir  et 
intention  dudict  sieur  duc. 

«  De  la  part  duquel,  après  avoir  présenté  à  Sa 
Saincteté  le  baiser  des  pieds  accoutumé,  luy  fit 
entendre  que  le  Roy  avoit  escrit  à  mon  dict  sei- 
gneur le  duc  de  Guyse  que  nonobstant  les  grands 
afbircs  que  Sa  Msjesté  avoit  contre  un  eunemy 
très  puissant  de  tous  costez  de  son  royaume,  il 
n'avoit  voullu  faillir  de  complaire  et  satisfaire 
entièrement  Sa  Saincteté  de  la  demeure  et  s^our 
par  deçà  dudict  sieur  duc  et  de  son  armée 
pour  la  seureté  et  deffence  de  Testât  de  i'Égliseï 
pour  laquelle  Sa  Mig^té  n'ayoit  jamais  rien 
oublié  de  faire,  comme  elle  n'oublieroit  jamais  à 
i'advenir. 

H  Que  voyant  ceste  armée  dédiée  du  tout  au  ser^ 
vice  de  Sa  Saincteté ,  il  estoit  bien  raisonnable 
d'accomplir  maintenant  les  choses  promises  et 
surtout  très  nécessaires  :  qu'il  luy  plust  bien 
promptement  faire  pourvoir  à  tout  ce  qui  estoit 
deub  de  sa  part  pour  l'entretenement  de  ladiete 
armée,  tant  pour  le  passé  que  pour  le  présent  et 
advenir,  selon  que  monsieur  le  duc  de  Paliano 
avoit  pr'omis  de  sa  part  tant  à  Anoone  que  de« 
puis  en  son  dernier  retour,  disant  qui!  seroit 
bientost  satisfaict  à  tout  ce  qui  estoit  deub  de 
l'ordinaire  et  à  la  sonune  de  86,000  escus  pour 
la  part  que  doibt  Sa  Saincteté  du  payement  de 
la  gendarmerie,  et  que  Hyeronime  Grosse  seroit 
incontinent  envoyé  pour  cet  effets  et  oéantmoina 
on  n'avoit  encore  receu  un  seul  denier  de  tout 
cela,  que  de  la  fanlted'argent  arri voit  deux Incon- 
véniens  :  l'un  que  les  soldats  se  perdoient  et  des* 
bandoient,  qui  estoit  perte  inestimable  et  irrépa- 
rable quant  c'estolent  des  hommes  choisis  et  bons 
soldats  estrangers,  fort  malaysé  à  recouvrer, 
comme  ceux  de  l'armée  de  mon  dict  sieur  de 
Guyse.  L'autre  qu'il  estoit  fort  difficile  de  les 
contenir  en  la  discipline  militaire  et  empesdier 
d'offenser  le  peuple  pour  vivre,  au  lieu  de  le 
conserver  et  garder,  àquoy  mon  dict  sieur  de 
Guyse  usoit  néantmoins  de  la  plus  sévère  et  ri- 
goureuse punition  qu'il  luy  estoit  possible  ;  par 
ainsy  que  le  bon  plaisir  de  Sa  Sainteté  fost  ne 
permetre  plus  qu'il  fut  usé  en  cela  de  dilatlon, 
car  elle  estoit  par  trop  pr^udiciable,  outre  oe 
que  le  dilay  de  payer  ce  qui  estoit  deub  et 
promis  seroit  bien  esloigné  de  ce  que  Sa  Sainc- 
teté avoit  veu  par  ladespesche  de  l'abbé  de  Salnt- 
Fecme ,  que  le  Roy  se  promettoit  que  son  armée 
seroit  aydée  et  accomodée  de  prest  et  advance  de 
deniers  s'il  en  estoit  besoing,pour  après  venir  en 
contribution  A  bon  compte,  en  attendant  les  pro- 
visions de  Sa  Majesté.  "^^ 
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«  Qu'il  y  avoit  une  autre  chose  qui  ne  pouvoit 
estre  que  de  grand  dommage  et  préjudice  au  ser- 
vice commung  de  Sa  Saincteté  et  de  Sa  Mi\jesté, 
à  sçavoir  un  certain  bruit  qui  courroit  à  Rome,  à 
Venise  et  partout  lltalie  et  qui  pis  est  en  L'armée, 
que  Sa  Saincteté  et  ses  ministres  traictoient  or- 
dinairement de  la  paix  avec  les  cardinaux  Pacheco 
etSainct-Fior,  etqu'ilyavoit  gens  qui  alloient 
ordinairement  vers  le  duc  d'All)e  pour  cet  effet. 
Et  combien  que  tels  traits  ne  peussent  en  rien 
mouvoir  mon  dict  sieur  de  Guyse,qui  cogoois- 
soit  assez  le  ferme  et  sainct  propos  de  Sa  Sainc- 
teté et  l'assurance  qu'on  en  devoit  prandre,tou- 
tesfois  telz  bruits  de  paix  à  Rome,  pendant  que 
la  guerre  se  faisoit  à  la  campagne,  ne  pouvoient 
que  grandement  descourager  les  gentils  hommes, 
cappitaines  et  soldats  qui  avoient  laissés  leurs 
maisons  et  familles  pour  venir  sy  loing  secourir 
Sa  Saincteté,  et  sembloit  estre  expédient  d'em- 
pescher  ces  bruits  là  par  tous  moyens  possibles, 
et  que  les  meilleurs  estolent,  puis  que  Sa  Sainc- 
teté estoit  du  tout  asseurée  4a  Roy  et  de  ses 
forces ,  de  rompre  toutes  les  pratiques  que  luy 
mettolenten  avant  les  ministres  du  Philippes  et 
esloigner  de  soy  et  des  siens  les  dicts  ministres, 
qui  semoient  tels  bruicts  d'estre  d'accord  a?ec  Sa 
Saincteté  pour  luy  nuire  et  donner  soubçon  au 
Roy  et  à  ses  ministres,  et  que  pour  en  parler 
firanchement  c'estoit  une  chose  bien  estrange  que 
le  dict  cardinal  Sainct-Fior,  qui  estoit  eslargy  de 
prison  soubz  caution,depuis  trois  Jouraseullement, 
pour  crime  de  lèze>mi\jesté  et  pour  avoir  attenté 
à  la  propre  vie  de  Sa  Saincteté,  ou  pour  avoir 
participé  aux  conjurations  faictes  contreelle, fust 
à  présent  tous  les  Jours*  fort  familièrement  avec 
le  cardinal  Caraffe,  au  veu  et  sceu  d'un  chacun, 
à  quoy  il  estoit  bon  de  remédier,  et  à  toutes  ces 
allées  et  venues  des  gens  que  le  dict  cardinal 
Sainct-Fior  envoyoit  avec  sauf  conduit  de  Sa 
Saincteté  devers  le  duc  d'Albe,  ce  que  nous  n'a- 
vons Jusques  icy  voulu  expliquer  en  mal,  nous 
arrestant  du  tout  à  la  paroUe  et  foy  donnée  par 
Sa  Saincteté  au  Roy,  en  pensant  que  tout  cela 
avoit  été  faict  pour  endormir  le  dict  Roy  Philippe 
et  les  siens  par  semblables  artiflces. 

«  Sa  Saincteté  répondit  avec  les  plus  belles  pa- 
roUes  qu'on  sçauroit  désirer  ny  penser  de  l'ami- 
tié qu'elle  a  portée,  porte  et  portera  au  Roy  jus- 
ques au  dernier  soupir  de  sa  vie. 

«  Que  quant  à  l'argent,  elle  commanderoit  très 
estroictement  que  tout  ce  qui  estoit  deub  de  sa 
part  fut  payé  promptement  et  sans  aucun  délay, 
sçachant  très  bien  les  très  grands  inconvénients 
qu'y  pouvoient  arriver  faulte  de  payement  des 
gens  de  guerre ,  et  quant  elle  ne  devrait  rien, 
qu'elle  ne  voulloit  en  aucune  manière  espargner 


au  Roy  sa  bourse  ny  quelque  bien  qu'elle  eost,  et 
qu'elle  se  voulloit  ouvrir  Jusques  au  cœur  pour 
secourir  et  servir  Sa  Majesté,  et  de  son  sang  s'i/ 
en  estoit  besoing. 

«  Au  regard  des  pratiques  de  paix,  qu'il  n'en  fal* 
loit  entrer  en  scoubçon  par  le  Roy  et  ses  minis- 
tres, car  il  n'y  avoit  que  de  belles  parolles  eu  gé« 
néral,  finement  et  malignement  mises  en  avant 
par  le  roy  Philippes  et  ses  ministres ,  pour  en  faire 
leur  profût  et  s'en  servir  envers  le  monde  sans 
volonté  d'en  venir  à  quelque  bonne  fm,  ce  que  Sa 
Saincteté  cognolssant  et  considérant  très  bien, 
pour  les  payer  de  mesme  monnoye,  les  esooutoit 
doucement,  et  quand  ilz  alloient  criants  et  disants 
partout  à  Venise  et  ailleurs  :  Nous  ne  voulions 
que  la  paix,  nous  voulions  donner  la  carte  blanche 
au  Pape,  faire  ce  qu'il  voudra,  il  faict  et  veult 
la  guerre  sans  raison,  Sa  Saincteté  ne  pouvoit 
moins  faire  pour  éviter  une  sy  grande  calomnie 
pour  un  Pape ,  que  de  dire  où  est  ceste  paix, 
quellessont  les  conditions,où  est  ceste  repentance 
du  roy  Philippes,  la  restitution  de  ce  qu'il  m'a 
injustement  pris,  qui  a  faict  la  guerre  sinon  luy, 
qui  est  plus  prest  d'embrasser  la  paix  que  moy 
quand  Je  la  pourray  faire  avec  Thonneur  de  Dieu 
et  le  mien,  et  semblables  propos  qu'elle  ne  pou* 
voit  honnestement  tenir  autres,  au  langage  fin  et 
artifilcieux  desdicts  Espagnols,  mais  que  tout 
ainsy  qu'ils  ne  parloient  que  de  paix  etcepandant 
luy  prenoient  et  brusloient  ses  places,  tuoient  ses 
pauvres  subjects  et  gastoient  les  campagnes ,  Sa 
Saincteté  leur  respondoit  de  paix ,  en  belles  pa- 
rolles  généralles  selon  les  leurs ,  faisoit  venir  da 
Suisses  et  leur  vouloit  faire  la  guerre  la  plus 
rude  qu'elle  pourroit,  et  quant  elle  les  tiendroit 
prest  à  leur  faire  trancher  la  teste ,  s'ils  luy 
crioient  paix,  elle  leur  respondroit  paix, et  néant- 
moins  ne  laisserait  de  faire  exécuter  ce  que  la 
justice  et  leurs  mérites  voulloient ,  et  qu'il  n'y 
avoit  mal  qu'elle  ne  leur  flst,  nonobstant  les  pra- 
tiques de  paix ,  qu'elle  coufessoit  que  Pacheco 
luy  venoit  parler  tous  les  jours,  et  disoit  que  Sa 
Saincteté  avoit  la  paix  en  la  main  et  que  son  Boy 
ne  demandoit  autre  chose  ;  le  mesme  disoient 
Caspy  et  Sainct-Fior ,  et  le  cardinal  SainctJac- 
ques  qui  parloit  par  la  bouche  des  autres,  à  cause 
qu'il  se  trouvoit  mal  et  gardoit  le  logis ,  et  de- 
mandolent  par  fois  s'il  plaisoit  pas  à  Sa  Sainc- 
teté qu'ilz  envoyassent  au  duc  d'Albe  pour  la 
paix,  à  quoy  elle  consentolt,.et  cependant  elle 
n'avoit  laissé  nonobstant  toutes  ces  belles  prati* 
ques  d'envoyer  au  plus  fort  d'ioelles  son  petit 
marquis  de  Cruy  en  France,  qui  estoit  son  plus 
cher  gaige  et  héritier,  par  où  elle  avoit  bien  mons- 
tre à  ceux  qui  luy  parloient  de  paix,  comme  ils 
la  dévoient  espérer ,  et  où  ils  la  dévoient  aller 


DU  DUC  J>S  GUtSE  [1557], 


Z7Z 


ckreber,  outre  qn*elle  leur  avoit  tousjours  dict 
publiquement  et  en  particulier  qu'ils  ne  s'atten- 
dissent Jamais  que  pour  se  reconcilier  avec  le  Roy 
Phillippes ,  Sa  Saincteté  voulust  faire  au  Roy  le 
moindre  despiaisir  du  monde,  ny  chose  aucune 
sans  son  consentement,  et  qu'il  estoit  et  seroit 
toosjours  son  fils  bien  aimé  et  aisné,  et  auquel  elle 
se  sentolt  infiniment  obligée,  et  que  personne  ne 
cuidast  désunir  ceste  amityé,  et  qu'encore  le 
Jour  préceddant ,  Sa  Saincteté  faisant  un  festin 
poorhonnorer  les  Suisses  venus  en  son  service, 
où  estoient  tous  les  cardinaux  tant  espagnols 
qu'autres,  elle  avoit  dict  tout  hault  :  On  va  disant 
que  Je  ne  veux  point  la  paix ,  et  que  Je  fais  amas 
de  gens  de  guerre  ;  qui  la  veult  plus  que  moy,  et 
les  gens  de  guerre  que  j*ay  faict  venir  et  dont 
j'acroistray  encor  le  nombre  sy  besoing  est, 
pourquoy  est-ce  sinon  pour  faire  la  paix.  Je  vois 
bien  que  je  n'auray  aultre  moyen  de  l'espérer  et 
de  l'avoir  que  quant  il  sera  en  ma  puissance  de 
chasser  mon  ennemy,  luy  donner  la  loy  et  le  con- 
traindre à  la  recevoir. 

«  Par  tous  lesquels  propos.  Sa  Saincteté  venoit  à 
inférer  que  l'on  pouvoît  bien  croire  qu'elle  estoit 
bien  loing  des  termes  de  paix  avec  ledict  roy 
d'Angleterre,  et  que  quand  elle  verrait  quelque 
apparence  de  la  faire  [)onne  et  honnorable  pour 
la  chrestienté  qu*elle  ne  l'a  voudroit  pas  refuser, 
mais  que  ce  ne  seroit  Jamais  que  par  l'advls  et 
consentement  du  Roy,  selon  lequel  elle  se  condui- 
roit  en  paix  et  en  guerre  et  partout,  comme  estant 
80D  très  cher  fils,  et  qu'on  ne  prist  ombre  ny  soub- 
çon  de  ses  actions  pour  Thonneur  de  Dieu,  mais 
qu'on  regardast  aux  effets,  et  que,  s'il  ne  faisoit 
contre  le  Roy  Philippes  ce  qu'il  pourrait  bien 
fiiire  par  censures  et  privations,  que  ce  n'estoit 
pas  par  fault  de  bonne  volonté,  mais  pour  ce  qu'il 
luy  sembloit  de  peu  d'honneur  et  de  dignité  pour 
luy  abboyer  de  parolles  sans  mordre  ;  et  puis 
que  le  Roy  ne  vouloit  entraprandre  la  conqueste 
du  royaume  de  Naples,  comme  à  la  vérité  il  n'y 
avoit  apparance,  sans  les  forces  de  la  mer ,  qu'elle 
nesçavoitàquoy  serviroient  toutesces  privations, 
et  néantmoins  qu'après  que  le  mareschal  Strossy 
seroit  venu  et  que  par  luy  elle  auroit  entendu  la 
volonté  du  Roy,  elle  le  satisfairoit  entièrement. 

«Après  fat  parlé  à  Sa  Saincteté,  par  l'amlrnssa- 
deur,  du  département  faict  par  monseigneur  de 
Guyse  de  l'armée  pour  obvier  aux  maladies,  de 
la  faction  de  nos  gens  près  Ascoly  que  Sa  Sainc- 
teté n'avoit  entendu  à  la  vérité,  et  de  la  prise  de 
seize  barques  feicte  parUos  gens,  et  du  bruit  que 
le  duc  d'Albe  voulloit  venir  assiéger  Ascoly,  et 
de  la  ferme  volonté  qu*avoit  monsieur  de  Guyse, 
le  dict  cas  arrivant,  d'assembler  toutes  les  forces 
tant  du  Ferxarois  que  d'ailleurs ,  et  ne  faillir  de 


bon  et  promp  secours  à  la  dicte  place,  et  à  mon- 
sieur le  duc  de  Pallianoqui  estoit  dedans. 

«  De  toutes  lesquelles  choses  Sa  Saincteté  prit 
grand  plaisir  et  contentement,  se  louant  en  toutes 
choses  autant  qu'il  est  possible  de  la  vertu,  valeur 
et  prudence  de  mon  dict  sieur  duc  de  Guyse  et 
de  sa  ix>nne  et  draicte  intention  et  affection  au 
bien  de  ses  affaires,  disant  là-dessus  qu'elle  s'at* 
tendit  qu'il  n'avoit  pas  fallly  suivant  sa  pro- 
messe de  luy  envoyer  les  gens  de  guerre  promis 
par  le  sieur  de  Rendam,  qu'elle  attendoit  en 
grande  dévotion,  affin  qu'estant  unis  avec  ses 
Suisses  de  donner  quelque  l)onne  venue  au 
sieur  Marc  Anthonio  Colonne  qui  avoit  desjà 
receu  un  l)on  scorne  ces  Jours  passez ,  et  qu'elle, 
faisoit  le  Jour  mesme  sortir  ses  dicts  Suisses  avec 
cinq  ou  six  pièces  d'artillerie  et  sa  cavalerie  et 
infanterie  italienne,  soubz  la  charge  du  marquis 
de  Montel)ello,  qui  estoit  homme  de  guerre  et 
d'exécution,  pour  donner  une  estreinte  au  dict 
Colonne,  s'il  estoit  possible;  sur  quoy  le  dict  am- 
bassadeur voulut  bien  répliquer  à  Sa  Saincteté 
qu'il  estoit  à  craindre  que  ce  qui  estoit  nouvelle- 
ment succédé  ces  Jours  derniers  contre  le  dict 
Colonne  ne  donnast  cœur  aux  gens  de  Sa  Sainc- 
teté d'entreprandre  trop  légèrement  quelque 
chose  qui  ne  réussirait  pas  sy  bien,  et  que  s'il 
arrivoit  par  malheur  qu'ils  fussent  deffeicts,  elle 
seroit  en  danger  de  n'estre  pas  asseurée  vingt 
quatre  heures  après  dedans  Rome  ny  dedans  sa 
propre  chaire ,  et  qu'elle  devoit,  sy  elle  cognois- 
soit  le  dict  marquis  ainsy  désireux  de  combattre, 
loy  deffendre  de  ne  se  poinct  bazarder  qu'avec 
Jeu  fort  asseuré  en  la  main,  ce  que  Sa  Saincteté 
monstra  trouver  l)on ,  et  tout  ce  qui  avoit  esté 
représenté  sur  cela. 

«  Le  lendemain  au  matin,  le  dict  ambassadeur 
fit  entendre  au  cardinal  Caraffetout  autant  qu'il 
en  avoit  dict  le  Jour  préceddant  au  Pape,  luy  fai- 
sant très  grande  instance  d'envoyer  sans  plus 
tarder  les  deniers  deubz  et  promis  par  monsieur 
le  duc  de  Paliano,  lequel  promit  et  asseura  qu'il 
feroit  dedans  deux  Jours,  disant  qu'il  n'eut  pas 
tant  demeuré  à  le  faire  n'eust  été  la  maladie  sur- 
venue au  trésorier  Tronchi,  qui  estoit  celluy.qui 
entendoit  et  avoit  tous  les  comptes  de  ce  qui  es- 
toit deub  par  Sa  Saincteté. 

«  Quant  aux  pratiques  de  paix ,  il  en  parle 
commeSaSaincteté,di8antoutre  que  monseigneur 
le  duc  de  Guyse  luy  manda  dernièrement  par 
monsieur  le  mareschal  Stro8sy,qu'il  estoit  d'advis 
que  le  Papeentretinst  le  duc  de  Florence  le  mieux 
qu'il  pourroit,  et  qu'il  fist  s'il  pou  voit  unetrefve 
et  suspension  d'armes  avec  luy,  ce  qui  avoit  esté 
cause  que  l'on  auroit  pressé  l'oreille  aux  minis- 
tres du  dict  due,  qui  estoient  entrés  en  termes  de 
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continent  vous  advértir  de  ce  qu'il  aura  faict  ou 
sera  pour  faire,  et  aussi  que  cependant  j*ay  es- 
cript  audict  général  qu*li  vueiite  envoler  sa  pro- 
messe tant  pour  les  trente  mille  escus  de  Fin- 
térest  de  rentier  deppost  desdits  trois  cens  mille, 
que  pour  lesdits  deux  cens  mille  desquelzVostre- 
dicte  Majesté  faict  estât  que  je  me  prévalle,  af- 
fln  que  si  ledict  sieur  duc  la  vouldra  accepter ,  je 
l*aye  toute  preste,  comme  aussi  Vostredicte  Ma- 
jesté se  peult  bien  asseurer  que  si  je  ne  touche 
lesdits  deux  cens  mille  escus,  je  ne  donnerois  ny 
l*une  ny  Tautre  promesse.  Quant  à  l'autre  partie 
de  deux  cens  milleescus contenue  aususdict  mé- 
moire, laquelle  vous  faictes  compte  que  ledict 
général  doibve  remettre  pour  tout  ce  mois  entre 
les  mains  de  monsieur  de  Lodesve,  je  n*ay  ja- 
mais veu  que  ledict  général  m'en  ait  rien  es- 
cript,  de  sorte  que  tant  du  costé  dudict  seigneur 
duc  que  du  costé  dudict  sieur  général ,  je  ne 
pourrois  sinon  me  trouver  en  blanc,  si  ce  n'es- 
toit  que  je  retiendray  les  05  mille  que  ledict 
général  a  envolé  par  deçà  pour  rembourser  de 
semblable  somme  ledict  sieur  duc,  attendant  ou 
qu'il  y  pourvoye  autrement  et  aussi  Vostredicte 
Majesté,  laquelle  cependant  j'ay  bien  voulu  ad- 
vértir de  la  peine  et  des  termes  ausquelz  je  me 
trouve,  affîn  que  vostre  bon  plaisir  soit  y  donner 
l'ordre  que  vous  pouvez  aussi  bien  que  nul  autre 
congnoistre  estre  nécessaire,  veu  mesmement 
que  ledict  sieur  duc,  depuis  l'arrivée  vers  luy  de 
messire  Alexandre  Fiasque ,  par  lequel  il  a  esté 
adverty  du  reffuz  dudict  général  d'Elbene,  s'est 
retiré  d'ung  autre  party  à  Venize  de  cent  mille 
escus  à  douze  pour  cent ,  qu'il  m'avoit  escript 
estre  après  de  faire,  duquel  je  me  pensois  aider 
tant  pour  paier  les  Suisses  qu'il  plaist  à  Vostre 
Majesté  m*envoier,  que  pour  faire  les  autres 
despences  qu'il  conviendroit  faire,  attendant 
que  Ton  eust  donné  ordre  au  surplus,  suivant  le 
mémoire  que  j'en  ay  feict  dresser  responsif 
à  celluy  qu'il  vous  a  pieu  m'envoier,  lequel  je 
vous  envoyé  actendant  ledict  sieur  marescbal , 
par  lequel  j'entendray  les  autres  moiens  qu'il 
doibt  apporter  de  recouvrer  argent;  sur  quoy 
aussi  lors  je  vous  escripray  ce  qu'il  me  sem- 
blera. 

«  Sire,  par  trois  ou  quatre  lettres  que  j'ay  re- 
çeues  en  deux  ou  trois  jours  l'une  sur  l'autre  de 
monsieur  Caraffe  ,  il  me  semond  avec  toute  la 
plus  grande  instance  qu'il  est  possible  de  luy 
envoier  le  secours  que  j'envoiay  offrir  à  Sadicte 
Saincteté  par  ledit  sieur  de  Rendan  ,  pour  s'es- 
tre  lesdits  ennemis  du  costé  de  Paliane  si  en- 
grossiz,  tant  de  huict  enseignes  vieilles  espai- 
gnolz  que  le  duc  d'Albe  y  avoit  envoyé,  que  des 
vlUains  du  pals,  qu'il  ne  veoit  poinct  que  sans 


ledit  secours  II  se  peost  pourveoir  à  l'enviteilk* 
ment  et  autres  choses  nécessaires  audict  Paliane. 
Sur  ces  mesmes  alarmes,  il  a  dépescfaé  coorrier 
exprès  à  monsieur  le  duc  dudict  Paliane ,  le 
priant  que  pour  se  trouver  mal  disposé  et  estre 
le  marquis  de  Montebello  leur  frère  dehors ,  ne 
sçachant  pour  ceste  cause  à  qui  commettre  au- 
près de  Sadicte  Saincteté  la  charge  des  grands 
affaires  qui  se  présentoient,  il  ne  deust  faillir  de 
tout  incontinent ,  et  le  plustost  qu'il  pourroit, 
s'en  aller  à  Rome  ,  et  faire  avecques  moy  que, 
suivant  aussi  ce  qu'il  m'en  escripvoit ,  je  Tac- 
compaignasse  dudict  secours ,  sans  lequei  ledict 
Paliane  estoit  réduict  en  omuvais  termes.  Mais 
pour  ce  que  par  la  mesme  dépesche  ledit  sieur 
duc  de  Paliane  receut  lettres  d'ung  sien  serviteur 
qui  l'advertlssoit  que  le  Pape  se  trouvoit  mal , 
lequel  il  disoit  estre  tellement  dégoasté  qu'il  ne 
prenoit  rien,  et  que  au  demourant  11  estoit  si  al- 
téré qu'il  ne  faisoit  autre  chose  que  boire ,  de 
sorte  que  tous  ses  serviteurs  le  conseillolent  qu'il 
nedeust  faillir  de  Incontinent  s'en  aller  audict 
Rome.  Nous  prinsmes  oppinion  que  cela  feust 
plustost  la  cause  pour  laquelle  ledict  sieur 
cardinal  l'appellolt,  avecques  si  fort  grande  ins- 
tance, que  pour  aultre  chose  dont  nous  arrestas- 
mes  qu'il  s'y  en  iroit ,  comme  il  feit  tant  in- 
continent, et  que  cependant  je  tiendrois  ledict 
secours  prest  pour  le  luy  envoier  ou  non ,  selon 
ce  qu'il  m'escriprbit  tout  incontinent  qu'il  seroit 
arrivé  audict  Rome ,  comme  il  me  promist  de 
faire  quand  ce  ne  seroit  que  pour  me  mectre 
hors  de  peine,  feust  pour  le  regard  desdites  af- 
faires dudict  Paliane  ou  bien  pour  la  maladie  de 
Sadicte  Saincteté ,  avec  l'occasion  de  laquelle 
j'ay  bien  voulu  sonder  le  guay  de  la  volunté  en 
laquelle  seroit  ledict  sieur  duc  de  Palliane,  mes- 
advenant  de  Sadicte  Saincteté,  qui  ne  feust  que 
la  meilleure  que  j'eusse  sceu  désirer ,  de  faire 
tout  ce  qu'il  luy  seroit  possible  à  l'avantalge  et 
service  de  Vostre  Majesté,  et  ny  plus  ny  moins 
que  j'adviserois.  Je  faictz  au  demeurant  tenir 
prestes  au  sieur  de  Givry  huict  enseignes  fran- 
çoises,  pour  tout  incontinent  les  faire  marcher 
quand  en  sera  besoing,  et  ay  escript  au  sieur  de 
Montluc  d'en  fiiire  autant  de  quatre  des  siennes 
et  de  deux  cornettes  de  sa  cavallerie ,  espérant 
bien,  Sire,  que  pour  cela  je  neperdray  une  seulle 
heure  de  temps ,  auquel  j'ay  désir  en  moy-mes- 
mes  désigné  de  me  trouver  au  lieu  qu'il  vous  a 
pieu  me  commander,  si  ce  n'estoit  que  je  feusse 
contrainct  par  la  trop  grande  instance  que  m'en 
pourroit  faire  Sadicte  Saincteté  d'aller  au  secours 
dudict  Paliane,  qui  ne  sera  jamais  que  à  mon 
corps  deffendant,  envolant  pour  ceste  cause  Ni- 
quet  vers  ledict  sieur  mareschal  Strossy ,  pour  le 
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prier  de  faire  de  sorte,  od  corome  de  soy-mesmes, 
oa  selon  que  l'occasion  s'en  présentera,  qu'il  me 
desveloppe  et  exempte  dudict  voiage ,  pour  ce 
que  autrement  je  ne  me  pourrois  sinon  veoir 
perdre  toute  l'espérance  de  faire  rien  de  bon  du 
costé  qu'il  sçait,  pour  les  raisons  et  considéra- 
tions que  plus  amplement  luy  desduira  de  ma 
part  ledict  Niquet.  Combien  ,  Sire ,  que  Je  me 
vueille  bien  laisser  entendre  au  contraire,  et  me 
servir  de  ceste  occasion  pour  aider  à  endormir 
et  retarder  tousjours  davantaige  les  provisions 
de  celluy  où  nous  voulions  donner ,  qui  autre- 
ment me  volant  rappeller  mes  forces  de  Lom- 
bardie,  et  s'appercevant  de  quelques  autres  pro- 
visions que  je  faictz,  se  pourroit  quelque  peu 
plus  doubler  du  bien  que  l'on  lui  prépare. 

«  Cependant  est  arrivé  Le  Tronce  avec  les 
comptes  desquels  de  si  long  temps  se  faict  ins- 
tance ;  combien  que  je  me  doubte  qu'ilz  seront 
plus  accompaignez  de  belles  parôlies  que  d'ar- 
gent. Il  partit  de  Rome  le  jour  mesmes  qu'en  es- 
toit  party  le  susdit  courrier  qui  avoit  apporté 
audict  sieur  de  Paliane  les  susdites  nouvelles , 
qui  m'a  asseuré  que  le  Pape  se  portoit  fort  bien  ; 
mais  qu'il  estoit  vray  que  ledîct  sieur  cardinal 
estoit  nng  peu  mal  disposé.  Dont  toutesfois  je 
ne  sçay  que  penser  et  ne  pourray  qu'en  estre  en 
peine  jusqoesà  ceque  j'en  aye  des  nouvelles  par 
ledict  sieur  duc  de  Palliane ,  desquelles  tout  à 
l'heoreje  nefauldray  vous  advertir  si  elles  le 
méritent.  Sire,  ainsi  que  j'acbevois  ceste  dépcs- 
cbe  est  arrivé  icy  le  comte  d'Aliffe ,  envoyé  de- 
vers moy  de  la  part  de  Sa  Saincteté  avec  lettres 
décile  et  de  messieurs  les  cardinal  Carnffe  et  duc 
de  Paliane,  et  présentement  me  vient  encores  de 
venir  trou  ver  ung  camariste  dudit  sieur  cardinal 
pour  semblable  effect ,  ainsi  qu'il  vous  plaira 
veoir  par  le  double  des  lettres  et  instructions 
qu'ilz  m^en  ont  apportées.  Et  volant ,  Sire ,  que 
je  ne  pouvois  plus  différer  de  secourir  Sadicte 
Saincteté  de  ce  que  je  luy  avois  faict  offrir  par 
le  sieur  deRandan,  et  que  faisant  semer  ce  bruict 
d'y  aller  moy-mesmes  en  personne  avec  toute 
ceste  armée ,  suivant  la  requeste  qu'elle  m'en 
faisoit  par  sa  lettre ,  seroit  mettre  en  doubte 
Tennemy  de  nostre  entreprinse  de  Tuscane,  dont 
il  pourroit  jà  avoir  senty  quelque  vent ,  et  par 
aventure  le  divertir  d'y  faire  acheminer  les  for- 
ces que  j'ay  entendu  qu'il  se  déiibéroit  y  envoler, 
je  me  suis  advisé.  Sire ,  ooltre  les  quatre  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  et  deux  compaignies  de 
chevaulx  légiers  de  la  Tuscane ,  dépescber  en- 
cores le  sieur  de  La  Brosse,  avec  tout  ce  que  nous 
avons  içy  deçà  val  lerle  légière,  et  le  sieur  de 
Givry  avecques  neuf  enseignes  françoises,  et  les 
CDvoier  verl  Sadicte  Saincteté  pour  la  secourir 


en  ce  qu'elle  aura  affaire  par  delà,  et  cependant 
lever  des  garnisons  de  ceque  j'avois  départy  du 
reste  de  noz  forces,  et  les  faire  acheminer  droict 
à  Folligny,  qui  est  ung  lieu  pour  prendre  le  che- 
min de  Rome  ou  de  la  Tuscane,  et  entre  cy  et  là, 
après  avoir  entendu  quel  party  aura  prins  l'ar- 
mée desdits  ennemis,  si  ainsi  estoit  qu'ilz  n'eus- 
sent renforcé  ce  qui  est  du  costé  de  Paliane ,  et 
que  les  forces  que  j'envoye  présentement  avec 
ledict  sieur  de  La  Brosse  feussent  suffizantes 
avec  ce  qui  est  de  delà,  pour  l'effect  que  Sadicte 
Saincteté  demande,  je  ne  fauldray,Sire,  avec  ce 
que  j'ay  mandé  et  tout  ce  que  nous  en  avons 
au  Ferrarois,  aussitost  les  emploier  en  ladicte 
Tuscane  suivant  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'en  com- 
mander ;  et  où  il  adviendroit  autrement  et  que 
lesdits  ennemis  tirassent  toutes  leurs  forces  du 
costé  dudict  Paliane ,  et  il  ne  me  semble.  Sire , 
aiant  pieu  à  Yostre  Majesté  si  ouvertement 
mander  comme  elle  a  faict  à  Sadicte  Saincteté , 
vostre  voulloir  estre  ceste  armée  demeurer  par 
deçà  pour  sa  conservacion,  ne  luy  pouvoir  plus 
reffuzer  le  secours  qu'elle  demande  en  une  si 
pressée  néce^ité  ;  et  de  l'aller  secourir  avec 
cestedite  armée,  où  je  feray  le  moins  de  séjour 
qu'il  me  sera  possible,  pour  aussitost  après 
retourner  en  la  Tuscane  ,  i'emploier  es  choses 
qui  se  y  pourront  offrir  pour  vostre  service.  Et 
pour  ce  que  présentement  je  viens  d'estre  ad- 
verty  que  monsieur  le  maréchal  de  Strozzy  es- 
toit arrivé  à  Civita-Yecchia,  j'ay  donné  charge 
audict  sieur  de  La  Brosse  sçdvoir  de  luy  s*ii  y 
aura  moien  de  mettre  quelques  vivres  dedans 
ledict  Paliane  avecques  les  forces  que  je  y  en- 
voie avec  ledict  sieur  de  La  Brosse,  pour  exemp- 
ter le  reste  de  ceste  armée  d'y  aller ,  sinon  qu'il 
me  mande  franchement  son  ad  vis  de  ce  que  j'au- 
ray  affaire  dessus. 

«Sire,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner 
en  parfaicte  santé  très  longue  et  très  heureuse 
vie. 

«  De  Mactrate,  ce  premier  jour  d'aoust. 

«  Yostre  très  humble  et  très  obéissant  subjet 
et  serviteur ,        Françoys  ob  Lobbaime.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Sèlve, 

«  Sire,  je  reçeuz  le  XYIPde  ce  mois  les  lettres 
qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  du  derrain  du  passé , 
avec  les  adviz  de  Testât  de  vos  affaires  du  costé 
de  Picardie,  dont  j'allay  faire  part  au  Pape  dez 
le  lendemain  ^  qui  en  feust  merveilleusement 
aise,  ne  pouvant  croire,  veu  le  bon  ordre  que 
Yostre  Majesté  a  donné  aulx  choses  nécessaires 
pour  la  deffence  de  toutes  voz  places  fortes  du- 
dict costé  de  Picardie ,  que  les  ennemys  soient 
pour  prendre  par  force  Saiuct-Quentio  ,  comme 
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ilz8*en  ventent  par  deçà,  disantz  avoir  lettres  du 
V*  de  ce  mois  du  roy  d'Angleterre,  que  son  armée 
estoit devant  avec  quatre-\ingt  canons,  et  qu'il 
n'y  avoit  que  4  cents  hommes  dedans  pour  la 
deffence  de  gentz  nouvellement  levés,  de  sorte 
qu'ilz  se  permectent  et  veulent  faire  accroire  par 
deçà  qu'ilz  s'en  feront  maistres,  et  bravent  oul- 
tre  cela  d'une  aultre  grosse  armée  avec  laquelle 
Ils  disent  qu'ilz  veulent  assaillir  vostre  royaume 
de  Paultre  costé  de  la  Picardie ,  devers  la  mer, 
avec  la  faveur  de  plusieurs  navires  et  vaisseaulx 
qu'ilz  se  ventent  de  mectre  sur  ladicte  mer,  pour 
favoriser  et  secunder  ladicte  armée  de  terre.  A 
quoy  J'espère  que  Dieu  remédiera  par  la  Provi- 
dence et  les  forces  de  Vostre  Majesté,  lesquelles 
n'ont  pas  accoustumé  de  cedder  aux  leurs. 

«  Sire,  j'ay  trouvé  nostre  Sainct-Père  en  son 
acconstumée  bonne  santé ,  mais  avec  le  visaige 
ung  peu  triste,  ce  me  semble,  pour  les  nouvelles 
que  l'on  avoit  icy  que  le  duc  d'Albe  estoit  avec 
toutes  ses  forces  venu  à  Valmontone  ,  qui  n'est 
qu'à  XXV  ou  XXVI  mil  d'icy ,  et  à  XII  ou 
XIII"  de  Thivoli ,  dont  Ton  estoit  en  quelque 
craincte,  par  ce  qu'il  n'y  avoit  que  six  enseignes 
Italiennes  dedans,  soubz  la  charge  du  sieur 
Francesco  Colonne,  et  que  c'est  le  lieu  où  Ton 
desseignoit  faire  l'amaz  et  réunion  de  vostre 
armée,  et  qu'il  y  avoit  desjà  bonne  provision  de 
vivres  ;  qui  feust  cause  que  l'on  y  envoya,  dèz  le 
mesme  jour  du  XVIII',  troys  enseignes  de  gentz 
de  pied  françois  ,  et  deux  italiennes ,  avec  deux 
compagnies  de  chevaulx  légers ,  arrivez  de  Tus- 
cane  le  jour  précédent ,  soubz  la  conduicte  du 
sieur  Mario  de  Saincte-Fior,  en  actendant  que 
monsieur  de  Sipierre,  avec  la  cavalerie  légière , 
et  monsieur  de  Givry ,  avec  son  régiment  de 
Françoys,  qui  sont  les  trouppes  plus  prochaines 
et  advancéc»  de  vostre  arivée,  s'y  peussent  ren- 
dre, ce  que  l'on  pense  debvoir  estre  aujour- 
d'huy.  Et  si  monsieur  de  Tavanes  n'y  arrive 
aussitost  que  eulx  ,  je  croy  qu'il  y  pourra  estre 
un  Jour  après,  et  tout  le  reste  de  voz  forces  les 
unes  après  tes  autres ,  à  mesure  qu'elles  vien- 
nent ;  de  sorte  que  puisque  les  enuemys  ont  tant 
temporisé  y  il  n'y  a  pas  apparence  qu'ilz  peus* 
sent  maintenant  plus  nuyre  audict  Thivoli  ny  en 
ceste  ville.  Mais  s'ilz  eussent  esté  bien  conseil- 
lez ,  et  gentz  de  prompte  résolution  depuis  la 
prinse  de  Segno,  il  est  tout  certain  ,  Sire ,  et  n'y 
a  homme  de  guerre  ne  de  discours  qu'il  ne  l'ad- 
voue,  qu'ilz  avoient  le  choix  de  venir  prendre 
Thivoli  ou  ceste  ville,  sans  empeschement ,  et 
mesmes  venir  à  bout  de  tous  les  deux.  Car  de- 
dans ledict  Thivoli ,  qui  est  grand  lieu  non  tena- 
ble  ne  deffensable  qu'à  force  de  gentz  de  bien^ 
Htt'y  aroit  queles  six  enseignes  italiennes  «oubs 


ledict  sieur  Francesco  Colonne ,  fllls  du  feu  slear 
Stephano  Colonne ,  que  Vostre  Majesté  pealt 
aultresfois  avoir  veu  en  vostre  royaume,  qui  est 
ung  jeune  homme  de  l)on  cueuf;  mais  il  n'a  pas 
plus  de  vingt  ans. 

«  Et  en  ceste  ville,  il  n'y  avoit  que  le  reste  des 
Suisses  du  Pape ,  quy  naguères  ont  esté  battoz 
et  en  sont  encores  effhiiez,  et  environ  trois  cents 
chevaulx  légers  italiens.  Je  vous  laisse  juger  , 
Sire,  comme  cela  custdeffendu  ceste  grande  ville 
contre  Tarrivée  du  duc  d'Albe ,  beaulcoup  plus 
forte  qu'elle  n'estoltcest  hyver,  durant  lequel 
nous  avions  en  cestedicte  ville  deux  régiments 
de  François,  deux  enseignes  d'Allemans,  et 
XXXV  ou  XL  enseignes  italiennes,  et  plus  de 
Vl^  chevaulx  légers  italiens,  et  encores  ne  se  te« 
noit-i'on  pas  fort  assetiré.  En  somme,  Hz  ont  perdu 
une  belle  et  seure  occasion  de  finir  la  guerre  du 
costé  de  deçà.  Car  il  estoit  impossible  aux  forces 
de  monseigneur  de  Guise,  qui  ne  peuvent  enco- 
res  de  huict  jours  estre  bien  assemblées,  d'y  re- 
médier. Et  y  a  pis,  c'est  que  toute  la  noblesse  et 
le  menu  peuple  de  cestedicte  ville  sont  si  las  de 
ceste  guerre,  et  si  mal  contans  du  gouvernement 
de  ce  pontificat,  que  je  croy  quMlz  eussent  este 
les  premiers  à  forcer  le  Pape  à  quelque  vitupe- 
rable  composition,  pour  mectre  fin  au  jeu.  L'on 
pense  que,  grâces  à  Dieu,  nous  sommes  hors  de 
cest  inconvénient,  puisque  voz  forces  commen- 
cent à  comparolstre.  Et  peult  bien  faire  estât  Sa 
Saincteté  que  vous  l'avez  ostée  par  deux  fois 
ceste  année ,  avec  sa  ville  de  Rome ,  hors  des 
mains  de  sesennemys.  Reste  de  secourir  et  pour- 
voir de  vivres  Paliano  ,  ce  qu'aulcuns  pensent 
que  les  ennemys  vouldront  empescher  et  qu'ilz 
combattront,  se  fundantz  sur  la  contenance 
qu'ilz  ont  fbicte  d'en  vouloir  manger,  veu  qu'ilz 
se  sont  approchez,  attendantz  la  venue  de  vostre 
armée,  et  sur  ce  que  le  pays  d'autour  Paliano 
est  pays  de  montaigne  et  mal  aisé ,  et  où  la  ca* 
vallerie  qui  est  nostre  principale  force ,  ne  peult 
jouer  son  jeu,  avec  ce  que  ung  train  de  vivres  est 
tousjours  plain  d'empeschement  et  d'embiarasse- 
ment ,  et  que  ceulx  qui  l'assaillent  ont  tousjonrs 
plus  d'avantaige  que  ceulx  qui  les  advisent  et 
defféndent  ;  dont  je  ne  sçay  qu'il  adviendra. 
Mais  qooyque  ce  soit,  quand  bien  ilz  auroientàse 
retyrer,  ilz  auroient  tousjours  eu  cest  advantagti 
d'estre  venuz  nourrir  leur  armée  bien  avant  sur 
les  terres  du  Pape ,  espargnants  cependant  les 
vivres  plus  prochains  d'eulx  ,  et  mectant  nostre 
armée  en  plus  grande  difficulté  de  les  suivre  sur 
leur  retraîcte.  Ce  matin  messieurs  le  cardinal 
Caraffe,  duc  de  Paliano  et  maréchal  Strozzysont 
allez  audict  Thivoli  pour  revoir  le  lieu ,  et  doib- 
vent^tre  ce  soir  de  retour  en  cesté  ville.  Toni 
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ees  jonn  passez  nous  avons  esté  chaque  matiQ , 
monsiear  le  mareschal  Strozzy  et  moy ,  avec 
monsieur  le  cardinal  Garaffe  pour  la  provision 
des  vivres  nécessaires  tant  pour  iedict  advie- 
tuailieraent  de  Paliano  que  pour  nourrir  l'armée, 
et  des  charrettes  et  liestes  de  somme  requises 
pour  le  port  desdites  vivres.  £n  quoy  Je  vous 
puis  bien  asseurer,  Sire,  que  monsieur  ie  mares^ 
cbal  n'ottbiye  rien  de  la  diligente  et  urgente  sol- 
lieitation  qui  y€st  requise.  Et  si  les  choses  se 
trouvent  en  Teffect  et  en  Texécution  telles 
qu'elles  sont  là  ordonnées,  qu'on  nous  asseure  de 
les  avoir  toutes  promptes  et  appareillées ,  il  n'y 
aura  à  mon  advis  point  de  désordre  par  faulte  de 
vivres. 

«Mais  pour  ne  mentir  point,  J*enoy  faire  pro- 
messe en  telles  matières  par  deçà  que  Je  voul- 
sisse  garantir,  ne  dont  Je  osasse  respondre.  Je  ne 
vous  veulx  celer.  Sire,  qu'en  ladite  dernière  au- 
dience que  J'ay  eue  du  Pape ,  ii  m'adveint  sans 
y  penser  de  lui  dire  une  nouvelle  concernant 
ses  alAiires ,  qu'il  ne  sçavoit  pas ,  qui  est  la 
prinse  de  Segno  dont  il  ne  sçavoit  rien.  £t  me 
parlant  dudit  lieu  Je  lui  en  teins  propos  comme 
d'une  pièce  perdue ,  et  venue  en  mains  des  en- 
neniys ,  cnydant  qu'il  sceust  devant  moy  ce  qui 
en  estoit  advenu ,  comme  il  me  semble  que  la 
raison  le  vouloit  bien.  Il  trouva  fort  estrange 
ceste  perte  et  encores  plus  qne  Je  lui  en  disois 
les  premières  nouvelles ,  combien  qu'elle  feust 
advenue  plusieurs  Jours  auparavant.  Je  m'ex- 
CQsay  de  lui  avoir  parlé,  lui  disant  que  Je  pen- 
sois  que  Sa  Saincteté  en  feust  très  bleu  informée, 
et  que  Je  sçavois  que  Sa  Saincteté  qui  estoit 
constante  et  prudente  n'est  pas  pour  s'estonner 
de  la  perte  d'une  bicoque  comme  ceste  là  ;  qu'il 
falloitque  les  grandz  princesentendeissent  toutes 
leurs  affaires  et  se  préparassent  aulx  bonnes  et 
aulx  maulvaises  nouvelles  ;  car  la  guerre  leur 
apportoft  des  unes  et  des  aultres.  Sa  Saincteté 
me  remereya  de  le  luy  avoir  dict,  me  pryant  de 
continuer  à  l'adverthr  tousjours  de  la  vérité  de 
ce  que  Je  sçauroys ,  et  qu'elle  voloit  bien  qu'on 
le  lui  avoit  voulu  celer  de  peur  de  l'ennuyer,  et 
qu'on  lui  avoit  fiiict  plus  de  mal  et  de  desplaisir 
que  de  le  luy  dire.  Je  croy  bien,  Sire,  que  ceulx 
qui  le  lui  ont  célé  ont  crainct  de  l'ennuyer  ; 
mais  Je' croy  que  cela  ne  les  a  pas  tant  retenuz 
de  luy  en  parier,  que  la  honte  qu'ils  ont  d'avoir 
à  lay  dire  tons  les  Jours  nouvelles  de  quelque 
perte  advenue  par  leur  désordre  et  mauvais  gou- 
vernement ,  contre  l'asseurance  qu'iiz  luy  don- 
nent de  pourveoir  fort  bien  à  tout,  dont  le  ixm 
homme  se  repose  sur  leurs  belles  paroles ,  et 
Dieu  sçait  comme  il  y  est  servy  et  quel  seing  on 
«aa^  <et  peult  U^  louer  Dieu  de  la  venue  de 


monseigneur  deOuise,sans  lequel,  au  gouveme« 
ment  qui  est  icy,  Je  croy  que  les  ennemys  au« 
roient  l)on  marché  de  toutes  leurs  entreprinses. 
Vostre  Majesté  peult  prendre  cela  pour  uug  ar- 
gument qu'il  y  a  prou  d'autres  choses  qu'on  luy 
cèle,  qu'il  seroit  bien  expédient  que  Sa  Saincteté 
sceust  pour  y  mectre  ordre ,  et  croy  bien  que 
cestofAcequeJ'ay  fedt  deluy  révéler  ce  qu'on 
luy  avoit  célé,  ne  me  roectra  pas  plus  avant  en 
la  bonne  grâce  de  monsieur  le  cardinal  Carafb 
que  Je  soulloys  estre ,  duquel  toutesfois  Je  n'ay 
Jamais  voullu  parler  que  le  plus  honnorablemenl 
qu'il  est  possible.  Je  croy  que  Yostre  Majesté 
aura  sceu  d'ailleurs  les  parolles  passées  naguè- 
res  entre  ledit  sieur  cardinal  et  le  duc  de  Pal- 
liano  son  frère,  qni  firent  presque  à  venyr  aux 
mains ,  si  monsieur  le  maréchpl  Strozzi,  qui  es- 
toyt  présent,  ne  les  en  eust  gardez  ,  et  pour  les 
plainctes  que  ledit  duc  falsoyt  de  la  manièn 
de  vivre  et  de  gouverner  dudit  cardinal. 

«Sire,hyer  matin  monsieur  ie  cardinal  Garaffe 
me  deist  que  l'ambassadeur  de  Florence  lui  ea- 
toit  venu  dire  d'avoir  nouvelles  de  son  raaistre , 
par  lesquelles  11  lui  donne  charge  de  déclarer  an 
Pape  qu'il  estoit  adverty  que  Sa  Saincteté  avoit 
entreprins  avec  Vostre  Majesté  de  lui  faire  la 
guerre  et  de  l'assalilir  en  son  estât,  et  que  c'es- 
toit  chose  toute  résolue  et  arrestée  entre  vous 
deux  ;  et  que  le  voiage  de  monsieur  le  maréchal 
Strozzy,  dernièrement,  devers  Yostre  Majesté, 
n'avoit  esté  à  aultre  fin ,  et  que  la  hayne  qu'il  luy 
portoit  luy  rendolt  plus  vraysemblable  cest  ad- 
vertissement  ;  que  de  luy  il  s'estoit  tousjours  dé- 
porté avec  tant  de  respect  envers  Sa  Saincteté, 
qu'il  ne  luy  avoit  pas  donné  cause  de  le  traicter 
de  ceste  sorte.  Mais  ,  s'il  en  fhilloit  venir  là ,  et 
qu'on  le  voulsist  aller  chercher  pour  l'offenses, 
on  le  trouveroit  bien  pourveu  pour  se  deffeudre. 
A  quoy  ledit  sieur  cardinal  dict  avoir  respondu 
qu'il  n'avoit  poinet  ouy  parler  de  telle  entre- 
prlnse,  ne  que  Sa  Saincteté  et  Vostre  Majesté 
eussent  aulcune  délibération  de  l'assaillir ,  et 
quand  il  en  sçauroit  quelque  chose ,  il  ne  le  di- 
roit  pas  pour  l'obligation  qu'il  avoit  au  service 
de  Sa  SaîDCteté  et  au  vostre,  et  que  ledit  duc  es- 
toit sy  tenu  au  Pape  qu'il  le  debvoit  bien  re- 
connoistre,  car  il  avoit  esté  cause  que  non  seu- 
lement vostre  armée  ne  l'avoit  en  rien  offensé , 
mais  encores  que  vous  l'aviez  recherché  d'al- 
liance. De  quoy  au  lieu  de  sçavoir  quelque  gn§ 
et  y  entendre  ,  il  s'estoit  voulu  servir  et  préva- 
loir pour  gaigner  Sienne,  et  qu'il  pourroit  bien 
avoir  esté  si  friant  et  eonvoiteux  de  ce  morceau 
là  qu'il  luy  pourroit  couster  plus  cher  qu'il  ne 
vault  et  s'en  repentir ,  et  qu'il  sembloit  que  «s 
que  ledit  ambassadeur  jlaoit  feoft  ono  frqfeMh 
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tion  pour  faire  connoistre  une  maulvalse  vou- 
ienté  dudit  duc  contre  le  Pape,  et  la  vouloir  cou- 
iourer  sur  quelque  chose ,  et  que  s'il  se  gouver- 
Doit  saigeraentet  doulcemeot  avec  Sa  Saiucteté, 
il  feroit  bien,et  que  s*il  faisoit  aultrement  il  s'en 
pourrolt  repentir.  De  laquelle  responce ,  Sire,  Je 
laisseray  le  jugement  à  Vostre  Majesté  ;  mais  si 
me  semble-il  qu'il  y  a  du  verd  et  du  sec  et  qu'il 
y  a  aucunes  choses  qui  eussent  esté  aussi  l)on- 
nés  teues  et  non  touchées  que  dites. 

«  Le  Pape  ne  sçavoit  encores  rien  de  ceste 
harengue  quand  Je  le  veitz  ;  bien  me  dict-il  qu'il 
se  doubtoit  que  le  duc  de  Florence  n'avoit  rien 
de  l)on  au  cueur ,  et  qu'il  feroit  quelque  déclara- 
tion contre  luy  ;  et  qu'il  ne  debvoit  pas  avoir 
eu  Sienne  pour  néant  en  ce  temps  icy,  ne  sans 
s'obliger  à  quelque  chose  au  roy  d'Angleterre 
pour  la  subvention  de  ceste  guerre.  Qui  est.  Sire, 
tout  ce  que  J'ay  à  vous  faire  entendre  ;  si  ce  n'est 
que  messer  Bartholomeo  deBenevento  continue 
à  user  grand  soing,  diligence  et  industrie  en  la 
provision  des  vivres  et  toutes  choses  nécessaires 
pour  la  provision  et  le  service  de  vostre  armée, 
et  Jusques  à  emprunter  argent  là  où  il  peust,  et 
bailler  ce  qu'il  en  a  pour  prester  à  monseigneur 
de  Guise  qui  m'a  commandé  en  emprunter  Jus- 
ques à  dix  ou  douze  mille  escus,  en  attendant 
celluy  qu'on  luy  doibt  envoyer  de  Venise,  la- 
quelle somme  Je  suis  esmerveilié ,  Sire,  qu'il  n'a 
Jamais  esté  possible  de  trouver  sur  l'obligation 
de  monsieur  le  mareschal,  du  sieur  Rol>ert  et  de 
moy  qui  en  ayautreffois  trouvé  à  prester  en  ceste 
ville  les  trente  mille  escus  tout  seul.  Ceste  bonne 
affection  dudit  Benevento ,  Sire ,  mérite  bien 
qu'il  vous  plust  de  le  traicterbien  favorablement 
en  toutes  choses  et  mesmement  au  payement  de 
sa  pension,  dont  il  luy  est  deu  sept  ou  huit  mois 
et  n'en  est  encores  satisfaict. 

«  Sire,  je  prye  le  Créateur  vous  donner  en 
•parfaicte  santé  et  prospérité  très  longue  et  très 
heureuse  vye. 

«  De  Rome,  ce  XXV  aoust  1557. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur et  subject.  Odet  db  Sblvk.  n 

Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine,  lors  rési- 
dant à  Paris ,  escrivit  au  général  d'Elbene  Testât 
des  affaires  du  temps ,  ainsi  qu*il  suit  : 

«  Monsieur  le  général,  mon  compère,  J'ay 
faict  voir  au  Boy  de  mot  à  mot  le  contenu  en  la 
lettre  que  vous  m'avez  escripte  du  14  de  ce 
mois,  à  la  lecture  de  laquelle  Je  vous  puis  asseu- 
rer  qu'il  s'est  grandement  consolé  pour  les 
saiges  et  prudens  réels  qu'il  y  a  trouvé,  mais 
avec  ceste  consolation  vous  luy  avez  voulu  dun- 
.Qer  qwmt  et  quant  l'espérance  et  asseurauce  du 


remède  pour  pourvoir  au  ma!  et  désastre  qui 
luy  est  advenu ,  dont  il  se  sent  infiniment  tenu 
et  obligé  à  vous,  et  ne  vous  sçauroit  dire ny 
escrire  le  grand  contentement  qu'il  en  a  avec 
bonne  raison ,  ainsy  qu'il  faict  sçavoir  à  M.  Té- 
vesque  d'Orléans,  ne  voulant  oublier  de  vous 
advertir,  qu'outre  que  nostre  armée  se  rassem- 
ble de  Jour  à  autre,  de  sorte  que  la  perte  ne  pa- 
rolstra  tantost  plus,  le  Roy  a  faict  venir  douze 
mil  Suisses  comme  vous  sçavez  et  dix  mil  lans- 
quenets qui  sont  tous  prêts ,  outre  ceux  que  nous 
avons  desjà  par  deçà  pour  s'en  servir  au  be- 
soing  ;  il  faict  aussy  venir  d'All^nagiie  deux 
mil  chevaux  pistollers,  ayant  de  plus  dix-huit 
cents  hommes  d'armes  avec  les  creues  et  com- 
pagnies nouvelles  de  sa  ^gendarmerie  et  un  bon 
nombre  de  harquebusiers  à  cheval:  de  sorte  que 
devant  peu  de  temps  Sa  Majesté  aura  non  seulle- 
ment  forces  égalles  à  celles  de  son  ennemy, 
mais  plus  grosses  pour  luy  résister  fortement  sy 
Dieu  plaist  et  le  combatre  s'il  en  veut  venir  là , 
se  trouvant  plus  empesché  qu'il  ne  penaoit  de- 
vant Saint-Quentin,  où  il  faict  chacun  Jour 
grande  perte  de  ses  gens,  tant  à  cause  de  la  né- 
cessité de  vivres  que  de  coups  d  artillerie  dont 
ils  sont  saluez  en  toutes  heures  de  ceux  de  laditte 
ville ,  qui  ont  le  meilleur  coeur  qu'il  est  possible, 
y  ayant  un  grand  nombre  de  cappitaines  et  gen- 
tils hommes  aussi  vaillantz  qu'il  y  en  ayt  poinct 
en  la  chrestienté ,  nous  donnans  espérance  de 
faire  en  sorte  que  nous  aurons  le  loisir  de  les 
aller  secourir,  à  quoy  nous  ne  perdrons  heure 
ny  temps,  vous  ad  visant  que  pour  le  regard  de  l'I- 
talie ledit  seigneur  a  esprit  à  monsieur  ncion  frère 
qu'emmenant  avec  luy  les  princes  et  quelques 
seigneurs  et  gentils  hommes ,  îlz  pourront  pren- 
dre la  poste  et  venir  par  mer  avec  quatre  ou 
cinq  enseignes  de  François  harquebusiers;  il 
laisse  tout  le  reste  pour  la  garde ,  seureté  et  def- 
fense  de  nostre  Sainct-Père  et  des  places  de  son 
estât;  qu'est  tout  ce  qu'on  sçauroit  fiiire,  ce  me 
semble,  priant  Dieu,  monsieur  le  général  mon 
compère,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 
«  Escrit  à  Paris ,  le  2 1  aoust  1 557.  » 

Lettre  de  Févesque  de  Lodève  au  duc  de  Guy  se  ^ 

escripte  de  Venise. 

«  Monseigneur,  vous  avez  entendu  le  malheur 
advenu  à  monsieur  le  connestable,  et  à  nostre 
pauvre  France;  J'ay  grand  peur  que  la  seconde 
nouvelle  que  nous  en  aurons  ne  soit  encore  pire 
que  la  première ,  de  sorte  que  le  Roy  a  bon  be- 
soing  d'aide ,  de  bons  conseils  et  de  bons  minis- 
tres ,  car  si  la  gendarmerie  est  deffaicte  et  tous 
les  Allemans,  comme  on  dit,  Je  ne  vois  pas  que 
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Sa  Majesté  poisse  rassembler  promptement  for- 
ces ny  forme  de  camp  pour  empescher  les  cour- 
ses des  ennemys  et  leur  venue  à  Paris ,  le  mal- 
heur voulant  qu'il  ne  luy  soit  resté  un  seul  clief 
de  guerre  auprès  de  luy,  et  que  vous  estes  sy 
loing  et  malade  que  Je  compte  de  venir  sans 
l*armée.  Je  ne  sçay  quelle  résolution  Dieu  vous 
fera  prandre  la  dessus. 

«  Je  fus  hier  en  Seigneurie,  deviser  avec  ces 
seigneurs  de  ce  malheureux  accident,  et  ayant 
eu  audiance  secrette ,  Je  leur  voulu  bien  dire  que 
le  Roy  avoit  faict  une  très  grande  perte  et  fort 
mal  à  propos,  estant  Tennemy  dedans  le  royaume 
sy  grosseroent  armé,  mais  que  J'espérols  que 
Dieu  qui  sçavoit  la  Justice  de  la  querelle  de  Sa 
Miyesté  ne  l'abandonneroit  ny  son  royaume  en 
ceste  adversité ,  et  qu*en  peu  de  temps,  avec  sou 
ayde.  Sa  Mi^esté  remédieroit  à  ce  grand  mouve- 
ment; que  le  Roy  avoit  durant  son  règne  aydé 
tous  les  affligez  de  la  chrestienté,  et  obligé  beau- 
coup de  princes  en  ceste  Italie ,  et  néantmoins 
qu'il  voyoit  bien  peu  d'apparance  que  Sa  Ma- 
jesté peut  avoir  aucun  ayde  de  personne  à  ce 
grand  besoing,  et  que  bien  luy  serviroit  à  mon 
advis  sy  de  luy  mesme  il  y  pouvolt  remédier; 
que  pour  ceste  cause  Sa  Majesté  seroit  con- 
traincte  de  clore  pour  quelque  temps  l'oreille  et 
la  bourse  à  toutes  despences  d'Italie,  et  recom- 
mander à  ceste  Seigneurie  la  protection  de  la 
personne  et  de  l'Estat  du  Pape  et  du  duc  de 
Ferrare  leurs  prochains  voisins,  d'autant  que  la 
chemise  vous  touchoit  de  plus  près  que  le  pour- 
poioct,  et  qu'il  falloit  avant  toutes  choses  con- 
server le  royaume,  assailly  des  plus  formidables 
forces  qu'il  ayt  Jamais  esté,  qu'ils  dévoient  bien 
considérer  de  quelle  importance  estoit  à  eux 
et  à  toute  l'Italie  d'eropeseher  la  grandeur  du 
roy  d'Espagne,  puisqu'il  soivoit  déjà  le  party  de 
son  père  et  son  naturel,  flsm'ont  à  ceiarespondu 
que  de  leur  vie  ils  n'ont  receu  nouvelle  qui  les 
faschat  davantage ,  ce  que  leurs  visages  tesmoi- 
gnent  clairement ,  mais  ils  n'ont  rien  dit  que  gé- 
nérallement  et  honnestement,  ne  s'estant  expli- 
quez davantage.  Monsieur  de  La  Vigne  partit 
hyer  pour  la  cour,  et  porte  an  Roy  plusieurs 
bonnes  parolles  de  la  part  du  Grand  Seigneur  et 
grandes  offres  des  secours  pour  l'année  pro- 
chaine ,  d'argent ,  de  munitions,  de  gallères,  et 
d'une  armée  en  Allemagne,  la  plus  grosse  que 
jamab  homme  ayt  veu  ;  mais  J'ay  peur  que  ce  ne 
soit  après  la  mort  le  médecin.  Nostre-Seigneur 
veuille  regarder  en  pitié  nostre  Roy  et  nostre  pau- 
vre France,  et  vousdoint  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Venise  le  23  aoust  1557. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servl- 
tain  «  D.  EvBSQUB  DB  LonivB.  » 


Et  au  dos  :  i4  Monseigneur  Monseigneur  le 
duc  de  Guyseypair  de  France  et  lieutenant 
général  du  Pape  et  du  Roy,  en  Italie, 

Le  to*  du  mois  d'aoust  avoit  en  lieu  devant 
la  ville  de  Saint-Quentin  le  désastre  et  perte  en- 
tière de  l'armée  du  Roy,  et  monsieur  le  connes- 
table  y  avoit  esté  fait  prisonnier.  Le  Roy  en 
entendit  la  nouvelle  par  une  lettre  que  lui  es« 
crivit  monsieur  d'Humières,  en  response  de  la- 
quelle Sadicte  Majesté  donnoit  avis  à  monsieur 
d'Humières  de  la  diiligence  qu'il  faisoit  pour 
lever  une  puissante  armée,  et  lui  ordonnoit,  st 
l'ennemi  s'avançoit  en  son  dit  pais,  de  faire  le 
gast  par  tous  les  sortes  de  moyens  qu'il  sauroit 
adviser. 

«  Monsieur  de  Humières,  J*ay  entendu  par  la 
lettre  que  m'avez  escript,  du  jour  d'hier,  le  dé- 
sastre qui  est  venu  à  ma  ville  de  Saint-Quentin, 
dont  Je  receoys  ung  ennuy  et  desplaisir  tel  que 
vous  pouvez  bien  penser;  mais  pour  ce  que  en 
telle  adversité  il  faut  que  tous  mes  bons  servi- 
teurs et  moy  semblablement  nous  nous  éver- 
tuyons  à  tout  ce  qui  se  doit  ihire  pour  nous  op- 
poser si  vivement  aux  entreprises  de  mondict 
ennemy,  que  nous  le  gardions  de  passer  outre  et 
de  porter  plus  grand  dommaigeà  moy  et  à  mon 
royaume ,  ainsi  que  peut-estre  il  se  promect  et 
propose.  Je  faits,  pour  mon  regard,  toute  la  dii- 
ligence qu'il  est  possible  d'assembler  mon  ar- 
mée ,  que  Je  faits  compte  d'avoir  preste  dedans 
le  20  ou  25*  du  mois  prochain ,  et  qui  sera  telle 
et  si  puissante  que  J'espère  bien ,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  non  seulement  deffendre  mondict 
royaume  du  surplus  de  l'effort  de  mondict  en- 
nemy, mais  aussi  le  chasser  du  tout  hors  de 
mes  limites,  et  reconquérir  sur  luy  ce  qu'il  a 
injustement  gaigné  et  usurpé  sur  moy,  de  sorte 
qu'il  ne  manquera  riens  quant  à  ceste  provision 
la  dedans  le  temps  que  dessus.  Et  quant  à  mes 
places  fortes,  Je  pense ,  monsieur  de  Humières^ 
que  vous  et  les  autres  cappitaines,  sur  lesquels 
je  me  repose  de  la  garde  de  mesdictes  places  ^ 
avezjà  si  soigneusement  et  diligemment  pour- 
veu ,  chacun  pour  vostre  regard ,  à  tout  ce  qut 
appartient  à  la  garde,  conservation  et  deffense 
de  vostre  place ,  et  n'y  a  celluy  qui  n'ait  si  bonne 
volonté  d'exposer  sa  vye  pour  me  faire  le  ser- 
vice que  j'ay  toujours  espéré  de  luy,  qu'il  me 
semble  que  Je  n'en  dois  nullement  doubler,  mais 
plustost  en  demeurer  en  repos.  Tootesfois  Je 
vous  recommande  cela  d'autant  que  vous  m'ay- 
mez  et  le  bien  de  mon  service  et  de  mondict 
royaume  ;  mais  pour  ce  que  voollant  mondict 
ennemy  entrer  en  pays  sans  s'attacher  à  pas  une 
de  mesdictes  places  forces,  j'ay  estimé  qu'il  n'y 
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ment  à  la  défense  de  leur  ville  et  de  leurs  prO' 
près  maisons  et  facnltez.  Et  si  vous  veoyez  qu'il 
y  ait  moyen  d'en  recouvrer  encore  des  villaîges 
circonvoisins ,  faictes,  Je  vous  prie,  tout  ce  qui 
sera  possible  pour  vous  pourveoir  si  grandement 
que  vous  en  ayez  plustost  trop,  que  trop  peu. 

<  Quant  à  moy ,  Je  faits  toute  la  diligence  qn*il 
est  au  monde  possible  de  mettre  mon  armée  en- 
semble, que  j'espère  avoir  preste  dedans  le  XX® 
ou  XXV®  du  mo3rs  prochain,  si  grosse  et  fuHeuse, 
qun  J'auray  moyen  de  repoulser  mon  ennemy  hors 
de  mes  limites,  et  de  regaigner  Tavantalge  qu'il  a 
acquis  sur  moy  pour  ce  coup.  Et  pour  ce  que  la 
plus  part  des  advis  quej'ay  du  camp  de  mes  dicts 
ennemys ,  portent  qu'ils  seront  plus  tost  pour 
s'atacher  à  Ck)rbye  que  à  vostre  place  «  si  d'avan- 
ture  vous  veoyez  que  les  dicts  ennemys,  au  par- 
tir de  St<2uentin,  descendent  plus  basque  vous 
pour  tirer  vers  le  dit  Gorbye ,  et  que  seurement 
vous  y  puissiez  envoyer  quelques  unes  de  vos 
bandes  françoises,  fbictes  les  incontinant  partir 
pour  s'aller  jecter  dedans  le  dit  Corbie,  et  le  sieur 
de  Villebon  qui  est  là  fera  le  semblable  s'ils  pas- 
sent plus  bas  que  luy,  affln  de  secourir  Abbeville; 
ou  pour  n'estre  encores  prestes,  la  plus  part  des 
bandes  nouvelles  que  Je  fais  lever ,  Je  ne  puis  si 
bien  pourveoir  que  Je  le  désire ,  et  mon  dict  cou- 
sin, le  duc  de  Ny  vemois,  en  fera  venir  des  pla- 
ces les  plus  eslolgnées  pour  vous  remplir,  et  que 
vous  et  le  dict  sieur  de  Villebon  en  aurez  ainsi. 
Si  vous  pouvez  entendre  quelque  chose  du  che- 
min que  mes  dicts  ennemys  auront  résolu  de 
prendre  au  partir  du  dict  St.  Quentin,  vous  me 
ferez  service  à  m'en  advertir  incontinant,  car 
selon  cela,  il  me  sera  beaucoup  plus  aysé  de 
pourvoir  aux  lieux  qui  en  auront  besoing. 

«  Priant  Dieu,  monsieur  d'Humières,  qu'il  vous 
ait  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Paris,  le  dernier  Jour  d'aoust  1557. 
«  He^ey  ^  et  plus  bas  y  Boubdift.  » 

Lettre  du  Roy  à  monsieur  d^Humières. 

«  Monsieur  de  Humières ,  Je  viens  de  recevoir 
vostre  lettre  du  Jour  d'hyer,  par  laquelle  J'ay 
entendu  ce  que  me  faictes  sçavoir  de  la  reddi- 
tion que  a  faicte  le  baron  de  Solignac  ez  mains 
de  mon  ennemy,  de  ma  place  du  Castellet,  qui  est 
bien  au  eontrairede  ce  qu'il  m'en  avoit  mandé 
et  Mi  asseurer  par  Ricourt,  son  cousin,  que  Je  re- 
depeschay  hier  pour  l'aller  retrouver  et  passer 
par  vous,  et  ne  pouvant  trouver  ceste  reddition 
là  que  bien  fort  estrange,  Je  veulx  et  vous  or- 
donne, quesi,  lors  de  la  réception  de  ceste  lettre, 
le  dict  baron  est  encores  à  Peronne ,  vous  le  fai- 
tes prendre  prisonnier  avec  les  autres  chefs  et 
capitaines  qui  estoient  dedans  le  dict  Castellet, 


et  les  fliictes  rneHre  en  lieu  saur  Jusquesàce  qoe 
Je  vous  en  aye  aultrement  fait  entendre  mon  in- 
tention ,  et  quant  aux  soldats^  vous  les  envoyé- 
rez  devers  mon  cousin  le  due  de  Ny  vemois,  qai 
leur  fera  entendre  ce  qu'ils  auront  à  faire. 

«  Le  sieur  d'Estrée  me  vient  de  faire  moDs« 
trer  une  lettre  par  laquelle  l'on  Fadvertit  qoe  les 
deux  cens  pionniers  que  Je  vous  ay  ordonnez, 
partirent  le  5«  de  ce  mois  de  Soissons  poor 
s'en  aller  à  Peronne ,  qui  me  ftdt  croire  qu'ils 
vous  seront  arrivez  plus  tost  que  ceste  dicte  let- 
tre. Et  quant  à  l'artillerie ,  pouldres  et  boullets 
que  vous  demandez  encores,  ayant  veu  Testât 
de  ce  que  vous  en  avez ,  Je  ne  trenve  pas  que 
vous  n'en  soyez  bien  suffisamment  et  raisonna- 
blement pourveu,  de  sorte  que  avec  la  bonne  vo- 
lonté que  Je  sçay  que  vous  avez  de  me  foire  uog 
han  service,  il  me  semble  quej'ay  grande  occa- 
sion de  demeurer  en  repos  de  vostre  place ,  et  de 
m'asseurer,  si  mes  ennemys  s'y  attachent,  qu'ils 
n'en  raporteront  que  honte  et  confusion.  Je  vous 
envoie  une  lettre  pour  le  sieur  de  Ligondez ,  et 
vous  prie,  monsieur  de  Humières ,  que  vous  met- 
tez toute  la  peine  qu'il  vous  sera  possible  de 
sçavoir  bien  à  la  vérité  quelle  part  mes  ennemys 
vouldront  dresser  leur  entreprise  à  ceste  heare 
que  le  Castellet  est  à  eulx,  pour  me  donner  or- 
dinairement advis  de  tout  ce  que  vous  en  pour- 
rez entendre. 

«  Priant  Dieu  ,  monsieur  de  Humières,  qu'il 
vous  ay t  en  sa  garde. 

«Escript  à  Paris,  le  VIF  de  septembre  1557. 

«  Henby,  et  plus  bas  ,  Bocediiv.  > 
Lettre  de  madame  la  duchesse  de  Ferrare. 

«  Mon  fils.  Je  viens  de  recevoir  voetre  lettre 
par  Nicquet,  et  loue  Dieu  de  vostre  lionne  santé; 
et  combien  que  ce  me  soit  grand  regrect  de  ne 
vous  povoir  veoir  et  remémorer  moy  et  mes  af- 
foires  à  vostre  bonne  grâce  et  souvenance  plus 
particullièrement  que  ne  puis  faire  par  la  pré- 
sente, toutefois,  mon illz,  je  me  fye et  assenre 
tant  de  vostre  bonne  volonté,  que  de  vous  mes- 
mes  vous  en  aurez  souvenance ,  et  estant  entre* 
venu  ce  qui  est  arry vé  en  France ,  Je  vous  y 
souhaicte  souvent  et  le  plustost  qu'il  sera  pos- 
sible avecques  vostre  santé.  C'est  raison  que  cha- 
cun s'en  contente,  et  de  ma  part,  Je  le  désire 
pour  la  satisfaction  du  Roy  et  son  service  et  pour 
la  vostre  mesmes  et  de  tous  ceulx  qui  se  réjony- 
ront  de  vous  y  Veoir,  comme  J'ay  dit  plus  au 
long  an  sieur  Alexandre  Frasquet,  qui  me  fera 
faire  fin  pour  la  haste  de  son  partement ,  me  re* 
mectant  à  luy  de  vous  dire  le  reste  de  ma  parti 
suppliant  le  Créateur  de  vous  conduyre  en  la 
bonne  santé  et  longue  vie  que  Je  vous  ââiire, 
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arecqaes  tout  Heur  et  contentement  que  se  peult 
souhaieter. 

•  De  Ferrare,  le  derroin  jour  d'aoust  1557. 

•  Vostre  boune  mère,  Renée  de  Fbancb.  » 

Et  an  dos  :  i4  monjilz,  monsieur  le  duc  de 
GuisCy  per  de  France. 

Mémoire  de  Vévesque  de  Lodève  au  duc  de 
Guyse ,  «tir  ks  affaires  de  ce  temps  là. 

«  Ayant  entendu  l'évesque  de  Lodève ,  am- 
bassadeur  pour  le  roy  à  Venise,  que  Sa  Majesté 
avoit  mandé  à  monseigneur  de  Guyse  s*en  re- 
toamer  en  France  avec  son  armée ,  le  plus  dilli- 
gemment  qu'il  luy  seroit  possible ,  laissant  les 
places  et  Testât  du  Pape  fournis  de  garnisons 
pourlesdeffendre ,  soubz  la  charge  de  M.  le  ma- 
reschai  Strossy,  ledict  évesque  a  bien  voulu 
prandre  la  hardiesse  de  dire  son  ad  vis  des  choses 
qui  lay  semblent  nécessaires  aux  affaires  de  Sa 
Majesté  en  Italie,  et  renvoyer  par  escrit  à  mon- 
dlct  seigneur  de  Guyse  par  le  secrétaire  Myron , 
affio  qu'après  avoir  entendu  par  ledict  sieur  di- 
verses et  peat-estre  diverses  opinions  des  minis- 
tres de  Sa  Bf ajesté ,  son  excellence  avec  sa  pru- 
dence et  son  jugement  se  puisse  mieux  résoudre 
de  ce  qu'il  aura  à  faire. 

•  Premièrement,  il  est  vraysemblable  que  le 
Roy  n'a  mandé  venir  la  personne  de  raondict 
sieur  deGuyse,  que  pour  avoir  auprès  de  SaMa- 
jestéun  grand  chef  de  guerre,  tel  qu'il  est,  pour 
gouverner  et  commander  à  la  grosse  armée  que 
Sa  Majesté  est  contraincte  préparer  pour  con- 
server la  France,  et  ne  révoque  l'armée  d'Italie 
sinon  pour  espérance  qu'elle  vienne  secourir 
son  royaume  sur  ceste  grande  infortune  qui  est 
advenue  devant  Sainct-Quentin. 

•  Il  est  certain  que  laditte  armée,  laquelle  se 
trouve  desjà  à  Rome ,  ne  peut  aller  en  France 
proroptement  et  dilligemmeut,  sinon  par  mer, 
auquel  cas  faudroit  attendre  bien  longuement, 
avant  que  Tarraée  de  Marseille  la  feust  venue 
trouver,  et  maintenant  qu'on  entre  sur  Fhyver 
la  navigation  pour  les  gallères  sera  assez  fas- 
cheuse  et  mal  seure ,  joiuct  aussy  que  l'armée 
impérialle  nous  est  tousjours  supérieure,  et  que 
c'est  mettre  nos  gallères  et  gens  de  guerre  en 
danger  de  la  mer  et  de  l'ennemy. 

•  Sy  on  veult  faire  repasser  l'armée  par  le 
chemin  de  Lombardie  comme  elle  vint,  sy  elle 
marche  en  trouppes  elle  sera  combatue  et  rom- 
pue des  ennemys,  parcequ*elle  est  petite,  sans 
artillerie  ny  suitte  de  vivres;  s'ilz  vont  desbandez, 
lisseront deffaicts et desvalisez en  beaucoup  de 
lieux  des  ennemys  où  ilz  passeront,  et  peut-estre 
envoyez  en  gallère. 

«  Sy  on  les  veult  casser  et  renvoyer  desbandez  I 
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^  par  la  Suisse,  le  voyage  est  sy  long  et  fâcheux 
qu'ils  seront  combatus  et  ruynez  du  long  du 
voyage,  des  neiges  et  difûcultez  des  montagnes, 
et  n'y  aura  ny  homme  ny  cheval  qui  puisse  ser- 
vir estant  arrivé  à  Lyon ,  Joinct  que  quant  ilz 
seroient  bien  payez  avant  partir,  encore  fau- 
droit-ii  que  la  pluspart  des  soldats  demandas- 
sent l'aumosne  en  chemin. 

«  Ainsy  quelque  voye  qu'on  leur  fasse  pran- 
dre pour  retourner  sur  le  commencement  de 
l'hyver  en  France,  ce  ne  sera  que  perte  d'hommes 
et  de  chevaux ,  de  réputation  et  d'argent ,  et 
semble  qu'il  seroit  meilleur  se  résoudre  à  éviter 
tous  ces  inconvéniens  et  maintenir  encore  pour 
quelques  mois  la  réputation  et  les  affaires  de  l'I- 
talie en  Testât  qu'ils  sont ,  en  attendant  que  l'on 
voye  le  progrès  de  l'ennemy  en  France,  et  n'a- 
bandonner tout  d'un  coup  pour  une  petite  adver- 
sité l'Italie ,  et  les  amys  que  le  Roy  y  a  sy  chère- 
ment acheptez  et  pour  lesquels  il  a  faict  tant 
de  despences. 

«  On  voit  que  le  cardinal  Trivulse  qui  est  îcy 
pour  le  Pape,  a  esté  depuis  deux  Jours  avec  ces 
seigneurs,  et  leur  a  faict  grande  instance  qu'ilz 
voulussent  procurer  et  solliciter  l'accord  avec  le 
roy  d'Angleterre.  La  Seigneurie  a  envoyé  quérir 
l'ambassadeur  Vargner  qui  est  icy  pour  ledict 
roy  d'Angleterre ,  lequel  a  un  pouvoir  bien  am- 
ple de  traicter  et  remettre  tous  les  différents  du 
Pape  et  dudict  Roy,  au  Jugement  et  arbitrage 
desidicts  seigneurs,  et  en  sont  les  choses  sy  avant 
que  la  Seigneurie  a  despéché  en  dilllgence  un  de 
leurs  principaux  secrétaires  vers  le  Pape  et  vers 
le  duc  d'Albe ,  reprenant  les  conditions  quasy 
arrestées  à  Ostie,  entre  le  cardinal  Caraffe  et  le- 
dict duc. 

«  De  sorte  qu'il  y  a  apparence  que  l'accord 
se  fera,  veu  que  les  deux  parties  le  désirent ,  et 
que  ces  seigneurs  icy  y  mettront  de  leur  autho- 
rité  ce  qu'ilz  pourront  pour  le  faire  réussir ,  et 
aussy  que  le  Pape  et  ses  neveux  voyans  l'adver^ 
site  advenue  au  Roy,  craignent  d'estre  abandon- 
nez de  Sa  Majesté. 

«  Sy  ledict  accord  se  faict ,  le  Pape  aura  esté 
conservé  des  forces  du  Roy ,  et  le  Roy  se  trou- 
vera deschargé  d'un  grand  fais ,  et  de  gens  de 
qui  on  ne  peult  espérer  aucun  ayde  ny  aucun  of- 
fice d'amytié,  ayant  veu  par  expérience  qu'ilz  ont' 
faict  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  avolent  promis 
et  qu'on  espéroit  d'eux. 

«  Et  en  cas  dudict  accord,  mondict  seigneur  de 
Guyse  peut  retirer  toute  son  armée  des  envi- 
rons de  Rome  avec  satisfaction  et  contentement 
de  Sa  Saincteté,  laquelle  aura  grand  subjet  de 
se  tenir  obligée  au  Roy,  et  Sa  Majesté  pourra  dire 
n'avoir  guère  amande  ses  affaires  pour  s'estre 
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allié  avec  Saditte  Saincteté,  mais  encore  est-il 
meilleur  de  s'en  retirer  tard  que  jamais. 

«  Que  sy  ledict  accord  ne  se  faict  poinct  et 
que  le  Pape  demeure  tousjours  en  guerre,  je  se- 
rols  d*advis  que  Ton  laissast  plustost  perdre  Pa- 
liano  que  de  hazarder  une  bataille  désavanta- 
geuse pour  nous,  comme  elle  seroit  sans  doubte, 
le  duc  d'Albe  ayant  plus  d*Allemans  et  d'Espa- 
gnols que  nous  n'avons  de  Suisses  et  de  Fran- 
çois ,  car  quant  à  nos  Italiens  on  sçayt  qu'ilz 
ne  servent  que  de  nombre  et  non  pour  le  combat, 
(cela  ayant  esté  veu  sy  souvent  qu'on  n'en  doubte 
plus;  que  s'il  nous  arrivoit  un  second  malheur, 
nous  serions  perdus  d'honneur  et  de  réputation 
par  tout  le  monde,  et  sy  nous  estions  victorieux, 
nous  n'aurions  le  moyen  le  Pape  ny  nous  de 
poursuivre  la  victoire,  de  sorte  que  à  mon  advis 
nous  devons  fuir  Toccasion  de  venir  à  ceste  ex- 
trémité, mais  faire  résoudre  Sa  Saincteté  qu'elle 
se  contente,  sur  l'hy  ver,  de  demeurer  sur  la  def- 
fencive  avec  des  garnisons  raisonnables. 

«  Davantage,  ledict  évesque  ne  seroit  pas  d'ad- 
iris  qu'on  luy  laissast  aucun  François  ny  de  pied 
ny  de  cheval ,  car  on  sçay t  le  mauvais  traicte- 
ment  qu'ils  firent  aux  régimens  de  M.  de  Givry 
et  de  La  Motte  au  temps  qu*ils  avoient  plus  be- 
9oing  ;  on  sçayt  aussy  comment  ils  traversaient  à 
Bologne  ceux  de  M.  de  Sainct- Vidal,  que  le  car- 
dinal Caraffe  s'estoit  obligé  de  payer  ;  faulte  de 
quoy  faire,  ils  allolent  demander  i'aumosne  de 
porte  en  porte,  après  avoir  vendu  toutes  leurs 
armes  au  grand  déshonneur  de  la  nation  fran- 
çoise,  outre  qu'il  est  impossible  que  ceste  année 
on  ne  voye  à  Rome  et  ez  environs  une  cherté 
incroyable,  et  peut  estre  une  famine,  sy  de  Pro- 
vence on  n'y  porte  des  bleds  et  des  vins. 

«  On  voit  de  plus  qu'il  est  deub  de^'à  trois 
mois  à  nos  places  de  Toscane ,  de  sorte  qu'elles 
se  vont  perdre  pour  n'y  avoir  en  la  pluspart  que 
d'Italiens  non  payez ,  lesquels  n'ont  aucune  af- 
fection ny  fidélité  qu'autant  qu'ilz  sont  bien 
payez  ;  M.  de  Montluc  y  a  faict  ses  récoltes  de 
bledz  et  de  vins  abondammant,  et  ne  peuvent 
ces  places  que  le  Roy  y  tient  estre  en  nécessité 
de  vivres  de  eeste  année. 

«  Donc  pour  conserver  ce  pays  conquis,  qui 
est  atj^ourdliuy  au  Roy  comme  son  patrimoine , 
il  semble  qu'on  y  devroit  envoyer  tous  les  gens 
de  piedz  et  chevaux  légers  françois,  quant  bien 
ils  seroient  quatre  mil,  qui  sont  avec  mondict 
seigneur  de  Guyse,  avec  bons  che6 ,  car  en  ce 
faisant  on  conservera  ces  bonnes  trouppes  fidèles 
au  Roy,  et  les  chevaux  qui  seront  ruynez  avant 
qu'ils  fussent  à  demy  chemin  de  France;  on 
tient  aussy  les  places  du  Roy  en  seureté,  et  le 
duc  de  Florance  en  crainte  et  despence  conti- 


nuelle ,  qui  est  le  vray  moyen  de  le  consommer 
conmie  on  dit  à  petits  feux. 

«  La  despence  ne  sera  que  de  vingt  mil  escos 
par  mois,  sy  elle  est  bien  réglée,  que  le  Roy 
pourra  porter  pour  cet  hyver;  ces  forces  donne* 
roient  quelque  réputation  au  Pape ,  et  i'hyter 
estant  passé,  pourroient  estre  rafraîchies  et  se« 
courues  par  mer ,  faisant  cepandant  fortiffier  le 
port  de  Talamon  pour  y  avoir  quelque  descente 
seure,  pouvans  estre  secourus  par  Testât  de 
l'Église  sy  le  Pape  nous  demeure  amy,  ou  par 
le  duché  d'Urbain  qui  demeurera  en  neutralité 
comme  il  est  aujoud'huy. 

«  Que  sy  au  printemps  le  Roy  a  besoing  de 
faire  quelque  entreprise  en  Italie ,  pour  favori- 
ser l'armée  turquesque,  sy  elle  vient,  ou  pour 
autre  chose ,  Sa  Majesté  aura  là  des  forces  de 
gens  de  sa  nation  agueris,  Italienez,  fidèles  et 
cognoissans  le  pays. 

«  Quant  aux  Italiens  qui  sont  en  la  Toscane, 
Je  les  envoyerois  au  Pape  et  à  M.  le  marescbal 
Strossy  pour  s'en  servli- ,  et  les  payer  sy  Sa 
Saincteté  en  avoit  besoing,  ou  pour  les  casser  sy 
elle  n'en  avoit  que  foire. 

«  Quant  à  nos  Suisses  ammenez  par  mondict 
sieur  de  Guyse,  ils  ont  sy  bien  servy  qu'on  ne 
les  doit  pas  mécontenter ,  et  leur  doit  on  donner 
le  choix,  ou  de  leur  retour  en  leur  maison,  ou 
d'une  bonne  garnison  sur  Testât  du  duc  de  Fer- 
rare,  qui  les  doit  payer  pour  cet  hyver,  puisqu'il 
a  sy  grande  peur  d'estre  attaqué ,  ce  qui  ne  luy 
sçauroit  couster  cent  mil  escus,  moyennant  que 
ses  pays  seroient  en  seureté ,  et  auroit  grande  ré- 
putation partout;  que  sy  aucuns  desdicts  Sulsse3 
voulloient  aller  passer  Thyver  en  leurs  poiles, 
ils  en  auroient  le  moyen  et  d'aller  et  venir  par  le 
Vénitien  ,  sans  passer  sur  le  pays  ennemy. 

«  Quant  aux  hommes  d'armes  qui  sont  avec 
mondict  seigneur  de  Guyse ,  attendu  qu'ils  ne  se 
peuvent  retirer  en  France  que  par  le  chemin  des 
Grisons ,  qu'est  une  despence  incroyable  et  la 
ruyne  des  chevaulx ,  je  leur  donnerais  garnison 
àFerrare,  où  le  duc  les  recevra,  comme  Je  crois, 
attendu  sa  crainte ,  et  leur  laisseroit  pour  chef 
ou  M.  de  Ta  vannes  ou  M.  de  BrosstjS,  et  sy 
Thyver  estant,  passé  il  fault  continuer  la  guerre, 
ce  sont  des  trouppes  portées  en  Italie,  suffisantes 
pour  attaquer  et  se  deffendre ,  et  qui  tiendront 
tousjours  Tennemy  en  crainte  et  despence,  et  les 
afbires  du  Roy  en  réputation,  et  les  amys  et  al- 
liez conteus  et  asseurez,  et  fera-on  valloir  cela 
auprès  du  Grand  Seigneur  pour  le  porter  à  se  re- 
muer à  bon  escient  Tannée  prochaine. 

•  £t  ayant  mondict  sieur  de  Guyse  ce  dépar- 
tement aisé  à  faire,  dans  peu  de  jours  il  Se  pcult 
embarquer  avec  sept  ou  huit  gallères  pour  Mar- 


seille ,  et  mener  avec  luy  tous  les  prinèes ,  sei- 
gDeQrs  et  gentilshomnies  qui  Tont  suivy ,  non 
obligez  par  les  ordonnances ,  et  qui  sont  venus 
par  honneur  et  pour  plaisir,  et  aller  trouver  le 
Roy  pour  luy  faire  service,  laissans  les  chevaux 
qu'ils  auront  de  prix  avec  les  trouppes  d'hom- 
mes d'armes  dans  leFerrarois,  pour  ne  les  perdre 
en  sy  long  voyage. 

«  Il  est  mal  sceant  à  un  prebstre  de  parler  de 
ces  choses  sy  aVant,  qui  ne  sont  de  sa  profession, 
mais  la  qualité  qu'il  plaist  au  Roy  que  J'aye  en 
son  service,  etraffection  que  Je  dois  au  bien  de 
ses  affaires,  et  celle  que  j*ay  aussy  à  vous  en 
particulier,  Monseigneur,  m'excuseront  s'il  vous 
plaist  de  présomption  et  de  tout  reproche. 

«  Fait  à  Venise,  le  premier  Jour  de  septembre 
1557. > 

Utlre  dudict  évesque  de  Lodève  dudict  Jour 
premier  septembre  1557. 

*  Monseigneur,  depuis  mon  autre  lettre  es- 
crite,  est  venu  un  courier  de  Lyon ,  avec  lettres 
du  24 ,  lequel  a  apporté  dix  mil  escus  sur  la 
paye  des  cent  mil  livres  de  la  gendarmerie ,  je 
vous  envoyé  la  coppie  de  la  lettre  escrite  par 
M.  le  cardinal  de  Lorraine  au  général  d'£lbéne, 
par  laquelle  on  voit  les  affaires  du  Roy  en  assez 
bons  termes;  il  semble  par  laditte  lettre  qu'on 
entend  que  vous  laissiez  l'armée  en  Italie,  mais 
encore  fault-il  voir  que  ce  soit  en  lieu  où  elle 
puisse  gaigner  le  pain  du  Roy  et  luy  faire  ser- 
vice ,  et  je  vois  les  affaires  de  Rome  tellement 
conduittes  que  vous  devez  croire  perdu  tout  ce 
que  vous  y  laisserez,  et  sy  vous  laissez  nostre 
Toscane  ez  mains  des  Italiens  non  payez ,  vous 
en  entendrez  dire  quelque  désordre  avant  peut- 
être  que  vous  soyez  en  France;  que  sy  vous  falo- 
tes le  département  de  l'armée  selon  mon  mé- 
moire ,  vous  conservez  la  Toscane  et  le  duc  de 
Ferrare,  J'ay  veu.  Monseigneur,  les  lettres  de 
Rome,  la  bravade  des  ennemys  venus  Jusques 
aux  murailles;  il  est  impossible  que  vous  puissiez 
honnorablement  abandonner  le  Pape,  que  vous 
ne  les  ayez  faict  un  peu  retirer ,  affin  que  soubz 
la  faveur  de  vostre  armée ,  Sa  Saincteté  puisse 
avoir  meilleure  condition  en  Taccord ,  et  vault 
mieux  pour  cela  que  vous  différiez  vostre  parte- 
ment  pour  sept  ou  huit  Jours ,  que  de  parUr  en 
haste,  et  laisser  les  choses  en  confusion.  Je  prie 
Nostre-Seigneur,  etc. 

«  A  Venise ,  le  i  *'  septembre  1567. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 

^^)  ■  D.  BVESQUB  DB  LOOBVB.  » 

Monsieur  de  Guyse  ayant,  esté  rappelé  par 
Sa  Majesté  de  son  commandement  d'Italie ,  et 


i>û  DUC  DE  ôtrtSB  [Iè57j.  sst 

Sa  M«g'esté  estant  informée  de  son  proctiain  em- 
barquement, envoyait  ses  ordres  ainsi  qu'il 


suit  : 

Lettfie  du  Èoy  à  monsieur  de  Nemours. 

1  Mon  cousin ,  ayant  entendu  par  Nicquet  la 
résolution  prinse  par  mon  cousin  le  due  de 
Guyse  touchant  son  embarquement,  et  le  retour 
de  l'armée  par  terre,  passant  par  le  Ferrarois, 
où  vous  et  mon  cousin  le  duc  d'Aumalle  deb- 
vez  prendre  la  poste  pour  vous  en  venir  me 
trouver,  j'ay  bien  voulu  dépescher  ce  oourler 
exprès  devers  mon  dit  cousin  le  due  d'Aumalle, 
afQn  qu'il  face  diligence  d'exécuter  ce  que  mon 
dict  cousin  de  Guyse  luy  en  aura  donné  charge, 
suy  vaut  sa  dite  résolution  et  délibération ,  à  ce 
que  vous  et  luy  soyez  le  plus  tost  que  vous  pour- 
rez par  deçà  où  J'ay  bien  affaire  de  tous  mes 
bons  serviteurs  et  chefs  de  guerre,  pour  exploic- 
ter  les  grosses  forces  que  j'assemble,  non  seule- 
ment pour  résister  à  mon  ennemy,  mais  le  re- 
poulser  vlfvement  sur  ses  limites,  et  en  cest 
endroict^  je  prie  Dieu, mon  cousin,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  saincte  garde. 

«  Escript  à  Paris,  le  8* jour  de  septembre  l  SBf. 

«  Hbnby,  et  plus  bas:  Do  Thibb.  » 

En  mesme  temps  le  Roy  proclama  mon  dit 
sieur  le  duc  de  Guyse  son  lieutenant-général  eti 
son  royaume,  et  en  fit  délivrer  les  pouvoirs 
ainsi  qu'il  suit,  dès  avant  son  arrivée  en  sotl 
royaume. 

Pouvoir  de  lieuienatU-général  du  roffoumê  ^ 
pour  Sa  Majesté ,  donné  par  le  Boy  à  mm- 
sieur  le  duc  de  Guyse. 

«  Henry,  pdr  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  à  tous  ceux 
qui  ces  présentes  verront ,  salut.  Chacun  sçait 
avec  quelles  forces  le  roy  d'Espagne,  nosti-e  en- 
nemi et  adversaire,  est  entré  en  nostre  royaume^ 
ce  qu'il  y  a  fait  et  les  désastres  et  infortunes  qui 
nous  sont  succeddez  à  la  déroute  de  nostre  ar- 
mée, où  sont  morts  avec  nos  très  grands  regrets, 
ennuys  et  déplaisirs,  aucuns  princes ,  seigneurs 
et  capitaines,  gentils-hommes  et  autres  faicts 
prisonniers,  entre  lesquels  est  nostre  très  cher 
et  amé  cousin  le  duc  de  Montmorency,  connes- 
table  de  France,  estant  mesme  à  cause  de  son 
estât  et  office  nostre  lieutenant  général  représen- 
tant nostre  personne  par  tout  nostre  royaume ,' 
et  sur  lequel  nous  nous  sommes  tousjours  entiè- 
rement reposez  du  principal  maniement  de  tous 
nos  plus  grands,  ardutz  et  principaux  affaires, 
que  depuis  sont  tellement  augmentez  à  cause 
de  la  guerre,  qu'il  est  plus  que  requis  et  nécessaire 
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que  nous  soyons  soullagez  à  la  conduite ,  dévo- 
tion et  administration  où  jusqu'ici  depuis  la  dicte 
déroupte  de  nostre  armée  intervenue,  nous  nous 
sommes  évertuez  de  faire  ce  que  nous  avons  pu 
avec  le  soing,  la  diligence  et  le  travail  qu'il  a  esté 
bcsoing  d*y  user,  en  quoy  nous  nous  trouvons 
autant  bien  que  Jamais  disposez  de  continuer, 
persévérer  Jusqu'au  bout  ;  mais  pour  ce  que  en 
tel  et  sy  pesant  fait ,  mérite  bien  que  en  l'ab- 
sence du  dict  connestable  nous  appeilions  pour 
nous  souUager  un  personnage  d'auctorité,cboisy 
en  icelle  et  entre  ceux  dont  nous  avons  plus  de 
seureté  et  confiance,  par  le  tesmoignage  et  cer- 
titude que  nous  pouvons  avoir  de  ses  rares  ver- 
tus,  prudence,  vaillance,  grande  expériance 
au  fait  des  armes,  en  matière  d'estat,  intégrité, 
dextérité,  bonne  conduite  et  dilligence  :  à  ceste 
cause ,  sçacbant  et  cognoissant  touttes  ces  ver- 
tueuses et  convenables  qualités  estre  en  la  per- 
sonne de  nostre  cber  et  amé  cousin  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guyse,  pair  et  grand  cbara- 
bellan  de  France ,  pour  lesquelles  nous  l'estimons 
digne  d'estre  appelé  et  employé  eu  ceste  charge, 
et  non  moins  capable  de  l'exercer  pour  y  faire 
continuer  le  devoir  qu'il  a  ordinairement  fait  en 
toutes  les  autres  grandes,  honorables  et  impor- 
tantes charges  que  nous  luy  avons  commises,  où 
Il  s'est  si  prudemment  et  vertueusement  porté, 
conduit  et  acquité  à  nostre  très  grand  contente- 
ment et  satisfaction ,  pour  le  singulier  zèle  et 
affection  qu'il  a  toujours  eu  à  nostre  service,  que 
nous  avons  tout  Juste  occasion  de  le  faire  par- 
ticiper avec  nous  aux  labeurs,  seings  en  ce  et  dil- 
llgences  nécessaires  à  la  conduite  de  nos  affaires. 
Pour  ce  est-il  que  nous ,  pour  les  considérations 
dessus  et  autres,  à  ce  nous  mouvans,  avons 
fait,  ordonné,  institué  et  estably,  faisons,  or- 
donnons, instituons  et  establissons  nostre  dict 
cousin  François  de  Lorraine,  duc  de  Guyse, 
par  ces  présentes ,  nostre  lieutenant  général , 
représentant  nostre  personne  et  par  tout  nos- 
tre dit  royaume,  et  les  pays  de  nostre  obéis- 
sance, en  l'absence  de  nostre  cousin  le  connes- 
table,  avec  plains    pouvoirs,  anctorités,  fa- 
cultés et  mandement  spécial  de  faire  vivre  en 
bon  ordre,  Justice  et  police  nos  gens  de  guerre, 
tant  de  cheval  que  de  pied ,  de  quelques  nations 
qu'ils  soient,  sans  leur  souffrir  faire  aucune  ex- 
tortion,  outrage,  pilierie,  ni  mollestation  à  nos- 
tre peuple ,  leur  faisant  bailler  et  administrer 
vivres  et  victuailles,  en  payant  selon  les  prix  et 
taux  qu'il  aura  mis  ou  faict  mettre  par  ceux  qui 
à  ce  il  commettera  et  deppotra,  fera  entretenir, 
garder  et  observer  estroictement  et  inviolable- 
ment  nos  ordonnances ,  tant  sur  le  faict  de  nos- 
tre gendarmerie  que  aultres  nos  dits  gens  de 


guerre ,  ordonnera  de  leurs  monstres  et  reroons- 
tres  et  payement ,  desquelles  monstres  ou  re- 
monstres Il  fera  faire  toutes  et  quantes  fois  que 
bon  luy  semblera  et  verra  estre  requis  et  néces- 
saire pour  nostre  service,  par  les  commissaireset 
oontrolleurs  ordinaires  de  nos  guerres,  et  en  l'al)- 
sence  d*iceux  et  du  secrétaire  et  controlleur  gé- 
néral de  nos  guerres  pour  bailler  des  control- 
leurs, nostre  dict  cousin  commettra  d'autres 
commi^ires  et  controi  leurs  loyaux  et  expéri- 
mantez  qu'il  ad  visera,  les  faisant  payer  de  leurs 
gaiges  et  taxations  par  eulx  et  ainsy  qu'il  ap- 
partiendra ;  commandera  aux  compagnies  et  les 
conducteurs  de  nostre  dite  gendarmerie,  che- 
vaux légiers ,  ban  et  arrier  ban  et  autres  dos 
gens  de  cheval  et  de  pieds  et  de  notre  artillerie, 
tout  ce  qu'ils  auront  h  faire  pour  nostre  service  et 
le  bien  de  nos  affaires,  les  fera  marcher  en  lieax 
et  endroits  où  roccasiouetafCairese  présenteront; 
et  sy  aucun  d'eux  ou  autres  de  quelques  qualités 
et  condition  qu'ilz  soient,  présume  d'enfraindre 
et  contrevenir  à  ses  commandemens,  droits  et  or- 
donnances, en  ce  qui  concernera  nostre  service 
et  le  faict  de  sa  charge,  Nous  voulons,  enten- 
dons et  nous  platt  qu'il  les  fasse  châtier  et  punir 
corporellement,  ainsy  qu'il  trouvera  qu'ils  l'au- 
ront méritez ,  et  autrement^  selon  l'exigence  des 
cas,  de  sorte  que  ce  soit  exemple  perpétuel 
à  tous  autres;  advertira  ordinairement  nos  offi- 
ciers et  les  gouverneurs,  magistratz,  maires, 
maior,  eschevius,  bourgeois,  manans  et  habi- 
tans  de  nos  villes  et  bourgs,  et  les  cappitaines 
de  nos  places  et  chasteaux,  decequ'ilz  respecti- 
vement et  chacun  d'iceux  auront  à  faire  selon 
les  occurrances.  C'est  assavoir  nos  dits  officiers  et 
magistraz  pour  satisfaire  à  l'exécution  de  nos 
voulloirs  et  intentions,  selon  le  dehvoir  de  leurs 
estats,  charges  et  offices,  les  dits  gouverneurs, 
maires,  maior,  esehevins,  manans  et  habitans 
des  dites  villes  pour  recevoir  et  loger  garnisons, 
fournir  de  vivres,  munitions,  provisions  et  au- 
tres choses  nécessaires  pour  la  guerre,  et  les  dits 
cappitaines  de  nos  places,  chasteaux  et  forteres- 
ses, pour  avoir  leur  œuil  ouvert  à  la  garde,  seu- 
reté et  consommation  des  dites  places,  chas- 
teaux et  forteresses,   et  pourvoir  aux  choses 
pour  ce  requises  et   nécessaires,  ce  à  quoy 
nostre  dict  cousin  le  duc   de  Guyse  tiendra 
la  main  envers  eux    et  chacun ,  dira  et  or- 
donnera et  commandera  tout  ce  qu'il  sera  bc- 
soing de  faire  pour  les  effets  dessus  dits  et  la  sa- 
tisfaction à  nos  dits  voulloirs  et  intentions,  afDn 
d'y  estre  obéi  promptement  et  sans  aucune  dissi- 
mulation, longueur  ni  difficulté,  contîendranos- 
tre  dit  peuple  par  toutes  les  voies  et  moiens  qu'il 
verra  estre  plus  à  propos  en  la  loiale  fidélité. 
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obâssance  et  déyotioa  qu'il  nous  doit  et  à  faire 
son  devoir  en  toutes  choses  concernant  nostre 
service,  le  bien  de  la  chose  publique  et  nostre 
roiaume  et  la  seureté  et  conservation  de  nostre 
estât  ;  conduira  et  exploitera  nos  forces  et  armées 
joincteset  unies  qu'elles  seront  es  lieux ,  endroits 
et  pour  l'exécution  des  entreprises  qu'il  aura  esté 
ad  visé,  soit  dedans  ou  dehors  nostre  roiaume,  et 
avec  Icelles  assiégera  et  fera  assiéger  villes  et 
chasteaux,y  donnera  assaulx  ou  assault,  et  les 
prendra  par  force  ou  composition,  ainsy  qu'il 
pourra  se  livrer  à  continellesjournées ,  escarmou- 
ches et  autres  faicts,  actes  et  exploits  de  guerre, 
mettra  à  rançon  prisonniers  et  autres  ennemys 
relielles  ou  fera  exécuter,  s'il  trouve  qu'ils 
l'aient  mérité,  on  bien  s'il  voit  que  faire  ce 
doive  leur  pardonnera,  remestra,  acquitera 
les  cas  et  crimes  dont  ils  seront  chargez ,  fera 
abattre  et  desmoUir  s'il  voit  que  bon  soit 
touttes  forteresses  et  places  à  nous  contraires  et 
désobéissantes,  et  les  aultresou  celles-là  mesmes; 
fera  réparer,  fortiffier  artillerie  et  avitalliés, 
commettra  et  depputra  les  personnages  ydoynes 
et  suCQsans  qu'il  advisera  pour  la  garde,  conser- 
vation, gouvernement  et  administration  tant 
des  villes,  chasteaux  et  forteresses  et  pays  que 
nouvellement  il  aura  réduit  et  mis  sous  nostre 
obéissance,  que  autres  que  nous  tenons  en  pos- 
sessions, s'il  voit  que  besoing  soit  pour  le  bien 
de  nostre  service,  changera  et  renverra,  quand 
bon  loy  semblera ,  et  verra  que  faire  ce  doibt 
les  dictz  personnages  par  luy  commis  à  la  dicte 
garde ,  gouvernement ,  administration  des  dic- 
tes places  et  pays,  leur  donnent  pouvoir  de 
faire  faire  fortifications,  rempartz ,  munitions, 
advltaillement  et  autres  provisions  nécessai- 
res ;  ensemble  d'ordonner  de  nos  deniers  et 
finances,  que  pour  ce  il  fauldra  emploier  ,  ainsi 
que  s'il  y  estoit  présent,  semblablement  comettra 
et  establira  es  dlcts  pays  par  luy  nouvellement 
conquis,  touttes  manières  d'officiers,  tant  de  jus- 
tice que  autres,  pour  les  régir  et  gouverner,  en- 
tretenir et  conserver ,  et  pareillement  les  sub- 
jets, manaus  et  habitans  d'icculx  pays  en 
Tobeyssance  et  iidélitté  qui  nous  auront  esté 
par  eulx  promis  et  jurez  en  la  dicte  personne  de 
nostre  dict cousin,  ou  de  ses  commis  etdepputez; 
ou  bien  les  fera  puuir  de  ces  rébellions  et  déso- 
béyssancepar  eulx  commises,  selon  les  mérite  et 
exigence  des  cas  ;  de  révocquer  et  rappeller  tous 
bannis  et  exilés,  et  les  remettra  en  leurs  biens , 
titres  et  pocessions ,  en  se  rendant  à  nostre  ser- , 
vice ,  s'il  voit  que  bon  soit  de  faire  ouyr  et  en- 
tendre ou  faire  ouyr  et  entendre  les  complainc- 
tes  de  ceulx  qui  se  voudront  addre^r  à  luy,  et 
suriceulx  faire  poursuivre  par  justice  ou  aultre- 


ment,  comme  il  appartiendra,  pourra  recepvoir 
et  ouir  touttes  manières  d'ambassades  de  prin- 
ces, villes,  communautés,  seigneurs,  potentatz  et 
aultres  quelz  qu'ilz  soient,  et  avecque  eulx ,  en 
nostre  absence ,  traicter  et  capituler  pour  et 
au  nom  de  nous ,  des  matières  qui  s'offriront 
ainsy  que  nous  pourrions  faire.  Semblablement 
pourra  obliger  et  depputer  autres  ambassa- 
des de  par  nous,  devers  telz  autres  princes,  sei- 
gneurs ,  villes  et  communautez  ,  potentatz  ou 
particulier  qu'il  advisera  ;  aussy  pouvoir,  puis- 
sance et  autorité  et  commission  de  traicter, 
cappituller  et  composer  des  choses  dont  nostre 
cousin  leur  baillera  mémoires,  instructions, 
selon  et  ainsy  qu'ii  verra  bon ,  et  sur  ce  pas- 
ser et  expédier  tels  actes  et  acte  que  be- 
soing sera ,  promettant  iceulx  ratifûer  et  faire 
confirmer  par  nous  et  nos  lettres ,  dedans  les 
temps  où  touttefois  et  quand  que  requis  en  se- 
ront. Pourra  pareillement,  nostre  dict  cousin  , 
asseoir,  croistre  ou  diminuer  ou  changer  les 
garnisons  des  gens  de  guerre ,  tant  de  cheval 
que  de  pieds,  estant  enquis  secours  à  nostre  ser- 
vice, selon  que  le  temps  et  les  affaires  le  requer- 
reront  ;  fera  amener  en  nos  dictes  armées ,  vi- 
vres et  munitions ,  pour  les  y  vendre  et  délivrer 
sévèrement,  sans  aucune  piilerie,  rançonnement, 
ni  désordre,  et  les  esditz  et  ordonnances,  deffen- 
ses  ,  injonctions  et  commandements,  qui  sur  ce 
auront  esté  par  luy  faict  :  fera  proclamer  et  pu* 
blier  à  son  de  trompes  et  cry  publics  par  tout 
ou  besoiug  sera,  les  faisant  estroictement  garder 
et  observer,  punir  et  corriger  les  transgresseurs, 
selon  les  mérites  et  exigences  des  cas.  Voulions 
en  outre  que  à  nostre  dict  cousin  le  duc  de 
Guyse,  nostre  lieutenant  général ,  avons  donné 
et  donnons  pouvoir,  auctorité  et  mandement 
spécial  d'ordonner  pour  quelques  causes,  entre- 
prise et  considération  que  ce  soit ,  ainsy  qu'il 
verra  estre  à  faire  pour  le  bieUj  direction  et  con- 
duite des  affaires  de  sa  charge  ,  sur  le  faict  des 
deniers  et  finances  qui  ont  esté  et  seront  ordon- 
nés et  assignez  pour  le  faict  de  la  guerre ,  et  ce 
tant  et  sy  avant  qu'elle  durera,  et  qu'il  sera  avec 
nostre  armée  lieutenant  général  ;  voulions ,  en- 
tendons, et  nous  plaistque  tout  ce  que  paie, 
baillé  et  délivré  aura  esté  par  son  ordonnance 
et  mandement ,  soit  passé  et  alloué  es  comptes 
ou  compte  et  rabattu  de  la  recepte  de  icelluy  ou 
ceux  qui  auront  fait  les  dicts  payemens,  par 
nos  amez  et  féaux  les  gens  de  nos  comptes  et 
par  tout  ailleurs  où  besoing  sera ,  leur  mandant 
aussy  de  faire  sans  difficulté  en  rapportant  sur 
iceulx  comptes  ou  compte  le  t;t£/fmti5desprésen- 
tesfaict,soubsseélroial, lesquittancesdes  parties 
où  elles  escbéront ,  avec  les  mandemens  et  or- 
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donnanees  de  nostre  dict  coqsin ,  ou  les  cahiers 
des  frais  et  dépenses  duement  de  luy  signez,  cer- 
tifiiez et  approuvez;  lesquels  mandemens  et  or- 
donnances ou  les  dicts  cahiers ,  nous  avons  dès  à 
-présent  connu  pour  lors  valildez  et  authorisez, 
valiidons  et  aucthorisons  par  ces  présentes, 
comme  s'ilz  avoient  esté  ou  estoient  feicts  et  ex- 
pédiez de  nous;  etgénérallementfera  nostre  dict 
cousin,  le  duc  de  Guyse,  en  oeste  présente  charge 
de  nostre  lieutenant  général ,  circonstance  et 
deppendance  d'icelle ,  tout  ce  que  nous  mesmes 
ferions  et  faire  pourrions  entouttes  et  chacunes 
les  choses  susdites,  sy  présent  en  personne  y 
étions,  ou  bien  nostre  dict  connestable  pour 
nous  ;  promectant  par  ces  présentes ,  signées  de 
nostre  main  propre ,  en  bonne  foy  et  paroUe  de 
Boy,  avoir  agréable,  tenir  ferme  et  stable  tout 
ce  que  par  nostre  dict  cousin  le  duc  de  Guyse , 
en  ceste  présente  charge  de  nostre  lieutenant 
général,  sera  faict,besoingnéet  mis  à  exécution, 
selon  et  ainsy  que  doit  estre,  et  le  tout  confirmé , 
ratiffié  et  approuvé  toutteset  quantes  fois  que  re- 
quis en  serons  :  ce  donnons  en  mandement  à 
nos  amez  et  féaux  les  gens  de  nos  cours  et  par- 
lemens  et  aultres  nos  cours  souveraines ,  que  à 
nostre  dict  cousin  ils  facent  obéyr  et  entendre 
de  tous  ceulx  et  ainsy  qu'il  appartiendra ,  et  à 
tous  nos  lieutenans  ,  gouverneurs,  mareschaux , 
admiraux ,  bailiifs,  sénéchaulx ,  prévostz,  cappitai- 
nés,  chefs  et  conducteurs  de  nos  gens  de  guerre, 
maistre  de  nostre  artillerie ,  cappitaines  et  gou- 
verneurs des  villes  et  chasteaux  et  forteresses, 
et  à  tous  noz  Justiciers,  officiers  et  subjects  qu'ils 
et  chacun  d'eulx  luy.obéyssent  et  entendent,  et 
facent  obéyr  et  entendre  diligemment  en  toutes 
les  particularitez  dessus  dites  et  autres  concer- 
nant nostre  dict  service  et  le  bien  de  nos  affai- 
res :  car  tel  est  nostre  plaisir. 

«  En  tesmoings  de  ce,  nous  avons  feict  mettre 
nostre  scel  à  ces  dictes  présentes,  au  vidimus  des- 
quelles, faict  soubz  scel  roial,  ou  collationné  de 
l*un  de  noz  amez  et  féaulx  notaire  et  secrétaire, 
nous  voulions  estre  foy  adjoustée,  comme  à  ce 
présent  original.  » 

Dans  les  lettres  suivantes  de  monsieur  de  Vil- 
leboD,  de  Sa  Mi\|esté,  du  sieur  Viallar ,  ambas- 
sadeur du  Roy  à  Ferrare,  et  de  monsieur  le  duc 
d'Aumalle  à  monsieur  de  Nemours  sont  conte- 
nues les  nouvelles  des  événements  qui  arrivèrent 
pendant  la  fin  du  présent  mois  de  septembre,  en 
France  et  en  Italie. 

tettre  éle  monsieur  yUlebon  d'Estouteville , 
signée  de  sa  main,  à  monsieur  de  Humières, 
gouverneur  de  Péronne, 

«  M onsieiir  de  Humières ,  je  ne  feray  faulte 


que  si  l'ennemy  va  de  vostre  eoosté ,  comme  ils 
en  font  courir  le  bruit,  de  vous  secourir  de  ce 
que  Je  pourray  ;  mais  il  me  semble,  en  Testât  là 
ouest  vostre  place,  Fentreprinseneleur  sera  aisée 
à  exécuter,  veue  la  saison  li  où  nous  sommes,  et 
eroirois  plustost  qu'ils  feissent  ce  que  l'homme 
qui  a  acooustumé  de  servir  monsieur  Tamyral 
vous  a  dict,  car  Je  ne  fais  doubte  qu'ils  ne 
sçachent  bien  la  diligence  que  le  Boy  feiet  d'as- 
sembler son  armée;  toutes  fois,  il  ne  faultpas 
laisser  de  se  tenir  bien  sur  ses  gardes.  J'ay  receu 
le  chiffre  que  vous  m'avez  envoyé,  et  ay  escript 
au  mayeur  d'Amyens  de  vous  laisser  passer  les 
vins  que  vous  luy  avez  donné  charge  d'achapter; 
J'espère  que  le  chasteau  de  Han  tiendra  plus  lon- 
guement que  Ton  ne  pensoit,  car  il  y  a  trois  en- 
seignes de  gens  de  pied,  de  quoy  les  capitaines 
sont  gens  de  bien,  et  le  bon  homme  monsieur  de 
Helly  qui  y  est  entray ,  qui  ne  parlera  pas  des 
premiers.  Je  n'ay  point  donné  charge  au  capitaine 
Bazas  de  brusier  les  villes  de  Bred,  mais  bien  de 
rompre  tous  les  moulins  qui  sont  du  eoosté  des 
ennemys ,  parce  que  le  Roy  m'a  escript  que  si  je 
ne  le  fais  faire,  qu'il  s'en  prendra  À  moy.  Il  me 
semble  que  le  peuple  de  ce  pays  icy  est  trop  opi- 
niastre,  car  ils  ne  vuellent  faire  chose  que  l'on 
leur  commande.  Les  Écossois  m'envoyèrent  yer 
sept  hommes  de  cheval  ennemys  qu'ils  avoient 
pris  yer  auprès  de  Nesle,qoi  disent  que,  sur  leur 
vie,  qu'il  leur  doibt  arriver  dedans  le  quinzième 
de  ce  mois  encores  trente  enseignes  d'Allemands 
et  quatre  mil  chevaulx,  qui  est  chose  fort  ma- 
laisée à  croire;  s'il  estoit  ainsy ,  ils  ne  vonidroient 
pas  estre  les  plus  foi  blés  à  la  campaigne.  J'ay  en- 
tendu que  monsieur  de  Guyse  estoit  embarqué, 
et  qu'il  sera  dans  la  fin  de  ceste  semaine  À  la 
court.Il  a  laissé  monsieur  de  Nemourslieotenant 
pour  le  Boy  en  l'armée. 

«  Je  me  recommande  bien  fort  à  vostre  bonne 
grâce,  et  supplie  le  Créateur,  monsieur  d*Hu- 
mières ,  vous  donner  ce  que  désirez. 

«  De  Corbie,  ce  IS*  Jour  de  septembre  1657. 

«S'il  vous  plaist,  vous  baillerez  la  lettre  que 
le  Boy  escript  à  ceiuy  qui  a  la  charge  de  la  com- 
paignie  de  monsieur  le  mareschal  Strossi.  Je 
viens  de  recepvoir  les  lettres  de  monsieur  Ta- 
myral ,  je  luy  fais  ung  mot  de  response  que  je 
vous  prye  bailler  au  trompette,  quand  vous  luy 
donnerez  congé  de  s'en  retourner. 

«  Vostre  entièrement  bon  et  plus  sûr  amy, 

«  n'ËSTOUTBVILLB.  » 

A  monsieur  de  Humières,  capitaine  de  cin-, 
quante  hommes  d*armes  et  gouverneur  de 
Péronne. 
«Monsieur  de  Humières,  j'ay  envoyé  mes 
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gens  de  cbeval  cesie  nuict  à  la  guerre ,  gui  ont 
dtîùdi  quelques  Augloys  et  eu  ont  amené  deux 
f  riâounier^^  pour  «çavoir  des  nouvelles  des  enne- 
mys  î  qui  dient  que  pour  certain  ils  partent  pour 
vous  aller  ciorre  ceste  nuict ,  Je  ne  sçay  s'ils  di- 
ront vray,  mais  Je  n'ay  vouliu  faillir  à  le  vous 
faire  entendre.  Ils  dient  davantage,  que  le  chas- 
teau  de  Han  a  esté  rendu  ce  matin  par  composi- 
tion. Je  ipe  recommande  à  vostre  bonne  grâce, 
et  prie  Dieu ,  monsieur  d'Humières ,  vous  donner 
ce  que  désirez. 

«  De  Corbie ,  ce  Xir  Jour  de  septembre  1657. 

«  Yos^re  entiàr^meat  bon  et  plus  sûr  amy , 

«D'ESTOUTSVILLl.  » 

Lettre  du  Roy  à  monsieur  de  Bumiàres. 

«Monsieur  de  Humières,  J'ay  receu  vostre 
lettre  du  21  de  ce  mois,  et  auparavant  celle  du 
dix  buitiesme,  par  lesquelles  J'ay  veu  toutes  les 
nouvelles  que  me  faites  sçavoir  de  mes  ennemys, 
et  vous  advise  que  continuant  ainsi  que  vous  en 
aurez  chose  qui  le  mérite ,  vous  ne  me  ferez  peu 
de  service  pour  le  désire  que  j'ay  d'en  estre  sou- 
vent adverty,  et  mesmes  si  vous  pouvez  entendre 
où  Ils  veulent  addresser  leur  grande  course ,  aflln 
ày  faire  pourveoir  d*heure  en  ce  qui  me  sera 
possible;  J'ay  donné  si  bon  ordre  au  fait  du  paye- 
ment de  toutes  les  garnisons  de  mes  places  de 
Picardye ,  que  auJourd*huy  mon  cousin  le  duc  de 
Nivemois  a  de  quoy  faire  payer  partout ,  et  pense 
bien  qu'il  aura  envoyé  pour  faire  faire  monstre 
à  celle  de  vostre  place,  ainsy  que  je  luy  avoye 
escript,  et  suis  bien  aise,  au  demeurant,  que 
vous  ayez  faict  mettre  l'endroict  de  la  porte  de 
France ,  dont  je  vous  avoye  donné  advis ,  en  si 
bon  estât,  que  vous  n'ayez  plus  occasion  de  le 
craindre;  priant  Dieu,  monsieur  de  Humières, 
qull  vous  ayt  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Bouiongne  les  Paris,  le  25*  jour  de 
septembre  1557. 

«Depuis  ceste  lettre  escrîpte,j'ay  eu  nouvelle 
de  l'arrivée  de  mon  cousin  le  duc  de  Guyse  à 
Marseilles ,  qui  a  esté  le  20®  de  ce  mois,  avec 
messieursmescousins  les  grand  prieur  et  marquis 
d*E1beuf,  bonne  et  grande  compaignie  de  sei- 
gneurs et  gentilshommes  et  sept  bandes  de  har- 
quebuziers  françois,  le  demeurant  des  forces 
viennent  par  terre,  et  mon  cousin  le  duc  d'Au- 
malle  sera  bien  tost  par  deçà. 

«  Henby  ,  et  plus  bas  :  Boubdin.  » 

Lâitrê  du  sieur  Vialar,  ambassadeur  du  Roy  à 
Ferrure  y  au  due  de  Guyse  y  après  son  par- 
iemeni  de  Rome. 

«  Monseigneur ,  à  l'instant  de  votre  partement 


de  la  ville  de  Borne  survint  une  sy  grande  inonr 
dation  et  débordement  du  Tibre  que  j'y  fus  as- 
siégé trois  jours  durant  sans  en  pouvoir  partir, 
qui  a  esté  cause  de  la  longueur  que  j'ay  apport^ 
à  l'exécution  de  vos  commandemens,  estant  ar- 
rivé seullement  le  22  de  ce  mois  à  Pesaro,  où  se 
trouve  monsieur  le  cardinal  de  Touroon  prest  à 
faire  voile  pour  Venise  ;  je  luy  communiquai  \e$ 
articles  du  traicté  de  la  paix  entre  Sa  Saincteté 
et  les  ministres  du  Boy  Phillippes,  qu'il  n'avoit 
encore  peu  recouvrer;  il  loua  grandement  vostre 
prudence  et  bon  advis  de  ce  qu'aviez  faict  séjour 
à  Bome  jusques  à  la  conclusion  ilnalle  de  la  ditte 
paix,  disant  que  cela  vous  donneroit  grande  ré^ 
putation  par  toute  la  chrestienté|  et  feroit  dire 
que  sur  l'appuy  et  faveur  de  vostre  arrivée,  le 
Pape  avoit  moyenne  ceste  paix,  et  que  vostre  r^ 
tour  ne  pouvoit  estre  qu'lionorahle  après  avoir 
exécuté  l'intention  principalle  qui  vous  avoit 
amené  par  deçà,  semblablement  je  luy  fis  enten- 
dre ce  que  vous  m'aviez  donné  charge  de  propos 
ser  à  la  seigneurie  de  Venise,  qu'il  trouva  fort  à 
propos  pour  les  affaires  de  monsieur  le  duc  do 
Ferrare,  pour  les  esmou  voir  à  résister  aux  entre* 
prises  qui  se  dressent  contre  luy,  lesquelles  à  la 
vérité  les  doivent  toucher  d'aussy  près  que  le  fea 
allumé  en  la  maison  de  leur  voisin  :  et  sur  ce  point, 
il  me  communiqua  les  lettres  qui  luy  avoientesté 
escrittes  par  le  cardinal  Farnèse,  portant  la  des- 
couverte de  la  malheureuse  et  ingrate  volonté  de 
son  frère  fort  contraire  aux  propos  qu'ils  me  tin- 
rent lorsque  je  les  visitay  à  Parme  par  vostre 
eommsndement.  Je  ne  me  puis  persuader  que 
Dieu  veuille  souffrir  que  l'événement  de  ceste  en* 
treprise  tumbe  que  sur  ce  desloyal  duc  de  Parrae^ 
feudataire  de  TËglise,  commençant  la  guerre  con- 
tre un  autre  vassal  compris  au  traicté  de  la  paix 
soubz  termes  généraux,  et  espère  pour  chose  cer* 
taine  qu'avec  le  temps  le  Boy,  qui  l'a  maintenu 
et  conservé  en  son  estât,  luy  monstrera  qu'il  a 
puissance  de  le  ruyner.  J'arrivay  le  24  en  ceste 
ville,  ou  ayant  eu  l'honneur  de  voir  et  saluer  mon- 
sieur le  duc,  il  me  dit,  avec  contenance  et  visage 
d'homme  fort  passioné,  que  e'estoit  une  chosefort 
estrange  que  le  Boy  eut  entrepris  de  faire  la 
guerre  en  Italie  sans  avoir  pourveu  aux  flnan'* 
ces,  rejettent  sur  luy  tous  les  frais  et  despences 
deTarmée,  que  c^estolt  une  grande  vergogne  de 
ruyner  ainsy  un  pauvre  prince,  et  après  luy  avoir 
tiré  toute  sa  substance  luy  demander  encore  de 
l'argent,  au  temps  que  son  ennemy  estoit  à  ses 
portes,  et  que  sa  ruyne  estoit  prochaine  s*il  n'es- 
toit  secouru  d'hommes  et  d'argent,  adjoustant 
qu'on  ne  luy  avoit  tenu  un  seul  article  de  son 
traicté,  qu'il  sembloit  qu'on  ne  l'eut  faict  entrer 
en  ligne  avec  le  Boy  que  pour  servir  de  banquier, 
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qu'on  luy  devoit  cinq  cent  mil  escus  dont  il  n*a- 
voit  aucune  seureté  ny  obligation  des  Gadagne, 
comme  on  luy  avoit  promis.  Oyant  cela  plein 
d*aigreur,  Je  luy  dis  que  s*il  me  vouloit  entendre 
Je  luy  montrerais  clairement  qu'il  n'avoit  ma- 
tière de  ce  douloir:  premièrement,  en  ce  qu'il  di- 
soit  que  le  Roy  voulant  faire  la  guerre  en  Italie 
n'avoit  pourveu  à  ses  fmauces,  mais  avoit  rejette 
toute  la  despence  de  l'armée  sur  luy,  ayant  manié 
la  charge  qu'il  vous  avoit  pieu  me  commetre, 
d'avoir  l'intendance  sur  les  finances ,  J'avois  co- 
gnu  qu'il  estoit  impossible  de  mieux  asseurer 
le  payement  d'une  armée  que  vous  aviez  &ict, 
Byantd'entrée,avantvostrepartement,lesdeniers 
nécessaires  pour  la  despence  des  mois  de  novem- 
bre, décembre ,  Janvier  et  février,  en  sorte  que 
toutes  parties  solues  et  acquitées  il  y  avoit  resté 
de  bon  dix-sept  mil  livres,  et  pour  la  despence  de 
mars,  avril ,  may,  aviez  mes  ordres  et  remis  à 
Venize  trois  cent  cinquante  mil  escus  qui  avoient 
esté  employés  en  l'armée,  avec  cent  mil  livres 
envoyées  de  France  pour  un  quartier  de  la  gen- 
darmerie; quant  à  la  despence  des  mois  de  Juin, 
Juillet  et  septembre,  l'armée  estant  sy  avant  en- 
trée en  pays  qu'elle  ne  pouvoit  facillement  tirer 
argent  de  France  pour  son  payement,  il  n'y  avoit 
moyen  plus  grand  que  de  prandre  les  trois  cent 
mil  escus  que  Son  Excellence  avoit  promis  rester 
au  Roy,  par  l'entremise  et  prières  de  messieurs  les 
cardinaux  de  Lorraine  etTournon,  qu'ainsy  on  ne 
luy  avoit  rien  demandé  que  l'accomplissement  de 
sa  promesse  pour  faire  subsister  l'armée,  outre  les- 
quels trois  cent  mil  escus  le  Roy  a  envoyé  par  la 
banque  de  Nazy  cent  cinquante  mil  escus,  dont  on 
en  a  employé  cinquante  mil,  les  autres  cent  mil 
ont  été  par  luy  arresté  en  sa  douane  dont  est  ar- 
rivé la  disette  de  l'armée  et  des  troupes  de  Tos- 
cane, et  nonpar  faultc  du  Roy  ;  Je  luy  remonstray 
que  la  requeste  que  Je  luy  avois  faicte,  n'estoit 
de  prester  argent  qu'il  n'eust  poinct ,  mais  de 
consentir  la  délivrance  des  deniers  du  Roy  qu'il 
avoit  arresté  en  sa  douane,  et  le  suppliay  sur  ce 
poinct  d'envoyer  quérir  deux  docteurs  de  son 
conseil  pour  avoir  leur  opinion ,  et  sçavoir  sy  en 
termes  de  droict  les  deniers  envoyez  par  un  débi- 
teur à  son  créancier  peuvent  appartenir  au  créan- 
cier avant  la  dellivrance  et  tradition  réelled'iceux, 
recognoissant  la  vérité  estre  telle  que  les  deniers 
avoient  esté  premièrement  destinés  à  son  rem- 
boursement, mais  depuis  destinés  au  payement 
de  l'armée,  luy  soustenant  qu*avant  la  dellivrance 
d'iceux  qui  ne  luy  a  jamais  été  faicte,  ils  n'a  voient 
changé  leur  nature  de  deniers  royaux,  remettant 
à  son  saige  et  prudent  jugement ,  sy  le  Roy  au- 
roit  subject  de  se  contenter  quant  il  sera  ad- 
\erty  que  Son  Excellence  luy  voudra  imposer 


une  loi  nouvelle,  contre  la  disposition  de  droict 
commun,  et  user  envers  luy  d'une  voye  defaict 
qui  ne  seroit  trouvée  raisonnable  entre  deox 
personnes  égalles,  devant  bien  penser  en  qod 
réputation  il  seroit  envers  vingt  mil  hommes  re- 
toumans  en  France,  qui  feroient  plainte  de  leur 
ruyne  de  ce  que  ces  deniers  du  Roy  avoient  esté 
arrestés  à  Ferrare,  et  sy  cela  douDeroit  cœur 
aux  François  de  venir  à  son  secours  s'il  estoit 
attaqué  comme  il  croit  devoir  estre.    . 

«  Et  pour  respondreàsa  dernière  plainte  qu'on 
ne  luy  avoit  gardé  aucun  article  de  sa  capitula- 
tion ,  je  luy  remonstray  que  ceste  plainte  devoit 
estre  considérée  en  deux  façons ,  ou  poor  le  re- 
gard de  sa  protection  que  le  Roy  avoit  prise ,  ou 
pour  les  deniers  qu'il  avoit  desboursez  ;  quant  à 
la  protection ,  sy  le  Roy  iuy  avoit  manqué 
en  la  moindre  chose  du  monde ,  il  seroit  le  pre- 
mier seigneur  d'Italie  qu'auroit  occasion  de  s'en 
plaindre,  et  sçavoit  bien  conune  Sa  Majesté s'es- 
toit  comportée  envers  le  duc  de  Parme  et  les 
Siennojs;  depuis  qu'il  estoit  en  sa  protection, 
Sa  Majesté  l'avoit  secouru  non  seulement  des 
forces  ordinaires  qui  luy  avoient  esté  promises 
pour  sa  deffence ,  mais  d'extraordinaires  pour 
attaquer  son  ennemy ,  ayant  conquis  Saint-Mar- 
tin avec  les  armes  du  Roy ,  assiégé  Gastalde , 
Gorrége,  tiré  cent  mils  escus  des  seigneurs  de 
ceste  dernière  ville  ,  lesquelz  luy  ont  pour  ce 
obligé  les  biens  qu'ils  ont  en  ses  estats ,  et  le 
priay  m'excuser  sy  je  disois  qu'il  avoit  esté 
mieux  secouru  que  le  Roy  ny  le  Pape ,  d'autant 
qu'à  leur  mandement  vous  n'aviez  Jamais  voulu 
désunir  et  séparer  vos  forces,  et  que  néantmoins 
en  sa  faveur  vous  avez  essayé  huit  enseignes  de 
François  et  six  de  Suisses  en  son  estât,  au  temps 
que  vous  en  aviez  le  plus  affaire,  Tennemy 
estant  près  de  vous.  Je  luy  dis  plusieurs  autres 
raisons  trop  longues  à  desduire ,  sur  lesquelles  il 
commença  de  changer  de  volonté. 

«  Le  dimanche  26 ,  il  me  donna  de  rechef  au- 
dience ,  et  après  nouveaux  discours  de  Testât  de 
ses  affaires ,  il  me  remit  à  la  venue  du  duc  d'Au- 
male  et  Alexandre  Fiasque ,  Visant  qu'il  estoit 
bien  Juste,  avant  se  dessaysirde  ses  deniers,  qu'il 
sceustdudict  Fiasque  comme  se  portoient  ses  af- 
faires ,  et  de  M.  d'Aumalle  quelles  forces  il  luy 
vouloit  laisser  pour  sa  protection  ;  enûn  il  se 
laissa  vaincre  et  m'accorda  cinquante  mil  écus, 
à  la  charge  que  les  François  et  Suisses  qu'on  luy 
laisseroit  seroîent  payez  du  mots  de  septembre. 

«Voilà,  Monseigneur ,  ce  que  J'ay  peu  faire 
auprès  de  mon  dict  sieur  le  duc  de  Ferrare ,  le- 
quel se  monstre  en  bonne  volonté  de  se  deffen- 
dre  contre  ses  ennemys  avec  l'ayde  du  Roy,  et 
sur  ce  je  prieray  le  Créateur ,  etc. 
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«  De  Ferrare ,  ce  landy  matiu  27  septembre 

^57. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «VlALABD.  » 

Lettre  de  monsieur  cTAumaUe  à  M.  te  duc  de 

Nemours. 

«  Monsieur  y  je  n'ay  voulu  laisser  partir  le 
présent  porteur  qui  est  frère  de  monsieur  .de  la 
Ruebepot ,  lequel  s'en  va  par  delà ,  sans  vous 
faire  ce  petit  mot  de  lettre  pour  vous  advertir 
que  je  suis  arrivé  en  ce  lieu,  où  j*ay  trouvé  toute 
ceste compagnie  faisant  bonne  chère,  et  roesme 
ttuidame  Lucresse.  Je  iuy  ay  dit  de  vos  nouvel- 
les et  de  vostre  santé,  et  vous  puisasseurer  qu*eUe 
n'a  peu  estre  si  constante  qu'elle  n*ayt  monstre 
estre  fort  fâchée  de  vostre  maladie.  Quant  au 
reste,  l'ambassadeur  du  Roy  est  arrivé  icy ,  qui  est 
venu  exprès  pour  en  parler  à  monsieur  le  duc 
de  la  part  de  Sa  Majesté.  Incontinant  qu'il  aura 
fait  et  eu  responce,  je  ne  fauldray  de  vous  en 
advertio  ensemble  de  toutes  nos  nouvelles,  vous 
priant  en  attendant  que  j'aye  cest  heur  de  vous 
reveoir ,  me  faire  part  des  vostres;  et  sur  ce,  je 
merecommanderay  humblement  à  vostre  bonne 
grâce ,  et  prieray  Nostre-Seigneur  vous  donner. 
Monsieur,  en  très  bonne  santé,  longue  vye. 

«  De  Ferrare,  29"  de  septembre  1557. 

«  Monsieur,  je  vous  puis  asseurcr  que  quand 
vous  arriverez  icy  que  vous  y  serez  le  très  bien 
venu,  et  est-on  délibéré  vous  y  faire  bonne  chère. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  à  vous  faire 
service,  «  Claude  db  Lobbaire.  » 

Pendant  les  mois  d'octobre,  novembre  et 
décembre,  les  préparatifs  se  continuèrent,  et 
monsieur  de  Guyse  chassa  de  Bresse  le  baron  de 
Poltevelle,  et  fict  eschouerses  projets  sur  la  ville 
de  Lyon.  Lors  fut  public  un  discours  contenant 
au  long  les  nouvelles  de  la  téméraire  entreprise 
faîcte  contre  la  noble  couronne  de  France  ,  par 
Emmanuel- Philibert  de  Savoie.  Les  autres  faits 
sont  contenus  en  les  lettres  suivantes  pour  le 
temps  passé,  depuis  le  dit  mois  de  septembre 
jusqu'à  la  lin  de  décembre  de  la  présente  année 
1557.  Elles  sont  telles: 

Lettre  du  Roy  à  monsieur  d*Humières. 

m  Monsieur  de  Humières,  j'ay  receu  la  dépes- 
ehe  que  m*avez  faite  par  le  sieur  de  Ligondez , 
et  entendu  de  Iuy  et  par  le  contenu  au  mémoire 
qu'il  m'a  apporté  de  vostre  part ,  tout  ce  que 
m'avez  faict  remonstrer  touchant  le  fait  de  vos- 
tre place  ;  et  pour  ce  que  j'ay  advisé  d'envoyer 
mon  cousin  le  duc  de  Guyse  à  Compiègne ,  où  il 
se  rendra  samedy  prochain  pour  adviser  avec 
mon  cousin  le  duc  de  Nivemols  et  les  sieurs 


capitaines  qu'il  a  auprès  de  Iuy  sur  les  affaires 
de  delà,  et  la  provision  qui  s'y  devra  donner,  au 
moyen  de  quoy  vous  Tadvertirez  au  dict  Com- 
piègne de  tout  ce  qui  vous  fera  besoin.  Cepen- 
dant ,  je  vous  veulx  bien  dire  que  je  trouve  mer- 
veilleusement estrange  que  s'estant  trouvé  à  la 
monstre  que  mon  cousin  le  sieur  Dandelot  a 
faicte  des  bandes  de  gens  de  pié  françois  que 
vous  avez  dedans  vostre  place  jusques  au  nom- 
bre de  deux  mil  trois  cens  hommes,  ainsi  qu'il 
m'a  asseuré  et  fait  apparoir  par  les  extraits  qu*il 
m'en  a  monstrez ,  vous  n'ayez  trouvé  à  la  revue 
que  vous  avez  faict  faire  des  dictes  bandes,  en 
la  présence  d'Octavlan,  mon  varlet  de  chambre, 
que -de  treize  à  quatorze  cens  hommes ,  ne  pou- 
vant penser  d'où  en  si  peu  de  temps  peut  estre 
procédée  une  si  soudaine  et  grande  diminution , 
et  me  ferez  plaisir  de  vous  en  informer ,  pour 
m'en  advertir  afiin  d'y  donner  la  provision  que 
je  verray  estre  nécessaire  pour  le  bien  de  mon 
service ,  et  là  dessus,  je  voys  prier  Dieu ,  mon- 
sieur d'Humières,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Sainct-Germain  en  Laye,  le  11* 
jour  d'octobre  1557. 

«  Henby,  etptus  bas  :  Bocbdin.  »  - 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  à 
monsieur  d'Humières. 

^  Monsieur  de  Humières,  la  nouvelle  que  vous 
avez  fait  sçavoir  au  Roy  du  partement  du  roy 
d'Espagne  pour  se  retirer  à  Bruxelles,  ne  nous 
sçauroit  estre  que  bien  fort  agréable ,  pour  l'es- 
pérance que  nous  avons  que  s'il  est  ainsy  , 
nous  verrons  bientost  son  armée  dispersée  et 
rompue  ,  et  au  contraire  la  nostre  ensemble, 
grosse  et  puissante,  pour  faire  quelque  bon  effet; 
mais  pour  ce  que  cest  advis  là  est  de  telle  im- 
portance que  l'on  n'en  sçauroit  estre  trop  seure- 
ment  adverty ,  je  vous  prie  que  vous  donnez 
ordres  d'en  scaveoir  encores  des  nouvelles,  et 
des  autres  pnrticularitez  mentionnées  en  la  let- 
tre du  Roy ,  suivant  ce  que  le  dict  sieur  vous  en 
escript;  en  quoy  faisant,  je  vous  puis  bien  asseu- 
rer  que  vous  Iuy  ferez  ung  service  fort  agréable , 
pour  le  désir  qu'il  a  de  sçavoir  la  vérité  de  ce 
deslogement  :  et  sur  cela  je  voys  prier  Dieu , 
monsieur  de  Humières,  qu'il  vous  doint  ce  que 
plus  désirez. 

«  Escript  à  Sainct-Germain  en  Laye,  le  15* 
jour  d'octobre  1557. 

«  Ainsi  que  ceste  dépesche  se  signoit,  la  vostre 
du  xin«  nous  est  arrivée,  par  la  quelle  le  Roy  a 
esté  bien  nyse  d'entendre  la  confirmation  du  par- 
tement du  roy  d'Espagne  ;  mais  pour  ce  que  son 
armée  demeure  encores  ensemble ,  il  n'est  pas 
d'advis  que  vous  désempariez  vostre  place  pôfar 
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venir  à  Coropiègne  trouver  monsieur  mon  frère , 
mais  bien  le  pourrez* vous  advertir  de  tout  ce  que 
V0U9  semblera  importer  au  service  du  dict  sei- 
gneur et  au  faict  de  vostre  place. 
«  Vostre  bon  amy, 

R  G.  GÀBDINÀt  DB  LOBBAINB.  » 

«  Monseigneur ,  suy  vant  ce  qui  vous  pleust 
dire  dernyèrement  à  Boy  vin ,  je  le  renvoie  de- 
vers Sa  Majesté  et  vous,  pour,  après  vous  avoir 
communiqué  toutes  choses ,  s'y  gouverner  ainsi 
que  hiy  commanderez  ;  et  puisqu'il  est  personne 
seureje  remetrai  sus  luy  ce  que  j'escriroisen  fai- 
sant ceste  lettre  bien  longue.  Seullemant  je  vous 
remerciré  très  humblement  de  ce  qu'il  m'a  dit  et 
asseuré  de  vostre  part ,  chose  de  quoy  je  m'as- 
seurois  tousjours ,  veu  l'ancienne  amitié  que  de 
temps  il  vous  a  pieu  me  porter.  Je  vous  suplie, 
Monseigneur ,  qu'elle  dure  toutes  nos  vies  et  que 
ne  lessiez  jamais  entrer  en  vostre  entendemant 
aultre  chose  de  moy,  sinon  ce  qull  y  doit  entrer 
d'ong  vray  bon  serviteur ,  qui  vous  présente  ses 
très  humbles  recommandations  à  vostre  bonne 
grAce;  priant  Dieu ,  Monseigneur ,  vous  donner 
très  lK)nne  et  longue  vie. 

«  De  Quiers ,  ce  seiziesme  octobre  1557. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur y  "  Bbissag.  » 

«  Et  au  dos  :  A  monseigneur,  monseigneur 
ie  due  de  Guys: 

Lettre  du  Roy  à  monsieur  d*Humières, 

«Monsieur  d'Humières,  mon  cousin  le  duc 
de  Guyse,  retournant  de  Gompiègne,  m'a  fait 
veoir  ung  mémoire  que  luy  avez  envoyé ,  con- 
tenant plusieurs  points,  par  lequel  j'ay  bien 
cogneu  le  seing  que  vous  avez  de  vostre  place , 
et  loue  en  cest  endroit  la  démonstration  que  vous 
falttes,  comme  tousjours,  en  ce  qui  touche  le  bien 
de  mon  service  ;  sur  quoy  je  vous  diray,  quant 
au  fait  des  réparations,  que  je  regarderay  à  vous 
faire  cy  après  accommoder  de  ce  que  je  pourray 
pour  continuer  ez  choses  qui  seront  plus  néces- 
saires, aussi  de  munitions,  cognoissant  très  bien 
que ,  pour  ceste  heure ,  vostre  dicte  place  a  plus 
de  besoing  d'estre  soigneusement  considérée 
qu'elle  n'a  eu  par  le  passé;  mais  quant  aux  vi- 
vres ,  si  ce  que  l'on  m*a  dit  de  la  grande  quantité 
qui  y  a  esté  mise  est  véritable,  j'auray  temps  et 
loisir  d'y  pourveoir.  Reste  seulement  à  vous  ad- 
vertir que  je  trouve  bon  et  vous  accorde ,  pour 
les  considérations  portées  par  vostre  dict  mé- 
moire, que  vous  reteniez  soubz  vostre  charge, 
oultre  les  gens  d'armes  que  vous  avez,  vostre 
compagnie  de  trois  cens  hommes,  ainsi  que  vous 
aviez,  pour  l'employer  tant  au  chasteau  de  vos- 
tre dicte  place  que  ez  autres  forts  et  villages  que 
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vous  aviserez  pour  le  bien  de  mon  dict  serviee, 
estant  asseuré  que  vous  y  mectrez  ung  si  boa 
lieutenant  que,  quant  il  sera  besoing  qu'elle 
serve  où  vous  ne  serez  pour  cela,  n'empeschen 
pas  que  je  n'en  tire  autant  de  service.  Quant 
aux  femmes  et  paysans  qui  se  sont  retirez  ez 
villages  voysins  de  Saint-Quentin,  Han  et  le 
Gastellet ,  où  les  ennemys  les  cuydent  allécher  et 
donner  moyen  d'attirer  leurs  marrys  et  familles, 
le  sieur  de  Villebon  sçayt  qu'il  a  esté  adviséqoe 
l'on  feroit  faire  une  description  de  troys  lieues  à 
la  ronde  des  dicts  lieux,  dedans  lesquelles,  il 
aucun  paysant  se  trouvolt  habitué  et  retiré  pour 
accommoder  l'ennemy,  il  seroit  de  bonne  prinse, 
et  en  doit  dresser  la  déclaration  et  ordonnance 
pour  la  foire  publier  par  delà,  ainsi  que  vous 
entendrez  de  luy,  qui  dolbt  estre  de  ceste  heure 
dedans  Péronne,  voullant  que,  suivant  cela,  vous 
vous  conduisiez  et  donniez  tel  ordre  pour  l'in- 
commodité de  l'ennemy,  que  l'on  n'espargue 
personne  de  ceulx  qui  se  trouveront  dedans  la 
dicte  limite,  mais  soient  courus,  pillés,  prias  et 
encores  mieux  chastiés  que  mes  propres  enne* 
mys,  empeschant  par  ce  moyen  qu'ils  ne  ser- 
vent riens,  et  n'en  puissent  mes  dicts  ennemys 
retirer  aucune  commodité  :  qui  est  la  chose  du 
monde  qu'il  fault  le  plus  considérer  pour  l'im- 
possibilité qu'ils  auront  sans  cela  d'avltailler  les 
dictes  places. 

«  Au  demeurant ,  je  trouve  bon  vostre  advis 
sur  le  parachèvement  de  la  porte  commencée,  ti- 
rant vers  Han  et  Saint-Quentin,  et  sçay  de  quelle 
utilité  elle  sera  à  la  seureté  de  vostre  dicte  place 
et  conservation  du  pays  de  Vermandoys,  ayant 
bien  délibéré  à  ceste  cause  d'envoyer  deniers 
pour  cest  effect  ;  mais  pour  ce  que  le  principal 
est  d'accommoder  la  chaussée  du  passaige,  il 
me  semble  que  le  meilleur  sera  que  vous  y  faites 
mectre  la  main  premièrement.  J'ay  aussi  entendu 
vostre  indisposition,  laquelle  continuant  vous 
pourrez,  estant  le  dict  sieur  de  Villebon  là, 
changer  d'air  quant  vous  vouldrez,  désirant  que 
vous  pourveoyez  à  vostre  santé  avecques  tout 
seing  et  diligence,  pour  après  continuer  à  me 
faire  service. 

«  Présentement,  je  viens  de  recevoir  la  lettre 
que  vous  m'avez  escriple  du  ai  de  oe  mois,  par 
laquelle  j'ay  entendu  de  quels  hommes  vous  avez 
faict  vostre  compaguye,  ce  que  j'ay  agréable, 
et  trouve  bon  qu'ils  soient  receus  et  passez  eu 
la  monstre  qui  s'en  fera,  comme  il  en  sera 
donné  charge  au  commissaire  qui  y  sera  or- 
donné. Priant  Dieu,  monsieur  d'Humières,  vous 
avoir  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Sainf-Germain  en  Laye,  le  XXllI* 
Jour  d'octobre  1557. 
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«  Quant  ao  lleatenant  do  baron  de  Solignaa 
que  VQQ8  teoes  prisonnier,  envoyez  le  soubz 
iwone  et  seure  garde  par  devers  monsieur  le 
cardinal  de  Sens,  garde  des  seauU,  qui  est  or- 
donné à  faire  fiûre  le  procès  du  dict  baron. 

«  Henby,  et  plus  bas:  db  Laubespins.  » 

Lettre  de  monsieur  ie  duc  de  Guy  se  à  monsieur 

d*Humières. 

«  Monsieur  d^Homières ,  ayant  reoeu  vostre 
lettre  du  Jour  d'bier ,  que  ce  porteur  m'a  présentée 
de  vostre  pari,  Je  l'ai  faict  appeller  au  conseil 
que  j'ay  assemblé  en  ce  lieu ,  pour  estre  oy  en 
ses  rarooDStranoes,  et  sur  les  autres  particulari- 
tez  contenues  en  vostre  dicte  lettre,  et  le  tout 
débattu,  Je  loy  ay  ordonné  de  faire  entendre  au 
major  et  escbevins  de  Péronne  qu'ils  ayent  à 
faire  incontinent  démolir  et  abattre  le  fauU 
bourg  qui  est  du  costé  de  l'ennemy,  et  qu'ils 
surceoyent  encores  la  démoliti<m  de  l'autre  où 
se  tiennent  les  pescheors ,  pour  ce  que  le  sieur 
de  Vlllebon  m'a  faict  entendre  que,  en  Testât 
qu'il  est ,  il  se  peut  deffeodre ,  et  quand  Ton  y 
vooldra  fiiire  quelque  dépense ,  tellement  fortif- 
fier  qu'il  y  aura  moyen  de  le  rendre  imprenable 
en  peu  de  temps.  Le  dict  porteur  m'a  parlé  de 
faire  ordonner  quelque  argent  pour  la  continua- 
tion de  la  fortifilcation  de  la  dicte  ville  de  Pé- 
ronne, dontj'ay  remis  d'advertir  le  Roy  pour 
n'avoir  moyen  d'y  riens  bailler  d'icy,  et  au  de- 
meurant l'ay  asseuré  que  Je  soulageray  et  desr 
chargeray  bien  tost  la  dicte  ville  d'une  partie  de 
la  garnison  qui  y  est  de  ceste  beure,  qui  sera  sitost 
que  Je  verray  les  ennemys  retirez ,  et  que  cela 
se  pourra  faire  sans  aucun  souspeçon  de  péril  n'y 
d^incoovénient. 

«  A  Gompiègne,  le  31®  Jour  de  novembre  1557. 

«  Vostre  entièrement  amy.  » 

Lettre  de  monsieur  le  duc  de  Guyse  à  mon- 
sieur de  Bumières. 

•  MonsIcQr  daHumières,  Je  suis  adverty  de 
plusieurs  lieux  que  nos  ennemys  sont  fort  tra- 
vaillez de  maladies  et  de  néoessltez  dedans  Han, 
et  que  ce  qui  nous  couste  troys  deniers ,  hur  re- 
vient bien  à  troys  patards,  de  sorte  que  on  a  esté 
contraint  d'y  envoyer  un  charroy  de  vivres  de- 
puis pen  de  Jours  en  ça ,  et  poorce  que  si  vous 
envoyés  souvent  la  eavallerye  qui  a  esté  laissée 
dedans  vostre  place,  en  intention  principalle- 
ment  de  courre  le  pays  pour  les  travailler,  et 
ineomnoder  en  leors  vivres,  là  et  à  Saint^oen- 
tin ,  comme  feront  de  leur  part  les  garnisons  de 
Guyse ,  La  Fère  et  Hibemont ,  et  quelques  foys 
par  nne  commone  intelUgence  vous  vous  assem- 


blez ensemble  pour  faire  une  grosse  oavalcade, 
Je  ne  fais  point  de  doubte  que  vous  ne  les  faites 
grandement  souffrir  en  l'une  et  eu  Tautre  place, 
qui  est  bien  le  plus  grand  et  utille  service  que  le 
Roy  sçauroyt  désirer  de  vous  en  cest  endroit.  Je 
vous  prie  que  vous  vueillez  prendre  cela  à  cœur, 
pour  y  faire  tout  le  possible,  et  foire  cognoistre 
au  dict  seigneur  en  quelle  recommandation  vou^ 
avez  ce  qui  toucbe  son  service  si  avant,  et  si 
vous  me  voulez  de  foys  à  autre  avertir  comme 
telles  choses  passeront,  vous  me  ferez  plaisir  et 
si  ne  le  céleray  pas  au  dict  seigneur  pour  vou» 
en  sçavoir  le  gré.  « 

Affaibes  d'Allemagne. 

[f  558].  Le  duc  de  Guyse  de  retour  en  France, 
avec  son  pouvoir  de  lieutenant  général ,  après 
s'estre  emparé  de  Calais,  donna  aussi  toute  son 
attention  aux  autres  alfoires  du  royaume ,  et  no- 
tament  aux  négotiatlons  avec  les  souverains  et 
princes  d'Allemagne. 

Le  sieur  de  Bourdillon  et  l'arcbevesque  de 
Vienne  forent  chargés  d'aller  en  Allemagne  à 
cest  effet  ;  et  les  lettres  çt  instructions  suivantes 
rendent  compte  des  dittes  afbires  importantes 
pour  le  service  du  Roy.  Toutes  furent  communi- 
quées à  mon  dit  sieur  de  Guyse  conformément 
aux  ordres  du  Roy. 

Instruction  au  sieur  de  BordilhUy  chevalier  de 
Vordre  du  Roy^  son  lieutenant  général  au 
gouvernement  de  Champagne ,  en  l'absence 
de  monsieur  le  duc  de  Nyvernois^et  à  Car^ 
chevesque  de  Vienne^  conseiller  du  dict  sieur 
en  son  conseil  privé,  de  ce  qu^ils  auront  à 
faire  en  Allemagne,  où  le  Roy  les  envoyé 
présentement, 

«  Premièrement,  entend  le  Roy  qu'ils  s'ache- 
minent droit  à  Auguste,  où  la  Journée  est  assi- 
gnée et  se  doibt  tenir,  et  si  avant  que  d'y  arri- 
ver ils  peuvent  veoir  messieurs  les  comtes  Palatin, 
duc  de  Wirtemlierg,  landgrave  de  Hessen,  et 
ie  due  Jehan  Fridérie  de  Saxe ,  les  visiteront 
particulièrement  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  et 
leur  diront  le  grant  contentement  et  satisfection 
qu'il  a  de  la  bonne  et  affectionnée  démonstra- 
tion qu'ils  ont  toujours  faicte  envers  loy ,  et  le 
bien  de  ses  affaires,  et  mesmes  ceste  dernière 
année  par  l'ayde  et  bon  secours  que  chacun 
d'eulx  luy  aftiict,  dont  ils  les  remerderont, 
leur  asseurant  qu'il  ne  sera  Jamais  qu'il  n'en  ayt 
mémoire,  pour  le  recognoistre  envers  eoix  et  la 
grandeur  de  leurs  malsons,  par  tous  les  bons  of- 
fices d'amytié  dont  il  se  pourra  adviser. 

«  Après  cela  leur  pourront  faire  entendre  l'oo- 
easion  de  leur  voyage  par  delà ,  et  comme  sui« 
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vant  leurs  bons  advis ,  et  pour  renouveller,  ra- 
fraischir  et  coufirmer  de  plus  en  plus  Taucienne 
et  parfaitte  amytiéqui  a  esté  de  tout  temps  entre 
le  Sainct-Empire  et  la  maison  et  couronne  de 
France ,  il  les  a  bien  voulu  dépescher  devers  le 
nouveau  Empereur  et  les  princes  et  Estats  d'yce- 
luy,  pour  user  envers  luy  de  l'honnesteté  qui 
s*est  toujours  gardée  par  ses  prédécesseurs  à 
l'endroit  des  princes  qui  ont  tenu  ce  lieu  là  ;  en 
quoy  il  leur  a  donné  charge  se  conduire  et  por- 
ter selon  leur  bon  conseil ,  duquel  ils  s'Instrui- 
ront, et  sçauront  des  dicts  princes,  ou  de  ceulx 
qu'ils  trouveront  myeulx  disposez  d'entre  eulx 
envers  le  Roy  et  le  bien  de  ses  affaires,  le  moyen 
et  chemyn  qu'ils  auront  à  tenir  en  cest  endroit, 
et  quel  langaige  il  leur  semblera  qu'ils  debvront 
parler  tant  au  dlct  Empereur  que  aux  princes  et 
Estats  assemblés,  pour  s'y  accomoder  autant 
que  le  dict  sieur  de  Bourdillon  et  archevesque 
de  Vienne  verront  qu'il  sera  à  propos ,  selon  la 
fin  et  intention  du  dict  seigneur  qui  est  telle 
qu'il  s'ensuyt  : 

«  Sadite  Majesté  considérant  Testât  en  quoy 
sont  de  présent  les  choses  de  la  Germanie ,  où  il 
pense  avoir  de  grans  amys  et  beaucoup  de  bons 
serviteurs,  désireroit  bien,  avec  l'occasion  qui 
s'offre,  trouver  moyen  de  pouvoir  tellement  y 
accommoder  ses  affaires ,  que  Tancienne  liberté 
que  lui  et  ses  prédécesseurs  y  avoient,  et  qui 
s'est  altérée  et  aulcunement  interrompue  du 
temps  de  l'Empereur  dernier' mort ,  se  peust  res- 
tabiir  par  bons  offices,  tant  envers  le  dict  Em- 
pereur que  les  princes  et  Estats  du  dict  Saint- 
Empire;  et  à  ceste  fin  veult  que  le  dlct  sieur  de 
Bordillon  et  archevesque  de  Vienne  visitent  de 
sa  part  le  dict  seigneur  Empereur,  et  après  luy 
avoir  présenté  les  lettres  de  créance  que  Sa  Ma- 
jesté luy  escrlpt,  luy  fassent  entendre  que  sitost 
que  l'occasion  et  la  commodité  luy  a  esté  don- 
née, il  n'a  voullu  faillir  d'envoyer  devers  luy 
pour  faire  le  debvoir  d'amy  et  lK)n  frère  en  son 
endroict,  et  se  resjoiiyr  avecqoes  eulx  de  son 
advénement  à  la  dignité  impériale,  comme 
prince  qu'il  en  estime  digne ,  et  qu'il  a  toujours 
cognu  amateur  du  repos,  et  conservateur  de  ia 
liberté  germanicque ,  et  du  bien  des  princes  et 
membres  d'yceluy,  et  de  leurs  bons  amys  et  al- 
liez ,  des  principaux  desquels  Sadicte  Majesté  a 
toujours  esté,  et  de  ceulx  qui  ont  plus  désiré 
de  bien,  d'honneur  et  de  grandeur  à  la  dicte  Ger- 
manye ,  accompagnant  ceste  Visitation  dos  plus 
bonnestes  propos  dont  ils  se  pourront  adviser, 
pour  concilier  l'amy tié  et  bonne  intelligence  qu'il 
désire  doresnavent  avoir  avecques  le  dict  sei- 
gneur Empereur,  et  luy  faire  trouver  bon  qu'il 
puisse  tenir  auprès  de  luy  ung  ambassadeur  or* 


dinaire  comme  il  pourra  aussy  avoir  par  deçà, 
pour  maintenir  entre  Leurs  Majestez  ceste  bonne 
intelligence. 

«  Après  feront  instance  d'estre  oya ,  en  l'as- 
semblée de  la  diette,  et  là  le  dict  archevesque  de 
Vienne  dira,  et  fera  publiquement  entendre  aux 
dicts  princes  et  Estats  sur  les  lettres  de  créance 
qui  leur  sont  présentement  baillées,  l'ennuy  et 
regret  que  Sa  Majesté  a  eu  cy  devant,  de  n'a- 
voir eu  plutost  moyen  de  les  envoyer  visiter , 
pour  refrcschlr  avecques  eulx  la  bonne,  parfaitte 
et  entière  aroytié ,  alliance  et  confédération  qui 
9  de  tout  temps  esté  entre  le  dict  Sainct-Empire 
et  ses  prédécesseurs  roys,  dont  il  a  esté  empes- 
ché  par  les  occasions  qu'ils  sçavent  assez.  De 
présent  estant  les  choses  en  Testât  qu'elles  sont, 
il  n'a  voullu  faillir  pour  son  debvoir  les  dé- 
pescher devers  eulx  pour  faire  ce  bon  office ,  et 
renouveller  ceste  leur  amytié,  pour  fortification 
de  laquelle  ils  le  trouveront  à  toute  heure  prest 
de  le  gratifier  en  toutes  choses  qu'ils  congnois- 
tront  appartenir  au  debvoir  du  meilleur  et  plus 
parfaict  amy  qu'ils  auront  jamais,  les  priant  es- 
tre  assurez  que  si  la  dicte  Germanye  a  trouvé  en 
ses  dicts  prédécesseurs  et  ancestres  faveur,  amy- 
tié et  bienveillance  ez  choses  qui  ont  touché  et 
regardé  la  grandeur  d'eulx  et  de  leurs  Estats, 
défenslon  et  conservation  de  leurs  libcrtez,  il  ne 
sera  pas  moins  prest  ne  disposé  d'y  employer 
toutes  ses  forces  qu'ils  ont  esté  ;  qu'il  les  prie  et 
en  particulier  et  en  général  regarder  en  quoy  ils 
voudront  expérimenter  ieseffectsde  sa  bonne  vo- 
lonté, et  croire  que  Sa  Majesté  aura  à  grantplaisir 
les  gratifier  de  tout  ce  qui  sera  en  sa  puissance. 

«  A  ceste  publique  Visitation  se  pourront  ad- 
jouter  les  bonnestes  et  convenables  propos  que 
Ton  Jugera  dignes  du  temps ,  et  des  occasions 
qui  se  présenteront  pour  rendre  les  dicts  princes 
plus  capables  de  la  bonne  volonté  et  intention 
du  dict  seigneur  envers  eulx  et  le  bien  de  leurs 
Estats,  leur  remémorant  ce  que  les  roys  de 
France  ont  cy  devant  mérité  du  Saint-Empire, 
et  comme  ceste  affection  s'est  continuée  jusques 
en  la  personne  du  dict  seigneur  Roy  ,  par  les 
bons  et  grands  offices  qu'il  s'est  efforcé  faire  de- 
puis son  advencement  à  ceste  couronne,  pour  le 
bien  et  grandeur  du  dict  Sainct-Empire  et  en- 
tretènement  de  leurs  dictes  libertez  ,  ou  comme 
ils  sçavent,  il  n'a  espargné  ne  sa  personne  ne  ses 
facultez,  qu'il  est  bien  prest  d'employer  enoores 
quant  il  en  sera  besoin ,  pour  leur  faire  cognois- 
tre  qu'il  leur  est  amy  de  nom  et  d'effect  le  plus 
seur  qu'ils  auront  jamais,  estimant  qu'ils  vou- 
dront bien  user  aussy  de  semblable  bonne  vo- 
lonté envers  luy,  et  des  mesmes  bons  et  agréa- 
bles déportemens  de  commune  et  mutuelle 
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intelligence  qne  requiert  leur  dicte  amytié,  pour 
de  tant  plus  corroborer  et  confirmer  de  leur  part 
reste  réciproque  bienveillance,  par  bons  et  pri- 
iez offices  et  sincère  démonstration  en  toutes 
choses  envers  Sa  dicte  Majesté,  et  biens  de  ses 
affaires,  taschans  par  là  les  dicts  sieurs  de  Bor- 
dîllon  et  archevesque  de  Vienne  à  disposer  les 
dicts  Estats  de  s*accommoder  que  le  dict  sei- 
gneur ayt  cy  après  en  la  dicte  Germanye  la 
mesme  seure  et  plaine  Iibei*té  pour  luy  et  les 
siens  qu'ils  ont  eue  par  cy -devant,  sans  auculne- 
ment  toucher  anlcune  particularité ,  sinon  aul- 
tant  qu*ilsauront  sceu  et apprins desdits  princes, 
comte  Palatin,  duc  de  Wirtemberg,  landgrave 
de  Saxe,  et  aultres  bons  et  fidèles  serviteurs  du 
Roy,qull  sera  à  propos,  ou  que  le  Roy  remecte  à 
leur  discrétion,  n'estant  jà  besoing  comme  il  luy 
semble  de  mettre  postes  par  le  pays ,  d'autant 
que  la  liberté  y  est  ouverte  pour  le  Roy  et  les 
siens,  il  en  sortira  toute  la  commodité  que  l'on 
sçauroit  désirer. 

«  Yisiteront  particulièrement  les  autres  prin- 
ces et  Estats  qui  se  trouveront  à  la  dicte  assem- 
blée pour  les  asseurer  de  la  bonne  volunté  de  Sa 
Majesté,  et  du  désir  et  affection  qu'il  a  de  leur 
demoureramy,  les  asseurant  que  s'il  s'offroit 
quelque  chose  en  son  endroict  en  quoy  il  les  peult 
gratifier,  il  leur  fera  toujours  cognoistre  qu'ils 
n'en  ont  point  de  meilleur  que  luy. 

«  L*on  a  cogneu  par  cy  devant  que  le  duc  Au- 
guste de  Saxe,  électeur ,  a  eu  quelque  jalousie  et 
soupeçon  de  ce  que  le  Roy  a  retenu  et  appelle  à 
son  service  les  deux  princes  de  Saxe  ses  cou- 
sins, craignant  que  le  moyen  qu'ils  auroient  du 
Roy  fust  cause  de  leur  faire  entreprendre  quel- 
que chose  à  son  préjudice,  dont  toutesfois  le  dict 
seigneur  luy  a  fait  donner  toute  asseurance ,  et 
aussy  a  bien  veu  que  les  choses  sont  jusques  icy 
doulcement  passées  ;  et  affin  que  le  dict  électeur 
puisse  encores  d'aultant  plus  estre  confirmé  en 
ceste  opinion,  veult  le  Roy,  qu'en  luy  présentant 
les  lettres  particulières  qui  leur  ont  esté  baillées 
par  luy ,  ils  luy  en  touchent  encores  quelque 
mot ,  luy  remémorant  la  grande  amytié  qu'il  a 
portée  au  feu  duc  Maurice  sou  frère,  laquelle  est 
toujours  demourée  envers  luy  semblable ,  bien 
que  les  occasions  de  luy  en  faire  sentir  le  fruict 
ne  soient  pas  encores  présentées ,  et  que  l'esti- 
mant si  digne  prince  qu'il  est ,  il  Fasseure  qu'il 
aura  en  son  cueur  la  mesme  affection  que  ont 
cy  devant  eu  ses  prédécesseurs  envers  luy  et  sa 
couronne ,  le  priant  tenir  pour  chose  certaine 
qu'il  pourchassera  tousjours  plus  sa  grandeur  et 
son  contantement,  qu'il  ne  sera  pour  luy  donner 
occasion  d'en  doubler,  car  il  est  prince  d'hon- 
neur et  de  vertu  qui  ayme  le  repos  et  contante- 


ment de  ses  amys ,  et  quant  il  luy  plaira  faire 
preuve  de  la  bonne  volonté  que  Sa  Majesté  luy 
porte  ,  il  en  aura  plus  d'asseurance.  Le  Roy  a 
plusieurs  princes,  seigneurs ,  collonelset  capitai- 
pes  ses  pensionnaires  par  de  là  qui  se  trouveront 
à  la  dicte  diette,  desquels  le  dict  sieur  de  Bour- 
dillon  et  archevesque  de  Vienne  auront  faveur  , 
advis  ,  conseils  et  service  pour  les  affaires  du 
Roy,  en  ce  qui  se  présentera  par  delà  ,  et  à  ceste 
fin  leur  escript  les  lettres  qui  leur  ont  esté  bail- 
lées pour  les  faire  tenir;  etdavnntaige  est  en- 
voyé quant  à  eulx  ung  clerc  et  de  l'argent  pour 
les  payer  de  demy  année  de  leurs  pensions,  les- 
quelles ils  leur  feront  distribuer  selon  le  roolle 
et  estât  qui  leur  a  esté  baillé,  pour  toujours  les 
tenir  enclins  à  s'employer  selon  les  occasions , 
ayant  Sa  Majesté  délibéré  les  faire  doresnavant 
payer  par  delà  de  leurs  dictes  pensions,  à  mesura 
que  les  termes  écherront,  affin  qu'ils  soient  re- 
levez de  la  peine  qu'ils  auroient  d'envover  qué- 
rir icy  leurs  dictes  pensions. 

«  Pour  ce  que  le  plus  grand  moyen  qui  soit 
d'entretenir  les  dicts  princes  et  de  gaigner  leurs 
principaulx  conseillers,  chancclliers,  et  secré- 
taires qui  sont  ceulx  qui  les  gouvernent ,  le  Roy 
veult  que  les  dicts  sieurs  de  Bourdillon  et  ar- 
chevesque de  Vienne  voyent  et  s'enquièrent 
par  delà  de  ceulx  qui  seront  pour  luy  faire  plus 
de  service,  et  essayent  de  les  pratiquer  et  rete- 
nir à  son  service,  leur  accordant  telles  pensions 
qu'ils  jugeront  particulièrement  mériter,  jusques 
à  deux  cens  escus  pour  la  plus  haute  ;  et  jusques 
à  20  ou  25  hommes  s'ils,  en  congnoissent  tant 
dignes  ,  et  pour  luy  faire  service.  Il  y  a  aussy 
ung  accesseur  à  la  chambre  impériale  qui  a  esté 
autresfois  truchement  du  dict  archevesque  de 
Vienne ,  lequel  ledict  comte  Palatin  a  retiré  à 
son  service  pour  sa  sufflsance  et  grande  intelli- 
gence qu'il  a  des  affaires  de  la  Germanie  ,  dont 
ils  pourront  tirer  service  ,  et  veùlt  le  Roy  que 
pour  mieulx  le  y  disposer,  ils  luy  fassent  enten- 
dre que  Sa  Majesté  luy  a  accordé  telle  pension 
qu'ils  adviseront. 

«  Si  le  roy  de  Bohème  est  par  delà ,  ils  le  vi- 
siteront aussi  de  la  part  du  Roy,  duquel  ils  luy 
présenteront  ses  lettres,  luy  faisant  ses  très  af- 
fectueuses et  cordiales  recommandations,  le 
priant  estre  assuré  de  la  continuation  de  la  bonne 
et  affectionnée  volunté  qu'il  luy  a  fait  tousjours 
entendre  qu'il  luy  porte ,  dont  il  cognoistra  les 
effects  quant  il  luy  plaira  l'expérimenter,  et  qu'il 
n'y  a  point  au  monde  plus  aymant  son  conten- 
tement et  sa  grandeur  que  luy  ,  sans  entrer  en 
aulcune  particularité ,  sinon  qu'il  se  déclarast 
premièrement.  Se  fera  semblable  Visitation  à 
l'endroict  de  l'archiduc  d'Austriche. 
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A  Aussi,  si  lesdicts  princes  et  Estais  entrent 
en  aucun  propos  de  ligue  particulière  avecques 
Sa  Majesté,  pourront  respondre  que  c'est  chose 
qu'elle  oiratrès  volontiers,  et  les  aymant  comme 
il  faict  il  ne  sçauroit  rien  mieulx  désirer  ,  que 
par  tous  bons  moyens  augmenter  et  fortifler 
leur  bonne  amytié,  Intelligence  et  ancienne  con- 
fédération. 

«  Il  y  a  grande  apparence  que  à  ceste  diette 
lés  dicts  princes  et  Estats  menez  de  l'Empereur 
et  de  ceulx  de  sa  ligue  et  faction,  pourront  faire 
instance  aux  dits  sieurs  de  Bourdillon  et  arche- 
Vesque  de  Tienne  des  villes  de  Metz  ,  Thoul  et 
Verdun ,  et  remonstrer  i)eaucoup  de  choses  ten- 
dant à  en  voulloir  dessaisir  le  Roy  :  à  quoy  ils 
pourront  respondre  qu'ils  n'en  ont  aulcune 
charge,  mais  qu'ils  sont  assurez  que,  quant 
l'Empereur  en  vouldra  parler  au  Roy,  ils  le 
trouveront  en  cela  si  raisonnable  ,  qu'ils  auront 
occasion  de  demourer  contans ,  et  cognoistront 
qu'ils  n'ont  amy  ny  allié  plus  observateur  des 
biens ,  libertez  et  grandeur  du  dîct  Sainct-Em- 
pîre  que  luy;  qu'il  n'y  a  moindre  affection  que 
y  ont  eue  ses  prédécesseurs,  lesquels  en  ont  tant 
mérité,  que  chacun  sait  ;  et  au  pis  aller ,  essaye- 
ront de  trouver  moyen  de  remettre  ceste  affaire 
à  la  prochaine  diette. 

«  Hbnby  ,  et  plus  bas  :  db  l*àubbspinb.  » 

Discours  envoyé  au  Roy  par  Rascalon,  trouvé 
à  Meaulx  le  jour  des  Rois. 

n  L'archevesque  de  Vienne  s^éstant  enchemlné 
pour  le  voyaige  d'Allemaigne ,  et  ayant  entendu 
du  porteur  de  la  présente,  Testât  auquel  estoient 
les  affaires  du  quartier  dont  il  venoit ,  dict  et  re- 
monstre  par  forme  de  discours  seullement,  que 
comme  il  ne  seroit  chose  seure  de  passer  en 
Allemaigne  sans  sauf  conduit,  veu  mesmement 
qu'on  l'a  desjà  demandé  particulièrement,  et 
qu'on  attendoit  de  l'obtenir  en  l'assemblée  de 
Foulla,  qu'on  prétend  estre  rompue,  ainsi  de  re- 
tourner arrière  si  tost ,  pourroit  tourner  à  défa- 
veur des  affaires  du  Roy,  car  tout  le  monde 
ayant  entendu  ceste  dépesche,  si  maintenant  le 
dict  archevesque  retournoit  si  court,  cela  donne- 
roit  matière  à  tous  les  ambassadeurs  dei'escripre 
à  leurs  seigneurs,  et  interpréter  tout  ce  faict  plus 
tost  à  mal  qu'à  bien.  Davantaige,  le  propos  de  la 
paix  estant  en  termes  d'estre  reprins  bien  tost, 
ce  seroit  donner  à  pencer  aux  députez  du  roy 
Fhilippes  que  les  affaires  du  Roy  seroient  beau- 
coup défavorisées  du  costé  de  l'Allemaigne ,  et 
partant  se  rendroient  plus  difficiles  aux  condi- 
tions d'accord ,  ou  bien ,  s'ils  a  voient  volonté  de 
continuer  la  guerre,  de  faire  leurs  menées  en 
Allemaigne  pour  empescher  le  fruict  que  le  Boy 


attend  des  serviteurs  et  intelligences  quil  a. 
Parquoy  considéré  que  le  retour  du  dict  arche- 
vesque de  Vienne  devers  Sa  Majesté  ne  pourroit 
profitter,  et  de  continuer  sonchemyn  à  petites 
journées,  ne  pourroit  nuyre,  il  a  advisé  d'aller 
en  deux  journées  jusques  à  Chasteau-Tfaierry,  où 
il  attendra  nouvelles  du  dict  seigneur,  beaucoup 
plus  aisément  que  demourant  tout  court  en  ceste 
ville  de  Meaux,  trop  prochaine  de  Paris,  et  où  il 
seroit  trop  aisément  éclairé,  aflQn  que  s'il  plaint 
au  Roy  qu*il  passe  oultre,  feignant  d'aller  jQ$que& 
à  Metz ,  où  il  attendroit  des  nouvelles  d'Alle- 
maigne, il  ayt  gaigné  d'aultant  plus  de  chemin, 
ou  bien  qu'il  fasse  ainsi  que  aultrement  luy  sera 
ordonné. 

«  Fust  escrlpt  à  monsieur  le  connestable  qu'il 
luy  pleust  faire  responsè  sur  ce  que  dessus,  afSn 
que  i'ai'chevesqoe  de  Vienne  sceust  ce  qu*il  auroit 
à  faire  ;  sur  quoy  estant  en  la  ville  de  Dormans 
il  eust  pacquet  du  Roy  apporté  par  Bonnet,  au- 
quel y  avolt  lettres  du  Roy  et  du  dict  sieur 
connestable.  » 

Lettre  sur  copie  du  Roy  à  monsieur  Varehe- 

vesque  de  Vien$^. 

*  Monsieur  de  Vienne ,  si  tost  que  Rasealon  a 
esté  arrivé,  mon  cousin  le  connestable  vous  a  fhit 
responsce,  etadverty  suivant  ce  dont  Je  lui  avois 
donné  charge,  que  je  trouvols  bon  que  vous  con- 
tinuassiez  vostre  voyage.  Depuys  j'ay  pensé  que 
pour  avoir  le  sauf  conduit  nécessaire  à  la  seureté 
de  vostre  dict  voyage,  le  meilleur  est  d'envoyer 
dévers  l'Empereur  et  les  princes  le  hérault  Pied- 
mont,  qui  est  auprès  de  vous,  lequel  Je  ^ous  prie 
faire  partir  incontinent  la  présente  recette,  poar 
aller  en  toute  dilligence  À  Auguste,  où  Jà  est  ar^ 
rivé  le  dict  Empereur,  luy  porter  la  lettre  que  je 
luy  en  escripts  en  particulier,  et  celle  qui  s'ad- 
dresse  aux  princes  et  Estats  du  Sainet-Empire 
pour  avoir  le  dict  saufconduict,  rinstmisantde 
ce  qu'il  aura  à  faire  pour  présenter  les  dictât 
lettres  et  en  avoir  responsè,  avec  charge  d'aller 
et  révenir  en  la  meilleure  dilligencequefiilrese 
pourra  pour  vous  apporter  le  dict  saufconduict, 
s'il  est  accordé ,  sinon  vous  adtertir  de  ce  que 
vous  aurez  affaire  :  cependant  vous  ferez  bien  de 
vous  acheminer  À  petites  journées  Jusques  à 
Thoul ,  et  là  sçaurez  ce  que  vous  aurez  affaire, 
selon  les  moyens  et  occasions  qui  se  présenteront 
Priant  Dieu,  Monsieur  de  Vienne,  vous  avoir  en 
sa  garde. 

«Escript  à  Paris  le  d*  Jmir  de  janvier  1558. 

«  Henby  ,  et  plus  bas:  db  l'Acbespinb.  » 

Lettre  sur  copie  de  monsieur  le  connestable  à 
monsieur  Parehevesque  de  Vienne, 

«Monsieur  de  Vienne,  depUys  la  lettre  que  je 
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VOUS  escripvis  hyer,  et  sur  U  résolution  qu'il  a 
pieu  au  Roy  prendre  de  ce  que  Rascalon  a  rap- 
porté de  là  où  il  vient ,  le  dict  seigneur  a  voulu 
que  le  hérault  Piedmont  aille  porter  à  Auguste, 
les  lettres  dont  il  vous  escript ,  où  il  est  besoing 
que  vous  le  dépeschez  incontinent,  affln  que  le 
plustost  qu'il  sera  possible  vous  en  puissiez  avoir 
respoDse,  et  que  nous  veoyons  ce  que  nous  pou- 
vons espérer  de  ce  voyage,  qui  est  tout  ce  que  Je 
vous  diray  pour  le  présent ,  priant  Dieu,  Mon- 
sieur de  Vienne,  vous  donner  ce  que  désirez. 
«  De  Paris  ce  séjour  de  janvier  1558. 

«  Yostre  bon  amy  Montmobbncy.  » 
Double  d'une  lettre  du  Roy  à  P Empereur. 

«  Très  hault ,  très  excellent  et  très  paissant 
prince,  nostre  très  cher  et  très  amé  bon  frère  et 
eousio,  salut.  Ayant  délibéré  d'envoyer  aucuns 
bons  personnaiges  nos  ambassadeurs  devers  vous 
pour  vous  visiter  de  nostre  part,  et  nous  congra- 
tuler avec  vous  de  vostre  advenoement  à  la  di- 
gnité impériale,  comme  de  chose  qui  nous  a  esté 
très  agréable,  et  désirant  que  nos  dicts  ambassa- 
deurs poissent  faire  et  accomplir  le  dict  voyage 
tant  piosseurement,  nous  avons  ad  visé  dépescher 
ce  porteur,  rungde  nos  héraults  d'armes,  par  de- 
vers vous,  vous  priant,  très  hault,  très  excellent  et 
trèspiiiasant  prince,  nostre  très  cher  et  très  amé 
bon  frère  et  cousin ,  estre  content  de  nous  oc- 
troyer et  accorder  à  nos  dicts  ambassadeurs 
vostre  saufcondoict  à  ceste  fin,  et  le  nous  envoyer 
par  ce  dict  porteur.  Cependant  nous  ne  laisse- 
rons de  faire  acheminer  nos  dicts  ambassadeurs 
sur  nos  frontières,  afQn  que  tant  plus  tost  ayant 
la  dicte  saireté ,  ils  puissent  estre  devers  vous 
pour  ftdre  cest  office ,  que  nous  n'eussions  tant 
retardez  si  la  commodité  y  eust  esté ,  priant  à 
tant  Dieu,  très  hault,  très  excellent  et  très  puis- 
sant prince,  nostre  très  cher  et  très  amé  bon 
frère  et  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

«  Ëscript  à  Paris  le  8^  Jour  de  Janvier  1568.  » 

Double  d'une  lettre  du  Roy  à  PEmpereur  et 
aux  Estais  de  V Empire, 

•  Gratissimum  nobis  fuit  de  conventu  quem 
AugnstiB  Vindelicorum  mense  hoc  Janoario  in- 
dixistis  certiores  fieri ,  quando  quidem  occasio- 
nem  ille  praebebit  vos  per  legatos  nostros,  que- 
madmodum  Jam  pridem  optavînius ,  vîsitandi,et 
sinceram  lllaraetantiquam  amicitiamqus  inter 
nos  et  sacri  Imperii  ordines  perpetuo  fuit  reno- 
vandi.  Quod  ut  celeriûs  et  commodius  prsestum 
posslt,  ttineri  JOiSsimus  se  committete  legatos  nos- 


tros ,  qui  ut  tutius ,  et  minori  vel  potlus  nullo 
cum  detrimento  iter  conficere  possint,  rogatos 
per  hune  nuntium  ferialem  vos  voluimus,  sere- 
nissime  ac  potentissime  Imperator  semper  Au- 
guste etc.,  Reverendissimi ,  etc. ,  etc.,  ut  velitis 
salvùm  conductum  illis,  ut  vocant,  concedere, 
uti  liber  eis  pateat  ad  vos  eundi  ac  redeundi  adi- 
tus,  quo  possint  munere  isto  amicitia  nostra  di- 
gnissimo  absque  ullo  impedimento  jfùngi.  Deum 
opt.  max.  rogamus,  serenissime  etc.  etc.  » 

Double  d'une  lettre  de  messieurs  de  Bordillon 
et  archevesque  de  Vienne ,  au  Roy.  * 

«  Sire,  estans  arrivez  en  ceste  ville,  et  y  se- 
Joumans  Jusques  à  ce  que  le  hérault  Piedmont  ^ 
qui  est  allé  quérir  le  saufconduict  de  l'Empereur, 
soit  de  retour ,  nous  avons  receu  deux  lettres  en- 
closes dans  ce  paquet,  l'une  venant  de  Monta- 
nus,  par  laquelle  entre  anltres  choses  il  fait  men** 
tion  de  la  rençon  du  Debitis  de  Calais ,  que  son 
secrétaire,  estant  k  Strasbourg,,  requiert  estre 
modérée  comme  trop  excessive  et  dont  en  tout 
événement  il  requiert  que  les  cautions  soient 
baillées  au  dict  Strasbourg,  plustost  qu'en  la 
ville  d'Anvers ,  nous  priant  le  dict  Montanus  in- 
tercéder pour  cest  effect,  comme  de  chose  qui 
peult  tourner  au  bien  de  vos  affaires ,  et  donner 
ouverture  à  des  propos  qui  par  là  se  pourroient 
mettre  en  avant,  en  quoy.  Sire,  il  vous  plaira 
en  ordonner  vostre  bon  plaisir  et  vouloir;  ce- 
pendant il  nous  a  semblé  debvoir  escripre  au  dict 
Montanus  que  nous  intercéderons  envers  vous 
pour  le  faict  du  dict  Debitis ,  pour  ne  le  laisser 
en  mauvaist  goust,  ains  plus  tost  de  disposer  en 
bonne  volonté  de  faire  quelque  service.  L'aultrè 
est  du  président  de  Metz,  Seneton ,  qui  fait  men- 
tion de  ce  qu'on  prétend  la  religion  debvoir  es- 
tre librement  preschée  à  Metz ,  comme  ville  de 
l'Empire,  dont  vous.  Sire,  portez  le  nom  de  pro- 
tecteur ;  en  quoy,  Sire,  il  nous  semble,  soubz  cor- 
rection,  qu'il  n'est  besoing  d'entrer  en  ce  propos, 
si  tant  est  qu'en  soyons  recherchez ,  et  mesme- 
ment  que  la  solution  alléguée  par  le  dict  président 
n'est  fort  recepvable  en  ce  qu'il  advienne  ce  qui 
a  esté  faict  du  temps  de  l'empereur  Charles  V  ; 
car,  depuis,  les  décrets  de  l'Empire  sont  aoltres, 
et  mesmement  ceulx  qui  concernent  le  faict  de 
la  dicte  religion.  Parquoy  le  plus  expédient  sera 
d'entrer  en  ce  propos  le  plus  tard  qu^on  pourra^ 
et  cependant  gaigner  temps  à  tout  le  moings 
jusques  à  ce  que  ceste  entrée  première  soit 
faicte  en  la  négociation  qui  nous  est  commise, 
laquelle  n'estant  sans  quelque  difficulté,  il  est  re- 
quis de  s*y  porter  dextrement ,  et  sans  se  ha»> 
ter  à  respondre  chose  qui  peult  porter  preju^ 
dice. 
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«  Sire,  nous  supplions  le  Créateur  vous  don- 
ner en  santé  très  longue  vie. 
«  De  Thoul,  ce  1 8  janvier  1 558.  » 

Double  éTune  lettre  des  sieurs  de  Bourdillon  et 
archevesque  de  Vienne,  à  monsieur  le  con- 
nestable. 

«  Monseigneur ,  nous  envoyons  deux  lettres 
lesquelles  nous  ont  esté  présentement  rendues 
de  Metz  et  de  Strasbourg  ;  quant  à  la  première , 
elle  contient  ung  propos  qu'il  ne  conviendra 
toucher  que  le  plus  tard  qu*ou  pourra,  et  gaigner 
temps  le  pins  dextrement  qu'il  sera  possible. 
Quant  à  Taultre  lettre  touchant  la  rançon  du  De- 
bitis  de  Calais,  pour  aultant  que  c'est  chose  dont 
n'avons  oy  parler ,  et  qui  excède  les  termes  de 
nostre  charge,  nous  ne  nous  iugererons  d'en 
parler  plus  avant;  cependant  avons  escrlpt  au 
dict  Montanus ,  en  sorte  que  ceulx  de  qui  11  faict 
mention  puissent  demourer  en  goust  de  faire 
service  au  Roy. 

«  Monseigneur,  nous  nous  recommandons,  etc. 

a  De  Thool,  le  18«  de  Janvier  1558.  » 

Lettre  sur  copie  des  dicts  sieurs  de  Bourdillon 
et  archevesque  de  Vienne,  au  sieur  de  Mon- 
tanus, 

«  Monsieur  Montanus,  vos  lettres  du  16<  de 
ce  mois  envoyées  parce  porteur  ont  esté  présen- 
tement rendues  à  raoy,  archevesque  de  Vienne, 
qui  les  ay  incontinent  communiquées  à  monsieur 
de  Bourdillon,  lequel  et  moy  avons  esté  d'advis 
de  vous  respondre  que  n'avions  auparavant  oy 
parler  du  faict  du  sieur  Debitis,  dont  son  secré- 
taire fait  instance,  comme  de  chose  qui  estoit 
aliénée  de  nostre  négociation  et  roesme  du  faict 
de  ceste  légation.  Bien  nous  semble  que  pour 
les  causes  contenues  en  vos  lettres,  le  Roy  aura 
égard  à  ce  qui  est  requis,  et  quant  à  nous,  nous 
avons  advisé  d'en  escripre  incontinant  à  Sa  Ma- 
jesté, estimant  que  oultre  les  raisons  mention- 
nées par  vous ,  nostre  intercession  y  pourra  aul- 
cunement  aider ,  et  mesmement  que  ceste  office 
se  fera  avecques  démonstration  de  la  bonne  vo- 
lunté  et  affection  pour  obtenir  ce  à  quoy  l'on 
prétend.  Au  reste,  nous  attendons  le  retour  d'An- 
thoine  pour  après  nous  enchemyner  droict  vers 
Tendrolct  où  nous  penserons  trouver  l'Empereur, 
qui  ne  sera  sans  passer  au  lieu  où  vous  estes,  et 
conférer  ensemble  de  tout  ce  qui  sera  propre  au 
service  du  maistre  que  nous  servons,  qui  nous 
gardera  pour  l'heure  de  vous  faire  plus  longue 
lettre.  Cependant,  s'il  se  présente  chose  digne 
d'estre  sçeue ,  nous  vous  prions  n'espargner  mes- 
saiglers  pour  nous  en  donner  ad  vis,  et  nous  don- 


nerons ordre  de  satisfaire  à  tout.  A  tant,  mon- 
sieur Montanus,  nous  prions  Dieu  vous  donner  sa 
grâce,  après  nous  estre  recommandez  de  bien  bon 
cucur  à  la  vostre. 
«  De  Thoul,  ce  18*  Janvier  1558.  » 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdillon  et  arehevn- 
que  de  Vienne  au  comte  Palatin. 

«  Monseigneur,  combien  que  la  suffisance  de 
ce  porteur  vostre  serviteur  peult  suffire  à  vous 
déclarer  tout  ce  que  la  présente  en  substance 
contiendra  ;  si  est  ce  que  pour  le  commandement 
du  Roy  qu'avons  de  vous  visiter  de  sa  part  avnnt 
que  passer  oultre ,  nous  ferons  cest  office  par 
les  lettres ,  puisque  ne  le  pouvons  accomplir  de 
bouche,  vous  suppliant,  Monseigneur,  vouloir 
entendre  que  le  fons  de  nostre  charge  en  ceste 
ambassade  estoit  fondé  sur  le  bon  conseil  que 
nous  donneriez  en  ce  qui  seroitànégotier  envers 
l'Empereur  et  les  Estats  do  Sainct-Empire;  car 
comme  le  Roy  a  parfoitte  fiance  en  l'amytié 
que  luy  portez,  aussi  il  nous  a  dépeschez  selon 
vostre  conseil  pour  faire  ce  voyage ,  duquel  la 
principale  instruction  s'attendoit  de  vostre  pru- 
dence et  sage  ad  vis;  mais  les  affaires  estant  dis- 
posées en  sorte  qu'il  n'est  expédient  que  vous 
fassions  la  révérence  avant  que  avoir  visité 
l'Empereur,  nous  vous  supplierons,  Monseigneur, 
pour  l'affection  que  portez  au  bien  des  affoires 
du  Roy,  nous  vouloir  souvent  faire  advertir,  par 
vos  ministres  ou  par  tels  autres  moyens  qui  se- 
ront trouvez  propres,  de  ce  qui  succédera,  et  qui 
vous  semblera  debvoir  estre  négotié  par  nous  et 
de  nostre  part,  nous  nous  mettrons  en  tout  deb- 
voir de  vous  tenir  adverty  de  Jour  en  aultre  de 
tout  ce  qui  sera  digne  d'estre  sceu ,  faisant  estât 
que  n'ayant  cest  heur  de  vous  voir  en  allant  à 
ladiette,  nous  mettrons  peine  de  suppléer  ce  dé- 
faut à  nostre  retour ,  pour  vous  communiquer 
tout  ce  que  y  avons  fait  et  entendre  de  vous  ce 
qu'il  vous  plaira  nous  commander. 

«Monseigneur,  après  nous  estre  très  humble- 
ment recommandez  à  vostre  bonne  grâce,  nous 
prions  Dieu  vous  conserver  en  santé  et  prospé- 
rité. 

«  De  Thoul,  ce  20*  de  Janvier  1558.  • 

Double  d'une  lettre  de  monsieur  le  prési' 
dent  de  Metz  à  monsieur  Varchevesque  de 
Vienne, 

Cl  Monsieur ,  le  duc  Jehan  Frédéric  de  Saxe  et 
marquis  de  Brandebourg,  électeur,  ont  envoyé 
UDg  messaigier  avec  lettres  de  leur  part  à  eeuix 
de  ceste  ville,  pour  avoir  icy  Église  pour  ceulx 
qui  suivent  la  confession  d'Ausbourg  et  de  leur 
religion;  ils  se  fondent  sur  ce  que  par  accord 
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faict  en  1543 ,  entre  eulx  et  aucuns  autres  prin- 
ces d'Allemaigne,  et  les  villes  de  Strasbourg  et 
de  Metz,  a  esté  permis  y  avoir  Église,  et  que 
chacun  librement  vivroit  scion  la  religion  de 
rÉglise  romaine  ou-  la  leur.  Je  m'en  suys  voulu 
informer  de  ceulx  qui  y  estoient  de  ce  temps  là, 
et  trouve  que  la  vérité  est  telle ,  et  qu'il  y  eut 
prédicans  envoyez  en  ceste  ville  qui  y  furent 
quelque  temps;  et  depuys  par  le  commandement 
de  i*empereur  Charles  et  ordonnances  de  mes- 
sieurs de  la  Justice  qui  y  gouvernoient  lors  ceste 
ville ,  furent  lesdits  prédicans  chassez  comme  Je 
vous  ay  escript,  et  n'y  estoient  lorsque  le  Roy 
y  entra,  et  les  a  jusques  icy  conservez  dans  Tes- 
tât qu'il  les  a  trouvez.  Il  m'a  semblé  bon  vous 
donner  ce  petit  mot  d'advertisseroent  pour  veoir 
s'il  y  a  moyen  de  découvrir  ceulx  de  ceste  ville 
qui  font  telles  poursuyttes ,  pour  la  crainte  que 
nous  avons  que  soubz  prétexte  de  la  religion  ne 
se  brasse  quelque  autre  chose. 

"Monsieur,  après  ra'estre  très  humblement 
recommandé  à  voçtre  bonne  grâce ,  Je  prieray  le 
Créateur  vous  donner  en  santé  bonne  et  longue 
vie. 

«  De  Metz,  ce  20*  Jour  de  Janvier  1558. 

«  Vostre  très  humble  serviteur , 

«  Ant,  Senneton.  » 

Lettre  sur  copie  de  monsieur  de  Bourdilion  et 
arehevesque  de  Vienne  à  monsieur  le  con- 
nestable. 

«  Monseigneur,  après  avoir  séjourné  icy  8  Jours 
entiers ,  en  attendant  que  le  hérault  Piedmont 
qui  doit  apporter  le  sauf  conduict  de  FEmpcreur 
fust  de  retour ,  et  voyant  que  la  disposition 
du  temps  s'empiroit  pour  rendre  les  chemyns 
plus  malaisez  ,  ayant  d'ailleurs  advertissement 
que  l'Empereur  ,  avecques  le  duc  Auguste, 
sont  desjà  arrivez  à  Augsbourg,  nous  avons 
advisé  de  déloger  demain  de  ceste  ville,  et  nous 
approcher  d'Allemagne  en  tirant  Jusques  à  Nan- 
cy, Saint-Nicolas  et  Ravon,  qui  est  à  monsieur 
de  Rhingrave ,  dans  lequel  temps  le  dict  hé- 
rault nous  pourra  trouver,  ayant  desJà  gaigné 
aultant  de  chemyn ,  et  estant  émerveillez  qu'il 
demeure  tant. 

<t  Au  demourant ,  Monseigneur,  pour  aultant 
qu*avez  fait  estât  de  payer  les  dicts  pensionnai- 
res du  Roy  en  la  dicte  ville  d'Ausbourg,  si  tant 
estoitqueceluy  quis'y  dolbt  trouver  avecques  de- 
niers requis  au  dict  payement  n'estoit  délogé  de 
la  court ,  il  vous  plaira  commander  et  tenir  la 
main  qu'il  parte  en  toute  dilligence,  car,  s'il  n'y 
est  aussitost  que  lesdicts  pensionnaires  y  arrive- 
ront ,  cela  pourrolt  reculer  d'aultant  le  service 
du  Roy. 

I.  C.  D.  M.  T.  VK  • 


«  Monseigneur ,  nous  nous  recommandons, 

Cll^.t  cil/. 

«  De  Thoul,  ce  22  janvier  1 558.  • 

Lettre  de  monsieur  de  Bourdilion  et  archeves" 
que  de  Vienne  au  sieur  Montanus. 

«Monsieur  Montanus,  nous  avons  présente- 
ment receu  vos  lettres  du  24'  de  ce  mois  par  ce 
porteur,  qui  nous  a  trouvez  icy  actendant  le  re- 
tour du  hérault  Piedmont,  et  nous  a  esté  grant 
plaisir  entendre  nouvelles  de  vos  cartiers,  qui 
nous  seroit  encores  sans  comparaison  plus  grant 
si  vous  nous  advertissiez  ung  peu  plus  au  long 
et  par  le  menu  de  ce  que  pourrez  apprendre ,  et 
mesmement  de  ce  qui  se  faict  et  dit  dans  la  ville 
d'Auguste,  quels  princes  sont  avecques  l'Em- 
pereur,  quels  ambassadeurs,  combien  pourra 
durer  l'assemblée  ou  diette,  et  ce  qu'on  présume 
qu'on  y  traittera  :  pareillement  ce  qu'on  peult  at- 
tendre d'Angleterre  du  mariage  de  la  nouvelle 
royne,  si  le  roy  Philippes  y  prétend  encores, 
ou  s'il  y  a  apparence  du  contraire,  vous  priant 
bien  fort  ne  nous  ennuyer  de  faire  ce  bon  oflice, 
et  nous  renvoyer  incontinent  ce  porteur  ou  au- 
tre qui  nous  trouvera  icy. 

«  Au  demourant ,  si  avant  la  réception  de  la 
présente ,  Anthoine  le  hérault  n'estoit  de  retour, 
nous  vous  prions  d'envoyer  incontinent  quel- 
qu'un en  la  ville  d'Auguste  pour  luy  dire  qu*il  se 
contente  du  sadfconduit  de  l'Empereur  s'il  voit 
qu'il  y  eust  longueur  à  obtenir  autre  sauf-cou- 
duit  des  électeurs  et  Estatsde  rEmpire,car  le  pre- 
mier nous  servira  Jusques  à  ce  que  nous  soyons 
daus  la  ville  d'Auguste.  Et  si  celuy  que  vous  en- 
voyerez  ne  trouve  le  dict  Anthoine  pour  aultant 
qu'il  pourroit  estre  parti ,  il  rapportera  nouvelles 
de  ce  qu'on  faict  en  la  ditte  ville.  Quant  a  ce  que 
luy  aurez  baillé  ou  promis  bailler,  nous  le  vous 
envoyerons  incontinent  par  ce  porteur,  lequel 
nous  contenterons  aussi  tout  ainsi  que  l'escrip- 
rez  ;  et  quant  à  ce  que  ne  luy  baillasmes  que 
trois  escus ,  ce  n'estoit  pas  pour  payement  de  son 
voyage ,  ains  seullement  en  attendant  que  sceus- 
sions  de  vous  combien  il  luy  convenoit  bailler, 
et  aussi  qu'il  n'avoit  demandé  que  deux  escus 
jusques  à  ce  que  vous  feissiez  entendre  combien 
luy  aviez  promis,  qui  est  tout  ce  que  pour 
l'heure  vous  dirons  en  nous  recommandant  de 
bien  bon  cueur  à  vous ,  priant  Dieu,  M.  Monta- 
nus,  de  vous  avoir  en  sa  garde. 

«  De  Raon  ,  ce  27  de  Janvier  1558.  » 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdilion  et  archeves' 
que  de  Vienne  au  Roy, 

«  Sire ,  hyer  vostre  hérault  Piedmont  arriva 
icy  bien  tard ,  estant  de  retour  d'Ausbourg  avec 
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le  saufconduit  que  nous  attendions ,  et  lettres 
que  l'Empereur  vous  escript.  La  cause  d'avoir 
tant  demeuré,  à  ce  qu'il  nous  rapporte,  a  esté 
qu'on  l'a  détenu  onze  jours  entiers,  combien  que 
d'arrivée  il  eust  parlé  au  dict  seigneur,  pendant 
lequel  temps  l'on  consultoit  sur  le  faict  de  ce 
saufconduit  ;  en  quoy  les  ambassadeurs  du  roy 
Philippes,  qui  sont  par  de  là  comme  il  est  vray- 
semblable,  y  peussent  avoir  esté  appelez  et  oys, 
ou  bien,  Sire,  telle  dilation  pouvoit  estre  fondée 
sur  ce  que  les  princes  de  l'Empire  n'y  sont  en- 
cores  arrivez,  et  semble  bien  par  les  lettres  de 
l'Empereur  qu'ils  n'y  arriveront  si  tost,  en  ce 
mesmement  qu'il  dict  que  vos  ambassadeurs  ne 
se  doibvent  baster  de  peur  d'attendre  trop  long- 
temps la  veniie  des  dicts  princes:  tant  y  a,Sire, 
que  pour  le  debvoir  de  vostre  service  nous  avons 
résolu  de  partir  demain  d'icy  et  tirer  droit  à  la 
ditte  ville  d'Ausbourg,  tant  pour  monstrer  à 
l'Empereur  que  sommes  principalement  venuz 
pour  faire  l'ofûce  de  bénévolence ,  et  desclara- 
tion  de  bonne  amytié  que  luy  portez.  Sire, 
comme  aussy  pour  estant  d'beure  sur  les  lieux 
nous  enquérir  de  toutes  cboses,  et  encheminer  ce 
qui  se  tournera  au  bien  de  vos  affaires  avant  que 
toute  la  compaignie  soit  arrivée,  présupposant 
qu'estant  jointe  ensemble ,  elle  pourroit  avoir 
digéré  beaucoup  de  cboses,  et  icelles  réduit 
en  termes  de  conclure  avant  qu'eussions  eii  le 
loisir  et  inventé  les  moyens  de  ^uvoir  y  remé- 
dier. 

«  Sire ,  ceste  assemblée  des  Estats  de  l'Empire 
n'estant  si  hastée  qu'on  faisoit  courir  le  bruit 
par  le  monde,  nous  fait  aucunement  espérer  que 
cela  reviendra  à  l'avantage  de  vos  affaires,  car 
d'autant  plus  Ton  différera,  les  délibérations  en 
seront  plus  longues ,  et  Texécution  plus  tardive, 
de  sorte  que  pendant  ces  longueurs  ung  bon 
temps  coulera,  duquel  on  pourra  attendre  les 
commoditez  qui  en  pourront  procéder.  11  pour- 
roit estre ,  Sire,  que  ces  dilations  ne  se  feroient 
sans  mystère,  et  que  l'on  voudroit  veoir  le  suc- 
cez  des  affaires  de  la  paix ,  pour  selon  la  conclu- 
sion qu'on  y  prendrolt  se  gouverner  en  ceste 
diette,  qui  n'est  cbose,  soubz  correction.  Sire, 
hors  de  considération  ;  par  quoy  il  vous  plaira 
considérer  s'il  seroit  à  propos  que  messeigneurs 
vos  députez,  qui  sont  retournez  à  Cercamp,  ne 
Aissent  si  prompts  à  prendre  les  conclusions  de 
leur  négociation  pour  gaigner  aultant  de  temps 
sur  ce  qui  se  brassera  en  Allemagne,  et  eu  tout 
événement  en  reculer  l'exécution  :  au  demeu- 
rant. Sire,  il  n'y  a  aulcun  prince  de  TEmpire 
qui  soit  encores  arrivé  en  la  dicte  ville  d'Aus- 
bourg ,  l'on  y  attendoit  les  roys  de  fiobéme  et  de 
Pologne,  le  duc  Auguste  des  premiers,  et  après 


dit  on  que  les  autres  suivront  Anltres  nous  don- 
nent à  entendre  que  les  princes  se  veullent  trou- 
ver a  Gotte,  qui  est  en  Saxe,  avant  que  venir  en  la 
diette,  maisil  n'y  a  rien  decertain  en  telle  diversité 
d'advis ,  comme  aussi  les  dicts  princes  changent 
souvent  d*opiDion,ainsy  que  l'on  aveu  de  l'assem- 
blée qui  se  debvoit  faire  à  Folla,dont  le  propos  fut 
incontinent  changé.  Aussy  il  y  a  des  advertisse- 
mens  qui  bien  souvent  s'escripvent  sans  grand 
fondement,  car  naguères  les  lettres  de  Stras- 
bourg portoient  que  l'Empereur  estoit  en  bien 
povre  estât  de  sa  santé ,  et  que  les  princes  de 
l'Empire  ne  vouloient  venir  à  la  diette  s'il  ne 
mourroit;  qui  est  bien  loin.  Sire,  de  ce  que  vos- 
tre hérault  nous  a  rapporté,  c'est  que  le  dict 
seigneur  se  trouve  aussy  bien  de  sa  personne 
qu'il  feit  il  y  a  longtemps  et  qu'il  va  tous  les 
jours  à  la  chasse;  au  fons.  Sire,  nons  serons 
bien  tost  sur  les  lieux ,  et  mettrons  peine  de  vous 
advertir  de  toutes  choses  au  vray. 

«  Sire ,  le  hérault  nous  a  rapporté  que  Stnrme 
et  ung  docteur  de  Strasbourg,  nommé  Crampius, 
sont  mandez  pour  venir  à  la  diette,  et  qu'ils 
partiront  dans  douze  jours,  et  au  demeurant 
qu'il  a  entendu  que  la  proposition  que  TEmpe* 
reur  fera ,  touchera  principalement  ie  iaict  de 
la  religion ,  et  de  Metz ,  de  quoy  nous  serons  cy 
après  éclaircis ,  et  donnerons  amples  advertisse- 
mens  du  tout  par  la  voye  de  Souysse,  que  nous 
semble  pour. l'heure  la  plus  aisée,  d'aultant  que 
d'Ausbourg  jusques  à  Schafouze,  en  Suysse  ,  il 
n'y  a  que  trois  journées,  duquel  lieu ,  Sire ,  vos 
postes  feront  courir  de  main  en  main  lespac- 
quez. 

««  Sire,  nous  prions  Dieu  vous  donner  en  santé 
très  longue  vye. 

«  De  Baon,  ce  dernier  jour  de  janvier  1558. 

««  Sire ,  le  hérault  rapporte  pour  chose  asseurée 
que  le  roy  Philippes  a  àiit  délivrer  en  Allemaigne 
deniers  d'attente  pour  six  mille  chevaux,  ce  que 
d'ailleurs  nous  a  esté  escript  par  Montanus.  » 

Lettre  de  messieurs  de  Bourditlon  et  arche* 
vesque  de  Vienne  à  monsieur  le  duc  de 
Guîjse. 

«  Monseigneur,  nous  vous  envoyons  les  lettres 
que  l'Empereur  escript  au  Boy,  après  les  avoir 
ouvertes,  pour  sçavoir  s'il  y  avoit  quelque  chose 
qui  pust  servir  à  nostre  négociation ,  et  en  rete- 
nir une  copie;  comme  aussy  le  Roy  nous  avoit 
envoyé  le  double  de  celles  qu'il  escrivoit  audict 
seigneur,  dont  il  a  présentement  la  response.  Il 
vous  plaira  aussy  voir  le  double  du  saufconduit, 
et  noter  une  limitation  y  conteniie,  en  cequ*il 
porte  seureté  pour  nous,  pourveu  que  nous  nous 
rendions  conformes  audict  saufconduit ,  par  où 
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il  semble  qu'on  ayt  doubté  qae  soubz  coulleur 
d*icelluy  fussions  pour  dresser  pratique  en  Aile- 
maigne  préjudiciable  à  TËmpire;  tant  y  a  que 
ces  paroles  se  peuvent  aussy  interpréter  à  ce 
qu'en  usions  sans  fraulde ,  comme  le  plus  sou- 
vent on  met  telles  choses  aux  saufconduits;  au 
demourant ,  Monseigneur ,  pour  ce  que  le  bé- 
rault  qui  est  revenu  n'a  entendu  en  la  ville^ 
d'Ausbourg  aucunes  nouvelles  de  celuy  qui  s'y 
doibt  trouver  pour  le  faict  des  pensions ,  et  que 
Rouvet  est  parti  de  là  pour  y  faire  venir  les 
peusionnaires,  selon  qu*il  fut  advisé  quand  nos- 
tre  dépesche  fut  faite ,  si  tant  estoit  que  ce 
payeur  des  pensions  n'estoit  encores  deslogé  de 
la  court  avecques  les  provisions  qui  sont  néces- 
saires, il  vous  plaira,  Monseigneur,  le  faire  par- 
tir incontinent ,  de  peur  que  cela  ne  porte  re- 
culement  aux  affaires  du  Roy ,  en  considérant 
quelles  crieryes  il  y  auroit  si  lesdicts  pension- 
naires arrivoient  audict  Ausbourg,  et  qu'ils  ne 
trouvassent  leurs  deniers  prêts. 

«  Monseigneur ,  l'on  nous  faisoit  icy  l'Empe- 
reur bien  malade,  et  toutes  fols  il  va  tous  les 
Jours  à  la  chasse.  Autres  disoient  que  le  duc  de 
Virtemberg  estoit  décédé,  dequoy  il  n'en  est 
riens.  Quant  au  roy  de  Danemarc  les  lettres  de 
nostre  a/nbassadeur  d'Auzay ,  qui  a  naguères  es- 
cript,  en  pourront  myeulx  parler,  tant  y  a  que 
les  advis  de  Strasbourg  le  font  mort. 

«  Monseigneur,  nous  nous  recommandons  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce. 

<  De  Raon ,  ce  dernier  Janvier  1558.  » 

Lettre  sur  copie  des  mesmes  à  monsieur  le 

connestable. 

•  Monseigneur ,  pour  ce  que  nous  avons  esté 
advertis  par  la  voye  de  Metz  qu'estes  retourné 
à  Cercamp  ,  pour  le  traitté  de  la  paix,  nous  ne 
vous  ferons  plus  longue  lettre  pour  l'heure,  si 
ce  n'est  à  vous  supplier  très  humblement  que  si 
celuy  qui  doibt  payer  les  pensions  n'estoit  dé- 
logé de  la  court,  tenir  la  main  qu'il  parte  au 
plustost  pour  nous  venir  trouver  par  la  voye  de 
Suysse  eu  la  ville  d'Ausbourg,  où  nous  pourrons 
estre  dans  douze  Jours.  Le  surplus  de  ce  qui  se 
peult  escripre,  pour  estre  contenu  en  la  lettre 
du  Roy,  qu*il  vous  plaira  veoir,  ne  mérite,  Mon- 
seigneur ,  qu'il  soit  icy  redict. 

«  Monseigneur,  nous  nous  recommandons  très 
humblement,  etc.,  etc. 

•  De  Raon ,  ce  dernier  de  janvier  155S.  • 

Lettre  sur  copie  desdicts  sieurs  de  Bourdillon 
et  archevesque  de  Vienne  à  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine. 

«Monseigneur  ^  nostre  saufconduit  ayant  esté 


apporté  par  le  hérault  Pledmont,  lequel  arriva 
hyer  bien  tard ,  nous  avons  pris  résolution  de 
suyvre  nostre  chemyn ,  pour  estre  d'heure  à  la 
ville  d'Ausbourg,  et  monstrer  à  l'Empereur  que 
sommes  venuz  principalement  pour  l'office  d'a- 
mytié  que  le  Roy  entend  faire  en  son  endroict, 
le  surplus  qui  se  peult  escripre  quant  aux  advis 
d'Allemagne,  est  contenu  en  la  lettre  qu'escrip- 
vons  au  Roy  présjentement ,  où  il  n'y  a  chose  qui 
soit  grandement  digne  d'estre  sceiie,  si  ce  n'est 
que  la  diette  n'est  si  pressée  que  l'on  cuydoit, 
laquelle  chose.  Monseigneur,  peult  servir  au 
bien  des  affaires  du  Roy. 

«  Monseigneur,  Montanus  nous  a  faict  enten- 
dre par  le  hérault,  que  ung  nommé  Bernard, 
provençal ,  homme  de  grandes  lettres,  que  vous 
avez  dépesche  pour  aller  devers  le  comte  de  Al- 
tembourg ,  estoit  décédé  de  peste ,  en  la  ville  de 
Emden,  appartenant  à  la  comté  de  la  Frise 
Orientale ,  avant  que  d'avoir  exposé  sa  créance 
audict  seigneur  comte;  bien  est  vray  qu'il  avoit 
dict  à  son  hoste,  qui  est  un  docteur  nommé 
Mettemanus,  conseiller  du  comte  de  Frise,  fils 
de  ladicte  dame,  tout  le  contenu  en  sa  charge; 
mais  nous  ne  sçavons  que  c'est ,  n'ayant  Jamais 
oy  dudict  Bernard ,  ny  de  ce  qu'il  avoit  à  négo- 
cier; à  ceste  cause.  Monseigneur,  il  vous  plaira 
y  pourvoir,  ou  bien  nous  faire  entendre  ce  qu'il 
faudra  qu'y  fassions. 

«  Monseigneur,  nous  nous  recommandons  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu, 
etc.,  etc. 

«  De  Raon,  ce  dernier  Janvier  1558.  » 

Lettre  de  Vempereur  Ferdinand  au  Roy» 

«Très  hanlt,  très  excellent  et  très  puissant 
prince,  nostre  très  cher  et  très  amé  bon  frère 
et  cousin ,  salut.  Nous  avons  par  vostre  hérault 
d'armes  receues  vos  lettres,  de  main  de  secré- 
taire,  du  huitième  de  ce  présent  moys,  et  par  le 
contenu  d^icelles  entendu  le  plaisir  que  ce  vous 
a  esté  d'apprendre  nostre  adveuement  à  la  di- 
gnité impériale,  ensemble  la  bonne  affection  que 
monstrez  nous  porter,  pour  laquelle  vous  remer^ 
cions  de  bien  bon  cueur,  et  que  à  cest  effet  estes 
délibérez  envoyer  devers  nous  ambassadeurs  ^ 
pour  nous  congratuler  icelle  dignité,  moyennant 
que  nous  voulsissions  accorder  nos  lettres  de 
saufconduit,  et  vous  les  renvoyer  par  vostre  hé- 
rault d'armes  à  ceste  fin.  Parquoy  très  hault , 
très  excellent  et  très  puissant  prince,  nostre  très 
cher  et  très  amé  bon  frère  et  cousin ,  vous  voo* 
lant  à  ce  complaire ,  nous  vous  envoyons  sui* 
vaut  vostre  réquisition  par  vostredict  hérault 
d'armes ,  le  saufconduit  que  désirez  à  l'effect 
que  dessus ,  bien  que  à  nostre  advis  ne  vous  deb*; 
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vez  haster  d'envoyer  vofidicts  ambassadeurs  à 
ceste  diette  impériale ,  jusques  à  la  venue  de  la 
pluspart  des  princes  électeurs,  aultres  princes  et 
Ëstats  duSainct-Empire,  que  alors  nous  leur  pro- 
poserons les  lettres  que  jointement  nous  avez 
escriptes,  et  vous  puyssions  tant  mieulx  respon- 
dre,  affin  que  vosdicts  ambassadeurs  ne  perdis- 
sent temps,  et  fussent  icy  plus  longuement  dé- 
tenus. A  tant ,  très  hault ,  très  excellent  et  très 
puissant  prince,  nostre  très  cher  et  très  amé  bon 
frère  et  cousin,  nous  prions  le  Créateur  vous 
donner  sa  saincte  grâce. 

«  Escript  en  nostre  citté  impériale  d'Ausbourg, 
le  26®  Jour  de  janvier  1558.  » 


Lettre  du  Roy  à  messieurs  de  Bourdillon  et 
archevesque  de  Vienne, 

«  Messieurs,  j'ai  receu  la  lettre  que  m'avez  es- 
cripte  du  18  de  ce  mois,  par  laquelle  j'ay  en- 
tendu vostre  arrivée  à  Thoul ,  et  le  séjour  que 
vous  estes  contrains  d'y  faire  en  attendant  le 
saufconduict  de  l'Empereur,  dont  j'estime  que 
ne  pouvez  plus  guères  tarder  à  avoir  des  nou- 
velles ,  estant  le  hérauit  Piedmont  passé  il  y  a 
longtemps  vers  Auguste  pour  cest  effect,  ainsy 
que  j'ay  sceu  par  ce  qui  m'en  a  esté  mandé  de 
divers  lieux  d'Allemagne,  qui  se  sont  trouvez 
tous  conformes  en  cela.  Au  demeurant,  quant  au 
faict  de  la  rançon  du  Debitis  de  Calais,  dont  vous 
a  escript  Montanus,  et  faict  mention  vostredicte 
lettre ,  Je  croy  que  vous  n'ignorez  point  quel 
traittement  ont  receu  jusques  icy ,  et  reçoivent 
journellement  encore  tous  les  prisonniers  fran- 
çois  que  ont  eu  en  main  mes  ennemys  depuis 
le  plus  grand  jusques  au  plus  petit,  et  s'ils  ont 
oublyé  d'en  tirer  plus  que  leur  pouvoir  et  facul- 
tez  ne  debvoient  porter  raisonablement  ;  de 
sorte  que  Ton  ne  doit  point  trouver  estrange  que 
si  mes  subjects  taschent  d'avoir  le  plus  qu'ils 
peuvent  de  proffit  et  d'utilité  de  ceulx  qu'ils 
tiennent;  et  quant  tout  est  dict,  ledict  Debitis  a 
esté  donné  au  sieur  de  Tavannes ,  avec  lequel  il 
a  à  composer  de  sa  rançon,  et  du  lieu  où  il  aura 
à  bailler  ses  cautions,  et  fault,  s'il  y  recherche 
quelque  grâce,  que  ce  soit  de  luy  et  non  pas  de 
moy,  qui  ne  m'en  veux  mesler  aucunement. 
Joint  aussy  qu'à  vous  en  parler  franchement.  Je 
n'ay  pas  opinion  qu'il  ait  tant  de  faveur  en  An- 
gleterre, que  la  grâce  que  l'on  luy  aurait  faicte 
ne  sceust  apporter  aucun  fruit  ny  utilité,  qui  est 
ce  qui  m'a  semblé  vous  debvoir  respondre  sur 
ce  point;  et  quant  à  celuy  dont  vous  a  escript 
le  président  Seneton ,  je  trouve  vostre  advis  bien 
fort  bon  d'entrer  en  ce  propos  là  le  plus  tard 
que  vous  pourrez;  mais  quand  vous  y  serez  con- 
traints, il  me  semble  qu^il  n'y  aura  point  de  mal 


de  respondre,  que  quand  Je  suis  entré  en  la  pro- 
tection de  Metz ,  J'ay  pronùs  et  juré  de  ne  rien 
innover  de  Testât  auquel  je  y  ay  trouvé  toutes 
choses  ;  à  quoy  il  ne  me  serait  honneste,  comme 
aussy  Je  n'ay  jamais  pensé  de  contrevenir,  et 
moins  en  ce  faict  qui  concerne  la  religion ,  qu'en 
nul  autre,  attendu  mesmement  que  c'est  chose 
qui  appartient  à  l'évesque  de  ladicte  ville ,  au- 
quel seul  il  s'en  fault  addresser ,  et  non  pas  à 
moy,  qui  ne  veux  attribuer  aultre  chose  en  la- 
dicte ville  que  le  soing  de  la  protection.  Toutes- 
fois  je  remelz  à  vos  prudences  de  vous  conduire 
en  cela  selon  que  vous,  estant  sur  les  lieux ,  co- 
gnoistrez  estre  plus  à  propos  pour  le  bien  de 
mon  service ,  priant  Dieu ,  Messieurs,  qu'il  vous 
ait  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
«  Escript  à  Paris,  le  26  jçnvier  1558, 

«  Henby,  et  plus  bas  :  BouaniN.  » 

Double  d'une  lettre  de  monsieur  le  connestabley 

aux  mesmes. 

«  Messieurs  ,  le  Roy  vous  faict  si  ample  res- 
ponsesur  le  contenu  en  la  dépesche  qu'il  a  de  vous 
receu  du  18  de  ce  moys,  que  je  ne  me  mettray 
point  à  vous  en  faire  une  aultre  redicte  par  ce 
petit  mot  de  lettre,  mais  seullement  vousad- 
verliray  que  nostre  assemblée  avec  les  députés 
du  Roy  Catholique  pour  la  continuation  de  nostre 
première  négociation,  qui  estoit  assignée  à  ce 
jour  d'huy  26  de  ce  dict  moys,  a  esté  remise  au 
ChastcauCambresis  pour  le  5'  du  moys  de  février 
prochain,  sur  ce  que  nous  en  avons  escript, 
monsieur  le  cardinal  et  moy ,  à  madame  de 
Lorraine,  et  la  remonstrancequeluy  avons  faicte 
de  ne  nous  pouvoir  trouver  audict  lieu  si  précisé- 
ment que  nous  l'avons  promis  à  nostre  départe- 
ment, qui  faict  espérer,  puisqu'ils  se  sont  si 
facilement  accommodez  à  cela,  et  d'eulx  mesmes 
envoyé  une  prorogation  de  la  dernière  suspen- 
sion d*armes  jusques  à  la  mynuict  entre  le  10  et 
le  11*  du  dict  moys  de  février  prochain,  que 
nous  pourrons  faire,  avecques  la  grâce  de  Dieu, 
quelque  chose  bon  à  nostre  prochaine  assemblée, 
au  bien  et  repos  de  toute  la  chrétienté ,  dont  et 
de  ce  qui  s'y  advancera  de  jour  à  aultre ,  j'auray 
le  soing  de  vous  faire  advertlr  ordinairement  ; 
priant  Dieu ,  Messieurs,  qu'il  vous  doint  bonne 
et  longue  vie. 

«  Escript  à  Paris,  le  26*  jour  de  janvier  1558. 

«  Vostre  bien  bon  amy.        Montmorency,  » 

Lettre  sur  copie  de  monsieur  le  connestable  à 
messieurs  de  Bourdillon  et  archevesque  de 
Vienne. 

«  Messieurs,  ce  mot  de  lettre  que  je  vous  fais 
ne  sera  seullement  que  pour  vous  advertir  de  la 
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réception  de  celle  que  m^avez  escripte  da  22®  de 
ce  Diois ,  et  que  Fayant  faict  voir  au  Roy,  il  a 
trouvé  bon  que  pour  les  raisons  touchées  et  men- 
tionnées par  vostre  dicte  lettre ,  vous  soyez  partiz 
de  Thoul  pour  vous  approcher  d'Allemaigne,  en 
attendant  le  saufconduitque  vous  doibt  apporter 
le  hérault  Piedmont,  que  je  ne  trouve  pas  moins 
estrange  que  vous  de  voir  tarder  si  longuement, 
et  me  ferez  plaisir,  si  tost  qu'il  vous  sera  ar- 
rivé, de  me  dcnner  advis  de  la  dépesche  qu'il 
vous  aura  apportée ,  de  la  façon  dont  il  aura  esté 
reçeu ,  des  occasions  qui  Taurout  retardé  ung  si 
longtemps ,  et  mesme  s*il  n'aura  rien  appris  par 
delà  qui  appartienne  au  service  du  Roy,  et  qu'il 
soit  besoing  qu'il  entende,  dont  vous  le  sçaurez 
bien  enquérir  soigneusement.  Je  fais  donner 
ordre  pour  le  payement  des  pensionnaires  alle- 
mands suyvant  cequi  en  fut  résolu  à  vostre  par- 
tement,  et  pouvez  bien  estre  asseurez  qu'il  n'y 
aura  point  de  faulte  que  l'argent  ne  soit  par  de 
là  quasi  au  mesme  temps  que  vous.  Nous  parti- 
rons ,  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  et  moy, 
mercredy  prochain  de  ce  lieu  pour  nous  en  aller 
au  Chasteau  Cambresis,  où  nous  nous  debvons 
tous  assembler  le  5®  de  ce  mois  prochain  préci- 
sément ,  pour  continuer  nostre  première  négo- 
ciation de  la  paix ,  ainsy  que  je  le  vous  ay  mandé 
par  ma  dernière  lettre,  n'ayans  rien  plus  à  vous 
dire  par  ceste  cy,  si  ce  n'est  que  je  prie  Dieu, 
Me^sieurs,  qu'il  vous  donne  bonneet  longue  vie. 
«  Escript  à  Chantilly,  le  29®  jour  de  janvier 

1558. 

«  Vostre  bien  bon  amy ,    Montmobstïcy.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Bourdillon  et  arche^ 
vesqtie  de  Vienne  au  Roy, 

«  Sire ,  après  vous  avoir  escript  de  Raon  en 
Lorraine,  du  dernier  jour  du  mois  passé,  et 
fnict  entendre  la  réception  du  saufconduit  de 
l'Empereur,  eusemblement  tout  ce  que  le  hérault 
Piedmont  nous  avoit  rapporté ,  nous  nous 
sommes  encheminez  en  ces  cartiers,  et  venus  à 
petites  Journées  jusques  en  ceste  ville,  où  il  nous 
a  semblé  nous  arrêter  ung  jour  ou  deux ,  tant 
pour  attendre  que  nostre  logis  fust  faict  en  la  ville 
d'Auguste  qui  n'est  qu'à  dix  lieues  d'icy,  que 
pour  avoir  le  loisir  de  vous  escripre,  Sire,  ce 
qu'avons  pu  entendre  du  faict  de  ceste  diette ,  et 
qu'avons  apprins  en  passant  pays ,  et  mesmement 
du  duc  deVirtemberg,  ayant  rédigé  le  tout  par 
escript  en  ung  cahier  à  part,  encloz  avecques  la 
présente, qu'il  vous  plaira,  Sire,  commander 
vous  estre  leû. 

«  Sire,  ces  jours  passez  nous  sommes  allez 
trouver  le  duc  de  Virtemberg  en  la  ville  et 
cbasteau  de  Stocar,  qui  n'est  qu*à  demye  lieue 


du  grand  chemin ,  auquel  lieu  il  nous  receut  et 
traitta  magnifiquement,  pour  la  façon  du  pays, 
sans  toutes  fois  s'estendre  fort  avant  en  propos 
que  communs  et  généraux,  si  n'est  à  faire  dé- 
monstration de  trouver  bon  que  luy  feissions 
entendre  de  jour  en  aultre  ce  qui  toucheroit 
vos  affaires ,  Sire ,  et  de  nous  communiquer 
de  sa  part  tout  ce  qu'il  apprendroit  :  nous  y 
fusmes  seullement  la  matinée  ,  et  dinasmes 
avecques  luy,  combien  qu'il  nous  voulsist  retenir 
davantage  ;  mais  nous  voyons  qu'il  estoit  occupé 
à  festoyer  les  deux  marquis  de  Bade,  et  quelques 
autres  qui  estoient  avecques  luy,  et  à  quelques 
tournois  qu'il  faisoit  le  jour  mesme  ;  et  d^ailleurs 
puisque  nostre  charge  principal  le  estoit  d'aller 
veoire  l'Empereur ,  il  nous  sembla  ne  debvoir 
point  faire  grand  séjour  en  visitations  pour  dé- 
cliner toute  envye,  veu  mesmement  que  le  dict 
seigneur  duc,  à  ce  qu'il  nous  disoit,  faisoit  estât 
d^estre  bientost  en  l'assemblée  des  princes  eu 
Auguste,  où  nous  aurions  occasions  meilleures 
et  plus  grand  loisir  de  le  visiter  et  communiquer 
avec  luy. 

Ce  duc  de  Virtemberg  semble  par  les  propos 
esquels  il  esl  fort  réservé  et  à  la  façon  de  vivre 
qu'il  tient  d'ailleurs,  estre  homme  timide ,  qui 
ne  désire  que  vivre  en  tranquillité  sans  se  mesler 
d'aucunes  négociations,  ains  seullement  procu- 
rer ce  qui  convient  à  sa  seureté,  tant  pour  avoir 
veu  les  hazards  et  la  fortune  que  son  feu  père  a 
passé,  comme  aussy  qu'il  peult  craindre  ceulx 
de  la  maison  d'Austriche,qui  ont  toujours  envye 
sur  son  Estât,  l'ayant  autres  fois  tenu  bien  long- 
temps en  leurs  mains.  Les  deux  marquis  de  Bade 
feirent  démonstration  d'estre  affectionnez  à  vos- 
tre service ,  Sire ,  et  mesmement  celuy  qui  estoit 
à  la  journée  de  St-Laurens  pour  le  roy  Philippes, 
jusques  à  dire  à  monsieur  de  Bourgmoyen ,  qu'il 
n'estoit  allé  servir  le  dict  seigneur  que  pour  se 
faire  cognoistre ,  voyant  que  de  vostre  costé  il 
n'avoit  jamais  esté  recherché  de  prendre  aucun 
party.  Quant  à  l'autre,  qui  est  l'aisné  de  la 
maison  et  plus  grand  seigneur ,  11  dict  pareille- 
ment que  quand  on  le  rechercheroit,  il  seroit 
toujours  prest  de  preadre  party  en  vostre  ser- 
vice. 

«  Sire,  nous  supplions  le  Créateur,  etc.,  etc. 

«  D'Ulme,  ce  14  février  1558.  » 

Double  de  la  lettre  des  tnesmes  à  monsieur  le 

connétable. 

«Monseigneur,  depuis  nostre  partement  de 
Raon ,  qui  fut  aussitost  qu'eusmes  receu  le  sauf- 
conduit  de  l'Empereur ,  nous  avons  receu  les  let- 
tres qu*il  pleut  au  Roy  et  à  vous  nous  escripre  du 
25  et  29^  jour  du  mois  passé,  lesquelles  ne  nous 
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a  semblé  cy  devant  advertir  avoir  reçeues,  pour 
n'y  écheolr  aultre  response  ny  aussy  nous  escripre 
plutost  ce  qu'on  disoit  ez  lieux  où  nous  avons 
passé,  pour aultant  qu'on  parloit  du  faict  de  ceste 
diette  en  tant  de  sortes ,  que  désirions  plutost 
entendre  ce  qui  seroit  vray,  ou  plus  vraysembla- 
ble ,  comme  maintenant  avons  apprins  de  mon- 
sieur le  duc  de  Virtemberg ,  et  qui  se  confirme 
et  vérifie  tous  les  Jours  par  aultres  ;  par  où,  Mon- 
seigneur,  il  résulte  que  ces  affairas  passeront  en 
quelque  longueur,  et  que  la  diette  pourra  durer 
trois  ou  quatre  mois,  pour  aultant  que  sur  ce 
nouvel  empire ,  il  y  a  assez  de  choses  à  démesler 
qui  concernent  la  tranquillité  du  pays ,  sans  en 
chercher  de  nouvelles,  comme  nous  espérons 
esclaircir  bientost ,  et  en  advertir  le  Roy  de  Jour 
en  aultre;  cependant,  Monseigneur,  il  vous 
plairaavoirsouvenancede  nous  faire  entendre  en 
quels  termes  seront  les  affaires  de  la  paix ,  pour 
selon  cestadvis  nous  régler  par  deçà, et  aussy  tenir 
la  main  que  si  le  payeur  des  pensions  n*estoit  dé- 
pesché,  qu'il  le  soit  incontinent,  car  si  les  pen- 
sionnaires que  Rouvet  est  allé  quérir ,  venoient 
plutost  que  ce  dict  payement,  ils  demanderoient 
de  grandes  récompenses ,  et  seroit  une  grande 
défoveur  aux  affaires  du  Roy. 

«  Monseigneur ,  Montanus  en  passant  par 
Strasbourg  nous  a  fait  dire  qu'on  luy  avoit  pro- 
mis mille  livres  de  pension,  et  que  de  cela  il 
en  avoit  lettres  du  Roy,  désirant  en  estre  payé, 
ou  sçavoir  quand  il  le  «seroit.  Et  pour  ce  que  ne 
l'avons  trouvé  au  roolledes  autres  pensionnaires, 
pour  aultant  qu'à  Tadventure  c'est  ung  feit  à 
part,  il  nous  a  semblé  plustost  que  de  luy  faire 
aultre  response  de  vous  en  advertir,  affm  que 
par  ce  qu'il  vous  plaira  nous  rescripre ,  nous  sçai- 
chions  ce  que  nous  aurions  à  luy  dire,  etc.  » 

Advis  venant  d'Allemagne. 

9  L'on  tient  pour  certain  que  le  roy  de  Dane- 
marc  est  mort,  et  que  son  fils  ayant  esté  aupara- 
vant couroné  est  demouré  paisible,  et  pour  aul- 
tant qu'il  est  homme  remuant,  et  aymant  les 
armes,  l'on  estime  qu'il  attemptera  quelque  chose 
contre  les  Ànglois  à  cause  du  royaume  d'Yslande, 
qu'il  prétend  luy  appartenir. 

«  L'Empereur  est  en  la  ville  d'Auguste  dez  le 
dernier  jour  de  décembre,  pour  ce  que  la  diette 
estoit  assignée  pour  le  l^^'Jour  de  janviep. 

«  Le  roy  de  Rohéme  son  fils  se  porte  mainte- 
nant bien,  et  se  trouve  en  Austriche,  où  il  a  quel- 
ques forces,  pour  empescher  une  fortification  que 
les  Turcs  entendent  faire  ez  frontières  de  ce  Car- 
tier là,  qui  porteroit  grand  dommaige  à  Vienne, 
et  laquelle  ayant  esté  une  fois  défaitte  par  les 


chrétiens,  les  Turcs  veullent  maintenant  repren* 
dre  et  parachever. 

R  L'archiduc  Ferdinand  est  en  Bohême,  en  la 
ville  de  Prague,  où  il  entend  aux  affaires  da 
Pape,  après  estre  revenu  d'une  grande  maliadye 
en  convalescence.  Ainsy  l'Empereur  n'a  de  ses 
fils  que  le  plus  Jeune,  Charles,  qui  luy  tient  corn- 
paignie ,  le  dict  seigneur  a  encores  six  filles  qui 
luy  restent  à  marier,  de  dix  qu'il  en  avoit,  dont 
les  quatre  ont  esté  pourveues,  deux  en  Pologne, 
la  tierce  en  Bavières,  et  la  4^  avecques  le  duc  de 
Clèves. 

«  Les  princes  de  l'Empire  se  trouveront  tous  en 
la  diette,  excepté  le  comte  Palatin  qui  est  mai 
disposé ,  et  aussy  le  lantgrave  de  Hez,  et  ne  sont 
encores  comparuz  en  la  ville  d'Auguste,  y  ayant 
toutesfois  leurs  ambassadeurs,  délibérez  de  les 
suivre  bientost,  comme  dans  quinze  Jours  d'icy. 

«  Le  duc  Auguste  ayant  proposé  de  se  mettre 
en  chemyn  a  différé,  soit  pour  la  mort  qui  est 
advenue  au  roy  de  Danemarc  son  beau  père, 
pour  ne  laisser  sa  femme  désolée,  ou  bien  pour 
une  levée  qui  se  faict  en  Saxe  par  le  duc  de  Lam- 
bourg,  avecques  le  colonel  FIsberg  qui  ne  se 
laissent  entendre  où  ils  la  veulent  employer  : 
toutesfois  par  ce  que  le  dict  seigneur  Auguste  a 
escript  à  aucuns  princes  de  l'Empire,  il  dcbvoit 
partir  le  7*^  de  ce  mois  pour  venir  à  la  diette. 

«  L'électeur  de  Magonce  debvoit  aussy  partir 
dans  le  8^  ou  lO*  de  ce  mois,  ayant  desjà  envoyé 
gens  à  Ausbourg  devant,  qui  luy  font  ses  provi- 
sions. 

«  De  Triêves  et  Coloigne  ne  s'entendent  enco- 
res certaines  nouvelles ,  quant  ils  y  pourront 
estre.  Tant  y  a  que  on  parle  de  quinze  ou  vingt 
Jours,  dans  lequel  temps  le  duc  de  Virtemberg 
s'y  doibt  aussy  trouver,  s^estantà  cest  effect  pré- 
paré de  tout  ce  qui  luy  est  nécessaire,  n'attendant 
au  demourant  que  la  venue  d'aucuns  des  élec- 
teurs. 

a  La  proposition  de  la  diette  se  pourra  faire 
avant  la  fin  de  ce  mois,  encore  que  les  princes 
n'y  soient  arrivez ,  veu  que  les  ambassadeurs 
depputez  y  sont  desJà.  La  proposition  sera  tou- 
chant le  règlement  en  la  religion,  la  subvention 
contre  le  Turc,  et  autres  affaires  politiques, 
comme  de  la  monnoye,  et  tranquillité  du  pays. 

«  L'on  ne  peult  au  vray  Juger  combien  durera 
la  diette,  tant  y  a  qu'on  estime  qu'elle  ne  pourra 
durer  moins  de  trois  ou  quatre  mois. 

«  La  royne  de  Pologne  fille  de  l'Empereur 
n'ttst  pas  morte,  comme  l'on  avoit  dit ,  mais  l'on 
estime  que  le  Roy  son*  mary  ne  peult  guères 
durer,  pour  estre  éthique  et  thiesique. 

«  Et  pour  ce  qu'il  n'a  nuls  enfians,  Ton  tient 
que  le  roy  de  Bohême  fait  pratique  pour  luy 
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succéder,  corame  aussy  font  le  jeune  roy  de 
Danemarc ,  et  le  fils  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. 

«  Le  duc  Henry  de  Bronsvicq  n'est  encores 
mort ,  mais  bien  demeure  malade  au  lict ,  sans 
espérance  de  venir  à  convalescence,  tant  à  cause 
de  son  grand  aage,  qui  est  de  soixante  douze  ans, 
comme  d'une  paralipsie  qui  luy  tient  la  moytié 
du  corps  sans  qu'il  s'en  puisse  ayder. 

«  Le  16*  jour  du  mois  passé  il  feit  ung  grand 
tremblement  de  terre  en  la  ville  de  Strasbourg, 
avecques  une  inflammation  du  ciel  fort  estrange. 

«  Quand  aux  nouvelles  estrangères ,  par  lettres 
de  Bruxelles  il  s'entendoit  qu'on  estoit  en  bonne 
espérance  de  la  paix,  si  ce  n'est  que  le  faict  de 
Caletz  y  meist  empescbement. 

«  La  royne  Isabel  avoit  esté  couronnée  le  16^ 
jour  du  mois  passé  et  avoit  dépesché  ung  comte 
devers  le  roy  Philippes,  qui  faisoit  penser  à  beau- 
coup de  gens  que  les  choses  du  mariage  entre  les 
dicts  sieur  et  dame  fussent  fort  avancées  et  en 
terme  de  sortir  effect. 

«  Cela  n'a  point  empesché  que  l'Empereur  n'y 
prétende  aussy  pour  l'archiduc  Ferdinand  son 
fils ,  ayant  pour  cest  effect  dépesché  le  comte 
Ladron  pour  aller  en  Angleterre  pour  y  conduire 
ceste  pratique. 

-  Le  roy  Philippes  fait  venir  à  la  diette  le 
comte  HarembergBrabanson,  oultre  l'anibassa- 
deur  ordinaire  qu'il  tient  auprès  de  l'Empereur, 
soit  qu'il  ait  sceu  nouvelles  de  ceulx  que  le  Roy 
y  a  envoyez ,  ou  pour  conduire  et  dresser  quel- 
que pratique;  car  tel  personnage  n'a  pas  esté 
dépesché  sans  cause. 

«  D'Italie  s'entend,  par  advis  du  29  du  mois 
passé,  que  les  enfaus  du  Turc  qui  s'estoicnt  mis 
en  campagne,  avoient  esté  appaisez  par  le  père, 
et  renvoyez  chacun  dans  leur  gouvernement. 

«  Que  le  Pape  estoit  bien  fort  mal  avec  ses  ne- 
veux les  Caraffe. 

«  Tous  les  jours  passent  icy  gentilshommes  du 
roy  Philippes,  et  mesmement  Espagnols,  qui 
vont  et  viennent  d'Italie  au  Pays-Bas.  » 

Lettre  du  Roy  à  messieurs  de  Baurdillon  et  de 

Vienne. 

«Messieurs,  mon  cousin  le  connestable  me 
vient  d'envoyer  le  double  d'une  lettre  que  l'eves- 
que  d'OrléansetTAubespine,  qui  s*estoient  ache- 
minez devant  à  Guyse,  luy  ont  envoyé  sur  le 
chemin,  par  laquelle  ils  l'advertissent  que  au 
Chasteau  Cambresis,  l'on  a  réservé  Tune  des 
principales hostelleryes-pour  y  loger  les  seigneurs 
de  l'Empire  qui  s'y  doibvcnt  trouver,  sans  aul- 
trement  dire  l'occasion  qui  les  peult  amener  la, 
laquelle  toutesfois  s'il  est  ainsy  il  est  bien  aisé  de 


conjecturer,  et  qu'elle  ne  peult  estre  aultre  que 
pour  y  faire  instance  de  la  restitution  des  villes 
de  Metz,  Toul,  et  Verdun;  et  pouree  que  je 
trouverois  merveilleusement  estrange  si  ceste 
dépesché  là  avoit  esté  par  la  délibération  et  con- 
sentement des  princes  électeurs  et  Estats  de 
l'Empire,  que  les  arays  et  serviteurs  que  j'ay  en 
la  Germanye  en  bon  nombre  se  fussent  tant  en- 
dormys  que  de  ne  m'a  voir  donné  advis  d'une 
si  importante  chose,  avant  qu'elle  eust  esté  réso- 
lue, et  que  d'aultre  part  je  ne  sçay  point  qu'il  ait 
esté  tenu  diette  de  longtemps,  où  telle  pratique  se 
soit  pu  manier ,  je  demeure  en  grant  incertitude 
de  ce  que  j'en  dois  croire,  et  ay  grande  occasion 
de  désirer  d'en  estre  esclaircy,  et  pour  ceste  cause 
je  vous  prie  que  incontinent  ceste  lettre  receue 
vous  donniez  tout  l'ordre  qu'il  vous  sera  possible 
par  le  moyen  de  mes  dicts  amis  et  serviteurs,  de 
sçavoir  que  c'est  de  la  dépesché  des  dicts  sei- 
gneurs de  l'Empire ,  par  quels  moyens  elle  s'est 
faicte  et  à  la  poursuitte  et  instance  de  qui ,  qui 
sont  ceulx  qui  y  ont  consenty,  et  à  quelle  fin, 
pour  en  la  plus  grande  diligence  qu'il  vous  sera 
possible,  me  mander  tout  ce  que  en  aurez  pA 
descouvrir,  et  de  toutes  aultres  particularitez  que 
vous  estimerez  appartenir  à  mon  service;  et 
mesmes  si  le  dict  roy  Piûlippes  a  envoyé  faire 
des  recreues  en  la  ditte  Germanie,  de  quel  nom- 
bre d'hommes  elles  se  feront,  et  pour  quel  temps. 
Et  là  dessus.  Messieurs,  je  veoys  prier  Dieu 
qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  garde. 

«  Escript  à  Paris  le  6®  jour  de  février  1558. 

«  Henby,  et  plus  bas  :  Boubdin.» 

Double  d^une  lettre  de  monsieur  le  duc  de  Guyse 
aux  mesmes,  du  dict  jour. 

«  Messieurs ,  vous  sçavez  l'occasion  de  ceste 
dépesché  par  ce  que  le  Boy  vous  escript  présen- 
tement, à  quoy  je  n'adjousteray  aultre  chose,  si- 
non que  vous  ferez  ung  agréable  service  à  Sa 
Majesté,  si  vous  mettez  peine  de  resclaircir  sur 
le  contenu  en  sa  lettre  le  plus  tost  qu'il  vous  sera 
possible,  pour  le  désir  qu'il  a  de  sçavoir  comme 
il  eu  va ,  et  pour  ce  que  vous  n'ignorez  qui  sont 
les  amys  et  serviteurs  qu'il  a  en  Allemaigne,  de 
qui  vous  pourrez  tirer  plus  de  certitude  sur  tout 
cela  ;  il  n'est  nul  besoing  que  je  vous  les  nomme, 
et  aussy  peu  que  je  vous  dye  comme  vous  aurez 
à  vous  y  gouverner,  et  n'ayant  d'aultre  part  de 
(  quoy  vous  faire  la  présente  plus  longue,  je  veois 
prier  Dieu, -Messieurs,  qu'il  vousdoint  bonne  et 
longue  vie. 

«  Escript  à  Paris  le  6*  février  1558. 

«  Vostre  entièrement  bon  amy. 

«FaANÇOIS   de  LOEfiAINB.» 
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Lettre  de  messieurs  deBaurdillon  etarcheves- 
que  de  Vienne  au  Roy, 


«  Sire,  hier  an  soir  arrivasmes  en  ceste  ville 
ayant  temporiséez  environsqueique  pen  de  jours, 
en  attendant  que  nos  logis  fussent  faits,  lesquels 
cependant  nous  ont  estez  baillez  fort  honorables, 
avec  démonstration  de  TEmpereur  de  nous  faire 
mieux  loger,  si  tant  estoit  que  nous  ne  le  feus- 
sious  à  nostre  gré.  Estansicy  arrivez.  Sire,  avons 
trouvé  le  frère  dn  trésorier  des  ligues ,  Marma- 
gne,  instruit,  à  ce  qu'il  nous  a  dit ,  de  ce  qu'est 
requis,  dont  cy  après,  Sire  ,  vous  ferons  enten- 
dre les  particularitez.  Cependant  encores  que 
soyons  fraîchement  venuz  ,  et  que  n'ayons  eu 
commodité  de  communiquer  avec  beaucoup  de 
gens,  nous  avons  sceu  les  aprcsts  qu'on  a  faits 
pour  le  service  et  obsèques  du  feu  Empereur, 
où  on  usera  à  ce  qu'on  voit  de  grand  magnifi- 
cence ,  et  telle  solemnité  qu'il  est  convenable  à 
un  Empereur,  et  tel  que  le  deffunct  a  esté  :  cela 
faict.  Sire,  on  tient  que  on  commencera  la  diette, 
encores  que  nul  des  électeurs  soit  encores  venu, 
excepté  l'arche vesque  de  Magonce  ,  ny  des  aul* 
très  princes  de  l'Empire,  que  le  duc  de  Bavyè- 
res,  gendre  de  l'Empereur,  pour  avoir  ses  terres 
qui  confinent  quasi  aux  portes  de  ceste  ville  :aul- 
très  disentqne  l'Empereur  ne  se  hastera  point  de 
faire  la  proposition  de  la  diette  que  les  princes 
ne  soient  arrivez  ;  car  combien  que  leurs  dep- 
putez  y  soient,  pour  aultant  qu'ils  ont  commu- 
nément pouvoir  et  instruction  limitée ,  le  dict 
seigneur  désireroit  plustost  négocier  avecque 
les  maîtres,  et  à  ceste  cause  il  pourroit  attendre 
leur  venue.  Il  y  en  a,  Sire,  qui  adjoustent  que 
la  mort  du  comte  Palatin  sera  cause  que  l'on  ne 
pourra  procéder  à  entamer  la  diette,  que  son  suc- 
cesseur, le  duc  de  Cymber,  n'ayt  prins  pos- 
session du  Palatinat  et  aultres  Estais  du  def- 
funct. 

«  Sire,  ce  seroit  témérité  à  nous  de  vouloir  si 
tost  Juger  quelle  yssue  les  affaires  de  ceste  diette 
pourront  prendre;  tant  y  a  que  pour  les  ad  vis 
que  nous  avons  d'aucuns  serviteurs  que  nous 
avons  attiré  à  vostre  service ,  et  ce  que  pour  le 
peu  de  temps  qu'avons  esté  en  ces  quai-tiers  nous 
pouvons  imaginer,  il  y  a  grande  apparence  qu'ils 
se  présenteront  de  grandes  difficultez  à  déroes- 
1er  en  ceste  assemblée,  lesquelles  pourront  estre 
tenues  en  quelque  longueur ,  ou  peult  estre  re- 
mises à  uneaultre  diette;  entre  lesquelles^  Sire, 
il  y  en  a  deux  qui  ^ont  grandement  à  considé- 
rer. La  première  est  le  règlement  sur  le  faict  de 
la  relligion  tant  d'une  part  que  de  l'aultre  ;  car 
les  princes  protestans  n'estant  bien  d'accord 
avecques  les  jeunes  princes  de  Saxe^  Hls  du  feu 


électeur  Frédéricq ,  qui  ont  grand  support  et  fa- 
veur  des  villes  maritimes  sur  quelques  opinioas 
de  leurs  prescheurs ,  qu'on  avoit  accordées ,  et 
mesmement  touchant  le  Saint  Sacrement,  et  la 
diette  de  Foulla  qui  avoit  esté  assignée  pour 
composer  tels  différends,  n'ayant  esté  tenue,  si 
l'on  veult  démesler  telle  matière  en  ceste  diette, 
ainsy  que  l'affaire  a  esté  remis ,  il  y  en  a  pour 
ung  bien  long  temps.  Davantage,  s'il  est  vray  ce 
qu'on  dit  communément ,  que  aucuns  princes 
catholiques  se  veullent  faire  protestans,  pouneu 
qu'ils  joyssent  du  revenu  de  leurs  bénéfices ,  ils 
trouveront  une  partie  des  protestans  qui  leur  ay- 
deront  et  promouvreront  ceste  besoigne.  Autres 
qui  prétendent  s'appliquer  la  plus  grande  partie 
du  revenu  des  dicts  bénéfices ,  et  le  tenir  en  fief 
de  l'Empire,  y  pourront  entendre,  parquoy  il  se 
trouvera  d'estranges  contradictions  selon  la  di- 
versité des  opinions  et  des  consciences,  et  pour- 
tant l'altercation  ne  pourra  estre  si  tost  résolue , 
encores  l'exécution  en  sera  plus  difficile  en  cas 
que  telle  innovation  se  feist.  L'aultre  difficulté. 
Sire,  pourra  estre  sur  la  contribution  que  FEm- 
pereur  requerra  contre  le  Turq  ,  où  l'on  peult 
prévoir  de  grands  obstacles,  car  les  protestans,  à 
ce  qu'on  dit,  n'entendent  riens  accorder,  s'il 
n'est  permis  à  ceulx  de  leur  secte  de  vivre 
comme  ils  sentent  en  la  relligion,  encores  qu'ils 
soyent  en  l'obéyssance  du  prince  catholique,  qui 
seroit  une  merveilleuse  façon  de  faire,  comme  de 
voir  un  prince  estre  constraint  endurer  ses  su- 
jets vivre  aultrement  que  luy.  Autres  allèguent 
que  devant  que  contribuer  aulcune  chose.  Ion 
doit  faire  rendre  compte  des  deniers  qui  ont  esté 
cy  devant  contribuez  pour  repousser  les  affaires 
du  dict  Turcq,  et  néantmoins  employez  aux  af- 
faires de  la  maison  d'Austriche  ,  comme  au  ra- 
chat des  terres  qui  estoient  engagées  aux  comte 
Pallatin,  duc  de  Virtemberg  et  aultres  ;  tant  y 
a.  Sire ,  que  oultre  les  difficultez  susdites ,  le 
faict  de  la  monnoye,  de  la  chambre  impérialle , 
et  aultres  constitutions  qui  regardent  i'estat  po- 
litique estant  adjoutez  aux  précédens  articles, 
nous  font  estimer  que  ce  mistère  ne  peult  passer 
sans  longueur,  et  partant  que  les  conclusions  de 
ceste  ligue  ne  pourront  avoir  exécution  de  ceste 
année,  à  tout  le  moings  en  chose  que  peult  por- 
ter préjudice  à  vos  affaires,  qui  est  ung  des  plus 
grands  points  que  mettrons  toujours  peine  d'é- 
claircir  plus  avant. 

«  Sire,  Rascalon  nous  vint  hier  trouver  estans 
encores  à  trois  lieues  d'icy  ,  pour  nous  dire  la 
mort  du  comte  Pallatin  son  maître,  advenue  le 
12*  de  ce  mois,  dont  estimons.  Sire,  que  en  avez 
esté  adverty,  adjoustant  qu'il  y  avoit  grande  ap- 
parence de  pouvoir  aisément  attirer  son  succès- 
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seur  le  duc  de  Cymber  à  pareille  intelligence  et 
traitté  que  ledeffunt  avoit  avecques  Yostre  Ma- 
jesté, tant  pour  estre  homme  plutost  simple  que 
malicieux,  et  qui  se  gouverne  par  conseil,  lequel 
ne  pouvoit  estre  composé  d'autres  ministres  que 
de  ceulx  que  le  deffunct  avoit ,  qui  sont ,  Sire , 
affectionnez  à  vostre  service ,  comme  aussy  que 
le  dict  seigneur  peult  avoir  affaire  contre  le  duc 
de  Bavyère  apuyé  par  FËmpereur,  où  il  désirera 
avoir  support  d  autre  prince  qui  le  contrepoise  , 
lequel  ne  peult  estre  autre  que  vous  ;  pour  y  par- 
venir il  dit  que  le  vray  moyen  seroit  qu'il  vous 
pleust ,  Sire ,  envoyer  homme  vers  le  duc  de 
Cymber  pour  s'esjouir  avecques  luy  de  Taccrois- 
sement  de  tels  honneurs  et  biens  à  luy  advenus  , 
et  où  le  dict  seigneur  feroit  difûeulté  d'admettre 
i)omroe  des  vostres  à  négocier  pour  la  suspicion 
qui  en  pourroit  naistre  sur  ce  commencement 
d*estat ,  de  faire  escripre  ung  mut  de  lettre  au 
dit  Rascalon  qui  s'y  suppléroit ,  et  useroit  de 
sorte,  Sire  ,  que  au  traitté  il  n'y  auroit  à  chan- 
ger que  le  nom  du  deffunct  à  celuy  qui  luy  a 
succédé.  Au  demeurant,  Sire,  il  nous  a  grande- 
ment exaulcé  la  bonne  volonté  des  ministres  du 
dict  seigneur  deffunct ,  qui  a  esté  cause  qu'il 
nous  a  semblé  bon  leur  debvoir  escripre  une  let- 
tre de  la  teneur  qu'il  vous  plaira  veoir  par  le  dou- 
ble d'icelle,  et  que  par  mesme  moyen  avons  ad- 
jouté  une  autre  lettre  au  nouveau  électeur,  pour 
l'entretenir  en  bonne  dévocion,  en  attendant. 
Sire,  qu'il  vous  ait  pieu  ou  luy  escripre,  ou  nous 
faire  entendre  ce  que  nous  aurons  à  faire  en  cest 
endroict. 

«Sire,  nous  ne  pouvions obmettre  que  Ras- 
calon nous  a  fort  parlé  du  comte  de  Erbac 
comme  ministre  affectionné  au  feu  comte  Pal- 
latin  et  qui  est  personnaige  de  bon  sens,  de  pro- 
bité, et  d'authorité,  lequel  maniera  tous  les  af- 
faires du  nouveau  électeur  Pallatin,  estant  bien 
d'advis  que  s'il  vous  plaisoit  luy  escripre  ung 
mot  en  faisant  visiter  le  duc  de  Cymber  ,  que 
cela  pourroit  grandement  enchemyner  la  be- 


soigne. 


n  Sire ,  nous  avons  advertissement  de  divers 
lieux  que  le  roy  Philippes  faict  bailler  deniers 
d'attente  pour  une  grosse  levée  de  chevaulx  : 
aucuns  parlent  de  six  mille,  les  aultres  de  qua- 
tre* Le  duc  Henry  de  Brunsvic ,  encores  qu'il 
garde  le  lict  avec  peu  d'espérance  de  sa  santé, 
s'y  employé  le  plus  avant  qu'il  peult,  aussy  le  duc 
Ëmeste  son  cousin  en  doit  estre  le  colounel.  Au 
demouranty  Sire ,  le  comte  de  Haremberg  Bra- 
banson  depuis  quatre  jours  en  ça  est  arrivé  en 
ceste  court ,  y  estant  venu  en  poste  ;  Polviller 
aussy  y  est ,  qu'on  dict  avoir  charge  de  faire  le- 
ver on  régiment  de  lansquenets,  PaiUçurs , 


Sire,  hier  viendrent  icy  nouvelles  que  les  Turcs 
en  nombre  d'environ  douze  mille ,  avoient  pris 
ung  fort  chasteau  sur  FËmpereur ,  au  pays  de 
Tirol  ,  qu'aucun  nomment  Croya ,  et  qu'ils 
alloient  vers  une  ville  nommé  Labac,qui  confine 
avecques  les  pays  des  Vénitiens  ,  lesquels  peult 
estre  par  là  se  sentiront  des  coups. 

«  Sire ,  ce  matin  sont  icy  venues  nouvelles 
que  le  duc  de  Olsten,  frère  du  feu  roy  de  Dan- 
nemarc,  s'estoitmisen  armes  avec  grosse  trouppe 
de  gens  de  guerre ,  contre  le  Jeune  roy  son 
nepveu ,  qu'il  prétend  déposséder  du  royaume , 
soub?  coulleur  de  voulloir  restituer  le  roy  Chris- 
tierne  jadis  prisonnier ,  soit  qu'il  ait  intelligence 
avecques  luy  de  partir  le  gnsteau  ensemble ,  ou 
que  par  là  il  cuyde  avoir  meilleure  entrée  dans 
le  pays.  On  y  adjouste  que  le  duc  Auguste  se 
prépare  pour  ayder  le  jeune  roy  son  beau  frère, 
qui  pourroit  estre  la  cause  pour  la  quelle  il  ne 
s'est  enchemyné  pour  venir  en  la  diette.  Cet  ad- 
vis  se  peult  rapporter,  Sire  ,  à  ce  que  par  nos 
dernières  lettres  il  vous  aura  pieu  entendre  qu'il 
se  faisoit  une  levée  de  gens  ez  quartiers  de  5axes 
par  le  duc  de  Lambourg  ,  lesquels  pourront  es- 
tre employez  en  ceste  entreprinsce  par  le  duc 
d'Olsten  :  tant  y  a  qu'il  est  vraisemblable  que 
ceste  succession  du  royaume  de  Danemarc  qui 
souloit  estre  électif,  ne  passera  sans  quelque  re- 
muement ou  nouvelleté  qui  seroit  tousjours  trou- 
ble par  l'Allemagne,  et  retardation  aux  affaires 
delà  djette ,  veu  mesmement  que  le  duc  Auguste 
qui  n'y  pourroit  estre  est  un  de  ceulx  à  qui  l'Em- 
pereur a  plus  de  conflence.  En  escripvant  la 
présente ,  Rouvet  est  arrivé  de  là  part  où  il  avoit 
esté  envoyé ,  lequel  nous  a  confermé  cest  ndvis 
de  Dannemarc,  et  qu'estant  à  Trezin,  lieu  prin- 
cipal du  duc  Auguste ,  il  avoit  apprins  que  les 
capitaines  du  dict  seigneur  avoient  esté  man- 
dez ,  sans  manifester  pourquoy.  Bien  se  disoit 
qu'on  avoit  si  bien  pourveu  aux  forteresses  du 
Dannemarc  qu'on  ne  craignoit  point  les  entrepri' 
ses  du  duc  d*Olsten.  Au  demeurant,  Sire,  le  dict 
Rouvet  rapportant  les  lettres  et  nouvelles  du 
pays  d'où  il  vient ,  il  ne  nous  a  semblé  le  debvoir 
plus  retenir,  ny  en  faire  aultre  redite  icy ,  vous 
suppliant  très  humblement,  Sire,  nous  faire  en- 
tendre la  résolution  de  ce  qu'entendez  estre  faict 
ceste  année  pour  le  regard  de  ceulx  qui  viennent 
par  deçà ,  car  ils  s'attendent  bien  de  sçavoir  de 
nous  à  quoy  on  a  conclu  de  les  employer. 

«  Ske ,  nous  supplions  le  Créateur,  etc. 

R  D'Auguste,  le  21  février  1558.  » 

Ce  qui  suit  estoit  en  chiffres  : 

«  Codignac  qui  estait  en  Levant  pour  vous , 
Sire, est  passé  depuis  deux  jours  par  ce  pays, 
estant  dépesché  par  le  duc  de  Sées,  lequel  l'en- 
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voye  en  poste  devers  le  roy  Philippes,  au  service 
duquel  il  est  retenu  ;  ung  sien  liomme  nous  est 
venudescouvrirtoutcequ'ila  pu  entendre  de  son 
maistre,  duquel  avons  tiré  mémoire,  et  d'ailleurs 
advisé  de  vous  envoyer  le  mesme  personnaige 
pour  vous  rendre  compte ,  Sire ,  des  particula- 
ritez  sur  lesquelles  il  seraenquis,  comme  la  chose 
qui  estd'importance  le  requiert  bien  :  cependant, 
Sire ,  nous  escriprons  à  Venise  et  en  Levant , 
affin  qu'on  se  garde  des  menées  de  ce  galland  ; 
il  vous  plaira ,  Sire ,  en  faire  auitant  en  Provence, 
aOln  qu'il  n'y  ayt  aulcune  surprinsoe,  et  mes- 
mement  vos  ennemis  n'espargoent  riens  pour 
moyenner  que  vos  serviteurs  fassent  quelque 
bonne  trahison.  » 

Mémoire  de  Ventreprinse  de  Codignac  envoyé 

au  Roy, 

«  Premièrement  a  entreprins,  estant  en  guerre, 
aller  prendre  ou  faire  prendre  Sisteron  ;  secon- 
dement a  envoyé  lettres  par  son  neveu  à  mon- 
sieur de  Carses  pour  le  faire  détourner  du  service 
de  Sa  Majesté ,  du  quoy  il  n'a  point  eu  de  res* 
poose;  tiercement  a  envoyé  homme  exprès,  en 
France,  nommé  Gilles,  autrement  M.  deSantiers, 
pour  faire  détourner  monsieur  de  La  Garde ,  di- 
sant ,  s'il  se  sent  mal  satisfait  de  Sa  Majesté , 
qu'il  se  vienne  retirer  à  luy,  et  il  iuy  fera  tel 
party  que  celluy  qu'il  a  en  France,  et  luy  fera 
donner  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 

«  Quatrement,  estant  délibéré,  si  la  paix  se 
faict,  de  négocier  avec  le  grand  Turcq  et  ses  ha- 
chais en  faveur  du  roy  Philippes,  pour  la  leur  faire 
trouver  maulvaise,  afïln  de  faire  déchasser  l'am- 
bassadeur de  Sa  Majesté.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Bourdillon  et  archeves' 
que  de  Vienne  à  monsieur  de  Guyse. 

«Monseigneur,  nous  avons  escript  au  Roy  et 
à  vous ,  d'Ulme,  du  14*  jour  de  ce  moys ,  tout 
ce  que  pour  lors  avions  apprins  eu  passant  pays  : 
depuis  nous  a  esté  envoyé  par  la  voye  de  Thoul 
ung  pacquet  contenant  lettre  du  Roy  et  de  vous 
du  6*,  faisant  mention  d'une  hostellerie  retcnlie 
an  GbasteauGambresis  pour  aulcuns  seigneurs  de 
l'Empire,  qu'on  inibroit  par  là  sedebvoir  trouver 
à  l'assemblée  et  négociation  de  la  paix,  et  combien, 
Monseigneur ,  que  nous  estimons  que  vous  puis- 
siez desjà  estre  éclareis  sur  ce  point,  toutes  fois 
pour  satisfaire  à  ce  qui  nous  estoit  commandé, 
nous  nous  sommes  enquis  quel  fondement  cest 
advis  qui  vous  fut  baillé  pourroit  avoir  prins  de 
ce  cousté ,  en  quoy  pour  le  faire  court ,  nous  ne 
trouvons  point  que  ce  mistère  peult  procéder  des 
Estats  de  FEmpire,  pour  aultant  qu'ils  n'ont  en- 
cores  esté  assemblez,  et  partant  n'y  peult  avoir 


esté  prinse  conclusion ,  qui  présuppose  proposi- 
tion ,  premièrement ,  et  apr^  consultation.  Da- 
vantage, nous  n'avons  advis  de  quelque  lieu  qu'il 
soit  qu'on  ait  dépescbé  aucuns  ambassadeurs  ea 
l'Empire  ;  seullement  se  dit  partout  que  l'Empe- 
reur voulant  négocier  avec  les  princes  électeurs , 
et  non  avec  leurs  députez ,  a  envoyé  devers  eulx 
le  comte  de  Levistain  pour  les  solliciter  et  re- 
chercher de  se  trouver  à  ceste  diette.  Aussi  c'est 
entendu  quesidei^assembléequisedebvoit  faire 
a  Folla  entre  les  princes  protestans  eust  sorty 
effect,  que  l'on  proposolt  envoyer  ambassadeurs 
devers  la  royne  d'Angleterre ,  pour  la  conforter 
sur  le  faict  de  la  religion ,  afïln  qu'elle  suive  la 
façon  de  vivre  des  protestans ,  veu  mesmemeat 
que  la  dicte  dame  avoit  envoyé  par  deçà  ung 
homme  docte ,  pour  les  prier  de  luy  conseiller 
les  moyens  par  lesquels  elle  pust  restituer  l'Ëgiise 
d'Angleterre  en  bon  estât,  les  requérant  de  faire 
prier  Dieu  par  toutes  leurs  églises,  afHn  que  Dieu 
la  pust  bien  inspirer  ,  qui  estoit  taisiblemeut  se 
insinuer  en  leur  amitié ,  et  leur  déclalrer  qu'elle 
désiroit  la  reigle  des  protestans  ;   toutes  fois 
puisqu'il  n'y  avait  eu  aulcune  assemblée  au  dict 
Folla,  l'on  ne  parloit  plus  d'envoyer  ambassadeurs 
en  Angleterre.  Une  chose ,  Monseigneur ,  pour- 
roit estre ,  c'est  que  l'empereur  de  soy  et  sans 
décret  précédent  des  estats  de  l'Empire ,  pour 
gratifier  le  roy  Philippes,  pourroit  avoir  secrette- 
ment  dépesché  gens  qui  fussent  allez  avec  les 
députez  de  la  paix  pour  parler  des  villes  de  l'Em- 
pire qui  sont  sous  la  protection  du  Roy  ;  mais, 
messeigneurs  tes  députez  du  Roy  sont  si  advisez 
qu'ils  pourront  congnoitre  leur  pouvoir,  et  le  seau 
qui  ne  peult  estre  de  l'Empire  ,  puisque  ce  n'est 
pas  par  délibération  des  dicts  Estats,  qui  est  en 
substance,  Monseigneur,  ce  que  nous  en  pouvons 
dire ,  ne  voyans  pour  l'heure  chose  qui  puisse 
empescher  que  le  Roy  doibve  traitter  la  paix 
moings  à  son  advantage ,  pour  le  respect  de  ce 
que  peult  procéder  de  ce  costé  » 

Double  d'une  lettre  des  mesmes  à  monsieur  le 
connestable  ,  du  dict  jour, 

*  Monseigneur,  il  vous  plaira  veofr  ce  qu'est 
discouru  en  la  lettre  du  Roy  touchant  le  noavei 
électeur  Pallatin  :  Rascalon  faict,  à  ce  que  nous 
pouvons  veoir,  tous  les  bons  ofHces  dont  il  se 
peult  adviser^  non  toutesfois  sans  se  douloir 
aulcunement  du  peu  de  recompense  qu'on  loy  a 
fait  jusques  à  présent ,  disant  qu'il  y  a  deux  ans 
qu'il  a  quasi  toujours  esté  à  cheval,  et  que  néant- 
moins  son  maître  venant  à  mourir ,  il  ne  s'est 
trouvé  quinze  escus  à  la  bourse ,  de  quoy  il  nous 
a  semblé  vous  debvoir  toucher  ung  mot ,  affîii 
que  si  le  Roy  propose  de  s'en  servir ,  et  de  l'em- 
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ployer ,  qu'il  vons  plaise  teuir  la  main  qu'il  soit  ; 
gratifié  de  sorte  qu'il  ne  perde  pas  la  volonté  de 
bien  faire  ;  quant  à  nous ,  il  nous  semble  person- 
naige  de  jugement  et  de  bonne  volunté ,  qui 
conduit  assez  sagement  ce  qu'il  entreprend ,  et 
d*ailleurs  subject  du  Roy,  et  partant  plus  digne 
qu'on  s'y  fie  qu'à  ung  aultre.  C'est  en  substance , 
Monseigneur ,  ce  que  nous  pouvons  dire  pour 
l'heure,  faisant  compte  de  vous  faire  bien  tost  une 
aultre  dépesche ,  qui  sera  aussi  tost  que  nous  au- 
rons parlé  à  FEmpereur ,  car  nous  ne  faisons  que 
d'arriver. 

«  Monseigneur ,  nous  supplions  le  Créateur 
vous  donner  bonne  vie  et  longue. 

«  D'Auguste,  ce  22*  Jour  de  février.  » 

Lettre  sur  copie  de  messieurs  de  Bourdillon  et 
arehevesque  de  Vienne  à  M.  le  comte  Pala- 
tin, électeur. 

«  Monseigneur,  le  déceds  despuis  naguères 
advenu  de  feu  monseigneur  le  comte  Pallatin, 
électeur  du  Saint-Empire,  nous  a  porté  grand 
deuil ,  pour  le  regret  que  sçavons  que  le  Roy 
sentira  d'avoir  perdu  ung  si  bon ,  syncère  et 
entier  amy.  Mais  ayant  entendu  comme  avez  à 
succéder  en  toutes  les  dignitez  et  grandeurs 
qu'il  tenoit ,  nous  ne  pouvons  qu'estre  grande- 
ment aises ,  espérans  que  tiendrez  mesme  lieu 
en  l'amytié  qu'il  portoit  au  Roy ,  comme  aussy 
nous  vous  pouvons  asseurer,  Monseigneur,  que 
ne  trouverez  amy  en  ce  monde  qui  désire  plus 
la  conservation  et  augmentation  de  vostre  gran- 
deur que  Sa  Majesté ,  et  laquelle  en  toutes  les 
occasions  qui  se  présenteront  pour  le  bien  de  vos 
affaires  se  moostrera  tousjours  telle  que  vous  la 
pourrez  désirer,  comme  espérons  entendrez  bien 
tost  plus  amplement  et  particulièrement  d'elle, 
qui  nous  gardera  de  vous  en  faire  plus  long  dis- 
cours, si  n'est  d'adjouster  à  la  présente ,  qu'en 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  nous  commander  par 
deçà  et  ailleurs ,  vous  nous  trouverez  entière* 
ment  disposez  à  vous  faire  tout  service  à  nous 
possible,  estimans  qu'en  ce  faisant,  nous  ferons 
tousjours  office  cou  venable  au  lieu  que  nous  tenons 
Icy,  et  d'ailleurs  très  agréable  au  maistreque 
nous  servons. 

«  Monseigneur,  nous  nous  recommandons  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  priant  le 
Créateur  vous  donner  une  bonne  et  longue  vie. 

«  D'Auguste ,  2 1  février  1 558.  » 

Double  d'une  lettre  des  mesmes  au  comte  Er» 
bac^  et  à  MM.  les  ministres  de  M.  le  comte 
Palatin. 

«  Messieurs,  ayant  entendu  par  ce  porteur  le 


sieur  Rascalon,  comme  il  a  pieu  à  Dieu  d'appel* 
1er  à  soy  feu  monseigneur  le  comte  Pallatin ,  et 
néantmoins  vous  laisser  tousjours  affectionnés  en- 
vers les  affaires  du  Roy,  selon  Thonneste  décla- 
ration qu'il  nous  en  a  fait  de  vostre  part  ;  il  nous 
a  semblé  ne  debvoir  passer  cette  occasion  sans 
vous  foire  la  présente,  tant  pour  nous  condoloir 
avecques  vous  de  la  perte  que  vous  avez  faitte  d'un 
si  bon  prince ,  comme  du  regret  que  le  Roy  nos- 
tre  maistre  sentira  d'avoir  aussy  perdu  ung  des 
meilleurs  amys ,  et  des  plus  syncères  qu'il  eust , 
et  auquel  il  avoit  autant  de  fiance  qu'à  seigneur 
qui  fust  dans  la  Germanye  ;  comme  aussy  pour 
vous  remercier  de  la  bonne  volonté  que  portez 
ez  aflalres  de  Sa  Majesté ,  et  vous  assurer  que 
vous  la  trouverrez  bien  disposée  en  tout  ce  qui 
touchera  le  bien  des  affaires  de  mon  seigneur  le 
duc  de  Cymber,  qui  doibt  succéder  au  dict  sei- 
gneur deffunct,  que  vous  aurez  cause  d'estimer 
avoir  à  faire  à  prince  qui  n'oblye  ny  les  amys, 
qu'il  désire  tousjours  conserver  et  gratifier,  ny 
ceulx  qui  s'employent  pour  luy,  envers  lesquels 
il  reconnolt  toute  démonstration  de  bonne  vo- 
lonté ,  aultant  et  plus  .que  prince  qui  soit  en  la 
chrétienté,  ainsi  que  nous  estimons  entendrez 
bientost  plus  amplement  de  luy.  Cependant  nous 
n'oblyerons  de  faire  tel  office  qui  est  convenable 
au  lieu  que  tenons,  et  que  nous  sommes  certains 
sera  agréable  à  Sadictc  Mnjesté ,  espérans  vous 
en  faire  entendre  bientost  telles  nouvelles  que 
pourrez  désirer. 

«  Messieurs,  nous  nous  recommandons  très 
affectueusement  à  vostre  bonne  grâce. 

«  D'Auguste,  ce  21*  jour  de  février  1558.» 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdillon  et  archeves^ 
que  de  Vienne  à  monsieur  Dacqs,  ambassa- 
deurpour  le  Roy  à  Venise. 

«  Monsieur,  le  22  de  ce  mois  nous  arrivasmes 
en  ceste  ville,  ayant  esté  dépeschez  par  le  Roy 
pour  venir  visiter  l'Empereur  de  sa  part,  comme 
nous  estimons  avez  entendu  d'ailleurs,  et  par 
mesme  moyen  faire  déclaration  envers  les  Estats 
de  l'Empire  de  la  bonne  amytié  que  le  Roy  leur 
a  tousjours  portée  et  désire  de  continuer,  ainsy 
que  plus  au  long  vous  ferons  cy  après  entendre, 
car  encore  n'avons  nous  eu  audience  de  TEmpe- 
reur  qui  nous  est  assignée  à  ce  matin  :ny  pareil- 
lement sont  arrivez  les  électeurs  et  aultrcs  prin- 
ces de  TEmpire  pour  aucuns  accidcns  survenus 
en  la  Germanie,  comme  entre  aultres  la  mort 
du  roy  de  Dannemarc,  et  du  comte  Pallatin 
Otto-Henry,  la  maladie  du  marquis  de  Brande- 
bourg ,  électeur,  et  du  duc  de  Clèves ,  qu'on  dit 
estre  réduit  en  extrémité  de  malladie ,  avecques 
peu  d'espérances  de  convalescence.  Cependant, 
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MoDsiear,  nous  n'avons  voulu  faillir  à  vous  faire 
eutendre  nostre  arrivée ,  par  mesme  moyen  y 
adjouster  ung  advis  qui  est  d'importance  pour 
les  affaires  du  Roy,  et  dont  l'en  avons  adverty 
en  dilligence.  C'est  que  Godignac  Jadis  ambas- 
sadeur en  Levant,  et  maintenant  retenu  au  ser- 
vice du  roy  Philippes,  a  passé  despuis  4  jours  en 
ce  pays  allant  en  poste  au  Pays-Bas  devers  le 
dict  seigneur  roy,  dépesché  à  Milan  par  le  duc 
de  Séez,  duquel  11  a  receu  cinq  cens  escus  :  ses 
dc'sseiugs  sont,  si  la  guerre  continue  et  que  des 
propos  de  paix  ne  sortent  aultre  effect ,  de  faire 
surprendre  quelque  place  des  nostres  en  Pro- 
vence, et  a  cest  effect  se  faict  fort  de  gaigner 
gens  et  capitaines  en  ces  cartiers  là  pour  les  in- 
duire à  commettre  une  trahison ,  et  où  la  paix  se 
feroit,  il  doibt  retourner  en  toute  dilligence  au 
pays  de  Levant  pour  faire  entendre  au  Grand  Sei- 
gneur par  le  moyen  des  bassats  et  aultres  intel- 
ligences qu'il  dit  avoir  par  de  là,  que  le  Roy 
ne  désire  que  se  reconcilier  aveeques  ie  dit  roy 
Philippes ,  pour  après  d'ung  accord  dresser  tous 
deux  leurs  forces  contre  le  Grand  Seigneur,  pour 
causes  qu'il  inventera  propres  pour  faire  qu'on 
luy  a^'ouste  foy,  et  qu'on  chasse  par  là  l'ambas- 
sadeur du  Roy,  comme  de  prince  suspect ,  et 
qui  ne  désire  que  la  ruine  des  Turcs.  Vous  sça- 
vez ,  Monsieur,  que  toutes  choses  sont  faisables 
et  croyables  en  Levant,  où  les  corruptions  ont 
lieu  aveeques  le  mescontentcment  que  peultestre 
ijs  présupposeront  estre  demouré  au  cueur  du 
Roy  du  peu  d'effect  que  leur  armée  de  mer  teit 
Tan  passé,  au  plus  grand  besoin  que  nous  en 
pouvions  avoir  :  au  fort  il  ne  peult  nuire ,*ains 
servir  grandement  d'en  estre  adverty  de  bonne 
heure  pour  y  remédier.  A  ceste  cause,  nous  vous 
prions  bien  fort  de  faire  entendre  tout  ce  mys- 
tère à  l'ambassadeur  du  Roy  qui  est  en  Levant, 
le  requérant  d'y  faire  tel  ofQce  qu'il  verra  estre 
requis,  aveeques  telle  dextérité  que  nous  soyons 
creus,  et  que  Codignac,  pour  estre  prévenu,  se 
trouve  desceu  et  descheu  de  toutes  ses  entreprin- 
ses ,  et  affln  que  vous  soyez  plus  certain  que  cet 
advis  procède  d'un  bon  lieu  ,  ung  de  ses  gens 
qui  l'accompagnoit ,  l'ayant  laissé  en  ces  quar- 
tiers, soubz  coulleur  d'avoir  perdu  un  estuy  de 
bonnet  plein  de  papier,  nous  est  venu  trouver, 
qui  nous  a  déclaré  tout  ce  mystère ,  et  pour 
justification  de  son  dire  nous  a  exhibé  plusieurs 
papiers,  qu'avons  envoyez  au  Roy,  en  ayant 
retenu  un  enclos  aveeques  la  présente,  par  le- 
quel vous  pourrez  à  l'aventure  recognoistre 
quelque  chose  que  ce  galland  faisoit  à  Venise , 
qui  est  tout  ce  que  pour  l'heure  vous  dirons, 
sinon  que  nous  ayons  escript  au  Roy,  comme 
nous  vous  avons  adverty  de  tout  cecy,  ai'fin  de 


l'escripre  en  Levant,  et  y  envoyer  la  présente, 
ou  le  double  d'icelle. 

«  Monsieur,  nous  nous  recommandons ,  etc., 
etc. 

«  D'Auguste,  ce  22*  jour  de  février  1558. 

«  Monsieur,  nous  avons  obmis  à  vous  dire  que 
Codignac  a  demouré  quelque  temps  caché  à 
Venise ,  ayant  fait  deux  voyages  à  Mantoùe  ;  il 
se  nommoit  le  chevalier  d'Avignon  ;  une  fois 
entre  autres  il  estoit  au  logis  du  sieur  Russelay 
où  vous  estiez  à  ce  que  son  homme  dit,  et  vous 
oyoit, parler  aveeques  le  dict  Russelay.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Bourdilton  et  areheves* 
que  de  Vienne  au  Roy. 

«  Sire,  l'Empereur  envoya  hyer  devers  nous 
le  baron  de  Strocsix  du  comté  de  Ferrette  et  le 
docteur  Selt  son  vice  chancelier,  nous  faisant 
entendre  par  eulx  qu'il  estoit  bien  aise  de  nos- 
tre venue,  que  fussions  arrivez  en  santé,  y  ad- 
Joustant  qu'il  estoit  prest  de  nous  oyr,  suivant 
ce  que  l'en  avions  fait  requérir,  et  nous  laisser  le 
choix  d'avoir  audience  en  la  présence  de  tous  les 
conseillers  de  l'Empire,  ou  des  siens  particu- 
liers, ou  de  luy  seul  :  sur  quoy  après  avoir  faict 
des  remerciemens  convenables ,  remonstrasmes 
que  nostre  ambassade  estoit  spécialement  fondée 
pour  visiter  Sa  Majesté  etseconjoyer,  et  congra- 
tuler avec  luy.  Sire,  comme  son  bon  frère,  pa- 
rent et  amy  ancien,  de  la  dignité  à  lui  adveniie, 
et  partant  que  nostre  charge  pour  ce  regard 
n'avoit  riens  de  commun  aveeques  les  Estais 
de  TEmpire,  pourquoy  nous  sembloit ,  sous  sa 
correction ,  n'estre  besoing  d'autre  présence  ou 
assistance  d'iceulx,  et,  quant  aux  siens,  qu'il 
estoit  en  luy  d'en  ordonner  comme  son  bon  plai- 
sir seroit,  et  nous  suivrions  ce  qu'il  oommaude- 
deroit.  Suivant  ce  propos,  Sire,  le  baron  susdict 
aveeques  ung  aultre  seigneur  nous  ont  conduit 
ce  matin  de  nos  logis  à  celuy  de  l'Empereur,  où 
avons  trouvé  grand  nombre  d'archlers  et  gen- 
tilshommes, et  autres,  le  tout  disposé  en  grant 
ordre ,  comme  ces  seigneurs  en  sont  amateurs 
et  accoustumez  de  garder  telles  soleronitez  : 
l'Empereur  estoit  en  sa  chambre  retiré  en  ung 
coing ,  et  i'archiduc  Charles  aveeques  le  duc  de 
Bavières,et  aultres  de  son  conseil,  rangez  le  long 
de  la  muraille,  debout  et  découvertz.  Le  dict 
seigneur  nous  voyant  venir  à  luy  s'est  avancé  la 
teste  nue  pour  nous  recueillir,  ce  qu'il  a  fait  fort 
gracieusement;  pour  le  faire  court.  Sire,  après 
luy  avoir  présenté  vos  très  cordiales  recomman- 
dations, et  baillé  les  lettres  que  luy  escripviez, 
nous  avons  exposé  le  fait  de  nostre  charge  de  la 
congratulation  que  luy  faisiez  pour  la  dignité  im- 
périale, à  laquelle  il  estoit  dignement  parvenu. 
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Tespérance  que  conceviez,  Sire,  du  bien  qu'il 
procureroit  tant  à  la  Germanie ,  amys  et  alliez 
d'icelle,  que  de  toute  la  chrestienté,et  sembla- 
bles aultres  termes  d*amytié,  usitez  en  telles 
visitations  et  déclarations  d'amytié,  sans  y  ob- 
roettre  l'excuse  de  ce  que  plustost  tel  office 
n'avoit  esté  fait  pour  les  infélicitez  de  ce  temps 
remply  de  telles  guerres ,  que  tout  le  monde 
avoit  veu  et  senty  ;  surquoy  avons  eu  pour  res- 
ponse  qu'il  recevoit  eu  bien  bonne  part  ceste  Vi- 
sitation, vous  en  remerciant,  Sire ,  de  très  bon 
cueur;  et  quanta  la  cbarge  de  l'empire  qu'il 
avoit  eu,  dont  l'en  estimiez  digne,  qu'il  voudroit 
bien  cela  estre  vray,  et  mesmement  en  ce  temps 
si  plein  de  troubles  et  d'affliction  pour  la  chres- 
tienté,  pour  lesquels  composer,  il  convenoit  avoir 
recours  principalement  à  Dieu ,  qui  en  estolt  le 
souverain  et  seul  auteur,  et  néantmoings  que 
les  hommes  de  leur  part  en  attendant  et  implo- 
raut  son  secours  s'y  debvoient  employer  et  faire 
tout  ce  qui  seroit  en  enix.  Delà,  Sire,  après 
avoir  esté  par  nous  répliqué  de  propos  confor- 
mes, qu'il  n'est  besoing  de  spécifier  aultrement, 
ledict  seigneur  est  venu  faire  mention  de  l'as- 
semblée du  Chasteau  Cambresis  sur  le  faict  de 
la  paix ,  disant  que  vos  députez ,  Sire,  y  estoient 
arrivez  ung  jour  après  ceux  du  roy  Philippes, 
et  qu'ils  estoient  tousjours  à  traitter ,  désirant 
que  leur  négociation  pust  produire  quelque 
bonne  chose,  et  mettre  la  chrestienté  en  repos; 
à  quoy  luy  avons  seullement  adjousté  qu'il  ne 
tiendroit  à  vous ,  Sire ,  que  toutes  choses  n'al- 
lassent bien ,  sans  spécifier  aulcune  particularité 
de  ce  qui  estoit  en  dispute  ,  comme  aussy  il  ne 
nous  en  avoit  enquis. 

■  Sire,  ces  propos  parachevez ,  nous  sommes 
venus  à  luy  parler  de  trouver  bon  qu'il  y  eust 
ambassadeur  ordinaire  de  vostre  part,  Sire,  qui 
résidast  auprès  de  Sa  Majesté ,  et  aultre  de  sa 
part  auprès  de  la  vostre,  à  quoy  u'ovons  obtenu 
rcsponse  qui  puisse  porter  résolution ,  comme  à 
la  vérité  hors  les  responses  communes  et  généra- 
les, ny  luy  ny  le  feu  Empereur  son  frère,  ne 
furent  oncques  coustumiers  de  respondre  à  de- 
mande qui  leur  fust  proposée,  sans  la  communi- 
quer à  leur  conseil ,  ainsy  que  moy  Marillac , 
archevesque  de  Vienne,  ay  tousjours  expéri- 
menté; parquoy  pour  gaigner  temps  ledict  sei- 
gneur a  dict ,  que  puisque  nous  avons  à  faire  sé- 
jour par  deçà,  et  mesmement  que  vous,  Sire, 
aviez  fait  demander  saufconduit  pour  nous  aux 
Estats  de  l'Empire,  par  les  lettres  que  le  hérault 
avoit  apportées ,  lesquelles  il  avoit  ouvertes  en 
l'absence  des  princes,  comme  il  faisoit  ordinaire- 
ment toutes ,  qu'on  adviseroit  là  dessus  ce  qui 
seroit  a  foire,  et  que  tout  se  passeroit  bien ,  sans 


se  laisser  entendre  plus  avant;  comme  aussy  il 
ne  nous  a  semblé  pour  ceste  première  entrée  en 
debvoir,  faire  plus  grant  instance,  ains  monstrer 
de  prendre  tout  en  bonne  part ,  en  y  adjoustant 
seullement  pour  aultant  qu'il  faisoit  mention  des- 
dits Estats  de  l'Empire,  que  vous,  Sire,  voyant 
le  temps  à-propos  de  le  faire  visiter,  aviez  pro- 
posé de  nous  dépescher  pour  user  de  lofflce 
qu'avons  présentement  fait,  et  pour  aultant 
qu'on  disoit  partout  que  la  diette  se  debvoit  te- 
nir ,  si  tant  estoit  que  les  princes  de  l'Empire 
veinssent  à  s'assembler,  nous  avions  charge  de 
les  saluer  de  vostre  part ,  Sire ,  et  leur  faire  la 
déclaration  d'amitié  et  bonne  intelligence ,  qu'a- 
vez tousjours  désiré  estre  cognûe ,  pour  le  re- 
gard du  Sainct-Empire;  mais  fust  qu'il  y  eust 
diette  ou  non,  vous  aviez  tou<^Jours  résolu, 
Sire,  de  nous  envoyer  pour  l'office  que  des- 
sus est  dit;  et  pour  aultant.  Sire,  que  ledict 
seigneur  adjoustoit  que  la  diette  commenceroit 
lundy  prochain,  dernier  jour  de  ce  mois,  qu1l 
feroit  la  proposition  selon  la  coutume,  par  où 
cy-après  nous  nous  pourrons  acquitter  de  tel  of- 
fice que  nostre  charge  portoit,  nous  avons  res- 
pondu  qu'en  cela  nous  n'entendions  faire  chose 
qui  ne  procédast  de  son  bon  gré  et  permission , 
et  qu'après  la  venue  d'aucuns  princes ,  nous  ad- 
viserions  d'exécuter  ce  qu'il  nous  estoit  com- 
mandé ,  qui  ne  seroit  sans  Ten  advertir  plutost, 
et  d'entendre  là-dessus  son  bon  plaisir  ;  et  sur 
cela,  Sire,  après  plusieurs  propos  honnestes,  te- 
nus par  ledict  seigneur ,  où  tuutesfois  il  n'y  a 
aultre  particularité,  et  de  nostre  part  l'avoir  très 
humblement  remercié  de  la  gracieuseté  dont 
usoit  en  nostre  endroit,  en  signification  de  l'a- 
mytié  qu'il  vous  portoit ,  l'assurant  qu'il  trouve- 
roit  tousjours  correspondant  en  vostre  endroit,  . 
sommes  départizde  luy,  estant  accompagnez  jus- 
ques  à  nos  logis ,  par  les  mesmes  seigneurs  qui 
nous  y  estoient  venus  quérir. 

«Sire,  pour  aultant  que  ceste  assemblée  est 
nouvelle  envers  prince  qui  n'en  avoit  point  eu 
de  semblable  de  vostre  part,  et  d*ailleurs  qu'on 
eust  pu  à  Tadventure  estimer  qu'il  la  recepvroit 
mal  volontiers  à  cause  du  roy  Philippes  son  nep- 
veu,  il  nous  a  semblé  debvoir  spécifier  ainsy  au 
long  comme  nous  avons  esté  logez,  receuz,  oys  et 
visitez,  qui  est  en  tou  te  gracieuseté  et  honnesteté. 
De  cequi  sera  à  faire  cy  après,  le  temps  et  les  co- 
casions  nous  conseilleront,  et  mesmement  d'après 
les  nouvelles  qui  s'entendront  du  faict  delà  paix, 
dont  l'on  fait  icy  Tespérance  bien  petite;  quoy  qu'il 
en  soit,  nous  tenons  de  divers  lieux ,  que  le  roy 
Philippes  faict  bailler  deniers  d'actente  aux  rey- 
tres  pour  deux  mois,  et  d'ailleurs  qu'on  faict 
lever  quatre  ou  cinq  cens  chevaux  en  Bohême, 
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pour  faire  descente  aa  premier  Jour  au  Pays- 
Bas;  ce  quil  vous  plaira,  Sire,  vouloir  considé- 
rer ,  veu  mesmement  les  forces  qu*il  tient  desjà 
audict  Pays-Bas ,  qui  sont  de  cinq  régimens  de 
lansquenetz ,  de  cinq  a  six  mille  Espagnols,  et 
deux  mille  chevaulx  allemands,  avecques  lequel 
nombre  joinct  avecques  aultre  renfort  qu*il  au- 
roit  de  ce  costé,  il  pourroit  advenir  qu*il  tasche- 
roit  de  forcer  quelque  place  de  vos  frontières , 
avant  que  fussiez  armé,  ou  en  estât  de  l'empes- 
cher  :  ce  que  pour  la  fidélité  que  debvons  en 
rostre  service  nous  a  semblé ,  Sire ,  vous  escri- 
pre,  pour  ce  qu'on  ne  fait  point  de  doubte  icy 
qu'il  n'y  ait  guerre ,  et  que  d'ailleurs,  Sire,  une 
belle  occasion  vous  leur  pourroit  donner  ma- 
tière et  volunté  de  vous  surprendre,  soubz  coul- 
leur  des  propos  de  la  paix. 

«Sire,  les  adyis  de  l'effort  que  les  Turcs  ont 
faict,  se  continuent,  et  dict-on  qu'ils  estoient  bien 
quinze  ou  vingt  mille  bommes ,  qui  ont  couru 
jusques  au  Friol  vers  Trieste,  en  ayant  rapporté 
ung  grand  butin ,  et  faict  ung  dommaige  fort 
grand,  mais  que  le  cbasteau  qu'ils  ont  prins 
n'estoit  cbose  dont  l'on  doibve  tenir  grant 
compte;  tant  y  a ,  Sire,  que  soubz  ceste  nouvelle 
on  pourroit  baster  la  proposition  de  la  diette , 
car  l'Empereur  ayant  entre  aultres  cboses  à  re- 
quérir contribution  contre  le  Turc,  l'occasion 
de  i'advis  susdict  viendroit  bien  à  propos:  quoy 
qu'il  en  soit ,  l'on  tient  que  les  électeurs  aultres 
que  les  ecclésiastiques  ne  pourront  estre  icy 
d'ung  bon  mois,  tant  à  cause  des  mouvemens 
de  Dannemarc,  où  le  duc  Auguste  a  envoyé  les 
forces  de  son  pays,  et  partant  ne  s'en  esloignera 
guères,  comme  pour  la  mort  du  comte  Pailatin, 
et  malladye  de  l'électeur  de  Brandebourg  qui  a 
la  iiebvre  quarte;  il  y  en  a  d'aultres  qui  s'ex- 
cusent pour  en  avoir  peu  de  volonté,  aultres  qui 
ne  peuvent,  mesmes  le  duc  de  Cleves  qu'on  tient 
pour  déploré  de  sa  santé,  et  n'en  attend-on 
d'beureà  aultre  que  la  mort;  le  surplus.  Sire, 
qui  se  pourroit  escripre  de  ce  costé,  il  vous  aura 
pieu  entendre  par  la  dépesche  de  Rouvet ,  à  la- 
quelle bientost  nous  adjousterons  le  contenu  en 
la  proposition  qui  se  doibt  faire,  et  ce  que  après 
se  pourra  descouvrir.  » 

Double  d'une  lettre  de  messieurs  de  Bourdii- 
Ion  et  archevesque  de  Vienne  à  monsieurde 
Guffse, 

R  Monseigneur,  nousescripvons  au  long  et  par 
le  menu  le  recueil  que  i*Empereur  nous  à  faict 
avecques  les  propos ,  en  quoy  n'y  pouvons  co- 
gnoistre  que  toute  gracieuseté.  Vray  est  qu'il 
n'y  a  encores  termes  généraux  sans  aucune  par- 
ticularité, et  mesmement  sur  le  propos  de  leur 
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ambassadeur  ordinaire  près  de  luy ,  ou  nous  fe- 
rons cy  après  ofUce  pour  en  tirer  résolution,  se- 
lon que  par  les  nouvelles  qui  viendront  de  France, 
nous  pourrons  prendre  conseil  de  presser  ou  dex- 
trement  temporiser.  Au  reste.  Monseigneur,  il 
vous  plaira  poiser  ce  qu'est  contenu  en  la  lettre 
du  Roy,  touchant  l'argent  d*actente,qui  se  baille 
par  deçà  de  la  part  du  roy  Philippes,  et  la  levée 
des  chevaulx  de  Bohème,  et  mettre  cestadvis 
qu'on  tient  partout  certain  avecques  la  considé- 
ration des  forces  que  ledict  seigneur  Roy  peult 
avoir  au  Pays-Bas ,  luy  estant  bien  aysé  cepen- 
dant qu'on  dispute  des  conditions  de  la  paix ,  faire 
une  bonne  armée,  et  nous  rendre,  s'il  n'y  estoit 
pourveu  par  vostre  bon  soing  et  vigillance,  ce 
que  Tan  passé  vous  leur  feistes,  qui  est  d'empor- 
ter quelques  places  de  nostre  frontière.  C'est, 
Monseigneur,  tout  ce  qui  se  peult  adjouster  à  ce 
que  Rouvet  aura  apporté ,  dont  avons  envoyé 
ung  duplicata  par  la  voye  de  Suysse ,  pour  ce 
que  la  dépesche  nous  sembloit  estre  de  consé- 
quence. 

«  Monseigneur,  en  attendant  argument  à  vous 
faire  aultre  dépesche,  nous  nous  recommandons, 
etc.,  etc. 

«  D'Auguste,  le  24  février  1558. 

"  Monseigneur,  nous  attendons  ceulx  qui  doib- 
vent  venir  devers  nous ,  dont  aulcuns  promet- 
tent y  estre  bientost ,  et  les  aultres  s'en  excu- 
sent. » 


Lettre  sur  copie  de  messieurs  de  Bourdillon  et 
archevesque  de  Vienne  au  Roy. 

«  Sire,  l'Empereur  ayant  délibéré  de  faire  la 
proposition  de  la  diette  dez  le  dernier  Jour  du 
mois  passé,  a  différé  Jusques  au  4*  de  ce  mois, 
tant  pour  estre  occupé  au  service  qu'il  a  fait 
pour  le  feu  Empereur  son  frère,  et  despuy  pour 
la  reyne  de  Hongrie  sa  sœur,  et  celle  d'Angle- 
terre sa  cousine ,  comme  aussy  pour  attendre 
l'électeur  de  Triefves ,  lequel  estoit  en  chemyn , 
et  arriva  Icy  ung  Jour  seullement  avant  la  dicte 
proposition,  celuy  de  Collogne  s'y  attend  bien- 
tost, et  estime  l'on  que  le  duc  de  Virtemberg  y 
sera  dans  huict  jours.  Quant  aux  aultres  élec- 
teurs et  princes  séculiers,  nous  n'avons  nouvelles 
qu'ils  soient  encores  partis  de  leurs  maisons, 
mesmement  le  duc  Auguste  de  Saxe,  ce  que  af- 
firment ses  députez,  et  que  les  choses  de  Dane- 
marc  passeront  gratieusement,  pour  estre  tombé 
d'accord  le  Roy  qui  est  à  présent  avecques  le 
duc  de  Olstain  son  oncle  ,  moyennant  20  ou  25 
mille  tallers,  qu'il  luy  baille  tous  les  ans. 

«  Sire,  nous  vous  envoyons  la  proposition  qui 
a  esté  faitte,  laquelle  nous  n'avons  pu  Êilre  tra- 
duire promptement  pour  la  haste  de  ce  porteur  { 
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elle  contient  prineipaliement  cinq  articles  :  le 
premier  ,  touchant  la  relligion  ;  le  second  pour 
la  contribution  contre  le  Turc  ;  le  troisième  tou- 
chant la  monnoye;  le  4^  de  la  paix  et  seureté 
du  pays  ;  et  le  cinquième,  de  la  réformation  de 
la  chambre  impérialle ,  comme  il  vous  plaira 
veoir  plus  amplement  par  la  dicte  proposi- 
tion. 

«  Sire,  nous  avons  visité  Tarchiduc  Charles  , 
fils  de  TEmpereur ,  estans  absens  les  roys  de 
Bohême  et  l'archiduc  Ferdinand  ses  frères ,  le- 
quel aux  recommandations  que  luy  feismes  de 
vostre  part ,  Sire ,  et  de  la  bonne  affection  et 
amytié  que  luy  portez,  feit  response  qu'il  vous  re- 
mercioit  bien  humblement,  et  qu*il  désiroit  bien 
vous  faire  service.  Demain  nous  avons  délibéré 
d'aller  visiter  l'électeur  de  Magonce,  et  après  ce- 
luy  de  Triefves  et  aussy  les  aultres  princes  de 
rÉropire ,  à  quoy  il  nous  a  semblé  cy  devant  ne 
se  debvoir  haster,  tant  pour  ce  que  la  proposi- 
tion n'estoit  faicte,  comme  aussy  pour  gaigner 
temps,  pour  ce  que  les  aultres  princes  et  élec- 
teurs n'estolent  arrivez ,  aflin  que  ce  que  leur 
avons  à  dire  en  général  de  la  part  de  Vostre 
dicte  Migesté  se  face  en  plus  grant  nombre  et 
assemblée.  L'on  a  foict ,  Sire  ,  ces  jours  icy,  le 
Toy  de  Pologne  mort,  l'électeur  de  Brandebourg, 
et  le  vieil  duc  de  Bronsvic  :  il  est  venu  depuis 
certaines  nouvelles  qu'ils  ne  le  sont  point,  estans 
toutes  fois  tousjours  travaillez  de  maladye, 
comme  en  semblable  est  le  duc  de  Clèves. 

«  Sire ,  depuis  deux  jours  il  est  arrivé  ung 
homme  de  la  part  du  colonnel  Grombach,  tant 
pour  s'excuser  de  ne  venir  icy  pour  beaucoup  de 
raisons  qu'il  allègue  ,  que  aussy  pour  se  tenir 
près  du  nouveau  comte  Pallatin  pour  le  mainte- 
nir par  la  mesme  affection  et  volunté  envers 
Vostre  M^esté ,  qu'estoit  son  prédécesseur  ;  et 
pour  avoir  trouvé,  Sire,  son  excuse  bien  raison- 
nable, nous  luy  avons  escript  qu'il  ne  sçauroit 
myeulx  faire  que  de  se  tenir  près  du  dict  comte, 
et  de  faire  tout  son  pouvoir  en  ce  que  dessus. 
Il  s'est  présenté  icy ,  Sire ,  ung  gentilhomme 
nommé  Sixce  de  Hedstat ,  qui  a  autres  fois  eue 
nng  régiment  sons  les  Genevoys  ,  et  qui  s'est 
présenté  par  cy  devant  en  vostre  service,  lequel 
dict  estre  cognu  par  monseigneur  de  Guyse;  il 
nous  a  prié  de  le  ramentevoir  envers  Vostre  Ma- 
jesté, afOn  que  s*il  se  présente  occasion  ,  il  ne 
soit  point  oublyé,  et  assure  de  faire  son  deb- 
Toir  ;  aussy  y  a  t'il  trois  ou  quatre  capitaines 
en  ceste  ville,  qui  aultres  fois  ont  esté  au  service 
du  feu  Roy  et  au  vostre ,  qui  désirent  bien  eest 
heur  que  d'y  retourner. 

«  Sire,  nous  supplions  le  Créateur  vous  don- 
ner en  santé  très  longue  vye. 


ouiSB  [l558j.  41 S 

«c  D'Auguste,  ce  6"  mars  1558.  » 

«Despuis  ces  lettres  escriptes,  nous  avons 
faict  veoir  la  dicte  proposition  ,  en  laquelle  n'a- 
vons trouvé  aulcune  chose  qui  vous  touche  pour 
le  présent.  » 

Lettre  sur  copie  de  Pierre  Le  Clair  à  »ion- 
seigneur  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  despuys  mon  partement  d'a- 
vecques  vous  j'ay  faict  mon  debvoir  envers  Guil- 
laume de  Grombach,  et  luy  ay  communiqué 
l'affaire  dont  m'avez  donné  charge,  et  parce 
que  c'estoit  hors  de  saison ,  et  qu'il  falloit  pre- 
mièrement faire  dépescher  l'intelligence  avec 
le  marquis  Jehan  Georges  de  Brandebourg, 
comme  avez  congnu  et  entendu  par  la  lettre  de 
Grombach,  et,  comme  j'espère,  Courtary  vous 
auroit  donné  plus  amplement  à  entendre  la  con- 
clusion de  l'entreprinse  de  ce  costé  là ,  laquelle 
le  dict  Grombach  et  Zitwiz  par  moy  vous 
avoyent  donné  par  escript  devant  Amyens,  et 
pour  l'exécution  de  laquelle  j'ay  esté  envoyé  par 
devers  luy,  a  esté  différée  jusques  au  douzième 
jour  de  février,  auquel  les  personnages  que  sça* 
vez  se  sont  trouvez  en  la  ville  de  Magdebourg , 
et  après  longue  consultation  par  eulx  faicte, 
tant  pour  le  bien  et  profiit  de  Sa  Majesté,  qu'aussy 
pour  leur  honneur,  ils  ont  rédigé  leur  résolution 
par  escript ,  signée  de  leurs  mains  et  scellées  de 
leurs  armoyries,  par  laquelle  ils  montrent  le 
chemyn  comment  ceste  menée  ne  doibt  point 
seullement  estre  bien  entreprinse,  mais  encores 
myeulx  exécutée,  estant  conclud  le  nombre  des 
gens  tant  de  pied  que  de  cheval ,  et  le  chemyn 
qu'il  fault  prendre  pour  le  joindre  avecques  les 
vostres ,  faict  aussy  provision  des  pouidres  et 
artillerie  sans  l'intelligence  des  gens  de  bien  du 
costé  mesme,  à  quoy  le  comte  de  Voirat  de  Mans- 
feit,  et  le  comte  Christophie  ne  servent  pas  peu  de 
choses,  espérant.  Monseigneur,  quand  aurez  veu 
leur  résolution  sur  le  dict  faict ,  et  ce  qu'ils  ont 
charge  de  vous  dire  de  bouche,  que  jugerez  estre 
le  seul  et  souverain  moyen  de  dompter  et  ruy- 
ner  vostre  ennemy.  Et  parce  que  l'ennemy,  ceste 
anuéecy ,  s'est  le  premier  advancé  avecques  ses 
gens,  il  fault  user  d'une  aultre  ruse  pour  luy  ob- 
vier ailleurs ,  et  là  où  il  ne  pense  pas. 

«  Monseigneur ,  ayant  dépesché  ceste  affaire , 
nous  sommes  partis  le  5*  du  dict  moys  pour 
aller  à  Coberg ,  au  quel  lieu  se  debvoit  trou- 
ver le,  personnage  que  sçavez ,  et  parce  que  le 
dict  personnaige  estoit  desjà  eu  ja  ville  d'Aus- 
bourg  pour  faire  vuyder  ung  différend  entre 
luy  et  son  frère ,  il  manda  à  Grombach  qu'il 
ne  peut  comparoistre  si  présentement  en  la 
dite  ville  de  Coberg,  tant  par  les  raisons  sus- 
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dites,  que  aultres par  lay  alléguez  en  sa  lettre, 
luy  mandant  encores  qu*on  n'eust  Jamais  pensé 
qu'on  deust  estre  si  négligent  pour  advancèr 
un  tel  et  si  grand  bien  pour  la  couronne  de 
France ,  lequel  ne  s*estoit  Jamais  offert  tel  ;  et 
parce    que   l'importance  de  l'affaire  requiert 
qu'il  soit  gardé  estroltement,  et  bien  secrette- 
ment,  il  l'offre  au  dict  de  Grombacb  qu'il  le 
mande  en  quelque  aultre  lieu ,  où  il  se  puisse 
trouver  avecques  luy,  et  après  avoir  dépesché 
les  affaires,  qu*ll  luy  communiquera  ceste  dite 
entreprinse  à  luy  tout  seul,  et  à  qui  il  luy 
plaira  après;  au  moyen  de  quoy    le  dict  de 
Grombacb  m'a  dépesché  devers  le  dict  person- 
nage en  la  ville  de  Heidelberg  où  il  Tattendra  ; 
quoy  suy vant ,  Je  me  suys  trouvé  le  troisième 
Jour  de  mars  avecques  luy ,  et  luy  ayant  mons- 
tre tout  au  long  l'intention  de  Grombacb,  avec- 
que  le  bien ,  honneur  et  profilct  qu'il  en  aura 
en  faisant  service  au  Roy,  qui  est  seigneur  pour  le 
recognoistre  tôusjours  et  pour  le  soustenir  contre 
tous  ennemys,  et  nonobstant  toutes  lesdifflcul- 
tez  et  inconvéniens  par  luy  alléguez,  lesquels 
J'ay  donné  à  entendre  à  messeignenrs  les  am< 
bassadeurs,  si  est-ce  qu'à  la  fin  il  m'a  accorde 
de  vouloir  prendre  la  poste  avecques  moy  ceste 
sepmaine  pour   nous   trouver  au    dit  lieu  le 
plustost  qu*il  sera  possible,  ce  qu'estant  faict, 
et  rintelligence  des  princes    et  des  villes  des- 
couverte avecques  leur  résolution  là  dessus,  qui 
sera  prinse  par  escript ,  Je  ne  fauidray  de  me 
trouver  en  brief  avecques  vous.  Monseigneur, 
pour  vous  communiquer  toutes  les  deux  entre- 
prinses ,  et  J*ay  esté  de  cest  advis  de  vous  en- 
voyer la  première  délibération,   si  est-ce  que 
Grombach  me  l'a  refusé,  disant  ne  se  voulloir 
point  (1er  en  ceste  affaire  à  personne  qu*à  moy, 
comme  à  celuy  qui  luy  a  faict  le  serment  de 
le  voulloir  traitter   loyaulement  et  fidèlement, 
comme  Je   feray  Dieu   aydant.  Monseigneur, 
pour  vous  donner  a  cognoistre  le  zèle  de  Grom- 
bacb, qu'il  a  pour  faire  service  h  Sa  Majesté , 
il  a  bien  voullu  choisir  le  lieu  de  Heidelberg 
pour  avoir  plus  ample  occasion  de  parler  audit 
Fridericb ,  le  nouveau  électeur,  pour  le  faire 
d'ung  mesmes  voulloir  de  son  prédécesseur  qu1l 
a  eu  envers  la  couronne  de  France,  ce  qu'il  es- 
père de  faire,  sçachant  bien  que  c'est  l'appuy 
des  évesques ,  et  que  sans  luy  il  n'y  a  point 
d'attente  à  eulz;  il  s'est  aussy  de  tant  plus 
dilligenté,  puisqu'il  a  esté  adverty  que  Je  Roy 
d'Espagne   estoit  fort  après  pour  le  tirer  de 
son  costé. 

<i  Monseigneur,  me  souvenant  d'ung  advertis- 
sement  que  Grombach  vous  feit  auprès  d'Amyens 
par  Erust  de  Mandesloc  de  Tcnnemy,  lequel 


estoit   qu'ils  s'estolent  vantez  de  Tadvantage 
qu'ils  auront  ceste  année ,  et  qu'ils  seront  les 
premiers  en  la  campagne,  nous  trouvons  en  ef. 
fect  que  toute  fintention  de  Tennemy  n'a  pré- 
tendu à  aultre  chose,  sinon  d'estre  mis  le  pre- 
mier sur  les  pieds,  car  sans  deux  mille  chevaulx 
et  les  quatre  régimens  de  lansquenetz  qu'il  a 
réservé  cest  hy ver  au  Pays-Bas ,  il  faict  d'aul- 
tres  levées ,  comme  j'ay  esté  adverty  au  vray , 
car  Moriz  Frlz,  ungde  ses  colonnels,  a  charge  de 
mil  chevauky  les(|uels  il  lève  en  la  vllîe  de 
Brunsvic,  et  ez  environs,  et  le  doc  Ernstdc 
Brunsvic  aultres  mil  chevaulx ,  desquels  ils  en 
font  la  levée  en  toute  diligence,  pour  les  faire 
marcher  le  plustost  qu'ils  pourront,  sans  les  aul- 
tres que  le  duc  de  Lunebourg  faict  lever,  qui 
naguères  s'est  advoué  serviteur  du  roy   d'Es- 
pagne. Doncques,  Monseigneur,  il  est  bien  temps 
d'y  envoyer  l'argent  d'attente,  affin  qu'on  ne 
laisse  point  hors  des  mains  les  meilleures  gens 
de  guerre ,  car  Je    vous   puis   bien    assurer, 
Monseigneur,  que  tous  les  collonels  et  cappi- 
taines  ont  si  grande  dévotion  de  faire  service  à 
Sa  Majesté,  et  à  vous  aussy,  Monseigneur, 
qu'ils  ne  demandent  aultre  chose  sinon  d'e$tre 
employez  pour  le  service  de  Sa  Majesté  en  quel- 
que endroit  que  ce  soit.  D'aultre  part,  Monsei- 
gneur ,  Je  vous  veulx  bien  advertir  que  le  sei- 
gneur de    Warberg  m'a  dit  qu'il  a  entendu  des 
gens  du    roy  d'Espagne,  que  l'ennemy  a  pour 
ce  retenu  les  deux  mil  chevaulx  pour  empescher 
et  fermer  les  passages  du  costé  du  Rhin ,  ce 
qu'est  vraysemblable  ;  mais  ayant  retiré  ce  pré- 
sent comte  Palintin  du  costé  du  Roy,  et  suyvant 
la  résolution  par  Grombach  et  les  aultres  faicts, 
l'on  y  mettra  bon  remède  Dieu  aydant  ;  ouitre 
ce,  ung  personnage  digne  de  foy  m'a  escript 
que  le  duc  de  Lunenbourg,  Herbort  de  Lan- 
guen  et  Frilz  Berger  font  levée  de  gens  aux 
villes  maritimes,  comme  à  Bremen,  et  à  Lubec, 
ne  sçachant  encores  au  nom  de  qui,  ny  là  où 
ils  doibvent  estre  menez.  Estant  doncques  as- 
suré que  la  dite  levée  soit  desjà  faicte ,  et  celle 
du  Roy  trop  longtemps  retardée,  s'il  plaistà  Sa 
Majesté  de  faire  traitter  avecques  eulx,  j'espère 
trouver  le  moyen  avec  Herbort  de  Languen ,  qui 
m'a  aussy  bien   desjà  communiqué  tout  son 
secret  de  ceste  mesme  entreprinse,  de  faire 
tourner  toute  ceste  armée  du  costé  du  Roy,  avec- 
ques des  capitaines  des  navires  qui  se  présen- 
teront aussy  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

a  Monseigneur ,  Je  supplie ,  etc. 

nD'Ausbourg,  le  6'  mars  1558. 

«  PlEBfiB  LbGLAIB.  » 
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Lettre  de  mùnsieur  de  Baurdillon  et  arche- 
vesque  de  Vienne  au  Roy, 

«Sire,  nos  dernières,  du  6®  de  ce  mois  ,  fai- 
soient  mention  de  la  proposition  faite  par  TEm- 
pereur  aux  Ëstats  de  l'Empire ,  laquelle  depuis, 
selon  la  coustume,  a  esté  envoyée  par  les  dépu- 
tez des  princes  et  des  villes  à  leurs  malstres  et 
supérieurs,  de  sorte  que  Pasques  pourront  estre 
passez  avant  que  la  response  y  soit  rendue  ;  ce- 
pendant ,  Sire,  il  nous  a  semblé  visiter  les  deux 
électeurs  de  Magonce  et  de  Trieves ,  qui  sont 
seuls  en  ceste  diette,  celluy  de  Cologne  n*y  es- 
tant eneores  arrivé ,  et  les  aultres  électeurs  sé- 
culiers estant  eneores  en  leurs  maisons,  sans 
qu'on  voye  eneores  grande  apparence ,  pour 
l'heure ,  qu'ils  soyent  pour  y  bientost  venir. 
Nous  avons  aussy  visité  le  duc  de  Bavières, 
beau  fils  de  l'Empereur,  et  de  tous  rapporté  pa- 
roles gracieuses  et  honnestes ,  et  singulièrement 
de  monsieur  de  Trieves  qui  s'est  plus  ouvert  et 
déclaré  que  les  aultres.  Tant  y  a,  Sire ,  que  les 
lettres  qu'il  vous  a  pieu  escripre  aux  dicts  élec- 
teurs, faisans  mention  que  désiriez  que  fussions 
oys  aux  Estats,  combien  que  de  première  arrivée 
nous  leur  eussions  déclairé  que  nous  désirions 
attendre  la  venue  des  aultres  électeurs  et  prin- 
ces, toutes  fois  ayans  entendu  que  les  Estats  ne 
faisoient  guières ,  qu'ils  soubestoient  d'entendre 
ce  qu'avions  à  leur  dire,  qu'ils  y  en  avoient  les- 
quels soubz  main  vouloient  empescher  ceste  au- 
dience Jusques  à  la  fin  de  la  diette,  ou  bien  qu'on 
nous  eust  à  prescripre  certain  jour  pour  leur 
oster  et  lever  tout  scrupule ,  et  connoissans  qu'il 
ne  pourroit  nuire  de  leur  déclaircr  l'honneste 
démonstration  qu'avons  à  leur  faire  de  vostre 
part.  Sire,  nous  avons  remis  à  eulx  de  nous 
oyr  lorsque  ce  seroit  leur  commodité ,  combien 
qu'à  la  vérité  nous  eussions  pu  eneores  différer 
de  quelque  peu  de  Jours,  de  sorte  qu'on  estime 
que  demain,  ou  le  jour  en  suyvant,  nous  ferons 
nostre  proposition  en  latin ,  de  laquelle  inconti- 
nent après.  Sire,  vous  envoyerons  la  translation 
en  françois  avecques  la  response,  ou  propos 
qu'on  nous  aura  tenus. 

«  Sire,  en  attendant  nostre  audience,  les  cap- 
pitaines  vos  serviteurs  et  pensionnaires  qui  es- 
toîent  mandez,  pour  se  trouver  en  ceste  diette 
sont  pour  la  plus  part  arrivez,  partie  en  ces  en- 
virons ,  partie  en  ceste  ville ,  faisans  grande  ins- 
tance d'entendre  de  nous  ce  qu'ils  auroient  ceste 
année  à  faire  pour  vostre  service ,  comme  ceulx 
qui  estoient  venuz  à  cest  effect,  et  que  par  nos 
précédentes  vous  avions  supplié.  Sire,  nous 
faire  entendre  ce  qu'aurions  à  leur  dire  :  mais 
pour  aultant  que  despuys  le  parlement  de  mes- 
seigneurs  vos  députez  pour  retourner  au  traitté 
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de  la  paix  n'avons  eu  une  seule  lettre ,  et  que 
d'ailleurs  nous  avons  considéré  que  le  Roy  Ga- 
tbolique  qui  faisoit  ses  apprêts,  sans  obmettre 
chose  qui  fust  duysante  à  ce  but;  que  le  bruit 
de  la  guerre  estant  grant  par  deçà ,  et  l'opinion 
de  la  pal^  aultant  petite,  retenir  par  deçà  vos 
colonnels  et  aultres  ayans  charge ,  estoit  leur  os- 
ter le  moyen  de  faire  proroptement  leurs  levées 
où  le  besoing  seroit,  et  partant  vostre  ennemy 
pourroit  estre  le  premier  arrivé ,  davantaige  que 
nostre  principale  Instruction  estoit  de  fonder 
une  bonne  conflence  avecques  ces  Estats,  sans 
les  effaroucher  comme  l'on  eust  faict  voyant 
tous  vos  pensionnaires  à  nostre  queiie ,  et  mes- 
mement  l'Empereur  qui  n'a  eneores  résolu  s'il 
y  aura  auprès  de  sa  personne  ambassadeur  or- 
dinaire y  résidant  de  vostre  part,  Sire,  et  aussy 
qu'il  ne  se  traittoit  choses  que  puissions  voir  pour 
rheure  tourner  au  préjudice  de  vos  affaires.  Il 
nous  a  semblé,  Sire,  pour  ^éviter  tous  ces  in- 
convéniens,  estre  expédient  de  renvoyer  les 
dicts  capitaines  pensionnaires  pour  se  retirer  en 
leurs  cartiers ,  afûn  que ,  selon  le  succez  des  af- 
faires de  la  guerre  ou  de  la  paix,  l'on  leur  puisse 
faire  entendre,  Sire,  vostre  intention,  et  que 
par  mesme  moyen  l'on  s'exempte  d'une  grande 
récompense  qu'ils  eussent  demandez  des  frais 
par  eulx  faits  pour  venir  icy,  et  dont  ils  ont  tou- 
ché ung  mot  par  l'escrlpt  qu'ils  nous  ont  baillé 
enclos  avecques  la  présente ,  désirans  sur  tous 
les  points  y  contenus  avoir  response  de  vous , 
Sire,  mais  en  telle  célérité  qu'ils  ayent  temps  et 
moyen  de  vous  pouvoir  servir.  Ce  qu'il  vous 
plaira.  Sire,  mettre  en  considération,  et  nous 
faire  entendre  au  plus  tost  ce  qu'on  leur  respon- 
dra,$imieulxil  ne  vousplaist,  Sire,  leur  en* 
voyer  homme  exprès,  car  ils  sont  bien  loing  de 
nous  ;  ayant  esgard  qu'en  tels  affaires  il  n'y  a 
riens  si  requis  et  nécessaire  qu'estre  résolu 
d'beure,  affm  qu'on  ne  soit  surpris. 

«  Sire,  toutes  aultres  choses  par  deçà  sont  au 
mesme  estât  qu'il  vous  aura  pieu  entendre  par 
nos  précédentes,  excepté  que  par  advis  des  mar- 
chandsescrlpvansde  Constantinoble  l'on  a  publié 
que  la  trefve  estoit  accordée  pour  trois  ans  entre 
l'Empereur  et  le  Grand  Seigneur,  moyennant  la 
somme  de  trente  mille  ducats  qui  se  doibt  payer 
par  an  audit  Grand  Seigneur  ;  aultres  disent  que 
la  dite  trefve  n'est  faite,  ains  seullement  qu'il  y  a 
espérance  qu'elle  se  fera.  Quoy  qu'il  en  soit,  cest 
advis  est  venu  mal  à  propos  pour  la  contribution 
que  l'Empereur  requiert  par  le  second  point  de  sa 
proposition,  et  où  II  tend  le  plus,  eneores  que  ceulx 
cy  semblent  s'en  reculer  le  plus  qu'ils  peuvent: 
ce  qui  s'éclarcira  cy  après  plus  avant ,  car  pour 
l'heure  ne  s'en  peult  riens  écrire  de  certain. 

27 


418 


[t658]  MiMOIBU-JOUANAUX 


«  Sire,  noas  supplions  le  Cféateuri  etc. 
«  D'Auguste,  ce  16®  Jour  de  niars  1668.  n 

Addition  à  la  lettre  cy-dessus. 

«  Sire ,  en  voulant  clorre  ceste  dépesche  nous 
fusmes  advertiz  de  TEropereur  que  ce  matin 
nous  serions  oys ,  ce  que  présentement  a  esté 
faict  en  la  présence  de  TEmpereur  et  des  élec- 
teurs, et  aultres  princes  qui  sont  à  la  diette.  Nos- 
tre  proposition  a  esté  telle  en  latin  qu'il  vous 
plaira  veoir  en  la  translation  françoyse.  Sur  la- 
quelle avons  eu  pour  response  que  l'Empereur 
et  les  Estats  prenoient  en  bonne  part  ceste  tant 
amyable  déclaration  de  bonne  volunté  que  leur 
faisions  de  vostre  part,  Sire,  et  dont  il  vous  re- 
mercioit  bien  affectueusement,  et  que  au  demou- 
rant  après  qu'ils  auroient  veu  nostre  proposi- 
tion qui  leur  fut  baillée  sur-le-champ  signée  de 
nous ,  ils  adviseroient  de  nous  faire  plus  ample 
responce.  Qui  est  en  substance,  Sire,  ce  que 
pour  l'heure  se  peult  dire,  sinon  qu'ils  ont  usé 
de  toute  honnesteté  et  gratieuseté  envers  nous, 
tant  à  nous  envoyer  quérir  en  nos  logis ,  nous  y 
faire  ramener,  par  seigneurs  députes  de  la  part 
de  l'Empereur,  des  électeurs  et  des  Estats,  qu'en 
tous  aultres  respects  qui  oonoemoient  l'offlce 
qu'avions  à  faire. 

«Sire,  nous  prions  le  Créateur  qu'il  vous 
donne  bonne  vie  et  longue. 

«  D'Auguste,  ce  16"  jour  de  mars  1568.  » 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdillon  et  archeves- 
que  de  Vienne  à  monsieur  de  Gayse, 

u  Monseigneur ,  par  ce  qu'il  vous  plaira  veoir 
en  la  lettre  que  nous  escripvons  au  Roy ,  nous 
attendons  d'estre  oys  demain ,  ou  le  Jour  en  suy- 
vaut, des  Estats  de  l'Empire;  cependant  ayant 
icy  tous  les  cappitaines  sur  les  bras  qui  ne  peu- 
vent servir  qu'à  leur  ouvrir  la  porte  à  demander 
des  grandes  récompenses,  et  néantmoins  leur 
oster  le  moyen  de  s'apprester  où  le  besoing  y 
seroit,  nous  avons  advisé  de  les  laisser  retourner 
pour  les  raisons  susdittes,  et  pour  n'effaroucher 
à  ce  commencement  cest  Empereur ,  et  mesme- 
ment  que  sans  leur  présence  les  choses  se  peu- 
vent conduire  assez  gratieusement ,  n'ayant  veu 
encores  chose  qui  nous  doibve  ftiire  doubler; 
toutes  fois,  Monseigneur,  en  peu  de  Jours  le  Roy 
sera  esclarcy  plus  au  vray  de  tout;  cependant  il 
vous  plaira  avoir  souvenance  de  nous  faire  es- 
cripre,  et  respondre  à  ce  que  nos  lettres  portent, 
et  mesmement  sur  le  mémoire  baillé  par  nos 
cappitaines  pensionnaires,  considérant  quel  bien 
ou  mal  peult  advenir  d'estre  advertys  tost  ou  tard. 

«Monseigneur,  nous  nous  recommandons, 
etc. ,  etc. 


«  D'Auguste^  le  18*  Jour  de  mars  1658.» 

«  Monseigneur ,  après  ceste  proposition  feite 
qui  doibt  estre  demain  ou  i'aoltre ,  nous  ne 
sçavons  plus  que  debvoîr  faire  par  deçà,  s'il  ne 
vous  plaist  tenir  la  main  que  soyons  mieubc  ad- 
vertis  pour  l'advenir ,  que  n'avons  esté  par  le 
passé ,  n'ayans  eii  une  seule  lettre  depuis  le  etn- 
quiesme  février.  Cependant  nous  voyons  par 
deçà  que  le  Roy  Catholique  se  prépare,  qu'on  ne 
parle  pas  de  guerre ,  qui  a  esté  cause  avecques 
les  raisons  contenues  en  nos  lettres  escriptes  an 
Roy,  qu'il  nous  a  semblé  ne  debvolr  retenir  icy 
nos  cappitaines ,  estimans  qu'il  ne  pourroit  de 
riens  nuire  à  les  renvoyer ,  et  ne  pouvoit  aulcu- 
nement  servir  de  les  retenir;  vous  suppliant, 
Monseigneur,  tenir  la  main  que  responce  soit 
faitte  au  plustost  sur  ce  que  lesdlts  cappitaines 
demandent ,  et  mesmement  sur  les  deux  mille 
escus  que  Stanbitz  demande,  ainsi  qu*il  est  con- 
tenu par  l'escript  enclos  en  ce  pacquet 

«Monseigneur,  nous  nous  recommandons, 
etc.,  etc. 

«  D'Auguste,  ce  16*  mars  1558.  » 

Double  d*une  lettre  de  monsieur  de  Vienne  à 
monsieur  le  cardinal  de  Lorraine. 

«  Monseigneur ,  ce  matin  a  esté  prononcé  par 
moy  la  proposition  en  latin  que  J'avoia  aupara- 
vant dressée,  et  dont  la  copie  est  en  latin  avee- 
ques  la  présente ,  et  la  translation  en  françois 
dans  le  pacquet  du  Roy;  Dieu  m'a  fitict  ceste 
grâce  non  seulement  de  la  dire  par  eueur  et 
sans  prothocoile  ,  comme  nos  ambassadeurs  cy< 
devant  avoient  accoustumé  user,  mais  aussy 
d'avoir  eii  merveilleuse  silence  avecques  démons* 
tration  de  les  avoir  laisses  tous  satisfaits.  Quant 
à  la  response,  puisqu'ils  veullent  selon  leur  cous- 
tume  consulter  plutost  sur  ce  qu'ils  ont  à  nous 
dire,  Je  me  remettray  alhors  à  escripre  ce  qu'il 
en  sera,  et  qu'il  nous  en  semblera;  cependant, 
Monseigneur,  Je  vous  supplie  avoir  pityé  de 
nous,  et  tenir  la  main  qu'on  nous  fasse  responce 
à  tant  de  lettres  que  nous  avons  escript  depuis 
nostre  arrivée,  et  mesniement  sur  le  mémoire 
baillé  par  les  cappitaines  et  pensionnaires  du 
Roy,  afHn  qu'ils  sçachent  ce  qu'ils  auront  à  faire 
pour  le  service  dudict  seigneur.  Quant  à  ceste 
diette,  les  choses  ne  s'échauffent  guères,  et  me 
semble ,  si  Je  ne  suis  pas  trop  déceu ,  qu'on  ne 
touchera  point  au  faiet  de  la  relligion;  et  quant 
à  la  contribution  que  l'Empereur  demande  con- 
tre le  Tureq ,  qu'on  luy  fera  le  moings  de  bien 
que  l'on  pourra. 
«  Monseigneur,  Je  me  recommande,  etc.,  etc, 
«  D'Auguste,  le  17®  Jour  de  mars  1558.  > 
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hsifueUen  MtUe  à  Bimn$i,  allant  en  Aile'- 

magne. 

«  Le  Roy  ayant  entendu  tout  ce  que  Bonnet 
loy  a  rapporté  de  la  part  de  monsieur  de  Man- 
dasse, touchant  Taccord  par  luy  faict  avec  I09 
depputei  des  princes  et  collonels ,  avec  lesquels 
il  avoit  a  traitter  au  nom  de  Sa  Mcyesté ,  et  veu 
d*aultre  part  le  contenu  ezdicts  traittez  et  ac- 
cords, a  advisé  de  redépescher  ledict  Bonnet 
pour  Teffect  qui  sera  oy  après  déclaré. 

«  Qui  est  que  passant  en  premier  lieu  la  part 
que  sera  ledict  sieur  de  Mandosse,  luy  dira  le 
desplaisir  que  le  Roy  a  receu  de  son  indisposi- 
tion, pour  Talsse  que  ce  luy  eust  esté  qu'il  eust 
peu  achever  son  voyage,  afûn  d'oyr  par  sa 
bouche  tout  le  succez  de  sa  négociation,  encores 
que  ce  soit  chose  dont  il  a  esté  bien  particu- 
lièrement adverty  par  ledict  Bonnet,  qui  luy 
en  a  rendu  si  bon  compte  à  son  arrivée ,  que  le- 
dict seigneur  est  demeuré  fort  content  et  satis- 
fait du  service  que  ledict  sieur  de  Mandosse  luy 
a  fait  en  cest  endroit,  et  désire  qu'il  ne  se  donne 
autre  seing  que  de  se  guérir  bien  parfaitement, 
affinque  sa  santé  recouverte,  et  assez  confirmée 
pour  porter  le  travail  du  chemin,  il  le  vienne 
trouver  la  part  que  sera  le  plustost  qu'il  pourra. 

•  Et  au  demeurant  luy  fera  entendre  ledict 
Bonnet  tout  le  fait  de  sa  charge,  et  luy  commu- 
niquera tout  le  contenu  en  ce  présent  mémoire 
et  autres  ses  dépesches,  affin  que  s'il  estime  qu'il 
s'y  doive  aucune  chose  changer  ou  immuer  pour 
le  bien  du  service  de  Sa  Majesté,  il  luy  en  donne 
tout  ce  qu'il  verra  se  devoir  faire  d'instruction. 

•  Ledict  Bonnet  ayant  satisfait  à  ce  que  dessus 
passera  la  part  que  sera  le  coUonnel  Riffemberg, 
et  après  luy  avoir  présenté  les  lettres  de  créance 
que  le  Roy  et  messeigneurs  les  cardinal  de  Lor* 
raine  et  duc  de  Guise  luy  eseripvent ,  luy  dira 
que  ledit  seigneur  se  trouvant  asseuré  de  quatre 
mille  trois  cens  ehevauU  pistolliers ,  qu'il  doit 
avoir  le  premier  Jour  du  mois  de  may  prochain, 
là  ineontinaitt  dépesché  pour  aller  porter  ceste 
nouvelle,  et  luy  faire  entendre  que  ledit  sei- 
gneur s'est  résolu  de  ne  faire  lever  pour  ce  mo- 
ineot  que  trois  mil  chevaulx  de  ceux  que  ledit 
collonnel  a  retenus  en  son  service,  pour  avec  les 
autres  quatre  mil  trois  cens  susdicts,  faire  Jus- 
ques  à  sept  mil  trois  cens  chevaulx,  qui  est  le 
lUMDbre  dont  ledict  seigneur  a  fait  estât  se  servir 
du  oosté  de  deçà  pour  ce  commencement,  affin  ^ 
que  ledict  collonnel,  selon  la  bonne  et  grande 
affection  qu'il  a  toujours  monstre  porter  au  ser- 
vice dudict  seigneur,  et  au  bien  de  ses  affaires, 
advise  d'arrester  la  levée  desdicts  trois  mil  che- 
vaulx, et  non  plus  soubz  les  plus  traictables  et 


aggueris  cappitaines  de  tous  ceulz  qu'il  a  re- 
tenus. 

«  Et  les  advertisse  de  partir  si  à  propos  qu'ils 
ne  faillent  de  se  rendre  à  Valdevrenge ,  qui  est  le 
lieu  assigné  pour  leur  monstre  dedant  le  premier 
Jour  dudict  mois  de  may  prochain ,  auquel  lieu 
ils  trouveront  les  commissaires  controrolleurs 
et  trésorier  pour  faire  la  monstre  et  premier 
payement  de  ce  premier  mois,  ayant  le  Roy  fait 
donner  si  bon  ordre  aux  huict  escus  qu'il  leur 
fault  pour  la  levée  de  chacun  cheval ,  qu'il  n'y 
aura  point  de  faulte  que  ledict  collonnel  ne  les 
treuve  à  Saint-Guever  en  Allemagne  ou  à  Franc- 
fort, suivant  ce  que  luy  en  dira  ledict  Bonnet, 
dedans  le  huict  ou  dixiesme  du  mois  d'avril 
prochain ,  affin  qu'il  ayt  loisir  d'en  faire  faire  la 
distribution  ausdicts  cappitaines,  et  lesdicts  cap- 
pitaines à  leurs  soldats  avant  le  15*  dudict  mois, 
qui  est  le  temps  auquel  ledict  argept  leur  doibt 
estre  foumy  pour  commencer  à  marcher. 

«  Il  y  trouvera  aussy  15  cens  escus  pour  la 
levée  de  ses  cinq  enseignes  de  gens  de  pied , 
ayant  le  Roy  advisé  de  ne  faire  faire  lesdictes 
enseignes  que  de  trois  cens  hommes  chacune, 
et  néautmoins  de  luy  laisser  les  mesmes  estats 
et  appointemens  que  si  lesdicts  cinq  enseignes 
estoient  chacune  du  nombre  de  cinq  cens;  af- 
fin qu'il  ayt  moyen  de  se  pourveoir  de  meilleurs 
hommes  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  rebut  en  ce  qu'il 
amènera. 

«  Et  quant  aux  autres  capitaines  de  chevaulx 
pistolliers  retenuz  qui  ne  seroient  point  employez 
pour  ce  commencement ,  leur  pension  leur  sera 
continuée  suivant  l'accord  qui  en  a  esté  faict 
avec  eulx,  en  actendant  que  l'occasion  s'offre 
de  les  employer,  se  réservant  le  Roy  de  leur 
faire  bailler  aucun  argent  pour  l'attente  de  leurs 
hommes,  lorsque  celuy  qu'ils  ont  Jà  receu  pour 
semblable  effect  viendra  à  faillir,  s'il  voit  que 
faire  se  doibve,  et  que  son  service  le  requière 
ainsy. 

«  Et  pour  ce  que  ledict  collonnel  ne  fauldra 
d'enquérir  ledict  Bonnet  sur  la  retenue  des  sus- 
dicts quatre  mille  trois  cens  chevaulx  pour  sça* 
voir  qui  sont  ceulx  qui  les  doibvent  amener  au 
service  du  Roy,  et  descouvrir  s'il  peult  les  parti- 
cularitez  de  leurs  traittez  et  accords ,  et  que  le 
prince  qui  en  a  la  principallc  charge  a  prié  que 
cela  ne  soit  point  sceu  ni  descouvert  avant  le 
temps  ;  le  Roy  veult  que  ledict  Bonnet  en  prei- 
gne  l'advis  du  dict  sieur  Mandosse ,  pour  sçavoir 
s'il  luy  en  debvra  dire  quelque  chose  ou  non. 
Et  ores  qu'il  trouve  bon  qu'il  s'en  ouvre  à  luy 
en  quelques  poincts,  il  le  feradextrement,  comme 
personne  privée  qui  n'en  a  rien  sceu  de  particu- 
lier ny  de  certain ,  et  qu'il  ne  luy  peult  faire 
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aulcune  déclai'ation  des  conditions  desdits  trait- 
tcz,  de  peur  que  cela  ne  renchérist  davantage  la 
marchandise  de  son  costé. 

«  £t  au  demeurant,  priera  ledit  collonnel  de 
faire  une  bien  ample  despescbe  au  Roy  de  tout  ce 
qu*ii  aura  faict  et  accordé  en  la  charge  qui  luy 
a  esté  accordée,  affin  que  ledict  seigneur  qui  a 
esté  longtemps  sans  sçavoir  de  ses  nouvelles 
saiche  ce  quUl  debvra  espérer  de  la  négociation. 
Ce  que  dessus  exécuté,  ledict  Bonnet  passera 
devers  les  deux  princes  qu'il  sçait,  et  leur  fera 
entendre  le  contantement  que  ledit  seigneur  a 
receu  de  la  démonstration  qu'ils  luy  ont  faite 
de  leur  bonne  volonté,  par  le  renouvellement 
qui  s'est  fait  puis  naguères  avec  leurs  ambassa- 
deurs de  l'ancienne  amitié  d'entre  la  couronne 
de  France  et  leurs  maisons ,  les  asseurant  qu'ils 
n'eussent  sceu  addresser  leur  amitié  et  affection 
à  i'eudroit  de  prince  de  ce  monde  qui  ait  toute 
sa  vye  plus  désiré  la  grandeur  et  accroissement 
de  leurs  maisons  que  fait  ledit  seigneur ,  ainsy 
qu'ils  connoistront  par  bons  effects,  s'en  offrant 
les  occasions  y  et  que  au  demeurant  ayant  ledit 
seigneur  bien  fort  agréable  l'accord  qui  a  esté 
fait  puis  naguères  entre  l'ambassadeur  de  Sa 
Majesté  et  les  leurs,  il  a  incontinant  dépesché 
ledict  Bonnet  pour  leur  faire  entendre  qu'il  a 
agréé  et  accepté  ledict  accord. 

«  Et  pour  en  retirer  leur  ratification  et  accep- 
tation soubz  leurs  grands  seaux ,  laquelle  ils  ne 
doivent  faire  difficulté  de  luy  envoyer  de  crainte 
qu'elle  soyt  découverte,  car  il  ne  permettra' 
qu'elle  soit  veiie  de  personne,  et  la  ferra  res- 
serer  et  garder  avec  ses  plus  secrets  et  impor- 
tants papiers,  ayant  donné  charge  audit  Bon- 
net de  faire  fournir  à  l'aisné  desdits  princes  une 
demye  année  de  sa  pension ,  remectaut  de  faire 
fournir  à  l'autre  ce  qui  luy  sera  deu  de  la  sienne, 
jusques  au  jour  qu'il  entrera  au  service  avec  les 
chevaulx  lors  de  son  arrivée  en  France ,  ou  ce 
qui  sera  eschu  de  ladicte  pension  luy  sera  fourny 
avec  le  payement  de  luy  et  de  ses  gens. 

«  Et  là-dessus  requerra  lesdits  princes  qu'ils 
donnent  ordre  d'avoir  les  deux  mil  cent  che- 
vaulx que  le  Jeune  d'eulx  doibt  amener  au  ser- 
vice de  Sadicte  Majesté  prests  à  partir  avant  la 
fin  du  mois  prochain ,  aflln  de  les  rendre  audict 
lieu  de  Valdevrange  dedans  le  premier  jour  du- 
dit  mois  de  may  en  suivant,  ou  bien  le  15*  du- 
dit  mois  pour  le  plus  tard ,  leur  faisant  bien  en- 
tendre que  l'argent  de  la  levée  est  à  Francfort, 
où  ledict  Bonnet  leur  fera  délivrer  à  la  mesme 
heure  que  ceulx  qu'ils  envoyront  avec  pouvoir 
de  le  recepvoir  y  seront  arrivez.  Et  semblable- 
ment  les  deux  mil  cent  escus  qui  restent  de  l'ar- 
gent d'aetente  qu'il  leur  fera  fournir  par  mesme 


moyen,  avec  une  demye  année  de  la  pe&rion  de 
leurs  lieutenants  et  cappitaines ,  affln  que  les- 
dicts  lieutenants  et  cappitaines  ayent  meilleur 
moyen  de  se  mectre  en  équippaige,  et  cognois- 
sent  ce  que  ledit  seigneur  leur  veult  faire  de 
bon  traittement ,  s'asseurant  ledit  seigneur  que 
au  faict  de  ceste  levée,  les  ungs  et  les  autres 
donneront  ordre  à  se  pourveoir  de  si  bons  hom- 
mes que  l'oppinion  que  ledit  seigneur  s'est  im- 
primée de  leur  affection  et  dévotion,  n'aura 
point  esté  à  toit,  et  satas  grande  et  Juste  occa- 
sion. Et  pour  ce  que  l'aisné  desdits  princes 
n'est  intervenu  audit  accord,  et  qu'il  est  à  crain- 
dre qu'il  ne  veuille  estre  nommé  en  la  susdicte 
rattiflcation,  auquel  cas  l'on  auroit  autre  seureté 
de  luy  que  de  parolles,  ledict  Bonnet  regardera 
de  tirer  de  luy  pour  le  moings  une  lettre  qu'il 
escripra  audit  seigneur  pour  tesmoignage  de  sa 
bonne  volonté,  et  la  confirmation  de  ce  que 
leursdicts  ambassadeurs  ont  promis  qu'il  doibt 
faire  pour  le  bien  de  son  service,  laquelle  lectre 
sera  si  bien  gardée  et  conservée,  qu'elle  ne  sera 
Jamais  veue  d'autre  que  de  Sa  Majesté. 

«  Ledit  Bonnet  exécutant  ce  que  dessus,  et 
selon  queson  chemin  s'adonnera,  verra  le  collon- 
nel Grombachs'il  luy  est  possible,  et  luy  fera 
entendre  que  ledit  seigneur  l'a  bien  volontaire- 
ment accepté  en  son  service,  pour  l'estime  qu'il 
a  de  sa  vertu,  et  l'asseurance  que  l'on  luy  adonné 
de  l'affection  qu'il  a  tousjours  portée  au  bien  de 
son  service ,  et  que  pour  luy  donner  à  cognois- 
tre  ce  que  ledit  seigneur  luy  veult  faire  de  bon 
traittement ,  il  luy  envoyé  une  demye  année  de 
sa  pension  et  de  celle  de  ses  lieutenants  et  cap- 
pitaines, avec  les  deniers  de  la  levée  de  ses 
12  cens  chevaulx,  qui  seront  délivrez  avec  les 
pensions  susdictes  au  lieu  de  Francfort  à  celluy 
qu'il  envoyera  là  avec  pouvoir  pour  les  recevoir. 
Au  moyen  de  quoy  il  fera  dilligence  de  mecire 
suz  et  acheminer  sesdits  chevaulx  pour  les  ren- 
dre audit  lieu  de  Valdevrange  au  temps  que 
dessus  est  dit ,  et  surtout  se  pourvoira  de  si  bons 
hommes  et  luy  si  bon  équipaige  que  ledit  sei- 
gneur ait  occasion  de  s'en  louer  et  contenter. 

«  Le  semblable  fera  entendre  ledit  Bonnet  an 
collonnel  Jacob  Ausboug,  affin  qu'il  envoyé  sem- 
blablement  quérir  audit  lieu  de  Francfort  l'ar- 
gent de  la  levée,  et  en  ce  faisant  n'oubliera  de 
luy  mander  que  s'il  ne  fait  ses  dix  enseignes  que 
de  300  hommes  chacune ,  le  Boy  l'aura  bien 
agréable ,  pour  ce  qu'il  accorde  à  ses  autres  coi- 
lonnelsde  ne  les  faire  de  plus  grand  nombre, 
et  néantmoins  ne  laisse  de  leur  bailler  les  mes- 
mes  estats  et  appointemens  comme  si  chacune 
de  leurs  enseignes  estoient  de  cinq  cens,  affin 
de  leur  donner  moyen  de  se  pourvoir  de  meil* 
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lenrs  hommes,  qui  est  suyvant  ee  qu'ils  l'en  ont 
feit  prier  et  requérir.  Au  moyen  de  quoy, 
si  ledit  collonnel  Jacob  accorde  de  ne  faire 
ses  enseignes  que  au  nombre  susdit ,  il  ne  luy 
fauldra  faire  délivrer  que  trois  mil  escus  pour 
sadicte  levée  des  quatre  mil  qui  sont  envoyez  à 
toutes  adventures  pour  ce  mesme  effect,  en 
quoy  ledit  Bonnet  regardera  de  faire  tout  ce 
qu*il  pourra  de  bon  raesnaige.  £t  surtout  n'ou- 
bliera ,  en  passant  par  Lion,  d'aller  vers  le  sieur 
Georges  Aubret  pour  sçavoir  quel  ordre  il  aura 
donné  pour  le  fournissement  de  toutes  les  som- 
mes susdictes,  suyvant  ce  que  mondict  seigneur 
le  cardinal  de  Lorraine  luy  en  a  escript ,  et  prin- 
cipallement  dedans  quel  Jour  l'argent  sera  èsdicts 
lieux  de  Francfort  à  Sain  t-Guenet,  affln  que  sur 
la  parolle  que  luy  en  aura  donné  le  sieur  Au- 
bret Il  en  puisse  asseurer  les dessusdicts  princes, 
collonnels  et  cappitaines ,  et  qu'il  ne  sy  treuve 
faulte  d'un  seul  jour  s'il  est  possible. 

•  Oultre  toutes  les  lettres  deppendantes  de 
ceste  dépesche  l'on  en  baille  audit  Bonnet  ad- 
dressantes  à  messieurs  les  comte  Pallatin^  duc 
de  Vuirtemberg  et  Lantgrave  de  Hez  pour  favo- 
riser lesdits  collonnels  et  cappitaines  et  leurs 
gens  en  leurs  passaiges,  selon  que  ledit  Bonnet 
la  requis  de  leur  part. 

«  £t  davantage,  luy  est  baillé  ung  petit  estât 
de  toutes  les  sommes  et  de  ceulx  à  qui  elles  doi- 
vent estre  délivrées,  afflu  que  cela  le  reigle  en 
la  distribution  qu'il  aura  à  faire  dudit  argent,  » 

AfFAIBES  DIVERSES. 

Les  affaires  diverses  des  rçyaumes,  qui  arri- 
vèrent pendant  les  précédentes  négociations, 
sont  contenues  dans  les  pièces  qui  vont  suivre, 
et  indiquent  assez  les  grandes  occupations  de 
mon  dit  sieur  le  duc. 

Da  Mardy  onzième  Joar  de  Janvier  1557. 

Ce  jour,  les  gens  du  Roy  ont  présenté  à  la  cour 
les  lettres  de  la  légation  du  cardinal  Trivulse  à 
présent  légat  en  France,  où  ils  ne  trouvent  rien 
de  dissemblable  aux  précédentes  légations,  leurs 
conclusions  sont  ordinaires  et  semblables  à  celles 
par  eulx  prises  sur  les  lettres  de  la  légation  du 
cardinal  Garaffe ,  au  mois  de  juin  mil  cinq  cens 
cinquante  six.  Supplie  la  cour  adjouter  foy  à  la 
vérification  qui  se  fera  de  la  présente  légation 
pour  esviter  aux  abbus  que  font  les  dattaires  de 
la  légation  qu'il  y  ait  un  condataire  françois, 
plus  qu'à  son  départ  il  soit  tenu  laisser  les  re- 
gistres des  expéditions  de  la  dicte  légation  dans 
ceste  ville  ez  mains  de  quelqu'un  des  conseillers 
du  Roy  en  ceste  cour,  autrement  que  l'on  n'aura 
5gard  à  ses  dictes  expéditions. 


Ce  dictjonr ,  monsieur  Antoine  Minard,  prési- 
dent en  la  cour  de  parlement  a  dit  à  la  cour  que  ce 
matin  monsieur  Pierre  Séguier,  aussy  président, 
maistre  Bernard  Prévost,  président  ez  enquestes, 
et  luy  estant  ce  matin  au  Louvre,  le  cardinal  de 
Lorraine  leur  a  dit  que  le  Roy  avoit  délibéré 
venir  demain  en  sa  cour  et  fera  apporter  quel- 
ques édits,  aussy  il  veult  estre  et  assister  à  la 
plaidoirie,  et  outre  leur  a  donné  charge  de  dire 
que  le  dict  seigneur  veut  et  entend  que  tous  les 
présidens  et  conseillers  des  deux  semestres  ayent 
à  s'y  trouver. 

Sur  quoy  luy  a  esté  dit  par  maistre  René 
Baillet  pareillement  président,  quelejour  d'hyer, 
en  Taudience,  sur  la  requeste  des  advocats  et 
procureurs,  ordonna  qu'elle  vacquera  jeudy  pro- 
chain en  la  manière  accoustumée. 

A  quoy  ont  dit  les  gens  du  Roy  présents,  par 
maistre  René  Du  Mesuil,  advocat  du  dictseigneui*, 
qu'il  y  avoit  bon  expédient,  qui  est  que  puisqu'il 
plaist  ainsy  au  Roy  Ton  pourra  ee  matin  en  la 
plaidoirie  dire  que  la  cour  entrera  jeudy  nonobs- 
tant le  dict  arrest,  ce  qui  a  esté  arresté,  et  outre 
que  l'on  advertira  les  présidens  et  conseillers  de 
l'autre  semestre,  de  la  volonté  du  Roy. 

A  monsieur  le  duc  de  Guyse. 

«  Monsieur,  monsieur  le  cai*dinal  de  Lorraine 
vostre  frère  m'a  envoyé  ung  pacquet  pour  vous 
faire  tenir  sûrement,  lequel  j'ay  addressé  à  mon- 
sieur de  Forquevaulx  pour  le  mettre  entre  voz 
propres  mains ,  comme  je  m'assure  qu'il  fera.  Il 
y  a  si  longtemps  que  nous  n'avons  rien  eu  de 
vostre  cousté,  que  j'estime  qu'il  ne  peult  guières 
tarder  qu'il  n'en  vienne  quelque  chose,  voulant 
espérer  toutesfois  que,  si  vous  aurés  retardé  plus 
que  vous  ne  pensiés,  ce  n'aura  esté  que  pour 
quelque  bonne  occasion  et  que  vous  n'aurés 
perdu  temps,  de  sorte  que  je  suis  attendant  en 
bien  grand  dévotion  ce  que  vous  aurés  faict  de- 
puis la  prise  de  Valence,  et  aussi  de  vos  nouvel- 
les. Monsieur  le  duc,  mon  frère  m'a  laissé  icy 
pour  s'en  aller  audevant  de  vous;  lequel,  je 
m'assure,  ne  fauldra  de  vous  tenir  adverty  de 
toutes  occurrances  de  deçà.  Qui  sera  cause  que  je 
ne  vous  en  diray  aultre  chose ,  me  réservant  du 
surplus  à  quant  j'auray  la  commodité  de  vous 
veoîr,  que,  j'espère,  sera  bientost,  avec  la  meil- 
leure et  plus  prompte  volonté  que  je  pourrois 
avoir  de  vous  faire  tous  les  services  qui  seront 
en  ma  puissance.  Cependant  je  me  recommande 
bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce  et  prye 
Dieu,  Monsieur,  vous  donner^  en  parfaicte  santé 
très  longue  vye. 

«  De  Ferrare,  ce  vingt  neufviesme  jour  dcjau* 
vier  1558, 


433 


[I55S]   MliMOIIlBS-JOUHNAUX 


»DiVostraEccelle»zahumilli8sInio  et  affec- 
tlonatissimo  zio.Hip.  Gabdinale  di  Febrijia.  » 

Du  mardy  16  février. 

Cejourd'huy,  les  gens  du  Boy  par'maistre  6a« 
tiste  du  Mesnil,  advocat  du  dict  seigneur,  a  dit 
que  présentement  ils  ont  veu  des  lettres  patentes 
octroyées  par  le  Roy  à  mons.  1«  duc  de  Guyse 
présentées  de  sa  part  à  la  cour,  et  par  ordonnance 
d'icelle  à  eux  communiquée  pour  prendre  leurs 
conclusions.  Ces  lettres  sont  données  à  Callals, 
signées  Henri ,  et  plus  bas  :  par  le  Roy  de 
FAubespine ,  et  contiennent  que  le  Roy  fait 
don  au  dict  duc  de  Guyse  d'une  maison  assise 
eu  la  dicte  ville  de  Gallais ,  appellée  la  mai- 
son des  marchands.  Est  mandé  les  entériner 
et  faire  registrer  au  registre  de  la  cour.  Quant 
à  eux  ils  ont  bien  voulu ,  non  seullement  tes- 
moigner  par  escript ,  mais  dire  de  bouche  en 
ceste  compagnie  que  ces  lettres  les  ont  mis^  non 
pas  en  doubte  de  la  validité  d'icelies,  Quis  enim 
in  ed  re  potest  esse  dubiiationis  locus^  mais  en 
double  admiration  9  Tune  de  la  bonté  du  Roy, 
qui  néantmoins  que  tout  très  humble  service  luy 
soit  deub  par  les  siens,  toutes  fois  veult  monstrer 
par  effect  se  ressentir  aucunement  touché,  sinon 
de  la  nécessité,  à  tout  le  moins  de  la  pointe  loua- 
ble des  obligations ,  rémunérations  et  antido- 
talles  desquelles  nous  lisons  en  droit  les  pères 
estre  souvent  excitez  envers  leurs  enfans. 

L'autre  est  la  modeste  grandeur  du  dict  sei- 
gneur due,  qui  contant  de  sa  gloire  respandue 
maintenant  par  Tunivers,  d'avoir  expugné  une 
place  et  conquis  un  pays  que  depuis  deux  cens 
ans  homme  n'avoit  non  seulement  entrepris  de 
faict  mais  ne  compris  en  l'esprit,  ne  demande 
pour  toute  trophée  et  pour  toute  marque  qu'une 
maison  dedans  ladicte  ville,  laquelle  par  luy  est 
faite  entièrement  nostre,  tellement  qu'il  peut 
dire  que  par  son  moyen  est  faict  que  le  don  mes- 
mes  luy  puisse  estre  fait,  ut  propterea  suum  ma- 
gis  qtuim  alienum  recipere  qw)dam  modo  videri 
possii;  partant  ont  dit  que  non'  seulement  ils 
n'empeschoient  l'entérinement  et  registrement 
des  lettres  susdites,  mais  le  consentoient.  Eux 
retirez  la  matière  délibérée  : 

La  dicte  cour  a  ordonné  et  ordonne  que  sur  le 
reply  desdictes  lettres  de  don  sera  mis  :  Regis- 
trata,  audito  et  consentiente  procurai  ore  gêne- 
rai! régis  pro  gaudendo  per  impetrantem  effectu 
presentiuro.  % 

Du  mardy  23  février. 

Vetles  par  la  cour  les  lettres  pattentes  du  Roy 
données  à  Paris  le  dix  septiesme  Jour  de  Janvier 
dernier,  signées  Henry  et  plus  bas  par  le  Roy  mon- 
sieur le  cardinal  de  Lorraine,  présent  du  Thier, 


par  lesquelles  et  pour  les  causes  eontenoes  le  diet 
seigneur  permet  et  octroyé  avec  privilège  spé- 
cial à  maistre  Christophe  Prudhorome,  truebe> 
ment  du  Roy  en  la  langue  germanique,  d'aller 
ou  envoyer  par  les  villes,  bourgades  et  lieux  da 
Royaume  et  pays  de  l'obéissance  du  Roy,  com- 
muniquer l'invention  puis  naguières  découverte 
par  le  dict  Prudhomme  pour  l'espargne  et  gaing 
de  la  troisième  partie  pour  le  moins  du  bois  à 
chauffer  et  battir ,  que  feront  non  seulement  les 
fbndeurs  d'artillerie ,  mais  aussy  les  teinturiers, 
boulangers,  paticiers  et  autres  qui  ont  ordinaire- 
ment à  exploiter  grande  quantité  de  bois,  cororoe 
plus  au  long  le  contiennent  les  dictes  lettres.  Les 
conclusions  du  procureur  général  dn  Roy ,et  tout 
considéré,  la  cour  a  permis  et  permet  au  dict 
suppliant  de  fkire  assembler  les  maîtres  des  mes- 
tiers  et  artifices  mentionnées  es  dittes  lettres  pour 
communiquer  de  l'expérience  dont  mention  est 
faite  par  icelles,  et  leur  rapport  ven ,  pourveoir 
au  dict  suppliant  comme  de  raison. 

A  monsieur  le  due  de  Guyse. 

«  Monsieur,  enquorez  Je  vous  ayé  amplement 
escript  depuys  troys  ou  quatre  Jours ,  et  que  à 
cest  heure  il  ne  me  reste  pas  beaucoup  de  chosesà 
vous  dire ,  si  est  ce  que  pour  ne  faillir  à  feire  mon 
devoir  en  vostrc  endroit,  et  trouvant  ceste  com- 
modité au  sieur  de  Sainct- Jehan,  présent  porteur 
qui  s'en  va  devers  vous,  je  n'ay  voulu  faillir  de 
vous  faire  par  luy  ce  mot  de  lettre,  tant  pour  vous 
offrir  tout  ce  qui  est  en  ma  puyssance  à  voos 
faireservice,  que  pour  tousjoursme  ramenteveoir 
en  vostre  bonne  grâce  comme  celluy  de  tous  voz 
plus  affectionnez  serviteurs  qui  de  mellheure  ro- 
lunté  la  désire.  Et  pour  ce.  Monsieur,  que  ledit 
sieur  de  Sainct-Jehan  vous  sçaura  rendre  bon 
compte  de  toutes  les  particularités  déleste  corn- 
paignie.  Je  m'en  remectrey  à  sa  sufQsance,  et  vous 
suppiierey  très  humblement.  Monsieur,  me  vou- 
loir tant  faire  de  bien  et  d'honneur  de  croyre  et 
estre  assuré  qu'en  tous  les  endroits  où  J'auray 
moyen  de  m'employer  pour  vostre  service.  Je  n'y 
espargnerey  la  vie  ny  chose  qui  soit  en  ma  puys- 
sance. Mays  c'est  d'aussi  grande  affection,  Mon- 
sieur, qu'après  avoir  présenté  mes  très  humbles  re- 
commandations à  vostre  bonne  grâce,  Je  supplie  le 
Créateur  vous  donner  très  heureuse  et  longue  vie. 

«  De  Paris,  le  premier  Jour  de  mars. 

«  Vostre  très  humble  et  perpétuel  serviteur. 

«  Sàii^ct  ândee.» 

Au  mesme, 

«  Monsieur  mon  frère,  vous  verres  par  nostre 
dépesche  commune,  que  nous  faisons  présente- 
ment au  Roy,  Testât  des  aflhires  de  par  deçà. 
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dont  Je  ne  vous  ftray  rediete  par  la  présente. 
Bien  tous  diray-je  que  ce  m'a  esté  très  grand 
plaisir  d'entendre  qu'avez  recouvert  vostre  santé, 
en  laquelle  Je  prie  Dieu  vous  vouloir  maintenir 
et  garder.  Et  me  semble  que  vous  vous  estiez 
bien  ooblyé  de  ne  vouloir  croyre  aux  médecins 
et  ne  fliire  ee  qulls  ordonnoient,  eomroe  vous 
dira  Lugerjre  que  J'ay  ce  matin  despesché  par 
delà.  Au  reste  Je  vous  envoie  ung  discours  du 
voyage  de  monsieur  de  Lorraine  qu'il  vous  plaira 
veoir  et  le  monstrer  au  Roy  ;  me  recommandant 
ea  cest  endroit  très  humblement  à  vostre  bonne 
grâce ,  en  priant  Dieu  vous  donner.  Monsieur 
mon  frère,  très  bonne  et  longue  vie. 

«  De  Gasteau  Gambrésis,  ee  troisiesme  Jour  de 
mars  1558. 

«  Je  vous  ftray  demain  response  aux  lettres  que 
mon  courrier  m'apporta  hier  avant  l'arrivée  de 
mcmsieur  le  connestable.  Je  vous  supplie  baiser 
les  mains  de  la  Royne ,  car  Je  n'ay  loisir  lui  es- 
cripre. 

«  Vostre  très  humble  et  obéissant  frère. 

«  C.  CàBDIR AL  DE  LOBBAINB.  » 

Au  mesme. 

«  Monseigneur ,  Je  vous  ay  escript  cy  devant 
de  ce  qui  se  présentolt  par  deçà ,  et  sommes  at- 
tendant la  voluuté  de  Sa  Majesté  et  la  vostre ,  et 
mesmeinentpour  le  payement  des  soldatz  de  ceste 
ysie  aosqaelE  sont  deubs  neuf  mois.  Et  comme 
Je  vous  ai  mandé,  Monseigneur,  me  semble  que 
le  trouvez  bon  que  plus  aisément  on  leur  ferolt 
perdre  quelque  mois  de  l'année  passée ,  s'il  vous 
plaisoit  faire  bailler  assignation  pour  deux  ou  trois 
mois  de  ceste  année  ;  car  ce  qui  pourront  recep- 
voir  de  ladicte  année  passée  ne  sera  suffisant  pour 
les  acquitter  de  ce  qu'ils  dolbvent ,  et  ce  qu'ils 
recepvront  de  la  présente  année  suffira  pour  les 
accomoderavec  belles  parolles  qu'on  leur  baille- 
roit ,  comme  on  a  tousjours  faict. 

«  Monseigneur,  le  grand  prieur  vostre  frère  a 

print (sic)  veoir  touttes  choses  et  a  veu  une 

grande  pityé  vers  lesdicts . . .  (sic)  touttes  aultres 
nécessitez  qui  sont  par  deçà.  Qui  m'a  commandé 
dresser  ung  petit  estât  pour  le  vous  envoyer ,  ce 
que  J'ay  faict.  Auquel  grand  prieur  je  me  remet- 
tray  de  touttes  choses ,  et  seullement  vous  diray 
que  ....  {sic)  à  vostre  passage  venant  d'Itallye^ 
avez  asseuré  la  Corse  pour  Sa  Majesté ....  (sic) 
des  bledz  et  aultres  munitions ,  estans  réduictz 
par  deçà  en  toutte  extresmité.  Maintenant  mon- 
dict  seigneur ,  le  grand  prieur  à  son  arrivée  avec 
ses  gallaires  a  parachevé  de  rendre  ung  chascun 
asseuré  et  à  la  dévotion  du  service  de  Sa  Majesté, 
ayant  commancé  à  gamyr  les  villes  de  ce  qui 
leur  est  besoing  ;  mais  pour  les  fournir  comme  il 


appartient ,  et  exécuter  les  entreprinses  qui  se 
présentent  ordinairement,  s'il  vous  plaist ,  ferez 
envoyer  le  contenu  audict  estât.  Ce  que  vous  en 
escriptz ,  Monseigneur ,  n'est  pour  aultre  chose 
que  pour  vous  advertir  des  affaires  telz  que  sont 
pour  en  ordonner  comme  ad  viserez.  Et  attendant 
ce  qu'il  vous  plaira  me  commander,  me  recom- 
manderay  tousjours.  Monseigneur,  très  humble- 
ment  à  vostre  bonne  grâce  et  souvenance.  Priant 
à  Dieu ,  Monseigneur ,  vous  donner  en  très  par- 
fàicte  santé ,  très  bonne  et  très  longue  vye. 

K  De  l'AJasse,  ce  septiesme  Jour  de  mara  1558. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur ,  Ro.  ...» 

«  Monsieur  ,  vous  serez  par  ceste  myenne  ad- 
verty  commant  monsieur  le  Mareschal  est  allé 
en  France  trouver  le  Roy  pour  aucunes  parti- 
cullières  affaires  de  ce  costé;  en  l'absence  duquel 
Sa  Mî^jesté  m'a  commandé  de  demeurer  en  ce 
pais  pour  pourveoir  à  toutes  choses  qui  concer- 
neront son  service,  dont  Je  vous  ay  bien  voulu 
advertir ,  à  celle  fin  que  si  de  vostre  costé  il  sur- 
vient chose  pour  son  service  qui  mérite  advcrtis- 
seraent ,  il  vous  plaise  m'en  advertir  ,  ensemble 
de  toutes  les  autres  occurrancesque  vous  appren- 
drez mesmes  du  costé  de  rAllemaigne,  pour  de 
ma  part  y  donner  l'ordre  qui  sera  requise  pour 
le  service  de  Sadicte  Majesté^  et  deu  de  ma 
charge.  Je  vous  envoyé  une  lettre  que  le  coulon- 
nel  Apro  m'a  prié  mettre  dans  mon  paequet. 
Actend,  Je  prie  TS'ostre  Seigneur,  Monsieur,  après 
mes  recommandations  à  vostre  bonne  grâce, 
vous  donner  en  santé  bonne  vie  et  longue. 

«  De  Guiers,  le  septiesme  mars  1558. 

«  Vostre  milheuret  pleus  perfetamy  à  Jamais, 

«  GONNOBT.  » 

«  Monseigneur ,  combien  que  les  gentilz  hom- 
mes et  subjectz  de  vostre  seigneurie  de  Saumur 
ayent  deuement  obéy  et  comparu ,  en  vostre  ville 
de  Saumur ,  au  ban  et  arrière  ban  à  la  première 
convocation  et  assemblée  qui  en  a  par  nous  esté 
faicte ,  suivant  deux  lettres  patentes  du  Roy 
qu'il  vous  a  pieu  nous  faire  avoir,  toutes  fois  les 
officiers  d'Angiers  veulent  de  rechef  faire  com- 
paroir les  gentilzhommes  et  subjects  audict  ban 
et  arrière  ban  de  vostredicte  seigneurie  en  leur 
ville  d'Angiers  ;  qui  seroit ,  en  ce  faisant ,  les 
vexer  grandement  et  les  consommer  en  fraiz  au 
retardement  du  service  du  Roy  ,  et  leur  couste- 
roit  plus  deux  fols  eît  fraiz  que  ne  montent  leurs 

et  cottisations  de  leurs  ilefs.  A  ces  causes 

nous  vous  supplions  nous  faire  avoir  lettres  du 
Roy  confirmati ves  des  premières ,  et  de  ce  que 
nous  avons  faict  en  vertu  d'icclles.  Les  officiers 
de  la  ville  de  Yendosme  (qui  d'ancienneté  est  des 
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anciens  enclaves  d'AnJon  ) ,  ont  en  commission 
particulière  pour  faire  la  convocation  et  assem- 
blée des  nobles  et  subjectz  audict  ban  et  arrière 
ban  du  duché  de  Vendosme  ;  et  les  officiers  de  la 
ville  et  ressort  de  Lodun  ont  eu  semblable  com- 
mission particulière  pour  faire  la  convocation 
dudict  ban  et  arrière  ban  des  nobles  et  subjectz 
de  ladicte  ville  et  ressort ,  que  ceux  de  Tung 

des  sièges  particuliers  qui  ressort au 

siège  présidial  de  Tours.  Nous  avons  esté  de  tout 
temps  aussi  accoustumé  d'en  user  :  il  vous  plaira 
nous  faire  conserver  en  uoz  droictz  et  posses- 
sions accoustumez ,  et  ne  souffrir  que  de  vostre 
temps  lesdicts  officiers  veullent  de  rechef  con- 
traindre lesdictz  nobles  et  subjectz  pour  les 
consommer  en  fraiz  ....  sMI  vouspiaist ,  nous 
vous ...  le  roolle  que  nous  avons  dressé  des 
nobles  et  subjectz  de  vostredicte  seigneurie  qui 
ont  . . .  contribuer  à  deniers ,  pour  monstrer 
en  ce  que  le  Roy  est  servy  au  désir  de  son 
cueur  ;  et  sur  ce  nous  prions  Dieu ,  Monsei- 
gneur, vous  donner  en  parfaite  santé,  heu- 
reuse et  longue  vie. 

«  A  Saumur,  ce  douzième  de  mars  1558. 

«  Yoz  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs 
et  subjectz,  les  lieutenant  et  procureur  du  Roy.  » 

«  Mon  fils ,  estant  en  extrémité  de  mort  ung 
vieil  homme  des  quarente  de  Bolongne  nommé 
Maestro  Bartolomeo  di  Bolognini ,  Je  vous  prie 
que  vous  soyez  contant  de  faire ,  envers  mon- 
sieur le  cardinal  Caraffe  ou  envers  nostre  Saiuct- 

Père  mesmes,  que  M Inocent  Ringuier , 

gentilhomme  Bolognoys,  duquel  le  père  et  autres 
ses  parens  et  prédécesseurs  ont  esté  au  nombre 
des  quarente  dudict  Bologne,  ayt  promesse 
d'entrer  après  le  trespas  dudict  Bologni  ;  lequel 
pour  estre  si  viel  ne  peult  plus  guères  vivre. 
Vous  ferez  pour  ung  homme  de  bien  duquel  Ton 
pourra  tirer  du  service  pour  le  Roy  et  me  sera 
plaisir  bien  grand  que  à  ma  prière  il  ayt  esté  sa- 
tisfait d'un  advantage  qui  luy  est  si  convenable 
et  raisonnable.  Par  quoy  Je  vous  prie,  mon  fllz , 
tant  que  Je  puis ,  que  vous  vueillez  employer 
en  sorte  qu'il  obtiegne  ceste  faveur ,  chose  que 
J'auray  pour  très  agréable.  Et  en  cest  endroit  Je 
feray  ftn  ;  priant  à  Dieu,  mon  fllz ,  vous  avoir  en 
sa  sainte  garde.  De  Ferrare ,  le  douziesme  Jour 
de  mars  1558. 

«  J'escriptz  encores  de  cest  affaire  à  l'ambassa- 
deur du  Roy ,  lequel  vous  pourrez  employer  à 
parler  et  solliciter  rexpédicion  du  susdict  affaire. 

<"  Vostre  bonne  mère,  «  Renée  de  Faance.  » 

Du  mardy  15  mars  1657. 

Ce  Jour,  le  seigneur  de  Lezigny ,  maitre  d*hostel 


ordinaire  du  Roy ,  a  présenté  à  la  cour  lettres 
missives  du  Roy ,  desquelles  la  teneur  en  suit 

De  par  le  Roy. 

Nos  amez  et  féaux ,  nous  envoyons  de  par  de- 
là nostre  amé  et  féal  conseiller  et  maitre  d'hostel 
ordinaire ,  le  sieur  de  Lezigny  présent  porteur , 
aiïin  de  faire  approprier  et  accommoder  nostre 
pallais,  pour  y  faire  tenir  inoontinant ,  après  ces 
Pasques  prochaines ,  les  nopces  de  nostre  très 
cher  et  très  amé  fils  le  Dauphin ,  avec  nostre  très 
chère  et  très  aroée  fllle  la  royne  d'Ecosse ,  en 
quoy  il  est  besoing  user  de  dilligence,  et  que, 
pour  ce  faire ,  vous  deslogez  du  dict  palais  pour 
aller  tenir  nostre  cour  de  parlement  aux  Augus- 
tins,  ou  autre  lieu  que  verrez  plus  appropos, 
aiosy  qu'avez  accoustumé  faire  en  tel  cas,  et  que 
avons  donné  charge  audict  sieur  de  Lezigny  vous 
dire  plus  au  long  de  nostre  part,  dont  vous  le 
croirez ,  tout  ainsy  que  vous  vouidriez  faire  nous 
mesmes ,  sans  y  faire  faute.  Donné  à  Fontaine- 
bleau, le  9^  Jour  de  mars  1557.  Ainsy  signé 
Henry ,  et  sur  la  suscription,  à  nos  amez  et  féaux 
les  gens  tenans  nostre  cour  de  parlement  à 
Paris. 

Après  lecture  desquelles  lettres,  présent  ledlct 
sieur  de  Lezigny,  a  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  à  tarder 
à  faire  ce  qui  avoit  esté  commandé  du  Roy,  pria- 
cipallement  en  la  grande  salle  de  ce  pallais.  Luy 
retiré,  la  matière  mise  en  délibération ,  ladicte 
cour  a  délibéré  et  arresté  qu'elle  ira  seoir  ven- 
di*edy  prochain  aux  Augustius. 

Lettre  du  duc  de  Gi^yse  à  monsieur 
d'Humières, 

«  Monsieur  de  Humières,  j*ay  envoyé  par  delà 
certain  personnage  qui  est  assez  accord  et  advisé 
pour  nous  en  rapporter  de  fort  bons  et  seurs  ad- 
vis  ;  et  pour  ce  que  à  son  retour  il  pourra  prendre 
son  chemin  par  Péronne ,  Je  vous  prie  que  s'il 
s*addresse  à  vous  vous  le  recevez  et  le  falotes 
incontinant  amener  et  conduire  là  part  que  je 
seray.  Il  est  homme  de  petite  stature  et  assez 
forte  taille,  portant  barbe  blonde  et  espoisse,  et 
pour  plus  ample  remarque  se  doit  nommer  à 
vous  Jacques,  dont  vous  aurez  mémoire,  aHln 
que  se  présentant  à  vous,  il  vous  souvienne  de 
ce  que  Je  ^ous  en  escripts.  Priant  Dieu,  monsieur 
d'Humières ,  qu'il  vous  doinct  bonne  et  longue 
vie.  De  Paris ,  ce  troisiesme  Jour  de  roay  1558. 

«  Vostre  bien  bon  amy ,  Le  duc  de  Guise.» 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
à  monsieur  d'Humières, 

R  Monsieur  d'Humières,  Je  trouve  fort  estraiigc 
et  suis  en  grande  peine  de  n'avoir  point  encore 
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eu  de  DOQTelles  de  la  venue  de  madame  de  Lor-  | 
raine  à  Gambray ,  ven  que  c*est  aujourd'hui  le 
Jour  qu'elle  y  devoit  arriver;  parquoy  et  aussi 
q[ue  monsieur  de  Lorraine  et  monsieur  de  Vau- 
demont  partirent  dès  avant  hier  pour  s'acheminer 
à  Péronne  ;  en  attendant  desdites  nouvelles  j'ay 
bien  voulu  dépescher  ce  porteur  en  toute  dili- 
gence devers  vous  pour  vous  prier  de  me  mander 
par  loy  ce  que  vous  en  avez  peu  scavoir ,  lequel 
vous  me  renvoyerez  en  pareille  diligence ,  de 
sorte  qu'il  puisse  estre  icy  de  retour  demain  de 
bonne  heure,  pour,  selon  ce  que  manderez,  partir 
încontinant  ou  retarder  mon  partement. 

•  De  Paris,  ce  troisiesme  jour  demay  1558. 

•  Vostre  bon  amy , 

«  G.  Cabdi:!val  de  Lobbaitce.  » 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
à  monsieur  d'Humières.  Extrait. 

«  Monsieur  d'Humières,  j'ay  à  ce  matin  receu 
la  lettre  que  m'escripvistes  hier  et  veu  ce  que 
me  mandez  comme  madame  de  Lorraine  sera 
demain  à  Gambray.  Et  quant  au  commissaire 
Pasquier,  je  vous  advertis  que  dès  hier  il  est  party 
de  Pont  Saint-M Ixant  en  poste  pour  aller  faire  la 
monstre  des  relstres,  ainsi  que  m'a  escript  mon- 
sieur de  VAubespine  qui  est  là.  Je  ne  veulx  faillir 
à  vous  dire  que  ceux  de  Linons  où  j*avois  envoyé 
loger  lesEscossois  ne  les  y  ont  voulu  recepvoir, 
quelque  chose  que  je  leur  aye  seu  escripre ,  ne 
quelque  commission  que  je  leur  ay  faict  dépes- 
cher ;  il  est  plus  que  nécessaire  qu*il  soit  faict 
justice  d'une  telle  désobéissance ,  car  cela  tireroit 
à  conséquence  pour  une  autre  fois;  je  vous  prye , 
pour  ce  qu'on  m'a  dict  qu'il  aïst  vostre  gou- 
vernement ,  d'y  donner  ung  bon  ordre  et  qu'il 
soyt  exemplaire  à  tous  autres. 

«  De  Montdidier,  ce  quatriesme  may  1558. 

«  Vostre  entièrement  bien  bon  amy, 

«  G.  GABDirVAL  DB  LOBBAINE.  » 

Lettre  sur  copie  d'Estienne  P Alternant,  envoyée 
à  monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  stir 
le  sujet  de  Thionville,  le  dix-septiesme  de 
juin  1558. 

«  Monseigneur,  je  feray  ceste  lettre  sepparée, 
pour  vous  advertir  en  premier  lieu ,  que  monsei- 
gneur vostre  frère  est  en  très  bonne  santé,  grâces 
à  Dieu,  et  poursuit  en  telle  dilligence  son  entre- 
prise sur  Thionville ,  qui  ne  se  perd  une  seule 
heure  de  jour  etde  nuict  sans  travailler  l'ennemy. 
Luy  mesmes  est  ordinairement  aux  tranchées 
despuis  les  quatre  heures  du  matin  jusques  aux 
dix  heures  du  soir,  et  a  tant  faict  que  lesdictes 
tranchées  sont  achevées,  Testât  et  façon  desquel* 


les  le  sieur  de  Rochevert  vous  pourra  faire  en- 
tendre pour  les  avoir  veûes  à  ce  matin.  J'estime 
que  si  tout  le  tour  et  circuit  estoit  en  longueur, 
qu'elle  contiendroit  une  bonne  lieue.  Je  ne  vous 
puis  escripre  ce  qui  s'y  faict  à  l'approche  de  la  tour 
sur  laquelle  aboutissent  lesdites  tranchées  parce- 
que  n'y  ay  point  esté ,  mais  à  ce  que  je  vois  de 
loing ,  et  que  j'ay  entendu  de  ceulx  qui  y  vont 
ordinairement,  c'est  la  plus  hardye  entreprise 
qui  feost  jamais  faite ,  car  il  a  mené  les  sappeurs 
jusques  au  pied  au  dépit  de  cent  mille  arquebou- 
zades  et  trente  mil  coups  de  canons  ;  car  pour 
ung  coup  qui  a  esté  tiré  des  nostres,  ils  en  ont 
tiré  six.  Les  sappeurs  ont  desjà  sappé  ledit  tou- 
rillon en  deux  endroits  environ  cinq  pieds  de 
profond,  six  de  large  et  sept  ou  huict  de  haul- 
teur;  au-dessus  de  ceste  sappe,  par  escallade,  pre- 
mièrement, il  a  fait  monter  des  soldats  en  bon 
nombre  sur  la  muraille  de  la  tour,  sur  laquelle 
y  a  ung  parapet  qui  les  défend  de  la  plate  forme 
qui  est  à  main  gauche  de  ladite  tour,  tellement 
qu'ils  n'en  peuvent  estre  offensez,  ne  pareille- 
ment du  ravelin  qui  est  à  main  droite ,  parce- 
qiie  n'y  peut  battre,  ce  que  vous  pourrez  enten- 
dre sur  la  forme  de  ladite  ville  que  vous  porta 
le  sieur  d'Allvye ,  et  sont  les  soldats  nostres  et 
les  ennemys  seullement  divisez  là  dessus  de  quel- 
ques sacs  pleins  de  terre  que  les  nostres  y  ont 
mys  pour  eulx  garder  d'arquebouzades,  pour  ce 
que  les  autres  sont  en  plus  grand  nombre;  et 
toutesfois  lesdits  sacs  n'empeschent  qu'ils  ne 
viennent  quelquesfois  jusques  aux  mains  :  or  est 
ladite  tour  creuse  du  dedans,  laquelle  par-des- 
sus le  parapet  qui  est  sur  les  environs  de  la  mu- 
raille, les  ennemys  jettent  à  coups  perdus  forces 
pierres  qui  descendent  jusques  au  pied ,  mays 
elles  ne  peuvent  avoir  grand  force  :  il  y  en  a  peu 
de  tous  ceux  qui  y  ont  esté  qui  n'ayent  esté  frap- 
pez desdites  pierres,  et  mondit  sieur  mesmes 
par  plusieurs  fois,  mays  elles  blessent  peu,  sinon 
qu'elles  rencontrassent  le  nud.  On  dict  que  les 
ennemys  percent  de  leur  costé  :  si  les  trous  se 
rencontrent  il  y  a  apparence  qu'il  y  aura  beau 
jeu.  Ladite  tour  percée  servira  pour  rencontrer 
la  terre'du  rempart  pour  lesapper  ou  myner,  qui 
sera  la  prise  de  la  ville.  On  eust  bien  faict  voiler 
ladite  tour,  mays  elle  nous  couvre  de  la  plate 
forme  qui  nous  endommageroit  par  trop.  S'ils  se 
sont  bien  assaillys ,  ils  se  défendent  aussy  bien 
dedans,  car  des  vingt-quatre  heures  du  jour  et 
nuict  il  n'y  a  point  demye  heure  a  tout  prendre 
sans  travail ,  et  n'y  a  histoire  ny  chronique  qui 
ayt  jamais  parlé  de  telle  fùrye  et  entreprise  sy 
chaudement  suivye  d'une  part  et  d'autre,  lis  font 
quelque  saiilye,  mays  peu,  et  de  peu  d'effect, 
car  ils  sont  assez  empeschez  au  dedans  ;  il  n'y  a 
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eu  que  une  allarme  encore  faalce  qni  feut  sur  les 
dix  heures  du  soir  au  camp  des  reistres.  Sitosk 
que  mondit  seigneur  i'eust  oûye,  il  y  feut  le 
premyer,  et  la  desoouvrit  telle  qu'elle  estoit.  Le 
camp  est  si  bien  assis  qu'il  ne  fault  rien  craindre, 
les  yivres  en  abondance ,  la  scituation  belle  et 
plaisante,  ils  ont  de  belles  prairies  (?)alorées  de 
boys  taillis,  et  par  le  millieu  le  fleuve  de  Mo* 
selle  avec  une  infinité  de  fontaines  à  cinquante 
pas  l'une  de  l'autre.  Je  n'y  voids  inconvénient, 
synon  la  portée  du  canon  qui  exécute  souvent, 
tout  est  en  la  garde  de  Dieu.  Il  se  perd  des  hom- 
mes ,  mays  peu  de  nous ,  partout  bon  visaige  et 
meilleur  qu'en  lieu  où  j'aye  Jamais  esté:  car  à 
l'exemple  du  prince, chacun  se  veult  monstrer 
quMl  est  sans  peur ,  et  par  coustume  ainsy  se 
fera ,  les  effects  le  démonstrent ,  et  ne  peult  ce 
commencemoit  qu'apporter  une  bonne  et  heu* 
reuse  fin.  Quant  à  luy,  il  sçait  et  entend  sy  bien 
qu'il  se  doibt  faire  et  l'exécute  avec  telle  gréce 
et  vertu ,  que  le  grant  et  le  petit  le  void  en  ad- 
miration ;  car  la  providence ,  le  commandement 
et  l'exécution  s'entresuyvent  toujours  avec  ung 
mesme  visaige,  qui  est  son  vray  naturel,  quy  me 
faict  croire,  Ifonselgneur,  que  le  contenu  &k 
vostre  lettre  par  luy  entendu,  servira  de  peu  pour 
vostre  intention.  Je  ne  faulderay  toutesfeis  de 
faire  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  commander,  lors* 
que  Je  le  verray  mieulx  à  propos.  Vous  avez  en- 
tendu le  nombre  des  gens  qui  est  dedans ,  le 
nom  du  capitaine,  la  scituation  de  la  ville,  qui 
me  gardera  vous  en  escripre  davantaige,  aussy 
que  le  sieur  de  Rochevert  monte  à  cheval  pour 
son  retour*  Monseigneur,  Je  pryeDieu  vous  don- 
ner très  bonne  et  très  longue  vye* 

«  Du  camp  de  Thyonville ,  le  dix-septiesme 
Jour  de  Joiog  1 658. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «  ESTIERNE  l'AlLBHANT.  » 

Ce  sont  les  articles  de  la  cappitulation  accor- 
dée entre  monseigneur  le  duc  de  Guyse, 
pair  et  grand  chamheUan  de  France  et  lieu- 
tenant général  du  Roy ,  d*une  part,  et  le 
sieur  de  Caderébe,  gouverneur  de  Thion- 
ville ,  et  les  capitaines  estans  de  présent  à 
la  garde  et  deffense  de  ladite  ville,  d'autre^ 
sur  la  reddition  de  ladite  ville, 

«  Premièrement  que  lesdits  sieurs  de  Gaderébe 
et  capitaines  mestront  et  délivreront  présente- 
ment en  l'obéissance  dudit  sieur  Roy,  et  ez 
mains  de  mondit  sieur  le  duc  de  GUyse  la  sus- 
dite ville  de  Thionville ,  avec  toutes  ses  forte- 
resses au  mesme  estât  qu'elles  se  retrouvent  pour 
ceste  heure  sans  y  riens  ruyner,  gaster  ne  dé- 
Boolir, 


«  Laisseront  en  ladite  ville  toute  l'arkillerie , 
pouidres,  boullets  et  munitions  tant  de  Udite 
artillerie  que  de  guerre  sans  plus  en  consommer, 
gaster,  cacher,  ny  enterrer  aucunes  choses  ne  es 
choses  susdites  procedder  de  maie  foy. 

«  Laisseront  pareillement  les  armes  avee  les 
enseignes  tant  de  la  cavallerle  que  infanterie , 
de  quelque  langue  et  nation  qu'elle  B(^t,8ans  ea 
riens  gaster  comme  dessus. 

«  Et  en  ce  fhisant  mondit  sieur  le  duc  deGuyse 
promettra  audit  gouverneur  et  capitaines  et 
semblablement  aux  gens  de  cheval  estant  de  pré- 
sent en  ladite  place  d'en  sortir  avecques  leurs 
armes  et  aus  soldats  avecques  leurs  espées  et 
dagues  pour  toutes  armes,  et  les  uns  et  les  au- 
tres avecques  ce  qu'ils  auront  d'habillemens  et 
argent  sans  qu'ils  soient  fouillez  ne  qu'il  soit  fait 
aucun  desplaisir. 

n  Sortiront  pareillement  les  doyens  et  gens 
d'Église,  gentilshommes  et  bourgeois  avec  tout 
ce  qu'ils  pourront  emporter  d'argent  et  autres 
leurs  meubles. 

«  Et  leur  sera  baillé  au  sortir  de  ladite  ville 
bonne  et  suffisante  conduite,  sans  qu'il  leur  soit 
fait  tort  en  leurs  personnes  et  biens,  meubles, 
or  ny  argent,  ny  touché  à  l'honneur  des  fem- 
mes et  des  filles  que  mondit  sieur  le  duc  de 
Guyse  proroect  sur  sa  foy  et  parolle  de  prince 
faire  conserver  de  tout  son  pouvoir. 

«Et  seront  seqiblablement  accommodez  de 
batteautx  ou  chariots  pour  emporter  leurs  mala- 
des, la  part  que  bon  leur  semblera. 

«  Et  dès  à  présent  recepvront  en  ladite  ville 
tels  personnages  qu'il  leur  voudra  envoyer  Jus- 
ques  au  nombre  de  quatre,  et  enenvoyeront  les- 
dits gouverneurs  et  capitaines  quatre  autres  de- 
vers mondit  sieur  de  Guyse,  des  principaulx 
d'entr'eulx,  pour  seureté  de  l'accomplissement 
de  la  présente  capitulation,  laquelleaesté  signée 
de  la  main  de  mondit  sieur  le  duc  de  Guyse  et 
d'iceulx  gouverneur  et  capitaines. 

«  Le  vingt-deuxiesme  Jour  de  Juing  iSSS.  » 

Lettre  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  à 
monsieur  d*Humyères. 

«Monsieur  d'Humyères,  tout  à  ceste  heure 
est  arrivé  le  sieur  de  Garnavallet  portant  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Thionville ,  qui  se  rendit 
mercredy  dernier  soubz  la  capitulation  que  vous 
verrez  par  le  double  de  la  composition  que  Je 
vous  en  envoyé ,  et  à  ce  qu'il  nous  a  conté  est 
impossible  de  prendre  plaee  mieulx  deffendue 
et  pourveue  qu'elle  estoit,  et  si  est  trouvé  liuict 
ou  neuf  cens  hommes  que  morts  que  blessez,  ^ 
plus  de  treize  à  quatorze  cens  qui  en  sont  sortis 
eains  et  sanltes  ;  de  sorte  que  sans  le  grand  de* 
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roïr  de  monsieur  mon  frère  et  des  gens  de  bien 
qu'il  avoyt  avecqueslay,  accompagné  de  la  grâce 
de  Diea,  il  y  avoit  peu  d'apparence  d'en  espérer 
riens  de  bon  :  il  foisoit  son  compte  de  partir  de  là 
dedans  ung  jour  ou  deux  pour  marcher  avec- 
quesson  armée  où  il  verra  le  jeu  plus  beau,  et 
de  ce  que  nous  en  apprendrons  cy  après  je  ne 
iauldray  à  tous  advertir,  priant  Dieu,  monsieur 
d'Humyères,  vous  donner  ce  que  désirez. 

«De  Villiers-Costerets ,  le  vingt-quatrlesme 
jour  de  juing  1558. 

«  Vostre  bon  amy , 

«  C.  CARBIIf  AL  DB  LOBAÀINB.  » 

Lettre  du  due  de  Guyse  à  monsieur  d*Bu* 

myères, 

«Monsieur  d'Humyères,  le  Roy  me  vient  d'en- 
voyer monsieur  le  grand  escuyer,  pour  me  dire 
que  vous  l'avez  adverty  que  vous  avez  eu  advis 
de  certains  endroits  que  vous  tenez  assez  seurs 
que  les  ennemys  sont  en  délibération  de  mar- 
cher à  vous  pour  assiéger  vostre  place ,  et  que 
j'advisasse  de  vous  renforcer  pour  vous  garder 
d'une  surprise,  qui  est  cause  que  je  vous  ay  bien 
voulu  dépescher  le  siëur  d'Authevil,  lieutenant 
de  vostre  compagnie,présent  porteur,  pour  vous 
advestir  que  j'escripts  au  baron  de  Ape ,  qui  a 
une  enseigne  de  légionnaires  à  trois  ou  quatre 
lieues  d'icy ,  que  incontinaut  il  s'achemine  à 
Roye  pour  la  faire  entrer  là  dedans ,  et  je  man- 
deray  au  sieur  de  Feuquières  que  à  la  mesme 
heure  qu'elle  sera  preste  à  entrer  dedans  ledit 
Royc ,  il  en  face  sortir  les  deux  enseignes  qUi  y 
sont,  qui  sont  celles  des  capitaines  Trouville  et 
Brion,  ci  les  envoyé  dedans  vostredite  place 
pour  le  renfort  de  vostre  garnison ,  ci  afRn  que 
si  d'adventure  les  ennemis  faisoient  telle  dili- 
gence de  vous  voulloir  aller  ferhier  que  vous 
veissiez  que  les  deux  enseignes  vous  feussent 
nécessaires  avant  que  la  bande  dudit  baron  de 
Ape  soft  arrivée  à  Roye ,  vous  ne  demeurerez 
point  deispouirveu. 

«  Je  vous  envoyé  une  autre  lettre  audit  sieur 
de  Feuquières  pour  vous  envoyer  lesdites  deux 
enseignes  à  la  mesme  heure  que  vous  les  deman- 
derez ,  mais  je  vous  prie  que  ce  ne  soit  que  au 
besoing  et  à  l'extrémité,  affln  de  ne  laisser  ledit 
Roye  dépourveu  et  abandonné  sans  occasion. 
Vous  regarderez  aussi  de  retirer  dedans  vostre- 
dite place  le  plus  que  vouspourrezdes  soldats  qui 
sontdépartiz  ez  forts  circonvoysins  de  vous,  sans 
toutes  fois  les  faire  abandonner  avant  le  temps. 
Gomme  je  m'asseure  que  vous  estes  homme 
de  guerre,  ce  sçaurez  bien  faire  avec  les  respects 
et  considérations  qni  y  appartiennent  Cepen- 
dant foites  moy  sçavoir  le  plus  souvent  que  vous 


pourrez  de  vos  nouvelles ,  et  vous  asseurea  que 
j'ayicy  avec  moy  de  quoi  bien  garder  l'ennemy 
de  faire  grant  effort  devant  vostredite  place  et 
d'y  croupir  longuement  (  priant  ^  etc. 
«  Escript  au  camp  de  Pierrepons ,  le  dix  aoust 

1668. 

«  Vostre  antièrement  amy , 

«Le  duc  de  Guysb. » 

Du  samedy  viogt-clbq  Juin  1568. 

Ce  jour,  les  chambres  estans  assemblées ,  la 
cour  a  receu  les  lettres  missives  du  Roy,  ensem- 
ble du  cardinal  de  Lorraine,  desquelles  la  teneur 

ensuit  : 

De  par  le  Roy. 

«Nosamezetféaux,il  a  pieu  àNostre-Seigneur, 
par  sa  grande  bonté,  tant  favoriser  la  vaillance 
et  sage  conduite  de  nostre  cher  et  très  amé  cou- 
sin le  duc  de  Guyse ,  pair  de  France ,  et  nostre 
lieutenant  général ,  que  mercredy  dernier  il  mist 
en  nostre  obéissance  la  ville  de  Thion ville,  dont 
nous  avons  bien  voulu  vous  donner  incontinant 
advis  comme  à  nos  plus  chers  et  spéciaux  sub- 
jects,  sçacbant  combien  vous  sera  agréable  une 
si  bonne  et  heureuse  nouvelle,  pour  en  remer- 
cier et  louer  Dieuavecques  nous,  afDn  qu'il  luy 
plaise  nous  continuer  la  faveur  de  sa  sainte 
grâce  et  embrasser  nostre  juste  querelle  pour  en 
faire  sortir  le  nécessaire  repos  que  nous  cher- 
chons à  la  chrestienté ,  ainsy  que  plus  ample- 
ment vous  entendrez  de  Longue,  l'un  de  nos 
secrétaires  présent  porteur,  que  nous  vous  prions 
croire  sut  ce ,  tout  ainsy  que  vous  feriez  nous 
mesmes.  Donné  à  Villiers  Cotterets,  ce  quator- 
ziesme  jour  de  juin  1558.  Signé  ^  Henby,  et 
plus  bas  :  De  l'Aubbspinb  ,  et  sur  lesdites  let- 
tres estoit  escript  ;  A  nos  amez  et  féaux  les  gens 
tenans  nostre  cour  de  parlement  à  Paris.  » 

«  ïlem,..  «  Messieurs  ,  si  tost  que  ccste  bonne 
nouvelle  est  arrivée  et  sçacbant  le  plaisir  que 
vous  en  aurez ,  le  Roy  a  voulu  que  vous  en  fus^ 
siez  des  premiers  advertis,  afin  que  vous  parti- 
cipiez en  tout  ce  que  Nostre-Seigneur  luy  envoyé 
de  prospère  pour  l'en  louer  et  remercier  avec- 
que  luy,  vous  advisant  que  je  ne  fauldray  à 
mesme  qu'il  en  viendra  d'autres  à  vous  en  faire 
semblable  part,  priant  Dieu,  Messieurs,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde.  A  Villiers  Cot- 
terets, le  vingt- quatriesme  jour  de  juin  1668. 
Au  dessoubz  est  escript  :  Vostre  bon  frère  et  amy 
C.  cardinal  de  Lorraine,  et  sur  lesdites  lettres  est 
escript  :  A  messieurs  de  la  cour  de  parlement  de 
Paris.  » 

Après  lecture  desquelles  la  cour  a  délibéré  et 
arrestéque  pour  rendre  action  de  grâcesÀ  Dieu  de 
la  victoire  obtenue  de  ladite  ville  de  TUonville, 
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ladite  cour  se  lèvera  à  neuf  heures  et  ira  en 
l'église  Nostre-Dame  de  Paris  faire  chanter  le 
Te  Deum ,  et  pour  faire  signiffication  de  ladite 
victoire  a  envoyé  présentement  l'un  des  huis- 
«  siers  d'icelle  faire  sonner  entre  huit  et  neuf  heu- 
res les  cloches  de  ladite  église  Nostre-Dame, 
affln  d'induire  le  peuple  à  prier  Dieu  de  trois 
choses: 

La  première  de  la  victoire  obtenue  de  ladite 
ville.  La  seconde,  de  ce  que  la  ville  a  esté  gaignée 
sans  effusion  de  sang  au  fil  de  Tespée  et  rigueur 
de  la  guerre. 

La  tierce  et  dernière  qu'il  plaise  à  Dieu  que 
la  prise  de  ladite  ville  soit  occasion  de  paix  en- 
tre les  princes. 

lettre  du  duc  de  Guyse  à  monsieur  d'Hu- 

mières, 

«  Monsieur  d*Humières ,  J'ay  receu  les  lettres 
que  m'avez  escriptes  des  seiziesme,  dix-sep- 
tiesme  et  dix-huictiesme  de  ce  mois,  que  j'ay 
toutes  faîct  veoir  au  Roy,  et  vous  advise  qu'il 
demeure  tousjours  de  plus  en  plus  satisfaict  du 
soing  que  vous  vous  donnez  à  nous  tenir  ainsi 
continuellement  advertiz  de  tout  ce  que  vous 
pouvez  entendre  du  costé  de  l'eunemy.  Je  luy 
ay  aussy  faict  entendre  le  contenu  en  la  lettre 
qui  a  esté  interceptée  et  faict  parler  à  Sa  Ma- 
jesté le  sieur  de  Bassompierre,  qui  luy  a  rendu 
fort  bon  compte  de  ce  qu'il  a  veu  au  lieu  d'où  il 
venoit.  Je  mène  demain  coucher  ceste  armée  à 
deux  lieues  près  de  Corbye  pour  après ,  selon  les 
nouvelles  que  nous  aurons  des  ennemys,  prendre 
party  ;  et  s'il  s'offre  chose  qui  importe ,  vous  en 
aurez  des  premiers  la  meilleure  part  des  nou- 
velles. Priant,  etc. 

«  Du  camp  près  Roye ,  le  vingtiesme  jour 
d*aoust  1558.  Signé ,  vostre  entièrement  amy, 

«  Lb*duc  de  Guyse.» 

Lettre  du  duc  de  Guyse  à  monsieur  d'Hih 

myères, 

«  Monsieur  d'Humyères,  j'ay  receu  la  lettre 
que  m'avez  escripte  du  vingt-septiesme  de  ce 
mois ,  par  laquelle  ay  veu  les  nouvelles  que  me 
départez,  tant  de  l'artillerie  qui  s'achemine  au 
camp  des  ennemys,  que  de  la  mortalité  et  du 
nombre  des  gens  de  guerre  qui  sont  présente- 
ment à  Sainct-Quentin  ;  ce  que  j'ay  faict  enten- 
dre au  Roy,  ensemble  ce  que  me  faites  sçavoir 
de  la  munition  qu'avejs  départye  aux  soldats 
suivant  ce  qui  vous  avoit  esté  mandé  par  Sa 
Mijesté,  estant  d'advis  que  vous  faictes  le  sem- 
blable à  ceulx  qui  sont  ez  forts  de  delà;  et 
n'ayant  pour  ceste  heure  autre  chose  que  je  vous  | 


puisse  mander,  je  feray  fin  à  fa  présente. 
Priant,  etc. 

«  Du  camp  près  Amyens,  le  trentiesme  jour 
d'aoust  1558.  Vostre  bien  bon  amy, 

«  Le  duc  de  Guyse.  » 

Lettre  du  duc  de   Guyse  à  monsieur  d^Hu- 

mières. 

«  Monsieur  d'Humières ,  ayant  veu  la  rcs- 
ponce  que  le  sieur  de  Famas  a  faite  aux  lettres 
que  vous  luy  aviez  escript  pour  la  restitution  de 
ce  qui  avoit  esté  prins  par  ses  gens  sur  aucuns 
subjets  du  Roy  au  préjudice  de  rabstinence  de 
la  guerre,  laquelle  vostre  lieutenant  m'a  envoyée 
en  vostre  absence ,  je  fis  tout  exprès  une  dépes- 
che  à  messieurs  les  députez  pour  entendre  à  la 
vérité  si  ladite  abstinence  se  devoit  pratiquer  et 
prendre  pied  sur  le  jour  de  la  conclusion  et  ar- 
rest  qui  en  avoit  esté  par  eux  faict  ou  sur  le  jour 
de  la  publication,  affln  de  vous  le  faire  sçavoir, 
et  à  plusieurs  autres  qui  en  sont  tombez  comme 
vous  sur  pareils  différents  que  vous  en  avez 
avecques  ledit  de  Famas  ,  lequel  fait  son  fonde- 
ment ,  à  ce  que  j'ay  veu  par  sadite  responce,  sur 
ladite  publication  qu'il  dit  n'avoir  esté  faite  de 
son  costé  avant  la  prinse  et  course  faite  par 
ceux  de  son  party;  mais  d'autant  que  vous 
maintenez  que  ladite  publication  avoit  esté  faite 
de  vostre  costé  avant  ladicte  course,  et  qu'il 
semble  que  ledit  sieur  de  Famas  usant  de  mau- 
vaise foy  l'ayt  tenue  en  longueur  et  en  suspens 
pour  donner  moyen  à  ses  hommes  de  faire  ce 
butin  ,  il  est  indubitable  que  telle  entrepriuse 
ainsi  faicte  ne  sera  jamais  trouvée  raisonnable , 
ne  recevable  au  préjudice  de  ceulx  qui  auront 
esté  les  plus  diligens  de  suivre  l'intention  et 
volonté  de  leur  prince  sur  l'exécution  de  ladite 
publication  :  et  pour  ceste  cause  vous  ne  différe- 
rez de  poursuivre  vostre  raison  pour  la  i-estitu- 
tion  des  choses  qui  auront  esté  prinses  ,^aisant 
entendre  à  vos  voisins  qui  sont  tombez  en  pa- 
reille peine  de  suivre  ce  chemyn  là  pour  le  meil- 
leur et  plus  asseuré  qu'ils  sçauroient  tenir,  car 
véritablement  ce  seroit  chose  fort  dure  et  es- 
trange  que  ceulx  qui  ont  fait  diligence  de  fïiire 
faire  ladite  publication  fussent  grevez  et  travail- 
lez pour  la  bonne  foy  dont  ils  ont  usé,  estant 
bien  a  croyre  que  sans  cela  ils  eussent  esté  plus 
diligens  et  songneulx  de  se  garder  de  leurs  en- 
nemys ,  et  en  cest  endroit ,  monsieur  de  Hu- 
mières,  je  vous  prie,  etc.DeBeauvais,  ce  SO'jour 
d'octobre  1558.    v 
«  Vostre  bien  bon  amy, 

n  Le  duc  de  Guyse.» 


Dû   DUC  DE 

Lettre  du  prince  de  Condé  à  monsieur  le  duc 

de  Guy  se. 

«  Monsieur,  voyant  de  ceste  heure  macoropai- 
gaie  de  retour  par  deçà  et  estant  auprès 
d'Auxerre  autant  lassé  et  travaillé  que  vous 
pouvez  estimer  la  fatigue  d*ung  tel  voiage,  sans 
ilncoipmodité  que  les  gentilshommes  et  soldats 
peuvent  avoir  eu ,  Je  me  suis  advisé  vous  en  es- 
crire  oeste  lettre  pour  vous  supplier  bien  hum- 
blement, Monsieur,  me  faire  ce  bien  que  de  me 
donner  advis  si  je  les  dois  faire  marcher  plus 
avant  la  part  où  vous  serez,  ou  ce  qu'il  vous 
plaira  qu*ib  facent,  encores  que  pour  cela  ils  ne 
cessent  de  gaigner  tousjours  pais  aux  plus  jus- 
tes journées  qu'A  est  possible,  attendant  vostre 
résolution ,  laquelle  sitost  que  Tauray  entendue 
de  vous ,  Je  feray  aussi  tost  accomplir  de  ceste 
mesme  bonne  volonté  que  après  m'estre  humble- 
ment recommandé  à  vostre  bonne  grâce,  je  sup- 
plie le  Créateur  vous  donner,  Monsieur,  en  par* 
faicte  santé  très  longue  vie. 

«  De  la  Ferté ,  ce  dix-huictiesme  jour  de  sep- 
tembre 1658. 

«  Vostre  plus  humble  et  obéissant  cousin  à 
vous  fah*e  service, 

«  Louis  DE  BOUBBON.  » 

L'adresse  est  :  A  monsieur^  monsieur  le  duc 
de  Guyse. 

Lettre  du  vidasme  de  Chartres  à  monsieur  de 

Guyse, 

«  Monsieur,  j'envoye  ce  présent  porteur  ex- 
près et  en  diligence  envers  le  Roy  pour  les  oc- 
casions qu'il  vous  plaira  veoir  par  la  lettre  que 
je  luy  escripts,  à  laquelle  je  vous  supplie  très 
humblement.  Monsieur,  me  vouloir  faire  faire 
responce  dedans  vendredy  prochain,  et  me  faire 
bien  entendre  sur  cela  la  \olonté  de  Sa  Majesté 
et  la  vostre ,  pour  y  obéir  et  faire  tout  le  ser- 
vice qu*il  me  sera  possible.  N'ayant  autre  chose 
à  vous  escripre  pour  le  présent ,  je  feray  fin  à  la 
présente  par  mes  très  humbles  recommandations 
à  vostre  bonne  grâce,  suppliant  le  Créateur  vous 
donner.  Monsieur,  en  parfaicte  santé,  très  heu- 
reuse et  très  longue  vye.  De  Calais ,  ce  vingt- 
uniesme  jour  de  septembre  1 558. 

«  Monsieur,  après  cest  éfect  qui  sera  faict  ou 
faily  selon  le  vouloir  du  Roy  dans  sapmedy,  je 
vous  envoyeray  incontinant  le  capitaine  Corvet 
et  forces  avecques  les  aultres ,  selon  la  dépesche 
que  le  Roy  m'en  a  faicte  par  Carondelet ,  et  es- 
père vous  les  envoyer  tous  pour  petit  nombre 
assez  bien  réqutpé  pour  gens  que  j'ay  trouvé 
tons  dévalisez,  principalement  de  corselets  et  de 
morions;  quant  aux  harquebuses  que  m'avez 
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envoyées  elles  sont  fort  roeschantes,  il  en  est  jà 
crevé  ung  quart.  J'en  ay  icy  un  cent  de  belles  et 
bonnes  que  je  fis  apporter  de  Paris  comme  vous 
escripvis.  Je  ne  les  ay  encores  livré.  Mandez  moy 
si  vous  semble  milieur  queje  les  délivre  àceulx 
queje  vous  envoyeray,  ou  si  je  les  guarderay  pour 
ceulx  qui  demouront  en  ceste  ville ,  elles  sont 
fort  belles ,  il  m'en  demeura  peu  icy  si  ceulx 
que  envoies  par  deçà  n'en  sont  bien  fournis. 
Monsieur,quant  à  l'efectdont  j'escrips  au  Roy,  je 
vous  supplie  très  humblement  vous  asseurer  sur 
moy  que  je  Tentreprandray  sans  azart  et 
eust-il  six  mille  homes  dans  Gravelines  et  me 
retiray  et  mon  artillerie  sauve,  maugrés  eulz; 
et  sy  vous  assure ,  Monsieur,  que  ce  sera  randre 
toute  la  terre  doie  seure  au  Roy,  ce  quy  n'est 
pour  le  jourd'huy  à  cause  de  ses  petits  forts  qui 
nous  tourmentent  fort  et  sont  tous  les  jours  sur 
nos  chemains  que  ne  les  pouvons  trouver  dans 
les  foussez  qui  sont  leur  enbuscade. 

«  Signé  :  Vostre  hobligé  et  afectionné  servi- 
teur, «  F.  DE  Vendoshe.  » 

De  par  le  Roy. 

A  nostre  très  cher  et  très  amé  cousin  le  duc 
de  Guise  ,  pair  et  grand  chambellan  de  France, 
nostre  lieutenant  général,  et  autres  nos  lieutenans 
généraux  ,  capitaines ,  chefs  et  conducteurs  de 
nos  gens  de  guerre  tant  de  cheval  que  de  pied,  de 
quelque  nation  qu'ils  soient,  et  autres  nos  justi- 
ciers,officierset  subjects,salut  et  dilection.Commc 
pour  trouver  moyen  de  faire  cesser  la  présente 
guerre  et  mettre  la  chrestienté  en  repos  ay t  ces 
jours  passez  esté  commancé  quelque  communi- 
cation entre  aucuns  bons ,  grands  et  notables 
personnages,  ministres  de  trèshault,  très  excel- 
lent et  très  puissant  prince  le  roy  d'Espagne  et 
les  nostres  en  la  ville  de  l'isle  en  Flandres,  et  sur 
les  ouvertures  y  faictes  entre  ledit  sieur  Roy  et 
nous,  que  pour  veoir  si  dudit  commancement  de 
négociation  se  pourra  tirer  le  fruit  nécessaire  à  la 
chrestienté.  Nous  ferons  trouver  en  Tabbaye  de 
Cercamp  nos  députez  d'une  pai*t  et  d'autre  en 
plus  grand  nombre  avecques  pouvoir,  et  ayant 
à  cet  effect  choisy  de  nostre  part  nos  très 
chers  et  très  amez  cousins  les  cardinal  de  Lor- 
raine, archevesque  et  duc  de  Reims,  premier 
pair  de  France,  ledit  sieur  de  Saint-André,  mar- 
quis de  Fronssac  et  mareschal  de  France ,  mes- 
sire  Jean  de  Morvilliers,  évesque  d'Orléans,  con- 
seiller et  secrétaire  d'estat  et  des  finances,  et  de 
la  part  dudit  seigneur  roy  d'Espagne  ,  les  ducs 
d'Albe ,  grand  maître  de  son  hostel ,  messire 
Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'Orenges ,  Ruy- 
gomes,  comte  de  Mélita,  messire  Anthoine  Per- 
I  renot ,  évesque  d'Arras ,  et  VIglino  Zwychen  , 
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ehevalier  prMdeDt  el  ehef  de  «m  oonseil ,  tous 
de  son  conseil  d'estat,  et  affln  cpie  les  dessosdits 
le  puissent  trouver  audit  lieu  de  Gercamp  avee- 
ques  leur  suitte  et  vacquer  h  ladite  négoolation 
en  la  tranquilité,  repos  et  seureté  requise ,  et  de 
mesme  avoir  la  commodité  pour  y  foire  ame- 
ner  vivres  et  autres  choses  dont  ils  auront  be- 
soing  ,  et  que  les  messaigers  et  lettres  que  de 
temps  à  autre  leur  seront  envoyez  et  qu'ils  dé- 
pescberont  ailleurs  seurement* 

«  Nous,  à  ces  causes  et  pour  y  satisfaire  de 
nostre  part ,  nous  donnons  par  ces  présentes 
toute  seureté  et  sauf  conduit  ausdits  députes 
dudit  sieur  roy  d'Espagne  et  à  ceulx  de  la  royne 
d'Angleterre,  si  tant  est  qu'elle  y  en  veille  faire 
trouver  en  ladite  assemblée,  ensemble  à  leur 
train,  famille,  courriers,  marchands,  vivandiers, 
serviteurs  et  quelsconques  autres  personnes  pour 
venir  séjourner  et  retourner  librement  depuis  la 
ville  d'Arras  jusques  au  camp  dès  le  Jour  et  datte 
des  présentes ,  tant  et  si  longuement  que  ladite 
assemblée  et  négociation  durera ,  et  deux  Jours 
après  la  séparation  dMcelle ,  et  sera  suspendu 
l'exploictdes  armes,  sans  que  de  nostre  part  soit 
usé  directement  ne  indirectement  d'hostilité 
quelconque  durant  ledit  temps ,  sur  le  grand 
chemin,  dès  ladite  ville  d'Arras  jusques  audit 
camp ,  et  dudit  camp  en  ladite  abbaye  de  Ger- 
camp, et  une  lieue  d'un  costé  et  d'autre  desdits 
grands  chemins,  pourveu  toutesfois  que  dès  les- 
dites  lieux  oomprins  en  ladite  suspension  d'ar- 
mes l'on  ne  puisse  partir  pour  exercer  aucune 
hostilité  à  rencontre  de  nous ,  nosdits  suly'ects, 
gens  de  guerre,  serviteurs  et  ministres,  et  si  au- 
cune innovation  s'y  faict  ledit  seigneur  roy  d'Es- 
paigne  la  fera  incontinent  réparer ,  comme  nous 
ferons  de  nostre  part  si  aucune  chose  se  Csisoit 
par  les  nostres  à  rencontre  de  nostre  présente 
sauvegarde ,  promettant  par  cesdites  présentes , 
signées  de  nostre  main  propre,  en  bonne  foy  et 
parolle  de  roy,  ainsi  l'observer  ioviolabtement  ; 
si  voulons  et  vous  mandons  et  À  chacuu  de  vous 
&k  droit  soy  et  si  comme  celuy  appartiendra , 
que  le  contenu  cy  dessus  vous  gardez ,  observez 
et  effectuez  et  faites  garder,  observer  et  con- 
tinuer sans  enfraindre;  car  tel  est  nostre  plai- 
sir. 

«  Donné  en  nostre  camp  près  Amiens ,  soubz 
le  scel  de  notre  secret ,  le  huictiesme  Jour  d'oc- 
tobre 1668.  » 

Lettre  du  duc  de  Guyse  à  monsieur  d'Eu- 

mières, 

«  Monsieur  de  Humières ,  vous  m'avez  fait 
plaisir  d'avoir  faict  arrester  au  Bourget  les  Es- 
palgools  qui  ont  passé  parPéronne  pour  s'en  re- 


tourner en  Bqpiigiie  { car  il  ne  les  fiiult  accous- 
tumerde  venir  là  où  sera  (e^qy,  ny  les  entretenir 
en  opinion  que  nous  leur  veillions  faire  bailler 
argent  pour  leurs  voyages,  et  réparer  le  d^foult 
de  leur  payement  ;  Je  vous  envoyé  un  saofeon- 
dult  pour  ceulx  cy  que  je  vous  prie  leur  fliire 
tenir  incontinant  et  leur  mander  que  de  là  oà 
ils  sont  ils  preignent  et  poursuivent  leur  voyage 
en  Espaigne ,  sans  venir  passer  par  ceste  court, 
ny  faire  plus  long  séjour  en  ce  royaume  qu'il 
est  porté  par  ledict  saufconduit.  Et  me  semble 
que  vous  ferez  bien  de  mander  à  renseigne  de 
vostre  compaignle  qu'il  laisse  passer  tous  eeulx 
qui  viendront  vers  luy  pour  s'en  retourner  en 
Espaigne,  mais  qu'il  se  garde  bien  de  leur  riens 
bailler,  affln  qîTils  ne  fiassent  leur  fondement  là 
dessus,  et  que  avant  que  partir  de  Flandres  ils 
apportent  l'argent  qui  sera  nécessaire  pour  la 
despense  de  leur  voyage.  Je  commanderay  au 
trésorier  de  l'extraordinaire  le  remboursement 
de  ce  que  vous  avez  payé  pour  le  duc  de  Lune* 
bourg,  dont  il  sera  b^ing  que  vous  luy  envoyez 
les  parties  ,  afOn  qu'il  le  rabatte  sur  ses  estats , 
ainsi  que  vous  sçavez  que  l'on  a  aecoustumé 
faire  en  semblable  cas. 

«  Escript  à  Sainct  Germain  en  Laye ,  ce  neufr 
viesme  Jour  de  décembre  1 568. 

«  Vostre  bon  amy  I        Lb  duo  »b  Ocisb.  » 

«  Monsieur  mon  oncle ,  J'^  recouverts  quel- 
ques faulcons  du  Rhin  dont  Je  vous  en  envoyé 
quatre  par  ce  porteur  qui  m'ont  semblez  les 
plus  beaux.  Je  suis  après  pour  avoir  des  ger- 
ftiulx;  incontinent  que  Je  les  auray  Je  ne  fiiudray 
vous  en  faire  part.  Je  vous  prie,  si  vous  est  pos- 
sible de  me  recouvrer  de  quelques  sacres  pour 
le  héron,  m'en  envoyer  parce  mesme  porteur,  et 
me  vouloir  mander  au  surplus  de  vos  nouvelies , 
desquelles  J'espère  bien  tost  entendre  par  le  sieur 
de  Melay ,  que  J'ay  despèché  ces  Jours  passez 
vers  le  Roy  et  vous.  Cependant  je  me  reoom- 
manderay  bien  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  et  supplleray  le  Créateur  qui  vous  doint 
en  santé ,  Monsieur  mon  oncle,  bonne  et  longue 
vie. 

«  De  Nancy,  ee  sixiesme  Jour  de  novembre 

1668. 

«  Vostre  bien  humble  neveu  , 

«  Chaules  de  Lobeàinb.  » 

«  Monseigneur  ,  ces  Jours  passez  monseigneur 
vostre  neveu  ayant  recouvert  quelque  nombre 
de  faulcons  du  Rhin ,  j'en  ay  faict  choisir  qua* 
tre  des  plus  beaux  qu'il  vous  envoyé  par  ce  por- 
teur. Il  espère  avoir  bien  tost  des  gerfaux.  Je 
tiendray  encores  la  main  que  les  plus  beaux 
vous  seront  envoyés.  Depuis  le  partement  de 
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tamàm  àaUtittyy  Je  vwm  ayeneores  despéobé 
QDg  pottiiioii  pour  irouB  &ire  entendre  ce  qu'et- 
toit  sorvena  de  nouveau ,  et  depuis  ne  s'est  of- 
ferte aulcune  chose.  Mondict  seigneur  attend 
Yostre  responce  par  iediot  sieur  de  Meiay  ;  j'es< 
père  que  luy  rendres  bien  ample  comme  il  dé- 
sire. Je  ne  vous  ibray  plus  longue  lettre ,  sinon 
pour  vous  dire  qu*il  se  porte  tousjours  très  bien 
et  vous  asseurer  au  reste  que  Je  continueray  le 
debvoirque  Je  suis  tenu  et  obligé  pour  son  ser* 
vice.  £n  quoy  je  ne  désire  plus  grand  heur  en 
ce  monde  que  de  vous  y  pouvoir  donner  quelque  | 
eoDtentement  et  vous  faire  au  surplus  très  hum- 
ble et  très  aggréable  service  en  tous  endroicts 
qu'il  vous plairame  commander.  Aydant  leCréa- 
teor,  que  je  supplie.  Monseigneur,  vous  donner 
en  perpétuelle  santé,  très  heureuse  et  longue  vie. 
f  De  Nancy,  ce  slxiesme  Jour  de  novembre 

1558. 

«  Yostre  très  humble ,  très  obéissant  et  obligé 
serviteur ,  CSlaiiob  DÀOUBBaB.  » 

«Monsieur,  mon  frère  est  présentement  ar- 
rivé icy  tout  blessé,  comme  11  m'a  dit  et  avez  bien 
peu  entendre.  Et  pour  ce  que  je  ne  sçay  comme 
le  Roy  aura  prins  ce  qui  a  esté  fait,  je  vous 
sapplle.  Monsieur,  faire  ce  bien  à  luy  et  à  moy 
de  le  nous  mander  et  nous  avertir  aussi ,  s'il 
vous  plaist ,  comme  en  tout  nous  y  devrons  con- 
duyre.  Car  en  cela  et  toutes  autres  choses  vou- 
drons toujours  suyvre  et  user  du  bon  conseil 
qu'il  vous  plaira  nous  donner,  comme  vous  dira 
daventaige  cedict  porteur  que  je  vous  supplye 
voulloir  oyr  et  croire  que  je  demeuray  perpé- 
tuellement , 

«  Yostre  plus  obéissant  cousin, 

«  LOYS  DB  BOUBBON  ». 

«  Monsieur  ,  vous  ferai  beaucouptpour  mon 
frère  si  vous  plaist  luy  envoyer  vostre  sirugyen.» 

Les  estats  et  appoinctemens  des  seigneurs  et 
personnes  ci-après  nommées  estans  pour  le  ser- 
vice du  Roy  à  la  suitte  du  camp  et  armée  dont 
est  lieutenant  général  monsieur  le  duc  de  Guyse, 
employez  au  compte  de  l'extraordinaire  des 
guerres  rendu  par  maistre  Pierre  Bertrand, 
pour  l'année  mil  cinq  cens  cinquante  huict , 
fnst  arresté  ainsi  qu'il  suit  : 

A  monsieur  le  duc  de  Guyse  lieutenant  gé- 
néral pour  le  Roy  en  son  camp  et  armée  par 
chacun  mois  la  sonune  de  deux  mil  livres  tour- 
nois, cy  2000  llv. 

A  François  de  Clcves  duc  de  Nivemois ,  lieu- 
tenant et  gouverneur  pour  le  Roy  es  pais  de 
Champaigne  et  Luxembourg,  par  mois  la  somme 
de  mil  livres  tournois,  cy  1000  liv. 

A  Imbert  de  laPlastHère,  chevallier  de  l'ordre 


du  Roy,  sieop  de  Bonrdilloa,  mareschal  de 
France  de  son  camp  et  armée,  la  somme  de 
trois  cens  livres  tournois  pour  son  estât  et  entre- 
tenement  audict  camp  ,  trois  cens  livres  par 
moys ,  cy  800  liv. 

A  Gaspart  de  Saulx  sieur  de  Tavennes  aussy 
mareschal  de  camp  trois  cens  livres  par  moys, 
cy  800  liv. 

Au  sieur  de  la  Brosse,  aussy  mareschal  de 
camp,  trois  cens  livres  tournois,  cy  800  liv. 

A  Dom  Diego  sieur  de  Mandosse  la  somme  de 
trois  cens  livres  pour  son  estât  et  entretenement 
par  moys,  cy  SOO  liv. 

Au  sieur  de  Racé  deux  cens  livres  pour  pareil 
estât  et  appoinctement ,  cy  BOO  llv. 

Au  sieur  d'Escla voiles  pareille  somme  de  deux 
cens  livres  tournois  par  moys,  cy  300  llv. 

Au  sieur  de  Guilly  semblable  somme  par  moys, 
cy  300  liv. 

Au  sieur  de  Planen  deux  cens  livres  tournois 
par  moys,  cy  300  liv. 

Au  sieur Bourdln,  secrétaire  des  llnanees,  pour 
son  estât  et  entretenement  audict  camp  par 
moys  trois  cens  livres  tournois ,  cy  800  liv. 

A  £stienne  Laleroent  sieur  de  Youlzay,  mais- 
tre des  requestes,  pour  pareil  appoinetcment  par 
moys,  trois  cens  livres,  cy  300  liv. 

A  Baptiste  Pralllon  sieur  de  Bonrgmoyen,  poor 
son  estât  de  truchement  en  langue  germanique 
par  moys  deux  cens  livres,  cy  300  liv. 

A  François  Bouvet  aultre  truchement  en  la- 
dicte  langue  par  moys  60  liv. 

Au  sieur  de  Gamby  ordonné  à  la  conduiete  de 
partye  des  lansquenets,  quarante  livres  par  moys, 
cy  40  liv. 

A  chacun  des  héraulx  d'armes ,  par  moys 
soixante  douze  livres  tournois,  cy  73  liv. 

Aux  mareschaulx  des  logis  du  Roy,  à  chacun 
soixante  livres,  cy  60  liv. 

A  chacun  fourrier  ordinaire  dudict  sieur , 
quarante  livres  tournois,  cy  40  liv. 

A  chacun  trompette  trente  livres  tournois, 
cy  80  liv. 

A  chacun  médecin,  estans  en  nombre  de  trois, 
soixante-dix  livres  tournois,  oy  70  liv. 

Aux  cirurgiens,  estans  en  nombre  cinq,  à 
chacun  quarante  livres  tournois,  cy  40  llv. 

A  ung  ingénieur  italien  par  moys  neuf  vIngtB 
livres  tournois,  cy  180  liv. 

A  luy  pour  vingt  hommes  artisans  à  raison 
de  vingt  livres  par  moys ,  cy  400  liv. 

A  luy  cncores  pour  l'entretenement  de  deux 
chevaulx  et  deux  charrettes  par  moys  120  llv. 

[|559].  Au  commencement  de  Janvier,  mon- 
sieur le  vidasmes  de  Chartres,  retiré  à  Calais , 
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envoya  à  M.  de  Guyse  copie  d'une  lettre  jostifi- 
cative  de  ses  services ,  tant  en  Savoye  pour  le 
Roy,  qu'au  dit  pays  de  France,  et  pour  se  plain- 
dre qu'injustement  on  le  privoit  de  sa  charge 
sous  prétexte  de  Tavancer  en  une  autre. 

«  Monsieur,  vous  sçavez  comment  il  vous 
pleust  me  mander  par  un  chevaucheur  d'esqurie 
quant  feu  M.  de  Bonnivet  mon  cousin  mourut , 
de  venir  devers  le  roy  :  ce  que  Je  fis  en  vous 
alant  trouver  à  Saint  Germain ,  en  vostre  cham- 
bre ,  où  il  vous  pleust  me  dire  que  le  Roy  se  vou- 
loit  servir  de  moy  en  Piémont,  et  me  faire  cest 
honneur  de  m'y  donuer  la  charge  des  gens  de 
pied  quy  avoyet  mon  feu  cousin,  où^  après  avoir 
leu  ma  dépesche,  je  m'en  allois  le  plustot  que  je 
peus  me  fournir  de  ce  quoy  my  estoit  fort  né- 
cessaire, et  là  estant  arrivé,  huit  jours  après 
monsieur  le  mareschal  de  Brissac  fit  l'entreprise 
de  Querase  où  je  fus  à  l'assault  et  ordonnai  tout 
moy  mesme  tant  aux  François  que  d'Italiens,  que 
pour  lors  ne  avoient  là  de  chef,  et  conduisis 
toutes  les  troupes  jusques  à  dix  pas  de  la  muraille, 
leur  monstrant  à  eulx  ce  que  je  voulois  qu'ils  fis- 
sent ;  puis  me  mis  à  ma  troupe  à  faire  du  mieulx 
que  nous  peusroes  tous,  dont  11  advint  ce  que 
en  advez  seu. 

«  Or,  depuis  ce  dit  succès,  le  mareschal  alla 
assiéger  Conis  où  il  me  envoya  recognoistre 
la  place  et  loger  dès  le  lendemain  quy  fùs- 
mes  arrivez  à  la  contrescarpe  du  fossé,  où  je 
fus  douze  ou  quinze  jours  sans  l'abandonner 
jour  ny  nuict  davant  qu*il  fut  tiré  coup  d'ar- 
tillerie,  à  nul  tour  ou  défense,  et  m'y  avoit  esté 
tué  ou  blessé  quatre  ou  cinq  cens  soldats ,  des 
bons  comme  pouvez  penser,  davant  que  coup 
de  canon  fust  tiré  des  nostres  ;  puis  après  fut  as- 
sailly  la  ville  si  mesgrementque  je  vous  ose  dire. 
Monsieur,  encores  que  ce  soit  des  jeunes  soldats , 
que  si  je  voulois  assaillyr  une  ville  pour  ne  la 
prendre  point  et  advoir  crainte  que  nos  gens  en- 
trassent dedans,  je  ferois  ce  semblable  de  tout  ce 
qui  fust  faict  là,  comme  je  m'assure  vous  faire 
bien  voir  et  congnoistre  estre  vray  advecques 
plusieurs  raisons  quant  il  vous  plairoit  les  ouyr; 
puis  après  avoir  tiré  force  cannonades ,  je  ose 
dire ,  fut  entrepris  quelque  mine  avec  peu  de 
fondement,  dont  du  tout  vaudroys  compter  en- 
cores que  à  toutes  choses  je  feusse  fort  peu  ap- 
pelé par  le  supérieur,  mais  le  deu  de  ma  charge 
me  commandoit  assez  de  coguoistre  touteschoses. 

«  Or ,  despuis  avoir  esté  là  près  de  trois  mois, 
ou  peu  s*en  fault ,  nous  feust  ordonné  ung  assault 
où  le  dit  mareschal  ne  me  laissa  faire  comme  à 
celui  de  Querase,  ne  saschant  la  raison;  à  quoy 
ne  luy  fis  auqun  refus,  ne  dispute  et  desparti  ce 


lieu  le  plus  commode  pour  entrer  dans  la  ville  et 
où  la  bresche  estoit  la  plus  raisonnable  au  mestre 
de  camp  de  mes  compagnies ,  le  baron  de  Piq , 
qui  y  fut  tué,  faisant  fort  bien  son  debvoir,  et 
depuis  ne  m'ayant  rien  dict  de  quelque  chose 
qu'il  avoit  délibéré  ensemble ,  de  ce  coosté  là,  ny 
fust  donné  autre  ordre;  quant  au  costé  où  il 
m'ordonna  d'aller,  je  le  laisse  à  ung  chacun  à  ju- 
ger s'il  estoit  possible  à  homme  d'y  monter  sans 
eschelles  de  quinze  à  vingt  pieds,  encore  que  je 
y  fus  et  fort  blessé  et  coups  de  pierres  à  force,  où 
me  cuida  oouster  la  vie ,  et  m'asseure  y  avoir 
faict  mon  debvoir.  Et  il.pleust  à  Dieu  nous  en 
déchasser  pour  ceste  foys  encores  que  sy ,  le  len- 
demain que  nous  en  partismes ,  se  fùst  faict  sem- 
blant de  leur  demander  quelque  chose , 

euls  mesmes  qu'il  n'estoit  que  attendant  qu'on 
les  appelast  pour  se  rendre,  mays  en  déiosgeames 
fort  soudain  et  avec  peu  d'occasion  ce  me  semble 
toutesfols  ;  je  estois  au  lict,  blessé,  par  quoy  n'en 
peut  aller  entendre  les  raisons,  depuis  en  ce  que 
mon  dit  sieur  le  mareschal  m*a  commandé  et 
fait  seulement  entendre  ce  qu'il  ny  plaisoit  que 
je  fisse  pour  le  servisse  du  Roy ,  luy  hobey  à 
mon  pouvoir  et  tant  que  j'ay  esté  de  là  auprès  de 
luy ,  s'il  m'a  commandé  envoyer  quatre  ou  cinq 
cens  arquebuziers  en  quelque  lieu  faire  servisse 
sy  s'est  présenté  occasion  d'y  combattre  j'ay  eu 
cest  heur  de  m'y  estre  trouvé  à  la  teste,  dont, 
pour  tesmoignage,  en  une  escarmouche  pour  le 
soutenir  comme  il  ro'avoit  commandé,  recong- 
noissant  quelque  chose  d'avant  Foussan  avecqucs 
mons.  de  Termes,  voyant  les  ennemys  venir  fort 
du  costé  où  il  estoit,  fis  ungne  charge  où  je  les 
remys  jusques  dans  les  fossés ,  où  me  fut  tué  un 
cheval  d'Espaigne  entre  les  jambes,  estant  à  la 
teste  de  mes  gens  qui  chargeoient ,  et  une  aoltre 
fois  un  aultre  blessé  de  coups  de  main,  et  en  plu- 
sieurs aultres  qui  m'a  commandé  l'ay  en  tout  sa- 
tisfait et  hobey  le  mieulx  que  j'ay  peu. 

«  Monsieur,  je  ne  vous  ayt  faict  ce  discours 
que  pour  vous  faire  entendre  que  je  advoys,  ce 
me  semble,  bien  pris  possession  de  ma  charge, 
ny  n'ai  jamais  esté  paresseulx,  ny  desdaigneux 
de  l'obéir  pour  le  servisse  du  Roy  et  non  pour  me 
vanter;  il  est  vrny  que,  suivant  ce  qu'il  vous 
advoit  pieu  me  faire  cet  honneur  de  me  dire  et 
ordonner  quand  je  pris  congé  de  vous,  pour  vous 
satisfaire  et  le  Roy  en  l'honneur  qu'il  luy  avoit 
pieu  me  faire,  je  estois  le  plus  afecté  et  jaloux  de 
ma  charge  que  je  ne  pouvois  pour  luy  en  rendre 
bon  compte  et  à  vous  de  tout,  et  mesme  pour 
plusieurs  occasions,  qui  venoist  tous  les  joui*s 
pour  les  compagnies,  qui  seroist  longues  à  vous 
réciter,  encores  que  j'en  ayt  de  la  plupart  mé- 
moice.  Je  luy  remontrois  vos  ordonnances  et  ce 
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qu'il  vous  plaisoit  de  ra^escripre  que  je  fisse  pour 
le  faict  desdites  bandes ,  tant  pour  les  prest  ou 
paiements  que  autres  choses,  luy  aléguant  ce 
que  m'aviez  mandé  et  l'autorité  de  ma  charge, 
à  quoy  il  me  respondoit  que  ce  que  en  adviez  par 
deçà  ordonné  cstoit  pour  agrandir  vos  nepveuls, 
et  que  ne  vous  estions  pas  nepveuls;  et  ung  jour 
pour  un  grand  malcontantement  que  heurent  les 
soldatzqui  s'en  vouloient  aller  la  pluspart  pour  un 

prest  qu'il  leur  vouloit  faire  faire  d'ugne ,  je 

luy  alegé  et  monstres,  ad vecque  plusieurs  raisons, 
ungne  lettre  que  vous  m'adviez  escripte  tout  au 
contraire  de  son  opinion,  à  quoy  il  me  respondit 
sous  parolles  :  «  ces  délibérations  là  se  sont  faictes 
en  ungne  chambre,  je  voudroys  qu'ils  fussent  icy 
pour  en  délibérer»  ;  d'où  je  cogneus  bien  qu'il  n'a- 
voit  esté  contant  que  luy  alléguasse  les  ordonnan- 
ces et  commandemensque  m'aviez  faict.  Depuis, 
Monsieur,ayantentendu  les  fortunes  qui  estoient 
advenus  par  deçà  et  vostre  prise,  dont  je  fus  aussi 
fasché  que  quel  homme  de  France  pour  la 
grande  obligatioh  que  je  vous  doibs,  alors  je 
mandés  un  gentilhomme  vers  le  Roy,  comme 
vous  pourra  dire  monsieur  de  Danvilie  auquel  je 
m'en  conseillé,  pour  le  faire  souvenir  de  la  vo- 
lonté que  j'advoys  toujours  eu  de  luy  faire  ser- 
vice, et saschant  que  l'ennemy,  après  la  prinse 
de  Saint-Quentin,  comme  l'on  disoit,  vouloit 
marcher  en  ad  vaut,  entrepris  de  luy  remontrer 
que  à  mon  opinion  le  plus  grand  advantage  que 
j'ay  jamais  congneu  que  eut  eu  l'ennemy  sur 
nous,  a  esté  de  son  harquebuzerie ,  principalle- 
ment  espaignolle,  et  voyant  que  de  picquiers  il 
s'en  levoit  en  Allemaigne  et  en  France,  mais  ar- 
quebuziers  peu ,  me  offris,  se  luy  plaisoit,  de  luy 
mener  deux  mille  bons  arquebuziers  sans  en  tirer 
que  six  cens  de  ses  forces  du  Piedmont,  dont  je 
ad  vois  la  charge  :  ce  que  le  Boy  trou  voit  bon,  et 
par  son  commandement  pris  quatre  compai- 
gnies  françoises  des  miennes,  chascune  de  cent- 
cinquante  hommes,  et  quatre  cens  hommes 
envoyez  davant  faire  à  Lyon,  et  les  mille  arque- 
buziers italiens  à  pied  et  deux  cens  à  cheval^ 
aussi  beaux  et  bons  qu'il  en  feust  levé  il  y  a 
longtemps,  en  si  peu  de  temps,  dont  il  y  en 
avoit  pas  cens  de  ceuls  là  qui  feusscnt  à  la  paye 
du  Roy  quand  je  les  fis,  et  n'y  eut  capitaine  qui 
demeurlstdixjoursà  la  garnison  à  faire  la  com- 
pagnie, encorequejeheusse  tout  l'empeschement 
du  monde  du  dit  sieur  mareschal  qui  estoit  mal 
content  de  quoy  je  avoys  faict  cest  offre  au  Roy 
sans  son  congé,  lequel  estant  ung  jour  au  con- 
seil, tout  hault  devant  tout  ceulx  du  conseil,  me 
dist  que  Je  voulois  faire  comme  vous  azarder  tout 
le  Piémont  en  ung  coup  de  dés,  commeaviez  fait 
le  royaulme  de  France,  et  le  jour  mesme  me  dist 
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encores,  à  luy  et  à  moy,  que  j'avoîs  voulu  faire 
comme  le  président  Bailly ,  qui  advoit  faict  quel- 
que offre  de  piquiers  au  roy  du  Piémont  dont  il 
n'estoit  aussy  contant  ;  et  alors  je  luy  respond 
comme  mon  faict  n'estoit  finances  comme  celuy 
du  président ,  mais  que  quand  à  vous  dont  il  m'a- 
voit  parlé ,  je  aurois  beaucoup  plus  agréable  la 
comparaison  sur  vous  que  sur  le  président ,  et 
que  je  estois  asseuré  que  si  adviez  failly  ce  seroit 
en  pansant  et  voulant  bien  faire,  comme  aussi 
avoit  cest  intention,  et  si  je  failloy ,  c'estoît  le 
Roy  qui  me  faisoit  faillir. 

«  Et  après  plusieurs  propos  qu'il  me  tint,  me 
dist  que  je  avois  tant  fait  que  luy  ou  moy  sor- 
tirions du  Piémond,  à  quoy  je  luy  respondis 
que  quant  il  plairoit  au  Roy  me  faire  cognoistre 
avoir  aussy  agréable  que  je  en  sorte  comme  il  a 
faict  que  je  y  vinse ,  je  serois  aussy  prest  de  en 
sortir  comme  je  avois  esté  d'y  aller.  Depuys 
je  admenoys  les  dits  deux  mille  arquebuziers  à 
pied  et  les  deux  cens  de  cheval  jusques  à  Lyon 
sans  avoir  eu  ung  seul  escu  du  Roy  d'aide ,  et 
ainsy  les  entretins  bien  troys  moys  sans  piller 
personne,  et  me  trouvis  à  temps  à  Lyon,  que 
je  ne  vouidrois  pour  beaucoup  pour  le  servisse 
de  mon  maistre  avoir  failly  de  m'y  estre  trouvé, 
qui  fut  au  temps  que  aurez  peu  entendre  que  un 
Pol  Miler  vint  en  Bréce,  encores  que  huict  ou 
neuf  cens  arquebuziers  que  admena  d'Italie 
sur  les  galères  de  monsieur  de  Guyse  fus- 
sent entrez  dans  Bourg  de  fortune,  mais  aussy 
tost  furent  les  miens  prests  à  y  entrer ,  et  y  eus- 
sent esté  bien  ung  moys  plustost,  comme  ung 
chacun  sçait.  sans  les  cmpeschementssusdits;  puis 
allai  à  la  court  sçavoir  du  Roy  qui  luy  plaisoit 
que  je  fisse ,  et  me  fust  dist  par  monsieur  de 
Guyse,  que  le  dict  sieur  mareschal  avoit  mandé 
au  Roy  le  mesme  propos  qu'il  m'avoit  dict:  qu'il 
falloit  qu'il  l'ostat  luy  ou  moy  du  Piémont. 
Vous  suppliant  très  humblement.  Monsieur,  me 
tenir  pour  excusé  si  j'ay  entrepris  vous  faire 
ce  long  discours,  et  donné  cest  ennuy,  comme 
à  celuy  seul  en  quy  j'ay  mys  toute  mon  espé- 
rance, et  n'ay  voulu  rechercher  ny  espérer  aultre 
raison  de  personne  que  de  vous,  et  juger  sy  en 
cela  ay  faict  acte  qui  méritast  que  il  me  cher- 
chast  une  telle  rigueur.  Monsieur,  vous  me  co- 
gnoissez  mieux  que  ne  vous  sçaurois  le  dire.  Je 
vous  supplie  aussy  vouloir  considérer  si  je  suis 
de  si  petite  qualité,  ny  la  charge  qu'il  avoist 
pieu  au  Roy  me  donner,  ayant  autant  ou  plus 
employé  ma  vie  et  mon  bien  pour  chercher  le 
moyen  défaire  service  au  Roy  que  luy,  encores 
qu'il  soit  plus  vieux  que  moy;  il  en  a  plus 
faict,  mais  aussy  luy  en  a  t'on  donné  plus  de 
moyens  que  à  moy;  et  si  la  fortune  me  devoit 
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faire  faire  ceste  honte,  eneoresque  je  l'aye  souf- 
ferte da  mieulx  et  le  plus  patiemment  que  j  ay 
peu  et  fait  semblant  de  le  prendre  comme  Ton 
a  voulu ,  sans  avoir  en  rien  failly  ny  offensé 
comme  suis  tout  prest  à  me  justifier ,  mais  j'ay 
servy  ipon  mestre  non  comme  je  estois  tenu, 
mais  de  bien  vouloir,  comme  je  remets  au  moin- 
dre soldatz  de  delà  à  en  dire  la  vérité ,  et  me 
semble  que  je  en  avois  pris  bonne  pocession , 
comme  vous  ayt  dict  cy  devant. 

«  Il  me  semble  que  non  à  moy,  mais  au  moin- 
dre home  d'armes  de  France,  Ton  ne  luy  peult 
par  raison  oster  sa  place  sans  qu*il  ayt  faily  ;  je 
ne  pence  avoir  jamais  fàict  faulte  ny  chose  quy 
luy  deust  desplaire,  si  ce  n'est  d'avoir  heu  le  ser- 
vice du  Roy,  à  vostre  commandement,  plus  da- 
vant  moy  que  son  fait  particulier.  Despuis, 
Monsieur,  le  Boy  me  flst  ma  dépesche  et  me 
paia  deus  moys  pour  mon  arquebuzerie ,  mais 
pour  les  deux  cens  arquebuziers  à  cheval  enco- 
res  que  je  heusse  ses  commissions ,  toutes  fois 
pour  lors,  selon  le  temps,  ne  le  voulus  presser  et 
me  contentois  de  ce  que  luypieust  ordonner  et 
satisfis  ung  chacun ,  comme  tout  le  monde 
sçait,  puis  ftis  renvoyé  en  Piémont  en  ma  charge 
oùje  demeuris  encore  deux  ou  trois  mois,  et  à 
mon  arrivée  trouvay  que  le  dit  sieur  mares- 
çhai  m'avoit  entièrement  osté  le  commande- 
ment sur  le  magazin  des  armes  et  pouldre 
de  mescompaignies,  et  semblablement  sur  l'in- 
firmerie et  hospitai,  que  tous  aultres  couron- 
nels  et  mestres  de  camp  ont  comme  davant  moy, 
et ,  ad  ce  que  j'ay  peu  entendre,  estoit  toujours 
en  voulonté  de  son  proumier  propos ,  mesme  me 
faisant  dire  qu'il  ne  vouloit  plus  avoir  que  ung 
mestre  de  camp  et  point  de  couronne^  puis 
s'en  allant  à  la  court  me  fust  escript  une  lettre 
par  le  Roy,  par  laquelle  il  me  commande  l'aller 
trouver  et  m'en  aller  par  devers  luy  instruit 
et  informé  de  Testât  de  ses  affaires  de  par  delà, 
pour  luy  en  rendre  bon  compte  estant  par  deçà. 

«Voilà  la  substance  de  la  lettre  que  j'ay 
.encore,  suivant  laquelle  je  m'enquis  le  plus 
que  je  peus  de  Testât  et  affaires  de  par  delà, 
et  comme  s'y  passoient  toutes  choses,  et  entre 
aultres  en  sceut  possible  quelques  ungnes  dont 
il  peut  estre  adverty  que  je  Tadvoys  sceu, 
dont  il  ne  fut  possible  contant ,  encores  que  je 
ne  les  ay  dites  ny  faites  entendre  au  Roy, 
comme  je  les  eusse  bien  peu  dire  sy  je  usse 
voulu  ,  à  la  grande  chairge  ce  me  semble  du  dit 
mareschal,  comme  remettrai  à  vous  dire  quand 
il  vous  plaira ,  et  en  quelques  unes  ne  vouldrai 
autre  tesmoing  que  vous  mesme  qui  sçavez  les 
choses  comment  elles  sont  passées,  et  maintenant 
foui^  veos  fidre  entendre  et  cognoistre  ce  quy  en 


est, toutefois, Monsieur, au  Boy  ,  je  coulai  tout 
cela  et  luy  disquelquechosede  sesafhiresdedelà, 
quant  il  me  commanda,  dont  depuis  il  peult 
avoir  quelque  cognoissance  si  je  luy  ay  dict 
vérité  ou  non ,  et  le  congnoistra  encore  plus  en 
ses  affaires  de  par  delà,  s'il  n'y  remédie  y 
donnant  autre  ordre,  dont  vous  rendray  boa 
compte  quant  il  vous  plaira ,  et  ne  vous  diray 
que  chose  véritable  à  peine  de  ma  vie. 

«  Je  croy ,  Monsieur ,  que  avez  souvenance  et 
le  Roy  aussi  en  quelle  affection  et  voulonté 
je  eulz  de  delà  de  hobéir  le  dit  sieur  mareschal 
et  le  satisfaire  en  ce  que  je  usse  peu;  tout  autres 
lieutenans  de  Roy ,  soubse  qui  j'ay  jamais  esté 
ne  se  mal  contautirent  onques  de  moy,  et  au 
contraire  m'ont  fait  cognoistre  en  avoir  esté 
fort  satisfaits  et  contants;  par  quoy  ne  puis  juger 
pourquoy  il  m'a  voulu  premièrement  mal,  si  ce 
n'est  pour  avoir  cogneu  ma  trop  grande  affec- 
tion à  regarder  de  près  au  servisse  du  Roy, 
ou  pour  la  grande  confiance  que  Je  advois  en 
vous,  dont  je  espérois  qui  me  fùst  plus  favo- 
rable ayant  cest  honneur  comme  moy  de  estre 
ad  voué  vostre  parant  ;  aussy.  Monsieur,  ne  puis 
pencer  que  le  Roy  me  aye  voulu  oster  ma 
charge,  si  ne  luy  a  dit  quelque  mal  de  moy 
ou  donné  à  entendre  quelque  mienne  insufB- 
sance  en  la  charge  qu'il  luy  avoit  pieu  me  don- 
ner, comme  je  sçay  que  à  moy  mesme  et  à  plu- 
sieurs il  a  dict  quelquefois  de  mon  prédécesseur 
quand  il  ne  s'accordoltavec  luy. 

«  Par  quoy,  Monsieur,  comme  celuy  en  qai 
j'ay  toute  mon  espérance,  Je  vous  supplie  très 
humblement  en  ce  fait  où  il  vous  advoit  pieu 
me  départir  vostre  faveur  et  me  acheminer  en 
honneur ,  et  où,  soubz  vostre  protection,  je  me 
voulois  efforcer  de  servir  sy  bien  mon  mestre, 
que  vous  et  luy  en  ussiez  contentement  de  moy, 
et  pence.  Monsieur,  qui  vous  souviendra  des 
commandements  qu'il  vous  en  pleust  me  faire 
pregnant  congé  de  vous  à  Saint-Germain ,  mes- 
me ce  qu'il  vous  en  a  pieu  m'escrire,  ce  que 
j'ay  voullu  suy vre  au  mieulx  que  J'ay  peu ,  il 
vous  plaise  m'estre  aidant  en  raison  qu'elle  me 
soit  gardée  et  que  ung  chacun  aye  congnoissance 
si  j'ay  failly  ou  non,  et  sy  j'ay  faict  chose  qui 
aye  mérité  que  Ton  m  aye  osté  ma  charge 
comme  Ton  a  fait,  encores,  Monsieur,  que  Ton 
vous  puisse  dire  que  c'estoit  eu  intention  de 
me  advancer  en  plus  grand  honneur  et  m'en- 
voyer  en  Escosse  lieutenant  du  Roy,  dont  ne 
ay  sy  peu  de  jugement  que  je  n'aye  bien  co- 
gneu que  il  m'ont  faict,  comme  dict  ung  vienlx 
proverbe,  convier  ung  homme  d^asler  disner  ou 
11  n'y  advoit  pot  au  feu  ny  esquelle  lavée,  car 
il  n'y  advoit  encore  nulle  chose  aprestée  ny 
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délibépée  non  pla«  gu-il  n'y  9  maintenant  ;  et 
ooltre  m'avoifon  promis,  quand  je  acceptay 
frire  le  bon  vouloir  du  Boy,  que  ma  cherge  ne 
me  seroit  ostée  que  je  ne  fusse  prest  à  me 
embarquer  pour  aller  en  Ëscosse,  et  que  moy 
mesme  ne  la  quitasse  entre  les  maius  du  Roy, 
et  estant  à  la  court  ma  cherge  fut  laissée  à  mon- 
sieur le  prince  de  Condé,  sans  jamais  m'en  dire 
ung  mot,  lequel.  Monsieur  ,  mérite  trop  mieulx 
quecela,roaisje  n'advoispourcela  nyaultre  rai- 
son, ny,  si  me  semble,  méritéquece  tourmefût 
fait.  Gela  sera  bel  exemple  à  beaucoup  d*aultres 
serviteurs  dont  j'aydesjà  esté  deplusieursalégué. 

«  Or ,  Monsieur ,  entre  plusieurs  aultres  bons 
serviteurs  que  le  Roy  a,  je  vous  assure  qu'il 
n'en  a  ung  seul  qui  l'ayt  plus  servy  pour 
l'honneur  que  moy ,  ny  ayant  jamais  pencé  de 
prestendre  acquérir  aultre  chose  et  sa  bonne 
grâce,  puisque  comme  celuy  qui  me  semble 
doïbt  estre  nostre  protecteur  et  conservateur  de 
tout  nous  aultres  qui  dépandons  de  vous  et 
sommes  souz  vous ,  il  voubs  plaira,  si  cognois- 
sez  que  j'aye  droit,  me  despartir  vostre  fa- 
veur comme  à  celuy  qui  a  tousjours,  atten- 
tendant  vostre  retour ,  comme  il  a  pieu  à 
Dieu  vous  donner,  guardé  ceste  mesme  plainte 
dans  mon  cœur,  espérant  toui^ours  vous  la 
dire  moy  mesme;  mais  puisqu'il  n'a  pieu  à 
Dieu  m'en  donner  le  moyen ,  sy  tost  que  l'ay 
désiré,  craignant  de  trop  retarder,  ay  entrepris 
de  vous  importuner  de  ce  long  discours ,  que 
Je  vous  promets  estre  véritable ,  dont  il  vous 
plaira  me  tenir  pour  escusé ,  et  avoir  s'il  vous 
plaîst  esgard  à  ma  passion ,  que  vous  ay  tous- 
jours  gardée  dans  le  cœur,  sans  l'ad voir  jamais 
voulu  dire  ny  faire  cognoistre  à  personne  que  à 
vous  seul,  en  me  recommandant.  Monsieur,  très 
humblement  à  vostre  bonne  grâce. 

«  De  Calais,  le  S"*  jour  de  février  1559. 

«  Par  vostre  très  humble  et  très  obéissant 
à  vous  fidre  servisse , 

«  Fb.  db  Vendosmb.  » 

Au  mois  de  mars ,  par  une  longue  lettre  de 
Sa  Majesté  adressante  à  monsieur  de  Bourdillon 
et  à  monsieur  l'archevesque  de  Vienne,  les  dits 
sieurs  furent  informés  des  intentions  du  Roy  re- 
lativement aux  princes  et  seigneurs  d'Allemagne, 
ainsi  qu'il  suit.  Et  à  la  dicte  lettre  estoit  joint  un 
mémoire  des  choses  qu'ils  aorolent  à  exécuter, 
selon  le  commandement  du  dit  Roy. 

«Messieurs,  j'ay  esté  très  aise  d'avoir  veu, 
par  vos  lettres  du  H  du  passé,  le  discours  de  ce 
que  vous  aviez  pu  apprendre  depuis  qu'estiez 
entrez  en  pays,  tant  de  ce  qui  se  devoit  traitter 
à  la  diette  que  des  aultres  particularitez  de  l'Al- 


lemaigne,  que  j'ay  trouvé  se  conformer  aux  aul- 
tres advis  qui  d'ailleurs  m'en  sont  venuz.  Ce 
m'a  esté  aussy  grand  plaisir  d'avoir  entendu,  par 
vos  lettres  du  22,  que  Rouvet  m'apporta  en  ex- 
tresme  dilligence  ,  ce  que  vous  aviez  depuis  en- 
tendu de  la  ditte  diette,  et  la  dépesche  que  par 
l'advis  de  Rascalon  vous  aviez  faitte  au  comte 
Palatin  qui  est  de  présent ,  devers  lequel,  de 
bonne  fortune,  quasi  au  mesme  temps,  j'avois  dé- 
pesche Tung  de  mes  varletz  de  chambre  seulle- 
ment  pour  le  visiter  et  sentir ,  tant  du  dit  Ras- 
calon que  des  autres  serviteurs  du  feu  comte,  ce 
que  je  me  pouvoye  promettre  de  son  amityé, 
affm  que  si  tant  estoit  que  je  trouvasse  disposé 
à  l'entretènement  de  celle  qui  estoit  entre  son 
prédécesseur  et  moy ,  et  qu'il  fust  pour  renou- 
veller  le  traittéque  nous  avions  ensemble,  s'ils 
trouvoient  qu'il  fust  bon  et  à  propos ,  je  vous 
feisse  à  vostre  retour  passer  par  là ,  faisant  sem- 
blant de  le  visiter,  affln  de  traicter  et  conclure, 
ou  bien  s'il  ne  se  voulloit  déclairer,  suyvre  le 
chemin  qu'ils  adviseroient  le  meilleur,  dont  des- 
puis je  n'ay  eu  aucunes  nouvelles-,  aussy  y  a^t'ii 
peu  de  temps  que  le  dit  variet  de  chambre  sera 
arrivé  par  devers  luy.  Bien  ay-je  lettres  du  dit 
Rascalon  qui  m'assure  d'aultant  d'amytié  du  dit 
comte  et  de  faveur  pour  mes  affaires  et  servi- 
teurs, comme  j'en  ay  desjà  eu  de  son  prédéces- 
seur, et  semblablement  de  la  continuation  de  la 
dévotion  des  principaulx  serviteurs  dudit  feu 
conte,  qui  tiennent  encore  le  mesme  lieu  de  ce- 
luy qui  l'est  à  présent,  comme  ils  soulloient  au- 
près de  son  dit  prédécesseur,  lesquels  il  sera  l)on 
que  vous  mectiez  peine  d'entretenir  par  lettres, 
quand  l'occasion  s  y  présentera;  et  si  les  ambas- 
sadeurs du  dit  conte  arrivent  à  la  diette ,  vous 
comporter  de  façon  avecques  eulx ,  et  user  de 
telle  démonstration  d'amytié  en  leurendroict, 
qu'ils  congnoissent  par  là  le  cas  que  je  fais  de 
celle  de  leur  maistre. 

«  Je  ne  veulx  aussi  oublyer  à  vous  dire  que 
j'ay  receu  enoores  vos  dernières  lettres  du  24*', 
très  ayse  du  bon  et  honorable  recueil  que  l'Em- 
pereur vous  a  faict;  en  quoy  il  me  semble  que 
vous  vous  estes  comportez  si  bien  et  si  saige- 
ment,  tant  en  ce  que  luy  avez  dict  et  répliqué, 
que  j'en  demeure  entièrement  contant  et  satis- 
feit;  qui  est,  à  mon  oppinion,  ung  bon  com- 
mencement, pourestanssi  solemnellement  ad- 
mis à  ceste  diette  en  la  présence  de  tous  les 
princes,  establir  l'amytié  et  intelligence  que  je 
désire  perpétuer,  et  inviolablement  observer  avec 
le  Saint-Emplre,et  les  princes  d'icelluy,  laquelle 
ayant  esté  si  longuement  intermise ,  j'auray  ung 
merveilleux  eoutentement  de  venir  si  bien  re- 
nouvellée  et  confirmée,  qu'il  ne  puisse  jamais 

28. 


486 


[1559J  HBMOIBES-lOU&NÀtJX 


rien  survenir  qnt  ay  t  puissance  de  l'interrompre. 
J'ay  aussi  bien  notté  et  considéré  les  bons  et 
sages  records  contenus  en  vos  dittes  lettres  des 
préparatifs  que  faict  ie  roy  d'Espaigne ,  et  de- 
niers d'attente  qui  se  baiilent  pour  la  retenue 
de  cinq  ou  six  mille  chevaulx  ;  ce  qui  m'a  esté 
confirmé  par  tous  les  advis  que  J'ay  eus' d'une 
infinité  d'endroits,  et  qui  me  faisoit  croire  que 
Je  ne  me  debvoisrien  promettre  que  bien  à  poinct 
de  son  amytié,  en  quelques  bons  termes  que  fus- 
sent dès  lors  mes  députez  avec  les  siens,  sur  le 
faict  de  leur  négociation  ;  et  là  dessus  J'a vois  fait 
tenir  une  dépesche  toute  prette  que  je  pensoye 
vous  envoyer,  pour  faire  entendre  à  tous  mes 
collonnels  et  cappitaines  qu'ils  s'en  veinssent  à 
Basie,  sur  la  fin  de  ce  mois,  où  j'ay  faict  ache- 
myner  le  sieur  de  Mandosse,  avecques  charge 
de  leur  dire  ce  qu'ils  auroient  à  faire  pour  mon 
servisse,  et  s'il  failoit  encore  continuer  la  guerre 
pour  ceste  année,  leur  faire  bailler  les  deniers 
de  leurs  levées;  ainsi,  si  nous  venions  à  la  con- 
elusion  de  la  paix,  leur  faire  donner  Taultre  de- 
mye  année  de  leurs  pensions ,  affin  qu'ils  n'eus- 
sent point  perdu  leur  temps  d'estre  venu  jusques 
là,  et  les  renvoyer  les  plus  contents  et  satisfaits 
qu'il  eust  été  possible  ;  qui  estoit  ie  sommaire 
de  la  ditte  dépesche,  laquelle,  selon  ce  que  j'ay 
veu  croistre  d'espérance  au  faict  de  la  dltte  paix, 
j'ay  esté  contrainct  de  retarder  jour  après  l'au- 
tre, et  jusques  à  présent,  qu'estant  tombé  d'ac- 
cord avecques  les  Angloys,  ausquels  j'ay  ac- 
cordé de  restituer  Calais  avec  tout  le  territoire 
que  j'ay  conquis  sur  eulx ,  après  en  avoir  joy 
huict  années,  et  cepandant  de  leur  bailler  des 
marchands  étrangers  qui  s'obligeront  de  leur 
payer  cinq-cens-mille  escus  de  peine,  au  cas  que 
je  sois  refusant  et  délayant  de  faire  la  dite  res- 
titution, le  dit  temps  expiré,  et  passé.  En  at- 
tendant que  je  leur  aye  fourni  de  leurs  obliga- 
tions, de  leur  bailler  des  ostages  aultres  que 
princes,  et  ceulx  de  grandes  et  illustres  maisons 
de  mon  royaume  :  et  considérant  d*aultre  part 
que  mes  députez  sont  jà  d'accord  avecques  ceulx 
du  roy  Catholique  sur  la  plupart  des  articles  du 
traitté,  comme  du  mariage  de  ma  fille  aisnée 
avec  le  prince  d'Espagne,  et  de  la  restitution  réci- 
proque des  places  patrimonialles  que  nous  avons 
conquises  les  ungs  sur  les  aultres,  je  n'ay  plus 
voulu  différer  à  vous  faire  ceste  dépesche  pour 
vous  donner  advis  de  tout  ce  que  dessus,  et 
quant  et  quant  vous  envoyer  ung  mémoire  de 
quelques  particularitez  que  j'ay  fait  mettre  à 
part,  pour  n'estendre  la  présente  en  si  long  dis- 
cours, ne  voulant  oblyer  ô  vous  dire,  qu'encores 
que  je  voye  les  choses  de  la  dite  paix  si  proche 
d'une  bonne  et  prompte  résolution  que  je  n'en 


puisse  espérer  aultre  chose  que  celle  qui  est  né^ 
cessaire  pour  le  bien  et  repos  de  la  chrétiensté, 
si  suis-je  bien  d'advls,  pour  ne  me  desnuer  tout 
d  un  coup  de  tout  ce  qui  me  seroit  nécessaire, 
si  par  malheur  il  failoit  continuer  la  guerre, 
que  vous  entreteniez  encores  quelque  peu  de 
temps  les  collonels  et  cappitaines  qui  vous  sont 
venus  trouver,  attendant  que  je  vous  fasse  sca- 
voir  ce  quMls  auront  à  faire ,  qui  sera  bieutost 
après  la  réception  de  celle-cy,  et  selon  la  con- 
clusion qu'aura  pris  laditte  négociation. 

«Au  demourant,  Messieurs,  ainsy  que  ceste 
dépesche  s'en  ailoit  preste  pour  vous  estre  en- 
voyée, j'ay  receu  la  vostre  du  7*  de  ce  mois, 
par  laquelle  j'ay  entendu  ce  que  me  faittes  sça- 
voir  des  nouvelles  du  lieu  où  vous  estes,  de  la 
Visitation  que  vous  avez  esté  faire  de  l'archidac 
Charles,  fils  de  l'Empereur,  de  Thonneste  res- 
ponse  que  vous  avez  rapportée  de  luy,  et  de  ce 
que  vous  estes  délibéré  faire  pour  la  Visitation 
des  électeurs  et  princes  de  l'Empire,  que  vous 
avez,  avecques  grandes  raisons,  différée  jusqu'a- 
près la  proposition  que  j'ay  baillée  pour  estre  tra- 
duitte,  et  en  venir  le  contenu,  s'il  y  a  chose  qui  re- 
quière response,  de  la  voùsfaire  avecques  ma  pre- 
mière dépesche  qui  suivra  ceste-cy  de  bien  près. 

«  Ayant  trouvé  bon ,  au  demourant ,  que  le 
coionnel  Grombach  demeure  auprès  du  nouveau 
conte  Palatin  pour  l'effect  que  m'escripvez  :  et 
quant  aux  cappitaines  qui  se  sont  présentez  à 
vous  pour  entrer  en  mon  service,  je  n'ay  nul 
besoingde  croistre  en  cela  mes  despencez,et  ton- 
tesfois  suys  bien  d'advis  que  vous  les  remerciez 
de  la  démonstration  qu'ils  font  de  leur  bonne 
volonté,  de  laquelle  vous  leur  direz  que  j'auray 
bonne  mémoire  pour  le  reconnoistre  envers  eulx 
si  l'occasion  s'en  offre  cy  après,  sans  vous  eslar- 
gir  aultrement  de  leur  rien  promettre  qu'ils 
puissent  tirer  en  obligation.  Et  pour  le  regard 
des  deux  marquis  de  Bade ,  il  m'a  semblé  que 
je  ne  m'en  doibs  résouidre  sans  premièrement 
venir  quelle  yssue  prendra  le  faict  de  la  susditte 
négociation  de  paix,  car  selon  cela  il  fiiuldra 
que  Je  me  gouverne  en  toutes  mes  retenues,  et 
que  voulant  faire  dépense  durant  la  paix  à  l'en- 
tretènement  de  quelque  nombre  de  princes,  col- 
lonels et  cappitaines  allemands,  je  regarde  d'en 
faire  une  si  bonne  élection ,  que  je  ne  me  charge 
que  de  ceulx  desquels  je  pourray  tirer  plus  de 
service  au  besoing ,  et  recueillir  plus  d'utilité  de 
la  dépense  que  j'auray  faicte  à  les  entretenir  si 
longuement. 

«  Priant  Dieu,  Messieurs,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
sainte  garde. 

«  Escript  à  Villiers-Costeretz ,  ce  2l'  jour  de 
mars  1559.  » 


Mémoire  du  Ray  envoyé  dans  la  lettre  du  Roy 
cy  dessus  transcripte. 

«Le  Boy  ayant  entendu  ce  que  messieurs  de 
Boardillon  et  archevesque  de  Vienne  luy  ont  par 
cy  devant  mandé  de  ce  qu'ils  avoient  découvert 
du  faict  de  Godignac,  qu'ils  ont  détourné  de  son 
chemyn  pour  le  faire  venir  de  deçà ,  lequel  à 
son  arrivée  a  donné  telle  intelligence  de  toutes 
ses  pratiques  que  le  dit  sieur  en  est  demouré  bien 
fort  esclaircy. 

"  Et  pour  ce  qu'estant  si  meschant  et  malheu- 
reux qu'il  est  non  seulement  d'avoir  quitté  et 
habandonné  le  service  de  son  prince  et  naturel 
seigneur ,  pour  servir  son  ennemy  contre  luy , 
mais,  qui  pis  est,  changé  la  foy  et  la  religion 
chrétiesne  pour  prendre  celle  des  Turcs,  comme 
plusieurs  fois  il  en  a  esté  chargé ,  on  ne  le  peut 
trop  cruellement  punir  ;  le  plus  beau  remède  qu'il 
semble  à  Sa  Majesté  pour  empescher  l'effet  de 
sa  meschante  volunté ,  et  remédier  à  ses  malheu- 
reux desseins,  est  d'en  dépescher  le  pays,  s'il 
est  au  monde  possible ,  et  en  son  endroict  pra- 
ticquer  un  chemyn  extraordinaire. 

«  Pour  lequel  effect ,  estant  ez  lieux  où  sont  les 
dits  sieurs  de  Bourdillon  et  de  Vienne ,  avecques 
des  gens  qui  n'ont  pas  la  conscience  moins  large 
que  le  dit  Godignac ,  le  Roy  les  prie  d'adviser 
^ils  ne  pourroient  trouver  quelques  ungs  qui 
voulussent  entreprendre,  passant  par  là ,  comme 
il  faolt  qu'il  passe  de  brlef  pour  s'en  retourner 
en  Italie ,  de  luy  mettre  un  chaperon  à  gorge , 
et  l'amener  mort  ou  vif,  promettant  à  celuy  qui 
le  pourra  faire,  que  le  Roy  luy  donnera  mille 
escns  comptant ,  laquelle  taille  il  veult  qu'on  luy 
mette  sur  sa  teste,  et  que  surtout  lesdits  sieurs 
regardent  de  n'employer  à  cela  personnes  qui  ne 
soyent  secrettes ,  et  pour  faire  exécuter  un  tel 
faict ,  en  sorte  qu'une  si  meschante  et  malheu- 
reuse créature  soit  exterminée  comme  elle  le  mé- 
rite; estimant  Sa  Majesté  que  le  dit  sieur  arche- 
vesque de  Vienne  Ta  tant  de  foys  veu  ,  qu'il  en 
donnera  de  si  bons  indices ,  que  ceux  qui  feront 
la  dite  entreprise  ne  pourront  faillir  de  le  recog- 
noistre,  et  attraper  à  poinct. 

«  Que  semblablement  Courtelary  est  arrivé  re- 
venant de  devers  Grombachet  Sitznitz  où  il  avoit 
été  envoyé,  par  lequel  ils  luy  font  entendre  qu'ils 
estoient ,  suivant  la  charge  qu'ils  en  avoient  de 
Sa  Majesté,  fort  avant  entrez  en  propos  avecques 
le  marquis  Jehan  de  Brandebourg ,  fils  de  l'élec- 
teur,  pour  l'attirer  à  son  service ,  duquel  il  avoit 
eu  si  bonne  response,  qu'il  avoit  envoyé  ung 
gentilhomme  devers  le  roy  d'Espagne  pour  quit- 
ter son  service,  délibère,  incontinent  qu'il  seroit 
de  retour,  de  leur  faire  entendre  sa  dernière  ré- 
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solution ,  laquelle  ils  espéroient  estre  grandement 
à  la  dévotion  et  satisfaction  de  Sa  dite  Majesté  ; 
au  moyen  de  quoy  les  dits  sieurs  de  Bourdillon , 
et  de  Vienne ,  si  les  dits  colonnels  se  trouvent  à 
la  diette ,  et  leur  parlent  de  ce  que  dessus ,  les 
conforteront  en  cela  avec  les  plus  honnestes  pa- 
roles ,  et  si  générales  toutefois ,  qu'elles  ne  puis- 
sent obliger  à  rien  Sa  dite  Majesté ,  en  attendant 
que  sur  ce  elle  ait  pris  plus  ample  résolution  , 
dont  elle  les  advertlra  ;  et  pour  ce  qu'ils  parlent 
aussy  de  quelques  conseillers  du  dit  marquis  qui 
ont  grande  part  avec  luy,  avecque  entière  cog- 
noissance  des  affaires  d'Allemaigne,  qu'ils  dési- 
rent estre  .approuvez  de  Sa  Majesté ,  lesdits  sieurs 
de  Bourdillon  et  de  Vienne  mettront  peine  de 
sçavoir  quels  gens  ce  sont,  et  s'ils  mériteront 
que  le  Boy  les  retienne ,  et  à  quelle  pension  , 
pour  Ten  advertir ,  et  leur  en  mander  après  son 
intention  comme  du  demourant. 

«Il  ne  veult  aussy  faillir  de  leur  faire  entendre 
comme  ung  homme  qu'il  avoit  envoyé  devers  le 
duc  Auguste ,  est  retourné  despuis  4  ou  5  jours , 
par  lequel  il  a  reçu  lettres  du  dit  duc  Jehan  Guil- 
laume de  Saxe,  qui  est  en  France,  pour  la  crainte 
qu'il  avoit  que  le  Boy  avec  les  troupes  qui  reve-v 
noient  de  son  service,  le  voulust  favoriser  pour 
le  recouvrement  de  ses  pays,  mais  qu'il  luy  avoit 
levé  ce  soupçon ,  par  l'assurance  qu'il  luy  avoit 
donnée  que  Sa  Majesté  ne  seroit  jamais  pour  se 
laisser  conduire  pour  prester  faveur  ou  ayde  à 
personne  vivante  qui  luy  voulust  courre  -  sus , 
pour  l'amytié  qu'il  luy  avoit  tousjours  portée ,  et 
à  feu  son  frère ,  de  façon  que ,  s'il  vient  à  la 
diette ,  il  sera  bon  que  les  dits  sieurs  de  Bour- 
dillon et  de  Vienne,  en  les  visitant,  s'il  luy  en 
estoit  demouré  aucune  scintille  en  l'opinion,  met- 
tent peine  dextrement  de  la  luy  oster ,  et  l'assu- 
rer ,  aultant  qu'il  sera  possible ,  de  Tamytié  et 
bonne  volunté  dudit  sieur,  tant  envers  luy  que 
tous  les  siens. 

«  Au  surplus ,  M.  le  cardinal  de  Tournon  a 
escript  au  Boy  du  1 0  du  moys  passé,  que  l'fibbé 
de  St.-Salut,  retournant  de  la  court  du  roy  d'Es- 
pagne, est  passé  par  l'Allemaigne,  où  le  duc 
Auguste  luy  a  tenu  certains  propos  pour  faire 
entendre  au  dit  sieur  cardinal  de  Tournon  ;  qui 
est ,  que  l'Empereur  estant  de  présent  à  Auguste, 
voyant  la  difficulté  que  le  Pape  fait  à  sa  confir- 
mation ,  se  plaint  grandement  de  luy,  non  tant 
pour  l'intérest  particulier  qu'il  y  peult  avoir,  que 
pour  la  peur  qu'il  a  que  ce  peu  qui  est  resté  de 
bon  audit  pays  d'Allemagne ,  quant  à  l'obéis- 
sance de  l'Eglise ,  ne  soit  contraint  de  changer 
d'opinion ,  ou  endurer  beaucoup  de  mal  des  pro- 
testans  qui  leur  vouldront  courir  sus  à  son  très 
grand  regret  et  desplaisir ,  à  quoy  il  ne  sçaurolt 
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toutes  fois  remédier ,  ne  luy  en  estant  pas  donné 
le  moyen  ne  l'authorité.  Sur  quoy  le  dit  duc 
Auguste  avoit  donné  charge  au  dit  abbé  de 
Saint-Salut  d'aller  trouver  le  dit  sieur  cardinal 
de  Toumon,  et  de  sçavoir  de  luy  si  le  Roy  seroit 
content  d'en  escripre  au  Pape,  pour,  avecques  la 
faveur  de  Sa  Majesté,  essayer  de  rabilier  cela , 
et  que ,  si  le  dit  duc  Auguste  pensoit  que  le 
Roy  ne  le  trouvast  mauvais ,  il  essayeroit  de 
&ire  que  le  dit  Empereur  envoyeroit  par  deçà 
ung  personnage  de  qualité  devers  Sa  Majesté 
pour  l'en  prier ,  et  en  faire  ouverture  à  l'arche- 
vesque  de  Vienne ,  et  au  seigneur  de  Bourdiilon, 
ses  ambassadeurs  et  députez  à  la  diette  du  dit 
Auguste.  A  quoy  le  dit  cardinal  de  Tournon  ût 
response  au  dit  abbé  de  Saint-Salut ,  qu'il  ne 
sçauroit  juger  de  si  loing  qu'il  estoit  si  le  Roy  le 
trouveroit  bon  ,  ou  mauvais ,  mais  qu'il  ne  faul- 
droit  d'en  escripre  à  Sa  Majesté ,  comme  il  a  faict, 
ainsy  que  dict  est. 

«  Et  encores  que  iccluy  abbé  de  Saint-Salut 
soit  personnage  qui  avec  sa  lentitude  cherche 
ordinairement  de  mener  quelque  pratlcque  pour 
se  faire  de  feste,  et  que ,  suivant  cela,  il  a  par 
aventure  pu  forger  ce  discours  de  luy  mesme , 
si  est  ce  que  ledit  sieur  n'a  pu  trouver  que  très 
bon  l'advis  que  sur  ce  luy  a  donné  iceluy  sieur 
cardinal  de  Tournon ,  c'est  à  sçavoir  de  faire  en- 
tendre ce  propos  audit  sieur  archevesque  de 
Vienne  et  sieur  de  Bourdiilon  ;  car  c'est  chose 
qui  ne  peult  tourner  qu'à  l'honneur  et  réputation 
de  Sa  Mi^esté  ,  si  le  dit  Empereur  vouloit  en- 
voyer devers  elle  pour  l'effect  dont  est  question. 
Toutesfoys,  lesdits  sieurs  de  Vienne  et  de  Bour- 
diilon se  donneront  bien  garde  de  faire  en  riens 
du  monde  sentir ,  ne  mesme  donner  opinion  au 
tlit  duc  Auguste,  que  iceluy  sieur  recherche 
ftulcunemeut  à  se  voulloir  mesler  de  ceste  af- 
fiiire ,  mais  bien  s'il  en  estoit  prié  et  requis ,  il  y 
fera  tout  office  digne  de  l'amytié  qu'il  porte  du 
dit  Empereur,  et  qu'il  désire  perpétuer  entre 
leurs  deux  majestés ,  ayant  mandé  au  dit  sieur 
cardinal  de  Tournon  qu'il  n'y  aura  point  de  mal 
qu'il  en  escripve  un  mot  audit  abbé  de  Saint-Sa- 
lut ,  comme  de  luy  mesme ,  afîlu  qu'il  sçache  par 
la  responsequ'il  a  reçue  de  Sa  Majesté  surce  qu'il 
luy  avoit  feict  entendre  du  dit  propos,  si  on  le 
trouvera  prest  à  s'employer,  et  de  Iwn  cœur,  en 
ce  qui  touche  la  ditte  affaire,  si  tant  est  que  Sa 
ditte  Majesté  en  soit  recherchée ,  et  non  aultre- 
meot ,  et  pourront  faire  les  dits  sieurs  de  Bour- 
diilon et  de  Vienne  regarder  et  adviser  là  des- 
sus s'il  sera  bon  que  en  prenant  couleur  d'aller 
visiter  ledit  duc  Auguste  ils  tâschent,  sans 
faire  semblant  de  rien ,  et  toutesfois  avec  la  dex- 
térité et  industrie  dont  ils  scauixmt  user  en  cest 


endroit,  de  le  faire  tomber  sur  ce  propos,  affln 
que  si  ledit  duc  Auguste  se  trouve  en  la 
mesme  disposition  que  le  dit  abbé  de  Saint-Salut 
a  rapporté  au  dit  sieur  cardinal  de  Tournon ,  il 
ayt  occasion  d'en  faire  ouverture  aux  dits  sieurs 
de  Vienne  et  de  Bourdiilon ,  et  enlx  de  luy  en 
respondre ,  suy  vaut  les  contenus  cy  dessus.  » 

Lettre  sur  copie  de  M,  le  connesiable  à  mes- 
sieurs de  Bourdiilon  et  archevesque  de 
Vienne. 

«  Messieurs ,  vostre  dépesche  du  7  de  ce  moys 
m'a  esté  icy  envoyée  par  le  Rdy ,  par  laquelle 
J'ai  entendu  tout  ce  qui  se  passe  par  delà,  et  la 
proposition  que  y  a  faitte  l'Empereur ,  n'y  voyaot 
riens  que  ne  soit  bien  pour  le  présent ,  estant 
bien  esbahy  que ,  depuis  mon  partement  de  la 
court ,  vous  n'en  ayez  point  oy  de  nouvelles ,  ne 
eu  lettres  de  ce  qui  se  fait  icy ,  dont  J'escripts 
au  Roy  et  aux  secrétaires  qui  sont  là  pour  mieuix 
vous  y  satisfaire  à  l'advenir ,  jugeant  assez  que 
telles  négligences  peuvent  nuyre  aux  affaires 
de  Nostre  Majesté ,  mesmement  estant  attachés 
à  l'affaire  qui  se  traite  icy ,  de  Testât  duquel 
j'estimois  qu'on  vous  feist  ordinairement  part, 
vous  advisant  que  flnaleipent  nous  avons  accordé 
avec  les  Anglois,  par  où  Calais  demoure  au 
Roy  pendant  huit  ans,  et  après  le  doibt  rendre 
en  Testât  qu'il  sera ,  avecques  aultres  certaines 
conditions  qui  seroient  longues  à  vous  escripvre; 
mais  tant  y  a  que  les  choses  sont  bien  de  ce  costé 
là,  et  jà  avons  aussy  accordé  avecques  les  Es- 
pagnols la  plus  grande  partie  de  ce  qu'avions  à 
démesier  ensemble.  Ne  reste  plus  qo*au  fait  de 
M.  de  Savoye ,  sur  lequel  nous  sommes ,  et  esti- 
mons que  ceste  négociation  n'a  point  passé  si 
avant  qu'il  n'en  reste  quelque  fruict.  Toutesfois, 
comme  les  choses  du  monde  sont  incertaines , 
de  rien  ne  vous  veulx-Je  assurer ,  seuilement 
vous  advertis  de  Testât  de  nostre  négociation 
Jusques  à  aujourd'hui;  par  ainsi  vous  ne  sçauriez 
mieulx  faire  pour  le  service  du  Roy  d'avoir  Tœil 
ouvert ,  affin  qu'il  ne  se  remue  ou  practique  par 
delà  aulcune  chose  à  son  préjudice ,  dont  ne 
soyons  de  bon'  heure  advertis ,  et  sur  tout  s'il  se 
commencera  par  delà  aucune  levée  près  ou  loing 
de  vous ,  dont  les  serviteurs  du  Roy,  qui  seront 
là ,  debvront  bien  avoir  nouvelles  ;  de  ma  part 
Je  ne  fauldray  aussi  à  vous  advertir  de  ce  qui 
succédera  de  ceste  assemblée  :  cependant  Je  prie- 
ray  Dieu ,  Messieurs ,  vous  donner ,  etc« 

«  De  Ghasteau  Cambresis ,  le  23  Jour  de  mars 

1559. 

«  Vostre  bon  amy ,       «  Montmohsncy.  » 
Monsieur  de  Guyse  qui  estoit  resté  auprès  du 
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Roy  pendant  que  la  paix  se  préparoit  à  Château 
Gambrests ,  escrlpvit  la  lettre  suivante  à  mon- 
sieur le  due  de  Nivemois ,  pendant  ledit  mois  de 
mars. 

«  Monsieur  mon  compagnon ,  pour  ce  que 
vous  verrez  par  la  lettre  que  le  Roy  vous  escrlpt, 
tout  le  discours  du  volage  que  a  fait  icy  mon* 
sieur  mon  frère ,  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine ,  et  avec  quelle  résolution  il  est  party  ce 
matin  dès  le  point  du  Jour ,  je  ne  vous  en  feray 
point  de  nouveau  discours  par  ce  petit  mot  de 
lettre  qui  sera  seullement  pour  vous  reconfirmer 
que  J*espère  qu'il  ne  sera  besoing  que  vous  faites 
le  voyage  pour  lequel  Sa  Migesté  vous  avott  de- 
pesehé  Goucault  ;  car,  ce  dernier  point  de  Ver- 
seil  a  esté  accordé ,  nous  ne  voyons  qu'il  reste 
aucune  chose  qui  empesche  que ,  dès  le  lende- 
main ,  ils  ne  mecteni  la  main  au  traitté  pour  le 
signer,  dont  si  tost  que  nous  en  aurons  eu  les 
DOUYelles ,  Je  n'oublieray  à  vous  faire  part  des 
premiers.  Cependant  Je  continueray  à  me  recom- 
mander tousjours  bien  affectueusement  a  vostre 
bonne  grâce ,  en  priant  Dieu ,  Monsieur  mon 
compagnon ,  qu*il  vous  doint  bonne  et  longue  vie* 

«  De  Villiers-Costerets,  ce  vingt-sluesme  jour 
de  mars  1659. 

«  Vostre  bien  humble  compaignon,  cousin  et 
amy ,  «  François  db  Lohbaine.  » 

Sur  le  dos  est  écrit  :  A  monsieur  mon  eom^ 
paiffnon ,  monsieur  le  due  de  Nivemois ,  gou- 
ffemeur  et  lieutenant  général  pour  le  Roy  ez 
pays  de  Champaigne  et  Brye. 

Monsieur  le  duc  de  Guyse ,  en  l'absence  du 
connestable ,  envoyoit  aussi  des  instructions  en 
Allemagne ,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  sui- 
vante dudit  duc  9  à  messieurs  de  Bom*dillon  et 
de  Vienne. 

«  Messieurs ,  vous  avez  esté  longuement  sans 
avoir  en  nouvelles  de  nous  ,  aussy  jusques  icy 
sommes  demourez  si  irrésolus  de  ce  que  nous 
devions  espérer  ou  de  paix  ou  de  continuation 
de  la  guerre ,  que  nous  ne  scavions  à  qooy  nous 
résouidre  de  ce  qui  seroit  à  faire  de  vostre  costé, 
et  raesmement,  pour  le  regard  des  collonnels  et 
cappitaines  qui  ont  esté  mandez  et  qui  vous  sont 
venuz  trouver  ;  car ,  d'entrer  en  une  si  grande 
despense  que  de  les  charger  de  faire  leurs  levées, 
et  de  leur  bailler  l'argent  nécessaire ,  pour ,  au 
raesme  instant ,  venir  à  une  conclusion  de  paix, 
ce  eust  esté  une  despense  infinie  et  si  inutile  qu'il 
n'eu^t  pas  esté  possible  de  plus  ;  aussy  de  les  ren- 
voyer aussy  absolument  que  si  nous  eussions  déjà 
eiie  ladite  paix  pour  toute  résolue  et  assurée ,  il 
y  eust  efi  danger  de  nous  tromper ,  et  de  reculer 


tellement  les  pi^éparatifs  requis  pour  le  sonstenei« 
ment  de  la  guerre,  qu'il  eust  esté  bien  aysé  de 
nous  prendre  au  despourveu  :  et  voyla  comme 
remettant  la  dépesche  qui  vous  avoit  esté  fi^icte 
là  dessus  de  jour  à  aultre  ,  le  temps  s'est  coullé, 
pendant  lequel  vous  n'avez  eu  aucunes  nouvelles 
de  nous  :  encores  verrez-vous  par  ceste  cy  que 
nous  ne  nous  pouvons  résouidre  si  absolument 
de  la  chose ,  qu'il  ne  faille  attendre  quelques 
Journées  dedans  lesquelles  nous  espérons  estre 
du  tout  dedans ,  ou  dehors  de  ce  traitté ,  et  lors 
vous  advertirons  résolument  de  ce  que  vous  au- 
rez à  faire  :  ayans  cependant  faict  acheminer  le 
sieur  de  Mandosse  à  Basie ,  qui  a  l'argent  à  la 
main  pour  lesdictes  levées,  si  par  malheur  11  en 
felloit  encore  venir  là,  sinon  il  l'empioyeraaù 
payement  de  l'aultre  demye  année  de  la  pension 
desdits  collonnels  et  cappitaines ,  et  aux  aultres 
affaires ,  selon  ce  que  le  Roy  luy  en  fera  sçavoir  ; 
cependant  il  est  force  que  vous  entreteniez  en? 
cores  pour  quelque  peu  de  temps  lesdlts  colon- 
nels  et  cappitaines ,  suivant  ce  que  ledit  sieur  vous 
en  escript ,  lequel  demoure  si  satisfaict  qu'il  n'est 
possible  de  plus  des  sages  déportemens  que  vous 
avez  à  le  tenir  aussi  souvent  adverty  de  ce  que 
vous  y  connoissez  digne  de  luy  ,  à  quoy  vous 
luy  ferez  fort  agréable  service  de  continuer  ordi- 
nairement ,  priant  Dieu ,  Messieurs ,  vous  donner 
ce  que  plus  desirez. 

«  Escript  à  Villiers*Costerets,du  vingt-uniesme 
Jour  de  mars  1569.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Guyse  à  messieurs  de 
BourdUlon  et  archevesque  de  Vienne. 

«  Messieurs,  vous  verrez  par  ceste  dépesche, 
ce  qui  est  à  la  fin  succédé  de  la  négociation  de 
la  paix ,  et  ce  que  le  Roy  a  advisé  pour  le 
congé  de  ses  collonels  et  cappitaines  de  reistres  ^ 
qu'il  désire  estre  renvoyez  avecques  le  plus  que 
l'on  pourra  de  contentement ,  et  c'est  pourquoy 
il  a  esté  d'advis  de  leur  foire  bailler  par  advance 
la  seconde  demye  année  de  leurs  pensions,  aussy 
pour  leur  fermer  la  bouche  de  ne  demander  ré^ 
compense  de  la  dépense  qu'ils  vooidroient  dire 
avoir  faicte  à  la  diette ,  en  attendant  le  comman- 
dement de  Sa  Majesté ,  chose  à  quoy  U  sera  bien 
besoing  que  vous  pourvoyez  le  plus  dextrement 
qu'il  vous  sera  possible  pour  vous  sauver  de  ceste 
querelle ,  où  ces  gens  là  entrent  assez  souvent 
avecques  aussy  légiêre  occasion.  Si  tost  que  le 
discours  de  ladite  paix  auroit  esté  dressé.  Je  vous 
eu  feray  envoyer  une  copie  ,  considérant  com- 
bien il  est  nécessaire  que  vous  en  sçachiez  les  par- 
ticularitez  pour  infinies  occasions. 

«  J*ay  receu  vostre  lettre  du  huict  de  ce  mois, 
avecques  rincluse  qui  estoit  en  chiffre ,  à  la^- 
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quelle  Je  n'ay  pour  ceste  heure  aultre  response 
à  faire,  ny  d'ailleurs  de  quoy  estendre  la  pré- 
sente. 

«  Si  ce  n'est  de  prier  Dieu,  Messieurs,  qu'il 
vous  doint  bonne  et  longue  vie. 

«Escript  à  Yilliers-Gostejrets ,  ce  vingt-neu- 
viesme  Jour  de  mars  1 559. 

«  Nous  avons  receu  vostre  dépesche  du  quinze 
et  seize  de  ce  mois,  ainsy  que  ceste  cy  estoit 
preste  à  signer,  pour  laquelle  ne  retarder  plus 
longuement  Ton  ne  vous  a  pu  faire  response  que 
sur  le  faict  des  cappitaines  pensionnaires,  remet- 
tant à  vous  la  faire  entière  sur  le  demourant 
d'icy  à  ung  jour  ou  deux,  que  Je  vous  feray  par 
mesme  moyen  envoyer  le  discours  de  la  négo- 
ciation de  la  paix,  dont  Je  vous  escritps  cy 
dessus. 

«  Vostre  entièrement  bon  amy. 

«  Fbançoys  db  Lobbairb.  » 

Lettre  de  messieurs  de  Bourdillon  et  arche- 
vesquede  Vienne^  au  Roy^en  responsed'une 
précédente  dépesche  de  Sa  Mc^jestê, 

<i  Sire ,  entre  plusieurs  causes  qui  nous  ont 
meu  à  dépescher  ce  porteur  exprès ,  les  princi- 
pales sont  que  ayant  entendu  de  bon  lieu  que 
les  Estats  de  l'Empire  sont  disposez  de  nous  faire 
bientost  response  sur  ce  que  leur  avons  cy-de- 
vant  proposé  de  vostre  part,  laquelle  response 
eue  il  ne  nous  restera  rien  à  plus  négocier  pour 
vostre  service ,  et  partant.  Sire,  ne  pourrions 
honnestement  faire  plus  long  séjour  icy,  s'il  ne 
vous  plaisoit  avant  que  laditte  response  fust 
rendue  nous  commander  quelque  autre  chose , 
et  ainsy  que  plus  amplement  il  vous  aura 
pieu  entendre.  Sire,  par  nos  précédentes  du 
26"  Jour  du  mois  passé ,  par  quoy  il  est  néces- 
saire que  sur  ce  point  il  vous  plaise  d'heure 
nous  en  faire  advertir.  L'autre  cause  est.  Sire, 
que  n'ayant  eu  depuis  que  sommes  arrivez  par 
deçà  aucune  response  à  neuf  ou  dix  despéches 
qu'avons  faites ,  il  ne  peult  estre  que  ne  soyons 
en  peine  non  tant  de  la  réception  de  tous  nos 
pacquets,  car  à  ce  qu'entendons  ils  ont  esté 
portez  seurement ,  et  rendus  lldellement  en 
Suysse,  comme  de  plusieurs  particularitez  con- 
tenues en  nos  lettres,  où  nous  supplions.  Sire, 
entendre  vostre  bon  plaisir  et  vouloir ,  et  surtout 
si  ceste  négociation  a  passé  selon  vostre  gré  et 
intention.  Davantaiges,  les  nouvelles  estant  icy 
communes  que  la  paix  est  arrêtée  et  conclue 
entre  vous.  Sire,  et  le  roy  Catholique,  ce  que 
non  seulement  tous  les  ambassadeurs  asseurent 
par  lettres  qu'ils  ont  receus  de  Bruxelles  du 
29  du  passé,  mais  aussy  l'Empereur  mesme  à  la 
relation  seulle  du  comte  d'Aremberg  qui  le  luy 


a  ainsy  dict,  a  faict  remercier  Dieu  ez  ^lises 
de  ceste  ville;  et  néantmoings  voyant  que  ledit 
sieur  Empereur  n'a  eu  lettres  de  ce  faict,  ny 
nous  aussy,  ny  l'ambassadeur  du  roy  Catholi- 
que ,  combien  qu'il  y  ay  t  sept  Jours  que  ce  bruit 
est  icy  tout  commun,  nous  désirerions,  Sire, 
pour  le  bien  de  vostre  service  en  sçavoir  la  vé- 
rité ,  tant  pour  satisfaire  à  vos  cappitaines  et 
collonnels ,  qui  demandent  de  jour  en  aultre  sça- 
voir ce  qu'ils  auront  à  faire ,  comme  aussy  pour 
respondre  à  ceulx  qui  publient  par  toute  l'Âlie- 
maigne  les  conditions  de  ceste  paix  estre  fort 
désavantageuses  et  inesgales  pour  vostre  regard. 
La  tierce  cause  est ,  qu'ayant  pieu  à  Dieu  de  vi- 
siter moy  Bourdillon,  et  de  prendre  ma  femme, 
il  me  seroit  bien  fort  expédient ,  s'il  vous  plai- 
soit. Sire,  me  faire  ceste  grâce  de  m'en  retour- 
ner au  plustost  en  France,  pour  composer  mes 
affaires  domestiques ,  qui  ne  peuvent  estre  que 
bien  endommagées  par  une  telle  mutation ,  vous 
suppliant  très-humblement.  Sire,  me  vouloir 
accorder  congé  pour  mon  retour,  et  mesmement 
que  n'ayant  rien  plus  à  faire  par  deçà ,  que  d'at- 
tendre la  responce  desdits  États  de  l'Empire,  et 
vous  tenir  cependant  adverty  de  ce  qui  succé- 
dera ,  mon  collègue  en  ceste  charge  y  pourra  bien 
suffire,  et  vous  rapportera  son  retour  la  responce 
que  maintenant  nous  attendons ,  et  rendre  compte 
de  ce  que  depuys  mon  partement  sera  icy  ad- 
venu. Cepandant ,  Sire ,  en  quelque  sorte  que  vos 
affaires  soient  disposez ,  nous  vous  supplions  de 
croire  que  nous  ne  voyons  par  deçà  chosequi  soit 
pour  vous  debvoir  faire  changer  ce  que  auriez 
résolu ,  soit  pour  entrer  en  paix,  si  tant  est  qu*elle 
ne  soit  encore  conclue,  ou  pour  continuation  de 
la  guerre,  mesmement  veu  la  pluralité  des 
poincts  qui  se  traictent  en  la  diette,  où  le  faict 
de  la  religion  entre  aultres  qui  est  sur  le  bureau , 
ne  peult  être  vuidé  sans  longueur ,  veu  aussy  la 
division  qui  est  entre  ces  princes ,  et  la  saison  qui 
est  desja  tant  advancée,  que  ny  résolution  qui 
sçauroient  prendre,  ny  exécution  qui  s'en  pour- 
roit  ensuy vre ,  vous  pourroient  apporter  aulcun 
doramaige,  ou  préjudice ,  ainsy  que  par  nos  pré- 
cédentes il  vous  aura  pieu  entendre,  Sire,  et 
qu'il  nous  semble  debvoir  encores  icy  répetter, 
pour  estre  le  poinct  auquel  prenons  plus  de  garde, 
et  le  neu  de  ceste  négociation. 

«  Sire ,  pour  estre  toutes  choses  au  mesme  estât 
qu'il  vous  aura  pieu  entendre  par  nos  précé- 
dentes du  deuxième  de  ce  moys,  nous  n'esten- 
drons  plus  avant  la  présente,  alns  prierons  Dieu, 
Sire,  vous  donner  en  santé  trèz  longue  vie. 

«  D'Auguste,  le  7*  jour  d*april  1559,  » 
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Lettre  sur  copie  de  MM.  de  Bourdillon  et  ar- 
chevesque  de  Vienne  à  M.  le  connestable. 

«  Monseigneur,  pour  aultant  qu'on  estime 
que  nous  aurons  bientost  responce  sur  ce  qu'avons 
proposé,  et  que  partirons  à  regret  d1cy  sans 
avoir  une  seutle  lettre  du  Roy  sur  tant  de  dé- 
pesches  qu'avons  faictes ,  et  mesmement  pour 
sçavoir  s'il  luy  plaist  nous  commander  aultre 
chose  cepandant  que  sommes  sur  les  lieux ,  il 
nous  a  semblé  estre  plus  que  nécessaire  de  dé- 
pescher  ce  pourteur  exprès ,  affln  qu'en  toute 
dilligence  il  nous  puisse  rapporter  ce  qu'il  plaira 
au  Roy  en  ordonner ,  et  mesmement  sur  le  re- 
tour de  moy ,  Rourdillon ,  pour  le  besoin  que  J'ay 
de  donner  ordre  à  mes  affaires  domestiques,  qui 
sont  tous  descousus  par  une  telle  mutation  ad- 
venue en  mon  absence,  comme  la  perte  de  ma 
femme,  Joint  le  peu  d'affaires  qui  restent  par 
deçà ,  a  quoy  il  sera  bien  aysé  à  ceulx  qui  de- 
moureront  prendre  garde,  vous  suppliant,  Mon- 
seigneur, tenir  la  main  à  ce  que  responce  sur 
ceste  dépesche  nous  soit  faicte  au  plutost,  et 
considérer  que  la  saison  estant  si  ad  vancée  qu'el  le 
est,  et  les  divisions  estant  telles  qu'on  veoyt  par 
deçà ,  il  n'y  a  chose  qui  puisse  advenir  ceste 
année,  laquelle  soit  suffisante  pour  altérer  le 
cours  des  affaires  du  Roy.  Au  demourant.  Mon- 
seigneur, il  vous  plaira  pourvoir  à  Testât  du 
Cartier  où  nous  sommes  entrez ,  ainsy  que  devant 
nous  avons  escript ,  soit  pour  avoir  moyen  de 
retourner  en  France ,  ou  pour  subvenir  à  la  nour- 
riture de  celoy  qui  demourera  icy,  si  tant  est 
que  Ton  diffère  à  nous  bailler  la  dite  responce. 

«Monseigneur,  pour  estre  toutes  choses  au 
mesme  estât  qu'il  vous  aura  pieu  entendre  par 
nos  précédentes,  nous  mettrons  fin  à  la  présente, 
apr^  nous  estre  recommandez  très-humblement 
à  vostre  bonne  grâce ,  priant  Dieu  de  vous  donner 
la  sienne. 

«  D'Auguste,  le  7*  Jour  d'april  1559.  » 

Double  d'une  lettre  de  M.  Varchevesque  de 
Vienne  à  M,  le  cardinal  de  Lorraine. 

«  Monseigneur,  le  pauvre  monsieur  de  Bour- 
dillon ayant  entendu  la  mort  de  sa  femme  de- 
moure  sy  désolé  et  marry  qu'il  n'aura  Jamais 
bon  temps  qu'il  n'ayt  congé  de  retourner  en 
France  ;  quant  à  moy  J'en  désirerois  bien  autant, 
veu  qu'il  n'y  a  rien  plus  à  faire,  n'estoit  qu'il  est 
nécessaire  d'attendre  la  réponce  des  £tats  de 
l'Empire  sur  ce  qu'avons  proposé,  ce  qu'on  nous 
faict  entendre  sera  bientost,  et  partant  nqus  est 
bien  besoing  de  sçavoir  d'heure  du  Roy  s'il  luy 
plaist  nous  commander  quelque  autre  chose 
avant  que  desloger  d'icy  ;  ceste  diette  est  pour 


estre  longue  ,  veu  le  faict  de  la  religion  qu'on 
a  entamé.  Tant  y  a  que  Je  ne  puis  veolr  chose 
par  deçà  laquelle  nous  doibve  faire  altérer  le 
cours  de  nos  affaires  en  quelques  sortes  que  les 
vueillions  disposer,  soit  à  la  paix,  ou  à  la  guerre  : 
qui  est  en  substance.  Monseigneur,  tout  ce  qui 
se  peult  escHpvre,  sinon  que  Je  vous  envoyé  ung 
discours  que  J'ay  faict  de  Testât  auquel  la  reli- 
gion se  trouve  maintenant  en  Allemagne,  lequel 
J'eusse  plustost  envoyé ,  n'eust  esté  que  Je  ne 
sçay  que  deviennent  toutes  nos  dépesches,  car 
à  neuf  ou  dix  pacquets  qu'avons  envoyé  n'avons 
eu  responce  à  ung  seul ,  en  quoy  J'ay  eu  un  peu 
plus  d'assurance  en  ce  porteur,  qui  est  expressé- 
ment dépesche,  afQn  qu'il  nous  vienne  ti-ouver 
aveq  quelque  response. 

«  Monseigneur,  Je  me  recommande  à  vostre 
bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner  la  sienne. 
«  D'Auguste,  le  7"  avril  1559.  » 

Les  affaires  d'Allemagne  continuoient  d'occu- 
per monsieur  le  connestable  et  monsieur  de 
Guyse,  en  mesme  temps  que  le  traité  de  paix  al- 
loit  se  signer  au  dit  Chasteau  Cambrésis;  les 
ordres  se  succédèrent  rappidement. 

Lettre  sur  copie  de  monsieur  le  connestable  à 
messieurs  de  Bourdillon  et  archevesque  de 
Vienne. 

«Messieurs,  J'ay  trouvé  à  mon  arrivée  en 
ceste  court  que  vous  aviez  Jà  esté  satisfaits  sur  la 
pluspart  du  contenu  en  vostre  lettre  du  quinze 
du  mois  passé,  mesmement  quant  au  licentiement 
que  vous  avez  fait  des  collonels  et  cappitaines 
pensionnaires  qui  avoient  esté  mandez  pour  vous 
venir  trouver ,  que  le  Roy  a  eu  fort  agréable, 
pour  s'estre  trouvé  ce  que  vous  en  avez  fait  con- 
forme à  ce  qu'il  vous  en  escripvoit.  Il  a  aussy  esté 
pourveu  pour  vous  faire  bailler  encore  deux  mois 
de  vos  estats;  et  par  deux  ou  trois  dépesches 
consécutives  qui  vous  ont  esté  faictes,  il  vous  a 
esté  respondu  sur  les  vostres  précédentes,  et 
mandé  à  ce  que  J*ay  sceu,  tout  ce  qui  se  pouvoit 
escripre  des  choses  de  deçà.  Présentement  Ton 
vous  envoyé  un  petitsommaire  du  traitté  de  paix 
où  vous  verrez  comme  toutes  choses  y  sont  pas- 
sées, vous  tenant  si  sages  et  advisez  que  vous  ne 
vous  estendrez  à  en  dire  à  l'Empereur,  ny  aux 
électeurs  et  princes  de  la  Germanie  que  vous 
congnoissez  affectionnez  au  party  du  Roy,  ce  que 
vous  sçaurez  bien  Juger  estre  à  faire  pour  leur 
donner  quelque  contentement  de  l'estime  que 
Sa  Majesté  fait  d'eux  de  leur  vouloir  faire  part 
d'une  si  bonne  nouvelle,  le  demourant  demourra 
secret  entre  vous  pour  en  respondre  si  Ton  vous 
en  parle  le  plus  à  Tadvantage  du  service  dadit 
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sieur,  et  de  sa  reppatation  qu*il  vous  sera  possi- 
ble^ priant  Dieu  ,Messieurs,  qjïil  vous  doint  bonne 
et  longue  vie. 

«  Escript  à  Soissons  le  huict  apvril  1569. 

«  Vostre  bien  bon  amy.      Montmoaenc y.  » 

Lettre  de  M.  de  Guyse  aux  mestnes, 

«  Messieurs,  J'estime  que  de  ceste  heure  vous 
aurez  receu  les  dépesches  qui  vous  ont  esté  faites 
responsives  à  toutes  celles  que  nous  avons  eues  de 
vous  par  cy  devant,  et  pouvez  bien  croire  que 
rincertltude  et  longueur  qui  s'est  trouvé  en  la 
conclusion  de  la  paix  qui  sembloit  de  Jour  à  aul- 
tre  si  proche,  et  par  conséquent  le  doubte  où 
nous  estions  si  l'on  feroit  faire  nos  levées  ou  non, 
a  esté  cause  du  long  temps  que  vous  avez  esté 
sans  avoir  de  nos  nouvelles;  de  ceste  heure  vous 
pourrés  avoir  entendu  le  bon  mot  de  la  conclu- 
sion de  ladicte  paix,  et  avecques  ceste  dépesche 
vous  aurez  le  discours  des  choses  comme  elles  y 
sont  passées,  qui  vous  sera  graut  plaisir  comme 
je  m'assure,  m'ayant  esté  impossible  de  le  vous 
faire  envoyer  plustost,  parce  que  messieurs  nos 
députez  avoient  réservé  plusieurs  choses  dudict 
traitté  à  faire  entendre  au  Roy  jusques  à  leur 
arrivée  qu'il  a  fkillu  attendre  pour  le  sçavoir  et 
vous  advertyr  de  toutes  particuiaritez  par  ung 
mesme  moyen.  J'ay  fait  pourveoir  comme  je 
vous  ay  mandez  à  vous  faire  fournir  encores 
deux  mille  livres  pour  chacun  de  vous,  et  ne 
veulx  finir  ceste  lettre  sans  vous  dire  que  le  Roy 
reçoit  ung  si  grant  contantement  des  saiges  et 
prudens  déportemens  que  vous  usez  en  toutes 
choses  qui  s'offrent  au  lieu  où  vous  estes,  et  a 
trouvé  vostre  proposition  si  saige  et  si  bien  et 
prudemment  digérée  qu*il  en  est  demeuré  en- 
tièrement satisfalct;  et  là  dessus  je  veois  prier 
Dieu  qui  vous  doint,  Messieurs,  bonne  et  longue 

vie. 

«  Kscript  à  Soissons  le  hulct  apvril  1559. 
«  Vostre  entièrement  bon  amy. 

«FràKÇOIS  de  LOBRAIIfB.  » 

OfdPB  du  due  d'Aide  esponsant  Elisabeth  de 
France^  fille  aisnée  du  roy  Henry  11^  comme 
procureur  de  Philippes  II y  roy  d^Eepagne^ 
en  Véylise  Nostre-Dame  de  Paris  ^  l'an 
1559  j  au  mois  de  juin. 

Le  Roy  ayant  entendu  par  ses  ministres  que 
le  duc  d'Albe ,  sujet  du  roy  d'Espagne ,  devolt 
venir  en  sa  capitale  ville  de  Paris^  pour  prendre, 
comme  procureur,  à  espouse  sa  première  fille  au 
nom  dudict  roy  d*Espagne ,  et  seachant  qu'il  es- 
toit  fort  près  de  Paris ,  envoya  aucuns  princes 
de  sa  cour  parer  à  l'avantage  pour  luy  faire  le 
recueil,  comme  appartenoit  à  la  bien-séance. 


lesquels  princes  estoient  :  monseigneur  le  prince 
de  Gondé,  les  révérendissimes  cardinaulx  de 
Lorraine  et  de  Guyse ,  le  duc  de  Lorraine ,  le 
duc  de  Niyernois,  monsieur  de  Guyse,  monateur 
d'Aumale ,  le  duc  de  Bouillon ,  monsieur  de 
Nemours ,  le  prince  de  Ferrare  et  plusieurs  au* 
très  qui  estoient  suivis  de  leurs  pages ,  babillex 
comme  à  tels  princes  appartenoit  et  portans  leurs 
livrées  enrichies  de  broderies  d'or  mises  sur 
soye  de  veloux  de  couleurs;  allans  ainsi  d'ordre 
en  tel  équipage  d'ordre ,  ils  parvindrent  jusques 
au  lieu  de  rencontre,  où  les  révérences  là  faites 
comme  il  convenoit  bien  de  faire  à  tels  princes 
d'un  costé  et  d'autre,  lesquels  princes  l'ac- 
compagnèrent jusques  au  Louvre,  où  le  Roy 
l'attendoit.  Or ,  l'entretenant  quasi  tonsjours  le 
duc  de  Lorraine ,  gendre  du  Roy ,  ils  parvin- 
drent jusques  audict  Louvre ,  les  gens  allant 
deux  à  deux ,  qui  estoient  en  grand  nombre , 
comme  pages  en  nombre  de  cent  cinquante  por- 
tans habillemens  entremeslez  de  trois  cou- 
leurs, laquais  et  autres  suivans  aux  princes,  tous 
si  bien  équipez  et  si  braves  qu'ils  donnolent  de 
Tadmiration  aux  spectateurs.  Après  lesquels  mar- 
choient  les  princes  tant  d'Espagne  que  de  France, 
les  uns  devant,  les  autres  derrière;  entre  les* 
quels  le  duc  de  Lorraine  i'entretenoit  par  parol- 
les  jusques  à  ce  qu'ils  arrivèrent  au  Louvre.  Or, 
le  Roy  avoit  gagné  la  dernière  porte  du  Louvre, 
et  les  deux  cens  gentils  hommes  qui  ont  acoous- 
tumé  de  l'accompagner  marchoient  par  orâon« 
nance  ,  devant  lesquels  marchoient  les  Suisses, 
autrement  appelez  la  garde  du  Roy;  lesquels 
au  nombre  de  trois  cens  s'entresuivoient ,  après 
lesquels,  monsieur  le  connestable  marchoit  de* 
vant  le  Roy,  donnant  le  signal  et  l'ordre  néces- 
saire. Le  Roy  bien  tost  après  suivit,  lequel  de 
près  s'entretenoit  avec  monseigneur  le  roy  d'Es* 
cosse ,  dauphin  de  France,  son  fils  aisné ,  et  au- 
cuns des  plus  grands  de  sa  cour,  lequel,  es- 
tant apperceu  du  duc  d'Albe ,  fût  incontinent 
d'iceluy  caressé  ;  lequel  s'efforça  par  trois  diver- 
ses fois  de  baiser  les  pieds  de  Sa  Majesté»  mons- 
trant  la  soumission  espagnol  le  à  ses  princes.  Au 
contraire  le  Roy  par  autant  de  fois  le  sousievant 
l'embrassa,  ne  voulant  permettre  qu'il  s*humiliast 
tant  envers  luy ,  mais  comme  à  la  propre  per- 
sonne du  roy  d'Espagne ,  duquel  il  estolt  le  pro- 
cureur ,  luy  faisant  cet  honneur  de  le  ftiire  mar- 
cher coste  à  coste  de  luy,  le  mena  à  la  salle  de  son 
beau  chasteau  du  Louvre ,  où  il  luy  fit  voir  la 
Reyne  son  espouse,  à  laquelle  ayant  fhit  la  révé- 
rence et  luy  ayant  baisé  les  mains ,  il  vint  & 
madame  Elisabeth ,  fille  de  France  ;  à  laquelle 
ayant  présenté  les  recommandations  du  roy 
d'Espagne  son  malstre ,  et  luy  ayant  délivré  an 


By  DUC  DB  6UI6B  [l5ft9j. 


44t 


présent  de  par  Iny ,  la  laissa  pour  aller  fhlre  la 
référence  à  madame  Marguerite  seur  unique  du 
roy  et  fille  du  roy  François  premier,  l'asseurant 
de  la  briève  demeure  que  feroit  encore  le  prince 
de  Piémont ,  pour  yenir  Jouyr  du  plaisir  qui  luy 
estoit  préparé  ,  lequel  desjà  estoit  hors  de  son 
pays  pour  s*aelieminer  vers  la  France;  ce  qui 
aporta  beaucoup  de  Joye  à  ladite  dame. 

Cependant  les  sermens  de  la  paix  estans  faits 
pendant  quelques  Jours  ,  enfin  les  lettres  de 
pouvoir  furent  recogneûs  pour  faire  ceste  action 
célèbre  de  procureur  du  roy  d'Espagne ,  et  le 
jour  des  noces  estant  arrivé ,  et  cliacun  ayant 
mis  ordre  à  son  affaire,  le  duc  d'Albe,  procureur 
pour  ledit  roy  d*Espagne ,  qui  avoit  accousturoé 
de  se  tenir  simplement,  ce  Jour  mit  une  couronne 
close  à  l'impériale  ornée  de  pierreries  entortillées 
et  se  revestit  d'accoustremens  de  draps  d'or , 
ausquels  estoient  enlassés  de  menues  pierreries  : 
sa  livrée  estoit  de  trois  couleurs,  noire ,  Jaune  et 
rouge ,  à  laquelle  estoit  attaciié  du  passement 
d'or  et  force  broderie,  les  chausses  rouges  dont  la 
nerveure  estoit  enrichie  de  passement  d'or ,  le 
pourpoint  de  satin  Jaune  avec  force  broderie , 
chacun  ayant  la  tocque  de  veloux  noir ,  et  les 
plumars  pendans  de  rouge  et  de  noir  :  d'un  au- 
tre rang  estoient  plusieurs  pages  ainsi  acoustrez 
marchans  à  pied  :  après  lesquels  pages  ceux  du 
prince  d'Orenge  marchoient ,  tous  ayans  livrée 
Jaune  ,  sur  lesquels  estoit  force  broderie  de  fil 
d'or,  en  aussi  grand  nombre,  ou  peu  s'eniàlloit, 
que  les  autres ,  luy  ayant  un  manteau  tout  battu 
â*or,  des  mesmes  chausses,  et  le  chapeau  de  guères 
différent  :  après  lesquels  autres  messires  Espa- 
gnols ,  accoustrez  tous  de  la  livrée  des  maistres 
ausquels  ils  estoient  soumis, marchoient  d'ordre 
quatre  à  quatre.  Ledit  duc  d'Albe  ainsi  accom- 
pagné partit  de  son  logis  qui  estoit  à  i'evesché 
de  Paris ,  où  avoit  couché  madame  Elisabeth,  la 
vint  saluer,  laquelle  estoit  ornée  d'une  robbe 
toute  batûe  en  pierreries  précieuses,  tant  qu'on 
n'eust  scen  voir  sur  quoy  elles  estoient  mises,  et 
avoit  une  couronne  sur  la  teste  pareillement 
dose  à  l'impériale ,  aussi  enrichie  de  plusieurs 
pierres  précieuses  ou  trois  vergettes  d'or ,  sur 
lesquelles  estoient  assises  ces  pierreries,  au  haut 
desquelles  pendoit  entre  les  tirois  cercles  un  gros 
diamant;  suivoit  la  reyne  de  France,  sa  mère,  en 
pareil  équipage,  horsmis  la  couronne,  qui  estoit 
accompagnée  des  reynes  d'Escosse  et  de  Navarre 
en  pareils  habits ,  hormis  les  livrées  qui  estoient 
entreroesiées,  les  damoiselles  desquelles  mar- 
chans après  elles  d'ordre ,  avoient  robbes  de 
satin  violet  bordées  à  chaque  bord  de  fil  d'or ,  et 
pierreries  en  grand  nombre.  Les  autres  princes- 
ses et  dames,  ayans  leurs  damoiselles  toutes 


habillées  de  leurs  livrées ,  arrivèrent  ainsi  ae« 
coustrées  sur  un  théâtre  couvert  de  veloux  vio^ 
let ,  entresemé  des  armoiries  de  France  et  d'Es« 
pagne ,  entre  lesquelles  la  devise  du  Roy  esloit 
escrite  en  or  et  estoit  mise  en  ce  lieu  ;  et  furent 
espousez  par  l'évesque  de  Paris  revestu  d'ome- 
mens  à  luy  propres.  Gela  fait,  fut  la  reyne eatho« 
lique  proclamée  femme  du  roy  d'Espagne  par  le 
duc  de  Guyse  en  Jettaut  la  largesse  accoustumée 
au  peuple  qui*estoit  là  en  grande  abondance.  Ces 
cérémonies  achevées,  on  fut  au  disner  qui  estoit 
préparé  à  I'evesché  avec  telle  solemnité  qu'il  n'en 
fut  Jamais  faite  de  plus  grande.  Après  vespres 
toute  ceste  compagnie  royale  s'en  alla  au  palais , 
qui  aussi  estoit  préparé  pour  ledit  Jour,  là  où  Ait 
fait  le  souper  royal  :  on  ne  sçauralt  qu'à  peine 
décrire  les  bravades  et  magnificences  des  prlnc^ 
et  grands  seigneurs  qui  furent  faites  les  Jours 
suivaus ,  suffit  de  dire  que  c'estoient  choses  ad- 
mirables. 

Projet  de  l'ordre  qui  se  devait  tenir  auxfian* 
cailles  dudit  roy  d* Espagne. 

Pour  les  fiançailles  qui  se  feront  à  la  haute 
salle  du  Louvre,  du  Roy  catholique  et  de  Ma- 
dame fille  aisnée  du  Roy,  le  duc  d'Albe  sera 
conduit  devers  le  Roy  par  les  princes  à  qui  tout 
sera  ordonné. 

Après  le  contract  de  mariage ,  leu  dans  la 
chambre  du  Roy ,  le  Roy  et  la  Reyne  entreront 
eu  la  salle. 

Les  ambassadeurs  seront  asslstans  en  ladite 
salle. 

Les  fiançailles  se  feront  par  un  cardinal. 

Les  fiançailles  faites,  se  commencera  un  bal. 

Ledit  bal  finy ,  le  Roy  et  la  Reyne  se  pour- 
ront retirer  en  leur  chambre  ou  antichambre , 
cependant  que  l'on  dressera  les  tables. 

L'assiette  de  la  table  du  Roy  sera  sur  le  haut 
des  deux  tables  joignans  en  potence  à  celle  du 
Roy. 

Les  princes ,  princesses  et  autres  seront  assis 
en  ladite  table  ainsi  qu'il  a  esté  ordonné. 

Après  le  souper ,  il  se  dansera  un  bal ,  et  après 
le  Roy  et  la  Reyne  iront  en  leur  logement  de 
Nostre-Dame. 

Au  festin   qui   sera  fait  le  jour  desdites 

fiançailles. 

Le  Roy  et  la  Reyne  seront  assis  au  milieu  de 
la  table. 

A  la  main  droite  seront  assis  ceux  qui  s'en 
suivent  : 

La  Reyne  Catholique,  le  duc  d'Albe,  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans ,  madame  de  Lor- 
raine, madame  la  princesse  de  Gondé,  un  car- 
dinal, monsieur  de  Montpensier,  madame  i« 
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douairière  de  Goyse ,  madame  la  princesse  de  la 
Roche-sar-Yon,  madame  de  Guyse. 

Un  cardinal ,  madame  de  Vaudemont ,  un  car- 
dinal, madame  de  Nevers,  un  cardinal,  l'am- 
bassadeur du  Pape,  l'ambassadeur  de  Portugal , 
l'ambassadeur  de  Venise,  l'ambassadeur  de 
Ferrare ,  l'ambassadeur  de  Mantoue. 

A  la  main  gaucbe  de  la  Reyne  ceux-cy  s'en* 
suivent  : 

Le  Roy  dauphin,  la  Reyne  dauphine,  monsei- 
gneur d'Angoulesme,  madame  Marguerite,  ma- 
dame de  Savoye,  madame  d'Estouteville,  ma- 
dame de  Saint-Paul ,  un  prince,  mademoiselle  la 
princesse  de  la  Roche^ur-Yon ,  madame  de 
Vaudemont,  mademoiselle  de  Montpensier,  un 
prince ,  madame  de  Aotelin ,  mademoiselle  de 
Longueville,  madame  la  marquise  d'Isle,  un 
prince,  madame  d'Ëlbeuf  de  Nevers,  madame 
de  Valentinols,  mademoiselle  d'Aumale,  la  ma- 
reschale  de  Saint- André. 

Contintiation  à  droite. 

Un  cardinal ,  madame  de  Montmorency ,  un 
cardinal ,  la  duchesse  de  Bouillon. 

Continuation  à  gauche. 

Un  prince,  mademoiselle  de  Bouillon,  un 
prince ,  la  duchesse  de  Boulloy  [sic) . 

La  table  dessusdite  aura  deux  potences,  es- 
quelles  après  les  seigneurs  et  dames  dessus  nom- 
mez ^  les  autres  apparentes  dames,  damoiselles 
et  filles  de  la  reyne  d'Escosse  et  de  la  reyne  de 
Navarre,  seront  assises  sans  rang;  et  seront  aussi 
assis  esdites  potences,  entre  les  susdites  prin- 
cesses, dames,  damoiselles  et  filles,  messieurs 
les  princes  cardinaulx  et  chevaliers  de  l'ordre, 
et  autres  sans  rang. 

Les  prévôts  des  marchands  et  eschevins  se- 
ront pour  se  trouver  à  la  célébration  du  ma- 
riage de  ladite  Elisabeth  avec  le  susnommé  roy 
d'Espagne,  l'an  1^59 ,  le  vingt-un  juin. 

Le  mercredi  vingt-un  juin ,  environ  les  huict 
heures  du  matin,  monsieur  de  Lézigny ,  maistre 
d'hostel  4»  Roy ,  vint  en  Thostel  de  la  ville  se- 
roondremessirespoureulx  trouver,  le  lendemain 
Jeudy  vingt-deux  jour  dudit  mois,  vestus  de 
leurs  robbes  de  soye,  en  l'église  de  Paris  à  la  cé- 
lébration du  mariage  de  madame  Elisabeth, 
première  fille  du  Roy,  et  du  Roy  catholique, 
Philippes  II,  roy  d'Espagne,  en  vertu  de  la 
procuration  passée  au  duc  d'Albe  ;  et  au  souper, 
en  la  salie  du  palais  :  ce  que  messires  promirent 
faire,  et  firent  dresser  mandement  à  messieurs 
les  conseillers  qui  ne  sont  point  des  cours,  et  au 
seize  quarteniers  seulement,  mais  il  ne  s'en 
trouva  guères. 


La  célébraHon  du  mariage  de  ladite  ÉUsabethj 
l'an  1559,  au  mois  de  juin. 

Messieurs  de  la  ville,  accompagnez  d'aucuns 
des  conseillers  en  peu  de  nombre,  et  des  quar- 
teniers, archers,  arbalestriers,  haquebutiers  et 
sergens  estans  vestus  de  leurs  robbes  de  soye 
my  parties  de  satin  cramoisy  et  tanné ,  sortirent 
tous  ensemble  et  allèrent  au  cloistre  Sainct  Ger- 
main de  TAuxérois  où  estoient  leurs  mules,  et  là 
se  mirent  en  ordre  et  s'en  allèrent  droit  à  Nostre- 
Dame  de  Paris  pour  assister  à  la  célébration  du 
mariage  de  madame  Elisabeth  :  entrèrejit  dedans 
le  choeur,  où  ils  trouvèrent  messieurs  de  la  cour 
au  costé  dextre,  messieurs  des  comptes  et  les  gé- 
néraux au  costé  senestre,et  y  avoit  bien  peu  de 
place  pour  messieurs  delà  ville, et  furent  la  plus- 
part  d'entre  eux  debout  sans  se  pouvoir  asseoir. 

Environ  le  midy,  après  que  le  dernier  coup  de 
la  messe  de  l'espousée  fût  sonné ,  monsieur  l'é- 
vesque  de  Paris  alla  à  la  porte  de  l'église  pour 
faire  ledit  mariage ,  selon  la  coustume  de  nostre 
mère  sainte  Église.  Ce  fait  vindrent  dedans  le 
chœur  et  marchoient  premièrement  les  évesques, 
après  eux  les  archevesques. 

Suivoient  messieurs  les  cardinaux  de  Lor- 
raine, de  Guyse,  de  Sens,  de  Lénonoourt, 
Strossy  et  autres. 

Après  suivoient  les  cent  gentilshommes  de  la 
maison  du  Boy. 

Après  eux^  les  chevaliers  de  l'ordre. 

Après,  marchoit  monsieur  le  grand  escuyer 
vestu  d*une  robbe  de  drap  d'or 

Après,  monsieur  le  connestable  vestu  d'une 
robbe  de  drap  d'or  fourré  de  lubernes  blanches. 

Après,  monsieur  le  duc  de  Guyse  et  autres 
grands  princes  et  seigneurs. 

Après,  monsieur  le  duc  de  Lorraine. 

Après  luy,  le  roy  d'Escosse,  dauphin  de 
France. 

Après,  vint  le  Roy  qui  menoit  l'espousée,  si 
richement  vestue  et  accoustrée  tant  en  sa'  cou- 
ronne impériale  qu'elle  avoit  sur  la  teste,  que 
en  son  accoustrement  de  corps,  queceseroit 
prolixité  de  l'écrire  par  le  menu. 

Suivoit  la  Reyne  avec  la  reyne  d'Escosse ,  ma- 
dame Marguerite  et  toutes  les  princesses  vestues 
de  tant  de  riches  habits  garnis  de  pierreries 
qu'elles  faisoient  étinceler  les  yeux  des  assistaus 
de  leur  lueur. 

Pendant  que  l'on  disoit  la  messe  solemnelle , 
les  hérauts  d'armes  du  Roy ,  l'un  estant  sur  le 
théâtre ,  devant  le  portail  Nostre-Dame,  et  l'au- 
tre sur  le  pont  de  bois  fait  emmy  la  nef,  jet- 
toient  au  peuple  grande  quantité  d'or  et  d'argent 
en  cmxit  largesse.  La  messe  dite,  le  Roy,  la 
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Reyne  et  les  princes  s'en  retournèrent  au  logis 
de  l*Evesché ,  et  messieurs  de  la  ville  s'en're- 
vindrent  disner  en  l'hostel  de  la  ville,  et  après 
disner,  sur  les  quatre  heures,  s'en  allèrent  au 
palais  pour  y  souper;  aucuns  y  entrèrent  à 
grande  force,  les  autres  n'y  sceurent  entrer ,  ny 
plusieurs  de  messieurs  de  la  cour,  qui  furent 
contraints  eux  en  retourner  en  leurs  maisons  et 
encore  ceux  qui  y  estoient  entrez  eussent  voulu 
en  estre  hors  pour  la  grande  confusion  qui  y 
estoit. 

Mémoire  des  meubles  pour  Madame  sœur  du 
Roy  y  qui  devoit  espouser  le  roy  d'Espagne. 

Deux  accoustremens  de  pierreryes. 

Six  robbes  de  toille  d'or  frizé  et  six  cottes. 

Deux  robbes  de  broderye  et  deux  cottes. 

Quatre  robbes  de  toille  d'or  et  de  toille  d'ar- 
gent plaine  et  quatre  cottes. 

Une  robbe  de  veloux  cramoisy  avec  du  passe- 
ment d'argent  large ,  et  une  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  veloux  Janine  doré  avec  du 
passement  d'argent ,  et  une  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  veloux  noir  avec  du  passement 
d'or  et  d'argent ,  la  cotte  de  mesme. 

Une  de  veloux  noir  avec  du  passement  d'ar- 
gent ,  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  blanc  avec  du  passement 
d'or,  une  cotte  de  mêsme. 

Une  robbe  de  damas  blanc  avec  du  passement 
d'argent,  une  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  cramoisy  avec  du  passe- 
ment d'or ,  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  damas  cramoisy  avec  du  passe- 
ment d'or  et  d'argent ,  et  une  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  Jaulne  paille  avec  du  pas- 
sement d'argent,  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  blanc  avec  de  l'or  et  de 
l'argent,  et  une  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  violet  avec  du  passement 
d'or  et  d'argent ,  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  damas  gris  avec  de  l'or,  et  la 
cotte  de  satin  gris  avec  de  i'or. 

Des  cottes  sans  or  et  argent  de  satin  cramoisy, 
de  satin  blanc ,  de  satin  jaulne  doré ,  de  satin 
Janine  paille ,  de  damas  blanc ,  de  satin  colum- 
bien, de  veloux  cramoisy,  de  haute  couleur, 
de  veloux  Jaulne  paille,  de  veloux  Jaulne  doré , 
de  veloux  violet,  de  veloui^  noir,  de  satin  noir. 
Pour  le  jour  de  ses  nopces. 

Un  manteau  à  la  royalle,  ung  bort  de  brode- 
rye d'ung  pied,  une  cotte  dessoubz  de  drap  d'or 
corps  et  manches. 

Ung  manteau  denuict  de  toille  d'argent  plaine, 
fourrée  de  loups  serviers. 

Une  vasquine  de  satin  jaulne  doré  passemen- 


tée  toute  d'argent  avec  le  corps  et  les  manches. 

Une  Juppé  fourrée  de  satin  Jaulne  doré  avec 
du  passement  d'argent  à  l'entour. 

Une  tapisserie  pour  la  chambre,  de  toille  d'or 
damassée  par  laizes  et  de  veloux  cramoisy  de 
hault  couleur. 

Le  lict  et  le  daiz  de  veloux  cramoisy  de  haulte 
couleur,  passementé  de  demy  pied,  et  demy  pied 
de  grand  passement  large  d'or. 

Pour  la  salie  une  tapysserie  aussy  de  toille 
d'or  et^  veloux  cramoisy  de  haulte  couleur  par 
laizes,  et  le  daiz  de  mesmes. 

Pour  la  garde -robbe,  salle  et  chambre,  des  ta- 
pisseries de  haute  lisse ,  et  la  vaisselle  d'argent 
pour  sa  chambre. 

De  la  vaisselle  d'argent  pour  la  servir  à  sa  ta- 
ble et  sa  maison. 

Le  linge  tant  pour  sa  personne  que  pour  sa 
maison. 

Une  lictière  acoustrée  comme  il  les  fault.' 

Six  hacquenées  et  ung  chariot. 

Cinq  mollets  de  coffre  avec  les  couvertures. 

Une  hacquené  acoustrée  de  toille  d'argent 
frisée. 

Pour  la  Royne  Daulphine  et  Mesdames  des 
robbes  de  toille  d'argent  frisée  et  des  cottes  de 
mesmes. 

Mémoire  de  ce  quHlfaut  pour  Madame. 

.  Premièrement  :  une  tapisserie  de  veloux  cra- 
moisy violet  par  layses  de  toille  d'or  frisée  toute 
Jaune,  qui  sera  pour  sa  chambre,  avec  le  lict 
grand  ciel  et  daiz  de  mesmes  chayses  et  tabourets. 

Pour  la  salle,  une  tapisserye  de  veloux  cra- 
moisy violet  par  layses  de  toille  d'or  damassée 
toute  jaultie,  avec  le  daiz  de  mesme  et  une  chayse 
pour  s'assoir  à  table. 

Ung  tappis  de  veloux  violet  avec  ung  passement 
et  une  frange  d'or  à  l'entour  pour  sa  table  de  nuict. 

Ung  coffre  de  nuict  de  veloux  violet  aux  qua- 
tre coings  accoustré  d'argent  doré  avec  l'ense 
au  milieu  doré. 

Ung  mirouer  accoustré  d'or,  le  vallet  pour  le 
tenir  de  mesme ,  une  pellotte  de  veloux  violet 
accoustré  d'argent  doré  à  l'entour. 

Une  poche  de  veloux  violet  à  mectre  ses  pei- 
gnes, avec  du  passement  d'or  à  l'entour  :  despe* 
tltes  époussettes,  le  manche  de  veloux  violet 
acoustré  et  doré  pour  nettoyer  ses  peignes. 

Des  vergettes  pour  nettoyer  ses  besongnes 
de  veloux,  le  manche  de  veloux  violet  acoustré 
d'or. 

Ung  bougier  doré,  ung  poinçon  et  une  longue 
esguilie  doré,  deux  petites  chaufferettes  d'argent 
ainsy  qu'on  en  montrera  le  patron. 
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Deux  tappiz  veloz  pour  mettre  à  Fentour  de 
son  lict  f  UQg  tappis  de  \e\ou\  violet  avec  uog 
passement  et  frange  d'or  à  Tentour  pour  mectre 
sur  le  buffet. 

Ung  grand  tappis  velu  pour  mettre  soubz  ses 
pieds  en  la  salle. 

Une  tapisserie  de  haute  lisse  pour  sa  salle, 
une  pour  sa  chambre  et  une  pour  sa  garderobe. 

Ung  lict  de  veloux  violet  avec  des  passements 
d*or  et  le  daiz  de  mesme,  douze  linceux,  douze 
chemises  de  jour ,  douze  chemises  de  nuict  ou- 
vrez ,  et  une  douzaine  de  rouallles  ouvrées  d'or 
et  d'argent,  et  une  douzaine  de  souilles  dorilléz 
ouvrées  d'or  et  d'argent ,  et  de  la  toille  de  Hol- 
lande pour  faire  le  demeurant  du  linge  qui  luy 
est  nécessaire ,  la  quantité  que  Ton  menstrera  en 
estre  besoing. 

Ung  petit  lict  avec  ung  pavillon  de  damas  vio- 
let ,  frange  d'or,  pour  celle  qui  couchera  en  sa 
chambre,  une  paillasse  pour  ses  femmes  de 
chambre,  avec  ung  pavillon  de  camelot  violet, 
frange  de  soye  violette. 

Six  coffres  de  bahu  pour  porter  ses  besongnes. 

Quatre  flambeaux  d'argent  doré. 

Quatre  chandeliers  à  mectre  contre  les  mu- 
railles, d'argent  doré,  comme  ceulxqui  sont  en 
la  chambre  de  la  Boyne. 

Ung  valet  d'argent  doré  pour  tenir  le  flam- 
beau, comme  celluy  qui  sert  devant  la  Royne. 

tJng  bassin  pour  se  laver  les  mains ,  et  une 
iBSguierre ,  le  tout  doré. 

Une  couppe  dorée ,  ung  essay  doré. 

Ung  petit  bassin  doré  pour  laver  la  bouche. 

Ung  vaze  doré  pour  jetter  la  lesci ve  sur  la  teste. 
.  Une  petite  cuvette  à  mectre  le  mortier,  qui 
.poit  dorée. 

Une  petite  chaufferette  dorée  de  la  façon  qu'on 
m6nsti*era. 

Une  buye  dorée  et  deux  petits  flacons  dorez. 

Une  bassinoire  d'argent. 
.    Ung  bassin  à  laver  la  teste. 

Une  cuvette  à  laver  les  jambes. 

Ung  grand  coquemart  et  ung  petit. 

Ung  pot  à  pisser. 

Une  petite  cuvette  à  mectre  la  chandelle. 

Ung  bassin  pour  son  bourlet ,  et  ung  pour  sa 
ehaize  persée. 

De  la  vaisselle  d'argent  pour  la  servir  à  table 
et  pour  toute  sa  maison,  et  du  linge  pareillement. 

Quatre  licts  pour  ses  huict  flUes,  avec  des  pa- 
villons de  damas  violet  frangez  de  soye  violette , 
pour  les  quatre  licts,  douze  paires  de  linceulx 
de  toille  de  lin ,  ung  lict  de  damas  noir  pour  la 
gouvernante ,  et  troys  paires  de  linceulx  de  lin, 
une  paillasse  pour  leurs  femmes  avec  ung  pavil- 
lon de  sarge  violette ,  et  trois  paires  de  draps,  et 


six  aultres  paires  pour  les  deux  Ucts  de  la  cham* 
bre  de  Madame. 

Un  entour  de  lict  pour  Madame,  qui  soit 
d'escarlatte  violette  avec  des  passements  d*or  et 
soye  violette. 

Une  lictière. 

Pour  Vescum. 

Une  lictière  couverte  de  veloux  violet,  frange 
d'or ,  et  le  dedans  de  satin  violet  pourfillée  d'or, 
comme  celle  de  madame  de  Lorraine ,  les  har- 
nois  de  mullets  de  mesme,  au  mullelier  une  saye 
de  veloux  violet  et  ung  manteau  de  violet  tout 
bendé  de  veloux  jaune. 

Quatre  pages  abillez  de  veloux  violet  avec  de 
For,  et  des  manteaux  de  drap  violet  bendez  de 
veloux. 

Quatre  laquais  abillez  de  Teloux  violet  et 
jaulne  ,  et  les  manteaux  de  violet  bandez  de  ve- 
loux. 

Une  planchette  de  veloux  violet  frangée  d'or. 

Une  hacqueuée  pour  sa  personne  enhamachée 
de  veloux  violet  acoustré  d'or ,  et  ung  manteau 
de  drap  violet  acoustré  d'or ,  et  ung  taffetas  vio- 
let acoustré  d'or  avec  les  davantieres  de  mesme, 
et  ung  de  veloux  violet  acoustré  d'or. 

Ung  hamois  de  drap  d'or  pour  le  lendemain 
de  ses  nopces ,  une  malle  de  veloux  violet  fran- 
gée d'or ,  à  porter  ses  manteaux.  Ung  manteau 
de  veloux  violet  frangé  d'or,  doublé  de  taffetas 
pour  mectre  en  sa  lictière. 

Huict  hacquenécs  pour  ses  filles,  cnhamachées 
de  veloux  violet  avec  des  franges  d*or,  huict 
manteaux  avec  les  davantiers  de  drap  violet 
bendez  de  veloux  violet  avec  des  bizettes  d'or 
dessus ,  et  une  tresse  d'or  au  bout ,  huict  ehap- 
peaux  de  veloux  violet  avec  une  tresse  d'or  au- 
tour et  des  plumes  violettes  acoustrées  d'or. 

Quatre  lacquais  pour  les  filles  abillez  de  satin 
violet,  et  jaulne ,  et  des  manteaux  de  drap  violet 
bandez  de  veloux  jaulne. 

Quatre  hacquenées  pour  les  femmes  qui  vont 
avec  elle ,  enharnachées  de  veloux  noir,  quatre 
manteaux  avec  les  davantiers  de  drap  noir  bandés 
de  veloux  noir,  et  des  chappeaux  de  veloux  noir. 

Deux  palfreniers  abillez  de  drap  violet  bandé 
de  veloux  jaulne  et  deux  aydes. 

Deux  chariots  branslans,  doublés  de  drap  vio- 
let ,  les  deux  chartiers  et  les  deux  lacquais  abil- 
lez de  drap  violet  et  jaulne. 

Troys  mullets  pour  sa  lictière,  six  mullets 
pour  son  lict  et  ses  coffres,  six  couvertures  de 
drap  violet  et  jaulne  en  broderie. 

Une  grande  garderobbe  pour  mectre  les  abille- 
mens  de  Madame. 

Une    autre  garderobbe  pour  mectre   les 
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ablllemens    des   filles    et  leur    gouvernante. 

Neuf  coffres  de  baha  pour  les  huict  filles  et 
leur  gouvernante ,  quatre  coffi'es  de  bahu  pour 
les  femmes  de  chambre. 

Une  chayère  persée  de  veloux  violet  frangée, 
ung  bouriet  de  mesme  et  ung  pavillon  de  damas 
violet  frangé  d'or  pour  mectre  sur  ladite  ebayère. 

Uug  manteau  à  la  royalle ,  de  veloux  violet 
fourré  d*bermines  tout  dyapré  d*or  et  la  cotte  et 
manche  de  mesme. 

Quatre  robbes  et  quatre  cottes  de  drap  d'or 
et  d'argent  frisé. 

Quatre  robbes  et  quatre  cottes  de  toille  d*or 
et  toille  d'argent  plaines  et  damassées. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  satin  blanc  pour- 
filée  d*or. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  damas  blanc  pour- 
filée  d'or. 

Une  robbe  de  taffetas  blanc  avec  du  passe- 
ment d'or  à  Jour,  de  quatre  doits  de  large,  pour 
mectre  à  Tentour,  et  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  de  satin  cramoysi ,  pourfillée  d'ar- 
gent, et  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  damas  cramoysi, 
pourfillée  d'or  et  d'argent. 

Une  robbe  de  veloux  cramoysi  de  haulte  cou- 
leur ,  avec  du  passement  d'or  et  d'argent  à  l'en- 
tour  de  demy  pied  de  large,  et  la  cotte  de  mesme. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  veloux  violet,  pour- 
fillée d*or. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  satin  violet,  pour- 
fillée d*or  et  d'argent. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  veloux  noir ,  avec 
du  passement  large  à  Jour  d'or  et  d'argent. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  satin  noir,  avec  du 
passement  d'argent  large  à  Jour. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  damas  noir ,  avec 
du  passement  d'or  large  à  Jour. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  taffetas  noir,  avec 
des  passemens  larges  à  Jour  d'or  et  d'argent. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  damas  violet,  avec 
du  passement  d'or  à  Jour  large. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  satin  Janine  paille, 
couverte  de  passement  d'argent. 

Une  robbe  et  une  cotte  de  veloux  Janine 
paille,  avec  un  passement  d'argent  largci^à  Jour. 

Uneverdogade  couverte  de  camelot  d'or  violet. 

Une  Juppé  dessoubz  de  mesme ,  de  la  tresse 
d'or  au  bout. 

Un  manteau  de  nuict  de  toille  d'or  violette , 
doublé  de  mesme,  brodé  de  tresse  d'or. 

Un  manteau  de  nuict  pour  tous  les  Jours ,  de 
damas  violet  avec  du  passement  d'or  large  à  Jour. 

Une  couverture  de  verdugade ,  pour  tous  les 
jours,  de  damas  violet  avec  du  passement  au- 
tour Jarge,  |i  Jour, 


Enfin  les  despences  qui  ensuivent  ftirent  en- 
core ordonnées  pour  les  dictes  noces  que  le  Roy 
voulut  estre  magnifiques. 

A  Gilles  de  Suramont,  orfèvre  du  Roy,  288  li- 
vres ,  sur  son  payement  de  l'or  et  façon  de  deux 
couronnes  que  ledit  sieur  luy  a  commandez  pour 
servir  aux  noces  de  mesdames  Élisabet  et  Mar- 
guerite ,  fille  et  sœur  du  Roy.. . .  288  livres. 

A  Jean  Bonneau ,  marchand  muletier ,  demeu- 
rant à  Lyon ,  500  livres,  pour  deux  mulets  poil 
bay,  vendus  et  livrez  au  dit  seigneur ,  qui  en  a 
luy  mesme  fait  le  prix ,  et  à  l'instant  fait  don  à 
madame  Élisabet,  sa  fille 500  livres. 

A  M*  Oudart  le  mercier ,  trésorier  des  of- 
frandes et  aumosnes  dudit  sieur,  36  livres,  qu'il 
a  fournie  es  mains  de  monsieur  le  duc  d'Albe; 
sçavoir,  13  escus  pour  offrir  à  la  messe,  le 
Jeudy  22*  Juin  1559,  célébrant  comme  procu« 
reur  le  mariage  du  roy  des  Espagnes  et  de  ma- 
dame Élisabet,  fille  du  Roy,  et  deux  autres 
escus  pour  les  offrandes  des  dits  seigneurs  et 
dames 36  livres. 

A  Antoine  du  Bois ,  sieur  de  Bergeris ,  grand 
prevost  de  la  connestablie  de  France,  138  livres, 
que  ledit  sieqr  a  ordonné  pour  aider  aux  frais  à 
faire  conduire  l'argent  que  le  Roy  a  envoyé  en 
Flandre,  poiir  partie  du  mariage  du  roy  d'Es- 
pagne  138  livres. 

A  Claude  Bobie ,  mercier,  demeurant  à  Paris, 
178  livres  166  deniers  pour  10  aulnes  1/3  de 
volant  à  7  fr.  l'aulne ,  pour  des  manchettes  ou- 
vrées d'or,  d'argent ,  et  de  soye,  pour  39  aulnes 
de  toille  de  Lyon ,  i  once  de  fil  de  Florence ,  etc., 
desquelles  choses  le  Roy  a  fait  don  à  la  Reyne 
Catolique,  sa  sœur 178  livres. 

A  François  Daniel,  marchand,  demeurante 
Paris,  210  livres  pour  4  collets  à  l'espagnolle 
d'or  et  d'argent,  20  aulnes  1/3  ouvrage  blanc  de 
Florence ,  que  le  dit  sieur  a  donnez  à  la  Reyne 
Catolique,  sa  sœur 210  livres. 

A  Jacques  Daner ,  marchand  de  soye,  demeu- 
rant à  Paris,  281  livres  pour  six  livres  de  soye 
noire  déliée  et  perlée,  pour  17  livres  de  soye  de 
plusieurs  sortes,  dont  le  dit  seigneur  a  fait, don 
à  la  Reyne  Catholique  sa  sœur....  281  livres. 

A  Pierre  Grassent,  dit  de  Provence,  mar- 
chand, demeurant  à  Paris,  203  livres  13  de- 
niers, pour  160  aulnes  de  passement  et  bisette 
de  fil  blanc  de  Florence;  pour  1  livre  de  fil  de 
Florence ,  1 2  crespes  de  fisla,  36  aulnes  ouvrages 
blancs,  fil  de  Florence  estroit,  demie  aulne  ou- 
vrage large,  fil  de  Florence ,  et  du  tout  fait  don 
a  la  dite  Reyne ,  sa  sœur 203  livres. 

A  Noël  Pins ,  mercier  à  Paris,  pour  20  aulnes 
de  ruban  large  de  soye  blanche,  pour  trois 
grosses 4*éguillettes de  soye,  pour  deux  grosses 
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d'esguillettes  de  fil  blanc  ^  le  tout  donné  à  la  dite 

Reyne  Gatolique (sic) 

A  Nicolas  rÉvesque ,  faiseur  de  peignes,  de- 
meurant à  Paris ,  21  livres  pour  deux  douzaines 
de  peignes  de  beine  ;  pour  une  douzaine  de  pei- 
gnes de  bouy  dont  le  Roy  a  fait  don  à  la  dite 

Reyne 21  livres. 

A  André  Thomas ,  Joaîller  au  dit  Paris ,  32  li- 
vres 10  sols  pour  trois  milliers  de  grenats  dont 
le  Roy  a  fait   don  à  la  Reyne  Gatolique  sa 

sœur 32  livres  10  sols. 

A  Pierre  Plancon,  épinglier  de  la  Reyne, 
$S  livres  pour  116  milliers  d*espingles  grosses  , 
moyennes  et  petites,  qui  en  a  fait  don  à  la  Reyne 
Gatolique. 

A  Richard  Toustain ,  orfèvre,  6  livres  10  sols 
pour  un  poinçon  à  accoustrer  tresses  et  six  gros- 
ses coneilles  à  lasser,  le  tout  d'argent ,  donné  à 

la  dite  Reyne 6  livres  10  sols. 

A  Françoise  Poteau,  Jardinière ,  9  livres  pour 
dix  -  huit  douzaines  de  chapeaux  d'œuillets 
blancs,  et  deux  douzaines  bouquets  longs,  huit 
douzaines  communs  et  deux  douzaines  bouquets 
blancs  à  6  sols  la  douzaine,  Tun  portant  l'autre, 
pour  le  Jour  des  noces  de  la  dite  Reyne  dont  le 

Roy  luy  a  fait  don 9  livres. 

A  Jeanne  Godefroy,  lingère,  94  livres  19 
sols  pour  plusieurs  ouvrages,  dont  le  dit  Seigneur 
a  fait  don  à  la  dite  Reyne.  94  livres  19  sols. 
A  Gaterine  Saiot  pour  plusieurs  ouvrages  de 

son  métier ,  donnez  à  la  dite  Reyne [sic) 

A  Thomas  Ecouffler,  passementier  de  la 
Reyne,  336  livres  8  sols  9  deniers  pour  vingt- 
deux  aulnes  et  demie  de  bisette  et  passement  d^or, 
d'argent  et  de  soye,  huit  aulnes  deux  tiers  bi- 
sette dentelle  et  paillette ,  quatre  aulnes  deux 
douxièmes  bisette  d'or,  d'argent  et  de  soye,  0 
aulnes  1/2  bisette  de  mesme  dentelée,  neuf  onces 
six  gros  cordons  rons  or ,  argent,  soye,  donnez 
à  la  dite  Reyne. . .  336  livres  8  sols  15  de- 
niers. 

A  Jean  Jehannet  dit  Herpin,  inarchand  de 
chevaux,  1467  livres  10  sols  pour  xi  courtaux 
vendus  au  Roy,  qu'il  a  donnez  à  sa  sœur,  sça- 
voir  8  pour  ses  charriots  et  trois  pour  ses  pages 

et  muletiers 1 467  livres  10  sols. 

A  Yuon  Mascot,  marchand  de  chevaux, 
280  livres  pour  trois  haquenées ,  données  par  le 

Roy  à  la  Reyne  Gatolique 280  livres. 

A  Guillaume  le  Fieu,  receveur  deTescurie  de 
la  Reyne  mère,  100  livres  pour  une  haquenée 
donnée  par  le  Roy  à  la  dite  Reyne,  sa  sœur. 

100  livres. 
A  Guillaume  la  Reau^  marchand  de  chevaux, 
862  livres  10  sols  pour  trois  haquenées,  dont  le 
'  Roy  a  fait  don  à  la  dite  Reyne. . .  362  1. 10  s. 


A  Nicolas  Ghariot,  62  livre»  pour  nue  autre 
haquenée  que  le  Roy  a  donnée  à  la  dite  Reyne, 
sa  sœur 62  livres 

A  Ronnaut  Frette ,  aussy  marchand  de  che- 
vaux ,  1 00  livres  pour  un  coortaut  donné  à  la 
dite  Reyne 100  livres. 

A  Robert  de  Nogent ,  marchand  de  chevaux, 
500  livres  pour  chevaux  donnez  à  la  dite  Reyne. 

500  livres. 

A  Jean  Pierre  et  Robert  de  la  Noue ,  brodeurs, 
1000  livres  sur  ce  qui  leur  est  deu  pour  la  four- 
niture et  façon  d'une  littière  que  le  Roy  a  com- 
mandée  pour  la  dite  Reyne. . . .  1000  livres. 

A  Mathurin  Bruneau ,  orfèvre  de  monseigneur 
d'Orléans,  1000  livres  pour  façon  et  fourniture 
des  hoquetons  des  fourriers  et  couverture  des 
mulets  de  la  dite  Reyne  Gatolique.  1000  liv. 

A  Estlenne  Groquet,  brodeur,  250  livres  pour 
partie  de  la  broderie  d'un  manteau  que  le  Roy 
luy  a  commandé  pour  la  dite  Reyne. . .  250  1. 

A  Annibal  Foussard,  mercier  de  la  Reyne 
mère,  250  livres  pour  partie  de  ce  qui  luy  est 
deu  pour  chapeaux  et  bonnets  des  demoiselles, 
pages  et  laquais  de  la  dite  Reyne 250  1. 

A  Sébastien  le  Gaigneux ,  sellier  de  la  Reyne 
mère,  400  livres  pour  selles  et  haruols  de  l'é- 
quipage de  la  dite  Reyne 400  livres. 

A  Richard  Galais,  bossetier,  250  livres  pour 
partie  des  dorures  des  hamois  de  l'escurie  de  la 
dite  Reyne 250  livres. 

A  Gratien  Pibaleau,  chaussetier,  50  livres 
pour  les  façons  des  chausses  des  pages  et  laquais 
de  la  Reyne  Gatolique 50  livres. 

A  Antoine  Spire,  tailleur  de  la  Reyne  mère, 
100  livres  pour  les  façons  et  acoutremens  de  la 
Reyne  Gatolique lOO  livres. 

A  Jean  Bruslé,  cler  de  M:  Guillaume  de  Ma- 
rillac ,  maître  des  comptes,  1500  livres  pour  son 
remboursement  de  l'argent  employé  à  51  pièces 
d'or  et  1250  d'argent ,  portant  la  figure  du  roy 
Philippe  et  de  madame  Elisabeth,  son  espouse  : 
50  pièces  d'or  et  877  d'argent  pour  estre  Jettées 
(par  les  hérauts)  par  forme  de  largesse  les  Jours 
des  noces  desdits  seigneurs,  sçavoir  le  jour  de 
celles  du  Roy  Gatolique  XII  cents  IlII^'^  I  pièces, 
sçavoir  21  d'or  et  XII^*  d'argent,  XL.  d'icelles 
d'or,  20  de  chacune  figure,  qui  ont  esté  mises 
es  mains  de  monseigneur  le  connestable  pour  en 
faire  la  distribution ,  et  le  reste  mis  es  mains  du 
Roy 1500  liv. 

A  François  du  Jardin,  orfèvre  du  Roy, 
1626  livres,  faisant  partie  de  2346  livres,  pour 
plusieurs  ouvrages  commandez  par  le  dit  sei- 
gneur, sçavoir  153  livres  12  sols  pour  plu- 
sieurs chatons  d'or,  pour  l'acoutrement  de 
43  chapeaux  de  triomphes^  508  livres  pour  l'or 
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et  façon  d'une  ûeintare  contenant  60  pièces  et 
68  chaisnons  émailiié  de  blanc,  132  livres  pour 
un  carcan  contenant  67  pièces,  14  fleurs  et  26 
petites  fleurs,  398  livres  8  sols  pour  une  autre 
ceinture  contenant  45  pièces  et  45  fleurs,  com- 
prislacouppe,  247  livres  46  sols  pour  la  coutoire 
contenant  66  fleurs  et  65  pièces ,  856  livres  pour 
48  boutons ,  garnis  de  1 8  tables  de  rubis  et  d'une 
fleur  émailiée  de  blanc  et  48  autres  boutons 
aussy  garnis  de  48  tables  de  diamans  émailléz 
de  rouge  et  vert,  et  49  livres  4  sols  pour  avoir 
aecoustré  plusieurs  chaisnes  et  patenostre  et  au- 
tres vaisselles  d'argent  que  le  Boy  a  donné  à  la 
Beyne 1626  livres. 

A  Jean  Dallemart,  maître  charpentier  à  Paris, 
2500  livres  pour  un  perron  de  charpenterie  au 
bout  des  Licès  de  la  rue  Saint- Antoine ,  près  les 
Toumelles,  et  un  grand  eschaffaud^  depuis  le 
perron  jusqu'à  Thostel  de  Graville,  pour  le 
toumoixqui  y  a  esté  fait  à  l'occasion  des  susdits 
mariages 2500  livres. 

A  Guyon  le  Doux ,  maître  peintre,  demeurant 
à  Paris,  3003  livre»  pour  avoir  fait  l'enfonce- 
ment du  palais ,  la  grande  salle  du  palais  et  frise 
estant  autour^  foumy  bouy,  lière,  chandeliers 
et  antre  chose 8003  livres. 

A  M.  Charles  le  Comte,  charpentier  demeurant 
à  Paris ,  4250  livres  pour  ouvrages  de  charpen- 
terie en  la  grande  salle  du  palais  et  ailleurs 
comme  en  relise  Nostre-Dame  et  maison  épis- 
copalle 4250  livres. 

A  Jean  Richardeau  et  JvAit  de  Beaucousin , 
orfèvres  demeurant  à  Paris,  30  livres  pour  voya- 
ges à  Fontainebleau  pour  estimer  bagues  et 
Joyaux  pour  les  dits  mariages 30  livres. 

A  Jean  Picard,  imagier,  512  livres  pour  avoir 
fait  tous  les  personnages  de  moulleure  qu'il  fal- 
loit  au  dit  perron,  Jusqu'au  nombre  de  16,  et 
quatre  à  la  salle  des  tenans  et  1 8  pièces  de  moul- 
lenres  pour  les  chandeliers  de  la  grande  salle  du 
palais,  garnis  de  roulleaux 512  livres. 

A  Guillaume  Maumier ,  tapissier  et  garde  des 
meubles  de  Fontainebleau ^  542  livres  pour  la 
voiture  du  dit  seigneur,  depuis  Fontainebleau 
Jusqu'à  Paris,  et  pour  autres  ouvrages.  542  1. 

A  Jean  Dhleroe,  garde  des  meubles  du  chas- 
teau  d'Amboise,  492  livres  15  sols  pour  la  voi- 
ture desdits  meubles  et  autres  parties. 

492  livres  15  sols. 

Idem,  70  livres  pour  faire  amener  la  tapisse- 
rie de  20  chambres  d'Amboise  à  Fontainebleau, 
à  Paris. 

A  M.  Francisque  Sabet,  maître  menuisier  à 
Paris,  1 10  livres  pour  un  portail  qu'il  a  fait  de- 
vant rhostfel  de  Graville ,  où  estoit  la  salle  des 
tenans lie  livres. 

I.   C.  n,   H.   T.    VI, 


A  Josse  Queidra,  menuisier  à  Paris,  225  liv. 
pour  la  menuiserie  qu'il  a  fait  pour  mettre  devant 
le  grand  perron  de  l'église  Nostre  Dame  de  Pa- 
ris  225  livres. 

Au  mesme,  65  livres  10  sols  pour  renrichis- 
sement  de  32  loges ,  dans  la  grande  salie  du  pa- 
lais, garnies  de  cartouches. . .  65  liv.  10  sols. 

A  Pierre  Clément,  marchand  potier  de  terre, 
demeurant  près  Beauvais,  2 1  livres  1 2  sols  pour 
36  grandes  cruches  de  terre  de  Beauvais,  pour 
mettre  de  l'eau  pour  le  service  des  tenans. 

21  livres  12  sols. 

A  Christophle  de  Levas,  maître  menuisier  à 
Paris,  42  livres  pour  6  chaises  ferrées,  prestes 
à  couvrir  de  velours,  pour  servir  aux  chambres 
et  garderobes  des  députez  des  Boys  Catolique  et 
duc  de  Savoye • 42  livres. 

Au  mesme ,  37  livres  pour  1 2  chaises  et  1 2  ec- 
Gabelles  de  bois  de  noyer  qu'il  a  fournies  et  livrées 
pour  le  service  du  duc  d'Albe ,  prince  d*Orenge, 
comte  d'Egmont,  députez  du  Boy  Catolique. 

37  livres. 

Au  mesme ,  70  livres  pour  36  chandeliers  à 
croisées  et  des  tables  pour  servir  au  palais  le 
Jour  des  noces 70  livres. 

A  Françoise  Bevase,  150  livres  pour  deux 
tapis  de  Turquie  pour  servir  au  logis  des  dépu- 
tez du  Boy  Catolique  et  du  duc  de  Savoye ,  et 
après  estre  mis  aux  meubles  du  Boy.  150  1. 

A  Marie  le  Biche,  180  livres  pour  ISpetiTs 
tapis  de  Turquie,  pour  servir  au  logis  des  dits 
députez,  et  ensuite  estre  mis  aux  meubles  du 
Boy ^ . .  180  livres. 

AEstiennePiquebeuf,  natier,  141  liv.  9  sols 
pour  353  chaises  à  natte ,  tant  à  la  salle  de  l'é- 
vesque  de  Paris ,  salle  des  tenans ,  qu'ailleurs. 

141  livres  9  sols. 

A  Marin  le  Vasseur,  vitrier,  12  livres  pour 
6  panneaux  de  vitre  de  verre  mis  à  l'hostel  de 
Graville  dans  la  salle  où  le  Boy  et  les  tenans 
s'armoient 12  livres. 

Ensuite  sont  rapportez  plusieurs  articles  pour 
la  despense  des  meubles  et  autre  chose  pour  le 
tournoy  et  pour  les  autres  cérémonies. 

Puis  encore  est  la  despense  pour  la  salle 
qui  fut  faite  dans  le  parc  des  Toumelles  pour  les 
festins  des  noces  du  Boy  Catolique  et  de  ma- 
dame Élisabet ,  fille  du  Boy  Henry ,  de  M.  de 
Savoye  et  de  madame  Marguerite,  sœur  du  feu 
roy  Henry,  de  mesme  que  pour  le  triomphe  du 
tournoy  fcdt  à  cause  desdites  noces. 

Le  compte  de  l'argenterie  de  l'année  1559  n'a 
pu  estre  trouvé  à  la  chambre. 

Il  doit  contenir  plusieurs  parties  concernant 
les  despenses  et  présents  pour  le  mariage  d'Elisa- 
bet  de  France  avec  Philippe  II ,  roy  d'Espagne. 
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InstrucUùn  donnée  par  le  seigneur  de  Montluc 

à  monsieur  de  La  Tour  quHl  envoioit  au 

duc  de  Guy  se ,  pour  l'informer  des  disposi- 

fions  du  roy  de  Navarre  à  Végard  de  ce 

.  duc. 

"  «  Remonitrera  M.  de  La  Tcmr  de  la  part  da 
seignear  de  Montluc  à  monseignear  le  duc  de 
aoyse,  comment  le  roy  de  Navarre  s'en  va  par 
de-Ià,  avec  délibération  d'estre  entièrement  nng 
en  amitié  avec  Iny  et  monseignenr  le  cardinal  de 
Lorraine,  non  seulement  comme  cousin,  mais 
comme  frère ,  et  que  depuis  le  camp  il  n'a  jamais 
oogneu  que  ledict  seigneur  roy  de  Navarre  ayt 
eu  autre  volonté.  Encores  que  M.  le  connestable 
luy  ayt  escript  plusieurs  lettres ,  néantmoins  il 
m'a  tousjours  dict  qu'il  ne  se  fleroit  jamais  de 
luy,  ayant  bien  cogneu  que  ce  semblant  d*amitié 
^'il  luy  portoit  n'estoit  que  pour  l'attirer  de  son 
costé,  afQn  de  ruiner  ses  cousins  :  aussi  que  le 
peu  de  compte  qu'il  avoit  fait  de  ses  affaires  & 
Cercamp,  luy  avoit  assez  monstre  le  peu  d'ami- 
tié qu'il  luy  portoit. 

«  Et  à  ce  que  a  peu  entendre  ledict  sieur  de 
Montluc,  ce  que  ledict  seigneur  roy  de  Navarre 
désire  le  plus,  est  qu'à  son  arrivée,  les  Espagnols, 
et  autres  estrangers  subjects  du  roy  d'Espagne , 
cognoissent  que  le  Roy  et  son  conseil  luy  facent 
A  bon  raccueil,  qu'tlz  puissent  faire  rapport  par 
tout ,  qu'il  n'est  point  petit  compagnon  en  France, 
et  principalement  par  la  faveur  du  Roy  et  le  re- 
cueil qu'il  fera,  et  puis  de  toute  la  cour  :  car 
cela  pourroit  estre  cause  que  le  roy  d'Espagne 
oondescenderoit  à  luy  faire  quelque  jour  raison 
du  tort  qu'il  luy  tient. 

é  Fait  à  Yerteul ,  le  32^  jour  de  juillet  1559. 

«  Signé  f  Blaise  de  Montluc.  » 

Aftest  du  parlement  de  Parts,  qui  ordonne 
aux  propriélaires  et  prtncipaua  locataires 
des  maisons  de  ceste  ville ,  de  ^informer 
exactement  des  vie  y  mœurs  et  religion  de 
ceux  qui  y  demeurent,  pour  en  rendre 
compte  aux  commissaires  et  aux  quarte^ 
niers. 

«  Sur  la  remonstranceet  requeste  ce  jourd'buy 
fàicte  par  nostre  procureur  géuéral  du  Roy,  la 
oourt  a  ordonné  et  e^ioinct  à  tous  propriétaires  et 
locatifz  des  maisons  de  eeste  ville  et  faulxbourgs 
de  Paris,  s'enquérir  diligemment  de  la  conver- 
sation, bonne  vie  et  chrestienne  de  ceuU  qui 
habitent  et  logent  esdictes  maisons;  faire  dili- 
gences sçavoir  si  esdictes  maisons  se  font  au- 
cunes assemblées  et  conventleules,  pour  les  ré- 
.véler  à  justice;  et  où  ils  seroient  négligens  ou 
dissimulans,  sera  procédé  à  rencontre  d'eulx  par 


punition  corporelle  et  exemplaire,  et  eoofisea* 
tion  des  dictes  maisons.  Pareillement  ayoînct  à 
ceulx  qui  sont  chefz  et  babitans  des  dictes  mai- 
sons, faire  diligence  entendre  et  sçavoir  ai  ceulx 
qu'ilz  logent  vont  aux  églises  oyr  le  service  di- 
vin, mesmes  les  jours  de  f estes,  et  s'ilz  vivent 
catboliquement.  Aussi  eqjoinct  à  toua  bosteliera, 
cabaretiers  et  toutes  personnes  qui  louent  cham- 
bres ,  prendre  les  noms,  surnoms  et  qualités  de 
ceulx  qui  logent  esdictes  maisons,  et  en  &ire 
rooUes,  pour  les  bailler  aux  commissaires  et 
quarteniers  du  quartier;  et  ce,  sur  peine  d'à* 
mende  arbitraire.  Oultre,  enjoinct  aux  commis 
saires  duCSbastelet  de  Paris,  et  aux  quarteniers^ 
dixainiers  et  cinquanteniers  de  cesic  dicte  ville , 
garder  les  ordonnances  et  arrestz  cfr-devant 
faictz  et  donnez ,  sur  peine  de  privation  de  leurs 
estats  et  charges,  et  de  plus  grande,  si  elle  j 
eschet.  Et  sera  la  présente  ordonnance  publiée 
par  les  carrefours  de  ceste  dicte  ville  et  fimlx- 
bourgs  d'iceile,  à  ce  que  nul  n'en  puisse  préten* 
dre  cause  d'ignorance. 

Arrest  d'enregistrement  des  dictataUont  du 
Boy,  du  4  de  septembre ,  du  mois  de  no^ 
vembrcj  et  du  14  de  ce  mesme  mois  1559. 

«  Ce  jour,  après  avoir  veu  par  la  court,  les 
grand'chambre,  chambre  du  conseil,  et  l'un  des 
présidens  de  la  Toumeile,  assemblées;  après 
avoir  veu  par  la  court  les  troys  lettres  patentes 
du  Roy;  les  premières  données  à  Villiers-doete- 
retz,  le  quatriesme  septembre  dernier,  signées  : 
Par  le  Roy  estant  en  son  eonseiî ,  Boubdih  ;  par 
lesquelles  et  pour  les  causes  y  contenues  ledict 
seigneur  statue  et  ordonne  que  les  inaisons  où 
l'on  trouvera  et  vérifiera  y  avoir  eu  assemblées 
illicites  et  conventicules  nocturnes,  où  les  assis- 
tans  profanent  et  célèbrent  l'usage  de  la  cène  et 
du  Sainet  Sacrement ,  contre  cdluy  qui  est  reoea 
et  observé  de  toute  l'Église  catholique,  soyent 
razées,  démolyes  et  abbatues  à  perpétuelle  mé- 
moire, sans  qu'elles  puissent  plus  estre  rebastieâ 
à  l'avenir  ;  soyt  que  les  dictes  malsons  appar- 
tiennent à  gens  d'église,  ou  aultres  de  quelque 
estât  ou  condition  qu'ilz  soient,  et  que  les  pro- 
priétaires y  soient  demourans,  ou  qu'ilz  ayant 
baillées  à  louage  et  soient  tenues  par  des  loeati&; 
les  secondes  données  à  Bloys,  ou  présent  moys 
de  novembre,  en  forme  d'édict,  par  lesquelles 
icelluy  seigneur  veult  par  édict  perpétuel  et  irré- 
vocable, statue  et  ordonne  ce  qu'il  a  ordonné 
par  les  dictes  premières  lettres ,  que  tous  ceux 
qui  feront  conventicules  et  assemblées  illicites, 
soit  pour  le  £iict  de  la  religion  ou  pour  quelque 
autre  cause  et  occasion  que  ce  soit,  et  soit  de 
nuict  ou  de  jour,  et  semblablement  ceuix  qm 
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Bé  j  IrmiTWtol  00  assbloroilt,  soient  doresna- 
Tant  iranlx  de  flupjrtiee  de  moit,  sans  aueuûe  eè* 
péranee  de  grâoe  et  modération  de  peine,  et  les 
maisons  o&  se  feront  les  dictes  assemblées  et 
coDYentiCBlea,  rasées  et  démolyes  sans  poayoir 
estre  rebasties  et  réédiflées  i  et  les  troisièmes 
données  à  Bloys,  le  xii^*  dndict  moys  de  no- 
vembre ^  cont^ums  commission  dddiet  selgnenr 
ao  premier  des  conseillers  de  sa  oonrt  de  parle- 
meol  de  Paris ,  et  prévost  dudict  lieti  on  son  lien- 
tenant  ^  poar  à  la  reqoeste  de  son  procureur,  in- 
former diligemment,  secrettement  et  bien  par 
eulx  et  chacun  d'eulx^  des  faveurs^  menaces, 
injures  et  Intimidation  des  accusez  d*estre  sacra- 
raentaires  ou  entaches  d'autre  crime  d'hérésie, 
eorome  pins  au  long  le  contiennent  les  dictes 
lettres.  Les  conclusions  et  réquisitoires  do  pro- 
cureur général  du  Roy;  la  matière  mise  en  déli- 
bération; ladicte  court  a  ordonné  que  sur  le 
reply  des  dictes  lettres  sera  mis  :  Lecta ,  publi- 
eaia  el  regiêtraiaf  audito  et  requirente  procU' 
raioregenefali  régis,  et  sub  modificationis  in 
regisiro  curie  eonteniiÈ^  pour  le  regard  des 
deux  premières  tant  seullement,  qui  sont  que 
la  oonrt  ne  fiera  procéder  au  rasement  et  démo- 
lltioD  des  maisons ,  sinon  que  quand  les  proprié> 
taires  seront  trouTCS  sciemment  ou  consentans^ 
on  qu'ils  seront  en  faulte  et  négligence  inex- 
ensaMe. 

Double  été  ta  lettre  que  monsieur  de  Guyse  a 
escript  à  monsieur  le  connestable ,  le  ^^  oc- 
tobre 1559. 

•  Monsieur,  J'ay  re6eu  la  lettre  que  m'aves 
seeripte  ^  le  recepvenr  Jehan  Gaultier^  pré« 
sent  porteur,  par  laquelle  ay  tcu  le  retour  du 
Roy  de  son  Toiaige  de  Saint^Germain,  ensemble 
le  bon  estât  auquel  il  y  a  laissé  monseigneur  le 
Dauphin,  où  Je  pense  que  sa  bonne  présence  a 
plus  senry  pour  la  santé  de  mondlct  seigneur  et 
à  le  lUre  obéyr  à  prendre  ce  qui  hiy  estolt  né- 
cessaire que  chose  de  oe  monde.  Qui  me  faiet 
espérer  que  aient  pieu  à  la  Royne  y  demeurer 
encores  quelque  temps  aura  à  son  retour  h  la 
court  apporté  nourdles  de  son  entière  conra- 
tescence,  dont  Je  ne  veulx  oublier  de  ma  part  à 
mercier  et  louer  Dieu  du  bien  fet  grâce  qui  luy 
plaist  nous  fUre  en  cela  et  bon  estât  auquel  il 
continue  d'acheminer  les  affaires  dudict  sieur ^ 
lesquels,  à  ce  que  Je  pois  reoir  par  rextraict  qu'il 
luy  a  pieu  m'enyoier  de  ce  qui  est  survenu  de- 
puis mon  partement  9  et  ce  que  me  faictes  sem- 
blablement  entendre  par  vostrediete  lettre ,  sont 
en  très  bon  train  mesmement  du  costé  d'Escosse 
oit  Je  toy  qu'il  y  a  grande  apparance  que  Had'^ 
tIteosoletdeseMebearerendUjàeeqQe  l'M 
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en  peult  Juger  par  les  propos  que  en  tiennent  les 
clesnoys  qui  ont  esté  prins  de  nos  gallères,  les- 
quels Je  m'attends  bien  estro  traictes  de  oeulx 
qui  les  ont  maintenant  en  main  comme  person* 
nés  qui  le  méritent,  vous  merciant  bien  hum* 
blement.  Monsieur,  de  la  bonne  souvenance  que 
aves  eue  à  me  despartir  de  vos  nouvelles,  que  Je 
vous  prie  voulloir  continuer  encores  qu'il  no 
s'offre  chose  pardeçà,  dont  Je  me  peusse  reven- 
cher  que  de  mesnage  et  femme  grosse  ^  délibéra 
après  avoir  icy  faict  quelque  temps  mon  debvoif 
envers  père  et  mère,  aller  retrouver  ledict  sieur, 
si  tost  que  luy  aura  pieu  me  commander. 

«Monsieur,  me  tenant  asseuré  que  verres  oo 
que  Je  responds  au  Roy  à  la  lettre  qui  luy  a  pleis 
m'escripre  et  envoyer  par  extraict  ce  qui  est  sur«* 
venu  depuis  mon  partement  Je  ne  vous  en  feray 
point  de  redite.  Et  encores  que  Je  saehe  bien  que 
en  toutes  choses  il  y  sont  très  bien  pourveu  si 
m'a  semblé  ne  debvoir  laisser  pour  cela  d'en 
faire  oe  mot  audict  sieur  pour  l'affection  que  Je 
porte  aux  biens  de  ses  affaires.  » 

Lettre  sur  minutie  du  Roy  et  de  la  Reyne  à  la 
reyne  d*Escosse  leur  mère ,  en  forme  de 
déclaration  contre  Vassemblée  des  rebelles 
dans  le  royaume  d*Escosse. 

«  François  et  Marie  par  la  graee  de  Dieu  Roy 
St  Reyne  de  France ,  et  d'Escosse ,  d'Angleterre 
et  d'Irlande ,  à  nostre  très-chère  et  très-mnée 
dame  et  mère,  la  Reyne  douairière ,  fiente  du** 
dit  Escosse,  salut  et  dlleetion.  Gomme  après 
avoir  entendu  qu'il  s'estoit  commencé  quelque 
mouvement  en  nosdlts  pays  et  royaumed'Escossci 
par  la  malice  de  quelques  ungs ,  lesquels  soubt 
le  nom  et  le  manteau  de  religion  s'esforooient 
d'attirer  à  leur  party  plusieurs  de  nos  subgecta 
dudit  royaume,  en  intention^  comme  il  s'est 
découvert  depuis  par  leurs  actions  ^  d'opprimer 
du  tout  en  tout  nostre  authorité  pour  se  l'attri^ 
buer  et  approprier,  nous  eussions,  ooltre  ce  que 
nostre  dite  dame  et  belle-mère  s'estoyt  efforcé 
d'y  donner  d'ordre  et  gratieuse  provision ,  dé< 
puté  deux  grands  et  notables  personnalgesi 
qui  sont  les  sieurs  de  la  Rrosse,  chevalier  dd 
nostre  ordre,  et  messlre  Pelevé,  évesque  d'A« 
myens,  pour  se  trouver  à  la  Journée  du  parle* 
ment  assignée  audit  pays,  et  là  essayer  de  ter- 
miner et  defllnir  gratieusement  les  choses  qui 
leur  donnoient  occasion  dudit  mouvement  ^  qui 
estoyt  le  chemin  que  nous  aurions  voullu  tenter 
le  premier,  estimant  tant  de  la  bonne  volonté, 
fidélité  et  obeyssance  de  tous  nos  subgeets  dudit 
royaume  d'Escosse,  tant  grands  que  petits,  pour 
les  Inffaiis  biens  qu'ils  ont  receus  de  nos  prédé- 
cesseurs, et  ds  noUS  en  la  Miservation  et  détanst 
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d'eulx ,  lears  femmes ,  enffans ,  biens ,  liberté  et 
patrie  9  et  pour  les  garder  de  tomber  en  la  misé- 
rable servitude  de  leurs  ennemys  et  leur  ac- 
quérir le  repos  dont  ils  pouvoient  si  heureu- 
sement joyr,  qu'il  nous  sembloit  qu'il  seroit 
bien  aysé  de  ramener  ceulx  d*entre  eulx  qui 
s*estoyent  ainsy  oublyez  au  bon  chemyn  dont 
lis  s'estoyent  dévoyez  et  distraits  si  légiére- 
ment,  mais  estant  nosdits  députez  arrivez  par 
delà,  tant  s'en  est  foliu  qu'ils  se  soyent  voulu 
laisser  persuader  à  ce  qui  estoit  de  leur  debvoir 
et  de  leur  salut,  que  adjoustant  mal  sur  mal, 
impiété  sur  impiété,  et  rébellion  sur  rébellion, 
après  avoir  ruyné  églises,  temples  et  monastères 
et  cruellement  déchassez  les  ministres  d'iceux , 
avoir  pris  les  coings  de  nos  monnayes,  s'estre 
emparez  de  nos  palais  et  maisons  et  fait  infinis 
aultres  actes  de  félonnye  et  crime  de  lèze  mi^esté 
divine  et  humaine,  ils  ont  couru  aux  armes,  et 
ayant  les  chefs  de  ceste  conspiration  mis  Jusques 
à  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  ensemble, 
se  sont  saysys  de  la  ville  de  l'Islebourg  de  la- 
quelle vous  avez  esté  contrainte  de  vous  retirer 
avec  ce  que  vous  aviez  avec  vous  de  seigneurs 
éscossoys  et  françoys  favorisant  nostre  party , 

[sic)  sont  lesdits  rebelles  tous  les  Jours  après 

à  couryr  sus  aux  Françoys  que  nous  avons  là ,  la 
pluspart  desquels  ont  mille  foys  exposé  et  bazardé 
leur  propre  vye,  à  infinis  périlspour  leur  salut  et 
conservation ,  et  à  ceste  heure  pour  toute  ré- 
eompense  ils  leur  font  guerre  ouverte  et  tons 
actes  de  déclarez  ennemys  ;  et  pour  en  brief 
dire,  n'oublions  riens  de  ce  qu'ils  peuvent  faire 
pour  entièrement  abolir  et  opprimer  nostre  au- 
thoritéet  se  faire  souverainsdenostredit  royaume 
et  pays  d'Ëscosse,  à  quoy  nous  sommes  bien 
résolus  de  nous  opposer  et  pourveoir  à  une  si 
audacieuse  et  téméraire  entreprise ,  avec  tous  les 
moyens  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  en  mettre  entre 
les  mains  :  touttesfoys ,  désirans  n'en  venyr  à 
l'efifect  que  le  plus  tard  que  nous  pourrons,  et  que 
premièrement  nous  n'ayons  eûcore  ou  vert  quelque 
moyen  à  eeulx  qui  désirent  nous  demeurer  fidelles 
et  obeyssans  subgects  de  se  séparer  desdits  re- 
belles et  que  par  ceste  séparation  nous  puissions 
eongnoistre  qui  sera  digne  de  grâce,  faveur  et  ré- 
compense ,  et  au  contraire  de  la  rigueur  et  sévérité 
de  nostre  ire  et  Juste  indignation  et  punition  ;  à 
ceste  cause  nous  vous  prions  et  mandons^  que  vous  | 
fiiites  publier  de  par  nous  à  son  de  trompe  et  cris 
publics,  et  affiches  ez  portes  des  villes,  egglises  et 
aultres  lieux  publicques  et  convenables  que  tous 
nos  sulijets,  à  cause  dudit  royaume  d'Esoosse,  qui 
naguières  ont  print  les  armes,  et  qui  se  sont  mis 
aux  champs  portant  lesdites  armes  sans  nostre  au- 
thorité  et  contre  nostre  estât ,  et  pour  vous  I  tous  nos  subgects  dudit  royaume  d'Eseosse ,  H 


priver  de  vostre  régence,  et  expulser  noé  aok 
dats  françoys  dudit  pays,  et  signamment  des 
lieux  et  forteresses  es  quelles  ils  sont  établis 
et  ordonnez ,  et  conséquemment  d*abolir  l'aih 
thorité  royale  de  nous  et  nostredite  compaigne, 
ayent  à  eux  départir,  délaisser  et  déposer  les- 
dites armes,  et  se  retirer  en  leurs  maisons  et 
lieux  de  leur  demeui*e  paisiblement  et  sans  faire 
aucune  molestation ,  injure ,  ny  oppression  à  nos 
subgects  dudit  royaume,  et  à  vous  obeyr  eomme 
celle  que  nous  avons  institué,  et  que  nous  voulons 
demeurer  régente  dudit  pays,  et  ce  dedans 
.,..{sic)  soubs  peine  d'estre  déclarez  rebelles  et 
criminels  de  lèze  majesté  y  le  temps  passé  en  cas 
qu'ils  demeurent  en  leur  obstination,  rebellioa 
et  désobéissance,  et  n'ayent  obéy  audit  oomman« 
dément,  et  tous  lesquels  de  quelque  dignité  on 
qualité  qu'ils  soient ,  nous  avons ,  au  cas  que  des« 
sus,  dès  à  présent  comme  lors,  et  pour  lors  comme 
dez  maintenaut  déclarez  et  déclarons  rebelles 
et  criminels  de  lèze  nuyesté,  et  vouions  que 
comme  tels  ils  soyeut  punis  du  supplice  de  moit^ 
leurs  fiefs  et  terres  nobles  réunis  à  la  couronne 
d'Escosse  perpétuellement  et  inséparablement, 
et  tous  autres  leurs  biens  tant  meubles  et  inimea- 
blés  déclarez  confisquez,  et  leurs  en^Eins  etpos* 
téritez  infames.et  incapables  de  tous  honneois, 
estats  et  dignitez,  ayant  au  surplus  relaxez 
tous  et  chacuus  les  sujets  desdits  rebelles,  des 
serments  de  fidélité  qu'ils  leur  doibvent,  et 
permis  et  enjoint  de  les  prendre  quelque  part 
qu'ils  soyent,  soy  t  en  lieu  saint  ou  dehors,  pour  les 
constituer  prisonniers  soubz  bonne  et  seure  garde, 
ou  bien  les  amener  par  devers  vous ,  si  faire  le 
peuvent  seurement,  pour  après  en  estre  fidcte  telle 
punition  que  dessus  ;  et  là  où  ils  ne  les  pourroyent 
prendre,  leur  courront  sus  comme  à  nos  enne- 
mys ,  et  de  nostre  dit  royaulme  d'Escosse  :  et 
quant  aux  prélats ,  et  gens  d'église  au  cas  dessus- 
dit  et  par  faulte  d'obeyr  dedans  ledit  temps  ans* 
dit  commandement  et  proclamations,  nous  avons 
ensemblable  permis  et  enjoint  à  tous  subgects, 
soit  officiers  ou  personnes  privées,  de  les  prendre 
et  constituer  prisonniers  en  bonnes  et  seures  pri- 
sons, pour  estre  procédé  allencontre  d'enlx  par 
tels  Juges  et  ainsy  qu'il  appartiendra ,  et  les 
subgects  desditz  prélats  et  ecclésiastiques  nous 
avons  relaxé  des  serments  de  fidélité  qu'ils  leor 
doivent  à  cause  de  leur  temporel ,  et  leur  fiUsons 
défenses  soubz  les  peines  que  dessus  de  leur  payer 
à  cause  de  ce  aulcun  droict  ny  debvoir,  et  or- 
donnons tous  et  chacuns  leurs  biens,  meubles  et 
immeubles,  chasteaux  et  forteresses  estre  mis  en 
nostre  main  comme  souverain,  faisans,  an  de- 
mourant  ,  expresses  inhibition»  et  deffenses  à 
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jpareOlement  à  tous  Françoys,  sonbz  peine  d'estre 
déclarez  criminels  de  lèze  majesté,  et  comme 
tels  punis  des  peines  que  dessus,  de  porter 
aolcuns  vivres,  armes,  harquebutz,  artillerye, 
nranicions  de  guerre ,  ny  aultres  provisions  et 
eommoditez  quelconques  ausdits  rebelles  estans 
en  armes  et  assemblés  contre  nostre  autborité, 
et  où  il  s'en  trouvera ,  soit  desdits  Escossols  ou 
Fraoçoys ,  qui  après  la  publication  de  ces  pré- 
sentes fassent  le  contraire,  faictes  procéder  allen- 
eontre  d'euU  par  lesdicts  peines,  de  sorte  que 
chaciiny  puisse  prendre  exemple,  et  se  garde 
de  foire  semblable  foute ,  au  préjudice  de  nostre 
service,  et  à  la  faveur  desdits  rebelles  nos  en- 
nemys»  En  tesmoing  db  toutes  lesquelles  choses 
nous  avons  signé  ces  présentes  de  nostre  main , 
et  à  icelles  faict  mettre  et  apposer  nostre  séel. 

«  Donné  à  filois,le jour  de  novembre  Tan 

de  grâce  1659,  et  de  nos  règnes,  assavoir  de 
France  le  premier,  etc.  » 

Dti  16  décembre  1559  : 

«  Sur  la  remonstrance  faicte  ce  Jourd'hui  à  la 
court  de  céans,  par  le  procureur  général  du  Roy, 
que  aulcuns  prédicateurs  de  ceste, ville  et  faulx- 
bourgs,  abusans  de  l'autorité  de  la  chaize  au  lieu 
de  contenir  le  peuple  en  la  craincte  de  Dieu  et 
obéissance  du  Roy  et  de  ses  magistratz,  tendent 
plusieurs  propos  scandaleux,  tendans  plus  à  sé- 
dition et  émotion  populaire,  que  à  aulcune  édi- 
fication ;  requérant  à  ceste  cause  qu'il  pleust  à 
icelle  court  y  pourveoir. 

«  Ladicte  court  a  exhorté  et  exhorte  l'évesque 
de  Paris  et  ses  vicaires,  de  faire  informer  dedans 
huictaine  des  dictz  propos  scandaleux  et  sédi- 
.tieox  tenuz  et  preschez  publicquement  ;  et  ce 
fiiîct ,  y  pourveoir  le  plus  sommairement  que 
faire  ce  pourra  ,  et  de  ce  en  certifier  ladicte 
court.  Et  néantmoins  pour  obvier  à  l'advenir  à 
telz  scandales  et  inconvéniens  qui  s'en  pour- 
roient  ensulvir,  ladicte  court  a  ordonné  que  les 
curez,  au  cas  quMIz  ne  vouldroient  eulx-mesmes 
prescber  en  leurs  paroisses  en  ceste  ville ,  faux- 
bourgs  et  diocèse,  seront  tenuz  avec  les  mar- 
guilliers  ensemblément ,  présenter  ou  nommer 
audîct  évesque  ou  ses  dictz  vicaires,  celluy  qu'ilz 
Touldront  prendre  pour  prédicateur ,  soit  doc- 
teur en  théologie,  religieux,  mendiant,  estudiant, 
ou  aultre  quelconque ,  pour  soy  enquérir  au 
vray  de  la  doctrine  et  sufQsance  du  personnaige 
ainsi  présenté  ;  et  ce  faict ,  luy  bailler  licence 
de  prescher.  Et  a  ladicte  court  fait  défense  à  tous 
prédicateurs  ,  de  monter  en  chaize  sans  ladicte 
permission  ,  sur  peine  de  suspension  de  leurs 
privilèges,  degrez  et  aultres  peines  arbitraires; 
et  sur  l'opposition  cy-devant  formée ,  tant  par 


la  faculté  de  théologie ,  curez  ,  que  autres  men* 
dians  de  ceste  dicte  ville  et  faulxbourgs ,  portée 
par  le  procès-verbal  de  la  signification  à  eulx 
falctede  l'arrestde  ladictecourt  du  dix-septiesme 
janvier  dernier,  à  la  requeste  du  procureur  gé- 
néral du  Roy,  a  ordonné  que  sans  préjudice  des 
dictes  oppositions ,  sur  lesquelles  les  dictz  oppo» 
sans  viendront  dire  leurs  dictes  causes  au  pre- 
mier jour ,  les  arrests  cy-devant  donnez  sur  le 
foict  des  dictz  prédicateurs ,  auront  lieu  et  se- 
ront  exécutez.  » 

Arrest  qui  porte  quHl  sera  publié  un  monitoirà 
sur  le  meurtre  de  M.  le  président  Minard. 

La  court ,  après  avoir  veu  la  requeste  à  elle 
présentée  par  le  procureur  général  du  Roy,  luy  a 
permis  et  permect  obtenir  monition,  neminç 
demptOy  contre  toutes  personnes  de  quelque  es- 
tât et  qualité  qu'ilz  soient ,  qui  sçavent  et  ont 
aulcune  congnoissance  de  ceulx  qui  ont  meurtry 
cruellement  et  inhumainement,  mardy  dernier, 
environ  les  cinq  heures  du  soir  ,  feu  M^  An- 
thoine  Minard  en  son  vivant  conseiller  et  Tuii 
des  présidens  de  ladicte  court ,  en  revenant  d^ 
tenir  la  justice,  et  s'en  retournant  en  son  logis , 
d'un  coup  de  pistolet,  conspiration  et  entreprinse 
pour  Texécution  de  cas  si  malheureux;  et  la- 
quelle monition  sera  publiée  par  les  paroisses  de 
ceste  dicte  ville  et  forsbourgs,  le  plus  prompte- 
ment  que  se  pourra. 

Arresté  de  la  cour  du  parlement  dans  lequel 
sont  insérées  trois  lettres  de  cachet  du  Koy, 
adressées  à  ceste  cour,  et  une  de  monsieur 
de  Guyse. 

«  Ce  jour ,  la  court  a  receu  les  lettres  missives 
du  Roy  ,  cy-après  insérées  ;  ensemble  celles  de 
M.  le  cardinal  de  Lorraine ,  aussi  cy-après  insé- 
rées ;  et  se  sont  toutes  les  chambres  d'icelle  court 
assemblées ,  pour  se  départir  en  six  tournelles , 
pour  juger  les  procès  des  mal-sentans  de  la  re- 
ligion; en  sont  les  arrestez  au  greffe  criminel  ; 
et  est  demeurée  la  seconde  chambre  des  ea- 
questes,  pour  ce  pendant  Juger  les  procès  civilz  ; 
en  laquelle  sont  entrés  les  gens  d'église.  «De par 
le  Roy.  Nos  amez  et  féaulx.  Nous  avons  recea 
vostre  lettre  du  dix-neufiesme  de  ce  moys ,  par 
Des  Croisettes  présent  porteur,  par  laquelle  avons 
entendu  l'advertissement  qui  vous  Ait  donné  sa- 
medy  dernier ,  de  l'entreprise  qui  se  dressoit 
pour  forcer  nostre  palais,  la  conciergerie  et  au- 
tres prisons,  et  en  mesme  instant  mectre  le  feu 
en  aucuns  endroictz  de  nostre  ville  de  Paris  ;  à 
la  vérification  duquel  advertissement,  vous  avez 
procédé  jusques  et  tout  le  jour  de  la  date  de  vos- 
tre dicte  lettre  ;  et  tellement  que ,  à  ce  que  nous 
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d'eulx ,  leurs  femmes ,  enffans ,  biens ,  liberté  et 
patrie ,  et  pour  les  garder  de  tomber  en  la  misé- 
rable servitude  de  leurs  ennemys  et  leur  ac- 
quérir le  repos  dont  ils  pou  voient  si  heureu- 
sement Joyr,  qu'il  nous  sembloit  qu'il  seroit 
bien  aysé  de  ramener  ceulx  d'entre  eulx  qui 
s*estoyent  ainsy  oublyez  au  bon  chemyn  dont 
Ils  s'estoyent  dévoyez  et  distraits  si  légiére- 
ment,  mais  estant  nosdits  députez  arrivez  par 
delà,  tant  s'en  est  fallu  qu'ils  se  soyent  voulu 
laisser  persuader  à  ce  qui  estoit  de  leur  debvoir 
et  de  leur  salut,  que  adjoustant  mal  sur  mal, 
Impiété  sur  impiété,  et  rébellion  sur  rébellion, 
après  avoir  ruyné  églises,  temples  et  monastères 
et  cruellement  déchassez  les  ministres  d'iceux , 
avoir  piis  les  coings  de  nos  monnayes,  s'estre 
emparez  de  nos  palais  et  maisons  et  fait  infinis 
aultres  actes  de  félonnye  et  crime  de  lèze  mi^esté 
divine  et  humaine,  ils  ont  couru  aux  armes,  et 
ayant  les  chefs  de  ceste  conspiration  mis  jusques 
à  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  ensemble, 
se  sont  saysys  de  la  ville  de  l'Islebourg  de  la- 
quelle vous  avez  esté  contrainte  de  vous  retirer 
avec  ce  que  vous  aviez  avec  vous  de  seigneurs 
escossoys  et  françoys  favorisant  nostre  party , 

[sic)  sont  lesdits  rebelles  tous  les  Jours  après 

à  couryr  sus  aux  Françoys  que  nous  avons  là ,  la 
pluspart  desquels  ont  mille  foys  exposé  et  hazardé 
leur  propre  vye,  à  infinis  périls  pour  leur  salut  et 
conservation ,  et  à  ceste  heure  pour  toute  ré- 
eompense  ils  leur  font  guerre  ouverte  et  tous 
actes  de  déclarez  ennemys  ;  et  pour  en  brief 
dire,  n'oublions  riens  de  ce  qu'ils  peuvent  faire 
pour  entièrement  abolir  et  opprimer  nostre  au« 
thoritéet  se  faire  souverainsde nostredit  royaume 
et  pays  d'Ëscosse,  à  quoy  nous  sommes  bien 
résolus  de  nous  opposer  et  pourveoir  à  une  si 
audacieuse  et  téméraire  entreprise ,  avec  tous  les 
moyens  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  en  mettre  entre 
les  mains  :  touttesfoys ,  désirans  n'en  venyr  à 
l'efifect  que  le  plus  tard  que  nous  pourrons,  et  que 
premièrement  nous  n'ayons  eàcore  ou  vert  quelque 
moyen  à  eeulx  qui  désirent  nous  demeurer  fidelles 
et  obeyssans  subgects  de  se  séparer  desdits  re- 
belles et  que  par  ceste  séparation  nous  puissions 
eongnoistre  qui  sera  digne  de  grâce,  faveur  et  ré- 
compense ,  et  au  contraire  de  la  rigueur  et  sévérité 
de  nostre  ire  et  Juste  indignation  et  punition  ;  à 
ceste  cause  nous  vous  prionset  mandons^  que  vous 
fiiites  publier  de  par  nous  à  son  de  trompe  et  cris 
publics,  et  affiches  ez  portes  des  villes,  egglises  et 
aultres  lieux  publîcques  et  convenables  que  tous 
nos  subjets,  à  cause  dudit  royaume  d'Escosse,  qui 
naguières  ont  print  les  armes ,  et  qui  se  sont  mis 
aux  champs  portant  lesdites  armes  sans  nostre  au- 
thorité  et  contre  nostre  estât  y  et  pour  vous 


priver  de  vostre  régence,  et  expulser  notf  soU 
dats  françoys  dudit  pays,  et  signamment  des 
lieux  et  forteresses  es  quelles  ils  sont  établis 
et  ordonnez,  et  conséquemment  d*abolir  l'au- 
thorité  royale  de  nous  et  nostredite  compaigne, 
ayent  à  eux  départir,  délaisser  et  déposer  les- 
dites armes,  et  se  retirer  en  leurs  maisons  et 
lieux  de  leur  demeure  paisiblement  et  sans  faire 
aucune  molestation ,  injure ,  ny  oppression  à  nos 
subgects  dudit  royaume,  et  à  vous  obeyr  comme 
celle  que  nous  avons  institué,  et  que  nous  voulons 
demeurer  régente  dudit  pays,  et  ce  dedans 
..,.(sic)  soubs  peine  d'estre  déclarez  rebelles  et 
criminels  de  lèze  majesté ,  le  temps  passé  en  cas 
qu'ils  demeurent  en  leur  obstination ,  rébellion 
et  désobéissance,  et  n'ayent  obéy  audit  comman- 
dement, et  tous  lesquels  de  quelque  dignité  ou 
qualité  qu'ils  soient ,  nous  avons ,  au  cas  que  des- 
sus, dès  à  présent  comme  lors,  et  pour  lors  comme 
dez  maintenant  déclarez  et  déclarons  rebelles 
et  criminels  de  lèze  mi^esté,  et  voulons  que 
comme  tels  ils  soyent  punis  du  supplice  de  mort^ 
leurs  fiefs  et  terres  nobles  réunis  à  la  couronne 
d'Escosse  perpétuellement  et  inséparablement, 
et  tous  autres  leurs  biens  tant  meubles  et  immeu- 
bles déclarez  confisquez,  et  leurs  enfans  etpos- 
téritez  infâmes  et  incapables  de  tous  honneurs, 
estats  et  dignitez,  ayaut  au  surplus  relaxez 
tous  et  chacuus  les  sujets  desdits  rebelles,  des 
serments  de  fidélité  qu'ils  leur  doibveut,  et 
permis  et  enjoint  de  les  prendre  quelque  part 
qu'ils  soyent,  soy  t  en  lieu  saint  ou  dehors,  pour  les 
constituer  prisoonlers  soubz  bonne  et  seure  garde, 
ou  bien  les  amener  par  devers  vous ,  si  faire  le 
peuvent  seurement,  pour  après  en  estre  fiedcte  telle 
punition  que  dessus  ;  et  là  où  ils  ne  les  pourroyent 
prendre,  leur  courront  sus  comme  à  nos  enne- 
mys ,  et  de  nostre  dit  royaulme  d'Escosse  :  et 
quant  aux  prélats ,  et  gens  d'église  au  cas  dessus- 
dit  et  par  faulte  d'obeyr  dedans  ledit  temps  sus- 
dit commandement  et  proclamations,  nous  avons 
ensemblable  permis  et  enjoint  à  tous  subgects , 
soit  officiers  ou  personnes  privées,  de  les  prendre 
et  constituer  prisonniers  en  bonnes  et  seures  pri- 
sons, pour  estre  procédé  allencontre  d'eulx  par 
tels  Juges  et  ainsy  qu'il  appartiendra ,  et  les 
subgects  desditz  prélats  et  ecclésiastiques  nous 
avons  relaxé  des  serments  de  fidélité  qu'ils  leur 
doivent  à  cause  de  leur  temporel ,  et  leur  faisons 
défenses  soubz  les  peines  que  dessus  de  leur  payer 
à  cause  de  ce  aulcun  droict  ny  debvoir,  et  or- 
donnons tous  et  chacuns  leurs  biens,  meubles  et 
immeubles,  chasteaux  et  forteresses  estre  mis  en 
nostre  main  comme  souverain,  faisans,  au  de- 
mourant,  expresses  inhibitions  et  deffenses  à 
tous  nos  subgects  dudit  royaume  d'Escosse ,  et 
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pareOlement  à  tous  Françoys,  sonbz  peine  d'estre 
déclarez  criminels  de  lèze  majesté,  et  comme 
tels  punis  des  peines  que  dessus,  de  porter 
aulcuns  vivres,  armes,  harquebutz,  artillerye, 
municions  de  guerre ,  ny  aultres  provisions  et 
commoditez  quelconques  ausdits  rel)elles  estans 
en  armes  et  assemblés  contre  nostre  authorité, 
et  où  il  s'en  trouvera ,  soit  desdits  Escossois  ou 
Françoys,  qui  après  la  publication  de  ces  pré- 
sentes  fassent  le  contraire,  faictes  procéder  allen- 
oontre  d*euix  par  lesdicts  peines,  de  sorte  que 
chacun  y  puisse  prendre  exemple,  et  se  garde 
de  faire  semblable  faute ,  au  préjudice  de  nostre 
service,  et  à  la  faveur  desdits  rebelles  nos  en- 
neniys*  En  tesmoing  db  toutes  lesquelles  choses 
nous  avons  signé  ces  présentes  de  nostre  main , 
et  à  icelles  faict  mettre  et  apposer  nostre  séel. 

«  Donné  à  filois,le jour  de  novembre  Tan 

de  grâce  1659,  et  de  nos  règnes,  assavoir  de 
France  le  premier,  etc.  » 

Dti  16  décembre  1559  : 

«  Sur  la  remonstrance  faicte  ce  jourd*hui  à  la 
court  de  céans,  par  le  procureur  général  du  Roy, 
que  aulcuns  prédicateurs  de  ceste, ville  et  faulx- 
bourgs,  abusansdefautorité  de  la  chaize  au  lieu 
de  contenir  le  peuple  en  la  craincte  de  Dieu  et 
obéissance  du  Roy  et  de  ses  magistratz,  tenoient 
plusieurs  propos  scandaleux,  tendans  plus  à  sé- 
dition et  émotion  populaire,  que  à  aulcune  édi- 
fication ;  requérant  à  ceste  cause  qu'il  pleust  à 
icelle  court  y  pourveoir. 

«  Ladicte  court  a  exhorté  et  exhorte  Tévesque 
de  Paris  et  ses  vicaires,  de  faire  informer  dedans 
hnictaine  des  dictz  propos  scandaleux  et  sédi- 
tieux tenuz  et  preschez  publicquement  ;  et  ce 
faict ,  y  pourveoir  le  plus  sommairement  que 
faire  ce  pourra  ,  et  de  ce  en  certifier  ladicte 
court.  Et  néantmoins  pour  obvier  à  Tadvenir  à 
telz  scandales  et  Inconvéniens  qui  s'en  pour- 
roient  ensuivir,  ladicte  court  a  ordonné  que  les 
curez,  au  cas  qu'ilz  ne  vouldrolent  eulx-mesmes 
prescber  en  leurs  paroisses  en  ceste  ville ,  faux- 
bourgs  et  diocèse ,  seront  tenuz  avec  les  mar- 
guilliers  ensemblément ,  présenter  ou  nommer 
audict  évesque  ou  se^  dictz  vicaires,  celluy  qu'ilz 
Touldront  prendre  pour  prédicateur ,  soit  doc- 
teur en  théologie,  religieux,  mendiant,  estudiant, 
ou  aultre  quelconque ,  pour  soy  enquérir  au 
vray  de  la  doctrine  et  suffisance  du  personnaige 
ainsi  présenté  ;  et  ce  faict ,  luy  bailler  licence 
de  prescber.  Et  a  ladicte  court  fait  défense  à  tous 
prédicateurs  ,  de  monter  en  chaize  sans  ladicte 
permission  ,  sur  peine  de  suspension  de  leurs 
privilèges,  degrez  et  aultres  peines  arbitraires; 
et  sur  l'opposition  cy-devant  formée,  tant  par 


la  faculté  de  théologie ,  curez ,  que  autres  men* 
dians  de  ceste  dicte  ville  et  faulxbourgs ,  portée 
par  le  procès-verbal  de  la  signification  à  eulx 
faicte  de  l'arrestde  ladicte  court  du  dix-septiesme 
janvier  dernier,  à  la  requeste  du  procureur  gé- 
néral du  Roy,  a  ordonné  que  sans  préjudice  des 
dictes  oppositions ,  sur  lesquelles  les  dictz  oppo* 
sans  viendront  dire  leurs  dictes  causes  au  pre- 
mier  jour ,  les  arrests  cy-devant  donnez  sur  le 
faict  des  dictz  prédicateurs ,  auront  lieu  et  se- 
ront  exécutez.  » 

Arrest  qui  porte  qu'il  sera  publié  un  monitoirà 
sur  le  meurtre  de  M,  le  président  Minard. 

La  court ,  après  avoir  veu  la  requeste  à  elle 
présentée  par  le  procureur  général  du  Roy,  luy  a 
permis  et  permect  obtenir  monition ,  neminç 
demptOy  contre  toutes  personnes  de  quelque  es- 
tât et  qualité  qu'ilz  soient ,  qui  sçavent  et  ont 
aulcune  congnoissance  de  ceulx  qui  ont  meurtry 
cruellement  et  inhumainement,  mardy  dernier, 
environ  les  cinq  heures  du  soir  ,  feu  M^  An- 
thoine  Minard  en  son  vivant  conseiller  et  Yut^ 
des  présidens  de  ladicte  court ,  en  revenant  d^ 
tenir  la  justice,  et  s'en  retournant  en  son  logis , 
d'un  coup  de  pistolet,  conspiration  etentreprinse 
pour  Texécution  de  cas  si  malheureux;  et  la- 
quelle monition  sera  publiée  par  les  paroisses  de 
ceste  dicte  ville  et  forsbourgs,  le  plus  prompte- 
ment  que  se  pourra. 

Arresté  de  la  cour  du  parlement  dans  lequel 
sont  insérées  trois  lettres  de  cachet  du  Koy, 
adressées  à  ceste  cour,  et  une  de  monsieur 
de  Guyse, 

«  Ce  jour ,  la  court  a  receu  les  lettres  missives 
du  Roy ,  cy-après  insérées  ;  ensemble  celles  de 
M.  le  cardinal  de  Lorraine ,  aussi  cy-après  insé- 
rées ;  et  se  sont  toutes  les  chambres  d'icelle  court 
assemblées ,  pour  se  départir  en  six  tournelles  , 
pour  juger  les  procès  des  mal-sentans  de  la  re- 
ligion; en  sont  les  arrestez  au  greffe  criminel  ; 
et  est  demeurée  la  seconde  chambre  des  eu- 
questes,  pour  ce  pendant  juger  les  procès  civilz  ; 
en  laquelle  sont  entrés  les  gens  d'église.  «De par 
le  Roy.  Nos  amez  et  féaulx.  Nous  avons  recea 
vostre  lettre  du  dix-neufiesme  de  ce  moys  ,  par 
DesCroisettes  présent  porteur,  par  laquelle  avons 
entendu  l'advertissement  qui  vous  fut  donné  sa- 
medy  dernier ,  de  l'entreprise  qui  se  dressoit 
pour  forcer  nostre  palais,  la  conciergerie  et  au- 
tres prisons,  et  en  mesme  instant  mectre  le  feu 
en  aucuns  endroictz  de  nostre  ville  de  Paris  ;  à 
la  vérification  duquel  advertissement,  vous  avez 
procédé  jusques  et  tout  le  jour  de  la  date  de  vos- 
tre dicte  lettre  ;  et  tellement  que ,  à  ce  que  nous 
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H  dict  ledict  Des  Croisettes ,  le  feiet  se  trouve 
bien  prouvé  contre  (1)  le  prisonnier  eseossoys 
que  avez  faict  arrester ,  par  troys  divers  té- 
moings  qui  iuy  ont  esté  recollez  et  confrontez, 
et  par  Iuy  non  reprochez  ;  chose  qui  nous  sem- 
bloit  requérir  si  prompte  et  sommaire  provision 
Bt  remède,  que  nous  sommes  grandement  esba- 
biz  que  vous  ayez  tant  différé  d'y  mectre  la 
main  plus  roidde  et  à  bon  essient ,  pour  l'impor- 
tance grande  dont  est  le  fàict  ;  d'autant  que  le 
retardement  en  est  très-dangereux ,  se  pouvant 
pepen4di)t  lodicte  entreprinse  mectre  ii  exécu- 
tion, ou  les  coupables  et  complices  d'icelle  eulx 
retirer  et  évader.  A  ceste  cause,  et  que  nous  dé- 
sirons singulièrement  que  ce  faict  soyt  diligem- 
ment et  vifvement  clierché  et  descouvert  Jus- 
ques  au  fbndz  et  à  la  source  du  mal ,  nous  vous 
inandons ,  commandons  et  ordonnons  très-ex- 
pressément, que  vous  ayez  à  y  procéder  toutes 
ehoses  cessans,  y  usant  de  tous  moyens  et  voyes 
de  justice  nécessaires  pour  en  attaindre  la  vérité  ; 
ce  qui  ne  se  pourra  mieulx  faire  que  par  |a 
question,  à  quoy  le  fàict  tel  qu'il  est  est  assez 
Bubject  ;  estans  les  dictes  preuves  telles  et  suiïl- 
Bantes,  de  manière  que  l'on  puisse  parvenir  à  la 
CQgnoissance  de  ladicte  entreprinse ,  et  sçavoir 
qui  sont  les  autheurs  et  complices  de  ladicte 
conspiration,  y  employant  toute  diligence,  à  ce 
que  par  faulte  d'icelle ,  l'on  ne  tombe  point  en 
ung  inconvénient  irréparable  tel  qu'il  en  dépend. 
']Et  afOn  que  plus  seurement  vous  puissieB  pour- 
veolr  aux  eboses  nécessaires  pour  estra  obéyz , 
^ous  esorivQps  présentement  à  nostre  cousin  le 
mareschal  de  Montmorancy  nostre  lieutenant 
^énér^l  et  gouverneur  de  i'isle  de  France,  qu'il 
ayt  à  se  retirer  à  Paris,  pour  entendre  de  vous 
le  b^ng  qu'il  sera  d'y  meetre  la  main  forte.  Et 
d'aventaige,  vous  permectons  pour  cest  effect 
vous  servir  et  employer  tant  des  gens  du  guet , 
archers  de  la  ville,  sergens  et  autres  ministres  de 
'justice,  que  verrez  bon  estre,  et  leur  faire  telle 
taxation  qu'ilz  mériteront  pour  y  vacquer  plus 
yoluntiers,  et  que  riens  de  ce  que  y  est  requis , 
ne  demeure  en  arrière ,  pour  i^béissance  qui 
nous  est  deue  ,  çt  seureté  de  voz  personnes ,  si 
vous  entrez  en  quelque  doubte  ;  ainsi  que  l'a- 
vons avant  ({éclairé  audict  Des  Croisettes» ,  sur 
lequel  nous  remectons  le  surplus.  Donné  à 
Chambort,  le   22"^  jour  de  décembre  1559. 

.    (1)  n  M  Dommoit  Robert  Staart,  et  il  se  disoit  parent 
de  la  reine  Marie  Stuart»  qui  ne  Toulut  pas  le  reconnût- 
îre.  p  fut  inis  k  la  question  ;  mais  il  n'aToaa  rien. 
On  croit  que  ce  fut  ce  Robeii  Stuart,  qai,  h  la  bataille 

•4e  Saint-E^is,  tira  le  coup  de  pistolet  qui  donna  la  mort 
m  connétable  de  Afo^tmoreocv.  Robert  Stoart  ayant 
ét4  pris  au  oomM  de  Jaroac*  fut  tn^  à  ooaps  de  poi- 
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Estant  cest  afflifre  de  Ilmportanee  qu'elle  est , 
nous  avons  depuis  pensé  que  entendant  par  le 
menu  le  fisilct  et  discours  du  procès  commaneé 
contre  ledict  Eseossoys,  tel  quli  est ,  nous  pour- 
rions par  aventure  en  le  voyant  ^  descouvrir  et 
nous  adviser  de  beaucoup  de  chose  que  vous  ne 
congnoissez.  A  ceste  cause,  nous  voulons  et  vous 
mandons  ,  que  incontinant  la  présente  reeene , 
vous  ayez  à  nous  envoyer  la  coppie  signée  de 
vostre  greffier ,  de  tout  ce  que  vous  en  avez 
desjà,  pour  icelle  veue,  y  donner  de  nostre  eoosté 
les  remèdes  que  penserons  encores  y  estra  né- 
cessaires. Signées  Frâbçois.  £i  plus  6a#  /  db 
L'AuBBSPiNB.  Et  sur  la  superscription  :  A  nez 
amez  et  féaulx  présidentz  en  nostre  eourt  de 
parlement  à  Paris ,  ad  vocatz  et  proaireurs  audict 
lieu.  »  —  «De  par  le  Roy.  Nos  amcB  et  féwolt. 
Nous  avons  grande  occasion  de  nal  eontente- 
ment  de  veoir  telle  longueur  en  la  vuydange  et 
expédition  des  procès  pendans  en  nostre  court 
de  parlemept ,  contre  (es  conseillers  déteuuz 
pour  le  faict  de  la  religion;  et  roesmement  ea 
celluydu  conseiller  Du  Bourg  (i).  Et  pour  ce 
que  nous  désirons  qu'il  y  soit  mis  une  prompte 
fin,  à  ceste  cause  nous  vous  mandons  et  enjoi- 
gnons très-expressément,  que  tous  aultresafllii- 
res  cessans  et  postposez,  vous  ayez  À  procéder, 
vacquer  et  entendre  au  Jugement  de  leurs  didz 
procès,  au  nombre  de  Juges  qu'il  a  esté  et  sera 
advisé  par  nostre  dicte  court ,  sans  souffrir  np 
permectre  qu'ilz  tirent  en  plus  grande  longueur; 
de  manière  que  nous  en  puissions  avoir  autre  et 
plus  grande  ôccasio|i  de  satisfaction  que  n'avons 
eu  Jusques  Icy.  Donné  à  Chambort ,  le  25"* 
Jour  de  décembre  1559.  Signées ,  Fbançois.  Et 
plus  bas  :  de  l'Aubespins.»  Et  sur  la  superscrip- 
tion :  «  A  noz  amez  et  féaulx  les  gens  tenans  nos- 
tre court  de  parlement  à  Paris.  » 

Départe  Roy. 

«Nos  amez  etféaulx.  Nousavons  présentement 
esté  advertiz  que  ung  paouvre  homme  qui  se  di- 
soit sergent  de  l'inquisition,  venant  icyportaqt 
lettres  de  vous  et  de  rinquislteur ,  à  noz  oncles 
les  cardinal  de  Lorraine  et  duc  de  Guyse ,  a 
esté  tué  et  meurdry  assez  prés  de  ce  lieu,  et  ses 
pacquetz  et  lettres  prises  et  remporta  par  ceulz 
qui  ont  faict  ie  meurdre  ;  dont  nous  sommes  après 
à  faire  ftiire  la  diligence  pour  en  actaiqdre  la  vé- 
rité. Et  pour  ce  que  nous  désirons  sçavoir  ce  que 
contenoient  lesdictes  dépescbes,  nous  voulons  et 
vous  mandons  que  incontinant  la  présente  re- 
ceue,  vous  ayez  à  les  faire  refaire,  et  lesnons 

(l)Le  23  de  dëcMnbre,le  lendenudo  ds  la  date  de  ces 

lettres  du  Roi,  Du  Bouig  fat  oondanooé  è  ïï^  et  exié- 
cuté. 
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aitoyer  le  ploslost  et  le  ploe  diligemment  que 
voQS  pourrex.  Advertiseez  ledict  inquisiteur  de 
«este  fbrtune,  affin  que  de  sa  part  il  vous  baille 
mesmedépeschepour  la  mectre  aveo  la  vostre; 
laquelle  vous  mectres  entre  les  mains  du  poste 
de  Pferls,  pour  la  nous  ùàfe  tenir  seurement  et 
&k  tonte  diligenee.  Donné  à  Chambort,  le 
98*  Jonr  de  déeenlire  1560.  Signées.  FbaiI- 
çois.  Et  plus  bas.  De  l'Aupbspins.  »  Et  sur  la 
soperseriptlon.  «  A  nos  amez  et  féaulx  les  gens 
leaans  nosti^oonrt  de  parlement  à  Paris.» — «Mes- 
flieiifs,  vous  entendrez  par  ce  que  le  Roy  vous 
«cript,  iinocmvénlent  advenu  au  paouvre  homme 
qui  apportolt  ie^  vos  lettres  et  celles  de  l'inqui- 
altear,  dont  nous  sommes  après  à  descouvrir  les 
eoulpables.  Et  affin  que  nous  puissions  sçavoir 
ee  que  eontenofent  tes  dictes  lettres,  pour  pour- 
¥eoir  à  ee  qui  sera  nécessaire,  ledict  seigneur  a 
voulu  vous  estre  fliiete  ceste  dépesche  en  toute 
diligenee;  suyvant  laquelle  vous  ne  fauldrez  à 
BOUS  en  renvoyer  les  doubles  le  plustost  que  faire 
ee  pourra.  Et  si  de-là  on  peult  prendre  quelque 
eonjeeture  de  soupeçon  de  ceulx  qui  peuvent 
avoir  Met  ce  meschant  cas,  ce  nous  sera  grand 
plaisir  d'en  estre  advertiz.  Priant  Dieu ,  Mes- 
eieurs,  vous  donner  ee  que  plus  désirez.  De 
Chambort,  le  se*  Jour  de  décembre  1559.  Vos- 
tre boa  frère  et  amy  François  bb  Lorbainb.  » 
Et  sur  la  superscription.  «A  messieurs  les  gens 
tenans  la  court  de  parlement  h  Paris.  » 

Vers  ee  temps  là  fbt  divulgué  Tescrlt  suivant 
portt  i»  la  main  d'un  huguenot  hérétique  ennemi 
do  la  maison  de  Croyait 

LeK  Estais  de  France  opprime^  par  la  tyran- 
nie de  Quyse,  au  Jtoy  kur  souverain  sei- 
gneur. 

Sire,  nous  apercevons  assez  que  ceste  nou- 
velle assemblée  a  esté  trouvée  estrange  de  Vostre 
Hajesté,  pour  n'avoir  cognoissancedeTextresme 
nécessité  qui  nous  a  contraincts  d'essayer  un 
eztresme  remède  pour  la  préservation  de  vostre 
personne,  de  vostre  grandeur,  et  de  tout  le  peu- 
ple que  Dieu  a  soubmis  à  vostre  obéissance. 

A  eeste  cause,  Sire,  nous  présentons  à  Vo3tre 
Majesté  ceste  remonstrance  par  laquelle  la  cause 
de  ce  fUct  estant  sommairement  déclarée  et  bien 
entendue,  nous  espérons  de  non  seulement  effa- 
cer le  souppeçon  de  sédition  et  mutinerie  ,  mais 
aussi  estre  recogneus  pour  tels  que  nous  sommes  : 
à  sçavoir  vos  très-humbles  e\  très  i^dèles  sub- 
Jects  et  serviteurs. 

En  premier  lieu  donc.  Sire ,  nous  protestqns, 
devant  la  Majesté  de  Dieu  et  la  vostre,  que  nous 
ii*av<ms  voulu ,  et  ne  voulons  attenter  aucune 


chose  contre  Vostre  dicte  Majesté  !  ainsi  ^outonk 
vivre  et  mourir  en  l'hommage,  servitude,  et  trè^ 
humble  obéissance  que  nous  vous  debvons.  Et 
que  les  hommes  et  les  forces  qui  vous  sont  appa^ 
rues,  n'ont  esté  que  pour  vostre  service  :  lequd 
nous  a  armez  pour  nous  opposer  à  la  tyrannie 
de  ceux,  de  Guyse,  qui  n'ont  jamais  tascfaé  en 
toute  leur  vie,  qu'à  s'agrandir  au  pris  de  vostre 
ruine,  et  de  tous  ceulx  qui  vous  appartiennent. 

Et  combien  ,  Sire ,  que  la  façon  dont  avoqs 
usé  puisse  sembler  de  prime  face  estre  nouvelle 
et  violente  :  néantmoins  nous  supplions  très- 
humblement  Vostre  Majesté  de  considérer,  que 
n'ayans  autre  moyen  pour  oster  le  péril  qui  vous 
est  prochain ,  et  à  tout  vostre  royaume,  pour  cp 
que  nous  craignons  la  cruauté  accoustumée  de 
ceux  qui  sont  auprès  de  vostre  personne  :  nous 
avons  pensé  qu'on  ne  trouve  Jamais  nouveau, 
n'estrange,  ce  que  les  subjeets  font  pour  la  con- 
servation de  leur  prince,  et  que  c'est  plustost 
justice  que  violence  de  repousser  la  violence  des 
ennemis  d'un  roy,  et  d'un  royaume,  comme 
sont  ceux  contre  lesquels  nous  sommes  assem*- 
biez.  Ce  qu'avons  cogneu  par  les  démonstrations 
qu'ils  en  ont  faites  ;  desquelles  nou3  toucherons 
en  brief  quelques-unes  des  principales^  s'il  plaint 
à  Vostre  Majesté  les  entendre. 

Premièrement,  Sire,  ils  n'ontjamais  dissimulé 
qu'ils  prétendent  droict  sur  deux  des  principales 
provinces  de  vostre  royaume,  assavoir,  le  duché 
d'Anjou  et  la  comté  de  Provence  :  déclarant 
ouvertement  assez  de  fois,  que  ce  n'estoitque  par 
force  qu'ils  estoyent  privez  de  la  possession  de 
ces  deux  pals  :  tellement,  Sire ,  que  du  tems  du 
feu  Roy  vostre  père,  en  son  advénement  à  la  cou- 
ronne ,  ils  voulurent  par  leurs  cautelles  et  me- 
nées luy  soubstraire  ladicte  comté  de  Provence 
pour  la  mettre  entre  leurs  mains.  Et  combien 
que  leur  entreprise  ne  soit  parvenue  à  son  but, 
si  a-elle  esté  tellement  acheminée ,  qu'il  en  est 
demeuré  quelque  chose  par  escrit. 

D'avantage ,  leur  ambition  a  bien  esté  telle, 
que  de  mettre  en  peine  quelques  gens  doctes 
pour  rechercher  leur  race  es  vieilles  croniques  : 
se  voulans  dire  estre  descendus  de  la  droicte 
ligne  de  Gharlemaigne ,  espérans  si  quelque 
Jour  l'occasion  se  présentoit,  débattre  vostre 
royaume  :  comme  si  vous,  Sire ,  et  vos  prédé- 
cesseurs n'en  estiez  qu'usurpateurs.  Et  encores 
qu'ils  ayent  longuement  tasché  de  dissimuler 
leur  mauvaise  et  pemitieuse  affection,  si  en  ont- 
ils  tousjours  murmuré  quelque  chose  :  et  sur  tout 
depuis  le  temps  qu'il  a  pieu  à  Dieu  vous  appeller 
à  la  couronne. 

Au  surplus.  Sire ,  leur  audace  a  esté  du  tout 
intolérable  à  vos  sujects ,  quand  ils  se  sont  xsomm'e 
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ffitsis  de  vostre  penonne,  et  da  gouvernement 
de  vostre  royaume,  incontinent  après  le  décez 
du  feu  Boy  :  espérans  par  ce  moyen  se  faire  si 
grands  que  de  pouvoir  aliaisser  et  vous,  Sire,  et 
les  vostres,  quand  il  leur  plaira  :  lequel  acte  seul 
est  très-sufOsant  pour  descouvrir  leur  ambition 
extresme  :  attendu  qu'il  n'y  a  loy ,  coustume, 
n'exemple,  qui  les  ait  appeliez  au  Heu  qu'ils 
tiennent  près  de  Vostre  Majesté.  Mais  au  con- 
traire, les  ordonnances  de  vos  prédécesseurs. 
Sire,  la coustume  et  la  résolution  des Estats  de 
vostre  royaume,  les  empeschent  assez,  s*ilsy 
eussent  voulu  prendre  garde  :  veu  mesmes  que 
les  Estats  tenus  à  Tours  au  commencement  du 
règne  de  Charles  huictième,  ne  donnent  aucun 
lieu  aux  princes  estrangers  auprès  du  Roy  estant 
en  bas  aage ,  mais  plustost  aux  princes  de  sou 
sang,  par  le  conseil  desquels  il  puisse  gouverner 
son  royaume  :  à  quoy  ces  ambitieux  n'ayans 
aucun  esgard ,  ont  empesché  la  convocation  de 
vos  Estats,  Sire,  sachaus  bien  que  ceux  qui 
sont  affectionnez  à  vostre  service,  n'approuvent 
Jamais  qu'eux  qui  sont  estrangers ,  qui  préten- 
dent quéreler  vostre  couronne,  et  qui  ont  tascbé 
d'en  desmembrer  aucunes  des  principales  par- 
ties, eussent  le  maniement  de  ce  qu'ils  vous  veu- 
lent ravir.  Joinct  aussi  qu'on  se  souvenoit  assez 
des  grandes  pertes  qu'ils  ont  causées  en  ce 
royaume  du  vivant  du  feu  Roy  vostre  père  :  et 
mesmes  par  le  dernier  voyage  d'Italie,  par  le- 
quel l*un  prétendoit  se  f^ire  pape,  l'autre  roy  de 
Sicile  et  de  Naples ,  retirans  pour  ce  faire  les 
principales  forces  de  la  France ,  dont  les  gran- 
des pertes  desquelles  nous  nous  résentons  enco- 
res,  sont  ensuyvies.  Ayans  donc  senti  tant  de 
dommages  par  leur  ambition,  vos  Estats,  Sire, 
n'eussent  Jamais  estimé  leur  présence  auprès  de 
Yostre  Majesté  vous  pouvoir  estre  profitable. 
Mais  ceux  dont  nous  parlons,  n'ont  point  eu 
crainte  d'offenser  Vostre  Majesté,  ne  violer  vos 
Estats ,  et  renverser  les  loix  et  coustumes  de 
vostre  royaume.  Davantage  ils  ont  bien  monstre 
qu'ils  vouloyent  tenir  par  force  le  lieu  qu'ils 
avoyent  usurpé  par  leur  audace,  faisant  jurer 
quelques-uns  des  estrangers  entretenus  néant- 
moins  des  deniers  de  France ,  de  marcher  au 
mandement  du  seigneur  de  Guyse.  En  après, 
Sire ,  il  vous  peut  apparoir  de  quelle  affection 
ils  ont  esté  poussez  pour  prendre  le  maniement 
de  vos  affaires,  en  ce  que  dernièrement  lis  ont 
voulu  soustraire  de  la  couronne  de  France  la 
souveraineté  du  paîs  des  Barrois ,  pour  en  enri- 
chir le  duc  de  Lorraine ,  ne  tendans  à  autre  fin, 
qu'à  affoiblir  vos  forces,  pour  pois  après  faire 
ce  dont  quelqu'un  des  leurs  s'est  osé  vanter,  as- 
savoir, qu'il  ne  tenoit  qu'à  monsieur  de  Guyse 


Ëoa  frère ,  qu'il  ne  se  faisoit  roy  de  France. 
Et  de  faict ,  Sire ,  le  changement  qu'ils  ont 
commencé  à  faire  des  gouverneurs  de  vos  villes 
frontières,  et  autres  places  fortes,  pour  y  en  re- 
mettre d'autres  faicts  de  leur  main,  a  bien  fait 
penser  à  vos  subjects,  que  de  longue  main  ils  se 
vouloyent  préparer  le  chemin  pour  parvenir  a 
leur  intention  :  mesmes  quant  les  charges  de  plus 
grande  importance ,  tant  par  mer  que  par  terre, 
ont  esté  mises  entre  les  mains  d'eux-mesmes,  ou 
de  leurs  serviteurs  :  ce  qu'on  peut  [dus  aisément 
oognoistre  par  le  grand  amas  d'argent  qu'ils  ont 
faict,  et  qu'ils  ne  peuvent  nier  avoir  desrobé  de 
vos  deniers,  car  depuis  qu'ils  manient  vos  afiU-» 
res.  Sire,  les  tailles  ont  esté  redoublées,  les  im« 
positions  et  gabelles  extraordinaires  sur  le  sel, 
blez  et  vins ,  les  emprunts  plus  grands  qn'ito  ne 
furent  oncques,  mesme  du  temps  des  plus  grands 
affaires.  Tellement  que  vos  pauvres  subjects  qui 
avoyent  tant  souhaitté  la  paix ,  pour  l'espérance 
du  repos  qu'elle  leur  devroit  apporter,  la  trou- 
vent aujourd'huy  plus  intollérable  que  la  guerre; 
et  mesmes  on  sçait  que  beaucoup  de  villages,  sar 
tout  en  la  Normandie,  demeurent  inhabitez,  par 
ce  qu*hommes,  femmes  et  enfans  ont  esté  con- 
traints d*abandonner  leurs  maisons,  à  cause  des 
exactions  si  grandes.  Néantmoins  on  voit  le  nom* 
bre  d'argent  infini,  qui  a  esté  recueilli,  n'estre 
employé  pour  vostre  service,  et  le  soulagement 
de  vos  affaires  :  veu  que,  tant  vostre  gendarme- 
rie, infanterie,  cavallerie  légiere,  qu'officiers  de 
vostre  justice,  et  autres,  ont  demeuré  long-temps, 
et  demeurent  encores,  pour  la  pluspart,  sans  estre 
payez ,  et  vos  debtes  sans  estre  acquitées.  Pour 
autant,  Sire,  s'il  plaist  à  Vostre  Majesté  de  Mte 
ouir  tous  les  coutables,  qui  ont  eu  et  ont  encores 
le  maniment  de  vos  finances,  vous  pourrez  ap- 
percevoir  les  larrecins  innumérables  que  lesdits 
de  Guyse  journellement  commettent  en  Testât  de 
la  superintendance  d'icelles. 

Et  parce  qu'ils  n'estimoyent  rien  tant  con- 
traire à  leur  ambition,  qu*une  bonne  Justice  ob- 
servée en  France,  ils  se  sont  du  tout  estudiezà 
renverser  l'authorité  des  cours  de  parlement,  et 
mesme  celle  de  Paris  :  laquelle  néantmoios  a 
esté  de  tout  temps  honnorée  et  entretenue  par  les 
rois  vos  prédécesseurs,  comme  le  principal  lien 
de  leur  domination.  Tellement  qu'eux  voolans 
avoir  tous  les  officiers  de  vostre  justice  à  loage, 
pour  ne  faire  ne  dire  que  ce  qu'il  leur  plairoit, 
ordonnans  commissaires  à  leur  fantasie  çà  et  là, 
et  leur  donnans  cognoissance  de  telles  causes 
qu'ils  veulent,  brief  renversans  tout  l'ordre  jos- 
ques  icy  observé  :  il  y  a  grand  danger ,  Sire, 
qu'à  l'endroict  des  estrangers ,  et  de  tous  ceux 
qui  ne  oognoissent  vostre  bouté  naturelle,  ib  nç 


|>1]  DUC  DE  GUISB  [1559]. 


457 


vous  acquièrent  quelque  uotte  de  cruauté. 
D^avaDtage ,  Sire ,  ue  se  coutentans  d'avoir 
mltf  une  telle  conftision  en  France,  l'ont  voulu 
estendre  plus  loing.  Se  faisant  causes  de  tous  les 
troubles  qui  sont  à  présent  en  vostre  royaume 
d'Escosse,  parleur  audace  intoUérable  :  et  rejet- 
tans  toute  occasion  de  bon  accord  et  tranquiiité, 
ont  aliéné  de  Vostre  Majesté  les  cœurs  de  plu- 
sieurs princes  estrangers  :  chose  qui  pourroit  à 
Fadvenir  apporter  grand  dommage  à  vostre 
royaume. 

£d  somme,  Sire,  on  a  tousjours  veu  et  expéri- 
madté,  que  leur  ambition  aproduict  une  extresme 
avarice ,  laquelle  a  esté  cause  des  injustices  et 
oppressions  dont  ils  ont  afQîgé  vostre  povre  peu- 
ple :  ce  que  le  feu  Roy  commençant  à  cognoistre 
sur  la  fin  de  ses  Jours,  estoit  prest  de  les  déchas- 
aer  d'auprès  de  sa  personne ,  si  la  mort  luy  en 
eust  donné  loisir. 

Et  nous ,  Sire ,  n'ayans  peu  Jusques  ici  faire 
«itendre  ces  choses  à  Vostre  Majesté,  eussions 
grandement  désiré  d'avoir  maintenant  le  moyen 
non  seulement  de  faire  ample  preuve  de  ce  qui 
est  ici  contenu,  mais  aussi  produire  autres  choses 
concernantes  ce  mesme  faict  :  nous  estimans  très- 
heureux  ,  si  par  la  présente  remonstrance  nous 
obteoicms  audience  et  permission  de  déclarer  au 
long  ce  que  nous  avons  à  en  dire.  Mais  puisque 
nous  voyons  que  leur  cruauté  contre  nous,  et 
principalement  contre  ceux  qui  sont  prisonniers 
pour  ce  faict,  s'en  aigrit  de  plus  en  plus ,  et  quïls 
ne  permettent  aucunement  que  ceste  cause  par- 
vienne jusques  à  vos  oreilles^  s'en  voulant  faire 
Juges  et  parties,  nous  ne  pouvons  faire  autre 
chose,  sinon  déclarer  à  Vostre  Majesté,  que  nous 
les  tenons  pour  vos  ennemis^  et  de  tout  vostre 
peuple.  Vous  suppliant  très-humblement.  Sire, 
n'avoir  opinion  que  ce  qui  a  esté  fait,  et  se  fera 
par  ci-après,  contre  leur  tyrannie,  s*adresse  con- 
tre Vostre  dicte  Majesté,  quoy  qu'ils  taschent  à 
le  vous  persuader,  et  vous  faire  accroire,  que  tous 
ceux  qui  s'en  meslent,  ne  prétendent  à  autre  fin, 
qu'à  introduire  quelque  nouvelle  religion.  Car 
combien  qu'entre  ceux  qui  se  sont  eslevez  contre 
eux,  il  y  en  ait  qui  désirent  vivre  selon  la  réfor- 
mation de  l'Évangile,  comme  mesmes  aucuns 
vous  en  ont  requis,  estans  amenez  devant  Vostre 
dicte  Mflyesté,  uéantmoins  ceste  seule  cause  ne 
leur  eust  fait  Jamais  prendre  les  armes,  s'il  n'y 
eut  eu  une  cause  civile  et  politique,  qui  est  l'op- 
pression faicte  par  eux  de  Vostredicte  Msyesté, 
Estats,  loix  et  coustumes  de  Fraoce.  Et  de  faict, 
comme  Dieu  recommande  la  patience  au  faict 
de  la  religion,  aussi  veut-il  que  les  sujets  pren- 
nent peine  de  conserver  la  grandeur  de  leurs 
pdnces,  et  maintenir  les  loix  et  coustumes  de 


leurs  pals.  Sur  quoy.  Sire,  réïtérans  ee  que  nous 
avons  protesté  dès  le  commencement,  déclarons 
que  nous  voulons  demeurer  perpétuellement  vos 
très-humbles  et  très-obéissans  sujets  et  servi* 
teurs,  n'ayans  prétendu  autre  en  ce  faict  ici,  si- 
non que  ce  fust  une  preuve  perpétuelle  à  toutes 
les  nations  de  la  terre ,  combien  les  François 
sont  affectionnez  à  leur  naturel  prince,  et  com- 
bien ils  craignent  de  tomber  es  mains  des  es- 
trangers. 

Pouvoir  obtenu  par  le  duc  de  Guyse,  du  roy 
François  IL  AAmboise. 

François  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France: 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront , 
salut.  Chacun  sçait  et  cognoist  combien  nos 
prédécesseurs  rois  de  bonne  mémoire,  et  mes- 
mement  nostre  très-honoré  seigneur  et  père  (que 
Dieu  absolve)  ont  porté  d'amitié  et  faict  bon 
traictement  à  leurs  subjexsts,  et  comme  ils  ont 
tousjours  esté  trop  plus  fociles  et  indulgens  à 
leur  pardonner  leurs  fauites,  que  de  les  punir  à 
la  rigueur  de  la  voye  de  leure  ordonnances  :  au 
moyen  de  quoy  il  soit  advenu,  comme  bien 
souvent  advient,  de  bonnes,  sainctes  et  louables 
intentions,  TefTet  vient  au  contraire,  que  pour 
les  avoû*  veus  si  aisez  et  facilles  à  leur  pardon- 
ner, le  cœur  leur  soit  quelquefois  creu  de  telle 
sorte  que  qui  n'y  eust  pourveu ,  incontinent  il 
en  fust  peu  advenir  de  bien  grands  et  dange- 
reux inconvéniens.  Ainsi  que  au  commencement 
du  règne  de  feu  nostre  seigneur  et  père ,  il  luy 
advint  en  ses  pais  et  duché  de  Guyenne  ;  où  il 
sçeut  si  sagement  et  dextrement  pourvoir,  que 
rhonneur  et  la  force  demeurèrent  de  son  costé, 
et  si  bien  que  depuis  ce  temps-là ,  il  n'auroit  Ja- 
mais esté  nouvelles  d'aucun  trouble,  esmotlon 
ou  sédition  adveniie  dedans  nostre  royaume  : 
ains  auroyent  si  bien  recogneu  l'obéissance  et 
fidélité  qu'ils  doyvent  d'eux -mesmes  à  leur 
prince,  que  véritablement  ils  auroyent  donné 
grand  occasion  de  se  contenter  d'eux  :  voire  de 
telle  sorte  que  nostredit  seigneur  et  père  à  son 
décez  ne  nous  auroit  rien  tant  recommandé  que 
d'user  à  nosdlts  subjets  de  toutes  les  gracieuse- 
tez  et  douceurs  à  nous  possibles.  En  quoy,  pour 
la  singulière  amitié  que  leur  portons,  suy vaut 
les  bons  et  salncts  advis  de  nostredit  seigneur 
et  père ,  et  le  sage  et  prudent  conseil  de  nostre 
très-honorée  dame  et  mère  et  des  princes  et  sei- 
gneurs estans  près  de  nous,  il  s'est  veu  depuis 
nostre  advénement  à  la  couronne,  combien  nous 
y  sommes  emploiez,  tant  par  la  dimiuution  des 
tailles  et  subsides-  à  eux  imposez  que  tous  au- 
tres moyens  dont  nous  serions  peu  adviser  ;  e9- 
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péril»  par  eda  aecpiérip  leur  amour,  et  noas 
acqoiter  de  la  charge  que  Diea  nous  auroit  don- 
née d'eux ,  à  leur  contentement ,  et  à  la  de»- 
charge  et  repos  de  nostre  conscience.  Mais  puis 
peu  de  temps  en  çà,  il  est  bien  advenu  autre- 
ment ,  avons  esté  fort  deçeus  et  trompez  de  nos- 
tre espérance,  s'estans  ces  Jours  passez  en  plu- 
-sieurs  et  divers  endroicts  de  nostre  royaume 
-esievez  en  armes ,  et  mis  ensemble  aucuns  de 
nos  s^jects,  mesclians  et  malheureux,  sans  avoir 
esgard  à  Thonneur,  révérence  et  fidélité  que  ils 
pous  doyvent  et  sont  tenus  porter,  lesquels 
désirans  esmouvoir  une  si  grande  et  damnable 
entreprise,  sur  le  prétexte  de  la  religion  :  ainsi 
que  par  la  déposition  d'euK«mesmes  a  esté  des- 
couvert,  aupoyent  délibéré  de  nous  venir  trou- 
ver en  ce  lieu  d'Amboise ,  comme  de  fhict  ils  ont 
Mt  en  intention  de  se  saisir  de  nostre  personne 
et  de  la  Roine  nostre  espouse ,  de  nos  très-ho- 
noréedameetmèrelaRoine,  de  nos  très-chers 
et  très-amez  frères  et  sœur,  et  d'aucuns  des 
princes  et  seigneurs  estans  prés  de  nous  :  ayans 
opinion  que  cela  fait,  ils  pourroyent  ftiire  toutes 
choses  indifléramment  à  leur  volonté,  disposer 
de  nostre  royaume ,  le  mettant  en  proye  de  tous 
costez,  et  nous  oster  et  priver  de  la  couronne  de 
nos  antécesseurs,  chose  qui  nous  a  tant  despieu 
-d'entendre  qu'il  n'est  possible  de  plus  :  et  non 
tant  pour  y  voir  aucun  évident  danger  qui  soit 
à  craindre,  que  pour  nous  voir  en  nostre  jeune 
aage,  et  au  commencement  de  nostre  règne, 
réduicts  et  contrains  de  mettre  la  main  aux  ar- 
mes, et  espandre  le  sang  de  aucuns  de  nos  su- 
Jects,  que  tant  nous  aimons,  et  Mirons  bien  traic- 
ter.  Toutesibis  puisque  l'on  voit  que  ni  par  les 
admonestemens  que  leur  en  avons  fait  fbire,  par- 
donnant à  ceux  qui  ont  esté  permis  (sic) ,  ne  par 
la  correction  qu'ont  receuë  aucuns  d'eux,  il  n'y  a 
eu  ordre  ne  moyen  de  les  retirer  de  leur  folie , 
et  désunir  d'ensemble  :  estans  plus  que  d'avant 
obstinez  et  animez  contre  nous  :  il  nous  a  sem- 
blé, et  à  nostredicte  dame  et  mère  la  Roine,  oui 
sur  ce  l'advis  de  nostre  conseil ,  qu'il  ne  falloit 
plus  user  de  dissimulation  contre  ceux  mesmes 
qui  ouvertement  s'estoyent  déclarez  contre  nous, 
et  qu'il  estoit  besoin  de  prendre  les  armes  pour 
y  obvier,  et  de  tout  nostre  pouvoir  leur  faire  si 
vivement  sentir  leur  erreur,  et  les  en  corriger  si 
asprement ,  que  ci-après  ifs  ne  soyent  plus  pour 
y  retourner. 

A  ceste  cause,  et  qu'il  est  bien  nécessaire  de 
commettre  aucun  bon,  grand  et  notable  person- 
nage, ayant  le  crédit  et  authorité  requis  en  tel- 
les afifàires,  pour  commander,  pourvoir,  et  ordon- 
ner de  toutes  choses  qui  sont  à  faire  pour  le 
bien  de  nostre  service,  et  la  seurcté  et  conser- 


vation de  DOS  personnes  et  Estais,  durant  Faf* 
ftiire  et  les  occasions  qui  se  présentent. 

Sçavoir  faisons ,  que  nous  conservans  qae 
pour  cest  effect  nous  ne  sçaurions  ftdre  meil- 
leure ne  plus  convenable  eslection ,  que  de  la 
personne  de  nostre  très-cher  et  très-alméonde 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guyse,  pair, 
grand  malstre,  et  grand  chambelan  de  Franee, 
tant  pour  la  parftiicte  et  entière  eonfiance  qne 
nous  avons  en  luy  (attendu  la  proximité  de  li- 
gnage dont  11  nous  attient)  que  pour  les  claires 
vertus,  vaillance,  grande  expérience  an  ftdct 
des  armes  et  de  la  guerre,  et  bonne  dillgenee 
dont  il  a  fliiet  Jusques  yci  telle  preuve  en  tant 
de  notables  lieux  et  endroicts  oè  II  s'est  trouvé 
du  temps  de  nostrediet  seigneur  et  père,  com- 
mandant en  ses  armes,  que  chacun  en  est  suffi- 
samment informé  $  iceluy  pour  ces  causes  et  as- 
tres à  ce  nous  mou  vans ,  avons,  poMlant  et 
durant  les  mouvemens  et  affaires  qui  s'offirent, 
ftilct,  ordonné,  et  estably,  faisons  et  establissoiis 
par  ces  présentes,  nostre  lieutenant  général,  r^* 
présentant  nostre  personne  absente  et  présente 
en  ceste  nostre  ville  d'Ambolse  et  autres  lieux  et 
endroicts  de  nostre  royaume  que  besoing  sera, 
avec  plein  pouvoir,  authorité,  oommission  et 
mandement  spécial  d'assembler  toutes  et  qaan- 
tes  ibis  que  besoin  sera  et  l'affaire  le  requerra, 
tous  les  princes,  seigneurs,  capitaines,  gentils- 
hommes  et  autres  de  quelque  estât,  qualité  ot 
condition  qu'ils  soyent  ayans  charge  et  oondnite 
de  nos  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que  de 
pied,  toutes  et  quantes  fois  qu'il  advisera  :  pour 
leur  dire,  ordonner  et  commander  de  par  noes 
ce  qu'ils  auront  à  faire  pour  nostre  service,  la 
seureté  et  conservation  de  nosdites  personnes  et 
Estât ,  et  la  répression  et  correction  de  la  pré- 
sente sédition;  regarder,  adviser,  et  délibérer 
avec  quelles  forces  pourront  et  sont  nécessaires 
de  f^ire  promptement  lever  et  mettre  sds  en 
ceste  dite  ville  tant  à  cheval  qu'à  pied ,  et  avee- 
ques  quelles  armes  et  équipage  lis  pourront  ser- 
vir :  iceux  faire  assembler  à  son  de  taboorin , 
et  en  faire  les  monstres  et  revues ,  fUre  ][mnir, 
corriger  et  chastier  ceux  desdits  séditieux  et  re- 
belles contre  nous  eslevez,  et  qui  poarront  estre 
prins,  par  les  peines  et  rigueurs  accoustamées 
en  tel  cas  et  sans  forme  ne  figure  de  procès;  et 
généralement  commander,  ordonner,  pourvoir 
et  disposer  de  toutes  choses  requises  et  néces- 
saires à  l'effect  dessusdict ,  tant  pour  rartillerie 
et  munition,  réparremens  et  fortifications  de 
ceste  nostre  dite  ville  d'Ambolse  et  autres  que 
besoing  sera ,  que  des  fraiz  qu'il  conviendni  snr 
ce  faire,  tout  ainsi  que  nous-mesmes  ferions  et 
I  fUre  pourrions  :  promettant  en  bonne  Iby  et  pa- 
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Mh  de  Roy  a^oir  agréable  tout  ee  que  par  nos- 
tredft  ODcle  sera  fait ,  ordonné ,  et  exécuté  en 
eeste  présente  charge  de  nostre  lieutenant  géné- 
ral, et  le  tout  approuver  quand  requis  en  se- 
rons. 

Si  donnons  en  mandement  à  tous  nos  lieute- 
nans,  gouverneurs,  mareschaulx,  baillife,  sé- 
nesehaulx ,  prévosts  Juges,  ou  leurs  lieutenans, 
capitaines  de  nos  gens  de  guerre  tant  de  clieval 
que  de  pied,  maires,  esçlievins,  consuls,  et 
gardes  de  bonnes  villes,  citez,  chasteaux,  et 
forteresses,  portes,  ponts,  passages,  de^troicts 
et  jurisdictions  :  et  à  tous  nos  justiciers  et  offi- 
ciers ,  et  à  chacun  d'eux  endroit  soy,  et  si  comme 
à  lay  appartiendra  :  qu'ils  et  chacun  d'eux , 
<^)éi88eBt  et  entendent,  et  faoent  obéir  et  enten- 
dre à  nostrediet  oaele  le  duc  de  Guyse  en  tout 
ce  qui  leur  sera  par  iuy  ordonné  et  commandé 
pour  nostre  serviee,  et  la  seureté  et  conservation 
de  Boedietes  personne  et  Estats ,  et  la  répression 
et  correction  de  la  présente  sédition,  et  tant 
qu'elle  durera  seulement  :  oar  tel  est  nostre  plai- 
ilr.  En  tesmoin  de  ee  nous  avons  fait  mettre 
nostre  séel  A  cesdites  présentes  :  et  pour  ce  que 
d'icelks  Ton  pourra  avoir  affaire  en  plusieurs  et 
divers  lieux,  nous  voulons  que  au  vidimus  qui 
en  sera  fhit  sous  séel  royal ,  ou  deûement  colla- 
tlonné  par  l'un  de  nos  amez  et  féaux  notaires  et 
secrétaires ,  ioy  soit  adjouatée  comme  à  ce  pré- 
sent original.  Donné  à  Amboise  le  dix-septième 
Jour  de  mars ,  l'an  de  grAce  mil  cinq  cens  cin- 
quante-neuf, et  de  nostre  règne,  le  premier. 

Signé  :  Fban çois.  Sur  le  repli  est  escrit  :  Par 
le  Boy,  Robertet  :  et  séelé  sur  double  queue  de 
cirejaulne. 

[1560].  Au  mois  de  Janvier,  Elisabeth  de 
France,  femme  du  roi  d'Espagne,  fut  conduite 
ma  dit  Espagne^  et  les  cérémonies  du  mariage  y 
Ibrent  observées  ainsi  qu'il  suit  : 

Cérémonies  faites  en  Espagne  au  mariage  de 
madame  Elisabeth  de  france  et  du  roy 
Philippe  seconde 

La  Reyne  entra  le  dimanche  28  de  Janvier 
1659  en  Gadalajara ,  et  le  Roy  le  mardy  sur  les 
dix  heures  du  soir,  petitement  accompagné ,  no- 
nobstant le  bruit  divulgué  qu'il  ne  vieudroit  que 
le  lendemain  du  matin. 

Le  mercredy  ensuivant  se  célébrèrent  les 
noces,  à  la  veûe  d'un  chacun  en  la  manière  qui 
s'ensuit  : 

Premièrement,  vers  les  six  heures  du  matin, 

le  Roy  sortit  de  sa  chambre  accoustré  de  pour- 

•  poinct  et  chausses  fort  bien  brodez  et  semez  de 

perles  et  pierreries,  la  robbe  de  velours  cra- 


moisy  violet,  brodée  à  l'avenant  fil  moult  qu^à 
peine  pouvoit'on  juger  de  quelle  couleur  estoit  le 
dit  velours,  la  dite  robbe  doublée  d'ouvrages 
d'argent,  et  estoit  Sa  Majesté  assistée  de  la  plus 
grande  noblesse  d'Espagne,  qui  estoient  tous 
fort  bravement  et  merveilleusement  en  ordre^ 
et  entr'aultres  du  due  Éric  de  Brunsvieh,  du 
due  de  l'Inflintasgo,  du  duo  d'Albe,  grand  mais- 
tre  d'hostel,  duc  d'Estalona,  duc  de  Nagera*, 
due  de  Villafranoa,  admirai  de  Castilie,  don 
Antoine  de  Toiedo,  tous  deux  grands  prieurs  de 
l'ordre  de  Rodes ,  du  comte  d'Alua ,  frère  de  la 
duchesse  d'Alua,  qui  sera  le  grand  maistre 
d'hostel  de  la  Royne,  du  comte  de  Oringna,  du 
marquis  de  Genette,  marquis  de  Soria,  et  du 
Jadis  grand  maistre  d'hostel  de  feue  la  Reyne  ^ 
mère  de  l'Empereur,  et  un  autre  nombre  infiny 
de  princes,  marquis,  comtes  et  autres  seigneurs 
atteodans  Sa  Majesté  en  son  quartier.  Le  prince 
de  la  Roche-sur-Yon,  firère  du  duc  de  Montpen- 
sier,  qui  est  tenu  conduire  la  Reyne,  lequel  vint 
baiser  les  mains  de  La  Majesté  du  Roy  avec  Tam- 
bassadeor  de  France,  évesque  de  Limoges,  et 
après  avoir  dit  à  Sa  Majesté  ee  qu'il  pouvoit 
avoir  eu  en  charge  du  Roy  de  France  son  maître^ 
Sadite  Majesté  sortit  accompagnée  du  cousté 
droit  du  dit  duc  de  Brunsvieh  et  au  gauche  du 
due  de  l'Infentasgo ,  et  assisté  du  surplus  de  la 
dite  compagnie,  et  passant  par  une  longue  gua- 
ierie  alla  trouver  la  Reyne  en  son  quartier  en 
une  grande  salle  où  elle  estoit  assise  dessous  un 
dossier  accoutrée  d'un  chaperon  A  la  mode  de 
France,  orné  de  brodures  pleines  de  grosses 
perles  et  pierres  précieuses  mises  en  forme  de 
couronne,  et  d'une  robe  de  toile  d'argent  plaine 
de  ventres  de  loups  cerviers,  semeiée  de  sembla- 
bles perles,  de  pierreries  avec  un  carquant  au 
col,  et  au  bout  d'iceluy  une  bague  correspon- 
dante A  sa  grandeur,  et  A  la  main  droite  d'elle 
estoit  la  princesse  de  Portugal  sœur  du  Roy,  A 
la  gauche  de  la  dite  dame  prin<)esse ,  plus  bas  et 
non  au  mesme  rang,  estoit  A  demy  tourné  le 
cardinal  de  Burgos,  et  le  dit  sieur  prince  de  La 
Roche-sur-Yon,  comme  il  arrivait  entre  les  pre« 
miers  du  train  du  Roy,  se  mit  A  la  droite  de  la 
Reyne  en  la  mesme  façon  et  A  l'opposite  du  dit 
cardinal. 

Ainsy  que  lesdits  seigneurs  grands  et  au- 
euns  autres  principaux,  comme  le  prince  de  Sal- 
mona  et  autres  seigneurs,  baisèrent  les  mains  A 
la  Reyne. 

Ceux  qui  estoient  assis  prèz  disent  que  le 
duc  d'Albe  dist  au  Roy  que  la  Dame  qu'il  veoit, 
dénotant  la  Reyne,  estoit  celie qu'il  avoit  espou- 
sée  par  sa  charge,  et  ineontinant  Sa  Majesté 
l'embrassa,  et  de  rechef  les  dits  seigneurs  prin* 
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dpanx  86  mirent  à  baiser  les  mains  du  Roy,  et 
tost  après  de  la  Reyne. 

Le  sieur  de  Lansac  qui  est  venu  avec  les 
autres  de  la  part  du  roy  de  France  appelia  les 
dames  de  la  Reyne  pour  pareillement  baiser  les 
mains  du  Roy,  et  pendant  toutes  les  cérémonies 
le  dit  sieur  cardinal  se  retira  vers  une  autre  salle 
où  Ton  avoit  préparé  ce  qui  concernoit  les  épou- 
zailles  et  services  de  la  messe. 

Geste  première  passée,  le  Roy  se  mit  en  ebe« 
min  avec  la  compagnie  que  dessus  allant  seul 
devant,  et  incontinant  après  la  Royneaccos- 
tée  à  la  main  gauche  de  la  princesse  qui  la 
menolt  par  la  main. 

A  l'entrée  de  la  dite  seconde  salle  vint  le 
cardinal  la  mitre  sur  la  teste  les  recevoir,  et  à 
l'entrée  d'icelle  se  firent  les  fiançailles  et  devant 
Tautel  les  épouzailles. 

Les  filles  d'honneur  des  dites  dames  et  prin- 
cesse sulvans  chacune  respectivement  leurs 
dites  maistresses. 

La  messe  se  disoit  par  le  cardinal;  et  les  dits 
seigneurs  Roy  et  Royne  observèrent  toutes  les 
solemnitez  accoutumées  en  ces  royaumes  d'Es- 
pagne. 

Après  la  dite  messe  achevée  Ils  se  retirèrent 
par  quelque  peu  de  temps,  et  revenus  se  mirent 
à  table  et  disnèrent  ensemble,  le  Roy  au  milieu, 
la  Reyne  au  costé  droit ,  et  la  princesse  à  gauche, 
et  pour  ce  que  la  dite  dame  princesse  faisoit  le 
festin  comme  Thostesse  au  lieu  des  gentils  hom- 
mes de  la  bouche  dont  le  Roy  a  accoutumé  se 
servir,  aucunes  jeunes  dames  servoient  à  la  table 
selon  la  coutume  d'Espagne. 

Vers  le  soir  se  tindrent  les  dames  où  le  Roy 
se  trouva  en  personne  avec  les  dites  dames  Royne 
et  princesse  et  dansa,  et  les  danses  achevées  ils 
soupèrent  ensemble  comme  ils  avoient  disné; 
toutefois  en  autre  salle  et  non  publiquement, 
combien  que  l'entrée  y  fbst  permise ,  et  la  re- 
traite se  fit  vers  les  dix  heures. 

Le  Jeudy  lendemain  des  noces,  environ  les 
trois  heures  après  midy,  le  dict  seigneur  prince 
de  La  Roche-sur-Yon  vint  accompagné  du  dit 
sieur  évesque  de  Limoges,  ambassadeur  de 
France,  et  du  prévost  de  l'ordre  de  France,  et 
présenta  l'ordre  du  Roy  Très  Ghrestien  son 
maistre  au  Roy  avec  lettres  et  propos  y  servant, 
et  le  dit  ambassadeur  comme  substitut  ou  com- 
mis du  chancelier  de  l'ordre  fit  une  harangue  à 
l'accoustumée  en  matière  semblable ,  et  après 
l'acceptation  du  dit  ordre  et  le  serment  fait  avec 
proteste,  dont  l'on  use  quand  Tordre  se  donne  d'un 
prince  souverain  à  autre,  le  Roy  ordonna  à  la  ré- 
quisition des  présentateurs  que  l'on  en  fist  un  acte. 

Avec  cet  accoutrement  le  Roy  alla  ouïr  les 


vespres  de  Nostre-Dame,  comme  estoit  la  nuit  de 
la  Chandeleur. 

Force  jeux  de  cannes  et  de  tauraux  cousta- 
miers  en  Espagne  aux  grands  festins  se  firent 
le  jeudy,  et  tenoit'on  que  toute  la  compagnie  re- 
tourneroit  de  bref  à  Madrid,  et  de  là  à  Toledo, 
où  l'on  a  fait  beaucoup  plus  d'appareil.  Dieu  doiat 
que  le  tout  succède  et  redonde  au  bien  de  toute 
la  chrétienté ,  comme  chacun  espère  et  désire. 

Monsieur  de  Ghaitillon  informe  monsieur  le 
^  connestable  des  projets  de  la  Reine  d'Angle- 
terre par  la  lettre  sulvrante,  dont  le  double  fut 
envoyé  aussi  au  duc  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  j'ay  reoea  les  deux  lettres 
qu'il  vous  a  pieu  m'escripre ,  l'une  du  Pin,  que 
M.  le  cardinal  de  Ghastillon  avoit  envoyé  vers 
vous ,  l'autre  par  mon  laquais ,  que  je  yism 
avoys  aussi  dépesché  ces  jours  passés,  et  à 
son  retour  vers  moy ,  Il  me  trouva  sur  le 
point  de  m'acheminer  pour  m'en  venir  trouver 
ceste  compagnie  en  lieu  que  je  faisois  mon 
compte  de  m'en  aller  faire  mon  caresme-preoant 
avec  M.  Dandelot ,  à  sa  maison  de  Toulay.  Et 
pour  ce  que  je  me  doute  bien ,  Monsieur,  que 
vous  désirerez  sçavoir  l'occasion  par  la  quelle  il 
m'a  fallu  retourner  sitost  en  ceste  dite  com- 
paignye ,  et  mesme  que  j'aye  été  entièrement 
pressé  de  ce  faire ,  je  ne  veulx  fiodllir  à  vous  en 
esclaircir ,  vous  advisant  que  pour  ce  que  l'on  a 
eu  nouvelles  que  la  Reyne  d'Angleterre  tenoit 
quelques  vessaux  armez  jusques  au  nombre  dé 
quatorze  ou  quinze  sur  le  far  d'Escosse,  comme 
pour  empescher  le  passage  du  secours  que  l'on 
veult  envoyer  en  ce  pays  là;  le  Roy  voulant 
pourvoir  à  celai  desorte  que  sy  le  dit  secours  n'a 
le  passage  libre,  par  amytié ,  je  le  puisse  pren- 
dre par  force,  s'est  délibéré  d'éqnipperde  ses 
vaisseaux  qui  pourroient  servir  à  cest  effet,  afin 
de  pouvoir  secourir  ceulx  qui  tiennent  son  party 
audit  pays  d'Escosse,  la  quelle  a  esté  l'occasion 
de  me  mander  pour  retourner  si  soubdainement 
en  ceste  coropaignye ,  et  fais  bien  mon  compte 
qu'elle  me  fera  aussy  rompre  le  voyage  que  j'a- 
vois  projette  d'aller  faire  en  Rretagne  sur  ces 
Pasques ,  et  qu'il  me  faudra  plut6t  tirer  en  Nor- 
mandie ,  ce  qui  ne  sera  sans  vous  aller  veoir. 
Mais  parcequ'll  n'a  encore  icy  rien  conclu  de 
ce  que  dessus,  je  remets  >à  vous  escripre  plos 
certainement  devant  que  je  parte  de  ceste  com- 
paignye,  ce  que  j'espère  debvoir  estre  dedans 
peu  de  jours  ;  au  moins  ferais-je  tout  ce  qu'il  me 
sera  possible  pour  estre  dépesché  au  plustost. 

«  D'Amboyse ,  ce  24*  jour  de  février  1560. 

(t  Yostretrès  humble  et  très  obéissant  nepveu, 

R  Ghastillok,  » 
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'  Deux  Jours  après,  le  frère  de  monsieur  de 
Cbastillon  escrivoit  au  mesme  connestable  sur 
diverses  nouvelles. 

-  «  Monseigneur  9  pour  me  mettre  en  devoir  de 
Yous  faire  entendre  ce  que  j'apprends  en  ceste 
Compaignye  pendant  le  séjour  que  j*y  fais,  Je 
n*ay  vouliu  faillir  de  vous  faire  ceste  lettre  et 
vous  dire  qu'ayant  les  troubles  et  esmotions 
SQfvenuz  estre  appaisez  près  et  alentour  de 
ceste  court ,  et  aucuns  exécutez  pour  ceste  oc- 
casion ,  il  est  venu  nouvelles  que  en  plusieurs 
provinces  de  ce  royaume  Ton  commence  à  se 
révolter,  entré  autres  au  pays  de  Languedoc  et 
Provence,  où  deux  ou  trois  mille  hommes  se 
sont  assemblez  près  la  ville  d'Aix ,  qui  disent 
vouloir  retirer  ung  personnage  que  ceulx  de  la 
Justice  y  tiennent  prisonnier,  et,  soubz  ceste 
couleur,  sont  tousiours  ensemble,  se  renforceant 
de  jour  à  aultre  de  grandes  troupes.  Geulx  de  la 
Gyenne,  à  ce  qu'on  dit,  font  myne  de  prendre 
tel  chemin ,  aussy  ceulx  de  Berry  qui  desjà  ont 
commencé  une  esmotion  et  tout  pour  mesme 
subject.  Je  crois.  Monsieur,  que  vous  avez  bien 
sceu  que  à  Rouen  ils  se  mettent  en  ce  dangier 
et  sont  encores  en  troubles,  tellement  que  nous 
ne  pouvons  rien  attendre  de  bon ,  si  Dieu  ne 
noas  conserve  et  renverse  les  mauvaises  volontez. 
Ils  sont  à  près  de  deçà  pour  essayera  y  donner  le 
meilleur  ordre  qu'il  leur  est  et  sera  possible  pour 
assoupir  toutes  ces  menées ,  ce  que  J'espère 
qu'ils  feront  avec  le  temps  ;  c'est.  Monseigneur, 
ce  que  J'ay  appris  de  ceste  part.  Quant  aux 
autres  nouvelles,  depuis  trois  jours  est  arrivé 
nu  Courier  venant  d'Escosse  qui  en  est  party 
Il  y  a  quinze,  lequel  a  rapporté  par  ce  qu'en 
escript  M.  de  la  Brosse  et  les  ministres  du  Roy 
de  delà,  que  nos  gens  sont  encore  bien  asseurés 
des  places  qu'ils  tiennent  et  ne  sont  foibles, 
aussy  qu'ils  espèrent  les  bien  garder,  si  les 
Anglols  ne  se  mettent  de  la  meslée  ;  toutefois  ils 
ont  grand  besoing  d'argent  et  vivres  qui  ne  sera 
aisé  leur  envoyer,  si  ces  dits  Anglois  se  dé- 
clarent ,  comme  est  en  bien  grand  doubte  ;  et 
pour  avoir  moyen  de  secourir  nos  gens,  il  a 
esté  délibéré  de  faire  embarquer  ce  mois  de 
may  toutes  les  compaignyes  de  gens  de  pied 
avec  de  la  gendarmerie  ;  toutefois  il  n'en  a 
été  encore  résolu  aucunes  choses  au  vray  que 
premièrement  on  n'en  saiche  nouvelles  plus 
asseurées  et  du  dessin  des  Anglois,  et  pour 
ce  que  je  m'attends  de  m'embarquer  pour  seule- 
ment y  conduire  les  bandes ,  si  elles  y  sont 
envoyées ,  de  crainte  que  Je  fusse  surpris  sans 
avoir  mis  ordre  à  mes  affaires ,  Je  me  délibère 
prendre  mon  chemin  en  Bretagne  dans  quatre 
ott  cinq  Jours,  pour  ne  faillir  d'eatre  en  Nor- 


mandie au  temps  qu'il  faudra  faire  le  dit  embar- 
quement Si  pendant  le  séjourque  Je  feray  de  deçà, 
survient  ou  se  passe  chose  digne  de  vous  faire 
entendre,  je  ne  failliray  vous  en  tenir  adverty. 

«  D'Amboise,  le  26®  Jour  de  mars. 

«  Monsieur  de  Guyse  me  dit  qu'il  est  venu 
nouvelles  de  la  part  du  roy  d'Ëspaigne  qui 
s'offre  à  favoriser  le  Roy  de  ce  qu'il  pourra , 
et  mande  que  si  on  a  besoing  de  ses  vaisseaux  et 
Espaignols  qui  sont  en  Flandres  que  l'on  s'en 
serve  :  ce  que  Je  croy  sera  fait  pour  d'autant 
l'animer  contre  les  Anglois  contre  les  quels  on 
ne  fait  plus  de  doubte  que  nous  n'ayons  à  faire. 

«  Yostre  très  humble  et  très  obéissant   nep« 


veu 


«  Andblot.  » 


Du  mesme. 


«  Monseigneur,  estant  hier  arrivé  ung  cour- 
rier qui  puis  neuf  Jours  est  party  d'Escosse,  Je  ne 
voulus  faillir  de  vous  enadvertir  et  vous  faire  en- 
tendre qu'il  a  rapporté  que  les  Anglois  sont  en 
délibération  d'entrer  audit  pays,  comme  desjà  ils 
ont  espié  plusieurs  fois,  et  qu'il  pense  que  de 
ceste  heure  ils  ayent  mis  huit  enseignes  en 
terre  à  Montsulebourg,  qui  est  près  de  Dum- 
hsLrre,  afin  de  favoriser  la  descente  du  reste 
de  leur  armée  de  mer,  aussy  font  leur  compte  de 
mettre  en  terre  au  plustost  plus  de  cent  pièces 
d'artillerie  pour  faire  batterie,  ayant  délibéré 
de  s'adresser  au  petit  lit,  lequel,  à  ce  que 
dit  le  courrier,  est  bien  fortifié,  et  nos  gens 
qui  sont  dedans  bien  résolus  de  leur  résister  J 
mais  ils  ont  grandement  faute  d'argent  et  peu 
de  vivres,  qui  est  cause  que  M.  de  Guyse 
avance  en  toute  diligence  nos  forces  pour  leurs 
secours ,  et  délibère  faire  embarquer  douze  vieil^ 
les  bandes  des  treize  qui  sont  de  deçà,  et  au  lieu 
des  sept  cents  hommes  d'armes  qui  avoient  esté 
ordonnez  pour  le  voyage ,  se  faict  levée  d'autant 
d'hommes  de  pied ,  et  pour  la  garde  des  villes 
frontières  des  quelles  on  tire  les  dites  vieilles 
bandes,  se  fera  levée  de  légionnaires  qui  y  entre- 
ront ainsy  que  les  autres  en  sortiront  ;  et  pour  œ, 
Monseigneur,  qu'il  ne  restera  qu'une  de  mes 
compaignies,  je  me  délibère  de  me  trouver  au 
dit  embarquement ,  qui  se  fera  vers  la  fin  de 
may ,  et  moy  mesme  faire  le  voyaige  pour  les 
conduire,  non  point  pour  demeurer  au  pays ,  car 
il  n'y  doibt  entrer  que  quatre  enseignes ,  et  les 
huit  autres  ont  ordre  de  retourner  de  deçà ,  les 
quelles  Je  rameneray ,  afin  de  plustost  faire  mes 
affaires  pour  m'y  trouver;  Je  prends  dès  de* 
main  mon  chemin  pour  aller  en  Bretagne ,  et  là 
attendray  le  mandement  de  mon  dit  sieur  de 
Guyse .  Qui  est ,  Monseigneur,  ce  qui  m'escbet  pour 
le  présent  à  vous  dire ,  si  non  que  tous  les  Jours 
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se  faiel  l'eïéeatkMl  de  eettlt  qui  oy  derant  ont 
esté  pris  par  esste  émotftOD  dernière  ;  noD  pour* 
tant  plusieutt  ne  laissent  de  s'eslever  en  di- 
verses provinces ,  et  en  a  l'on  advertissement 
d*un  jour  à  l'autre.  Dieu  veuille  par  sa  grâce 
oorriger  toutes  oes  mauvaises  et  pernicieuses 
volontés, et  vous  donner,  Monseigneur,  en  très 
bonne  santé  heureuse  et  longue  vie ,  me  recom- 
mandant très  liumblement  à  vostre  bonne  graee. 
B'Amboise,  le  99"  Jour  de  mars  1569. 

•  Monseigneur,  Je  n'oublyeray  à  vous  dire 
que  le  bruit  d'émotion  de  oeulx  de  Provence 
et  Dauphiné  continue  tousiours  ;  pour  ce  a-t-il 
esté  ad  visé  de  prendre  cinq  ou  six  cents  hommes 
d'armes  du  costé  de  Bourgogne  pour  y  en« 
voyer ,  et  les  mènera  monsieur  d'Aumalle  dans 
peu  de  Jours,  afin  defeire  cesser  les  dits  troubles. 
.  «  Vostre trèflhumble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Andslot.  * 

Et  l'adresse  est  ainsy  :  «  A  Monseigneur^ 
monseigneur  le  duc  de  Montmorency  ^  eon- 
nestable  et  pair  de  France.  » 

Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  ùu  duc  de 

Nivemois. 

Monseigneur ,  Je  n'eusse  si  longuement  différé 
de  vous  esoripre  et  fiiire  participant  des  occur- 
rences de  ceste  court,  si  J'en  eusse  eu  quelque 
bonne  occasion  ;  mais  Je  vous  promets  que  de- 
puis vostre  absence,  de  quelqu'endroiet  que  ce 
soit,  ny  d'Angleterre  qui  est  le  costé  duquel  nous 
attttidons  nouvelles  en  plus  grande  dévotion , 
ne  nous  est  survenue  chose  dont  Je  vous  puisse 
faire  discours.  Au  regard  de  caste  oompaignie,  11 
n'y  a  rien  changé  depuis  vostre  partement  et  y 
sont  toutes  ehoses  au  mesme  estât  que  les  avez 
laissées.  Le  Roy  part  demain  pour  aller  à  Point- 
girfnt  dont  Je  ne  fiiudray  vous  tenir  adverti  et 
de  tout  ce  que  d'ailleurs  nous  surviendra.  Ce- 
pendant Je  vous  veulx  bien  dire  comme  Vigenaire 
m'a  fiiit  entendre  le  propos  que  luy  ave&  donné 
charge  me  dire ,  lequel  Je  trouve  très  bon  et  loue 
en  eela  vostre  détibératkm ,  laquelle  ne  pouvoit, 
ce  me  semble,  estre  meilleure  et  ne  sçauriez 
mieulx  faire  ne  choisir  que  de  vous  venger  et 
entendre  à  ce  party ,  où  Je  vous  ayderay ,  fa- 
voriseray  et  serviray  en  tout  ce  qu'il  me  sera 
possible,  comme  aussy  Je  feray  avec  ce  que  vous 
eommanderes,  en  autre  endroit;  Je  vous  en  eusse 
dès  hier  mandé  mon  advis  et  escriptdema  main, 
n'eust  esté  qu'il  y  a  deux  Jours  que  ne  suys  esté 
à  mon  ay8e,néantmoingts  Je  me  porte  bien  main- 
tenant, ainsy  que  le  docteur  Vigenaire  vous 
pourra  dire,  sur  lequel  me  remettant  du  demou- 
Tant  ne  vous  feray  la  présente  plus  longue,  si 
non  pour  vous  prier  d'entendre  et  prendre  sol* 


gneusement  que  de  voetra  sanlé  en  laqusile  Je 
prie  Nostre-Seigneur ,  après  ra'estra  bi^  recom- 
mandé à  vostre  bonne  grâce ,  vous  conserver 
et  donner ,  Monsieur ,  très  bonne  et  longue  vjre. 

«  De  Chasteaudun,  ce  io'^  Jour  de  juing  l&eo. 

«  Vostre  très   humble   et   très  affectionné 

cousin.  G.  GABniNAL  DB  LOBBAINX.  » 

«  Monsieur,  on  dit  que  les  huguenots  veullent 
faire  pis  que  Jamais,  Je  n'en  crois  rien ,  mais  de 
ce  qui  en  surviendra,  vous  le  sçaures^  teaes 
moi  en  vostre  l)onne  grâce.  » 

Nouvelles  de  Monté. 

«  Monseigneur ,  Je  reçus  dès  le  18^  du  mois 
passé  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  du 
précédent  par  le  chevaucheur  présent  porteur, 
lequel  aossy  me  baille  de  vostre  part  deux  pe- 
tits, mémoires  desquels  Je  vous  renvoyé  lacoppie, 
à  celle  fin  que  vous,  Monseignenr,  puissia 
mieux  voir  à  quoy  il  a  tenu  que  la  dépesche  que 
vous  m'avles  chargé  de  poursuivre ,  ne  vous  ait 
esté  envoyée  avecques  la  présente,  voueadvlsaDt, 
Monseigneur ,  que  inoontinant  que  j'eus  vos  deux 
mémoires  Je  fis  venir  vers  moy  nng  personnage 
entendu  an  fidct  de  telles  expéditions  pour  en 
avoir  son  advis  et  le  charger  de  la  solUdtatîon, 
et  tronvay  que  le  Met  estolt  si  Ihclle ,  que  cela 
passoit  par  l'ordinaire  sansen  parler  an  Pape,  es- 
tant une  dispense  que  l'on  ne  reftise  Jaroids  à 
personne  de  quelque  basse  qualité  qu'elle  soit; 
bien  trouvoit-on  peu  estrange  comme  cduy  qui 
avoit  dressé  les  dits  mémoires  voulloit  que  celle 
passa  par  simple  pénitenoerie ,  de  laquelle  les 
expéditions  sont  aulcunement  doubteuses  et  en 
font  les  oours  de  parlement  aucunes  fois  diffi- 
cultés :  et  pour  ceste  cause  n'y  a  si  petit  gentil- 
homme qui  ne  pregne  telle  dispense  de  la  ehan* 
cellerie  du  Pape,  attendu  quelles  n'y  coustent 
que  quelque  vingtaine  d'escus  d'avantage ,  et  si 
sont  seures  sans  contredit  ;  vray  est  qu'il  faut 
tou![jours  payer,  soit  par  chancellerie  ou  péni- 
tencerie,  cent  escus  pour  le  moindre,  et  de  cin* 
quante  escus  pour  personnes  basses  et  pauvres  ; 
cent  escus  pour  le  moindre  gentilhomme  et  deux 
cents  escus  pour  les  princes,  si  le  Pape  n'en  fiilt 
grâce. 

«  Or,  Monseigneur,  Je  me  délibéray  pour  tes 
raisons  susdites  de  la  faire  passer  par  chancelle- 
rie et  en  fut  la  bulle  toute  dressée,  et  n'estait 
plus  question  que  de  payer  la  dite  composition, 
ou  bien  de  la  demander  au  Pape;  Je  demanday 
an  chevaulcheur  s'il  avait  apporté  argent  pour 
satisfaire  à  tout ,  il  me  dit  que  non  et  qu'il  n'a« 
voit  argent  qne  pour  son  voyage  :  au  demeurant 
que  vous.  Monseigneur,  me  mandiez  qne  Je 
payasse  tout  et  puis  vous  envoyasse  mes  partyes) 
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Toiis,lloii8dgD60r,  ne  domiies  par  vostre  lettre 
ancmie  créance  audit  chevaulcheer ,  et  toutefois 
ne  Toollant  que  Yostre  affaire  demourast,  par 
fault  de  denier,  Je  oommanday>  comme  dit  est, 
qoe  Texpédition  en  fat  faicte  dressée,  faisant 
compte  d'en  dire  on  mot  au  Pape  pour  voir  s*ii 
oirdanneroit  de  tuy-mesmeque  cela  se  passast 
gratis,  si  non  luy  payer  plustost  que  de  luy  en 
fidre  requeste,  ne  pensant  pas  que  vous,  Mon- 
seigneur, luy  voulussiez  demander  si  peu  de 
choses.  Le  Pape  estoit  lors  hors  de  Rome,  et 
n'attendois  pour  luy  en  parler  que  son  retour, 
qui  fut  à  trois  ou  quatre  jours  de  là  ;  cependant, 
Je  m'advisay,  Monseigneur,  que  les  mémoires 
que  m*aves  envoyés  ne  valoient  rien ,  et  que,  si 
on  eustsor  ioeulx  dressé  vostre  dispense,  les  en* 
ftns  que  vous,  Monseigneur,  eussiez  pu  avoir  de  ce 
mariage,  n'eussent  été  légitimes  parceque  vous. 
Monseigneur,  et  madame  d'Anghien,  estes  bien 
plus  proches  en  affinité  qu'il  n'est  porté  par  les 
dite  mémoires,  qui  disent  que  vous.  Monseigneur, 
et  la  dite  dame,  estes  au  quart  et  cinquième  dé- 
grés d'afûnité ,  et  toutefois  vous ,  Monseigneur , 
estes  an  deux  ou  troisième ,  ainsy  que  porte  l'ar- 
bre meame  de  consanguinité  que  vous  m'avez 
envoyé,  dont  Je  vous  renvoyé  la  coppie,  car, 
comme   vous,  Monseigneur,   sçavez   madame 
d'Anghiea ,  que  prétendez  espouser ,  est  cousine 
germaine  de  feu  madame  la  duchesse,  vostre 
femme,  et  vous.  Monseigneur ,  estes  cousin  issu 
de  germain  de  feu  monseigneur  d'Anghlen , 
son  mary,  et  ne  sais  comme  celluy  qui  adressé 
YOttrt  mémoire  a  Ikict  ceste  erreur,  duquel, 
m'eatastadvisé,  Je  feis  venir  vers  moy  Ducon- 
seil  el trottvay  que  vostre  dispense  estoit  bien  plus 
diffieik  à  obtenir,  et  qu'elle  ne  passoit  pas  par 
l'ordinaire;  mais  falloit  que  le  Pape  le  comman* 
dast  de  sa  bouche  et  vous  feist  grâce  spécialle, 
et  si ,  attendu  vostre  qualité,  il  y  eschet  deux 
mil  docatspour  le  moins  de  composition  ;  voyant 
toal  cela ,  J'en  feis ,  Monseigneur ,  dresser  une 
supplique,  laquelle  Je  présentay  au  Pape ,  qui 
m'ordonna  de  la  bailler  au  dataire  pour  en  Mre 
rapport  à  Sa  Sainteté;  devant  que  le  dit  rapport 
iust  Csict ,  il  passa  sept  ou  huit  bonnes  Journées, 
quelques  sollicitations  que  Je  sceusse  faire;  et, 
mestant  depuis  réitéré  par  plusieurs  fois  devers 
Nostre  Saint  Père  ,  je  n'eus  autre  response  de  Sa 
dite  Sainteté,  sinon  que  pour  Dieu  Je  luy  don- 
nasse ung  peu  de  loisir  d'y  penser. 

•  A  la  lin ,  Monseigneur,  Nostre  Saint  Père, 
pressé  de  me  donner  quelque  résolution ,  me  de- 
manda si  le  Ikiy  m'avoit  escript  de  faire  ceste 
poursuite;  Je  dis  que  Je  savois  bien  que  je  faisois 
chose  agréable  à  Sa  Mi^jesté ,  encore  que  Je  n'en 
•usierioi  par  eseripti  et  que  Je  n'avois  garde  de 


m'en  ingérer  autrement,  sachant  bien  que  si  Je 
luy  eusse  dit  avoir  des  lettres,  il  les  eust  voulu 
voir,  et  ne  m'eust  jamais  cru  s'il  m'eust  trouvé 
menteur  ;  par  quoy  je  fus  contrainct  d*uzer  de  ce 
langage  avecque  toute  fois  toutes  les  raisons  et 
remontrances  que  je  sceus  pour  Tinduire  à  vous 
concéder  ce  que  demandez ,  en  quoy  je  ne  prof- 
fitay  rien ,  me  remeotant  toi\jours  Sa  dite 
Sainteté  à  quant  elle  verroit  des  lettres  du  Roy, 
et  premièrement  elle  n'octroyeroit  la  dite  grâce, 
ne  sçachaut  certainement,  attendu  les  brouille- 
ries  qui  estoient  en  France ,  si  ceste  alliance  se- 
roit  à  plaisir  ou  desplaisir  à  Sa  Migesté,  ce 
qu'elle  en  vouloit  estre  certifiée  par  ses  lettres , 
ce  qu'il  m'a  semblé.  Monseigneur,  vous  devoir 
descouvrir  au  long ,  à  celle  fin  que  si  estes  tous- 
joursen  l'opinionde  contracter  ledit  mariage,  vous 
m'envoyiez,  s'il  vous  piaist,  des  lettres  du  &oy 
pour  présenter  au  Pape ,  à  qui  il  me  semble  que 
vous.  Monseigneur,  feriez  bien  semblablement 
d'en  escrire,  et,  au  surplus,  vous  recommander 
à  celluy  qui  dressera  les  mémoires  nécessaires 
pour  vostre  dispense,  qu'il  les  fasse  si  bons  et  am* 
pies  qu'on  n'y  puisse  rien  désirer ,  et  qu'on  n'ou- 
blie d'envoyer  lettre  de  l>anquepour  fournir  à  la 
conpositioD,  au  cas]que  le  Pape  n'en  leist  grâce, 
comme  j'espère  qu'il  fera ,  et  tiendray  tous  les 
moyens  que  je  pourray  pour  luy  faire  venir  de 
luy  mesme  ;  toutes  fois  roeillettre,  c^est  d'estre  à 
toutes  adventures  gamy  de  ce  qu'il  faict  besoing. 

«  Il  y  a  aussy  quelques  droits  des  officiers 
qu'il  faudra  payer ,  Je  ne  s(ay  que  cela  pourra 
monter,  nyde  quelle  libéralité  voudrai  user) 
mais  à  toutes  adventures ,  Monseigneur  ^  vous  ne 
pouvez  faillir  d'envoyer  lettres  de  banque  Jusqu'à 
2500  escus,  vous  asseurant  que  Je  ne  lalsseray 
de  faire  tout  ce  que  Je  pourray  honnestement  et 
avecques  vostre  réputation ,  à  ce  que  vous  soyea 
servi  à  bon  marché,  et  pour  rien  s'il  est  possible; 
ne  désirant  rien  plus ,  Monseigneur ,  que  de  vous 
faire  service,  estant  bien  déplaisant  de  ce  que 
vostre  chevauicheur  a  esté  tenu  si  longuement 
sans  résolutions,  ou  pour  le  moings  qu'il  n'a  em« 
porté  à  la  fin  ce  qu'il  y  estoit  venu  quérir.  Je 
pense.  Monseigneur,  que  l'y  renvoyant  une 
autre  fols  avec  lettre  du  Roy,  suivant  ce  que 
dessus ,  et  de  vous  Monsdgneur,  Il  nesauroii 
séjourner  plus  de  six  ou  huict  Jours  tout  au 
plus.  Monseigneur ,  je  prie  Dieu ,  etc. 

«  De  Rome ,  ce  1 7  novembre  t  aeo. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obeyssant  ser* 
viteur,  fi.  n'AiieouLBSMB.  » 

Sur  le  dos  est  escript  :  A  MoHêeiçneur^ 
Monseigneur  le  duc  de  Nivemois^  pair  dé 
Frunce^ 
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[l56l]  Sommaire  des  choses  premièrement  ac' 
cordées  entre  les  ducs  de  Montmorency  con* 
nestable,  et  de  Guyse  grand  maistre ,  pairs 
de  France ,  et  le  mareschal  Saincl  André , 
pour  la  conspiration  du  triumvirat ,  et  de- 
puis mises  en  délibération  à  rentrée  du  sa- 
cré et  sainct  concile  de  Trente ,  et  arrestée 
entre  les  parties^  en  leur  privé  conseil  faict 
contre  les  hérétiques^  et  contre  le  roy  de  Na- 
varre^ en  tant  qu'il  gouverne  et  conduit  mal 
les  affaires  de  Charles  neufiesme  roy  de 
France^  mineur;  lequel  est  autheur  de  con- 
tinuel accroissement  de  la  nouvelle  secte  qui 
pullule  en  France. 

Premièrement,  afin  que  la  chose  soit  conduite 
par  plus  grande  authorité ,  on  est  d'avis  de  bail- 
ler la  superintendance  de  tout  Taffaire,  au  roy 
Philippe  Catholique  ;  et  à  ceste  fin ,  d'un  com- 
mun consentement  le  tout  chef  et  conducteur  de 
toute  Fentreprise.  Ont  estimé  bon  de  procéder 
en  ceste  façon,  que  le  roy  Philippe  aborde  le  roy 
de  Navarre  par  plaintes  et  querelles,  à  raison 
que  contre  l'institution  de  ses  prédécesseurs,  et 
au  grand  danger  du  Roy  pupille ,  duquel  il  a  la 
charge,  nourrit  et  entretient  une  nouvelle  reli- 
gion ;  et  si  en  cela  se  monstre  difficile,  le  Roy 
Catholique  par  belles  promesses,  aissera  de  le 
retirer  de  sa  meschanceté  et  malheureuse  déli- 
bération ,  luy  descouvrant  quelque  espoir  de  ré- 
^uvrer  son  royaume  de  Navarre ,  ou  bien  de 
quelque  autre  grand  profit  et  émolument ,  en  ré- 
Compence  dudit  royaume  :  l'adoucira  et  ployra, 
s'il  est  possible,  pour  le  retenir  de  costé,  et 
conspirer  avecques  luy  contre  les  autres  au- 
theurs  de  ceste  secte  peraicieuse  ;  ce  que  succé- 
dant à  souhait,  seront  lors  faciles  et  abrégez  les 
moyens  de  la  guerre  future  :  mais  poursuivant 
et  demeurant  iceluy  tousjours  obstiné,  néant- 
moins  le  roy  Philippe,  à  qui,  tant  par  l'authorité 
à  luy  donnée  par  le  sainct  concile ,  que  par  le 
voisinage  et  proximité ,  la  chose  touche  de  plus 
près,  par  lettres  gracieuses  et  douces  l'admo* 
nestera  de  son  devoir,  entremeslant  en  ses  pro- 
messes et  blandices,  quelques  menaces  :  cepen- 
dant ,  tant  secrètement  et  occultement  que  faire 
se  pourra,  se  fera  sur  l'hyver  quelque  levée  et 
amas  de  gens  desllte  au  royaume  d'Espaigne  : 
puis  ayant  ses  forces  prestes,  déclairera  en  pu- 
blic ce  qu'il  brasse  ;  et  ainsi  le  roy  de  Navarre 
sans  armes  et  pris  à  Timpourveu,  facilement 
sera  opprimé;  encores  que  d'aventure  avecques 
troupe  tulmultuaire  et  ramassée,  s'efforçast  aller 
à  rencontre,  ou  voûlust  empescher  son  ennemi 
d'entrer  en  pals. 


royaume,  et  avecques  luy  sa  femme  et  ses  en« 
fans  ;  mais  s'il  luy  fiiit  teste ,  et  plusieurs  volon- 
taires gendarmes  et  sans  soulde,  le  defTeodent 
(car  plusieurs  des  conjurez  d'Icelle  secte  se 
pourroyent  avancer  pour  retarder  la  victdre), 
alors  le  duc  de  Guyse  se  déclarera  chef  de  la 
confession  catholique,  et  fera  amas  de  gens  d'ar- 
mes, vaillants,  et  de  tous  ceux  de  sa  suitte. 
Aussi  d'un  autre  part,  pressera  le  Navarrois;  en 
sorte  qu'estant  poursuyvi  d'un  costé  et  d'autre, 
tombera  en  proye  :  car  certainement  un  tel  roy 
ne  peut  faire  teste  à  deux  chefs ,  ni  à  deux  exer- 
cites  si  puissants. 

L'Empereur,  et  les  autres  princes  allenums 
qui  sont  encores  catholiques,  mettront  peine  de 
boucher  les  passages  qui  vont  en  France,  pen- 
dant que  la  guerre  s'y  fera;  de  peur  que  les 
princes  protestans  ne  facent  passer  quelque 
force,  et  envoyent  secours  audit  roy  de  Navarre: 
de  peur  aussi  que  les  cantons  de  Souysse  ne  luy 
prestent  ayde ,  faut  que  les  cantons  qui  suivent 
encor  l'authorité  de  l'Église  romaine ,  dénoncent 
la  guerre  aux  autres;  et  que  le  Pape  aide  de 
tant  de  forces  qu'il  pourra,  lesdicts  cantons  de 
sa  religion ,  et  baille  soubs  mains  argent  et  au- 
tres choses  nécessaires  au  soustenement  des  frais 
de  la  guerre. 

Durant  ce ,  le  Roy  Catholique  baillera  part  de 
son  exercite  au  duc  de  Savoye,  qui  de  son  costé 
fera  levée  de  gens  si  grande  que  commodément 
faire  se  pourra  en  ses  terres.  Le  Pape  et  les  au- 
très  princes  d'Italie  déclareront  chef  de  leur 
armée  le  duc  de  Ferrare  qui  se  viendra  Joindre 
au  duc  de  Savoye;  et  pour  augmenter  leurs 
forces,  l'empereur  Ferdinand  donnera  ordre 
d'envoyer  quelques  compagnies  de  gens  de  pied 
et  de  cheval  allemans. 

Le  duc  de  Savoye ,  pendant  que  la  guerre 
troublera  ainsi  la  France  et  les  Souysses,  avee 
toutes  ses  forces ,  se  ruera  à  l'imporveu  sur  la 
ville  de  Genève,  sur  le  lac  de  Lozane,  la  fcN*- 
cera ,  et  plustost  ne  se  départira  ses  gens,  qu'il 
ne  soit  maistre  et  Jouissant  de  ladicte  ville;  met- 
tant au  fil  de  l'épéc,  ou  Jettant  dedans  le  lac 
tous  les  vivans  qui  y  seront  trouvez,  sans  au- 
cune discrétion  de  sexe  ou  aage ,  pour  donner  à 
congnoistre  à  tous,  qu'enfin  la  divine  puissance 
a  compensé  le  retardement  de  la  peine,  par  la 
griefVe  grandeur  de  tel  supplice;  et  qu'ainsi  sou* 
vent  faict  résentir  les  enfans  et  porter  la  peine, 
par  exemple  mémorable  à  tout  jamais,  de  la 
mes8hanceté  de  leurs  pères ,  et  mesmes  de  celle 
qu'ils  ont  commise  contre  la  religion  ;  eu  quoy 
faisant ,  ne  faut  doubter  que  les  voisins  touches 
de  ceste  cruauté  et  tremeur,  ne  paissent  estre 


Or  s'il  cède,  sera  aisément  chassé  hors  son  1  ramenez  à  santé;  et  principalement  ceux  qui,  k 
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raison  de  Taage  cm  de  Tignorance ,  sont  plus  ru- 
des ou  grossiers ,  et  par  conséquent  plus  aisez  à 
mener;  ausquels  ii  faut  pardonner. 

Mais  en  France,  pour  bonnes  et  justes  raisons, 
il  fait  bon  suivre  autre  chemin ,  et  ne  pardonner 
en  façon  quelconque  à  la  vie  d'aucun  qui  autre- 
fois ait  fait  professioii  de  ceste  secte;  et  sera 
baillée  ceste  commission  d'extirper  tous  ceux  de 
la  nouvelle  religion,  au  duc  de  Guyse,  qui  aura 
en  charge  d'effacer  entièrement  le  nom  de  la 
famille  et  race  des  Bourbons;  de  peur  qu'enfin 
ne  sorte  d'eux  quelqu'un  qui  poursuive  la  ven- 
geance de  ces  choses,  ou  remette  sus  ceste  nou- 
velle religion. 

Ainsi  les  choses  ordonnées  par  la  France,  et 
le  royaume  remis  en  son  entier,  ancien  et  pristin 
estât ,  ayant  amassé  gens  de  tous  costez ,  il  est 
bésoing  envahir  l'Allemagne ,  et  avec  l'aide  de 
r£mpereur  et  des  évesques ,  la  rendre  et  resti- 
tuer au  Sainct-Siége  apostolique:  et  où  ceste 
guerre  seroit  plus  forte  et  plus  longue  que  l'on 
ne  pense  et  désire,  afln  que,  par  faute  d*argent 
ne  soit  conduite  plus  laschement  ou  plus  incom- 
modément,  le  duc  de  Guyse,  pour  obvier  à  cest 
inconvénient,  prestera  à  l'Empereur  et  aux  au- 
tres princes  d'Allemagne  et  seigneurs  ecclésias- 
tiques, tout  l'argent  qu'ils  auront  amassé  de  la 
confiscation  et  despoûiile  de  tant  de  nobles  bour- 
gois  et  riches,  qui  auront  esté  tuez  en  France,  à 
cause  de  la  nouvelle  religion  ;  qui  se  monte  à 
grande  somme;  prenant  par  ledit  seigneur  de 
Guyse  sufOsante  caution  et  respondant ,  par  le 
moyen  desquelles,  après  la  confection  de  la 
guerre,  sera  remboursé  de  tous  les  deniers  em- 
ployez à  cest  effect,  sur  les  despouilles  des  Lu- 
thériens et  autres,  qui  pour  le  faict  de  la  reli- 
gion seront  tuez  en  Allemaigne.  De  la  part  des 
Saincts  Pères,  pour  ne  défaillir,  et  n'estre  veus 
négligens  à  porter  aide  à  tant  saincte  affaire  de 
guerre ,  ou  vouloir  espargner  leur  revenu  et  pro- 
pres deniers,  ont  a^jousté  que  les  cardinaux  se 
devoyent  contenter  pour  revenu  annuel,  de  cinq 
on  six  mille  escus;  les  évesques  plus  riches,  de 
deux  ou  trois  mille  au  plus;  et  le  reste  dudit  re- 
venu ,  le  donner  de  franche  volonté ,  à  Tentre- 
tenement  de  la  guerre  qui  se  conduit  pour  extir- 
per la  secte  des  Luthériens  et  Calvinistes,  et 
restablir  FÉglise  romaine,  jusqu'à  ce  que  la 
chose  soit  conduite  à  heureuse  fin. 

Que  si  quelque  ecclésiastique  ou  clerc  a  vou- 
loir de  suivre  les  armes  en  guerre  si  saincte,  les 
Pères  ont  d'un  commun  consentement  conclu  et 
arresté  qu'il  se  peut  faire  et  s'enrouller  en  ceste 
guerre  seulement ,  et  ce  sans  aucun  scrupule  de 
conscience. 

Par  ces  moyens ,  France  et  Allemaigne  ainsi 

I.   C.   n.   M.  T.  VI. 


chastiées ,  rabaissées  et  conduites  à  l'obéissance 
de  la  saincte  Église  romaine ,  les  Pères  ne  font 
double  que  le  temps  ne  pourvoye  de  conseil  et 
commodités  propres  à  faire  que  les  aultres  royau- 
mes prochains  soyent  ramenez  au  troupeau 
et  sous  un  gouverneur  et  pasteur  apostolique , 
mais  qu'il  plaise  à  Dieu  ayder  et  favoriser  leurs 
présents  desseings  saincts  et  pleins  de  piété. 

Lettre  de  monsieur  Bourdin  à  monsieur  le 

connesiable. 

«Monseigneur,  mon  homme  m'a  apporté  la 
lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre  du  21*'  du 
passé,  de  laquelle  j'ay  leu  le  contenu  à  la  Royne 
de  mot  à  autre ,  et  vous  asseure  qu'elle  a  esté 
bien  ayse  d'entendre  l'ordre  que  vous  avez  dis- 
posé et  permis  pour  passer  doulcement  les  deux 
jours  esquels  il  pouvoit  survenir  quelque  gar- 
boullle ,  et  mesme  d'avoir  sceu  depuis  que  l'un 
des  deux  s'estoit  escouUé  sans  aulcun  scandale 
ni  sédition,  ou  bien  avec  si  peu  de  chose  qu'il  ne 
s'en  estoyt  rien  ensuivy  de  mauvais;  elle  espère 
que  l'octave  se  fera  encore  mieulx  portée ,  dont 
elle  ne  peult  tarder  qu'elle  n'ayt  bientôt  la  cer- 
taineté.  Nous  avons  mis  fm  à  tous  nos  triomphes 
et  festoyemens  qui  ont  esté  somptueux  et  ma- 
gnifiqpies  s'il  en  fut  Jamais  ;  les  particularitez 
s'en  scauront  parce  que  la  Royne  en  a  faict  met- 
tre par  escript  qu'elle  veult  faire  imprimer  aiusy 
que  j'entends.  Leurs  Majestez  amenèrent  hier 
coucher  en  ce  lieu  la  royne  d'Espagne ,  et  ce 
jourd'huy  Taccompaignent  jusques  sur  le  bord 
de  la  frontière  au  mesme  lieu  où  le  Roy  Ta  re- 
çeu,  lequel  viendra  coucher  en  ce  lieu  et  la 
Royne  passera  la  rivière  et  ira  coucher  à  .... 
avec  ladicte  dame  royne  d'Espaigne,  pour  avec 
plus  de  loisir  et  moindre  presse  prendre  congé 
d'elle,  et  dès  demain  venir  retrouver  ceste  com- 
paignye.  Nous  serons  contraincts  de  séjourner 
quatre  ou  cinq  jours  à  Rayonne,  où  l'on  a  encore 
donné  ordre  à  aucun  officier  de  la  ville  ny  du 
pays ,  et  si  vous  asseure  que  le  Roy  y  a  ung 
gouverneur  peu  advisé  et  qui  a  beaucoup  de 
querelles  avec  les  habitans,  qui  ne  sont  pas  de 
peu  dlmportance  à  la  seureté  de  la  ville  et  au 
bien  du  service  de  Sa  Majesté.  Dieu  nous  ouvre 
l'entendement  pour  y  prendre  ung  bon  et  salu- 
taire conseil  et  résolution. 

«  De  Saint- Jean  de  Luz ,  le  3^  juillet. 

«  Yostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «ROUADIN.  » 

(1)  Instruction  baillée  à  messieurs  les  ducz  de 

(  1)  Le  colloque  de  Poissy  ne  fût  pas  (oujours  occupé  du 
fait  de  la  religion.  On  y  traita  aussi  des  aHiûres  tempo- 
relles. 
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Guifse  et  de  Mùntmoreneyy  eonnestable^  que 
le  Roy  a  envoyé  à  Poissy,  devers  messieurs 
les  prélats  y  assemblez. 

«  Le  Roy  ayant  entendu  l'offre  que  messieurs 
les  prélats  du  clergé  de  ce  royaume  luy  ont  fait 
faire  pour  le  secours  et  subvention  de  ses  affai- 
res; qui  est  de  le  remettre  dès  le  premier  jour 
de  janvier  prochain,  en  jouissancede  tout  le  do- 
maine, aides  et  gabelles,  alliénez  hors  la  ville 
de  Paris,  montans  de  six  à  sept  cens  mille  livres 
de  revenu  par  chacun  an  ;  desquelz  domaine , 
aydes  et  gabelles,  lesdictz  du  clergé  se  chargent 
jpayer  Tintérest ,  et  faire  le  racbapt  du  sort  prin- 
cipal dedans  six  ans  prochains  après  ensuivans  ;  \ 
et  à  la  fin  des  dictz  six  ans,  remettre  Sa  Majesté 
en  pareille  jouissance  du  surplus  de  son  dict  do- 
maine, aides  et  gabelles,  faisant  pareil  payement 
des  intéretz  et  remboursement  du  sort  principal 
dedans  dix  ans  lors  ensuivant,  à  commancer  de 
l'expiration  des  dictes  premières  six  années;  qui 
est  tout  ce  que  ceulx  dudict  clergé  ont  trouvé 
pouvoir  faire  après  les  aultres  grandes  charges 
par  eulx  supportées,  tant  pour  la  subvention  des 
affaires  de  Sadicte  Majesté  et  des  roys  ses  ayeul, 
père  et  frère ,  que  pour  autres  occasions  qu'ilz 
ont  amplement  faict  déduire  par  leurs  depputez. 
Sadicte  Majesté,  avant  que  rien  arrester  ny  ré- 
souldre  sur  l'acceptation  ou  reffùs  dudict  offre, 
a  bien  voullu  le  faire  veoir ,  digérer  et  consulter 
par  la  Royne  sa  mère,  le  roy  de  Navarre,  et  les 
aultres  princes  de  son  sang,  et  gens  de  son  con- 
seil privé,  estans  lez  sa  personne;  lesquelz, 
après  avoir  bien  soigneusement  espluché  le  faict 
dudict  offre ,  l'ont  jugé  tel  que  Sadicte  Majesté 
a  juste  occasion  de  se  louer  de  l'honneste  dé- 
monstration que  les  dicts  du  clergé  continuent 
de  faire ,  de  l'entière  et  perfaicte  affection  et 
dévotion  qu'ilz  portent  au  bien  et  subvention  de 
ses  dictes  affaires ,  et  d'estimer  qu'ilz  ont  mesuré 
leur  dict  offïre,  selon  leur  possibilité;  mais  ve- 
nant à  penser  au  moyeu  requis  pour  l'exécution 
dudict  offre,  il  s'y  est  enfin  trouvé  une  impos- 
sibilité ,  ou  bien  telle  incommodité ,  que  satis- 
faisans  lesdictz  du  clergé  à  leur  dicte  promesse, 
Sa  Majesté  pourtant  n'en  seroit  cyavant  accom- 
modée que  le  requiert  le  bien  de  son  service. 

«  Laprincipalle  cause  de  ladicte  impossibilité, 
est  que  l'on  ne  pense  pas  que  ceulx  qui  sont  au- 
jourd'huy  possesseurs  des  dictz  domaines ,  aides 
et  gabelles,  par  les  alliénations  qui  leur  en  ont 
esté  bien  et  deuement  faictes,  consentent  jamais 
d'estre  dépossédez  de  ce  qu'ilz  ont  justement  ac- 
quis ,  que  en  les  remboursant  au  préalable  du 
sort  principal  par  eulx  fourny ,  et  de  leurs  loyaux- 
coustz ,  selon  les  condicions  apposées  en  leurs 


contractz;  et  de  dire  que  l'on  les  y  eontrelgne 
par  force,  il  n'y  a  personne  qui  le  peust  ny  voul- 
sist  conseiller  à  Sadicte  Majesté;  d'aul tant  que 
oultre  que  ce  ne  seroit  pas  leur  faire  justice, 
l'on  allléneroit  entièrement  les  volontez  de  ses 
subjectz  d'entendre  jamais  à  telles  aequisitions; 
et  la  priveroit-l'on  par  conséquent  du  seeoors 
que  en  la  nécessité  de  ses  affaires,  elle  trouvera 
tousjours  en  eux ,  leur  observant  et  fiiisant  in- 
violablement  observer  la  foy  promise  par  leurs 
dictz  contracts;  et  quant  à  l'incommodité,  c'est 
que  encores  que  les  dictz  possesseurs  s'accor- 
dassent de  se  départir  de  la  jouissance  des  cho- 
ses ainsy  par  eux  acquises ,  il  est  tout  certain 
qu'ilz  ne  se  vouldront  contanter  de  la  seolle 
obligation  de  ceux  dudict  clergé,  soit  pour  le 
payement  de  leurs  rentes  annuelles,  soit  pour  le 
remboursement  de  leur  principal  ;  mais  inciste- 
ront  que  les  choses  par  eux  délaissées  ne  lais- 
sent de  leur  demeurer  affectées  et  ipotéquées, 
en  cas  qu'il  y  ait  foulte  de  payement  de  la  part 
desdictz  du  clergé;  ce  qui  ne  leur  sçauroit  estre 
refusé  ne  dénié  aucunement;  et  ainsy  le  faisant, 
il  est  tout  certain  que  venant  Sa  Mcjesté  à  tom- 
ber en  telle  nécessité  d'affaires  durant  les  dictes 
premières  six  années  ensuivantes,  qu'il  fnst  con- 
trainct  faire  revente  des  dictz  domaines,  aides 
et  gabelles,  pour  y  subvenir ,  il  n'y  aurolt  per- 
sonne qui  à  l'occasion  desdictz  ipoteques  et  re* 
cours  de  garentye ,  il  voulslst  entendre;  et  par 
ce  moyen,  demeureroit  Sadicte  Majesté  privée 
pour  ledict  temps ,  de  la  principale  commodité 
qu'il  en  espère  tirer  en  un  besoing  : 

«  Qui  sont  choses,  lesquelles  après  avoir  esté 
bien  meurement  digérées  et  délibérées.  Sa  Ma- 
jesté a  voulu  que  messeigneurs  les  ducs  de  Guyse, 
et  de  Montmorency  connestable  de  France, 
voysent  rémonstrer  ausdictz  prélatz  et  clergé, 
les  ayant  cholsiz  à  ceste  fin ,  pour  leur  dignité 
et  suffisance ,  et  pource  qu'estans  si  bien  ins- 
truictz  de  ses  affaires  qu'il  n'est  possible  de  plus, 
ilz  en  sçauront  faire  toute  la  vifve  et  persuasive 
rémonstrance  ausdictz  du  clergé ,  que  requiert 
le  bien  de  son  service;  et  après  cela,  leur  propo- 
seront ce  que  Sadicte  Mijesté  désiroit  d'eux 
pour  la  subvention  de  ses  dictes  affaires,  avec 
plus  d'utilité  pour  elle,  et  comme  il  luy  semble, 
avecq  moindre  charge  ausdictz  du  clergé; 

«  Qui  est ,  que  en  se  départant  dudict  premier 
offre ,  ilz  luy  veillent  accorder  quinze  millions 
de  livres,  payables  en  six  années ,  qui  sont  deni 
millions  cinq  cens  mille  livres  par  chacun  an; 
et  quant  tout  est  dict ,  moindre  somme  que  ne 
porte  leur  dict  premier  offre  ;  il  est  vray  que 
Sadicte  Majesté  désire  qu'elle  soit  payable  ea 
moindre  temps. 
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«  Etafflnqn'ilz  Dépensent  que  ee  qoe  l'on  leur 
demande,  soyt  à  anltre  effect  que  pour  le  ra- 
chapt  des  dietz  domaine,  aydes  et  gabelles,  Sa 
Majesté  leur  accorde ,  veult  et  consent  qu'ilz  fy- 
cent  recepvoir  les  dictes  sommes  par  leurs  corn* 
mis  et  depputez ,  sans  que  ses  recepveurs  et  of- 
ficiers comptables  s'en  empescbent  en  quelque 
sorte  que  ce  soit.  Bien  commettra-elle  seuile- 
ment  certains  bons  personnaiges  pour  assister  à 
Temi^oy  que  les  dictz  du  clergé  feront  des  dictes 
sommes,  au  rachapt  des  dictz  domaine,  aydes 
et  gabelles,  par  chacun  an ,  et  Jusques  à  la  con- 
curance  des  dictz  quinze  millions;  affin  que  à 
mesure  que  ledict  rachapt  se  fera ,  ilz  retirent 
les  oontraetz  des  alliénations,  et  &cent  faire  re* 
eepte  des  dictes  choses  retirées ,  au  profQct  de 
Sadiete  Majesté. 

«  C'est  en  peu  de  parolles,  la  requeste  et  pro- 
position que  Sa  Miyesté  donne  chargea  mesdictz 
seigneurs  les  ducs  de  Guyse  et  de  Montmorency 
connestable ,  de  faire  à  mesdictz  sieurs  les  pré- 
latz  et  clergé  assemblez  à  Poissy  :  remettant 
toQtesfois^  leur  prudence ,  de  s'y  gouverner  se- 
lon qo'ilz  adviseront  sur  le  lien ,  estre  pour  le 
mienix;  assavoir,  de  faire  seullement  ladicte 
requeste  et  proposition  en  l'assemblée  des  dictz 
prélatz,  sans  y  appeller  le  demeurant  du  clergé, 
ou  bien  en  présence  de  tous;  estans  si  saiges  et 
pmdens,  et  si  sufOsament  Instruictz  de  Testât, 
disposition  et  nécessité  de  ses  dictes  affaires, 
qnllz  scauront  bien  employer  toutes  les  vifves 
raisons  et  rémonstrances  qu'ilz  congnoistront 
nécessaires  pour  persuader  les  ungs  et  les  autres, 
à  l'accord  de  ce  que  Sadiete  Majesté  désire  d'eulx 
en  cest  endroit. 

«  FaictàSainct-Germain-en-Laye,  le  zj^  jour 
de  septembre  1561.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Joyetêse  au  connesta" 
hley  dont  le  double  est  envoyé  à  M.  de  Guyse. 

«  Monseigneur,  depuis  vous  avoir  ces  jours  pas- 
sés escript  et  feict  entendre  comme  messieurs  de 
nos  assemblées  de  ce  pays  usoient  de  représail- 
lesà  l'endroit  de  eeulx  qui  les  veullent  empescher 
en  îcelles  assemblées ,  lesquels  actes  estonnent 
et  intimident  grandement  les  gens  de  bien,  j'ay 
eu  ad  vis  comme  ceulx  de  Castres,  Lavaur  et 
Béaulmont,-qui  sont  villes  de  vostre  gouverne- 
ment, ont  saisi  ces  villes  parrochialles  et  aulcunes 
des  mandians  à  force  d'armes,  et  font  là  prescher 
leurs  préd[cans,empeschant  que  esdites  esglises 
Ton  n'y  célèbre  plus  de  messe  ny  autre  office  di- 
vin, les  gens  du  roy  deThoulouse  m'ont  adverty 
aujourd'hui  comme  ung  bon  nombre  de  ces  sédi- 
tieux s'estant  mis  en  campagne  pour  venir  sur- 
prendre une  petite  ville  auprès  du  diet  Thou- 


louse,  à  laquelle  ils  trouvèrent  résistance  des  gens 
de  la  ville,  les  dicts  séditieux  firent  le  gast  des  vi* 
gnes  de  la  dicte  ville:  et  voilà  leur  religion.  Je 
crois  qu'ils  commencent  à  tenir  les  champs  puis 
qu'ils  se  sentent  fortifiiez  et  ayant  les  armes  en 
main.  Hier,  Monseigneur ,  je  fus  adverty  que  à 
deux  lieues  d'icy  Ton  y  avoit  descouvert  quel* 
que  nombre  d'arquebuziers  en  campagne  ;  in* 
contlnant  je  despeschay  ung  gentilhomme  avec 
une  troupe  d'iceulx  que  j'ay  avec  moy  pour  desh 
couvrir  que  c'estoit;  le  diet  gentilhomme  trouva 
en  une  petite  ville,  à  deux  lieues  près  de  ceste  cy, 
quasi  des  moindres  de  ce  pays  ,  cent  arquebu* 
ziers  à  la  porte  en  bon  esquipaige,  et  cent  autres 
qui  estoient  à  la  «place  qui  tenoient  le  corps 
de  garde ,  et  cent  autres  autour  d'ung  ministre 
qu'ils  avoient  là  mené  ce  jour  mesme.  Ce  gen- 
tilhomme, par  moy  là  envoyé,  fxkX  bien  aise,  se 
trouvant  dépêtré  de  ceste  troupe,  qui  fut  le  plus 
doulcement  qu'il  peut.  Vous  pouvez  voir  par  là, 
Monseigneur ,  comme  es  grandes  villes  ils  sont 
pourvuz,  puisque  en  ces  petites  ils  sont  si  bien 
assemblés.  A  ce  que  j'ay  entendu,  à  Montpellier,  il 
y  a  deux  mille  hommes  et  bien  armez,  et  lèverons 
jamais  les  armes  sans  en  estre  bien  contraincts 
et  forcés  par  bonnes  forces  ;  aulx  petites  villes, 
elles  se  sont  ralliez  les  unes  avec  les  autres  en 
ung  faict,  ung  monopole  et  une  ligue  ensemble, 
pour  au  premier  signal  se  devoir  rendre  tel  nom- 
bre de  gens  qu'ils  ont  advisé  pour  se  secourir  les 
ung  aux  autres  ;  vous  pouvez  penser  par  là  , 
Monseigneur,  si  sans  bonnes  forces  l'onlesdomp- 
tera  jamais  ;  desjà  à  Montpellier  disent  publi- 
quement que  si  l'on  ne  leur  baille  autres  forces 
que  le  quart  des  compaignies  qui  y  doibvent 
venir,  qu'ilz  les  contraindront  de  fisûre  comme 
eulx  :  il  y  a,  en  tant  de  lieux  de  ce  pays,  de  ceï 
assemblées  et  toutes  en  armes  que  sans  levée  de 
gens  de  pied  il  est  impossible  de  les  garder  de 
faire  leurs  entreprinses  ;  je  les  vois  avoir  si  peu 
de  respect  à  leur  Boy,  et  les  vois  tous  les  jours 
tant  fortifQés  et  d'hommes  et  d'armes,  que  s'il  n'y 
est  promptement  pourveu,  je  me  doubte  qu'il  ne 
sera  guères  aysé  quand  l'on  voudra  ,  Monsei- 
gneur ,  d'autant  que  je  croys  que  Sa  Majesté 
veut  tanter  tous  les  bons  expédiens  pour  retirer 
ces  gens  de  leurs  insolences  avant  que  de  vralr 
au  dernier,  qui  est  de  les  faire  dompter  par  la 
vigueur  de  ses  forces.  J'avois  advisé ,  M<msei- 
gneur ,  que  d'aultant  qucf  la  ville  de  Monpellier 
et  Nysmes  sont  les  plus  séditieuses  de  vostre 
gouvernement ,  où  toutes  les  autres  prennent 
exemple,  veu  que  sont  composées  de  plusieurs 
magistrats  qui  s'acquittent  assez  mal  de  leur  deb- 
voir  en  ces  troubles  ,  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté 
ordonner,  actendu  que  audict  Montpellier  n'ont 
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tenu  compte  dû  votilloSr  observer  son  édict ,  et 
au  contraire  continué  en  leurs  follies  de  plus  en 
plus,  que  àceste  cause  et  par  manière  de  provi- 
sions toutes  les  courts  qui  sont  audict  Monpel- 
lier  seroient  suspendues,  assavoir  :  la  chambre 
des  généraulx ,  le  présidial ,  la  chambre  des 
comptes,  la  Justice  ordinaire  que  les  consulz  de 
la  ville  ont  en  leurs  mains ,  et  Tattribuer  au 
gouverneur  par  provision ,  et  en  Tuniversité 
suspendre  les  gages  aux  docteurs  régens,  et  crois, 
Monseigneur ,  que  si  Sa  Majesté  ordonnoit  cela 
H  y  auroitsi  grande  contention  entre  eulx,  qu'ils 
irolent  crier  incontinant  au  Roy  et  à  vous  misé- 
ricorde, et  capituleriez  avec  eulx  tous  ainsy  qu'il 
vous  plairoit  :  et  à  Nisme  autant  du  siège  prési- 
dial, feignant  le  voulloir  mettre  à  Bancaire  qui 
n'y  a  point  eu  de  sédition  ,  et  les  cours  de  Mon- 
pellier  aussy  es  villes  où  il  n'y  a  point  eu  de  sé- 
dition. Et  ce.  Monseigneur,  qui  m'en  faictvous 
c:scripre  cecy ,  c'est  d'autant  que  toutes  ces  as- 
semblées sont  composées  ou  soustenues  des  pa- 
rens  et  amys  de  tous  ces  magistrats,  et  m'asseure 
que  eulx  voyant  que  Sa  Majesté  les  voullant 
translater  ailleurs ,  je  m'assure  qu'ils  aimeront 
roieulx  quitter  leurs  presches  que  leurs  biens  et 
maisons,  et  crois  véritablement  que  cela  )es  fera 
appaiser,  joinct  aussi  que  eulx  mesmeimpriment 
au  pauvre  peuple  que  les  édits  et  instructions 
que  l'on  fait  pour  rompre  ces  assemblées  ce  sont 
choses  controuvées,  et  ils  verroient  par  là  que  c'est 
à  bonne  An:  et  aulx  petites  villes  et  es  terres  des 
gentilshommes,  l'on  pourroit  advlser  quelqu'au- 
tre  expédient ,  et  si  par  ce  moyen  ce  appaisoient 
en  ces  quartiers,  Je'm'achemineray  es  environs 
de  Thoulouse  où  l'on  dit  qu'ils  commencent  à 
tenir  les  champs,  et  là  essaier  par  tous  les  moyens 
de  les  faire  retirer.  Il  s'agit,  Monseigneur,  du 
fairt  du  Roy  et  de  l'obéyssancequeses  subjets  luy 
doivent  ;  je  vois  au  dessein  de  ceste  canaille  et  à 
leurs  succez,  qu'ils  tendent  ailleurs  que  à  la  re- 
ligion :  car,  à  ce  que  je  puis  voir,  s'il  yena  trois 
esdites  assemblées  qui  n'excèdent  point  la  relli- 
gion,  asseurez-vous  qu'il  y  en  a  douze  qui  font 
aultres  desseins  quoy  qu'ils  en  disent,  et  je  en 
vois  tous  les  jours  tant  d'exemples ,  qu'ils  m'en 
font  vous  en  parler  ainsi  franchement  ;  et  en  cest 
endroit  je  supplie,  etc» 

«  Escript  à  Pezenas ,  le  16*  jour  de  septembre 
1561. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéyssant  servi- 
teur, «  Joyeuse.  » 

«Monseigneur,  Je  ne  puis  pour  ceste  heure 
escrire  autres  choses  que  malheurs  qui  viennent 
journellement  en  vostre  gouvernement;  après 
vous  avoir  escript  l'ordre  que  Je  donnay  ùBésiers 


pour  la  pacification  de  la  dicte  ville,  je  m'en 
vins  en  ceste  cy  de  Narbonne  pour  pourvoir 
aussy,  parceque  l'on  commençoit  à  s'y  remuer, 
le  tout  estant  maintenant  en  bon  estât.  Dieu 
mercy.  Présentement,  Monseigneur,  la  ville  de 
Monpellier  m'a  envoyé  deux  gentilzhommes 
qu'ilz  ont  député  de  leur  part  pour  venir  vers 
moy  me  faire  entendre,  comme  lundy  dernier, 
estant  assemblez  en  la  dite  ville  environs  deux 
mille  hommes  armez,  voulant  ad  ce  que  les  uns 
disent  saisir  l'église  Saint-Pierre  principalle  de 
la  dicte  ville,  et  s'en  impatroniser,  et  les  autres 
pour  faire  oster  dix  ou  douze  soldats  qui  estoient 
en  la  dicte  église ,  là  mis  par  les  chanoines  poar 
la  garde  d'icelie  de  peur  d'ung  pillaige,  veu  le 
nombre  d'estrangiers  qu'estolent  dans  la  dicte 
ville;  l'exécution  a  esté  que  les  dicts  estrangiers 
sont  entrez  par  forces  dans  la  dicte  ^lise ,  et 
après  l'avoir  pillée  ont  tué  environ  vingt  cinq 
ou  trente  personnes  dans  la  dicte  église,  et  entre 
autres  quelques  chanoines  et  deux  prescheurs 
qui  preschoient  tous  les  Jours;  et  ayant  Êilctcela 
ils  sont  allez  piller  les  couvents  Jusques  à  tirer 
hors  de  la  religion  les  religieuses  réformées;  les 
soldatz  se  sont  mis  dans  les  maisons  des  princi- 
paulx  de  la  ville,  n'estant  de  leur  secte ,  et  y  ont 
vescu  à  discrétion,  le  tout.  Monseigneur,  y  est 
réduit  en  grande  extrémité;  tous  les  prestres 
sont  hors  de  la  ville,  les  magistrats  se  retirent; 
à  ce  j'entends,  chacun  y  vit  à  sa  porte  et  comme 
l'on  se  trouve  le  plus  fort.  Et  voilà ,  Monsei- 
gneur, la  religion  que  nous  tenons  en  ce  pays.  Les 
dicts  députez  m'ont  faict  entendre  comme  hier 
sortant  de  la  dicte  ville,  ils  trouvèrent  trois 
cents  soldats  armez  qui  leur  dirent  qu'ils  alloictit 
pillier  quelques  monastères  et  maisons  de  gen- 
tilzhommes là  autour;  je  veois  ce  pays  icy  aux 
armes  et  aux  plus  grandes  guerres  civiles  que 
l'on  aye  jamais  entendu,  si  Dieu  et  nostre  Roy 
n'y  pourvoient.  J'ay  mandé  venir  vers  moy  en  dil- 
ligence  les  consulz  de  la  ville ,  et  partie  des  ma- 
gistratz  et  bourgeois  d'icelie  pour  entendre 
mieux  le  tout,  et  résoudre  tous  ensemble  quel- 
ques bons  règlemens  pour  l'advenir  :  ce  que  sera 
à  mon  ad  vis  malaisé,  estant  les  partialitez  dans 
la  dicte  ville  entre  toutes  espèces  de  gens  et  mes- 
mement  entre  ceux  qui  doivent  donner  le  règle- 
ment et  la  police.  Je  me  doubte  que  nos  voisins 
vouldront  faire  leur  profit  de  ces  désordres  qu'ilz 
voyent  faire  en  plusieurs  villes,  ils  ne  traGquent 
pjint  si  librement  en  ces  dictes  frontières  cororoe 
souloient ,  despuis  peu  de  jours  en  ça.  Monsei- 
seigneur,  tout  cecy  ne  peult  tomber  qu'à  un 
grand  désastre;  je  voys  partie  de  la  noblesse  et 
le  menu  peuple  prestes  à  mettre  les  armes  en 
main ,  et  si  animez  les  ungs  contre  les  autres  que 
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je  n^espère  que  malheur  encore  plus  grand  par 
cy  après  ;  Je  en  voys  autant  advenir  à  toutes  les 
principales  villes  du  Languedoc.  Il  vous  plaira  ^ 
Monseigneur,  me  faire  entendre  le  commande- 
ment que  plaira  au  Roy  et  à  vous  me  faire  pour 
pourvoir  aux  diets  désordres.  Et  atout  je  supplie 
le  Créateur,  Monseigneur,  vous  donner  en  très 
heureux  estât  de  santé  longue  et  très  heureuse 
vye. 
«  Eseript  à  Narboune ,  le  24*^  jour  d'octobre 

1561. 

«  Monseigneur,  je  ne  veulx  oublier  à  vous  dire 
comme  la  pluspart  du  peuple  de  ce  pays  est  si 
désespéré  d*estre  contrainct,  par  forces  d'armes, 
à  se  réduire  à  vivre  selon  la  religion  nouvelle, 
que  je  sçay  qu*il  y  en  a  qui  se  retirent  en  Espai- 
gne,  pour  essayer  si  le  roy  d'Espaigne  les  voul- 
droit  mettre  en  sa  protection,  et  je  sçay  à  la  vé- 
rité que  le  gouverneur  de  Catalogne  en  a  esté 
sollicité ,  estant  bien  asseuré  que  s'il  se  assem* 
ble  bien  peu  de  gens  en  Espaignc  sous  prétexte 
de  venir  en  France,  beaucoup  de  peuple  se  ren- 
droit  à  eulx  comme  désespérés,  et  c'est  une  des 
principalles  choses  qui  me  fasche  aujourd'hui  le 
plus. 

«Monseigneur,  despuis  la  présente  escripte 
les  consulz  de  Montpellier  m'ont  envoyé  les  pro- 
cédures par  eulx  faites  et  le  lieutenant  criminel, 
non  à  autres  fins  que  pour  couvrir  les  excès  qu'on 
a  commis  en  la  dicte  ville,  et  qu'ilz  continuent 
faire  journellement;  il  vousplaira  ne  vous  endor- 
mlr  aux  dictes  procédures,  ne  les  faire  entendre 
au  Roy,  car  la  vérité  est  ainsy  que  je  vous  escripts 
par  ma  dicte  lettre,  comme  m'ont  assuré  mes- 
sieurs les  délégués  du  dict  Montpellier,  et  tous 
eeulx  qui  ont  faict  les  dictes  procédures  sont 
suspects  et  principaux  autheurs  de  la  sédition , 
qui  se  sont  bien  gardez  de  faire  mention  du  sac- 
cagement  des  églises,  et  comme  ils  font  vivre 
à  discrétion  les  soldatz ,  et  tiennent  garnisons 
dans  les  deux  principalles  églises  du  dit  Monpel- 
lier,  chose  piteuse  et  misérable  de  voir,  et  requé- 
rant prompte  provision. 

«  Vostre  très  humble  et  très  affectionné  ser- 
viteur. JOYBUSB.  » 

«  Monseigneur,  vous  avez  esté  adverty  des 
malheureux  désordres  et  grandes  cruautez  qui 
se  sont  commises  en  la  ville  de  Montpellier  et 
ailleurs,  à  l'endroit  des  personnes  de  plusieurs 
bons  subjectsdu  Roy,  soubs  prétexte  de  religion. 
Les  affaires  prennent  tel  cours,  et  vont  si  en 
empirant,  que,  ad  ce  que  je  veoye  et  oye,  il  n'y 
a  personne  d'assuré  que  ceulx  qui  ont  moyen  de 
se  retirer  en  quelque  lieu  fort.  Je  voys  plusieurs 
gens  de  bien  babandonner  leurs  propres  maisons, 
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et  se  retirant  avecq  leurs  familles,  pour  n*a voir 
seureté  de  leurs  dites  propres  vies,  que  en  estant 
bien  loing  retirez  des  séditieux.  Sa  Majesté  m'a  es* 
eript  par  ses  lettres  du  7  de  ce  mois,  comme 
ceulx  de  la  nouvelle  religion  de  ce  pays  luy  ont 
présenté  requeste,  déclairans  qu'ilz  désirent  vi« 
vreenpaix,  et  le  veuUent  sans  molester  per» 
sonne^  s'il  y  a  quelqu'ung  d'enti*e  eulx  qui  fasse 
choses  dignes  de  punitions  ils  veullent  à  leurs 
propres  contes  et  despens  les  mettre  entre  les 
mains  de  ses  officiers  pour  en  estre  faictes  \c$ 
punitions  requises,  et  estant  asseuré  de  leur 
bonne  volonté,  Sadicte  Majesté  me  commande 
contremander  les  compaignies  du  sieur  don 
Francisque  d'Est  et  de  M.  le  prince  de  Saleme , 
en  leurs  premières  garnisons  ;  le  Roy  de  Na- 
varre m'en  eseript  de  mesme;  je  ne  sçay  ce  que 
je  dois  faire  :  car  les  gens  d'armes  ne  font  que 
d'arriver  à  ceste  heure,  et  de  les  renvoyer  ce  leur 
seroit  grand  désespoir.  J*attendray  s'il  vousplaira 
me  faire  entendre  ce  que  j'auray  sur  ce  à  faire; 
si  vous  assure*je.  Monseigneur,  qu'il  n'y  a  rien 
si  vray  que  ceulx  de  la  religion  ont  mis  en  leurs 
églises  par  deçà  si  grande  quantité  de  meschantfl 
et  gens  sans  aveu ,  qui  n'ont  nulle  religion,  qu'à 
présent  ils  n'en  sont  pas  maîtres,  et  sont  bien 
aises  d'avoir  paix  avecq  eulx,  et  ad  ce  que  je 
croye  et  voye  ils  en  sont  bien  empeschez ,  et 
vouidroient  bien  trouver  le  moyen  de  les  ren« 
voyers'ilz  pouvoient.  Toutefois,  pour  estre  cn<* 
tretenus  en  leurs  formes  de  vivre,  ils  sont  con- 
traincts  de  dissimuler,  et  de  endurer  d'eulx 
mesmes  beaucoup  de  choses  insupportables.  Je 
vous  supplie  très  humblement.  Monseigneur^ 
que  nous  ayons  quelque  règlement  en  ce  pays  ^ 
car  les  affaires  estant  en  Testât  qu'ils  sont,  il 
n'y  a  nul  magistrat  obéy,  et  chacun  vit  à  sa 
porte;  et  quand  à  moy,  si  les  choses  sont  ainsy 
tolérées ,  je  me  trouve  fort  inutile  pour  le  service 
du  Roy;  tout  le  peuple  recourt  à  moy,  me  de- 
mandant ayde,  justice  et  protection;  je  ne  sçay 
ce  que  je  leur  ay  àrespondre:  le  feu  est  allumé 
en  tant  de  lieux,  et  puis  je  vois  que  remonstra* 
tiens  n'ont  point  de  lieu  à  l'endroit  de  ces  gens 
cy,  qui  sont  si  opiniastres  qu'il  n'est  possible  de 
plus.  Au  reste.  Monseigneur,  je  vous  veulx  bien 
advertir  que  je  n'ay  point  eu  de  vos  lettres  de- 
puis le  22®  du  passé,  je  ne  sçay  s'il  vous  a  plea 
m'en  escrire. 

«Monseigneur,  je  supplie  le  Créateur  voua 
donner  en  très  bonne  santé  très  longue  et  heu- 
reuse vie. 

«  Escrit  à  Narbonne,  le  28®  jour  d'octobre 

1561. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. «  Joyeuse.  *  . 
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•  «  Monseigneur,  je  vous  ay  autrefois  adverty  que 
entre  autres  Tilles  de  ce  gouvernement  de  Lan- 
guedoc qui  se  sont  maintenues  en  i'obéisance  du 
Roy,  et  à  l'observation  de  ses  édits ,  les  habitans 
de  la  ville  de  Beaucaire  y  ont  fort  bien  falct  leur 
debvoir ,  et  aiant  quelques-uns  de  la  dicte  ville 
entrepris  d'introduire  dans  icelle  ung  ministre 
y  ont  résisté ,  pour  raison  de  quoy  on  a  for- 
malisé contre  eulx  ung  procès  criminel,  les 
chargeant  d'estre  séditieux ,  et  aujourd*buy  en 
pont  venus  vers  le  présidial  de  Nymes  qu'ils  ont 
pour  suspect,  et  n'ont  voullu  obtempérer  au  par- 
lement de  Thoulouse.  Ils  se  sont  venus  retirer  à 
rooy  pour  leur  pourvoir;  mais  voiant  la  contro- 
verse qu'est  entre  les  officiers  du  Roy  et  les  divi- 
sions qui  sont  entre  eulx,  les  ungs  soubstenant 
ung  party  et  les  autres  l'autre,  ay  ad  visé  de 
les  renvoyer  à  Sa  Majesté  et  à  vous.  Monsei- 
gneur, vous  suppliant  très  humblement  y  pour- 
voir et  à  tant  de  désordres  qui  sont  aujourd'huy 
par  ce  pais ,  et  desquels  vous  ay  par  cy  devant 
informé ,  et  qui  proviennent  par  la  diversité  des 
mandemens  qui  sont  envoyez ,  et  que  ne  savons 
k  quoy  nous  en  tenir. 

«  De  Narbonne,  ce  28®  jour  d'octobre  1561. 

ft  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«Joyeuse.» 


.  «  Monseigneur ,  combien  vous  aye  adverty  de 
l'état  pitoyable  de  vostre  gouvernement  et  le  beau 
mesnage  et  massacre  que  ont  faict  les  céditieux  à 
Montpellier  contre  les  gens  de  l'église  et  aultres 
gens  de  bien  de  la  ville,  ils  ont  si  bien  continué 
et  continuent  euoores ,  qu'ils  ont  chassé ,  tué  la 
plus  grande  partye  des  presches  et  autres  n'es- 
tant pas  de  leur  secte,  qui  estoient  es  environs 
de  Nisme  et  Monpellier.  Dans  ladite  ville  de 
Montpellier  ne  se  célèbre  aujourd'huy  auculne 
messe  non  plus  que  à  Genève;  la  plus  part 
des  gens  de  bien  s'en  sont  fiiys  aux  lieux  forts  : 
à  cest'heure ,  en  la  dite  ville  de  Montpellier  et 
Nisme ,  les  céditieus  ont  osté  les  clefs  des  villes 
ans  consuls  et  se  sont  faict  cappitaines,  tel- 
lement que  les  portes  sont  aiyourd'huy  guidées 
comme  si  elles  actendoient  un  siège;  il  y  a 
jour  et  nuict  es  environs  des  dictes  villes  centi- 
nelles  d'une  vintène  d'arquebuziers  aux  avenues 
de  la  ville ,  et  quand  j'en  escripts  de  ces  affaires 
à  la  court  il  y  en  a  qui  le  trouvent  mauvais, 
comme  si  estolt  actes  que  l'on  doibvent  en- 
durer, et  comme  si  n'estoit  d'aulcunes  consé- 
quences; je  vous  veux  bien  advertir  aussy, 
Monseigneur ,  comme  aulcuns  de  la  court  ont 
conseillé  ces  cédicieux ,  affln  qu'ils  n'aycntaul- 
cune  résistance  d'autre  qui  comande  et  qu'ils 
puissent  avoir  le  lieutenant  de  Roy  à  leur  porte, 


comme  ailleurs  de  trooyer  moyens  de  foire 
faire  des  cendlcats  à  plusieurs  gens  interposes, 
et  supposer  les  noms  de  quelques  yllles  pour 
supplyer  le  Roy  me  commander  de  ne  me  mesler 
plus  des  affiedres  de  vostre  gouvernement,  ou 
pour  le  moins  sy  ne  m'en  peuvent  priver ,  ifs  me 
veulent  ftiire  commander  de  ne  me  mesler  point 
de  leurs  assemblées;  il  y  on  a  desjà  qui  vont  par 
les  villaiges  dresser  leurs  syndicats ,  ils  disent 
qu'ils  ne  sçavent  estre  si  mal  feycts  qu'ils  ne 
ne  soyent  trouvés  bons ,  et  me  doibt  estre  com- 
mandé ,  comme  lis  disent ,  que  je  n'entre  pas 
aux  estats,  j'entends  qu'ilz  veulent  demander 
beaucoup  de  choses  que  je  ne  permettray  ny  ae- 
oorderay  :  nous  verrons  ce  qui  en  sera.  J*aime 
mieulx  en  estre  privé  à  la  persuasion  de  ces  ce- 
dicieus  ennemys  du  Roy  que  pour  nul  autre  fayt; 
aussy  vous  assure  que  je  ne  sers  pas  beaucoup 
au  Roy ,  aussy  n'y  a  il  aulcun  magistrat  obey 
ny  moy,  et  toutes  ces  belles  religions  n'ont  faict 
autre  fruit  que  apprendre  au  peuple  à  ne  obeyr 
point  au  Roy  ny  à  ses  ministres ,  et  je  ne  doubte 
fort  que  ne  les  pourront  ravoir  comme  ils  vou- 
dront ;  l'on  leur  a  donné  trop  de  liberté  et  ont 
osté  le  cœur  et  la  volonté  aux  bons  serviteurs 
du  Roy.  Je  vous  supplye  très  humblement ,  Mou- 
sieur,  voulloir  trouver  bon  que ,  après  les  estats , 
je  m'en  aille  à  ma  maison ,  où  je  n'ay  esté  il  y  a 
un  an ,  combien  que  je  les  aye  en  Languedoc  ; 
car  comme  je  vous  y  ai  mandé,  je  ne  sçay  de 
quoy  je  sers  icy  ;  il  y  a  six  ou  sept  ans  que 
j'ay  cest  honneur  d'avoir  eu  la  charge  de 
vostre  gouvernement ,  et  cuide  bien  entendre 
les  affaires,  je  vous  promets.  Monseigneur,  que 
je  me  trouve  aussi  nouveau  à  mener  à  ceste 
heure  les  affaires  du  Roy  que  si  estois  venu  au 
plus  estrange  gouvernement  de  France  :  nous  ne 
pouvons  sçavoir  ce  que  nous  faut  faire  pour  faire 
nostre  debvoir  et  faire  le  service  du  Roy  ,  cha- 
cun est  en  confusion. 

«  A  Narbonne, le  2*  novembre  1661. 

«  Monseigneur,  le  cartyer  de  mes  arqucbuziers 
finira  à  la  fin  de  ce  mois;  s'il  vous  plaist ,  Mon- 
sieur, qu'ils  soient  entretenus,  il  vous  plaira 
commander  leur  payement;  ils  ne  sont  point  inu- 
tiles en  ce  pays  ;  il  vous  a  pieu  me  mander  qu'a- 
viez faict  ordonner  pour  moy  soixante  livres,  ce 
moys;  je  vous  avise ,  Monseigneur,  que  ne  m'en 
a  esté  rien  baillé,  le  trésorier  ne  m'avoit  pas 
mis  en  Testât. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «JOYEtlSB.» 

«  Monseigneur ,  je  vous  ay  escript  par  le  sieur 
de  Rieux  et  le  syndic  de  ce  pays,  naguères,  les 
quels  vous  auront  fait  entendre  les  oocurranoes 
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des  affiires  deoe  pays;  nous  y  sommes  toosjours 
aux  troubles  accoutumez ,  d'autant  que  les  édits 
Dy  sont  aulcunement  observez;  incontinant  après 
que  je  fus  party  de  Béziers  après  ces  estais ,  les 
séditieux  out  commencé  à  remuer  mesnage ,  et 
ont  dressé  leurs  assemblées  où  se  font  beaucoup 
d'insolences;  à  Carcasonne  se  sont  très  bien 
conduits  jusques  à  ceste  heure  ;  il  y  a  deux 
jours  qu'il  y  est  venu  une  grande  sédition  à 
cause  que  quelques  bélistres  de  la  ville  avoient 
prise  une  image  Nostre-Dame  d'une  église  et  la 
trainoient  par  ladite  ville,  attachée  par  le  col 
d'une  corde  et  puis  la  laissèrent  dans  la  boue  ; 
la  populasse  voyant  que  les  principaulx  de  la 
ville  ne  fiEdsoient  grand  compte  de  pourveoir 
à  cest  excès,  ils  se  mutinèrent  si  fort  qu'ils 
coupèrent  la  gorge  et  mirent  en  pièces  une 
douzaine  de  ceux  là  que  l'on  soubçonnoit  qui 
avoient  iaict  ceste  belle  entreprise,  et  y  avoit 
des  bourgeois  de  la  ville ,  estimez  fort  riches  ; 
l'on  m'a  dit  que  ung  ministre ,  qui  y  estoit  arrivé 
seulement  ce  jour  là ,  fut  traicté  comme  les 
autres;  la  dite  populace  ayant  perdu  la  bride  et 
faict ceste  exécution,  commença  à  saccaiger  les 
maisons  de  ceulx  qu'ils  soupçonnoient  ;  en  som- 
mes, il  y  a  eu  ung  grand  désordre,  et  ce  sont 
les  nouvelles  que  j'entends  tous  les  jours  ve- 
nir en  plusieurs  lieux  de  vostre  gouvernement, 
et  après  avoir  disputés  de  la  religion ,  et  les 
iings  et  les  autres  s'accordent  très  bien  à  venir  au 
pillaige.  Les  magistrats  s'en  sont  assez  malacqui- 
tez  jusques  icy;  l'impugnité  des  délinquans  les 
convie  à  persévérer  ;  soubz  prétexta  des  assem- 
blées pour  la  religion ,  J'y  vois  tant  faire  de  cho- 
ses qui  ne  tendent  à  rien  de  bien,  que  je  suis  con- 
trainct  d'habandonner  ceste  ville  de  Narbonne, 
où  peu  d'occasion  mectroit  ses  gens  à  faire 
comme  les  autres  ;  j'espère  que  tant  que  j'y  seray , 
il  ne  s'y  fera  rien  ^u  préjudice  du  service  du  Roy. 
Jevoudrolsque  M.  de  Fourquevaulxy  fust,  et  de 
bon  cœur  que  Sa  Majesté  trouve  bon,  et  vous,  que 
aux  villes  de  Narbonne,  Béziers  et  Carcassonne\ 
ne  s'y  feissent  aulcunes  de  ses  assemblées,  d'autant 
qu'elles  sont  en  firontières  ;  mais  qui  auroy t  en vye 
d'ouyr  des  presches  allast  ez  autres  lieux  de 
vostre  gouvernement,  où  ils  en  pourroient  ouyr, 
et  que  cela  fust  c<Mnmandé  estroictement;  car 
les  gens  des  frontières  d'Espaignes  ne  sont  point 
comme  les  autres  de  France  :  ce  pays  se  remplit 
de  tant  de  voUeurs  et  d'aultres  meschans  ,  qu'il 
n'y  a  homme  qui  puisse  aller  seurement  par 
les  champs.  Les  Espaignds  qui  passent  reçoivent 
si  mauvais  traictement ,  par  tout  ce  gouver- 
nement ,  de  ceste  canaille,  que  eulx  estant  arri- 
vés en  ceste  ville ,  j'ay  assez  à  faire  à  les 
appaiser  ;  et  sommes  de^  si  descriez  que  peu 


de  gens  estrangers  passent  que  avecq  une 
grande  crainte;  je  me  doubte  qu'ils  ne  se  vuel- 
lent  revancher,  et  que  cela  nous  engendre 
une  guerre  ;  j'en  ay  escript  souvent ,  et  j'es« 
cripts  tous  les  jours  aux  magistratz  des  villes  : 
à  ce  que  j'entends,  ils  n'en  sont  point  mal* 
très. 

«  Escript  à  Narbonne,  ce  19^  décembre. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, «Joyeuse.» 

«  Monseigneur,  le  juge  de  Montpellier  est  icy 
avecq  moy,qui  vous  faict  entendre  comme  mes- 
sieurs de  la  ville  le  veuUent  traicter  pour  ce  qu'il 
n'est  point  de  leur  ligue  ;  je  vous  assure  bien, 
Monseigneur ,  que  je  l'ay  toujours  trouvé  bon 
serviteur  du  Roy.  » 

[1562].  Relation  de  roccision  faite  par  le 
duc  de  Guyse^  à  Vassy  en  Champai- 
gne  ,  composée  par  un  huguenot,  Fan 
1562  (1). 

Le  samedy  dernier  jour  de  febvrier,  le  due 
de  Guyse  coucha  à  Dammartin-Ie-Franc ,  où  il 
y  a  deux  lieues  de  Joinville  ;  et  dudict  Dam- 
roartin  à  Vassy ,  y  a  deux  aultres  Ileuês ,  qui 
sont  quactre  lieues  de. distance  dudict  Join- 
ville, qui  est  la  maison  et  séjour  dudict  duc, 
jusques  audict  Vassy. 

Le  dimanche  premier  jour  de  mars ,  ycelluy 
duc  partit  dudict  Dammartin,  accompaigné  de 
deux  cens  chevaulx,  pour  le  moings,  ayant, 
chacun  homme  monté  sur  iceulx ,  deux  ou  troys 
pistoletz ,  et  plusieurs  d'eulx  portans  grandes 
haquebutes. 

Et  faignit  ledict  duc  de  Guyse  qu'il  vouloit 
aller  droit  à  Esclaron ,  sans  passer  à  Vassy ,  et 
en  fût  faict  grand  bruiet  avant  que  desloger, 
et  passe  par  Broussel ,  vlllaige  prochain  dudict 
Vassy  de  ung  quart  de  lieue.  On  sonnoit  lors 
le  presche  de  l'Église  réformée  audict  Vassy,  à 
quoy  ledict  duc  et  sa  troupe  prindrent  occasion 
de  parler  et  demander  que  c'estoit  que  l'on 
sonnoit. 

Il  leur  fût  respondu,  mesmes  par  plqsieurs  de 
lamesme  compaignie  dudict  de  Guyse,  et  anicuna 
aultres  dudict  Vassy ,  que  c'estoit  le  presche  des 
Huguenots  :  surquoy  il  ne  fut  possible  user  de 
si  grande  dissimulatioù  et  fdntise,  quil  ne 
eschapast  de  la  bouche  de  ceulx  qui  y  estoient 

(1)  Les  Mémoires  du  dac  de  Gnyse  contieniMBty  sur 
les  massacres  de  Vassy,  les  relatioDS  pubUées  par  les 
bvglienots.  EUes  sont  suivies  des  réfutations  que  le 
duc  fit  publier  pour  se  justifier  de  ce  déplorable  évé- 
Dément,  dont  le  jugement  fut  déféré  au  parlement.  On 
aura  donc  ainsi  sous  les  yeux  les  relations  des  part&B  op* 
posés. 
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plus  grandement  respectez  et  honnorez,  et  en* 
^res  de  aultres  moyndres  en  qualité  aussi, 
ces  motz  :  Par  la  mort-Dieu  l'on  leshuguenotera 
bien  tantost  d'une  aultre  sorte. 

Aultres  ;  assavoir ,  leurs  inférieurs  et  les  pa- 
ges, varletz  et  lacquays,  en  jurant  la  mort  de 
Dieu,  disolent:  Ne  nous  baillera-on  pas  lepii- 
lafge? 

Et  si-tost  que  cela  fût  achevé,  ledict  duc  aveq 
sa  trouppe,tira  droict  audict  Vassy ,  et  ainsy 
armez  et  équipez  entra  au  lieu  du  nioustier , 
faisant  tenir  de  luy  et  des  plus  apparens  les 
chevaulx  tous  bridez,  sans  riens  mectre  en 
Testable. 

Estans  dans  ledict  moustier  avec  plusieurs , 
accompaigné  et  suyvi  du  prieur  dudict  Yassy, 
nommé  De  Salles ,  et  après  eulx ,  force  pages  et 
lacquais  avec  leurs  hacquebutes  longues  et  leurs 
ganteletz  et  pistoletz,  y  séjourna  ung  bien  peu, 
pour  ce  qu'il  ne  se  pou  voit  contenir,  et  que  le 
temps  luy  tardoit  trop  d'exécuter  ses  desseings 
de  long-temps  délibérés,  comme  il  a  esté  aisé 
à  véoir  et  facille  à  juger  ;  et  y  estant  pour  faire 
le  dévot  et  bon  chrestien,  print  de  Teau  bé- 
niste  seuUement,  puis  sortit  avec  sa  grande 
compaignie. 

Dans  la  balle  dudict  Yassy  estoient  quarante 
bommes  d'armes  et  archiers  de  sa  compaignie, 
qui  a  accoustumée  de  y  tenir  garnison  ;  lesquels 
se  y  estoient  mys  et  se  y  pourmenoyent  bien 
armez  et  équippez ,  en  actendantz  la  venue  du- 
dict duc ,  dès  le  matin. 

S'adjoignirent  semblablement  à  luy  lesdictz 
hommes  d'armes  et  archiers,  mesme  le  chef 
d'icelle  compaignie ,  et  le  jeusne  Brosse ,  filz  du 
sieur  De  La  Brosse,  marchant  tous  en  ordre 
pour  combattre ,  et  allarent  droict  au  lieu  où 
eeulx  de  ladicte  Eglise  et  religion  reformée  fai- 
soient  le  presche ,  qui  est  en  une  grange  qu'ilz 
avoient  cy-devant  pour  ce  faire  appropriée, 
laquelle  est  loing  dudict  moustier,  envyron  ung 
traict  de  haequebute,  en  tirant  de  visée. 

Harrivantz,  trouvarent  la  petite  porte  ou- 
verte ;  quoy  voyant,  ledict  duc  y  fit  entrer  le- 
dict Brosse  le  Jeune  le  premier ,  avec  sept  hom- 
mes d'armes. 

Et  ayant  considéré  le  ministre  et  le  peuple 
assemblé,  qui  estoit  d'environ  de  200  person- 
nes ,  leur  fut  dict  par  quelcuns  d'eux  :  Messieurs, 
s'il  vous  plaist,  prennez  place:  à  quoy  pour 
responce  du  premier  mot ,  usarent  de  ces  ter- 
mes :  Mort-Dieu ,  il  fault  tout  tuer. 

Et  ce  disantz ,  vouloy ent  sortir ,  et  de  faict 
en  sortirent  quelqu'uns ,  et  les  aultres  demou- 
rarent  dedans ,  d'aultant  que  le  peuple  sur  ceste 
oultrageuse  menasse,   envoyarent  à  la  porte 


pour  la  penser  fermer  sur  eulx ,  cognolssant 
qu'il  y  avoit  entreprise,  et  plusieurs  dehors;  et 
à  ce  moyen ,  qu'ilz  estoyent  en  grand  danger  ; 
et  lors  apperceurent  ledict  duc  deGuyse,  en  ar- 
mes. 

Quoy  voyant  ledict  de  Guyse  avec  tout  son 
nombre,  présentarent  hacquebutes  et  pistolets , 
et  en  tinrent  à  travers  ledict  guychet  de  la 
grange,  ouvert,  contre  les  plus  proches  dudict 
huys,  qui  furent  tuez  et  blessez;  et  par  ce 
moyen  ledict  huys  fut  abandonné,  et  consé- 
quemment  l'assemblée  mise  en  proye. 

Lors  entra  ledict  duc  et  plusieurs  aultres, 
tyrans  force  coups  au-dedans  de  l'espesseur  du 
peuple  de  ladicte  assemblée,  et  en  tuarent  et 
biessarent  grand  nombre. 

Cela  faict,  à  grands  coups  de  coustelatz,  cy- 
mettèrez  et  espées,  chassarent  hors  les  pauvres 
hommes ,  femmes  et  petitz  enfAins  ;  et  en  sortant, 
leur  convenoit  passer  par  deux  rengs  tant  de 
gens  d'armes  que  des  aultres  de  sa  compaignie, 
et  par  le  miliieu  d'entre  eulx ,  comme  par  une 
allée  et  passaige  de  grande  longueur  ;  et  en  pas- 
sant, chacun  d'eulx  frappoit  à  grands  coups 
d'espées  et  coustelats  sur  eulx ,  de  telle  façon 
que  une  grande  partie  n'ailoit  pas  loing  sans 
tomber  morts. 

Toutesfois  par  la  grâce  de  Dieu ,  quelques- 
ungz  eschappoient,  estans  aucuns  blessez  et 
aultres  non  ;  mais  incontinent  estoient  remontez 
par  une  aultre  trouppe  delà  compaignie,  les- 
quelz  en  tuoient  et  blessoient  en  aussi  grande 
cruaulté  que  les  aultres,  et  plus  qu'ilz  pou- 
voient. 

Geulx  qui  montoient  sur  les  toitz  de  ladicte 
grange ,  cherchans  moyens  d'eulx  sauver,  es- 
toient poursuy  vis  et  tirez  à  coups  de  hacquebu- 
tes, dont  plusieurs  estoient  blessez  et  tomboient 
morts  sur  la  terre. 

Et  dura  ce  spectacle  tant  horrible  et  espou- 
ventable ,  avant  que  cesser ,  une  heure  et  demye. 

Puis  après  cela  furent  sonnées  les  trompettes 
en  signe  de  triumphe  et  victoire  ;  combien  que 
après  ledict  son ,  ne  se  retirarent  enoores  de 
demye  heure. 

Hz  moururent  dans  ladicte  grange,  12  que 
hommes  que  femmes  et  enffans,  et  plusieurs 
aultres,  tant  par  les  rengs  et  rues,  que  en  leurs 
mjGiisons  où  ilz  se  retiroient  avec  leurs  playes, 
navrures  et  blesseures  ;  et  en  meurt  de  Jour  en 
Jour. 

La  maison  de  ung  nommé  Champignon,  qui 
est  prochaine  dudict  temple,  fut  saccagée  et 
pillée  Jusques  à  la  dernière  serviette  ;  et  pre- 
noyent  occasion  pour  le  faire ,  que  l'on  disoit 
qu'il  y  avoit  léans  des  armes. 


DU  DUC  DE 

Ledict  de  6a)rse  print,  serra  et  emmena  le 
ministre  fort  navré  et  blessé,  et  aussi  le  capi- 
taine dudict  Yassy,  et  quelques  aultres  de  la 
viiie,  pour  prisonniers;  et  après  alla  disner  à 
nng  villaige  nommé  Alancourt,  et  coucher  à 
Esclaron. 

Et  pour  ce  que  ledict  ministre  ne  se  pouvoit 
tenir  À  cheval  à  cause  des  playes  qu'il  avoit ,  qui 
n'avoient  point  esté  médicamentées,  fut  porté 
jusqoes  audict  Esclaron ,  sur  une  eschelle ,  par 
quatre  hommes. 

Et  paravant  le  partement  dudict  duc,  sortit 
dudict  temple  la  femme  d'ung  nommé  Nicolas 
La  Yaosse  bon  marchand ,  fort  blessé  ;  et  se 
voulant  retirer  en  sa  maison ,  veid  son  filz  dans 
la  halle,  auquel  on  bailloit  un  coup  d'espée  au 
travers  du  corps ,  qui  la  meut  de  y  courir,  pen- 
sant y  servir  pour  remède  et  pitié  ;  mais  tant 
s'en  £illut,  que  ung  descendit  du  cheval  et  luy 
passa  semblablement  i'espée  au  travers  du  corps, 
et  luy  osta  ceinture,  bourse,  et  aultres  choses 
quelle  avoit,  et  puis  remonta  à  cheval. 

Le  mardy  suy  vaut ,  3*  jour  dudict  mois ,  y 
avoit  Ja  45  personnes  mortes  et  inhuméez ,  et  y 
restoient  encores  80  ou  100  de  blessez,  dont 
pluisieurs  sont  en  fort  grand  dangier  de  mort. 

S'ensuivent  les  noms  d'aucuns  de  ceulx  qui 
furent  tuez  et  morurent  ledict  Jour  de  di- 
raenche,  à  raison  des  coups  à  eulx  donnez, 
tant  en  ladicte  grange  que  es  rues  et  maisons , 
sont:  Robert  de  Portiiles,  Fehande  Mongrot, 
Claude  Guychart,  Nicolas  Bassonet,  Jehan  Co- 
lin, Le  Grand  Gollas  dict  de  Provins,  Nicolas 
Monyssfer ,  Guillaume  Trouet ,  Claude  Le  Fevre, 
auquel  on  print  la  bourse  où  y  avoit  45  livres, 
Jehan  de  la  Loge,  Jehan  Boucher,  Simon  Chi- 
gnée,  Jehan  Poussiennes,  Nicolas  Maillard, 
Denis  Jacquenart,  Guillaume  Bruyart,  M*"^  Da- 
niel Thomas,  Jacques  Joui  lin ,  Claude  Le  Jeune, 
Lanotte,  femme  de  Nicolas  Foinct  en  la  Messe, 
Jehan  Baudesson,  Claude  Maiilars,  Pierre  Ar- 
noult. 

Le  lundy  et  mardy  ensuyvant,  est  augmenté 
le  nombre  des  morts,  Jusques  à  45  comme  dit 
est. 

Yoyla  à  peu  près  l'entier  discours  de  ceste 
inhumanité,  tyrannie  et  cruaulté. 

Discours  au  vray  et  en  ahhregé ,  de  ce  qui  est 
dernièrement  advenu  à  Vassi ,  y  passant 
monseigneur  le  duc  de  Guise. 

Les  langues  des  malings  sont  aujourd'hui  si 
finement  aguisées  pour  mesdire  ,  et  les  oreilles 
si  chatouilleuses  pour  volontiers  ouïr  les  détrac- 
tions, et  les  esprits  si  disposez  pour  inconti- 
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I  nent  croire  aux  mensonges  :  mesmement  ceulx 
qui  sèment  ces  faulx  bruits ,  pour  troubler  et 
esmouvoir  le  peuple ,  sont  si  cauteleux  et  ingé- 
nieux pour  desguiser  les  matières,  qu'est  besoing 
quelquefois  de  respondre  à  ces  faiilsaires,  et 
descouvrir  leurs  embusches,  pour  maintenir  la 
vérité,  et  deffendre  l'honneur  de  ceulx  qui  sont 
afnsi  oultragez  :  aussi  pour  n*endurer  pas  tous- 
jours  que  le  monde  soit  abusé  par  ces  calom- 
niateurs. 

Il  est  vray  que  les  princes  et  grands  seigneurs 
peuvent  hardiment  mespriser  tout  le  babil  de 
ces  menteurs  :  et  un  cœur  fondé  sur  une  bonne 
conscience ,  se  contente  bien  que  la  vérité  avecq 
le  temps  soit  congnuê  d'elle-mesme,  sans  autre- 
ment cependant  se  soulcier  beaucoup  de  calom- 
nies populaires. 

Toutesfois  comme  Dieu  commande  de  ne 
porter  faulx  tesmoignage,  aussi  il  veultque  cha- 
cun en  son  endroict ,  aidant  à  la  vérité ,  tasche 
à  descouvrir  et  rembarrer  la  faulseté  ;  et  qu'à 
ces  fins  l'on  en  advertisse  ceulx  qui  en  sont  mai 
informez;  principalement  quand  le  mensonge 
est  masqué  du  tiltre  de  religion  :  car  c'est  bien 
cest'hypocrisie ,  laquelle  est  la  |plus  à  craindre , 
et  qui  trompe  le  plus. 

Il  est  notoire  combien  de  faulx  bruits ,  et  de 
libelles  diffamatoires,  depuis  quelques  années 
ont  esté  semez  par  quelques  malheureux ,  contre 
l'honneur  d'un  prince,  duquel  autrement  la 
vertu  estonne  tous  ses  adversaires.  Iceluy  a  tous- 
jours  mesprisé  toutes  ces  détractions,  par  une 
brave  magnanimité ,  et  ne  les  a  jamais  estimées 
dignes  de  response  ;  comme  aussi  leur  vanité  et 
impudence  s'est  rompue  de  soy-mesme.  Et  de  faict, 
comme  jadis  il  fût  bien  dict,  que  c'estoit  une  con- 
dition royale  que  d'estre  blasmé  des  mesdisans, 
pour  la  rescompense  de  tous  bienfaicts;  aussi  est-ce 
une  deffence  vertueuse  et  excellente ,  en  bien 
faisant  les  desmenlir  et  leur  fermer  la  bouche. 
Et  c*est  ainsi  que  jadis  se  sont  portez  tous  les 
preux  et  vaillans  princes  et  seigneurs,  comba- 
tans  contre  l'ingratitude  de  leur  peuple. 

J'allegueroye  la  modération  et  patience  qui 
fut  jadis  en  un  Peridès,  poursuivy  par  un  im- 
portun mesdisant  :  mais  ceste  est  la  plus  propre 
et  ordinaire  vertu  d'un  cœur  hault  et  généreux. 
Il  est  vray  que  c'est  une  chose  misérable ,  d'en- 
tendre comme  jadis  après  tant  et  si  grands  ser- 
vices faicts  à  la  République,  furent  traictez 
et  rescompensez  deux  Sclpious  à  Rome ,  ou  bien 
un  Miltiades,  ou  un  Themistocles ,  en  leur  ville 
d'Athènes.  Mais  comme  nous  nous  estonnons 
d'une  telle  ingratitude ,  aussi  avons-nous  en  ad- 
miration un  Camillus,  ou  ses  semblables,  qui 
ne  se  sont  pas  pourtant  despitez  contre  leur 
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République,  et  n'out  pas  laissé  d'aider  et  bien 
foire  aux  ingrats. 

Au  reste  les  anciens  aussi  ont  eu  en  révérence 
la  magnanimité  de  ce  Scipion  y  qui  estant  accusé 
par  Je  ne  sçay  quels  envieux  ,  pour  toute  res- 
ponce  racompta  ses  victoires  et  services  falcts  à 
la  République,  sans  autrement  faire  mention  de 
ce  dont  il  estoit  accusé  :  et  fut  oui  en  sa  louange, 
avec  tel  contentement ,  que  jamais  homme  ne 
fut  loué  par  autruy  avec  plus  grande  louange. 
Puis  estant  derechef  pressé  par  ses  accusateurs, 
de  respondre  à  ce  qu'on  luy  objectoit ,  desdai- 
gnant derechef  de  ce  faire ,  comme  estant  chose 
par  trop  indigne ,  il  se  leva  en  plein  Jugement, 
et  dist  au  peuple ,  que  c'estoit  le  jour  auquel  il 
avoit  vaincu  Annibal  et  les  Carthaginois ,  et  que 
pour  cela  il  s'en  alloit  au  Gapitolc  roidre  grâces 
à  Dieu.  Incontinent  il  fut  suivy  de  tout  le  peu- 
ple qui,  estonné  de  la  mémoire  de  telle  victoire , 
ne  le  tenoit  plus  pour  accusé ,  mais  l'honoroit 
comme  en  son  triomphe  africain. 

Or  si  aiiyourd'hui  le  prince  et  seigneur ,  dont 
il  est  maintenant  question,  vouloit  faire  lemesme, 
il  ne  feroit  que  son  debvoir ,  et  n'auroit  pas 
moins  d'argument  et  de  raison.  Au  reste,  si  une 
telle  bravade  de  ce  Scipion  a  esté  louée ,  lora 
qu'aultrement  il  y  avoit  un  accusateur  grand  et 
légitime,  et  comme  une  partie  formée,  combien 
plus  pourra  un  aultre  Scipion  mespriser  un  tas 
de  libelles  fameux  qui  ne  sont  pas  soubscripts  , 
et  les  détracteurs  tels  qui  n'oseroient  se  présen- 
ter en  jugement? 

11  est  vray  qu'il  a  quelquefois  espéré  que  leur 
malice  en  la  un  se  lasseroit ,  et  auroit  quelque 
Jour  honte  de  cest' impudence;  mais  il  expéri- 
mente de  plus  en  plus  qu'elle  est  autant  effron- 
tée qu'insatiable,  voire  mesmes  incurable,  d'au- 
tant que  c'est  une  passion  transportée  de  despit 
et  d'envie,  et  une  faction  qui  n'a  aucune  bride 
n'honnesteté,  ni  de  raison,  ni  de  religion  ;  et  qui 
poursuivant  ses  vengeances,  et  servant  à  ses  af- 
fections ,  en  attendant  qu'elle  ait  le  glaive  à 
commandement,  desploie  le  tranchant  de  sa 
langue  meurtrière;  ou  bien,  fait  comme  les 
chiens  affamez,  qui  n'aians  que  mordre ,  se  ven- 
gent et  se  repaissent  d'abboier.  Tant  y  a  que  ces 
jours  derniers,  elle  a  bien  pensé  avoir  rencon- 
tré une  belle  occasion  de  crier  alarme ,  et  se 
tempester,  aiant  ouy  quelque  bruit  odieux,qu'ils 
ont  accoustré  à  leur  mode,  touchant  un  carnage 
(comme  ils  parlent)  faict  en  la  ville  de  Vassl  :  et 
sur  cela  incontinent  s'est  mise  aux  champs  avec 
toute  sa  rhétorique ,  pour  desguiser  le  faict  et  ai- 
grir le  compte ,  et  abreuver  le  peuple  d'un  faulx 
rapport,  pour  l'enflamber  avec  ses  trompettes , 
et  le  pottlser  à  l'estourdi  contre  ce  prince ,  du- 


quel ils  se  vantent  avoir  juré  la  mort  :  de  sorte 
qu'ils  semblent,  à  ces  fins,  estre  aussi  joleux  de 
cest  inconvénient  advenu  audict  Yassi, comme 
le  seigneur  qu'ils  accusent,  en  est  marri  et  des- 
plaisant; encores  que  ce  n'ait  esté  par  sa  faulte. 
Il  est  vray  que  c'est  un  accident  misérable;  et 
ne  peult  estre  autrement  où  il  y  a  elfosion  de 
sang.  Et  pleust  à  Dieu  que  ceux  qui  ont  fiûct  si 
grand  bruit  soubs  couleur  de  la  religion,  eussent 
apprîns  les  principes  de  la  religion;  c'est-à-dire, 
de  haïr  la  cruauté,  et  laisser  le  glaive  et  les  ar- 
mes au  magistrat. 

Mais  quant  au  faict  dont  il  est  question ,  ce- 
luy  qui  regardera  toutes  les  ciroonstanees ,  s'il 
est  juge  raisonnable  ,  il  Jugera  incontinent  que 
ceulx  qui  avec  une  telle  impétuosité  en  chargent 
le  seigneur  dont  nous  parlons,  sont  faulx  et  mes- 
chans  calomniateurs  exercitez  à  mentir  et  mes- 
dire.  C'estoit  pour  le  moins,  que  de  donn^  quel- 
que audience  aux  loix  ,  ou  bien  aux  premières 
reiglesdedroict,  qui  ordonnent  qu'il  fiiult  ooyr 
partie,  et  s'informer  diligemment  du  faict,  de- 
vant qu'en  juger.  Or  ce  prince  que  ces  malings 
veulent  charger,  s'offre  et  se  présente  d'en  dire 
ce  qui  en  est  à  la  vérité,  et  d'en  ren<lre  raison  ; 
et  de  faict ,  voiant  qu'iceulx  par  une  malheu- 
reuse anticipation ,  £aisolent  courir  aux  quatre 
coings  du  monde  leur  mensonge  sur  ee  fiûet , 
pour  avec  tel  discours  abuser  les  ignorans  et  les 
attirer  à  leur  passion,  pour  après  s'en  servir  à 
ung  plus  malheureux  dessein,  il  a  bien  voula 
advertir  un  prince  son  ami ,  de  toute  la  vérité 
du  faict,  cependant  que  le  tout  se  jugera  et  dé- 
clarera par  arrest  de  la  court  de  parlement. 

Or  pour  ce  qu'il  en  escript  comme  un  prince 
véritable  à  un  prince  ennemy  de  faulseté ,  et 
qu'il  en  escript  simplement  et  rondement,  et 
avec  les  conditions  les  plus  raisonnables  qa*il 
est  possible ,  et  sans  rien  desguiser  ou  dissimu- 
ler ;  et  que  moy-mesme  aiant  sur  les  lieux  veu 
qu'il  en  dict  ouvertement  ce  qui  ea  est,  plustost 
moins  que  plus  de  ce  qui  pourroit  estre  à  son 
advantage ,  il  m'a  semblé  que  c'estoit  le  plus 
court  de  vous  envoler  un  extrait  de  sadicte  let- 
tre, puisque  m'avez  prié  de  vous  advertir  à  la 
vérité  sans  aucune  couleur  de  rhétorique,  comme 
les  choses  se  sont  passées  ;  etcroy  pareillement 
que  cest  advertissement  aiant  satisfaict  et  con- 
tenté ce  prince,  auquel  premièrement  il  a  esté 
envoie,  pourra  d'autant  plus  estre  receu  de  tous 
ceulx  qui  en  vouldront  juger  sans  passion,  on 
qu'il  pourra  pour  le  moins  arrester  le  cours  de 
la  calomnie,  et  faire  surseoir  les  jugemens  té- 
méraires jusques  à  pleine  oongnoissance  de  cause; 
et  sera  pour  le  mieux  a  mon  advis ,  que  vous 
oyez  les  propres  mots  que  le  susdict  prince  ^  a 
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«scripts,  par  sadietè  lettre  y  après  autres  propos 
qui  sont  teh:. 

«  Il  fisiult  que,  cependant,  je  vous  face  entendre 
un  accident  qui  m'est  survenu  par  les  chemins , 
ainsi  que  Je  hastoye  mon  voiage  ,  qui  est ,  que 
partant  de  Janviile  qui  est  à  moy ,  pour  allw  à 
une  autre  de  mes  maisons  nommée  Esciarron , 
et  s'adonnant  mon  cliemin  de  passer  par  une 
petite  ville  qui  est  entre-deux ,  appartenant  au 
Roy,  appellée  Vassi ,  Il  y  est  advenu  chose  que 
je  n'eusse  jamais  pensé ,  et  dont  je  ne  me  feusse 
jamais  doublé,  de  voisins  si  proches  que  ceulx-là, 
et  dont  la  plu^mrt  sont  mes  subjects ,  qui  me 
pouvoient  fort  bien  cognoistre.  Il  est  vray ,  que 
sachant  il  y  a  long-temps,  que  lapluspart  d'entre 
eulx  estoient  gens  scandaleux  ,  arrogans  et  fort 
téméraire» ,  combien  qu'ils  feussent  calvinistes , 
faisant  profession  de  suivre  FËglise  qu'ils  appel- 
lent entre  eulx  Réformée  ,  je  ne  voulu  souf- 
frir que  l'on  dressast  ma  disnée  audict  Vassi  ; 
mais  j'ordonne  qu'elle  fùst  à  un  petit  village 
plus  avant ,  à  demie  lieue  ,  expressément  pour 
éviter  ce  que  depuis  est  advenu  audict  Vassi, 
pour  raison  de  ma  suitte  ;  voulant  fuir  les  occa- 
sions que  quelques-uns  des  miens  ne  peussent 
agasser  ne  dire  mot  à  ceulx  de  ladicte  ville ,  et 
qu'ils  n'entrassent  ne  les  uns  ne  les  autres  en  dis- 
pute de  religion,  ce  que  j'avoie  expressément  dé- 
fends aux  miens.  Si  est-ce  que  passant  par  là , 
qni  fut  un  jour  de  dimenche  premier  jour  de  ce 
mois  de  mars ,  et  y  estant  descoidu  au-devant 
de  l'ogllse,  seulement  pour  y  ouyr  la  messe 
(  comme  est  ma  coustume  ),  il  me  fut  bien-tost 
après  rapporté ,  comme  j'estoye  en  ladicte 
église  où  s'estoit  desjà  commencé  le  service  di- 
vin, que  guères  loing  de  là ,  en  une  grange  qui 
est  en  partie  à  moy  ,  se  faisoit  un  presche ,  où 
s'estoit  faicte  assemblée  de  plus  de  cinq  cens  per- 
sonnes :  et  m'avoit-ron  desjà  faict  plaincte,  qu'à 
la  suasion  de  quelques  ministres,  qui  peu  aupa- 
ravant s'y  estoient  trouvez,  venus  de  Genève,  il 
se  monstroient  desjà  fort  refroidis  et  esloignez 
de  porter  au  Roy  l'obéissance  qu'ils  debvoient  : 
parquoy  estant  ladicte  ville  de  l'assignat  du 
douaire  de  la  royne  d'Ëscosse ,  douairière  de 
France ,  madame  ma  niepce  ;  et  sachant  le  com- 
mandement que  j'y  avoye ,  tant  à  cause  de  l'auc- 
torité  et  superintendence  générale  que  ladicte 
dame  m'a  laissée  par  deçà  sur  tout  son  douaire, 
qu'aussi  pour  estre  bonne  partie  de  l'assemblée 
de  mes  propres  subjects ,  il  me  sembloit  estre 
trop  près  d'eulx,  qu'ils  n'estoient  qu'à  la  veuë  de 
la  porte  de  ladicte  église ,  n'y  aiant  que  la  rue  à 
traverser  entre  deux,  pour  ne  leur  debvoir  faire 
telles  rémonstrances  que  je  cognoistroie  plus  à 
propos ,  à  ce  qu'ils  congneussent  combien  ils  se 


forvoient  du  debvoir  auquel  Us  estoient  tenus, 
et  le  peu  de  respect  qu'ils  avoient  à  l'obéissance 
qu'ils  debvoient  porter  au  Roy ,  pour  les  rébel* 
lions,  séditions  et  insolences ,  dont  encoi'es  peu 
auparavant  ils  avoient  usé  envers  aucuns  pré- 
lats de  ce  royaulme,  sans  me  vouloir  autrement 
empescher  du  faict  de  leurdlcte  religion ,  sinon 
en  ce  qui  eust  esté  seulement  aussi  contraire 
aux  ordonnances  et  commandements  de  Sa  Ma- 
jesté ;  et  esmeu  par  les  considérations  dessos- 
dictes,  de  ce  faire ,  comme  je  pensoie  en  forme 
d*un  admonestement  gracieux  et  honneste,  sans 
que  Je  sceusse  qu'Us  fussent  saisis  d'armes, 
comme  ils  furent  depuis  trouvez  avec  harque- 
buzes,  pistolets,  et  autres  munitions ,  qui  estoit 
contrevenir  davantage  aux  édicts  et  ordonnances 
de  Sa  Majesté,  j'envoiay  devers  eulx  deux  ou 
trois  de  mes  gentilshommes  ,  pour  leur  signifier 
le  désir  que  j'avoie  de  parler  à  eulx ,  lesquels  je 
suivoye  de  bien  près;  et  ne  leur  fût  sA-tost  la 
porte  où  estoit  ladicte  assemblée,  entre-ouverte, 
que  tout  soubdain  par  une  impétueuse  résistence, 
ceulx  de  dedans  ne  vinsent  à  la  refermer  ,  et  à 
repousser  ceulx  que  Je  leur  avoie  envolez ,  si 
rudement  à  grands  coups  de  pierre  dont  ils 
avoient  une  bonne  provision  ,  et  des  plus  gros- 
ses, sur  un  hault  eschafftiult  qu'ils  avoient 
dressé  à  l'entrée  du  portail  de  ladicte  grange  ; 
tellement  que  les  uns  Jectans  d'en-hault  lesdio- 
tes  pierres,  et  autres  tirans  leurs  harquebuses 
et  pistolets  sur  moy  et  les  miens ,  qui  pouvions 
estre  environ  trente  personnes,  n'aiants  que  nos 
espées  à  noz  costez  ,  ilz  firent  tout  debvoir  de 
me  choysir ,  et  de  nous  assommer,  si-bien  que 
quinze  ou  seize  de  mes  gentilshommes  flurent 
à  mes  pieds  lourdement  offensez  et  oultragez. 
J'en  receus  moy  -  mesme  ti'ois  coups ,  qui  tou- 
tesfois  n'eurent  pas  grand'portée  (  Dieu  merci  ), 
car  je  ne  m'en  suis  qu'un  peu  senti  en  un 
bras,  qui  n'a  esté  chose  d'importance.  J'ay  eu 
fort  grand  regret  d'y  veoir  blessé  entre  autres, 
le  seigneur  de  La  Brosse,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roy,  qui  y  fut  fort  navré  en  la  teste  ,  avec  une 
grande  ein'usion  de  sang  :  le  tout  par  l'insolence 
et  aggression  de  ceulx  de  ladicte  ville,  qui  avec 
leurs  susdîctes  harquebuses  et  pistolets,  dont 
plusieurs  ont  esté  trouvez  saisis,  firent  tout  ef- 
fort de  faire  contre  moy  et  les  miens ,  le  pis 
qu'ils  peurent  ;  et  faillirent  à  gaigner  utie  mai- 
son ,  joignant  de-là,  où  se  trouva  une  grande  ta- 
ble toute  couverte  d'autres  harquebuses  et  pisto- 
lets tous  chargez,  estant  ladite  maison  percée, 
qui  flanquoit  l'entrée  de  leurdlcte  grange ,  et 
dont  je  n'avoie  rien  encores  entendu.  Néan- 
moins ledict  e^ort  ne  peut  estre  si  grand,  que 
Je  ne  vinsse  avec  ma  petite  troupe  è  estre  mais- 
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tre  de  leurdicte  porte  ;  mais  ce  ne  peut  estre 
(dout  J*ay  un  merveilleux  regret)  que  de  Tautre 
part  il  n*en  soit  demeuré  viDgt-ciuq  ou  trente  de 
tuez  9  et  plus  grand  nombre  de  blessez  ;  com- 
bien que  pour  cliose  qui  m'ait  esté  faicte,  je 
n'aye  jamais  voulu  fraj[>per  personne ,  et  le  def- 
fendisse  aux  miens  tant  qu'il  m'estoit  possible, 
admonnestant  les  autres  aussi  de  cesser  de  leur 
costé  :  bien  marri  que  leur  résistence  ne  permet- 
toit  plustost  de  les  faire  délivrer  entre  les  mains 
de  ta  justice,  comme  j'eusse  bien  désiré.  Ceci  ne 
fust  jamais  advenu  sans  l'aggression  de  ceulx  de 
iadicte  ville;  et  s*est  faicte  ia  plus  grande  partie 
de  ceste  exécution,  par  aucuns  de  nos  valets 
qui  estoient  à  nostre  suite ,  trouvans  ainsi  qu'ils 
arrivoient,  leurs  maistres  tous  blessez  et  offen- 
sez ,  et  qui  avoient  aussi  ouy  le  bruict  des  har- 
quebuses  et  pistolets  deslaschez,  nous  estans 
dans  iadicte  grange.  Si  est-ce  que  m'appercevant 
de  ceste  insolence,  encores  qu'on  continuast 
tousjoars  de  ruer  sur  moy,  et  sur  ceulx  qui  es- 
toient autour  de  moy,  je  ne  laissay  de  donner 
incontinent  ordre ,  et  le  plustost  que  je  peu ,  de 
faire  le  tout  cesser;  et  sans  cela,  il  fust  l)eau- 
coup  pis  advenu.  Je  feis  soubdain  aussi  mettre 
prisonniers  tous  ceulx  dont  je  me  peu  sabir 
coulpabies  et  autheurs  de  tel  inconvénient ,  où 
Je  m'attendoye  aussi  peu  qu'à  chose  de  ce 
monde;  vous  asseurant  que  si  j'y  eusse  pensé, 
J'eusse  bien  pourveu  que  les  miens  n'eussent  esté 
désarmez,  ne  blessez  comme  ils  furent,  et  me 
fasse  fort  bien  gardé  de  m'accompagucr,  comme 
Je  faisoie,  de  monsieur  le  cardinal  de  Guise  mon 
frère,  ne  de  mener  quant  et  moy  mon  fils  aisné, 
ne  ma  femme  qui  estoit  à  ma  queue  en  sa  litière, 
avec  un  de  ses  enfans  aagé  de  sept  ans  seule- 
ment. Le  magistrat  aiant  recognu  la  vérité  du 
feict  tel  que  dessus,  j'en  donnay  tout  soubdain 
advis  au  Roy,  à  la  Royne,  et  au  roy  de  Na- 
varre, qui  ont  peu  considérer  depuis,  si  telles 
gents  que  ceulx-lÀ,  et  de  mes  subjects  mesmes , 
ont  eu  ceste  hardiesse  d'oser  entreprendre  à  l*en- 
contre  de  moy,  ce  que  l'on  doibt  espérer  d'eulx 
en  autres  choses ,  et  jusques  où  ils  sont  desjà 
parvenus  par  la  tollérance  qu'on  a  faicte  par 
deçà  de  ces  nouveaulx  calvinistes,  qui  ne  pres- 
chent ,  en  la  pluspart ,  qu'une  liberté  toute  pleine 
de  sédition.  11  vous  peult  souvenir,  Monsieur,  de 
ce  que  nous  en  disions  dernièrement  ensemble. 
Or  ay-je  désiré  comme  je  fay  encores,  que  bonne 
ctdeuë  information  en  soit  faicte,  non  pour  en 
requérir  autre  vengeance  ni  réparation ,  ainsi 
que  Dieu  m'en  est  bon  tesmoing  (car  la  reco- 
gnoissance  desjà  qu'ils  ont  faicte  de  leur  péché, 
m'est  suffisante  6atisfaction  :  et  ne  trouvera-t-on 
Jamais  en  moy,  en  ce  qui  me  touche ,  que  toute 


la  doulceur  et  humanité  qu'on  sçaaroit  espérer 
de  prince  que  ce  soit ,  et  qui  en  ce  que  je  peui, 
et  de  bien  bon  cueur,  leur  pardonne);  mais  je 
dois  bien  souhaiter  que  la  vérité  de  ce  faict 
soit  entièrement  entendue,  et  non  desguisée; 
comme  je  sçay  que  par  la  malice  et  imposture 
dont  sont  pleins  plusieurs  qui  leurs  adhérent, 
elle  pourroit  estre  en  vostre  endroict  et  ailleurs, 
veu  qu'ils  se  sont  desjà  efforcez  de  faire  enten- 
dre à  leurs  susdictes  Majestez  le  rebours  de  ia 
vérité,  et  ne  prenants  que  ce  qui  est  à  leur  ad- 
vantage;  et  combien  que  je  pense  bien,  Mon- 
sieur, que  vous  m'estimiez  véritable,  si  vous 
prieray-je  de  leur  surseoir  l'opinion  que  vous  en 
pourriez  prendre ,  Jusques  à  ce  qu'il  vous  soit 
apparu  du  jugement  qu'en  aura  faict  le  princi- 
pal sénat  de  tout  ce  royaulme;  et  me  tenir  tous- 
jours  en  vostre  bonne  grâce ,  a  laquelle  bien 
humblement  et  le  plus  affectueusement  que  je 
peux,  me  recommande.  » 

Mémoire  dressé  par  un  huguenot^  au  sujet  du 

tumulte  de  Vassy. 

Oppidum  est  in  Gampania ,  vicinum  Janvills, 
nomine  Wassei,  ubi  Christus  mediocrem  eccle- 
siam  coUegerat  ad  mille  et  quingentos,  qui  régis 
edicto  freti,   securè  snos   conventus  agebant. 
Quùm  sciret  Guysianus  inermes,  et  nihil  sibi 
metuentes,  subito  impetu  facile  posse  opprimi, 
copias  suas  tanquam  alio  tendens,  armavit.  Quos- 
dam  prsemisit  qui  pistoletisterrorem  incuterent: 
ipse  mox  subsecutus  est.  Accidit  quod  sperave- 
rat ,  ut  inermes  et  imparatos  depreheoderet  : 
tantum  enim  ad  doctrinam  et  preces  attenti 
erant  :  quare  nihil  fuit  negotii  in  strage  edenda. 
Occisl  sunt  in  ipso  conventu  plures  centum  et  50  : 
200  fermé  vulnerati  :  reliqui  se  fuga  eripue- 
runt  :  mox  ad  pnedam  concursum  est  :  expilats 
sunt  domus ,  tanquam  parta  de  hostibus  Victo- 
ria. Qui  elapsi  erant,  statim  venerunt  Lutetiam, 
et  à  Beza  ad  regem  deducti  sunt  :  qui  conques- 
tus  de  tam  atroci  et  barbara  sœvitia,  suppliciter 
omnium  nomine  postulavit,  ne  rex  pateretur 
innoxium  sanguinem  fundi.  Rex  Navarrs  Guy- 
siani  patrocinium  suscepit.  Décréta  est  tamen 
inquisitio;  sed  in  reliquo  itinere  non  destitit 
Guysianus  quascunque  potuit  exhiberemolestias 
ecclesiis  ;  nisi  quod  per  cœdes  grassari  non  ausus 
est.  Nunc  fidem  illustrissimorum  principum  im- 
plorant gallicœ  ccclesis,  et  quicunque  in  regno 
pure  Deum  invocant,  ut  mature  remediam  aiî- 
quod  adhibere  studeant ,  antequam  ventum  sit 
ad  extrema.  Hœc  autem  videtur  optima  auxi- 
liandi  ratio;  si  legatis  ad  rcgem  roissis,  man- 
suetudinem  ejus  et  clementiam  iaudent,  quod 
edicto  suo  tutos  et  immunes  esse  voiuerit  ab 
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omni  ùH>1éstia,  qui  religioném  seqaantur  à  Pa- 
patu  diversam;  sed  odiosos  rumores  volitare  di- 
cant,  quod  nonnulli  spreto  edicto ,  vi  et  manu 
armata ,  tumultas  moveant  j  et  occidant  quietos 
homines,  cœtus  fideliam  hostiliter  oppugnent, 
ac  si  vellent  omnia  pessundare  :  idée  se  regem 
summoperè  rogare,  ut  pergat  in  sancta  ilia  mo- 
deratione,  qua  ad  foyendam  pacem  nihiL  utilius 
est  :  et  quoniam  vident  tantum  esse  in  quibus- 
dam  audacis  et  teroeritatis ,  imô  amentis^,  pro- 
inittant ,  si  opus  sit,  se  fore  auxilio,  si  qnid  pa- 
ratum  regni  statum  turbare  moliatur,  vel  ejus 
auctoritatem  labefactare  :  neque  enim  aliud  pos- 
tulatur,  quam  ut  vigeat  edictum,  et  sub  régis 
protectione ,  libéré  et  tutô  conveniant  fidèles  : 
verùm ,  celeritate  opus  erit;  quia  nisi  mature 
occurratur,  forte  quorumdam  importunitas  eo 
prosiiiet ,  ut  difficile  sit  rébus  confusis  et  perditis 
mederi.  Potcruut  etiam  illustrissimi  principes, 
si  ita  pro  sua  prudentia  censuerint,  consilium 
dnndo,  qua  sint  crga  reges  observantia,  et 
quanto  studio  et  solicitudine  cupiant  res  ejus 
salvaset  intégras  stare,  testari  :  precipuum  ta- 
raen  erit,  ut  rogando ,  promittant  non  defore  sua 
officia,  quoad  facuitas  dabitur  et  feret  oc- 
easio. 

Discours  entier  de  la  persécution  et  cruauté 
exercée  en  la  ville  de  Vassy^  par  le  duc  de 
Guyse  j  Ici  de  mars  1562. 

Depuis  que  le  Seigneur  par  une  bonté  et  misé- 
ricorde admirable,  a  redressé  les  enseignes  de 
sa  vérité  évangélique  au  pays  de  France,  pour 
recueillir  ce  qui  estott  esgaré  en  sa  bergerie,  le 
petit  troupeau  de  Yassy  a  esté  comme  an  pre- 
mier rang  proposé  en  ces  derniers  temps  à  toute 
la  France,  pour  un  miroir  auquel  on  contemple 
les  merveilles  du  Seigneur.  C'est  une  petite  ville 
appartenante  au  roy  de  France,  des  plus  ancien- 
nes du  comté  de  Champagne,  assise  sur  les  limi- 
tes du  duché  de  Barrois,  en  lieu  plaisant  et  fer- 
tile, et  de  commodité.  Il  y  a  prévosté  et  siège 
royal  ;  du  ressort  duquel  sont  plusieurs  villes , 
bourgs  et  villages ,  mesme  de  toute  ancienneté 
la  ville  de  Jouinville  (de  laquelle  cy-après  sera 
faite  mention)  et  plusieurs  villages  dépendants 
d'icelle,  ont  esté  justiciables  et  tenus  respondre 
audit  Vassy  ;  et  pour  ceste  cause ,  elle  a  esté  de 
long-temps  enviée  par  la  maison  de  Guyse;  tel- 
lement que  du  vivant  des  rois  Henry,  et  Fran- 
çois derniers  décédez,  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guyse,  et  Charles ,  cardinal  de  Lorraine 
son  frère ,  firent  tant  que  pour  augmenter  leur 
maison  et  famille,  du  consentejnent  desdits  rois, 
la  terre  dudit  Jouinville,  où  ils  ont  esté  nés, 
fut  érigée  en  titre  de  principauté,  estant  au- 


paravant une  simple  baronfe  tenue  en  fief  du 
Roy;  et  qui  avoit  esté  donnée  en  mariage  à  feu 
Claude  de  Lorraine,  père  d'iceluy  François  duc, 
par  un  évesque  de  Mets  en  Lorraine ,  oncle  du- 
dit feu  Claude.  Et  pour  orner  ceste  principauté 
nouvelle ,  environ  trente-trois  ou  trente-quatre 
villes  que  villages,  furent  distraits  de  la  prévosté 
dudit  Yassy,  et  Joints  à  icelle  principauté  de 
Jouinville. 

Advint  le  douziesme  d'octobre,  u.  n.  lxi. 
après  le  colloque  de  Poissy,  qu'un  des  miniistres 
de  l'église  de  Troye  en  Champagne ,  ayant  esté 
esleu  pour  visiter  ceux  de  Yassy,  et  dresser  quel- 
que forme  d'église  selon  la  parole  de  Dieu  ;  y 
estant  arrivé  pour  exécuter  sa  charge ,  aucuns 
des  principaux  de  Yassy  l'advertirent  qu'il  n'y 
avoit  lors  aucun  moyen  de  rien  dresser,  pour 
crainte  de  ceux  de  Guyse  qui  s'assembloient  à 
Jouinville  au  retour  dudit  colloque.  Et  de  faict, 
le  duc  d'Aumalle  suyvy  de  près  de  ses  frères, 
arriva  audit  Jouinville  en  ce  mesme  temps.  Ce 
nonobstant,  le  ministre  ne  doutant  point  que  le 
Seigneur  ne  l'eust  là  envoyé,  délibéra  avec  ceux 
qui  monstroyent  avoir  plus  grand  faim  de  la 
parole  de  Dieu,  d'essayer  premièrement  s'il 
pourroit  rien  bastir  en  secret ,  pour  puis  après 
annoncer  Jésus-Christ  aux  assemblées ,  comme 
Il  avoit  fait  à  Bonay.  A  la  première  exhortation 
qu'il  feit  en  la  maison  d'un  marchant  drapier, 
ne  pensant  y  avoir  que  bien  petit  nombre  de 
personnes  des  plus  fermes  et  mieux  instruits ,  il 
se  trouva ,  tant  hommes  que  femmes ,  fidèles 
que  papistes,  qui  avoyent  senty  la  fumée  de 
ceste  assemblée,  environ  six  vingts  personnes, 
demandans  d'estre  repeus  de  la  pasture  de  vie. 
Le  sermon  faict ,  on  éleut  quatre  surveillans  et 
deux  diacres.  Le  Jour  suy  vaut  16  dudit  mois, 
l'assemblée  qui  se  trouva  à  la  prédication,  fut- de 
cinq  à  six  cens  personnes,  et  croissoit  de  Jour  en 
Jour,  tellement  qu'ils  furent  contraints  de  près- 
cher  en  la  court  de  TUostel-Dleu,  au  descouvert  ; 
où  plusieurs  ignorans  s'y  trouvans,  furent  si  bien 
réduits ,  que  maints  vieilles  gens,  tant  hommes 
que  femmes,  disoyent  à  la  sortie  des  sermons: 
Loiié  soit  Dieu  qui  nous  a  faict  ceste  grâce  d'a- 
voir cogneu  sa  saincte vérité  devant  que  mourir. 

Le  20  dudit  mois ,  le  ministre  partit  de  Yassy 
pour  s'en  retourner  à  Troyes,  l'église  estant 
dressée,  les  diacres  advertis  d'avoir  tel  soin  des 
pauvres  que  leur  charge  requeroit ,  les  anciens 
tenir  la  main  à  ce  que  nul  ne  se  poUuast  au  bap- 
tesme  de  la  papauté,  de  lire  aussi  quelques  ser- 
mons faciles  en  rassemblée ,  en  commençant  par 
les  sermons  qui  sont  imprimez  sur  les  comman- 
demens,  jusques  à  ce  qu'il  pleust  au  Seigneur  dQ 
les  pourvoir  dé  quelque  fidèle  pasteur. 
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Ce  qu'aussi  ils  firent  soigneusement  et  heo- 
rensement  :  car  le  povre  peuple  fut  tellement  re- 
tenu en  son  devoir  par  ceste  lecture,  que  le  dia* 
ble  mettant  en  teste  au  duc  de  Guyse  d'envoyer 
quelques  gens  d'armes,  environ  le  commence- 
ment du  mois  de  novembre,  pour  estouffer  ceste 
petite  église  en  sa  naissance,  ne  perdit  que  ses 
peines.  Voilà  en  somme  comment  Téglise  de 
Yassy  a  esté  plantée.  Reste  de  traiter  de  Fac- 
croissement,  et  des  assauts  qu'elle  a  soustenus. 

Le  1 3  de  décembre ,  le  ministre  duquel  men- 
tion a  esté  faicte  cy~dessus,  partit  de  Troyes  pour 
visiter  de  rechef  les  fidèles  de  Yassy,  à. raison 
de  quelques  baptesmes  qu'il  falloit  faire  d'au- 
cuns enfans  par  eux  gardez  à  ceste  fin-là.  Aussi- 
tost  qu'il  fut  arrivé,  il  fallut  prescher,  tant  estoit 
le  povre  peuple  ardans  après  la  pasture. 

Le  17  dudit  mois,  il  advint  une  chose  mémo- 
rable, qui  ne  doit  estre  obmise,  tant  pour  ce 
qu'elle  a  esté  une  des  principales  causes  du  car- 
nage qui  sera  cy-après  descrit,  que  pour  ce 
qu'on  peut  cognoistre  par  icelle,  combien  le 
Seigneur  besongne  puissamment,  quand  bon  luy 
semble,  par  les  choses  infirmes. 

L'évesquede  Chaalons,  nommé  Hiérome  Bur- 
gensis,  fût  envoyé  du  duc  de  Guyse,  suyvant  le 
conseil  du  cardinal  de  Lorraine  son  frère,  à 
Yassy,  diocèse  de  Chaalons,  accompagné  d'un 
moine  fort  estimé  entre  les  papistes ,  pour  estre 
confit  en  toute  la  théologie  de  la  papauté,  afin 
que  par  le  moyen  d'iceluy,  il  renversast  la  foy 
(  si  faire  se  pouvoit  )  des  simples  gens  de  Yassy. 
Iceluy  estant  arrivé  avec  sa  troupe  garnie  de 
pistoles,  le  16  dudit  mois,  sur  les  trois  heures 
après  midy,  appella  aucuns  des  plus  apparens 
de  l'église,  à  ce  que  par  leur  moyen  il  peust  tant 
faire  envers  le  peuple,  qu'il  vinst  le  lendemain 
au  sermon  du  moine  qu'il  avoit  amené.  Ceux  qui 
furent  par  luy  appelez,  respondlrent  en  toute 
modestie,  que  quant  à  eux,  ils  ne  voudroyent  ny 
ne  pourroyent  en  bonne  conscience  ouyr  un  faux 
prophète  :  et  quant  au  peuple,  qu'ils  ne  pensoyent 
pas  qu'on  le  peust  amener  à  ce  point-là  :  que 
s'il  plaisoit  à  monsieur  l'évesque  venir  ouyr  leur 
ministre,  ils  se  faisoyent  forts  qu'on  ne  luy  feroit 
ne  mal  ne  desplaisir,  ny  aux  siens  :  et  outre-plus, 
qu'il  trouveroit  que  la  doctrine  de  laquelle  on  re- 
paissoit  le  povre  peuple,  n'estoit  autre  que  celle 
des  prophètes  et  apostres.  L'évesque  ayant  ouy 
une  telle  responce,  fût  bien  esbahy,  et  se  meit  à 
leur  feire  quelques  remonstrances  tendantes  à 
ceste  fin,  qu'ils  suy  vissent  le  train  de  leurs  pères, 
qui  avoyent  esté  si  gens  de  bien,  sans  s'embrouil- 
ler en  opinions  nouvelles,  qui  ne  pourroyent 
estre  cause  que  de  leur  totale  ruyne,  s'ils  y  per- 
sistoyent ,  ne  tenans  conte  de  rentrer  en  grâce 


avec  nostre  Mère  Satncte  ÉgHse,  de  robétasanee 
de  laquelle  ils  s'estoyent  révoltez,  à  l'appétit  de 
quelques  affronteurs  de  Genève.  Yoyià  en  effect 
ce  qu'il  leur  disoit ,  adjoustant  qu'il  estoit  bieo 
marry  qu'il  ne  sçavoit  prescher;  mais  que  le 
moine  qu'il  avoit  amené,  suppleerolt  à  son  dé- 
faut. Yoyant  qu'ils  demeuroyent  fermes  et  a^ 
restez  en  leur  première  response ,  il  leur  promit 
qu'il  se  trouveroit  le  lendemain  an  sermon  ;  et 
ainsi  se  départirent  tout  Joyeux  de  luy,  espérans 
que  le  sermon  ne  seroit  sans  un  grand  fruict. 

Au  sortir  du  logis  de  l'évesque,  ils  viodreot 
droit  en  la  maison  du  ministre ,  environ  les  cinq 
heures,  pour  l'advertir  de  tout  :  et  nommément  de 
la  promesse  qui  leur  avoit  esté  faicte  par  Téves- 
que  de  venir  ouyr  le  sermon.  Iceioy  loua  le  Sei- 
gneur, espérant  que  l'évesque  seroit  suyvy  de 
beaucoup  de  pauvres  ignorans  de  Yassy,  aos- 
quels  il  pourrait  profiter;  encore  que  la  doctriiw 
qui  seroit  annoncée  fust  rejettée  par  l'évesque  et 
par  les  siens. 

Et  afin  qu'il  peust  profiter  davantage,  délibéra 
après  avoir  eu  sur  œ  l'advis  des  frères,  de  fhire 
confession  de  sa  foy  ;  laissant  pour  une  autre  fois 
le  second  commandement  qu'il  devoit  exposer. 

L'heure  du  sermon  venue,  l'évesque  empeseba 
qu'on  ne  le  sonnast  ;  mais  le  peuple  ne  s'esmeut 
aucunement  pour  cela,  donnant  ordre  qu*un 
chacun  fust  adverty  de  main  en  main,  de  venir 
ouyr  la  parole  de  Dieu ,  comme  de  coustume, 
encores  que  le  sermon  ne  fùst  pas  sonné. 

Le  peuple  estant  assemblé,  on  vient  quérir  le 
ministre,  lequel  ne  voulut  partir  du  logis,  que 
premièrement  il  n'eust  prié  le  Seigneur  de  lay 
donner  de  quoy  respondre  à  ce  moine  qu'on  luy 
faisoit  si  terrible.  Après  la  prière  il  s'achemina 
vers  le  temple,  s'asseurant  de  l'assistenee  de  ce- 
luy  qui  a  promis  aux  siens  bouche  à  laquelle 
leurs  ennemis  ne  pourroyent  résister.  Comme  on 
chantoit  les  commandemens  de  Bleu  d'entrée, 
l'évesque  arrivé,  estant  suyvy  du  prévost,  homme 
qui  s'estoit  révolté  de  la  cognoissance  qu'il  avoit 
,  eue  de  la  vérité  de  l'Évangile,  du  procureur  dn 
Roy,  du  prieur  dudit  Yassy,  de  son  moine,  et  de 
douze  ou  quinze  personnes  qui  estolent  de  sa 
suite  ordinaire.  Après  qu'on  eut  fkit  fin  de  chan- 
ter les  commandemens,  on  se  mit  à  prier  Diea 
pour  demander  la  grâce  du  Sainct-Esprit;  mais 
l'évesque  interrompit  la  prière,  disant  .'Messieurs, 
je  viens  icy  comme  évesque  de  Chaalons ,  et  par 
conséquent  de  ce  lieu.  Le  ministre  ne  le  voulant 
laisser  passer  plus  outre ,  rompit  son  propos ,  et 
luy  dit:  Monsieur,  puisque  Je  suis  le  premier  en 
chaire,  c'est  raison  que  Je  parle  le  premier.  Que 
si  vous  trouvez  chose  digne  de  repréhension  en 
ma  doctrine,  il  vous  sera  libre  de  parler  pois 
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après.  Geste  responee  ooye,  le  peuple  commença 
à  faire  quelque  bruit,  lequel  estant  appaisé ,  Té- 
vesque  rentra  en  son  propos,  usant  de  mesmes 
termes  que  dessus  :  Messieurs,  dit-il,  Je  viens  iey 
et  ce  qui  s'ensuyt. 

Le  ministre  l'empeseha  derechef  de  poursuivre 
disant  :  Monsieur,  je  m^esbaby  comment  vous 
nous  voulez  empescher  d'invoquer  Dieu  en  ce 
lieu,  veu  que  le  Roy  le  nous  permet,  et  monsieur 
le  gouverneur.  Or  disoit-il  cela ,  estant  seur 
qu'ainsi  estoit  :  car  il  n'y  avoit  rien  que  le  gou- 
verneur de  Champaigne  estant  à  Troyes,  leur 
aYoit  permis  d'invoquer  Dieu  à  la  façon  des 
églises  réformées  ;  se  disant  avoir  charge  d'ex- 
poser les  édicts  du  Roy  :  fermer  la  bouche  aux 
prestres,  requérans  instamment  l'observation 
d'iceif^.  L'évesque  ne  luy  voulut  rien  respondre, 
retournant  encore  un  coup  à  son  premier  pro- 
pos. 

Quand  le  ministre  vit  qu'il  n'en  pouyoit  autre- 
ment chevir  :  Bien,  dit-il,  puisque  vous  avez  si 
grand envye  de  parler,  faites-le;  non  pas  en  qua- 
lité d'évesque,  ains  d'homme  particulier  seule- 
ment :  car  nous  ne  vous  cognoissons  point  pour 
tel.—  Pourquoy,  dit-il,  si  est-ce  quej'ay  l'imposi- 
tion des  mains.— Pourquoy,  respondit  le  ministre, 
pour  ce  qu'il  faut  que  l'évesque  presche  la  pa- 
role de  Dieu  en  vérité  :  qu'il  administre  les  sa- 
cremens ,  et  ait  soin  jour  et  nuict  du  Seigneur. 
Mais  vous,  quand  avez-vous  répeu  vostre  trou- 
peau de  la  pasture  de  vie?  Quand  avez- vous 
administré  les  sacremens,  ou  fait  la  moindre 
chose  de  ce  qui  est  requis  en  vostre  charge  ? 

— Gomment  sçavez-vous  queje  ne  presche  point, 
dit  l'évesque.  —  Vous  dites  liier  vous-mesmes  , 
responditle  ministre,à  ceux  denostre  église,  que 
vous  appellastes  pour  parler  à  vous,  que  vous  ne 
saviez  prescher,  et  que  vous  en  estiez  bien  marry. 
—  Et  où  trouvez-vous,  dit-il ,  qu'il  fàlle  qu'un 
évesque  presche  ?^  Je  le  trouve,  respondit  le  mi- 
nistre, au  sixiesme  des  Actes.  Item  au  quatriesme 
chapitre  de  la  première  à  Timothée. 

Or  ne  ftiut-il  pas  oublier  en  passant,  que  le 
ministre  estudiant  au  matin  sou  sermon ,  estoit 
tombé  par  la  providence  de  Dieu ,  sur  ces  deux 
passages-là,  comme  il  cherchoit  autre  chose  :  par 
ainsy  il  luy  fut  fiicile  de  respondre  ainsi  promp- 
tement  à  l'évesque,  ayant  la  mémoire  de  ces 
passages  toute  firesche.  L'évesque  voyant  qu'il  es- 
toit priSî-^O,  dit-il,  je  presche  par  mes  vicaires. 
Le  ministre  respondant  de  grande  affection,  luy 
dit  :Ge  sont  toutes  moqueries,  les  apostres  et  an- 
ciens évesques preschoyent-ils par  vicaires?  L'é- 
vesque ne  pouvant  contredire  :  Et  vous,  dit-il, 
estes-vous  ministre  ?  avez-vous  l'imposition  des 
mains? — Je  le  suis,  dit  le  ministre,  et  ay  ce  qu'il 


Haut  que  j'aye. — L.  Si  est-ce  que  vous  n'avez  pas 
l'imposition  des  mains  de  quelque  évesque,  dont 
je  me  puisasseurer. — Vous  avez,  respondit  le  mi- 
nistre, Timposition  des  mains  de  faux  prophètes. 
L'évesque  dit  :  Nous  sommes  les  vrays  bergers  de 
l'Eglise,  successeurs  des  apostres. — ^Et  comment 
le  seriez- vous,  dit  le  ministre,  veu  que  vous  estes 
excommuniez  par  vos  canons  mesmes ,  en  tant 
que  vous  entrez  en  la  bergerie  par  la  ^nestre  ? 
Veu  que  vous  vous  estes  ingérez  de  vous-mes- 
mes?  Yen  que  le  peuple  n'a  point  approuvé  vos- 
tre élection?  —  Alors  l'évesque  dit ,  regardant 
derrière  luy  :  Monsieur  le  prévost,  j'en  demande 
acte.  Le  ministre  respondit,  et  dit  :  Ouy ,  c'est 
raison,  mettez-là,  que  je  m'offre  à  monstrer, 
mesme  par  les  canons  du  Pape,  que  celuy  qui 
se  dit  évesque  de  Ghaalons,  est  excommunié  et 
indigne  d'estre  évesque.  Le  ministre  estant  pressé 
par  quelques  risées  de  l'évesque ,  fut  contraint 
de  dire  haut  et  clair ,  qu'il  avoit  plusieurs  fois 
exposé  sa  vie  pour  le  nom  du  Seigneur  Jésus,  et 
qu'il  estoit  prest  de  la  quitter  à  toutes  heures.  -^ 
Jesuis  prest, dit'^l,  de  séeller  démon  sang  ladoc- 
trinequej'annonceàce  pauvre  peuple,  duquel 
vous  vous  osez  bien  dire  pasteur ,  sous  ombre 
que  vous  avez  l'imposition  des  mains,  comme 
vous  dites,  de  trois  ou  quatre  de  vos  évesques. 
La  pasture  que  vous  pouvez  alléguer,  est  que 
vous  avez  mis  peine  de  repaistre  vostre  insatia- 
ble  convoitise,  et  non  point  les  âmes  qui  ont  esté 
rachetées  si  chèrement  du  sang  du  fils  étemel 
de  Dieu.  Puis  s'addressant  au  peuple,  dit: Voyez- 
vous,  pauvre  peuple,  ce  qu'il  vous  dit  :  il  vous 
veut  foire  accroire  en  somme,  que  cestuy-là  est 
le  berger  qui  se  contente  d'avoir  une  panneterie 
et  houlette,  pour  vivre  à  son  plaisir  en  la  mai- 
son, sans  mener  les  brebis  aux  champs  pour  re- 
paistre ?  L'évesque  desgami  de  réplique,  ne  pou- 
vant plus  dissimuler  la  cause  de  sa  venue,  dit  :  Si 
est-ce  que  vous  délogerez.  Le  ministre  respondit, 
et  luy  dit  :  Je  prescheray  l'Évangile  du  Seigneur 
Jésus  :  si  vous  le  voulez  escouter  paisiblement, 
escoutez-le;  si  non,  ne  nous  troublez  point.— Je 
voy  bien,  dit  l'évesque,  que  tout  se  gouverne 
icyparftirle. — Non,  non,  respondit  le  ministre, 
tout  se  gouverne  de  nostre  costé  par  un  sainct 
zèle  qui  a  esmeu  jadis  les  apostres  à  dire  à  vos 
semblables  :  Il  vaut  mieux  oi>éir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  Cela  dit,  l'évesque  se  retira  avec  sa 
honte,  n'estant  si  bien  accompaigné  que  quand 
il  estoit  entré  :  car  le  prévost  et  les  autres  qui 
devoyent  former  le  procès-verbal  que  l'évesque 
vouloit  faire ,  s'estoient  Ja  retirez  de  crainte, 
sans  coucher  un  seul  mot  par  escrlt  de  tout  ce 
qui  avoit  esté  dit. 
Le  peuple  voyant  que  l'évesque  se  retiroll 
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avec  son  moioe,  qui  Jamais  n'avoit  osé  sonner 
mot  pour  aider  aux  responses  impertinente»  de 
son  évesque,  commença  à  loiier  Dieu,  levans  les 
mains  au  ciel.  Aucuns  leur  crièrent  à  haute 
voix  :  Au  loup,  au  renard,  à  i'asne,  à  Tescole,  de- 
vant devant. 

Yoylà  à  la  vérité  ce  qu'on  fit  à  Tévesque,  le- 
quel de  ce  pas  s'en  alla  faire  prescher  son  moine 
au  moustier  de  la  papauté,  n'estant  suyvy  que 
de  son  train  :  car  les  pauvres  ignorans  qui  es- 
toyent  venus  quand  et  luy  en  la  grange ,  pour 
veoir  le  débat  du  ministre  et  du  moine ,  ayant 
ouy  l'offre  que  le  ministre  de  première  arrivée 
avoit  faite,  de  satisfaire,  après  le  sermon,  à  tout 
ce  qu'on  voudroit  amener  contre  la  doctrine  qu'il 
annonçoit,  ayans  aussy  ouy  comment  il  avoit 
respondu  à  l'évesque,  et  que  rien  n'avoit  esté 
répliqué  qui  fust  pertinent,  demeurèrent  au  ser- 
mon du  ministre ,  et  l'ouy rent  de  bout  eu  bout, 
non  sans  fruict.  Entre  ceux  qui  furent  gaignez 
au  Seigneur,  il  y  eut  un  vieillard  tout  gris ,  au- 
quel à  l'issue  du  sermon  on  dit  :  Et  bien,  père, 
qui  vous  en  semble?  Ha,  mon  enfant,  respondit- 
11,  Je  voy  bien  que  nous  avons  esté  abusez. 

Comme  le  peuple  sortoit  paisiblement,  et  se 
retiroit  un  chacun  en  sa  maison ,  le  moine  pres- 
choit  encores  :  mais  oyant  quelque  petit  bruit 
du  peuple  devisant  au  sortir,  de  ce  qui  estoit  ad- 
venu, fut  saisi  de  telle  frayeur,  pensant  qu'on  luy 
en  voulust,  qu'il  quitta  la  chaire  abillement,  sans 
dire  ny  pourquoy  ny  comment,  y  laissant  une 
de  ses  pantoufles.  L'évesque  aussi  pensant  estre 
poursuyvy,  se  sauva  en  grand'haste,  par  une  pe- 
tite porte  de  la  maison  du  prieur,  qui  est  tout 
Joignant  le  moustier  :  mais  ils  oognenrent  incon- 
tinent ,  qu'ils  s'estoyent  espouvantez  de  leur 
ombre. 

Lendemain  au  matin,  l'évesque,  sans  autre 
bruit,  s'en  alla  droit  à  Jouinville,  pour  dire  des 
nouvelles  de  son  voyage  ;  mais  aussi  tost  qu'il  fut 
arrivé ,  il  se  sentit  tellement  picqué  des  brocards 
du  duc  d'Aumale  (  comme  on  a  sceu  des  servi- 
teurs domestiques  de  la  maison  )  qu'incontinent 
à  sa  relation,  on  dressa  un  procès-verbal  pour 
envoyer  à  la  cour;  lequel  estant  fait  à  leur 
poste,  touchant  l'injure  qu'ils  disoyent  avoir  esté 
faite  à  l'évesque ,  tendoyent  à  ceste  fin  que  com- 
mission fiist  donnée  au  duc  de  Guyse,  pour  estre 
exécutée  sur  les  délinquans  de  Yassy  ;  lesquels 
en  estans  advertis  par  aucuns  serviteurs  domes- 
tiques du  duc  d'Aumale,  envoyèrent  gens  de 
leur  costé  à  la  cour,  garnis  du  procès-verbal, 
par  lequel  le  conseil  privé  du  Boy  informé  de  la 
vérité  du  faict ,  ne  voulut  permettre  qu'aucune 
chose  par  voye  de  faict,  fust  attentée  contre 
ceux  de  Vassy.  Cependant  on  sert  touijours  Dieu  1 


à  Vassy;  mesmesle  25  du  mois  de  décembre, 
au  Jour  de  Noël  qu'on  appelle,  la  Cène  fut  admi- 
nistrée, nonobstant  qu'aucuns  eussent  mandé 
par  homme  exprès,  de  Bar-le-Duc,  qu'on  se 
gardast  bien  de  la  faire,  se  disans  sçavoir  de 
bonne  part  que  le  duc  de  Guyse  avoit  délibéré 
de  tout  saccager  ce  Jour-là. 

11  y  eut  environ  neuf  cens  personnes  (de  trois 
mille  qui  y  pouvoyent  estre  tant  de  la  ville  que 
des  environs  )  qui  ia  receurent  après  avoir  rendu 
raison  de  leur  foy. 

Le  lendemain ,  vingt  et  sixième  Jour  dudit 
mois  de  décembre,  le  ministre  voyant  que  le 
temps  estoit  expiré  qu'il  devoit  estre  à  Vassy , 
retourna  à  Troyes ,  après  avoir  tant  fait  envers 
les  frères  ,(fu*ils  envoyassent  à  Genève  et  à  Paris, 
gens ,  pour  avoir  ministres  qui  résidassent  sur  le 
lieu.  Celuy  qui  fût  envoyé  à  Paris  n'emmena 
personne  :  mais  celuy  qui  fut  envoyé  à  Genève 
emmena  à  la  fin  un  lion  homme  craignant  Dieu, 
nommé  Léonard  Morel. 

Or  d'autant  qu'il  mettoit  beaucoup  avenir,  et 
qu'il  y  avoit  huit  on  neuf  baptesmes  à  faire,  de- 
puis que  le  ministre  de  Troyes  estoit  party,  es- 
tant requis  ledit  ministre  pour  la  troisiesme  fois , 
de  les  venir  visiter,  arriva  à  Vassy  le  vingt-sep- 
tième de  Janvier. 

Ayant  fait  ce  qu'il  avoit  a  faire  à  Vassy,  et 
illec  demeuré  autant  qu'on  luy  avoit  permis,  s'en 
alla  à  Bar-sur-Seine,  suyvant  ce  qui  luy  avoit 
esté  enjoint  par  les  frères  de  Troyes ,  devant 
qifil  partist,  pour  là  faire  le  semblable,  conso- 
lant et  fortifiant  l'Église  au  Seigneur.  Or  après 
y  avoir  demeuré  quelques  Jours ,  deux  ministres 
arrivèrent,  l'un  pour  Bar-sur-Seine,  et  l'autre 
pour  Vassy.  En  ce  mesme  temps,  aussi  arrivè- 
rent aucuns  des  fîrères  de  Vassy,  avec  lettres  de 
l'Église  de  Troyes,  par  lesquelles  elle  mandait  à 
son  ministre  qu'il  retoumast  à  Vassy  avec  les 
porteurs  desdites  lettres,  pour  y  demeurer  le 
temps  de  caresme ,  qu'ils  appellent,  a  cause  d'un 
caphard  çue  l'évesque  de  Chaaions  devoit  en- 
voyer pour  prescher  audit  temps;  à  quoy  ceux 
de  Bar  s'opposèrent,  d'autant  qu'on  leur  avoit 
promis  ledit  ministre  pour  quelque  temps,  qui 
n'estoit  encores  expiré  :  accordans  toutesfois  à 
ceux  de  Vassy  de  Tavoir  pour  quatre  ou  cinq 
jours ,  à  fin  qu'ayant  introduit  leur  ministre,  et 
mis  toutes  choses  en  bon  ordre,  il  retournast 
faire  le  semblable  à  Bar.  Ainsi  donc  il  retoama 
pour  la  quatriesme  fois  à  Vassy ,  et  y  arriva  le  30 
de  febvrier  ;  et  si  tost  qu'il  fut  arrivé,  on  le  soli- 
cita de  prescher  selon  la  coustume.  Le  pauvre 
peuple  de  la  ville,  et  ceux  qui  estoyent  occupez  à 
la  bésongne  des  champs ,  quittoyent  tout  au  son 
de  la  cloche ,  pour  venir  ouyr  la  parole  de  Dieu, 
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Cependant  Antoinette  de  Bourbon,  douairière 
de  Guyse ,  mère  desdits  due  et  cardinal ,  portoit 
fort  impatiemment  ce  qui  se  faisoit  audit  Yassy, 
procliain  dudit  Jouinville  (  où  eile  fait  sa  rési- 
dence) de  trois  lieues,  clierchant  tous  les  moyens 
à  elle  possibles  de  les  divertir  et  empescher ,  es- 
tant à  ce  faire  sollicitée  par  le  prévost  et  prieur 
dudit  Yassy.  Et  de  faict ,  elle  fit  faire  défenses  sur 
grandes  peines  à  tous  ses  subjetz  et  ceux  de  ses 
enfans,  de  n'aller  ny  assister  es  presches  qui  se 
faisoyent  audit  Yassy  et  ailleurs ,  et  ne  tenir  au- 
cuns propos  contre  rÉglise  catholique  romaine  ; 
leur  enjoignant  d'aller  à  la  messe  et  vivre  comme 
leurs  prédécesseurs  :  escrit  aux  gouverneurs  et 
principaux  dudit  Yassy  lettres  comminatoires; 
leur  remonstrant  que  Marie,  royne  d'Ëscosse, 
sa  petite-fille,  estoit  dame  usufructière  dudit 
Yassy ,  et  que  ce  qui  se  faisoit  audit  Yassy ,  tou- 
chant l'exercice  de  la  religion ,  luy  desplaisoit 
grandement;  et  que  ses  enfans  (qui  estoyent 
allez  aux  AUemaignes)  à  leur  retour  nescroyent 
coDtens  de  ce,  et  en  pourroyent  bien  faire  re* 
pcDtir  ceux  dudit  Yassy ,  s'ils  ne  se  désistoyent 
de  leurs  assemblées,  lesquelles  menaces  auroy  eut 
depuis  sorty  effect. 

Car  retournant  le  duc  de  Guyse,  audit  moys  de 
febvrier,  des  frontières  d'Allemaigne,  après  que 
par  son  moyen  et  sa  poursuite  un  cspinglier  du 
bourgdeSainct-Nicolasen  Lorraine,  fut  pendu  et 
estranglé  à  un  poteau  près  la  halle  dudit  lieu,  pour 
avoir  fait  baptiser  son  enfant  en  la  forme  et  ma- 
nière qui  se  fait  es  églises  réformées  ;  après  aussi 
comme  environ  soixante  mesnagers  de  la  ville  de 
Yyc  en  Lorraine  (  appartenant  au  cardinal  de 
Lorraine  son  frère,  à  cause  de  son  évesché  de 
Metz  ) ,  furent  à  sa  persuasion  déchassez  et  mis 
en  fuite  :  luy  arrivé  audit  Jouinville,  demanda  à 
sa  mère  et  autres  ses  plus  familiers,  si  ceux  de 
Yassy  faisoyent  tousjours  presches,  et  avoyent 
ministres.  On  luy  respond  qu'ouy ,  et  qu'ils  s'aug- 
mentoyent  de  Jour  en  Jour  et  de  plus  en  plus.  Lors 
commença  à  marmonner  et  s'animer  en  son  cou- 
rage ,  mordant  sa.barbe ,  comme  il  avoit  de  cous- 
tume  faire  quand  il  estoit  courroucé  et  fort  irrité, 
ou  qu'il  avoit  vouloir  de  se  venger. 

Le  samedy  dernier  Jour  dudit  moys  de  feb- 
vrier 1562,  ledit  duc  de  Guyse,  pour  plus 
secrettement  exécuter  sa  vengeance  contre  les 
fidèles  dudit  Yassy ,  partit  dudit  Jouinville,  ac- 
compagné du  cardinal  de  Guyse  son  frère  et  de 
leur  suite,  et  vindrent  loger  au  village  de  Dam« 
martin-le-Franc  (  désirant  les  trouver  assemblez  ) , 
distant  de  Jouinville  de  deux  lieues  et  demye , 
et  dudit  Yassy  d'une  lieuë  et  demye  françoise. 

Et  le  lendemain  qui  estoit  le  dimanche ,  pre- 
mier Jour  de  mars ,  après  qu'il  eut  ouy  messe  du  ^ 

I.  C.  D.  M.  T.  VI. 


grand  matin  audit  Dammartin ,  accompagné  des 
dessusdits  et  d'environ  deux  cents  hommes  de 
sa  suite,  garnis  de  haquebutes ,  pistolles  et  cous- 
tétfaces,  partirent  dudit  Dammartin^  et  s'ache- 
minèrent droit  audit  Yassy  ;  et  passans  par  le 
village  deBronzeval,  prochain  dudit  Yassy  d'un 
petit  quart  de  lieuë ,  comme  on  sonnoit  hautement 
la  cloche  audit  Yassy,  à  la  manière  accoustumée, 
pour  aller  au  presche,  leditduc,  oyant  icelle  clo- 
che, demanda  à  aucuns  qu'il  rencontra  par  le 
chemin  que  c'estoit  quon  sonnoit  audit  Ya^y  si 
hautement;  lesquels  firent  responce  que  c'estoit 
pour  aller  à  la  prédication  du  ministre.  Lors  fut 
dit  par  un  nommé  La  Montagne ,  maistre  d'hostel 
du  duc  d'Aumale  (  qui  avec  La  Brosse  l'aisné 
marchoit  à  costéd'iceluy  duc) ,  que  c'estoit  pour 
assembler  les  huguenots,  et  qu'il  y  en  avoit 
beaucoup  audit  Bronzeval  qui  fréquentoyent  les 
presches  audit  Yassy,  et  que  ce  seroit  bien  fait 
de  commencer  audit  lieu ,  et  leur  bailler  une 
charge  :  à  quoy  fut  dit  par  icelny  duc  ces  mots  : 
Marchons,  marchons,  il  les  faut  aller  voir  cei>en- 
dant  qu'ils  sont  assemblez.  Plusieurs  de  ccste 
suitte,  comme  les  laquays,  se  resjouissans  de 
ceste  entreprise,  disoyent  que  le  pillage  seroit 
pour  eux ,  Juroyent  la  mort  et  le  sang  qu'il  y  en 
auroit  qui  seroyent  bien  huguenotez. 

Or  il  y  avoit  audit  Yassy  environ  soixante 
hommes  d'armes  et  les  archiers  de  la  compagnie 
dudit  duc  de  Guyse,  qui  n'aguères  avoyent  fait 
leurs  monstres  au  lieu  deMonthiérender  (comme 
auparavant  ils  avoyent  accoustumé  de  faire),  les 
uns  estans  logez  audit  Yassy ,  les  autres  audit 
Monthiérender,  Yignori  et  autres  lieux  circon- 
voisins;  lesquels,  si-tostquela  monstre  estoit 
faite  et  leurs  gages  receus,  s'en  retournoyent 
chacun  d'eux  en  leur  maison  ;  ce  que  toutesfois 
ne  fut  fait  ny  observé  en  ce  temps. 

Car  au  lieu  de  loger  es  lieux  accoustumez,  ils 
se  retirèrent  tous  à  Yassy ,  et  se  logèrent  la  plus- 
part  d'eux  es  maisons  des  papistes.  Et  le  samedy 
précédant  le  carnage ,  on  les  veoit  préparer  leui's 
armes,  hacquebutes  et  pistoles.  Toutesfois  les 
fidèles  ne  se  doutoyent  aucunement  de  ceste  con- 
juration, et  avoyent  opinion,  que  ledit  duc  ne 
leur  voudroit  point  meffaire,  attendu  qu'ils  es-< 
toyent  subjets  du  Roy ,  et  qu'environ  deux  mois 
auparavant,  ledit  duc  et  ses  frères  avoyent  passé 
assez  près  dudit  Yassy  sans  leur  porter  mauvais 
visage;  sinon  que  ledit  cardinal  avoit  envoyé 
l'évesque  de  Chaallons  audit  Yassy,  pour  les  pen- 
ser divertir  et  séduire ,  comme  il  a  esté  déduit 
cy-devant. 

Arrivant  ledit  duc  de  Guyse  audit  Yassy  avec 
la  troupe ,  un  Jeune  homme ,  cordonnier  de  sou 
mestier ,  sortant  de  sa  maison  près  de  la  porte , 
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fût  monstre  au  doigt  par  ledit  La  Montaigne , 
disant  audit  duc  que  c'estoit  l*un  des  ministres. 
Ce  cordonnier  fut  appelé  par  ledit  duc ,  et  inter- 
rogé s'il  estoit  ministre  et  où  il  avoit  estudié  : 
lequel  fit  response  qu'il  n'estoit  point  ministre 
et  n'avoit  jamais  esté  aux  escoles ,  ce  qui  es- 
toit  vray;  et  par  ce  moyen  )  eschappa  hors  de 
ceste  troupe  qui  l'avoit  environné  ;  et  luy  fut  dit 
par  l'un  de  la  compagnie  que  son  cas  estoit  bien 
sale  s'il  eust  esté  ministre. 

De-là,  ledit  duc  de  Guyse  ayant  quelque  peu 
conféré  en  secret  avec  lesdits  cardinal  de  Guyse, 
La  Montaigne,  et  autres  ses  familiers,  passa 
outre  en  ladite  ville  avec  sa  trouppe,  comme 
voulans  prendre  le  chemin  pour  aller  droit  au 
village  d'Ësclaron ,  où  on  disoit  qu'il  alloit  disner  ; 
mais  passant  par  devant  la  halle  dudit  Vassy , 
qui  est  assise  vis-à-vis  et  prochaine  du  moustier, 
au  lieu  de  suyvre  le  chemin  audit  Esclaron,  se 
destourna  et  alla  descendre  en  ladite  halle,  puis 
entra  audit  moustier  ;  et  ayant  appelé  à  soy  un 
nommé  Dessalles,  prieur  dudit  Vassy,  un  autre 
nommé  Claude  Le  Sain,  prévost  dudit  Vassy,  le 
fils  duquel  est  poufveu  de  la  cure  dudit  Vassy, 
et  du  prieuré  des  Hermites,  près  Vassy ,  dont  la 
maison  dudit  prévost  est  entretenue.  Ayant  un 
peu  communiqué  avec  eux ,  il  sortit  hors  dudit 
moustier  (conmie  fort  irrité),  et  fût  suyvi  de 
beaucoup  de  gens  de  sa  troupe. 

Et  comme  il  en  sortoit ,  fut  commandé  aux 
papistes  de  se  tenir  audit  moustier,  et  se  garder 
bien  de  se  trouver  par  les  rues  ;  ou  autrement , 
ilspourroyent  estre  en  danger  de  leur  vie. 

Estant  donc  le  duc  hors  de  ce  moustier ,  ap* 
percent  austres  de  sa  compagnie  qui  l'atten- 
doyent ,  se  proumenans  sous  ladite  halle ,  et  à 
Fentour  du  cymetière,  et  leur  commanda  de 
marcher  droit  où  le  presche  se  faisoit,  qui  estoit 
en  une  grange  distant  dudit  moustier  d'environ 
cent  passées ,  tout  au  contraire  et  à  l'opposite  de 
la  rue  et  chemin  que  ledit  duc  devoit  prendre 
pour  aller  à  Esclaron. 

Suyvant  lequel  commandement ,  ceux  de  la- 
dite compagnie  estant  de  pied,  marchèrent  droit 
à  ladite  grange  ;  et  pour  le  premier,  marchoit  le 
guidon  d'icelle  compagnie ,  nommé  La  Brosse  ; 
et  à  costière  desdits  gens  de  pied  y  avoit  des 
gens  de  cheval  ;  après  lesquels  gens  de  pied ,  le- 
dit duc  de  Guyse  marchoit  accompagné  de  La 
Brosse  Taisné ,  et  de  plusieurs  autres ,  tant  de  sa 
suitte  que  de  celle  dudit  cardinal  de  Guyse  :  et 
pour  lors  le  ministre  avoitjàcommencésaprédica* 
tion ,  et  fait  les  premières  prières  à  ceux  de  ladite 
assemblée ,  qui  pouvoyt  estre  d'environ  douze 
eens  personnes,  tant  hommes  que  femmes ,  qu'en- 
fan». 


D'arrivée ,  ceux  qui  estoyent  à  cheval ,  appro- 
chans  de  ladite  grange  environ  vingt-cinq  pas- 
sées ,  tirèrent  deux  coups  de  hacqaebutes  droit  à 
ceux  qui  là  estoyent  sur  les  eschaffaux,  à  l'endroit 
des  fenestres  ;  quoy  voyant  ceux  qui  estoyent  en 
icelle  grange  près  la  porte ,  la  voulurent  fermer  ; 
mais  ils  furent  furieusement  forcez  et  empeschez 
de  ce  faire  par  ceux  de  ladite  compagnie,  les- 
quels incontinent  commencèrent  trestous  à  des- 
gainer leurs  espées,  crians  :  Tué,  tue,  mort  dieu, 
tue  ces  huguenots. 

Le  premier  qui  fut  par  eux  rencontré  estoit 
un  pauvre  crieur  de  vin,  qui  estoit  au-devant  la' 
porte  de  la  grange ,  auquel  ils  demandèrent  s'il 
n'estoit  pas  huguenot,  et  en  qui  il  croyoit;  et 
ayant  respondu  qu'il  croyoit  en  Jésus-Christ,  luy 
donnèrent  deux  grands  coups  d'espées  à  travers 
du  corps ,  dont  il  fut  atterré  ;  et  s'estant  relevé 
pour  se  sauver,  luy  en  furent  derechef  baillez 
d'autres;  tellement  que  chargé  de  playes  de  tou- 
tes parts,  il  tomba  par  terre,  et  mourut  tout 
soudain. 

Deux  autres  hommes  au  mesme  instant  furent 
tuez  et  abatus  à  l'entrée  de  ladite  porte,  comme 
ils  pensoyent  sortir  et  eschapper  d'icelle  grange , 
voyans  le  désarroy. 

Et  alors ,  ledit  de  Guyse  et  ses  gens  entrè- 
rent à  grande  foulle  en  icelle  grange ,  avecques 
grande  furie ,  touchans  et  fîrappâns  aspremeut  à 
grands  coups  d'espées ,  et  dragues  et  coustela- 
ces,  sur  ces  pauvres  fidèles,  sans  aucunement 
avoir  esgard  ny  au  sexe,  ny  à  l'aage;  et  estoyent 
là  dedans  tellement  esperdus,  qu'ils  ne  sçavoyent 
que  faire  ;  couroyent  çà  et  là  tombans  les  uns  sur 
les  autres ,  fuyans  comme  pauvres  brebis  devant 
une  troupe  de  loups  entrez  en  la  bergerie. 

Aucuns  des  massacreux  tirèrent  plusieurscoups 
de  hacquebutes  et  pistoles  au  travers  de  ceux  qui 
estoyent  sur  les  eschaffaux  ;  les  autres  d'une 
grande  furie  fauchoyent  à  grands  coups.d'estocs 
à  travers  les  corps  de  ceux  qu'ils  rencontroyent; 
autres  leurs  fendoyent  les  testes,  leur  coupoyent 
les  jaiTcts ,  les  bras  et  mains ,  et  taschoyeut 
à  les  mettre  tous  en  pièces  ;  tellement  que  plu- 
sieui*s  furent  tuez,  et  moururent  sur  la  place.  Les 
murailles  et  eschaffaux  d'icelle  grange  estoyent 
taintes  etarrousées  du  sang  de  ces  pauvres  gens, 
en  plusieurs  et  divers  endroits  d'icelle. 

La  furie  estoit  si  très-grande ,  que  ceux  qui 
estoyent  dans  icelle  grange  furent  contraints 
pour  la  pluspart  de  rompre  et  percer  le  toict  pour 
se  sauver  par  dessus  iceluy  :  et  estans  sur  ledit 
toict,  craignans  de  tomber  derechef  en  leurs 
mains ,  sautoyent  par  dessus  les  murailles  de  la 
ville,  qui  lors  estoient  de  grande  hauteur,  et 
s'enfùyoient  droit  aux  bois  et  aux  vignes,  où  ils 
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poQVoyent  mieux,  les  uns  estans  blessez  aux  bras, 
les  autres  a  la  teste ,  et  autres  parties  de  leurs 
corps. 

Le  due  estoit  luy-mesme  en  la  grange ,  avec- 
ques  son  espée  que  en  la  main ,  commandant  à 
ses  gens  de  tuer,  et  nommément  les  jeunes  gens  : 
et  sur  la  fin,  dit  qu*on  laissast  les  femmes  gros- 
ses; criant  après  ceux  qui  estoyent  sur  les  es- 
chaffaux ,  qui  efforçoient  de  se  sauver  par  ledit 
toict  :  En  bas  canailles,  en  bas;  et  usant  de  gran- 
des menaces. 

Ce  qui  le  meut  lors  d'ordonner  qu'on  lais- 
sast des  femmes  grosses ,  fut  par  le  moyen  de  la 
duchesse  sa  femme ,  laquelle  passant  auprès  des 
murailles  dudit  Vassy ,  et  oyant  un  si  grand  bruit 
et  clameur  de  ces  pauvres  gens ,  et  le  son  des 
hacquebutes  et  pistolets,  envoya  en  diligence 
vers  le  duc  son  mary  le  supplier  de  cesser  sa 
persécution  ,  de  peur  des  femmes  grosses. 

Pendant  ce  massacre,  le  cardinal  de  Guyse 
estoit  devant  le  temple  dudit  Vassy,  appuyé  sur 
les  murailles  du  cymitière ,  regardant  vers  ladite 
grange ,  où  estoyent  ceux  de  sa  suitte ,  tuans  et 
massacrans. 

Plusieurs  de  ladite  assemblée  estans  ainsi  pres- 
sez ,  se  sauvèrent  par  dessus  ledit  toict,  sans  que 
Ton  s'en  apperceust  de  dehors  d'icelle  grange  ; 
sinon  que  sur  la  fin  qu'aucuns  de  ladite  suitte 
estans  assez  près  dudit  temple ,  en  apperceurent 
qui  estoyent  sur  ledit  toict ,  et  tirèrent  sur  eux 
avec  longues  hacquebutes;  dont  il  y  en  eut  plu- 
sieurs de  tuez  et  blessez ,  mesmes  par  les  servi- 
teurs domestiques  dudit  Dessalles,  prieur  dudit 
Vassy ,  lesquels  tirans  sur  ces  pauvres  gens ,  les 
foisoyent  tomber  en  bas  dudit  toict ,  comme  on 
feroit  des  pigeons  estans  sur  un  toict.  Et  fut  l'un 
des  serviteurs  dudit  Dessalles  bien  si  effronté , 
qu'il  se  vanta  depuis  ledit  massacre,  en  présence 
de  plusieurs  personnes ,  que  de  sa  part  11  en  avoit 
fait  toml)er  à  bas  dudit  toict  une  demie  dou- 
zaine pour  le  moins  :  disant  que  si  les  autres 
eussent  £iit  comme  luy ,  il  n'en  fust  pas  tant  es- 
chappé. 

Le  ministre  nommé  Léonard  Morel ,  pour  le 
commencement  de  la  persécution  et  massacre , 
ne  cessa  de  prescher ,  et  tint  bon  Jusques  à  ce  que 
l'on  tira  un  coup  de  hacquebute  droit  à  la  chaire 
où  il  estoit  :  quoy  voyant,  il  se  mit  à  deux  ge- 
noux en  la  chaire ,  priant  le  Seigneur  d'avoir 
pitié ,  non  seulement  de  luy ,  mais  sur  tout  du 
pauvre  troupeau  ;  et  après  la  prière,  pensant  de 
se  sauver,  quitta  sa  robbe ,  afin  de  n'estre  cognu  ; 
mais  ainsi  qu'il  passoit  par  la  porte ,  il  tomba 
tout  effrayé  sur  un  qui  estoit  mort ,  et  là  receut 
un  coup  d'espée  en  l'espaule  dextre  :  s'estant  re- 
levé ,  et  pensent  se  sauver ,  il  fut  appréhendé  et 


frappé  derechef  à  grans  coups  d*espées  sur  la 
teste ,  dont  il  tomba  tout  plat  à  terre ,  et  se  sen- 
tant mortellement  navré ,  s'escria  :  0  Seigneur, 
mon  ame  en  tes  bras  Je  vien  rendre ,  car  tu 
m'iis  racheté ,  6  Dieu  de  vérité  :  en  faisant  sa 
prière ,  il  y  accourut  un  de  la  troupe  sanglante , 
pour  luy  couper  les  jarrets  ;  mais  Dieu  voulut  que 
l'espée  de  cestuy-là  se  rompit  à  l'endroit  de  la 
garde  ;  et  pour  monstrer  comment  il  fut  délivré 
de  cest  instant  de  mort ,  voicy  deux  gentils-hom- 
mes, se  trouvans  à  l'endroit  qu'on  le  vouloit 
achever  de  tuer,  dirent:  C'est  le  ministre ,  il  le 
faut  mener  à  monsieur  de  Guyse.  Ceux-cy  le 
prindrent  par  dessous  le  bras ,  et  l'emmenèrent 
jusques  devant  la  porte  du  moustier  ;  d'où  le  duc 
sortant  avec  son  frère  le  cardinal ,  demanda  au- 
dit ministre  :  Vien-ça ,  es-tu  le  ministre  d'icy  ? 
qui  te  fait  si  hardi  de  séduire  ce  peuple  ?  —  Mon- 
sieur ,  dit  le  ministre  ,  je  ne  suis  point  séditieux, 
mais  j'ay  presché  l'Évangile  de  Jésus-Christ.  Le 
duc  sentant  que  ceste  simple  et  brève  response  le 
condamnoit  du  tout,  commença  à  maugréer, 
en  disant  :  Mort  dieu,  l'Évangile  presche-il  sédi- 
tion ?  Tu  es  cause  de  la  mort  de  toutes  ces  gens  ; 
tu  seras  pendu  tout  maintenant  :  ça ,  prévost , 
qu'on  dresse  une  potance  pour  pendre  ce  bou- 
gre. Cela  dit,  le  ministre  fut  livré  entre  les 
mains  des  laquaits ,  qui  l'outragèrent  de  toutes 
façons. 

Les  femmes  de  la  ville  qui  estoient  ignorantes 
et  papistes  luy  vindrent  jetter  la  fange  au  vi- 
sage :  avec  cris  et  voix  de  lamentations ,  dl- 
soyent  :  Tuez,  tuez ,  le  meschant  :  car  il  est 
cause  de  la  mort  de  tous  ces  gens  icy  ;  de  ma- 
nière qu'on  avoit  assez  à  faire  de  garder  ledit 
ministre  de  la  rage  des  femmes. 

Cependant  que  lesdits  laquaits  eurent  en  gou- 
vernement ledit  ministre,  le  duc  rentra  en  ladite 
grange ,  où  on  lui  apporta  une  grande  bible  dont 
on  usoit  es  prédications  ;  et  le  duc  la  tenant  en- 
tre ses  mains ,  appela  son  frère  le  cardinal ,  et 
luy  dit  :  Tenez ,  mon  frère,  voyez  le  titre  des 
livres  de  ces  huguenots.  Le  cardinal  le  voyant , 
dit  :  Il  n'y  a  point  de  mal  en  cecy  :  car  c'est  la 
Bible  et  la  saincte  Escripture.  Le  duc  se  sentant 
confus  de  ceste  parole ,  entra  en  plus  grandVage 
que  paravant,  et  dit  :  Comment,  sang-dieu ,  la . 
saincte  Escriture  ?  Il  y  a  mille  et  cinq  cens  ans 
que  Jésus-Christ  a  souffert  mort  et  passion ,  et 
il  n'y  a  qu'un  an  que  ces  livres  sont  imprimez  : 
comment  dites- vous  que  c*est  l'Évangile?  par  la 
mort  dieu ,  tout  n'en  vaut  rien.  Ceste  fureur  si 
extresn^e  despleut  au  cardinal  ;  tellement  qu'on 
luy  ouyt  dire  :  Mon  frère  a  tort  :  et  le  duc  se 
pourmenoit  en  la  grange ,  et  escumoit  sa  fureur , 
et  tiroit  sa  barbe  pour  toute  contenance. 

81. 
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Pour  revenir  à  la  troupe  des  pauvres  affligez , 
ceux  qui  n'eurent  moyen  et  loisir  de  monter  et 
gaigner  le  toict  de  la  grange ,  s'enfùyans ,  es- 
toyent  rencontrez  et  suy vis  par  lesdits  massa- 
creux  qui  frapoyent  sur  eux  très-raidement  avec 
leurs  espées  et  coustelaces.  Et  ores  qu'ils  fussent 
sortis  et  eschappez  liors  de  la  grange ,  néant- 
moins  pour  cela  n'estoy  eut  mis  en  seureté  :  car  es- 
tans  liors  d'icelle,  ils  estoyent  contraints  et  pres- 
sez de  passer  parmi  deux  autres  rangs  d^its 
ennemis  qui  tenoyent  le  destroit  de  toutes  les  rues, 
tant  à  pied  qu'à  clieval ,  et  les  poursuy voyent 
très-furieusement ,  frapans  sur  eux  ;  de  manière 
qu'une  grande  partie  n'alioit  pas  sans  tomber,  ou 
estre  morts ,  fort  navrez  et  mutilez  en  leurs 
membres  :  et  y  eut  lors  un  grand  massacre  et 
une  grande  tuerie  :  touteffois ,  par  la  grâce  ie 
Dieu ,  plusieurs  desdits  fldèles  escbappèrent  tant 
par  dessus  ledict  toict  qu'autrement,  sans  estre 
blessez. 

Ce  massacre  dura  une  grande  heure ,  et  pen- 
dant laquelle  les  trompettes  dudit  duc  sonnèrent 
par  deux  diverses  fois. 

Quand  aucuns  desdits  fldèles  demandoyent 
miséricorde  au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
qu'ils  imploroyent  à  leur  aide,  les  meurtriers,  se 
roocquans  d'eux,  leur  disoyent  en  ceste  manière  : 
Vous  appelez  vostre  Christ,  où  est-il  maintenant 
qu'il  ne  vous  sauve  ?  £t  quand  les  pauvres  gens 
disoyent  :  Seigneur  Dieu  ;  eux  ,  par  grande  déri- 
sion ,  leur  disoyent  :  Seigneur  le  diable. 

Il  mourut  lors  dans  ladite  grange  et  hors  d'i- 
celle ,  parmi  les  rues,  et  environ  quinze  Jours  et 
un  mois  après ,  de  cinquante  à  soixante  person- 
nes, hommes  que  femmes,  au  moyen  dudit  mas- 
sacre. Et  entre  autres  moururent  maistre  Jacques 
de  Moniot,  recteur  des  escolles  dudit  Vassy;  Jan 
Le  Poix ,  procureur  sindicq  des  habitans  dudit 
Vassy. 

Anthoine  de  Bordes,  sergeant  royal  en  la  pré- 
Yosté  dudit  Vassy. 

Jeannette,  femme  de  Nicolas  Tiellement. 

Claude  Le  Febvre,  drapier,  auquel  fut  prins, 
après  qu'il  fbt  tué ,  une  bourse  dans  laquelle  y 
avoit  bonne  somme  d'argent ,  que  les  meurtriers 
emportèrent. 

Nicolas  Caillot ,  Quentin  Jacquart ,  Daniel 
Thomas,  Jacques  Joly,  tous  drapiers  ;  Jean  Yen- 
cienne,  Claude  Maillart,  Claude  Richart,  Nicolas 
Bobin,  Claude  Brachot,  Nicolas  Couvertpuis, 
Didier  Jacquemart ,  Claude  Le  Jeune ,  Simon 
Geoffroy,  Jean  de  Moniot,  Simon  Chaignet, 
Jean  Jacquot ,  Denis  Marisot ,  Nicolas  Brisson- 
net ,  Jean  Collesson ,  Jean  Bouchier ,  Guillaume 
Drouet,  Nicolas  Menissier,  Jean  Jacquemart, 
Claude  Thevenln ,  Pierre  Girard ,  Jean  Baudes- 


son ,  Claude  Simon ,  Jean  de  La  Loge ,  Pierre 
Deschets,  Jean  du  Bois,  Girard  Dauzamilliers, 
Benjamin ,  son  fils,  Jean  Le  Febvre ,  Jean  de 
Moisi ,  Guillaume  Briel ,  Pierre  Arnaud ,  Nico- 
colas  Maillart,  Didier  La  Magdeletne, Didier 
Johart. 

Marguerite ,  femme  de  Girard  Lucot. 

Nicoles  de  Bordes ,  vefve  de  feu  Jean  Robin , 
demeurans  audit  Vassy. 

Jean  Pataut,  marchant,  demeurant  à  Trois- 
Fontaines-ia-Vilie,  qui  est  un  village  près  Vassy. 

Robert  de  Portille  de  Hauteville ,  et  autres 
dont  on  n'a  encores  cognoissance. 

Outre  les  personnes  ci-dessus  nommées ,  il  y 
en  eut  encoresplus  de  deux  cens  cioquanteantres 
personnes,  tant  hommes  que  femmes  «  qui  furent 
fort  navrez  et  mutilez  ;  dont  aucuns  en  sont 
morts,  les  autres  sont  manchots  et  estropiez  de 
leurs  membres,  ayans  aucuns  d'eux  les  bras,  Jar* 
rets  et  doigts  des  mains  coupez  et  emportez. 

Ladite  Jeannette ,  femme  de  Nicolas  Tieii^ 
ment,  fut  tuée  en  la  halle  dudit  Vassy,  par  deux 
laquaits  qui  luy  estèrent  son  demi  cein  et  agrap- 
pes  d'argent  ;  et  son  fils  la  voulant  secourir  et 
aider ,  eut  un  coup  d'espée  dans  le  ventre,  et  fut 
en  grand  danger  de  mort.  Les  autres  morts  et 
abatus»  tant  en  ladite  grange  que  parmi  les 
rués,  pour  la  pluspart  pillez  :  mesmejusquesà 
deschausser  leurs  souliers,  les  manteaux,  bon- 
nets ,  chappeaux ,  ceintures  et  gibecières  des 
hommes  :  les  chapperons ,  les  coiffes ,  et  les 
cœuvrechefs  des  femmes,  prins  "et  emportez  par 
les  massacreux  et  pillars. 

Le  tronc  des  pauvres,  attaché  avec  un  cram- 
pon de  fer  à  l'entrée  de  la  porte  du  temple,  fot 
rompu ,  et  environ  douze  livres  tournois,  qui  es- 
toyent dedans,  prins  et  emporté^par  les  roenr- 
triers  :  la  chaire  du  ministre  rompue  et  mise  en 
pièces  :  la  Bible ,  où  on  avoit  leu  un  chapitre 
avant  la  prédication ,  fut  emportée. 

La  maison  d'un  nommé  Pierre  Changuyou, 
boucher ,  prochaine  de  ladite  grange ,  fut  totale 
ment  pillée,  Jusques  à  la  dernière  serviette. 

On  nevoyoit  parmi  les  rues,  sinon  femmes 
desooiffées  et  deschevelées,  couvertes  de  sang 
sur  le  visage,  ayans  plusieurs  coups  d'espées  et 
dagues,  et  faisans  grans  pleurs  et  gémissemens. 

Les  barbiers  et  chirurgiens  eurent  tant  de 
prattiques,  qu'il  y  en  avoit  aucuns  d^entre  eux 
qui  avoyent  soixante  ou  quatre-vingts  personnes 
à  panser;  et  mesmes  y  en  eut  plusieurs  qui 
moururent  par  faute  d'estre  pansez. 

Plusieurs  nouveaux  testamens,  pseaumes  et 
catéchismes,  prins  et  ostez  par  lesdits  volleurs , 
à  ceux  de  ladite  assemblée,  furent  rompos  et 
mis  en  pièces  par  la  voyc. 
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Ledit  Claude  Le  Sain,  prévost ,  l'un  des  au- 
theurs  et  solliciteurs  dudit  massacre ,  et  qui  au- 
paravant (avec  La  Montagne)  avoit  sollicité  la 
doiiairière  de  Guyse,  mère  dudit  duc  et  cardi- 
nal, et  icelle  animé  à  rencontre  desdits  fidèles, 
au  sortir  du  temple  papal ,  voyant  ledit  duc  aller 
à  ladite  grange,  accourut  incontinent  à  Thostel 
du  Cigne,  où  y  voyant  quinze  ou  seize  lacquaits 
desdits  duc  et  cardinal  de  Guyse,  il  leur  dit 
qu'ils perdoy eut  bien  leurtemps,  qu'ils  n'estoyent 
avec  le  duc  et  ses  gens,  qui  accoustroyent  bien 
les  huguenots  de  la  grange  :  lesquels  oyant  ces 
paroles,  partirent  du  logis,  et  couroyent  avec 
les  autres,  aucuns  d'eux  garnis  de  longues  hac- 
quebutes ,  les  autres  de  leurs  espées  et  dagues 
nues ,  firent  grans  meurtres  et  excès. 

Ledit  ministre  ayant  plusieurs  coups  d'espée 
sur  la  teste  et  autres  parties  de  son  corps,  fut 
prins  hors  dudit  temple ,  comme  il  pensoit  se 
sauver  avec  un  nommé  Estienne  Gallois  et  ledit 
Nicolas  Tielement,  esche  vins  dudit  Yassy,  qui 
furent  liez  et  garrotez  de  l'ordonnance  dudit  duc, 
lequel  demanda  à  Claude  Le  Sain ,  prévost ,  s'il 
avoit  point  de  maistre  des  hautes-œuvres;  il  luy 
fit  response  que  non  ;  mais  qu'il  en  auroit  tost 
trouvé,  si  luy  en  plaisoit. 

Et  au  mesme  instant,  ledit  duc  manda  Claude 
Tondeur ,  capitaine  dudit  Yassy ,  qui  estoit  eu 
sa  maison  au  chastel  dudit  lieu ,  lequel  vint  au- 
dit mandement;  et  après  avoir  esté  par  iceluy 
due  asprement  reprins ,  et  de  ce  qu'il  avoit  souf- 
fert foire  assemblée  audit  Yassy  et  d'y  prescher, 
luy  commanda  de  le  suyvre ,  et  dit  à  ses  gens 
qu'on  le  menast  prisonnier  où  il  alloit  :  ce  qu'ils 
firent. 

Furent  lesdits  ministre  et  Gallois  liez  et  me- 
nez en  traicts  et  cordes  de  charrues,  et  traînez 
comme  chiens  parmi  les  fanges  et  boues ,  depuis 
ledit  Yassy  Jusques  au  village  d'Ettancourt,  ti- 
rant droit  à  Esclaron ,  distant  dudit  Yassy  d'une 
demie  lieuë. 

Et  quant  audit  Nicolas  Thielemant ,  il  fut  es- 
largi  À  caution ,  pour  aller  faire  inhumer  ladite 
Jeannette  sa  femme ,  et  panser  son  fils  qui  avoit 
un  coup  d'espée  des  mesmes  lacquaits  qui  tuè- 
rent sa  mère  en  ladite  halle ,  en  voulant  icelle 
secourir;  sous  promesse  toutesfois  qu'iceluy 
Thielemant  se  denst  représenter  audit  duc  le 
lendemain  matin  à  Esclaron. 

Et  alors  ledit  duc  monta  à  cheval  et  partit 
dudit  Yassy  avec  le  cardinal  de  Guyse  son  frère, 
la  duchesse  sa  femme,  et  plusieurs  autres  de 
leurs  plus  familiers,  et  s'en  allèrent  disner  audit 
Ettancourt,  en  la  maison  d'un  nommé  Jean 
Collcsson.  Et  après  disner ,  fit  ledit  duc  venir 
devant  luy  lesdits  capitaine  et  Gallois,  auquel 


fi  fit  plusieurs  remonstranoes  ;  usant  toutesfois 
de  parolles  fort  sévères  et  rigoureuses,  les  me- 
naçant de  les  faire  pendre,  et  ruiner  ladite  ville 
de  Yassy ,  si  Jamais  fis  entreprenoyent  de  s'as- 
sembler et  avoir  ministre ,  comme  ils  avoyent 
fait  :  leur  commanda  de  vivre  comme  leurs  an- 
cestres,  et  aller  à  la  messe  :  ce  que  par  con- 
trainte et  crahite  ils  promirent  fiure.  Nonobstant 
laquelle  promesse,  ne  délaissa  ledit  duc,  à  l'ins- 
tigation desdits  prévost  de  Yassy  et  de  La  Mon- 
taigne, leurs  plus  grands  ennemis,  de  les  faire 
mener  audit  lieu  d'Esclaron,  où  iceluy  duc  et  sa 
compagnie  allèrent  au  giste  :  auquel  lieu  ledit 
ministre  fut  porté  sur  une  eschelle  par  trois  ou 
quatres  hommes  depuisiedit  Ettancourt;  et  sur 
le  chemin ,  outre  ce  que  le  ministre  enduroit 
grand'-peine  et  froidure,  il  fut  battu  et  outragé 
par  les  laquaits  et  autres  de  ladite  suite. 

Furent  lesdits  ministre,  capitaine  et  Gallois, 
gardez  toute  la  nuict  audit  Esclaron,  comme 
criminels. 

Le  lendemain  lundi,  deuxiesme  dudit  mois, 
lesdits  Gallois  et  capitaine,  avecques  ledit  Thie- 
lement  (qui  s'estoit  venu  représenter  suyvant 
le  commandement  dudit  duc),  estans  audit  Es- 
claron, furent  menez  en  une  gallerie  où  ledit 
duc  devoit  passer  ;  et  y  estans,  on  les  fit  mettre 
à  genoux  pour  crier  mercy  au  duc,  lequel  (peu 
de  temps  après  qu'ils  furent  en  icelle  gallerie  ) 
passa  tout  auprès  d'eux;  et  comme  il  passoit, 
luy  fut  dit  par  aucuns  de  sa  suitte ,  que  ceux  do 
Yassy  avoyent  envoyé  vers  le  Roy  :  à  quoy  ice- 
luy duc  fit  response  :  Qu'ils  y  aillent.  Us  ne  trou- 
veront pas  leur  admirai  ne  chancelier  ;  ne  dai- 
gnant quasi  regarder  vers  les  dessusdits  estans 
à  genoux. 

Le  lendemain  suyvant,  après  que  cesdits  eu- 
rent baillé  caution ,  furent  eslargis  et  renvoyez 
audit  Yassy. 

Et  quant  au  ministre,  fut  le  Jour  mené  pri- 
sonnier, de  l'ordonnance  du  duc  de  Guyse ,  au 
chasteau  de  Sainct-Dizier ,  sous  la  garde  d'un 
nommé  François  des  Bosves,  dit  DumesnU,  ca- 
pitaine dudit  Sainct-Dizier,  maistre  d'hostel,  et 
ayant  la  super-intendance  des  affaires  d'iceluy 
duc ,  audit  pals.  Iceluy  DumesnU  auroit  depuis 
ledit  Jour  détenu  ledit  ministre  prisonnier  en  une 
prison  fort  estroitte,  misérablement  et  inhumai- 
nement ,  sans  de  sa  part  luy  administrer  vivres 
n'autres  nécessitez  ;  mesmes  ne  voulant  souffrir 
qu'aucun  de  ceux  qui  luy  portoient  à  boire  et  à 
manger  de  la  ville,  entrast  dans  ledit  chasteau , 
pour  voir  ledit  ministre,  et  sçavoir  s'il  avoit 
quelque  nécessité.  A  esté  ledit  mmistre,  durant 
ce  temps  par  quelquesfois  plus  de  vingt  et  quatre 
heures,  sans  boire  ne  manger  :  a  aussi  par  jplu- 
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sieurs  fois  esté  menasse,  des  gens  dndit  Dûmes- 
nil  y  d'estre  Jette  dans  un  sac  à  i'eau. 

On  voulut  contraindre  ledit  ministre  à  faire 
ses  pasques  à  la  manière  des  papistes,  sous  pro- 
messes de  Teslarglr  :  toutesfois  ne  voulut  aucu- 
nement obéir  à  ce ,  et  est  demeuré  ferme ,  estant 
prisonnier  audit  Sainct-Dizier,enla  garde  dudit 
Dumesnil ,  jusques  au  huitiesme  de  may  1563 , 
qu'il  sortit. 

Pendant  le  temps  que  ledit  duc  estoit  audit 
Esclaron ,  Ton  envoya  audit  Vassy  un  nommé 
maistre  Alexandre  de  Gruyer,  ancien  advocat 
du  Roy  à  Ghaulmont  en  Bassigny,  pensionnaire 
de  la  maison  dudit  duc  de  Gruyse;  lequel  estant 
arrivé  audit  Vassy ,  ledit  Claude  Le  Sain  et  luy 
commencèrent  à  faire  une  information  du  tout  à 
la  descharge  du  duc,  pour  le  fait  de  ce  massacre  ; 
en  laquelle  information  furent  ouïs  et  examinez 
cinq  ou  six  tesmoins,  raesmes  qui  avoyent  assisté 
audit  massacre,  et  aidé  à  commettre  lesdits 
meurtres  et  excès  faits  au  moyen  d'iceluy.  Mes- 
mement  ledit  La  Montaigne  qui  a  son  fils  pour- 
veu  d'un  prieuré  vallant  mille  ou  douze  cens 
livres  de  rente,  à  une  lieuë  près  dudit  Vassy, 
autfaeur  et  solliciteur  dudit  massacre,  avecqucs 
ledit  prévost,  et  lequel  entre  autres  aida  à  tuer 
et  massacrer  Jean  Pataut,  diacre  de  l'église  : 
semblablement  furent  ouïs,  Claude  Digoine, 
mareschal  des  logis  dudit  duc ,  La  Brosse  Taisné 
et  autres  apostats  de  la  vérité;  et  leur  déposition 
mise  et  rédigée  par  escrit. 

Durant  ce  temps  que  ledit  duc  de  Gnyse  estoit 
audit  Esclaron ,  les  laquaits  et  plusieurs  autres 
de  sa  suitte,  vendoyent  et  exposoyent  en  vente , 
à  qui  plus  en  bailleroit,  les  manteaux ,  bonnets, 
chappeaux,  ceintures,  coiffes,  cœuvrechefs  et 
autres  choses  par  eux  prins  et  butinez  audit 
massacre ,  les  criant  à  haute  voix ,  comme  feroit 
un  sergent  ayant  prins  des  meubles  par  exécu- 
tion. 

Environ  huict  Jours  après  l'exécution  dudit  mas- 
sacre, la  doiiairière,  mère  dudit  duc  de  Guyse, 
envoya  audit  Vassy  le  seigneur  de  Thou,  nommé 
Duchastellet,  grandennemy  à  ceux  de  la  religion; 
lequel  à  son  arrivée ,  pour  empescher  que  le  reste 
des  pauvres  fidèles  ne  se  rassemblast  audict  Vassy, 
fit  par  le  conseil  dudit  prévost  prendre  du  bois  de 
ladite  grange  où  on  preschoit,  mesmes  de  celuy 
servant  à  faire  sièges,  et  en  fit  faire  et  dresser 
deux  potences ,  usant  de  grandes  menaces  à  ren- 
contre desdits  fidèles. 

Et  fit  aussi  aller  ses  gens  par  les  maisons  de 
Vassy  voir  s'il  y  avoit  des  armes;  et  leur  fit 
commandement  sur  peine  de  la  hart,  d'aller  à 
la  messe,  et  vivre  comme  leurs  ancestres  :  et  en 
contraignit  aucuns  qui  avoyent  leurs  parens 


morts,  à  les  enterrer  à  la  manière  des  papistes. 

Et  environ  autres  huit  Jours  après  l'arrivée 
d'iceluy  de  Thou ,  arriva  audit  Vassy  un  autre 
nommé  le  seigneur  Despots,  lequel  disoitestre 
envoyé  pour  s'informer  de  la  vérité  dudit  mas- 
sacre :  ce  que  toutefois  il  ne  fit  ;  ains  au  contraire, 
ayant  fait  venir  un  nommé  Gondreconr ,  lieute- 
nant particulier  du  bailly  de  Ghaulmont,  et 
quelques  autres  officiers  pensionnaires  d'iceluy 
duc  de  Guyse  et  ses  frères ,  pour  procéder  au 
faict  de  ladite  information,  ledit  lieutenant  re- 
print  seulement  la  déposition  desdits  premiers 
tesmoins  oiiis  par  ledit  Le  Sain,  avec  quelques 
autres  qui  estoyent  au  faict  dudit  massacre ,  et 
n'en  voulut  jamais  recevoir  d'autres,  jaçoit  qu'il 
luy  en  fut  présenté  estans  des  villages  circonvoi- 
sins  dudit  Vassy,  et  qui  estoyent  audit  lieu ,  lors 
dudit  massacre ,  non  suyvans  l'église  réformée 
dudit  lieu  :  et  ladite  déposition  ainsi  reprise,  le- 
dit lieutenant  et  autres  susdits  s'en  retournèrent 
dudit  Vassy, 

Paravant  ledit  massacre,  les  habitans  de 
Vassy  souloyent  vendre  et  distribuer  leurs 
denrées  et  marchandises ,  tant  à  Saint-Dizier, 
Jouinville,  qu'autres  lieux;  mais  depuis  iceluy 
massacre,  Airent  empeschez  de  ce  faire,  si- 
gnamment  à  Saint-Dizier  et  Jouinville,  où  il 
estoit  estroittement  deffendu,  comme  il  est 
encore  de  présent,  de  ne  les  laisser  entrer  ny 
trafiquer,  nommément  à  ceux  de  la  religion  : 
mesmes  ledit  Dumesnil ,  capitaine  dudit  Sainct- 
Dizier ,  deffendit  à  ses  gens  et  morte-payes  de 
ne  souffrir  entrer  en  icelle  ville  ceux  dudit 
Vassy,  surtout  lesdits  de  la  religion  qu'ils  appel- 
lent huguenots  :  et  que  ceux  qu'on  sauroit  venir 
tant  dudit  Vassy  que  Victri ,  estant  de  cesle 
secte ,  qu'on  se  gardast  bien  d'en  laisser  entrer 
un  seul  audit  Saint-Dizier  ;  et  le  plus  souvent 
parlant  de  ceux  dudit  Vassy,  et  de  ceux  qui 
avoyent  suivi  leurs  presches  et  assemblées ,  di- 
soit  qull  les  chastieroit  quand  il  les  pourroit 
tenir. 

Et  de  faict ,  pour  mieux  exécuter  sa  volonté, 
incontinent  que  ledit  duc  fût  arrivé  à  la  cour 
du  Roy,  iceluy  Dumesnil  obtînt  une  commission 
pour  lever  gens  au  plus  grand  nombre  qu'il 
pourroit ,  des  villages  circonvoisins  dudit  Saint- 
Dizier,  laquelle  depuis  il  mit  à  exécution,  et 
leva  grand  nombre  de  soldats ,  lesquels  il  fit 
payer  et  soudoyer  par  les  habitans  dc^dits  villa- 
ges, ce  que  toutesfois  n'estoit  de  sa  charge;  et 
furent  lesdits  villageois ,  au  moyen  de  ce,  gran- 
dement foulez  et  travaillez  par  les  menées  dudit 
Dumesnil  ;  mesmes  les  habitans  dudit  Vassy  et 
villages  circonvoisins  :  et  ne  servoyent  les  gens 
levez  par  ledit  Dumesnil,  sinon  à  piller ,  à  gas- 
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ter  et  molester  le  pauvre  people,  de  troubler  et 
empeseher  eeax  de  la  religion ,  conduire  et  faire 
escorte  à  tous  ceux  qui  alloyent  ou  venoyent 
de  Jouinville^  et  qui  estoyent  du  party  dudit 
duc  de  Guyse  et  de  ladite  douairière. 

Le  dimanche  premier  jour  d'aoust  1563, 
Dumesnii  ne  se  contentant  de  ce  grand  nombre 
de  gens,  qu'il  avoit  fait  venir  audict  Sainct-Di- 
zier ,  fit  sonner  le  toxin  es  villages  circonvoisins, 
et  fit  tellement  qu'au  son  d'iceluy  il  assembla 
grand  nombre  de  gens,  tant  dudit  Sainct-Dizier, 
EsclaronjYallecourt,  Humbescourt,  Allichamps, 
Lonpuemont,  et  autres  circonvoisins,  qu'il  con- 
traignoit  le  suy vre ,  avec  grandes  menaces  et 
coups  de  baston  :  et  iceux  assemblez ,  les  lit 
marcher  au  lieu  du  Buisson ,  distant  d'une  pe- 
tite lieue  dudit  Yassy  :  avoyent  intention  de 
prendre  un  gentil-homme  nommé  La  Chapelle, 
demeurant  audit  Buisson,  qui  auparavant  sou* 
loit  fréquenter  les  assemblées  et  presches  qui  se 
faisoyent  audit  Yassy  ;  lequel  toutesfois  ne  fut 
pour  lors  rencontré  des  dessusdits.  Et  voyant 
par  iceluy  Dumesnii ,  qu'il  estoit  frustré  de  son 
entreprise,fit  entrée  en  la  maison  dUceiuy  La 
Chapelle ,  prendre  et  emporter  ce  que  bon  leur 
serobloit  :  et  estoit  à  ce  faire  présent  le  prévost 
dudit  Yassy,  sollicitant  ledit  Dumesnii  pour 
aller  avec  ses  gens  audit  Yassy,  suyvant  la  con« 
cluslon  qui  avoit  esté  par  eux  faite. 

Du  Buisson ,  ledit  prévost  mena  ledit  Dumes- 
nii et  ses  gens  à  un  grangeage  assez  près 
dudit  lieu,  appelé  communément  la  grange 
Collart ,  en  la  maison  d'un  nommé  Jehan  Mari- 
sot;  en  laquelle  maison  ceux  de  ladite  suitte 
prindrent  grande  somme  d'argent  dans  un  cof- 
fre, et  autresmeublesappartenans  audit  Marisot. 

Au  partir  duquel  grangeage ,  ledit  Dumesnii 
lit  marcher  ses  gens  droit  à  Yoille-conte,  à  cos- 
tière  dudit  Yassy,  à  une  lieue  de  distance ,  pen- 
sant illec  rencontrer  un  nommé  Mombelart  et 
son  gendre  Monthiérander ,  grans  ennemis  et 
adversaires  à  ceux  de  l*Eglise  réformée,  les- 
quels avoyent  pareillement  fait  assembler  grand 
nombre  de  gens  des  villages ,  à  son  de  toxin , 
tant  de  Sommenoire ,  Rozières,  Robert-Magny , 
qu'autres  lieux  voisins ,  à  intention  d'aller  avec 
ledit  Dumesnii  au  lieu  de  Yassy,  pour  surpren- 
dre et  massacrer  le  reste  de  ceux  qui  avoyent 
recommencé  à  se  réassembler,  et  faisoyent  priè- 
res les  Jours  des  dimanches  et  festes ,  soir  et  ma- 
tin :  toutesfois  ledit  Dumesnii,  Mombelart  et 
leurs  gens,  ne  se  peurent  joindre  ensemble, 
parce  qu'environ  les  quatre  heures  après  midy 
dudit  Jour,  survint  une  gresle  et  tempeste  tant 
impétueuse  et  véhémente ,  que  les  pauvres  paï- 
sans  qui  suyvoyent  ledit  Dumesnii,  estoyent 


contraints  de  se  mettre  le  visage  par  terre  !  an 
moyen  de  laquelle  tempeste ,  plusieurs  graines 
estans  encores  sur  la  terre,  ftirent  perdues  et 
gastées  :  mesroes  les  chaumes  furent  coupez 
de  terre.  Il  y  eust  une  perte  merveilleuse  au 
moyen  d'icelle  tempeste;  et  estimoit-on  que 
c'estoit  une  Juste  vengeance  de  Dieu,  advenue  à 
cause  d'une  telle  conjuration,  signamment  sur  les 
finages  dont  les  habitans  estoyent  à  ceste  suite, 
comme  Saint -Dizier,  Esclaron,  Yàllecourt, 
Humbescourt,  Yoille-conte,  Sommenoire,  Mon* 
thiérander,  et  autres  lieux. 

S'en  retourna  ledit  Dumesnii ,  voyant  icelle 
tempeste,  droit  audit  Sainct-Dizier ,  avec  ses 
gens,  et  renvoya  les  palsans  chacun  en  leur 
lieu ,  et  mena  prisonnier  un  nommé  Guillaume 
Nobis ,  pour  autant  qu'il  fréquentoit  avec  ledit  La 
Chapelle;  et  l'ayant  tenu  quelques  Jours,  il  le 
renvoya ,  ne  trouvant  aucune  chose  qui  méri« 
tast  détention  de  sa  personne. 

Cedit  Jour  premier  d'aoust ,  ledit  prévost  et 
le  procureur  du  Roy  de  Yassy  firent  monter  les 
sonneurs  dudit  Yassy  au  dochler,  et  leur  com- 
mendèrent  de  lier  les  batans  des  cloches,  pour 
sonner  le  toxin  sur  les  quatre  heures  du  soir, 
lorsqu'on  seroit  aux  prières ,  afin  d'assembler 
les  villageoys  voysins  dudit  Yassy  (ausquels  enx- 
mesmes  avoyent  les  Jours  précédens  fait  com- 
mandement d'eux  trouver  audit  Yassy,  inconti- 
nent qu'ils  oyroyent  sonner  la  cloche)  pour  se 
ruer  sur  ceiix  qui  se  trouveroyent  aux  prières 
qui  se  faisoyent  environ  les  quatre  et  cinq  heu- 
res du  soir  :  dont  advertis ,  ceux  de  l'Eglise  ré- 
formée dudit  Yassy  se  mirent  en  armes,  afin 
de  résister  aux  paysans ,  si  tant  estoit  qu'ils 
vousissent  exécuter  leur  entreprise;  laquelle  tou- 
tesfois, par  le  vouloir  de  Dieu,  ne  fut  exécutée  au 
moyen  de  ladite  tempeste. 

Depuis  cedit  Jour,  les  habitans  dudit  Yassy, 
nommément  ceux  de  la  religion,  ont  esté  errans 
çà  et  là ,  mis  et  exposez  en  proye  aux  voUcurs 
et  brigans,  dont  aucuns  estans  rencontrez  par 
les  ennemis,  furent  pillez,  leurs  chevaux,  ar- 
mes et  argent  perdus ,  et  les  hommes  contrains 
à  payer  telle  rançon  que  bon  sembloit  aux  ad- 
versaires. 

Advint  qu'en  ce  temps  les  informations  (des- 
quelles cy-devant  est  fait  mention)  estans  mises 
par  devers  la  cour  de  parlement  à  Paris ,  le  pro- 
cureur général  d'icelle ,  à  l'instigation  dudit  duc, 
obtint,  au  moyen  d'icelles  informations  ainsi 
faites  que  dit  est ,  arrest  par  lequel ,  entre  autres 
choses,  fut  dit  et  ordonné  que  ladite  ville  de 
Yassy  seroit  démantelée ,  et  les  diacres,  anciens 
et  surveillans  d'icelle  église  seroyent  prins  aux 
corps ,  sinon  acijoumez  à  trois  briefs  Jours  avec 
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saisie  et  annotation  de  leurs  biens  :  suyvant  le- 
quel arrest ,  les  murailles  de  ladite  ville  ont  esté 
depuis  ruinées,  rasées  et  abbatuês  pour  la  plus- 
part,  et  les  diacres,  anciens  et  surveillans  d'i- 
celle  église,  adjoumez  à  trois  briefi»  jours,  avec 
saisie  et  annotation  de  leurs  biens. 

M.  Denys  de  Raynel ,  natif  de  Jouinvilie ,  Tun 
des  diacres  de  ladite  église  de  Yassy ,  fut  prins, 
pendu  et  estranglé  à  la  poursuyte  et  diligence 
de  ladite  douairière  de  Guyse,  sous  couleur  que 
ledit  de  Raynel  avoit  prins  et  porté  les  armes 
sous  le  prince  de  Gondé. 

Un  nommé  Pierre  Gallois,  marchant dudit 
Vassy,  estant  rencontré ,  fut  prins  et  mené  pri- 
sonnier audit  Dumesnil  à  Sainct-Dizier;  lequel 
le  détint  par  l'espace  de  six  sepmaines  ou  deux 
mois  comme  un  criminel,  en  une  prison  hu- 
mide et  aquatique  :  et  après  luy  avoir  faict 
payer  certaine  somme  d'escus  de  rançon ,  fut 
renvoyé  audit  Vassy. 

Depuis  le  mois  de  septembre  dudit  an  1563 , 
et  jusques  au  mois  d'avril  en  suyvant,  les  habitans 
dudit  Vassy  ont  tousjours  eu  garnison  en  leurs 
logis ,  mesmes  ceux  de  la  religion  ;  lesquels  les 
ont  pillez,  voire  batus  et  outragez ,  leurs  maisons 
rompues,  froissées  et  desmolles,  huis,  fenestres, 
serrures  et  barreaux  de  fer ,  prins ,  robez  et  em- 
portez par  les  soldats,  tant  de  la  compagnie 
d*un  nommé  Dernepont,  que  d'un  autre  nommé 
Aspremont,  et  autres  estans  soubs  la  conduite  du- 
dit Claude  Le  Sain,  prévost  de  Vassy  :  en  somme, 
les  choses  y  furent  autant  desbordées ,  que  de 
long-temps  on  a  oui  estre  advenu;  et  le  tout  aux 
despens  des  povres  fidèles  subjets  du  Roy. 

Plusieurs  exécrables  meurtres,  voleries  et 
saccagemens  ont  esté  faits  durant  ce  temps ,  par 
lesdits  soldats ,  envers  ceux  de  la  religion ,  au 
veu  et  sceu  desdits  Dernepont,  d'Aspremont, 
et  dudit  prévost. 

En  ce  mesme  temps,  furent  tuez  et  inhumai- 
nement massacrez  Pierre  Hâve  dudit  Vassy, 
estant  au-devant  la  maison  du  Paveux ,  où  pend 
pour  enseigne  la  ville  de  Calais. 

Un  autre  appelle  Moniot,  sergeant  royal,  fils 
de  Jacques  Moniot,  estant  aux  champs,  fût  tué 
et  jette  dans  la  rivière. 

T^icolas  Le  Cler,  dit  Le  Rleat,  chapelier. 

Un  autre  menuisier  fut  tué  de  nuict  en  sa 
maison. 

Un  surnommé  Claudin  Centfrancs,  chantant 
des  pseaumes,  le  nez  luy  fut  coupé  par  les  sa- 
tellites dudit  prevost. 

Trois  autres,  revenans  du  camp  du  prince  de 
Gondé,  passans  à  Troycs  en  Champaigne,  furent 
prins,  pendus  et  estrauglez. 


Conclusion  de  eeste  histoire. 

Voilà  en  brief  Thistoire  de  l'église  de  Vassy, 
son  commencement  et  advancement,  et  com- 
ment les  gens  y  sont  entrez  d'une  rage  désespé- 
rée, et  du  tout  desbordée.  Les  débonnaires  du 
Seigneur  y  ont  e^té  exposez  à  tout  outrage,  jus- 
ques à  leurs  corps  jettez  aux  bestes  de  ceste 
terre.  Jamais  la  publication  de  la  loy  n'a  ainsi 
esmeu  la  terre ,  comme  la  prédication  de  VE- 
vangile  du  Fils  de  Dieu  Tesbranle  maintenant; 
lequel ,  comme  il  a  esté  de  tout  temps  odeur  de 
mort  à  tous  ceux  desquels  Sathan  a  ensorcelé 
les  entendemens ,  aussi  est-il  odeur  de  vie  à  tous 
ceux  qui  en  espérance  et  patience  possèdent  leurs 
âmes,  et  qui  par  tels  exemples,  estans  deuêment 
enseignez ,  renoncent  à  toutes  implétez  et  désirs 
charnels,  vivans  en  ce  monde  sobrement  et  jus- 
tement, en  attendant  la  pleine  venue  de  la  gloire 
de  nostre  seul  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ 

Discours  faits  dans  le  parlement  de  Paris,  par 
le  duc  de  Guyse  et  le  connestable  de  Mont' 
morency^  sur  l'enregistretnent  de  la  décla- 
ration du  1 1.  d'avril  1 662 ,  sur  le  tumulte  de 
Vassy,  et  sur  ce  qui  est  arrivé  depuis. 

Ce  jourd'huy,  messieurs  les  duc  de  Guyse, 
grand  chambellan  et  grand  maistre,  duc  de 
Montmorency,  connestable,  tous  deux  pairs  de 
France,  et  mareschai  de  Montmorancy,  gouver- 
neur de  Paris  et  Isle  de  France ,  filz  aisné  du- 
dict  sieur  connestable ,  sont  venuz  en  la  court, 
toutes  les  chambres  assemblées;  et  après  s'estre 
lesdictz  sieurs  ducz  convyés  en  grande  houesteté 
et  amitié ,  qui  parleroit  le  premier,  combien  que 
ledict  sieur  duc  de  Guyse  précédast  en  séance, 
ledict  sieur  connestable  a  dict  que^  puysque  le- 
dict sieur  de  Guyse  vouloit  honnorer  son  vieil 
aage,  il  diroit  (luy  voulant  céder  et  suivre  sa 
volunté  en  toutes  choses]  la  charge  que  eulx 
deux  ont  eue  des  Roy  et  Royne,  de  venir  céans 
apporter  unes  lettres  patentes  ;  laquelle  dame , 
comme  princesse  très- vertueuse,  par  sa  bonté, 
en  gardant  l'honneur  de  Dieu  et  service  du  Roy, 
essaye  tous  moiens  pour  faire  vivre  les  subjectz 
en  paix,  et  cesser  les  troubles  commencés;  y 
faict  oultre  son  devoir  et  puissance  qu'elle  a  sur 
ceulx  qui  les  font,  affin  de  les  réduire  à  unyon. 
Pour  ce  ont  esté  lesdictes  lettres  patentes  ad- 
visées;  et  pour  les  veoir,  furent  mandez  le  jour 
d'hyer  messieurs  les  présidens  et  gens  du  Roy 
de  ceste  court,  qui  s'y  trouvèrent,  fors  messieurs 
les  présidens  Séguier  et  de  Harlay,  excusés; 
lesquelz  avec  la  compaignée  en  orront  la  lec- 
ture ;  pour  ce,  les  a  présentées  avec  le  mémoire 
duquel  la  teneur  ensuyt  :  «  Mémoire  à  messei« 
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gnears  les  ducs  de  Guyse,  pair  et  grand  cham- 
bellaa ,  et  de  Montmorancy,  aussi  pair  et  eon- 
nestable  de  France,  de  dire  à  messieurs  de  la 
court  de  parlement,  que  encores  que  par  la  dé- 
claration qu'ilz  sont  allé  porter  à  ladicte  court 
de  parlement,  pour  en  faire  faire  la  lecture, 
publication  et  enregistrement ,  il  ne  soit  parlé 
que  de  Tédict  du  moys  de  Janvier  dernier,  ce 
néantmoins  Sa  Majesté  entend  que  la  déclara- 
tion faicte  sur  ledict  édict,  y  soit  entendue  et 
comprise  ;  que  en  faisant  la  publication  et  enre- 
gistrement de  ladicte  déclaration,  il  en  soit 
mention.  Faict  à  Paris,  le  xiii°'''  avril  1562, 
après  Pasques.  Ainsi  signé,  Chàalss.  Et  contre- 
signé, BOU&DIR.  » 

Monsieur  le  président  de  Sainct-Àndré  a  dict 
qnece  matin,  par  l'huissier  David,  a  esté  pré- 
senté ung  pacquet  de  lettres  à  monsieur  le  pré- 
sident de  Thou;  la  première  couverture  duquel 
pacquet  contenoit  lettres  à  messeigneurs  de  la 
court  de  parlement  de  Paris ,  pour  les  très-ex- 
près affaires  du  Boy,  de  la  part  de  messieurs  du 
parlement  de  Toulouze  ;  et  quant  celle  couver- 
ture a  esté  levée ,  en  est  apparue  une  autre ,  con- 
tenant lettres  de  monseigneur  le  prince  de 
Gondé,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour 
le  Roy  en  Picardye,  pour  les  très-exprès  affaires 
de  Sa  Majesté,  à  messeigneurs  les  gens  tenans 
la  court  de  parlement  à  Paris;  et  dedans,  une 
lettre  missive  et  une  déclaration  et  protesta- 
tion ,  chacune  signée,  Lovs  de  Bourbon.  Après 
qu*elles  ont  esté  leuës ,  ladicte  court  a  député  le 
grefiSer  civil  d'icelle  pour  les  porter  au  Boy  et 
Royne,  afifin  qu'il  leur  plaise  commander  à  la- 
dicte court  ce  qu'ilz  adviseront  qu'elle  devra 
faire.  Ledict  huissier  a  esté  enquis  par  serment 
qui  luy  avoit  baillé  ledict  pacquet  :  il  a  respondu 
que  au  soir,  à  la  servante  de  sa  maison  qui  alloit 
fermer  Thuys,  fut  baillé  par  homme  incogneu, 
lequel  se  retira  sans  que  ledict  huissier,  prest  à 
se  coucher,  parlast  à  luy  ne  le  veist.  Par  ladicte 
déclaration,  y  a  plusieurs  plainctes;  entre  autres 
que  l'on  a  pris  les  armes  (comme  lesdictz  sieurs 
ducz  verront  ceste  après  dinée). 

A  dict  mondict  sieur  le  connestable,  que  nul 
d'eux  y  a  pensé  :  sçavent  qu'il  n'appartient  à  aul- 
Gun  les  prendre  sans  permission  du  Boy  ;  n'en 
ont  aucune.  Yray  est  que  l'on  avoit  voulu  oul- 
trager  ledict  sieur  de  Guyse,  comme  chacun  a 
sçeu  ;  et  y  ayant  failly,  on  a  usé  de  fortes  me- 
nasses; qui  luy  a  donné  occasion  pour  se  garder 
de  ses  ennemys,  s'acompaigner  d'aucuns  gen- 
tilzhommes  ses  amys  ;  la  pluspart  desquelz  sont 
de  la  maison,  ou  ont  charge  au  service  du  Boy. 
En  estant  adverty  luy  qui  parle,  alla  au-devant 


dudlct  sieur  de  Guyse  à  Nanteiiil,  pour  luy  faire 
honneur  et  service  :  s'en  vindrent  ensemble  en 
ceste  ville,  sachans  que  monsieur  le  prince  de 
Gondé  y  estoit.  Ledict  sieur  de  Guyse  envoya 
devers  luy  le  sieur  de  Givoy,  luy  dire  qu'il  n'es- 
toit  acompaigné  que  pour  se  garder  :  luy  et  ses 
amys  estoient  à  son  commandement,  et  qu'il  ne 
les  espargnast  pour  son  service.  Luy  y  envoya 
son  ûlz,  pour  luy  faire  pareil  offre  et  déclara- 
tion. N'y  a  eu  querelle  ne  plaincte  entre  eulx  ne 
les  leurs;  allèrent  parler  à  monsieur  le  cardinal 
de  Bourbon,  qui  les  recueillit  :  offrirent  luy 
obéyr  comme  à  lieutenant  général  du  Boy  en 
ceste  dicte  ville;  et  pour  ce  qu'il  fut  d'advis 
qu'ilz  sortissent  la  ville  d'une  part  et  d'autre,  et 
que  ledict  sieur  prince  déclaira  qu'il  sortiroit 
demye  heure  après  qu'ils  s'en  seroient  allés,  ilz 
offrirent  partir  à  mesme  heure.  Despuis,  les  ha- 
bitans,  mesmement  les  marchans,  se  craignans, 
parce  qu'il  y  avoit  suyte  de  quatre  ou  cinq  cens 
hommes,  et  ne  sçavoit-on  qu'ilz  vouloyent,  les 
vindrent  requérir  n'abandonner  ladicte  ville. 
Les  roys,  longues  années  à,  luy  ont  faict  cest 
honneur  de  luy  commettre  leur  espée,  pour  en  user 
pour  leur  service;  au  moyen  dequoy  Jl  a  quelque 
pouvoir  sur  les  armes,  et  pour  garder  la  ville 
capitale.  Après  la  venue  du  roy  de  Navarre,  qui 
est  le  premier  prince  du  royaulme  après  mes- 
sieurs frères  du  Boy,  il  manda  audict  sieur 
prince  son  frère,  qui  est  bon  prince ,  venir  de- 
vers luy  :  fut  diverty  :  n'y  vint,  et  envoya  ma- 
dame sa  femme ,  laquelle  est  petite  niepce  de 
luy  connestable.  Fut  faicte  la  procession  à 
Saincte-Geneviefve ,  où  ledict  roy  de  Navarre 
assista,  et  eubc  avecques  luy,  et  aultres plusieurs 
chevaliers  de  l'ordre,  sans  armes  que  leurs  es- 
pées  qu'ilz  portent  ordinairement  ;  puys  se  re- 
tirèrent devers  le  Boy  et  la  Boyne.  Sçayt  la 
court  ce  qui  c'est  despuis  faict  :  n*ont  querelle 
ne  dlssention  à  personne,  ne  portent  envye  à 
aultruy  ;  n'ont  forces  ne  armes,  sinon  pour  ser- 
vir le  Boy  :  ne  se  sont  saisys  de  ville  ne  chas- 
teau  :  le  veult  bien  dire  pour  la  descharge  du- 
dict  sieur  de  Guyse  et  de  luy ,  si  l'on  en  a  faict 
aultre  rapport. 

A  dict  mondict  sieur  de  Guyse  que ,  oultre  le 
tesmoignaige  que  monsieur  le  connestable  a 
rendu  véritable,  afOn  que  nul  pense  mettre  es 
oreilles  d'aultruy,  qu'il  ayt  faict  acte  autre  que 
de  boiKchrestien ,  Adèle  subject  et  serviteur  du 
Boy,  ores  qu'il  ne  s'attendist  entrer  en  ce  pro- 
pos, et  ne  feust  venu  céans  que  pour  la  présen- 
tation desdictes  lettres  patentes,  il  en  parlera  le 
moingz  qu'il  pourra ,  pour  n'offenser  personne  : 
vouldroict  que  les  choses  feussent  restablycs  en 
aultre  estât  qui  ne  les  voit;  et  semble  que  l'on 
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fece  avoir  des  brnitz  ponr  se  couvrir  ;  mats  ne 
vouidroit  que  Ton  touehast  à  luy,  qui  n*a  Jamais 
Toula  alumer  le  feu  ny  amener  aucuns  troubles 
en  ce  royaulme ,  au  quel  il  a  désiré  tousjours  en- 
tretenir la  paix  et  le  repos  :  aussi  en  est-il  sub- 
ject  Adèle.  Estant  dernièrement  en  sa  maison  où 
plusieurs  sieurs  ses  amys  Iny  faisoient  cest  hon- 
neur de  le  vésiter,  voulant  venir  trouver  le  Roy 
son  souverain  seigneur,  il  passa  à  Vassy,  ayant 
avec  luy  monsieur  le  cardinal  de  Guyse  son 
fi^re,  son  fllz  aisné,  sa  femme  grosse,  et  ung 
aultre  sien  filz  de  sept  ans  :  n*avoit  volunté  ne 
compaignée  pour  offenser  personne  :  ne  veult 
que  de  sa  bouche  la  court  entende  Tinsolence 
qui  Iny  ftit  faicte  :  en  a  parlé  au  Boy  et  à  la 
Royne,  et  requis  que  les  informations  faictes  par 
les  ofRciers  soient  renvoyées  céans  :  ce  qui  a 
esté  ordonné  par  le  conseil,  après  le  rapport 
ihict  d'icelle:  aussi  en  ladicte  court  sont  ses 
vrays  Juges  :  n'a  failly  par  ignorance  ne  par  ma- 
lice :  ce  qu'il  a  fhict  a  esté  pour  sauver  ses  hon- 
neur et  vye,  et  de  ses  femme  et  enffans  :  voyoit 
le  sang  tumber  Jusques  aux  piedz  des  chevaliers 
de  Tordre,  gentllzhommes  de  la  chambre  du 
Roy,  et  autres  personnaiges  d'honneur  :  ne  les  a 
deu  ne  peu  abandonner  ;  et  encores  qu'il  ayt  esté 
offensé,  n'a  offensé  personne  :  sont  si  bons  Ju- 
ges qu'ilz  luy  feront  Justice  :  ne  demande  ven- 
gence,  laquelle  11  remet  à  Dieu  à  qui  elle  appar- 
tient. Ilz  estoient  plus  de  cinq  cens  hommes,  la 
pluspart  armés.  Ce  mesme  Jour  s'en  alla  à  Es- 
daron  où  il  séjourna  ung  four  ou  deux  :  cepen- 
dant sceut  qu'il  y  avoit  à  Yitry  ung  homme  qui 
fàisoit  profession  de  la  nouvelle  opinion,  et  aux 
despens  et  par  charge  de  leurs  esglises  qu'ilz  ap- 
pellent réformées,  avoit  levé  cinq  ou  six  cens 
hommes  de  pied  contre  luy  ;  qui  aussi  ftit  ad- 
verty  d'une  querelle  de  deux  gentilzhommes, 
lesquelz  il  manda  et  appoincta ,  et  les  pria  de 
l'acompaigner  :  ne  voulut  passer  audict  Vitry, 
pour  éviter  trouble;  à  Chaalons,  où  a  vii  ou 
viii"*  personnes,  et  seullement  ix**  ou  deux 
cens  gastés ,  lesquelz  tiennent  le  cousteau  sur  la 
gorge  à  tous  les  autres,  par  la  connivence  d'au- 
cuns officiers  du  Roy  ;  mesmes  sont  irrévérens 
à  leur  évesque,  ne  voulut  loger  :  alla  en  ung  vil- 
laige  hors  ladicte  ville ,  passant  près  Fère  qui  est 
à  mondict  sieur  le  connestable.  Quelque  nombre 
de  gens  de  cheval  armez  le  menassèrent:  ne 
voulut  qu'on  les  chargeast  :  avoit  lors  ini^^  ou 
cent  gentilzhommes,  et  quelques  chevaliers  de 
l'ordre.  En  cest  équipaige  arriva  à  Nanteuil ,  où 
mondict  sieur  le  connestable  et  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Sainct-Ândré  le  vlndrent  visiter  :  leur 
compta  ce  qui  luy  estoit  advenu  d&spuys  qu'il 
estoit  party  de  sa  maison  de  Joinville,  et  qu'il 


ne  s'estoit  acompaigné  ne  armé  que  pour  se 
garder  :  remonstra  audict  sieur  connestable  qu'il 
tenolt  le  premier  lieu  pour  la  guerre  :  pour  ce 
luy  mettroit  entre  ses  mains ,  tant  de  ceulx  qu'il 
avoit  amené,  que  sa  personne,  aveoques  leurs 
armes,  pour  en  disposer.  Quelques  Jours  après 
vint  en  ceste  ville  en  la  compaignée  des  sieurs 
dessusdictz ,  et  de  plusieurs  autres  gens  de  bien. 
Dès  l'entrée,  despescha  le  sieur  de  Givoy,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  Roy,  devers  mon- 
sieur le  prince  de  Condé,  pour  luy  tenir  le  len- 
gaige  récité  par  mondict  sieur  le  connestable; 
et  que  luy  ne  aulcun  des  siens  avoient  volunté 
offenser  aucun  pour  le  faict  de  la  religion,  qui 
luy  estoit  humble  serviteur  et  cousin.  Despuys 
qu'il  feut  en  ceste  ville  y  eut  plusieurs  propos 
tenuz  contre  luy,  et  menasses  rapportées;  au- 
cuns disans  qu'ilz  vouidroient  estre  mortz,  et 
que  le  cousteau  qu'ilz  monstroient  feust  au  ven- 
tre du  duc  de  Guyse  ;  et  assés  d'autres  parolles 
et  façons  de  désespoir  et  vengence ,  qui  font  sou- 
venir de  la  paillasse  que  l'on  dict  avoir  esté  dres- 
sée au  duc  de  Milan  :  en  parla  aux  gens  du  Roy, 
et  les  pria  en  faire  Informer  d'office  :  eut  advis 
d'un  homme  d'église  venant  de  Bloys,  qu'ilz 
avoient  despesché  xxx  hommes,  et  baillé  à  cha- 
cun argent  pour  le  venir  tuer  en  une  presse,  et 
que  cela  s'exécuterolt  à  la  Saincte-Ghappelle, 
ou  aultre  église  :  a  bien  sçeu  ceulx  qui  l'ont  me- 
nasse, et  faict  praticquer  contre'luy  :  les  a  euz 
en  ses  mains  et  puissance  :  ne  les  a  seullement 
voulu  nommer  :  a  remis  toute  la  vengence  à 
Dieu  :  le  prie  pardonner  à  ceulx  qui  sont  ses  en- 
nemys  :  n'a  abusé  de  la  force  qu'il  a  eue  :  n'en 
a  plus  :  est  es  mains  du  Roy  :  sçayt  ce  qui  ap- 
partient à  Dieu  et  à  son  Ëglise ,  au  Roy  et  à  sa 
justice,  pour  les  rendre  :  n'espère  partir  de  ce 
chemin  :  monsieur  le  prince  de  Condé  est  da 
sang  du  Roy  ;  estant  si  bien  né,  on  ne  le  peult  ne 
doit  blasmer  :  d'aucuns  qui  sont  près  sa  personne 
ne  parlera  plus  avant,  sinon  qu'il  voudrolt  bien 
que  Dieu  les  inspirast  de  prendre  le  Jou  et  obéis- 
sance qu'ilz  doivent  au  Roy,  prévoir  et  obvier 
aux  calamités  dont  ilz  pourroient  estre  cause.  A 
bien  voulu  déclairer  l'obéissance  et  honneur  qu'il 
porte  au  Roy  et  à  sa  Justice,  et  supplier  que  foy 
ne  soit  adjoustée  à  ce  que  l'on  dict,  sans  avoir 
la  connoissance  de  la  vérité  :  s'offre  passer  par 
ladicte  Justice  ;  et  se  soubzmettre  à  estre  prison- 
nier, s'il  est  ordonné  ;  et  s'il  est  trouvé  qu'il  ayt 
failly,  qu'il  soit  pugny  de  tel  chastiment  exem- 
plaire qu'il  sera  advisé. 

Mondict  sieur  le  président  de  Sainct-André 
luy  a  respondu  que  la  court  sçayt  les  grandz 
services  que  luy  et  sa  maison  ont  faictz  à  la 
couronne  :  qu'elle  ne  cro}rt  légièrement  et  de  tel 
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prince  qu'il  est  :  fera  tout  debvoir  de  luy  admi- 
nistrer bonne  et  briefve  Jastice. 

Ce  faiet,  les  gens  du  Roy  présens,  a  esté  foicte 
lecture  des  dictes  lettres  patentes ,  et  du  mé- 
moire dessus  inséré-,  et  après ,  les  dicts  gens  du 
Roy  se  sont  retirez  pour  en  conférer  ensemble. 
Cependant  les  dictz  sieurs  ducs  ont  dict  que  la 
déclaration  qu*ilz  ont  présentée  ne  parle  que 
pour  le  présent  :  car  le  Roy  n'entend  se  lyer  les 
mains,  et  n'a  résolu  qu'il  ne  puisse  changer  cy- 
après  l'édict  de  Janvier,  selon  qu'il  verra  estre 
nécessaire  ou  utile  :  en  a  exceptée  la  ville  de 
Paris  et  la  banlieue,  parce  que  c'e^t  la  ville  ca- 
pitale ,  exemple  et  mirouer  des  aultres ,  et  que 
les  séditions  y  seroient  plus  dangereuses;  ce  qui 
m'a  esté  commandé  aller  dire  ausdicts  gens  du 
Roy ,  et  Je  l'ay  faict. 

Les  dictz  gens  du  Roy  revenuz,  ont  dict  par 
l'organe  de  malstre  Raptiste  Dumesnll  ,  advocat 
dudict  seigneur,  qu'ilz  ont  veu  les  dictes  lettres 
patentes  et  mémoires  envoyés  en  ladicte  court, 
par  les  deux  sieurs  ducz ,  lesquelles  sont  plaines 
du  tesmoignaige  de  la  l)onne  volunté  de  la  ma- 
jesté du  Roy,  prudence  de  la  Royne,  et  sage  ad- 
vys  des  sieurs  de  leur  conseil,  et  du  regret  qu'ilz 
ont  de  veoir  les  subjectz  du  Roy  en  troubles  et 
divisions ,  et  cherchent  les  molens  pour  les  re- 
mectre  en  bonne  et  parfaite  unyon,  qui  est  œu* 
vre  de  Dieu.  Lesdites  lettres  contiennent  deux 
chiefe.  Le  premier  concerne  la  religion  ;  et  en  ce 
regard,  déclaire  le  Roy  qu'il  n'a  entendu  mettre 
aucunement  en  doubte  ne  révoquer  l'ordonnance 
de  janvier  dernier.  Le  second  chlef  est  l'offre 
de  clémence,  en  posant  les  armes.  Quant  au 
premier,  n'ont  empesché  que  ladiete  ordonnance 
jà  publiée,  ne  l'ayt  esté  avecques  les  déclara- 
tions et  modifications  qui  y  ont  esté  mises.  De 
pareil,  ne  veulent  empescher  la  publication  des 
dites  lettres  patentes,  -avec  la  déclaration  portée 
par  le  mémoire  concernant  les  officiers,  et  que 
ce  soit  par  provision,  attendue  la  nécessité  plus 
grande  qu'elle  n'estoit  lors,  et  avecques  sembla- 
bles modifications.  Au  second  chief,  ceulx  qui  ont 
pris  les  armes  de  leur  auctorité,  sont  sans  excuse  ; 
ne  leur  doyt  estre  grief  les  poser.  Le  Roy  use  en- 
verseulx  de  clémence,  et  monstre  sa  miséricorde. 
Est  rare,  pendant  qu'ils  ont  encore  les  armes, 
la  leur  offrir  :  n'en  empeschent  la  publication. 

Eulx  retirés,  les  dicts  sieurs  ducz  ont  demandé 
s'ils  se  retireroient  de  la  délibération,  pour  ce 
qu'ilz  avoient  présenté  les  dictes  lettres  patentes  ; 
et  leur  aestérespondu,  que  s'ilz  vouloient  estre 
à  Iq  dicte  délibération,  la  présentation  ne  les  en 
excluoit,  et  qu'ils  estoient  pairs  de  France;  au 
moien  de  quoy ,  ilz  y  sont  démourés  :  et  la  ma- 
tière mise  en  délibération  a  esté .....  (sic.) 


Copie  d'une  lettre  du  duc  de  Guy  se ,  escript 
au  duc  de  Wiriemberg. 

«  Monsieur  mon  cousin, J'ai  différé  comme  Je 
fais  encores  de  vous  dépescher  Rascallon ,  que 
j'ay  long-temps-a  proposé  de  vous  renvoyer, 
pour  l'envye  que  j'ay  tousjours  heu  de  vous  re- 
présenter au  vray  comme  toutes  choses  sont 
passées  par  dechà  ;  mesmement  en  ces  troubles 
et  divisions  où  nous  sommes,  vous  congnoissant 
prince  tant  amateur  de  vérité,  de  laquelle  j'ay 
aussi  toute  ma  vye  fhlct  profession ,  que  J'auray 
tousjours  faict  grand  plaisir  que  riens  ne  vous 
en  soit  desguisé ,  pour  remectre  à  vostre  bon 
jugement  de  pouvoir  apprès  considérer  et  co« 
gnoistre  là-dessus  la  très-dangereuse  et  perni- 
cieuse conséquence  qui  résulte  des  entreprises  et 
obstinations  de  quelques-ungs,  qui  à  la  pour- 
suyte  de  leurs  desseings  se  sont  tousjours  voullu 
servir  de  manteau  de  religion ,  combien  qu'ilz 
en  soyent  totallement  si  esloingnez ,  qu'il  ne  se 
cognoist  en  eulx  chose  qui  en  approche,  ainsi 
qu*il  vous  sera  à  mon  advis  bien  fort  aisé  d'en- 
tendre au  retour  dudict  Rascallon.  Je  vous  prie 
me  vouloir  tousjours  continuer  en  vostre  bonne 
amitié,  pour  estre  celle  que  Je  désire  aultant,  et 
vous  asseurer  que  de  ma  part  Je  ne  souhaite 
rien  plus  que  la  perfection  d'ung  si  sainct  et 
louable  œuvre  que  celluy  où  vous  avez  déjà  donné 
si  bon  commencement,  auquel  Je  penserois  que 
aisément  nous  pourrions  parvenir ,  si  Dieu  nous 
avoit  fait  la  grâce  que  nous  puissions  veoir  tous 
ces  dictz  troubles  appaisés  et  assoupis.  Je  luy 
en  faictz  très-dévote  prierre  et  requeste ,  et  me 
recommandant  tousjours  bien  humblement  à 
vostre  bonne  grâce;  Je  la  supplie  aussi  vous 
donner,  monsieur  mon  cousin,  très-bonne  et 
très- longue  vie.  Escript  à  Paris,  le  xxii"  Jour  de 
may  1562. 

«Monsieur  mon  cousin,J'espère bien- tost vous 
renvoyer  Rascallon,  qui  vous  rendra  compte 
comme  les  choses  se  passent  en  ce  royaulme  tant 
afQIgé  ;  et  vouldrois  qu'il  m'eust  cousté  de  mon 
sang ,  et  qu'eussiez  veu  la  désolation  et  dérision 
du  bon  et  notable  nombre  de  noz  églises,  la 
ruyne  qui  est  en  aucunes  de  nos  principales 
villes  et  bourgs,  la  cruaulté  dont  est  usé  contre 
des  prestres  et  aultres  personnes  de  nostre  an- 
cienne religion.  Je  m'asseure  qu'estez  si  ver- 
tueulx  et  bon  prince,  que  les  grosses  larmes  vous 
en  tomberoientdesyeulx  ;  et  quand  il  vous  plaira 
m'envoyer  quelque  vostre  fidèle  serviteur ,  le- 
quel sans  passion  vous  en  rapportera  la  vérité, 
j'espère  luy  faire  veoir  et  entendre  à  la  vérité 
plus  que  je  ne  vous  en  mande  ;  laissant  encore 
appart  ce  qui  s'est  entreprins  en  aultre  chose 
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contre  nostre  prince)  comme  de  chasser  et 
tuer  des  lieutenans  de  Sa  Msyesté,  de  chas- 
ser et  offencer  sa  justice  et  retenir  ses  finances  ; 
estans  toutes  clioses  qu'il  ne  semble  ne  pouvoir 
estre  excusées  ny  couvertes  soubz  le  prétexte  et 
manteau  de  leur  religion  ;  choses  fort  esloingnez 
des  commandemens  de  Dieu.  > 

Copie  d*une   lettre  du  cardinal  de  Lorraine 
audict  duc  de  Wirfemberg, 

«Monsieur,  estant  à  Beins,  apprèsPasques,je 
receus  vos  lettres  par  Rascalon,  auquel  je  conseillé 
d'aller  trouver  monsieur  de  Guyse  mon  frèrequi 
estoitdesjà  arrivé  en  ceste  court,  où  ung  quin- 
zes  Jours  après  la  Boyne  et  le  Roy  de  Navarre 
me  mandèrent  venir.  Il  a  esté  tousjours  près  de 
nous  cuydant  le  vous  renvoyer  avecq  la  résolu- 
tion telle  quelle  se  prandrolt  aux  troubles  que 
nous  voyons  en  ce  désolé  royaulme,  où  Jusques 
en  ce  temps  présent  nous  n'avons  de  rien  pro- 
fité, encores  que  de  jour  en  jour  on  envoyé 
vers  uoz  rebelles  pour  essayer  d'accorder  avecq 
eulx  ;  et  encores  le  xvi^  de  ce  mois ,  furent 
despeschés  devers  eulx  le  conte  de  Viliars  et  le 
sieur  De  Vielleville,  toux  deux  chevaliers  de 
Tordre,  qui  leur  portent  asseuraoce  que  pour  la 
religion ,  nul  ne  seroit  puni  ny  en  corps  ny  en 
biens,  pourveu  quUlz  remissent  les  villes  entre 
les  mains  du  Roy ,  et  qu'ilz  rendissent  entière 
obéissance  :  car  sur  mon  honneur,  Monsieur,  et 
comme  Je  m'en  oblige  par  ceste  lettre  escripte 
de  ma  main ,  Jamais  nul  des  seigneurs  du  conseil 
n'a  pensé  ne  voulu  aultre  chose  que  donner  or- 
dre à  la  police  et  es  choses  politicques  ;  de  telle 
façon  que  toutes  causes  de  querelles  et  sédition 
cessassent ,  et  que  le  ministre  de  la  prédication 
ne  fût  entrepris  par  personne  sans  l'authorité  du 
Roy  :  car  nous  avons  Jusques  à  ceste  heure,  trop 
à  nostre  grand  domaige ,  expérimenté  la  force 
que  les  mauvais  ministres  ont  heu  de  soullever 
les  peuples,  se  saisir  des  deniers  du  Roy,  ah- 
battre  les  temples,  piller  tous  les  trésors,  chasser 
les  évesques  et  prestres ,  avpcques  infinis  sacca- 
gemeus  et  pilleries,  avecq  ung  lieutenant  du 
Roy,  chevallier  de  l'ordre,  en  mectre  deux  pri- 
sonniers, et  en  chasser  trois  aultres  de  leur 
charge,  desquelz  les  deux  sont  princes  du  sang, 
monsieur  de  Montpensler  et  monsieur  le  prince 
son  frère,  et  monsieur  de  Bouillon ,  de  Norman- 
die ;  et  ne  pardonner  aux  femmes  ny  petitz  en- 
fiins  es  lieux  où  ilz  ont  heu  puissance  ;  qui  nous 
contraindra,  s'ilz  abusent  de  la  patience  du  Roy, 
de  ne  riens  espargner  à  faire  obéyr  et  recon- 
noistre  Sa  Majesté,  et  nous  délivrer  de  telle  ti- 
rannie  :  mais.  Monsieur ,  encores  que  Dieu  nous 
permecte  quelque  repoz,  ce  sera  pour  peu,  et 


sera  tousjours  à  recommencer  si  nous  ne  ve- 
nons à  quelque  bonne  assemblée,  saincte  réunion 
des  dictes  églises  et  fructueuse  réformatlon  ;  et 
vous  supplie.  Monsieur ,  croire  que  je  le  sens  et 
pense  ainsi,  et  depuis  mon  despart  d'auprès  de 
vous.  J'en  suis  tousjours  entré  en  grand'espé- 
rance,  et  désir  de  vous  y  servir  ;  et  si  j'en 
cognois  quelque  chemin,  Je  m'y  employeray 
sans  y  espargner  ma  propre  vie  ;  et  désire 
de  tout  mon  cœur  pouvoir  estre  si  heureux, 
que  quelque  occasion  de  voyaige  vers  la  Ma- 
jesté Impériale  me  fût  donnée.  S'il  se  tenoict 
quelque  diette  ou  assemblée  de  princes  en  Alle- 
malgne.  J'erre  y  estre  aocompaigné  de  quel- 
ques personnes  des  plus  sçavans  et  désireux  du 
repoz  public,  et  réconciliation  des  Eglises,  telle 
que  l'on  sçauroit  souhaitter  de  nostre  costé.  Ce- 
pendant l'on  m'a  mandé  que  à  Trente  il  ne  se 
dressera  rien  es  controverses  des  dogmes,  et  que 
l'on  actendra  l'hiver.  Je  y  ay  faictde  rooncoosté 
tout  mon  pouvoir,  de  craincte  que  cela  ne 
amène  nouveaulx  troubles.  Je  ne  sçay  toutes- 
fois  que  en  asseurer.  L'ambassadeur  de  France  a 
charge  tenir  le  chemin ,  et  prendre  bonne  in- 
telligence avecq  les  ambassadeurs  de  Sa  Majesté 
Impériale.  Monsieur,  il  est  icy  grand  bruict  que 
le  prince  d*£spaigne  estoit  sans  espoir  de  vye, 
le  X*  de  ce  mois  ;  dont  nous  avons  lettres  de  nostre 
ambassadeur  qui  le  tenoit  pour  mort.  Ce  sont 
tousjours  advertissements  pour  nous  faire  co- 
guoistre  le  Juste  oouroux  de  nostre  bon  Dieu ,  et 
le  besoing  qui  nous  est  d'appaiser  son  ire,  et 
nous  changer  en  mieulx  ;  dont  Je  luy  supplie 
nous  donner  la  grâce.  Monsieur ,  je  vous  supplie 
me  tenir  en  vostre  bonne  grâce,  et  prendre  en 
bonne  part  ce  que  je  vous  escriptz  familiaire- 
ment;  et  congnoissant  que  comme  les  œuvres 
de  noz  adversaires  sont  sans  Dieu,  qu'il  vous 
plaise  n'adjouster  foy  à  Içurs  escripts  diffama- 
toires, ny  à  ce  qui  est  mandé  de  leur  part; 
alns  seuUement  à  la  vérité;  et  ay  maintesfois 
souhaité  veoir  en  ce  lieu  quelque  personne  qui 
vous  fût  fldelle ,  et  qui  vous  en  peult  escripre 
la  vérité  sans  passion  :  car  du  costé  de  messieurs 
mes  frères  et  de  moy ,  il  ne  sortira  riens  indigne 
du  sang  dont  nous  sommes  issus ,  ny  du  nom  de 
chrestiens  que  nous  voulons  porter  en  tout  ce 
qui  nous  sera  possible,  Jusques  à  la  mort  :  vous 
offrant  tout  service,  quand  il  vous  plaira  com- 
mander, et  désirant  tousjours  vos  sages  advls 
en  toutes  choses.  Monsieur,  je  me  recommande 
ti'ès-humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  prie 
Dieu  vous  donner  bonne  vie  et  longue.  De  Pa« 
rys,  ce  22*  de  may  1562.  » 
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Double  d'une  lettre  du  duc  de  Wirtemberg , 
à  monsieur  le  duc  de  Guy  se  ^  en  response 
d'une  sienne. 

«  Monsieur  mon  cousin ,  j'ay  entendu  par  vos 
lettres  dattées  de  Paris,  l'une  du  17  de  raars,  et 
Tantre  du  10*  jour  d'avril  dernier  passé,  le  bon 
recueil  que  tous  firent  dernièrement,  à  vostre 
arrivée  à  Nantueil ,  messieurs  les  connestable  et 
autres  seigneurs  de  France,  et  l'occasion  pour- 
quoy  avez  long-temps  différé  de  me  faire  res- 
ponse sur  la  lettre  que  vous  avoye  envoyée  par 
Bascalon,  et  l'un  de  mes  serviteurs  que  luy 
avoye  enjoint  pour  me  rapporter  de  vos  nou- 
velles: ce  que,  et  aussi  le  retour  de  mondit 
homme,  me  tarde  bien.  Et  quant  est  à  ce  qui 
vous  est  survenu  à  Yassy,  je  vous  asseure  que 
je  suis  esté  fort  marri  d'avoir  entendu  ledit 
piteux  accident;  et  d'autant  plus  que  l'on  ne  le 
vous  interprète  pour  cas  fortuit  ;  ains  l'on  dit  et 
escrit  par  tons  costez  en  Allemagne ,  que  ce  a 
esté  commis  à  vostre  bon  escient.  A  quoy  aussi 
donne  plus  grande  vigueur  et  corrol)oration ,  ce 
que  depuis  vostre  advènement  en  cour  a  esté 
fait  À  Paris,  où  une  maison  devant  ladite  ville, 
en  laquelle  les  chrestiens  se  souloyent  assembler 
pour  ouyr  la  parole  de  Dieu,  a  esté  bruslée, 
les  povres  fidèles  emprisonnez,  leurs  maisons 
pillées,  aucuns  de  eux  misérablement  tuez  et 
cruellement  traittez,  avec  expresse  défense  de 
ne  jamais  prescher  en  la  ville  de  Paiis,  ni  à 
l'entour  d'Icelle.  Aussi  l'on  charge  monsieur  le 
cardinal  de  Guyse  vostre  frère ,  estre  cause  de 
l'efiTusion  du  sang  de  plusieurs  chrestiens,  tant 
â*hommes,  femmes  que  enfans,  qui  fut  derniè- 
rement faite  à  Sens.  L'on  dit  aussi  pour  certain 
par-deça  que  auriez  donné  commission  au  sei- 
gneur de  La  Motthe  Gondryn ,  d'aussi  pareille- 
ment traitter  et  persécuter  les  povres  fidèles  à 
Valence  et  Lyon;  ainsi  comme  aussi  depuis 
vostre  venue  en  cour,  pareille  effusion  de  sang 
a  esté  faîte  à  Amiens  et  à  Abbeville ,  et  plusieurs 
autres  endroits  :  vous  asseurant ,  monsieur  mon 
cousin,  que  ce  que  je  vous  en  escri,  est  pour  cause 
que  je  suis  fort  marri  d'ouyr  tels  rapports  de 
vous  et  des  vostres ,  et  auroye  encore  plus  grand 
regret,  s'il  estoit  ainsi  :  et  me  seroit  bien  grand 
plaisir  d'entendre  de  vous  ce  qu'il  vous  plairoit 
que  je  responde  à  ce  que  dessus.  J'ay  depuis  en- 
tendu ,  selon  le  contenu  de  vos  autres  lettres,  la 
détermination  que  doit  faire  le  sénat  du  Boy , 
touchant  ledit  faict  de  Vassy.  Et  quant  à  vostre 
autre  lettre  du  dixiesme  d'avril,  je  vous  asseure 
que  la  venue  dudict  Rascalon  me  tarde  beau- 
coup :  et  pour  la  cause  que  je  n'ay  à  respondre 
aux  pensées  et  objections  des  princes  d'Alle- 


magne, sur  la  conversation  que  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine  et  moy  avons  eue  par  en- 
semble dernièrement  au  lieu  deSaverne,  de  la- 
quelle j'ay  adverty  lesdits  princes.  Et  quant  au 
piteux  estât  auquel  est  maintenant  réduit  le 
royaume  de  France,  je  vous  asseure  que  j'en  suis 
très-fort  marri  :  pourtant  aussi  ne  me  suis  espar- 
gné  avec  toute  diligence  pourchasser  afin  que 
aucuns  princes  de  la  Germanie  envoyassent  de 
leur  part  en  France,  et  se  meslassent  pour 
moyenner  et  appaiser  lesdits  troubles  et  sédi- 
tions, ainsi  qu'en  bref  se  fera:  vous  priant, 
monsieur  mon  cousin ,  bien  affectueusement , 
que  préférant  la  conservation  du  Roy  et  la 
tranquillité  dudit  royaume'  à  toutes  affections 
et  passions  particulières,  vous  mettiez  peine  de 
vostre  costé,  que  les  armes  soyent  déposées  de 
toutes  pars,  et  lesdits  troubles  pacifiez;  et  par 
ainsi  tout  le  royaume  maintenu  en  bonne  paix 
et  concorde  ;  permettant  aux  povres  fidèles  et 
chrestiens  le  presche  et  ouye  de  la  parole  de 
Dieu ,  et  ne  souffrir  qu'ils  soyent  d'oresnavant, 
comme  jusques  à  présent,  mis  en  proye  et  pil- 
lage d'un  chacun.  Ce  faisant,  ferez  œuvre  cha- 
ritable et  agréable  à  Dieu ,  qui  vous  tournera 
à  louange,  et  à  l'augmentation  du  repos  et 
tranquillité  du  royaume  :  vous  asseurant  que 
par  contrainte ,  persécution  et  effusion  du  sang 
innocent,  l'on  ne  fera  autre  chose  que  d'aug- 
menter de  plus  en  plus  l'ire  de  nostre  bon  Dieu, 
duquel  en  ensuivra  temporelle  et  éternelle  vean- 
geanceet  punition.  Monsieur  mon  cousin,  le 
truchement  du  Roy  nommé  Courtelary  ine 
bailla  naguères,  estant  par-deçà,  un  petit  som- 
maire, touchant  le  fait  de  Yassy,  auquel  est 
réduite  et  insérée  de  mot  à  mot  la  lettre  que 
m'en  aviez  escrite  du  17  de  mars  dernier  passé  ; 
auquel  ay  leu  et  trouvé  qu'en  icelle  sont  com- 
prins  les  mots  suyvans  ;  assavoir  (il  vous  peut 
souvenir  de  ce  que  nous  en  disions  dernière- 
ment ensemble),  lesquels  mots,  il  en  y  a  aucuns 
qui  les  veulent  interpréter  jusques-là,  comme  si 
j'avoye  ci-devant  parlé  avec  vous  dudit  faict , 
et  que  j'auroye  bien  sçeu  ce  que  depuis  est  ad- 
venu :  combien  toutesfois  je  ne  pense  aucune- 
ment que  le  veiiilliez  entendre  ou  interpréter  de 
telle  sorte  :  car  vous  estes  encore  bien  souve- 
nant de  ce  que  je  vous  dict  et  à  monsieur  le  car- 
dinal vostre  frère ,  vous  exhortant  avec  grandes 
prières  ne  vous  vouloir  faire  participans  ou 
maculer  du  sang  des  innocens.  Yous  savez 
aussi  avec  quelle  asseurance  vous  m'avez  res- 
pondu  que  l'on  vous  faisoit  grand  tort  de  ce  que 
l'on  vous  vouloit  imposer  estre  cause  et  autheur 
de  la  mort  de  tant  de  povres  chrestiens  qui  ont 
espandu  leur  sang  par  ci-devant,  vous  priant 
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me  vouloir  tenir  et  avoir  pour  excusé  de  tout 
cela.  Semblablement  vous  avez  aussi  en  bonne 
mémoire  mon  simple  et  petit  advis  que  Je  vous 
en  ay  fait  dire  à  vostre  demande ,  par  Rascalon , 
lorsque  vous  avez  esté  mandé  du  Roy  et  de  la 
Royne-mère,  d'aller  sur  vostre  gouvernement 
du  Daulphiné,  comment  vous  vous  pourriez  gou- 
verner iliec.  Ce  que,  monsieur  mon  cousin, 
vous  ay  bien  voulu  réciter  ;  non  paa  que  par  ce 
Je  vous  veuille  rien  imputer ,  ains  pour  vous 
monstrer  la  bonne  affection  que  je  vous  porte , 
afin  que  ne  tombiez  en  disgrâce  de  nostre  bon 
Dieu,  et  à  la  conservation ,  repos  et  tranquillité 
du  royaume  ;  de  laquelle  vous  prie  le  vouloir 
recevoir  en  aussi  bonne  part  comme  je  le  vous 
escri ,  qui  sera  l'endroit,  où  après  mes  bien  af- 
fectueuses recommendations  à  vostre  bonne 
grâce ,  Je  prieray  le  Créateur  qu'il  vous  doint 
très-heureuse ,  etc.  » 

Exirait  d'une  lettre  du  duc  de  Guyse,  e<- 
crite  de  «a  main,  à  monsieur  le  cardinal  de 
Lorraine. 

«Je  vous  envoyé  ce  porteur  en  diligence,  pour 
vous  advertir  que  tout  fut  hier  accordé,  et  puis 
vous  dire  que  le  commencement  est  à  l'honneur 
de  Dieu ,  service  du  Roy  et  repos  du  royaume. 
Ce  dit  porteur  est  suffisant ,  et  n'auront  la  nou- 
velle nos  chers  cardinaux  que  par  ceste  lettre; 
comme  aussi  nostre  mareschal  de  Brissac  qui  cog- 
noistra  qu'il  y  en  a  qui  sont  bien  loing  de  leurs 
desseins  :  nostre  mère  et  son  frère  ne  jurent  que 
par  la  foy  qu'ils  nous  doivent,  et  qu'ils  ne  veu- 
lent plus  de  conseil  que  de  ceux  que  scavez  qui 
vont  le  bon  chemin.  Conclusion ,  la  religion  ré- 
formée, en  nous  conduisant  et  tenant  bon, 
comme  nous  ferons  jusques  au  bout ,  s'en  va 
aval  l'eau ,  et  les  admiraux,  mal  ce  qui  est  pos- 
sible :  toutes  nos  forces  entièrement  demeurent , 
les  leurs  rompues ,  les  villes  rendues  sans  parler 
d'édlts  ne  de  presche  et  administration  de  sacre- 
mens  à  leur  mode.  Ces  bons  seigneurs  croiront 
si  leur  plaist  cedit  porteur  de  ce  qu'il  leur  dira 
de  la  part  des  trois  de  leurs  amis ,  et  baise  la 
main. 

«  De  Baugency,  ce  jeudy  vingt  et  cinquiesme 
de  Juin  1562.  » 

Lettre  de  M.  le  due  de  Monfyensier  à  M.  le 
eonnestable ,  par  laquelle  il  luy  mande  ce 
quHl  a  fait  contre  les  huguenots  y  dans  la 
ville  de  Champigny. 

«  Monsieur  y  affin  de  vous  faire  part  de  ce  qui 
m*est  survenu  depuys  les  dernières  lettres  que 
J'ay  escriptes  à  la  Royne,  Je  ne  veulx  vous  ce- 
ler comme  par  ceste  despesche  Je  luy  donne 


advertissement  qu'ayant  à  mon  arrivée  à  Cham« 
pigny,  receu  beaucoup  de  nouvelles  et  plainctes 
des  scandalles  et  insolences  que  ceulx  de  ceste 
ville  ont  faict  et  continué  jusques  icy,  contre 
l'honneur  de  Dieu ,  l'auctorité  de  la  roti^jesté  du 
Boy,  révérence  des  magistratz,  et  le  repos  pu- 
blic ;  que  pour  satisfaire  à  la  requeste  que  les 
gens  de  bien  m'en  ontfaicte,  et  eslongnerde 
la  maison  de  madame  ma  mère ,  telle  malheu- 
reté,  j'ay  amassé  quelque  troupe  de  gentilz* 
hommes  mes  voisins,  avec  lesquelz  Je  me  sais 
mis  ce  matin  en  ceste  vilie,  et  saisy  de  tout 
plain  de  personnes  qui  estoient  cause  des  follies 
qui  s'y  commettoient ,  que  J'ay  faict  constituer 
prisonniers  au  chasteau  de  ce  lieu;  contre  les- 
quelz ayant  promptement  faict  faire  informa- 
tion ,  j'ay  trouvé  que  publicquement ,  quatre 
foys  la  sepmaine,  il  s'y  est  faict  des  assemblées 
et  prédications  par  ministres  qui  se  disent  en- 
voyez de  Dieu  et  des  cantons  de  Suisse ,  tenant 
la  pure  vérité  de  l'Évangille;  esquelles  assemblées 
ce  sont  célébrez  mariages  et  baptesmes,  à  la  fa- 
çon de  Genèfve,  avec  telle  liberté ,  que  mesmes 
ilz  ont  prins  par  force  ung  enfant  nouvellement 
né ,  et  contre  le  voulloir  de  ses  père  et  mère, 
baptisé  de  ceste  sorte.  Quant  au  langaige  que 
tiennent  ceulx  qui  y  assistent,  il  est  si  témairère, 
qu'iiz  osent  bien  dire  qu'ilz  ne  cesseront  de  con- 
tinuer pour  le  Roy  ne  pour  moy,  ne  pour  mon 
lieutenant  ;  et  mettant  leurs  folles  parolles  à  exé- 
cution ,  ilz  se  trouvent  avoir  en  grande  oom- 
paignye  et  armez  à  blanc,  avec  arquebuzes  et 
pistoletz,  assailly  la  maison  d'un  conseiller  de 
ceste  ville,  homme  de  bien ,  sur  les  dix  on  unze 
heures  du  soir,  rompu  sa  porte,  tiré  desdictes 
arquebuzes,  et  faict  tout  plain  d'insolences, 
soubz  prétexte  seuliement  qu'il  avoit  retiré  ung 
cordelier  qui  avoit  presché  l'Évangile  aultrement 
que  leurs  ministres;  et  affin  qu'il  ne  demourast 
aulcune  irrévérance  et  malice  dont  ilz  ne  se 
monstrassent  entachez,  encores  hier  ayant  à 
quelques-ungs  d'entre  eulx  esté  faict  comman- 
dement, par  le  lieutenant  de  ceste  ville,  de  se 
depporter  des  armes,  au  lieu  d'y  obéyr,  ilz 
roeisrent  la  main  aux  espées,  et  donné  commen- 
cement à  une  grande  scédition ,  s'il  n'y  eust  esté 
pourveu.  Par  là ,  Monsieur,  vous  pouvez  aisé- 
ment Juger  de  quel  esperit  ilz  sont  conduictz,  et 
combien  leurs  actes  sont  différantes  des  obéis- 
sances et  humilitez  qu'ilz  promettent ,  tant  par 
les  requestes  et  escriptz  qui  publient  par  tout  : 
car  combien  qu'ilz  blasment  noz  évesques  et  eu* 
rez  de  vendre  les  sacremens,  leursdictz  minis- 
tres ne  laissent  pourtant  de  prendre  argent  des 
baptesmes,  mariages  et  cènes  qui  font,  et  lever 
si  gros  gaiges  des  lieux  où  ilz  sont ,  que  je  m'es* 
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tonne  comme  ceulx  qui  y  contribuent  ne  con- 
gnoissent  leur  imposture  ;  et  qui  est  plus  à  no- 
ter, pour  estre  de  dangereuse  conséquence  à  tout 
ce  royaulme ,  ilz  ont  icy  ung  trésorier  de  leur 
communauté,  qui  m'a  confessé  avoir  envoyé 
Fargent  qu'il  a  amassé  de  leurs  fidèles,  àGe- 
Bèfve;etce,  par  le  commandement  du  minis- 
tre. Je  ne  fays  point  de  double  que  les  autres 
n*en  facent  de  mesme ,  et  que  ce  ne  soit  ung 
moyen  (s'il  n'y  est  mys  ordre)  pour  tyrer  l'ar- 
gent de  ce  royaume,  comme  ilz  ont  osté  la  foy 
et  la  religion,  qui  l'ont  tenu  jusques  icy  en 
telle  et  si  louable  grandeur.  Voilà,  Monsieur,  ce 
que  j'ay  faict  icy ,  où  je  n'ay  point  si  peu  apris 
des  affaires  de  ces  folz ,  que  s'il  plaist  au  Roy 
me  souldoyer  deux  ou  troys  cens  barquebuziers 
à  cheval,  ou  me  donner  commission  d'en  lever 
la  soulde  et  entretien  sur  ceulx  de  mon  gouver- 
nement qui  vouldront  voluntairement  y  con- 
tribuer, cela  se  fera  sans  aucune  foulle  du  peu- 
ple; et  espère  de  ceste  force,  avecques  troys 
compaignyes  qui  sont  en  mondict  gouverne- 
ment, y  fau*e  révérer  le  Roy,  comme  il  appar- 
tient ,  et  cesser  toutes  ces  malheureuses  assem- 
blées qui  s'y  font;  sans  que  la  venterye  de  ceulx 
qui  tiennent  ce  party  m'en  puisse  empescher  ; 
et  d'aultant.  Monsieur,  que  telle  exécution  re- 
garde l'honneur  de  Dieu ,  conservation  de  la 
couronne ,  de  la  majesté  dudict  Seigneur,  et  le 
repoz  des  personnes  et  consciences  des  gens  de 
bien  ,  qui  sont  choses  que  je  sçay  vous  avez  en 
singulière  recommandation ,  je  voussupplye  y 
penser  songneusement  et  à  loisir,  et  tenir  la 
main  à  ce  qu'il  plaise  à  Sadicte  Majesté  m'y  faire 
response  qui  tourne  à  la  diminution  et  extirpa- 
tion des  hérésies,  et  dangier  où  ce  royaulme 
s'en  va  peu  à  peu ,  et  serve  d'exemple  aux  aul- 
tres  gouverneurs  d'entreprendre  le  semblable; 
des  mains  desquelz  lesdictz  arquebuziers  ap- 
poinctez  se  retireront  aisément  et  promptement, 
s'il  se  présente  guerre  et  affaires  ailleurs.  Je 
vous  en  discourerois  davantaige,  sinon  que  je 
m'asseure  vous  le  comprendrez  assez ,  et  le  sçau- 
rez  trop  mieubL  dire  et  remonstrer  partout  où 
besoing  sera  :  ceste  asseurance,  et  que  je  sçay 
la  nécessité  de  retrancher  promptement  ce  mal , 
si  l'on  ne  le  veult  veoir  bientost  incurable ,  me 
fera  fyner  ce  propoz,  pour  me  recommander 
humblement  à  vostre  bonne  grâce,  et  supplier 
Dostre  Seigneur  vous  donner,  Monsieur,  bonne 
vye  et  longue.  De  Chinon,  ce  xxxi'jour  de 
Juing  1563. 

«  Monsieur,  depuysma  lettre  escripte,  j'ay  ad- 
visé  l'envoyer  par  ce  porteur,  l'un  de  mes  secré- 
taires ,  affin  de  solliciter  la  résolution  qui  m'est 
nécessaire. 


«  Vostre  plus  obéissant  à  vous  faire  service , 

«  LOYS  DE  ROUBBON.  » 

Est  écrit  au  dos  de  ceste  lettre  :  A  monsieur^ 
monsieur  le  connestable. 

Acte  par  lequel  la  Reine-mère  et  le  roy  de  Na- 
varre  déclarent  que  la  retraite  volontaire  que 
font  de  la  cour  le  duc  de  Guy  se ,  le  connes' 
table  et  le  mareschal  de  Saint-André ,  ne 
pourra  porter  pr^udice  à  leur  honneur. 

Afin  que  le  deppartement  et  retraicte  de  mes* 
sieurs  le  duc  de  Guyse,  pair,  grant  maistre  et 
grant  chambellan,  le  duc  de  Montmorency,  aussi 
pair  et  connestable ,  et  du  sieur  de  Saint-André, 
mareschal  de  France ,  ne  puisse  pour  le  pré- 
sent n'y  à  l'avenir  donner  occasion  de  penser  ou 
dire  chose  au  préjudice  de  leur  honneur,  estime 
et  réputation ,  et  que  nul  en  ladicte  retraicte  ne 
puisse  ymaginer  cause  ny  motif  proceddent  de 
leur  coulpe , 

Nous  déclairons  et  certifions  à  tous  à  qu'il  ap- 
partiendra ,  que  eux  meuz  du  seul  respect  et  af- 
fection qu'ilz  portent  au  service  du  Roy,  conser- 
vation de  sa  couronne  et  repoz  de  ses  subjectz , 
et  sans  aucune  autre  cause  dont  on  leur  puisse 
donner  blasme  ne  faire  reproche ,  se  sont  retirés 
et  deppartiz  de  l'armée  du  Roy  de  leur  bon  gré 
et  franche  volunté ,  afin  de  lever  tout  umbre 
d'excuse  à  ceulx  qui  en  eussent  vouUu  fonder  sur 
leur  présence;  en  quoy  comme  en  toutes  leurs 
œuvres  et  desportemens  du  passé,  nous  recol- 
gnoissons  leur  singulière  affection  au  service  du 
Roy,  et  que  pour  le  veoir  obéy  en  ses  villes  et  païs, 
et  ses  subjectz  en  repoz ,  postposant  toute  con- 
sidération de  particuilier  intérest,  ilz'  se  sont 
Voluntairement  soubmis  à  ceste  condicion  et 
party.  Pour  faire  foy  desquelles  choses ,  avons 
fait  expédier  ce  présent  acte ,  pour  leur  servir  et 
valloir  où  et  ainsi  qu'il  appartiendra  :  promectant 
oultre  du  contenu  cy-dessus,  et  de  tout  ce  qui 
peult  toucher  la  justification  de  leur  fait,  comme 
bien  informez  de  la  véritable  chose,  leur  faire 
bailler  déclaration  du  Roy  et  de  son  conseil ,  en 
telle  forme  qu'il  appartiendra. 

Fait  à  Raugenci ,  le  38*  jour  de  juing  1563. 

Cathebinb,  Aktoine,  db  l'Aubespihb, 

Lettre  du  cardinal  de  Lorraine. 

«  Monsieur  de  Gonnor,  la  despesche  que  vous 
recevrez  par  ce  porteur  est  si  ample,  comme  vous 
verrez ,  qu'il  ne  me  semble  estre  besoing  de  vous 
en  faire  redicte.  Cedict  porteur  vous  dira  de 
nos  nouvelles ,  et  comme  nous  partons  pour 
nous  en  aller  devant  Bourges,  où  le  sieur  Dinoy 
a  faictz  ce  qu'il  est  possible  pour  tenir  la  ville. 
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Mais  nous  espérons  que  dans  deux  Jours  il  co- 
gnoistra  la  faulte  qu'il  a  faiete  ;  ayant  pris  la  ville 
nous  irons  droict  à  Orléans ,  d*où  Je  partiray  in- 
continent que  le  Roy  y  sera  pour  m'en  aller  par 
Paris ,  qui  ne  sera  sans  vous  y  veoir ,  et  cepen- 
dant ,  après  mes  bonnes  recommandations ,  Je 
prie  Nostre-Seigneur  vous  donner,  monsieur  de 
Gonnor,  entièrement  ce  que  mieulx  désirez. 

«  De  Mun,  ce  vingtiesme  Jour  d'aoust  1562. 

«Je  vous  prie  que  monsieur  le  maréchal  re- 
çoyve  mes  recommandations  à  sa  bonne  grâce. 

«  Vostre  meilleur  amy, 

«  Charles  cabdinal  de  Lobraiiie.  » 

Lettre  de  monsieur  de  Guyse  au  mesme. 

«  Monsieur  de  Gonnor ,  j'ay  veu  ce  que  vous 
m'avez  escript  et  le  mémoire  que  vous  m'avez 
envoyé  de  Thomme  du  gouverneur  d'Abbeville, 
touchant  l'advertissement  qu'il  nous  dontie  des 
Angloys,  chose  dont  nous  ne  sommes  plus  en 
doubte  pour  en  avoir  desjà  veu  d'ailleurs  aultres 
advertissements  conformes  que  le  Roy  et  la 
Royne  en  ont  receuz.  Cela  est  bien  cause  de  nous 
faire  haster ,  comme  nous  faisons ,  d  aller  veoir 
Rouen,  que  nous  tiendrons^  Dieu  aydant,  dès 
demain  assiégé ,  affin  que  cela  serve;  et  quant 
aux  pouldres  dont  vous  me  faictes  mention ,  c'est 
chose  où  l'on  a  aussi  desJà  pour  veu ,  comme  sem- 
blablementvous  entendrez  avoir  esté  faictz  pour 
la  Jussion  que  vous  demandez  sur  la  publication 
du  contraict,  au  recouvrement  des  deniers  qui  nous 
font  plus  que  debesoing,  ainsi  que  vous  pouvez 
pencer.  Je  vous  prye  y  user  toutte  dilligence  à 
vous  possible,  comme  Je  m'asseure  bien  que  vous 
faictes,  et  en  sorte  que  Je  n'aurois  Jamais  def- 
flance  que  noz  affaires  n'allassent  bien  si  nous 
en  estions  aussi  promptement  secouruz,  que  Je 
sçay  que  vous  en  avez  bien  bonne  affection  ; 
priant  Dieu  vous  donner,  monsieur  de  Gonnor, 
ce  que  plus  désirez. 

«  Escript  à  Rouville ,  ce  vingt- huictiesme  de 
septembre  1563. 

«  Il  a  esté  pourveu  à  ce  que  avizames  ensemble 
et  que  m'écrives;  c'est  choze  certaine  de  la  venue 
des  Anglois  et  ne  dormons  point  de  ce  costé.  Si 
Je  ne  me  trompe,  ce  monsieur  Sainte-Quaterine 
sera  prins,  et  de  la  ville  Je  n'en  crains  que  Topi- 
gnastreté  folle  de  ceux  qui  y  commandent.  J'a- 
vons  besoin ,  Je  diz  sans  manterie,  de  vous  voir 
enceste  compaignye,etsur  tout  faiete  remercier 
à  ce  party  de  Gondy ,  et  me  semble  qu'il  ne  s'en 
doit  refuzer  d'autres. 

«  C'est  du  camp  devant  Rouen ,  le  deux  de 
septembre. 

«  Vostre  bien  affectionné  amy , 

«  Fbançoys  de  Lorbair^.  u 


Bataille  de  Dreux. 


Estant ,  monsieur  le  prince  de  Condé,  sorty 
d'Orléans,  avec  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre, 
pour  aller  recueillir  les  reîstres  et  lansquesnetz 
que  le  sieur  d'Andelot  amenoit  d'Allemaigne, 
après  qu'il  se  fût  Joint  à  eux ,  s'estiroant  assez 
fort  de  pouvoir  tenir  la  campaigne,  il  s'achemioa 
avec  son  armée  vers  Paris  :  de  quoy  laReynead- 
vertie,  qui  estoit  encores  en  la  ville  de  Rouea 
naguères  prinse  et  réduitte  par  force,  délibéra 
I  de  s'aller  Jetter  elle  et  le  Roy  son  fils  dedans 
ceste  grande  et  principale  ville ,  pour  la  conser- 
ver ;  et  fait  advanccr  monsieur  de  Guyse  et  mon- 
sieur le  connestable ,  pour  y  aller  dresser  un 
camp  fortifié  aux  faubourgs  Saint-Jacques ,  afin 
d'y  pouvoir  loger  Tarmée ,  et  en  asseurant  et 
gardant  d'effroy  le  peuple  de  ceste  ville,  arres- 
ter  par  mesme  moyen ,  sans  mettre  rien  en  ha- 
sard ,  les  entreprinses  du  prince  ;  lequel ,  ayant 
cependant  prins  en  passant  Pluviers  et  Estampes, 
estoit  venu  avec  toutes  ses  forces  pour  prendre 
aussi  Corbeil ,  afin  de  se  prévaloir  de  la  commo- 
dité de  ce  lieu  et  du  pont  et  passage  qn'il  y  a 
sur  la  rivière  de  Seine  :  ce  qu'ayant  esté  aupara- 
vant bien  préveu,  monsieur  le  mareschal  de 
Sainct- André  avoit  esté  de  bonne  heure  envoyé 
dedans,  avec  d'autres  si  bonnes  forces,  qu'il 
leur  feit  blentost  cognoistre  qu'ils  ne  feroicnt 
aucunement  là  leurs  besoignes.  Donc  laissans 
ceste  entreprise ,  marchèrent  droit  à  Paris ,  se 
venant  loger  à  Vllle-Juifve  qui  n'en  est  qu'à  une 
petite  lieue  loing;  et  de  là  marchèrent  encores  plus 
avant  le  18  de  décembre  (novembre)^  pour  venir 
prendre  logis  plus  près,  vis  à  vis  des  tranchées  de 
nostre  camp  :  ce  qui  ne  fut  sans  grosse  escar- 
mouche ,  et  sans  que  l'artillerie  qu'on  avoit  mise 
sur  les  deux  plateformes  que  de  long-temps  le  feu 
roy  François  premier  avoit  en  cest  endroit  fiilt 
dresser ,  leur  fit  beaucoup  de  dommage  ;  mais  se 
présentant  de  leur  costé  de  trois  à  quatre  mil 
chevaux  en  campaigne ,  ils  donnèrent  occasion 
à  ceux  qui  estoient  sortis  en  trop  moindre  nom- 
bre de  nostre  tranchée,  de  se  retirer  et  de  laisser 
loger  sans  plus  grand  empeschement  leurs  gens 
de  pied  quasi  à  la  portée  du  canon,  sur  le  grand 
chemin  du  Rourg-la-Royne ,  servant  le  pavé  de 
rue  au  milieu  de  leur  camp  ;  et  leurs  gens  de 
cheval  à  Mont-Rouge ,  Gentilly  soubs  Bicestre , 
et  autres  villages  d'alentour;  d'où  se  ûrexkt  cha- 
cun Jour  divers  combats  et  escarmouches,  qui 
donnèrent  apparence  d'y  debvoir  avoir  bientost 
une  bataille  ;  mais  envoyant  monsieur  le  prince 
supplier  la  Royne  qu'il  eust  ce  bien  de  lavoir,  et 
qu'il  feroit  toutes  choses  à  luy  possibles  pour  la 
contenter,  ladite  dame  considérant  le  péril  où 
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s'alloît  exposer  le  Roy,  son  fils,  et  son  Estât ,  par 
le  hasnrd  d'une  bataille,  par  i'advis  de  tous  les 
saiges  seigneurs  qui  estoient  auprès  d'elle ,  ac- 
corda de  le  voir;  et  estant  accompagné  de  mes- 
sieurs le  cardinal  de  Bourbon ,  prince  de  la  Ro- 
che-sur-Yon  et  connestable,  se  trouva  avec 
luy  en  une  maison  entre  les  deux  armées  :  où, 
sur  la  pacification  des  choses,  furent  mis  en 
avant  plusieurs  partis,  desquels  encores  que  au- 
cuns semblassent  durs ,  furent-ils  néantmoins 
approuvez  et  conseillez  des  dits  seigneurs,  avec 
l'universel  consentement  de  tous  les  gens  de 
bien  qui  estoyent  lors  en  ceste  ville  de  Paris,  qui 
pour  parvenir  à  un  plus  grand  bien ,  Jurèrent 
estre  grandement  besoing  de  céder  à  la  présente 
nécessité  du  temps  ;  et  comme  l'on  fut  sur  le 
point  de  coi^clure  là  dessus  un  accord,  par  le 
moyen  duquel  l'entière  obéissance  des  villes 
et  subjets  du  Roy  estoit  recouverte  ,  et  les 
armes  généralement  ostées  à  toutes,  ormis  à 
ceux  que  le  Roy  et  la  royne  l'ordonneroient , 
et  le  faîct  de  la  religion  aucunement  accom- 
modé ,  demeurant  toutes  autres  choses  paisibles 
dedans  le  royaume,  l'on  vint  enfin  sur  les 
seuretés ,  en  demandant  monsieur  le  prince  au- 
cunes que  la  Royne  estima  ne  pouvoir  ny  devoir 
bailler ,  et  luy  en  proposant  elle  avec  l'honneur 
et  advantage  du  Roy  son  fils,  d'autres  qu'on  ju- 
gcoit  bien  raisonnables.  La  chose  se  prolongea 
par  plusieurs  allées  et  venues ,  en  bonne  espé- 
rance ;  néantmoins  tousjours  d'accord  jusques  au 
septiesme  Jour,  que  demourant  le  tout  interrompu 
et  non  accepté  de  monsieur  le  prince ,  il  se  leva 
avec  son  armée  de  devant  Paris ,  le  huictiesme 
ensuy  vant,  y  ayant  assez  mal  faict  ses  besongnes  ; 
roesme  que  le  Jour  précédant,  estant  les  trefves 
faillies,  et  les  Espagnols  desjà  arrivez  en  nostre 
camp,  l'on  estoit  allé  assaillir  ses  gens  de  cheval 
jusques  dedans  leurs  logis  ;  et  s'entendant  qu'il 
s'acheminoit  vers  un  quartier  d'où  il  pouvoit  choi- 
sir son  chemin,  ou  à  Orléans,  ou  à  Chartres ,  ou 
bien  en  Normandie,  la  Royne,  avec  infiny  regret 
de  voir  ainsy  continuer  ceste  guerre ,  ne  voulant 
toutes  fols  luy  laisser  exécuter  ses  entreprinses , 
dépescha  incontinent  messieurs  de  Guyse  ,  con- 
nestable et  mareschal  de  Sainct-André,  avec  tout 
ce  qui  estoit  lors  de  gens  de  guerre  assemblez  à 
Paris ,  pour  le  suivre  :  ayant  premièrement  re- 
jnonstré  à  ces  seigneurs  que  pour  la  conduite  des 
grands  et  importans  affaires  qui  se  présentoient, 
elle  ne  pensoit  pouvoir  faire  aucune  meilleure  ny 
plus  certaine  élection  que  d'eux ,  lesquels  le  feu 
roy  Henry,  son mary,  avoit  tousjours  tant  approu- 
vez ,  et  lesquelz  elle  cognoissoit  prudentz  et  de 
grande  expérience ,  et  au  demeurant  bien  affec- 
tionnez et  autant  fidèles  à  cesle  couronne, 
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comme  ils  y  avoyent  d'obligation  ;  en  confiance 
de  quoy,  elle  ne  faisoit  aucune  difilculté  de  met- 
tre franchement  toutes  les  forces  du  Roy  son  fils, 
et  tout  le  pouvoir  et  moyen  qu'elle  avoit  de  sous- 
tenir  maintenant  son  Estât ,  entre  leurs  mains , 
pour  poursuivre  et  parachever  diligemment  ceste 
guerre,  comme  il  estoit  très  nécessaire  que  par 
un  bout  ou  par  autre  elle  se  terminast  bientost, 
estant  certain  que  tant  plus  on  Tiroit  prolon- 
geant ,  plus  verroit'on  de  Jour  en  Jour  sortir 
de  nouvelles  et  très  dommageables  incommo- 
ditez,  à  la  totalle  ruine  du  royaume  :  ce  qui  luy 
feroit  continuer,  de  sa  part,  encores  tous  lesjours, 
de  pourchasser  la  paix  pour  y  mettre  fin;  que  à 
ce  mesme  effect ,  eux  de  leur  costé  exécutassent 
et  employassent  les  armes,  sans  laisser  passer 
l'occasion  de  combattre  et  de  donner  la  bataille , 
quand  le  temps  et  le  lieu  le  requerroient  ;  se  repo- 
sant tant  sur  leur  àccoustumée  prudence  et  vertu, 
qu'ils  ne  hazarderoient  rien  que  bien  à  propos  ; 
et  que  s'ils  en  venoient  là,  qu'ilz  en  rapporte- 
roient  une  certaine  victoire  :  ce  qu'ayant  ces 
seigneurs  accepté ,  et  donné  toute  bonne  espé- 
rance du  succès  de  l'entreprise ,  ilz  pourveurent 
diligemment  à  touteschoses  qu'ils  estimèrent  leur 
estre  pour  ce  nécessaires  ;  et  ainsi  partirent  de 
Paris  le  neufiesme  du  mois ,  avec  leur  armée  qui 
se  trouva  d'environ  seize  mil  hommes  de  pied , 
et  deux  mil  chevaux  seulement  ;  et  ayant  advis 
que  monsieur  le  prince  de  Condé  prenoit  le  che- 
min de  Normandie ,  pour  se  Joindœ  à  un  bon 
nombre  d'Anglois  qui  luy  venoyent  de  renfort  de 
ce  costé  là ,  ils  délibérèrent  de  l'empescher  ;  et 
s'estans  bien  asseurez  du  chemin  qu'il  leur  fail- 
loit  tenir  pour  luy  aller  au  devant,  et  pour  couvrir 
la  Normandie ,  afin  qu'il  n'y  peust  entrer ,  ils 
arrivèrent  le  dix-huictiesme  du  mois  au  lieu 
de  Mézières ,  sur  la  rivière  de  Eure ,  et  se 
trouvèrent  avoir  devancé  monsieur  le  Prince ,  le 
quel  pours'estre  amusé  quelques  Jours  à  sommer 
la  ville  de  Chartres,  ou  pour  autre  empesche- 
ment,  n'estoit  venu  que  le  mesme  Jour  loger 
à  Néron ,  trois  lieues  en  derrière  de  nostre 
camp  ;  en  lieu  toutesfois  assés  commode  pour 
pouvoir  le  lendemain  gaigner  le  devant,  si , 
laissant  à  main  droicte  la  ville  de  Dreux,  il 
s'acheminoit  à  gauche  vers  Chasteau-Neuf  :  ce 
que  considérans,  ces  seigneurs  voulurent  dès 
le  soir  mesme  passer  la  rivière ,  pour  luy  estre 
encore  mieux  au  devant  ;  mais  d'autant  que  l'on 
avoit  desJà  cheminé  trois  lieues,  et  qu'il  eust 
esté  trop  tard  avant  que  toute  l'armée  eust  esté  de 
l'autre  part,  par  deux  petits  et  estroits  passages 
qu'il  y  avoit  seulement  en  cest  endroit  sur  ceste 
j  rivière ,  aussy  que  monsieur  le  connestable  se 
i  trouvoit  pressé  de  la  colique ,  il  t^i  advisé  qu'on 
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logerait  là  pour  le  soir;  mais  iDCônlinent  après  |  tontes  choses  pour  le  eombat,  Ils  nietrait  les 


minuict,  l'on  commença  de  passer  sans  au- 
ean  trouble ,  et  sans  faire  bruit  de  tambourins 
ny  de  trompettes ,  afin  que  les  ennemys  n'en 
sentissent  rien,  avec  tant  de  diligence,  que 
mesmes  Tartilierie  Ait  au  delà  de  Feau  avant 
le  jour ,  et  fût  Incontinent  gaigné  le  dessus  du 
Cousteau ,  non  guères  loing  de  Dreux ,  qui  se 
trouva  un  lieu  plein  de  vignes  par  le  costé  droict, 
et  par  le  devant ,  il  y  avoit  une  pleine  unie 
et  bien  espacieuse ,  qui  s'estandoit  en  baissant 
un  bien  fort  peu  vers  la  venue  de  monsieur 
le  Prince;  et  là  ftit  prins  place  de  I^ataille 
et  logis  en  attendant  le  bagage.  Mais  ainsi 
que  sur  une  heure  du  Jour  du  xix  du  dit  mois , 
les  tambourins  de  l'armée  du  Prince  com- 
mencèrent s'ouyr,  comme  par  les  champs,  les 
coureurs  rapportèrent  bien  tost  après  qu'elle 
marchoit  :  qui  fut  cause  que  les  seigneurs  entrè- 
rent en  délibération  de  ce  qu'ils  avoient  à  faire: 
de  quoy  s'estant  bientost  résolus,  et  ayant  com- 
mandé à  chacun  capitaine  l'ordre  qu'ils  avoient 
à  tenh*,  ils  marchèrent  aussi  par  la  plaine  cam- 
paigne  vers  l'armée  du  dit  Prince  ;  de  laquelle , 
pour  avoir  plus  certaine  notice  et  estre  bien  ad- 
vertis  de  Testât  d'icelle ,  envoyèrent  le  sieur  de 
BIron  la  recongnoistre  ^  du  plus  prest  qu'il 
luy  seroit  possible;  lequel  ne  tarda  guères  à 
mander  qu'il  i'avoit  trouvée  tenant  le  chemin 
de  Normandie,  droict  à  Chasteau-Neuf;  dont 
Jugeans  les  seigneurs,  si  le  Prince  gagnoit 
l'advantage  de  deux  heures  de  chemin,  qu'il 
leur  seroit  fort  mal  aisé ,  d'autant  qu'il  estoit 
plus  fort  de  gens  de  cheval  qu'eux,  de  luy  pou-^ 
voir  de  là  en  avant  empescher  plus  l'entrée  du 
dit  pays  ;  et  que  y  entrant  et  se  joignant  aux 
Angtois,  son  armée  demoureroit  par  après  su- 
périeure à  la  leur ,  aussi  bien  de  gens  de  pied, 
comme  elle  Testoit  desjà  de  gens  de  cheval ,  et 
s'accommodoit  davantage  de  deniers  qu'on  disoit 
que  la  royne  d'Angleterre  lui  envoyoit;  qui  es- 
toient  toutes  choses  grandement  importantes  au 
fait  de  ceste  guerre,  ils  se  résolurent  en  toutes 
façons  de  les  empescher  ;  et  à  ceste  cause ,  mar- 
chèrent plus  avant  vers  le  Prince ,  lequel  sentant 
alors  une  telle  force  en  campaigne,  et  si  voisine 
de  luy,  qu'il  ne  pourroit  tant  dillgenter  de  luy 
gaigner  le  devant,  qu'elle  ne  luy  fust  sur  la  queue 
en  danger  de  le  rompre,  il  délibéra  de  s'arrêter, 
et  commença  de  faire  toute  aultre  contenance  que 
faire  chemin;  dont  le  dit  sieur  de  Biron  advertit 
incontinent  les  seigneurs,  que  si  monsieur  le 
Prince  ne  logeoit  sur  le  lieu  où  il  estoit ,  à  quoy 
il  ne  voyoit  grande  apparance ,  que  dedans  une 
heure  ils  auroyent  la  bataille  :  sur  quoy  ordon- 
Dans  promptenient,  selon  la  grande  expérience, 


trouppes  de  l'advant-garde  et  de  la  bataille  de 
mesmes  front,  aussi  advancées  vers  les  ennemis, 
les  uns  que  les  autres,  et  la  gendarmerie,  pour 
n'estre  en  grand  nombre ,  entremeslée  par  régi- 
ment avec  les  bataillons  de  gens  de  pied,  esten* 
dans  les  uns  et  les  antres  depuis  nn  village 
qui  les  flanqnolt  par  main  gauche,  et  forent 
les  bandes  espagnoles  an  bout  de  la  main  droicte, 
lesquelles  se  Joignirent  aux  murailles  du  village 
qui  leur  estoit  prochain ,  pour  n'avoir  gens  de 
cheval  qui  les  couvrist  ;  de  ce  eosté ,  ils  meirent 
quelque  nombre  de  charettes  devant  eux;  puis 
tout  Joignant  à  la  gauche ,  furent  les  régiments 
de  gendarmerie  de  monsieur  de  Gnyse  et  du 
sieur  de  La  Brosse;  après  estoyent  les  bandes 
de  François  gascons ,  puis  le  régiment  de  mou- 
sieur  le  mareschal  de  Saint-André  ;  après  le  ba- 
taillon *de  lansquenets;  et  après,  antres  deux 
régiments  que  monsieur  d'Aumalle  et  monsieur 
Damville  conduysoient,  on  s'achevoyentles  troup- 
pes de  l'avant-garde  :  et  tout  Joignant  furent  les 
Suisses ,  qui  estolent  la  première  tronppe  de  ba- 
taille; puis  monsieur  le  connestable  avec  son  ré- 
giment de  gendarmerie ,  et  le  seigneur  de  Beau- 
vais  avec  un  autre  ;  après  un  bataillon  de  François 
qu'on  appelloit  Bretons;  et  après,  le  sieur  de 
Sanssac  avec  autre  régiment  de  gendarmerie, 
qui  faisoit  le  bout  de  la  bataille ,  et  la  fin  des 
trouppes  Joignant  le  village  de  main  gauche, 
avec  deux  bandes  d'artillerie ,  Tune  devant 
l'avant-garde  et  l'autre  devant  la  bataille;  et 
en  cest  estât  attendoient  leurs  ennemis,  les- 
quelz  faisans  du  commencement  marcher  bien 
ferme  leurs  trouppes  de  gens  de  cheval,  et 
suivre  après  leurs  gens  de  pied ,  sembloit  qu'ils 
estimassent  pouvoir  surprendre  nostre  camp 
à  demy  passé  la  rivière  ;  car  autrement  l'on 
ne  pense  qu'ils  eussent  rien  bazardé  avant  de 
s'estre  renforcez  des  Anglois,  ausqnels  fis  estolent 
si  près  de  se  Joindre;  mais  trouvant  les  nostres 
en  bon  ordre  et  en  lieux  advantageux,  ils  tinrent 
bon,  se  délibérant  néantmolns  de  combattre;  dont 
ayans  reparty  leurs  trouppes  en  deux  bataillons 
de  gens  de  pied,  l'un  de  François  et  l'autre  d'Aï- 
lemans,  tous  bien  armez,  et  faict  trois  princi- 
paux escadrons  de  cavalerie ,  chacun  de  douze  à 
quinze  cens  chevaux,tant  de  Beltres  que  de  Fran* 
çois,  avec  pistolletz  ou  lances,  ils  en  feirent  ad- 
vancer  un  autre  moindre  par  le  costé  droict  des 
nostres,  pour  les  recognoistre;  auquel  fut  ineonti** 
nent  tiré  quelques  volées  de  nostre  artillerie;  et  se 
présenta  alors,  tant  d'un  costé  que  d'autre,  qu'il 
y  avoit  Journée  entre  ces  deux  armées,  estans 
désormais  si  près  l'une  de  l'autre ,  qu'elles  ne 
se  pourroient  plus  départir  sans  nn  général  corn* 
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bat,  dont  ne  vontans  ans»!  des  seigneurs  en 
laisser  aneunement  passer  l'occasion ,  à  cause 
de  Timportance  des  Anglols ,  ils  commencèrent 
pardonner  cuenr  et  d'animer  par  leurs  parolles 
et  par  leur  présence  et  vertu,  toutes  leurs 
trouppes ,  et  les  confirmer  si  bien ,  que  toutes 
d^un  cry  et  d'une  voix  demandèrent  bataille  ; 
dont  faisant  deux  ou  trois  fois  crocheter  plus 
en  avant  leur  artillerie ,  pour  tirer  de  plus  près 
aux  ennemis,  Ils  les  contraignirent  se  haster 
davantage  de  venir  ans  mains  :  et  de  fait ,  mar- 
ebans  lors  leurs  trois  principaux  escadrons  de 
cavalerie ,  vers  nostre  avant-garde ,  passèrent , 
sans  s'y  arrester,  droit  à  la  bataille,  se  débandans 
environ  60  chevaux  des  leurs,  qui  vindrent 
premier  de  grande  resolution  donner  dedans 
les  Suisses,  sy avant qu'ilz al lèrentjusques aux 
enseignes  :  ce  que  voyant  monsieur  le  connes- 
table,  et  que  tout  leur  fort  de  cavalerie  le  venoit 
charger ,  il  s'advancea  avec  grande  hardiesse  et 
asseurance  de  les  recevoir  et  soustenir;  mais  la 
charge  fut  si  grosse  et  furieuse ,  et  de  si  grand 
nombre  de  chevaux  passant  et  rapassant,  à  coups 
de  pistolet,  de  lance  et  d'espée,  dedans  ses 
trouppes,  que  nonobstant  le  grand  debvoir  de  ca- 
pitaine et  vaillant  chef  de  guerre  qu'il  y  feit,  son 
cheVlil  loy  lut  tué  entre  ses  jambes ,  luy  blessé, 
et  finalement  prins,  ensemble  le  sieur  de  Beau- 
vais  aveo  luy ,  et  le  sieur  de  Montberon ,  son 
quatriesme  fils  ,  et  le  sieur  de  Givry  tuez ,  mon- 
sieur d'Aumalle  porté  par  terre  et  fort  froissé, 
avec  plusieurs  autres  prins  et  morts,  son  artille- 
rie saisie,  et  toutes  les  trouppes  de  la  bataille, 
tant  de  cheval  que  de  pied ,  et  les  deux  régimens 
de  monsieur  d'Aumalle  et  de  monsieur  d'AmvlIle, 
qui  estolent  de  l'avant -garde,  rompus,  hors- 
mis  le  bataillon  des  Suisses,  qui  estolent 
d'environ  cinq  mille  hommes,  lequel  se  rallia 
promptement  ;  et  eux ,  avec  cest  heureux  com- 
mencement, outrepassèrent  nos  trouppes,  dont 
les  aucuns  furent  poursuivans  ce  qui  estoit  rom- 
pu ,  et  qui  s'en  alloit  devant  eux  Jusques  au  pre- 
mier lieu  de  bataille  et  logis  que  les  autres 
avoient  prins  le  matin ,  et  y  pillèrent  plusieurs 
bagages ,  mesmes  celuy  de  monsieur  de  6uyse , 
et  sa  vaisselle  d'argent;  mais  s'estans  leur  plus 
grand  nombre  rallié  et  remis  en  ordre ,  feirent 
semblant  de  venir  par  derrière,  charger  nostre 
avant-garde ,  ce  que  appercevant ,  monsieur  de 
Guyse  et  monsieur  le  mareschal  de  Saint-André 
commandèrent  au  sieur  de  Biron,  lequel  ils 
avojcnt  ordonné  derrière  eux  avec  trois  guidons 
pour  les  soustenir,  qu'il  leur  feist  quelque  teste; 
mettans  eux  au  reste  bonne  peine  de  leur  faire 
veoir  un  sy  bon  ordre  en  toutes  les  trouppes 
de  l'avant-garde,  qu'ils  congneurent  n'y  pouvoir 


rien  gaigner  de  les  attaquer  ;  dont  laissant  ceste 
entreprinse,  s'en  retournèrent  charger  les  Suisses, 
lesquels  estoyent  desjà  en  bataillon ,  et  qui  en- 
core que  de  rechef  ils  fussent  en  grande  partie 
deux  et  trois  fois  portez  par  terre ,  et  leurs  rengs 
traversez,  se  refeirent-ils  néantmoinstousjours:de 
façon  qu'ayant  soutenu  l'effort  de  leurs  gens  de 
cheval, ils  s'advisèrentencores  de  faire  si  bonne 
testeàleur  bataillon  degensdepied  Allemans,  ies- 
quelz  les  veuoient  affronter,  qu'ils  l'esbranlèrent 
bien  fort.  Lors  monsieur  de  Guyse  et  monsieur 
le  mareschal  de  Sainct- André,  qui  encores  en  ce 
temps  ne  s'estoient  bougez  nullement,  mais  pour 
garder  d'estonnement  leurs  lansquenets  Jusques 
ausquels  la  furie  de  la  première  charge  estoit  ap- 
prochée, avoyent  Jette  le  régiment  de  gendar- 
merie de  monsieur  le  mareschal  d'entre  les 
Gascons  et  eux  ,  et  faict  des  deux  un  seul 
bataillon,  pour  en  monstrcr  une  plus  grand' 
teste;  voyans  ceste  charge  que  leurs  ennemis 
avoient  faicte  aux  Suisses ,  et  que  leur  bataillon 
de  François ,  qui  estoit  de  plus  de  quatre  mil 
hommes ,  s'estoit  approché  Jusques  au  devant 
d'eux,  et  leurs  lansquenetz  encores  assez  en*- 
tiers ,  commencèrent  de  marcher  avec  toute  leur 
avant-garde ,  s'adressant  premièrement  à  leur 
bataillon  de  François ,  auquel  cognolssant  que 
nos  gens  de  pied  n'y  pourroient  advenir  sans 
quelque  perte  de  temps ,  leur  feirent  la  charge 
avec  la  gendarmerie ,  où  ne  leur  Ait  ftiict  grande 
résistance  ;  et  de  là ,  donnans  dans  leurs  lansque- 
netz, les  meirent  aussi  en  routte,  suivans  les 
aucuns  de  nos  gens  de  pied  François  et  les 
Espagnols,  ceste  exécution  avec  grand  meur- 
tre et  boucherie  des  ennemis;  et  de  ce  pas, 
s'adressa  monsieur  de  Guyse  et  monsieur  le 
mareschal ,  ensemble  monsieur  Damviiie  qui 
s'estoit  raillié  avec  eux,  droit  à  leurs  gens 
de  cheval ,  tant  à  ceux  qui  n'avoient  encores 
combattu ,  qu'à  ceux  qui  avoient  foit  les  susdites 
charges,  lesquels  commencèrent  à  se  retirer, 
et  monsieur  le  Prince,  de  qui  le  cheval  se 
trouva  lors  blessé  en  la  Jambe ,  demoura  prins. 
La  victoire  fut  cependant  poursuivie  sur  leurs 
gens  de  pied ,  et  sur  quelques  trouppes  de  leurs 
gens  de  cheval  escartées,  et  principalement  sut 
sept  enseignes  de  leurs  lansquenetz,  d'environ 
deux  mille  hommes ,  qui  s'estoient  retirez  en 
une  court  fermée  de  muraille,  Joignant  le  village 
de  main  gauche;  lesquels  se  sentans  enfin  forcer, 
se  rendirent  à  monsieur  de  Guyse  qui  les  print 
à  mercy  :  en  quoy  alla  tant  de  temps ,  que  les 
gens  de  cheval  ennemis  eurent  quelque  loisir 
de  se  rassembler ,  et  de  recharger  encores  leurs 
pistolets,  dedans  un  petit  vallon  couvert  d'un 
petit  bois  taillis,  qui  estoit  auprès,  et  fat  dit  h 
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monsieur  de  Gayse  quHâ  poavoient  estre  envi- 
roD  de  quatre  cens  chevaux  seulement ,  lesquels , 
avec  ce  peu  de  trouppes  qu'il  avoit  près  de 
luy,  de  laquelle  estoit  monsieur  le  mareschal 
de  Sainct* André ,  qui  avoit  laissé  son  régiment 
avec  les  autres  bataillons  ^  il  délibéra  aller  rom- 
pre ,  afin  qu'incontinent  après  il  peust  envoyer 
suivre  ceux  qui  admenoient  monsieur  le  con- 
nestable ,  pour  le  leur  recourre  ;  mais  comme 
ils  marcboient  vers  le  dit  vallon,  il  en  yeit 
sortir  beaucoup  plus  grand  nombre  d'ennemis 
qu'on  ne  luy  avoit  dit ,  environ  quinze  ou  seize 
cents  chevaux  en  deux  trouppes ,  au  rencontre 
desquels,  qui  furent  vivement  soustenus  ^  luy 
et  les  siens  furent  tous  couvei*ts  de  fumée  de 
pistollets  ;  mais  s'estant  loi^  nos  harquebuziera 
françols  advancez ,  ils  arrivèrent  tout  à  temps 
pour  le  recuillir;  et  fut  tué  en  ceste  charge 
beaucoup  de  leurs  gens,  mesmes  aucuns  ca- 
pitaines de  Reîtres.  Nous  y  perdisraes  des  uos- 
tres ,  monsieur  le  mareschal  de  Sainct- André 
qui  y  fut  prins  et  depuis  tué  ;  le  sieur  de  La 
Brosse,  et  autres  des  nostres  aussi  morts  et 
plusieurs  blessez  ;  et  peu  auparavant ,  monsieur 
de  Nevers  avoit  receu  un  coup  de  pistollet 
dans  la  cuisse ,  par  l'inadvertance  (comme  l'on 
dit)  de  quelqu'un  des  nostres.  L'obstination  du 
combat  avoit  duré  par  diverses  charges  et  rechar- 
ges ,  avec  variable  et  douloureux  événement , 
depuis  midy  Jusques  à  ceste  heure  là  fort  pro- 
chaine de  la  nuict  ;  quand  les  ennemis  quittant 
du  tout  la  campaigne,  avec  la  perte  de  leur 
chef  et  de  leur  artillerie,  et  laissant  plus  de 
huit  mille  de  leurs  morts,  prins  ou  blessez  sur  la 
place ,  ceux  qui  èstoient  de  reste ,  se  retirèrent 
à  deux  lieues  de  là,  ne  permettant  l'obscu- 
rité que  monsieur  de  Guyse  les  peust  poursuivre 
du  tout  pour  achever  de  les  rompre;  et  fut 
rapporté  que  monsieur  l'amiral  de  Chastillon 
avoit,  le  lendemain  matin,  mis  en  avant  de 
retourner  au  combat;  mais  que  lesRelstres,  se 
sentant  du  travail  du  jour  précédent ,  et  reco- 
gnoissant  leur  perte  encores  plus  grande  qu'ils 
n'avoient  pensé ,  tant  de  morts ,  de  prisonniers, 
que  blessez,  et  la  pluspart  de  leurs  chevaux 
déferrez,  et  leurs  armes  et  fournimens  rompus, 
luy  remonstrèrent  qu'ils  n'estoient  en  état  pour  ce 
faire;  dont  prenant  leur  chemin  yers  Orléans, 
abandonnoieutdeux  canons  qu'ils  avoient  encores 
de  reste,  lesquelz  ils  n'avoient  conduit  à  la  ba- 
taille, qui  furent  depuis  amenez  en  nostre  camp. 


Lettres  du  duc  de  Guyse  escriptes  après  la 
victoire  de  Dreux. 

«  Monsieur  de  Gonnort ,  pour  responce  à  la 
lettre  que  escriviez  à  monsieur  le  connestable  et 


quej'ay  receue  pour  son  aboence ,  puis  que  ne 
pouvez  si  promptement  recouvrer  argent  pour 
ceste  armée  qu'il  est  requis ,  je  trouve  très  bien 
que  nous  faictes  secourir  des  cinquante  mil  li- 
vres deBretaignequisont  au  Mans,  assignant  la 
chambre  aux  deniers  et  autres  qui  dévoient  pren- 
dre ladicte  somme  de  cinquante  mille  livres  sur 
la  ville  de  Paris  ;  par  quoy  je  vous  prie  de 
faire  dépescher  le  trésorier  de  l'extraordinaire  et 
luy  commander  qu'il  m'envoye  incontinant  ses 
clercz  avec  les  mandements  du  trésorier  de  l'es- 
pargne  rescoivant  1^  treize  mille  livres,  pour 
les  bandes  de  monsieur  le  conte  Ringrave ,  affm 
que  tout  incontinant  que  lesdicts  clercz  seront 
arrivez  je  les  envoyé  audict  Mans  avec  si  bonne 
escorte  qu'il  m'y  aviendra  aucun  inconvénient 
avec  l'aide  de  Dieu ,  lequel  je  prie  qu'il  vous 
doinct,  monsieur  de  Gonnort ,  en  bonne  santé, 
longue  vie. 

«  Du  camp  de  Nuysement ,  ce  vingtiesme  dé- 
cembre 1562. 

«  J'ay  depuis  advisé  de  faire  venir  toute  la- 
dicte somme  en  ce  camp ,  affin  de  faire  plus 
faciliement  et  seurement  porter  les  deniers  audict 
sieur  le  conte  Ringraf. 

<  Je  vouldrois,  pour  le  service  du  Boy,  vous 
avoir  veu  demie  heure  pour  faire  entendre  à  la 
Royne  baucoup  de  chozes  que  j'ay  en  la  teste, 
qui  me  semble  d'importence  pour  bien  Jouir  de 
ceste  victoire. 

«  Vostre  entièrement  bon  amy , 

«  Fbaticoys  de  Lobraine.  » 

«  Monsieur  de  Gonnor,  ayant  voulu  veoir 
restât  des  deux  cents  vingt  mille  livres  ordon- 
nez au  trésorier  de  l'extraordinaire ,  son  commis 
qui  est  icy  m'en  a  présenté  ung  que  j'ay  faict 
mectre  en  autre  forme  pour  le  rendre  ung  peu 
plus  clair ,  affin  que  vous  faictes  veoir  si  toutes 
les  parties  qui  sont  couchées  par  ledict  trésorier 
en  sondict  estât  et  par  luy  acquictées  avant  que 
l'armée  partist  de  Paris ,  doivent  estre  allouées 
en  sondict  estât.  Et  si  vous  trouvez  qu'il  doive 
avoir  du  fondz  en  ses  mains,  luy  commander  de 
l'envoier  à  sondict  commis  en  la  plus  grande  di- 
ligence qu'il  pourra  ;  car  vous  verrez,  par  Testât 
de  sondict  commis  que  je  vous  envoyé  aussi,  qu'il 
ne  luy  reste  aucuns  deniers  que  ce  qu'il  attend  de 
l'assignation  du  Mans ,  qui  ne  pourra  pas  si  tost 
arriver ,  comme  il  se  présente  des  parties  pres- 


sées dont  je  me  trouve  souvent  en  grande  peine. 
Et  en  cest  endroict,  monsieur  de  Gonnor,  je 
prie  Nostre  Seigneur  vous  conserver  en  bonne  et 
parfaite  santé. 

«  Du  camp  de  Nuysement ,  ce  vingt  cinquîesme 
jour  de  décembre  1562. 


«  Qaant  à  nostre  entreveue ,  j'ay  espérance 
que  ce  sera  pour  samedi  à  Rambouillet ,  puisqu'il 
apleu  à  la  Royne  de  me  mander  de  la  y  allertrou* 
ver ,  par  sa  lettre  que  j*ay  présentement  receue. 

«  Vostre  bien  affectionné  amy  , 

«  Fbancoys  de  Lorraine.  » 

[l  563].  Monsieur  de  Guyse  ne  quitte  plus  l'ar- 
inée  et  continue  de  suivre  les  ennemis ,  et  se  pré- 
para bientost  aux  sièges  d^Orléans ,  qu'il  entre- 
prit au  mois  de  février.  Dans  cet  entre  temps, 
monsieur  de  Guyse  s'informa  des  différentes  af- 
faires propres  à  ses  projets,  de  Tétat  des  finances 
du  Roy  et  autres  clioses  contenus  dans  ses  suivan- 
tes lettres  escrites  de  son  camp  proche  Orléans. 

«  Monsieur  de  Gonnor  J'ai  receu  vostre  lettre 
du  quatriesme  de  ce  mois  où  vous  m'escrivez 
bien  particulièrement  de  tout  ce  que  vous  pensez 
estre  à  faire  pour  réduire  à  bon  mesnage  toutes 
les  despenses  extraordinaires  de  ce  royaume ,  eu 
esgard  au  peu  de  moien  que  l'on  peult  préveoir 
que  Ton  aura  doresnavant  pour  y  pouvoir  satis- 
faire, selon  les  advertissements  que  vous  avez 
euz  de  divers  endroictz  de  la  part  des  trésoriers 
et  généraulx  des  finances  de  cedict  royaume  ; 
j*ay  esté  bien  aise ,  car  il  n'y  a  personne  qui  dé- 
sire plus  que  moy  de  veoir  toutes  lesdictes  des^ 
pences  si  bien  reiglées  que  Ton  ne  puisse  dire 
qu'il  y  en  ait  une  seulle  qui  soit  iuutille  ou  su- 
perflue. Mais  quand  J'ay  voullu  commencer  par 
ceste  armée  et  mectre  la  main  à  réduyre  nos 
compaignyes  françoises  à  certain  nombre  bien 
Goroplettes ,  comme  J'avois délibéré,  J'ay  trouvé 
que  de  tous  deniers  il  n'y  avoit  es  mains  du 
comibis  du  trésor  de  l'extraordinaire  que  les 
trente  sept  mille  livres  venuz  du  Mans,  qui  n'est 
pas  pour  bailler  à  chacune  desdictes  compaignyes 
que  nous  avons ,  comprins  celles  de  Chevalières, 
huit  cents  livres  en  leur  rabatant  encores  tout  ce 
qu'ilz  doivent  des  vivres  et  des  armes  que  l'on 
leur  a  baillées  à  crédit ,  sans  les  autres  despenses 
qui  se  peuvent  présenter  par  chacun  jour ,  tant 
pour  rartillerie  et  lesdicts  vivres  qui  ne  se  peu- 
vent différer,  comme  vous  sçavez,  que  pour  les 
harquebuziers  à  chaeunes  parties  inopinées  et 
chevaulx  légiers;  et  pour  faire  ladicte  réduction, 
comme  je  le  désire ,  il  est  nécessaire  que  l'on  me 
donne  le  moien  de  pouvoir  payer  lesdictes  com- 
paignyes pour  deux  mois  pour  le  moings  (1) ,  et 
que  l'on  considère  que  en  la  saison  où  nous  som- 
mes ,  et  aux  journées  qu'il  nous  fault  faire  pour 
rattalndre  ceulx  qui  marchent  devant ,  nous  ne 


(1)  Il  8*cnteDt  avec  ce  qu*i1  ont  receu  despuis  Paris  jus- 
ques  à  aujourd'buy  desdicles  \ivres.  (  Ces  lignes  sont  à 
la  marge  du  mamiscriQ 
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sçaurions  éviter  que  nous  n'ayons  ordinairement 
des  demandeurs  d'argent  pour  se  remectre  en 
équippaige  du  grand  dégast  qu'ilz  font ,  princi- 
pallement  de  chausses  et  de  soulllers ,  et  desjà 
les  Suisses  m'ont  commencé  ceste  querelle ,  pour 
laquelle  appaiser ,  il  fault  que  J'emprunte  six 
mille  livres  pour  faire  bailler  cent  escus  pour 
compaignye.  Et  pour  ce  Je  vous  prie ,  monsieur 
de  Gonnor  ,  de  regarder ,  par  tous  les  moyens 
qu'il  sera  possible ,  de  m'en  faire  accommoder 
le  mieulx  que  vous  pourrez  en  cestedicte  armée, 
de  l'exploict  de  laquelle  l'on  doibt  espérer  le  prin- 
cipal soulaigement  et  repos  de  cedict  royaume. 
Je  croy  que  vous  avez  bien  sceu ,  pour  le  regard 
de  Normandye,  comme  la  Royne  a  mandé  mon* 
sieur  le  maréchal  de  Rrissac ,  pour  l'envoyer  là  ; 
et  quand  il  y  sera ,  Je  ne  doubte  poinct  qu'il  ne 
regarde  de  bonne  grâce  à  faire  ung  bel  estât  de 
tout  ce  qu'il  pensera  estre  nécessaire  pour  la 
seureté  dudict  pais ,  et  qu'il  ne  face  ung  si  bon 
reiglement  de  toutes  les  despenses ,  tant  pour  les 
reistresque  gens  de  pied  Allemands  et  François, 
qu'il  n'y  aura  que  redire.  Je  croy  aussi  que  mon- 
sieur de  Nemoux  du  costé  de  Lyonnois,  et  mon- 
sieur de  Mont-Luc  du  costé  de  Guyenne ,  feront 
le  semblable ,  quand  ilz  en  seront  advertiz.  Du 
costéde  Champaigne,Je  suis  d'advis  qu'il  n'y 
soit  riens  laissé  que  les  garnisons  ordinaires  tant 
seuUement ,  sans  autres  despenses  quelzconques 
extraordinaires.  Monsieur  de  Montpensier,  pour 
le  regard  de  ce  qui  est  de  sa  charge ,  a  l>aillé  ses 
mémoires,  sur  lesquelz  il  fauldra  encores  retran- 
cher tout  ce  que  l'on  pourra  adviser  dont  l'on 
se  pourra  passer.  Et  quant  à  monsieur  de  Ta* 
vannes ,  il  luy  a  esté  mandé  de  faire  venir  les 
forces  qu'il  peult  avoir  du  costé  deRourbonnois, 
pour  empescher  que  celles  que  a  le  baron  des 
Adrets  ne  se  puissent  Joindre  avec  ce  qui  reste  de 
celles  de  monsieur  le  prince  de  Condé ,  comme 
l'on  peult  Juger  qu1Iz  ont  eu  volunté  de  faire 
par  le  chemin  qu'ilz  tiennent  ;  car ,  il  n'est  pas 
possible  que  ce  que  nous  avons  en  cestedicte  ar- 
mée ,  puisse  estandre  ses  aisles  si  avant ,  et  se 
départir  en  tant  de  divers  endroictz  où  il  est  be- 
soing  de  pourveoir,  sans  demeurer  trop  foible  et 
mancquer  pour  les  entreprinses  qu'elle  a  à  exé- 
cuter,  affin  de  ne  perdre  une  seulle  occasion  ne 
une  seulle  heure  de  temps  en  ce  qui  se  présen- 
tera ,  dont  il  puisse  réussir  quelque  advantalge 
pour  nous  contre  lesdesseings  de  nosdicts  enne> 
mis.  Et  en  cest  endroict,  monsieur  de  Gonnor, 
Je  prie  Nostre  Seigneur  vous  conserver  en  bonne 
et  parfaicte  santé. 

«  Du  camp  de  Messas ,  ce  dixiesme  Jour  de 
Janvier  1563. 
I      A  Si  Ton  m'envoiait  Testât  des  lieux  où  sont 
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toutes  ces  forces  hors  celles  de  Normandie ,  qui 
sera  pour  Boséde ,  j'eu  manderois  mon  avis  de 
ce  qui  s*en  pouroit  retreucher.  J'ay  guagué  le 
pont  de  Boigensy  quejefais  racoustrer  pour  voir 
apprès  ce  qu'aurons  affaire.  Noz  soldas  sont  tous 
nus  par  ce  froit,  qui  est  pitié.  Je  n'ay  oblié  vos  dix 
hommes  d'armes.  Baize  la  main. 
«  Yostre  bien  affectionné  amy , 

«  FBÀIfCOYS  DE  L0BRA11IB«  » 

«Monsieur  de  Gonnor,  j'ay  présentement  receu 
vostre  lettre  du  onziesme  de  ce  mois ,  par  le  com- 
mis qu'a  icy  envoie  le  trésorier  Fayet ,  et  veu  par 
icelle  comme  vous  aviez  receu  la  mienne  précé- 
dente ,  depuis  laquelle  j'ay  receu  lettres  de  la 
Royne  et  du  trésorier  Brochet,  pour  m'advertir 
de  retenir  pour  ceste  armée  la  partie  dont  ledict 
Brochet  avoit  esté  assigné  à  Tours  pour  les  gar- 
nisons de  Ghampaigne  et  Picardye ,  et  encores 
depuis  m'a  ladicte  dame  adverty  que  ladicte 
partie  estoit  arrivée  à  Ghasteaudun  où  Je  l'en- 
Yoiay  hier  quérir,  ayant  espérance  qu'elle  sera 
icy  a  ce  soir  ou  demain  au  plus  tard  ;  je  vouidrois 
bien  que  les  assignations  qui  ont  esté  baillées  au- 
dict  commis  de  Fayet  sur  les  décimes  de  Tours 
et  de  Nantes ,  montant  soixante  mille  livres ,  feus- 
sent  aussi  près  de  moy  que  ladicte  partie;  car 
J'aurois  raoien  de  faire  meilleur  mesnage  sur  le 
paiement  de  nos  compaignyes ,  estant  tousjours 
eontrainct  de  roectre  es  mains  desdicts  cappi- 
taines  les  prestz  qu'il  leur  fault  faire ,  que  j'estime 
estre  au  désavantage  des  souldatz  que  je  ferois  con- 
tenter à  la  bancque,  si  j'avois  de  quoy  leur  par- 
faire leur  paiement  pour  deux  mois ,  comme  je 
yous  ay  escript ,  et  rendrais  les  compaignyes  beau- 
coup meilleurs  et  en  moindre  nombre,  par  la  ré- 
duction que  j'en  ferois  par  mesme  moyen.  Et 
pour  sçavoir  au  vray  ce  qu'il  nous  fault  de  reste 
pour  lesdicts  deux  mois  pour  noz  compaignyes 
Irançoises,  j'en  faiz  dresser  ung  estât  au  vray  sur 
les  certifûcations  que  je  faiz  tirer  des  cappitaines , 
signées  de  leur  main ,  du  nombre  des  hommes 
qu'ilz  peuvent  avoir ,  attendant  que  je  leur  puisse 
tàlrt  faire  monstre,  en  marchant, ou  bien  les  em- 
prisonner au  logis  pour  garder  leurs  abus,  faisant 
rabatre  audict  estât  tout  ce  qui  leur  a  esté  par 
ey  devant  fourny  en  vivres,  armes  ou  argent 
comptant,  pour  nous  servir  de  tout  à  leur 
paiement,  jusques  à  ce  que  nous  ayons  moien 
de  rembourser  lesdicts  vivres  et  armes.  Et  quant 
aux  Suisses,  il  sera  deu  deux  mois  au  vingtiesme 
de  cestuy  aux  quatorze  premiers  enseignes,  et 
ung  mois  aux  huict  autres,  qui  est  escheu  le 
huictlesme  de  cedict  mois,  dont  le  paiement 
monte  ensemble,  comprins  leurs  justice  et  estatz 
partleuliers,  six  vingts  neuf  mille  six  cens  livi*es. 


Sur  quoy  je  leur  ay  faict  prester  seuUement  cinq 
mille  cinq  cens  livres,  et  s'ilz  nous  demandent 
ung  mois  de  la  bataille,  ce  nous  sera  autant  de 
surcrestz.  J'ay  pensé  aux  estametz  dont  vous 
dictes  que  vous  nous  pourriez  ayder  jusques  à 
quinze  mille  livres.  Mais  si  vous  vous  en  pouviez 
servir  aux  garnisons,  argent  comptant  nous 
viendroit  plus  à  propos  pour  les  firaiz  qull  y  au- 
roit  à  les  faire  venir ,  et  pour  nous  suivre  où  nous 
pourrons  aller,  selon  les  occasions  qui  se  présen- 
teront. Je  seray  bien  aise  que  monsieur  le  maré- 
chal de  Brissac  puisse  estre  bien  tost  en  Nor- 
mandye,  pour  l'asseurance  que  J'ay  du  bon 
mesnage  qu'il  y  fera  faire.  A  quoy  les  trente 
mille  livres  que  luy  faictes  délivrer,  luy  donne- 
ront bon  moien ,  et  aussi  je  croy  que  sa  présence 
y  est  bien  requise  pour  les  affaires  qui  s'y  aug- 
mentent de  jour  en  jour,  selon  les  advertisse- 
mens  que  j'en  ay  peu  avoir.  SI  vous  tenez  la 
vendition  du  domaine  de  l'église  à  si  hanlt  pris 
que  j'ay  veu  par  vostre  dicte,  je  crains  que  l'ar- 
gent que  vous  eu  espérez  ne  se  recouvrera  pas  si 
tost ,  et  mesmement  en  aucunes  provinces  où  les 
terres  sont  à  si  bon  marché.  Quant  aux  vingt  cinq 
mille  escus  des  Espaignols  qui  sont  à  Bayonne, 
et  des  deniers  qui  sont  à  Bordeaulx  de  la  recepte 
généralle  d'Agen ,  J'escriz  à  la  Royne  le  chemin 
et  la  seureté  qu'il  semble  que  l'on  y  devroit 
tenir.  Mais  pour  n'y  avoir  trop  grande  fiance,  je 
remectz  à  Sa  Majesté  d'en  ordonner  ce  qu'il  luy 
plaira.  Et  cependant  je  désirerois  bien  que  nous 
feussions  si  accommodez  d'ailleurs  que  j'eusse 
moien  de  secourir  lesdicts  Espaignolz  à  la  néces- 
sité qu'ilz  ont,  qui  les  eontrainct  prandre  plus 
grande  licence  sur  le  pauvre  peuple ,  dont  toutes- 
fois  je  ne  laisse  de  les  faire  bien  chastier.  Si 
quelque  marchant  ou  bancquier  avoit  affaire  de 
leurs  deniers  où  Hz  sont,  pour  les  faire  rendre  en 
lieu  plus  convenable  pour  eulx ,  cela  viendroit 
bien  à  poinct ,  et  pour  fin  de  ma  lettre ,  je  vous 
prie  affectueusement,  monsieur  de  Gonnor,  de 
feire  tout  le  secours  et  faveur  que  vous  pourrez 
à  cestedicte  armée.  Et  je  prieray  Dieu  vous  don- 
ner en  bonne  santé  heureuse  et  longue  vye. 

«  Du  camp  de  Messas,  ce  dix  septiesme  jour 
de  janvier  1563. 

«  J'ay  felct  une  dépesche  pour  les  escortes  qui 
sont  nécessaires  pour  les  deniers  que  Ton  va  re- 
couvrer à  Nantes  et  à  Tours  des  subventions  de 
l'église. 

«  Je  m'asseure  qu'estes  aussi  bien  averty  que 
moy  de  ce  quy  se  passe  à  Chartres  sur  les  dis- 
putes de  cest  abouchement,  et  voyapparanc3 
qu'il  se  fera ,  et  sy  plest  à  Dieu  nous  apportera 
quelques  repos.  Quant  à  noz  nouvelles ,  monsieur 
de  Chastillou  et  ces  diables  noirs  sont  à  Jeijuaa 
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et  aoz  environs,  où  s'y  racoustre  le  pont  pour  leur 
passaige,  et  doutte  qu'ils  se  veulleut  mettre  eu 
lieu  lybre  avec  la  commodité  pour  leur  pouvoir 
retirer,  s'il  en  ont  envie,  soit  par  accort  ou  aultre- 
ment ,  sinon  pour  resevoir  des  forses  fraîches  de 
leur  nation ,  de  quoy  il  s'en  dict  quelque  choze; 
et  encore  qu'il  n'y  aie  pas  grande  apparance  qu'on 
doive  tourner  ducosté  de  Chartres,  si  esse  que 
je  ne  lesse  pour  cela  d'y  envoler  demain  mon» 
sieur  de  Sipierre  assès  bien  acobmpaigné ,  pour 
garder  ce  que  nous  avons  de  si  pressieux ,  attan- 
dant  noz  forses  entières.  Il  faict  ung  estresme 
mauves  tamps,  et  partout  ce  n'est  queeaue, 
sans  cela  Je  fusse  plus  avant  :  et  aussi  que  nous 

sommes  issi  bien  mal  accommodez  qui  ne 

noz  pauvres  soldas  extresmement  pauvres  et  si 
mal  vêtus  qu'il  ne  pouroïent  porter  deux  de  ses 
mauvaizes  journées,  lezquelles  je  lesse  ung  peu 
passer.  Si  nostre  Bosséde  est  là ,  faicttes  lui  part 
de  ceste  lettre  avec  mes  affectionnées  recomman- 
dassions à  sa  bonne  grasse ,  et  baize  la  main. 
«  Vostre  bien  affectionné  amy, 

«  Lb  duc  PS  GUYSS.  » 

«  Monsieur  de  Gonnor ,  j'ay  receu  vostre  let- 
tre du  vlngt-quatrlesme  faisant  response  à  la 
mienne  du  dix-septiesme ,  et  veu  ce  que  mon- 
sieur le  maréchal  de  Brissac  et  vous  avez  es- 
crlpt  à  la  Roy  ne  pour  les  despenses  de  Norman - 
dye.  A  quoy  Sa  Majesté  m'a  escript  vous  avoir 
lasché  la  bride  pour  le  paiement  d*un  mois  des 
gens  de  guerre  qui  y  sont,  dont  je  suis  bien  aise, 
affln  que  mondict  sieur  le  maréchal  se  puisse 
acheminer  plus  voluntiers  si  desjà  il  n'est  party 
comme  vous  m'en  donnez  espérance  par  vostre- 
dicte  lettre  ;  ear  comme  je  vous  ay  ce  matin 
mandé,  sa  présence  y  estre  fort  requise,  mesme- 
ment  si  les  ennemis  en  prennent  le  chemin, 
comme  Ton  le  tient  pour  certain.  Quant  aux  par- 
ties contenues  en  Testât  que  vous  avez  envoyé 
à  Sadicte  Majesté  de  ce  que  nous  devons  avoir 
eu  pour  ceste  armée  depuis  la  bataille ,  il  s'en 
feult  les  quatre-vingt  mille  livres  de  Poictiers  et 
les  trente-cinq  mille  livres  de  Bretaigne  que  nous 
De  les  ayons  toutes  receues,  et  faictz  mon  compte 
que  lesdictes  deux  parties  nous  mectront  hors 
de  ce  qui  est  deu  aux  Suisses  jusques  au  ving- 
tiesme  de  ce  mois,  affln  que  j*aye  moyen  de  leur 
foire  faire  monstre  et  espargner  ce  que  nous  per- 
dons sur  leurs  vieilz  roolles.  Et  quant  à  nos 
François  ausquelz  j'ay  ftiict  ce  jourd'huy  faire 
monstre  pour  les  réduire  à  trente  enseignes  si 
je  pois  pour  ceste  armée  et  les  faire  paier  pour 
deux  mois ,  il  nous  fauldroit  bien  encores  cent 
mille  livres,  tant  pour  achever  de  les  contenter 
pour  lesdictz  deux  mois,  que  pour  les  autres  des- 


penses dont  nous  sommes  bien  en  arrière,  ainsi 
que  je  faictz  entendre  à  Sadicte  Majesté;  et  cela 
&ict  j'estime  que  nostre  despense  de  eestedicte 
armée  ne  sera  que  de  deux  cens  milles  Uvres  on 
environ  par  mois,  dont  je  feray  faire  ung  estât 
au  vray  pour  le  vous  envoyer  par  la  première 
dépesche.  Je  suis  aussi  bien  aise  que  l'on  retienne 
vingt-cinq  mille  escus  en  Flandres  de  la  partie 
du  Pape,  affln  que,  s'il  nous  fault  lever  des  Ailo- 
mens,  cela  nous  y  puisse  servir.  Et  pour  la  fiance 
que  j'ay,  monsieur  de  Gonnor,  que  vous  em- 
ploierez toutes  voz  forces  pour  nous  accommo- 
der de  mois  en  mois  le  mieulx  que  vous  pourrez, 
je  ne  vous  feray  la  présente  plus  longue ,  priant 
Nostre  Seigneur  vous  conserver  en  bonne  santé. 

«  Du  camp  de  Messas ,  ce  trentiesme  jour  de 
janvier  1563. 

«  J'auray  souvenance  de  vostre  homme  d'ar* 
mes  et  de  voz  quatre  archers. 

«J'ay  faict  aujourd'huy  la  montre  de  noz 
François  où  je  cuide  avoir  ung  peu  ménagé. 

«  Vostre  entièrement  bon  et  affectionné  amy, 

«  FBANÇOYS  DB  LORBAirCB.  • 

«  Monsieur  de  Gonnor,  suivant  ce  que  je  vous 
ay  escript  ces  jours  passez,  j'ay  faict  dresser  par 
le  commis  du  trésorier  de  l'extraordinaire  de  la 
guerre,  Fayet  estant  près  de  nous ,  ung  estât  de 
tout  ce  que  se  monle  la  despence  de  ce  camp  et 
armée,  ensemble  des  compagnyes  estans  es  villes 
des  environs  de  cedict  camp  suivant  la  réduc- 
tion que  j'ay  faict  des  bandes  françoises,  en- 
semble de  rartillerie  et  vivres  qui  m'a  semblé 
estre  la  moindre  que  j'eusse  peu  faire  ainsi  que 
pourrez  veoir  par  ledict  estât  que  j'ay  commandé 
au  commis  dudict  Fayet  iuy  envoier  pour  le  vous 
présenter  et  que  je  croy  que  trouverez  fort  bien. 
Mais  ce  n'est  pas  le  tout ,  car  ledict  estât  ne  sert 
de  riens  sans  argent  :  qui  me  faict  vous  prier 
que  en  toute  dilligence  vous  nous  veillez  secou- 
rir de  ia  somme  de  deux  cens  six  mille  huit  cens 
quatre  vingts  livres  huict  sols  tournois,  a  quoy 
monte  ledict  estât  pour  le  mois  de  janvier ,  con- 
gnoissant  que  nous  sommes  jà  au  mois  de  février. 
Aussy  que  nous  n'avons  plus  d'argent  à  cause 
que  j'ay  faict  paier  les  vingt-deux  enseignes  de 
Suisses  de  ce  qui  leur  est  deu  de  toute  l'année 
passée,  comme  j'ay  faict  commancer  aux  bandes 
françoises.  Vous  voulant  bien  dire  qu'il  est  plus 
que  besoing  pour  le  service  de  Sa  Mi^esté  de 
payer  lesdicts  Suisses  ce  qui  leur  est  deu  de  ce- 
dict mois;  et  sera  encores  pour  l'advenir,  jusques 
à  ce  que  ayez  envoyé  argent,  affln  de  leur  faire 
faire  monstre,  pour  ce  que  je  sçay  que  le  Roy  y 
aura  profflct  en  ce  faisant  de  bien  de  vingt  mille 
livres,  qui  serviroient  bien  à  paier  partie  des 
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bandes  estans  es  garnisons  des  environs  dudict 
camp ,  dont  il  fanldra  aussi  que  faciez  estât  de 
leur  trouver  argent  ;  mais  surtout  que  vous  me 
teniez  la  promesse  que  m'avez  faicte  par  vostre 
dernière  lettre ,  qui  est  tout  ce  que  j'ay  à  vous 
dire  pour  le  présent ,  sinon  que  4c  mes  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce,  après  avoir 
prié  le  Créateur,  monsieur  de  Gonnor,  qu'il  vous 
tienne  en  santé  heureuse  et  longue  vye. 

«Du  camp  de  Messas,  ce  troiziesme  février 
1563. 

H  Vostre  bien  affectionné  amy , 

«  Fbànçoys  de  Lorbains.  » 


«  Francoys  de  Lorraine  duc  de  Guize ,  pair 
de  France  et  lieutenant  général  du  Boy  en  tout 
son  royaume  et  pais,  à  Jehan  de  la  Chastre  sieur 
de  Bruillebault ,  home  d'armes  de  la  compagnie 
de  monsieur  le  conte  de  Cbamy,  salut.  Gomme 
nous  avons  advizé  pour  le  service  de  Sa  Majesté 
d'envoier  ladicte  compagnie  en  garnison  es  lieux 
de  Chastiilon  sur  Indre,  Palnau  et  Saint-Genou , 
et  pour  la  conduite  d'icelle  jusques  esdicts  lieux 
soit  besoing  commectre  quelque  bon  et  suffisant 
personnage,  sçavoir  faisons  que,  à  plain  confiant 
de  vos  sens,  suffisance  ,  bonne  conduicte  et  di- 
ligence, vous  avons  par  ces  présentes  commis  et 
député,  commectons  et  députons  pour  mener 
ladicte  compagnie  jusques  esdicts  lieux  de  Chas- 
tiilon sur  Indre,  Palnau  et  Sainct-Genou  à  bon- 
nes et  ressonnables  journées ,  selon  le  départe- 
ment de  logis  qui  par  vous  en  sera  faict  et  avisé 
que  verrez  bon  estre ,  les  faisant  venir  tant  par 
le  chemin  comme  au  lieu  de  la  garnison ,  en 
paiant  de  gré  à  gré  selon  et  en  ensuivant  les  or- 
donnances de  Sa  Majesté ,  jusques  à  ce  que  en 
ait  esté  autrement  ordonné.  Priant  et  néant- 
moings  mandant  en  vertu  de  nostre  pouvoir  aux 
maires,  eschevins,  manans  et  habitans  desdits 
lieux  de  faire  ouverture  des  portes  à  ladicte 
compagnie  et  faire  bailler  et  administrer  logis, 
vivres ,  ustancilles  et  autres  chozes  nécessaires 
en  paiant  de  gré  à  tous  selon  et  ep  ensuivant 
lesdictes  ordonnances ,  comme  dessus ,  et  en  ce 
que  leur  sera  par  vous  ordonné  pour  l'efTet  que 
dict  est,  ilz  vous  obéissent  et  entendent  dillige- 
ment.  De  ce  faire  vous  avons  donné  et  donnons 
plain  povoir,  auctorité,  commission  et  mande- 
ment spécial. 

«  Donné  à  Calais ,  le  cinquiesme  jour  de  fé- 
vrier Tan  1 563 ,  «  Fbancoys. 

«  Par  monseigneur  le  duc  pair  et  lieutenant 
général,  «  Foubnyer.  » 

Lettre  du  duc  de  Guise,  au  mareschal  de  Mont- 
morency y  par  laquelle  il  luy  mande  qu'il 


s^est  emparé  du  porlereau  de  la  ville  éPOr^ 
léans. 


«  Monsieur  le  mareschal  ,  je  vous  ay  bien 
voulu  faire  ce  mot  de  lettre ,  pour  vous  dire 
comme  vendredy  dernier ,  avec  environ  quinze 
eentz  harquebusiers  tant  francoys  que  espai- 
gnols ,  et  douze  centz  corcellctz ,  je  forcé  le  por- 
tereau  où  il  y  avoit  deux  mille  hommes  soubz 
douze  enseignes;  desquelz  j'en  deffiCtz  un  bon 
nombre;  les  aucuns  se  voulans  saulver,  sesont 
naiez ,  et  le  reste  s'est  retiré  dans  la  viile;  et  en- 
corez  qu'ilz  se  fussent  retranchez  et  fortifiiez 
beaucoup  mieulx  que  nous  n'estions  aux  fauix- 
bourgs  de  Paris,  ilz  ont  esté  assailliz  si  vive- 
ment, que  je  leur  ay  faict  abandonner  leur  fort; 
qui  aportera,  comme  j'espère,  beaucoup  de  bien 
au  service  du  Roy;  estant  maintenant  délibéré 
de  donner  tel  ordre  à  tout  ce  costé ,  et  barrer  si 
bien  la  ryviére,  que  tout  ce  pays  jusques-en 
Guyenne,  demeurera  sûr  et  libre;  et  si  nous 
pouvons  bien  asseurer  les  rivières  de  Seyne  et 
Marne  jusques  à  Troyes,  nous  pourrons  aisémant 
faire  venir  et  assembler  toutes  noz  forces,  et  les 
présenter  telles  et  si  grandes  à  noz  ennemis, 
qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  nous  mectrons  quelque 
bonne  pacification  à  ce  reaulme  :  vous  priant  de 
vostre  costé,  avoir  l'oeuil  et  donner  ordre  à  tou- 
tes les  choses  qui  seront  nécessaires  pour  cest 
effect.  Ce  sera  l'endroit  où  je  me  recommande- 
ray  d'aussi  bon  cueur  à  vostre  bonne  grâce,  que 
je  prie  Dieu,  Monsieur  le  mareschal,  vous  donner 
ce  que  plus  désirez.  Du  camp  devant  Orléans, 
ce  7*  jour  de  février  1563. 

«  Vostre  entièrement  bon  et  affectioné  amy. 

«  Fbançoys  de  Lobbaine.» 

Est  écrit  au  dos  de  ceste  lettre  :  A  monsieur 
de  Montmorency,  mareschal  de  France. 

«  Monsieur  de  Gonnort ,  j*arrive  jeudy  en  ce 
lieu ,  et  le  landemain  avec  environ  quinze  centz 
harquebusiers  françois  et  e^agnolz  et  douze 
centz  corcelletz  je  force  le  portereau  où  il  y  avoit 
deux  mille  hommes  soubz  douze  enseignes  ;  des- 
quelz je  desfictz  ung  bon  nombre ,  aucuns  se 
voulans  saulver  se  nayèrent  et  le  reste  s'est  re- 
tiré dans  la  ville  ;  etencores  qu'ilz  se  fussent  re- 
tranchez et  fortifiez  beaucoup  mieulx  que  nous 
n'estions  ans  faulxbourg  de  Paris  ilz  ont  esté  as- 
sailliz si  vivemant  que  je  les  ay  contrainctz  de- 
bandonner  leur  fort.  Et  si  j'eusse  esté  prompte- 
mant  secouru  d'artillerie ,  jusse  4ès  lora  faict 
chose  dont  tout  ce  royaulme  eust  receu  ung  graud 
bien.  Toutes  fois  là,  grâce  à  Dieu,  nous  avons  beau- 
coup faict,  et  espère  doDuer  tel  ordre  à  tout  le 
costé  de  deçà  que  tout  le  pays  jusques  en  Guyenne 
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demeurera  en  seureté;  dont  Je  vous  ay  bien  voulu 
advertir ,  pour  le  plaisir  que  je  m'asseure  que 
vous  en  recevrez.  Je  ne  vous  feray  plus  longue 
lettre  que  pour  me  recommander  à  vostre  bonne 
grâce  ;  priant  Dieu ,  monsieur  de  Gonnort ,  vous 
donner  ce  que  plus  désirez. 

«  Du  camp  devant  Orléans ,  ce  septiesme  Jour 
de  février  1563. 

«  Mon  bon  bomme ,  Je  me  mange  les  dois  de 
panser  que  si  j*eusse  beu  six  quanons  et  pour  en 
tirer  deux  mille  coups ,  ceste  ville  estoit  à  nous. 
Il  n'y  avoint  ung  seul  parapet  qui  vaille  et 
ne  les  ont  guarni  que  de  tonneaux.  Il  n'ont  pas 
quatre  cens  soldas  bons,  le  démourant  jens  de  la 
ville  et  cinq  anseignes  d'AUemans  qui  ont  sortis 
jusques  bors  de  la  ville  pour  le  venir  randre  ung 
effroy  dézespéré  parmi  eux.  Je  ne  puis  faire  mieux 
que  de  essaier  de  guagner  le  pont  qu'ils  couppent, 
ce  qui  n'est  mal  lezé;  mais  je  amployeray  le  peu- 
ple à  fortiffier  le  portereau  pour  y  laisser  quinze 
cents  bommes  de  garnison ,  rompant  le  pont  de 
Perquan  il  ne  le  velie  de  ce  costé;  si  l'on  me 
donne  loizir,  Je  le  feray,  sinon  Je  serai  contrainct 
prendre  aultre  party  :  mandez-moy  vostre  oppi- 
uion ,  mon  bon  bomme. 

«  Vostre  bi^n  affectionné  amy, 

«  Fbançois  db  Lobrainb  (1).» 

«  Monsieur  de  Gonnor ,  monsieur  de  Gaillac, 
présent  porteur  vous  fera  si  bien  entendre  l'oc- 
casion pour  laquelle  il  s'en  va  présentemant  à 
Paris  que  Je  ne  vous  en  diray  rien  par  ceste  let- 
tre, sice  n'est  vous  prier  le  croyre  de  cequ'il  vous 
dira  de  ma  part ,  vous  advisant  que  nous  som- 
mes si  manques  et  despourveus  de  l'équipage  qui 
nous  est  nécessaire,  que  vous  prieray  qu'il  y  soit 
si  promptement  pourveu  que  bien  tost  nous  en 
soient  secourus.  Je  m'asseure  que  vous  y  tien- 
drez si  bien  la  main  qu'il  n'est  besoing  que  Je 
vous  face  plus  longue  lettre  que  pour  me  recom- 
mander à  vostre  bonne  grâce.  Priant  Dieu,  mon- 
sieur de  Gonnor  ,  vous  donner  ce  que  plus  dé- 
sirez. 

4  Du  camp  prez  Orléans,  ce  treiziesme  Jour 
de  février  1563. 

«  Je  vous  prie  que  incontinant  que  les  cappi- 
taines  Suysses  seront  arrivez  à  vous  de  les  faire 
promptemant  dépescbez  ;  car  ilz  ont  promis  que, 
dans  ung  moys  après  le  Jour  de  leur  paitcmant, 
qu'ilz  seront  à  Dijon.  Vous  sçavez  de  qu'elle  im- 
portance est  ce  faict,  qui  est  la  cause  que  je  vous 
prie  ravoir  pour  bien  recommandé. 

«  Vostre  bien  affectionné  amy. 

«  Fbançoys  de  Lobraine.  » 

(1)  Le  dernier  paragraphe  de  cette  lettre  a  été  imprimé 
diuis  les  Mémoires  de  Gondé. 


«  Madame ,  le  trésorier  de  Textraordinaire  de 
la  guerre  Fayet  a  cy  devant  esté  assigné  sur  les 
déniera  du  clergé  de  Bourges  de  la  somme  de 
quinze  mille  livres,  laquelle  le  receveur  des 
tailles  de  Paris,  son  commis  en  ce  camp,  a  voit 
envoyée  recouvrez  par  un  clerc  pensant  que  ce 
feussent  deniers  tous  pretz ,  comme  à  dire  la 
vérité  ilz  eussent ,  n'eust  esté  que  le  chappitre 
dudict  Bourges  a  faict  responce  par  la  somma-» 
tion  que  ledict  clerc  a  faict  faire  à  leur  receveur 
que  la  majesté  du  Roy  et  la  vostre  la  leur  ont  rc^ 
mise  et  donnée  en  considération  des  pertes  qu'ilz 
ont  eues  et  souffertz ,  ainsi  qu'il  vous  plaira  faire 
veoir  par  ladicte  sommation  ;  sur  laquelle  somme 
il  a  esté  seuUement  receu  quatre  mille  buit  cens 
treize  livres  tiuict  sous  sept  deniers.  £t  pour  ce. 
Madame,  que  Je  m'asseurois  que  toute  ladicte 
somme  seroit  receue ,  de  laquelle  Je  faisois  estât 
m'ayder  pour  la  fortification  et  réparation  du 
portereau,  pour  le  paiement  des  pauvres  veigne- 
rons  que  j'ay  faict  lever  es  environs  dudict  por- 
tereau ,  lesquelz  pour  leur  nécessité  il  fault  faire 
paier  Journellement,  avec  ce  queicelle  fortifïïca- 
tion  ne  peult  moings  couster  que  de  pareille 
somme,  J'ay  advisé  vous  enveoier  exprès  ledict 
receveur  pour  oultre  ce  que  Je  vous  en  escrips  en 
parler  à  Messieurs  de  voz  finances.  Mais ,  Ma« 
dame ,  ce  n'est  pas  tout  ce  que  J  ay  à  vous  dire  : 
et  Je  m'asseure  suivant  la  réduction  que  J'ay 
faict  faire  des  bandes  Françoîses  estans  en  ce 
.camp,  comme  Vostre  Majesté  a  peu  veoir  par 
ung  estât  qui  vous  a  esté  envoyé ,  comme  il  a 
esté  faict  à  monseigneur  de  Gonnor ,  luy  faisant 
entendre  la  nécessité  d'argent  qui  est  en  vostre 
camp  pour  estre  promptement  secouru  de  la 
somme  portée  par  icellui ,  luy  raectant  en  consi- 
dération que  nous  sommes  Jà  près  du  mois  de 
mars,  auquel  temps  il  sera  dcu  trois  mois 
ausdictes  bandes  Françoîses ,  le  debvoir  desquel- 
les Je  vous  le  laisse  penser,  et  davantaige  que 
pour  faire  un  bien  grand  service  à  Sadicte  Ma- 
jesté, il  seroit  besoing  de  paier  les  Suisses  de 
deux  mois  qui  leur  sont  deulz ,  affin  de  leur  faire 
faire  monstre  (  ce  qu*ilz  n'ont  faict  il  y  a  six 
mois  )  et  où  Sadicte  Majesté  auroit  proffict  de 
quinze  ou  vingt  mille  livres  par  mois,  sinon  ilz 
seront  tousjours  paiez  sur  les  vieilz  roolles.  A 
quoy  ledict  sieur  de  Gonnor  m'a  faict  fort  mai- 
gre responce ,  dont  Je  vous  ay  bien  voullu  ad- 
vertir ,  pareillement  des  despences  extraordinai- 
res comme  pour  les  vivres,  artillerye  et  voyages^ 
où  il  fault  trouver  de  Jour  argent  (  chose  plus  que 
nécessaire),  et  qui  montent  bien  trente  mille  li- 
vres par  mois,  suivant  mesmes  le  retranchement 
que  en  ay  faict  porté  par  les  Estats.  £t  néant- 
moings  pour  y  satisfaire,  le  commis  dudict 
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Fayet  D*a  encores  receu ,  comprins  lesdfcts  qua- 
tre mille  huit  cens  livres ,  qu'environ  dix  mille 
livres,  parce  que  j*ay  esté  contrainct  faire 
mectre  le  reste  des  soixante  mille  livres  qui 
luy  sont  venuz  en  ce  camp  es  mains  des  tréso- 
siers,  Brochet,  (chevaulxlégiers  et  artillerie)  pour 
paieries  deux  mois  de  Tannée  passée  ;  encores  y 
a-t-il  sept  bandes  Françoises  à  paier,  dont  Je  suis 
ordinairement  cryé  ainsi  que  je  vous  ay  faict 
entendre  depuis  deux  jours ,  vous  suppliant  très 
humblement ,  Madame,  y  voulloir  pourveoir , 
comme  à  tout  le  contenu  de  la  présente ,  et  que 
cedict  porteur  ne  retourne  sans  quelque  bonne 
responce  et  asseurance  de  Vostre  dicte  Majesté, 
afiinqueje  face  le  semblable  à  ceulx  qui  ont  be- 
soing  de  pardeçà  de  vostre  ayde ,  mesmement 
envers  nosdits  Suisses;  lesquelz  Je  m'asseure 
qu'ilz  demanderont  ce  jourd*huy  argent  (  chose 
plus  que  raisonnable)  pour  aultant  qu'ilz  paient 
parties  de  ce  qu'ilz  prenent  de  vostre  peuple. 
Vous  suppliant  d*avantaige ,  Madame ,  pour  la 
craincte  que  j'ay  que  ledict  sieur  de  Gonnort  ne 
tienne  en  longueur  les  cappitaines  desdits  Suisses 
encores  à  Paris  pour  prendre  argent,  afiln  d'aller 
faire  leur  creue ,  laquelle  iiz  m'ont  promis  ren- 
dre dedans  ung  mois  après  qu'ils  seront  depes- 
chez  en  la  ville  de  Dyon  (  oe  qui  retarderolt 
grandement  le  service  de  Sa  Majesté.  )  Aussi 
qu'il  n'est  besolng  d'envoler  en  Normandie  la 
somme  que  demandoit  monsieur  le  maréchal  de 
Brissac  pour  Tentreprise  de  Dieppe ,  soit  pour 
l'artillerie,  vivres  et  autres  choses  portées  par 
Testât  qu'il  vous  en  envoya,  et  qui  serviront  bien 
à  présent  pour  ceste  armée,  obstant  que  les  for- 
ces de  gens  de  cheval  et  partie  de  celle  à  pied 
se  doivent  joindre  (  estant  ladicte  entreprise  de 
Dieppe  rompue  )  avec  celle  de  cedict  camp;  dont 
il  vous  plaira  incontinent  faire  advertir  ledict 
sieur  de  Gonnort  pour  satisfaire  à  ce  que  dessus, 
cognoissant  de  combien  cela  importe  le  service 
de  Sa  Mi\jesté  et  le  vostre.  Qui  me  gardera,  pour 
Tasseurance  que  j'ay  qu'elle  y  mectra  la  main , 
vous  ennoyer  de  plus  longue  lettre ,  sinon  que 
de  supplier ,  Madame ,  nostre  bon  Dieu  qu'il 
vous  tienne  en  santé  heureuse  et  longue  vie ,  et 
accroissement  de  grandeur  à  Vostre  Majesté. 

<i  De  vostre  camp,  prè9  d*OrléanB ,  le  seiziesme 
février  1568. 

«  Madame ,  je  n'entens  pas  par  ma  lettre  que 
vous  aidiés  des  denyers  de  ce  costé  qui  sont  or- 
donnez au  maréchal  de  Brissac  pour  la  Norman- 
die, sinon  de  cestes  parties  pour  l'artillerie ,  et 
me  veux  taire  de  celle  des  vivres,  aiant  antendu 
ce  que  m'en  a  dict  Mauvissière ,  que  j'espère 
vous  ranvoier  aujourd'hui  avec  monsieur  de  Bos- 
ttn  pour  répondre  à  sa  dépesche. 


«  Vostre  très  humble  et  tr^  obéissant  subjet 
et  serviteur  ,  «  Fbançoys  nz  Lobbaihb.  ■ 

Documents  belattfs  a  l'assassinat  du  duc 

DB  GUYSE  DEVANT  OeLEANS  ,  LE  18  PÉVBIEE 
1 563  ,  ET  A  SA  MOBT  ABBIVBB  LE  34  DU  MEMS 
MOIS^  SBBVANT  DE  COMPLEMENT  A  SES  MÉ- 
MOIBES. 

ReloHon  de  la  blesiure  et  de  la  mort  du  duc 

de  Guyse. 

Le  Jeudy  xviii  de  février,  m.  b.  lxiii.  roes- 
sire  François  de  Lorrayne  duc  de  Guyse,  che- 
valier de  Tordre,  pair  de  France ,  et  lieutenant 
général  pour  le  Roy ,  comme  vers  le  soir  il  visi- 
toit  les  tranchées  du  camp  ,  dressées  devant  et 
alentour  de  la  ville  d'Orléans,  occupées  puys  un 
an  en  ça  par  le  prince  de  Gondé  et  associés,  ayant 
laissé  son  harnois  pour  se  refraischir  ,  mesme- 
ment son  corps  de  cuyrasse  qu'il  avoit  porté 
tout  le  jour ,  ainsi  qu'il  retoumoit  du  Porte- 
reau,  après  estre  descendu  du  bateau  où  il  avoit 
passé  la  rivière  du  Loiret ,  allant  doucement  le 
petit  pas,  et  aeompaigné  de  deux  gentilshommes 
seulement ,  dont  l'un  estoit  le  seigneur  de  Ros* 
tin,  monté  sur  un  petit  mulet,  avec  lequel  il  pa^ 
loit  ;  Tautre  le  jeune  Villecomblin  ,  marchant 
devant  à  cheval ,  fut  ledit  seigneur  de  Guyse 
suyvy  par  derrière  par  Jean  Poltrot,  soy-di- 
sant  seigneur  de  Merey,  nourry  en  la  maison  du 
seigneur  de  Soubize,  lequel  Poltrot  avoit  des- 
pieça  proposé  le  tuer  ;  et  comme  il  approchoit 
de  son  logis,  en  un  carrefour  où  il  y  a  plusieurs 
chemins  tournans  de  costé  et  d'autre,  ledit  Pol- 
trot tira  contre  luy  sa  pistolle  chargée  de  trois 
boulets,  de  la  longueur  de  six  à  sept  pas;  et  le 
frappa  à  Tespaule ,  coydant  qu'il  fut  encores 
armé  par  le  corps  ;  et  à  Tinstant  qu'il  Teut 
fhippé,  il  picqua  son  cheval  d'Espagne ,  sur  le- 
quel il  estoit  monté,  et  se  saulva  de  vistesse, 
passant  par  plusieurs  bois  et  taillis;  durant  la- 
quelle nuyct,  il  feit  environ  dix  lieues ,  pensant 
tousjours  s'esloigner  d'Orléans  ;  mais  à  Tobscu- 
rite,  il  se  destourna  de  son  chemin ,  et  vint  Jus- 
ques  au  village  d'Olivet ,  et  picqua  jusques  au 
lendemain  huit  ou  neuf  heures  de  matin,  qu*il 
cogneustson  cheval  estre  las  ;  parquoy,ll  se  logea 
en  une  censé,  où  H  reposa  jusques  au  sabmedy 
XX,  qu'il  y  fût  trouvé  fortuitement  par  aucuns 
soldats  ne  le  cognoissans  point,  ny  sachans  qu'il 
eust  commis  ledit  cas;  mais  par  subson,  le  voians 
seul,  et  de  contenance  aucunnement  effrayée, 
espérans  si  c'estoit  il ,  en  avoir  bonne  récom- 
pense, par  ce  que  le  Roy  avoit  faict%  crier  par 
son  camp,  que  qulconques  en  trouveroit  l'au- 
tbeur  et  le  représenteroit ,  il  luy  donneroit  mille 
escus  ;  qui  fut  cause  de  mettre  plusieurs  en  be^* 
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soigne.  Geulx  donc  qni  le  descouvrirent  en  la- 
dite censé,  le  trouTans  en  une  chambre  où  il 
acoustroit  sapistole ,  et  reinezchans  son  cheval, 
Tadmenèrent  au  camp  vers  la  Royne  ;  ausquels 
par  le  chemin  il  déclara  l'affaire  ;  promettant  un 
bon  présent,  s'ils  le  vouioient  sauver.  Or  fut-il 
admené,  le  dlmenche  xxi,  en  la  présence  de  la 
Royne  ,  qui  le  feit  interroguer  par  maistre  Jean 
Yiellart  M' des  requestes;  où  il  feit  une  longue 
déposition  de  tout  le  cas ,  ainsi  qu'il  avolt  en- 
trepris et  exécuté  ;  laquelle  fut  rédigée  par  e»- 
crlt  ;  et  parce  qu'en  icelle ,  se  trouvoit  entr'au* 
très  chargé  le  sieur  de  Ghastillon  ,  admirai  de 
France,  luy  fut  incontinent  envoyée  par  aucuns 
de  ses  amys,  estans  lors  à  Gaen  avec  ses  reltres; 
à  laquelle  il  respondit  le  deuxiesme  Jour  après 
l'avoir  reeeue,  et  feit  imprimer  et  publier  en  di- 
ligence ses  responses  ,  avec  les  dépositions  du- 
dit  Poltrot  ;  et  quant  et  quant,  escrit  une  lettre 
a  la  Royne ,  priant  qu'elle  feit  sursoir  son  sup- 
plice, et  le  garder  en  quelque  lieu  seur,  où  il  ne 
peult  estre  suborné  ne  intimidé;  afin  que  la  paix 
fiiitte ,  il  fùst  confronté  audict  sieur  admirai , 
pour  en  sçavoir  myeulx  la  vérité.  Toutefois  le 
lendemain  de  sadite  déposition ,  il  fut  mené  de 
Quyst  avec  quatre  chçvaux  de  poste,  à  Paris  , 
et  mis  en  la  tour  carrée  de  la  conciergerie  du 
Palais,  où  il  démourajusques  à  jeudy  xviii  de 
marSy  le  jour  de  devant  que  le  corps  du  feu  duc 
de  Guyseentrast  à  Paris;  et  lors  fut  condamné 
par  arrest  de  la  court  de  parlement  à  estre  tenaillé, 
et  tiré  à  quatre  chevaux  en  Ui place dcGrève,  où  il 
souffrit  beaucoup  avant  que  mourir  :  car  d'âfu- 
tant  qu'il  avoit  varié  en  sa  déposition,  après 
avoir  enduré  les  tenailles  ardantes  et  la  dure  se- 
cousse des  chevaulx ,  il  fut  détaché ,  et  relevé 
pour  l'examiner  derechef.  A  donc ,  estant  admo- 
nesté de  dire  vérité,  sur  le  point  de  la  mort,  l'on 
dict  qu'il  en  deschargea  sa  conscience ,  confes- 
sant le  tout,  et  ceux  qui  luy  avoient  fait  faire. 
Or  pour  retourner  audict  seigneur  de  Guyse , 
après  qu'il  fut  blessé  en  la  travée  susditte ,  si- 
tost  que  la  Royne  le  sceut ,  vint  vers  iuy  au 
camp,  et  ne  l'abandonna  Jusques  à  son  trespas. 
Le  cardinal  de  Guyse  estant  lors  à  Paris ,  n'en 
fut  adverti  Jusques  au  samedy  ensuy vaut  ;  mais 
incontinent  qu'il  l'entendit ,  s'y  en  alla  ;  et  ne 
peult  faire  si  grande  diligence,  qu'il  ne  trouvast 
son  frère  très-mallade  :  car  le  lundy  il  tomba  en 
une  fièvre  continue,  par  sa  playe  que  les  chirur- 
giens avoient  dilatée  et  cautérisée  avec  un  fer- 
ment d'argent  tout  ardant,  cuydans  par  ce 
moyen  oster  la  poison  qu'ils  pensoient  estre  aux 
boulets  et  à  la  pouidre.  Toutefois ,  tant  s'en  fal- 
lut que  eelaservistde  rien,  que  plustost  il  luy  1 
avança  sa  mort,  causant  ladite  fièvre  dont  il  dé-  I 


céda  le mécredy  des  Gendres  xxiv.  de  février, 
sur  les  dix  heures  du  matin,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs remonstranccs  à  madame  sa  femme  et  à 
son  fils  aisné,  qui  ont  esté  rédigées  par  eseiit  et 
publiées.  Son  corps  demeura  quelque  temps  au 
lict  mortuaire  ;  puys  fut  mis  en  un  lieu  où  cha- 
cun pouvoit  passer  pour  le  voir.  Geux  de  la  ville 
et  du  païs  à  l'entour  y  vindrent  à  trouppes; 
mesmement  grandes  compaignies  de  capitaines, 
gens-d'armes  et  soldatz;  et  dedans  le  camp,  y 
eut  de  grandes  plaintes.  Les  enseignes  furent 
mises  bas,  et  les  tabourins  sonnèrent  le  descon- 
fort. Puys  il  fut  posé  en  un  coffre  de  plomb ,  et 
porté  le  vendredy  xxvii,  par  la  rivière  de  Loire, 
à  Biois,  conduit  par  les  bandes  françoises,6uys- 
ses  et  espaignoles,  Jusques  au  bateau. 

Lettre  de  Vévesque  de  Rie z^  au  Roy ^  contenant 
les  actions  et  propos  de  monsieur  de  Guyse, 
depuis  sa  blessure  ^jusques  à  son  trespas. 

Au  aOYTRÀS-CHRESTIEN,  ChaBLES  NEUVIESHB 

DE  CE  NOM. 

SiBB ,  pource  que  les  exemples  des  vertueuses 
actions  se  doivent  (quand  l'occasion  s'y  offre) 
représenter  devant  les  yeux  des  princes,  mesme^ 
ment  quand  ils  viennent  des  personnes  aymées, 
de  qui  l'on  reçoit  aisément  l'imitation ,  j'ay  bien 
voulu  vousrendrecomptedesdemières  œuvres  et 
propos  de  monsieur  de  Guyse,  ayant  receu  de  luy 
cest  honneur,  lorsque  Je  vins  au  camp  avec  la 
Royne,  qu'il  m'appellapour  luy  assister  en  son  ex- 
trême maladie,  et  veiller  les  nuicts  avecques  luy. 
Ge  qui  m'a  faict  résouldre  de  prendre  ceste  har- 
diesse, aestélecommandemant  de  madite  Dame, 
qui  a  désiré  qu'une  si  saincte  et  exemplaire  fin 
d'un  tel  prince  fùst  par  mes  escripts  cognue  à 
VostreM^esté,  et  tesmoignée  à  tout  le  monde. 
Et  eneores,  Sire ,  que  pour  l'amour  que  vous  lûy 
avez  portée,  vous  ne  pourrez  lire  cecy  sans  quel- 
que tristesse ,  je  m'asseure  toutesfois  que  vous  ne 
trouverez  moins  de  contentement  d'esprit  en  la 
saincteté  de  sa  un ,  que  de  douleur  en  une  si 
grande  perte,  et  Jugerez  que  les  louables  et  chres« 
tiennes  actions  de  sa  mort  sont  bien  respon- 
dantes  aux  illustres  effects  de  sa  vie.  J'y  ay  esté 
présent,  et  luy  ay  rendu  le  plus  fidèlement  et  le 
mieux  que  j'ay  peu ,  le  dernier  debvoir  qu'il  dé- 
siroit  de  moy  :  dont  Je  n'estime  rien  toutes  les 
autres  instructions  que  J'ay  Jamais  receues ,  au 
pris  de  celles  que  ses  divines  parolles  m'ont  im- 
primées dedans  le  cœur;  et  semble.  Sire,  que 
véritablement  on  luy  ferait  tort  d'estre  marry 
d'une  mort  si  heureuse  pour  luy,  de  laquelle 
luy-mesme  se  rejouissoit,  et  qui,  après  tant 
d'honorables  trophées,  a  a^jousté,  par  la  victoire 
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de  ce  monde  et  de  soy-mesme,  une  immortelle 
couronne  à  ses  précédens  honneurs  :  car  ses  ra- 
res et  tant  excellentes  louanges ,  qui  pour  Tins- 
tabilité  des  choses  pou  voient  recevoir  quelque 
mutation ,  sont  séellées  et  confirmées  par  sa  ma- 
gnanimité  au  mespris  de  ce  siècle,  par  sa  dou- 
ceur à  pardonner  à  ses  ennemis ,  par  sa  prudence 
de  pourvoir  à  sa  maison ,  et  fiuablement  par  un 
ardent  zélé  de  charité  et  d'affection  envers  Dieu. 
Si  je  pouvois  entièrement  rédiger  par  escript  ses 
dernières  parolles ,  vous  cognoistriez ,  Sire,  que 
je  vous  dy  bien  peu ,  au  pris  de  ce  qui  en  est; 
mais  je  crains  (comme  je  doibs)  que  mon  imbé- 
cillité diminue  par  trop  tant  de  perfections; 
combien  qu'une  partie  exprimée  suffira  tousjours 
à  ceux  qui  les  liront,  pour  se  former  un  vray 
exemple  et  miroir  des  vertuz  qui ,  au  passage 
extrême  de  ceste  vie,  se  peuvent  attendre  d'un 
homme  chrestien  :  en  quoy  je  ne  doul)te  point, 
que  TOUS,  Sire,  ne  m'adjoustiez  foy ,  qui  sçavez 
sa  suffisance;  et  espère  que  les  autres  ne  me 
souspeçonneront  point  de  mensonge  en  choses 
testiflèes  par  la  majesté  de  la  Royne ,  par  mes- 
seigneurs  les  princes,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs et  personnages  d'authorité ,  de  qui  j'en 
ay  entendu  Tune  partie ,  et  l'autre  je  i'ay  veue 
et  ouye  moy-mesmes. 

Avant  que  d'entrer  au  récit  de  ceste  triste  dé- 
saventure ,  je  reprendray  le  propos  un  peu  plus 
hault,  pour  vous  faire  entendre.  Sire,  que  mon- 
sieur de  Guyse  voyant  Tévidente  ruyne  qui  ad- 
viendroit  à  ce  royaume ,  pour  la  continuation  de 
la  guerre  qui  attiroit  les  estrangers  de  tous  cos- 
tez ,  et  que  luy  et  les  siens  y  mettolent  les  biens 
et  la  vie;  aussi  pour  effacer  l'opinion  qu'aucuns 
avoient  conceue,  qu'il  voulust  par  les  armes 
maintenir  sa  grandeur,  il  s'advisa  de  despècher 
par  plusieurs  fois  hommes  exprès,  avec  mémoire, 
vêts  la  Royne ,  mesmement  le  seigneur  de  Cre- 
nay,pour  l'inciter  de  plus  en  plus  à  la  paix, 
suivant  les  propos  qu'il  en  avoit  mis  en  avant , 
tant  au  camp  après  la  bataille ,  qu'à  Chartres,  et 
dernièrement  à  Blois  ;  mesme  parlant  à  monsieur 
le  Prince  de  Gondé,  lorsqu'il  le  fut  visiter;  et 
conseilloit  à  madicte  dame ,  de  choisir  quelques 
personnages  propres,  pour  aller  à  Orléans  vers 
monsieur  leconnestable,  négocier  ceste  affaire  : 
surquoy  elle  s'advisa  de  despécher  messieurs  de 
Lymoges  et  d'Oysel ,  leur  commandant  de  pas- 
ser au  camp,  pour  en  communiquer  avec  ledict 
seigneur  de  Guyse  ;  ce  qu'ilz  firent  le  sabmedy 
treziesme  de  febvrier;  et  après  qu'ils  eurent  re- 
ceu  son  advis  ils  s'en  allèrent  ce  mesme  jour  a 
Orléans,  où  ils  parlèrent  à  mondict  seigneur  le 
connestable ,  à  madame  la  princesse  de  Condé , 
à  monsieur  d'Andelot^  et  autres  qui  avoient  là 


le  maniement  des  affaires.  Cependant  que  la  paix 
se  traictoit,  monsieur  de  Guyse  estoit  ententif  à 
la  guerre,  pour  se  garder  de  surprise,  et  pour 
ceste  occasion  estoit  allé,  le  jeudy  ensuyvant, 
au  portereau ,  où  il  s'arresta  longuement ,  espé- 
rant au  retour  trouver  en  chemin  lesdits  sieurs 
revenants  d*Orléans;  mais  voyant  qu'ilz  tar- 
dolent  trop  à  venir,  il  se  délibéra  d'aller  devant 
les  attendre  à  son  logis,  et  de  passer  la  rivière 
de  Loyret  dans  un  bateau,  à  cause  que  le  pont, 
dont  ceux  de  la  religion  qu'ils  disent  réformée 
avoient  rompu  une  arche,  n'estoit  encore  refaict. 
Lors  le  seigneur  de  Crenay  qui  l'accompagnoit 
et  couchoit  ordinairement  en  sa  chambre ,  s'a- 
vança d'aller  trouver  madame  de  Guyse,  pour 
l'oster  de  la  peine  où  elle  pouvoit  estre ,  à  cause 
du  tardif  retour  de  monsieur  son  mary ,  et  lay 
dire    qu'il    arriveroit    incontinent.    11   advint 
qu'ayant  passé  la  rivière  de  Loyret,  le  meurtrier, 
qui  ne  mérite  qu'on  le  nomme,  s'esta nt  longue- 
ment promené  le  long  du  rivage ,  attendant  son 
occasion,  l'apperceut,  et  luy  demanda  quand 
Monsieur  vieudroit  :  ledict  Crenay  luy  respoodit 
qu'il  estoit  bien  près ,  et  continua  son  voyage. 
Le  traistre  voyant  le  temps  à  propos  pour  exé- 
cuter l'entreprise  qu'il  avoit  faicte  de  tuer  mon- 
sieur de  Guyse,  et  ne  voulant  plus  différer,  pour 
l'opinion  qu'il  print,  comme  il  dist  depuis,  que 
s'il  vivoit  davantage  il  mettrait  en  brief  à  exé- 
cution le  dessein  de  la  prise  d'Orléans,  l'atten- 
dit jusqu'à  la  descente  du  bateau ,  puis  gaigna 
le  devant,  monté  sur  un  cheval  d'Espagne,  que 
pour  cest  effect,  peu  de  jours  auparavant ,  il  avoit 
acheté  d'un  des  gens  mesmes  dudict  seigneur; 
et  le  voyant  au  droit  d'un  chemin  croisé,  entre 
deux  grands  noyers ,  sur  le  destour  de  main  gau- 
che qui  conduit  à  son  logis ,  estant  jà  demie 
heure  de  nuit  (ne  le  voulant  regarder  à  la  face, 
de  peur,  à  ce  qu'il  confessa  après,  qu'en  le  re- 
gardant il    ne  perdist  la  voluntè  de  luy  mal- 
faire, comme  il  avoit  faict  plusieurs  fois),  il 
s'advança  et  luy  tira,  par  derrière,  de  fort  près, 
un  coup  de  pistolc  chargée  de  trois  balles,  qui 
i'attaignit  soubs  l'espaule  droicte ,  et  passa  tout 
oultre,  dont  la  violence  fut  si  grande,  qu'il  se 
courba  et  baissa  la  teste  jusques  sur  le  col  de  son 
cheval ,  puis  se  dressant  et  voulant  mettre  la 
main  a  l'espée ,  trouva  la  force  de  son  bras  per- 
due. Lors  il  luy  sembla  que  l'espaule  luy  estoit 
empoilèe  de  ce  coup ,  et  se  jugea  estre  mortelle- 
ment attaint.  Après  qu'il  fut  venu  à  son  logis, 
et  entré  dans  sa  chambre,  il  trouva  madame  de 
Guyse  qui  n'attendoit  rien  moins  que  de  le  voir 
arriver  en  tel  estât  ;  et  la  voyant  effrayée  d'un 
si  soudain  et  inopiné  accident ,  après  l'avoir  Iri- 
sée, il  la  consola,  et  luy  dist  qu'il  luyportoit' 


une  piteuse  nouvelle;  mais  telle  qu'elle  estoit ,  il 
la  failloit  recevoir  de  la  main  de  Dieu ,  et  s'ac- 
corder à  sa  volunté  :  que  Ton  l'avoit  tué  auprès 
de  son  logis,  en  trahison,  parlant  de  la  paix  avec 
monsieur  de  Roustain,  et  s'esbahissoit  qu'il  y  eust 
tant  de  malice  aux  hommes  :  qu'il  n*avoit  nul 
regret  de  mourir,  mais  bien  qu'un  de  sa  nation 
eust  commis  un  tel  acte  ;  et  quand  madame  de 
Guyse  pleurant,  dlst  qu'elle  en  demandoit  ven- 
genceà  Dieu ,  il  la  reprint,  disant  qu'il  ne  fail- 
loit point  irriter  Dieu  qui  nous  commandoit  de 
pardonner  à  noz  malfaicteurs,  et  luy  laisser  la 
vengence ,  comme  estant  le  présent  plus  agréa- 
ble que  l'homme  chi*estien  luy  scauroit  faire  : 
qu'il  estoit  très-heureux  de  mourir  pour  son  hon- 
neur,  et  pour  le  service  du  Roy  :  bien  avoit-elle 
occasion  de  se  douloir,  car  il  l'aimoit  et  l'avoit 
tousjours  tant  aymée  ;  mais  que  Dieu  la  conso- 
leroit ,  qui ,  aux  tribulations  ne  délaisse  Jamais 
les  siens,  au  nombre  desquels  elle  estoit;  et 
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prins  (  comme  par  miracle)  de  ceux  mesmes  qui 
ne  le  congnoissoient  point;  et  après  avoir  esté 
ouy  en  la  présence  de  la  Royne  et  de  messieurs 
les  princes  et  seigneurs  <}e  vostre  conseil ,  il  a 
esté  mené  à  Paris ,  pour  estre  Jugé  par  la  court 
de  parlement,  selon  son  démérite.  Je  vous  diray 
seulement,  Sire,  qu'entre  autres  choses ,  il  con« 
fessa  qu'il  estoit  venu  à  Messas ,  vers  ledict  sei- 
gneur, faignant  se  repentir  d'avoir  porté  les 
armes  avec  ceux  de  la  religion  qu'ils  disent  réfor- 
mée, et  les  vouloir  d'oresnavant  porter  soubz  sa 
charge,  pour  vostre  service,  et  qu'il  avoit  quel- 
que tempa  conversé  en  sa  maison ,  à  fin  de  trou- 
ver plus  aysément  le  moyen  de  le  tuer;  mais  la 
grande  bonté  •et  gracieuseté  qu'il  voyoit  en  luy , 
l'avoit  tousjours  gardé  de  exécuter  sa  mauvaise 
intention. 

Messieurs  de  Lymoges  et  d'Oysel  passoient 
la  rivière^ quand  le  coup  fut  donné;  de  sorte 
qu'ils  l'ouyrent  clérement  ;  et  venuz  au  logis  du- 
dit  seigneur,  ils  le  trouvèrent  prest  à  se  mettre 
au  lict,  et  s'estans  eondoluz  avecques  luy  de 
ceste  infortune,  il  leur  dist  qu'on  l'avoit  assez 
maltraicté  pour  une  fois;  mais  qu'il  ne  se 
tronveroit  point  qu'il  eust  Jamais  faict  de  telles 
despéches:  qu'il  aymeroit  beaucoup  mieulx  mou* 
rir  qu'en  faire  de  pareilles,  et  n'eust  Jamais  pensé 
qu'il  y  eust  eu  tant  de  cruauté  en  France.  Lors 
ayant  loué  Dieu  de  ce  qu'il  n'estoit  en  danger, 
comme  luy-mesmes  l'estimoit,  il  luy  rendirent 
compte  sommairement,  pour  ne  l'ennuyer  de 
leur  négociation,  dont  il  se  réjouit,  voyant  les 
affaires  si  bien  acheminez  à  la  paix.  Il  est  vray 
que  sur  le  propos  des  ostaiges,  il  dist  qu'il  estoit 
bien  d'advis  que  monsieur  d'Estampes  et  mon- 
sieur Danville  allassent  à  Orléans  ;  mais  quant  à 
monsieur  le  prince  son  fils,  il  doubtoit  que  ma- 
dame sa  femme  et  ses  amys  y  feissent  quelque 
difficulté,  pour  le  mauvais  estât  où  il  estoit; 
toutesfois  si  la  Royne  congnoissoit  estre  néces- 
saire qu'il  y  allast  pour  le  bien  de  la  paix ,  et 
qu'il  luy  pleust  luy  commander ,  non  seulement 
il  l'y  voudroit  envoyer,  mais  aussi  tous  ses  au- 
tres enfans  ensemble.  Peu  après  les  capitaines  de 
l'armée  le  vindrent  visiter,  portants  au  cueur  et 
au  visage  une  incroyable  tristesse,  ausquels  il 
dist  qu'ils  voyoient  en  quelle  façon  estoient 
traictez  les  gens  de  bien  et  les  bons  serviteurs 
de  Vostre  Majesté  :  que  Ton  frappoit  ainsi  par 
derrière,  quand  on  n'osoit  frapper  par  devant  : 
qu'il  les  pryoit  de  parachever  les  despéches  qu'il 
avoit  commencées,  et  de  pourvoir  aux  affaires 


voyant  monsieur  le  prince  de  Ginville  pleurant, 
il  le  baisa  aussi,  et  luy  dist  :  Dieu  te  face  la 
grâce  (mon  fils)  d'estre  homme  de  bien;  puis  se 
souvenant  de  vous,  Sire,  et  de  la  Royne ,  11  dist 
que  vous  seriez  bien  marryz  de  son  inconvénient, 
et  que  vous  perdiez  un  bon  serviteur  qui  ne  vous 
avoit  Jamais  faict  faulte.  En  parlant  de  madame 
sa  mère,  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine, 
et  de  messieurs  ses  frères  et  du  desplaisir  que 
tous  ceux  qui  Taymoient  recevroient  de  son 
triste  accident,  il  leur  souhaitta pouvoir  prendre 
la  résolution  en  son  mal,  qu'il  prenoit  luy-mes- 
mes. Après  que  sa  playe  fut  veue  par  les  chirur- 
giens, qui  trouvèrent  que  le  coup  n'entroit  dans 
le  corps,  il  conceut  meilleure  espérance  de  sa 
yie,  et  dist  qu'il  estoit  disposé  pour  vivre  ou 
mourir,  ainsi  qu*il  plairoit  à  Dieu  ;  le  priant  que 
s'il  le  cognoissoit  estre  utile  pour  son  service  et 
honneur,  et  pour  le  bien  public,  il  le  laissast 
en  ce  monde  ;  sinon ,  qu'il  le  print  bientost;  re- 
mettant toutesfois  ie  tout  à  son  ordonnance.  Je 
ne  veulx  oubliera  vous  dire  que  le  traistre  meur- 
trier ne  fut  suivy  que  par  monsieur  de  Roustain, 
qui  naguéres  estoit  venu  vers  monsieur  de  Guyse 
de  la  part  de  la  Royne,  et  luy  faisoit  lors  com- 
pagnie; mais  pource  qu'il  estoit  sur  un  mulet ,  et 
empesché  par  l'obscurité  de  la  nuit,  il  ne  luy 
peut  faire  longue  poursuyte,  et  aussi  que  celuy 
qui  fuyoit,  tenoit  l'espée  en  la  main,  et  s'es- 
criant,  faisoit  luy-mesmes  semblant  de  poursuy- 
vre  celuy  qui  avoit  donné  le  coup  ;  mais  le  Juste 
Jugement  de  Dieu  ne  permit  que  pour  course  ny 
diligence  qu'il  sceust  faire  toute  la  nuict,  et  le  I  de  la  guerre,  sans  que  pour  sa  blessure  vostre 


lendemain  tout  le  Jour  et  encores  l'autre  nuict , 
Il  se  peust  guéres  esloigner  du  lieu  de  son  malé- 
fice; de  sorte  qu'entre  Gergeau  et  Ollvet,  il  fut 


service  fust  retardé;  et  que  ses  secrétaires  obéy- 
roient  à  leurs  commandemens,  en  attendant  des 
nouvelles  de  la  Royne.  Puis  quand  il  la  veit  ar- 
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Hrée  an  eanip ,  le  samedy  vers  le  soir  y  exprès^ 
sèment  pour  le  voir ,  il  se  re^onyt  grandement 
de  sa  présence ,  et  de  l'honneur  qu'elle  luy  faisoit 
de  luy  tenir  plusieurs  favorables  propos,  se 
monstraottrès^soigneusedesa  guérison,  comme 
celle  qui  vouloit  chercher  tous  les  moyens  qu'il 
luy  seroit  possible  de  la  luy  faire  recouvrer , 
sçachant  assez  combien  elle  importoit  pour  le 
bien  de  ce  royaume  et  pour  vostre  service;  de 
quoy  il  la  remercia  très-humblemeut  ;  et  luy 
ayant  rendu  compte  de  ses  actions  et  entrepri- 
ses, et  communiqué  tous  ses  desseins,  il  sembla 
estre  de  beaucoup  allégé,  et  plus  content  que  de 
coustume;  mais  le  mal  croissant  tousjours  de 
plus  en  plus,  et  ses  forces  se  diminuants  pour  le 
sang  qu'il  avoit  perdu,  il  se  trouva  entre  le 
doubte  et  l'espérance  de  sa  vie,  sans  toutesfois 
laisser  le  soing  de  vos  affaires,  desquels  il  con- 
feroit  souvent  et  longuement  avec  la  Royne  qui 
k  visitoit  tous  les  Jours  deux  fols.  Monsieur  le 
cardinal  de  Guyse  y  arriva  le  lundy  sur  le  soir, 
qui  luy  fût  un  redoublement  de  consolation,  et 
un  grand  soulagement  à  madame  de  Ouyse ,  qui 
estoit  si  affligée  qu'elle  avoit  bien  bésoing  d'un 
tel  secours,  pour  pourvoir  aux  choses  nécessai- 
res ;  et  quand  la  Royne  y  revint  le  mardy ,  après 
qu'elle  luy  eut  demandé  comme  il  se  portoit ,  il 
luy  tint  le  propos  qui  s'ensuy t ,  en  la  présence 
de  messieurs  les  princes,  et  des  seigneurs  de 
tostre  conseil. 

A  la  Royne, 

«Madame,  vous  voyes  Testât  où  Je  suis  réduict 
fiar  le  coup  que  J'ay  reeeu  pour  maintenir  l'hon- 
neur de  Dieu  et  le  serrlee  du  Roy ,  dont  le  plus 
grand  desplalsfir  que  Je  sente,  c'est  de  ne  pouvoir 
continuer  à  le  servir  et  vous ,  comme  J'ay  de 
eoustume  :  car  oultre  les  anciens  grands  bien- 
faits  que  J'ay  euz  des  roys  et  de  vous.  Madame, 
vous  me  faictes  encores  de  présent  tant  de  bien 
et  d'honneur  de  me  visiter  ainsi  souvent,  et  me 
consoler  par  voz  sages  propos  et  offres  honora- 
bles, que  J'en  sens  une  obligation  passant  tous 
les  biens  qui  se  peuvent  recepvoir  de  prince  ny 
de  princesse  du  monde.  Je  me  trouve  en  un  com- 
bat où  il  fault  nécessairement  que  Je  vainque  ou 
que  Je  sois  vaincu.  Si  Je  demeure  le  vainqueur, 
et  la  vie  m'est  conservée.  Je  ne  l'espargneray  Ja- 
mais en  rien  pour  le  très-humble 'service  du 
Roy  et  le  vostre ,  et  Temploiray  autant  que  Je 
feis  onques,  et  plus  s'il  m'est  possible,  en  toutes 
les  occasions  qui  se  pourront  offrir  ;  mais  si  Dieu 
veult  que  la  force  du  mal  ayt  la  victoire  sur 
rooy,  et  que  Je  sois  venu  à  la  Un  de  mes  Jours, 
Je  commande  h  mes  enfans  de  toute  la  puissance 
que  J'ay  sur  eulx,  de  succéder  à  mes  volontés  en 


cest  endrolct,  et  les  leolr  eomme  mes  bieni, 
pour  on  certain  héritage,  afiin  de  se  dédier  con- 
tinuellement eux  et  leurs  vies,  pour  vostre  hum- 
ble service.  Je  m'asseure  que  vostre  bonté,  sans 
mes  parolles,  les  vous  recommandera  tmisjoars 
assez,  et  que  les  longs  services  que  J*ay  falcts  aux 
Roys  mes  bons  maistres,  et  à  vous,  ne  seront  Ja- 
mais effacez  de  vostre  mémoire  :  ^  ne  veulx-Je 
laisser  à  vous  en  faire  une  très-humble  et  af- 
fectueuse recommandation,  et   vous  supplier, 
Madame,  de  tenir  leur  mère  et  eulx  en  vostre 
souvenance.  Je  ne  vous  veulx  point  parler  de  mes 
facultés  ;  mais  Je  vous  veulx  asseorer  qu'ils  au- 
ront bien  bésoing  de  vostre  faveor  et  ayde.  Je 
m'en  iray,  s'il  plaist  ainsi  à  Dieu,  sans  aucan 
regret  de  laisser  ceste  vie  ;  et  combien  que  le  Roj 
et  vous  felssiez  perte  d'un  très-affectionné  et  fi- 
dèle serviteur ,  si  est-ce  que  puisque  Dieu  voas 
laisse  monsieur  le  cardinal  de  Roorbon  et  mes- 
sieurs les  princes  du  sang   pour  vous  assister, 
avecques  plusieurs  autres  seigneurs.  Je  ne  vous 
feray  pas  grand'  faulte^  et  m'estimeray  heureux 
d'estre  mis  hors  des  extrêmes  misères  et  mal- 
heurs qui  en  ce  temps  r^nent  au  monde,  mesme- 
ment  en  ce  royaume ,  où  Je  nous  voy  en  telle 
disposition  d'esprits,  que  nous  ne  pouvons  anca- 
neroent  souffrir  le  repos  n'y  estre  en  patience  : 
parquoy  il  fault ,  Madame,  et  Je  vous  en  supplie 
très-humblement,  que  vous  pourchassiez  une 
bonne  paix,  et  metiez  une  fin  au  bon  commen- 
cement que  vous  y  avez  donné,  comme  vous  con- 
gnoissez  estre  nécessaire  :  ce  que  je  désire  potir 
les  autres  plus  que  pour  moy,  qui  ne  sois  assenré 
de  Jouyr  d'un  tel  bien ,  veu  le  danger  où  je  me 
trouve  d'une  mort  prochaine ,  dont  toutesfois  la 
peur  ne  me  trouble  point  :  car  comme  fusant 
profession  des  armes,  Je  m'en  suis  de  long-temps 
résolu  ;  et  comme  chrestien ,  Dieu  me  foict  la 
grâce  de  me  donner  une  asseurée  espérance  de 
mon  salut  :  il  me  présente  sa  clémence  et  sa 
bonté  :  il  met  devant  mes  yeulx  sa  miséricorde, 
et  encore  que  par  la  rigueur  de  sa  loy,  Je  me 
sente  subject  à  la  condamnation  de  mes  Àiultes, 
toutesfois  par  sa  douceur  paternelle,  et  par  ce 
grand  mérite  du  sacrifiée  de  son  Filz ,  Je  voy 
pour  moy  une  plénière  rémission  préparée  :  Je 
me  tiens  asseuré  de  ce  qu'il  m'a  promis  :  Je  seay 
que  le  créateur  ne  veult  point  perdre  sa  créature 
qui  met  sa  fiance  en  luy  ;  et  encores  que  mes 
iniquités  soient  venues  par  dessus  ma  teste,  si 
ay-Je  certaine  espérance  que  l'abisme  de  la  misé- 
ricorde surmontera  l'abisme  de  mes  péchez, et 
que  l'ayant  pour  moy,  l'enfer  ny  la  mort  ne  me 
pourront  faire  nuisance.  Soit  doncques  de  rooy 
ce  qu'il  plaira  à  Dieu  en  ordonner  :  Je  ne  de- 
mande ny  désire  rien  outre  sa  volonté  que  je  me 
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propose  en  toat  pottf  mon  bot  et  résolution,  pour  I 
la  suy vre  d*un  cueur  content  et  humilié ,  me 
ftoubzmettant  à  l'obéissance  qne  doibt  la  foctare 
à  son  i^ictenr ,  Tenfant  à  son  éternel  Père ,  et  le 
captif  à  eduy  qni  a  faîet  sa  rédemption.  Je  con- 
claray  mon  propos  en  ces  deux  poinctz  ;  qne  si 
la  vie  me  demeure,  je  la  recognoistray  de  Dieu, 
comme  j*ay  tousjours  faict  toutes  choses,  et  la 
despendray  très-Toluntiers  pour  son  honneur,  et 
pour  le  service  du  Roy  et  le  vostre  :  si  Je  la  pers, 
J'espère  que  je  mourray  en  luy,  et  que  par  sa 
grâce  il  me  fera  participant  de  son  royaume 
céleste.» 

Ces  propos,  Sire,  qui  furent  plus  difftisément 
et  mieulz  par  luy  poursuiviz ,  attirèrent  abon- 
damment les  larmes  des  yeulx  de  la  Royne ,  et 
de  tous  les  seigneurs  assistans  :  à  quoy  toutesfois 
elle  s'esvertua  de  respondre,  qu'elle  espéroit  que 
Dieu  luy  fcroit  ceste  grâce ,  de  le  laisser  encores 
en  ce  monde  pour  le  bésoing  qu'en  avoit  ce 
royaume,  pour  conserver  la  religion,  et  pour 
vostre  service  ;  de  sorte  qu'il  luy  serolt  luy-méme 
aydant  à  fkire  pour  sa  maison  et  pour  les  siens, 
ce  qu'il  désiroit;  mais  si  Dieu  (ce  qu'elle  ne  pen- 
soit)  en  ordonnoit  autrement ,  elle  ne  fauldroit 
d'employer  son  pouvoir  envers  vous.  Sire ,  pour 
leur  bien  et  grandeur,  et  feroit  ny  plus  ny  moins 
pour  eux,  qu'elle  avoit  délibéré  de  faire  pour 
luy-mesmes,  sans  jamais  oublier  ses  tant  impor- 
tans  services,  qui  ne  sçauroient  estre  assez  digne- 
ment récompensez  ;  et  luy  vouloit  dire  plusieurs 
autres  propos ,  mais  se  trouvant  empeschée  par 
la  douleur  qui  l'avoit  saisie,  elle  fut  contraincte 
de  se  retirer.  Sur  le  soir,  l'ardeur  de  la  flebvre 
augmenta  avec  une  sueur  froide ,  non  sans  quel- 
que débilltation  de  son  entendement.  Lors  je  luy 
parlay  de  Dieu ,  de  la  consolation  qu'il  devoit 
prendre  en  luy,  et  de  la  patience  de  son  mal, 
comme  venant  de  luy  ;  ce  qu'ayant  un  temps  es- 
couté ,  Il  me  respondlt  qu'il  estolt  très-bien  ad- 
verty  qu'il  failloft  recongnoîstre  Dieu  aux  adver- 
^tez  comme  aux  prospéritez,  comme  monsieur 
le  cardinal  son  frère  qui  estoit  la  présent,  luy 
avoit  bien  sceu  dire  ;  et  pour  ce  qu'il  se  sentoit 
grandement  travaillé  de  la  flebvre  et  de  la  sueur. 
Il  pria  qu'on  le  laissast  prendre  son  repos.  Un 
peu  après,  estant  advisé  par  monsieur  le  cardi- 
nal son  firère,  que  le  temps  estoit  venu  où  il  luy 
feilloit  penser  à  sa  conscience,  recepvoir  les 
saîncts  sacremens,  et  disposer  de  ses  derniers  af- 
faires; après  avoir  esté  quelque  temps  en  cogi- 
tation, il  me  feit  appeller,  n'estans  lors  que  men- 
ait seigneur  le  cardinal  son  frère ,  et  monsieur 
de  Roustain  avecques  luy;  et  adressant  sa  parotle 
à  moy,  dist  qu'il  avoit  délibéré  de  faire  trois 
choses.  Premièrement  de  remémorer  ses  faultes 


passées,  pour  se  réconcilier  avecqnes  son  Dieu  ; 
les  dii'e  en  confession  particulière  à  son  aulmos- 
nier,  et  déclarer  par  une  confession  publique  de- 
vant tous ,  ce  qu'il  pensolt  debvoir  venir  à  nostre 
congnoissance.  Secondement,  de  se  présenter  au 
sainct  sacrement  de  l'Eucharistie ,  invoquer  la 
faveur  divine  en  son  secours,  pour  luy  faire  la 
grâce  de  le  pouvoir  dignement  recepvoir;  et  fi- 
nablement ,  après  qu'il  auroit  deschargé  son  es- 
prit du  faix  de  sa  conscience,  pourveoir  à  ses 
affaires  domestiques ,  et  faire  son  testament.  Et 
sur  ce  propos,  avecques  une  grande  élévation 
d'esprit,  il  se  mit  à  parler  de  Dieu,  du  sacrement 
du  corps  de  Jésus-Christ,  et  de  la  seureté  de  ses 
promesses,  si  sainctement,  qu'il  ne  laissoit  aucun 
lieu  à  nous  qui  estions  présens,  de  luy  pouvoir 
dire  chose  pour  son  édification ,  qu'il  ne  se  la 
dictsoy-mesmes;  de  sorte  que  nous  n'avions  pas 
tant  à  Dnire  à  le  conseiller,  qu'a  luy  conforter 
ses  bonnes  intentions.  Après  qu*il  se  fut  confessé 
à  son  aulmosnier,  la  mlnuict  passée,  il  voulut  que 
la  messe  fût  dicte  devant  luy;  et  particulièrement 
m'appela,  pour  me  tenir  près  de  son  chevet;  et 
estant  la  messe  achevée,  il  feit  tourner  le  prebstré 
devers  luy,  et  ayant  faict  approcher  madame  de 
Guyse  et  monsieur  le  prince  son  filz,  il  commença 
de  parler  à  elle,  qui  misérablement  esplorée,  se 
composoit  le  mieulx  qu'il  luy  estoit  possible, 
pour  ne  luy  monstrer  l'extrême  ennuy  qu'elle 
portoit  :  puis  adressa  son  propos  à  mondict  sieur 
le  prince  son  fils ,  et  le  continua  comme  voutf 
pourrez  veoir  en  ce  qui  s'ensuit 

A  madame  de  Guysê. 

a  Ma  chère  et  bien  aymée  compagne,  pufsqae 
Dieu  veultqueje  m'en  aille  le  premier,  c'est 
bien  raison,  cependant  que  j'ay  encores  le  loisir, 
.qu'à  vous  la  première  j'adresse  mon  propos, 
vous  comnraniquant  de  mes  derniers  affaires. 
Nous  avons  longuement  esté  conjoincts  ensem- 
ble par  le  sainct  lien  de  foyet  d^amltié,  avec- 
ques une  entière  communion  de  toutes  choses. 
Vous  sçavez  que  je  vous  ay  tousjours  aymée  et 
estimée,  autant  que  femme  peult  estre,  sans 
que  nostre  mutuelle  amitié  ait  receu  aucune  dl-< 
minution  en  tout  le  temps  de  nostre  mariage, 
comme  je  me  suis  tousjours  mis  en  mon  debvoir 
de  le  vous  faire  cognoistre ,  et  vous  à  moy,  nous 
donnans  tous  les  contentemens  que  nous  avons 
peu.  Je  ne  veulx  pas  nier,  que  les  conseils  et 
fragilitez  de  la  jeunesse  ne  m'ayent  quelquefois 
conduict  à  choses  dont  vous  avez  peu  estre  of- 
fensée :  je  vous  prie  m'en  vouloir  excuser  et  me 
les  pardonner  :  si  veulx-je  bien  dire  que  je  ne 
suis  pas  en  cest  endroict  des  plus  grands  pé- 
cheurs ,  ny  aussi  des  moindres;  combien  qu'en- 
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vers  Dieu  je  sois  eu  tout  des  plus  coulpables  : 
mais  depuis  quelques  années ,  vous  sçavez  bien 
aveeques  quel  respect  j'ay  conversé  avecques 
vous ,  vous  ostant  toutes  occasions  de  recevoir  le 
moindre  mescontentement  du  monde. 

«  Dieu  m*a  donné  des  biens  :  je  vous  en  laisse 
la  part  que  vous  en  voudrez  prendre.  Je  vous 
laisse  les  enfans  que  Dieu  nous  a  donnez ,  qui 
sont  assez  bien  lieureusenient  nez  et  nourriz 
jusques  icy.  Je  vous  prie,  par  l'inviolable  amytié 
d'entre  nous  deux ,  que  vous  leur  soyez  tous- 
jours  bonne  mère  :  que  vous  leur  rendiez  les 
prudens  et  songneux  oilices  que  vous  leur  deb- 
vez  ,  les  nourrissant  sur  toutes  choses  en  l'amour 
et  en  la  crainte  de  Dieu,  pour  obéir  à  ses  com- 
raandemens,  et  suyvre  le  chemin  de  vertu: 
que  vous  les  entreteniez  en  l'obéissance  du  Roy 
et  de  la  Royne  ma  bonne  maistresse ,  et  de  mes- 
sieurs ses  enfans,  sans  rècongoistre  que  Leurs 
Majestez  et  mesdicts  seigneurs  :  que  vous  leur 
donniez  de  bons  précepteurs  qui  les  instituent 
aux  bonnes  lettres;  j'en tens  les  lettres  qui  ne 
sont  subjectes  à  aucune  repréhension ,  et  que 
vous  leur  donniez  de  sages  gouverneurs ,  qui  les 
puissent  dresser  au  chemin  des  gens.de  bien  et 
d*honneur,  pour  estre  tels  que  je  les  désire.  Les 
plus  chers  thrésors  que  vous  leur  puissiez  faire 
acquérir,  sont  les  vertus,  qui  leur  feront  une 
seconde  obligation  envers  vous,  non  moindre 
que  la  naissance.  Je  vous  prie  de  tout  mon 
cueur ,  les  avoir  tous  pour  recommandez ,  et 
principalement  mon  fils  icy  présent ,  qui  estant 
le  plus  advancé  d'aage ,  pourra  servire  de  guyde 
et  d'exemple  aux  autres.  Je  vous  donne  la  puis- 
sance de  leur  faire  les  partages  de  mes  biens,  et 
d*oster  à  celuy  qui  vous  sera  désobéissant,  la 
tierce  partie  des  biens  qui  tuy  escherra ,  et  la 
donner  à  celuy  de  ses  frères  que  vous  vouldrcz 
choisir;  en  quoy je  m'asseure  que  vous  gouver- 
nerez par  l'advis  et  conseil  de  madame  ma  mère, 
et  de  messieurs  les  cardinaulx  mes  frères,  et  s'il 
advient  que  vous  vous  oubliez  en  ce  dont  je 
vous  prie ,  vous  rendant  trop  rigoureuse  ou  non- 
chalante à  vostre  devoir  envers  eux,  je  prie 
mon  Dieu  qu'il  vous  en  donne  une  forte  pu- 
nition, pour  vous  faire  congnoistre  vostre 
faulte.  Je  ne  dis  pas  cecy,  ma  mye,  pour 
aucune  défiance  que  j'aye  de  vous  :  car  je  vous 
tiens  en  trop  bonne  estime;  mais  l'amour  pater- 
nelle ,  et  le  grand  désir  que  j'aye  que  vous  suy< 
viez  ma  volunté ,  me  faict  parler  en  ceste  sorte. 
Or  je  vous  prie  mettre  si  bien  en  vostre  mémoire 
ce  mien  dernier  propos,  qu'il  n'eu  puisse  jamais 
sortir.  » 


A  monsieur  le  prince  de  GinvÙk. 


«  Mon  fils,  tu  as  oy  ce  que  j'ay  dit  à  ta  mère, 
que  Dieu  te  laisse  pour  tenir  m^  place,  et  t'es- 
tre  une  bonne  et  sage  conduicte,  tant  qu'elle  de- 
meurera en  ce  monde  :  je  te  commande  deloy 
estre  obéissant,  et  de  luy  rendre  honneur  et  ré- 
vérence ,  suy  vaut  les  bons  conseils  et  prudentes 
instructions  qu'elle  te  donnera  :  aye ,  mon  mi- 
gnon ,  mon  amy,  l'amour  et  la  craincte  de  Dieu 
principalement  devant  tes  yeulx  et  dedans  ton 
cœur  :  chemine  selon  ses  voyes  par  le  sentier 
droict  et  estroict ,  laissant  le  large  et  oblique 
qui  conduit  à  perdition  :  garde  ses  saincts  com- 
mandemens  tant  qu'il  te  sera  possible  :  demande 
luy  en  la  grâce,  et  il  te  la  donnera  :  dresse  toutes 
tes  actions  et  desseins  au  chemin  de  la  verto, 
pour  laquelle  avoir ,  il  te  fault  enquérir  que  c'est 
que  vertu  ;  et  l'ayant  aprins ,  t*enquérir  où  sont 
les  hommes  vertueux ,  et  après  les  avoir  trouvez, 
hante  les,  fréquente- les,  et  te  les  propose  pour 
imiter  :  lors  Dieu  te  fera  la  grâce  de  devenir 
vertueux  :  ne  te  laisse  aucunement  attirer  aux 
compagnies  vitieuses  :  car  la  fragilité  de  la 
jeunesse  s'attache  aysément  à  l'exemple  de 
mal ,  et  pour  petit  commencement  que  tu  en 
ayes ,  tu  ne  te  donneras  garde  que  peu  à  peu  te 
laissant  vaincre  au  vice ,  tu  y  viendras  jusques 
au  plus  hault  degré  :  garde  toy,  mon  fils,  d'y 
entrer,  pour  n'obscursir  par  tes  coulpes  l'heur 
de  ta  naissance  :  évite  toutes  les  occasions  qui 
t'y  pourroient  conduire  ;  ny  mesme  au  jeu ,  ne 
commence  à  tromper  pour  quelque  petite  occa- 
sion que  ce  soit  :  car  du  peu  tu  viendrais  au 
beaucoup,  et  acquerrois  avec  le  temps  une  cous- 
tume  vitieuse  :  mesprise  la  conversation  des 
femmes  mal  sages  :  car  il  ne  s'en  peult  acquérir 
que  malheur  et  'damnation  :  ne  cherche  aucun 
avancement  par  voyes  mauvaises,  comme  par 
une  vaillance  de  court,  une  fortune  vitieuse,  ou 
une  faveur  de  femmes  :  car  ce  sont  tous  incer- 
tains appuiz ,  sur  lesquels  ne  se  peult  fonder  au- 
cune chose  stable  ;  mais  attens  les  honneurs  de 
la  libéralité  de  ton  prince,  par  tes  services  et 
labeui*s ,  et  ne  désire  les  grandes  charges  :  car 
elle  sont  très-difficiles  à  exécuter  ;  mais  en  celles 
où  Dieu  t'appellera ,  employé  entièrement  ton 
pouvoir  et  ta  vie,  pour  t'en  acquiter  selon  ton 
devoir,  à  l'honneur  de  Dieu ,  et  au  contentement 
de  ton  Roy,  lequel  tu  doibs  recongnoistre  (après 
Dieu)  pour  souverain  maistre  et  seigneur,  et  la 
Royne  ma  bonne  maistresse,  pour  ta  souveraine 
dame,  du  tout  leur  dédiant  tes  services,  et  hon- 
norant  Messieurs,  comme  frères  et  enfans  de 
tes  Roys;  et  si  la  bonté  de  la  Royne  te  faict 
participer  en  mes  Estats,  n'estime  point  que  ce 
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soit  pour  tes  mérites ,  mais  seulement  en  favenr 
de  moy  et  de  mes  iaborieux  services;  et  regarde 
quand  tu  seras  venu  à  l'aage  d'en  pouvoir  pren- 
dre le  maniement,  de  t*y  porter  avec  modéra- 
tion, fiiisant  à  un  chacun  tous  les  raisonnables 
plaisirs  que  tu  pourras ,  sans  jamais  faire  injuste 
desplaisir  à  personne.  Les  grandeurs  ne  sont 
rien ,  si  elles  ne  sont  accompagnées  de  la  vertu  ;  et 
d'autant  qu*eslevé  en  plus  hault  degré  tu  seras , 
d*autant  seront  tes  fouîtes  plus  apparentes; 
mais  quelque  bien  qu'il  te  puisse  advenir ,  garde 
toy  d'y  mettre  ta  confiance  :  car  ce  monde  est 
trompeur,  et  n'y  peult  estre  asseurance  aucune  : 
ce  que  tu  vois  clairement  en  moy-mesmes,  qui 
estant  un  grand  capitaine ,  suis  tué  par  un  petit 
soldart.  Je  ne  dis  pas  cecy  pour  ma  louange  : 
car  je  la  rends  du  tout  à  Dieu,  mais  pour  t'en- 
seigner  le  mespris  du  monde;  estimant  que 
grand  capitaine  se  peult  dire  celuy  qui  est  chef 
de  tant  de  vaillans  hommes  combatans  pour 
l'honneur  de  Dieu ,  et  pour  le  service  de  leur 
prince.  Or,  mon  cher  fils,  pour  la  fin  de  mon 
propos ,  je  te  recommande  ta  mère  :  que  tu 
l'honnores  et  la  serves,  ainsi  que  Dieu  et  na- 
ture te  le  commandent  :  que  tu  ne  luy  desplai- 
ses ,  ny  ne  la  mécontentes  jamais  en  rien  :  que 
tu  aymes  tes  frères  comme  tes  enfans  ,  estimant 
leur  bien  comme  le  tien  propre  :  que  tu  gardes 
l'union  avec  eux  :  car  c'est  le  vouloir  de  Dieu , 
et  le  nœud  de  ta  force  ;  et  je  prie  mon  Dieu  qu'il 
te  donne  sa  saincte  bénédiction ,  comme  je  te 
donne  présentement  la  mienne.  » 

A  messieurs  les  cardinaulx  de  Lorraine  et  de 

Guyse. 

0  Et  vous  messieurs  les  cardinaulx  mes  frères, 
qui  m'avez  tousjours  tant  aymé,  j'ay  receu  de 
grands  biens  de  vous,  lesquels  je  désire  que  les 
miens  puissent  recongnoistre,  en  vous  obéissant, 
et  vous  faisant  service  :  je  vous  prie  les  avoir  en 
vostre  recommandation,  et  leur  estre  pères,  et 
vous  rendre  protecteurs  de  ma  femme  et  de  ma 
maison.  Je  m'asseure  que  mon  frère ,  monsieur 
d'Aumalle,  fera  tousjours  envers  eulx  ofQce  de  bon 
oncle,  et  que  mes  autres  frères  vous  obéiront 
comme  voz  enfans.  Vous,  monsieur  le  cardinal 
mon  frère,  qui  estes  esloigné  pour  une  si  bonne 
occasion ,  je  vous  prie  quand  vous  entendrez  ceste 
nouvelle,  prendre  la  consolation  avecques  Dieu, 
que  vous  sçauriez  très  bien  donner  aux  autres  ; 
et  vous  monsieur  le  cardinal  mon  frère,  que 
Dieu  a  voulu  faire  assister  à  ma  fin  ,  et  qui  avez 
prins  la  peine  de  me  venir  trouver  à  ce  besoiug 
nécessaire ,  vous  m'avez  grandement  obligé  de 
ce  bien  et  tant  d'autres  que  j'ay  receuz  de  vous, 
mais  surtout  de  ce  qu'en  ceste  extrémité  vous 
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m'avez  advisé  de  penser  à  Dieu  et  à  ma  cons- 
cience, et  de  recevoir  les  sacremens  selon  la 
saincte  et  louable  coutume  de  l'Ëglise.  » 

Aux  assistans. 

«  Et  vous.  Messieurs,  qui  estes  icy  présens,  que 
Dieu  m'a  envoyez  pour  ma  consolation ,  je  vous 
prie  ne  vous  lassez  point  de  continuer  jusques  à 
ma  fin  les  bons  et  charitables  offices  que  vous 
avez  commencez.  Je  ne  cuidois  pas  estre  si  près 
de  mon  but ,  et  sentois  mes  forces  assez  grandes 
pour  aller  plus  oultre  ;  mais  puisque  mon  heure 
est  prochaine ,  il  est  temps  que  je  pourvoye  à  mes 
derniers  affaires.  Je  vous  prie.  Messieurs ,  quand 
Dieu  m'aura  appelle  à  l'autre  vie ,  souvienuez- 
vous  d'avoir  toute  ma  famille  pour  recomman- 
dée envers  la  Hoyne ,  et  luy  ramentevoir  mes 
longs  et  fidelles  services ,  qui  ont  esté  les  meil- 
leurs que  j'ay  peu  envers  les  roys  mes  bons  mais- 
tres,  et  envers  elle  ;  et  luy  dire  que  s'il  luy  plaist 
départir  à  mon  fils  mes  Ëstats,  j'espère  qu'elle  en 
sera  bien  et  fidellement  servie.  Quant  à  mes- 
sieurs les  cardinaux  mes  frères ,  je  croy  qu'ils 
se  conteotent  des  biens  qu'ils  ont.  Il  fault  que  je 
die  de  monsieur  d'Aumalle ,  mon  frère ,  que  c'est 
un  bon  et  vaillant  capitaine  qui  a  bien  et  lon- 
guement servy ,  et  qui  mérite  qu'on  le  recon- 
gnoisse.  Quant  à  moy ,  vous  voyez  Testât  où  je 
suis  réduit  par  la  blessure  d'un  homme  qui  ne 
sçavoit  pas  bien  ce  qu'il  faisoit.  Je  vous  prie 
faire  très-humble  requeste  à  la  Hoyne,  qu'en 
l'honneur  de  Dieu ,  et  pour  l'amour  de  moy , 
elle  luy  pardonne.  S'il  est  trouvé  avoir  offensé 
le  public ,  je  n'y  touche  point  ;  mais  en  ce  qui 
concerne  i'intérest  particulier  de  ma  vie ,  sup- 
pliez-la affectueusement  de  ma  part,  qu'il  ne 
reçoyve  aucun  dommage  ;  et  vous  qui  en  estes 
la  cause ,  je  vous  suis  grandement  obligé  :  je 
serois  bien  ingrat  si  je  ne  vous  remercioys,  puis- 
que ,  par  vostre  moyen ,  je  suis  voisin  de  l'heure 
où  j'espère  asseurément  m'approcher  de  mon 
Dieu ,  et  jouyr  de  sa  présence.  Les  roys  ont  de 
belles  maisons,  les  princes  en  ont,  j'en  ay  de 
belles;  mais  ce  ne  sont  que  ténébreuses  prisons, 
au  pris  de  la  saincte  cité  et  de  la  haulte  habita- 
tion où  je  m'advance.  C'est  le  temps  où  je  doibs 
penser  aux  offences  que  j'ay  faictes,  et  recueil- 
lir les  faultes  de  ma  vie.  Vous  sçavez  que  j'ay  eu 
de  grandes  et  difficiles  charges,  et  ce  a  esté 
sans  les  chercher.  J'ay  esté  lieutenant  des  roys 
en  grandes  armées,  dedans  et  dehors  ce 
royaume ,  ayant  commandement  sur  les  finan- 
ces dont  je  sigDois  les  roolles,  et  expédioys  les 
acquits;  qui  n'estoit  soing  de  petite  importance; 
mais  je  ne  les  ay  eraployéez  que  pour  le  service 
du  Roy,  sans  jamais  en  appliquer  rien  au  proflit 
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d6  moy  ny  des  miens.  J*ay  esté  qoelquefôU  oon- 
trainct  d'user  d'aspres  sévérités;  eomme  en 
Lombardie ,  de  ftiire  mourir  des  hommes  pour 
peu  d'occasion ,  pour  avoir  seulement  prins  un 
pain ,  ou  un  morcicau  de  lard  ;  qui  estoient  ri- 
gueurs nécessaires  pour  la  guerre;  toutesfois  dé- 
sagréables à  Dieu  9  dont  Je  sens  un  fbrt  grand 
desplaisir  9  comme  d'autres  semblables  offences. 
J'ay  esté  aussi  d'avis  qu'on  print  des  biens  de 
l'Eglise ,  et  qu'on  veudist  du  temporel  des  béné* 
ilces;  mais  ce  a  esté  à  bonne  intention,  pour  la 
nécessité  du  temps  et  l'utilité  publique;  et  av 
tousjours  désiré  une  bonne  réformation  en  l'Ë- 
glise ,  affln  que  Dieu  y  fùst  mieulx  honnoré  et 
servy.  J'espère  que  ce  bien  adviendra  en  la 
chrestienté  )  lorsqu'on  verra  ceuix  qui  Tentre- 
prendront  porter  la  marque  de  vrays  et  fldeiles 
serviteurs  de  Dieu.  Quant  aux  dernières  armes 
quej'ay  prlnses  J'invoque  la  bonté  divine  en  tes- 
moignage  que  Je  ny  ay  esté  conduit  par  aucun 
intérest  particulier,  par  ambition,  ny  par  ven- 
geance, mais  seulement  pour  le  zélé  de  l'honneur 
de  Dieu;  pour  la  vraye  religion  quej'ay  tenue 
sans  fléchir  ,  et  lé  service  de  mon  prince  ;  qui 
sont  cause  que  Je  meurs  présentement;  dont  je 
me  tiens  heureux  ^  et  remercie  de  très-bon  cueur 
mon  Dieu  de  m'avoir  faict  tant  de  grâce.  Je 
vous  prie  croire  que  Tineon veulent  advenu  À 
ceux  de  Vassy,  est  advenu  contre  ma  volunté  : 
car  Je  n'y  allay  onques  avecques  intention  de 
leur  foire  aucune  offence.  J'ay  esté  deffendeur, 
non  aggresseur;  et  quand  l'ardeur  de  ceux  qui 
estoient  avec  moy,  me  voyans  blessé ,  leur  flt 
prendre  les  armes ,  je  fey  tout  ce  que  Je  peu 
pour  parer  leurs  coups,  et  garder  que  ce  peuple 
ne  receust  aucun  outrage.  J'ay  désiré  et  pour- 
chassé, par  tous  les  moyens  qu'il  m'a  esté  possi- 
ble ^  une  bonne  paix;  et  qui  ne  la  désire,  n'est 
point  homme  de  bien  ny  amateur  du  service  du 
Boy,  et  honny  soit  qui  ne  la  veult.  Je  vous  prie 
remonstrer  à  la  Royne,  qu'elle  la  Ihce,  pour  la 
conservation  de  son  royaume  qui  est  tant  affligé, 
que  sll  demeure  quelque  temps  en  ce  misérable 
estât ,  l'enfant  ne  pourra  hériter  aux  biens  de 
son  père ,  ny  le  seigneur  soutenir  ce  qui  est  sien. 
Il  vaqdroit  mieulx  estre  ailleurs  beschant  la 
terre  ;  tellement  que  si  Dieu  ny  remédie,  J'ay 
pitié  de  ceuIx  qui  demeurent  après  moy.  Il  est 
vray  que  le  moyen  de  la  paix  est  hors  de  la  puis- 
sance des  hommes,  pour  les  voluntez  exorbitan- 
tes et  les  cueurs  trop  cndurclz  ;  de  sorte  qu'il 
fault  que  ce  bien  advienne  h  ce  pauvre  royaume 
seulement  par  la  bonté  de  Dieu.  11  nous  la  don- 
nera quand  il  en  sera  temps,  et  quand  nous  au- 
rons appaisé  son  Ire  par  nostre  conversion  de  tle. 
Il  est  notre  père ,  et  nous  sommes  ses  enfans.  Il 


sçait  mieux  que  nous  ineimei  ce  qui  nous  Mt 
proufltable.  C'est  luy  de  qui  il  ûiolt  attendre  toa« 
tes  bonnes  choses  :  car  le  monde  n'est  plain 
que  de  tout  mal ,  de  misère  et  de  calamité.  Il 
luy  plalst  qu'il  soit  ainsi  pour  excitai*  nostre  foy, 
et  nous  garder  de  mettre  Icy  nostre  fiance.  Et 
vous  mes  amys  et  serviteurs ,  qui  avez  prins  pouf 
moy  tant  de  peines ,  Je  n'ay  pas  ftiiot  beaucoup 
pour  vous  ;  si  ay-Je  Met  ce  que  J'ay  peu ,  et  si 
mieulx  Je  pouvois ,  Je  le  feroys  voluntlers.  Je 
vous  prie ,  si  la  colère  ma  quelquesfois  incité  à 
vous  dire  ou  faire  chose  qui  vous  ayt  dépieu , 
me  le  vouloir  pardonner;  et  si  à  quelqu'un  d'en- 
tre vous  ou  A  d'autres ,  Je  me  trouvols  redevable 
d'aucune  debte,  dont  il  ne  me  souvienne.  J'en- 
tends que  à  la  première  demande ,  il  y  soit  promp- 
tement  satisitaict.  » 

Oraison  à  Dieu. 

«  0  mon  Dieu ,  que  grande  est  ta  clémence  et 
bénignité  envers  ta  créature ,  envers  ton  pauvre 
serviteur  :  tu  m'as  départy  en  ma  vie  plusieurs 
grands  bienfiiits ,  tant  d'honneurs  et  de  prospé- 
ritez  et  tant  de  faveurs  ;  mais ,  mon  Dieu ,  toutes 
ne  sont  rien  au  pris  de  celle  que  tu  me  Ads  de 
m'appeler  à  toy.  0  heureuse  la  playe  qui  en  si 
peu  de  temps  me  délivre  de  ceste  prison  terres- 
tre ,  et  me  mène  en  la  céleste  habitation  vers 
toy,  mon  Dieu ,  qui  est  te  salut ,  le  bien  seul  et 
asseuré  où  nous  debvons  prétendre,  où  J'aspire 
de  tout  mon  cueur ,  et  espère  de  parvenir  ;  non 
point  par  mes  mérites ,  ny  par  mes  œuvres  qui 
sont  trop  imparfaictes  :  car  Je  ne  suis  que  péché; 
mais  par  ton  infinie  bonté  et  miséricorde,  par 
le  mérite  du  sang  espandu  de  ton  Filz  mon  saul- 
veqr.  Je  mets  tous  mes  péchez  sur  mes  espaules, 
et  les  Jette  à  tes  pieds,  afin  que  tu.  les  reeoyves 
et  me  laves  dans  le  sang  de  ton  Fils  Jésus-Christ. 
0  Trinité  divine  et  incompréhensible ,  trois  per- 
sonnes en  une  déité ,  soyes-moy  aujourd'hoy 
secourable  :  ne  permettez  point  que  pour  mes 
faultes ,  l'ennemy  use  de  sa  puissance  sur  moy. 
Tu  m'as  promis,  mon  Dieu^  que  tu  recepvras  la 
conversion  du  pécheur  toutes  les  foys  qu'il  se 
repentira  de  ses  faultes.  Regarde  mon  humilité, 
mon  desplaisir  et  ma  ferme  espérance  ;  espérance 
qui  n'abuse  point  et  ne  confond  Jamais  :  car  elle 
est  appuyée  sur  la  roche  de  là  vérité ,  sur  tes 
sainctes  promesses  qui  ne  ftirent  oncque^  vaines 
et  ne  peuvent  ftiillir.  N'entre  point  en  Jugement 
avec  ton  serviteur.  Je  demande  ta  miséricorde  ^ 
mon  Dieu ,  ta  saincte  miséricorde  qui  est  infinie, 
qui  surmonte  l'Infinité  de  mes  péchez.  Fais  moy 
participant  de  la  mort  de  ton  Fils  Jésus-Christ, 
qui  a  vaincu  la  mort  et  le  péché  du  monde.  Gon* 
firme  moy  de  ton  Sainct-Esprit  :  mets  dedans 
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t&ôn  euèur  à¥ee  ton  doigt  divin ,  la  foy  et  ood« 
fiance  «D  ion  souverain  ajrde^  Jusqu'au  dernier 
eouspir  de  ma  vye.  Embrase  mon  esprit  de  ta 
eharlté,  affln  qu'il  ne  pense  qu'en  toy,  qu'il  ns 
désire  que  toy  ;  et  ne  permets  que  mes  tentations 
Boyent  pa^de6Sus  mes  forces.  Or,  mon  Dieu ,  Je 
sens  desjà  ta  promesse  aeoomplye  :  Je  me  sens 
estre  au  nombre  de  tes  esleu2,  dont  Je  te  rends 
Infinies  grâees«  Je  voy  tes  sainets  bras  ouverts 
pour  me  recevoir  aux  félicitez  étemelles ,  pour 
me  fidre  vivre  entre  tes  bienheureux.  0  mon 
Dieu ,  Je  n'ay  plus  aucun  doubte  de  mon  salut  i 
11  n'y  a  plus  qu'un  peu  d'espace  qui  me  garde 
d'aller  à  toy.  Je  suis  venu  au  bout  de  mon 
Voyage  *  Je  n'ay  que  le  travers  d'une  rue  à  pas- 
ser :  abrège  moy,  mon  Dieu^  ce  passage,  non 
point  pour  me  délivrer  de  la  peine  :  car  Je  me 
contente  de  ce  qu'il  te  plaist,  sçachant  bien 
qu'il  n'y  a  tribulation  qui  soit  digne  de  la  future 
gloire;  mais  Je  désire  ce  partement ,  pour  bien** 
tOBt  voir  ta  divine  fiice.  Or ,  mon  rédempteur 
Jésos-Cbrlst ,  Je  me  voys  présenter  au  sainct* 
sacrement  de  ton  précieux  corps ,  où  tu  es  pré- 
sent réalement  et  en  essence ,  ainsi  que  tu  Tas 
dit ,  pour  le  recevoir  en  toute  humilité ,  et  me 
nourrir  de  ceste  divine  pasture,  pour  me  fortifier 
en  rimbéelllté  de  ma  chair ,  par  ta  chair ,  et  me 
conjoindre  et  unir  inséparablement  avecques  toy  ; 
combien  que  Je  soys  du  tout  indigne  d'une  telle 
grâce.  » 

Gesoraisonsi  beaucoup  mieux  et  plus  copieuse- 
ment récitées  qu'elles  ne  sont  escriptes ,  furent 
accompagnées  d'une  si  merveilleuse  véhémence, 
venant  d'un  tel  personnage,  qui  parmi  les  mor- 
telles afflictions  retenoit  encores  en  son  action 
et  en  son  visage  l'accoustumée  dignité,  que 
nous  ne  sçavîons  ce  que  nous  devions  le  plus 
Mre ,  on  nous  douloir  d'une  plUé  si  lamentable , 
ou  nous  resjouyr  d'une  ame  si  heureuse ,  ou  en- 
graver  ses  salncts  préceptes  en  nos  entende* 
mens,  ou  admirer  son  infinie  éloquence.  Après 
que  son  aulmosnier  luy  eut  faiet  une  brtefve 
exhortation  convenable  au  sainet  -  sacrement 
qu'il  luy  administrolt  ^  Il  le  receut  avec  une 
grande  humilité  et  révérence ,  puis  se  monstrant 
encores  plus  consolé  qu'auparavant ,  se  resjouis^ 
soit  en  Dieu ,  le  priant  sans  cesse  de  demeurer 
avecques  luy,  et  estre  sa  force  et  deffence  contre 
toutes  les  cautelles  et  embûches  de  Tennemy 
duquel  il  n'avoit  aucune  eraincte;  et  souvent  se 
remettoit  sur  la  seureté  des  divines  promesses, 
et  sur  le  mérite  du  sang  espandu  pour  nous  en 
la  croix,  de  sorte  qu'en  ses  tant  eslevez  propos , 
Il  n'empiola  moins  de  trois  heures;  dont  pour  le 
relever  de  la  peine  qu'il  avoit  de  parler  trop  lon- 
guement. Je  prins  souvent  la  parolle,  pour  luy 


dire  ce  que  Je  Jugeois  estre  le  plus  convenable 
aux  termes  où  il  estolt  ;  et  quelques  fois,  je  luy 
lisois  de  la  Saincte  Escripture,  mesmement  des 
Epistres  sainct  Jacques  ;  à  quoy  il  prenoit  un 
grand  plaisir,  disant  avoir  regret  qu'il  n'y  avoit 
employé  le  temps  despendu  inutilement  en  cho- 
ses vaines ,  et  que  la  jeunesse  feroit  bien  de  se 
nourrir  en  si  sainctes  lectures.  Après,  il  pria 
monsieur  le  cardinal,  n'oublier  de  luy  faire  ad- 
ministrer l'extresme-unction  ;  et  quand  l'on  allé- 
gua l'incommodité  du  camp  et  des  églises  rui- 
né^ ,  il  dit  qu'il  seroit  marry  s'il  ne  l'avoit*  Je 
ne  parieray  point  de  ses  ordonnances  touchant 
ses  affaires  domestiques,  ses  funérailles  et  ob- 
sèques, que  Je  remetz  à  son  testament,  et  les 
autres  partioularitez  d'importance  au  propos 
qu'il  tint  à  monsieur  de  l'Aubespine,  pour  les 
rapporter  à  la  Royne ,  de  sa  part,  l'ayant  envoyé 
quérir  expressément  pour  cest  effect. 

C'est,  Sire,  ce  que  j'ay  peu  recueillir  des 
principalles  et  dernières  actions  de  monsieur  de 
Guyse.  Il  rendit  l'ame  à  Dieu,  le  mécredy 
24*  febvrler ,  et  le  sixiesme  de  sa  bletoure,  en- 
tre dix  et  unze  heures  avant  midy  ;  en  quoy 
l'on  peult  voir  les  singulières  grâces  que  Dieu 
luy  a  faictes,  de  l'avoir  advlsé  de  mener  mon- 
sieur le  prince  son  fllz  au  camp,  pour  lui  don- 
ner les  premières  instructions  militaires,  luy 
monstrer  le  chemin  d'honneur  et  de  vertu ,  et 
de  foire  venir  madame  sa  femme ,  comme  pré- 
voyant ce  qui  luy  debvoit  advenir,  afin  que  la 
mère  et  le  fllz  fussent  près  de  luy  ^  ses  derniè- 
res nécessites,  pour  le  secourir  et  recepvoir  ses 
commandemens;  puis  de  voir  avant  sa  fin  la 
Royne,  monsieur  le  cardinal  de  Ouyse  son  frère, 
et  la  pluspart  de  ses  bons  amys  et  serviteurs;  et 
si  Je  doibs  estre  mis  en  quelque  compte,  que  je 
me  y  sois  trouvé,  pour  réduyre  en  inémoyre 
ses  dernières  paroles  qui  ne  sont  à  mon  advis 
point  périssables;  et  finablement,  que  sa  mala- 
die n'ait  pas  esté  si  longue,  qu'il  en  puisse  avoir 
receo  beaucoup  de  torment,  ny  si  briefvje,  qu'il 
n'ayt  eu  le  loyslr  de  donner  ordre  aux  affoires 
de  sa  maison ,  de  pourvoir  à  sa  conscience  ;  et 
qu'encores  après  sa  mort ,  nous  recueillions  les 
fruits  de  ses  bons  conseils,  par  la  paix  qui  a  esté 
bastie  sur  les  mesmes  fondemens  qu'il  avoit 
foits.  Ainsi  se  départit  de  nous  ce  grand  person- 
nage ,  laissant  à  nos  yeulx  les  abondantes  lar- 
mes de  douleur,  et  à  noz  esprits,  la  doulceur 
de  consolation  infinie  pour  l'heureuse  récordation 
de  ses  tant  rares  grâces  et  vertus,  si  excellentes, 
qu'elles  seront  célébrées  au  monde  avec  Immor- 
telle louange. 
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Lettte  du  cardinal  de  Bourbon  à  la  duchesse 
de  GuysCy  écrite  après  la  nouvelle  de  la  bles- 
sure de  son  mari. 

«  Madame,  ayant  entendu  la  blessure  de 
monsieur  vostre  mari ,  je  ne  voulu  failire  vous 
despescher  ce  présent  porteur,  pour  l'envoyer 
visiter  et  vous  pareillemant  pour  vous  supplier 
de  croire  que  Dieu  le  préservera  pour  son  ser- 
vice et  pour  la  nécessité  de  ce  pauvre  réanime  ; 
encores  que  Tacte  a  esté  mescant  et  mallieu* 
reux ,  Je  me  fie  tant  en  Dieu  quMI  guérira  bien 
tost ,  en  despis  de  ses  ennemys.  Si  ma  présence 
luy  pouvoyt  servyrje  ne  fauidroys  d'y  aller,  et 
luy  faire  aussy  voulantiers  service  que  parent 
et  amy  qu'il  est  en  ce  monde ,  me  recommen- 
dant ,  Madame ,  très  humblemant  à  vostre  bonne 
grâce,  pricray  le  Créateur  vous  donner  bonne 
vie  et  longue. 

«  Vostre  très  humble  cousin  à  vous  faire  ser- 
vice.   «  Ghakles  cabdinal  de  Lobbaine.  » 

A  monsieur  de  Gonnor,  même  svjet, 

«  Monsieur  de  Gonnor ,  je  vous  faiz  ce  petit 
mot  en  haste  pour  vous  dire  que  passant  par 
ceste  ville  de  Chartres ,  J'y  ay  rencontré  ce  cour- 
rier, qui  est  à  monsieur  mon  frère ,  monsieur  le 
tsardinai  de  Lorraine,  par  lequel  j'ay  receu  ad- 
vis  certain  que,  grâces  à  Dieu,  la  bléceure  de 
monsieur  mon  frère ,  monsieur  de  Guyse,  n'est 
si  dangereuse  que  nous  craignions  au  commen- 
cement, et  que  les  chirurgiens  qui  sont  près  de 
luy  promettent  de  le  remettre  blentost  en  santé 
avecq  l'ayde  de  Dieu  ;  dont  je  vous  ay  bien 
voulu  faire  part  pour  Taise  que  Je  m'asseure 
en  recevrez,  vous  priant  de  la  communicquer 
au  prévost  des  marchandz  et  aultres  qu'advise- 
rez;  et  afin  qu'ilz  n'en  facent  doubte,  je  vous 
envoyé  la  lettre  que  m'en  a  escripte  monsieur 
Dalluyt  pour  la  leur  monstrer.  Me  recomman- 
dant en  cet  endroict  de  très  bon  cueur  à  vostre 
bonne  grâce,  et  priant  Dieu,  monsieur  de  Gon- 
nor, vous  donner  bonne  vie  et  longue. 

«  De  Chartres  ce  vingtuniesme  février  1563. 

«  Vostre  entièrement  bien  bon  amy , 

«  LOYS  CABDINAL  DE  GUYSE.  » 

Articles  de  la  paix  f aide  avec  Louis  de  Bour- 
bon  ^prince  de  Condé,  au  siège  d'Orléans, 
après  la  mort  de  François  duc  de  Guyse  y 
général  de  Varmée  quy  i'assiégeoit. 

«  Tous  seigneurs,  gentilhommes ,  chastelains 
et  hauit  Justiciers  pourront  vivre  en  leurs  mai- 
sons en  liberté  de  leurs  consciences  et  exercices 
de  leur  religion  avec  leurs  familles  et  subjects 
quy  librement  s'y  voudront  trouver  et  les  autres 
gentilhommes  ayant  fiefs  aussi  en  leurs  malsons  | 


pour  eux  et  leurs  familles,  tant  seutlement 
moyennant  qu'ils  ne  soient  demeurans  aux  vil- 
les, bourgs  et  villages  d'autres  seigneurs  hault 
Justiciers,  auquel  cas  ils  ne  pourront  esdicts 
lieux  faire  aucun  exercice  de  leur  ditte  religion, 
sinon  par  exprès  commandement  de  leurdicts 
hault  Justiciers  et  non  aultrement. 

«  En  chacun  bailliage  ou  sénéchaussée ,  le  Roy 
ordonnera  à  la  requeste  des  évangélistes,  villes 
ou  faubourgs  esquels  l'exercice  de  la  religion  se 
fera  de  tous  ceux  du  ressort  quy  y  voudront 
aller,  et  néantmoius  chacun  pourra  vivre  en  sa 
maison  sans  pouvoir  estre  recherché  pour  le 
faict  de  sa  conscience. 

«  En  toutes  les  villes  où  laditte  religion  est 
aujourd'hui  purement  exercée ,  outre  celles  quy 
seront  particulièrement  spécifiées  des  bailliages 
et  sénéchaussées ,  le  mesme  exercice  sera  conti- 
nué en  un  lieu  ou  deux  dedans  lesdittes  villes  tel 
qu'il  sera  ad  visé,  sans  qu'ils  puissent  prendre  ne 
retenir  aucun  temple  des  gens  d'église  quy  se- 
ront remis  en  la  Jouissance  de  leurs  biens. 

«  Toutes  villes  seront  remises  en  leur  premier 
estât  et  les  estrangers  hors  du  royaume. 

«  Chacun  retournera  et  sera  conservé  en  ses 
estats,  biens  et  honneurs,  et  tous Jugemens don- 
nez au  contraire  seront  de  nul  effect  et  valleur. 

«  La  ville  et  ressort  de  la  prévosté  de  Paris 
sera  et  demeurera  exempte  de  l'exercice  de  la- 
ditte religion.  » 

S'ensuit  le  sainct  et  pitoyable  discours,  comme 
ce  bon  prince  Françoys  de  Lorraine,  duc  de 
Guyse ,  se  disposa  à  recevoir  le  Sainct-Sacrement 
de  l'autel ,  et  l'extréme-onction ,  et  des  regretz 
et  complainctes  que  feirent  les  capitaines  et 
soudars ,  après  qu'il  fut  décédé. 

Ce  bon  prince  duc  de  Guyse,  ayant  une  fiè- 
vre continue  avecques  sa  playe ,  par  les  doctes 
et  bien  expérimentez  médecins,  qui  la  estoyent, 
fut  faicte  consultation  pour  chercher  le  moyen 
de  luy  donner  guérison,  et  trouvarent  qu'il  y 
avoit  peu  d'espoir  à  sa  convalescence  ;  laquelle 
chose  oyant  monsieur  le  cardinal  de  Guyse ,  se 
transporta  vers  son  frère,  et  luy  feit  entendre 
l'opinion  des  médecins,  l'admonestant  de  se  dis- 
poser pour  chrestiénement  recevoir  les  Saincts- 
Sacrements  de  l'Eglise.  Quand  ce  bon  prince  eut 
ouy  l'avertissement  de  son  frère,  au  lieu  de  se 
troubler,  au  lieu  de  se  fascher,  au  lieu  de  se  tor- 
menter,  regarda  son  frère  d'un  oeil  doux  et  bé- 
nin, et  luy  dict:  Haï  mon  frère,  je  vous  ay 
aymé  grandement  pour  le  passé,  mais  Je  vous 
ayme  encore  plus  que  je  ne  feis  oncques ,  veu  le 
bon  vouloir  que  vous  me  portez  :  je  cougnois 
maintenant  que  vous  m'aymez  ;  car  me  faictes 


BU  BUC  BB  aUISB  [l568j. 


617 


Qn  vray  toar  de  frère ,  dont  grandement  je  vous 
suis  tenu ,  et  de  cueur  vous  en  remercie  :  vous 
ne  me  pouviez  annoncer  chose  qui  me  fust  plus 
agréable,  que  de  mlnciter  à  prendre  les  remè- 
des ordonnez  de  l'Église ,  pour  avoir  vie  et  salut 
lassus  aveoques  Dieu ,  où  j'aspire  d'un  désir  per- 
faict.  Et  incontinant  ce  prince  bien  né  se  mit 
dévotement  en  oraison,  et  pria  Dieu  long-temps, 
estant  comme  ravy  au  ciel  ;  puis  après,  demanda 
un  confesseur,  et  vint  un  personnage  docte  et 
honorable  homme  d'église,  qui  Touist  en  con- 
fession; et  s'accusa  avec  grand  dévotion  et  con- 
trition, devant  Dieu  et  son  confesseur;  puis 
après,  estant  confessé,  ayant  perfaicte  contri- 
tion de  ses  faultes,  se  remit  a  faire  dévotes 
prières  à  Dieu ,  avec  propos  plus  céliques  que 
terrestres,  et  continua  ainsi  jusques  environ  la 
minuict;  puis  on  prépara  un  autel  pour  célébrer 
la  saincte  messe  devant  luy,  laquelle  il  ouit  avec- 
ques  pleurs,  larmes,  oraisons,  et  grande  dévo- 
tion ;  et  après  que  la  messe  fut  acchevée,  premier 
que  recevoir  son  Créateur,  apella  toute  la  corn- 
panie  au  tour  de  luy,  et  pria  qu'on  luy  donna  au- 
diance.  Lors,  en  présence  de  tous  lesasslstans, 
feit  une  confession  générale  de  toutes  ses  fautes, 
commenceantà  sa  jeunesse,  jusques  à  l'heure 
présente  ;  et  parloit  d*une  telle  façon ,  avecques 
telle  dévotion,  qu'on  pensoit  plus  ouir  parler  un 
ange  du  ciel ,  qu'un  homme  terrestre  :  cela  faict, 
apella  madame  de  Guy  se  sou  épouse,  et  luy  dit 
plusieurs  propos  à  secret,  en  luy  recommandant 
messieurs  ses  enfans  ;  l'exhortant  aussi  à  pren- 
dre patience,  puisque  c'estoit  le  vouloir  de 
Dieu  :  madame  toute  esplorée  se  retira  un  peu , 
et  feit  venir  monsieur  le  prince  de  Jainville  son 
fils,  et  se  présenta  devant  son  père  qui  luy 
donna  sa  bénédiction ,  et  luy  feit  de  grandes  re- 
monstrances,  comme  un  vray  père;  et  après  feit 
son  testament  et  ordonna  de  sa  dernière  vou- 
lonté.  Quand  il  eut  faict  comme  un  Zachée ,  et 
fidèlement  disposé  de  sa  maison ,  se  meit  à  prier 
Dieu,  et  avecques  larmes  et  dévotes  oraisons, 
récent  le  Sainct-Sacrement  de  l'autel ,  et  puis 
rendit  grâces  à  Dieu.  Là  estoit  un  vertueux  et 
notable  prélat,  monsieur  l'évesque  de  Rieux,  qui 
se  meit  à  lire  le  sainct  Évangile  et  les  épistres  de 
salnct  Pierre  et  sainct  Jacques,  devant  luy,  jus- 
ques à  son  trespas  ;  la  leçon  desquelles  ce  bon 
prince  escoutoit  en  grande  affection ,  et  disoit  à 
tous  propos  :  0  mon  Dieu  I  que  voylà  bien  dict  : 
6  mon  Dieul  que  ces  paroi  les  me  consolent 
Quand  fut  au  matin  qui  estoit  le  mercredy  des 
Cendres,  jour  Sainct  Matthias,  on  le  voulu  faire 
manger,  et  luy  présentarent  des  restaurans  et 
viandes  exquises,  pour  soustenir  un  peu  le  corps 
débilité:  Ostez,  dict-il,  ostez,  carj'ay  pris  la 


viande  céleste ,  la  manne  du  ciel ,  par  laquelle 
je  me  sens  si  consolé,  qu'il  m'est  advis  que  je 
suis  de^à  en  paradis  :  lia  !  me  voulez- vous  don- 
ner ces  aliments  terrestres ,  pour  me  retenir  en- 
corre  icy  ?  Ce  corps  n'a  plus  nécescité  de  nour- 
riture, j'ay  esté  frappé  à  la  mort  pour  soustenir 
l'Église  et  la  querelle  de  mon  Dieu ,  lequel  je 
prie  affectueusement  qu'il  veille  pardonner  à 
celluy  qui  m'a  blessé  et  donné  le  coup  mortel , 
de  bon  cueur  je  luy  pardonne,  et  ne  veux  qu'il 
luy  en  soit  faict  aucune  chose  :  toutesfois,  s'il  y 
a  quelque  intérest  public,  je  ne  le  puis  garentir 
de  cela  ;  mais  de  ma  part  n'aura  aucun  intérest. 
Monsieur  le  révérendissime  cardinal  de  Ferrare, 
légat  du  Sainct-Siégeapostolic,  arriva  au  logis, 
et,  voyant  que  ce  prince  s'approchoit  de  la  (in , 
se  disposa,  et  avec  révérence  et  dévotion  luy 
donna  la  saincte  et  extrême-onction.  Cependant 
l'esprit  de  ce  bon  prince  se  retiroit  des  extrémi- 
tez  du  corps,  dont  il  perdit  la  parole;  mais 
monstroit  par  signe  qu'il  approuvoit  les  sainctes 
Escritures  qu'on  récitoit  devant  luy;  et  sur  les 
dix  heures  du  matin ,  ou  environ,  leva  les  yeux 
en  haut,  feit  un  soupir  vers  le  ciel,  et  rendit 
l'âme  au  sein  d'Abraham.  0  que  ce  n'est  pas  la 
fm  d*un  tyrant  :  6  que  ce  n'est  pas  la  fin  d'un 
Catiiine perturbateur  d'une  république  :  6  quece 
n'est  pas  la  fin  d'un  Scilla,  comme  vous  l'avez 
escrit  et  estimé,  ô  aveuglez  hérétiques,  en  voz 
paroles   menteuses,  et  invectives   injurieuses! 
C'est,  c'est  la  fin  d'un  prince  chrestien  :  c'est  la 
fin  d'un  Roland  :  c'est  la  fin  d'un  roy  sainct  Loys, 
de  la  race  duquel  il  est  descendu,  à  cause  de  sa 
propre  mère  qui  est  yssue  de  la  noble  maison 
de  Vendosme.  Le  corps  dudit  prince  fut  rais  en 
un  lieu  où  chacun  pouvoit  passer  pour  le  voir. 
Ceux  de  la  court  et  du  païs  à  l'entour,  venoient 
à  troupes  pour  le  voir;  mesmes  grandes  corapai- 
gnies  de  capitaines,  gendarmes  et  soudars,  vin- 
drent  aussi  pour  le  voir  ;  et  tous  ceux  qui  pas- 
soient  au  lieu  où  il  estoit,  estoient  si  esplorez ,  et 
avoient  le  cueur  tant  saisi  de  regret ,  que  l'un 
ne  pouvoit  parler  à  l'autre ,  et  fondoient  tous  en 
larmes.  Dedans  le  camp,  on  n'oyoit  que  plaintes, 
regrets,  soupirs  et  lamentations  :  on  mettoit  les 
enseignes  bas ,  on  trainoit  les  picques,  les  tabou- 
rins   sonnoient  le  pitoyable  desconfort,  tous 
ceux  du  camp  fondoient  eu  larmes,  voyants 
qu'ils  avoient  perdu  leur  Achille,  leur  Hannl- 
bal,  leur  César  ;  et  chacun  en  son  endroit,  fiil- 
soit  mémoire  des  prouesses  du  prince  trespassé; 
le  corps  duquel  a  esté  avec  honeur  transporté  à 
Rlois  ;  et  après  quarante  jours,  sera  posé  et  mis 
au  tombeau,  attendant  le  jour  de  la  résurrection 
universelle,  en  laquelle  plaise  au  Tout-Puissant 
et  grand  Père  de  famille ,  nous  faire  participer 
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et  Jouir  du  banqaet  et  cen¥l  éternel ,  qu'il  a  pré- 
paré  à  tous  ses  esleus  qui  auront  obéi  à  ses  eom^ 
mandemens,  et  faict  sa  sainete  ▼outonté. 

lettre  de  la  Reine-mère,  au  cardinal  de  Guyse^ 
par  laquelle  elle  lui  mande  fue  le  duc  son 
frère  a  été  l^lessé, 

«  Mon  cousin,  tout  à  ceste  heure  Je  viens  d*es« 
tre  advertye  comme  hier  au  soir  environ  six 
heures,  retournant  mon  cousin  le  duc  de  Ouyse 
vostre  firère  des  tranchées ,  et  ayans  desjà  repassé 
la  petite  rivière  de  Loyret  pour  se  retirer  en  son 
logeis ,  à  cent  pas  de-là ,  luy  estant  seuilement 
accompaigné  du  sieur  de  Rostaing,  ung  paillard 
estant  derrière  une  haie,  bien  monté,  luy  donna 
ung  coup  de  pistoile  au  hault  de  l'espaulle  du 
cousté  droit ,  qui  a  passé  tout  à  travers  ;  qui 
m'est  l'extresme  et  desplaisant  ennuy  que  vous 
povez  penser.  Ayant  néantmoins  sceu  quant  et 
quant  que  la  balle  est  passée  oultre ,  et  pour  ce 
premier  appareil ,  Jugent  les  chirurgiens  que  le 
coup  n'est  pas  mortel;  qui  me  donne  quelque 
confort;  d'autant  mesmement  qu'il  ne  touche 
point  aux  oz,  n'y  entre  dedans  le  coffre;  dequoy 
il  a  ftillu  que  Je  vous  aye  adverty ,  pour  m'en 
condoloir  avecques  vous,  et  prier,  mon  cousin , 
advertir  le  mareschal  de  Montmorency  et  le  sieur 
de  Gonnor  ,  aussi  tous  les  bons  serviteurs  du 
Roy  monsieur  mon  fils,  à  ce  que  pour  cest  in- 
convénient, il  n'advienne  là  aucun  désordre;  et 
de  vostre  cousté,  envoler  là  en  toute  dilligence, 
tout  le  secours  de  chirurgiens,  et  autres  aydes 
que  vous  luy  pourrez  faire  :  priant  Dieu,  mon 
cousin,  vous  donner  ce  que  désirez.  De  Rlois, 
le  XIX*  février  1663. 

«Mon  cousin , encore  que  Ton  m'aye  aseuré 
que  le  coup  de  vostre  firère  n'est  mortel,  si  est  ce 
quejesuis  si  troublée,  que  Je  ne  sçai  que  Je  souis; 
mes  Je  vous  aseure  byen  que  Je  meteré  tout  ce 
que  J'ai  au  monde  et  de  crédist  et  de  puisanse , 
pour  m'en  vanger;  et  suis  seure  que  Dieu  me  le 
pardonnera.  Vostre  bonne  cousine , 

«  Càteiiiiye.  » 

Ifiitre  de  la  Beine  •  mère  au  connétafiile  de 
Monimareney,  par  laquelle  elle  lui  fait  pari 
du  deesein  que  le  Hoy  a  de  donner  la  charge 
de  grand  maître  de  France ,  aufil^  du  duc 
de  Guyee,  en  eui  que  celui-'Ci  meure  de  9^ 
Heeeure. 

«  Mon  conpère ,  Je  vous  renvoy  La  Coudre , 
pour  l'nmour  de  ma  cousine  madame  de  Guyse, 
qui  m'a  priée ,  suivent  la  requête  que  m'a  fayste 
son  mari ,  de  volouyr  donner  la  grant-mestrlse 
ha  son  fils;  set  que  ne  voleu  faire,  que  premiè- 
rement ne  le  vous  ay  feyst  entendre  ;  d'aultent 


que  A  ma  requête ,  Toue  en  déeistéi  ;  n'aseurant 
que  aymés  trop  monsieur  de  Guyse,  pour  ne 
trover  bon  que  Je  ftise  tout  set  que  Je  pouré  pour 
set  enfens;  veu  encore  le  méehant  haete  qos 
Tons  ha  fayst  an  son  endroyt ,  aytant  blfnsé  de 
la  AisoD ,  et  an  fayiant  servise  au  Roy  mon  fils. 
Sll  ann  avenet  forteune,  y  me  semble  byen  ré- 
souable  de  reeonestre  en  ses  enfims  ses  servises, 
et  sela  sera  aysample  pour  seulx  qui  serviront 
byen  le  'Roy  mon  fils,  et  qui  haunt  byen  servi 
ses  pères  et  grand-pères.  Je  luy  ay  donné  charge 
de  vous  en  parler.  Je  désire  byen  que  se  sotiit 
san  témoyn  ;  set  que  Je  m'aseure  vous  aeordera 
madamela  prineese  pour  l'amourde  vostre  bonne 
ooumèreet  amye, 

«  Catebini.  » 

Est  écrit  au  dos  de  cette  lettre  :  A  mon  com- 
père, monsieur  le  connestable. 

Response  à  Pinterrogaioire  qu^on  dii  «voir  esté 
fait  à  un  nommé  Jean  Poltroif  egiy  disant 
seigneur  de  Merey,  sur  ta  mari  du  fsu  due 
de  Guyse  f  par  monsieur  de  CkastUion ,  ad- 
mirai  de  France,  oi  autres  nommes  audit 
inierrogaioirê, 

EPISTRE. 

Peu  de  Jours  après  que  le  feu  seigneur  de 
Guyse  eut  esté  blessé  à  la  despourveue,  devant 
la  ville  d'Orléans,  le  dix-buitième  Jour  du  mois 
de  febvrier  dernier,  il  s'esieva  uq  bruit  qu'on 
nommé  Merey  avoit  fait  le  coup,  à  la  suggestion 
de  monsieur  Tadmiral,  qui  pour  lors  estait ,  et 
est  enoores  de  présent  en  la  ville  de  Gaen  ea 
Normandie ,  lieutenant  en  l'armée  do  Roy,  sous 
la  charge  de  monseigneur  le  prince  de  Gondé  : 
dequoy  ledit  seigneur  admirai  ne  s'esmeut  pas 
beaucoup;  d'autant  qu'il  estimoit  que  oeste  ca- 
lomnie ,  ainsi  que  plusieurs  autres ,  s'esvaneui- 
roit  d'elle-mesme.  Mais  depuis ,  par  la  solicita- 
tion  d'un  nommé  la  Valette  (1)  raaistre  de  camp 
de  la  cavallerie  légère,  sous  ledit  sieur  de  Guyse, 
taschant  à  désunir  les  Allemans,  et  mettre  l'ar- 
mée dudlt  seigneur  admirai  en  trouble,  estant 
semée  en  ladicte  armée  une  coppie  de  confession, 
attribuée  à  un  nommé  Jean  Poltrot ,  soy  di- 
sant seigneur  de  Merey ,  et  signée  de  la  main 
d'un  nommé  Maluaut  greffier ,  par  laquelle  II 
appert  que  ledit  de  Poltrot  estant  examiné  par 
la  Royne  mère  du  Roy ,  en  personne ,  et  en  la 
présence  d'aucuns  seigneurs,  oonseillers  et  che- 
valliers de  Tordre  de  Sa  Majesté,  auroit  grande- 
ment chargé  ledit  seigneur  admirai ,  et  quel- 

(1  )  Jemi  de  Nogarét ,  bfiron  de  U  VaOetlef  père  du  due 
d'Ëspernon ,  qui  a  joué  uu  si  grand  rôle  soi^  le^  règnes 
d'Henry  UI,  d'Henry  IV  et  de  Louis  XHI. 
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qoes  autres  lelgneun,  «t  pareillement  auoans 
mlnlftrei  de  la  parole  de  Dieu,  d'avoir  induit  et 
attiré  par  paroles  et  argent,  ledit  Poltrot  à  faire 
oeqne  dessus;  ledit  seigneur  admirai  ayant  es* 
gard  à  la  vérité  et  à  son  honneur,  et  ne  pouvans 
attribuer  telle  eontrouvée  aeeusatlou  qu'ao:^  en« 
nemis  du  repos  de  ce  royaume,  continuans  en 
leur  mauvaise  volonté,  qui  est  de  ruiner  entière- 
ment ledit  seigneur  admirai  avec  tous  ceux  qui 
font  profession  de  l'Evangile,  en  les  rendant 
odieux  à  tout  le  monde  par  tels  artifices  et  pra<- 
tlques,  n'a  voulu  faillir  d'y  remédier  prompte* 
ment;  et  pour  eeste  cause ,  sans  avoir  esgard 
aux  ruses  et  fallaces  des  dessusdits,  et  se  con- 
fiant en  Dieu  et  en  sa  bonne  conscience,  n'a  fait 
difficulté  de  publier  la  susdite  confession  de  mot 
à  mot,  en  y  adjoustant  ses  responces  sur  chacun 
article  comprins  en  ioelle.  Protestant  devant 
Dieu  d'en  respondre  devant  tous  juges  de  la 
eihrestlenté ,  non  suspects;  et  s'ofArant  de  main- 
tenir son  innocence ,  en  toutes  sortes  raisonna- 
bles et  oonvenabies  au  lieu  et  degré  quMl  tient 
en  ce  royaume ,  à  fin  que  telle  calomnie  estant 
descou  verte,  et  vérité  ayant  surmonté  mensonge, 
les  eoulpabies  seyant  punis,  comme  le  fait  le 
FeQuerrat 

Du  XXI*  j(mr  (fe  fcbvriêr  mil  cinq  cens 
SQixanUi'trm  au  camp  dç  SaincUBHaire 
ptii  de  SainçtnMesmin. 

Par  devant  la  Royue  mère  du  Roy,  messieurs 
le  cardinal  de  Bourbon  ,  duc  d'Estampes,  prince 
de  Mantooe  (l),  cointe  de  Gruyères,  seigneurs 
de  Martigues,  de  Sansac,  de  Siplerre,  de  Losse, 
et  révesque  de  Limoges,  respectivement  conseil- 
lers du  conseil  privé  du  Roy ,  et  chevaliers  de 
son  ordre,  préaens  :  A  esté  amené  Jehan  Pol- 
trot, soy  disant  sieur  de  Merey ,  natif  da  paya 
d*Angoumois,  en  la  seigneurie  d'Aubeterre,  aagé 
de  xxvj  ans  ou  environ;  lequel  adipoqnesté  par 
ladite  dame  de  déclarer  au  vray  la  cause  de  son 
emprisonnement  ;  qui  l'a  suscité  de  donner  le 
ooup  de  pistole,  dont  iponsieur  le  duo  de  Guyse 
fût  attaint  et  frappé  jeudy  dernier  ;  quel  estoit 
son  but  et  intention,  ou  de  ceux  qui  i'avQyent 
induit  à  ee  faire,  et  quels  deniers  il  en  a  pour  ce 
fairç  receu^,  et  espère  en  recevoir}  a  dict  et 
confessé  (se  mettant  i^  genoux  devant  ladite 
dame ,  et  luy  demandant  pardon  )  ce  que  s'ensuit. 

Déposition  ou  confession. 

C'est  asçavoir,  qu'environ  le  rno(s  de  Juing  ou 
juillet  dernier ,  le  prince  de  Condé  estant  à  Or- 
léans, et  le  seigneur  de  So^bize  en  sa  compa- 

(1)  Lqdei|o  4s  Goasaioes,  dopuit  duo  4s  Nsvsrs. 
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gnie,  duquel  il  est  servitaur,  11  n^m  alla  audit 
Orléans. 

Xesponsê. 

Monsieur  l'admirai  respond  en  vérité  et  comme 
devant  Dieu ,  qu'il  ne  sçait  quand  ledit  Poltrot 
arriva  audit  Orléans,  ne  quand  il  en  partit;  et 
n'a  souvenance  de  Jamais  l'avoir  veu,  ni  en  avoir 
ouy  parler  en  sorte  quelconque,  Jusques  au 
mois  de  Janvier  dernier ,  par  l'QCcastoa  qui  sera 
dite  cy*après. 

Déposition, 

Auquel  Heu  le  seigneur  de  Feuqnéres  le  Jeune, 
gouverneur  de  Roye ,  et  le  eapitalne  Rrion ,  s'a« 
dressèrent  à  luy ,  et  luy  dirent,  qu'autrasfbis  ils 
l'avoyent  eogneu  homme  d'exécution  et  entre» 
prise;  et  que  s'il  vouloit  entendre  à  fislre  une 
bonne  entreprise  qui  toumeroit  au  service  de 
Dieu,  à  l'honneur  du  Roy,  et  soulagement  de  son 
peuple,  il  en  serait  grandement  loué  et  estimé; 
et  les  ayant  ieeluy  eonfessant  requis  de  se  de»» 
couvrir  davantage,  et  Iny  fliilre  ouverture  de 
quelle  entreprise  ils  entendoyent  parler ,  les  aftt 
seurant  que  de  sa  part  11  aerolt  tonsfoors  prest 
de  faire  un  bon  aerviee  an  Roy  ;  cognolssans  sa 
bonne  volonté,  ils  le  remirent  à  monsieur  l'ad^i 
mirai,  et  luy  dirent  qu'il  luy  ferait  plus  am- 
plement entendre  le  propos  qu'ils  luy  avoyent 
touehé. 

Respanse. 

Quant  au  capitaine  Brion,  ledit  seigneur  ad- 
mirai déclare  que  Jamais  il  ne  l'ouit  parler  dudit 
Poltrot;  et  n'est  vray-seroblable,  que  si  ledit 
Brion  eust  sceu  quelque  telle  pratique ,  il  s'en 
fust  teu  depuis,  quand  il  a  esté  au  service  dudit 
sieur  de  Guyse,  où  il  est  mort;  et  quant  au  sei* 
gneur  de  Feuquéres,  ledit  seigneur  admirai  a 
bien  souvenance  qu'enviraq  la  fin  de  janvier 
dernier,  et  non  Jamais  auparavant,  il  luy  dict, 
eq  parlant  dudit  Poltrot  freschement  arrivé  de 
Lion,qu'autresfois  i'avoit  eogneu  homme  de  ser- 
vice, durant  la  guerre  de  Picardie  ;  qui  fut  cause 
que  ledit  seigneur  admirai ,  peu  après  le  report 
dudit  Feuquéres ,  l'employa ,  comme  tantost  il 
sera  dit;  et  quant  au  surplus ,  ledit  seigneur  ad- 
mirai ne  doute  point  que  ledit  Feuquéres  ne 
sache  très-l^ieu  respoudre  de  aa  qui  est  dç  son 
fait,    ' 

Dépçsition* 

Et  4a  faM,  deux  on  trois  jours  après,  lesdlti 
Feuquéres  et  Brloii  le  présenteront  audit  pel^ 
gneur  de  Ghastillon  admirai,  catant  logé  audit 
Orléans,  près  la  maison  di| prlnee  de  Condé;  et 
estoit  pour  lors  ledit  seigneur  de  Ghastillon  en 
une  salle  basse  dessous  ledit  )ùf^\  et  aprèa  que 
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lesdits  Feaqnéres  et  Brion  retirent  présenté  au- 
dit seigneur  de  Ghastillon,  il  commanda  à  tons 
ceux  qui  estoyent  en  sa  salle,  de  se  retirer  :  ce 
qu'ils  feirent;  et  mesmes  lesdits  Feuquéres  et 
Brton  s*en  allèrent ,  et  demeura  seul  avec  ledit 
seigneur  de  Chastillon,  qui  luy  demanda  en  tel- 
les paroUes  ou  semblables,  s*il  vouloit  prendre 
la  hardiesse  d*aller  au  camp  de  monsieur  de 
Guyse  (estant  lors  le  camp  du  Roy,  que  ledit 
sieur  de  Ghastillon  appelloit  le  camp  de  mon- 
sieur de  Guyse ,  près  de  Baugency)  ;  et  que  sMI 
entreprenoit  d'aller  audit  camp  pour  l'effet  qu'il 
luydéclareroit,  il  feroitun  grand  service  à  Dieu, 
au  Roy,  et  à  la  république;  et  luy  ayant  iceluy 
confessant  demandé  de  quelle  entreprise  il  en- 
tendoit  parler,  il  luy  dict  que  s'il  vouloit  entre- 
prendre d'aller  audit  camp  pour  tuer  ledit  sieur 
de  Guyse  qui  persécutoit  les  fidèles,  il  feroit  un 
œuvre  méritoire  envers  Dieu  et  envers  les  hom- 
mes :  oyant  lesquels  propos,  qui  luy  sembloyent 
passer  outre  ses  forces  et  puissances,  il  dist  audit 
seigneur  de  Ghastillon  qu'il  n'eust  osé  entrepren- 
dre si  grande  charge  :  ouye  laquelle  responce, 
ledit  seigneur  de  Ghastillon  ne  l'en  pressa  davan- 
tage; mais  le  pria  de  tenir  ce  propos  secret,  et 
n'en  parler  à  personne. 


Response. 

Le  contenu  de  cest  article  est  entièrement 
faux  et  controuvé;  sur  lequel  ledit  seigneur  ad- 
mirai remonstre  en  premier  lieu,  qu'en  toute 
ceste  confession  il  n'est  appelé  que  seigneur  de 
Ghastillon ,  qui  est  un  nom  qu'il  ne  desdaigne 
point;  mais  tant  y  a,  que  cela  monstre  claire- 
ment de  quelle  boutique  est  sortie  ceste  confes- 
sion; attendu  qu'il  n'est  ainsi  appelé  en  pas  un 
lieu  de  ce  royaume,  ni  ailleurs,  sinon  par  ceux 
qui  prétendent  par  tels  artifices  le  despouiller  de 
Testât  et  degré  qui  luy  appartient.  En  second 
lieu,  ces  mots,  «  estant  lors  le  camp  du  Roy,  que 
ledit  seigneur  de  Ghastillon  apelle  le  camp  de 
monsieur  de  Guyse,  près  Baugency,  »  monstrent 
assez  que  quiconques  a  dicté  ceste  déposition  à 
ce  pauvre  confessant,  a  esté  par  trop  passionné 
pour  bien  sçavoir  faire  son  mestier  ;  et  n'a  tasehé 
h  autre  chose ,  qu'à  ne  rien  obmettre  qui  peut 
charger  ledit  seigneur  admirai ,  soit  qu'il  fust  à 
propos,  ou  non.  Finalement,  quand  il  est  dit  que 
ledit  seigneur  admirai,  pour  induire  ledit  Pol- 
trot ,  luy  alléguoit  qu'il  feroit  un  œuvre  méri- 
toire envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  qui  est- 
ce  qui  ne  voye  clairement,  que  tout  ce  propos  a 
esté  forgé  par  quelqu'un  du  tout  Ignorant  de  la 
vraye  religion ,  de  laquelle  ledit  seigneur  admi- 
rai  foit  profession?  Il  devoit  doncques  pour  le 
moins  entendre  que  c'est  de  la  doctrine  de  TE- 


vangile ,  et  combien  elle  condamne  ces  mots  de 
mériter  et  œuvres  méritoires,  devant  qu'entre^ 
prendre  de  contrefaire  le  langage  d'un  évangé- 
lique  :  mais  voilà  comme  il  en  prend  aux  fanx 
tesmoins,  par  un  juste  Jugement  de  Bien ,  afin 
que  par  leur  propre  boucheilssoyentcoovaincos. 

Déposition, 

Et  depuis  ledit  seigneur  de  Soubize  partant  de 
ladite  ville  d*Orléans  pour  s'en  aller  à  Lyon , 
iceluy  confessant  l'accompagna  et  y  deroeara 
continuellement  avec  luy,  jusques  environ  quinze 
Jours  après  que  la  bataille  fut  donnée  près  Dreux. 

Besponse. 

Ledit  seigneur  admirai  ne  sait  rien  de  tout 
cela. 

Déposition. 

Que  ledit  seigneur  de  Ghastillon  escrivit  audit 
seigneur  de  Soubize  estant  audit  lieu  de  Lyon, 
qu'il  eust  à  luy  envoyer  iceluy  confessant. 

Kesponse, 
Ledit  seigneur  admirai  a  escrit  en  ce  temps-là 


plusieurs  fois  à  Lyon  au  seigneur  de  Soubize; 
mais  sur  sa  vie  et  sur  son  honneur,  il  ne  se  trou- 
vera que  Jamais  il  ait  escrit  qu'on  luy  envoyast 
ledit  Poltrot ,  lequel  il  ne  sache  avoir  Jamais  veo 
ni  cogneu  auparavant,  et  ne  pensoit  aucunemcait 
à  luy. 

Déposition. 

Et  de  fait,  iceluy  seigneur  de  Soubize  le  dé- 
pescha  pour  aller  par  devers  ledit  seigneur  de 
Ghastillon,  et  luy  bailla  un  paquet  à  porter,  sans 
luy  communiquer  ce  qu'il  escrivoit  audit  sei- 
gneur de  Ghastillon  ;  et  estant  arrivé  près  la  ville 
de  Gelles  en  Berry ,  en  lieu  nommé  Ville-franche, 
il  y  trouva  ledit  seigneur  de  Ghastillon ,  auquel 
il  présenta  ledit  paquet. 

Kesponse. 

Le  seigneur  admirai  est  mémoratif  qu'il  est 
ainsi  ;  mais  tant  s'en  faut  que  ce  fust  pour  em- 
ployer ledit  Poltrot  au  fait  dont  il  est  question , 
qu'au  contraire  ledit  seigneur  de  Soubize  man- 
doit  qu'on  le  luy  renvoyast ,  pour  ce  qu'il  estoit 
homme  de  service,  comme  les  lettres  en  feront 
foy. 

Déposition. 

Et  après  l'avoir  veu ,  il  luy  commanda  de  l'aller 
attendre  audit  Orléans,  ce  qu'il  feit. 

Hesponse. 
Ledit  seigneur  admirai  ne  le  renvoya  point  à 
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Orléans,  mais  loy  donna  congé  d'y  aller,  pour 
ce  qu'il  disolt  y  avoir  affaire. 

Déposition. 

Et  quelque  temps  après  le  retour  audit  sei- 
gneur de  Chastillon  audit  Orléans,  s'estant  pré- 
senté audit  seigneur  de  Chastillon,  pour  entendre 
sa  volonté,  il  luy  demanda  s'il  lui  souvenoit  du 
propos  qu'il  luy  avoit  tenu  l'esté  précédant;  et 
luy  ayant  fait  responce  qu'il  s'en  souvenoit  très- 
bien  ,  mais  que  c'estoit  une  chose  trop  hazardeuse, 
ledict  seigneur  de  Chastillon  luy  dist  que  s  il  vou- 
loit  exécuter  ladite  entreprise,  il  feroit  la  chose 
la  plus  belle  et  la  plus  honorable  pour  le  service 
de  Dieu  et  le  bien  de  la  république ,  qui  fut  onques 
faite,  et  s'efforça  de  luy  donner  courage  et  har- 
diesse pour  exécuter  ladite  entreprise,  dont  de 
recbef  il  se  voulut  excuser  :  mais  à  Tinstant  sur- 
vint Théodore  de  Besze  et  un  autre  ministre  de 
petite  stature,  assez  puissant,  portant  barbe 
noire;  lesquels  luy  Drent  plusieurs  remoostrances, 
luy  demandans  s'il  seroit  pas  bien-heureux  de 
porter  sa  croix  en  ce  monde ,  comme  le  Seigneur 
favoit  portée  pour  nous;  et  après  plusieurs  autres 
discours  et  paroles,  luy  dirent  qu'il  seroit  le  plus 
heureux  homme  de  ce  monde,  s'il  vouloit  exé- 
cuter l'entreprise  dont  monsieur  l'admirai  luy 
avoit  tenu  propos;  parce  qu'il  osteroit  un  tyran 
de  ce  monde,  par  lequel  acte  il  gaigneroit  para- 
dis et  s'en  iroit  avec  les  bien-heureux ,  s'il  mou- 
roit  pour  une  si  Juste  querelle.  Desquelles  remons- 
trances  iceluy  confessant  ïe  laisse  persuader,  et 
dist  au  seigneur  de  Chastillon  qui  cstoit  présent 
et  assistant  à  tous  lesdits  propos  desdits  ministres , 
qu'il  feroit  donc  la  volonté  de  Dieu ,  et  s'en  iroit 
au  campdudit  seigneur  de  Guyse,  pour  s'efforcer 
de  mettre  ladicte  entreprise  à  exécution  ;  dont  il 
fut  fort  loué  et  estimé ,  tant  par  ledit  seigneur  de 
Chastillon  que  lesdits  ministres;  et  luy  dirent 
qu'il  n'estoit  pas  seul  qui  avoit  fait  de  telles  en- 
treprises, parce  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  autres 
qui  avoyent  entrepris  semblables  charges;  et 
mesme  ledit  seigneur  de  Chastilfon  luy  dist  qu'il 
y  avoit  plus  de  cinquante  autres  gentils-hommes 
de  bon  lieu  qui  luy  avoyent  promis  de  mettre  à 
effect  autres  semblables  entreprises;  et  luy  feit 
à  l'instant  bailler  vingt  escus  par  son  argentier , 
pour  venir  au  camp  de  Messas ,  où  lors  estolt  le- 
dit seigneur  duc  de  Guyse,  à  fin  de  penser  et  ad- 
viser  les  moyens  comme  il  pourroit  venir  à  bout 
de  ladicte  entreprise. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  respond  en  vérité  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes ,  que  le  susdit 
propos  est  faussement  et  malheureusement  con- 


trouvé;  et  d'abondant,  à  fin  que  tout  le  monde; 
sache  comme  il  s'est  porté  envers  ledit  seigneur, 
de  Guyse ,  il  déclare  franchement  que  devant  ces 
derniers  tumultes  il  en  a  sceu  qui  estoyent  déli- 
bérez de  tuer  ledit  seigneur  de  Guyse,  pour  le 
mescontentement  qu'ils  en  avoyent;  mais  tant 
s'en  faut  qu'il  les  y  ait  Induits  ni  approuvez , 
qu'au  contraire  il  les  a  desmeuz  et  destournez , 
comme  peut  mesme  savoir  madame  de  Guyse, 
laquelle  il  en  a  suffisamment  advertie  en  temps 
et  lieu.  Vray  est  que  depuis  le  faict  de  Vassy , 
après  les  armes  prinses  pour  maintenir  Tauthorité 
des  édits  du  Roy ,  et  défendre  les  povresoppressez 
contre  la  violence  dndit  de  Guyse  et  de  ses  adhé- 
rans,  il  les  a  tenus  et  poursuyvis  comme  ennemis 
publics  de  Dieu,  du  Roy,  et  du  repos  de  ce 
royaume;  mais  sur  sa  vie  et  sur  son  honneur,, 
ne  se  trouvera  qu'il  ait  approuvé  qu'on  attentast 
en  ceste  façon  sur  la  personne  d'iceluy ,  Jusques 
à  tant  qu'il  a  esté  duement  adverti  que  ledit  de 
Guyse  et  le  mareschal  de  Sainct  André  avoyent 
attitré  certaines  personnes  pour  tuer  monsieur  le 
prince  de  Condé ,  luy  et  le  seigneur  d'Andelot  son 
frère  ;  comme  ledit  seigneur  admirai  l'a  naguéres 
amplement  déclaré  à  la  Royne ,  devant  Paris ,  et 
depuis  à  monsieur  le  connestable ,  à  Orléans  : 
quoy  voyant ,  il  confesse  que  depuis  ce  temps-là, 
quand  il  a  ouy  dire  à  quelqu'un  que ,  s'il  pou- 
voit,  il  tueroit  ledit  seigneur  de  Guyse  jusques 
en  son  camp,  il  ne  l'en  a  destoumé;  mais  sur  sa 
vie  et  sur  son  honneur ,  il  ne  se  trouvera  que 
jamais  il  ait  recherché,  induit  ni  solicité  quel- 
qu'un à  ce  faire,  ni  de  paroles,  ni  d'argent,  ni 
par  promesses ,  par  soy ,  ni  par  autruy ,  directe- 
ment n(  indirectement  ;  et  quand  aux  vingt  escuz 
dont  il  est  fait  mention  au  précédent  article ,  il 
recognoist  estre  vray  qu'à  son  dernier  retour  à 
Orléans,  environ  la  fin  de  janvier  dernier,  après 
que  le  seigneur  de  Feuquéres  luy  eut  dit  qu'il 
avoit  cogneu  ledit  Poltrot  pour  homme  de  ser-r 
vice.  Il  délibéra  l'employer  à  sçavoir  des  nou- 
velles du  camp  des  susdits  ennemis;  et  pour  cet 
effect,  luy  feit  délivrer  vingt  escus,  sans  luy 
tenir  autre  langage  ni  propos ,  et  sausjamais  luy 
faire  mention  de  tuer  ou  ne  tuer  pas  ledit  sei- 
gneur de  Guyse  :  car  mesme  tant  s'en  faut  que 
si  ledit  seigneur  admirai  eust  eu  quelque  telle 
entreprise ,  il  ne  s'en  fust  voulu  fier  audit  Poltrot, 
que  mesmes  quand  il  l'envoya  au  camp  dudit  de 
Guyse ,  pour  ce  que  dessus ,  ce  ne  fut  sans  se  def- 
fier  de  luy;  d'autant  qu'il  luy  sembloit  qu'il  fai- 
soit  les  moyens  d'entrer  audit  camp  par  trop 
faciles;  comme  ledit  seigneur  admirai  le  déclara 
au  seigneur  de  Grammont ,  qui  pour  lors  se  trouva 
présent;  et  toutesfois  ne  laissa  de  l'envoyer  pour 
sçavoir  des  nouvelles  dudit  camp,  en  disant  ces 
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propres  inoii  :  qnll  leroit  plostost  enayé  Hue 
noarri. 

Sur  ce  meime  article ,  Théodore  de  Besse  dé- 
clare en  toute  yérité  ce  que  t'enault ,  pour  sa 
descharge,  devant  toute  la  chrétienté;  c'est  à 
sçavoir  que,  voyant  plusieurs  animea  contre  ledit 
sieur  de  Ouyse  pour  le  meurtre  perpétré  à  Vassy, 
il  n*a  tootesfois  Jamais  esté  d'advis  pour  lors  de 
procéder  contre  ledit  sieur  de  Guy  se,  que  par 
voye  de  Justice  ordinaire;  dont  il  appelé  à  tes- 
moings  ceux  qui  l'ont  veu  et  ouy  parler  en  ce 
temps-là  :  qui  M  aussi  la  cause  pour  laquelle  il 
fût  à  Monceaux  en  la  compagnie  d'autres  dépo« 
tes  par  l'Église  réformée  de  Paris ,  pour  deman- 
der Justice  dudtt  meurtre  à  la  Majesté  du  Roy, 
à  la  Royne  sa  mère ,  et  au  fou  Roy  de  Navarre  ; 
les  supplians  très-humblement  de  pourvoir  en 
toute  diligence  aux  troubles  qui  desjà  mena- 
çoyent  le  royaume ,  et  qui  du  depuis  en  sont 
survenus.  Et  de  foiot ,  la  response  qu'il  pleut  à 
la  Royne  luy  foire ,  fût  telle  que  ceux  de  ladipte 
Église  réformée  en  firent  satlsfoits,  pour  l'espé* 
Nince  qu'on  leur  doonoit  qu'on  forait  bonne  et 
briefve Justice  des  coupables;  mais  tost  après, 
ledit  seigneur  de  Ouyse  et  les  siens,  ayanspris 
les  armes ,  et  les  choses  estant  réduites  en  tel  es* 
tat,  que  droict  et  Justice  n'avoyent  plus  de  lieu  { 
et  qui  plus  est,  les  personnes  du  Roy  et  de  la 
Roioe  estans  traittex  comme  chacun  sçait,  il 
oonfosse  avoir  dès  lors,  tant  en  public  en  ses 
prédications ,  que  par  lettres,  et  de  paroles,  ad« 
vertl  de  leur  devoir,  tant  monseigneur  le  prince 
de  Gondé,  que  monsieur  l'admirai,  et  tous  au- 
tres seigneurs  et  gens  de  toute  qualités ,  foisans 
profossion  de  i'ËvanglIe,  pour  les  induire  à  main- 
tenir par  tous  moyens  à  eux  possibles,  Tautbo- 
rite  des  édits  du  Roy,  et  riunocence  des  pevres 
opressea;  et  depuis,  il  a  tousjoors  continué  et 
continue  encores  en  ceste  mesme  volonté;  exhor- 
tant toutesfois  un  ehacun  d'user  des  armes  en  la 
plus  grande  modestie  qu'il  est  possible,  et  de 
chercher  après  l'honneur  de  Dieu ,  la  paix  sur 
toutes  choses,  pourveu  qu'on  ne  se  laisse  trom- 
per ni  déoevoir  ;  desquelles  choses  H  prend  à  tes- 
raoings  tous  ceux  qui  l*ont  ouy  en  publie  et  par- 
ticulier, et  qui  en  voudront  dire  la  vérité.  Et  au 
surplus  I  quand  au  seigneur  de  Ouyse ,  pouroe 
qu'il  ratousjourstenu  pour  le  principal  autheur 
et  fouteup  de  ces  troubles ,  il  confesse  avoir  inQ- 
nles  fois  désiré  et  prié  Dieu,  ou  qu'il  ehangeast 
le  cœur  dudit  seigneur  de  Goyse  (ce  que  toutes- 
fols  il  n'a  Jamais  peu  espérer),  ou  qu'il  en  déii- 
vrast  ce  royaume  :  de  quoy  il  appelé  à  teamoings 
tous  ceux  qui  ont  ouy  ses  prédications  et  prières  ; 
et  nommément  madame  de  Ferrare  sçait  ce  qo'^l 
loy  en  a  dit  de  bouche  et  de  eesor,  et  qull  Iqy 


en  a  souvent  escrlt  ;  mais  il  ne  se  troaven  que 
jamais  il  ait  parlé  audit  Poltrot  en  personne ,  ni 
par  autruy,  ne  qu'il  l'ait  Jamais  cogneu ,  ni  en 
afTaire  à  luy  de  chose  quelconque,  tant  s'en  fout 
qu'il  l'ait  induit  à  ce  foiro.  Dit  davantage  ledit 
de  Besie ,  qu'il  ne  se  trouvera  que  Jamais  il  ait 
attiltré  aucun  autre  pour  ce  foict  ;  auquel  tontes- 
fols  Il  recognoist  un  Juste  Jugement  de  IMeu , 
menaçant  drsemblableou  plus  grande  punition, 
tous  les  ennemis  Jures  de  son  saint  Évangile,  et 
qui  sont  causes  de  Unt  de  misères  et  oalaroitex 
en  ce  royaume.  Et  pour  vérification  de  sa  res- 
ponse, outre  ce  que  dessus,  il  prend  droit  sur 
les  propres  termes  attribues  audit  Poltrot  ma* 
fossunt  :  car  Dieu  ipcroi ,  il  n'est  point  si  mai  ap- 
pris en  sa  charge,  de  si  mal  apppliquer  resori- 
ture  en  ce  qui  est  là  dit ,  de  porter  sa  croix  ]  et 
moins  encqr  de  diro  que  les  hommes  gaignent 
paradis;  et  pourtant,  ronvoye  tout  eeste  eonfos- 
sion  en  la  boutique  dont  elle  est  sortie;  estant 
prest  au  surplus  à  se  submettre  en  général  et  en 
particulier,  touchant  ce  qu'il  a  foit  et  dit  en  eeste 
présente  gueire ,  à  la  cognoissance  de  tons  Jugea 
non  suspects,  t«mt  en  ce  royaume  qu'ailleurs; 
en  peine  d'estre  puay  eomme  le  meschaat  da  la 
terre,  s'il  est  trouvé  menteur  ni  eaulpabla  en 
cçste  responce. 

Déposition. 

Lesquels  vingt  escus  il  reoeut,  «t  s'en  vint 
audit  camp  de  Messas,  où  il  se  pr^nta  «iidit 
sieur  duc  de  Guyse  ;  et  luy  dl^t  qu'il  se  re- 
pentait d'avoir  porté  les  armes  poutre  le  Jloy, 
et  qu'il  se  voulolt  dore«oftvaQt  reqdr^  è  iqy  s  ce 
que  ledit  seigneur  de  Guyae  print  ftn  bonn^  part, 
et4uy  dist,  qu'il  estoit  le  bien  vequi  ^  quand 
ledit  seigpeur  due  de  Guyse  partit  dudit  Massas, 
pour  s'en  aller  à  Qloi«|  içeluy  oonfiçsiant  y  filla, 
çt  retQunw  «veQ  Iqy. 

Sesponsf^ 

Ledit  seigneqr  admirai  croit  qu'il  est  ainsi, 
d'autant  que  ledit  Poltrot  luy  foit  ce  mesme 
riiport,  non  pas  è  Orléans,  là  où  il  ne  le  vit  on- 
ques,  puisquil  l'envoya  audit  camp  pour  eu 
s^avoir  des  nouvelles,  mais  en  un  |i^u  appelé 
Neufville,  cqmme  il  sera  dit  cî<aprèa;  etsa^ou- 
Yient  ledit  seigpevir  admirai ,  que  le4it  Poltrot 
luy  rapportant  ce  qu'il  avoit  veu  et  cognu  audit 
camp,  luy  dist  qu'il  s'estoit  «dressé  près  de 
Meung ,  à  un  qu'il  nommoit  le  seigneur  de  i'l2;a« 
tang ,  qui  l'avolt  présenté  au  fou  seigneur  de 
Guyse. 

Déposition^ 

Et  quelques  Jours  après,  il  retouraa  audit  Or* 
léans  par  devers  ledit  seigneur  da  ChaitiUoii;  et 
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B*eflbrça  de  s'excuser  envers  luy  d'entreprendre 
une  si  grande  charge ,  parce  que  ledit  seigneur 
duc  de  Guyse  n'avoit  accoustumé  de  sortir  de 
sa  maison ,  sans  estre  bien  accompagné  :  mais 
ledit  seigneur  de  Chastillon  luy  renforça  le  cou- 
rage plus  que  devant,  et  luy  dist  qu'il  sçavoit 
bien  ce  qu'il  luy  avoit  promis  ;  et  qu'il  ne  falloit 
point  qu'il  usast  d'aucune  excuse  :  et  d'abondant, 
luy  flst  &ire  plusieurs  remonttranoes  par  ledit 
de  JkaxjS  et  l'autre  ministre  qui  luy  en  avoit 
premièrement  parlé,  qui  luy  troublèi'ent  telle- 
ment l'esprit  et  l'entendement,  qu'il  s'accorda 
À  faire  ce  qu'ils  voudroyent  5  et  pour  le  oonflr* 
mer  en  ceste  mauvaise  opinion,  ledit  seigneur  de 
Chastillon  luy  bailla  luy-mesme  cent  escus  sol 
dedans  un  papier,  pour  acheter  un  cheval ,  si  le 
sien  n'estoit  asses  bon  pour  se  sauver  après  avoir 
Mtleceup;  lesquels  cent  escus  ioeluy  oonfée- 
sant  receut,  et  s'en  vint  audit  camp  deMessaa, 
pour  adviser  les  n^oyçQS  de  mettre  à  fin  ladite 
entreprise. 

Response, 

Il  est  eertain  que  ledit  Poltrot  revenant  à*  Or- 
léans, pour  feire  son  rapport,  n'y  trouva  plus  ledit 
seigneur  admirai,  qui  desjà  s'estoit  acheminé  au 
voiage  de  Normandie  >  ce  qui  est  suffisant  pour 
roonstrer  que  le  reste  du  précédent  article  n*est 
pas  moins  ihux  et  ooQtroové.  Bien  est  vray  que 
le  seigneur  d'Andelot  ayant  ouy  son  rapport  à 
Orléans,  l'envoya  audit  seigneur  admirai  son 
frère,  pour  lors  arrivé  au  village  de  Neufvllle, 
à  six  à  sept  lieues  d'Orléans ,  sur  sondit  voiage 
de  Normandie  \  et  raccompagna  expressément 
du  seigneur  de  Traves,  par  lequel  il  luy  mapdoit 
qu'il  estoit  en  quelque  délibération  de  mettre  en 
arrest  iceluy  Poltrot,  pouroe  qu'il  luy  semblait 
fiiire  un  rapport  assez  douteux  et  incertain,  Tou- 
tesfois  ledit  seigneur  admirai  rayant  ouy,  Jugea 
qu'on  s'en  pouvolt  servir  pour  entendre  certai- 
nes nouvelles  dudit  camp;  et  pour  cesteffect, 
)uy  délivra  les  cent  escus  dpnt  est  question , 
tant  pour  se  mieux  monter,  que  pour  fftire  les 
diligences  requises  en  tels  advertissemens,  et 
luy  commanda  de  s'adresser  en  son  absence , 
audit  seigneur  4'Andelot  son  frère.  Davantage 
ledit  seigneur  admirai  est  bien  reçors  roainte- 
napt ,  que  ledit  Poltrot  s'advança ,  luy  faisant 
son  rapport ,  jusques  ^  luy  dire  qu*il  aeroit  aisé 
de  tuer  ledit  seigneur  de  Guyse  ;  mais  ledit  sei- 
gneur admirai  n'insista  jamais  sur  ce  propos, 
d'autant  qu'il  l'estimoit  pour  chose  du  tout  fri- 
vole ;  et  sur  sa  vie  et  son  honneur,  n'ouvrit  ja- 
mais la  bouche  pour  l'inciter  à  l'entreprendre. 

Sur  ce  mesme  article ,  Théodore  de  Besze 
respond  qu'il  n'a  souvenance  d'avoir  jamais  veu 


ledit  Poltrot,  et  ne  l'a  Jamais  cogneu ,  ni  ne  eo* 
gnoist  eneores,  tant  s'en  faut  qu'il  luy  ait  Ja- 
mais parlé  de  telle  entreprise. 


Déposition, 

Et  depuis ,  ledit  sieur  de  Guyse  estant  venu 
avec  l'armée  en  ce  lieu  de  Salnot-Hilaire  près 
Saiuct-Mesmin,  il  le  suivit,  ayant  aeheté  du 
seigneur  de  La  Mauvoysinière ,  un  cheval  d'Es- 
paigne,  audit  lieu  de  Messas ,  moiennant  la 
somme  de  cent  escus  qu'il  luy  bailla,  avec  le 
courtaut  sur  lequel  il  estoit  monté  auparavant  ; 
et  fût  par  quelques  Jours  logé  au  ehasteau  de 
Gorneil,  distant  de  deux  ou  trois  lieues  dudit 
camp  de  Saiiict-Hilaire,  différant  d'exécuter  la- 
dite entreprise,  jusques  à  ce  qu'il  vid  qu'on 
pressoit  fbrt  ladite  ville  d'Orléans,  et  qu'on  fai- 
sait tous  efforts  de  la  prendre  ;  et  eraignant  lors 
que  plusieurs  gens  de  bien  qui  y  estoyent  fus- 
sent tues  et  saccages,  Il  résolut  en  son  esprit 
de  tenir  sa  promesse  s  et  pour  ee  faire,  jeudi 
dernier  dix-huitiesme  de  ce  présent  mois,  après 
avoir  disné  en  une  métairie  distant  de  demie 
lieue  de  la  maison  où  est  logé  ledit  seigneur  duc 
de  Guyse,  il  luy  vint  en  Intention  d^xécuter 
ledit  Jour  ladite  entreprise  ;  et  de  ftiit  ledit  sieur 
de  Guyse  passant  la  rivière  de  Loiret,  pour  s^en 
aller  au  Portereau ,  il  l't^oeompagna  et  suivit 
jusques  audit  Portereau  ;  puis  s'en  retourna  par 
le  pont  et  vilage  d'Olivet,  où  sont  loges  les 
Suisses,  et  vint  attendre  ledit  sieur  de  Guyse  au 
passage  de  ladite  rivière  de  Loiret,  en  intention, 
soit  qu'il  fust  bien  ou  mal  accompagné ,  d'exé- 
cuter son  entreprise,  comme  il  fèit;  et  oyant 
une  trompette  qui  sounoit  au  retour  dudit  sieur 
de  Guyse ,  quand  il  voulut  entrer  dedans  le  bas- 
teau  pour  passer  l'eau,  il  s'approcha  de  la  ri- 
vière :  et  après  que  ledit  sieur  de  Guyse  fût  des- 
cendu en  terre ,  estant  seulement  accompagné 
d'un  gentilhomme  qui  marchait  devant  luy,  et 
d'un  autre  qui  parloit  à  luy,  monté  sur  un  petit 
mulet,  il  le  suivit  par  derrière,  et  approchant 
de  sondit  logis,  en  un  earri'four  où  il  y  a  plu- 
sieurs chemins  toumans  de  costé  et  d'autre ,  il 
tira  contre  luy  sa  pistole  chargée  de  trois  balles, 
de  la  longueur  de  six  ^  sept  pas,  s'efforcent  de 
le  frapper  àl'espaule,  parce  qu'il  pensoit  qu'il 
fùst  armé  par  le  corps  :  et  à  l'instant  picqua  ledit 
cheval  d'Espagne  sur  lequel  il  estoit  monté,  et 
se  sauva  de  vistesse,  passant  par  plusieurs  bols 
taillis;  et  feit  ceste  nuit,  environ  dix  lieues  de 
pais,  pensant  s'eslongner  de  la  ville  d'Orléans  : 
mais  Bleu  voulut  qu'à  l'obscurité  de  la  nuit ,  il 
se  destourna  de  son  chemin ,  et  se  vint  rendre 
jusques  au  village  d'Olivet ,  dedans  le  corps  de 
garde  des  Suisses ,  où  il  luy  fût  dit  par  l'un  des- 
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dits  Suisses,  ces  mots  :  HO,  WER  DO?  Enten- 
dant lesquels  mots,  il  cogneut  que  c*estoit  la 
garde  des  Suisses,  et  se  retira  en  arrière,  pic- 
quant  jusques  au  lendemain  huit  à  neuf  heures 
du  matin  ;  et  cognoissant  que  son  cheval  estoit 
las  et  travaillé,  il  se  logea  en  une  censé,  où  ii 
se  reposa  jusques  au  lendemain,  qu'il  y  fut  trouvé 
et  amené  prisonnier. 

Response. 

Gest  article  appartient  particulièrement  audit 
Poltrot;  et  pourtant  on  s'en  rapporte  à  luy;  louant 
Dieu  cependant  de  tous  ces  justes  jugements. 

Déposition. 

Et  sur  ce  que  ladicte  dame  Ta  enquis ,  si  au- 
tres estoyent  consentans  à  ladicte  entreprise, 
que  ledit  seigneur  de  Chastillou  et  lesdits  mi> 
nistres  :  a  dit  qu'il  ne  luy  en  avoit  esté  parlé  par 
autres  personnes  que  par  ledit  Seigneur  de  Ghas- 
tilion ,  ledit  de  Besze  et  son  compagnon  ;  mais 
qu'il  estime  bien  que  ie  seigneur  de  La  Roche- 
foucault  en  sçavoit  quelque  chose;  d'autant  que 
quand  il  arriva  audit  lieu  de  Villefranche,  près 
la  ville  de  Gelle,  ledit  seigneur  de  La  Rochefou- 
cault  luy  faisolt  bon  visage,  et  luy  dist  qu'il  es- 
toit  ie  bien  venu. 

Besponse. 

G^te  confession  est  notoirement  contraire  à 
ce  qu'il  a  par  ci-devant  déclaré  contre  le  sei- 
gneur de  Feuquères  et  le  capitaine  Brion  ;  à  tort 
toutesfois ,  et  sans  cause ,  comme  estime  ledit 
seigneur  admirai  :  et  quant  à  ce  qui  concerne 
monsieur  le  conte  de  La  Rochefoucault ,  il  res- 
pond  en  vérité,  et  que  s'il  avoit  sceu  quelque 
chose  d'une  telle  entreprise ,  11  ne  le  voudroit 
point  dénier  ;  mais  que  jamais  il  n'ouit  parler 
de  telle  chose  avant  qu'elle  ait  esté  faite  ;  et 
laisse  aussi  à  juger  à  tous  hommes  équitables, 
si  la  coi^'ecture  dudit  confessant  est  bien  fondée 
ou  non  :  et  s'il  n'appert  pas  que  ledit  Poltrot  ait 
estéplutost  induit  à  charger  ledit  seigneur  de  La 
Rochefoucault  en  quelque  manière  que  ce  fust, 
qu'a  tesmoigner  la  pure  vérité. 

Déposition. 

Et  quant  au  prince  de  Gondé ,  estant  sur  ce 
enquis,  a  dit  qu'il  n'a  jamais  cogneu  qu'il  fust 
participant  de  ladite  entreprise,  ne  qu*il  en  sceust 
aucune  chose;  et  pense  en  sa  conscience  qu'il 
n'en  sceut  jamais  rien;  mais  au  contraire,  la 
première  fois  que  ledit  seigneur  de  Ghastillon 
luy  parla  de  ladite  entreprise,  luy  demandant 
si  c'estoit  monsieur  le  prince  qui  la  faisoit  faire , 
ledit  seigneur  de  Ghastillon  luy  feit  responsequ'il 
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n'avoit  que  faire  de  s*eDqaérir  dudit  seigneur 
prince  de  Gondé. 

Eesponse. 

Ledit  seigneur  admirai  recognoist  par  cesl 
article,  l'artifice  de  ses  ennemis,  taschanspar 
tous  moyens  à  le  séparer  et  toute  ceste  armée , 
d'avec  monseigneur  le  prince  de  Gondé,  lieute- 
nant généra]  pour  le  Roy  en  iceile;  mais  il  s*as- 
seure  que  telles  entreprises,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu,  retourneront  sur  la  teste  de  tels  ca- 
lomniateurs. Au  surplus ,  il  ne  doute  nullement 
et  portera  tousjours  tesmoignage  de  l'intégrité 
et  innocence  dudit  seigneur  prince,  non  seule- 
ment en  ce  fait ,  mais  aussi  en  tout  ce  qui  s'est 
entrepris^  fait,  dit  ou  escrit  par  iceluy  au  faict 
de  ceste  guerre;  et  nie  expressément  la  fin  du 
susdit  article  ;  se  rapportant  à  ce  qu'il  en  a  res« 
pondu  ci-dessus. 

Déposition. 

Pareillement  a  déclaré  qu'il  ne  luy  en  fut 
jamais  parlé  par  le  seigneur  d'Andelot,  ni  le 
seigneur  de  Soubize  ;  ains  au  contraire ,  ayant 
Iceluy  confessant  fait  entendre  audit  seigneur  de 
Soubise  les  premiers  propos  qui  luy  furent  te- 
nus par  ledit  seigneur  de  Ghastillon ,  desquels 
il  a  ci-dessus  parlé,  il  luy  dist.qull  n'y  fallolt 
aller  par  tel  moyen  ;  et  que  si  Dieu  vouloit  pu- 
nir ledit  seigneur  de  Guyse,  il  le  punîroit  bien 
par  autre  voye ,  sans  user  de  telle  manière  de 
foire. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  estime  que  jamais  le- 
dit Poltrot  ne  tint  tel  propos  audit  seigneur  de 
Soubize,  duquel  jamais  il  ne  en  a  rien  entendu; 
et  ne  doute  aussi  nullement  de  l'innocence  du 
seigneur  d'Andelot  son  frère,  ni  de  celle  dudit 
seigneur  deSoul)ize. 

Déposition. 

Et  a  ledit  confessant  adverti  ladite  dame  de 
se  tenir  sur  ses  gardes;  parce  que  depuis  que  la 
bataille  a  esté  donnée  près  la  ville  de  Dreux,  le- 
dit seigneur  de  Ghastillon,  ensemble  tous  les 
capitaines  et  soldats  estans  avec  luy,  luy  por- 
tent mauvaise  volonté  ;  disans  qu'elle  les  a  trahis, 
parce  qu'elle  leur  avoit  promis  devant  Paris, 
beaucoup  de  choses  qu'elle  ne  leur  avoit  pas 
tenus. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  dit  que  cest  advertis- 
sement  ne  peut  estre  parti  que  d'un  esprit  ma- 
ling,  qui  ne  désire  autre  chose  que  la  continua- 
tion des  présentes  misères  et  calamltez  de  oe 
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royaume  :  et  poar  preuve  de  sa  fidélité,  il  ne 
peut  alléguer  meilleurs  tesmoings,  que  la  Royne 
mesraes,  avec  les  services  qu'il  a  faits  par  ci- 
devant  ;  protestant  devant  Dieu,  que  moyennant 
la  grâce  d'iceluy ,  nul  mauvais  traictement  ne 
luy  a  jamais  fait ,  ni  ne  fera  oublier  le  devoir 
qu'il  a  à  Leurs  Majestez  et  à  sa  patrie  ;  et  ne 
doute  nullement  que  l'intention  des  seigneurs , 
capitaines  et  autres  de  ceste  armée,  ne  soit  sem- 
blable. 

Déposition. 

Adjoustant  qu'il  y  avoit  plusieurs  personna- 
ges,  tant  à  la  suitte  de  la  cour,  qu'à  la  suitte  de 
ce  camp,  qui  estoyent  envoyez  par  ledit  sei- 
gneur de  Chastillon,  pour  exécuter  pareilles  et 
semblables  entreprises  :  toutesfois  n'a  ouy  nom- 
mer les  personnages  que  ledit  seigneur  de  Chas- 
tillon vouloit  faire  tuer;  mais  seulement  en 
général,  luy  a  ouy  dire  qu'après  que  ledit 
seigneur  duc  de  Guyse  seroit  tué ,  il  feroit  faire 
le  semblable  à  tous  ceux  qui  voudroyeot  suc- 
cessivement commander  à  l'armée;  et  aussi  qu'il 
fallolt  faire  mourir  six  ou  sept  chevaliers  de 
l'ordre  9  sans  autrement  les  nommer,  sinon  qu'il 
a  entendu  tout  communément  des  capitaines  et 
soldats  estans  audit  Orléans,  qu'ils  hayoyent 
fort  monseigneur  le  duc  de  Montpensier  et  le 
sieur  de  Sansac  ;  et  que  si  ledit  sieur  de  Guyse 
estoit  tué ,  ensemble  lesdits  chevaliers  ausquels 
ils  portoyent  mauvaise  volonté ,  ils  viendroyent 
puis  après  se  soubmettre  sous  la  bonne  grâce 
du  Roy,  et  feroyent  ce  qu'il  leur  commande- 
roit. 

Response, 

Ledit  seigneur  admirai  respond  à  cest  article, 
comme  au  précédent;  laissant  à  Juger  à  toutes 
personnes  qui  le  cognoissent ,  s*il  est  vray  que 
semblable  cas  advenant  qu'il  eust  fait  telles  en- 
treprises ,  il  les  eust  descouvertes  à  un  homme 
de  telle  qualité  que  ledit  Poltrot  :  et  quant  à  ce 
qu'il  dit  avoir  ouy  des  capitaines  et  soldats ,  le- 
dit seigneur  admirai  n'en  doit  respondre,  et  n'en 
croit  rien  aussi;  veu  mesmement  qu'il  n'y  a  si 
grande  occasion  ni  apparence  de  bayne  contre 
ceux  qui  sont  nommez  audit  article. 

Déposition. 

A  dit  davantage,  qu'estant  en  ladite  ville  de 
Blois,  avec  ledit  seigneur  de  Guyse,  pendant 
que  le  camp  estoit  audit  Messas,  il  trouva  de- 
dans les  jardins  dudit  Blois,  près  le  Roy  qui 
lors  jouoit  au  palemaille ,  un  homme  de  moyenne 
taille,  ayant  barbe  rousse,  portant  chausses 
rouges,  et  un  colet  de  cuir  déchiqueté,  qui  avoit 
la  pistole  bandée  en  la  main,  lequel  autresfois  il 


avoit  veu  audit  Orléans,  en  la  salle  dudit  sei- 
gneur de  Chastillon. 

Response, 

Ledit  seigneur  admirai  ne  sçait  ce  que  ledit 
Poltrot  a  peu  voir  à  Blois ,  et  n'en  doit  aussi  res- 
|)ondre  ;  mais  il  sçait  très-bien  que  luy  et  toute 
son  armée  portent  selon  leur  devoir  une  singu- 
lière affection,  obéissance  et  révérence  à  Sa  Ma- 
jesté ,  comme  ses  vrais  et  loyaux  subjets  et  ser- 
viteurs ,  et  qu'ils  n'ont  chose  de  ce  monde  en  si 
grande  recommandation  que  la  prospérité  et 
grandeur  d'icelle. 

Déposition. 

Et  outre,  qu'il  a  veu  en  ce  camp ,  quatre  per- 
sonnages bien  montez ,  qu*il  n'a  peu  autrement 
nommer;  mais  en  les  voyant  il  les  recognoistra; 
lesquels  estoyent  en  la  salle  dudit  seigneur  de 
Chastillon,  quand  il  parla  à  luy  la  dernière  fois , 
et  luy  demanda  iceluy  seigneur  de  Chastillon,  s'il 
vouloit  se  faire  cognoistre  ausdits  personnages, 
lesquels  luy  avoient  promis  d'exécuter  d'autres 
entreprises;  mais  iceluy  confessant  craignant 
d'estre  découvert ,  pria  iceluy  de  Chastillon  de 
ne  le  descouvrir  envers  eux  :  et  a  dit  qu'en  luy 
donnant  liberté  de  se  pourmener  par  ce  camp,  il 
espère  les  monstrer  et  enseigner. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  dit  que  ceste  calomnie 
et  fausseté  a  esté  forgée  en  une  mesme  bouticque 
que  les  autres;  et  que  pour  en  avoir  eognoissance 
certaine ,  il  falloit  laisser  pourmener  ledit  Poltrot 
avec  bonne  et  seure  garde. 

Déposition. 

Enquis  ce  que  ledit  seigneur  de  Chastillon 
partant  d'Orléans  pour  aller  au  pa!s  de  Norman- 
die ,  avoit  entrepris  de  faire  et  exécuter  :  a  dit 
qu'il  avoit  entrepris  de  s'aller  joindre  avec 
les  Anglois,  et  les  amener  audit  lieu  d'Orléans  : 
et  qu'il  promit  à  son  parlement,  audit  seigneur 
d'Andelot  son  frère,  que  si  ledit  seigneur  duc  de 
Guyse  s'efforçoit  de  venir  assiéger  ladite  ville 
d'Orléans ,  il  viendrait  à  son  secours ,  et  s'effor- 
ceroit  de  luy  donner  une  bataille. 

Response. 

Ledit  seigneur  admirai  respond,  que  ses  en- 
nemis cherchans  si  curieusement  tous  moyens  de 
le  ruiner,  soubs  couleur  et  prétexte  de  justice, 
dévoient  plustost  s'enquérir  de  ces  choses  par 
quelques  autres  de  son  conseil,  que  par  ledit 
Poltrot ,  ou  par  autres  de  telle  qualité;  Joint  que 
ledit  Poltrot  n'estoit  à  Orléans ,  quand  ledit  sei* 
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giMar  admirai  en  partit,  au  molof  qu'il  Fait  sceui 
et  pourtant  ne  sçauroit  tesmoigner  que  par  oui- 
dire  de  ce  qu'il  avoit  promis  au  seigneur  d'An- 
delot  son  frère  :  et  dit  davantage  ledit  seigneur 
admirai ,  qu'il  ne  se  trouvera  qu*il  ait  Jamais 
fait,  et  aimeroit  mieux  mourir ,  que  de  vouloir 
penser  à  faire  entreprise  contraire  au  devoir  d'un 
vray  et  loyal  suject  et  serviteur  de  Sa  Majesté; 
comme  il  le  monstrera  toutesfois  et  quantes  qu'il 
sera  bésoing. 

Déposition. 

Davantage ,  enquis  de  la  forme  de  ta  mort  du 
feu  maresclial  de  Sainct-André ,  et  en  quelle  ma- 
nière il  avoit  esté  tué,  a  dit,  qu'il  ouit  dire  audit 
Orléans,  à  plusieurs  gentils-hommes,  que  d'au- 
tant que  ledit  Seigneur  mareschal  de  Sainct'> 
André  avoit  premièrement  donné  sa  foy  à  un 
Jeune  gentil-homme  qui  est  de  haute  stature, 
portant  une  petite  barbe  blonde  ou  rousse;  et  de* 
puis  pour  la  seconde  fois  il  avoit  donné  saditte 
foy  au  prince  de  Portian ,  ledit  gentilhomme 
auquel  il  avoit  premièrement  donné  sa  foy,  le 
tua,  et  lui  donna  un  coup  de  pistolet;  et  plus  n'a 
dit  ;  et  a  signé  à  la  minutte. 

Le  vlngt-deusiesme  desdits  mois  et  an ,  ces 
présente  sconfeastons  le  Jour  d'hier  faites  par 
ledit  Jehan  Poltrot ,  par  devant  la  Royne  et  les 
seigneurs  du  conseil  et  chevalliers  de  l'ordre  du 
Roy,  ont  esté  releues  et  répétées  audit  Poltrot , 
ausquelles  ses  confessions,  après  serment  par  luy 
fait,  il  a  persisté,  disant  qu'elles  contiennent 
vérité  ;  et  en  tesmoing  de  ce ,  a  signé  en  chacun 
fiieillet,  à  la  minutte.  Ainsi  signé ,  P.  Maiuaut. 

Response. 

Si  ledit  Poltrot ,  ou  pour  crainte  de  la  mort, 
ou  par  autre  subordination,  a  persisté  en  ses 
confessions  fausses  et  controuvées ,  à  plus  forte 
raison  ledit  seigneur  admirai ,  et  ceux  qui  par 
icellcs  sont  chargez  avec  luy«  persistent  en  leurs 
responses ,  qui  contiennent  là  pure  et  simple  vé* 
rite  :  et  d'autant  que  la  vérification  de  tout  ce 
fait  dépend  de  la  confrontation  dudit  Poltrot, 
ledit  seigneur  admirai ,  avec  les  dessusdits,  après 
avoir  récusé  les  cours  de  pariemens ,  et  tous 
autres  Juges  qui  se  sont  manifestement  déclarez 
leurs  ennemis  en  ses  présens  tumultes,  supplient 
très-humblement  Sa  Majesté,  ordonner  que  ledit 
Poltrot  soit  bien  etseurement  gardé,  en  lieu  où 
il  ne  puisse  estre  intimidé  ni  suborné  ,  Jusques 
à  tant  que  Dieu  ottroye  la  paix  tant  désirée  et 
nécessaire  en  ce  royaume  ;  et  que  par  ce  moyen , 
le  tout  puisse  estre  vérifié  et  vuidé  par-devant 
Juges  non  suspects;  et  cas  advenant  qu*aucuns 
desdita  Juges  de  pariemens  ou  autres ,  vueillent 


dès  maintenant  procéder  au  Jugement  et  exéeu* 
tion  dudit  Poltrot  ^  et  par  ce  moyen  oster  aadit 
seigneur  admirai  et  à  tous  autres ,  le  vray  moyen 
de  se  Justifier  des  susdictes  fausses  accusations, 
ils  protestent  de  leur  intégrité  ^  innoceoee  et 
bonne  réputation ,  contre  les  dessusdits  Juges,  et 
contre  tous  ceux  qu'il  appartiendra. 

Fait  à  Caen  en  Normandie,  ce  douziesme  de 
mars ,  l'an  mil  cinq  cens  soixante  et  trois.  Aioii 
signé,  Ghàstillon.  Là  Roghjbfoucâct.  Th. 
De  Besze. 

Copie  des  Mires  envoyées  à  lu  Ropne ,  par 
ledit  seigneur  admirai ,  avec  ia  susdiie 
response. 

«  Madame,  depuis  deux  Jours,  J'ay  veu  un  In* 
terrogatoire  qui  a  esté  faict  à  un  nommé  Jean 
Poltrot,  soy  disant  seigneur  de  Merey,  du 
XXI  iesme  du  mois  passé,  lequel  confesse  avoir 
blessé  monsieur  de  Guyse;  par  lequel  aussi  il  me 
charge  de  l'avoir  sollicité ,  ou  plustost  pressé  de 
faire  ce  qu'il  a  fait  ;  et  pour  ce  que  la  chose  da 
monde  que  Je  craindroye  autant,  ce  seroitque 
ledit  Poltrot  fust  exécuté  que  premièrement  la 
vérité  de  ce  fait  ne  fust  bien  cogneue,  Je  supplie 
très-humblement  Vostre  Mejesté,  commander 
qu'il  soit  bien  gardé  ;  et  cependant ,  J'ay  dressé 
quelques  articles  sur  chacun  des  siens ,  qui  me 
semblent  mériter  responee,  que  J'en  voye  à  Yostre 
Mtyesté  par  ce  trompette;  par  lesquels  toutes 
personnes  de  bon  Jugement  pourront  à  plus  près 
estre  esciaircis  de  ce  qui  en  est  ;  et  outre  cela , 
Je  dis  qu'V  ne  se  trouvera  point  que J*aye  Jamais 
recherché  cestuy-là,  ny  autre  pour  faire  un  tel 
acte;  au  contraire,  J'ay  tousjours  empesché  de 
tout  mon  pouvoir  que  telles  entreprises  ne  se 
missent  à  exécution  ;  et  de  cela  en  ay-Je  plusieurs 
fois  tenu  propos  à  monsieur  le  cardinal  de  Lor* 
raine,  et  à  madame  de  Guyse ^  et  mesmes  à 
Vostre  Majesté  ;  laquelle  se  peut  souvenir  com- 
bien J'ai  esté  contrariant  à  cela;  réservé  depuis 
cinq  ou  six  mois  en  ça ,  que  Je  n'ay  pas  fort  eon* 
testé  contre  ceux  qui  monstroyent  avoir  telle  vo- 
lonté ,  et  ce  a  esté  depuis  qu'il  est  venu  des 
personnes  que  Je  nommeray  quand  il  sera  temps, 
qui  disoyent  avoir  esté  praticquez  pour  me  veoir 
tuer,  comme  il  plaira  à  Vostredicte  Majesté  se 
souvenir  que  Je  luy  dits  à  Paris ,  en  sortant  da 
Mouiin  où  se  faisoit  le  parlement,  ce  que  J'ay 
aussi  dit  à  monsieur  le  connestable  ;  et  néant- 
moins  puis-Je  dire  avecques  vérité ,  que  de  rooy* 
mesme  Je  n'ay  Jamais  recherché ,  sollicité  ni 
praticqué  pour  tel  effet,  et  m'en  rapporteroye 
bien  à  tous  ceux  qui  ont  vcu  mettre  telles  eo« 
treprises  en  avant  devant  moy,  combien  Je  m'en 
suis  mocqué  ;  et  pour  n'ennuyer  Vostre  Meje^  de 
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plos  longue  lettre ,  Je  la  sQplieffty  encores  un 
coup  très  '  humblement ,  commander  que  ledit 
Poltrot  soit  bien  songneusement  gardé ,  pour 
\érifler  de  ce  faict  ce  qui  en  en  est  ;  aussi  qu*es- 
tant  mené  à  Paris,  comme  l*on  m*a  dit,  Je 
craindroye  que  ceux  de  la  cour  de  parlement  le 
Yousissent  faire  exécuter,  pour  me  laisser  ceste 
calomnie  et  imposture ,  ou  bien  qu'ils  vousissent 
procéder  à  rencontre  de  moy  pour  ce  faict  ;  ce 
qu'ils  ne  peuvent  faire,  estant  mes  parties,  et 
récusez  comme  ils  sont  ;  et  cependant  ne  pensez 
pas  que  ce  que  J'en  di ,  soit  pour  regret  que  J'aye 
à  la  mort  de  monsieur  de  Guyse  :  car  J'estime 
que  ce  soit  le  plus  grand  bien  qui  pouvoit  ad- 
venir à  ce  royaume  et  à  TÉglise  de  Dieu ,  et 
particulièrement  à  moi  et  à  toute  ma  maison  ;  et 
aussi,  que  s'il  plaist  à  Vostre  Mc^esté ,  ce  sera  le 
moyen  pour  mettre  ce  rpyaume  en  repos  ;  ce  que 
tous  ceux  de  ceste  armée  désirons  bien  vous  faire 
entendre,  sll  vous  plaist  nous  donner  seureté  de  ce 
fiiire,  suy  vaut  ce  que  nous  vous  avons  fait  requérir 
aussitost  que  nous  avons  esté  advertis  de  la  mort 
dudit  sieur  de  Ouyse.  Madame,  Je  prie  Dieu  vous 
donner  en  très^parfaite  santé ,  très-heureuse  et 
très-longue  vie.  De  Caen,  ce  douziesme  de 
mars  1668. 

Histoire  eamprenant  en  brie/ ce  gtii  est  advenu 
depuis  le  départemeni  des  sieurs  de  Guyse , 
eonnesiable  »  ei  autres ,  de  la  court  estant  à 
Sainci  Germain,  jusques  à  ce  temps  présent, 

La  Ro3^e  ayant  par  sa  bonté  accoustumée, 
accepté  la  charge  du  gouvernement  de  ce  royau« 
me,  à  elle  offerte  par  les  estats ,  du  consentement 
et  offre  du  roy  de  Navarre,  et  messeigneurs  ses 
firères  et  cousins ,  princes  du  sang  ;  faisant  en 
cela  ofBce  de  mère,  tant  envers  le  Roy  que  en- 
vers ses  subjets ,  a  bien  monstre  qu'elle  n'a  rien 
eo  plus  en  recommandation  que  de  donner  ordre 
aux  troubles  et  tumultes  procédans  à  cause  de 
la  religion  :  n'ayant  cessé  par  sa  prudence  et 
vigilance,  de  rechercher  tous  les  remèdes  et 
moyens  que  l'on  a  estimé  pouvoir  servir  à  ceste 
fin.  Et  après  avoir  oogneu  par  l'exemple  du  pas- 
sé ,  que  la  sévérité  des  loix  et  les  exécutions  ri- 
goureuses n'y  pouvoit  rien  profiter,  et  qu'au 
contraire  les  cendres  d'un  qui  a  esté  bruslé  en 
suscitoyent  infinis  autres  de  mesme  opinion  et 
pareille  constance;  que  ce  n'estoit  aussi  chose 
convenable  à  l'aage  ne  au  naturel  d'un  Jeune 
prince  y  de  commencer  son  règne  par  effusion  de 
sang,  et  après  mesme  avoir  soyvy  et  exécuté  les 
desseins  faits  du  temps  du  feu  roy  François  der- 
nier, au  lieu  de  Fontainebleau ,  qui  estbit  d'as- 
sembler tous  ceux  qui  voudroyent  venir  pour  re- 
moDstrer  quelque  chose  appartenant  au  faict  de 


la  religion ,  et  adviser  al  par  quelque  inoyen  de 
conférence  on  ponrroit  mettre  fin  ausdits  trou<> 
blés  et  émotions  ;  et  n'ayant  finalement  rien 
laissé  arrière  qui  peust  appartenir  au  repos  et 
tranquilité  publique,  elle  a  esté  enfin  contrainte, 
pour  appaiser  ces  tumultes,  de  prendre  le  re« 
mède  de  l'édict  de  Janvier  dernier ,  attendant 
l'issue  du  concile ,  et  satisfaisant  par  ce  moyen 
(atout  le  moins  en  patrie)  à  la  très«instante 
plainte  et  requeste  des  états  de  ce  royaume. 

Et  combien  que  par  ce  moyen  d'iceluy ,  la 
Royne  eust  donné  grand'  occasion  de  contente* 
ment  à  tous ,  ayant  suyvi  l'advis  de  la  plus  no« 
table  et  mieux  choisie  assemblée  de  toutes  les 
cours  des  parlemens  de  ce  royaume,  et  y  ayant 
gardé  toute  la  solennité  que  l'on  y  eust  peu  dé- 
sirer; ce  néantmoins ,  aucuns  (dont  nous  par- 
lerons cy -après,  comme  il  est  mal -aisé  de 
contenter  un  chascun  )  se  sont  proposez  d'empes* 
cher  l'exécution  de  l'édict  par  tous  moyens  à  eut 
possibles;  et  en  ceste  délibération,  ayans  prins 
les  armes  en  mains ,  se  soyent  venus  Joindre  près 
la  personne  du  Roy  et  de  la  Royne,  s'authorisans 
de  leur  présence ,  et  abusans  de  l'authorité  du  roy 
de  Navarre ,  à  rencontre  de  monsieur  le  prince 
de  Gondé  ;  lequel  voulant  au  contraire  maintenir 
ce  qui  a  esté  ottroyé  aux  estats,  s'est  aussi  armé 
pour  empescher  leur  violence ,  et  y  donner  ré* 
sistancede  son  pouvoir.  Et  d'autant  que  plusieurs 
peuvent  ignorer  le  discours  particulier  de  ce  tu- 
multe, et  mesme  les  causes  et  raisons  qui  ont 
peu  et  peuvent  faire  mouvoir  Tune  et  l'autre  par- 
tie, il  m'a  semblé  que  Je  ferois  chose  non  moins 
agréable  que  proufitable,  de  les  exposer  et 
donner  à  entendre  au  vray  à  tous ,  et  à  ceux 
mesmement  qui  ont  intention  de  servir  et  com-* 
batre  pour  l'une  ou  l'autre  partie,  à  celle  fin  qui 
la  simple  vérité  du  faict  cogneuè  de  tous ,  cha* 
cun  puisse  mieux  Juger  quel  est  celuy  des  deux 
lequel  est  assisté  de  meilleure  raison ,  et  mieux 
fondé  pour  avoir  prins  les  armes. 

Ils  doy  vent  donc  sçavoir  que  la  Royne  estant 
sur  le  poinct  d'assembler  un  bon  et  notable  nombre 
de  présidens  et  conseillers  de  tous  les  parlemens 
de  ce  royaume,  pour  ad  viser  quelque  remède  pro* 
fitable  pour  faire  cesser  les  troubles ,  et  faire 
response  à  la  requeste  des  estats  requérans  très- 
instamment  des  temples  ;  les  sieursde  Ouyse  com* 
mencèrent  à  murmurer,  et  dire  qu'ils  voyoyent 
bien  que  l'on  vouiolt  parvenir  à  un  intérim ,  et 
par  ce  moyen  abolir  la  religion  de  l'Eglise  ro- 
maine ;  et  que  ce  n'estoit  le  moyen  d'assoupir  les 
troubles ,  lesquels  ne  procédoyent  sinon  de  la  fa- 
cilité de  ceux  qui  avoyent  donné  l'entrée  si  aisée 
aux  hérétiques ,  pour  y  planter  les  hérésies,  et 
de  la  paresse  et  connivence  des  magistrats  et 
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ministres  de  la  justice  ;  et  passans  pios  outre , 
venoyent  à  taxer,  en  termes  couverts,  la  Royne 
de  trop  de  douceur ,  et  couvertement  accuser  le 
roy  de  Navarre  (lequel  véritablement  a  esté  celuy 
qui  a  autant  aydé  à  planter  et  avancer  la  reli- 
gion en  ce  royaume,  comme  maintenaut  soubs 
son  authorité.  Ton  tasche  à  la  reculer  et  supplan- 
ter )  et  messeigneurs  ses  frères,  et  autres  princes 
du  sang;  blasmans  la  manière  de  gouverner,  et 
rejettans  sur  eux  toute  la  faute  ;  tout  ainsi  que 
si  les  troubles  n'eussent  esté  suscitez  que  de  ce 
règne,  adjoustant  que  si  les  moyens  d'extirper 
les  hérésies ,  tenus  par  les  prédécesseurs  Roy  s, 
eussent  esté  suyvis,  que  Ton  ue  fust  tombé  en 
ces  fautes,  et  que  le  seul  remède  estoit  de  les 
reprendre,  et  de  garder  Tédict  de  juillet  précé- 
dent, chasser  tous  les  ministres ,  et  ne  permettre 
plus  d'assemblées  ;  qu'il  seri)it  très-facile  par  ce 
moyeu  de  faire  garder  l'ancienne  religion  en  son 
enlier,  que  partant,  voyans  toutes  choses  aller 
au  rebours  de  leui^  désir,  ils  aimoyent  mieux  s'en 
aller,  comme  de  fait  ils  partirent  de  la  cour  sur 
la  lin  du  mois  de  novembre  dernier ,  donnans 
bien  appertement  à  cognoistre  leur  mesconten- 
tement ,  lequel  peu  de  jours  après  augmenta 
encores  à  cause  des  procédures  faites  con- 
tre monsieur  de  Nemours  (l),  suscité  par  eux 
pour  ravir  et  mener  avec  luy  monsieur  d'Or- 
léans ,  et  l'ayant  à  leur  dévotion ,  le  faire  chef 
de  leur  entreprinse ,  dont  ne  sera  icy  parlé  plus 
avant. 

Or  ledit  seigneur  de  Guy  se  et  ses  frères  estans 
partis  de  la  cour ,  commencèrent  tout  aussi-tost 
à  pratiquer  tous  les  moyens  qu'il  leur  fut  pos- 
sible pour  parvenir  à  leurs  desseins,  qui  estoyent 
de  revenir  avec  plus  grand  faveur  et  âuctorité 
qu'il  leur  sembloit  bien  n'en  estre  sortis,  et  pre- 
nans  le  titre  de  la  religiou ,  taschent  de  gaigner 
et  attirer  de  leur  part  (avec  Tayde  du  légat, 
oncle  de  madame  de  Guyse)  le  roy  de  Navarre 
et  monsieur  le  connestable  :  ce  qu'ils  feirent  à  la 
parfln  facilement;  à  sçavoir,  le  roy  de  Navarre, 
par  l'induction  d'une  vaine  espérance  de  le  re- 
mettre en  son  royaume  de  Navarre,  et  que  le 
pape  récompenseroit  le  roy  d'Espaigne ,  pourveu 
qu'ieeluy  roi  de  Navarre  vousist  maintenir  TÉ- 
glise  romaine  ;  et  ledit  seigneur  connestable,  par 
le  moyen  d'un  traitté  qu'ils  feirent  de  quelque 
différent  qu'ils  avoyent  ensemble  pour  la  terre 
de  Dammartin  :  aussi  qu'il  luy  fut  mis  en  avant, 
que  si  ceste  religion  (  qu'ils  appellent  nouvelle  ) 

(1)  On  peut  consulter  sur  ce  fait  les  additions  aux  Mé. 
moires  de  Castelnau.  On  accusait  le  duc  de  Nemours  d'a- 
voir voulu  emmener  le  duc  d'Orléans  en  Lorraine  ou  en 
Savoye.  Brantôme  (voy.  ibid.)  a  tenté  de  justifter  le  duc 
de  Nemours  de  cet  attentat. 


avoit  lieu,  que  ce  seroit  une  planche  pour  faire 
droict  à  la  requeste  faite  par  les  estats,  qui  es- 
toit  à  ce  que  lesdits  seigneurs  de  Guyse,  luy  et 
le  marcschai  Sainct-André  et  autres,  eussent  à 
rendre  compte  des  immenses  largesses  par  eux 
receuês  des  deniers  du  royaume ,  pour  servir  à 
acquitter  le  Roy  de  ses  debtes  ;  ce  qui  servit  bien 
à  induire  aussi  le  mareschal  de  S.  André,  attiré 
d'ailleurs  par  le  cardinal  de  Toumon,  lequel  es- 
toit  aussi  du  parti  ;  avec  autres  causes  que  le 
temps  pourra  descouvrir. 

Ayans  ainsi  fait  leur  complot,  ils  ne  cessèrent 
de  solliciter  le  roy  de  Navarre  de  monstrer  qu'il 
estoit  pour  le  pape.  Le  roy  de  Navarre  tout  aussi- 
tost  commence  à  déclarer  appertement  et  de- 
vant tous ,  qu'il  vouloit  maintenir  la  religion  ro- 
maine; chasse  les  ministres  d'entour  de  soy ,  va 
à  ia  messe  aux  plus  apparentes  églises  de  Paris, 
veut  contraindre  par  toutes  voyes  la  royne  de 
Navarre  et  monsieur  le  prince  son  fils  d'y  aller; 
brief  il  n'a  rien  qu'il  n'exécute;  et  combien 
qu'il  eust  assisté  à  l'édict  de  janvier,  etmesme 
esté  d'advis  d'iceluy ,  toutesfois,  il  est  tellement 
sollicité  et  pratiqué ,  qu'estant  question  d'en  par- 
ler à  la  court  de  parlement  pour  le  vérifier,  estant 
venu  à  Paris  pour  ceste  fin ,  il  n'en  fait  rien;  et 
au  contraire,  soubs  main  révesqned'Auxerre(2j, 
sien  serviteur  domestique ,  fait  tant  par  brigues 
et  menées ,  donnant  advertissement  aux  présidens 
et  aucuns  des  conseillers  dudit  parlement,  des 
délibérations  du  seigneur  de  Guyse ,  que  l'édict 
est  empesché  par  ce  moyen  d'estre  vérifié  :  le 
prévost  des  marclians,  d'austre  costé,  suscité  de 
mesme  endroit ,  avec  quelques  marchans  par- 
tiaux, fait  tant  par  oppositions,  clameurs  et 
voyages  sur  voyages ,  qu'il  empesché  pour  la  se- 
conde fois  ladite  vérification ,  y  aydant  beaucoup 
le  nombre  des  gens  d'église,  faisant  la  tierce  partie 
de  ladite  cour  du  parlement,  formalisé  (3)  presque 
du  tout  pour  le  pape;  de  manière  que  l'édict  ne 
peut  estre  enfin  vérifié,  sinon  moyennant  l'assis- 
tance de  monsieur  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon , 
envoyé  par  le  Roy  à  ladite  cour  pour  cest  effect; 
la  présence  et  révérence  duquel  feit  honte  à  la 
partialité  trop  manifeste,  estant  en  ladite  cour, 
qui  lors  se  dissipa  et  s'esvanouit  à  la  grande  con- 
fusion des  partiaux . 

Cependant  le  seigneur  de  Guyse  ne  cessoit, 
d'autre  part,  de  faire  ses  pratiques  à  Saverne, 
ville  d'AUemaigne,  où  il  estoit,  s'asseurant  de 
gens  pour  les  tenir  prests  au  bcsoing ,  voyant 
bien  que  ceste  entreprise  ne  se  pouvoit  mettre  à 
fin  sans  la  violence  des  armes;  tellement  que 

(2)  Philippe  de  Lemoncour,  depuis  cardinal  et  arclie- 
Yèque  de  Reims. 

(3)  Formalisé  :  attaché  aux  intérêts. 
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voyans  lesdits  fieigneors  de  Guyse,  connestable 
et  mareschal Sainct  André,  cest  édict  estre  ainsi 
yérifié^àieur  bien  grand  regret ,  iis  adjoustent 
à  lenr  première  intention  et  délibération  de  venir 
forts  et  armez  en  la  ville  de  Paris ,  et  de-là  à  la 
cour  da  Boy,  pour,  s'estans  assearez  de  la  ville, 
ensemble  des  personnes  du  Roy  et  Royne,  exé- 
cuter plus  facilement  leur  entreprise.  Et  pour 
bailler  le  seigneur  de  Guyse  plus  bonneste  cou- 
leur à  son  retour,  se  fait  mander  par  le  roy  de 
Navarre ,  et  au  deceu  toutesfois  de  la  Royne.  Le- 
dit seigneur  connestable,  en mesrae  temps,  vou- 
lant prendre  occasion  de  partir  de  la  cour  avec 
mescontentement,  estant  en  peu  de  jours  sorty 
de  la  cour  par  deux  fois,  à  la  dernière  entra  en 
telle  contestation  de  parole  avec  la  Royne,  qu'elle 
porta  bon  tesmoignage  du  peu  de  respect,  de 
rbonneur  et  révérence  qu'il  luy  portoit.  Et  quant 
au  mareschal  de  St.  André ,  non  content  d'avoir 
arrogamment  refusé  d'aller  à  son  gouvernement, 
soubs  Tasseurance  de  la  ligue  de  laquelle  il  se 
sentoit  porté,  il  s'attache  à  ladite  dame  en  plein 
conseil,  avec  contenance  et  parolles  de  peu  d'o- 
béissance. 

Estant  doncques  leur  desseing  ainsi  acheminé, 
le  seigneur  de  Guyse  retournant  de  son  voyage 
d'Allemagne,  pour  donner  à  cognoistre,  le  pre- 
mier de  tous,  l'inimitié  hostile  qu'il  portoit  à  la 
religion,  laquelle  ilentendoit  persécuter,  et  à 
tous  ceux  aussi  qui  la  veulent  favoriser ,  print 
délibérément  son  chemin  par  une  ville  de  Gham- 
palgne  nommée  Vassy,  estant  adverty  qu'au- 
dit lieu  y  avoit  une  église  réformée  ;  et  y  estant 
arrivé  accompagné  de  nombre  de  gens  de  guerre, 
y  feitun  tel  et  si  cruel  carnage  de  pauvres  gens 
subjets  du  Roy,  qu'il  n'y  fut  occis  moins  de  quatre- 
vingt  personnes ,  et  autant  ou  plus  de  blessez  : 
entre  lesquels  y  avoit  femmes .  et  petits  enfans , 
tous  assemblez  sans  armes,  pour  ouyr  la  prédica- 
tion et  prier  Dieu  à  leur  manière  acconstumée. 

Geste  crainte  rapportée  à  Paris,  tons  d'une 
part  et  d'autre  furent  grandement  esmens ,  s'at- 
tendant  bien  que  ce  n'estoit  qu'un  commence- 
ment d'un  plus  grand  mal  ;  et  soudain  fut  par 
tout  le  bruit  espandu  que  le  seigneur  de  Guyse 
venoit  en  armes  en  grande  compagnie ,  avec  dé- 
libération d'exterminer  toutes  les  églises  réfor- 
mées, lesquelles  aussi  de  leur  part,  en  considé- 
ration que  l'édlct  du  Roy  sembloit  ne  les  pouvoir 
maintenir  contre  la  violence^ et  fureur  de  leurs 
ennemis ,  se  tenoyent  sur  leurs  gardes ,  après 
avoir  envoyé  à  la^Royne  certains  personnages  de 
toutes  qualitez,  pour  luy  demander  justice  des 
meurtres  perpétrez  audit  lieu  de  Vassy.  La  Royne 
estant  lors  arrivée  à  Monceaux  avec  le  Roy  pres- 
que seul;  le  roy  de  Navarre,  le  mareschal  Sainct 
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André ,  le  mareschal  de  Brissao ,  et  autres  cstans 
à  Paris ,  où  tost  après  arriva  monsieur  le  connes- 
table, lequel  venant  de  sa  maison  audit  lieu 
avec  tout  Tarrièreban  de  ses  amis  et  serviteurs, 
rencontra  près  de  Sainct  Denis  le  Roy ,  la  Royne , 
qui  alloyent  à  Monceaux ,  et ,  sans  les  saluer ,  se 
hastant  pour  gaigner  Paris ,  passa  tout  ainsi  que 
s'il  eust  donné  à  travers  une  troupe  de  gens  in- 
cognus  ;  combien  que  le  seigneur  de  Sanssac 
Teust  adverty  de  s'arrester,  luy  disant  :  Voilà  le 
Roy ,  le  seigneur  connestable  respondaut  :  Je  le 
scay  bien. 

Environ  ce  temps,  monsieur  le  prince  de 
Condé  ayant  pris  congé  du  Roy  et  de  la  Royne 
pour  s'en  aller  à  sa  maison  ;  et  arrivé  à  Paris, 
désirant  remédier  aux  inconvéniens  qui  mena- 
çoyent-la  ville,  s'en  alla  au  mandement  de  la^ 
Royne  trouver  le  Roy  et  elle  à  Monceaux ,  où 
il  leur  dit  ce  qu'il  craignoit;  que  pour  éviter  les 
troubles ,  il.seroit  bon  que  ledit  seigneur  de  Guyse 
(  que  l'on  disoit  venir  à  grande  puissance  et  main 
armée,  en  contrevenant  aux  ordonnances  du 
Roy)  pour  le  moins  ne  passast  par  la  ville  de 
Paris;  lequel  conseil  fut  trouvé  bon  par  la  Royne 
et  le  roy  de  Navarre;  et  suyvant  iceluy ,  en  es- 
crivit  bien  expressément  ladite  dame  au  seigneur 
de  Guyse ,  estant  lors  en  sa  maison  de  Nauteiiil , 
le  priant  de  venir  trouver  le  Roy  à  Monceaux , 
luy  démonstraut  l'envie  qu'elle  avoit  de  le  veoir 
et  dele  festoyer  en  sa  maison.  Ledit  seigneur  de 
Guyse  manda  pour  response  qu'il  ne  pou  voit  aller 
vers  elle  pouroe  qu'il  estoit  empesché  à  festoyer 
ses  amis  qui  l'estoyent  venu  voir.  Depuis  la  Royne 
en  ayant  encores  escrit  audit  seigneur  de  Guyse 
à  mesmes  fin ,  une  lettre ,  ne  luy  fut  donné  au- 
cune response;  ains  après  avoir  receu  ses  amis, 
suyvant  la  conclusion  de  l'entreprise,  print  son 
chemin  à  Paris;  combien  qu'il  fùst  trop  plus  loing 
de  luy  que  d'aller  trouver  le  Roy  et  la  Royne  à 
Mopceaux ,  qui  estoit  plus  près. 

Ainsi  le  seigneur  de  Guyse ,  accompagné  du 
connestable,  ducd'Aumalle ,  mareschal  de  Sainct 
André,  et  autres  du  conseil  de  l'entreprise,  vint 
à  Paris  par  la  porte  Sainct  Denis ,  combien  que 
son  droit  chemin  fut  d'entrer  par  la  porte  Sainct 
Martin ,  faisant  son  entrée  en  armes  descouvertes , 
qui  estoit  Testât  auquel  véritablement  le  seigneur 
de  Guyse  avoit  tousjours  esté  depuis  la  journée 
de  Vassy;  et  à  ceste  entrée  mesme  y  assista  le 
prévost  des  marchans  et  trois  des  eschevins, 
contre  toute  coustume,  lequel  (comme  il  est 
homme  léger  et  factieux  )  l'alla  recueillir  en  bien 
grand'coropagnie,  avec  grandes  acclamations  de 
gens  attitrez,  comme  si  le  Roy  mesmey  fust  entré 
en  personne,  jusques  à  crier  à  haute  voix  :  vive 
monsieur  de  Guyse;  sans  toutesfois  que  ledit  sei- 
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gnear  ne  autres  de  sa  compagnie  inonstrassent 
que  cela  leur  despleust  aucunement  ;  et  inconti- 
nent après  que  ledit  seigneur  de  Guyse  fut  ainsi 
arrivé  et  reçeu  en  la  ville  de  Paris,  ledit  seigneur 
connestable ,  le  maresclial  de  St.  André  et  raa- 
resclial  de  Brissac ,  commencèrent  à  tenir  tous 
les  Jours  conseil  particulier  entr'eux ,  sans  y  appe- 
ler monsieur  le  prince  de  Condé,  estant  audit 
lieu. 

Sur  ces  entreCedtes,  le  Roy,  laRoyne  et  le  roy 
de  Navarre,  estant  encores  à  Monceaux ,  la  Royne 
ayant  eu  advertissement  de  trois  lieux;  à  sçavoir, 
de  Portugal,  d'Espagne  et  de  Savoye,  de  l'entre- 
prise de  ceux  de  Guyse,  se  voulans  saisir  de  la 
personne  du  Roy  et  d'elle ,  et  de  toutes  les  cho- 
ses qu'elle  expérimente  am'ourd'huy,  se  délil}éra 
de  haster  son  partenlent,  et  se  retirer  en  quelque 
lieu  de  seureté;  et  ayant  communiqué  ses  lettres 
au  roy  de  Navarre,  partirent  dudlt  lieu ,  et  arri- 
vèrent à  Melun ,  en  délibération  de  gagner  Or- 
léans. Voicy  arriver  le  prévost  des  marchans 
aposté  à  propos,  criant  après  la  Royne,  que  si 
elle  se  recuioit  de  Paris,  tout  cstoit  perdu,  mon- 
sieur le  prince  de  Condé  y  estant  avec  grand 
nombre  d'hommes  ;  protestant  que  tout  le  mal 
qui  en  adviendroit  seroit  sur  elle,  et  non  sur  luy; 
avec  plusieurs  autres  semblables  propos  fols  et 
téméraires,  tenus  lors  par  luy  ;  de  sorte  que  com- 
bien que  ladite  dame  soit  dame  d'une  singulière 
vertu  et  constance,  estant  toutesfois  intimidée 
de  toutes  parts,  s'accorde  d'aller  à  Fontainebleau; 
et  ayant  le  prévost  des  marchans  gaigné  ce 
poinct ,  commença  à  faire  entendre  que  les  ci- 
toyens de  la  ville  de  Paris  estoient  désarmez,  et 
monsieur  le  prince  de  Condé  armé  en  icelle  ;  que 
lesdits  citoyens  estoyent  en  grand  nombre  ;  fait 
tant  qu'il  obtient  que  leurs  armes  leur  soyent 
rendues;  lesquelles  véritablement  leur  avoyent 
esté  atlparavant  ostées,  et  mis  dans  l'hostel  de  la 
ville,  pour  obvier  aux  troubles  et  émotions  qui 
estoyent  auparavant  en  ladite  ville,  et  recom- 
mencèrent  depuis   qu'icelles   furent   rendues. 
Mais  aussi  l'intention  dudit  prévost  des  mar- 
chans n'estoit  autre  que  pour  tousjours  fortifier 
le  seigneur  de  Guyse  dans  la  ville,  sachant  bien 
qu'il  s  y  vouloit  venir  retirer,  s'estant  une  fois 
saisi  des  personnes  du  Roy  et  de  la  Royne. 

Monsieur  le  prince  de  Condé  estoit  cependant 
dans  la  ville  de  Paris,  avec  aucuns  qui  pour  lors 
se  trouvèrent  auprès  de  luy ,  retenu  à  la  prière 
de  plusieurs  delà  religion  réformée,  redoutons 
grandement  la  violente  armée  du  seigneur  de 
Guyse  ;  et  de  faict,  sa  présence  empescha  bien 
qu'il  n'y  cust  aucun  trouble  et  que  le  populaire 
qui  jà  commençoit  à  s'enfler  d'une  vaine  espé- 
rance pour  la  venue  dudit  seigneur  de  Guyse, 


n'osast  exécuter  ny  commencer  une  foQe  entre- 
prise. La  ville  ayant  esté  pendant  tout  son  séjour 
en  grand  repos  et  tranquilité ,  ceux  qui  estoyent 
venus  avec  mauvaise  volonté,  ne  Tosans  pour 
lors  descouvrir ,  comme  ils  feirent  bien  après 
quand  ils  se  virent  seuls,  et  n'estre  plus  retenus 
de  ceste  bride ,  au  moyen  de  laquelle  voyans 
qu'ils  ne  peuvent  bien  exécuter  leur  entreprise 
ne  à  Paris  ne  ailleurs,  feirent  tant  à  la  parfin, 
qu'ils  feirent  venir  le  roy  de  Navarre  à  eux,  tons- 
Jours  aidez  de  leur  prévost  des  marchans  qui  al- 
loit  crier  que  sa  présence  estoit  nécessaire  à  Pa- 
ris, pour  le  danger  des  tumultes. 

Le  roy  de  Navarre  donc  arrivé ,  le  seigneur 
de  Guyse  et  toute  sa  suitte  ftirent  très-aises ,  et 
commençans  à  tenir  leur  conseil  comme  devant, 
et  faisant  venir  vers  eux  les  gens  du  Roy,  présî- 
dens,  conseillers  etofQciers  de  la  ville,  donnèrent 
à  entendre  que  c'estoit  le  vray  conseil  du  Roy, 
comme  tenu  par  les  principaux  officiers  du 
royaume  ;  et  faisoyent  ainsi  leurs  délibérations 
ensemble,  sans  y  appeller  mondit  sieur  le  prince 
de  Condé,  non  plus  qu'auparavant  :  tous  lesquels 
conseils  estoyent  grandement  suspects ,  mesmes 
à  gens  d'honneur  et  de  qualité,  ne  pouvans 
comprendre  qu'il  ne  fust  besoin  ne  licite  de  les 
faire  ainsi  à  part  et  séparez  de  celuy  qui  estoit 
près  du  Roy  et  de  la  Royne  ;  et  mesme  présent 
mondit  sieur  le  prince,  et  sans  rien  luy  en  com- 
muniquer;  jugeans  bien  ceux  qui  tant  peu 
avoyent  cognoissance  des  affaires,  que  ce  n^es- 
toit  qu'une  continuation  d'une  menée  qui  avoit 
esté  tissuë  long-temps  auparavant;  et  œ  qui 
confermoit  encores  plus  ceste  opinion ,  estoit  le 
mescontentement  qu'on  sçavoit  bien  de  messieurs 
de  Guyse,  connestable,  et  mareschal  Sainct  An- 
dré, dont  a  esté  parlé  cy-dessus. 

La  principale  fin  de  tous  ces  conseils,  fut  de 
bien  s'asseurer  de  la  ville  de  Paris,  et  chasser 
hors  dlcelle  monsieur  le  prince,  comme  celuy 
qui  nuisoit  beaucoup  à  leur  entreprise  ;  de  s'aller 
saisir  des  personnes  du  Roy  et  de  la  Royne,  et 
puis  les  mener  en  ladite  ville,  pour,  ayant  Tun 
et  l'autre  à  leur  commandement,  y  mieux  para- 
chever l'exécution  de  leur  desseing;  et  pourtant 
comme  la  présence  dudit  seigneur  prince  desplai- 
soit  grandement  audit  seigneur  de  Guyse,  ne 
voulant  partir  de  la  ville  tant  que  ledit  seigneur 
prince  y  seroit,  combien  que  venant  à  Paris,  il  icit 
dire  qu'il  n'y  vouloit  coucher  qu'une  nuict,  s'a- 
visa de  faire  dire  que  ledit  sieur  prince  estoit  à 
Paris,  accompagné  de  grand  nombre  de  gentils- 
hommes; la  ville  craignant  d'estre  saccagée, 
l'avoit  prié  de  demeurer  pour  la  défendre  :quoy 
ayant  entendu  le  seigneur  prince,  pour  oster 
toute  occasion  de  maligne  suspition  laussement 
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eontroQYée ,  oflHt  tout  aassi-tost  à  monsieur  le 
cardinal  de  Boarbon ,  député  gouverneur  lors  de 
la  yilie  de  Paris,  qu'il  estoit  prest  de  sortir  par 
une  porte,  quand  le  seigneur  de  Guyse  sortiroit 
par  l'autre  ;  monsieur  le  mareschal  de  Montmo- 
reney,  yray  gouverneur  de  ladite  ville ,  révoqué 
lors  à  la  suscitation  du  prévost  des  marchans, 
comme  celuy  qu'il  estimoit  estre  trop  sage  et  ad- 
▼Isé,  pour  ne  vouloir  endurer  ces  fections  et  sé- 
ditions apostées. 

Mais  le  seigneur  de  Guyse  n'ayant  voulu  ac- 
cepter cest  offre,  ledit  sieur  prince  estant  adverti 
que  la  Royne  désiroit  qu'on  se  départist  d'un 
costé  et  d'autre,  et  que  pour  cest  effect  le  roy  de 
Navarre  estoit  venu  à  Paris,  fut  si  prompt  et  si 
volontaire  d'obéir  à  ce  commandement ,  qu'en- 
eores  qu'il  eust  esté  malade  au  lict  par  l'espace 
de  deux  Jours ,  il  ne  laissa  toutesfois  de  se  reti- 
rer promptement  avec  toute  sa  compagnie,  tirant 
droit  à  sa  maison  de  La  Ferté,  à  l'intention  de 
renvoyer  Incontinent  tous  les  siens ,  si  ledit  sei- 
gneur de  Guyse  eust  fait  le  semblable. 

Mais  ayant  le  seigneur  de  Guyse  ce  qu'il  de- 
mandoit,  s'en  alla  en  l'équipage  d'armes  qu'il 
estoit,  trouver  notre  Jeune  Roy  et  la  Royne  sa 
mère ,  à  Fontainebleau ,  où  se  voyant  de  toutes 
parts  environnée  d'armes  et  de  force,  contre  sa 
volonté  et  mandement  exprès,  se  trouva  grande- 
ment intimidée. 

Cependant  le  prévost  des  marcbans  voulans 
bien  asseurer  la  ville  de  Paris  à  la  dévotion  des 
sieurs  de  Guyse,  meit  aussitost  le  nombre  de 
quinze  cens  hommes  sus ,  pour  la  garde  d'icelle, 
sans  aucune  assemblée  ou  délibération  de  ville 
préeédente,  où  c'est  qu'auparavant  il  avoit  fait 
tout  le  refais  à  luy  possible  d'en  recevoir  trois 
cens,  ordonnez  par  le  Roy  audit  seigneur  mares- 
dial  de  Montmorency,  gouverneur;  et  ledit  re- 
taa  fait,  après  plusieurs  assemblées  de  ville  faites 
à  eeste  fin,  disant  lorsque  c'estoit  contre  les  pri- 
vilèges et  franchises  d'icelle,  n'ayant  accoustumé 
d'avoir  autre  garde  que  celle  des  bourgeois  ;  et 
avec  le  nombre  de  quinze  cens  hommes  ainsi  par 
luy  establis,  donna  toute  licence  aux  citoyens  de 
s'aider  de  leurs  armes  qui  leur  avoyent  esté  ren- 
dues; ce  qui  fût  exécuté  avec  une  telle  insolence 
populaire,  qu'il  sembloit  que  ce  fnst  ville  fron- 
tière en  temps  d^hostilité,  pour  ne  voir  autre 
diose  qu'armes  et  artillerie  sonner  de  tous  cos- 
tez,  avec  maintes  volleries  et  outrages  ;  mesme 
sur  ceux  qui  estoyent  de  la  religion  (qu'ils  appel- 
lent nouvelle)  allans  ou  venans  de  l'assemblée, 
pour  prier  Dieu  et  oûir  sa  parole;  de  façon  que 
le  seigneur  mareschal  de  Termes  voulant  un  Jour 
empescher  telles  forces,  y  fût  luy-mesme  en  bien 
grand  danger  de  sa  personne ,  et  ne  sçeut  tant 


&ire ,  que  cinq  ou  six  meurtres  n'y  ftissent 
promptement  faits  en  sa  présence  ;  ses  gens  mes- 
mes  outragez;  sans  toutesfois  qu'aucune  Justice 
en  ait  esté  faite,  non  plus  que  des  autres  violences 
faites  par  la  furie  du  peuple  :  car  mesme  les  sei- 
gneurs de  Guyse  et  connestable,  depuis  venus  à 
Paris,  mandèrent  le  prévost  dudit  seigneur  ma- 
reschal, et  puis  le  lieutenant  criminel  d'icelle 
ville,  ausquels,  avec  grandes  menaces  et  Intimi* 
dations,  feirent  très-exprès  commandement  de 
supprimer  les  informations  qu'ils  en  avoyent  par 
devers  eux,  et  mettre  hors  ceux  qu'ils  avoyent 
emprisonnez. 

Advint  que  ledit  seigneur  prince  ayant  esté 
en  sa  maison ,  reprit  son  chemin  pour  s'en  re? 
tourner  à  la  cour,  ainsi  qu'il  avoit  promis  de 
faire  incontinent  après  la  feste  de  Pasques  :  ce 
que  ayans  entendu  les  seigneurs  de  Guyse,  man- 
dèrent incontinent  au  prévost  des  marchans  de 
se  tenir  sur  ses  gardes,  et  empescher  surtout  que 
ledit  seigneur  n'entrast  en  la  ville  :  eu  quoy  fut 
faite  telle  diligence  par  ledit  prévost,  qu'incon- 
tinent et  sans  faire  autre  assemblée  de  ville 
(comme  il  est  accoustumé  de  faire),  il  mande  à 
tous  les  quarteniers  de  la  ville,  d'aller  dire  par 
toutes  les  maisons  d'icelle,  que  chacun  eust  à  se 
tenir  prest;  puis  ayant  fait  tendre  les  chaînes  de 
la  ville  (ce  que  l'on  n'a  accoustumé  ne  veu  faire 
qu'en  temps  d'hostilité  et  grand  péril,  et  lorsque 
l'ennemy  approche),  il  s'arme,  et  accompaigné  de 
tous  les  archiers  et  harquebousiers,  et  plusieurs 
marchans  de  la  ville  de  Paris,  fait  sa  monstre  par 
icelie;  et  ainsi  que  ledit  seigneur  prince  passoit 
près  de  Paris,  avec  ceux  qui  l'accompagnoyent, 
allant  à  Sainct  Cloud ,  et  ne  pensant  rien  moins 
que  de  vouloir  entrer  en  ladite  ville,  faisoit  tirer 
coups  d'artillerie  sans  cesse;  de  manière  qu'il 
n'est  mémoire  d'avoir  veu  en  ladite  ville  une 
telle  émotion  y  a  cent  ans  et  plus,  quelque  dan- 
ger de  guerre  qui  soit  survenu  en  ce  royaume. 

Si  tost  que  lesdits  seigneurs  de  Guyse  enten- 
dirent que  ledit  seigneur  prince  tiroit  droit  à  la 
cour,  voyans  bien  que  sa  présence  ne  leur  seroit 
propice  audit  lieu,  et  les  empescheroit  d'amener 
le  Roy  et  la  Royne  en  la  ville  de  Paris,  pour  avoir 
l'un  et  l'autre  en  leur  puissance,  suyvaUt  leur 
premier  desseing,  tout  aussi-tost,  abusans  de 
l'authorité  du  roy  de  Navarre,  lequel  ils  avoyent 
et  ont  encores  du  tout  de  leur  part ,  feirent  tant 
qu'il  vint  aussi-tost  dire  à  la  Royne  qu'il  falloit 
qu'elle  partist  de  Fontainebleau ,  pour  laseureté 
de  la  personne  du  Roy  ;  rejettans  calomnieuse- 
ment  sur  ledit  seigneur  prince,  qu'il  vouloit  venir 
se  saisir  de  sa  personne  :  ce  que  la  Royne  d'en- 
trée voulut  ester  hors  de  l'opinion  du  roy  de  Na- 
varre, luy  remonstrant  que  cela  n'estoit  aucuue- 
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ment  croyable,  estaut  bien  esbahie  de  ces  propos  ; 
disant  que  le  Boy  aussi  ne  vouloit  partir  de  Fon- 
tainebleau :  mais  ledit  roy  de  Navarre  poussé 
desdîts  seigneursde  Guyse,  voyansque  leur  des- 
seing estolt  autrement  rompu,  vint  derechef  dire 
à  ladite  dame ,  qu'il  falloit  par  nécessité  partir, 
et  qu'il  alloit  prendre  le  Roy,  et  qu'elle  vint  après, 
si  elle  vouloit.  Yenans  doncques  ainsi  à  la  per- 
sonne du  Roy  plorant  avec  la  Royne  sa  mère,  se 
hastèrent  si  bien,  qu'en  peu  d'heures  ils  l'amenè- 
rent dans  la  ville  de  Meluu ,  auquel  lieu  le  logè- 
rent dans  le  chasteau  ,  où  il  y  u  cent  ans  que 
roy  ne  logea,  ne  autres  que  ceux  qu'on  a  accous- 
tumé  d'y  envoyer  prisonniers. 

Le  seigneur  prince  ayant  entendu  ceste  nou- 
velle, voyant  que  l'intention  desdits  seigneurs 
de  Guyse  estoit  assez  appertement  déclarée  à 
tous,  auparavant  encores  en  doute  envers  plu- 
sieurs ,  considérant  qu'il  estoit  prince  du  sang, 
et  à  qui  appartenoit  de  droict  naturel  de  défendre 
les  subjects  du  Roy,  et  mesmes  résister  à  ceux 
qui  les  voudroyent  opprimer  par  force  et  vio- 
lence, advisa  de  se  retirer  pour  sa  seureté  à  Or- 
léans ,  pour  dudit  lieu  faire  enten4re  à  tous  les 
subjets  du  Roy,  son  intention  et  désir  de  pour- 
voir à  l'urgent  péril  qui  se  présentoit  à  tous, 
pour  luy  estre  aidans  à  remettre  la  personne  du 
Boy,  de  la  Royne,  et  de  monsieur  d'Orléans,  en 
liberté,  et  maintenir  les  édicts  du  Roy  en  leur 
force  et  vertu. 

Les  seigneurs  de  Guyse  cependant,  voyans  le- 
dit sieur  prince  estre  reculé  d'eux,  non  toutesfois 
en  tel  lieu  qu'ils  l'eussent  bien  désiré,  pour  mieux 
pouvoir  Joiiir de  lui,  commençante  plus  apper- 
tement exécuter  leur  entreprise,  faisant  dire  à  la 
Boyne  par  le  roy  de  Navarre,  qu'il  falloit  aller  à 
Paris  ;  combien  que  le  Boy  ne  parlast  que  de  re- 
tourner à  Fontainebleau ,  ne  cessant  de  piorer 
avec  la  Boyne,  cognoissans  bien  leur  captivité  ; 
et  la  Boyne  mesme,  que  ce  qu'il  luy  avoit  esté 
dit  de  luy,  estoit  advenu  au  grand  desplaisir  de 
ses  obéissans  subjets  et  serviteurs  ;  et  tant  fut 
fait  avec  l'aide  du  prévost  des  marchans,  qui. 
derechef  continuoit  à  mander  que  la  présence  du 
Boy  estoit  nécessaire  à  Paris,  qu'estant  résolu  le 
matin  .d'aller  à  Fontainebleau  ,  tout  aussi-tost  le 
propos  fut  changé  après  disner^  pour  aller  à 

Paris. 

Monsieur  le  connestable  ayant  entendu  ceste 
résolution,  entreprit  devenir  le  premier  à  Paris, 
pour  commencer  à  exécuter  l'entreprise  délibérée 
pour  toutes  les  villes  de  ce  royaume,  ainsi  que 
depuis  les  effets  qui  s'en  sont  ensuy vis ,  l'ont 
ordonné  à  cognoistre  ;  et  ce  avec  plus  grand  effroy 
et  intimidation  à  un  chacun  qu'il  pourroit;  en 
manière  que  partant  de  Melun  à  une  heure  après 


midy,  accompagné  de  deux  cens  chevaux  oa 
plus,  tous  garnis  de  deux  ou  trois  pistoles ,  ar- 
riva en  ladite  ville  sur  les  huit  heures  du  soir  ; 
et  le  lendemain  de  grand  matin  s'en  alla  sans 
aucune  charge  ne  commission,  prendre  monsieur 
Buzé,  advocat  en  la  cour  de  parlement  ;  lequel 
luy  ayant  demandé  en  vertu  dequoy  il  le  faisoit 
prisonnier ,  et  à  quelle  occasion ,  n'eut  pour  res- 
ponse,  sinon  ces  mots  :  Suffise  vous  que  je  sais 
connestable  :  car  à  la  vérité  il  prétend  que 
sans  autre  commission  ne  mandement ,  il  a  puis- 
sance de  commander  en  l'absence  du  Boy  et  du 
roy  de  Navarre,  ce  qu'il  adviseroit  estre  bon, 
ainsi  qu'il  disoit  tout  haut  à  un  chacun ,  faisant 
toutes  choses  avec  telle  jftirie,  qu'elle  est  incroya- 
ble à  plusieurs. 

Ayant  esté  ainsi  pris  ledit  Buzé,  et  envoyé 
prisonnier  en  la  Bastille,  dans  une  cage  bien 
estroitte,  dont  chacun  est  encores  à  en  scavoir 
la  raison  (sinon  qu'il  est  l'un  de  ceux  qui  plus 
fréquentoit  et  favorisoit  appertement  la  religion 
réformée) ,  soudain  commença  d'aller  hors  la 
ville  en  une  maison  nommée  le  Temple  de  Jéru- 
salem ,  près  la  porte  Sainct  Jacques  (auquel  lieu 
se  faisoit  l'assemblée  et  prédication),  où  il  fit 
abattre  et  mettre  par  terre  la  chaise  où  l'on 
preschoit,  et  quelques  bancs  et  sièges  qui  y 
estoient  ;  et  le  tout  assemblé  en  un  monceau , 
meit  le  feu  dedans,  assisté  d'une  infinité  de 
menu  peuplé,  qui  le  bénissoit  et  loûoit  inûnie- 
ment,  de  luy  voir  faire  un  acte  si  vertueux  et 
digne  d'un  connestable  de  France;  disant  pu- 
bliquement iceluy  cpnnestable,  qu'il  ne  falloit 
plus  que  telles  assemblées  se  fissent  en  ce 
royaume,  et  qu'il  falloit  que  les  prédicans  se 
retirassent  hors  iceluy  ;  qu'ij  y  auroit  un  édict 
À  ceste  fin ,  qui  seroit  publié.  De-là  en  vint  au- 
tant faire  après  disner ,  en  une  autre  maison  où 
se  faisoyent  aussi  les  assemblées,  nommée Po- 
pincourt,  qui  est  hors  la  porte  Sainct  Antoine  ; 
et  là,  suyvl  encores  plus  que  devant  du  menu 
populaire,  après  avoir  fait  abatre  et  assembler 
la  chaise  et  les  sièges  ensemble,  fit  tout  ainsi  qu'il 
avoit  fait  à  l'autre  maison;  de  sorte  que  le  peuple 
se  voyant  ainsi  caressé  d'un  connestable  de 
France,  comme  s'il  eust  esté  presque  son  com- 
pagnon,  s'eschauffa  si  bien,  que  non  content 
d'avoir  veu  le  feu  mis  à  la  chaise  et  aux  siég^ , 
prit  ceste  hardiesse  tout  aussi-tost,  et  ledit  sei- 
gneur connestable  présent  et  consentant,  de 
mettre  le  feu  dedans  la  maison  qui  estolt  grande 
et  spacieuse  ;  de  sorte  qu'elle  est  maintenant  ra- 
zée  jusques  au  pied  en  terre. 

£t  non-content,  ce  menu  peuple  fol  et  insensé, 
par  le  moyen  de  ceste  privauté  receuê  dudit 
I  seigneur  connestable,   et  par  la   permission 
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générale  faite  à  tons  de  prendre  les  armes,  à  la 
diligence  et  rémonstrance  du  prévost  des  mar- 
chans,  que  par  quatre  ou  cinq  jours  durant, 
i*OQ  n'oyoit  parler  que  de  meurtres,  briganda- 
ges, voleries,  et  voyes  de  fait  entreprises  par 
le  peuple,  sur,  le  premier  de  quelque  qualité  qu*il 
fust,  s'il  luy  eust  esté  en  suspition  de  la  religion  ; 
et  n'y  avoit  si  homme  de  bien  qui  passant  par 
les  rues,  pourveu  qu'il  fust  en  la  moindre  sus- 
picion vraye  ou  supposée  d'icelle  religion ,  qui  ne 
fust  injurié  et  outragé,  chacun  ayant  pleine  li- 
berté de  porter  pistoles  par  les  rues  ;  si  bien  que 
l'on  n'oyoit  de  toutes  parts  que  coups  tirer  sans 
cesse. 

Tost  après  la  venue  dudit  seigneur  connesta- 
ble,  le  Boy  et  la  Royne  furent  amenez  au  bois 
de  Vincenne  ;  et  dès  le  lendemain,  craignans  les- 
dits  sieurs  de  Guyse  que  le  lieu  ne  fust  assez 
fort  pour  leur  intention,  précipitèrent  rentrée 
du  Roy,  pour  le  loger  au  chasteau  du  Louvre , 
comme  au  lieu  qu'ils  estimoyent  estre  le  plus  as- 
seuré  pour  eux.  Telle  entrée  faite  en  façon  non 
accoustumée ,  et  avec  diminution  de  la  grandeur 
du  Roy,  Jusques  vers  les  nations  estranges;  et 
le  tout  pour  cuider  abolir  la  cognoissance  de  l'In- 
digente captivité  en  laquelle  ils  détiennent  mi- 
sérablement la  Majesté  du  Roy ,  et  le  tenir  en 
lieu  plus  asseuré  à  leur  dévotion;  et  tout  aussi- 
tost  qu'ils  furent  ainsi  arrivez,  commencèrent 
à  délibérer  de  faire  guerre  ouverte  audit  sei- 
gneur prince;  et  voulans  en  prendre  conseil  en- 
semble, fut  dit  par  ledit  seigneur  connestable  à 
monsieur  le  chancelier ,  qui  lors  estoit  présent  à 
la  chambre  du  Roy,  que  cest  affaire  n'apparte- 
noit  qu'à  gens  qui  manient  les  armes  :  à  quoy 
mondit  seigneur  le  chancelier  dit,  que  jaçoit 
que  luy  et  ceux  de  sa  robbe  ne  se  cogneussent 
à  manier  les  armes,  qu'ils  ne  laissoyent  toutes- 
fois  à  bien  cognoistre  quand  il  en  falloit  user 
ou  non  :  toutesfois,  d'autant  que  tout  se  traittoit 
lors  (comme  encores  de  présent)  avecques  armes 
et  manifestes  violences ,  il  en  fut  forclos ,  comme 
tousjours  il  a  esté  depuis  ;  et  pour  s'asseurer  d'a- 
vantage en  toutes  choses,  mesme  pour  avoir  le 
conseil  du  Roy  à  leur  commandement,  y  meirent 
de  leur  authorité  privée  ceux  desquels  ils  pen- 
soyent  bien  s'asseurer ,  comme  le  seigneur  de 
Boisy  grand  escuyer,le  comte  de  Villars,  parens 
et  alliez  dudit  seigneur  connestable ,  le  seigneur 
de  Sensac,  serviteur  intime  desdits  sieurs  de 
Guyse  et  connestable,  le  seigneur  Descars ,  et 
évesque  d'Auxerre,  serviteurs  domestiques  du 
roy  de  Navarre,  et  desquels  les  sieurs  de  Guyse 
s'aident  principalement  pour  faire  toutes  leurs 
menées,  et  en  reculèrent  ceux  qu'ils  voyoyent 
préférer  le  bien  public  à  leurs  passions  privées. 


Mais  pour  revenir  à  leurs  conseils  et  exécu- 
tion d'iceux ,  ayans  entendu  les  sieurs  de  Guyse 
la  protestation  et  déclaration  faite  de  la  part  du- 
dit seigneur  prince,  et  envoyée  au  Roy;  qui  estoit 
en  somme,  que  n'estant  meu  d'aucune  particu- 
lière affection,  ains  du  devoir  et  amour  seul 
qu'il  avoit  particulièrement  à  la  coronne ,  soubs 
le  gouvernement  de  la  Royne ,  il  auroit  esté  con- 
traint de  prendre  les  armes ,  pour  remettre  en 
pleine  liberté  la  personne  du  Roy  et  de  la  Royne, 
et  maintenir  l'observation  des  édicts  et  ordon- 
nances de  Sa  Majesté,  et  nommément  le  der- 
nier sur  le  faict  de  la  religion  ;  offrant  de  se 
retirer  en  sa  maison,  faisant  ledit  seigneur  de 
Guyse  le  semblable.  Ayant  donques  entendu 
ceste  déclaration ,  et  voyans  qu'il  y  avoit  deux 
points ,  lesquels  il  falloit  subtilement  couvrir;  à 
scavoir ,  la  captivité  du  Roy ,  et  la  contraven- 
tion de  rédict  de  janvier,  procurèrent  à  toute 
diligence  l'expédition  d'unes  lettres  du  huitiesme 
d'avril  dernier,  par  lesquelles  le  Roy  déclare, 
que  le  bruit  de  sa  captivité  est  une  fausse  et  men- 
songère calomnie  controuvée  par  ledit  seigneur 
prince,  pour  s'excuser  de  ce  qu'il  faisoit;  dé- 
clarant que  la  Royne  et  luy  estoient  en  telle 
liberté  que  jamais  ils  furent  et  qu'ils  pouvoyent 
désirer  ;  et  luy  et  ladite  dame  estoyent  venus 
volontairement  en  ladite  ville  de  Paris,  pour 
pourvoir  et  remédier  aux  troubles  survenus  ;  et 
estoit  mandé  à  la  cour  de  parlement  de  lire 
et  publier  lesdittes  lettres  ;  ce  qui  fut  fait  si 
promptement,  ou  pour  mieux  dire ,  précipitam- 
ment, et  contre  toute  coustume,  que  estant 
portées  à  la  chambre  du  plaidoyer,  et  pendant 
qu'on  y  plaidoit,  incontinent  furent  baillées  aux 
gens  du  Roy,  et  après  en  avoir  tout  aussi-tost 
esté  requise  la  publication  par  eux,  fut  ordonné 
qu'elles  serdyent  leuës,  publiées  et  enregistrées  : 
puis  après  s'advisans  tout  aussi-tost  d'une  plus 
subtile  cautelle,  faisans  dresser  autres  lettres  du 
dix-huitiesme  ensuyvant,  par  lesquelles  est  dé- 
claré que  ledit  seigneur  prince ,  soubs  une  fausse 
et  simulée  couleur  de  religion,  estoit  saisi  en  sa 
personne ,  par  aucuns  séditieux  qui  le  tenoyent 
en  leur  puissance. 

Et  pour  obvier  à  l'autre  et  second  poinct  porté 
par  la  déclaration  faite  par  ledit  seigneur  prince 
concernant  le  faict  de  la  religion ,  font  expédier 
autres  lettres  de  l'onzième  dudit  moys,  par  les- 
quelles le  Roy  donne  à  entendre ,  qu'il  est  ad- 
verty  que  plusieurs  se  sont  retirez  à  Orléans 
(assemblez  en  grand  nombre)  et  ailleurs,  sous 
prétexte  d'une  crainte  qu'ils  disent  avoir,  qu'on 
les  vueille  rechercher  en  leurs  consciences,  et 
empescher  qu'ils  ne  Jouissent  des  édicts  et  or- 
donnances par  luy  faites ,  mesme  au  moys  de 
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janvier  dernier,  surlefaiet  de  la  religion,  et 
les  vexer  et  travailler  pour  l'opinion  qu'ils  ont  ; 
déclare  par  icelles ,  que  pour  oster  ceste  crainte 
et  scrupule,  il  n'a  entendu  mettre  en  doute  le- 
dit édict,  ne  que  pour  raison  du  faict  de  la 
religion  l'on  soit  molesté  ;  sauf  et  excepté  sa 
ville  de  Paris ,  fauxbourgs  et  banlieue  d'icelle , 
en  laquelle  ledit  seigneur  déclare  qu'il  ne  veut 
qu'il  se  face  aucunes  assemblées  publiques  ne 
privées,  n'aucune  administration  de  sacremens, 
en  autre  forme  que  celle  qui  est  receuë  et  ob- 
servée en  l'église  romaine  :  lesquelles  lettres  pré- 
sentées en  ladite  cour  par  lesdits  seigneurs  de 
Guyse  et  connestable ,  combien  qu'elles  soyent 
du  tout  contraires  à  Tédict  de  janvier ,  général 
pour  toutes  villes,  sont  néantmoins  leuês,  pu- 
bliées et  enregistrées  ;  adjoustant  ladite  cour, 
que  ladite  lecture  et  publication  par  elle  faite,  est, 
ayant  esgardàla  présente  nécessité  du  temps,  et 
par  manière  de  provision  seulement,  et  jusques 
à  ce  que  autrement  y  fust  pourveu  ;  qui  des- 
couvre assez  l'intention  de  ladite  cour,  conforme 
à  celle  des  seigneurs  de  Guyse  ;  à  sçavoir ,  d'a- 
néantir le  dernier  édict  de  janvier,  retenant 
pour  eux  la  principale  ville,  ainsi  que  ledit  sei- 
gneur de  Guyse  déclara  lors  bien  expressément 
à  ladite  cour  ;  et  ainsi  que  mieux  encores  fut 
donné  à  cognoistre  par  autres  lettres  expédiées 
en  mesme  temps ,  par  lesquelles  le  Roy  déclare 
qu'il  n'entend  qu'iceluy  édict  ayt  lieu,  que  pour 
les  villes  où  les  prédicans  avoyent  jà  esté  esta- 
blis,  et  non  pour  autres  ;  lesquelles  furent  ainsi 
données,  partie  pour  donner  occasion  de  faire 
le  carnage  cruel  et  horrible  qui  bien-tost  s'en- 
suivit en  la  ville  de  Sens,  où  il  y  eut  grand 
nombre  de  personnes  inhumainement  occises  , 
avec  grandes  briganderies  et  saccagemens  ; 
lesquels  durèrent  par  deux  jours,  non  sans 
Yéhément  suspition  à  rencontre  (et  de  ses  mi- 
nistres et  serviteurs)  du  cardinal  de  Guyse 
archevesque  dudit  lieu  :  qui  est  en  somme  tout 
ce  que  J'ay  peu  recueillir  de  ce  qui  est  advenu 
jusques  à  maintenant ,  appartenant  au  présent 
trouble  et  différent  estant  en  ce  royaume ,  et 
pour  lequel  chacun  s*est  eslevé  en  armes  en 
iceluy. 

Reste  maintenant  de  faire  entendre  par  le 
menu ,  toutes  les  raisons  dont  les  uns  et  les  au- 
tres se  peuvent  aider ,  pour  mieux  faire  cognois- 
tre à  un  chacun,  lequel  des  deux  est  mieux 
fondé,  et  peut  estre  dit  avoir  pris  les  armes 
à  meilleur  titre.  Nous  avons  donc  veu  comment 
les  seigneurs  de  Guyse,  connestable  et  mareschal 
Sainct  André)  se  retirèrent  de  la  cour,  les  uns 
après  les  autres  ^  et  le  peu  de  respect  qu'ils  ont 
eu  à  la  Royne,  depuis  qu'ils  se  sentirent  estre 


appuyez  du  roy  de  Navarre,  et  comment  leur 
première  et  principale  couverture  a  tousjours 
esté  qu^ils  se  arment  pour  maintenir  la  religion 
catholique,  prenans  occasion  de  blasmer  la  ma- 
nière de  gouverner  le  royaume ,  en  taxant  la 
Royne  de  trop  grande  douceur  et  facilité  ;  le 
conseil  du  Roy,  de  connivence,  et  les  magistrats, 
de  négligence;  sur  tout  se  complaignans  de 
l'édict  dernier  de  janvier.  Nous  avons  aussi  vea 
le  commencement,  le  progrez  et  la  suite  de  leur 
entreprise,  tousjours  conduite  par  violence  et 
force  d'armes,  par  meurtres  et  efEusion  de  sang, 
et  par  désobéissance  aux  exprès  commandemens 
de  la  Royne  ;  puis  leui*s  conseils  séparez  de  celuy 
du  roy  ;  les  brigues,  émotions  et  tumultes  susci- 
tez en  la  ville  de  Paris ,  par  gens  apostez ,  et  par 
caresses  populaires  faites  tout  à  propos  ;  et  fina- 
lement, le  saisissement  des  personnes  du  Roy  et 
de  la  Royne,  l'oppression  faite  au  conseil  du 
Roy  et  à  sa  justice,  jusques  à  avoir  violentement 
extorqué  et  faict  vérifier  lettres  sur  lettres,  In- 
solites et  contraires  aux  édicts. 

De  la  part  de  monsieur  le  prince,  nous  voyons 
au  contraire,  son  partement  de  la  cour  fait  avec 
le  contentement  de  la  Royne ,  et  avec  promesse 
de  retourner  incontinent.  Nous  voyons  sa  pré- 
sence en  la  ville  de  Paris ,  tranquille ,  et  servant 
d'empescher  les  émotions  qui  s'y  préparoyent  ; 
puis  l'obéissance  prompte  au  mandement  de  la 
Royne;  encores  que  ce  fust  au  seigneur  de  Guyse 
de  premier  y  obéir  ;  l'outrage  et  injure  audit 
seigneur  faite  par  le  prévost  des  marchans,  tout 
ainsi  qu'à  un  ennemy  de  la  couronne,  patiem- 
ment néantmoins  portée  par  iceluy  ;  sa  retraite 
à  Orléans,  pour  la  seureté  de  sa  personne  et  des 
siens,  après  estre  ta  captivité  du  Roy  et  Royne 
assez  apertement  descouverte;  et  finalement,  la 
déclaration  de  la  cause  qui  l'avoit  meu  de  re- 
courir aux  armes,  envoyée  au  Roy  ;  offrant  de 
se  retirer  et  laisser  les  armes  ;  mais  que  les  sei- 
gneurs de  Guyse  feissent  le  semblable  ;  demeu- 
rans  les  édicts  du  Roy  en  leur  entier. 

Tellement  qu'il  n'y  a  celuy  qui  d'une  part ,  ne 
voye  clairement  toute  obéissance  à  la  Royne ,  et 
d'autre  part,  toute  désobéissance  à  Icelle;  les 
armes  prises  d'un  costé,pour  offenser,  et  de 
l'autre,  pour  défendre  ;  la  violence  en  Tun,  et 
en  l'autre  la  résistance;  Tun  voulant  renverser 
la  loy  du  roy  par  voye  de  faict ,  et  de  son  aucto- 
rité  privée;  l'autre,  comme  prince  du  sang,  et 
l'un  des  protecteurs  des  loix  de  France,  les  vou- 
lant maintenir  ;  ainsi  l'un  retenu  en  son  devoir, 
et  l'autre  mis  en  son  tort  :  car,  quel  si  grand 
intérest  est-ce  que  les  seigneurs  de  Guyse  peu- 
vent prétendre  de  se  retirer,  et  de  laisser  les  ar- 
mes ,  puisque  monsieur  le  prince  se  sousmet  de 
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le  faire  ?  Quelle  raison  peuvent-ils  avoir  pour  eux, 
de  vouloir  empeseberd'eux-mesmes,  ce  que  les 
estais  ont  si  instamment  requis,  et  le  Roy  a  par 
si  grande  maturité  de  conseil  ottroyé?  S*ils  di- 
sent quils  veulent  maintenir  TÉglise  romaine , 
qui  est  celuy  qui  leur  y  donne  empeschement  ? 
Voit-on  les  évesques  et  curez  chassez  de  leurs 
églises ,  les  voit-on  estre  empescbez  de  prescher, 
et  faire  ce  que  bons  et  fidèles  ministres  doy  vent 
foire  ?  N'est-ce  point  qu'ils  portent  envie  à  ceux 
de  la  religion  (qu'ils  appellent  nouvelle)  de  les 
voir  si  bien ,  que  d'estre  cbassez  hors  les  villes 
comme  gens  lépreux  ou  pestiférez,  exposez  à  la 
pluye  et  au  vent ,  et  à  l'opprobre  d'un  chacun  ? 
U  y  a  assez  de  nations  chrestiennes  qui  endu- 
rent les  jui6  dans  leurs  villes,  et  mesmes  la 
saincteté  du  pape  les  endure  en  sa  principale 
ville,  et  ailleurs  ;  et  ceux  qui  confessent  le  nom 
de  Jésu»^hrist,  comme  celuy  auquel  seul  ils 
croyent  estre  le  salut ,  croyent  et  souffrent  pour 
son  Evangile ,  ne  trouveront  point  de  lieu  en 
France  pour  se  retirer  ? 

Yoire  mais ,  disenMls ,  est-ce  le  faict  d'une 
bonne  religion,  que  de  s'emparer  des  villes  et 
places  du  Roy  ;  de  prendre  les  armes  sans  son 
congé  et  permission,  et  de  retenir  les  deniers  de 
ae&  receptes  ?  Je  leur  demanderois  volontiers 
auparavant  que  leur  respondre,  est*ce  le  faict 
d'une  bonne  religion,  de  s'emparer  des  personnes 
du  Roy  et  de  la  Royne ,  et  de  la  principale  ville 
de  sou  royaume ,  de  toutes  ses  forces ,  auctorité 
et  chevances,  pour  l'employer  à  rompre  ses 
édicts,  opprimer  ses  subjects,  et  subvertîr  son 
Estât,  et  pour  ce  faire,  s'aider  des  estrangers , 
voyans  que  les  subjects  ne  veulent  consentir  à 
une  si  manifeste  tyrannie  ?  Voyez  donc ,  Je  vous 
prie,  conmient  nous  sommes  aigus  au  faict  d'au- 
tniy,  et  aveuglez  au  nostre  propre. 

Je  dy  doncques  maintenant  pour  leur  respon- 
dre, que  c'est  à  monsieur  le  prince,  comme  à 
prince  du  sang,  conseiller  né  et  l'un  des  pro- 
tecteurs de  la  coronne,  voire  à  qui  de  droict 
naturel  appartient  de  défendre  les  subjets,  quand 
l'on  veut  les  opprimer  par  violence,  d'y  résister 
par  la  force  du  glaive  que  Dieu  luy  a  mis  en 
mains  à  ceste  fin  ;  et  par  mesme  moyen ,  de 
conserver  les  loix  et  é|licts  du  royaume  :  et  quant 
aux  villes  et  places  dont  ils  se  plaignent  que  ledit 
seigneur  prince  s'est  emparé ,  le  Roy  a-il  laissé 
d'y  estre  servi  et  obéi  autrement  qu'au  précé- 
dent ;  et  y  a  Ton  rien  apperceu  de  changement , 
sinon  qu'elles  s'arment,  ne  se  voulans  sousmet- 
tre  à  l'oppression  violente  des  sieurs  de  Guyse  ? 
Au  regard  des  deniers  retenus ,  je  voudrois  bien 
sçavoir  en  quoy  Ton  voudroit  blasmcr  celuy  qui 
aoroit  osté  le  cousteau  hors  la  main  du  furieux. 
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Si  donques  monsieur  le  prince  a  voulu  empes- 
cher  que  ceux  de  Guyse  n'abusent  de  la  finance 
du  Roy,  pour  faire  entrer  des  estrangers  en  son 
royaume ,  et  opprimer  ses  sujets ,  en  quoy  est-11 
à  reprendre  ? 

Mais  pour  discourir  un  peu  plus  avant  et  par 
le  menu  leurs  raisons,  désirant  n'en  obmettre 
une  seule ,  s'il  m'est  possible,  je  leur  demande- 
rois  volontiers  par  quel  moyen  c'est  qu'ils  enten- 
dent maintenir  la  religion  romaine ,  pour  laquelle 
ils  se  monstrcnt  tant  affectionnez  ?  C'est  par  la 
force,  disent-ils,  chassant  les  ministres  hors  ce 
royaume^  ostant  les  assemblées,  et  faisant  mou- 
rir les  principaux  de  la  religion  contraire ,  à 
l'exemple  de  la  sédition  deXaintonge  et  de  Bor- 
deaux, sans  toutesfois  rechercher  les  consciences 
des  personnes ,  pourveu  qu'elles  se  contiennent 
dans  leurs  maisons,  et  n'en  facent  démonstration 
par  dehors.  Je  ne  puis  assez  m'esmerveillerd'un 
tel  advis,  du  tout  contraire  à  celuy  qu'eux-mes- 
mes,  di-je,  les  sieurs  de  Guyse  (ayans  pour  lors  la 
totale  administration  du  royaume  entre  leurs 
mains ,  du  temps  du  roy  François  dernier  )  fei- 
rent  publier  par  lettres  et  édîcts ,  et  lorsque  le 
nombre  de  ceux  qu'ils  persécutent  et  persccu* 
toyent  auparavant,  estoit  en  beaucoup  moindre 
nombre,  et  trop  plus  aisé  d'opprimer  par  force, 
que  maintenant  :  car  ils  furent  d'avis  que  toute 
rigueur  cessast  (  comme  non  convenable  à  l'aage 
d'un  jeune  Roy,  et  indigne ,  dont  son  advéne- 
ment  à  la  coronne  de  France  fust  marqué  par  la 
postérité  d'estre  sanglant  ) ,  tels  troubles  et  divi- 
sions fussent  terminées  par  assemblées  du  clergé 
de  ce  royaume ,  y  appeller  et  recevoir  toute  ma- 
nière de  gens  qui  y  voudroyent  venir  proposer 
quelque  chose  pour  le  faict  de  la  religion  :  ce  que 
ayant  esté  interrompu  par  la  mort  dudit  feu 
Roy  dernier,  a  esté  exécuté  de  ce  règne,  en  con- 
tinuant ce  que  par  eux-mesmes  avoitestéadvisé, 
et  depuis  confirmé  par  l'advisde  tous  les  princes 
du  sang  ,  cardinaux,  et  plusieurs  autres  du  con- 
seil privé,  assemblez  en  la  cour  de  parlement. 

Ayant  donques  veu  les  sieurs  de  Guyse ,  que 
ceste  voye  n'a  sceu  rien  profiter  (et  sçait-on 
pourquoy  ),  et  ayant  eux-mesmes  entendu  les  re- 
questes  tant  de  fois  faites  et  l'eprésentées  par  les 
estats ,  à  fin  d'avoir  des  temples ,  et  cogneu  que 
la  Royne  n'ayant  rien  laissé  arrière  pour  trouver 
quelque  bon  remède ,  a  esté  enfin  contrainte  de 
venir  à  celuy  de  l'édict  de  janvier  dernier ,  par 
l'advis  des  plus  sufûsans  de  ce  royaume,  comme 
le  plus  proufitable  de  tous  \  c'est  chose  admira- 
ble qu'ils  sont  encores  néaûtmoins  venus  à  met* 
tre  en  avant  la  voye  des  armes ,  et  de  faict  l'ont 
entreprise ,  comme  s'ils  avoyent  desjà  oublié  ce 
qu'elle  leur  proufita  quand  ils  marchèrent  de 
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Paris  à  Orléans,  environnez  de  gens  de  guerre , 
tout  ainsi  que  s'ils  eussent  esté  en  terre  d'enne- 
mis, et  soubs  le  prétexte  d'une  conspiration  faite 
à  l'encontre  dudit  feu  Roy  dernier ,  qui  pour 
l'aage  et  son  bon  naturel ,  n'avoit  Jamais  offensé 
personne. 

Et  si  ainsi  est  que  les  exemples  du  passé ,  et 
mesme  du  temps  des  Arriens  ,l^ovatiens  et  Ma- 
cédoniens (ausquels  pour  mesmes  raisons  furent 
baillez  temples,  quelques  fois  bors  les  villes, 
quelquesfois  dedans),  ne  peuvent  rien  servir  pour 
nous  esmouvoir  à  tollérer  le  semblable  ;  qu'à  tout 
le  moins  ceux  que  nous  avons  veu  devant  noz 
yeux  ,  ayent  ce  pouvoir  de  nous  faire  plus  sages 
pour  Tadvenir.  N'avons-nous  pas  veu  l'Allemai- 
gne  autant  troublée  pour  le  mesme  faict  de  la  re- 
ligion ,  et  plus  que  nous  ne  sommes  ?  Et  sçau- 
roit-on  rien  désirer  de  vigilance,  prudence  et 
force  à  l'empereur  Cbarles  V  :  empereur  certes 
digne  d*estre  mis  au  ranc  des  plus  grands  ;  et 
toutesfois  il  n'y  a  celuy  de  nous  qui  n'ait  veu  de- 
vant ses  yeux ,  que  tout  cela  n'a  rien  sçeu  profi- 
ter pour  apaiser  les  troubles  de  la  religion,  jus- 
ques  à  ce  qu'il  soit  venu  accorder  un  intérim , 
depuis  lequel  le  pa'isd'Aliemaignenefutoncques 
veu  en  plus  grande  paix  et  repos.  Au  royaume 
d'Angleterre ,  la  voye  des  armes  et  de  rigueur  y 
a-elle  non  plus  servi  ?  Et  pour  venir  à  celuy  d'Es- 
cosse ,  en  quel  danger  l'avons-nous  veu ,  pour  y 
cuider  faire  par  les  sieurs  de  Guyse  mesmes  ré- 
gnans  lors  en  France,  ce  que  maintenant  ils  ont 
encores  commencé  ?  Quel  propos  y  a-il  donc- 
ques  de  dire  que  c'est  par  force  qu'il  faut  main- 
tenir la  religion  catholique,  eu  chassant  les  mi- 
nistres (disent-ils)  hors  du  royaume ,  comme  si 
entre  ceux  qui  les  escoutent ,  il  n'y  en  a  pas  un 
million  (s'il  faut  ainsi  dire)  suffisans  pour  faire 
Tofûce  et  charge  de  ministre  ? 

Mais  leur  ignorance  et  témérité  se  descouvre 
bien  encores  plus  par  l'autre  poinct  qu'ils  met- 
tent en  avant ,  faisant  comparaison  du  trouble 
de  la  religion ,  au  fait  d'une  sédition  populaire , 
en  laquelle  ceux  qui  se  rebellent  et  prennent  les 
armes  contre  leur  prince,  au  temps  mesme  qu'ils 
sont  plus  séditieux  ,  cognoissent  bien  leur  faute 
en  leur  conscience^  et  ceux  qui  pour  le  faict  de 
la  religion  s'esmeuvent,  tant  s'en  faut  qu'ils  pen- 
sent mal-faire  ,  qu'ils  ne  voudroyent  pour  rien 
offenser,  n'y  contredire  au  devoir  de  bons  et 
fidèles  subjets  contre  leur  Roy  et  naturel  seigneur; 
tellement  qu'il  appert  que  c'est  une  très-folle  et 
inconsidérée  opinion  à  l'estimer ,  que  quand  les 
chefs  seroyent  morts,  il  seroit  aisé  de  ramener 
les  autres  qui  se  monstrent  souvent  aussi  fermes 
et  constans  que  leurs  chefs  et  conducteui*s.  Moins 
de  sens  et  de  raison  y  a-il  encores  de  dire  ce 


qu'ils  adjoustent ,  comme  par  une  grande  pru- 
dence meslée  de  douceur,  qu'ils  ne  veulent  re- 
chercher les  consciences ,  pourveu  que  chacun 
se  contienne  en  sa  maison  :  car  avec  ce  que  c'est 
chose  impossible  de  faire,  comme  ceux  qui  mieux 
l'entendent  qu'eux  ne  le  cognoissent ,  il  n'y  au- 
roit  pas  un  meilleur  moyen  pour  oster  toute  disci- 
pline et  révérence  de  Dieu  d'entre  les  hommes , 
et  les  abandonner  enfin  à  toute  liberté  de  vice; 
estant  nécessaire  que  la  religion  d*un  chacun 
soit  policée ,  et  tesmoignée  en  public.  Yoyrc 
mais,  disent-Ils,  un  mesme  royaume  ne  peut  souf- 
frir deux  religions?  Nous  voyons  le  contraire  en 
la  pluspart  de  l'Europe  ;  ceste  maladie  n'estant 
particulière  pour  ce  royaume  ,  pourquoy  don- 
ques  n'y  pourra-l'on  souffrir  le  semblable? 

Il  n'y  a  celuy  des  deux  religions ,  qui  vérita- 
blement ne  désire  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  :  mais 
puis  qu'ainsi  est  advenu ,  encores  faut-il  adviser 
le  meilleur  moyen ,  et  devenir  à  tout  le  moins 
sages  par  l'exemple  des  autres.  Ouy  mais,  répli- 
quent-ils ,  si  cela  a  lieu ,  la  religion  nouvelle 
croistra  tous  les  jours ,  et  enfin  viendra  à  perdre 
la  nostre.  Voilà  un  grand  commencement  de 
deffiance  de  la  bonté  de  leur  religion  :  car  si  eile 
est  de  Dieu,  il  ne  faut  douter  qu'elle  ne  surmonte 
l'autre ,  et  qu'elle  ne  demeure.  Mais  ce  qui  ienr 
fait  dire  cela ,  est  l'exemple  qu'ils  ont  devant 
leurs  yeux ,  de  la  force  de  ceste  religion  (  quUs 
appellent  nouvelle  ) ,  laquelle  quoy  qu'elle  soft 
pauvre ,  abjecte,  et  mesprisée  de  tous,  n'a  laissé 
pourtant  en  peu  d'années  de  gaigner  presque 
toute  l'Europe ,  à  vaincre  et  surmonter  les  ar- 
mes ,  la  force  et  la  violence  des  empereurs  et 
roys,  la  pompe  ,  la  richesse ,  l'orgueil  et  la  hau- 
tesse  du  pape,  des  cardinaux ,  et  toute  leur  sé- 
quelle. Je  voudrois  bien  sçavoir  à  ce  propos ,  si 
la  religion  des  juifs,  pour  avoir  esté  tollérée 
en  la  chrestienté,  y  a  mille  ans  et  plus ,  a  pour- 
tant perdu  et  gaigné  la  religion  chrestienne. 

Ainsi  le  tout  bien  discouru  et  meurement  con- 
sidéré, il  y  a  grande  apparence  que  ce  n'est  le  zèle 
de  la  conscience,  qui  pousse  ceux  qui  se  mons- 
trent si  affectionnez  pour  la  religion  romaine^ 
ayans  ce  principal  but  proposé  devant  leurs 
yeux,  des'emparer  du  gouvernement  du  royaume, 
et  s*ils  pouvoyent,  de  la  coronne  mesme  ;  le  tout 
soubs  le  masque  et  couverture  du  roy  de  Na- 
varre, pour  s'estans  servis  de  luy,  l'opprimer 
puis  après ,  et  entrer  en  sa  place  :  s'aydans  pour 
parvenir  à  ceste  fin ,  du  manteau  de  la  religion , 
pour  sous  couleur  d'icelle  maintenir  râuctorité 
du  pape  à  eux  du  tout  favorable  ;  et  rien  moins 
que  de  regarder  à  la  paix  des  consciences ,  et 
r(3pos  des  subjets;  de  manière  que  celuy  qui  vou- 
^vo\\  dire  en  un  mot ,  que  ceste  guerre  est  la 
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guerre  du  pape,  nesortiroit  paravanture  loin 
de  la  vérité;  ayant  tousjours  esté  le  stile  et  ma- 
nière de  procéder  de  la  Saineteté ,  pour  le  faict 
de  la  religion  ,  et  de  tous  ses  ministres  par  luy 
attirez ,  de  susciter  guerres  pour  contraindre  les 
personnes  de  se  ranger  par  force  à  son  Eglise  ; 
tout  ainsi  qu'au  contraire,  la  voye  de  TEvangile 
a  esté  de  volontairement  ramener  les  hommes 
par  la  prédication  de  la  parolle  de  Dieu  ;  et  nous 
verrons  à  la  parlin ,  laquelle  voye  des  deux  sera 
trouvée  la  meilleure.  Ils  verront  combien  ceux 
à  qui  ils  ont  affaire ,  sont  liez ,  joints  et  unis  en- 
semble, fermes  et  constans  en  leur  opinion  ;  com- 
bien nul  d'entr'eux  ne  fait  difficulté  de  perdre 
ses  biens  ;  voire  de  mourir  plustost  que  de  chan- 
ger et  se  départir  aucunement  de  la  doctrine 
qu'ils  ont  reçeuë,  et  recognoistront  que  pour  les 
avoir  par  force ,  il  faut  qu'ils  les  fassent  tous 
mourir  ;  que  autrement  celuy  qui  restera  en  vie , 
avec  les  cendres  des  morts,  en  fera  resusciter 
d'autres. 

Mémoire  présenté  à  la  Reine  mère ,  pour  em- 
pêcher que  la  maison  de  Guyse  h*allât  de- 
mander justice  au  parlement  de  Paris ,  de 
^assassinat  de  François  duc  de  Guyse. 

Pour  rompre  et  empescher  que  la  délibération 
prinse  de  donner  audiance  publicque  en  plain 
parlement ,  à  ceulx  qu'il  veulent  faire  leur 
plaincte ,  et  demander  ouverture  de  justice  con- 
tre ,  etc. 

Sera  remonstré  à  la  Royne,  que  eeste  audiance 
pourroit  faire  tel  esclandre ,  qu'on  ne  le  sçauroit 
aisément  réparer ,  et  que  si  ceste  entreprinse  est 
suyvie,  c'est  un  vray  moyen  pour  destruire  et 
gaster  en  une  heure ,  tout  le  fondement  de  ce 
qu'elle  a  prms  grand'peine  de  bastir  depuis  six 
mois: 

Qu'elle  a  faict  avec  grand  labeur  et  vigilance 
ong  accord  de  pacification  (1) ,  lequel  elle  a  faict 
publier  avec  peine;  et  depuis  pour  le  faire  entre- 
tenir, a  envoyé  avec  grand  soing  commissaires 
par  les  provinces;  que  aujourd'huy  après  la  dé- 
claration de  la  miyorité  du  Roy ,  elle  insiste  en- 
cores  de  nouvel  à  faire  confirmer  par  autre  édit 
cest  accord  de  pacification,  cognoissant  le  fruict 
et  repos  qu'il  apporte  en  tout  ce  royaulme  : 

Qu'à  présent  donnant  ceste  audience  publicque 
pour  ung  faict  particullier,  elle  renverse  tout  ce 
qu'elle  a  faict  :  car  ceste  audience  est  formelle- 
ment contraire  et  à  l'accord  de  pacification ,  et 
à  ce  que  les  commissaires  sont  allez  faire  par  les 
provinces  pour  l'observation  d'icelluy,  et  à  l'é- 
dict  de  confirmation  dernièrement  faict  : 

Qu'il  s'ensuit  encores  inconvénient  plus  grand; 

(1)  L*édit  de  pacificatiou,  da  19  de  mars  1562. 
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c'est  que  ouvrant  la  porte  aux  plainctes  et  qué- 
rimonies  pour  ce  faict  particullier,  il  fault  qu'elle 
la  tienne  ouverte  pour  toutes  autres  quelconques 
deppendans  de  la  première  et  principalle  que- 
relle ;  et  si  elle  veult  dire  qu'elle  tiendra  la  porte 
ouverte  aux  plainctes  pour  ce  faict  particullier , 
et  close  pour  tous  autres,  ce  seroit  injustice  no- 
toire, qui  luy  apporteroit  perte  du  bon  nom  et 
estime  qu'elle  a  au  faict  de  la  justice ,  qui  n'est 
autre  chose  que  une  égualité  gardée  envers  ung 
chascun  ; 

Et  si  elle  l'ouvre  à  tous,  ce  sera  occasion  de 
nouvelle  et  publicque  querelle  :  et  encores  ne 
l'ouvrant  que  pour  ce  seul  faict  particullier ,  ou- 
tre la  perte  qu'elle  fera  de  son  bon  nom  et  estime 
en  la  justice,  il  s'ensuivra  tant  de  défiance  et  mal- 
contentement envers  elle,  de  tous  ceulx  qui  ne 
sont  pareillement  ouyz  en  leurs  plainctes,  et 
tant  de  dévotion  des  autres  envers  celluy  qu'on 
veult  rechercher ,  et  tant  de  recharges  sur  ceulx 
qui  se  veulent  plaindre ,  que  a  bon  conseil  pren- 
dre ,  du  jour  que  cest  audience  sera  donnée ,  il 
faudra  que  chacun  se  tienne  sur  ses  gardes ,  et 
pense  à  ses  affaires  ,  et  mette  son  l'epoz  non  en 
justice,  mais  en  la  force  ;  qui  sera  à  recommencer 
la  guerre  civilie  comme  devant  ;  et  loi*s  ne  sera 
plus  temps  d'aller  veoir  les  villes  et  provinces 
pour  lespaciffier,  comme  on  a  délibéré.  Parquoy, 
avant  que  d'exécuter  une  chose  de  si  grand  poids 
et  de  telle  conséquence  ^  il  eschet  que  Sa  Ma- 
jesté y  pense  plus  d'une  fois,  et  qu*elle  en  preigne 
l'advis  et  conseil  de  ses  plus  fidelles  et  loyaulx 
serviteurs ,  affin  qu'elle  ne  tumbe  en  occasion  de 
s'en  repentir,  et  peult  estre  en  danger  de  ne  pou- 
voir réparer  la  faulte. 

Arrêt  du  conseil  du  Roy^  par  lequel  il  évoque 
à  sa  personne^  le  procès  meu  entre  les  mai- 
sons de  Guyse  et  de  Chastillon ,  à  l'occasion 
du  meurtre  du  feu  duc  de  Guyse;  et  en  sus- 
pend  le  jugement  pendant  trois  ans. 

«Yen  parle  Roy  estant  en  son  conseil,  la  rc- 
queste  à  luy  présentée  par  dame  Anne  d'Est , 
veuve  de  M'"  François  de  Lorraine  en  son  vi- 
vant duc  de  Guyse ,  pair  et  grand  maistre  de 
France,  et  lieutenant  général  du  Roy  en  son 
armée,  lors  de  son  trespas,  en  l'absence  de 
M.  le  counestable  ;  tendant  afin  que  sou  bon 
plaisir  fust  lever  et  oster  l'interdiction  de  sa 
court  de  parlement  de  Paris,  en  vertu  de  l'évo- 
cation obtenue  par  le  sieur  de  Chastillon ,  ad- 
mirai de  France,  et  ses  frères,  de  leurs  causes 
et  procès,  au  grand  conseil  qu'elle  avoit  suspect; 
à  ce  que  ladicte  court  de  parlement  en  vertu  du 
renvoy  qull  avoit  pieu  à  Sa  Majesté  faire  en 
icelle  court  de  la  cognoissance  de  la  justice  qu'elle 
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demandoit  de  Thomicide  commis  en  la  personne 
du  feu  seigneur  de  Guyse  son  mary,  y  peust 
procedder;  ou  bien  la  ren voler  à  Tune  de  celles 
de  Toulouse,  Bourdeaux,  Dijon  ou  Rouen;  la 
response  sur  ce  faicte  par  ledict  seigneur  admi- 
rai insistant  que  ladicte  évocation  demeure  en 
son  entier,  avec  les  remoustrances  par  luy  faic- 
tes  des  causes  de  suspicion  contre  les  cours  de 
parlement,  récusations  proposées  par  Tune  et 
Tautre  des  parties,  à  i'encontre  de  la  plus  grande 
part  des  princes  et  seigneurs  du  conseil  privé  du- 
dict  seigneur;  proposition  et  ouverture  à  elles 
faictes  par  Sadicte  Majesté ,  de  s'accommoder 
à  prendre  pour  juges  une  desdictes  cours  et  le- 
dict grand  conseil  par  ensemble  ;  ce  qui  ne  s'est 
peu  accorder  pour  les  causes  de  suspition  allé- 
guées d'une  part  et  d'autre  ;  autre  requeste  pré- 
sentée au  Roy  par  ledict  seigneur  admirai  du 
38^  jour  de  décembre  dernier  passé,  concluant 
à  ce  qu'il  ne  soit  distrait  de  ladict  jurisdiction 
du  grand  conseil,  où  il  prétend,  entre  autres 
choses ,  qu'il  doit  estre  préalablement  Jugé ,  si 
ladicte    dame   de  Guyse  est  recevable  eu  sa 
prétendue  accusation  ;  attendu  Touverture  préju- 
diciable que  ce  seroit  faire  à  l*édit  de  la  pacifl- 
cation  des  troubles  de  ce  royaume ,  et  censé- 
quemment  au  bien  et  repos  public  d'iceluy  ;  la 
responce  faicte  à  ladicte  requeste  par  ladicte 
dame  de  Guyse ,  le  4^  jour  de  ce  présent  mois 
de  janvier,  par  laquelle  elle  conclud  à  ce  qu'il 
plaise  au  Roy  et  à  la  Reine  seuls,  Juger  et  décider 
promptement  la  fin  de  non-reeevoir  qu'elle  pré- 
tend avoir  esté  mise  en  avant  par  ledict  seigneur 
admirai ,  de  la  conséquence  dudict  édit  de  paci- 
fication ,  persistant  au  surplus  en  ses  requestes 
du  26  octobre  et  8  de  décembre ,  par  elle  cy-de- 
vant  présentées  ;  et  tout  ce  que  par  lesdictcs  par- 
ties a  esté  sur  ce  dit ,  proposé  et  remonstré  d'une 
part  et  d'autre  :  considéré  aussi  par  ledict  sei- 
gneur les  récusations  par  icelles  parties  proposées 
tant  contre  lesdictes  cours  de  parlement  et  grand- 
conseil  ,  que  gens  de  sondict  conseil  privé ,  et  de 
cela  rimpossibilité  de  trouver  Juges  non  suspectz 
pour  cognoistre  dudict  affaire,  et  le  bon  et 
grand  devoir  faict  par  Sadicte  Majesté,  pour 
leur  faire  sentir  le  fruit  de  la  Justice  qui  leur  au- 
roit  ouverte,  et  qu'il  désire  singulièrement  leur 
estre  faicte;  se  volant  seul  avec  la  Reine  sa 
mère  pour  décider  dudict  affaire ,  qui  est  de  tel 
poids  et  importance  qu'il  requiert  le  sage  con- 
seil d'un  prince  plus  expérimenté  et  de  plus 
grand  âge  que  le  sien;  voulant  obvier  aux  in- 
convéniens  que  la  poursuite  dudict  affaire  faicte 
en  temps  si  mal-à- propos,  pourroit  apporter  au 
repos  et  tranquillité  de  sondict  royaume;  et  le 
tout  bien  considéré  par  luy ,  a  de  son  propre 


mouvement  déclaré  qu'il  a  retenu  et  retient  à 
luy  et  sa  personne,  la  cognoissance  dudict  pro- 
cès ;  lequel  de  sa  pleine  puissance  et  autborité 
royale  pour  les  causes  et  considérations  dessus- 
dictes,  et  autres  grandes  et  pertinentes  à  ce  le 
mouvans,  il  a  tenu  et  tient  en  estât,  suspens  et 
surséance  pour  le  temps  et  terme  de  trois  ans 
prochains  venans ,  à  compter  du  jour  et  datte  de 
ce  présent  arrest,  ou  tel  antre  temps  qu'il  plaira 
au  Roy,  selon  que  ses  affaires  le  pourront  por- 
ter ;  pendant  lequel  il  deffend  trè»«xpressémeDt 
ausdictes  parties,  de  par  Sa  Majesté,  de  n'at- 
tenter ni  entreprendre  l'une  a  rencontre  de  l'au- 
tre par  voye  de  faict  aucune  chose  :  leur  est 
défendu  de  nouveau  suivant  les  dictes  premières 
défenses,  offenser  et  travailler  l'une  l'autre  di- 
rectement ou  indirectement  durant  ledict  temps, 
sur  peine  d'encourir  son  indignation,  et  d'estre 
punis  comme  contempteurs  de  ses  ordonnances 
et  commandemens,  espérant  que  ledict  temps 
luy  aportera  ce  qu'il  désire,  et  attend  de  la  bonté 
et  grâce  de  Nostre  Seigneur  et  plus  du  moyen 
de  rendre  sur  ce  auxdictes  parties  l'équitable 
justice  requise  et  nécessaire  à  la  deseharge  de  sa 
conscience. 
«  Donné  à  Paris  le  Séjour  de  Janvier  1563. 

R  Ce ABLEs,  et  phts  bas  de  l'Aubespinb.  • 

Copie  de  la  requeste  présentée  au  Roy  très* 
chrestien,par  ceulxdeta  mayson  de  Guyse, 
pour  leur  faire  administrer  justice  ^  à  cause 
du  fneurtre  commis  en  la  personne  du  feu 
due  de  Guyse;  avec  la  response  du  Roy. 

AU    BOY   NOSTRE   SOUVERAIN  SEIGNEUR. 

Supplient  très-humblement  Anthonnette  de 
Rourbon,  vefve  de  feu  Claude  de  Lorrayne,  en 
son  vivant  duc  de  Guyse,  pair  de  France,  mère 
de  deffunct  François  de  Lorrayne ,  en  son  vi- 
vant duc  de  Guyse,  pair,  grand-maistreet  grand- 
chambrelaln  de  France;  Anne  d'Esté,  duchesse 
de  Guyse,  vefve  ;  les  enffans ,  frères ,  parens  et 
amy s  soubsignez  de  feu  François  de  Lorrayne,  que 
comme  à  Vostre  Majesté  et  à  toute  la  chrétienté, 
le  meurtre  proditoire  et  inhumain,  cruel  et  mal- 
heureia  assasin  dudict  deffunct ,  soit  publicque 
et  notoire,  commis  lorsqu'il  avoit  oest  honneur 
d'estre  vostre  lieutenant  générai  en  l'armée  qu'il 
vous  avoit  pieu  mectre  sus,  à  laquelle  charge, 
comme  il  debvoit,  s'estoit  toujours  employé 
sans  espargner  sa  vy e  ny  biens ,  pour  vostre  ser- 
vice, en  faisant  et  s'employant;  auquel  par  con- 
jurations, conspirations  et  machinations,  il  a 
esté  tué  dez  le  moys  de  febvrier  dernier;  néant- 
moings  les  suppliants  pour  l'obéissance  qu'ilz 
vous  doibvent  et  veuUent  toujours  porter  À  Vos- 
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tre  Migesté,  ayantz  eutendu  que  vonlliez  la 
poursuittequ'ilz  proposoient  et  entendoient  après 
le  cas  advenu ,  faire  par  voye  de  justice ,  la  ré- 
paration d'icelluy  cas ,  estre  surcise ,  pour  quel- 
ques grandes  occasions,  l'ont  différé  par  vostre 
commandement  jusques  à  présent  ;  et  pour  ce 
que  les  occasions  cessent  à  présent^  et  leur  seroit 
chose  trop  honteuse  et  ignominieuse  à  eulx  et  à 
leur  postérité ,  et  pourroient  estre  tenuz  deffeil- 
lans  au  debvoir  que  nature,  la  loy  de  Dieu ,  tant 
des  hommes  chrétiens  que  infideiles,  mesme  le 
sang  commung  et  naturel  leur  commande,  s'ilz 
faisoient  plus  longue  demeurée  à  faire  cestepour- 
suitte  ;  et  aussy  qu'ilz  seroient  arguez  d'ingrati- 
tude et  de  deffaitlance  de  debvoir  et  de  bonne 
volonté  :  pour  ces  considérations,  et  que  les  dictz 
suppliantz  ont  cest  honneur  de  vous  appartenir. 
Sire,  de  parenté ,  que  lé  deffunct,  son  iilz  aisné 
et  deux  desdictz  frères  sont  pairs  de  France,  que 
Vostre  Majesté  a  de  droict  la  protection  des  vef- 
ves  et  pupilles  oultraigés  et  affligez ,  et  devez 
justice  à  tous  voz  subjectz ,  il  vous  plaise  en  ad- 
ministrant justice,  permectre  à  Iceulx  suppliants 
faire  poursuytte  dès  maintenant  de  la  réparation 
dudict  faict ,  aux  lieux  et  devant  les  juges  qu'il 
appartiendra,  et  mander  et  ordonner  estre  pro- 
cédé tant  à  l'instruction  que  diffinition  contre 
ceulx  qu'ilz  s'en  trouveront  chargez  et  coulpables; 
et  les  suppliantz  seront  plus  obligez  et  inclins  à 
prier  Dieu  pour  Vostre  Mfijesté. 

Signé  :   Charles,    cardinal  de  Bourbon; 
Fbançois  de  Boubbon;  Loys  de  Bouabon, 


duc  de  Montpencier;  Anne  d'Esté  ;  Léonàbd 
d'Orléans,  duc  de  Longueville;  Henry  de 
LoRRAYNE,  duc  de  Guyse;  Loys,  cardinal  de 
Guyse;  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale; 
Jacques  de  Savoye,  duc  de  Nemours;  René 
DE  LoRRAYNE ,  marquls  d'Ëlbeuf. 

Le  décret  apposé  par  commandement  du  Roy^ 
au  dessoubz  de  ladicte  requeste. 

Le  Boy  a  permis  et  permect  aux  suppliantz , 
poursuyvre  en  justice  pour  le  faict  mentionné 
en  la  présente  requeste,  pardevant  les  juges  des 
pairs  de  France,  lieutenans  généraulx  de  Sa  Ma- 
jesté, où  la  cognoissance  de  ladicte  cause  eu  ap- 
partient. Faict  au  conseil  privé  dudict  seigneur 
tenu  à  Nullain ,  le  xxvi^  jour  de  septembre , 
Tan  mil  cinq  cens  soixante-trois. 

Signé:  de  l'Aubespinb. 

Responee  verballefaicte  par  le  Roy  aux  sup^ 

pliants. 

Il  me  semble  avoir  ouy  dire  que  Dieu  faisoit 
régner  les  roys  par  la  justice  :  c'est  pourquoy 
je  vous  ay  cy-devant  dict,  ma  cousine ,  que  je 
vous  la  ferois  faire  quand  vous  m'en  requériez. 
Le  cas  me  semble  si  malheureux,  faict  à  ung 
prince  tant  recommandé  de  ses  services,  et  qui 
tenoit  le  lieu  en  l'armée  que  j'avois  lorsqu*il  fut 
ainsi  malheureusement  tué,  que  moi-mesme  la 
poursuiverois  :  pour  ce  vœulx-je  qu'elle  soit  ou- 
verte et  faicte  si  bonne,  que  Dieu  et  le  monde 
en  demeurent  satisfaict ,  et  que  ma  conscience 
en  soit  deschargée. 
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NOTICE 


SUR 


LE  PRINCE  DE  CONDÉ 


ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Le  septième  filjs  de  Charles  de  Bourbon ,  duc  de 
Vendôme }  est  la  souche  des  princes  de  Condé. 
Il  se  nomma  Louis  de  Bourbon ,  né  à  Vendôme 
le  7  mai  1530 ,  et  se  signala  d'abord  par  des  ser- 
vices rendus  au  roi  Henri  II,  comme  gentil- 
homme de  sa  chambre  :  ses  premiers  exploits 
guerriers  datent  de  l'expédition  faite  contre  les 
Anglais  pour  le  recouvrement  de  Boulogne.  En- 
fermé dans  Metz  avec  le  duc  de  Guise ,  le  prince 
de  Condé  participa  vaillamment  à  la  défense  de 
cette  ville  assiégée  par  Charies-Quint  (1552),  qui 
fut  obligé  d'en  lever  le  siège.  Après  avoir  assisté 
aux  expéditions  militaires  exécutées  en  Piémont , 
le  prince  de  Condé  se  retrouve  encore  parmi  les 
héros  de  la  journée  de  Saint-Quentin  (1557),  et 
aux  sièges  mémorables  de  Calais  et  de  Thionville 
(1558);  mais  là  s'arrêtent  les  services  rendus  par 
la  maison  de  Condé  à  la  couronne  Toyale  de 
France. 

Soupçonné  d'avoir  favorisé  la  conjuration  d'Am- 
botse,  Louis  de  Bourbon  fut  mis  en  prison,  à  Or- 
léans, par  les  ordres  de  la  faction  des  Guise, 
qui  occupa  toutes  les  avenues  du  pouvoir  pendant 
le  règne  de  François  II  ;  et  sans  la  mort  de  ce 
monarque,  le  prince  courait  risque  de  perdre  la 
vie.  L'avènement  de  Charles  IX  changea  entière- 
ment la  face  des  affaires.  Un  arrêt  du  parlement , 
du  18  décembre  1560 ,  reconnut  et  proclama  l'in- 
nocence du  prince  de  Condé. 

Mais  la  haine  profonde  que  la  persécution  des 
Guise  avait  inspirée  à  ce  prince,  et  plus  encore 
sa  jalousie  de  leur  trop  grande  influence  dans  le 
gouvernement ,  le  déterminèrent  à  se  mettre  à  la 
tgte  du  parti  des  huguenots.  Le  11  avril  1562  il 
en  fut  déclaré  le  chef.  Des  monnaies  à  son  effigie, 
avec  la  légende  de  Louis  XIII  premier  roy  chres- 
tien  des  François^  en  consacrèrent  la  mémoire. 

Ses  armes  furent  assez  malheureuses  dès  ce 
moment  :  il  perdit  la  bataille  de  Dreux  (1562),  où 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Le  duc  de  Guise  le 
reçut  avec  une  grande  affabilité  ;  ils  soupèrent  en- 
semble, et,  n'ayant  qu'un  seul  lit,  ils  le  partagèrent 
comme  s'ils  n'eussent  pas  cessé  d'être  les  meilleurs 
amis  du  monde.  La  paix  conclue  en  1563  rendit  à 
Condé  sa  liberté.  La  reine  n'épargna  rien  pour  le 
flxer  à  la  cour  :  les  caresses,  les  distinctions  et  des 


sommes  énormes  lui  furent  prodiguées.  Dans  cette 
intention,  Catherine  de  Médicis,  qui  avait  souvent 
recours  à  des  moyens  peu  scrupuleux^  parut  favo- 
riser les  relations  du  prince  de  Condé  avec  Isa- 
beau  de  La  Tour,  demoiselle  de  Vimeuil ,  l'une  de 
ses  filles  d'honneur.  De  ce  commerce  naquit  à 
Lyon ,  en  1564 ,  dans  la  garderobe  même  de  la 
reine,  un  enfant  qui  mourut  peu  de  temps  après. 
Le  père  Anselme  a  consigné  dans  son  grand  ou- 
vrage ces  souvenirs  historiques^  et  il  existe  encore 
d'autres  documents  authentiques  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  cette  intrigue  à  la  fois  galante  et 
politique. 

En  1567,  Condé  disputa  la  victoire  à  la  bataille 
de  Saint-Denis.  En  1569,1e  13  mars,  au  combat  de 
Jarnac,  il  se  rendit  prisonnier,  et  le  sieur  de 
Montesquiou  y  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou 
(plus  tard  Henri  III),  l'assassina  de  sang-froid. 
Lestoile  a  raconté  cette  action  infâme  avec  une 
juste  émotion  (I). 

L'esprit  d*opposition  à  la  couronne  de  France 
que  le  premier  prince  de  la  branche  de  Condé  af- 
fecta ,  dès  la  fin  du  règne  de  Henri  II ,  paraît 
avoir  passé  comme  un  héritage  à  tous  ceux  qui 
en  portèrent  le  nom  et  les  armes  jusque  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV.  Tous  se  signalèrent  en 
combattant  contre  les  armées  royales  ;  et  quand 
les  forces  qui  étaient  au  service  du  parti  des 
Condé  ne  suffisaient  pas  pour^ébranler  dans  ses  ra- 
cines les  plus  profondes  la  monarchie  française,  les 
princes  protestants  d'Allemagne  et  d'Angleterre 
même  étaient  alors  appelés  à  leur  secours.  C'est 
ce  que  fit  l'héritier  de  Louis  de  Condé ,  Henri ,  se- 
cond prince  de  cette  branche.  Le  troisième  ne  fut 
pas  moins  audacieux  contre  la  reine  mère  et  ré- 
gente de  Louis  XIII.  Enfin  jusqu'où  ne  furent  pas 
portés  les  projets  du  grand  Condé  (Louis  II  de 
Bourbon) ,  qui ,  après  avoir  rendu  les  plus  grands 
services  à  la  monarchie  française,  tint  en  échec 
toutes  les  armées  de  Louis  XIV  pendant  huit  ans? 

Après  cette  époque  l'esprit  d'opposition  s'affai- 
blit et  disparut  dans  la  maison  de  Bourbon-Condé , 
mais,  chose  remarquable  9  en  même  temps  s'af- 
faiblirent et  disparurent  les  éminentes  qualités 

(I)  Joarnal  de  LestoUe ,  tome  i*' ,  page  21 ,  V  série  de  I« 
Collection  de  Mémoires. 
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qui  ta  distinguèrent ,  et  cette  brillante  bravoure 
dont  le  souvenir  excite  encore  Tadmiration. 

Le  prince  Louis  de  Condé,  comme  les  autres 
chefs  des  partis  qui  s'agitaient  en  France ,  écrivit 
des  proclamations,  rédigea  les  relations  des  com- 
bats et  des  batailles  livrés  sous  ses  ordres,  dressa 
des  mémoires  justificatifs  de  ses  actions ,  fit  des 
professions  de  foi,  et  adressa  de  nombreuses  let- 
tres au  roi,  à  la  reine ,  aux  princes  du  sang,  et  aux 
ministres  du  roi.  Ce  sont  ces  documents,  liés 
entre  eux  par  de  courtes  narrations,  qui  forment 
les  Mémoires  de  Condé,  Ils  comprennent  les  an- 
nées 1559  à  1564.  Ils  ont  été  publiés  et  réimprimés 
plusieurs  fois,  la  meilleure  édition  en  a  été  don- 
née par  Secousse  en  5  volumes  in-4'*;  mais  cet 
éditeur  y  a  ajouté  un  grand  nombre  de  pièces  et 
beaucoup  de  notices  bistoriques  qui  ont  considéra- 


biement  augmenté  cet  ouvrai^e.  Danâ  le  nombre 
des  pièces  il  y  en  a  même  qui  appartiennent 
au  parti  opposé  à  celui  de  Condé  et  dont  la  vé- 
ritable place  est  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
Guise  :  tels  sont  :  la  relation  de  la  bataille  de 
Dreux ,  les  documents  relatifs  au  Triumvirat^  etc. 
Ptous  avons  donc  supprimé  dans  notre  édition  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  les  écrits  de  Guise  et  de  ses 
partisans  :  comme  ces  écrits  sont  pour  la  plupart 
insérés  dans  la  Collection  de  MM.  Michiaud  et 
Poujoulat,  toutes  les  additions  de  Secousse  deve- 
naient inutiles,  et  si  les  cinq  volumes  de  cet  édi- 
teur sont  réduits  à  quelques-unes  de  nos  feuilles, 
c'est  parce  qu'en  effet  les  Mémoires  du  prince  de 
Condé  n'ont  pas  une  plus  grande  étendue. 

A.  C. 
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Discours  de  la  mort  du  roy  Henry  II. 

[1559]  OnsçaUassezcommedarègDedeHenry 
deuxième  de  ce  nom ,  les  feux  estans  allumez 
par  tonte  la  France ,  la  persécution  menaçoit 
griefvement  tous  ceux  qui  faisoyent  profession 
de  l'Evangile ,  voire  de  quelque  part  que  les 
pauvres  fidèles  vinssent  ;  en  quelque  lieu  qu'ils 
tirassent,  ce  n'estoit  point  sans  traîner  mille  et 
mille  dangers  avec  eux  ,  assaillis  à  toute  ou- 
trance ,  et  poursuivis  de  façon  qu'on  n*a  point 
acconsUimé  d'aller  autrement  après  les  bestes 
enragées  :  mais  (comme  nous  verrons  en  tout 
ce  grand  et  pitoyable  discours  )  que  la  pour- 
suitte  en  a  tousjours  esté  sans  comparaison , 
moins  furieuse.  En  ce  temps  aussi  lamentable 
et  fâcheux,  on  voit  entre  les  autres  lieux  ,  les 
places  dedans  Paris  si  flambantes,  que  les  na- 
tions les  plus  eslongnées  se  ressentoyent  des 
maux  extresmes  qu'on  faisoit  souffrir  à  tous 
pauvres  gens  pour  la  confession  seule  du  nom 
de  Dieu  :  à  lA  grande  playe  desquels  ils  eussent 
remédié,  s'ils  l'eussent  peu  faire  par  leur  dili- 
gence. Or  combien  que  les  Romanisques  (i) 
ayentétéde  tout  temps  ennemis  jurez  de  la  pu- 
reté de  la  parole  de  Dieu,  et  que  c'est  aussi  pour 
ceste  cause  qu'ils  ont  combattu  de  tout  leur  pou- 
voir, à  fin  qu'elle  fust  ensevelie.  Toutes-fois  si 
est-ce  que  les  pauvres  François,  à  la  cent-mil- 
lième partie  n'eussent  enduré  tant  de  misères , 
si  la  perversité  cuisante  de  ceste  haîsable  engence 
des  Guisians  enst  ouvert  la  terre  pour  Tenglou- 
tlr  aussitost  que  l'air  fut  infecté  de  leur  nais- 
sance. Entre  lesquels  ces  deux  François  et 
Charles  de  Lorreine ,  cestui-cy  cardinal,  et  l'au- 
tre duc  de  Guise ,  se  sont  portez  si  cruellement 
et  desloyaument  endroict  Testât  du  royaume , 

(t)  Ceux  qui  font  profession  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  (A.  E.) 
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que  tous  (sans  dire  autre  chose)  grands  et  petits 
cognoissent  assez  que  c'est  de  traistres  estran- 
gers,  quand  ils  approchent  ainsi  près  de  nos 
rois.  Or  ce  cardinal  de  Lorreine,  duquel  men- 
tion vient  d'estre  faite,  s'estant  seul  emparé  de 
la  personne  du  roy  Henry,  et  l'ayant  ensorcelé  de 
son  hypocrisie,  fit  que  ce  prince,  autrement  fort 
débonnaire,  se  laissoit  aisément  mener  par  son 
conseil,  qqi  tendoit  dutout  à  l'extermination  des 
luthériens.  Ainsi  donc  à  la  sollicitation  de  ce  car- 
dinal, le  roy  Henry  alla  le  dixiesmede  Juin  1559 
au  couvent  des  Augustins  de  Paris ,  où  pour 
lors  s'assembloit  la  cour ,  pource  que  le  Palais 
avoit  esté  pris  pour  y  faire  les  festins  du.ma- 
riage  du  roy  d'Espagne  et  d'Elizabet,  fille  aisuée 
de  France.  Le  Roy  estant  accompagné  du  sus- 
dict  cardinal ,  et  d'autres  ses  semblables  ,  mais 
suy vi  de  bon  nombre  de  chevaliers  de  Tordre , 
se  trouva  audict  lieu  des  Augustins  le  jour  de  la 
Mercurialle  (  Mercurialle  estoit  une  assemblée 
de  toutes  les  chambres  qui  convenoyent  pour 
adviser  de  grandes  affaires  qui  ne  se  peuvent 
bonnement  traicter  qu'en  bonne  compagnie  :  en 
laquelle  assistence  chacun  disoit  librement  son 
opinion  ).  Là  arrivé  il  leur  feit  sçavoir  la  cause 
de  sa  présence,  à  sçavoir  pour  entendre  de  la- 
dicte  cour  l'occasion  qui  l'avoit  meuë  de  mettre 
hors  des  prisons  les  criminels  sans  punition , 
ainsi  qu'il  avoit  entendu  qu'elle  s'estoit  portée 
envers  quatre  luthériens  ,  lesquels  néantmoins 
avoyent  tousjours  persisté  en  leur  hérésie.  Item, 
qu'ils  eussent  à  respondre  pourquoy  de  tant 
long-temps  qu'il  leur  avoit  esté  mandé ,  ils  n'a- 
voyent  point  encores  inthériné  un  édit  qu'ils 
avoyent  reçeu  de  sa  part  contre  lesdits  luthé- 
riens. (  Cest  édict  estoit  sorti  de  l'oracle  dudict 
cardinal  de  Lorreine.)  Là-dessus  le  Roy  escouta 
fort  patiemment  ceux  qui  estoycnt  demeurez  à 
opiner,  comme  du  Faur ,  Fumée,  de  Foix ,  de 
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la  Porte ,  et  du  Bourg.  Entre  lesqudg  du  Bourg 
ne  laissa  rien  arrière  qu'il  ne  dit  tout  Ce  qu'il 
sentoit  en  sa  conscience  de  la  religion ,  pour  la- 
quelle on  faisoit  mourir  les  personnes  sans  exa- 
miner à  bon  escient  leur  cause.  Et  quant  à  Té- 
dict,  il  ne  pouvoit  conseiller  son  roy  qu'il  fust 
inthériné  :  ains  qu'il  estoit  de  cet  advis  qu'on 
surceast  les  peines  y  contenues  ,  Jusques  à  tant 
que  les  opinions  que  tenoyent  ceux  qu*on  en- 
voyoit  si-tost  au  supplice  ,  eussent  passé  par  un 
bon  concile,  et  fassent  poisées  mûrement,  comme 
il  estoit  requis  en  une  affaire  de  si  grande  im- 
portance. 

Le  Roy  pour  ces  propos  fut  graudement  ir- 
rité, et  poussé  par  ledit  cardinal  de  Lorraine  à 
ce  faire,  commanda  de  prendre  iesdicts  conseil- 
lers, prisonniers  :  et  les  bailla  en  charge  à  Lois, 
conte  de  Mongomméry  ,  sieur  de  Lorges  ,  fils 
aisné  du  vieil  chevalier  de  Tordre  et  capitaine 
de  la  garde  escossoise,  lequel  les  rendit  prison- 
niers en  la  Bastille  ledict  jour  :  et  le  seigneur  de 
Chavigni,  capitaine  des  gardes,  prit  au  corps  les 
trois  autres  sus  nommes ,  et  les  emprisonna  en 
ladicte  Bastille  le  jour  mesme.  Puis  pour  es- 
gayer  le  mariage  de  madame  Elisabeth  son  ais- 
née,  avec  le  roy  d'Espagne^  comme  il  est  dit  cy- 
dessus,  où  le  duc  d'Albe  estoit  venu  comme  son 
procureur  la  prendre,  le  jeudi  vingt  et  unlesme 
jour  de  juin  mil  cinq  cens  cinquante^neuf ,  le 
Roy  se  délibéra  faire  tournois  et  joustes  à  toutes 
sortes  d'armes  :  dont  luy  le  premier  tenant  ^  ac- 
compagné de  François  de  Lorraine  duc  de  Guise, 
Alphonse  (d'Est)  d'Aest  prince  de  Ferrare ,  Jac- 
ques de  Savoye  duc  de  Nemours. 

Le  mécrédi  xxviu  dudict  mois  ouvrirent  le 
pas ,  et  continuèrent  le  jeudi  et  vendredi  :  au- 
quel jour  à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir  fut 
blessé  d'un  contre-coup  de  lance  en  l'œil  droict 
par  ledict  sieur  de  Lorges,  qui  avoit  mené  les- 
dits  Bourg  et  du  Faur  prisonniers  en  la  Bastille, 
parroisse  de  S.  Paul  :  duquel  lieu  tous  les  pri- 
sonniers de  léans  pouvoyent  ouir  les  clairons , 
hault-bois  et  trompettes  dudict  toumoyi  Ledict 
jour  du  vendredy  estoit  feste  en  iadlcte  par- 
roisse à  cause  de  la  conversion  Sainct  Paul.  Et 
ledit  jour  au  matin  le  Roy  avoit  baillé  commis- 
sion audit  de  Lorges ,  pour  aller  au  pays  de 
Caux  contre  les  luthériens,  incontinent  les  tour- 
nois finis  :  par  laquelle  il  authorisoit  ledit  de 
Lorges  de  mettre  au  fil  de  Tespée  tous  ceux  qui 
luy  feroyent  résistance ,  et  ceux  qui  seraient  at- 
taints  et  convaincus  ^  ou  confessans ,  leur  faire 
donner  la  question  extraordinaire,  couper  la 
langue ,  et  brusler  après  à  petit  feu.  Et  à  ceux 
qui  seroyent  souspeçonnec ,  leur  faire  crever  les 
deux  yeux. 


Or  le  Roy  blessé,  se  sentant  grièvement  ma- 
lade, le  dimanche  ix  jour  de  juillet  fit  faire  le 
mariage  du  duc  de  Savoye  avec  madame  Mar- 
guerite sa  sœur  aux  Tournelles,  saus  aucune 
pompe  :  (  lequel  mariage  ne  se  devoit  célébrer 
que  le  dimanche  d'après.)  Auquel  lieu  des  Tour- 
nelles ledit  sieur  Roy  rendit  l'ame  entre  midi  et 
une  heure  :  (  pareille  heure  que  quand  il  fit  em- 
prisonner les  susdits  conseillers  de  sa  cour  de 
parlement ,  le  dixième  jour  de  juin  paravant 
comme  II  moumt  )  le  dixième  jour  de  juillet.  Et 
fut  environ  quinze  jours  en  parade  mortuaire  en 
une  grande  salle  dressée  dans  les  Tournelles 
(lieu  destiné  pour  faire  festins  et  danses.)  Pais 
l'onzième  jour  d'aoust  en  pompe  funèbre,  ftit  ap- 
porté desdites  Tournelles  au  grand  temple  de 
Paris  :  et  le  lendemain  reporté  de-là  à  Sainct 
Deiiis  en  France  :  et  le  dimanche  enguyvant  en- 
terré en  la  manière  accoustumée. 

Pendant  ledit  temps  on  publia  deux  vers 
fi*ançols  qui  contiennent  tous  les  Mmoms  des- 
dicts  conseillers  : 

Par  Foix ,  de  la  Porte .  An  Faur , 
J'apperçoy  du  Bourg ,  la  Fumée. 

[1560].  Tumulte  éTÀmbaise. 

Il  y  a  une  loy  en  France ,  establie  tant  par 
rancienne  coustume ,  que  par  le  commun  accord 
et  détermination  des  trois  estats  assemblés  en  la 
ville  de  Tours,  l'an  1484,  que  si  la  oounmne 
de  France  échet  par  succession  à  celui  qui  serait 
en  bas  aage ,  alors  les  susdits  trois  états ,  assa- 
voir, des  nobles ,  des  ecclésiastiques  et  du  peu- 
ple ,  soyent  assemblés ,  et  par  iceux  le  Roy  soit 
pourveu  d*Un  conseil ,  pour  le  gouvernement  et 
administration  de  son  royatime ,  pendant  son 
bas  aage.  Tellement  que  toutes  choses  soyent 
au  nom  et  en  Tauthorlté  du  Roy  ^  avec  ceste 
clause  :  à  la  relation  du  conseil.  En  Tellection  de 
ce  conseil ,  deux  choses  ont  toujours  esté  obser- 
vées :  l'une  est  que  les  princes  du  sang  y  ayent 
le  premier  lieu  :  l'autre  que  les  estrangers  n'y 
soient  aucunement  admis.  Or ,  comme  l'an  1559, 
Henri ,  second  de  ce  nom ,  roy  de  France,  eust 
laissé  par  sa  mort ,  le  royaume  entre  les  mains 
de  François ,  second  fils ,  aagé  de  qulnse  à  seize 
ans ,  tout  le  peuple  attendolt  que ,  par  la  con- 
vocation légitime  des  susdits  trois  estats  ^  on  ob- 
servast  rancienne  ordonnance.  Mais  les  princes 
de  Guise ,  assavoir ,  François ,  duc  de  Guise , 
et  Charles,  cardinal  de  Lorreine,  qui  ne  sont 
du  sang  de  France  mais  estrangers  ,  et  issus  de 
la  maison  de  Lorreine ,  ayans  gaigné  l'oreille  de 
ce  jeune  prince ,  se  saisirent  du  gouvernement 
du  royaume,  esloignans  d'auprès  du  Roy,  ceux 
qui  auparavant  avoyent  eu  le  mainiement  des 
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affaires  de  France ,  comme  le  connestable,  l'ad- 
mirai et  autres  ;  et  craignant  que  si  l*assemblée 
des  estats  se  tenoit ,  ils  fussent,  selon  la  loy , 
démis  de  Tauthorité  qu'ils  s'estoyent  eux-mesmes 
usurpée,  et  rabaissez  en  leur  degré,  ils  taschè- 
rent  par  tous  moyens  de  rempescher.  Et  don- 
nèrent à  entendre  au  Roy ,  que  celuy  qui  par- 
leroit  d'assembler  les  estats ,  luy  seroit  ennemi 
et  coulpable  de  lèse-miyesté  :  et  que  s'il  donnoit 
une  fois  congé  à  son  peuple  de  luy  eslire  un  con- 
seil ,  il  le  Toudroit  doresnavant  tenir  comme 
sous  la  verge ,  tellement  qu'il  ne  luy  demoureroit 
rien  d'un  roy ,  sinon  le  seul  tiltre:  bref,  que  cela 
feroit  faire  injure  à  la  prudence ,  qu'il  avoit  de^a 
assez  grande  et  suffîsante  pour  gouverner  et  soy 
et  son  penple.  Quant  à  eux ,  ils  luy  promettent 
leur  aide  pour  le  garder  de  ce  danger ,  et  de  faict 
ils  y  mirent  si  bon  ordre,  que  avant  que  le  roy  de 
Navarrefustarrivéala  cour,  leduc  de  Ouiseavoit 
desja  gouvernement  de  ce  qui  concerne  le  faict 
et  estât  de  la  guerre,  et  le  cardinal  de  Lorreine 
la  superintendence  sur  la  justice  et  les  finances. 
Chose  qui  revint  au  grand  mesoontentement 
des  principaux  de  France ,  et  mesmes  de  la  plus- 
part  du  peuple,  tant  pour  voir  un  gouvernement 
du  royaume  trop  desraisonnable  et  illégitime , 
que  pour  sentir  le  Joug  insupportable  de  ces 
nouveaux  gouverneurs ,  à  cause  des  emprunts  et 
exactions  dont  il  estoit  surchargé.  Ce  que  cog- 
noissans  ceux  de  Guise ,  et  voulans  pourvoir  à 
Tentretenement  de  leur  grandeur ,  trouvent  le 
moyen  de  retirer  de  la  cour  les  autres  princes , 
sous  couleur  de  quelque  honnorable  charge, 
comme  d'aller  vers  le  roy  Philippe ,  pour  la  con- 
firmation de  la  paix ,  de  conduire  en  Espagne  la 
sœur  du  roy  de  France  et  autres  telles  com- 
missions. D'avantage  ito  cassent  les  capitaines 
qu'ils  pensent  estre  moins  favorables  à  leur  en- 
treprinse ,  mettent  en  leur  lieu  ceux  qui  estoyent 
faits  à  leur  dévotion ,  et  craignans  que  de  tant 
de  gens  offensez  il  s'en  levast  un  qui  attentast 
quelque  chose  contre  eux ,  ils  défendent  sous 
estroicte  peine  le  ^rt  d'armes,  et  sur  tout  de 
pistolets.  Comme  donc  ils  estirooyent  leur  autho- 
rité  estre  fort  bien  assenrée  et  establie  sur  tels 
fondemens ,  cependant  on  oit  par  tout  beaucoup 
de  murmures,  et  de  plainctes  à  rencontre  d'eux, 
on  poise  ce  qu'au tresfbis  ils  avoient  dit,  et  com- 
mençoient  à  remettre  en  avant  que  la  couronne 
de  France  avoit  esté  transférée  de  la  lignée  de 
Charlemagne  (  dont  ils  se  disent  estre  descendus) 
à  Hugue  Capet ,  duquel  le  Roy  et  ses  prédéces- 
seurs sont  venus  :  on  estime  que  mal  aisément 
ils  laisseront  escouler  une  si  l>elle  occasion  de 
faire  ce  qu'ils  prétendoyent ,  veu  mesmement 
que  Ton  les  cognoissoit  autant  ambitieux ,  et 


d'aussi  grande  menée,  que  princes  qui  soyent 
en  l'Europe.  On  mesloit  avec  cela  les  disputes 
des  gens  sçavans  et  bien  entendus  aux  affaires 
politiques ,  qui  débatoyent  l'administration  du 
royaume  estre  illégitime ,  veu  que  le  Roy  n'es- 
toit  d'aago  pour  gouverner  sans  conseil  légiti- 
mement ordonné  selon  la  loy  susdite  ;  et  que 
tous  ceux  qui  usurpoyent  le  lieu  de  son  conseil , 
s'y  estoyent  ingérez  sans  légitime  vocation , 
contre  les  status  et  coustumes  du  royaume  :  et 
que  on  ne  devoit  avoir  esgard  à  ce  qu*on  allé- 
guoit  ordinairement ,  que  tel  estoit  le  plaisir  du 
Roy.  Car,  en  premier  lieu,  c'est  contre  tout 
droict,  que  le  pupile  se  constitue  luy-mesme  un 
tuteur,  ou  que  le  mineur  se  donne  luy-mesme 
un  curateur  à  sa  volonté ,  d'autant  qu'ils  doyvent 
estre  donnez  légitimement ,  selon  la  coustume 
des  lieux  où  on  est  ;  et  que  si  cela  est  observé 
entre  personnes  privées ,  à  plus  forte  raison  doibt 
avoir  lieu  en  un  roy ,  veu  qu'en  sa  personne  il 
est  question  du  bien  commun ,  et  de  la  tranquil- 
lité publique ,  et  que  mesmes  les  rois  de  France 
en  ont  tousjours  ainsi  usé  en  tel  aage ,  recognois- 
sans  de  Irar  bon  gré  les  loix  et  statuts  de  leur 
royaume,  de  peur  que  la  monarchie  qui  est  ap- 
peliée  très-chrestienne ,  ne  s'abbastardist ,  et 
se  changeast  en  quelque  espèce  de  tyrannie.  D'a- 
vantage qu'on  entendoit  assez ,  que  si  le  Roy 
usoit  quelque-fois  de  tel  langage ,  c'estoit  seule- 
ment à  la  suaslon  et  importunité  desdicts  de 
Guise,  lesquels  le  tenoyent  tellement  enveloppé 
de  leurs  personnes  (ce  que  le  cardinal  signifie 
par  sa  devise  du  lierre  embrassant  une  P3rramide) 
que  personne  ne  pouvoit  avoir  accez  à  luy,  sinon 
par  leur  congé.  Outreplus  on  disputoit  que  se- 
lon les  constitutions  du  droict  civil  (  lequel  a 
touerjours  esté  maintenu ,  et  approuvé  par  les 
rois  de  France)  celuy  qui  a  affecté  ou  s'est  in- 
géré à  quelque  tutelle ,  ou  curatelle ,  en  doit 
estre  rejette  eomme  suspect ,  et  que  celuy  qui 
prétend  quelque  droit  es  biens  d'un  pupille  ou 
mineur,  n'en  doit  avoir  aucunement  l'adminis- 
tration ;  au  moyen  de  quoi  lesdicts  de  Guise 
sont  du.  tout  incapables  du  gouvernement  de 
France,  puisqu'ils  prétendent  y  avoir  droict, 
comme  estans  de  la  race  de  Charlemaigne ,  ainsi 
qu'il  a  esté  dit ,  et  que  s'ils  veulent  desguiser 
leur  intention  en  cest  endroict,  toutesfbis  ils 
querellent  manifestement  la  conté  de  Provence , 
duché  d'Anjou ,  et  autres  menbres  de  la  cou- 
ronne de  France ,  lesquels  ils  prétendent  leur  ap- 
partenir :  comme  de  faict  ils  en  entretiennent 
l'opinion  par  quelques  formalités  de  justice, 
comme  retenans  tousjours  la  possession  dudict 
duché  d'Anjou.  Sur  cela  on  alléguoit  les  exern* 
pies  de  ceux  qui ,  sous  couleur  de  tutelle  ou  eu- 
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râtelle ,  avoyent  aiitresfois  usurpé  meschamment 
les  royaumes  et  principautez ,  comme  Tarquin 
le  Superbe  et  autres ,  entre  lesquels  on  en  pro- 
daisoit  un  mémorable ,  qui  est  récité  par  Tite- 
Live  en  son  xxiiii  Livre ,  assavoir  :  d'un  Andro- 
nodore ,  lequel  Hiero ,  roy  de  Sicile ,  laissa , 
avec  quatorze  autres  ,  pour  gouverner  Hierosme 
ills  de  son  fils  (ja  décédé)  aagé  de  quinze  ans  ;  et 
voulant  ledict  Andronodore  s'emparer  du  royau- 
me ,  persuada  au  jeune  prince  de  retirer  d'avec 
soy  les  quatorze  gouverneurs  establis  par  son 
ayeul ,  luy  remonstrant  qu'il  estoit  desja  as- 
sez suffisant  pour  gouverner  seul  son  royaume^ 
Ce  qu'estant  fait  par  Hierosme,  lors  Andronodore 
qui  estoit  demeuré  auprès  de  luy,  parce  qu'il 
estoit  son  oncle  (comme  aussi  ceux  de  Guise  se 
nomment  oncles  du  Roy),  tascha  d'opprimer 
Hierosme ,  pour  occuper  le  royaume ,  et  fiit  em- 
pescbé  de  ce  faire  par  la  noblesse  du  pals. 

Ces  choses  et  plusieurs  autres  telles  estoyent 
proposées  et  débataës  ordinairement;  cependant 
que  lesdicts  de  Guise  ayans  fait  absenter  de  la 
cour  tous  ceux  qui  n'estoyent  de  leur  faction , 
eux  seuls  possédoyent  le  Roy  paisiblement.  Com- 
me doncques  les  affaires  de  France  estoyent  en 
tel  estât,  plusieurs  gentilshommes  ne  pouvant 
plus  longuement  porter  une  telle  oppression  et 
outrage  &it  aux  estats  de  France ,  se  ralièrent 
ensemble  sous  un  certain  chef,  lequel,  deument 
authorisé ,  se  peut  légitimement  au  nom  des  es- 
tats opposer  à  l'outrage  qui  estoit  fait  à  tout  le 
peuple ,  et  mesmes  au  Roy ,  qui  par  son  jeune 
aage  ne  le  pouvoit  cognoistre ,  et  moins  y  don- 
ner ordre.  Leur  but  estoit  de  desposséder  les- 
dicts de  Guise  de  l'authorité  qu'ils  avoyent  usur- 
pée par  cautelle  et  audace,  et  qu'ils  retenoyent 
par  force  et  violence ,  afin  que  leur  procès  estant 
faict ,  il  peust  estre  notoire  à  tous  ,  que  lesdicts 
de  Goise  estoyent  ennemis  du  Roy ,  et  que  ceux 
qui  leur  avoyent  résisté  estoyent  ses  fidèles  sub- 
Jects  et  amateurs  du  bien  public.  Le  chef  autho- 
risé estoit  un  gentilhomme  nommé  La  Renaudie, 
homme ,  comme  l'on  dit ,  de  grand  esprit ,  et  de 
diligenpe.0resque  incroyable ,  lequel  eut  pour  son 
conseil  environ  trente  capitaines ,  bien  expéri- 
mentez au  faict  des  armes  ;  par  Tadvis  desquels 
11  devoit  conduire  toute  son  entreprise,  sans 
passer  ce  qui  estoit  arresté  en  ce  conseil.  Mais 
sur  tout  on  donnoit  ordre  avec  serment  de  ne 
rien  attenter  ni  entreprendre  qui  fost  préjudi- 
ciable au  Roy  ni  à  son  estât ,  comme  par  après 
il  a  esté  cogneu  en  la  cour ,  par  le  moyen  d'un 
papier  auquel  le  tout  estoit  escrit ,  d'une  façon 
cogneuë  seulement  à  celui  qui  l'avoit  escrit, 
nommé  La  Bigne,  qui  estoit  ancien  serviteur  du- 
dict  de  La  Renaudie.  Car  estant  prins  après  la 


mort  de  son  maiâtre ,  promit  pour  sauver  sa  vie, 
de  déclarer  ce  qui  estoit  contenu  audict  papier. 
Ce  qu'il  fit ,  et  trouva-on  que  le  premier  article 
estoit  couché  en  ces  termes  : 

«  Protestation  faicte  par  le  chef ,  et  tous  ceox 
du  conseil,  de  n'attenter  aucune  chose  contre  la 
majesté  du  Roy,  et  les  princes  de  son  sang.  «  Ce 
qui  monstre  ouvertement,  que  le  blasme  de  sé- 
dition qui  leur  a  esté  imposé,  est  forgé  seule- 
ment par  la  ruse  et  cautelle  de  ceux  de  Guise , 
qui  par  ceste  ouverture  ont  employé  les  forces 
du  Roy  pour  empescher  ceste  entreprise ,  laquelle 
netendoit  à  autre  fin  qu'à  les  démettre  du  gou- 
vernement du  royaume ,  et  faire  observer  Tan- 
cienne  coustume  de  France ,  par  une  légitime 
assemblée  des  estats ,  comme  il  est  aisé  à  juger 
par  la  remonstrance  qui  a  esté  présentée  au  Roy 
de  la  pai*t  desdicts  estats. 

D'avantage  ceux  de  ceste  entreprinse ,  il  y  en 
avoit  plusieurs  tenans  la  doctrine  de  l'Évangile, 
qui  s'y  estoyent  adjoincts  volontiers ,  parce  que 
c'estoit  une  cause  civile  et  politique ,  et  qui  coo- 
cemoit  seulement  les  lois  et  statuts  du  royaume  : 
le  tout  au  profit  et  service  du  Roy ,  contre  lequel 
s'il  y  eust  eu  la  moindre  chose  du  monde,  ceux-là 
ne  s'en  fussent  jamais  roeslez  ;  d'autant  qu'ils 
ont  déclaré  ouvertement  ce  qu'ils  sentent  de  To- 
béissance  deuê  aux  roys  et  autres  principautez, 
par  le  dernier  article  de  leur  confession  de  foy 
imprimée ,  où  il  est  contenu  qu'on  doit  franche- 
ment, et  de  bonne  volonté ,  porter  le  joug  des 
rois  et  princes ,  encores  qu'ils  fussent  inûdèl». 
Sur  quoy  aussi  ils  condamnent  et  rejettent  Ifô 
séditieux  et  perturbateurs  de  l'ordre  de  justice. 

Or  combien  qu'ils  ne  fussent  point  en  armes 
pour  la  religion ,  si  est-il  vraysemblable  qu'ils 
espéroyent,  si  les  estats  estoyent  une  fois  assem- 
blez légitimement ,  présenter  leur  profession  de 
foy ,  afin  d'obtenir  quelque  reiasche  des  extrêmes 
persécutions  et  violences  qu'Us  souffrent  tous  les 
jours  par  la  cruauté  de  ceux  de  Guise.  Et  ce  qui 
leur  donnoit  espérance  de  bonne  issue  en  cest 
endroict,  estoit  qu'en  l'an  1559,  au  mois  de 
juin,  sous  Henri  II,  en  la  cour  de  parlementa 
Paris,  par  une  commune  assemblée  qu'ils  ap- 
pellent Mercuriale,  il  fut  presque  résolu  de 
ne  persécuter  plus  pour  la  religion  avant  la  dé- 
termination d'un  concile,  quand  cela  fut  inter- 
rompu par  le  cardinal  de  Lorreine,  à  la  suasion 
duquel  plusieurs  conseillers  de  ladite  cour  fbrent 
emprisonnez  pour  ceste  seule  cause ,  et  le  sei- 
gneur du  Bourg  bruslé.  Il  estoit  doncques  à  pré- 
sumer que  ledict  cardinal  et  son  frère  estans 
hors  de  leur  authorité ,  la  sentence  libre  des  es- 
tats eust  peu  esteindre  les  feux  qui  sont  encores 
allumez  en  France  contre  ceux  qui  ne  veulent 
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obéir  an  pape  de  Rome.  Voilà  doneques  quel  a 
esté  ie  but  de  ceste  entreprise,  pour  l'exécution 
de  laquelle  ledit  La  Renaudie  ayant  ralié  grand 
nombre  de  gens^  en  eust  jusques  au  nombre  de 
500  chevaux  et  quelques  gens  de  pied,  lesquels 
il  fit  approcher  de  la  ville  d'Amboise ,  où  ceux  de 
Guise  faisoyent  séjourner  le  Roy ,  parce  que 
la  petitesse  de  la  ville  et  la  force  du  chaste^u  leur 
sembloit  estre  commode  pour  la  défense  et  la 
seureté  de  leurs  personnes.  Or  il  y  a  un  chasteau 
près  d'Amboise  nommé  Noyze,  auquel  s'es- 
toyent  assemblez  les  principaux  de  l'entreprise, 
attendans  ledict  de  La  Renaudie. 

La  nouvelle  en  vint  à  ceux  de  Guise,  qui  ne 
laissoyent  rien  en  arrière  pour  persuader  au  Roy 
que  c'estoit  des  luthériens  qui  le  vouloyent  mettre 
a  mort,  pour  se  vanger  de  ce  qu'il  en  avoit  tant 
faict  mourir.  A  ceste  cause,  le  Roy  envoya 
vers  le  chasteau  le  duc  de  Nemours  (  ami  fa- 
milier et  proche  desdits  de  Guise)  avec  quelques 
chevaux ,  pour  recognoistre  la  vérité  du  rapport 
qui  luy  avoit  esté  faict.  Estant  donc  parvenu  au 
lieu,  il  parlementa  avec  eux;  et  avec  grande 
douceur  s'enquist  pour  quelle  raison  ils  sont  en 
armes,  et  s'ils  veulent  faire  perdre  aux  François 
la  loiiange  qu'ils  ont  tousjours  eue  d'être  fidèles 
et  loyaux  à  leur  prince. 

Ils  respondent  qu'ils  ne  veulent  attenter  au- 
cune chose  contre  la  majesté  du  Roy;  mais,  au 
contraire,  qu'ils  sont  armez  pour  maintenir  sa 
personne  et  la  police  de  son  royaume  ;  qu'ils  veu- 
lent remonstrer  à  sa  dicte  Majesté  les  machina- 
tions secrettes  de  ceux  de  Guise  contre  sa  gran- 
deur ,  leur  violence  manifeste  contre  ses  subjects, 
l'oppression  faite  par  eux  de  sa  justice,  de  ses 
estats,  des  lois  et  coustumes  de  son  royaume; 
qu'en  telle  nécessité  ils  veulent  entretenir  le  nom 
de  fidèles  subjects  qu'ils  ont  acquis  de  si  long- 
temps ;  et  pourtant  qu'ils  se  sentent  obligez  de 
faire  ce  qui  est  convenable  pour  la  conservation 
de  leur  prince.  Surquoy  ledict  de  Nemours  leur 
remonslre  que  ce  n'est  pas  la  façon  d'un  subject 
dejprésenter  quelque  remonstrance  à  son  prince 
avecques  armes  et  force  ouverte,  mais  qu'il  y 
faut  venir  avec  révérence  et  humilité.  À  quoy  ils 
respondent  que  leurs  armes  ne  s'adressent  au- 
cunement contre  le  Roy,  mais  contre  lesdicts  de 
Guise  qui  luy  sont  ennemis,  lesquels  empeschent 
avec  violence  qu'aucun  ait  accès  au  Roy ,  sinon 
celuy  qui  leur  plaist.  Qu'ils  se  sont  donc  armez 
afin  que  si  besoin  est  ils  puissent,  maugré  lesdits 
Guise ,  se  faire  voye  jusques  à  la  majesté  du  Roy  ; 
là  où  estant  ils  sçavent  bien  l'honneur  et  révé- 
rence qu'ils  luy  doy vent  porter.  Après  ce  propos 
et  plusieurs  prières  dudict  de  Nemours  de  laisser 
les  armes  et  venir  soua  sa  foy  parler  au  Roy, 


s*obligeant  par  foy  de  prince  que  il  ne  leur  en 
reviendroit  aucun  mal  ni  danger.  Eux  s'asseu- 
rant,  comme  il  appartient,  sur  la  parole  d'un 
prince,  et  ne  se  doutant  aucunement  de  trom- 
perie, obéirent  audit  sieur  de  Nemours;  prenant 
cela  pour  grand  avantage  d'avoir  accès  libre  au 
Roy ,  sans  qu'il  fust  besoing  de  l'acquérir  par 
armes  ne  par  force.  Mais  estans  arrivez  à  Am- 
boise,  furent  incontinent  reserrez  en  prison, 
tormentez  par  tortures  et  géhennes,  condamnez 
comme  coupables  du  crime  de  lèze-majesté  ;  et 
eux  avec  d'autres  qui  furent  aussi  prins  par  les 
champs,  exécutez  par  diverses  manières  de  mort, 
les  uns  décapitez  publiquement ,  les  autres  pendus 
aux  fenestres  dudit  chasteau  d'Amboise.  Or, 
entre  ceux  qui  s'estoyent  mis  entre  les  mains  de 
monsieur  de  Nemours  sur  sa  parole,  estoit  le 
baron  de  Castelnau ,  gentilhomme  de  grande  mai- 
son et  louable  entre  les  hommes  pour  les  vertus 
desquelles  il  estoit  doué.  Iceluy  oyant  sa  con- 
damnation comme  de  lèze-majesté,  remonstra 
qu'il  n'estoit  aucunement  apparu  qu'il  eust  rien 
entrepris  contre  le  Roy ,  mais  seulement  qu'il 
s'estoit  voulu  opposer,  avec  une  grande  partie  de 
la  noblesse  de  France,  à  l'injustice  de  ceux  de 
Guise;  et  que  si  une  entreprise  faite  contre  eux 
estoit  un  crime  de  lèze-majesté,  il  les  falloit  pro- 
noncer rois  de  France  avant  que  le  condamner 
de  crime.  Finalement  que  ne  pouvant  appeler 
devant  les  hommes  d'une  sentence  tant  injuste , 
il  en  appeloit  devant  Dieu ,  lequel  en  bref  feroit 
une  vengeance  exemplaire  du  sang  innocent  qui 
estoit  respandu.  De  semblables  propos  usèrent 
plusieurs  autres,  lesquelsayant  prié  Dieu  à  haute 
voix  et  appelé  pour  juge  de  leur  cause ,  mouru- 
rent avec  telle  constance,  que  leurs  ennemis 
mesmes  estoyent  contraints  de  plorer.  Et  est 
mémorable  ce  qu'on  dit  avoir  esté  fait  par  l'un 
d'eux,  lequel  ayant  trempé  ses  mains  au  sang 
de  ses  compagnons,  qui  avoyent  esté  sur  l'heure 
décapitez ,  les  esleva  en  haut  au  Ciel  tant  qu'il 
peut,  s'escriant  en  semblables  paroles  :  Seigneur, 
voici  le  sang  de  tes  enfans  ;  tu  en  feras  vengeance. 
En  ce  mesme  temps  il  y  advint  une  chose  que 
plusieurs  estiment  avoir  esté  envoyée  de  Dieu 
pour  advertissement  à  ceux  de  Guise  dé  ne  pour- 
suy  vre  leur  cruauté  :  à  sçavoir  une  griéve  mala- 
die qui  saisit  soudainement  le  susdit  chancelier 
Olivier ,  comme  punition  de  sa  desloyauté  ;  parce 
que  cognoissant  la  cause  desdits  prisonniers  estre 
juste,  et  estant  chef  de  la  justice,  se  laissoit  néant- 
moins  mener  à  l'appétit  et  ambition  desdits  de 
Guise.  Or  estant  soudain  picqué  d'un  vif  remors 
de  conscience,  tomba  en  maladie  d'une  extrême 
milancholie ,  par  laquelle  il  jettoit  des  souspirs 
sans  cesse,  murmurant  misérablement  contre 
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Dieu ,  et  affligeant  sa  personne  d*ane  façon  es- 
trange  et  épouvantable  ;  et  en  ce  tonnent  ftit 
visité  par  le  eardinal  de  Lorreine,  lequel  lediet 
Olivier  ne  peut  voir;  mais  le  sentant  eslongné, 
il  s'escria  en  ces  mots  :  Ha  1  cardinal ,  tu  nous 
faits  tous  damner.  Il  regrettoit  aussi  ibrt  souvent 
la  mort  d'un  conseillier  de  Paris  nommé  du 
Bourg,  qui  avoit ,  par  la  sollicitation  dudict  car- 
dinal ,  esté  bruslé  pour  la  religion^  comme  il  a 
esté  dit  cy-dessus.  En  après  s'estre  ainsi  tormenté 
quelques  temps,  il  mourut. 

Gomme  ces  choses  que  nous  avons  dictes  se 
faisoyent,  La  Renaudie,  taschant  par  tous 
moyens  de  s*adjoindre  à  sa  troupe,  fût  rencontré 
par  un  gentilhomme  nommé  Pardillan ,  qui  avec 
plusieurs  autres  couroyent  çà  et  là  pour  descou- 
vrir quelque  chose.  En  voyant  que  La  Renaudie 
luy  faisoit  teste  et  s'apprestoit  au  combat,  il  luy 
pensa  tirer  un  coup  de  pistolet;  mais  il  ne  print 
pas  feu ,  et  à  ceste  cause ,  lediet  de  La  Renaudie , 
luy  donnant  deux  coups  d'espée  au  costé  droict , 
le  tua ,  et  fut  quant  et  quant  frappé  d'un  coup 
d'arquebouze  par  le  serviteur  dudict  Pardillan, 
dont  il  mourut  sur  le  champ  ;  et  puis  son  corps 
fut  porté  à  Amboise,  et  deux  de  ses  serviteurs 
menez  prisonniers ,  dont  l'un  estoit  la  Bigne , 
duquel  avons  parlé  cy-dessus,  et  là  son  corps  de- 
moura  pendant  quelque  temps ,  et  depuis  fut  mis 
en  quatre  quartiers ,  pendus  en  divers  lieux ,  et 
fut  attaché  un  escriteau  avec  sa  teste ,  contenant 
ces  mots  :  La  Renaudie  dit  La  Forest ,  chef  des 
rebelles.  Qui  fût  cause  que  le  reste  s'escarta. 

Voilà  comment  ceste  entreprinse  ne  parvint 
pas  à  son  but,  ce  que  plusieurs  ont  trouvé  es- 
trange,  attendu  la  prudence  par  laquelle  elle 
avoit  esté  conduite  Jusques  au  poinct  de  son  exé- 
cution, et  que  les  cinq  cens  chevaux  estoyent 
tellement  disposez,  qu'ils  avoyent  peu  venir  Jus- 
ques près  d'Amboise  de  toutes  les  provinces  de 
France  sans  estre  descouvers.  Mais  on  sçait  assez 
qu'il  y  a  en  des  traistres  qui,  contre  leur  foy,  et 
préférans  le  salaire  qu'ils  attendent  de  ceux  de 
Guise  au  devoir  qu'ils  avoyent,  et  au  Roy  et  à 
leur  pa!s,  descouvrirent  ce  qu'ils  sçavoyent  de 
l'entreprinse.  Nous  cacherons  sous  silence  le  nom 
de  quelques-uns,  pour  leur  honneur;  seulement 
nous  en  nommerons  un ,  qui  n'a  point  fâict  de 
difficulté  de  s'en  vanter  ouvertement ,  à  sçavoir 
un  nommé  des  Avenelles ,  suivant  le  Palais  de 
Paris  comme  advocat,  au  demourant  altéré,  et 
prest  de  se  donnera  louage  au  premier  ofA'ant; 
lequel  ayant  senti  le  vent  de  ceste  entreprinse , 
ne  cessa  Jamais  qu'il  n'en  eust  quelque  cognois- 
sance,  et' estant  ambitieux  et  nécessiteux  tout 
ensemble,  il  pensa  avoir  trouvé  le  moyen  pour 
se  rendre  riche  et  mémorable  à  jamais.  A  ceste 


cause,  llse-retire  vers  le  cardinal  de  Lorreim, 
lequel ,  pour  avoir  desjà  eu  beaucoup  d'advertis- 
semens  de  quelques-uns,  se  tenoit  sur  ses  gardes 
avec  une  frayeur  Incroyable.  Et  cela  fut  cause 
que  du  premier  coup  il  tint  pour  suspeet  lediet 
des  Avenelles ,  le  faisant  tenir  en  prison  quelque 
temps.  Mais  à  la  (in ,  l'ayant  bien  sondé  et  eo- 
gneu ,  il  l'escouta  paisiblement,  et  entendit  assez 
obscurément  de  luy  œ  qu'il  sçavoit  bien  claire- 
ment d'ailleurs.   Cependant  il  juge  lediet  des 
Avenelles  propre  pour  son  service  ^  et  pourtant 
luy  donna  quelque  somme  d'argent ,  et  luy  feit  de 
grandes  promesses,  le  tout  à  fin  de  se  servir  de 
luy  pour  mettre  en  exécution  une  chose  qu^il 
avoit  conceue  en  son  entendement.  Car  sachant 
qu'il  y  avoit  en  l'entreprinse  grand  nombre  de 
ceux  que  l'on  appelle  luthériens  ou  évangélistes, 
il  délibère  ide  rejetter  le  tout  sur  l'ËvaDgiie. 
Et  fait  publier  partout  que  ceux  qui  se  sont 
eslevez  en  France  sont  luthériens;   que  leur 
but  a  esté  de  tuer  le  Roy,  la  Roine,  messieurs 
ses  frères ,  et  tous  les  princes ,  de  mettre  en  avant 
leur  religion  à  coups  d'espée ,  d'abatre  la  monar- 
chie de  France  et  la  réduire  en  forme  de  répu- 
blique. Brlef ,    de  piller,  de  saccager  et  tout 
perdre,  taschant,  par  ce  moyen,  de  rendre  TÉ- 
vangile  tant  odieux ,  qu'il  en  peust  dégouster  le 
peuple  de  France,  lequel  ncantmoins(cogDois- 
sant  à  veuë  d'œil  que  ces  blasmes  ne  sont  qu'au- 
tant de  mensonges)  si  affectionne  de  plus  en 
plus ,  et  semble,  au  Jugement  de  plusieurs,  qu'il 
sera  impossible  de  luy  persuader  le  contraire  de 
la  vérité ,  dequoy  nous  nous  raportçrons  à  la  pro- 
vidence de  Dieu ,  qui  sçait  et  cognoist  ce  qui  est 
expédient,  tant  au  royaume  de  France  qu'ail- 
leurs ,  pour lesalut  et  entreténement  de  son  Église. 

Lettre  du  Ray  au  connestable  de  MmUmorency 
par  laquelle  il  luy  mande  de  hty  envoyer  k 
sieur  deSoucelles  et  le  vicomte  de  St.  Aignan, 
prisonniers  au  bois  de  Vineennesj  et  Robert 
Stuarty  Eseossois,  prisonniers  à  la  Concief' 
gerie  du  Palais  y  soubsçonnez  ePétre  complices 
de  la  conspiration  d'Amboise. 

«  Mon  cousin, il  s'est  descouvert  une  très-mes- 
chante  et  malheureuse  conspiration ,  où  n'alloyt 
de  riens  moins  que  d'attenter  à  la  personne  de  la 
Royne  ma  mère,  la  mienne  propre,  celles  de  mes 
frères ,  et  des  principaulx  de  ceulx  qui  sont  au- 
près de  moy,  et  de-là  venir  à  toute  la  subversion 
de  l'estat  de  mon  royaume  ;  et  pour  ce  que  le  sieur 
de  Souceiles  et  ung  nommé  le  vicomte  de  St  Ai- 
gnan, à  présens  prisonniers  en  mon  chasteau  du 
bois  de  Tincennes ,  en  doy  vent  sçavoir  quelque 
chose,  et  qu'il  est  besoing  pour  mieulx  le  vérif- 
fler  et  d'avantage  esclalrcir ,  oyr  les  dictz  deux 
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penMNHiagM ,  Je  vims  prye,  mon  coasin,  les  ftdre 
mectre  et  délivrer  entre  les  mains  de  mon  cousin, 
le  maresehal  de  Montmorency  vostre  fllz,  auquel 
j'escris  les  m'envoyer,  et  ung  autre  gentilhomme 
esoossoysi  qu'il  prendra  à  la  Conciergerye  aussi, 
avecques  telle  et  si  seure  garde  qu'il  n'en  puisse 
advenir  inconvénient.  Et  pour  cest  effect ,  me 
ferez  service  agréable  de  luy  tMiiller  des  forces 
de  vostre  prévost,  ou  telles  autres  dont  il  aura 
besoing,  avecques  celles  qu'il  y  commectra  de  sa 
part  ;  et  le  plustost  sera  le  meilleur  :  priant  Dieu, 
mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne 
garde.  Ëscript  à  Amboyse,  le  xxy^  Jour  de  fé- 
vrier 1560.  Fbançoys.  Ss  l'Aubes^ine.  » 

Est  écrit  sur  le  dos  de  la  lettre  ;  A  mon  cousin 
le  duc  de  Montmorency^  pair  et  connestable  de 
France^ 

Arreêi  du  parlement  sur  ^enregistrement  de 
la  déclaration  du  Roy  du  mois  de  mars  ISSO, 
portant  abolition  et  pardon  général  pour  le 
crime  d^kérésie,  etc. 

Ce  Jour,  M*^  Jaques  de  Moroge,  conseiller  et  se- 
crétaire des  finances  du  Roy,  a  apporté  à  la  court 
les  lettres  missives  du  Roy ,  à  la  court  addres- 
santés;  desquelles  la  teneur  ensuyt. 

De  par  le  Roy, 

«Nosamez  et  féaulx.  Nous  vous  envoyons  pré- 
sentement nos  lettres  d'édict  par  lequel  nous 
pardonnons  à  ceulx  qui  ont  feilly  et  se  sont  ob- 
liez  au  faict  de  la  religion,  ainsi  que  vous  ver- 
rez ;  à  la  vérification  et  publication  duquel  nous 
vous  pryons  et  néantmoius  mandons  très-ex- 
pressément ,  que  vous  ayez  à  procéder  inconti- 
nant  et  le  plustost  que  faire  ce  pourra,  sans  remec- 
tre  à  envoyer  par  devers  vous  pour  nous  en  faire 
mesme  remonstrance  ;  et  garderez  d'y  faire  faulte 
ny  difficulté^  sur  tant  que  vous  avez  cher  et  aymez 
le  bien  de  nostre  service  et  la  conservation  de 
nostre  Estât.  Et  afin  que  chacun  n'en  puisse  pré- 
tendre cause  d'ignorance,  donnerez  ordre  tost 
après  ladicte  vérification ,  de  le  fîEdre  mectre  es 
mains  de  nostre  prévost  de  Paris  on  ^n  lieute- 
nant ;  luy  enjoignant  que  tout  incontinent  et.  de- 
dans le  mesme  Jour ,  il  ayt  à  le  faire  publier  à 
son  de  trompe,  par  tous  les  carrefours  de  nostre 
dicte  ville  de  Paris.  Et  néantmoings,  si  aucuns  des 
prisonniers  detenuz  pour  raison  de  la  religion^ 
présentoient  requeste,  pour  en  vertu  d'icelluy 
édiet,  estre  mis  en  liberté,  vous  sureeoyrez  et 
supercederez  d'y  toucher,  Jusques  à  ce  que  par 
nous  aultrement  en  soit  ordonné  :  croyant  au 
demeurant  ce  que  sur  ce  vous  dira  de  nostre  part 
nostre  amé  et  féal  conseiller  et  secrétaire  de  noz 
finances  f  le  sieur  de  Lande  présent  porteur, 
comme  vous  feriez  nous  mesmes.  Donné  à  Am- 


boyse,  le  huicttèmejonr  de  mars  1660.  Signées^ 
Fbançovs,  et  plus  bas^  db  l'Aubespinb.  »  Et 
sur  la  superscription.  A  nos  amez  etféaulx  les 
gens  tenans  nostre  court  de  parlement -à  Pa* 
ris.  Ensemble  les  lettres  patentes  du  Roy,  dont 
cy-après  sera  faicte  mention.  Et  pour  ce  que  les 
dictes  lettres  missives  portent  créance  sur  ledict 
de  Morogues,  et  que  les  dictes  lettres  d'édict  ne 
se  peuvent  vériffier  que  les  chambre  assemblées, 
ODt  esté  à  l'instant  toutes  les  chambres  assem- 
blées. Ce  faict,  ledict  de  Morogues  assisté  de 
révesque  de  Châlon,  auquel  il  a  apporté  lettres 
missives  dudict  seigneur,  a  dict  après  lecture 
ibicte  des  dictes  lettres  patentes^  en  présence  des 
gens  du  Roy,  que  ledict  seigneur  luy  avoit  com- 
mandé d'apporter  et  présenter  les  dictes  lettres 
à  sa  court  de  parlement,  et  luy  faire  entendre  que 
son  désir  et  intention  sont  que  les  dictes  lettres 
soient  publiées  et  vérifiées  promptement  et  dili- 
gemment, pour  la  conséquence  que  cela  luy  im- 
porte pour  son  service ,  et  qu'il  veult  bien  faire 
cognoistre  à  ses  subjectz  la  clémence  dont  il 
veult  user  envers  ceulx  qui  l'ont  offensé,  espé- 
rant qu'ilz  s'amenderont  pour  l'advenir;  et  quant 
à  ceulx  qui  sont  prisonniers  pour  le  fàict  de  la 
religion,  veult  ledict  seigneur  que  l'on  supersède 
jusques  à  huict  Jours ,  qu'il  envoyera  le  reigle- 
ment  qu'il  désire  y  estre  gardé,  et  que  cependant 
l'on  ne  touche  à  leurs  procès.  Au  surplus,  que  le 
douzième  Jour  du  moys  passé.  Sa  Majesté  eut  ad- 
vertissement  d'uneconspiration  faicte  tant  contre 
luy  que  ses  frères  et  ses  principaulx  ministres 
estans  auprès  de  luy;  àquoy  il  espère  donner 
bon  ordre  et  remède. 

Et  afin  que  de  cest  advertissement  l'on  rende 
grâces  à  Dieu,  loy  a  commandé  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  de  dire  à  ladictë  court,  que  le 
Roy,  la  royne  sa  mère  et  ceulx  qui  sont  auprès 
de  luy,  trouveront  très-bon  que  icelle  court  face 
une  procession  à  Nostre-Dame  de  Paris  ;  et  pour 
cest  effect  prendre  un  Jour  an  plustost  qu'elle 
advlsera.  Quand  à  monsieur  le  président  de 
Sainct  André ,  luy  a  ledict  seigneur  commandé 
dire  à  sa  court ,  qu'elle  supersède  Jusques  à  qua- 
tre Jours,  qu'il  envoyera  évocation  de  ce  qui  s'est 
faict  en  ceste  matière.  Et  oultre  cela,  il  a  eu 
commandement  exprès  de  la  Royne  mère,  pour 
dire  à  la  court  de  sa  part,  qu'elle  procède  le  plus 
promptement  qu'elle  pourra  à  la  vérification  des 
dictes  lettres.  Et  après  les  lettres  missives  du- 
dict seigneur,  addressées  audict  évesque  de 
Châlon,  leues,  et  luy  sur  ce  oy;  eulx  retirez;  et 
tost  après  les  dictes  gens  du  Roy  revenuz ,  ont 
dict  par  maistre  ffaptiste  Dumesnil,  ndvocat  du- 
dict seigneur,  qu'ils  ont  veu  les  dictes  lettres  pa- 
tentes du  Roy,  et  ses  lettres  closes  envoyées  à 
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ladicte  court,  et  entenda  la  créance  dudict  Mo- 
rogues,  secrétaire  des  finances;  en  quoy  ilz  ne 
Yoyent  chose  qui  ne  soit  subjecte  à  rendre 
louange  et  action  de  grâces  à  Dieu,  et  au  Roy, 
qui  par  imitation  et  inspiration  de  Dieu,  faict 
congnoistre  comme  de  tous  moyens  et  façons  il 
désire  rappeller  et  révocquerà  l'union  de  TÉglise 
ceulx  qui  ont  esté  desvoyez  ;  et  signamment  par 
miséricorde,  pardon  et  abolition  générale  des 
offenses  passées  et  commises  en  ce  regard, 
comme  au  semblable  il  se  trouve  avoir  esté  faict 
par  Gracian  et  Theodosian  le  premier,  et  depuis 
par  Justinian,  cî{fus  extat  edicium  defide,  dont 
sembloit  que  la  teneur  des  dictes  lettres  estoit 
prinse  et  dérivée;  et  de  vérité,  n'y  avoit  riens 
quodmagisprincipem  deceret  quam  clementiœ; 
mesmement  quant  elle  ne  s'eseartoit  pas  du  tout 
de  la  sévérité,  ains  la  coustoyoit  et  accompa- 
gnoit,  afin  que  Tune  des  voyes  fùst  aydée  de 
Faultre  :  Severitate  enim  opus  erat  in  reipublicœ 
administratione,  et  nihil  erat  quod  magis  vul- 
gum  in  offido  contineret,  quam  severitas;  ma- 
xime in  causa  religionis.  C'est  pourquoy  en 
telles  abolitions  générales  pour  le  faict  de  la  re- 
ligion ,  magna  cautio  olim  adhiberi  solebat, 
comme  de  les  charger  de  Jeûnes,  pénitences, 
oraisons,  confession  et  abjuration  pubiicque, 
profession  et  déclaration  de  sa  foy,  et  ceterœ 
hf^usmodi;  et  certes  combien  que  l'abolition 
générale  portée  par  les  dictes  lettres,  soit  cou* 
chée  en  telz  termes,  qu'elles  se  doibvent  enten- 
dre avoir  esté  seulement  faictes  et  dressées,  et 
avoir  lieu  et  effect  pour  ceulx  qui  de  présent 
sont  pénitens  et  réduictz  en  l'union  de  l'Église 
et  qui  y  veulent  demeurer,  si  est-ce  qu'ilz  re- 
mectent  à  la  discrétion  de  la  court  d'aviser  et 
délibérer  s'il  sera  bon  d'abondant  déclairer  cela 
par  la  publication  qui  s'en  fera;  assavoir ,  que 
ledict  bénéfice  du  prince  aura  lieu  pour  les  vraiz 
et  non  simulez  pénitens,  et  pour  les  faultes  adve- 
nues avant  la  dernière  prohibition  des  conventi- 
cules,  faicte  n'aguères  par  le  Roy,  et  à  la  charge 
que  l'on  pourra  reprendre  les  anciennes  charges 
contre  ceulx  qui  se  trouveront  cy-après  récidiver 
et  retourner  à  telles  faultes;  aussi  qu'elles  ne 
s'extenderont  aux  prisonniers  de  présent  retenuz 
pour  le  faict  de  la  religion;  pour  le  regard  des- 
quelz  le  Roy  doibt  dedans  peu  de  temps  envoyer 
déclaration  de  sa  volonté.  Au  surplus  consentent 
et  requièrent  la  vérification ,  registre  et  publica- 
tion des  dictes  lettres,  selon  le  bon  plaisir,  vou- 
loir et  commandement  du  Roy.  Surquoy  eulx 
retirez,^t  la  matière  mis  en  délibération ,  a  esté 
arresté  que  les  dictes  lettres  seront  ce  matin 
leues  et  publiées  sans  aucune  modification  ne 
restrinction.  Et  ce  faict,  qu'elles  seront  envoyées 


au  prévost  de  Paris  ou  son  lieutenant,  pour  les 
feire  publier  dedans  cejourd'huy  par  les  carre- 
fours de  ceste  ville,  à  son  de  trompe  et  cri  pu- 
blicq,  en  la  manière  accoustumée. 

Arrest  du  parlement  de  Paris  j  contre  les  as- 
semblées illicites. 

«  La  court,  sur  le  réquisitoire  faict  par  le  pro- 
cureur général  du  Roy ,  faict  inhibitions  et  def- 
fences  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité, 
estât  ou  condition  que  ce  soit ,  de  faire  assem- 
blées ou  monopolles  ;  et  permect  icelle  court 
aux  lieutenants  civil  ,  criminel ,  conseillers , 
commissaires,  et  sergens,  tant  dudict  Chastellet, 
connestablye ,  que  officiers  du  guet  et  archers 
de  ceste  ville,  les  prendre  et  appréhender  au  corps 
sans  commission  ne  permission  ,  ou  cas  qu'ilz 
trouvent  gens  assemblez  en  armes  en  plus  grand 
nombre  que  de  troys  :  enjoignant  icelle  court 
ausdictz  lieutenantz  civil  et  criminel,  et  commis- 
saires dudict  Chastellet,  d'en  informer prorop- 
tement  et  en  certifier  la  court  le  Jour  mesmes , 
ou  au  plus  tard  le  lendemain,  surpdne  de  priva- 
tion de  leurs  estatz.  Enjoinct  aussi  aux  hostelliers 
de  ceste  ville  et  forsbourgs ,  et  autres  personnes 
logeans  en  chambres  garnies ,  d'advertir  iucon- 
tinant  ledict  lieutenant  criminel  des  assemblées, 
s'aucunes  en  sçavent ,  sur  peine  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens.  Et  sera  le  présent  arrest  leu 
et  publié  à  son  de  trompe  et  cry  public ,  par  la 
ville  et  feulxbourgs.  > 

Lettres  du  Boy  au  parlement  de  Paris ,  sur  la 
cor^uration  d^Amboise. 

Ce  Jour,  la  courtareceu  les  deux  lettres  missi- 
ves du  Roy,  dont  les  teneurs  ensuyvent.  «  De  par 
le  Roy.  Nos  amez  et  féaolx.  Encoresque  le  faict 
de  la  conspiration  n'aguères  descouverte ,  et  par 
la  bonté  de  Dieu  soubdennement  rompue ,  soit 
notoire  à  ung  chacun ,  et  que  le  seul  bmict  ait 
deu  causer  horreur  à  tous  ceulx  qui  par  le  monde 
peuvent  avoir  entendu  qu'un  peuple  soit  venu  en 
armes  devers  son  prince ,  pour  luy  proposer  au- 
cune chose  pour  bonne  qu'on  la  puisse  désigna, 
et  qu'il  n'y  ait  ny  religion  instituée  de  Dieu  ny 
loy  receue  par  les  hommes,  qui  puisse  excuser  le 
subject  de  s'estre  armé  sans  le  commandement 
de  son  souverain ,  auquel  seul  Dieu  a  réservé 
l'austorité  et  le  pouvoir  du  glaive  :  toutesfois 
ayans  entendu  qu'entre  ceulx  qui  ont  conspiré 
ou  qui  favorisent  telle  entreprinse,  il  y  en  a  qui 
osent  bien  encores  déguiser  le  /aict  en  diverses 
sortes ,  et  qui  taschent  à  donner  couleur  ou  de 
Justice  ou  d'excuse  à  si  daronable  et  détestable 
rébellion ,  pour  tousjours  induire  les  simples  à 
penser  qu'ilz  ont  eu  quelque  cause  de  se  mouvoir, 
et  confirmer  les  réfiractaires  à  suyvre  leurs  ia< 
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mentions;  nous  avons  advisé  vous  escripre  la 
irérité  des  choses  qui  sont  passées ,  et  les  moyens 
qu'avons  proposé  de  tenir  pour  empescher  à  i'ad- 
venir  que  les  mou  vemens  des  mauvais  ne  puissent 
empescher  ou  altérer  le  repos  et  tranquilité  des 
bons,  affin  que  à  la  charge  qui  vous  est  par  nous 
départie,  vous  saichez  les  offices  dont  vous  deb- 
vez  user  pour  contenir  noz  subjectz  en  Tobéis- 
sance  qu'il  nous  doibvent ,  puysqu'il  a  plu  à  Dieu 
nous  constituer  et  establir  leur  roy  ;  et  divertir 
ceulx  qui  auroient  cy-devant  fourvoyé  du  che- 
min qu'ilz  suyvoient ,  qui  les  conduisoit  à  per- 
dition et  malheureuse  fin.  A  tant  vous  serez 
adverty  comme  par  la  grâce  de  Dieu  auquel  seul 
en  debvons  l'honneur  et  en  rendons  grâces,  nous 
avons  descouvert  et  vérifflé  tant  par  déclarations 
que  les  complices  mesmes  de  la  conjuration  nous 
ont  faict ,  comme  par  lettres  des  coi\|urez ,  in- 
formations envoyées  de  divers^lieulx,  confession 
de  ceulx  qui  ont  esté  appréhendez ,  et  toute  au- 
tre sorte  de  preuve,  comme  depuis  quelque  temps 
ença  ,  aucuns  de  noz  subgectz  qui  avoient  esté 
prévenuz  en  Justice  de  plusieurs  crimes ,  con- 
damnez et  bannyz  de  ce  royaume,  et  qui  autre- 
ment n'y  oseroient  converser  pour  lesdélicts  par 
eulx  commis,  dont  la  conscience  leur  représen- 
toit  la  peine  qu'ilz  eussent^u  à  porter,  s'ilz  feus- 
sent  tombez  es  mains  de  nos  Juges ,  ont  à  la  fin 
osé  machiner  une  abominable  trahison  qui  ten- 
doit  à  l'entière  subversion  de  nostre  Estât;  ce  qui 
nepovoit  estre  sans  que  nous,  nostre  très-hono- 
réedame  et  mère,  nostre  très-chère  et  très-amée 
compaigne  la  Royne ,  noz  frères  et  autres  prin- 
ces ayans  le  principal  manyement  de  noz  affai- 
res,  ne  feussent  du  tout  estainctz ,  ou  bien  que 
à  tout  le  moins  nous  ne  feussions  réduictz  à  tel 
party  que  l'auctorité  du  Roy  fust  rabaissée  à  la 
roercy  du  subject  qui  donnast  la  loy  à  celluy 
duquel  11  la  doibt  prendre.  Or  comme  il  leur 
semblast  que  telle  œuvre  ne  se  peust  bonne- 
ment exploicter  sans  assistance  de  grand  nom- 
bre de  personnes  et  sans  venir  aux  armes ,  ce 
qu'ilz  désespéroient  de  pouvoir  impétrer  envers 
noz  subjectz  pour  la  naturelle  obéissance  et  dé- 
votion qu'ilz  portedt  à  leur  Roy,  n'ayant  Jamais 
donné  exemple  par  lequel  on  peust  révocquer  en 
aucun  doubte  leur  loyaulté,  ils  s'advisèrent  de 
s'aider  d'aucuns  prédicansde  nouvelle  doctrine, 
dispersez  en  nostre  royaulme,  lesquelz  après 
avoir  dogmatisé  en  assemblées  secrettcs  et  con- 
venticulles  réprouvez  par  toutes  loyx ,  voyans 
beaucoup  de  gens  estre  imbuz  de  leur  doctrine  et 
désirer  mutation  touchant  la  religion ,  feirent 
à  la  longue  par  leurs  persuasions,  qu'ilz  induirent 
ceulx  qui  les  escoutoient ,  à  s'eslever  de  divers 
endroictz  de  nostre  obéissance,  en  intention  de 


venir  en  gros  nombre  nous  présenter  une  re- 
queste,  tendant  à  ce  que  sans  les  rechercher  sur 
les  doctrines  qu'ilz  tenoient,  ilz  peussent  seure- 
ment  vivre  selon  la  nouvelle  institution  de  leur 
secte ,  encores  qu'elle  feust  contraire  à  l'ancienne 
observance  de  saincte  Église  ;  laquelle  exhorta- 
tion voyans  estre  receue  ,  ilz  obstindrcnt  après 
que  ceulx  qui  viendroient  devers  nous  seroient 
armez ,  leur  ayant  faict  entendre  que  sans  les 
armes  il  n'y  avoit  seur  accès  envers  nous ,  ny 
pour  le  regard  de  ceulx  qui  présenteroient  telle 
requeste,  ny  des  autres  qui  les  accompaigne- 
roient.  Ainsi  la  chose  ayant  esté  délibérée  soubz 
le  masque  de  relligion,  et  par  la  persuasion  de 
ceulx  que  les  simples  avoient  en  estime,  et 
comme  ministres  de  la  parolle  de  Dieu,  et  soubz 
l'asseurance  qu'on  leur  avoit  faulceroent  impri- 
mée que  aucuns  princes  embrasseroient  leur  des- 
seing et  se  constitueroient  chefz  et  conducteurs 
de  leur  menée ,  combien  que  la  preuve  du  con- 
traire les  ait  exemptez  de  toute  soupson,  les  aul- 
teurs  de  la  trahison  se  voyans  asseurez  de  l'as- 
sistance des  pauvres  gens  ainsi  séduictz  ,  et 
d'ailleurs  s'étans  renforcez  d'aucuns  autres  nos 
subjectz ,  personnaiges  factieux ,  dont  les  uns 
ayans  suivy  les  guerres  et  vescu  comme  la  licence 
du  temps  et  Timpugnité  leur  avoit  tolleré,  voyans 
les  moyens  de  piller  durant  la  paix  leur  estre  du 
tout  estez ,  les  autres  après  avoir  malheureuse- 
ment consumé  leurs  biens ,  voulloient  vivre  de 
ceulx  d'aultruy  ;  aucuns  turbulentz  de  leur  na- 
ture ,  désiroient  toujours  changement  de  temps; 
et  tous  ensemble  séduictz ,  les  uns  de  mauvais 
conseil ,  les  autres  de  mauvaise  volunté ,  ac- 
tentèrent  si  avant  en  ce  qu'ilz  avoient  désigné , 
que  sans  la  bonté  de  Dieu  ,  lequel  comme  pnr 
miracle  feist  descouvrir  peu  auparavant  la  cons- 
piration ,  et  sur  l'instant  de  l'exécution  ,  livra 
entre  noz  mains  les  principaulx  aulteurs  et  con- 
ducteurs de  l'entreprinse ,  les  plus  malheureux 
d'entre  eulx  eussent  exploicté  quelque  piteux 
effect  avant  que  nous  en  feussions  apperçu  ou  eu 
temps  à  y  remédier  ;  et  niesmement  les  trouppes 
de  gens  qui  les  suyvoient ,  approchans  de  toutes 
partz  en  ce  lieu  ;  autres  des  plus  furieux  ayans 
couru  jusques  à  noz  portes  qu'ilz  cuydoient  trou- 
ver ouvertes  ;  aucuns  soubz  divers  prétextes 
s'estans  logez  dans  la  ville,  ayans  intelligence 
avec  ceulx  qui  estoient  dehors ,  pour  après  s'es- 
tre  réuniz  ensemble,  procéder  à  si  damnable 
exécution ,  dont  ne  se  pouvoit  ensuyvre  que  dé- 
solation et  subversion  de  Testât  institué  de  Dieu , 
et  tant  nécessaire  pour  la  conservation  des  bons 
et  cohertion  des  iniques  ;  lesquelles  choses  nous 
avons  ordonné  vous  estre  escriptes  ainsi  au  long, 
affin  que  les  ayans  au  vray  entendues ,  vous  en 
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tenes  advertiE  ceulx  qui  sont  sonbz  vostre  res- 
sort ;  et  que  si  ceaix  de  la  conjuration  qui  n*ont 
enoores  esté  appréhendez  y  tascholent  le  peuple 
divertir  du  vray  chemyn ,  qu'liz  ayent  première- 
ment à  considérer  le  péril  auquel  iiz  mectroient 
eulx ,  leur  famille  et  leurs  biens,  de  prester  l'o- 
reille à  telz  séducteurs  qui  les  vouldroient  induire 
à  se  soubstraire  de  la  fidélité  et  entière  obéis- 
sance qu*ilz  doibvent  à  leur  Roy  ;  qu'ilz  se  repré- 
sentent devant  les  yeulx  les  fruictz  qui  peuvent 
procedder  de  la  diversité  de  sectes ,  qui  ne  peu- 
vent estre  autres  que  division ,  et  de  la  division 
ne  se  peult  attendre  que  désolation ,  dont  les 
premiers  malheurs  auroient  à  tomber  sur  eux  ; 
combien  Hz  doibvent  détester  une  telle  feulte , 
comme  à  voulloir  proposer  en  arme  chose  à  leur 
prince  qui  reçoipt  et  donne  accès  sans  acception 
de  personne  à  tous  ceuix  qui  sont  a£Qigez ,  et 
preste  Toreille  aux  plus  pauvres  qui  ont  recours 
à  la  Justice  que  Dieu  a  mis  en  sa  main  pour  la 
leur  distribuer;  combien  telle  feulte  qu'ilz  esti- 
ment petite,  doibt  estre  estimée  grande,  ne  pou- 
vant estre  que  capitalle  ;  veu  que  les  armes  sans 
commandementdu  princequi  en  est  dispensateur, 
ne  se  peuvent  ne  doibvent  prendre  ;  qu*ilz  consi- 
dèrent les  maulx  qui  de-là  s'en  son  par  dégrez 
ensuivy ,  comme  à  la  fin  de  donner  ouverture 
et  moyen  aux  parricides ,  de  mectre  la  main  au 
sang ,  rompre  l'ordonnance  de  Dieu,  abolir  les 
loix  ,  et  dissouldre  les  liens  de  toute  société  hu- 
maine ,  pour  introduire  toute  licence  aux  mes- 
ehans ,  pour  opprimer  les  bons  et  mectre  toutes 
choses  en  confusion;  et  finablement  qù'ilz  n'a- 
busent de  la  clémence  dont  avons  usé  envers  les 
simples  ,  leur  remectant  la  peine  qu'ilz  avoient 
méritée ,  pour  avoir  oongneu  qu'ilz  avoient  esté 
séduictz  soubz  le  nom  de  relligion ,  par  ceulx 
qui  doibvent  entendre  que  nulle  sédition  peut 
estre  conforme  ny  approuvée  par  relligion  ;  que 
telle  clémence  n'a  pas  esté  pour  leur  promectre 
Impugnité  s'ils  reprenoient  tel  chemin  ,  mais 
pour  leur  déclarer  par  effect  que  nous  n'avons 
rien  si  cher  que  leur  repos  et  conservation ,  ny  tant 
en  horreur  que  Teffùsion  de  leur  sang  ;  laquelle 
touteffois  en  seroit  nécessaire ,  si  le  malheur  les 
conduisoitjusques-là  comme  derencheoir  en  mes- 
mes  crimes  que  nous  avons  aboliz  et  oubliez  ;  et 
surtout  se  gardent  de  ces  conventiculles  et  as- 
semblées illicites  où  s'est  commis  tout  le  mal , 
qui  après  s'est  si  avant  respandu ,  tant  pour  le 
regard  de  la  conscience ,  puysque  toutes  loix  les 
réprouvent  (laquelle  chose  doibt  bien  mouvoir  les 
bons] ,  que  pour  la  peyne  qui  doibt  estonner  les 
maulvais,  et  telle  que  les  loix  contre  les  attainctz 
de  crime  de  lese-magesté  ordonnent  ;  lesquelles 
nous  proposons  contre  ceulx  qui  rencherront , 


estre  exécutées  en  toute  sévérité  et  rigueur , 
comme  contre  gens  dignes  d'estre  du  tout  exter- 
minez et  indignes  de  tonte  misérioorde  et  par- 
don ;  et  pour  aultant  que  en  la  diversité  des 
doctrines,  les  perverses  menées  des  ministres  de 
la  relligion  donnent  souvent  occasion  de  scan- 
dalle;  et  mesmement  que  par  le  mespris  de 
rancienne  discipline  ecclésiastique,  i'intermis- 
sion  des  conciles-  et  négligence  des  préiatz ,  s'en 
est  ensuivye  grande  corruption ,  et  que  en  Té- 
glise  de  Dieu  se  sont  par  temps  engendrez  et  ac- 
cumulez plusieurs  choses  maulvaises  qui  ont 
l)esoing  d'estre  retranchées  on  refformées ,  nous 
tiendrons  la  main  et  donnerons  si  bien  ordre  par 
les  exhortations  qui  s'y  feront  de  nostre  part , 
que  tous  les  préiatz  et  membres  de  l'Église  gal- 
licane s'assembleront  dedans  six  mois  an  lien  qui 
sera  advisé ,  pour  conférer  de  toutes  choses,  en- 
semble refTormer  Testât  ecclésiastique ,  et  le  ré- 
duire en  son  ancienne  ^landeur  et  intégrité , 
afûn  que  ceulx  qui  seroient  offencez  de  la  cor- 
ruption de  ce  siècle,  se  puissent  doulcement 
réconcilier  et  revenir  à  ceste  unyon  de  l'Église , 
tant  aroyable ,  tant  désirable  et  tant  nécessaire, 
puysque  hors  de  la  communion  et  société  d'icelle, 
il  n'y  a  ny  rémission  de  péchez  ny  espérance  de 
salut.  Cependant  noue  donnerons  tel  ordre  que 
les  gouverneurs  des  pays  de  nostre  obéissance  , 
se  retireront  chacun  pour  leur  regard ,  et  réside- 
ront es  provinces  de  leurs  gouvememens ,  ae- 
compaignez  de  telle  force ,  que  l'audace  des 
meschans  ne  pourra  altérer  ne  troubler  la  senreté 
et  repos  des  bons.  Donné  à  Amboise ,  le  dernier 
Jour  de  mars  1560,  avant  Pasques.  Signées. 
Frànçoys.  Et  contresignées.  Robebtet.  «  Et 
sursuperseription.  Anoz  amez  et  féauix  les  gens 
de  nostre  court  de  parlement  à  Paris. 

Lettre  du  roy  François  II  au  roy  de  Navarre  y 
escrites  après  le  tumulte  d' Amboise. 

«  Mon  oncle, pource  qu'avant  et  depuis  le  re- 
tour du  secrétaire  Deslandes,  J'ay  tousjours  esté 
infiniement  empesché  à  pourvoir  aux  séditions 
que  ces  mal -heureux  hérétiques  et  rebelles 
avoyent  suscitées  contre  moy  ces  Jours  passez , 
ainsi  que  Je  m'asseure  vous  aurez  peu  entendre , 
cela  a  empesché  que  vous  n'avez  eu  plus  souvent 
de  mes  nouvelles.  Ayant  bien  voulu ,  avant  que 
de  vous  en  mander,  voir  comme  toutes  choses 
passeroyent,  et  quelle  fin  prendroit  leur  dam- 
nable  desseing.  A  quoy  Je  vous  puis  dire  à  ceste 
heure  qu'il  a  pieu  à  Dieu  par  sa  sainte  grâce  et 
bonté ,  congnolssant  leur  mauvaise  intention  et 
de  quel  pied  ils  marchoyent,  se  couvrans  néant- 
moins  du  manteau  de  religion,  me  secourir  et 
assister  de  telle  ihçon  qu'il  a  bien  monstre  que 
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je  MittteDoye  Jostement  sa  querelle,  ayant  mis 
entre  ces  pauvres  gens  telle  peur  et  irrésolution, 
que  toutes  leurs  entreprises  sont  tournées  en  fu- 
mée. Et  ayans  esté  à  leur  arrivée  la  plus  part 
d'Iceux ,  raesmes  les  principaux  autheurs ,  con- 
ducteurs  et  ehefe,  prins  et  arrestez  :  desquels, 
mon  onde,  encores  qu'à  bonne  et  Juste  occasion, 
comme  d'avoir  porté  les  armes  contre  leur  prince 
et  souverain  seigneur,  il  me  fiist  permis  de  faire 
la  démonstration  en  leur  endroit  telle  et  si  grande 
que  leur  péché  et  offence  le  requerroit  t  toutes- 
fois  considérant  que  beaucoup  d'entr'eux  avoyent 
esté  trompez  et  déceuz  par  leurs  prédicans  et  mi- 
nistres, j'ay  bien  voulu  avoir  d'eux  plus  de  pitié 
et  eompassion  qu'ils  ne  méritoient ,  pardonnant 
à  la  plus  part  d'entre  ceux  qui  ne  se  sont  par 
leurs  informations  trouvez  chargez  de  s'estre  as- 
semblez pour  autre  raison  que  pour  le  fiiict  de 
la  religion,  et  qui  se  sont  voulus  recongnoistre 
abjurans  et  renonçans  à  leurs  mauvaises  doc- 
trines et  opinions.  Mais  quant  à€asteluau,  Reu- 
nay,  Mazères ,  Damynes  et  Briquemault ,  avec- 
qnes   quelques   autres    ausquels   ils   avoyent 
.  communiqué  et  délibéré  plus  secrettement  de  ce 
qu'ils  avoyent  à  ftdre ,  11  s'est  avéré  par  leurs 
dépositions  que  le  desseing  qu'ils  faisoyent  de 
me  venir  trouver,  tendoit  bien  à  une  autre  fin , 
que  pour  venir  me  parler  du  faict  de  la  religion. 
Et  n'estoit  autre  leur  entreprinse  que  de  se  saisir 
de  ma  personne,  ensemble  de  celles  des  roynes 
mes  mère  et  femme,  et  de  mes  frères  et  sœur, 
pour  puis  après  avoir  fait  cela ,  et  tué  quelques- 
uns  des  seigneurs  estans  auprès  de  moy,  subver- 
tlr  tout  Testât  de  mon  royaume ,  et  le  mettre  de 
tous  les  costei  en  perte  et  division.  Chose ,  mon 
oncle,  que  j'eusse  bien  mal-aisément  peu  croire, 
si  je  ne  l'eusse  veu  à  l'œil ,  et  touché  au  doigt , 
et  que  d'eux-mesmes  à  la  mort  ne  l'eussent  tous 
advoué.  Et  voilà  comme  J'ay  esté  contraint  à 
mon  grand  regret  et  desplaisir  de  commencer 
par  eux  à  commencer  de  rigueur,  leur  faisant 
recevoir  beaucoup  plus  doux  chastiement  que  Je 
n'estoye  conseillé  de  faire,  et  dequoy  eux-mes- 
mes  confessoyent  n'estre  dignes  :  dont  l'exemple 
et  pugnition  qui  en  ont  esté  faits,  a  servi  de 
beaucoup  pour  appaiser  toutes  les  esmotions, 
qu'ils  avoyent  donné  ordre ,  au  mesme  temps 
qu'ils  arriveroyent  vers  moy,  s'eslever  en  plu- 
sieurs endroits  de  mon  royaume.  Là  où  depuis 
ayans  entendu  le  chastiement  que  leurs  chefs  et 
autheurs  avoyent  receu ,  toutes  leurs  assemblées 
se  sont  départies,  et  Bleu  mercy,  il  n'en  est  plus 
de  nouvelles ,  estans  toutes  choses  bien  remises 
et  appaisées  pour  ceste  heure.  Dequoy,  (non  on- 
ele ,  /ay  bien  voulu  vous  advertir ,  sachant 
combien  eeste  nouvelle  vous  sera  agréable, 


m'ahnant  comme  voua  ftdtes,  et  par  mesme 
moyen  vous  remercier  des  offres  que  m'avez 
faits  par  Deslandes,  de  me  venir  aider  et  seoou* 
rir.  Ce  que  aussi  pour  ne  vous  donner  ceste 
peine,  j'ay  voulu  réserver  jusques  à  plus  grand 
besoing,  considérant  combien  vostre  présence  a 
servi  en  vostre  gouvernement  à  contenir  mes 
subjetz  en  repos,  desquels,  vous  estant  absent, 
je  ne  me  fusse  peu  tenir  asseuré  comme  j'ay 
fait ,  et  que  par  expérience  ils  m'ont  fait  con- 
gnoistre.  Dont  je  ne  puis,  mou  oncle  (sachant 
que  vous  seul  en  avez  esté  cause),  assez  vous  re- 
mercier, ny  vous  exprimer  le  contentement  que 
j'en  ay,  vous  priant  les  vouloir  toujours  con- 
forter en  leur  bonne  volonté.  Et  s'il  y  en  avoit 
quelques-uns  qui  voulussent  faire  les  séditieux , 
les  faire  promptement  empoigner,  et  chastier 
suyvant  le  pouvoir  que  vous  avez  de  moy; 
mesme^  s'il  est  possible ^  Je  vous  prie,  mon  on- 
cle, vous  saisir  d'aucuns  prédicans  et  ministres 
de  (jenève,  que  l'on  m'a  dit  aller  souvent  par 
de-là,  et  entre  autres  ung  nommé  Bois-Normant, 
et  l'autre  maistre  David,  qui  sont,  à  ce  que  les 
prisonniers  ont  confessé,  deux  des  principaux 
séducteurs,  et  qui  les  avoyent  suscitez  à  ceste 
belle  entreprinse ,  leur  donnant  à  entendre  que 
par  leur  nouvelle  loy,  il  estoit  permis  s'eslever 
contre  son  prince,  et  mettre  la  main  aux  armes. 
Je  m'asseure  que  s'ils  sont  en  ce  quartier  là , 
vous  f^rez  toute  diligence  pour  les  recouvrer, 
afin  que  oy-après  ils  n'abusent  plus  tant  des  po- 
vres  simples  personnes.  Au  demeurant,  mon 
oncle ,  en  instruisant  les  procez  de  tous  ces  re- 
belles, il  y  a  eu  quelques-uns  d'entre  eux  qui 
ont  déposé  devant  les  juges  que  mon  cousin  le 
prince  de  Condé,  vostre  frère,  estoit  de  la  partie, 
et  qu'il  avoit  de  long4emps  sceu  toute  leur  en- 
treprinse, leur  ayant  promis  de  présenter  leur 
requeste  quand  lis  me  viendroyent  trouver.  Et 
pource  que  je  me  doubtay  incontinent  que  ou  ces 
belistres  là  disoyent  telles  choses ,  pensans  pro- 
longer leur  vie,  ou  bien  que  cela  leur  avoit  esté 
donné  à  entendre  par  Malligny,  qui  n'est  pas 
plus  homme  de  bien  qu'eux ,  ne  me  pouvant  en- 
trer en  l'entendement  que  mondit  cousin  me  tou- 
chant de  si  près  comme  il  fait,  m'ayant  tant 
d'obligations  comme  il  a,  y  deust  jamais  avoir 
pensé  :  je  ne  failli  incontinent  à  l'envoyer  quérir 
en  ma  chambre  en  la  présence  de  la  Royne  ma 
mère ,  auquel  je  fei  entendre  ce  que  ces  mal-heu- 
reux prisonniers  avoyent  dit  de  luy  :  qui  m'as« 
seura  tant  qu'il  n'en  estoit  rien ,  et  me  confirma 
si  fort  en  l'opinion  que  j'avoye  que  Malligny  et 
d'autres  ses  compaignons  luy  avoyent  preste 
ceste  charité,  pensans  soubs  ce  nom  se  prévaN 
loir  entre  leurs  troupes.  Et  davantage  sur  les  ré* 
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monstrances  que  je  lay  fei,  roe  donna  tant  de 
congnoissance  combien  une  si  mesebante  calom- 
nie iuy  pesoit  sur  le  cœur,  que  Je  m'asseurai, 
comme  encores  je  fay,  que  tous  ces  pendus 
avoyent  menti.  Et  pour  vous  dire  la  an  de  nos 
propos ,  je  demeuray  très-content  et  satisfaict  de 
Iuy.  Ce  que  j'ay  bien  voulu  vous  escrirc  à  la  vé- 
rité ^  à  fin,  mon  oncle,  que  si  on  le  vous  avoit 
donné  à  entendre  d'autre  façon,  vous  n'en  soyez 
en  peine ,  et  n'adjoustez  foy  qu'à  ce  que  je  vous 
en  mande.  Aussi  je  vous  envoyé  la  copple  d'une 
lettre  que  j'ay  avisé  d'escrire  à  tous'  les  parle- 
mens  et  bailliages  de  mon  royaume  touchant 
les  choses  passées  :  dequoy  je  seray  bien  aise 
par  la  première  dépesche  que  me  ferez ,  d'avoir 
vostrti  advis ,  ensemble  de  savoir  de  vos  nouvel- 
les :  priant  Dieu,  mon  oncle,  qu'il  vous  ait  en 
sa  très-saincte  et  digne  garde.  Ëscrit  à  Mar- 
-»  monstier,  le  ix  jour  d'avril,  mil  cinq  cens 
soixante.  » 

El  au  dessoubz  est  escript  de  la  main  du  Roy. 

«  Jem'asseure,mon  oncle,  que  vous  ne  con- 
^  gnoissez  pas  Boys-Normand,  et  maistre  David 
si  meschans  qu'ils  sont.  Je  vous  prie  d'autant  que 
vous  avez  envie  de  me  faire  service ,  les  faire 
prendre  et  mettre  en  lieu  si  seur  que  je  les  puisse 
cy-après  recouvrer,  pour  leur  faire  recevoir  la 
punition  qu'ils  ont  bien  méritée.  Signé  :  Fbatï- 
çoYS.  Et  au  bas  :  RoBBBTBT.  »  Etala  subscrip- 
tlon  :  A  mon  oncle  le  roy  de  Navarre. 

En  juillet  1560  fust  publié  en  la  court  un 
édict  du  Roy  sur  le  règlement  des  maisons-Dieu, 
hospitaux,  maladeries ,  aumosneries,  léprose- 
ries, et  autres  lieux  pitoiables. 

Enaoust  1560  furent  publiés  plusieurs  édits 
du  Roy;  et  premièrement  un  édict  pour  la  rési- 
dence personnelle  des  évesques  et  preslats  en 
leur  diocèse. 

Autre  édict  sur  la  résidence  personnelle  des 
gouverneurs,  séneschaux,  baillifs,prévosts,  et 
leurs  lieutenants ,  sur  les  lieux  de  leurs  offices. 

Autre  édict  prohibitif  à  touts  gouverneurs , 
leurs  lieutenants ,  présidants ,  trésoriers  géné- 
raux et  autres  officiers  royaux ,  de  né  prendre 

(i)Cestrédit  des  secondes  noces  do  mois  de  juillet 
de  cette  année.  La  disposition  en  est  assez  mal  rapportée 
Id.  (A.  E.) 

'  (2)  François  de  Vendôme.  Il  fut  le  dernier  mâle  de  la 
maison  des  anciens  comtes  de  Vendôme,  dont  la  branche 
atnée  se  fondit  dans  celle  de  Boarbon,  par  le  mariage  de 
Jean  de  Bourbon  l*"*"  du  nom ,  comte  de  la  Marche ,  qui 
épousa  Catherine  de  Vendôme,  seule  héritière  de  Jean  VI 
comte  de  Vendôme,  son  père,  sous  le  règne  de  Henri  II. 
Le  vidame  de  Chartres  étoit  fort  attaché  aux  Guises  ;  et 
par  cette  raison  il  vécat  fort  mal  a^ec  le  maréchal  de 


ni  exiger  du  peuple  aucuns  deniers  sans  la  per- 
mission expresse  dudit  seigneur  Roy. 

A  utre  édict  (  i  )  du  Roy,  deffendant  à  toutes  per- 
sonnes venants  à  secondes  nopces ,  de  n'avancer 
leurs  personnes  ou  leurs  enfants  l'un  plus  que 
l'autre ,  ni  les  enfants  de  leurs  en&ns. 

Combien  que  M.  du  Fort ,  conseiller  en  la 
court ,  par  arrest  de  ladite  court ,  pour  quelque 
opinion  qu'il  avoit  tenu,  scavoir,  qu'il  falloit 
faire  concile,  e^m^érnm  suspenderenturjudieia 
capitalia  contra  hereticos,  en  la  présence  du  feu 
roy  Henry,  auroit  esté  condamné  en  grossesaman- 
des  envers  le  Roy  et  les  pauvres,  et  par  arrest 
de  ladite  court,  suspendu  de  son  estât  Jusques  à 
cinq  ans;  si  est-ce  que  ledit  du  Fort  ayant  ob- 
tenu lettres  du  Roy  adressantes  en  ladite  court, 
de  révision,  toutes  les  chambres  assemblées,  a 
proposé  nullité  contre  ledit  arrest ,  auquel  estoit 
séant  le  président  de  Saint-André,  et  autres 
notables  gens  de  bien  de  ladite  cour,  Jusques 
au  nombre  de  trente  juges  ;  en  la  révision  vero 
du  procès ,  ils  étoient  soixante  et  quatorse  juges, 
entre  lesquels  estoit  séant  le  président  Baillet, 
de  Thou ,  Seguier  et  de  Harlay.  Finalement  par 
arrest  de  ladite  court,  donné  le  pénultiesme  jour 
d'aoust,  a  esté  le  premier  prétendu  arrest  dé- 
claré nul  et  cassé ,  et  ordonné  que  les  amendes 
lui  seront  rendues,  et  que  ledit  arrest  aupara- 
vant donné,  seroit  rayé  du  registre  de  la  court. 
Cet  arrest  donna  occasion  à  beaucoup  de  par- 
ler, et  ansam  prebuit  à  messieurs  de  la  court  de 
division  entre  eux.  Magna  enim  débet  esse  re- 
rumjudicatarum  auctoritas. 

Le vlngt-neuviesme  d'aoust  1 560,  monsieur  le 
vidame  de  Chartres  (3)  fbst  par  commandement 
du  Roy  envolé  prisonnier  en  la  Bastille,  et  mené 
audit  lieu  par  l'écuyer  Poton ,  séneschal  d'Age- 
nais.  L'occasion  ne  se  disoit  pour  lors,  ou  estoit 
si  diverse  en  opinion,  que  l'on  ne  pou  voit  rien 
asseurer  de  la  vérité.Touttes-fois  on  estimoitque 
ce  estoit  pour  le  faict  de  l'entreprise  d'Am- 
boise. 

Au  mois  de  septembre,  fust  assemblé  conseil 
à  Fontainebleau;  là  où  assistèrent  plusieurs 
grands  personnages  ;  et  dit-on  que  audit  conseil 
furent  présentées  deux  requestes  par  monsieur 
l'admirai,  ainsi  intitulées. 

Brissac,  sous  qui  il  sertoit  en  Piémont,  et  avec  qui  les 
Guises  étoient  ouYertement  broCiillés.  U  fit  en  15à7  une 
action  qui  le  déslionora.  Le  maréchal  de  Brissac  assié- 
geant Cony ,  et  ayant  disposé  ses  troupes  pour  Tassant, 
et  donné  la  première  attaque  au  baron  de  Chepy,  et  la 
la  seconde  au  Vidame,  celui-ci,  qai  fut  piqué  de  la  préfé- 
rence donnée  au  haron,  le  fit  tuer  par  derrière,  et  marcha 
très-lentement  au  secours  des  troupes  de  la  première  at- 
taque, qui  étoient  vivement  repoussées  par  les  assiégés. 

(A.  E.) 
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Le  quinsiesme  dudit  mois ,  un  nommé  M.  de 
La  fiaye,  conseiller  du  Roy  en  sa  court  de 
parlement,  fust  mené  par  le  prévost  de  Thostel 
yen  le  Roy  à  Saint-Germain  en  Laye;  là  où  fust 
retenu  prisonnier  par  le  commandement  du 
Roy. 

Harangue  faicte  devant  le  roy  François  se- 
cond, à  rassemblée  des  trois  Estais  faicte 
«à  Fontainebleau,  par  monsieur  Vévesque  de 
Valence, 

Sire,  de  ce  qu'il  vous  a  pieu  nous  &ire  dire 
par  monseigneur  le  cardinal  de  LorraiDc ,  mon- 
seigneur de  Guise ,  et  monsieur  vostre  chance- 
lier, nous  avons  à  nostre  grand  regret  entendu 
Testât  de  vos  affaires,  et  principalement  les 
poincts  sur  lesquels  vous  voulez  qu'il  soit  déli- 
béré; qui  sont  de  la  religion,  de  vos  fînances, 
des  moyens  pour  vous  faire  obéir.  Ces  trois  ar- 
ticles, Sire,  sont  de  telle  importance,  et  nous 
présentent  tant  de  difAcultez  et  si  mal  aisées  à 
desmeller,  que  si  je  ne  suis  déceu ,  tous  les  cer- 
veaux de  France  seroyent  bien  empeschez  à  y 
remédier,  et  s'il  y  a  quelque  peu  d'espérance.  Je 
ne  puis  de  ma  part  la  voir  ny  comprendre  qu'en 
la  bonté  de  Dieu ,  qui  ne  monstre  jamais  tant 
de  nécessitez  en  une  main ,  qu'il  ne  présente 
aussi  avec  l'autre  quelque  prompt  remède  et  se- 
cours. Et  de  fait  nous  l'avons  e^rimenté 
ceste  année  :  car  s'il  a  permis  que  les  malins 
séditieux  ayent  voulu  exécuter  leurs  fols  et  té- 
méraires desseings,  aussi  a-t-il  descouvert  le 
mal  avant  qu'il  eust  pris  racine  :  et  a  miraculeu- 
sement anéanti  le  conseil  des  conducteurs,  tel- 
lement que  à  peyne  avoyent-ils  commencé  de 
consulter  leur  entreprinse,  que  en  mesme  temps 
Yostre  Majesté  en  fut  à  plain  advertie.  En  quoy 
comme  en  toutes  autres  choses  avez-vous  esté 
bien  et  diligemment  et  fidèlement  servi ,  d'au- 
tant qu'on  ne  vous  a  rien  celé.  On  vous  a  fait 
promptement  entendre  le  mal,  et  les  moyens 
qu'il  falloit  pour  y  pourvoir.  Diocletian  souloit 
dire  que  la  condition  des  princes  est  misérable  et 
dangereuse,  et  pour  la  pluspart  du  temps  sont 
trompez  de  ceux  en  qui  ils  se  fient  le  plus.  Il  ne 
leur  est  permis  d'aller  par  les  rues,  parmi  les 
places,  pour  entendre  des  nouvelles  :  ils  sont 
quasi  tbusjours  enfermez  en  leurs  -chambres ,  et 
n'entendent  leurs  affaires ,  sinon  autant  que 
leurs  ministres  leur  en  veulent  communiquer  : 
lesquels  ministres  pour  couvrir  leurs  faultes  et 
de  ceux  qui  sont  employez,  consultent  le  plus 
souvent  comme  Ils  pourront  desguiser  a  leurs 
maistres  les  advertissements  et  estât  de  ses  af- 
faires. Et  ainsi  le  bon  empereur  sachant  et 
consentant,  est  vendu  par  les  siens.  Voilà  ce 


que  disoit  Diocletian  de  la  manière  de  vivre  des 
princes  de  sou  temps ,  qui  fut  un  grand  empe- 
reur sage  et  advisé^  horsmis  au  faict  de  la  reli- 
gion. Gela  n'est  pas  advenu  en  vostre  cour.  Sire, 
ny  adviendra  jamais^  car  au  premier  inconvé- 
nient qui  est  advenu  de  vostre  règne,  la  Roy  ne 
vostre  mère  avec  sa  prudence  accoustumée ,  et 
messeigneurs  deGuyse,  soubs  son  authorité, 
ont  usé  de  telle  diligence,  que  des  souspeçons  qui 
sembloyent  légers  et  de  nulle  apparence ,  ils  des- 
couvrirent toute  l'entreprise,  et  soudainement 
vous  en  advertirent ,  et  advisèrent  aux  moyens 
pour  y  remédier.  Les  remèdes  furent  prompte- 
ment exécutez ,  non  tant  avec  la  force  que  avec 
la  douceur.  Et  combien  que  fussiez  grandement 
irrité,  ne  voulûtes  pourtant  commencer  vostre 
règne  avec  une  grande  effusion  de  sang  de  vos 
subjects,  pour  ne  tomber  en  un  inconvénient  qui 
a  esté  autresfois  noté  par  un  bon  et  ancien  per- 
sonnage, qui  disoit  que  tout  ainsi  que  le  méde- 
cin, ores  qu'il  soit  bien  sçavant,  ne  peult  estrc 
que  blasmé,  si  plusieurs  malades  luy  meurent 
en  ses  mains  :  aussi  est-ce  grand  malheur  à  un 
prince,  si  de  son  temps  ad  viennent  des  incon- 
véniens  qui  le  contraignent  à  mettre  la  main  au 


sang. 


Geste  sédition  appaisée,  vous  avez  voulu 
pourveoir  à  l'advenir,  et  pour  cest  effect  avez 
faict  appeler  ceste  grande  et  notable  compagnie, 
où  il  y  a  tant, de  gens  de  bien  et  affectionnez  à 
vostre  service ,  qu'il  est  mal  aisé  qu'estans  as- 
semblez à  bonne  fin ,  comme  ils  sont,  et  ayans 
la  crainte  de  Dieu ,  ils  ne  satisfacent  par  leurs 
opinions  au  bon  désir  de  Vostre  Majesté.  Parmy 
lesquels  pour  suyvre  l'ordre  accoustumée,  il 
vous  a  pieu  me  commander  de  faire  l'ouverture 
des  opinions.  Ge  m'est  une  grande  incommodité 
et  désadvantage  qu'il  fault  que  je  parle  le  pre- 
mier devant  vous.  Sire,  et  devant  tant  de  gra- 
ves personnages,  que  j'eusse  désiré  oiiir  pour 
m*lnstruire  de  ce  que  doibs  dire,  d'autant  que 
je  suis  nouveau ,  qui  n'ay  peu  et  u'ay  eu  in- 
telligence des  affaires  de  ce  royaume,  et  que  le 
temps  m'a  esté  donné  court  pour  me  préparer  à 
y  penser.  Toutesfois  le  commandement  qu'il 
vous  a  pieu  me  faire,  me  servira  d'excuse  tant 
envers  Vostre  Majesté ,  qu^envers  tous  ceux  qui 
ne  seroyent  satisfaicts  de  mon  opinion. 

Et  premièrement,  par  l'obéissance.  Sire,  et  la 
religion ,  qui  sont  deux  articles  qu'on  ne  peult 
à  présent  séparer  l'un  de  l'autre  :  je  voy  bien  et 
suis  bien  marry  que  cela  soit  divulgué  ailleurs 
qu'en  vostre  royaume.  Gomme  parmy  vos  sub- 
jects ,  il  y  en  a  grand  nombre  qui  sont  desrei- 
glez ,  et  pour  diverses  opinions ,  se  sont  distraits 
de  l'amour;  de  l'honneur  et  révérence  qu'ils 


M8 


[l660j  MiXOttM 


doyvdnt  à  voê  ministres  de  Justice  et  de  l'église, 
et  pareillement  de  tous  supérieurs  quels  qu'ils 
Boyent;  la  confusion  y  est  si  grande  qu'elle  me 
rameine  au  temps  qu'Esaye  prophétisoit  la  ruine 
du  royaume  de  Jérusalem  et  de  Juda  :  En 
ce  temps, (dit -il)  sera  le  prebstre  comme  le 
peuple,  le  maistre  comme  le  serviteur,  la  cham- 
brière comme  la  maistresse ,  le  debteur  comme 
le  créancier  :  voulant  dire  que  tous  ordres  seront 
pervertis  et  confondus.  Ce  que  nous  voyons  d*un 
Jour  à  autre  advenir  parmi  nous  :  car  vos  offi- 
ciers souloyent^tre  par  tout  craiucts  et  honno- 
rex ,  et  vostre  seul  nom  apportoit  plus  de  ter- 
reur aux  malfaicteurs ,  que  toute  la  force  de 
vostre  royaume.  En  peu  de  temps  nous  avons 
veu  un  si  grand  changement ,  qu*on  n'oit  parler 
que  de  séditions  et  rébellions ,  de  contredire  ou- 
vertement à  vos  édicts,  et  repousser  avec  les  ar- 
mes ceux  qui  les  veulent  publier  et  faire  entre- 
tenir. D'autre  costé,  l'ordre  ecclésiastique  est 
tombé  en  si  grand  mespris ,  que  l'homme  d'é- 
glise à  peine  ose-il  confesser  de  quel  estât  il  est. 
Pour  remédier  à  ce  grand  désordre,  il  fhult  dis- 
courir d'où  cela  procède ,  et  si  J'en  veux  parler, 
comme  Je  doy,  selon  le  Jugement  des  plus  clairs 
voyans  et  plus  advisez,  je  diray  que  la  religion 
n'en  est  pas  cause,  mais  bien  a  servi  d'occasion 
parmi  ceux  qui  en  ont  voulu  abuser.  Sur  quoy. 
Sire,  Je  suis  contrainct  d'estre  un  peu  longuet, 
parce  que  la  matière  est  de  telle  importance, 
qu'il  est  mal  aisé  d'en  discourir  avec  peu  de  pa- 
rolles.  Et  aussi  que  celuy  qui  opine  le  premier, 
doit  esbaucher  tous  les  poincts  principaux ,  afin 
que  les  plus  expérimentez  n'ayent  la  peine  que 
de  résouldre  les  doutes  proposez ,  et  arrester  une 
bonne  conclusion. 

La  doctrine,  Sire,  qui  amuse  vos  subjects,  a 
esté  semée  en  trente  ans,  non  pas  en  un  ou  deux 
ou  trois  Jours^  a  esté  apportée  par  trois  ou  quatre 
cens  ministres  diligens  et  exercez  aux  lettres , 
avec  une  grande  modestie ,  gravité  et  apparence 
de  saincteté ,  faisans  profession  de  détester  tous 
Vices,  et  principalement  l'avarice,  sans  aucune 
crainte  de  perdre  la  vie  pour  confirmer  leur  pré- 
dication ,  ayans  tousjours  Jésus-Christ  en  la  bou- 
che, qui  est  une  parolle  si  douce,  qu'elle  fait  ou- 
verture des  oreilles  qui  sont  les  plus  serrées,  et 
découle  facilement  dans  le  cœur  des  plus  en- 
durcis. Et  ayans  lesdicts  prédicans  trouvé  le 
peuple  sans  conduicte  de  pasteur  ni  de  berger, 
hi  personne  qui  print  charge  de  les  instruire  ou 
enseigner,  ils  ont  esté  facilement  receus ,  volon- 
tiers ouys  et  escoutez.  Tellement  qu'il  ne  se  ftiut 
point  esbahir  s'il  y  a  grand  nombre  de  gens  qui 
ayent  embrassé  ceste  nouvelle  doctrine ,  qui  a 
esté  par  tant  de  prescheurs  et  par  tant  de  livres 


si  diligemment  publiée.  Or  U  flralt  dlieourlr  des 
moyens  qu*on  a  tenus  pour  empescher  et  pour  y 
contredire ,  et  commençant  par  le  Pape  (jepro* 
teste  que  Je  ne  veux  parler  de  ce  siège  qu'avec 
l'honneur  et  la  révérence  que  Je  luy  doibs),  toa- 
tesfois  ma  conscience  me  fait  déplorer  la  misère 
de  nostre  temps,  qui  avons  veu  la  chrestienté 
combatrepar  dehors,  troublée  par  dedans,  et 
divisée  par  diversitez  d'opinions,  et  les  papes  y 
donner  si  peu  d'ordre^  qu'ils  ne  se  sont  amusez 
qu'à  la  guerre ,  et  entretenir  l'inimitié  et  dissen- 
tion  entre  les  princes.  Les  rois  vos  prédécesseurs 
meus  de  bon  zèle,  ont  ordonné  de  grandes  pei- 
nes, par  ce  moyen  cuidansdesraciner  ces  opinions, 
et  réunir  vostre  peuple  en  une  mesme  religion. 
Mais  ils  ont  esté  déceus  de  leur  espérance,  et 
frustrez  de  leurs  desseings.  Les  ministres  de 
justice  ont  grandement  abusé  de  ces  ordonnan- 
ces, et  les  ont  le  plus  souvent  exécutées  par  un 
mauvais  zèle ,  pour  complaire  à  ceux  qui  par 
leur  advertissement  mesme  avoyent  demandé 
la  confiscation  des  prévenus.  Et  est  advenu  de- 
puis quatre  ans ,  qu'un  personnage  d'authorité  a 
fait  demander  pour  un  qui  luy  touchoit  de  près, 
les  biens  d'un  accusé,  et  au  jugement  duquel  11 
vouloit  assister.  Et  pour  le  dire  en  un  mot,  s'il  y 
a  eu  quelque  œeachant  président ,  conseiller  ott 
autre  officier  de  Justice,  pour  couvrir  ses  faultes 
passées,  il  a  moyenne  de  se  faire  adresser  telles 
commissions,  et  s'il  a  abusé  de  la  charge  qui  luy 
avoit  esté  baillée ,  tout  cela  a  esté  couvert  sous 
prétexte  du  zèle  de  la  loy,  comme  si  la  religion 
avoit  besoin  d'estre  Soustenue  par  mensonges  et 
meschancetez.  Et  ne  faut  point  s'esbahir  si  Dieu 
a  permis  que  de  telles  exécutions  Tissuê  ait  esté 
mauvaise ,  et  si  le  peuple  est  irrité  voyant  que 
ceux  qui  vouloyent  faire  du  mal ,  se  couvroyent 
du  manteau  de  Justice.  Les  évesques  (j'entends 
pour  la  pluspart)  ont  esté  paresseux ,  n'ayans 
devant  les  yeux  aucune  crahicte  de  rendre 
compte  à  Dieu  du  troupeau  qu'ils  avoyent  en 
charge ,  et  leur  plus  grand  soulci  a  esté  de  con- 
server leur  revenu,  en  abuser  en  fblles  despeu- 
ces  et  scandalleuses  :  tellement  qu'on  en  a  veu 
quarante  résider  à  Paris,  pendant  que  le  feu 
s'allumoit  en  leurs  diocèses.  Et  en  mesme  temps 
l'on  voit  bailler  les  éveschez  aux  enfhns ,  et  à 
personnes  ignorantes ,  et  qui  n'avoyent  le  savoir 
ni  la  volonté  de  faire  leur  estât.  Et  enfin  les  yeux 
de  l'Église ,  qui  sont  les  évesques ,  ont  esté  ban- 
dez :  les  colonnes  ont  fleschi ,  et  sont  tombé» 
à  terre  sans  se  relever.  Les  ministres  de  ceste 
secte  n'ont  pas  failli  de  le  rémonstrer  à  ceux 
qui  les  ont  voulu  escouter  :  usons  de  telle  façon 
de  parler  :  Vous  voyez  que  ceux  qui  se  disent 
vos  conducteurs  ^  ne  tiennent  conte  de  vous  ins^ 
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traire,  ils  ne  cherchent  que  vos  biens,  et  pour 
se  faire  dire  bons  pasteurs  et  bons  évesques,  ils 
ne  désirent  que  la  mort  de  vostre  corps  et  non 
pas  ie  salut  de  \os  âmes.  Les  -curez  avares, 
ignorans,  occupez  à  toute  autre  chose  qu'à  leur 
chargé,  et  pour  la  pluspart  estans  pourveus  de 
leurs  bénéiices  par  moyens  illicites  :  et  en  ce 
temps  qu'il  falloit  appeler  à  nostre  secours  les 
gens  de  savoir,  de  vertu  et  de  bon  zèle ,  autant 
de  deux  escus  que  les  banquiers  ont  envoyé  à 
Rome,  autant  de  curez  nous  ont- ils  envoyez. 
Les  cardioaulx  et  les  évesques  n'ont  fait  difîi- 
culté  de  bailler  les  bénéfices  à  leurs  maistres 
d'hostels,  et  qui  plus  est,  à  leurs  vallets  de 
chambre,  cuisiniers,  barbiers  et  lacquais.  Les 
menus  prebstres  par  leur  avarice,  ignorance  et 
vie  dissolue,  se  sont  rendus  odieux  et  contemp- 
tîbles  à  tout  le  monde.  Voilà  les  bons  remèdes 
dont  l'on  a  usé  pour  procurer  la  paix  et  l'union 
de  l'Église.  Voilà  l'occasion  que  ie  peuple  a  prins 
de  se  distraire  de  l'obéissance  des  magistrats 
temporels  et  spirituels.  Reste  donc  à  trouver  les 
moyens  qu'il  falloit  tenir,  pour  relever  la  reli- 
gion, et  ramener  tous  vos  subjects  à  l'obéis- 
sance ,  à  l'honneur  et  révérence  qu'ils  doy  vent 
porter  ft  vostre  nom  :  en  quoy  Je  me  trouve 
grandement  empraché  pour  la  peur  que  j'ay  de 
faillir  à  faulte  de  Jugement,  et  non  de  l>onne 
volonté.  Toutesfois  puisqu'il  vous  a  pieu  me 
commander  de  parler  librement ,  J'espère  que 
vous  prendrez  en  bonne  part,  si  pour  vous  obéir. 
Je  dis  ce  que  selon  ma  conscience  peult  le  plus 
profiter  à  la  cause  de  Dieu,  la  conservation  de 
vostre  grandeur ,  et  soulagement  de  vostre  povre 
peuple. 

Le  premier  remède.  Sire ,  et  sans  lequel  tous 
autres  qu'on  y  voudra  appliquer  ne  serviront 
de  rien ,  c'est  de  recourir  à  Dieu ,  qui  nous  a  par 
plusieurs  fois  monstre  combien  il  est  courroucé 
et  irrité  contre  nous,  et  lemble  qu'il  ait  Ja 
préparé  nostre  dernière  ruine  par  les  mesmes 
moyens  dont  il  usa  quand  il  voulut  renverser  la 
grandeur  du  royaume  des  Juife,  et  les  remet- 
tre soubs  la  servitude  et  tyrannie  des  princes 
estrangers,  les  ayant  auparavant  fait  menasser 
par  ses  prophètes  :  Je  vous  osteray,  dit-il,  la 
force  du  pain  et  de  l'eaue,  Je  vous  osteray  le 
fort  homme  de  guerre,  le  capitaine,  le  conseiller, 
le  Juge,  l'homme  honnorable,  l'architecte,  et 
autres  personnes  de  service.  Je  feray  lever  le 
voisin  contre  le  voisin,  le  frère  contre  le  frère, 
le  Jeune  contre  l'homme  aagé ,  l'innoble  contre 
le  noble.  Ces  trois  punitions  avons-nous  dépuis 
quelque  temps  :  la  terre  n'a  plus  rendu  comme 
elle  avoit  accoustumé,  la  famine  a  esté  quelque- 
fois universelle  en  toutes  les  années  en  une  ou 


autre  de  vos  provinces  :  la  mort  violente ,  repen- 
tine  et  inopinée  qui  a  saisi  dépuis  vingt-cinq  ans 
les  plus  grands ,  non  tant  pour  leurs  péchez  que 
pour  les  fautes  d'autruy  :  les  villes  prinses,  les 
batailles  perdues  sous  la  conduicte  des  plus  sa- 
ges capitaines ,  des  plus  advisez  et  expérimen- 
tez, rendent  certain  tesmoignage  de  l'ire  de 
Dieu.  Et  toutesfois  tous  ces  inconvéniens  ne 
nous  ont  sçeu  foire  lever  les  yeux  au  ciel  pour 
regarder  ceste  main  de  vengeance  estendue  sur 
nous.  Qui  a  esté  cause  d'une  grande  submission 
à  leur  prince.  Sont  advenus  séditieux,  et  se  sont 
eslevez  les  uns  contre  les  autres,  sans  aucun  res- 
pect de  l'amitié  qui  souloit  estre  entre  eux,  de 
la  conjonction  paternelle,  et  qui  plus  est,  de 
l'honneur  et  de  la  révérence  qu'ils  souloyent 
porter  à  leurs  supérieurs.  Tout  ceci  me  fait  vous 
supplier.  Sire,  de  recognoistre  et  confesser  que 
Dieu  est  courroucé,  de  suyvre  en  cela  l'exemple 
de  ce  bon  roy  David,  qui  est  le  miroir  de  tous  les 
rois,  et  de  qui  vous  devez  apprendre  comment 
il  se  faut  gouverner ,  lequel  fut  persécuté  d'une 
partie  de  s<»i  peuple,  de  ses  propres  enfans,  Jus- 
ques  à  estre  contrainct  d'abandonner  sa  maison 
et  sa  ville,  et  estant  en  chemin ,  outragé  et  in- 
jurié par  un  des  séditieux ,  ne  voulut  pourtant 
que  ses  serviteurs  en  fissent  aucune  vengeance, 
usant  de  telles  paroles  :  Laissez-le,  car  Dieu  luy 
a  commandé  de  me  maudire.  Il  vous  fault  donc 
humilier.  Sire,  devant  Dieu,  et  recognoistre  que 
les  punitions  viennent  de  luy  et  de  son  Juste  et 
certain  Jugement.  Il  fault  mettre  peine  de  l'ap- 
paiser,  avec  continuelles  prières  et  changement 
de  vie* 

Il  faut  appeller  de  toutes  les  provinces  un 
nombre  de  gens  de  bien ,  pour  entendre  quds 
vices  et  abui^  al)ondent  le  plus  en  vostre  royaume, 
et  quel  moyen  il  fauldfoit  tenir  à  les  desraciner, 
et  rendre  vos  subjects  mieux  vivans  qu'ils  n'ont 
esté  par  le  passé.  Il  faut  que  vous  qui  le  repré^ 
sentez  en  vostre  royaume,  preniez  garde  que  son 
nom  ne  soit  prophané ,  comme  il  a  esté  par  ci- 
devant. 

Que  son  Escripture  soit  publiée  et  interprétée 
sincèrement  et  purement,  et  qu'elle  ne  soit  d'ici 
en  avant  deschirée  d'un  costé  par  les  hérétiques, 
ni  usurpée  sans  propos  par  ceux  qui  s'en  aident 
à  couvrir  leur  avarice,  abus  et  superstitions ,  et 
qu'en  vostre  maison  ii  y  ait  sermon  tous  les 
Jours,  qui  servira  à  clorre  la  IxHiche  de  ceux  qui 
disent  qu'on  ne  parle  jamais  de  Dieu  à  i'entour 
de  vous. 

Et  vous,  mesdames  les  Ruines,  pardonnez-moy 
s'il  vous  plaist ,  si  J'ose  entreprendre  vous  sup- 
plier qu'il  vous  plaise  ordonner  qu'au  lieu  des 
chansons  folles,  vos  filles  et  toute  voete  suitte  ne 
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cluintent  que  les  psaumes  de  David,  et  les  chan- 
sons spiritaelles  qui  contiennent  louange  de 
Dieu.  Et  souviennez- vous  que  l'œil  de  Dieu  passe 
sur  tous  les  lieux  et  hommes  de  ce  monde ,  et  ne 
s'arreste  sinon  là  où  son  nom  est  mentionné , 
loué  et  exalté. 

Et  sur  ce  Je  ne  me  puis  tenir  de  dire  que  Je 
trouve  extrêmement  estrange  l'opinion  de  ceux 
qui  veulent  qu'on  défende  le  chant  des  Pseaumes, 
et  donnent  occasion  aux  séditieux  de  dire  qu'on 
ne  fait  plus  la  guerre  aux  hommes,  mais  à  Dieu , 
puis  qu'on  veult  empescher  que  ses  louanges 
soyent  publiées  et  entendues  d'un  chacun.  Si  l'on 
veut  dire  qu'il  ne  les  faut  traduire  en  nostre  lan- 
gue ,  il  fault  donc  qu'on  nous  rende  raison  pour- 
quoy  David  les  composa  en  la  langue  hébraïque, 
qui  estoit  la  langue  commune  et  vulgaire  à  tout 
le  paîs.  Il  faut  qu'ils  dient  pourquoy  l'Eglise  les 
a  fait  traduire  en  la  langue*  grecque  et  latine  :  et 
ce ,  au  temps  que  ces  deux  langues  estoyent  vul- 
gaires et  communes ,  la  grecque  en  la  Grèce ,  la 
latine  en  Tltalie ,  et  en  antres  pays  où  les  Ro- 
mains avoyent  authorité.  S'ils  maintiennent 
qu'ils  sont  mal  traduicts,  il  vaudroit  mieux  map 
quer  les  fautes  pour  les  corriger,  que  de  contem- 
ner  tout  l'œuvre  qui  ne  peut  estre  que  bon , 
sainct  et  louable.  S'ils  disent  qu'on  ne  les  peut 
chanter  ailleurs  que  en  l'Eglise  sans  les  prophn- 
ner ,  Moyse  ne  sera  Jamais  de  leur  opinion ,  qui 
flst  chanter  sou  cantique  en  dansant  par  les 
hommes  d'un  costé  et  les  femmes  de  Fautre, 
avec  tabourins  et  instrumens  musiciens.  Les  til- 
tres  de  pseaumes  leur  contredisent  aussi ,  par 
lesquels  il  appert  que  David  après  les  avoir  com- 
posez, les  bailloit  aux  musiciens  pour  les  faire 
chanter  et  les  mettre  en  musique.  Sainct  Paul 
admonneste  les  Ephesiens  et  Ck)lIossiens,  sans 
foire  distinction  de  sexe  ni  de  personne,  de  chan- 
ter les  psalmes,  les  hymnes  et  cantiques  spiri- 
tuels. Sainct  Jacques  exhorte  un  chacun  qui  est 
triste,  de  prier,  et  à  celuy  qui  a  l'esprit  en  repos, 
de  chanter.  Et  ne  fault  pas  penser  que  ce  bon 
apostre  ait  entendu  des  chansons  du  monde  ni 
d'autres  que  celles  que  Sainct  Paul  avoit  recom- 
mandées. Tertulian,  docteur  ancien  et  prochain 
du  temps  des  apostres,  au  second  livre  qu'il  a 
dressé  à  sa  femme ,  tesmoigne  que  le  mari  et  la 
femme  chrestiena.  en  leur  maison  s'efforçoyent 
à  qui  mieux  et  plus  doucement  chanteroit  les 
Pseaumes.  Et  David  dit,  qu'il  ne  pou  voit  estre 
que  tel  mesnage  ne  fust  sous  la  bénédiction  et 
protection  de  Dieu.  Le  mesme  auteur  en  son 
apologétique  dict ,  que  les  chrétiens  sur  la  fin  de 
leurs  convis  chantoyent  les  Pseaumes.  Clément 
Alexandrin  qui  fut  peu  s*eu  faut  en  mesme 
temps,  homme  sçavant  et  de  grande  auctorité 


parmi  les  docteurs  de  TËglise ,  en  son  Um  de 
la  pédagogie ,  admonneste  tous  les  chrestiem  de 
laisser  les  chansons  du  monde,  et  en  leur  convis 
rendre  louange  à  Dieu,  et  chanter  les  pseaumes 
de  David.  Sainct  Uiérosme  escrivant  à  une 
dame ,  pour  l'enseigner  comment  elle  debvoit 
bien  et  chrestiennement  nourrir  une  petite  fille 
appellée  Placatula,  l'admonneste  et  exhorte  de 
luy  bailler  quelque  verset  de  Pseaumes,  pour  les 
premiers  mots  qu'elle  apprendra  de  parler,  et 
en  la  mignardant  et  carressant ,  les  luy  flEùre  ap- 
prendre par  cœur.  Le  mesme  autheur  en  l'épis- 
tre  qu'il  a  faicte  soubs  le  nom  de  Marcella,  des 
louanges  de  Bethléem ,  reprent  la  ville  de  Borne 
qu'il  appelle  la  Putaine  purpurée,  pour  les  chan- 
sons impudicques  et  lassives  que  l'on  y  chante  : 
et  au  contraire  loue  sur  toutes  choses  Bethléem , 
de  ce  que  le  vigneron  accoustrant  sa  vigne,  le 
laboureur  après  sa  charrue,  le  moissonneur  après 
sa  moisson ,  le  berger  gardant  son  troupeau,  ne 
chantent  que  les  Pseaumes.  Sainct  Ghrisostome, 
Sainct  Ambroise,  et  plusieurs  autres  docteurs  de 
l'Eglise,  ont  pareillement  de  leur  temps  approuvé 
et  recommandé  au  peuple  le  chant  des  Pseaumes. 
L'auctorité  de  TEscriture,  Sire,  et  de  ces  grands 
personnages ,  empesche  que  je  ne  puis  estre  de 
l'opinion  de  ceux  qui  les  défendent ,  et  princi- 
palement quand  ils  sont  chantez  avec  honneor 
et  révérence,  et  aux  maisons  privées,  non  es 
lieux  illicites  et  défendus. 

Pour  le  second  remède.  Sire,  Je  vous  supplie 
de  vouloir  promettre  un  concile  général,  qui  est 
le  moyen  que  nos  anciens  ont  sulvy  pour  mettre 
en  paix  la  chrestienté ,  qui  a  esté  à  plusieurs  fois 
divisée  par  les  hérésies  plus  pernicieuses  que  ne 
sont  celles  du  Jourd'huy.  Et  encores  qu'il  s'y  pré- 
sente plus  de  difflcultez.  J'espère  que  avec  Taide 
de  Dieu ,  on  les  pourra  surmonter.  Et  que  le 
Pape  non  seulement  l'accordera ,  mais  solicitera 
les  autres  pour  y  venir  :  et  faut  que  Je  confesse 
que  Je  ne  sçay  comment  sa  conscience  peat 
estre  en  repos.  Je  ne  sçay  comment  il  peut  dor- 
mir un  seul  moment  d'heure ,  quand  il  luy  son- 
vient  que  tant  de  pauvres  âmes  périssent  tons 
les  Jours  pour  ceste  diversité  d'opinion.  Toutes- 
fois  s'il  advenoit  qu'il  y  eust  empeschement  aa 
concile  général,  vous  deschargerez  vostre  con- 
science, s'il  vous  plaisoit  en  faire  un  national,  à 
l'exemple  de  vos  prédécesseurs  le  roy  Gonltran, 
Charlemaigne  roy,  roy  Loys  III,  lesquels, à 
moindre  nécessité  que  ceste  cy ,  ont  faict  con- 
voquer tous  les  évesques  de  ce  royaume.  Et  pour 
préparer  ce  concile  national,  à  fin  quMl  nous  ap- 
porte tel  fruit  que  nous  devons  désirer,  Je  serois 
d'advis,  me  remettant  toutesfois  au  Jugement  de 
ceux  qui  scavent  plus  que  moy,  qu'on  fist  ap- 
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peVer  les  plus  sçavans  de  ceste  sorte ,  et  leur 
Kiiller  seureté,  lieu  et  commoditez,  et  person- 
nages à  ce  députez ,  pour  disputer  et  conférer 
ensemble,  s*il  y  avoit  moyen  de  nous  accorder. 
Et  s'il  plaisoît  à  Dieu  d'estre  Tautheur  de  cest 
accord,  ou  bien  que  leurs  ministres  demeuras- 
sent convaincus,  le  peuple  ne  feroit  puis  après 
plus  de  difficulté  de  se  réunir  à  une  mesme  re- 
ligion, ou  pour  le  moins  ceux  qui  viendroyent 
an  concile  national ,  trouveroyent  les  matières 
préparées  à  y  mettre  une  bonne  fin. 

Cecy  semblera  nouveau  et  estrange  à  beau- 
coup de  gens ,  mais  Texemple  et  auctorité  des 
anciens  çxcusera  ma  faulte,  si  aucune  y  en  a. 
Tbéodose  empereur  sage,  bon,  et  diligent  à  re- 
purger la  cbrestienté  de  toutes  les  erreurs  qui 
furent  de  son  temps ,  voyant  que  nombre  d*Ar- 
riens  augmentoit  tous  les  jours,  combien  que  par 
le  concile  de  Nicéne  et  plusieurs  autres,  ils  eus- 
sent esté  justement  condamnez,  il  assembla  un 
concile  à  Gonstantinople ,  fist  aussi  appeller  les 
évesques  des  Arriens ,  des  Macédoniens  et  des 
Novaclens ,  qui  estoyent  trois  hérésies  ja  con- 
damnées, et  feit  par  après  publier  la  dispute  qui 
avoit  esté  faicte  en  sa  présence ,  pour  monstrer 
que  les  Arriens  avoyent  esté  convaincus  par  les 
catholiques;  qui  fut  cause  (  comme  tesmoigne 
Socrates  et  Sozomenus  en  leur  histoire)  qu'une 
infinité  de  personnes  séduits  de.  ces  meschantes 
erreurs ,  revindrent  à  la  cognoissance  de  la  vé- 
rité. Les  Donatlstes  qui  troublèrent  si  long-temps 
l'AfTrique,  non  seulement  avec  la  mauvaise  doc- 
tiine,  mais  avec  toute  espèce  de  cruauté  contre 
les  catholiques;  et  toutesfois  les  bons  évesques 
estans  assemblez  en  grand  nombre ,  députèrent 
certain  d'entre  eux  pour  aller  devers  les  éves- 
ques hérétiques,  pour  les  prier  de  leur  vouloir 
donner  lieu  et  temps  pour  disputer ,  et  essayer 
à  oster  les  ^causes  de  leur  division.  Sainct  Am- 
broise  voyant  que  les  Arriens  ja  plusieurs  fois 
condamnez ,  estoyent  escoutez  de  plusieurs  en  la 
France  et  en  Italie,  se  trouva  en  une  assemblée 
d'évesques  faicte  à  Aquilée ,  et  disputa  contre 
Paladino  et  son  compaignon,  fauteurs  et  def- 
fenseurs  de  ceste  meschante  doctrine. 

Par  ces  exemples  me  semble  (que  avec  grande 
raison)  pouvoir  dire,  puisque  nous  sommes  en 
pareille  cause ,  nous  deussions  user  de  sembla- 
bles remèdes,  semblable  zélé  et  charité.  Et  quant 
aux  peines  ordonnées  contre  les  prévenus,  je  seay 
bien  que  ce  lieu  est  glissant,  et  qu'il  est  mal 
aisé  de  se  y  arrester  sans  broncher  d'uncosté  ou 
d'autre.  Toutesfois  par  la  confiance  que  j'ay  en 
vostre  bonté ,  et  au  commandement  qu'il  vous  a 
pieu  me  faire  de  parler  librement,  j'en  diray  ce 
que  je  sens  en  ma  conscience,  sans  rien  desgui- 
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ser  n'y  dissimuler.  Je  trouve ,  Sire ,  que  ceste 
doctrine  es  lieux  où  elle  a  esté  receue ,  a  faict 
diverses  opérations  et  contraires  effects,  les  uns 
Tont  trouvé  bonne  soudain  qu'ils  en  ont  ouy 
parler,  et  sans  l'examiner  plus  avant,  se  sont 
contentez  de  sçavoir  qu'il  ne  falloit  point  aller 
à  la  messe,  qu'ils  pouvoyent  manger  chair  en 
caresme ,  qu'ils  n'estoyent  tenus  d'aller  à  con- 
fesse, et  pouvoyent  mesdire  des  prestres  ;  et  tou- 
tes les  fois  qu'on  les  a  voulu  remener  au  chemin 
d'où  ils  s'estoyent  départis,  ils  ont  voulu  deffen- 
dre  leur  façon  de  vivre  avec  les  armes ,  et  soubs 
le  prétexte  et  manteau  de  la  religion ,  sont  en- 
nemis séditieux  et  rébelles ,  et  pourtant  ne  doi- 
vent estre  aucunement  escoutez.  Car  s'ils  sont 
chrestiens  ou  évangélistes ,  comme  ils  disent ,  il 
leur  doibt  souvenir  que  Sainct  Pierre  et  Sainct 
Paul  nous  commandent  de  prier  Dieu  pour  les 
bons ,  de  leur  rendre  toute  subjection  et  obéis- 
sance, et  à  leurs  ministres,  ores  qu'ils  fussent 
iniques  et  rigoureux .  Il  est  certain  que  aux  douze 
persécutions  que  l'Eglise  endura,  il  y  a  eu  effu- 
sion de  sang  de  cinq  cens  mil  hommes ,  et  tou- 
tesfois ne  s'en  trouve  pas  un  qui  avec  les  armes 
.se  soit  voulu  revencher.  Ce  grand  Tertulian  au 
livre  qu'il  escript  au  président  de  Garthage,  le 
reprenant  de  la  trop  grande  sévérité  qu'il  exer- 
çoit  contre  les  chrestiens ,  luy  fait  telles  rémons- 
trations  :  Tu  nous  fais  brusler ,  tu  nous  fais 
mourir ,  tu  nous  persécutes  de  toute  espèce  de 
tourmens,  et  toutesfois  il  n'y  eu  a  poinct  un  seul 
de  nous  qui  soit  autre  que  bon  subject  à  l'em- 
pereur, nous  prions  Dieu  pour  luy,  nous  l'ay- 
mons,  nous  l'honorons  comme  la  seconde 
personne  après  Dieu.  Prens  garde  que  tu  ne 
trouveras  poinct  qu'aucun  de  nous  ait  esté  assez 
incrémez  et  abysmez ,  comme  furent  trois  com- 
pagnies qui  se  rebellèrent  à  l'empire.  Melitus 
qui  de  son  temps  a  esté  dict  la  lumière  de  l'Asie, 
et  pour  la  doctrine  et  saincteté  de  la  vie ,  escri- 
vant  à  l'empereur  Anthonin,  use  de  telles  parol- 
les  :  Tu  nous  as  icy  envoyé  des  édicts  rigoureux 
pour  nous  faire  tous  mettre  à  mort,  cuydant  par 
là  abolir  tout  le  nom  de  chrestien,  sans  qu'aucun 
de  nous  ait  jamais  offensé  ta  Majesté.  Nous  dési- 
rons sçavoir  si  ces  édicts  procèdent  de  ton  inten- 
tion et  de  ta  volonté,  et  en  ce  cas,  nousofiéirous, 
estimans  qu'il  ne  peult  rien  venir  de  toy,  qui  ne 
soit  bon  :  mais  nous  te  supplions  entendre  que 
plusieurs  calomniateurs  abusent  de  tes  ordon- 
nances, et  cherchent  nostre  mort,  pour  s'enrichir 
de  nos  biens.  Voilà  comment  les  chrestiens  par 
leur  patience ,  et  non  pas  avec  les  armes ,  ont 
vaincu  la  sévérité  des  empereurs.  Il  ne  fault 
point  donc  que  tels  téméraires  couvrent  leur 
meschant  desseing  d'aucun  zélé  de  la  religion  : 

86 


6622 


[1560J  llilIOIBBS 


car  il  n*y  en  a  poiat  de  réprouvée  qui  leur  puisse 
servir  d*excuse ,  ny  de  bonne  qui  leur  puisse  fa- 
voriser. Qui  me  faict  d'autant  plus  détester  leurs 
folles  entreprinses  qu*ils  ont  faictes ,  et  désirer 
que  par  tous  moyens  on  garde  que  tels  incou' 
véniens  n'adviennent  plus  en  ce  royaume.  Et  en 
cela  avez-vous  bien  pourveu,  tant  par  vos  édicts, 
que  par  le  commandement  que  vous  avez  faict 
à  tous  gouverneurs  des  pays ,  baillifs  et  séné- 
chaulx ,  et  se  retirer  es  lieux  où  ils  sout ,  et  y 
exercer  leurs  estats.  Et  pour  autant  qu'en  toutes 
provinces,  11  y  a  des  gentilshommes  qui  ont 
moyen  en  peu  d'heure  de  fortifier  les  ministres 
de  vostre  justice ,  il  me  semble  que  s*il  plaisoit 
à  Vostre  Majesté  leur  faire  escrire  à  chacun  une 
bonne  lettre ,  et  leur  faire  entendre  le  désir  que 
vous  avez  que  vos  subjects  s'employeut  à  répri- 
mer la  témérité  des  séditieux,  il  n*y  a  celuy  d*en- 
tre  eux  qui  n'y  employast  sa  personne,  ses  biens 
et  l'aide  desesamys,et  voylà  quant  aux  séditieux. 
Il  y  en  a  d'autres,  Sire,  qui  ont  receu  ceste 
doctrine,  et  la  retiennent  avec  telle  crainte  de 
Dieu,  et  vous  portent  telle  révérence,  qu'ils  ne 
Youldroyent  pour  rien  vous  offenser.  Et  par  leur 
vie  et  par  leur  mort,  on  congnoist  bien  qu'ils  ne 
sont  meux  que  d'un  bon  zèle  et  ardent  désir  de 
cercher  le  seul  chemin  de  leur  salut  ;  et  cuidans 
l'avoir  trouvé,  ils  ne  s'en  veulent  départir,  ne 
tiennent  compte  de  la  perte  des  biens ,  ny  de  la 
mort,  et  de  tous  les  tourments  qu'on  leur  veut 
présenter.  Et  faut  que  je  confesse  que  toutes  les 
fois  qu'il  me  souvient  de  ceux-là  qui  meurent  si 
constamment,  les  cheveux  me  dressent  en  la  teste, 
et  suis  contrainct  de  desplorer  la  misère  de  nous 
qui  ne  sommes  touchez  d'aucun  zèle  de  Dieu  ny 
de  la  religion.   Ceux-là,  Sire,  méritent  (me 
semble  )  d'estre  distinguez  et  séparez  des  autres 
qui  abusent  du  nom  et  de  la  doctrine  qu'ils  di- 
sent avoir  receûë.  Ceux-là  ne  doyvent  estre 
nombrez ,  ny  punis  comme  séditieux.  Et  ouitre 
que  mon  estât  et  la  profession  que  je  fais  de 
desnier  l'effusion  de  sang,  d'oppiner  aux  peines 
corporelles,  je  vous  supplie  très  -  humblement 
prendre  deux  poincts  qui  confirment  mon  opi- 
nion: qui  sout  l'expérience  de  ce  que  nous  avons 
veu ,  et  l'exemple  et  auctorité  des  anciens.  Pour 
l'expérience ,  tout  le  monde  a  veu  et  cogneu ,  que 
les  peines  n'ont  de  rien  profité,  aius  au  contraire, 
la  patience  de  ceux  qui  les  ont  endurées,  a  incité 
plusieurs  à  favoriser  leur  cause,  et  de-là  est  ad- 
venu que  ceux  qui  n'en  avoyent  jamais  ouy  par- 
ler, out  voulu  entendre  si  ceste  doctrine  estoit 
bonne  ou  mauvaise ,  et  en  peu  de  temps  ont 
esté  gaignez  et  prcsts  à  mourir,  et  suy  vre  le  che- 
min des  autres.  Telle  et  semblable  considération 
révoqua  quelques  temps  l'empereur  Ânthonin  de 


la  persécution  qu'il  aroit  oommeiicéo  contre  tes 
chrestlens,  lequel  respondant  à  ceux  d'Asie,  qtA 
ravoyent  solicité  d'user  de  tonte  rigueur  et  sé- 
vérité, à  ce  que  parmi  les  subjects  de  l'empire  il 
n'y  eust  division  ny  diversité  de  religion,  usa  de 
telles  paroles  :  Ceux  que  vous  cuidez  vaincre 
par  menaces  et  par  tourmens,  tant  plus  ils 
sont  persécutez  ,  tant  plus  ils  demourent  vie* 
torieux  sur  vous ,  d'autant  que  sans  aucune 
crainte  ils  présentent  leur  vie  et  leur  sang  pour 
confirmation  de  leur  doctrhie.  Tertulian  usa 
de  mesme  argument  au  livre  quil  escript  à 
Scapula,  président  de  Carthalge  :  Tu  f  abuses 
grandement,  dict-il,  de  penser  par  la  mort  et 
cruauté  esteindre  le  nom  que  nous  portons.  Car 
ceux  qui  voyent  nostre  constance ,  se  persuadent 
facilement  que  nostre  doctrine  ne  peut  estre  mau* 
valse,  pour  l'auctorité  et  pour  l'exemple.  Sire, 
je  me  propose  devant  les  yeux  trois  cens  dix- 
huict  évesques  qui  furent  au  concile  de  Constan- 
tinoble ,  deux  cens  au  concile  d^Ephése ,  six  cens 
trente  au  concile  de  Calcédoine,  lesquels  ne  vou- 
lurent user  d'autres  armes  que  de  la  parole  de 
Dieu ,  contre  Arius ,  Macedonius ,  Nestorius , 
Eutichès ,  hérétiques  condamnez  d'hérésies  et  de 
blasphèmes  contre  la  saincte  Trinité.  Constantin, 
Valentinian,  Théodose,  Martian,   empereurs 
chrestiens ,  catholiques ,  et  qui  sont  de  saincte  et 
recommandable  mémoire  parmi  tous  les  princes 
qui  depuis  ont  esté,  et  qui  seront  par  ci-après, 
toutesfois  ne  voulurent  user  de  plus  grande  sévé- 
rité envers  les  autheurs  desdites  hérésies,  qu'à 
les  envoyer  en  exil ,  et  leur  oster  les  moyens  de 
séduire  les  bons.  Léon  premier,  nombre  (et 
avecques  grande  raison)  parmi  les  grands  papes^ 
pour  le  lieu  qu'il  tenoit ,  et  pour  la  saincteté  de 
vie ,  ayant  entendu  qu'Eutichès  en  son  exil  con- 
tinuoit  plus  que  jamais  à  espandre  son  venin 
parmi  ceux  qui  le  vouloyent  escouter ,  en  adver- 
tit  l'Empereur,  et  le  punit,  non  pas  de  le  faire 
mourir ,  mais  seulement  de  le  renvoyer  encores 
plus  loin.  Tous  ces  exemples  bons  ay-je  voulu 
ramener,  Sire,  pour  vous  remonstrer  combien 
nous  sommes  esloignez  du  zèle  de  la  charité,  et 
de  lopinion  des  bons  et  anciens  Pères.  Et  quand 
ausdictes  assemblées,  elles  furent  de  tout  temps 
défendues,  pour  le  danger  qui  en  peut  advenir. 
Et  de  vostre  part  aussi ,  vous  y  avez  bien  pour* 
veu  par  vos  édicts  et  ordonnances.  A  quoy  je  ne 
puis  rien  adjouster  que  (  me  remettant  toutesfois 
à  vostre  bon  jugement)  il  serolt  raisonnable  qu'en 
la  punition  des  transgresseurs,  il  y  eust  distinc- 
tion des  peines ,  qu'on  eust  esgard  à  l'heure,  au 
nombre,  l'intention  et  la  façon  qu'Us  se  seroyent 
assemblez. 
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ÎMre  de  François  itou  roi  de  Navarre  pour 
luy  faire  amener  à  Orléans  monsieur  le 
prince  de  Condé  son  frère, 

<  Mon  oncle ,  je  crois  que  vous  estes  bien  mé- 
moratif  des  lettres  que  je  vous  escrivi  d'Amboise, 
quand  ceste  dernière  esmotion  survint,  et  de  ce 
que  je  vous  manday  de  mon  cousin  le  prince  de 
Condé  vostre  frère,  qu'une  infinité  de  prisonniers 
chargeoyent  merveilleusement  :  chose  qui  ne  me 
pouvoit  entrer  en  l'entendement  pour  l'tionneur 
du  sang  dont  il  est ,  et  l'amour  que  je  porte  aux 
miens,  espérant  que  le  temps,  et  ces  déporte- 
mens  feroyent  cognoistre  la  menterie  de  tels  mal- 
heureux ,  et  me  donneroyent  parfaite  asseurance 
de  son  innocence;  maisj'ay  eu  depuis  continuel- 
lement tant  d'advertissemens  conformes  de  tous 
les  endroits  du  royaume ,  des  pratiques  et  me- 
nées que  on  le  charge  avoir  faicts ,  et  fait  Mre 
au  préjudice  de  mon  service  et  seureté  de  mon 
Estât,  que  je  n'ay  néantmoins  jamais  voulu  croire 
Jusques  à  ce  que  de  firesche  mémoire  j*en  ay  veu 
si  grande  apparence,  je  me  suis  résolu  m'en  es- 
claircir  et  scavoir  ce  qui  en  est,  n'estant  pas  dé- 
libéré pour  la  folie  d'aucun  de  mes  subjets,  vivre 
toute  ma  vie  en  peine.  Etpource,  mon  oncle,  que 
Je  me  suis  tousjours  asseuré  de  l'amitié  et  fidé- 
lité que  me  portez,  et  que  vous  m'en  avez  tant 
fait  d*offres  et  de  preuves,  que  je  n'en  puis  ni  ne 
veux  doubter  aucunement ,  je  n'ai  voulu  faillir 
de  vous  avertir  incontinent  et  escrire  la  présente, 
par  laquelle  je  vous  prie  sur  tout  le  service  que 
désirez  jamais  me  faire,  et  ordonne  sur  tant  que 
vous  avez  chère  ma  bonne  grâce,  de  me  l'ame- 
ner vous-mesme,  dont  je  n'ay  voulu  charger 
autre  que  vous,  non  pour  autre  intention  que 
pour  se  justifier  en  votre  présence  de  ce  dont  il 
est  chargé  :  vous  pouvant  asseurer  que  je  seray 
aussi  aise  et  aussi  content  qu'il  se  trouve  inno- 
cent et  net  d'une  si  infâme  conspiration,  comme 
Je  seroye  très-déplaisant  que  au  cœur  d'une  per- 
sonne de  si  bonne  race,  et  qui  me  touche  de  si 
près,  sa  mal-heureuse  volonté  fust  entrée:  vous 
pouvant  asseurer  que  là  où  II  refusera  m'obéyr, 
Je  sauray  fort  bien  faire  congnoistre  que  je  suis 
roy,  ainsi  que  j*ay  donné  charge  à  M.  de  Gursol, 
TOUS  faire  entendre  de  ma  part,  ensemble  plu- 
sieurs autres  choses  dont  je  vous  prie  le  croire 
comme  vous  voudriez  faire  moy*mesme.  Priant 
Dieu ,  mon  oncle ,  vous  avoir  en  sa  très-sainte  et 
digne  garde.  Donné  à  Fontainebleau,  ce  xxx 
Jour  d'aoust  mil  cinq  cens  soixante. 

«  Signé  Faançoys.  Et  au  dessoubzy 

«ROBEBTET.  » 

En  ce  temp»4à  on  disoit  qu'il  y  avoit  quelques 
bciioan  et  inteUlgenees  avec  le  prince  de  Condé  ; 


lequel  prince  de  Condé  on  soapçonnoit  estre 
cause  des  divisions  qu'il  y  avoit  au  gouverne- 
ment du  royaume. 

Le  septiesme  jour  de  septembre  fust  publié  un 
édict  du  Roy  sur  le  faict  des  appointemenset  Ju* 
gemens  des  arbitres  entre  parties  litigantes. 

Ledit  jour,  fut  publié  autre  édict  du  Roy  sur 
les  deffences  faictes  par  ledit  seigneur  aux  ma- 
reschaux  de  ses  logis,  fourriers  et  autresofflciers, 
de  ne  marquer  ou  loger  aucunes  personnes  es 
maisons  des  présidens,  maistres  des  requestes , 
conseillers  et  autres  ofiOiciers  de  la  court  de  par- 
lement. 

Ordonnance  dudit  seigneur  Roy  du  mesme 
Jour  y  publiée  en  la  court,  sur  la  suppression  des 
offices  royaux  nouvellement  érigés ,  et  Jusques 
au  nombre  ancien  et  accoustumé. 

Le  Jour  Saint-Michel ,  le  Roy  fist  son  ordre  en 
l'abbaye  de  Poissy  ;  là  où  furent  MXa  chevaliers 
ceux  qui  ensuivent. 

Le  seigneur  de  Terrides,  Reauvais,  Martigues, 
Candalle,  Mothe  Gondrin,  Gondrin,  Jenlls,  vi- 
comte Gourdon,  Creveeœur,  Cy pierre,  Jamac, 
Lansac,  Humières,  la  Ti^roouille,  Mesières,  Ran* 
dan,  monsieur  d'Anglure,  seigneur  de  Jours,  Ren- 
tivogle  Italien,  Rabodanges;  lesquels  ne  sont  mis 
icy  selon  leur  ordre  ou  dignité ,  ni  de  maison , 
mais  en  l'ordre  qu'on  les  a  pu  sçavoir. 

Lettre  du  connétable  de  Montmorency  au  roy 
de  Navarre^  pour  se  justifier  de  ce  qu*on  lui 
avoit  imputé  par  rapport  à  LaSaguequece 
roy  et  le  prince  de  Condé  lui  avaient  envoyé. 

«  Sire,  il  y  a  environ  quinze  jours  que  je  partis 
de  Fontainebleau  pour  m'en  venir  en  ma  maison  ; 
et  quatre  ou  cinq  jours  auparavant ,  le  Roy  et  la 
Royne  mère  vous  avoient  dépesché  monsieur  de 
Cursol  ;  et  ung  jour  ou  deux  après  mon  parte- 
ment,  ledict  seigneur  et  dame,  comme  m'a 
dict  ladicte  Royne  mère ,  dépeschèrent  ung  cour- 
rier audict  sieur  de  Cursol,  et  lui  mandèrent  que 
J'avois  faict  prendre  La  Sague(l),  et  que  je  leur 
avois  déclaré  ce  que  vous  m'aviez  mandé ,  et  ce 
qu'avoit  fait  ledict  T^  Sague  par  deçà.  Vous  pou- 
vez bien  penser.  Sire ,  à  quelle  fin  cela  se  faisoit. 
Elle  m'a  compté  ce  que  dessus  depuis  que  je  suis 
arrivé  à  Saint-Germain  en  Laye  ;  de  qooy  J'ay 
esté  et  suis  en  très-grand  peine,  de  pceur  qœ 
vous  eussiez  quelque  oppinlon  contre  moy  ;  vous 

(  0  Le  prince  de  Condé  étant  en  Guyenne  auprès  du  roi 
de  Navarre  son  frère,  envoya  La  Sague,  gentillionune  gas- 
con, à  la  princesse  sa  fenime,  et  le  chargea  de  voir  le  coo- 
Détable  de  Montmorency.  La  Sague  retournant  en  Guyeo- 
ne,  fut  arrêté  par  l'ordre  des  Guises  ;  il  était  porteur  de 
plusieurs  lettres  écrites  au  roi  de  Navarre  et  au  prince 
de  Condé.  II  en  avait  des  Montmorency;  mais  elles  ne 
I  contenaient  que  d«  simples  ooœpliineQts.  <A.E.) 
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suppliant  de  creôyre  en  éstf e  senr,  que  oncques 
en  Jour  de  ma  vie ,  je  ne  tins  propos  de  voua,  ny 
ne  me  mandastes  Jamais  chose  qui  ne  fût  pour  le 
service  du  Roy ,  honneur  et  grandeur  de  sa  cou- 
ronne ^  et  que  vous  estes  le  principal  dudlct 
royaulme  après  messeigneurs  ses  enffans;  qui 
me  foict  vous  supplier  très-humblement ,  de  ne 
creoyre  chose  que  Ton  vous  ayt  mandé  par  cy* 
devant ,  ny  que  l'on  vous  mande  cy-après  j  qui 
ne  soit  pour  votre  honneur  et  grandeur  ;  et  vous 
ayant  toosjours  congneuz  si  affectionné  au  ser- 
vice du  Roy,  que  vous  ne  désiré  que  son  bien  et 
sa  grandeur.  Si  ce  fût  esté  autres  personnes  que 
le  Roy  et  la  Royne  mère  qui  eussent  escript ,  je 
parlerois  le  langaige  qu'un  homme  de  bien  et 
d*honneur  doibt  tenir  quand  on  le  charge  d'une 
chose  où  il  n'a  Jamais  pensé  :  ce  que  Je  vous 
supplie  très-humblement  de  creoyre ,  et  que  Je 
ne  sceu  oncques  la  prinse  dudict  La  Sague,  qu'un 
Jour  après  qu'il  fut  prins  ;  et  vous  escripvois  par 
luy,  pour  vous  rendre  response  à  l'honneste 
lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre. 

«  Sire ,  en  me  recommandant  très-humblement 
à  vostre  bonne  grâce,  Je  supplie  le  Créateur 
vous  donner  en  parfaicte  santé,  longue  et  très- 
beureuse  vie.  De  Paris,  ce  xxvi^  septembre.  » 

Est  écrit  au  dos  :  Coppie  de  lettre  missive  en- 
voyée au  roy  de  Navarre ,  de  la  part  de  monsei- 
gneur le  connestable,  le  xxvi*  septembre  1560. 


Au  mois  d'octobre ,  au  commencement ,  vin- 
drent  nouvelles  que  un  nommé  Montbrun,  le- 
quel avoit  espousé  la  propre  nièce  de  monsieur  le 
cardinal  de  Tournon,  avoit  faict  piller  la  ville 
deNismes  et  avoit  pillé  touts  lesjoyaux  de  l'église 
et  choses  appartenants  au  ministère  d'icelle ,  et 
que  luy  et  ses  adhérants  avoient  retenu  les  de- 
niers du  Roy  de  sa  recepte  généralle  en  la  ville  de 
Montpellier;  et  ce,  soubz  prétexte,  ainsi  que 
l'on  dit,  de  Je  ne  sçay  quelle  religion ,  ou  bien 
de  mettre  division  au  royaume  de  France ,  et 
d'une  Jalousie  du  gouvernement. 

Le  septiesme  d'octobre  audit  an ,  furent  expé- 
diées lettres  de  par  le  Roy ,  envoyées  au  chapi- 
tre de  Paris ,  de  la  teneur  suivante  : 

«  Chers  et  bien  amés,  vous  sçavez  les  troubles 
qui  sont  aujourd'hny  au  faict  de  la  religion 
entre  les  sulijects  de  nostre  royaume ,  pays, 
terres  et  seigneuries;  et  comme  soubs  umbre 
d'icelle,  aucuns  se  sont  Jà  eslevés  à  rencontre 
de  nous ,  contrevenants  et  enfraignants  nos  or- 
donnances et  injonctions;  à  quoy  désirants  par 
touts  moyens  pourvoir ,  et  mesme  à  pacifier 
lesdits  troubles,  et  oster  aux  desvoyés  leur 
mauvaise  volonté  et  opinion ,  nous  avons  pour 
pouvoir  résister  à  leur  entreprise^  esté  con- 
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«  traints  faire  lever  et  mettre  certain  nombre  dd 
«  gens  de  guerre ,  et  requérir  non  seulement  vos» 
«  très  évesque ,  mais  vous  en  particulier,  que 
«  pour  partie  du  payement  et  solde  desdits  gens 
«  de  guerre,  vous  vous  veuilliez  de  nostre  part, 
«  comme  ceux  à  qui  le  faict  touche  autant  que  à 
«  nuls  autres,  aider  de  vos  facultés,  et  Jusques  à 
«  y  employer  par  engagement,  s'il  en  est  be- 
«  soing,  et  ne  pouvés  par  autre  moyen  recouvrer 
«  plus  promptement  deniers ,  vos  vaisselles  et 
«  autres  précieux  meubles ,  mesmes  les  reli- 
«  quiaires  et  Joyaux  de  votre  église,  de  la  somme 
«  de  quatre  mille  livres  tournois  ;  et  pour  vous 
«  faire  ceste  requeste,  avons  commis  notre  amé 
R  et  féal  conseiller  en  nostre  conseil  privé ,  le  sd- 
«  gneur  d' Avanson,  présent  porteur,  vous  priants 
«  et  exhortants  à  cette  cause ,  que  mettant  par 
«  vous  en  considération  ce  que  dessus,  vous  noas 
«  veu illiés octroier  et  accorder  laditte somme, et 
«  icelle  promptement  fournir  es  mains  du  trésorier 
«  de  notre  espargue,  ou  du  commis  à  l'extraordi- 
«  nairedes  guerres  du  costé  de  Picardie  et  Cham* 
«  pagne,  ou  des  commis  de  l'un  d'eux,  par  leurs 
«  quittances, représentant  lesquelles,  vous  ferons 
«rendre  et  restituer  icelle  ditte  somme,  sitost 
«  qu'elle  aura  esté  levée  et  recouverte,  comme  en- 
«  tendons  estre  faict,  sur  les  biens  de  ceux  qui  an- 
«  ront  esté  et  seront  trouvés  rébelles,  sur  lesquels 
«  avons  ordonné  assiette ,  cottisation  et  levée  en 
«  estre  faicte;  et  où  sériés  de  ce  faire  refusants 
«  ou  délayans,  attendu  qu'il  est  question  dusous- 
«  tenement  de  la  religion  et  conservation  des 
«  ministres  d'icelle ,  voulons  et  entendons  estre 
«  procédé  à  rencontre  de  vous  en  vos  biens,  se- 
«  Ion  le  pouvoir  et  instructions  que  avons  à  cette 
«  fin  baillés  audit  sieur  d' Avanson.  Si  ni  faictes 
«  faulte  ;  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Saint- 
«  Germain  enLaye,  le  vu*"  Jour  d'octobre  1560. 
«  Signé Feançois.  Etau  bas,  Bubgbnsis.  > 


« 
« 

« 
« 
« 
« 

« 


Mémoires  et  instructions  au  seigneur  d* Avan- 
son ,  conseiller  du  Roy  en  son  conseil  privé  y 
de  ce  quHl  aura  à  dire  et  faire  à  Paris  ^  oà 
il  est  présentement  envoie  pour  les  affaires 
et  service  dudit  Seigneur, 

<  Présentera  les  lettres  que  le  Roy  escrIpt  à 
l'évesque  de  Paris  ou  à  ses  vicaires,  et  aux 
doyen ,  chanoines  et  chapitre  de  l'église  Nostre- 
Dame  dudit  lieu  ,  aux  religieux  et  prieur  Saint- 
Martin  des  Champs ,  aux  couvents  et  chapitre 
des  Chartreux ,  des  Céiestins ,  et  aux  religieux , 
abbé  et  couvens  Ste.  Geneviefve ,  St.  Victor , 
St.  Germain  des  Prés ,  et  S.  Denis  en  France  ; 
et  leur  fera  particulièrement  entendre,  outre  le 
contenu  en  icelles,  qu'estant  adverty  ledit  sei- 
gneur des  troubles  qui  sont  ai^yourd'hoy  en  la 
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neliglon ,  pour  laquelle  aucuns  de  ses  subjects 
se  sont  Ja  eslevés  en  intention ,  comme  il  est  à 
présumer,  d*exécuter  quelque  mauvaise  volonté; 
pour  y  obvier,  auroit  ordonné  certain  nombre 
de  gens  de  guerre  à  pied ,  estre  levés,  le  paye- 
ment desquels  ledit  seigneur ,  d'autant  que  ses 
affaires  ne  le  peuvent  porter,  veult  et  entend  ice- 
lui  estre  foumy  par  manière  de  prest  et  avance , 
par  les  prélats  de  son  royaume ,  attendu  que 
c'est  pour  le  falot  de  la  religion  qui  leur  touche 
de  plus  que  à  nuls  autres,  et  que  ledit  seigneur 
Roy  a  ces  prochains  estats  assignés  au  mois  de 
décembre ,  où  il  leur  a  mandé  et  mande  encores 
derechef  se  trouver  y  pourvoyeraau  rembourse* 
ment  de  ce  qu'il*  auront  foumy  et  advencé  pour 
TefTect  que  dessus  ;  et  cependant  fiedreicelle  som- 
me cottiser  et  imposer  sur  les  biens  de  ceux  qui  se 
trouveront  avoir  esté  rebelles  et  coulpables  des- 
dites  émotions,  pour  servir  audit  rembourse- 
ment ;  que  à  cette  cause  lesdits  évesque,  chapitres 
et  couvens ,  ayent  à  fournir  dans  six  jours  après 
la  présentation  desdites  lettres ,  ce  à  quoi  ils  au- 
ront esté  cottisés ,  qui  est  ;  c'est  à  sçavoir ,  pour 
ledit  évesque ,  cinq  mille  livres  ;  pour  ledit  cha- 
pitre Nostre-Dame,  quatre  mille  livres;  pour 
St.-Martin, mille  livres;  pour  les  Chartreux, pa- 
reille somme  de  mille  livres;  pour  lesCélestins, 
mille  livres  ;^  pour  Ste  Geneviefve,  mille  livres  ; 
pour  St.  Victor,  semblable  somme  de  mille  livres; 
pour  St.  Germain  des  Prés,  autres  mille  livres, 
et  pour  St.  Denis,  cinq  mille  livres  ;  dont  sera  be- 
soing  que  aucuns  d*eux  facent  advance ,  sans  en 
attendre  la  levée  et  cuillette  particulière  sur  eux, 
parceque  audit  payement  ledit  seigneur  veult 
lesdits  évesque ,  chapitres  et  couvents ,  estre 
tenus  ensemblement ,  et  un  seul  pour  le  tout. 

«  Leur  remonstrera  en  outre,  qu'estant  l'af- 
faire de  telle  conséquence  que  chacun  le  peut 
voir,  qu'ils  ne  doibvent  faire  aucuns  reffus  ;  mais 
plustost  que  d'y  faillir ,  qu'ils  doibvent  vendre 
leurs  meubles ,  grains ,  vins  et  autres  biens ,  et 
mesmes  à  ce  besoing  si  grand ,  engager  leurs 
vaisselles ,  joyaux  et  reliquaires  de  leurs  églises, 
pour  y  satisfaire ,  et  constituer  rentes  sur  iceux 
et  sur  tout  le  revenu  de  leurs  l)énéûces  ;  ce  que 
ledit  seigneur  veult  et  entend  qu'ils  facent,  là 
où  ils  n'auroient  autres  moyens  ;  les  asseurants 
de  leur  en  foire  obtenir,  de  nostre  St.  Père  le 
Pape,  tel  bref  ou  autres  provisions  et  expéditions 
qui  leur  seront  pour  ce  requises  et  nécessaires. 

«  Et  d'autant  qu'il  est  besoing  que  lesdites 
sommes  soient  incontinent  receuês ,  où  lesdits 
évesque ,  chapitres  et  couvents  seroient  refu- 
sants de  fournir  leurs  cottisés  dedans  lesdits 
jours  à  eux  préfix ,  après  avoir  fait  saisir  le  re- 
venu de  leur  temporel ,  fera  aussi  saisir  par  les 


ofticiers  duditseigneur,  particulièrement  es  mai- 
sons de  chacun  desdits  évesque,  chapitres  et 
couvents ,  tous  leurs  deniers,  joyaux ,  meubles , 
bleds,  vins,  et  autres  choses  estants  en  leurs 
maisons  et  domiciles  ;*  et  s'enquerra  diligemment 
et  sécrettement ,  s'il  y  en  a  aucuns  en  autres 
maisons  que  celles  où  ils  font  leurs  demourances, 
soit  es  mains  de  leurs  recepveurs,  fermiers  ou 
autres  ayants  charge  et  administration  soubs 
iceux ,  lesquels  il  fera  aussi  prendre  et  saisir , 
et  iceux  expioicter  et  vendre  sommairement  j 
sans  aulcune  solemnité  de  justice  y  garder,  et 
le  plus  promptement  que  foire  se  pourra,  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur ,  jusques  à  la 
concurrence  de  laditte  somme. 

«  £t  pour  ce  qu'il  pourroit  estre  que  aucuns 
desdits  recepveurs ,  fermiers  et  autres  de  la  qua- 
lité susditte ,  n'auroient  payé  ce  qu'ils  sont  tenus 
et  doibvent  faire ,  et  qui  néantmoins  voudroient 
dire  l'avoir  faict  ;  ledit  seigneur  D'Avanson  les 
fera  contraindre  par  lesdits  officiers  dudit  sei- 
gneur ,  à  eux  en  purger  par  serment ,  et  à  en 
monstrer  les  quittances. 

«  Et  fera  au  surplus  en  ce  négoce ,  tout  ce  qui 
lui  sera  possible ,  à  ce  que  laditte  somme  soit  le 
plus  promptement  que  faire  se  pourra  recouverte, 
et  mise  es  mains  du  trésorier  de  l'espargne  ou  de 
son  commis ,  par  ses  quittances  ;  et  ce  dedans 
lesdits  six  jours  pour  le  plus  tard.  • 

«  Déclarera  aussi  ausdits  évesque ,  chapitres 
et  couvents ,  que  le  séjour  et  frais  qu'il  faira 
attendant  lesdits  deniers ,  seront  à  leurs  despens. 

«  Et  enfin,  s'il  cognoist  que  les  dessusdits  usent 
de  trop  grande  longueur  à  payer  la  dessusditte 
somme,  amènera  avec  luy  en  toute  diligence 
ledit  évesque ,  abbés ,  ou  leurs  vicaires,  et  quatre 
des  plus  apparents  de  chacun  desdits  chapitres , 
devers  ledit  seigneur,  la  part  où  il  sera ,  pour 
estre  et  demeurer  à  sa  suitte  jusques  à  ce  que 
laditte  somme  ayt  esté  entièrement  fournie  ;  et  le 
tout  à  leurs  propres  cousts  et  dépends. 

«  Et  de  tout  ce  qui  y  aura  esté  et  en  sera  faict, 
en  advertira  de  jour  en  autre  ledit  seigneur  D'A- 
vanson ,  ledit  seigneur  et  nos  seigneurs  de  son 
conseil  privé.  Fait  à  St.  Germain  en  Laye ,  le 
septième  jour  d'octobre,  l'an  1560.  Ainsi  signé  ; 
Fbançois  ,  et  pltis  bcks  :  Bubgsnsis.  » 

Ledit  neufiesme  jour,  la  matière  ftist  mise  en 
délibération  au  chapitre  de  Paris;  là  où  mon- 
sieur i'évesque  de  Paris  assista  ;  et  fust  résolu 
que  l'on  engageroit  ses  meubles  précieux  ;  mais 
de  vendre ,  nullum  verbum  ;  et  despuis  ne  se 
trouva  personne  qui  voulut  prendre  en  engage- 
ment lesdits  reliquiaires,  qui  fût  cause  que  quel- 
qu'un du  chapitre ,  que  l'on  ne  veut  nommer 
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pour  son  bonnenr ,  tenant  le  party  <le  Tévesque, 
et  le  Youlant  descbarger  de  la  somme  de  cinq 
mille  francs,  à  laquelle  il  estoit  oottisé  pour  sa 
part ,  fist  ouverture  de  vendre  le  chef  St.  Phi- 
lippe, duquel  on  offiroft  neuf  mille  trois  cent  vingt 
livres  ;  mais  cette  opinion  ne  ftist  trouvée  bonne 
par  la  compagnie  ;  et  ftist  advisé  que  Ton  cher- 
cheroit  argent  à  rente  ;  et  à  cette  fin  messieurs 
du  chapitre  me  prièrent  de  leur  en  faire  trouver 
à  prester  par  madamoiselle  ma  mère  ;  ce  que  Je 
fis  très-volontiers ,  et  leur  fis  bailler  à  rente  la 
somme  de  quatre  mille  livres ,  pour  trois  cent 
trente  trois  livres  six  sols  huit  deniers.  Bien  vray 
est  que  le  chapitre  accorda  à  monsieur  de  Paris, 
de  se  obliger  réciproquement  l'un  pour  Tautre , 
et  que  ils  prendroient  quittances  séparées.  Ce 
qui  fùst  faict. 

Le  dousiesme  de  ce  mois ,  le  Roy  partist  avec 
son  armée  pour  aller  à  Orléans ,  pour  ainsi  que 
Fon  disoit,  punir  les  rebelles  contre  Sa  Majesté. 

Lejeudy  dernier  Jour  du  mois ,  arriva  à  Or- 
léans monsieur  le  roy  de  Navarre ,  accompagné 
de  monsieur  le  prince  de  Gondé ,  lesquels ,  à  ce 
que  Ton  disoit ,  ne  furent  fort  bien  receus. 

Le  Jour  de  la  Toussainct  premier  Jour  du  mois 
de  novembre,  vindrent  nouvelles  que  le  Roy  avoit 
ftlct  constituer  prisonnier  le  prince  de  Condé ,  en 
la  ville  d'Orléans ,  à  la  garde  du  séneschal  d'A- 
génois  et  de  Mr.  Saviny ,  capitaine  des  gardes  ; 
et  disoit-on  quil  estoit  chargé  des  rébellions 
Ihictes  contre  le  Roy  et  esmotions  en  plusieurs 
pays  de  son  royaume. 

Peu  de  temps  après  le  Roy  manda  monsieur  le 
président  de  Thou  et  monsieur  le  procureur  gé- 
néral du  roy,  et  autres  de  messieurs  de  la  cour , 
pour  le  procès ,  ainsi  que  Ton  disoit ,  de  mon- 
sieur le  Vidame  de  Chartres. 

Peu  de  temps  après ,  fast  constitué  prison- 
nier monsieur  lebafily  d'Orléans,  le  lieutenant 
général,  le  procureur  et  advocat  du  roy  de  ladite 
ville. 

Le  troisième  Jour  de  novembre,  furent  assem- 
blés tes  trois  Estats,  suivant  le  commandement 
du  Roy.  L'assemblée  se  fist  en  l'évesché  de  Paris, 
chacun  estât  en  salle  séparée  ;  là  où  fiist  rémons- 
tré  des  doléances  et  plainctes  du  peuple,  et 
fbrent  dressés  mémoires  et  instructions  pour 
estre  monstrées  et  portées  en  l'assemblée  géné- 
ralle  de  tous  les  Estats  de  ce  royaume,  au  dou- 
siesme de  décembre,  en  la  ville  d'Orléans. 

(1)  Les  commissaires  nommés  par  le  Roi  pour  faire  le 
procès  au  prince  de  Condé ,  étaient  le  chancelier  de  THÔ- 
pîtal,  monsieur  de  Thon,  président  au  pariemcnt  de  Paris, 
et messleiinde Fayeet  Viole,  cooseiliers ai mtme  par- 
kment.  Le  U  <!•  novembre,  dit  M.  de  Thou ,  ils  se  rendi- 
rent dans  le  lieu  où  il  était  détenu  prisonnier,  pour  Tin- 
terroger.  Ce  prince  soutint  qu'il  ne  devait  pas  être  jugé 


En  ce  mois  ici,  fut  eonsUtoée  prisonnière  par 
commandement  du  roy ,  madame  de  Roye  belle* 
mère  de  monsieur  le  prince  de  Gondé  ;  et  fust 
mise  an  chasteau  de  Saint^Germaln-en-Laye. 

Arrêt  signé  par  François  II,  portant  que  non- 
obstant rappel  interjette  par  le  prince  de 
Condé,  des  commissaires  nommez  pour  lui 
faire  son  procès ,  ce  prince  sera  tenu  de 
donner  le  jour  même  ses  moyens  de  récu- 
sation contre  ces  commissaires  ;  à  faute  de 
quoi,  ils  procéderont  au  jugement  d^  son 
procès. 

Veu  par  le  Roy  en  son  oonaeil,  la  proeédore 
fiiicte  par  les  commissaires  (1)  députez  par  lediet 
seigneur ,  pour  rinstnietîon  du  procès  de  mes- 
sire  Loys  de  Roorbon  prince  de  Gondé,  chevalier 
de  l'ordre  dudict  seigneur,  du  diiieptiesme  de 
ce  nM^s  9  contenant  que  lediet  de  Roorboa  prinee 
de  Gondé  se  seroit  porté  pour  appeliant  dei* 
dictz  commissaires,  et  les  auroit  tous  en  termes 
généraulx  récusez,  sans  vouloir  bailler  causes 
particulières  de  récusation  ;  disant  qu'il  les  dé- 
clareroit  devant  lediet  seigneur ,  assisté  et  ac- 
compaigné  comme  il  avoit  auparavant  requis; 
les  arrestz  dlcelluy  seigneur  donnez  les  trése  et 
quinzième  de  ce  mois  ;  la  matière  mise  en  délibé- 
ration en  sondict  conseil ,  et  toot  considéré  : 

Lediet  seigneur  a  ordonné  et  ordonne,  que 
nonobstant  ladicte  appellation  inteijectée  des 
dictz  commissaires,  laquelle  il  a  déclaré  et  dé- 
clare pure,  frivole  et  non  recepvable ,  et  chose 
dicte  et  alléguée  par  lediet  de  Rourbon  prinee 
de  Gondé  par  devant  les  dictz  commissaires,  que 
dedans  huy ,  pour  toutes  préfixions  <st  délaJz ,  il 
sera  tenu  bailler  causes  de  récusation  partico- 
lières  contre  iceulx  commissaires,  si  aucunes 
en  a;  autrement  et  à  faulte  de  ce  faire  dedans 
lediet  temps ,  et  icelluy  passé ,  sera  par  les  dictz 
commissaires  passé  oultre  à  rinstruction  dodiet 
procès ,  suivant  les  dictz  arrestz ,  ainsi  qu'il  apar- 
tiendra  par  raison.  Et  sera  ce  présent  arrest  si- 
gnifié audict  de  Rourbon,  par  M^  Fiorimond 
Robertet,  secrétaire  de  sesfinances  ;  lequel  lediet 
seigneur  a  commis  et  commect  pour  ce  faire. 
Faict  à  Orléans ,  le  vingtiesme  jour  de  novembre 
Tan  mil  cinq  cens  soixante.  Fharçots. 

Le  cinquiesme  Jour  de  décembre  déeéda  le 
roy  François  second  de  ce  nom,  en  la  ville  d'Or- 
léans ,  à  une  heure  du  matin. 

Peu  de  temps  après  son  corps  Ait  tranqwrté 

par  des  commissaires ,  mais  par  le  Roi ,  par  les  pairs , 
et  par  toutes  les  chambres  du  parlement  assemlilées.  11 
appela  des  procédures  qu'on  faisait  contre  lui ,  au  Roi , 
et  ensuite  au  conseil  privé ,  qui  déclara  ses  appels  nuls  et 
frivoles.  Ayant  interjeté  plusieurs  appellations  sembla- 
bles ,  il  en  fut  toujours  débouté.  (A.  £.) 
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i  SaiaeUDoÉhi  en  Fraiioe,  sans  anoune  solem- 
pité. 

Au  roy  François  sceond  de  ce  nom  succéda  à 
la  couroaue  Charles,  frère  da  roy  François,  Dom- 
mé  Charles  oeaviesme,  dgé  de  dix  ans  ou  en- 
TiroD. 

En  ce  temps  ici,  monsieur  le  prince  de  Condé 
qui  avoit  esté  constitué  prisonnier  par  comman- 
dement du  roy  François,  fust  eslargy  et  envoyé 
en  sa  maison  de  Ham. 

En  ce  temps,  furent  tenus  les  estais  en  la 
Yilie  d*Orléans;  portant  la  parolle  pour  TËglise 
monsieur  Quintin ,  docteur  en  la  faculté  de  Dé- 
cret ;  monsieur  de  Bocbefort,  pour  la  noblesse; 
etpourletienhestat|Un  nommé  monsieur  Lange, 
advocat 

Peu  après  les  estats  tenus,  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  se  retira  de  la  cour,  et  s'en 
alla  prescher  en  son  arcbevesché  de  Reims. 

AuK  dessusdits  estats  ne  fust  aucunement 
parié  du  gouvernement,  demeurant  ledit  gou-» 
▼ernement  à  ia  Ro3me  mère,  ayant  pour  son  con- 
seil le  roy  de  Navarre  et  autres  princes  du  sang, 
et  seigneurs  et  chevaliers  de  Tordre. 

Au  mois  de  mars  forent  assemblés  les  estats  en 
nette  yille  de  Paris,  oeuK  seulement  de  la  prévosté, 
en  la  salle  da  numsieur  de  Paris ,  là  ou  assista 
monsieur  Tévesque  de  Paris,  monsieur  le  lieute- 
nant civil,  et  autres  notables  personnages;  et 
pour  l'Église  mesme,  l'archidiacre  de  Brie;  Tab- 
bé  d'Amjens;  messieurs  de  Thou,  conseiller  en  la 
court  et  trésorier  de  Beauvais;  monsieur  le 
chancelier  du  Vivier,  chanoine  en  l'église  de 
Paris  ;  monsieur  Le  Coq,  aussi  chanoine;  mes- 
sieurs Machecau  et  monsieur  Brulart ,  abbé  de 
Mallinois,  aussi  chanoine;  et  la  résolution  et 
proposition  oûie  de  la  demande  et  subvention 
que  le  Roy  demandoit  ;  c'est  à  sçavoir ,  qu'il 
faiiloit  que  l'Église  racheptast  dedans  certain 
temps  le  domaine  du  roi  du  tout  aliéné,  mon- 
tant à  la  somme  de  quatorse  millions  de  firancs; 
et  outre,  un  Iropost  et  nouveau  subside  que  le  Roy 
désiroit  estre  faict  et  mis  sur  le  sel  et  vin,  duquel 
personne  ne  serait  exempt  ;  fbst  advisé  par  le 
clergé,  que  parce  que  la  cause  estoit  commune 
entre  la  noblesse  et  le  tiers-estat,  suivant  l'an- 
cienne observance ,  nous  prendrions  advis  d'eux, 
pour  avec  eux  d'un  eommun  accord  faire  une 
résolution  pour  contenter  le  Roy  ;  et  à  celle  fin 
furent  députés  monsieur  l'archidiacre  de  Brie  en 
l'église  de  Paris ,  et  conseiller  du  roy  en  sa  cour 
de  parlement)  et  monsieur  Grlveau,  chanoine 
de  la  Sainte^Cbapelle  et  doyen  d'Amiens,  pour 
en  porter  parolle  à  la  noblesse  et  tiers-estat  ; 
lesquels  estants  de  retour ,  firent  réponse  que  la 
noblesse  en  adviseroit,  et  qu'elle  rendrait  res* 


ponse  à  messieurs  du  clergé.  Peu  après  vindrent 
de  la  part  de  laditte  noblesse,  ung  nommé  Mar- 
tine,  et  un  autre  nommé  Lusarche,  lesquels  re- 
monstrèrent  au  clergé  que  en  vertu  des  lettres 
du  Roy,  l'on  ne  pouvoit  procéder  ausdits  estats , 
attendu  que  morie  mandantis  ^  expiraium  erat 
mandatum.  Au  contraire  leur  fiist  remonstré  par 
monseigneur  l'évesque  de  Paris  qu'il  ne  fiiilloit 
entrer-là,  et  que  les  estats  combien  qu'ils  ussent 
esté  publiés  par  le  roy  François,  et  que,  morte 
preventus ,  ils^  n'eussent  pu  e^tre  tenuz ,  si  est-ce 
que  le  roy  Charles ,  en  continuant  le  mandement 
de  fira  son  frère,  les  avoit  continués  soubs  le 
même  mandement  ;  et  pour  ce  qu'il  ne  falloit 
révocquer  cela  en  double.  Ceux  de  la  part  de  la 
noblesse  firent  response,  que  s'ils  estoient  con- 
traincts  de  passer  outre  ^  ils  avoient  charge  de 
dire  que  d'autant  que  le  Roy  estoit  mineur  et  en 
bas  âge,  et  à  cette  cause,  ils  ne  sçauroient  seu* 
rement  contracter  avec  lui,  ils  estoient  d'advis 
de  n'accorder  aucune  subvention  au  Roy ,  que 
premièrement  il  ne  fust  arresté  d'un  gouverneur 
et  régent  de  France  ;  et  pour  ce  faire  il  eslisoit 
le  roy  de  Navarre  ;  et  si  il  ne  vouloit  accep- 
ter ledit  gouvernement,  il  le  donnoit  au  plus 
proche  d'après  lui.  Messieurs  du  clergé  ne  leur 
firent  aucune  response.  Je  ne  veux  obmettre 
comme  au  tiersHBStat  il  y  eust  grandes  alterca- 
tions pour  le  gouvernement,  Jusques  à  nommer 
du  conseil  pour  le  roy,  sans  que  aucunement 
fust  mandé  par  ledict  seigneur  Roi  de  entrer  au 
gouvernement  ;  de  sorte  que  l'insolenee  grande 
fust  cause  de  remettre  les  estats  in  aliud  tem- 
pus  oppofiunius. 

Le  clergé ,  inter  tôt  et  tam  varias  opiniones 
et  altercationes  y  ne  se  voulant  mesler,  ad  visa 
de  faire  remonstrances  au  roy,  qu'il  estoit  près 
de  luy  subvenir  en  sa  grande  et  urgente  néces- 
sité, indefinitè  et  indeterminatè  ^  et  que  l'on  le 
prieroit  de  se  contenter  de  quatre  décimes,  en- 
tendu que  lesdites  décimes  n'avoient  jamais  esté 
introduites  sinon  pour  la  nécessité  des  guerres  ; 
laquelle  raison  ne  pourrait  cejourd'buy  mili- 
ter, entendu  que  nous  sommes  en  paix  avec  nos 
ennemis. 

En  ce  temps  ici ,  fust  grand  bruict  de  fauix 
prédicateurs  qui  prescboient  en  la  cour,  et  les- 
quels monsieur  l'admirai,  nepven  de  monsieur  le 
conestable,  ûdsoit  prescher  ;  qui  estoit  un  grand 
scandalle  pour  la  religion  chrestienne.  Ca/Ao- 
lica  Ecclesia  multos  hoc  tempore  adversarios 
habuit  et  hahitura  estj  nisi  Deus  optimum  ma- 
ximussuorum  misereatur,  et  exurgat  etjudicet 
catisam  suam.  La  division  et  contrariété  aux 
ministres  de  justice,  a  causé  une  grande  aug- 
I  mentation  et  division  en  la  religion  chrestienne; 
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et  crois  à  la  vérité  qu'il  y  en  a  plus  de  contraire 
religion  que  d'autres. 

Relation  de  ce  qui  se  passa  à  Orléans^  le  len- 
demain de  la  mort  du  roy  François  II,  au 
commencement  du  règne  du  roy  Charles  IX^ 
le  ^^  jour  de  décembre  1660, 

^  Extrait  du  registre  de  monsieur  de  FAubes- 
pine  )  secrétaire  d'estat. 

Le  cinquième  jour  de  décembre  l'an  1560,  le 
roy  François  II  de  ce  nom  estant  eu  sa  ville 
d'Orléans,  rendit  l'ame  à  Dieu  ;  et  luy  succéda 
à  cette  couroné,  Charles  IX,  son  frère,  à  pré- 
sent nostre  souverain  seigneur,  en  l'aage  de  onze 
ans  ou  environ. 

Et  pour  ce  qu*il  n'est  encore  en  aage  pour 
administrer  luy-mesmes ,  et  manyer  les  affaires 
d'un  tel  royaume^  ont  esté  mises  en  considéra* 
tion  les  grandes  vertus,  prudence  et  sage  oon- 
duicte  de  très-hauUe  princesse  la  royne  Catherine 
sa  mère,  et  l'affection  grande  qu'elle  a  toujours 
démonstrée  au  byen  et  utilité  de  ce  dict  royaume, 
et  combien  elle  ayme  l'honneur,  grandeur,  con- 
servation et  augmentation  d'icelluy  ;  et  sur  cela 
esté  conclud  et  advisé  par  le  roy  de  Navarre  et 
aucuns  princes,  et  gens  du  conseil  privé  del- 
laissez  par  ledict  feu  seigneur  Roy ,  que  ledict 
royaume  ne  sçauroit  estre  manyé  de  plus  digne 
main ,  ne  sage  administration ,  que  celle  de  la- 
dictedame,  soubz  le  nom  et  auctorité  dudict 
seigneur  Roy  son  filz  ;  en  espérance  que  Nostre 
Seigneur  favorisera  par  sa  bonté  et  clémence , 
les  actions  de  ladicte  dame ,  congnoissant  la  sin- 
cérité de  son  cœur  ;  de  sorte  que  tout  redondera 
à  son  honneur,  et  gloire  de  Dieu,  et  au  bien , 
repos  et  consolation  de  sou  peuple  et  de  ses 
subjectz. 

Cela  ainsy  résolu  et  arresté,  ladicte  dame 
s'estant  retirée  auprès  dudict  seigneur  Roy,  le  6" 
dudict  mois,  vindrent  par  devers  Leurs  Majestez 
ledict  sieur  roy  de  Navarre,  messieurs  les  car- 
dinaulx  de  Bourbon,  Lorraine,  Toumon,  Guyse 
et  Ghastillon,  le  prince  de  la  Rochesuryon, 
ducz  de  Guyse ,  d'Aumalle  et  d'Estampes ,  le 
chancellier,  les  sieurs  de  Saint -André  et  de 
Brissac ,  mareschaulx ,  le  sieur  de  Chastillon, 
amiral  de  France,  le  sieur  du  Mortier,  évesques 
d'Orléans,  de  Valence,  d'Amyens,  et  sieur  d'A- 
vanson,  tous  dudict  conseil  privé,  qui  furent 
bénigncment  receus  dudict  seigneur  Roy,  lequel 
les  remercia  des  grands  services  qu'ilz  avoient 
faictz  au  feuRoy  son  frère,  et  de  l'affection  qu'ils 
démontroient  envers  luy ,  laquelle  il  les  pria  con- 
tinuer ;  et  au  démourant,  obéyr  et  faire  ce  que 
leur  commanderoit  ladicte  dame  Royne  sa  mèt-e 
estant  accompagnée  de  tant  de  grands  et  nota- 


bles personnages  de  son  conseil ,  duquel  die  en- 
tendoit  user:  qu'il  espéroit  que  toutes  choses 
passerolent  au  byen  de  son  royaume  et  de  son 
service. 

Vindrent  aussy  devers  Lenrs  Majestez ,  les 
cinq  cappitaines  des  gardes,  et  celuy  des  Suis- 
ses ,  faire  le  semblable  ;  ausquels  le  Boy  fdt 
pareil  commandement.  Furent  mandez  et  ap- 
peliez les  sieurs  de  TAubesplne,  Bonrdln,  de 
Fresne  et  Robertet,  secrétaires  d'estat,  ausquelz 
ledict  seigneur  commanda  que  doresnavant  ils 
se  tinssent  près  ladicte  dame  et  la  suivissent,  et 
non  autres ,  pour  recevoir  d'elle  ses  bons  com- 
mandements, et  ne  faire  aucunes  expéditioDB  des 
affaires  de  ce  dict  royaume,  que  celles  qu'il  leur 
seroient  par  elle  ordonnées. 

Le  semblable  toi  aussy  commandé  aux  Intoi- 
dans  des  finances. 

Vindrent  aussi  devers  ledit  seigneur  Roy  et  la- 
dicte dame  sa  mère ,  tous  les  chevaliers  de  l'or- 
dre et  gentilzhommes  de  la  chambre  dudict 
seigneur ,  qui  se  trouvèrent  lors  en  ce  lieu ,  faire 
le  semblable  devoir. 

Peu  detempsaprès,cemesme jour, mondict 
sieur  le  cardinal  de  Lorraine  vint  rapporter  à 
Leurs  Majestez ,  le  cachet  du  £su  Roy ,  qui  fût 
rompu  en  leur  présence  ;  et  ordonné  en  faire  un 
autre  soubz  le  nom  du  Roy  qui  est  à  présent  ; 
lequel  demourera  entre  les  mains  de  laditte 
dame. 

Lettre  de  Charles  IX  au  parlement  de  Paris  ^ 
par  laquelle  il  lui  mande  la  mort  de  Fran- 
çois II,  avec  la  response  du  parlement  au 
roi  y  et  une  lettre  à  la  reine-mère. 

Ce  Jour ,  toute  la  court  a  receu  les  lettres 
missives  du  roy  Charles  neuflesme  à  présent  ré- 
gnant ;  desquelles  la  teneur  ensuyt.  db  pab  lb 
BOY.  Noz  amez  et  féaulx.  Nous  estimons  qu'a- 
vez jà  entendu  la  grande  perte  que  a  faict  ce 
royaume ,  de  la  personne  du  feu  Roy  nostre  très- 
cher  frère  qu*il  a  pieu  à  Nostre  Seigneur  tirera 
sa  part;  la  longue  vie  duquel  promectoit ,  pour 
ses  dignes  vertuz,  beaucoup  de  bien,  de  repos 
et  de  consolation  à  ses  paouvres  subject;  dont 
nous  asseurons  que  vous  avez  le  doloreux  regret 
qu'en  doibvent  porter  bons  et  affectionnez  sul>- 
Jectz,  ainsi  que  nous  faisons  de  nostre  part. 
Toutesfois  puysque  telle  a  esté  sa  volunté ,  il  s'y 
fault  conformer,  et  la  remercier  de  tout;  n'ayant 
de  rien  tant  de  regret,  sinon  que  nous  laissant 
successeur  de  sa  couronne,  ce  n'ayt  esté  en  aage 
et  estât  digne  d'une  si  puisante  charge.  Mais  nous 
confiant  en  sa  bonté  qui  conduict  et  dresse  le 
cueur  et  l'esprit  des  princes,  et  en  la  vertu  et 
prudence  de  la  Royne  nostre  très«chère  et  très- 
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amée  dame  et  mère ,  laquelle  nous  avons  supplié 
prendre  en  main  l'administration  de  cestuy  nos- 
tre  royaume,  et  suppléer  ce  que  noz  Jeunes  ans 
ne  peuvent  encore  faire  ;  nous  espérons  que  les 
choses  y  seront  si  bien  conduictes  par  elle^  avec 
le  sage  conseil  et  advis  de  nostre  très-cher  et 
très-amé  oncle  le  roy  de  Navarre,  et  des  nota- 
bles et  grands  personnages  que  ledict  feu  Roy 
nostre  frère  nous  a  laissé  de  son  conseil ,  que 
rutillté  en  tournera  à  la  grandeur  et  splendeur 
de  ce  royaume,  et  au  bien  et  contentement  de 
DOS  subjectz.  Et  pour  ce  que  nous  sçavons  que 
la  Justice  est  une  des  principales,  par  laquelle 
les  royaumes  ont  esté  maintenuz ,  nous  vous 
prions  continuer  à  y  faire  le  bon  debvoir  que 
vous  avez  (comme  avons  entendu)  faict  Jusques- 
icy  à  rhonneur  de  Dieu ,  descharge  de  nostre 
conscience  et  bien  de  nostre  peuple  ;  et  vous  as- 
seure  que  vous  ne  ferez  jamais  riens  qui  plus 
nous  soit  agréable.  Donné  à  Orléans ,  le  viii® 
jour  de  décembre  1560.  Signées.  Chables.  Et 
au  dessottbz.  Ds  l'Aubespine.  Et  à  la  supers- 
cription.  A  nos  amez  et  féaulx  les  gens  tenans 
nostre  court  de  parlement  à  Paris. 

Et  ce  fait,  ont  esté  les  chambres  assemblées  ; 
et  les  dictes  lettres  missives  leuës ,  a  esté  arresté, 
la  matière  mise  en  délibération  ,  que  M^  René 
Bailiet  président,  Adrian  Dudrac  conseiller, 
Amault  du  Ferrier  aussi  conseiller  et  président 
es  enquestes ,  et  François  Briçonnet  conseiller 
en  ladicte  court ,  qu'elle  a  commis  et  commect 
pour  cest  effect ,  yront  au  plustost  qu*il  sera 
possible,  ]^r  devers  le  Roy  estant  à  Orléans , 
luy  faire  la  révérence ,  et  luy  rendre  Tobéis- 
sance  de  la  part  de  sa  court  de  parlement^  ainsi 
qu'il  est  accoustumé  faire  ;  et  que  par  eulx , 
avec  occasion  telle  qu*ilz  la  pourront  prendre , 
sera  parlé  audict  seigneur  Roy  et  à  messieurs  de 
son  conseil,  pour  le  faict  des  gages  des  gens  de 
son  parlement Ensuyt  la  teneur  de  la  let- 
tre escripte  par  la  court ,  à  la  Roy  ne-mère. 

Lettre  du  parlement  à  la  Roine-mère. 

Nostre  souveraine  dame.  Tant  et  si  très-hum- 
blement que  possible  nous  est ,  à  vostre  bonne 
grâce  nous  recommandons.  Nostre  souveraine 
dame,  le  Roy  nous  a  escript,  que  pour  ses  jeunes 
ans,  il  vous  a  supplié  prendre  en  main  l'admi- 
nistration de  son  royaume ,  pour  le  gouverner 
avecques  le  sage  conseil  et  adWs  du  roy  de  Na- 
varre, et  fes  notables  et  grands  personnages  es- 
tans  du  conseil  du  feu  Roy  que  Dieu  absolve  ; 
qui  nous  a  esté  la  plus  grande  consolation  en  la 
perte  publlcque  advenue,  que  nous  eussions  peu 
recevoir,  et  n'en  pouvons  assez  rendre  de  grâ- 
ces à  nostre  Créateur,  qui  n*a  jamais  délaissé  la 


France  sans  bonne  conduicte;  et  nous  faict 
congnoistre  qu'il  a  mis  au  cueur  du  Roy  jeune , 
le  sens  de  tous  ses  meilleurs  et  plus  anciens  et 
expérimentez  subjectz  ,  qui  n'eussent  peu  con- 
seiller ne  désirer  aultre  élection  que  celle  que 
ledict  seigneur  a  foicte.  Nous  avons  député  ung 
président  et  trois  conseillers  de  ceste  court ,  noz 
frères ,  pour  aller  bien-tost  rendre  l'obéissance 
que  debvons  à  Sa  Mq'esté  et  à  la  Vostre  y  et 
continuerons  faire  noz  debvoirs  en  sa  justice. 
Nostre  souveraine  dame,  il  ne  nous  reste  plus 
qup  à  supplier  nostre  Rédempteur ,  qu'il  luy 
plaise  vous  conserver  et  vous  donner  en  très- 
bonne  santé,  très-longue  vie.  Escript  à  Paris 
en  parlement,  soubz  le  signet  d'iceluy,  le 
xij*  jour  de  décembre  1560.  Et  au  dessoubz 
est  escript  :  Voz  très-humbles  et  très-obéissans 
subjectz  et  serviteurs,  les  gens  tenans  le  par- 
lement  du  Roy,  Et  sur  la  superscription  :  A 
la  Royne  mère  du  Roy ,  nostre  souveraine 
dame. 

[1561]  Lettres  du  Roy  au  parlement  de  Paris, 
par  lesquelles  il  luy  mande  de  faire  punir 
ceux  qui  depuis  peu  se  sont  assemblés  tu* 
multuairement  à  Paris ,  et  ont  brisés  des 
images. 

Ce  jour,  la  court  a  receu  les  lettres  missives 
du  Roy,  desquelles  la  teneur  ensuyt.  «  De  par  le 
Roy.  Noz  amez  et  féaulx.  Nous  avons  esté  ad- 
vertiz  qu'il  s'est  faict  ces  jours  passez  en  nostre 
ville  de  Paris ^  certaines  assemblées  en  armes, 
avec  lesquelles  aucuns  poulsez  de  malings  et 
séditieux  espritz ,  ont  en  grand  mespris ,  con- 
temnement  et  irrévérence  de  nostre  foy  et  reli- 
gion chrestienne ,  abbatu ,  brisé  et  rompu  des 
images,  et  faict  plusieurs  aultres  actes  grande- 
ment scandaleux,  et  tous  tendans  à  troubles,  tu-  < 
multes  et  séditions  ;  chose  qui  nous  a  despieu  et 
desplaist  aultant  qu'il  est  possible  ;  et  mesmes 
de  ce  que  abusans  de  la  doulceur  et  bénignité 
avec  laquelle  nous  désirons  faire  traicter  les 
choses  de  nostre  royaume,  pour  une  commune 
et  générale  union  et  tranquillité ,  ilzneserchent 
que  de  troubler  le  repos  de  nostre  Estât ,  et  par 
telles  assemblées  illicites,  excès  et  scandales  ré- 
prouvez de  Dieu  et  des  hommes ,  le  précipiter 
en  une  calamiteuse  conAision.  Au  moien  de 
quoy,  désirans  estre  pourveu  aune  si  effrénée 
licence,  ainsi  que  l'importance  de  la  chose  le 
requiert,  vous  mandons  et  enjoignons  par  l'ad- 
vis  de  la  Royne  nostre  très-chère  et  très-amée 
dame  et  mère,  que  vous  ayez  à  faire  de  nou- 
veau défendre  à  son  de  trompe  et  cry  pubilcq , 
en  nostre  dicte  ville  de  Paris,  par  tous  les  lieux 
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d'ieella  aceoustomcz  h  faire  criz  et  publications, 
que  aucuns  de  quelque  qualité  ou  condition 
qu'iiz  soient,  n'ayentà  faire  assemblées  et  con- 
ventieules  illicites,  et  défenduz  par  les  édictz  et 
ordonnances  faictz  à  ceste  fin;  et  soubz  les 
peines  contenues  en  iceulx ,  que  vous  ferez  de 
nouveau  exprimer  et  déclarer  par  ladicte  publi- 
cation, si  veoyez  que  besoing  soit.  Et  au  de- 
meurant, ferez  diligemment  informer  de  ceulx 
qui  ont  foict  les  susdictes  assemblées  et  brise- 
ment d'images,  pour  estre  procédé  à  l'encontre 
d'eulx ,  ainsi  que  de  raison.  Donné  à  Orléans , 
le  x^J^  jour  de  janvier  1661.  Ainsi  signé: 
Chablss.  Et  au  dessoubs  :  Bourdin.  »  Et  à  la 
•uperscription  :  A  nos  amez  etféatUx  les  gens 
tenons  notre  court  de  parlement  de  Paris. 

Lettre  du  Ray ,  par  laquelle  est  mandé  que 
tous  oeulx  qui  seront  détenus  prisonniers 
pour  kfaiet  de  la  religion^  soyent  mis  hors 
des  prisons.  Car  tel  est  le  bon  vouloir  du- 


dict  sieur. 


De  par  le  Roy. 


Rostre  amé  et  féal.  Regardant  aux  affaires  de 
aostre  royaume,  principallement  aux  choses  plus 
nécessaires  pour  y  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blicqae ,  et  conférans  du  moyen  pour  y  pour- 
veoir ,  aveeques  la  Boyne  nostre  très-honorée 
dame  et  mère ,  nostre  oncle  le  roy  de  Navarre , 
prince  de  nostre  sang ,  et  autres  princes  et  gens 
de  nostre  conseil  privé  :  ils  nous  ont  mis  de- 
vant les  yeax  les  singulières  vertuz  des  roys 
noz  très«honorez  seigneurs,  ayeul,pèreet  frère , 
et  entre  autres,  la  charité  qu'iiz  ont  tousjours 
exercée  envers  leurs  peuples  et  subjectz  ,  et  la 
démenée  dont  ilz  ont  usé  à  Tendroict  de  ceulx 
qui  en  ont  en  besoin  :  et  considérant  que  à  leur 
exemple ,  et  pour  estre  chose  fort  descente  et 
convenable  à  nostre  jeune  aage.  Nous  ne  pour- 
rions mieux  faire  à  cestuy  nostre  nouvel  advé- 
nement  à  la  couronne ,  que  de  Festendre  sur 
ceulx  noz  subjects  qui  se  treuvent  travaillez  et 
emprisonnez  pour  le  faict  de  la  religion  ,  soubs 
l'espérance  que  nous  avons  au  bien  qui  en 
pourra  sortir:  ayant  de  ce  prins  le  bon  et  pru- 
dent advis ,  et  conseil  de  nostre-dicte  dame  et 
mère,  de  nostre-dict  oncle ,  princes  et  gens  de 
nostredict  conseil  ;  et  suyvant  iceiuy ,  nous  vou- 
lons, vous  mandons  et  ordonnons  très-expressé- 
ment que  vous  ayez  à  cesser  et  supercéder 
toutes  poursuites,  procédeures ,  recherches ,  ad- 
Joumemens  ,  deffàux  et  jugemens  qui  se  pour- 
roient  faire  et  donner  par  vous  à  rencontre  de 
toutes  personnes ,  de  quelque  qualité  qu'elles 
soient ,  pour  le  faict  de  la  religion ,  encores 


qu'elles  eussent  assisté  anz  assemblées,  aveoqoM 
armes,  pour  la  seureté  de  leurs  personnes, 
fourny  argent  ou  autrement.  Sembiablement  que 
vous  ayez  à  mettre  en  plaine  et  ^tière  liberté 
et  faire  ouvrir  vos  prisons  à  tous  oeulx  et  celles 
qui  à  ceste  occasion  y  seroieut  détenuz ,  les  ad- 
monestant de  vivre  cy-après  catholloquement , 
et  sans  faire  aucun  acte  scandaleux  ne  séditieux, 
sur  peine  d'estre  puniz  ;  sans  pour  le  passé  plus 
avant  les  enquérir  ,  inquiéter ,  ne  molester  en 
quelque  sorte  que  se  soit  :  ce  que  nous  voulions 
demeurer  comme  oublié  et  ensepyaly ,  pour  la 
bien  que  se  peult  espérer  de  ceste  nostre  dou- 
ceur envers  eux  :  n'entendant  toutefois  que  an 
nombre  d*iceulx,  soyent  compris  les  aucteurs  et 
chefs  des  séditions,  qui  ont  conspiré  et  pris  les 
armes  contre  nostre  propre  personne,  et  Testât 
de  nostre  royaume;  lesquelz  seulement  et  non 
autres ,  voulions  estre  exclus  de  eeste  nostre 
grâce.  Et  quant  à  Tadvenir  ,  entendons  et  nous 
piaistque  l'édict  faict  dernièrement  à  Bomorentin 
par  le  feu  Roy  nostre  frère,  ayt  lieu,  et  soit  par 
vous  et  ceulx  ausquelz  il  touche,  observé  et  en- 
tretenu de  point  en  point ,  au  bien  et  repos  de 
nostre  peuple,  soulagement  des  bons ,  et  chasti- 
ment  des  mauvais  ;  vous  mandant  et  ordonnant 
de  rechef  très-expressément,  que  vous  ayez  à 
suyvre  et  effectuer  le  contenu  en  ces  présentes, 
tout  ainsi  que  si  elles  estpyent  par  lettres  pa- 
tentes esmanées  de  nous;  lesquelles  nous  avons, 
pour  aucunes  bonnes  causes  et  considératioiis , 
différé  faire  expédier.  Si  ny  faietes  faute.  Car 
tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Orléans  «  le  vingt 
et  buictième  jour  de  janvier ,  l'an  mil  einq  cens 
soixante  et  un.  Ainsi  signé,  Ghàhi^ps,  £t  au 
dessoubs:  Db  l'Aubespinb, 

Lettre  du  Roy  et  de  la  Reine-mère ^  au  parle- 
ment  de  Paris^  au  sujet  des  prisonniers  dé- 
tenus  dans  la  conciergerie  du  Palais,  pour 
cause  de  religion. 

Ce  jour,  maistre  Bourdin  sieur  de  Villalnes, 
conseiller  du  Roy  et  son  secrétaire  d'estat,  a 
apporté  et  présenté  à  la  court  les  lettres  missives 
du  Boy  et  de  la  Royne  sa  mère,  ey-après  Insé- 
rées. Et  pour  ce  que  les  dictes  lettres  contiennent 
créance;  et  luy  interpellé  de  dire  sa  créaoi»,  a 
dict,  que  les  Majestez  du  Roy  et  de  la  Royne  ea 
mère,  ayans  entendu  qu'elle  faisoit  quelque  dif- 
ficulté ou  longueur  de  procéder  à  la  vérifieati0n 
et  régistrement  des  lettres  patentes,  et  lettres 
closes  à  elle  ^voyées,  afin  de  faire  ouvrir  les 
coffres  des  prisons ,  et  mectre  en  liberté  les  pri- 
sonniers détenuz  pour  le  faict  de  la  rellgiûD ,  et 
faire  cesser  les  poursuictes  contre  eulx;  il  avoit 
eu  commandement  ey^apcès  de  dire  à  ladiete 
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court,  qaeàriDstante  prière  et  requeste  des  trois 
estats,  et  afin  de  pourveoir  et  obvier  aux  troubles 
et  divisions,  attendant  la  décision  du  concile  gé- 
nérai accordé  par  le  sainct  Père ,  ledict  seigneur 
avoit  envoyé  les  dictes  lettres  ;  lequel  avec  son 
conseil,  ayant  considéré  que  ce  qui  seroit  expé- 
dié céans  pour  ce  regard ,  feroit  loy  par  tout  le 
royaume;  et  d'aultant  que  ces  jours  passez  Ton 
a  falet  bruictde  quelque  remuement,  il  est  chargé 
de  dire  à  ladicte  court,  que  toutes  choses  cessans, 
elle  ayt  à  procéder  à  ladicte  vérification  des  dic- 
tes lettres.  Ce  faict,  luy  a  esté  respondu  par  mon- 
sieur le  président  de  Sainct  André,  que  en  la 
conciergerie  il  n'y  a  pour  le  présent  aucuns  pri- 
sonniers pour  le  fiaict  de  la  religion;  et  quant  à 
ceulx  qui  sont  prisonniers  es  aultres  prisons  de 
ceste  ville,  ladicte  court  n'y  peult  toucher;  d'aul- 
tant  que  par  les  dictes  lettres  missives,  est  mandé 
de  tenir  secret  le  contenu  en  icelles;  et  s'il  plaist 
au  Roy  que  l'on  y  face  quelque  chose,  il  fauldroit 
que  Sa  Majesté  envoyast  lettres  patentes  à  ceste 
fin.  A  quoy  a  respondu  ledict  Bourdin ,  que  les 
dictes  lettres  ne  «ont  que  pour  le  regard  des  pri- 
sonniers estans  en  la  Conciergerie  ou  ailleurs, 
par  ordonnance  de  la  court,  .et  que  l'on  en  a  en* 
erfpt  de  semblables  aux  aultres  courtz  de  parle- 
mens  et  Juges  ordinaires  de  ce  royaume.  Ensuy- 
vent  les  teneurs  des  dictes  lettres  missives. 

De  par  le  Roy. 

Nos  aroez  et  féaulx.  Ayant  entendu  la  diffl- 
CQlté  que  vous  faictes  de  suyvre  et  exécuter  ce 
que  vous  avons  dernièrement  escript  d'Orléans, 
pour  le  regard  de  ceulx  qui  sont  accusez  et  dé- 
tenus pour  le  faict  de  la  religion,  et  désirans  que 
cela  sorte  effect;  nous  avons  commandé  au 
slear  de  Yillaines  nostre  conseiller  et  secrétaire 
d'estaty  présent  porteur,  vous  dire  et  déclarer  sur 
ce  nostre  intention;  dont  nous  vous  prions  le 
croire  tout  ainsi  que  vous  feriez  nous-mesmes. 
Bonne  à  Fontainebleau  ,  le  xiiij^  Jour  de  février 
1501.  Signées.  Ghâbles.  Et  au  desstmbz.  De 
l'Aubbspiitx.  Et  à  la  superscription.  A  nos  amez 
eiféauix  les  gens  tenans  nostre  court  de  par- 
iemeniàParis.  Registrata  xv^.  februarii  1661. 

Messieurs,  vous  entendrez  du  sieur  de  Villai- 
nes  présent  porteur,  quelle  est  l'intention  du  Roy 
monsieur  mon  fllz ,  sur  l'exécution  des  lettres 
qu'il  vous  escripvit  d'Orléans;  laquelle  Je  vous 
prie  sujrvre,  et  eesser  toute  difficulté  ;  qui  est  le 
plus  aggréable  service  que  vous  luy  sçauriez 
faire;  ainsi  que  J'ay  donné  charge  à  ce  dict  por- 
teur vous  dire  encoresde  ma  part;  dont  Je  vous 
prie  le  croire;  priant  Dieu,  Messieurs,  vous  don- 
ner ce  que  désirez.  De  Fontainebleau,  le  xiiij® 
Jour  de  lévrier  1561.  Signée.  CàTHBBiNX.  Et 


au  dessoubz.  Ds  l'Aubsspinb.  Et  sur  la  supers» 
cription.  A  messieurs  les  gens  tenans  la  court 
de  parlement  à  Paris,  Registrata  xrf,  /«- 
bruarii  1561. 

Lettres  patentes  sur  Vexécution  de  la  lettre  de 
cachet  du  28  de  janvier  1561,  concernant 
les  prisonniers  détenus  pour  fait  de  religion. 

Charles  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France. 
A  noz  amez  et  féaulx  conseillers  les  gens  tenans 
nostre  court  de  parlement  à  Paris  :  salut  et  di- 
lection.  Comme  par  nos  lettres  closes  du  viugt- 
huictiesme  jour  de  Janvier  dernier  passé,  nous 
vous  aions ,  par  l'advis  de  nostre  très^honorée 
dame  et  mère,  de  nostre  très-cher  et  très-amé 
oncle  le  roy  de  Navarre,  princes  de  nostre  sang 
et  gens  de  nostre  conseil  privé,  déelairé  et  faict 
entendre  nostre  intention  pour  le  regard  de  ceulx 
qui  sont  détenuz  prisonniers,  prévenus  ou  aoeu* 
sez  pour  le  faict  de  la  religion  ;  lesquelles  pour 
certaines  et  grandes  considérations,  nous  voulons 
sortir  effect  :  nous  à  ces  causes,  vous  mandons, 
commandons  et  enjoignons  très-expressément, 
que  le  contenu  en  nos  dictes  iectres  vous  entre- 
tenez, gardez  et  oiwervez ,  et  faictes  entretenir, 
garder  et  observer ,  selon  qu'il  vous  est  plus  am* 
plement  mandé  par  icelles;  et  d'autant  que  nous 
scnnmes  advertiz  qu'il  y  a  plusieurs  des  dictz 
prisonniers,  iesquelz  contre  l'intention  de  nostre 
grâce  et  faveur,  monstrent  et  dédairent  ouver- 
tement une  obstinée  volunté  et  pertinacité  de 
vivre  après  ladicte  délivrance,  et  se  comporter 
au  faict  de  ladicte  religion  autrement  que  nous 
ne  désirons,  et  que  leur  demeure  en  nostre  dict 
royaume  y  seroit  dommageable  et  pr^udiciable, 
nous  par  l'advis  dessus  dict,  vous  ordonnons  de 
rechef,  que  en  les  mectant  en  liberté,  suy vant  le 
contenu  en  nos  dictes  lettres,  vous  enjoignez  à 
tous  ceulx  et  celles  qui  vous  déclaireront  vou- 
loir demeurer  en  ceste  opiniastreté,  et  ne  voul- 
dront  vivre  catholiqueraent,  qu'ilz  aient  dedans 
tel  temps  que  vous  adviserez  et  leur  sera  par 
vous  préfix,  à  se  retirer  après  ladicte  délivrance, 
hors  cestuy  nostre  royaume,  sur  peine  de  la  hart  ; 
et  afin  que  le  semblable  se  face  par  tous  les  bail- 
liz  et  séneschaulx  de  vostre  ressort,  qui  out  eu 
de  nous  pareilles  lettres  dudict  vingt-huictiesme 
Janvier,  vous  leur  envoyerez  la  copie  de  ces  pré- 
sentes, signée  de  vostre  greffier,  et  leur  enjoin- 
drez de  suivre  aussi  le  contenu  :  car  tel  est  nos- 
tre plaisir.  Donné  à  Fontainebleau,  le  vingt- 
deuxiesme  Jour  de  février,  l'an  de  grâce  mil  cinq 
cens  soixante  et  un,  et  de  nostre  régne  le  preraier. 
Ainsi  signé.  Par  le  Roy  en  son  conseil.  De 
l'Aubespine.  Registrata  ^  audito  proeuratore 
genenUi  régis,  ParisUs  in  parlamento,  prima 
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die  marin,  annoDomini  millesimo  quingenie^ 
êimo  sexagesimo  primo,  SicsigncUum,  Du  Til- 
LBT.  Collation  est  faict  à  roriginal.  Du  Tiixst. 

Lettres  du  Roy  y  à  la  court  département  de  Pa- 
ris ^  au  st^et  des  prisonniers  détenus  pour 
fait  de  religion. 

Ce  Jour,  les  chambres  assemblées,  les  gens  du 
Roy  ont  présenté  à  la  court  les  lettres  missives, 
dont  la  teneur  ensuyt. 

De  par  le  Roy. 

Noz  amez  et  féaulx.  Pour  faire  cesser  toutes 
les  diflficultez  qui  se  pourroient  faire  à  l'exécu- 
tion des  lettres  missives  que  vous  escripvismes 
d'Orléans,  le  xxviij®  jour  de  Janvier,  touchant 
les  prisonniers  prévenuz  et  accusez  du  faict  de  la 
religion  ;  nous  avons  faict  expédier  noz  lettres 
patentes  que  présentement  vous  envoyons;  suy- 
vaut  les  quelles  nous  voulons  et  vous  mandons, 
que  vous  procédiez  à  l'effect  et  exécution  de  l'une 
et  de  l'autre  de  poinct  en  poinct,  selon  nostre  in- 
tention contenue  par  icelles ,  et  faciez  foire  le 
semblable  par  tous  les  Juges  estans  de  vostre  res- 
sort :  car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  à  Fontai- 
nebleau, le  xxiij®  Jour  de  février  1561.  Signées. 
Cha^blbs.  Db  l'Aubbspinb.  Et  au  doz.  A  noz 
amez  et  féaulx  les  gens  tenans  nostre  eour  de 
parlement  à  Paris  avec  les  lettres  patentes 
dont  en  icelles  missives  est  faict  mention;  qui 
ont  diet  quant  à  eulx  ne  pouvoir  empescher 
Pentérinement  des  dictes  lettres,  puysque  la 
volonté  du  Roy  est. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris ,  qui  porte  que 
celui  du  5  de  mars  précédent ,  sur  les  as- 
semblées et  conventiculeSf  et  sur  Vimpres- 
sion  des  livres  sur  les  matières  de  la  reli- 
gion, sera  publié  dans  les  villes  de  Baugé, 
Saumur,  etc. 

La  court  ayant  égard  à  la  requeste  du  pro- 
cureur général  du  roy,  pour  obvier  aux  scan- 
dalles,  assemblées  illicites  et  séditions  qui  s'en 
pourroient  ensuyvre,  a  ordonné,  comme  en  cas 
semblable  elle  a  Jà  faict  le  viij*  Jour  de  ce  pré- 
sent mois  de  mars,  pour  les  villes  d'Angiers, 
Tours,  le  Mans  et  Poictiers,  que  l'ordonnance 
par  ladicte  court  faicte  le  cinquiesmejourdu- 
dict  présent  moys ,  sur  le  faict  des  dictes  assem- 
blées et  impression  de  livres  réprouvez  et  cen- 
surez, publiez  par  la  ville  de  Paris  et  forsbourgs 
d'icelle,  le  lendemain  vj*  Jour  d'iceliuy  moys, 
sera  semblablement  publiée  à  son  de  trompe  et 
cry  publicq  par  les  carrefours  et  endroictz  ac- 
constumez  à  foire  criz  et  proclamations,  es  villes 
de  Baugé,  Saulmur,  la  Flescbe  et  Ghasteaugon- 


tier,  Laval,  Sablé  et  Mayenne  la  Jenbes:  ea- 
joinct  ladlcte  court  aux  juges  et  officiers  des 
dictes  villes,  chascun  endroit  soy,  faire  foire  la 
publication  de  ladicte  ordonnance,  entretoiir, 
garder  et  observer  estroictement  le  contenu  d'i- 
celle selon  sa  forme  et  teneur,  et  sur  les  peines 
portées  et  indictes  par  icelle  ;  et  aux  substitutz 
dudit  procureur  général  es  dictz  lieux ,  foire  les 
diligences  requises,  et  en  certifier  icelle  court 
dedans  ung  moys,  sur  peine  de  s'en  prendre  à 
eulx  en  leurs  propres  et  privez  noms* 

Lettres  du  Roy,  de  la  Reine-Mère  et  du  roy  de 
Navarre,  au  parlement  de  Paris,  par  les- 
quelles en  lui  envoyant  les  lettres  du  Roy, 
pour  indiquer  une  assemblée  d'estats  géné- 
raux à  Tours ,  ils  lui  mandent  quUl  s^estfait 
sur  Vadministration  du  royaume,  un  accord 
entre  la  Reine-Mère,  le  roy  de  Navarre  et 
les  princes  du  sang. 

Ce  dict  Jour,  la  court  a  receu  les  lettres  mis- 
sives du  Roy,  de  la  Royne-Mère  et  du  roy  de 
Navarre,  avec  la  copie  des  lettres  dont  es  mis- 
sives du  Roy  est  faicte  mention.  De  par  le  Roy. 
Noz  amez  et  féaux.  S'estant  congneu  en  nostre 
conseil,  que  en  l'assemblée  des  estats  dernière- 
ment tenuz  en  nostre  ville  de  Paris,  la  résolu- 
tion  n'a  pas  esté  prise  telle  qu'il  seroit  besmng 
pour  le  secours  que  noz  si  grands  affaires  et  la 
nécessité  d'iceulx  le  requièrent  ;  aussi  que  plu- 
sieurs de  ceulx  qui  se  y  sont  trouvés  se  sont 
amusez  à  disputer  sur  le  faict  du  gouvernement 
et  administration  (1)  de  ce  royauime;  il  a  esté 
advisé  en  nostre  dict  conseil ,  faire  nouvelle  con- 
vocation et  assemblée  des  dictz  estais ,  au  temps 
et  ainsi  que  vous  verres  par  la  copie  de  la  oom- 
mission  que  en  avons  faict  expédier  partout,  que 
présentement  vous  envoyons  ;  vous  voulans  foire 
participansducontenu,pour  l'asseurance  que  nous 
avons  que  vous  aurés  à  grand  plaisir  d'entendre 
aussi  par  ladicte  commission ,  l'union ,  accord  ^ 
parfaicte  intelligence  bien  signée  (2)  et  arrestée, 
pour  le  faict  de  ladicte  administration,  entre 
la  Royne  nostre  trèshonnorée  dame  et  mère, 
nostre  oncle  le  roy  de  Navarre,  et  noz  cousins 
les  princes  de  Condey,  duc  de  Montpencier,  et 
prince  de  La  Rochesuryon,  qui  tournera  avec 
i'ayde  de  Dieu,  à  son  honneur,  au  bien  de  nos- 
tre service ,  et  repoz  de  nostre  peuple  ;  chose 
que  nous  désirons  et  cherchons  plus  que  nnlle 
autre  chose  de  ce  monde  :  vous  priant  de  vostre 

(1)  Les  états  particuliers  de  Paris  demandaient  que  le 
roi  de  Nayarre  fût  déclaré  régeot.  (A.  £.) 

(2)  Par  cet  écrit  %vffké ,  il  fat  conTCDU  que  la  Rdiie 
mère  aurait  radmioistratioii  des  affaires ,  et  que  le  roi 
de  Nayarre  serait  déclaré  lieuienant  général  du  Roi  par 
tout  le  royaume.  (A.  £.) 
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part  tenir  Ift  main  et  yods  emploler  en  tout  ce 
que  YOim  congnoisferez  et  verrez  y  appartenir ,  et 
pouvoir  apporter  utilité,  seion  la  parfaicte  fiance 
que  nous  avons  en  voz  prudences,  et  au  zèle 
grand  que  vostre  compaignie  a  tousjours  porté 
à  nofltre  service  et  à  la  tranquilité  publique. 
Donné  à  Fontainebleau,  le  xxx' jour  de  mars 
1561.  Ainsi  signé:  GniJiLBs.  Et  contresigné: 
BB  l'Aubespine.  Et  sur  la  superscription  :  A 
noz  amez  et  féaulx  les  gens  tenants  noslre 
court  de  parlement  à  Paris.  Messieurs,  vous 
entendrez  par  ceste  dépescbe  l'occasion  pour- 
quoy  il  a  esté  advisé  faire  faire  nouvelle  assem- 
blée et  convocation  des  estats,  et  la  bonne  dis- 
position ,  union  et  intelligence  qui  est  icy  pour 
toutes  choses  concernans  le  bien  de  ce  royaulme, 
et  le  service  du  Roy  monseigneur  mon  fllz,  dont 
j'ay  d'autant  plus  de  contentement,  que  c'est 
ce  que  Je  désire  le  plus  en  ce  monde  ;  n'ayant 
voulu  faillir  à  vous  en  advertir,  et  prier  que  en 
ce  qui  se  présentera  par  de-là ,  que  vous  Jugerez 
appartenir  à  ung  si  grand  bien,  vous  y  emploiez 
de  vostre  part,  aultant  que  Je  suis  seure  que 
vous  aimez  les  choses  bonnes ,  et  le  bien  de  son 
service  et  de  son  peuple  :  priant  Dieu ,  Messieurs, 
vous  donner  ce  que  plus  désirez.  De  Fontaine- 
bleau, le  trenteiesme  jour  de  mars  1561.  Si- 
gnée :  Gatbbirb.  Et  contresignée  :  db  l'Aubbs- 
piNB.  Et  sur  la  superscription  :  A  messieurs  les 
gens  tenans  la  court  de  parlement  à  Paris. 
Messieurs ,  vous  sçaurez  par  ceste  dépesche  Toc- 
casion  ponrquoy  il  a  esté  advisé  faire  faire  nou- 
velle assemblée  des  estats  ;  et  l'union ,  accord  et 
bonne  intelligencequiest  entre  laRoyne  etmoy, 
pour  le  faict  du  gouvernement  et  administration 
de  ce  royaulme,  dont,  pour  le  plaisir  que  je 
m'asseure  vous  en  aurez,  j'ay  bien  voulu  encores 
particulièrement  vous  advertir,  ad  ce  que  vous 
entendiez  sur  ce  plus  avant  mon  intention ,  qui 
ne  tend  que  au  bien  de  son  dict  service  et  le  re- 
pos publicq,  et  que,  en  cela,  ladicte  dame  Royne 
et  moy  n'avons  que  ung  mesme  zèle  et  volunté, 
qui  sera  suivant  des  effectz  dont  l'exemple  ser- 
vira à  tous  les'bons  subjectz,  de  faire  le  sem- 
blable ,  ainsi  que  je  vous  prie  faire  de  vostre 
part: priant  Dieu,  Messieurs,  vous  donner  ce 
que  plus  désirez.  De  Fontainebleau,  le  xxx*  jour 
de  mars  1561.  Et  au  dessoubz  :  Vostre  bien  bon 
amy,  Anthoirb.  Et  sur  la  superscription  :  A 
messieurs  les  gens  tenants  la  court  de  parle^ 
ment  à  Paris. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France, 

au....  «te  salut.  Nous  avons  ces  jours  passez,  sur 

la  résolution  prise  dernièrement  au  département 

'des  estats  d'Orléans,  mandé  à  vous,  et  à  tous 

ks  autres  baillifis  et  séneschaulx  de  nostre 


royaume ,  faire  nouvelle  convocation  et  assem- 
blée des  dictz  estatz ,  chascun  en  sa  jurisdiction  ; 
pour  là  adviser  et  résouldre  des  moyens  de  nous 
ayder  en  noz  si  grandz  affaires ,  sur  les  ouver- 
tures qui  leur  en  avoient  esté  faictes ,  et  après 
convenir  tous  ensemble  en  la  principale  ville 
du  gouvernement,  duquel  seroient  les  dictes 
villes  et  sénéchaulcées,  le  xx*  de  ce  présent 
mois,  en  la  présence  de  nostre  lieutenant  géné- 
ral et  gouverneur,  ou  son  lieutenant;  et  là  faire 
élection  de  trois  personnes,  une  de  chascun  es- 
tât, pour  tout  ledict  gouvernement,  pour  rap- 
porter en  rassemblée  générale  des  estats  de 
nostre  dict  royaume  par  nous  îndicte  et  assi- 
gnée en  nostre  ville  de  Meleun ,  le  premier  jour 
de  may  prochain  venant,  la  résolution  de  tous 
les  dIctz  estatz,  sur  ledict  secours  et  ayde;  ce 
qui  a  esté  faict  par  tous  les  bailliaiges,  séné- 
chaulcées et  provinces  de  nostredict  royaume , 
ainsi  que  avons  entendu  ;  et  non  touteffois  aux 
fins  de  nostre  intention  :  car  ou  lieu  de  regarder 
et  adviser  sur  ledict  secours,  aucuns  des  dicts 
estats  se  sont  amusez  à  disputer  sur  le  faict  du 
gouvernement  et  administration  de  cestuy  nostre 
royaume,  laissans  en  arrière  roccaslon  pour  la- 
quelle les  faisons  rassembler;  qui  est  chose  sur 
quoy  nous  avons  bien  plus  affaire  d'euix  et  de 
leur  ayde  et  conseil,  que  sur  le  fiiict  dudict 
gouvernement  ;  de  sorte  que  se  trouvans  à  la- 
dicte assemblée  de  Meleun ,  ainsi  Irrésoluz ,  nous 
ne  serions  de  rien  mieulx  instruictz  ny  satisfaictz 
de  l'ayde  que  nous  en  attendons  :  en  quoy  nous 
désirons  bien  les  remectre  et  redresser,  en  leur 
faisant  congnoistre  et  entendre  Testât  ouquel  est 
le  faict  de  nostredict  gouvernement  et  de  noz 
affaires.  Pour  ce  est-il  que  nous  vous  mandons 
et  ordonnons  très-expressément,  que  vous  ayés 
à  faire  entendre  et  sçavoir  par  tout  vostre  res- 
sort et  jurisdiction ,  à  son  de  trompe  et  cry  pu- 
blicq, ad  ce  que  aucun  n'en  prétende  cause  d'i- 
gnorance, qu'il  y  a  union,  accord  et  parfaicte 
intelligence  entre  la  Royne  nostre  trés-honorée 
dame  et  mère,  nostre  très- cher  et  très-amé  on- 
cle le  roy  de  Navarre,  de  présent  nostre  lieute- 
nant-général ,  représentant  nostre  personne  par 
tout  noz  royaume  et  pays  de  nostre  obéissance , 
et  noz  très-chers  et  très-amez  cousins  les  cardi- 
nal de  Rourbon ,  prince  de  Gondé,  duc  de  Mont- 
pencier,  et  prince  de  La  Rochesuryon,  tous 
princes  de  nostre  sang,  pour  le  regard  dudict 
gouvernement  et  administration  de  cestuy  nos- 
tre royaume;  lesquelz  tous  ensemble  ne  regar- 
dans  que  au  bien  de  nostre  service  et  utilité  de 
nostre  dict  royaume,  comme  ceulx  à  qui  et  non 
autres ,  ledict  affaire  touche ,  y  ont  prins  le  meil- 
/  leur  et  plus  certain  expédient  que  Ton  sçauroit 
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pemer;  de  manière  qu*il  n'est  besoing  à  eealz 
des  estats  de  nostredict  royaume,  aucunement 
s'en  empescher;  ce  que  leur  défendons  très^- 
troict^nent  par  ces  présentes,  sur  tant  qu'ilz 
craignent  nous  désobéir  et  desplaire  :  ordonnant 
et  commandant  très-expressément  aux  gens  des 
dictz  trois  estatz  de  vostre  jurlsdiction ,  que 
pour  adviscr  sur  ledict  secours,  ilz  ayent  de 
nouveau  à  se  rassembler  et  trouver  en  ia  ville 
principale  de  vostredict  ressort,  ainsi  qu'ilz  ont 
faict  dernièrement,  le  vingt-cinquiesme Jour  du 
mois  de  may  prochain ,  pour  résouldre  d'icelluy 
secours  et  ayde,  sur  les  dictes  ouvertures ,  ou  au- 
tres exi)édiens  qu'ilz  Jugeront  plus  convenables 
et  faciles  à  nous  mectre  hors  des  grandes  deptes 
où  nous  sommes;  et  là ,  choisir  et  disputer  trois 
personnages ,  ung  de  cliacun  estât,  pour  se  ren* 
dre  et  trouver  au  lieu  mesme  où  s'est  faict  la  der- 
nière assemblée  du  gouvernement  où  vous  estes, 
le  x"  Jour  de  juing  ensuivant;  et  là  estans  tous 
les  bailliaiges  et  sénéchaulcées  d'iceluy  gouver- 
nement ,  prendre  résolution  sur  ledict  affaire,  et 
en  ladicte  assemblée  députer  trois  personnalges , 
ung  de  chascun  estât ,  pour  tout  ledict  gouver- 
nement, pour  venir  en  ladicte  assemblée  de  Me- 
leun  (1),  et  se  y  trouver  le  premier  Jour  d'aoust 
après  ensuivant;  Jusques  auquel  Jour  nous  avons 
remis  et  prolongé,  remectons  et  prolongeons 
l'assignation  que  nous  y  avons  donnée  audict 
premier  Jour  de  may,  afdnque  entre-cy  et  là, 
les  dictz  estatz  sçachans  ledict  accord ,  ayent 
plus  de  moyen  de  penser  au  fàict  dudict  secours, 
et  aux  autres  choses  dont  ilz  nous  vouldi'ont 
faire  remonstrances  et  requestes;  ce  que  nous 
entendons  qu'ilz  puissent  faire  librement.  Da- 
vantage ,  voulons  qu'ilz  entendent  que  congnois- 
sans  combien  de  troubles  et  scrupules  mect 
parmy  noz  subjectz  le  faict  de  la  religion ,  pour 
ia  diversité  d'opinions  qui  ont  cours,  nous 
avons  par  le  bon,  sage  et  prudent  conseil  de 
nostre  dicte  dame  et  mère ,  de  nostre  dict  oncle 
le  roy  de  Navarre ,  et  princes  de  nostre  dict 
sang,  advisé  mander  et  faire  venir  devers  nous 
certain  bon  nombre  des  grandz ,  dignes  et  ver- 
tueux personnalges  de  nostre  dict  royaume, 
gens  de  saincte  vie ,  doctrine  et  sçavoir,  pour 
prendre  d'eulx  advis  sur  ce  qui  se  debvra  faire 
au  faict  de  ladicte  religion  ;  attendant  le  fi^uict 
d'ung  bon  et  sainct  concile  ;  par  lequel  moyen 
nous  espérons  avec  Tayde  et  immense  bonté  de 
Nostre-Seigneur,  qu'il  sera  en  brief  pourveu  au 
mal  et  inconvénient  qui  y  pend ,  à  son  honneur 
et  gloire ,  et  au  repoz  de  nostre  peuple  ;  qui  est 
la  chose  du  monde  que  avons  plus  à  cueur  :  dé- 

(  1 }  Cette  assemblée  ne  se  Unt  point  à  Melun,  mais  à  Pod- 
feiM* 


sirant  que  cependant  ung  chascon  de  nos  dietz 
subjectz  se  contienne  douloement  et  vive  catho- 
licquement ,  sans  faire  aucun  scandale  ne  sédi- 
tion ;  le  tout  selon  noz  ordonnances  et  édictz  : 
ce  que  nous  leur  défendons  très-exprcBsément, 
sur  peine  d'estre  puniz  rigoureusement.  De  ce 
faire,  vous  avons  donné  et  donnons  plain  pou- 
voir, puissance,  auctorité,  commission  et  man- 
dement espécial  :  mandons  et  commandons,  etc. 
Donné  à  Fontainebleau ,  le  xxv*  Jour  de  mars, 
l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  soixante  et  un ,  et  de 
nostre  règne ,  le  premier. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  renouvelle 
les  défenses  défaire  des  assemblées  et  con- 
venticules, 

La  court  deuement  advertie  de  ce  que  au  eon- 
tempt  et  mespris  des  ordonnances  et  oonstita- 
tions  de  nostre  mère  saincte  Eglise ,  édictz  da 
Roy  prohibitif  de  faire  congrégations  et  assem- 
blées illicites,  arrestz  sur  ce  ensuiviz,  et  défenses 
falotes  et  réitérée  en  vertu  d'iceulx,  aucuns 
mal-sentans  de  la  foy  et  religion  cbrestienne, 
séditieux  et  scismatiques,  se  sont  efforoez,  et  de 
fitict  ont  presché  en  plusieurs  et  diverses  mai- 
sons de  ceste  ville  et  forsbourgs,  où  se  sont  trou- 
vez plusieurs  des  habitans  de  oestre  ville  et  aul- 
très ,  en  grand  nombre;  et  après  avoir  ven  par 
ladicte  court  les  lettres  du  Roy  i  elle  envoyées; 
oy  sur  ce  le  procureur  général  du  roy  en  ses 
conclusions;  a  ordonné  et  ordonne,  pour  obvier 
à  tout  scandale,  sédition  et  commotion  populaire 
qui  s'en  pourroient  ensuivyr,  s'il  n'y  estoit 
promptement  pourveu,  que  inhibitions  et  dé- 
fences  seront  Mctes  à  son  de  trompe  et  ery  pu- 
blicq,  par  les  carrefours  de  ceste  dicte  ville  et 
forsbourgs,  à  toutes  personnes  de  quelque  estât, 
qualité  et  condition  qu'ilz  soient,  de  ftdre  prédi- 
cations et  sermons,  ne  aultres  assemblées  et 
conventicules ,  et  de  n'y  assister;  ains  leur  en- 
Joinct  aller  aux  sermons,  prédications  et  serviee 
divin,  es  paroisses,  églises  publioques  et  lieux 
pour  ce  faire  accoustumez ,  sur  peine  d'estre  dé- 
clarez crimioeulx  de  léze-mi\Jesté ,  et  d'estre 
puniz  comme  rébelles  et  désobéissans  au  Roy  et 
à  sa  Justice  souveraine,  confiscations  des  mai- 
sons où  se  feront  les  dictes  prédications,  con- 
venticules et  assemblées,  suyvant  les  dictz  édicU. 
Enjoinct  à  tous  les  voisins  des  dictes  maisons, 
et  aultres ,  qui  sçauront  quelque  chose  de  telles 
conventicules  et  prédications ,  d'en  advertir  la- 
dicte court ,  sans  y  procéder  par  voye  de  faict 
en  aucune  manière ,  sur  peine  de  la  hart  ;  et  au 
surplus,  ordonne  qu'il  sera  informé  par  les  com* 
missaires  du  Ghastelet,  tous  aultres  affaires  post- 
posez ,  contre  ceulx  qui  ont  feict  les  dictes  pré- 
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dléaticms  et  assemblées,  et  qnl  y  ont  assisté)  sur 
peine  de  privation  des  estate  des  dictz  commis- 
saires, et  aultres  plus  grands;  pour  les  dictes 
informations  rapportées  et  veuês  par  ladlcte 
court,  y  estre  pourveu  ainsi  qu'il  appartiendra 
par  raison. 

l^tlre  de  monsieur  Vévique  du  ManSf  à  la 
Reine  mère^  sur  une  émeute  des  habitons 
de  cette  ville  ^  contre  les  huguenots. 

Madame.  Encores  qu'il  soit  de  la  charge  de 
monsieur  de  Chavigny ,  de  vous  donner  parti- 
culier advis  de  ce  qui  est  advenu  en  ceste  ville 
le  jour  de  la  Nostre-Dame  dernière ,  et  de  Testât 
où  elle  se  retrouve  à  présent  ;  je  n*ay  toutesfoys 
voulu  obmettre  d'en  escripre  à  Vostre  Majesté, 
ce  qui  me  semble  appartenir  à  l'excuse  de  ce 
pauvre  peuple ,  et  à  la  tranquilité  publicque  de 
ce  pays,  comme  à  celle  de  qui,  pour  la  grandeur 
et  anthorité,  et  pour  le  désir  que  toutes  choses 
se  manient  en  union  et  concorde ,  on  en  doibt  le 
plus  espérer ,  et  qui  y  peult  le  mieux  pourvoir  ; 
m'asseurant  bien  que  par  la  dépesche  que  en 
faict  mondict  sieur  de  Chavigny,  vous  congnois- 
trez  à  l'œil  que  la  première  impression  qui  a 
esté  donnée  au  Roy  de  ce  faict  icy ,  s'est  con- 
duicte  par  personnes  qui  voulans  aigrir  la  Ma- 
jesté du  Roy  et  Vostre,  ont  desguisé  ce  fidct  tout 
à  lenr  advantage ,  le  faignant  d'aultre  nature  et 
qualité  qu'il  n'est,  calumnlant  ce  peuple  comme 
séditieux  et  réfiractaire;  auquel  depuys  que  j'en 
ay  la  charge  et  congnoissance,  je  n'y  ay  veu  que 
toute  obéissance  et  doulceur ,  avec  fort  grande 
révérence  au  Roy  et  à  ses  magîstratz ,  et  grande 
dévotion  en  ce  qui  touche  l'honneur  de  Dieu  et 
nostre  religion.  Vray  est  qu'en  ce  grand  nombre 
de  bon  peuple,  il  y  en  a  de  la  mauvaise  semence, 
ennemys  du  repos  public ,  qui  ne  pouvant  gan- 
gner  le  reste  par  persuasion,  le  veulent  forcer 
par  oultrage  et  violence  ;  en  quoy  Hz  se  sont  par 
tant  de  foys  et  si  insolemment  portez  contre 
l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  au  mespris 
des  ordonnances  de  la  Majesté  du  Roy,  soit  de 
leur  témérité  et  folie ,  ou  pour  avoir  congneu 
qu'ilzestoient  supportez  d'aulcuns  des  juges,  que 
la  meilleure  partie  du  peuple  qui  aussy  est  la 
plus  grande,  ne  y  peult  endurer  davantaige, 
pour  le  peu  d'ordre  qu'il  veoit  estre  mis  par  la 
justice  à  telz  scandales;  de  sorte  que  voyans  en 
ung  faulxbourg  de  ceste  ville ,  nommé  Salnct 
Jehan,  où  est  réduicte  la  pluspart  des  artisans, 
que  ung  conventicule  s'y  faisoiten  plain  jour 
contre  les  ordonnances  du  Roy,  à  l'yssue  duquel 
voyans  aussy  quelques-ungs   qui  en  sortoient 
avoir  les  armes  au  poing  et  courir  sus  à  leurs 
voisina,  s'assemblèrent  pour  leur  deffeuee,  tant 


qu'il  en  fent  tué  ung  du  party  de  ees  tarbalens  hom* 
mes,  et  quelques-ungs  blécez  d'une  part  et  d'aul- 
tre ;  chose,  Madame,  qui  véritablement  est  à  plain- 
dreetnese  peult  entout  excuser  de  témérité;  mais 
si  le  meurtreest  à  plaindre  pour  la  valeur  de  celuy 
qui  est  tué,  cestuy-cy  ne  peult  estre  grandement 
blasmé ,  estant  advenu  à  la  personne  d'ung  qui 
oultre  les  mauvaises  opphiions  qu'il  soustenoit^ 
estoit  de  vie  abominable,  bâtant  et  oultrageant 
souventesfoys  sa  mère,  qui  pour  ceste  considénh 
tion  n'a  jamais  voulu  faire  complaincte  de  la 
mort  de  son  filz,  ne  se  rendre  partie.  Davantaige, 
ce  pauvre  peuple  en  ceste  faulte  qu'il  a  faict,  ne 
peult  à  mon  Jugement  estre  repris  de  mauvaise 
intention,  s'estant  ainsy  soudainement  esmeu 
pour  si  justes  causes  que  pour  leur  deffence,  et 
pour  maintenir  la  religion  catholique  qu'ils  sça- 
vent  estre  sainctement  observée  de  la  Majesté 
du  Roy  et  Vostre ,  et  de  tous  les  plus  grands  de 
ceroyaulme,  qui  sont  passions  qui  triumphent 
de  bien  plus  solides  cerveaulx  que  ceulx  d'ung 
vulgaire  d'artisans,  et  les  transp<H*tent  à  faire 
ce  qu'ilz  ne  debvroient ,  et  de  tant  plus  les  excu» 
sent  et  rendent  dignes  de  miséricorde ,  et  non 
de  rigueur  de  justice.  Pour  ces  considérations  ^ 
Madame ,  et  que  je  veoy  tout  ce  peuple  en  ex- 
trême afOiction ,  et  crainte  pour  la  sévérité  de  la 
commission  que  ie  Roy  a  décernée  contre  eulx, 
et  la  procédure  du  commissaire ,  je  vous  supplie 
très*humblement  en  l'honneur  de  Dieu ,  en  you« 
loir  avoir  pitié  et  compassion,  et  faire  que  le 
Roy  leur  pardonne  ceste  première  faulte ,  qui 
leur  est  advenue  plus  par  malheur  que  par  ma* 
lice;  laquelle  toutesfoys  ilz  récongnolssent  pour 
iàulte ,  et  en  demandent  pardon  à  Sa  MniJesté. 
Ce  seul  moyen  me  semble  le  plus  propre  pour 
retenir  ceste  ville  en  paix  et  union  ;  parce  que 
ceulx  qui  auront  senty  après  la  crainte  de  la 
peine ,  ce  bien  de  la  miséricorde  du  Roy,  se  gar- 
deront de  retumber  en  ceste  fosse  ;  et  les  adver^ 
saires  de  l'Eglise  qui  n'en  désirent  que  le  sang , 
se  voyans  descheuz  de  leur  espoir ,  et  le  Roy  ne 
venger  leur  injure,  se  porteront  moins  insolem- 
ment qu'ilz  n'ont  faict  :  aultrement  ce  seroient 
personnes  trop  eslevées  et  insurportables;  dont 
seront  à  craindre  une  périlleuse  inclination ,  tant 
pour  la  religion  que  pour  le  service  du  Roy  et 
vostre ,  qui  par  ceste  voye  se  fera  doulcement  ;  et 
tirera  Sa  Majesté  du  peuple  tout  le  secours  et  ayde 
qu'elle  peult  désirer  de  lx)ns  et  fidèles  subjets. 

Madame,  je  prie  Dieu  vous  donner  en  parfiedte 
santé,  très-longue  et  très-heureuse  vie.  Du  Mans, 
ce  xxiij*  jour  d'apvril  1561. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 
et  subjet ,  Ghables  £.  nu  Mans. 

Est  écrit  au  dos  :  X  fo  Royne  mère  du  itoy , 
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Arrêt  du  parlement  de  Pariée  portant  qu'il  sera 
informé  de  la  sédition  arrivée  dans  cette 
ville,  au  Préaux-Clercs,  dans  la  maison  du 
sieur  de  Long-jumeau. 


Ce  Jour,  les  gens  du  Roy,  par  maître  Baptiste 
Dumesnil,  advocat  dudict  seignear,  ont  dict  avoir 
veu  la  requeste  présentée  à  la  court  par  le  sieur 
de  Long-jumeau ,  par  laquelle  il  réquéroit  qu'il 
feust  informé  de  ce  qui  s'estoit  faict  en  la  mai- 
son où  il  est  logé  au  Pré-aux-Clercz.  Quant  à 
eulx,  requièrent  trois  choses;  la  première,,  que 
Tinformation  qui  a  esté  faicte,  soit  parachevée 
d'office,  et  à  la  requeste  du  procureur  général 
du  roy,  tant  des  occasions  de  la  sédition,  que 
aultrement,  et  de  la  sédition  en  soy.  Secundo, 
que  cela  soit  faict  entendre  au  Roy.  Tercio, 
parce  que  la  maison  est  diffamée  des  assemblées 
qui  se  y  sont  faictes,  le  sieur  de  Long-Jumeau 
soit  mandé ,  pour  iuy  faire  les  défences  que  la 
court  sçaura  trop  mieulx  Iuy  faire;  et  soient 
faictes  défonces  à  toutes  personnes,  de  ne  faire 
assemblée  à  port-d'armes ,  ne  autrement,  audict 
Pré^iux-Clercz ,  ne  ailleurs;  sur  peine  de  la  hart. 
Eulx  retirez;  la  matière  délibérée  ;  a  esté  arresté 
qu'il  sera  parachevé  informer  d'ofQce,  à  la  re- 
queste du  procureur  général  du  roy ,  tant  sur 
les  occasions  des  séditions,  que  séditions  eu  soy  ; 
pour  les  informations  veues,  en  estre  ordonné; 
et  oultre,  que  lundy  matin,  le  sieur  de  Long- 
jumeau  sera  mandé,  pour  Iuy  oy,  en  ordonner. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  fait  défenses 
défaire  des  assemblées  et  converUicules ,  de 
porter  des  armes,  et  d'exciter  du  tumulte  au 
Pré-aux- Clercs ,  et  dans  les  autres  endroits 
de  cette  ville. 

La  court,  oy  le  procureur  général  du  roy  en 
ses  conclusions,  pour  obvier  à  tous  scandales, 
séditions  et  commotions  populaires ,  a  faict  et 
faict  inhibitions  et  défences  à  toutes  personnes, 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ilz  soient,  de 
faire  conventicules  et  assemblées,  ou  porter  ar- 
mes, ou  procéder  par  voye  de  faict,  au  Prè«ux- 
Glercs,  ou  aultres  lieux  et  endroitz  de  ceste 
ville  et  faulxbourgs;  sur  peine  d'estre  déclarez 
crimineux  de  léze-mi^esté,  et  estre  puniz  comme 
rébelles  et  désobéissans  à  sa  justice  souveraine, 
et  aultres  peines  portées  par  les  édictz.  Et  sera 
la  présente  ordonnance  leue  et  publiée  à  son  de 
trompe  et  cry  publicq,  par  ceste  ville  et  faulx- 
bourgs  de  Paris,  à  ce  que  aucun  n'en  prétende 
cause  d'ignorance. 

Arrêt  Aê  Parlement  de  Paris^  contenant  diffé- 


rents points  concemans  la  sédUion  arrivée 
dans  cette  ville  au  Pré-aux-Clercs. 


Ce  jour ,  toutes  les  chambres  assemblées ,  les 
gens  du  Roy ,  par  M"  Baptiste  Dumesnil  advocat 
dudit  seigneur ,  ont  dict  que  la  sédition  qui  se 
commença  jeudy  dernier  au  Pré-aux-Ciercs, 
s'estoit  continuée  jusques  au  jour  d'hier  la  nuict  ; 
et  que  ceulx  qui  sont  cause  du  oommancementde 
ceste  sédition ,  sont  plus  punissables.  Requirent 
samedy  dernier  que  le  S^  de  Long-jumeau  feust 
mandé  et  admonesté  de  se  retirer ,  afin  d'éviter 
aux  meurtres  qu'ilz  prévoyoyent  debvoir  adve- 
nir ;  que  dès  long-temps  y  a  voit  eu  des  plaioctes 
du  peuple ,  pour  les  assemblées  qui  s'estoient 
faictes  en  la  maison  du  sieur  Long-juroeau; 
licueratilliauf ferre  res  suas,  veoyantrémeutte 
du  peuple;  mais  de  garnir  sa  maison  de  gens  et 
d'armes ,  faire  des  saillies  sur  le  peuple  à  course 
de  cheval ,  n'y  avoit  apparence ,  moins  de  faire 
faire  les  homicides  qui  en  ad vindrent  hier ,  de 
quatre  ou  cinq  personnes  et  d'une  pauvre  fem- 
me qui  n'y  pensoit  en  riens ,  passant  par  là.  A 
ceste  cause,  rébus  omnibus  omissis,  ont  sup- 
plié la  court  de  considérer  la  nécessité  publique; 
et  requièrent  que  le  sieur  de  Long  jumeau  soit 
mandé  pour  recevoir  les  commandemens  et  in- 
junctions  que  la  court  sçaura  trop  mieulx  loy 
faire  ;  et  s'il  n'y  obéist,  la  court  avoit  les  moyens 
pour  le  rendre  obéissant;  et  que  ceste  maison  là, 
et  une  autre  maison  que  Ton  appelle  la  maison 
du  Pavanier ,  soient  mises  en  la  main  du  Roy, 
et  gardées  par  la  force  de  la  justice  ;  et  à  Fins- 
tant,  le  lieutenant-civil  de  la  prévosté  de  Paris, 
et  quelques  conseilliers  du  Châtelet,  sont  venus 
supplier  la  court  de  leur  bailler  advis  sur  unes 
lettres-patentes  du  Roy ,  reçeues  par  les  mains 
du  sieur  de  Long-jumeaù ,  qu'ilz  estoient  pres- 
sez faire  publier;  contenans  défences  à  toutes 
personnes  de  ne  s'entre-reprocher  le  faict  de  re- 
ligion ,  et  déclarer  ceulx  qui  sont  injurieux ,  qui 
s'entre-iiyurient  par  ces  motz  de  papistes  et  hu- 
guenotz  ;  et  rappelle  ceulx  qui  se  sont  retirez ,  à 
la  charge  de  vivre  catholicquement  :  ce  qu'ilz 
n'ont  voulu  faire  sans  en  avoir  i'advis  de  ladicte 
court  :  ausquelz  par  monsieur  le  premier  prési- 
dent a  esté  respondu  ,  que  la  court  avoit  recea 
ce  matin  de  semblables  lettres ,  et  qu'elle  en  dé- 
libéreroit  ;  et  leur  a  esté  enjoinct ,  ensemble  an 
lieutenant-criminel ,  de  tenir  la  main  de  leur 
part ,  à  ce  que  les  séditions  ne  se  facent  ;  et 
mesmes  de  s'enquérir  des  placartz  qui  ont  esté 
affichez  aux  Jacobins,  et  autres  lieux  ;  et  se  sont 
les  dictz  officiers  retirez  ;  et  à  l'instant ,  maîtres 
Jehan  Burdelot  et  Ëstienne  Gharlet ,  conseilliers 
du  Roy  en  ladicte  court^  ont  esté  députez  aller 
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vers  le  siear  de  Long-jumean ,  luy  enjoindre  de 
la  part  de  ladicte  coart ,  se  desloger  de  iadicte 
maison ,  pour  donner  occasion  de  faire  cesser  la 
sédition  ;  ains  se  loger  en  la  \ille ,  ou  faire  sa  ré- 
sidence à  Long-jumeau;  et  sont  les  dictz  Bur* 
delot  et  Gharlet ,  partiz  pour  y  aller.  Ce  faict  y 
le  recteur  de  l'université  estant  entre  les  deux 
portes,  attendant  une  audience  pour  l'univer- 
sité, a  esté  mandé,  et  luy  a  esté  eojoinct  par 
ladicte  court ,  de  foire  assembler  les  officiers  de 
Tuniversité,  docteurs,  régens,  pédagogues  et  prin- 
cipaulx  des  collèges ,  et  les  admonester  de  con- 
tenir les  escoliers,  et  faire  ensorte  qu*ilz  ne  se 
assemblent  en  armes,  ne  aultrement ,  et  ne  voi- 
sent  au  Pré-aux-Glercs  faire  séditions  ou  tumul- 
tes ;  lequel  a  respondu  avoir  faict  tout  debvoir 
d*admonester  les  suppostz,  régens  et  pédago- 
gues, mesmes  les  lecteurs  publicqs ,  et  fera  ce 
qui  luy  sera  possible  d'obéir  aux  commandemens 
de  la  court;  et  peu  après,  Jehan  Aubert  huis- 
sier en  icelle  court ,  a  dict  avoir,  de  l'ordonnance 
d'icelle ,  esté  à  St.  Germain-des-Prés ,  devers  le 
sieur  de  Long-jumeau ,  pour  luy  dire  venir  en 
ceste  court  ;  qu'il  a  supplié  l'excuser ,  parce  qu'il 
estoit  avec  des  gentilzhommes  qui  faisoient  escorte 
à  des  maçons  qui  réparoient  les  bresches  que 
Ton  feit  hier  aux  murailles  de  sa  maison  ;  et  sur 
l'heure,  ledict  huissier  retiré ,  sont  retournez  les 
dlctz  maîtres  Jehan  Burdelot  et  Estienne  Ghar- 
let, qui  ont  dict  avoir  parlé  au  sieur  de  Long- 
Jumeau  ,  et  à  lui  faict  les  rémonstrances  de 
déloger  de  ladicte  maison,  pour  éviter  aux  sédi- 
tions ;  qui  leur  a  dict ,  et  l'ont  veu ,  qu'il  a  faict 
déloger  ses  meubles,  ses  gens  et  famille ,  hors- 
mis  une  douzaine  de  gentilzhommes  qui  luy  te- 
noient  compaignye  pour  seurté  de  sa  personne  ; 
d'autant  que  Ton  luy  avoit  forcé  toutes  ses  por- 
tes, rompu  verrières,  et  autres  infiniz  désordres 
et  insolences  ;  et  mesmes  on  luy  avoit  tué  ung 
homme ,  qui  estoit  tout  mort  en  son  jardin ,  cou- 
vert de  paille  ;  et  ayant  faict  emporter  si  peu  qui 
restoit  de  ses  bardes,  se  retireroit  et  obéiroit  ;  et 
n'ont  veu  guet  ne  demy,  audict  Pré-aux-Glercs, 
fors  force  gens  qui  estoient  spectateurs  ;  et  en 
revenant ,  ont  commandé  aux  sergens  de  la  bar- 
rière du  pont  Sainct  Michel ,  se  tenir  aux  adve- 
nues de  Sainct  Germain-des-Prés  et  porte  de 
Nesie ,  pour  obvier  à  ce  que  nul,  en  assemblée, 
allast  audict  Pré-aux-Clercs  ;  et  ei\joinct  à  ung 
Jehan  de  la  Mothe  sergent ,  en  dire  aultant  à 
ses  compaignons  de  la  barrière  de  Petit-Pont , 
et  obvier  qu'il  n'y  ayt  incursion  par  les  escoliers 
de  la  descente  de  l'université  ;  et  à  l'instant ,  le 
sieur  de  Lansac ,  chevalier  de  l'ordre,  mandé 
et  venu  en  ladicte  court,  luy  a  esté  dict  par  mon- 
dict  sieur  le  premier  président ,  que  ladicte  court 

I.  c.  D.  M.  T.  VI. 


Tavoit  mandé ,  pour  l'ad  vertir  que  ayant  la  court 
commancé  à  opUier  sur  les  lettres  qu'il  avoit 
apportées  samedy  dernier ,  l'affaire  auroit  esté 
interrompu  pour  la  nécessité  publique  des  sédi- 
tions qui  estoient  advenues  ces  jours -cy,  en- 
semble pour  les  lettres-patentes  de  déclaration 
du  faict  de  la  religion  ;  et  ce  faict ,  la  court  con- 
tinueroit  l'opinion  sur  les  dictes  lettres ,  et  a  esté 
prié  s'en  retournant  vers  le  Roy ,  de  l'advertir 
des  séditions ,  et  le  supplier  pour  ladicte  court , 
que  son  plaisir  soit  y  pourveoir. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  28  avril,  por- 
tant défenses  de  s^assembler  au  Pré-aux- 
Clercs,  ete, 

La  court ,  toutes  les  chambres  d'icelle  assem- 
blées, a  ordonné  et  enjoinct  au  prévost  de  Paris 
et  son  lieutenant  criminel ,  en  personnes ,  faire 
publier  à  son  de  trompe  et  cry  publicq  ,  de  par 
le  Roy  et  ladicte  court,  que  inhibitions  et  défen* 
ces  sont  faictes  à  toutes  personnes,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  soyent ,  d'aller  ou 
venir  au  Pré-aux-Clercs ,  ne  y  faire  assemblées 
en  armes,  sans  armes ,  ou  aultrement  ;  déclarer 
au  peuple ,  que  le  Roy  a  prins  et  mis  en  sa  main 
la  maison  en  laquelle  n'aguères  estoit  démou- 
rant le  sieur  de  Long-jumeau  ;  de  laquelle  11  est 
vuldé ,  luy,  sa  femme ,  famille  et  biens  ;  et  en 
tesmohig  de  ladicte  saisie  et  main-mise ,  y  fera 
apposer  les  armes  du  Roy  et  panonceaux ,  avec 
défences  audict  peuple  ,  sur  peine  de  la  hart , 
de  faire  force ,  ne  faire  assemblée ,  pour  fhire 
force  ou  rupture  en  ladicte  maison ,  en  quelque 
manière  que  ce  soit.  Pour  satisfaire  à  ce  que  des- 
sus ,  enjoinct  aux  gens  du  guet  et  archers  de  la 
ville ,  obéir  aux  ordonnances  et  mandemens  qui 
leur  seront  faictz  par  les  dictz  prévost  de  Paris 
et  son  lieutenant  criminel ,  sur  peine  de  priva- 
tion de  leurs  estatz  ;  et  que  le  Roy  sera  par  la- 
dicte court  adverty  de  tout  ce  qui  a  esté  et  sera 
faict  cy-après ,  pour  par  luy  en  estre  ordonné. 

Lettres  du  Roy  au  parlement  de  Paris  ^  du 
29  avril,  sur  les  convenUcules  et  assemblées 
qui  se  font  dans  cette  ville,  et  sur  la  sédi- 
tion qui  y  est  arrivée  au  Pré-aux-Clercs,  et 
la  réponse  du  parlement. 

Ce  Jour ,  les  grand'chambre  du  conseil  et 
Toumelle,  assemblées,  le  sieur  d'Auzances, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roy , 
a  présenté  à  la  court  les  lettres  missives  dudict 
seigneur ,  desquelles  la  teneur  ensuict.  —De  par 
le  Roy.  Noz  amez  et  féaulx.  Nous  avons  esté  ad- 
vertiz  qu'il  s'est  faict  des  émotions  au  Pré-aux- 
Clercs  de  nostre  ville  de  Paris ,  et  que  les  choses 
sont  passées  cy-avant ,  que  les  séditieux  se  sont 
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mis  en  effort  d*y  forcer  des  maisons  ;  et  encores 
que  nous  nous  osseurions  que  vous  y  aurez  donné 
et  faict  donner  tout  l'ordre  et  provision  que  vous 
y  aurez  congneu  estre  nécessaire  ,  et  pour  faire 
appréhender  les  cliefz  et  aucteurs  des  dictes 
émotions ,  si  n'avons  laissé  d'escrire  et  mander 
à  nostre  cousin  le  mareschal  de  Montmorency , 
qu'il  s'en  voise  incontinent  et  en  toute  diligence 
en  nostre  dicte  ville,  pour  se  y  employer  de  sa 
part,  et  y  faire  le  devoir  tel  que  le  péril  et  dan- 
ger d'un  tel  mal  le  requiert  ;  et  désirant  sçavoir 
comme  il  va  à  la  vérité  du  faict  des  dictes  émo- 
tions ,  et  ce  qui  y  aura  esté  donné  d'ordre  et  de 
provision  de  vostre  part ,  nous  vous  envoyons 
le  sieur  d'Auzances,.  gentilhomme  de  nostre 
chambre,  présent  porteur,  pour  l'entendre  de 
vous,  et  le  nous  venir  redire  incontinent,  afin 
que  si  la  chose  a  besoing  de  plus  jgrand  remède 
que  celluy  qui  est  en  vostre  pouvoir ,  nous  le  y 
facions  donner  Incontinent  ;  vous  mandant  et 
enjoignant ,  que  de  ceulx  qui  seront  prins  pour 
le  faict  des  dictes  émotions ,  vous  faictes  faire 
telle  punition  que  les  aultres  y  prennent  exemple  ; 
et  ordonnez  à  la  chambre  de  la  Tournelle  qu'elle 
postpose  tous  aultres  affaires ,  pour  vacquer  à 
la  vuidangc  de  leurs  procès ,  et  faire  si  bien 
chastier  telz  mutins ,  sans  avoir  esgard  à  leur 
qualité ,  condition  et  religion ,  que  les  aultres 
craignent  de  faire  plus  semblables  folies ,  dont 
à  la  un  il  ne  se  pourroit  ensuivre  que  ung  dom- 
mage irréparable  en  nostre  dicte  ville ,  au  dan- 
ger d'une  ruyne  et  subversion  :  croyans  ledict 
sieur  d'Auzance  comme  vous  feriez  nous-mes- 
mes.  Donné  à  Fontainebleau ,  le  xxviij*  avril 
H.  V*.  Lxi.  Signé  Ghables.  Et  contresigné  Boub- 
DiN.  Et  sur  la  superscript  ion.  A  noz  amez  et 
féaulx  les  gens  tenants  nostre  couit  de  parlement 
à  Paris. — Et  a  dlct  que  sa  créance, oultreladicte 
lettre  missive,  estoit  que  le  plus  grand  désir  du 
Boy  ,  et  le  plus  grand  service  que  ceste  sa  court 
luy  pourroit  faire ,  estoit  de  fonder  d'où  procé- 
doit  la  cause  de  la  sédition ,  et  quelz  gens  s'es- 
toient  qui  provoquoient  le  peuple  de  Paris  à  faire 
les  séditions  ;  et  avoit  esté  adverty  que  par  les 
coleiges  et  monastères  y  avoit  des  personnes 
desguisées ,  et  d'autres  personnes  habillées  en 
cordeliers  et  moines,  qui  se  délibéroient  de  faire 
des  séditions  ;  et  que  pour  ceste  raison ,  pour 
estre  plus  près  d'icy ,  il  ne  bougeroit  encores  de 
Fontainebleau ,  et  viendroit  luy-mesmes  icy  en 
personne,  s'il  en  estoit  besoing;  et  luy  mandant, 
en  voyera  toutes  les  forces  qu'il  sera  besoing  pour 
contenir  ses  subjectz  en  paix ,  et  éviter  aux  sé- 
ditions; et  a  dlct  estre  chargé  d'entendre  au  long 
ce  qui  s'est  faict  par  ladicte  court.  Auquel  sieur 
d'Auzances ,  par  M^  René  Baillet ,  conseiller  du 


Roy  et  président  en  ladicte  court ,  a  esté,  et  par 
M*  Baptiste  Dumesnil ,  advocat  dudict  seigneur, 
déclaré  au  long  ce  qui  s'est  faict,  pour  en  ad- 
vertir  le  Roy  :  et  luy  et  les  gens  du  Roy  retirez, 
a  esté  arresté  et  ordonné ,  que  response  sera 
faicte  au  Roy  par  ledict  sieur  d'Auzances.  En* 
suict  la  teneur  des  dictes  lettres  de  response.  — 
Nostre  Souverain  Seigneur ,  tant  et  si  très-hum- 
blement que  possible  nous  est ,  à  vostre  bonne 
grâce  nous  recommandons.  Nostre  Souverain 
Seigneur,  nous  avons  receu  ce  matin  par  le  sieur 
d'Auzances,  gentilhomme  ordinaire  de  vostre 
chambre,  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté 
nous  escrire ,  et  oy  sa  créance.  Encores  que  luy 
ayons  foict  entendre  bien  au  long  le  devoir  que 
avons  feict  contre  la  sédition  esmeue  ces  derniers 
jours  au  Pré-aux-Clercs  de  ceste  vostre  ville  ca- 
pitale pour  en  foire  rapport  à  Vostre  dicte  Ma- 
jesté ,  nous  ferions  faulte  à  l'obéissance  et  ser 
vice  que  vous  debvons  plus  que  vos  subjectz  eom* 
mungs ,  estans  honorez  d'estre  voz  officiers  en 
ceste  vostre  court ,  obligez  par  serment  foiet  à 
Dieu  et  à  vous,  de  vous  celer  aucune  chose  de 
ce  qui  appartient  à  Vostre  dicte  Majesté ,  et  aa 
repoz  de  tous  vos  subjectz ,  pour  ce ,  Nostre 
Souverain  Seigneur ,  nous  sommes  contrainctz 
vous  rémonstrer  que  les  conventicules ,  assem- 
blées ,  presches  que  Ton  faict  maintenant  ordi- 
nairement contre  voz  sainctz  édictz  et  de  vos 
prédécesseurs  roys ,  vérifiez  en  voz  cours  souve- 
raines et  subalternes ,  engendrent  les  troubles  et 
séditions;  et  est  à  craindre  que,  si  Vostre  dicte 
Majesté  ne  faict  roidement  observer  les  dictz 
édictz ,  la  cause  principale  des  dictes  séditions 
démourant  entière,  quelques  aultres  remèdes 
que  Ton  puisse  adviser  contre  icelles,  itz  soient 
plus  dommageables  que  utiles:  car ,  de  toutes  les 
choses ,  la  plus  incompatible  en  ung  estât ,  ce 
sont  deux  religions  contraires  ;  et  n'y  a  prépa- 
ratif  de  plus  grande  ruyne  des  royaumes  et  po- 
tentatz  que  cestul-là.  Nostre  Souverain  Seigneur, 
nous  avons  tousjours  faict  comme  nous  debvons, 
et  ferons  ce  qui  nous  sera  possible  à  contenir  par 
vostre  justice ,  la  tranquillité  de  voz  subjectz  en 
ceste  dicte  ville  ;  mais  si  ung  peuple  irrité  des 
conventicules ,  assemblées  et  presches  fréquentes 
et  licentieuses  trop  plus  que  devant  se  desborde, 
et  possible  la  plus  grand  part  qui  est  pauvre  et 
insolente ,  ne  prenant  le  faict  de  la  religion  que 
pour  couleur ,  afm  de  tout  perdre ,  assemble  en 
ung  moment,  comme  quand  Dieu  l'a  permis ,  il 
est  advenu ,  la  force  de  vostre  dicte  justice  sera 
foible  pour  contenir  ces  trop  dangereux  incon- 
vénicns.  Vostre  Majesté  faict  beaucoup  d'en- 
voyer icy  le  sieur  de  Montmorency  mareschal 
de  France ,  gouverneur  de  ceste  province  ,  pour 
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y  tenir  la  ipain  forte  :  néantmolng ,  il  n'y  pour- 
roit  advenir  par  la  force  et  rigueur,  remède  que 
temporel ,  tant  qu'elle  dureroit ,  et  seroit  souvent 
à  reoommancer.  Il  nous  semble  pour  le  mieulx 
vous  debvoir  supplier  très^humblement,  avec  cest 
ayde ,  pour  guérir  la  maladie ,  tant  en  ceste 
dicte  ville  que  par  tout  ailleurs  es  pals  de  vostre 
obéissance ,  que  vous  debvez  ester  la  cause  d'i- 
celle  y  et  en  coupper  la  racine ,  faisant  cesser  les 
dictes  conventicules  et  assemblées  illicites.  En 
ce  faisant,  Dieu  conservera  la  tranquilité  de 
vostre  royaume ,  et  l'obéissance  qui  vous  est 
deue.  Nostre  Souverain  Seigneur  ,  nous  sup- 
plions le  benoist  Créateur  vous  donner ,  en  très- 
bonne  santé ,  très-longue  vie ,  et  l'entier  accom- 
plissement de  voz  très-haultz  et  très -nobles 
désirs.  Escript  à  Paris ,  en  vostre  parlement , 
souba  le  signet  d'icelluy ,  le  xxix®  jour  d'avril 
mil  V*.  Lxi. 

Arréi  du  parlement  de  Paris,  du  29  avril,  qui 
porte  que  leseigneurde  Long-jumeauetsafa" 
mille  sortiront  de  cette  ville,  et  que  les  infor^ 
mationsfaites  au  st^et  de  la  sédition  qui  y  est 
arrivée  au  Pré^uX'Qercs  seront  décrétées* 

La  court-;  les  grand'chambre  du  conseil  et 
Toumelle  assemblées,  oy  le  procureur  général 
du  roy  en  ses  conclusions ,  a  ordonné  et  ordonne 
que  commandement  sera  faict  au  seigneur  de 
Long-Jumeau,  sa  femme  et  famille,  de  vuider 
ceste  ville  et  fauhbourgs  de  Paris  dans  huy ,  sur 
peine  d'estre  déclaré  rébelle  au  Roy  et  à  Justice  ; 
et  néantmoins,  que  toutes  les  charges  et  infor- 
mations faictespour  le  faict  de  la  sédition  du  Pré- 
aux-Clercs, tant  par  les  officiers  du  Châtelet  de 
Paris  que  autres,  seront  veues  pour  décréter 
contre  ceulx  qui  se  trouveront  chargez. 

Lettre  du  Roy  au  parlement  de  Paris ,  par  la- 
quelle il  M  mande  que  la  sédition  arrivée 
dans  cette  ville  y  au  Pré-aux-Cleres^  Pa  en» 
gagé  à  y  envoyer  le  roy  de  Navarre. 

Ce  Jour,  la  court  a  receu  les  lettres  missives  du 
Roy,  desquelles  la  teneur  ensuict . — De  par  le  Roy. 
If  oz  amez  et  féaulx ,  le  regret  et  le  desplaisir  que 
nous  ressentons  de  la  sédition  qui  est  pais  n'a- 
guères  advenues  à  Paris,  est  cause  que  nous  y 
envoyons  nostre  très-cher  et  très-amé  oncle  le  roy 
de  Navarre,  nostre  lieutenant  général , ^repré- 
sentant nostre  personne  par  tous  noz  royaumes 
et  pays,  pour ,  entre  aultres  choses ,  entendre  de 
vous  quel  ordre  a  esté  donné  au  faict  de  la  dicte 
sédition ,  et  vous  déclarer  sur  ce  nostre  intention , 
dont  nous  vous  prions  le  croire  comme  vous  fe- 
riez nostre  propre  personne.  Donné  à  Fontaine- 
bleau,  le  dernier  Jour  d'avril  1561.  Ainsi  signé: 


CHA.BLE8.  Et  contresigné,  Boubdin.  Et  sur  la 
superscription  :  A  noz  âmes  et  féaulx  les  gens 
tenans  nostre  court  département  à  Paris. 

Au  mois  d'avril  se  firent  plusieurs  conventicu^ 
les  à  Paris,  sans  que  l'on  y  donnast aucun  ordre. 

Le  vingt-septiesme  du  préâent  mois,  grande 
multitude  de  toute  sorte  de  commun  peuple  allè- 
rent en  la  maison  là  où  estoit  logé  un  nommé 
Long-jumeau,  laquelleestoit  soupçonnéed'y  faire 
conventicules  et  presches  illicites  contre  la  reli- 
gion chrestienne ,  ladite  maison  assise  au  Prey 
au  Clers  ;  et  se  mist  ledit  Longemean  en  deffense  j 
accompagné  de  plus  de  trois  cents  hommes  aiants 
pistolets  et  armes ,  et  y  furent  tués  de  la  commune 
plusieurs  personnes. 

Encette  compagnie-là  étoit  un  nommé  Rusé  (  1  ), 
advocat  en  la  court ,  qui ,  pour  cause  qu'il  estoit 
du  conseil  dudit  Long-Jumeau,  se  trouva  en  armes 
en  l'assemblée ,  pour  defTendre  la  nouvelle  reli- 
gion ,  revestu  d'un  manteau  d'escarlatte  violette, 
frappant ,  ainsi  que  l'on  disoit,  d'une  espée  bien 
tranchante ,  sur  la  pauvre  commune ,  dont  il  y 
en  eust  de  fort  navrés  Jusques  à  la  mort;  etob 
eam  causam,  fùst  par  ordonnance  de  messieuni 
de  la  cour  envoie  prisonnier  en  la  Conciergerie, 
le  neuflesme  Jour  de  may  ensuivant. 

En  cemesme  temps,  monsieur  le  chancelier 
de  l'Hospital  flst  faire  è»  villes  et  bailliages  de  ce 
royaume,  plusieurs  publications  de  lettres  pa* 
tentes  et  édits,  sans  qu'ils  eussent  aucunement 
esté  reçeus  ny  vérifQés  en  la  cour  de  parlement , 
contre  toute  forme  de  Justice  et  les  anciennes 
observances  et  ordonnances;  de  sorte  que  ta^* 
rent  en  propos  en  la  court  de  parlement  de  Pa-* 
ris,  de  lui  fsiire  donner  ajournement  personnel 
pour  respondre  de  la  publication  desdlttes  pa- 
tentes et  édits  sans  avoir  esté  vérifiés,  comme 
dit  est,  en  la  court  de  parlement. 

Au  mesme  mois  d'avril ,  advint  une  grande  es- 
meute  et  sédition  en  la  ville  de  Beauvais ,  accause 
d'un  ftiux  prédicateur  et  séminateur  de  mauvaise 
doctrine,  lequel  ftist  tué  et  massacré  en  sa  mai- 
son ,  et  puis  après  bruslé  et  ars  par  la  commune 
au  milieu  du  marchef  de  ladite  ville  ;  et  ce  ne 
pust  Jamais  empescher  le  cardinal  de  Chastillon , 
évesque  deladitte  ville  de  Beauvais;  mesme  il 
fùst  en  grand  dangier  de  sa  personne. 

Peu  de  villes  en  ce  royaume ,  en  ce  temps ,  se 
sont  trouvées  exemptes  de  esmeutes  et  séditions 
pour  la  nouvelle  religion. 

Letroisiesmejour  de  may  1561,  furent  en- 
voyées lettres  du  Roy  à  monsieur  l'évesque  de 
Paris,  par  lesquelles  il  lui  faisoit  entendre  que 

(  1  ]  Le  président  de  Ttiou  le  nomme  Pierre  Ruzé,  et  parle 
de  lui  dans  son  Histoire. 
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sur  les  plainctâs  et  doléances  qui  lai  avoient  esté 
falotes  par  plusieurs  des  subjects  de  son  royaume , 
de  inégalité  de  la  taxe  des  décimes ,  pour  y 
donner  ordre,  il  vouloit  que  ledit  sieur  évesque 
de  Paris  baillast  par  déclaration  touts  les  bénéfices 
qui  sont  cures  dessoubs  son  diocèse,  et  la  valeur 
et  yray  revenu  d'iceux ,  ensemble  les  charges. 

Autre  mandement  au  prévost  de  Paris  de 
bailler  au  Roy  par  déclaration  le  revenu  de  l'é- 
vesché  de  Paris,  des  abbaies,  et  priorés  et  cha- 
pitres et  communautés  qui  sont  dedans  la  pré- 
vosté  et  diocèse  ;  ledit  mandement  de  la  mesme 
datte  que  ceiny  de  monsieur  de  Paris. 

Les  fins  des  dessusdits  mandements  sont  pour 
prendre  la  plus  grande  partie  du  revenu  de  TÉ- 
giise,  qui  n'a  esté  donné  par  les  fondateurs  à 
telle  fin.  Voilà  les  incommodités  de  la  nouvelle 
religion ,  qui  tousjours  aporte  cela  de  mal ,  outre 
les  autres  misères,  que  Ton  veult  approprier  et 
attribuer  ce  qui  est  à  TÉglise  à  toutes  choses  pro- 
fanes et  aux  gens  laiz  ;  ne  considérant  de  là  où 
il  vient,  et  à  quelle  intention  il  a  été  donné  à 
l'Église. 

La  lecture  desdites  lettres  fust  fiiicte  au  cha- 
pitre de  Paris ,  et  fut  advisé  que  l'on  prieroit 
monsieur  Tévesque  de  Paris  que  ce  fust  son  plai« 
sir  de  temporiser  et  laisser  couler  le  temps  des 
deux  mois  préfix  par  lesdites  lettres',  pour  bailler 
la  déclaration  dessusditte  ;  et  que  en  attendant. 
Dieu  nous  ayderoit,  et  pourrait  survenir  quelque 
autre  chose.  Et  au  regard  des  communautés, 
nous  laisserions  faire  le  prévost  de  Paris,  lequel, 
par  nos  instructions,  ne  sçauroit  aucune  chose 
de  nostre  revenu  ;  et  si  besoing  estoit,  nous  nous 
porterions  pour  appelans  de  l'exécution  desdites 
lettres  à  luy  addressantes,  pour  plusieurs  raisons 
gui  seraient  déduittes  en  temps  et  lieu. 

Le  Jeudy,  huitiesme  de  ce  présent  mois ,  fust 
faict  commandement  de  par  le  Boy ,  monsieur 
le  mareschal  de  Termes  (1  )  exécutant  ledit  com- 
mandement, à  monsieur  Fumée,  conseiller  en  la 
court,  et  à  Martine  (2),  procureur  du  roy  en 
Ghastelet,  à  son  frère ,  soy  disant  gentilhomme, 
de  vuider  la  ville  de  Paris  deàans  vingt-quatre 
heures  ;  ou  autrement  il  avoit  charge  de  se  saisir 
de  leurs  personnes ,  sans  en  dire  les  raisons  ny 
l'occasion. 

En  ce  mois  de  may  ûirent  envoyées  lettres 
patentes  du  Boy  par  toutes  les  villes  et  bailliages 
de  ce  royaume ,  pour  contraindre  touts  bénéfi- 
ciers  de  bailler  par  déclaration  tout  et  chacun  le 
revenu  de  leurs  bénéfices^  de  quelque  qualité 
qu'ils  soient;  et  à  fauite  de  ce  faire,  seroit  pro- 

(1)  Paal  de  la  BarUie ,  maréchal  de  Thermes. 

(2)  Jean  Martine.  Son  frère  était  Pierre  Louis  Martine» 
qui  se  qualifiait  en  1556,  écuyer  seigneur  du  Pereux. 
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cédé  contre  eux  par  cession  de  tout  leur  revenu 
de  leurs  bénéfices.  Cette  ouverture  fust  de  pemir 
tieuse  conséquence  ;  et  fùst  advisé  par  l'évesque 
de  Paris  et  chapitre  d'en  escrîpre  à  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine. 

En  ce  mois  de  may,  forent  assemblés  les  es- 
tats  ;  et  le  28*  dudit  mois ,  en  présence  de  ladite 
assemblée ,  furent  les  remonstrances  qui  s'ensui- 
vent ,  arrestées  par  Testât  ecclésiastîqne. 


BEHONSTBA.IfGES  AU   BOY. 

«  Très-humbles  remonstrances  et  prières  que 
font  au  Boy  leur  souverain  seigneur,  en  toute 
humilité,  révérence  et  obéissance,  les  évesques, 
chapitres,  curés,  abbés,  prieurs,  religieux  et 
clergé  de  sa  ville ,  prévosté  et  vicomte  de  Paris , 
ses  très-humbles,  très-obéissants,  très-fidelles et 
très-affectionnés  subjects  et  orateurs  (3)  ,  sur  la 
demande  et  proposition  foicte  aux  estats,  affin 
de  luy  subvenir  en  l'acquist  de  ses  debtes. 

«  En  premier  lien ,  plaise  à  Sa  Majesté  main- 
tenir et  garder  lesdits  suppliants  en  sa  bonne 
grâce ,  et  les  prendre  en  sa  protection ,  à  l'exem- 
ple de  ses  ancestres  qui,  pour  leur  très-fervente 
religion  et  faveur  qu'ils  ont  porté  à  l'Église  ont 
obtenu  le  tiitre  de  très-chrestiens,  sur  touts  au- 
tres princes. 

«  Qu'il  ne  souffre  leurs  estre  faict  tort ,  travail 
et  moleste  en  leurs  personnes  et  biens ,  par  ceux 
qui,  soubs  prétexte  de  religion  et  piété,  veuil- 
lent évertir  l'estat  public,  et  s'enparer  du  patri- 
moine de  l'Eglise,  pour  l'employer  à  leurs  dé^rs 
désordonnés  contre  l'intention  des  fondateurs 
qui  l'ont  destiné  au  service  divin. 

«  Que  ceste  description  odieuse  que  Tcm  de- 
mande du  bien  de  l'Eglise,  contre  les  franchises 
et  liberté  du  royaume,  que  Sa  Majesté  en  son 
sacre  recentement  a  juré  et  promis  garder  à  ses 
subjects ,  cesse  conformément  à  la  disposition 
du  droict  commun,  qui  l'a  estimée  dure  et  pleine 
d'inhumanité  es  rîépubliques  libres,  esquelles 
chacun  esgallement  joyst  du  sien  en  pleine  li- 
berté, pour  ne  descouvrir  la  vilité  des  uns,  et 
attirer  à  envie  les  facultés  des  autres,  qui  n'ont 
jamais  esté  esgallés  non  plus  que  les  doigts  de 
la  main,  encors  qu'ils  soyent  membres  d'un 
mesme  corps  ;  et  à  ceste  fin ,  soyent  commandées 
lettres  de  déclaration  de  Sa  Migesté,  et  en- 
joint aux  officiers  de  ce  ressort,  ne  user  de  sai- 
sies et  contrainctes,etrévocquer  les  commissions 
expédiées  pour  ce  faict. 

«  Soient  composés  les  troubles  advenus  pour 
le  faict  et  estât  de  la  religion  qui  avoit  cy-devant 
esté  la  plus  stable  et  paisible ,  pour  le  bon  exem- 
ple que  les  roys  et  princes  ont  toujours  donné 

(3)  Ce  mot  a  quelquefois  été  employé  pour  soppUans. 
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aux  subjects  de  ce  royaume,  qui  a  ea  ce  lods 
sur  toQts  autres,  qu'il  ne  s*y  est  jamais  trouvé 
monstre  ny  hérésie  aucune. 

«  Que  pour  la  diversité  et  contrariété  des  opi- 
nions de  ceux  qui  abusants  des  grâces  du  Saint- 
Esprit,  dépravent  et  accommodent  à  leurs  pas- 
sions les  sainctes  Ëscriptures,  la  foy,  la  religion,  ! 
les  bonnes  mœurs  et  la  tranquillité  publioque , 
ne  soient  offensés,  si  Sa  Msgesté  veuit  régner 
long-temps  et  laisser  son  sceptre  à  sa  postérité. 

«  Que  Tancienne  religion  et  doctrine  soient 
constamment  tenues,  ainsi  que  par  ses  prédéces- 
seurs et  successivement  par  soixante  roys  qui 
ont  conmiandé  en  France ,  a  esté  soigneusement 
gardée  comme  la  plus  certaine  et  approuvée , 
despuis  la  naissance  de  l'Église ,  par  le  consen- 
tement universel  et  continuel  de  la  chrestienté, 
sansblasme,  reproche,  soupçon  de  doubte  et 
variation  en  quelque  point  et  article  que  ce  fust. 

«  Toutes  nouvelles  en  ce  faict  soient  rejec- 
té^  comme  de  soy  odieuses  à  cause  des  troubles, 
ores  qu'elles  semblassent  tendre  à  bonne  fin , 
et  amandement  de  ce  que  l'on  prétendoit  estre 
oonrompa  et  vitié. 

«  A  ceste fin,  soient  prohibés  touts  conventi- 
^mles,  presches  et  assemblées  illicites,  contre  la 
ooustnme  et  usance  de  l'Église  catholique  ro- 
maine, pour  ne  desvoyer  les  bons  et  fidelles, 
et  obvier  aux  périls  et  dangers  qui  en  peuvent 
advenir  au  public.  Si  l'on  doibt  s'esmouvoir  par 
exemple  et  les  mutations  advenues  en  pays 
drcumvoisins  ,  dont  les  pauvres  gentilshom- 
mes et  autres  naturels  seigneurs  ont  été  des- 
chassés, en  changeant  la  religion,  par  le  moyen 
de  laquelle  le  peuple  estoit  contenu  en  la  crainte 
de  Dieu  et  obéissance  des  supérieurs  par  lui  or- 
donnés, mieux  et  plus  seurement  que  à  port  et 
force  d'armes. 

«Et  comme  es  républiques  bien  ordonnées, 
les  bons  princes  et  magistrats  n*ont  tant  muN 
tiplié  les  loix  et  ordonnances ,  qu'ils  ne  se  soient 
prudemment  estudiés  à  les  faire  justes ,  équi- 
tables et  de  durée ,  pour  l'utilité  et  repos  public, 
soient  les  édicts  des  roys  de  bonne  mémoire 
François  et  Henry ,  que  Dieu  absolve,  sur  le 
faIct  de  la  religion ,  curieusement  gardés.  Où  Sa 
Majesté  sera  conseillée  user  de  miséricorde,  et 
rappeler  les  desvoyés  pour  les  praticquer  et  at- 
tirer au  gyron  de  rÉglise,  soient  tenus  pour 
l'exemple  et  conflrmations  des  bons  et  fidelles , 
faire  profession  expresse  de  leur  foy  es  mains  de 
révesque,  et  la  signer  avant  que  de  pouvoir  joiiir 
de  cette  grâce ,  suivant  l'édict  du  roy  François  I. 

«  S'il  plaist  aussi  à  Sa  Majesté  procurer  la  ré- 
forroationdecequepar  la  malice  du  temps  et  trop 
grande  licence ,  a  peu  estre  déréglé  es  mœurs, 


ordre  et  discipline  ecclésiastique,  ainsi  que  ce  qui 
est  de  l'homme  est  peu  stable  et  de  durée,  qui 
n'est  curieux  de  le  consever,  il  a  soit  maturément 
pourveû  par  ceux  qu'il  a  pleii  à  Dieu  autho- 
riser  pour  ce  faire,  et  ausquels  il  en  a  commis 
la  charge  et  direction  en  son  lieu ,  sans  rien 
immuer  de  la  doctrine  reçeuë  en  l'Église  catho- 
lique et  romaine ,  de  laquelle  la  chrestienté  tient 
ses  rudiments  et  institution  en  la  foy. 

«  Ce  que  sera  par  eux  à  ceste  fin  déterminé  au 
concil  général  pour  ne  se  séparer  de  l'unité  de 
l'Église;  ainsi  se  conformer  au  chef,  et  avoir 
mesmes  sentiments  avec  tous  ceux  qui  sont  ap« 
pelles  au  mesme  fort  et  vaccation ,  soit  inviola* 
blement  gardé  et  exécuté  soubs  les  peines  Indic- 
tes de  droict  et  par  les  édicts  et  ordonnances, 
sans  dissimulation  et  espargne  de  personne  ;  ce- 
pendant soit  mis  fin  et  imposé  silence  à  toutes 
otieuses  contensions  et  curieuses  disputes;  soient 
les  sacrements  administrés,  les  prières ,  cérémo- 
nies et  prédications  publicques  faictes  et  conti- 
niiées  en  la  manière  accoutumée;  laquelle  ne  se 
peut  autrement  délaisser  sans  l'erreur  et  injure 
des  saincts  décrets,  lesquels  ont  toiijours  esté 
par  l'antiquité  grandement  révérés. 

«  Que  les  dixmes  et  droits  deubs  à  l'Église 
pour  le  ministère  du  service  divin ,  tant  pour  la 
disposition  de  la  loy  divine ,  naturelle  et  positive, 
que  par  toutes  louables  coustumes,  soient  fidel- 
iement  payés,  à  ce  que  dignement  les  sacrements 
soient  administrés,  et  le  peuple  satis^ct  et  sai- 
nement endoctriné;  et  à  ceste  fin,  soient  les 
édicts  sur  ce  faicts  renouvelles. 

«  Ce  feisant,  lesdits  suppliants  qui  ne  désirent 
que  voir  Sa  Miyesté  hors  d'affaire ,  croistre  avec 
l'aage,  en  toutes  vertus,  prouesse  et  perfec- 
tion ,  pour  la  naturelle  affection  qu'ils  luy  por- 
tent ,  encores  qu'ils  soient  grandement  affoiblis  ^ 
et  diminués  en  biens ,  tant  par  l'injure  des 
guerres ,  nouvelles  impositions  qu'ils  ont  porté 
par  le  passé,  que  par  les  presches  des  faux  pro- 
phètes qui  divertissent  le  peuple  de  payer  leurs 
droicts,  se  mettront  en  tout  debvoir  de  le  servir 
d'esprit,  corps  et  biens,  et  de  tout  ce  que  par 
puissance  humaine  et  raisonnable  se  pourra  faire. 

«  Mais  parce  que  l'affaire  est  commune  et  tou- 
che en  général  et  particulier  le  clergé  universel 
du  royaume,  supplient  très-humblement  d'avoir 
permission  d'assembler  les  députés  dudit  clergé, 
à  tel  jour  et  lieu  qu'il  plaira  à  Sa  Mi^eaté 
l'ordonner,  pour  adviser  ensemble  le  moyeu 
le  plus  prompt  et  facile  de  le  secourir  ,  à 
ce  que  ainsi  que  touts  ayent  en  volonté  de 
luy  faire  ayde ,  de  mesme  accord  et  consente- 
ment se  puissent  touts  résouldre  en  la  Ibrme  et 
manière  de  lever  le  subside  qu'il  conviendra  im** 
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poser  sur  eux  à  cet  effect,  et  an  temps  dedans 
lequel  se  pourront  acquitter  de  la  promesse  qu'ils 
feront  à  Sa  Migesté. 

«  Et  parceque  la  demande  que  l*on  leur  falet, 
aemble  incertaine  et  confuse,  sans  déclarer  les 
debtes  que  Ton  veult  qulls  acquittent,  ni  à  quel- 
les sommes  de  deniers  elles  se  montent,  ni  de- 
dans quel  temps  se  pourra  faire  Tacquist,  re- 
quièrent en  estre  sommairement  informés,  et 
en  voir  un  brief  estât ,  selon  la  promesse  faicte 
aux  estats  tenus  à  Orléans ,  à  ce  qu'ils  entendent 
à  quoi  ils  se  soubsmettront,  et  de  I)onne  foy  es- 
sayent s'en  acquitter  au  contentement  de  Sa 
Majesté. 

«  Et  à  ce  que  les  deniers  soient  employés  en 
Tacquit  des  debtes,  sans  frais,  abus  ni  fraudes 
des  financiers,  controUeurs  et  autres  menus  offi- 
ciers, soit  délaissé  la  charge  d*en  faire  les  paye- 
ments et  acquists  aux  commis  et  députés  dudit 
tslergé,  et  par  leurs  mains,  sans  que  nuls  autres 
qui  ne  sont  de  Testât  et  profession  s'm  empé- 
dient. 

«  Supplie  aussi  très-humblement  que  en  mé- 
moire de  ce  debvoir  et  des  services  du  passé, 
toutes  décimes,  angaries  et  autres  compositions 
cessent,  et  se  puisse  ledit  clergé  ressentir  du  f  rulct 
de  ceste  paix  tant  désirée,  et  avoir  enfin  quelque 
relâche  esgallement  avec  touts  les  autres  subjects 
de  Sa  Majesté. 

«  Ce  sont  les  remonstrances  arrestées  par  le 
clergé  du  diocèse  de  Paris,  lesquelles  furent  sut* 
vies  par  la  pluspart  des  autres  clergés  de 
France.  » 

En  ce  mois  Airent  faictes  plusieurs  esmeutcè 
et  divisions  pour  le  fait  de  la  religion ,  en  toutes 
les  tilles  du  royaume  de  France. 

j^rresté  de  la  cour  du  parlement  de  Paris ,  par 
lequel^  en  conséquence  de  la  lettre  du  Roy, 
elle  nomme  des  députez  pour  assister  à 
l'assemblée  des  estais  particuliers  de  Paris, 

Ce  Jour  8 1  mai ,  la  court  a  receu  les  lettres  mis- 
lâves  duKoy ,  par  les  mains  de  M*  Nicole  Luillier 
lieutenant  civil  de  la  prévosté  de  Paris  ;  des- 
quelles la  teneur  ensuict. — De  par  le  Roy.  N02 
amez  et  féaulx ,  ayant  sceu  les  menées  qui  fu- 
rent faictes  aux  estatz  dernièrement  tenuz  en 
nostre  ville  de  Paris,  qui  ne  tendoient  que  à 
remuer  et  troubler  beaucoup  de  choses ,  au  dom- 
maige  du  publicq  et  du  bien  de  nostre  service, 
nous  féusmes  meuz  par  bon  et  mcur  advis  et 
conseil ,  d'indire  de  nouveau  rassemblée  desdictz 
estatz,  au  xxv^  de  ce  mois;  qui  depuis  a  esté 
i^mise  au  xxvlij^ ,  et  pour  ce  que  nous  venons 
d'estre  advertis  que  pour  la  contention  et  diffé- 
rend qui  est  entre  le  prévost  dudict  Paris  et  le 


prévost  des  marchans  de  iadicte  ville,  sur 
l*auctorité  et  prééminence  de  faire  Iadicte 
assemblée ,  plusieurs  notables  personnages  du 
Tiers-Estat  feroient  difficulté  de  s'y  trouver, 
en  danger  de  y  venir  le  mesme  désordre  et  con- 
fusion qui  a  esté  en  la  première  assemblée  :  à 
ceste  cause,  désirans  y  pourveolr  an  myealz 
qu'il  nous  sera  possible ,  nous  voulons  et  vous 
mandons,  que  vous  ayez  à  députer  deux  des 
présidens  de  nostre  court  de  parlement,  pour  se 
trouver  en  la  maison  épiscopale  de  nostre  dicte 
ville  de  Paris,  au  Jour  assigné  pour  iadicte  as- 
semblée ,  et  là ,  faire  par  eulx  la  propositloD , 
recueillir  les  voix  et  opinions  de  Tasslstance ,  et 
en  faire  et  retirer  la  conclusion  ;  oultre  lesquels 
deux  présidens,  vous  députerez  encores  ung  bon 
et  notable  nombre  de  conseillers  de  nostre  dicte 
court,  pour  comparolstre  à  Iadicte  assemblée,  et 
tenir  main  avec  les  autres  notables  personnages 
que  nous  y  ferons  semblablement  trouver,  à  ce 
que  nous  puisions  estre  aydez  et  secourus  en 
nos  affttires ,  ainsi  que  la  nécessité  qui  en  est  as^ 
sez  cottgneue  d'un  chacun  le  requiert  nécessai- 
rement ;  sans  permectre  que  pour  certaines  par- 
ticulières passions  de  gens  de  petite  condition  et 
basse  qualité ,  et  par  brigues  et  menées ,  nous 
soyons  traversez  et  empeschez  en  choses  si  rai- 
sonnable ,  que  celle  dont  nous  ftdsons  requérir 
nozbons  et  loyaulx  subjectz;  et  ayans  donné 
charge  à  nostre  amé  et  féal  conseillier  et  lieute- 
nant civil  de  nostre  prévosté  de  Paris ,  porteur 
de  la  présente ,  de  vous  dire  sur  ce  aucunes  cho- 
ses de  nostre  part ,  vous  nous  ferez  service  de  le 
croire  tout  ainsi  que  vous  feriez  nostre  propre 
personne.  Donné  à  Fère  en  Tardenois,  le 
xi® Jour  demay  1561.  Ainsi  signé, Gharlss;  et 
contresigné,  Boubdin.  Et  sur  la  supersislption, 
A  noz  amez  et  féaulx  les  gens  tenans  nostre 

court  de  parlement  à  Paris Et  a  dict  pour  sa 

créance,  que  la  Majesté  du  Roy  luy  auroit  com- 
mandé dire  à  c««te  sa  court ,  qu'il  vouknt  que 
lesdlctes  lettres  feussent  mises  à  exécution  ;  dé- 
sirant que  M*'  Christophe  de  Thou  et  Pierre  Sé- 
guler,  ses  conseillers  et  présidens  en  icelle, 
feussent  nommez  pour  présider  es  ditz  estatz. 
Ledlct  Luillier  retiré  ;  la  matière  délibérée  :  Ia- 
dicte court ,  suivant  la  volunté  du  Roy,  a  député 
les  dictz  de  Thou  et  Séguier ,  présidens  ;  et  que 
de  la  grand'chambre  dlcelle ,  quatre  des  plus 
anciens  conseillers  assisteront ,  quatre  des  plus 
anciens  conseilliers  delà  chambre  du  conseil ,  et 
de  chascune  chambra  des  enquestes ,  ung  prési- 
dent et  ung  des  plus  anciens  conseilliers  ;  et  ont 
esté  nommez  pour  Iadicte  grand'chambre  mais- 
tres  Jacques  Verjus ,  Guillaume  Viole ,  Lojrs 
Gayant  et  Robert  Bouéte. 
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Vers  ce  temps  fût  connu  Tarrest  suivant  du 
parlement  de  Paris  : 

La  cour  a  ordonné  que  pour  faire  les  remon- 
trances ordonnées  dernièrement  estre  faictes  au 
Roy  et  à  son  conseil  privé  ^  tant  pour  raison  des 
lettres  patentes  dudit  seigneur  sur  le  ikict  de  re- 
ligion ,  que  édict  d'icelluy  seigneur  prohibitif  à 
tous  présidens,  conseillers  et  autres  officiers  des 
courts  souveraines,  de  prendre  pension  ne  autres 
bienfhits  des  princes,  arclieyesques ,  évesques  et 
autres  communautés  ,  seront  faictes  audit  sei- 
gneur par  les  gens  du  Roy  ou  deux  ou  l'un  d'eulx; 
et  que  cellui  ou  ceulx  qui  les  ira  flaire  ,  partira 
promptement  ;  et  sera  par  celiuy  ou  ceulx  qui 
iront  faire  remonstrance,  parlé  des  lettres  missi- 
yes  envoyées  le  dernier Jouràla dicte  cour,  «pour 
nommer  au  Roy  dix  personnes  pour  leur  deman- 
der advis  sur  Testât  présent  des  affaires,  »  aflfln 
de  sçavoir  si  l'on  entend  qullz  soyent  du  corps  de 
la  dicte  court;  de  la  requeste  présentée  par  le  dict 
procureur  général  du  roy  de  ce  que  au  contemps 
de  l'arrest  du  dernier  Jour  de  mars  et  des  édicts 
du  Roy,  on  feict  ordinairement  en  plusieurs  villes 
et  endroicts  de  ce  royaume  conventicules  et  pres- 
chesà  heures  indues  et  lieux  prohibés; et  aussi 
des  informations  estans  devers  les  dictes  gens  du 
Roy  sur  ce  qui  a  esté  falct  en  la  Tille  d'Orléans , 
ces  jours  passez. 

M.  Bobertet,  secrétaire  d^estai,  vient  dire  au 
parlement  de  Paris,  que  te  Roy  lui  ordonne 
de  surceoir  Inexécution  d*un  arrêt  portant 
quHl  sera  fait  un  cry  public ,  par  rapport  au 
procès  du  prince  de  Condé. 
Ce  jour ,  les  chambres  estant  assemblées  pour 
le  faict  du  procès  du  prince  de  Ck)ndé ,  le  sieur 
â'Alluye,  secrétaire  d'estat ,  est  venu  de  la  part 
du  Roy,  dire  à  la  court,  que  le  Roy  avoit  en- 
tendu que  sa  dicte  court  avoit  ordonné  de  faire 
un  cry  ordonné  par  arrest  du  samedy  dernier  ; 
à  laquelle  il  mandoit  ne  passer  oultre  à  faire  faire 
ladicte  proclamation  et  cry  ;  qu'il  arriveroit  ce 
soir  icy ,  et  luy-mesmes  mectroit  ordre  aux  af- 
faires; que  ceste  sa  court  ne  pouvoit  ignorer 
qu*il  feust  dict  demièrementaux  députez  d'icelle, 
estans  allez  vers  luy  à  Fontainebleau ,  que  Ton 
ne  feist  riens  pour  le  faict  de  la  religion  que 
premièrement  Sa  Majesté  n'en  feust  advertie. 

Arrêté  du  parlement  de  Paris  ^  sur  Pordfe  du 
Roy  à  lui  porté  le  2  de  juin  1561 ,  par 
M.  Robertet,  secrétaire  yJC estât. 

Ce  Jour ,  la  matière  mise  eu  délibération  ,  a 
esté  arresté,  que  sur  la  surséance  de  la  publica- 
tion de  l'arrest  donné  samedy  dernier ,  suivant 
la  créance  du  sieur  d'Alluye ,  sécrétait^  d'es- 
tat  9  remonstrances  seront  fiiictes  au  Roy  par  tes 


advocatz  et  procureurs  généraulx  :  eub  man« 
dez ,  leur  a  esté  faict  entendre  ce  que  dessus  ; 
qui  ont  dict  qu'ilz  avoient  délibéré  ce  matin  en 
parler  à  la  court,  et  la  supplier  de  députer  ceulx 
des  couseilliers  qui  estoient  présents  à  la  délibé** 
ration  de  l'arrest. 

M.  le  chancelier  fait  avertir  le  parlement  de 

Paris  y  de  deffendre  aux  petits  enfans  de 

marcher  dans  les  rués  de  cette  ville,  avec 

des  croix  de  bois  et  des  images. 

Ce  jour,  le  lieutenant  criminel  de  la  prévosté 

de  Paris ,  a  dict  que  M.  le  chancelier  luy  avoit 

commandé  dire  à  icelle  court,  de  donner  ordre 

que  les  petitz  garçons  ne  voisent  par  les  rues , 

portans  des  croix  de  boys  et  images ,  pour  éviter 

aux  séditions. 

En  Juin  1561  ,  messieurs  du  chapitre  de  Pa- 
ris ,  pour  obvier  à  l'odieuse  description  et  décla- 
ration du  bien  de  l'Église,  envoyèrent  vers  mon- 
sieur le  cardinal  de  Lorraine  à  Rheims,  lettres, 
desquelles  la  teneur  s'ensuit. 

«  Monseigneur ,  nous  avons  receu  lettres  du 
Roy ,  pour  bailler  par  déclaration  le  revenu  des 
bénéfices  en  ce  diocèse ,  soubs  couleur  de  l'iné- 
galité que  l'on  prétend  estre  es  taxes  des  dé- 
cimes qui  se  lèvent  sur  le  clergé;  nous  n'avons 
entendu  que  l'on  en  ait  faict  plainete  despuis 
l'an  1516  que  l'Église  a  esté  asservie  à  ces  im- 
positions ,  si  ce  n'a  esté  de  ce  qu'elles  estoient 
tournées  en  ordinaire ,  contre  toute  disposition 
de  droict  divin  et  positif,  et  contre  les  franchises 
et  libertés  de  ce  royaume ,  où  les  roys  ont  esté 
de  toute  ancienneté  si  religieux  et  amateurs  du 
clergé^  qu'ils  ne  l'ont  jamais  chargé  de  subsides 
sans  urgentissime  nécessité ,  laquelle  cessant , 
mettoient  fin  à  touts  octrois  et  aydes  ;  et  par 
ordonnance  expresse,  ont  déclaré  les  vouloir 
incorporer  en  leur  domaine ,  ny  qu'ils  durassent 
à  perpétuité ,  comme  l'on  doute  que  l'on  veult 
fiiire  à  présent ,  pour  le  long-tems  qu'ils  conti- 
nuent sans  intermission ,  à  la  grande  foule  et 
oppression  des  subjects  dudict  sieur,  qui  espé- 
roient  enfin  quelque  relâche ,  et  se  ressentir  de 
cette  paix  tant  désirée.  Vous  sçavés  trop  mieux , 
Monseigneur ,  pour  le  maniement  qu'avés  eu  des 
affaires  publicques,  quel  secours  le  clergé  a 
toujours  faict  au  Roy  quant  il  en  a  esté  besoing , 
Jusques  à  faire  avance  sur  les  fruicts  des  béné- 
fices ,  avant  que  la  terre  fut  ensemencée ,  n'y 
que  l'on  Aist  en  espoir  d'en  faire  la  cnillette;  et 
que  l'on  s'est  accommodé  à  toutes  autres  inven- 
tions pour  recouvrer  argent,  affin  de  secovrir 
ledit  seigneur  en  ses  affaires ,  sans  y  espargner 
les  reliquaires  ni  les  vaisseaux  destinés  au  minis- 
tère du  service  dl?in  ;  et  toutesibis  nous  n'en 
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avons  en  rien  despuis  esté  mieux  traictés;  ains 
sommes  en  voye  d*estre  indignement  travailiés , 
si  l'on  use  des  saisies  et  contrainetes  que  l'on 
menace  faire ,  pour  avoir  la  déclaration  de  ce  que 
nous  reste  des  guerres  et  du  mauvais  temps,  que 
pensions  avoir  eschappé  par  le  moyen  de  la  paix. 
«  Nous  ne  pouvons  en  ces  afflictions  nous 
adresser  à  autre  que  à  vous ,  Monseigneur ,  qui 
tenés  par  deçà  le  premier  lieu  en  TÉglise,  estant 
légat  né  du  St.  Siège  Apostolique  en  ce  royau- 
me ,  pour  embrasser  les  affaires  communes  du 
clergé ,  et  y  pourvoir  selon  l'exigence ,  ainsi  que 
les  SS.  Pères  s'en  sont  cy-devant  reposés  sur 
vous  et  vos  prédécesseurs.  Il  vous  plaira  donc 
pour  le  zèle  qu'avés  à  l'Église ,  nous  recepvoir 
sous  vostre  protection  ;  et  en  prenant  en  main 
nostre  foict  qui  est  commun  à  tout  le  clergé ,  re- 
monstrer  au  conseil  qu'il  n'est  besoin  de  bailler 
cette  déclaration  que  l'on  demande,  puisqu'il 
n'y  a  plaincte  de  la  taxe  des  décimes  ;  et  quant 
il  y  en  auroit ,  sommes  touts  prests  de  faire  rai- 
son de  nous-mesmes  à  ceux  qui  se  trouveroient 
surtaxés ,  et  rejetter  esgallement  les  surtaux  sur 
nous  ,  sans  perte  ni  diminution  de  l'octroy  qui 
se  fera  au  Roy ,  et  sans  que  nuis  autres  que  ceux 
de  nostre  estât  et  profession  s'en  empeschent;  et 
aussi  que  pour  les  compositions  des  années  1523 
et  pour  les  amortissements  avec  les  roys  de  bonne 
mémoire  François  et  Henry ,  que  Dieu  absolve , 
avons  esté  rélevés  de  bailler  à  jamais  aucune 
déclaration  de  nostre  revenu ,  par  contracts  vé- 
rifiés en  la  cour  de  parlement ,  à  l'entérinement 
desquels  ont  obligé  la  foy  de  leurs  successeurs, 
qui  a  accoustumé  de  se  garder  inviolablement  de 
prince  à  subjects ,  pour  la  manutention  du  repos 
publicq  et  société  civllle;  Joint  que  cette  décla- 
ration ne  se  peut  faire  sans  excessive  et  vaine 
despence,  qui  sera  mieux  employée  en  acquists 
des  débets  du  Roy  que  Ton  procure ,  que  es  no- 
taires ,  financiers ,  sergens  et  autres  menus  oM- 
ciers ,  qui  ne  cbercbent  l'occasion  que  de  con- 
tracter l'autruy  et  nous  molester ,  pour  faire  leur 
profit.  Et  à  ce.  Monseigneur,  que  entendiés 
apertement  la  cause  de  notre  plaincte,  le  com- 
mun bruict  est  que  l'on  tend  à  autre  fin  qu'à 
réformer  laditte  taxe  des  décimes ,  de  laquelle 
Jusques  à  huy  les  roys  se  sont  contentés ,  pour 
avoir  touijours  promptement  et  au  gré  du  clergé 
et  sans  frais ,  ce  qui  leur  est  accordé  ;  mais  que 
l'on  veult  sçavoir  au  vray  quel  bien  tient  l'Église 
pour  retrancher  et  en  appliquer  la  meilleure  part 
au  fisque ,  contre  l'intention  des  fondateurs ,  qui 
l'ont  destinés  à  autres  usages.  Cette  nouvelle 
practique  nous  faict  doubter ,  si  elle  est  vraye , 
de  la  ruine  dont  nous  sommes  menacés  par  les 
noalveillans  de  rancienne  religion ,  qui  ne  peu- 


vent par  autre  moyen  nous  exterminer,  sadians 
que  le  spirituel  ne  peut  subsister  sans  l'aide  du 
bien  temporel ,  qui  est  l'instrument ,  nerfe  et 
force  de  toutes  vertueuses  actions.  Les  autres 
estiment  que  cette  contralncte  se  feict  affin  de 
nous  intimider,  et  faire  condescendre  à  quelque 
offire,  pour^satisfaire  aux  demandes  fàictes  aux 
estats  d'Orléans,  sur  i'acquist  des  ddites  du 
Roy  ;  toutesfois  n'est  besoing  de  ce  fiiire ,  à  Teo- 
droict  de  ceux  qui  ont  tousjours  eu  bonne  vo- 
lonté; et  ne  pouvons  croire  que  le  Roy  et  mes- 
sieurs de  son  conseil  entendent  que  soyons  trait- 
tés  de  cette  façon ,  et  pirement  que  les  autres 
subjects  dudit  seigneur  qui  Jouissent  en  toute 
liberté  de  leurs  biens ,  sans  ccmtrainete  de  fidre 
cette  vile  et  odieuse  description ,  qui  ne  peust 
servir,  sinon  que  à  nous  tirer  à  envie  les  uns 
contre  les  autres ,  et  descouvrir  aux  ennemis  les 
forces  du  royaume ,  pour  se  prévaloir  contre  le 
Roy ,  aux  premières  affaires  qui  se  présenteront. 
La  peine  et  la  nécessité  en  laquelle  ledit  seigneor 
se  trouve  à  présent ,  donne  assés  ample  tesmoi- 
gnage  que  la  vraye  richesse  du  prince  gist  en 
l'aisance  du  peuple ,  es  mains  duquel  les  Mens 
plus  seurement  se  conservent  pour  le  secours  et 
ayde  que  l'on  en  peust  avoir  au  besoing  :  qui 
deflfoudroit  maintenant,  si  par  le  passé  on  eust 
du  tout  desnûé  ses  subjets ,  comme  il  semble  que 
Ton  vetiille  faire  de  nostre  part ,  pour  nous  ache- 
ver à  le  secourir  et  ayder  en  ce  que  pourrons  pour 
son  service. 

«  Vous  supplions  très -humblement  vouloir 
faire  donner  permission  d'assembler  à  certain 
Jour  et  lieu  les  députés  de  tout  le  clergé  de  ce 
royaume,  pour  adviser  le  moyen  au  plus  prompt 
et  facile  pour  le  tirer  hors  d'affoires,  à  ce  que 
Jouissant  de  sondomayne,  soyons  deschargés 
des  décimes ,  angaries  et  impositions  pour  l'ad- 
venir;  car,  puisque  ce  fiiict  communément 
touche  en  général  et  particulier  toutes  les 
communautés  ecc^iastiques ,  sera  bien  séant, 
ainsi  que  convenons  en  volonté,  d'entendre  au 
secours  et  ayde  qu'on  nous  demande,  de  mesme 
accord  nous  advisions  à  la  forme  et  manière 
de  lever  sur  nous  le  subside  qu'il  conviendra 
prendre  à  cet  effect,  et  au  temps  dedans  lequel 
nous  nous  pourrons  acquitter  de  la  promesse  que 
ferons  à  Sa  Majesté ,  s'il  ne  vous  plaisoit,  et  à 
nos  seigneurs  les  illustrissimes  cardinaux  de 
Rourbon,  Guise,  Toumon,  Chastillon,  faire 
quelque  ouverture  honnête  pour  le  clergé,  dont 
le  Roy  peust  avoir  contentement  et  satisftkction, 
ce  que  vouldrions  très-humblement  vous  sup- 
plier faire,  nous  remettant  entièrement  à  ce 
qu'il  vous  plaira  en  résouldre  ;  et  ayants  ouy  nos 
députés,  lesenvoirons  vers  vous  avec  mémoires 
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et  instnictions,  quand  il  vous  plaira  le  com- 
mander, et  vos  affaires  le  permettront.  Nous 
avons  plusieurs  autres  doléances  que  remet- 
trons au  voyage  de  nosdits  députés,  tant  sur 
les  édicts  de  rappel  que  Ton  a  faict  des  desvoyés 
de  la  religion ,  à  la  grande  confusion  des  bons 
et  fidelles,  que  de  la  rigoureuse  résidance  en- 
Jointe  aux  prélats  et  curés,  ausquels  on  ne  donne 
un  senlJourenTan  pourvacqueràleurs  affaires, 
ce  qui  n'est  praticqué  aux  ofQciers  du  Roy,  qui: 
ont ,  en  toutes  saisons ,  leurs  vaccations  à  cette 
fin ,  encores  qu'ils  doivent  continuer  l'exercice 
en  leurs  estats.  Nous  ne  voulons  refuser  faire 
ce  qui  est  de  notre  dehvoir  et  charge ,  et  veiller 
sur  les  trouppeaux  qui  nous  sont  commis;  mais 
Il  n'y  a  celuy  qui  se  puisse  exempter  de  mala- 
dies et  affoires,  pendant  lesquelles,  lorsque 
plus  est  de  besoing,  seront  saisis  au  mercy 
d'un  recepveur  qui  coustera  plus  à  entretenir, 
sans  les  frais  de  la  saisie ,  qui  ne  vauidra  le 
reste  des  fruicts;  et  ne  pouvons  aussi  dissimuler 
Tinjure  que  Ton  nous  faict  par  lettres  adres- 
santes aux  baillys  de  ce  ressort ,  pour  nommer 
ceox  qui  doibvent  donner  avis  au  Roy  sur  le 
faict  de  la  réformation  de  l'état  ecclésiastique, 
comme  si  de  notre  ordre,  auquel  la  décision 
de  telles  af&ires  a  toujours  esté  remise,  ne  se 
trouveroient  gens  suffisants  pour  satisfaire  au 
désir  dudit  seigneur;  et  en  ce,  nous  craignons 
passer  par  leurs  loix  non  exercitées  en  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  et  que  ils  establissent 
nouvelle  doctrine  contraire  à  l'Église  romaine, 
de  laquelle  toutes  les  autres  ont  pris  leur  estre, 
institution  et  accroissement;  et  parce  que. 
Monseigneur,  en  estes  des  membres  principaux, 
vous  plaira  tenir  la  main  à  ce  que  toute  nou- 
velieté  rejectée,  qui  ne  peut  estre  que  grande- 
ment périlleuse  au  faict  de  la  religion,  Tunité 
de  l'Église  tenue  constamment  despuys  quinze 
cens  ans ,  soit  gardée  en  son  int^rité  ;  et  où  se 
trouveroit  par  l'advis  et  conseil  des  supérieurs 
que  on  voulust  immuer  aucune  chose  de  ce  qui 
concerne  l'ordre,  police  et  règlement  de  l'É- 
glise, cmnme  il  se  faict  avec  le  temps  en  toutes 
constitutions  humaines,  qu'il  y  soit  pourveû 
par  ceux  ausquels" appartient  en  statuer,  et 
ausquels  il  a  pleii  à  Dieu  en  commettre  la 
charge,  sans  en  rien  desvoyer  delà  doctrine 
receûe  en  cette  Église,  hors  laquelle  ne  pou- 
vons espérer  salut  ;  et  que  ce  que  par  eux  sera 
arresté,  soit  inviolablement  gardé,  en  façon 
que,  comme  en  la  chrétienté  il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  une  loi,  unefoy,  une  espérance,  un  bap- 
tême, ung  espoir,  ainsi  soit  une  seule  voix 
et  consentement  de  tout  le  peuple  en  la  posses- 
sion de  la  religion;  et  pour  n'y  avoir  en  vain 
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travaillé,  et  ne  retomber  aux  premières  fiiultes 
et  erreurs,  soient  les  désobéissants,  comme 
perturbateurs  du  repos  publicq ,  schismatiques 
et  criminels  de  lèze-mm*esté ,  punis  à  la  rigueur 
des  édicts  et  ordonnances,  et  ainsi  que  membres 
desnués  et  immédicables,  réséqués  pour  ne 
infecter  les  autres  parties  saines  et  entières,  à 
l'imitation  du  peuple  d'Israël,  qui  punissoit 
sans  égard  de  personne  ceux  qui  «postasioient 
de  la  loy ,  au  pouvoir  duquel  n'est  moindre  i'au- 
thorité  en  l'Eglise  des  princes  chrestiens  sur 
leurs  subjects;  etdenostre  part,  nous  essaierons 
si  bien  nous  acquitter  de  nostre  charge,  que 
nostre  vie  et  conservation  servira  de  toute  édi- 
fication au  peuple  et  aux  infirmes  qui  s'en  se- 
roient  peut-estre  légèrement  scandalisés,  au 
plaisir  et  ayde  du  Créateur ,  que  supplions  vous 
donner.  Monseigneur,  en  très -bonne  santé, 
très- heureuse  vie,  avec  le  vouloir  de  retourner 
en  brief  par  deçà ,  pour  donner  le  secours  tel 
que  nous  attendons  de  vous  en  toute  dévotion.  » 

Ensuit  la  response  dudit  sieur  cardinal  de 
Lorraine  à  la  lettre  cy-dessus  de  Pévesque 
et  chapitre  de  Paris. 

«  Messieurs,  J'ay  receu  les  lettres  que  m'avés 
escriptes  en  datte  du  xxix^  Jour  de  may ,  et 
par  icelles  bien  entendu  le  discours  de  vos  af- 
faires ,  et  la  peine  en  quoy  vous  estes  pour  y 
donner  ordre,  me  priant,  pour  le  lieu  que  Je 
tiens,  vouloir  ayder  et  favoriser  cette  cause  qui 
m'est  commune  avec  vous,  comme  elle  est  aussi 
à  tout  le  clergé  de  ce  royaume,  lequel  se  doibt 
sentir  esgalement  intéressé  es  choses  dont  vous 
me  faites  vos  doléances.  Je  ne  vous  feray  longue 
response.  Vous  sçavés.  Messieurs,  l'amour  et 
affection  que  J'ay  toujours  eu  à  l'honneur  de 
Dieu,  n'ayant  Jamais  rien  oublié  de  ce  qui  m'a 
semblé  nécessaire  pour  conserver  la  religion  en 
son  entier ,  et  pour  maintenir  ce  royaume  en 
l'obéissance  de  la  saincte  Église  catholique  ro- 
maine, et  suis  toujours  en  mesme  volonté. 
Mais  Je  connois  bien  maintenant  que  ces  trou- 
bles et  choses  qu'on  nous  demande  nous  doib- 
vent assés  admonester  de  nostre  dehvoir,  et 
qu'il  est  temps  que  chacun  de  nostre  profession 
s'employe  pour  pourvoir  à  tant  d'affaires  et  de 
si  grande  importance  que  ceux  que  nous  avons 
aujourd'huy.  Je  partiray  de  ce  lieu  vendredy 
prochain,  pouraller  trouver  le  Roy  et  la  Royne , 
suivant  le  commandement  qu'il  leur  a  pieu  m'en 
faire;  et  si  Je  puis.  Je  m'en  hray  tout  droict  à 
Paris,  où  Je  serai  bien  aise  de  vous  voir,  et  de 
communiquer  avec  vous  sur  tous  les  poincts 
discourus  par  vos  lettres,  pour  adviser  et  ré- 
souldre  en&emble  de  ce  que  nous  avons  à  faire 
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pour  le  bien  de  l'Égllfle  et  conserYatioD  de  nostre 
estât,  estant  bien  délibéré  d'employer  touts  les 
moyens  que  Diea  m'a  donné  pour  y  (aire  et  à 
tout  le  clergé  de  ce  royaume  toute  Tayde,  fa- 
veur et  secours  qu'il  me  sera  possible,  tant  pour 
l'obligation  que  J'y  ay ,  que  pour  la  bonne  opi- 
nion et  fyanoe  que  vous  avez  en  moy,  dont  Je 
mettray  peine  que  ne  vous  decepvrés.  Cepen- 
dant Je  prleray  le  Créateur  vous  donner  entière- 
ment, Messieurs,  ce  que  désirerés.  De  Rheims, 
ce  sjour  dejuing.  » 

En  ce  mois  icy ,  le  Jour  de  la  Feste-Dieu ,  le 
Roy  estant  logé  à  l'abbaie  St.  Germain  des  Preys, 
assista  à  une  procession  qu'il  ûst  faire  ,  qui  Kist 
fortBolemnelle,et  y  portolent  les  gentlls-bom- 
mes,  ceux  de  la  garde ,  touts  des  torches  en  la 
main  ;  et  monsieur  l'abbé  de  Ste.  Geneviesve 
porta  le  corps  de  Nostre  Seigneur.  Plusieurs 
des  princes  et  grands  seigneurs  furent  distri- 
bués par  les  paroisses  de  la  ville ,  et  assistèrent 
aux  processions,  pour  monstrer  bon  exemple  au 
peuple  de  Paris. 

Le  Jour  St.  Barnabe ,  fust  présentée  une  re- 
queste  par  un  nommé  d'Esternan,  gentilhomme, 
accompagné  d'autres  gentilshommes ,  à  mes- 
sieurs du  conseil  privé ,  par  laquelle  ils  deman- 
doient  un  temple  pour  faire  leurs  presches  et 
conventicules  illicites ,  et  plus  facilement  près- 
cher  leur  nouvelle  doctrine  et  religion. 

Lejeudy  en  suivant, Jour  des  octaves  de  la 
Feste-Dieu ,  la  procession  du  Roy  ftist  encores 
plus  excellente  et  vénérante  que  la  première; 
et  y  porta  le  précieux  corps  de  Nostre  Seigneur, 
monsieur  le  cardinal  de  Lorraine,  et  chanta 
la  grande  messe  en  l'abbaie  St.  Germain  des 
Preys. 

Le  vendredy  ensuivant ,  treiziesrae  du  pré- 
sent mois,  fùst  prononcé  l'arrest  de  monsieur  le 
prince  de  Condé,  en  robbe  rouge,  présent  le  roy 
de  Navarre,  le  prince  de  Montpensier ,  le  prince 
de  La  Rochesuryon ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  le 
cardinal  de  Lorraine,  le  cardinal  de  Guyse,  et  le 
cardinal  de  Chastillon,  monsieur  de  Guyse,  mon- 
sieur le  connestable,  monsieur  de  Nevers ,  mon- 
siear  de  Montmorency ,  et  autres  grands  sei- 
gneurs; par  lequel  arrest  prononcé  par  le 
président  Baillet,  Aist  ledit  prince  de  Condé  ab- 
souls  à  pur  et  à  plein  des  cas  à  luy  imposés ,  et 
son  recours  pour  ses  dommages  et  intérests , 
contre  qui  il  appartiendra ,  et  à  eux  leurs  def- 
fences  au  contraire;  et  sera  publié  ledit  ar- 
rest en  toutes  les  cours  souveraines  de  ce 
royaume. 

Le  dimanche  ensuivant ,  furent  envolées  let- 
tres par  touts  les  bailliages  de  ce  royaume ,  de 
surséance  Jusques  à  trois  mois ,  pour  le  regard 
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des  déclarations  que  le  Roy  demandolt  du  Men 
et  revenu  de  l'Église. 

Le  dix-septiesme  du  présent  mois,  monsieur 
le  chancelier  alla  à  la  court  de  parlement ,  pour 
faire  entendre  de  la  part  du  Roy  et  son  conseil 
privé,  les  troubles  qui  sont  au  royaume  pour  le 
faict  de  la  religion ,  Jusques  là*  et  si  avant  que 
plusieurs  en  estoient  tombés  en  athéisme ,  qui 
falsolt  qu'ils  ne  recognoissoient  en  rien  leurs 
supérieurs,  ne  voulant  payer  les  dixmes  ;  et  qui 
pis  est  ne  vouloiient  payer  au  Roy  en  plusieurs 
villes  de  son  royaume,  les  tributs,  tailles  et  sub- 
sides accoustumés,  ne  le  voulant  recognoistre  à 
seigneur;  et  parceque  les  troubles  qui  estoient 
en  la  religion ,  sont  cause  en  partie  desdites  re- 
bellions, le  Roy  vouloit  avoir  advis  de  messieurs 
de  la  court,  pour  voir  quelle  forme  il  y  faudroit 
garder,  pour  obvier  à  tels  scandales ,  et  ehacun 
sur  ledict  fàict  de  la  religion,  deposito  otnni  H- 
more  y  et  toutes  affections  et  passions  ostées  , 
eussent  à  en  dire  en  leur  conscience  pour  y  don- 
ner ordre,  et  à  cette  fin  viendrolt  le  roy  de  Na- 
varre et  touts  les  princes  et  autres  seigneurs  du 
conseil  privé,  pour  oûir  leur  advls,  lequel  seroit 
pris  par  l'ordre  du  tableau  de  la  court ,  et  selon 
leur  ordre. 

Le  londy  xxiij  du  présent  mois  ,  commencè- 
rent le  roy  de  Navarre  et  les  autres  ppfnees  et 
seigneurs  du  conseil  à  aller  en  la  court  de  par- 
lement, pour  entendre  l'advis  de  messieurs  de 
ladltte  court  j  pour  appaiser  les  troubles  qui 
sont  aujourd'huy  sur  le  faict  de  la  religion. 

Sommaire  récU  de  la  calomnieuse  aamsaiioB 
de  M.  le  prince  de  Condé  :  avec  l'arrest  de 
la  cour^  contenant  la  déclaration  de  son  iit- 
nocence. 

Depuis  le  commencement  de  ceste  florissante 
monarchie,  le  très-humble  et  très  -  obéissant 
peuple  françois  n'a  seul  porté  honneur  et  révé- 
rence aux  princes  du  sang  de  son  Roy ,  comme 
à  ceux  qui  pouvoyent  un  Jour  parvenir  à  la 
mesme  couronne;  mais  encores  les  nations  es- 
tranges,  Jusques  aux  plus  grans  rois ,  princes  et 
seigneurs  de  la  chrestienté ,  ont  prins  de  leur 
part  beaucoup  de  peine  à  n'oublier  aucunes  es- 
pèces des  honneurs  et  du  respect  qu'ils  estl- 
moyent  appartenir,  etoctroyent  très-volontiers 
à  la  grandeur  et  à  l'antiquité  du  sang  royal  de 
France  ;  nos  princes  ayans  par  longues  années 
et  qui  surpassent  de  fort  long-temps  la  mémoire 
des  hommes ,  gagné  et  gardé  ceste  singulière 
réputation  en  toutes  les  parties  du  monde  où 
leur  renommée  s'estoit  estenduê.  Chacun  peut 
Juger  quel  fût  l'esbahissement,  ou  à  mieux  dire, 
Testonnement  qu'engendrèrent  par  toute  la 
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les  nouvelles  de  remprlsoimement 
fait  de  la  personne  de  monsieur  le  prince  de 
Gondé  en  la  ville  d*Orléans ,  le  dernier  d*oeto* 
bre  M.  B.  Lx.  Et  fut  la  frayeur  du  peuple  d'au* 
tant  plus  grande,  parce  que  ceste  injure  s'a- 
dressoit  à  un  prince  généreux  et  magnanime, 
craignant  Dieu ,  bien  voulu  et  bien  aimé  d'un 
chacun  :  et  lequel  toutes  les  années  précédentes 
n'avolt  cessé  de  faire  preuve  et  démonstration 
entière  de  plusieurs  rares  et  singulières  vertus, 
très-Men  séantes  au  lieu  qu'il  tenoit ,  et  qui  par 
raison  le  devoyent  rendre  très-agréable  aux 
plus  estrangères  personnes  de  la  terre.  £t  parce 
que  les  occasions  de  son  accusation ,  la  manière 
de  son  emprisonnement ,  la  forme  de  sa  Justifi- 
cation, et  la  preuve  de  son  innocence,  se  pour* 
royent  réciter  çà  et  là  avec  incertitude  t  et  que 
Je  voy  non  seulement  les  François ,  mais  enco- 
res  les  estrangers  très-curieux  d'entmdre  comme 
les  choses  se  sont  passées  à  la  vérité ,  J'ay  bien 
voulu  recueillir  sommairement  en  ce  petit 
traicté  ce  que  J'en  ay  peu  entendre ,  comme 
ayant  assisté  à  la  conduite  de  la  plus  grand  part 
de  tout  le  négoce,  et  appris  le  surplus  de  très- 
bon  lieu. 

Le  feu  Roy  François  deuxième  estant  à  Fon- 
tainebleau, au  mois  d'aoust  m.  b.  lx.  un  gentil- 
homme béarnois  nommé  Jacques  de  La  Sague 
fût  surpris  en  la  fieaus^e ,  et  par  ce  moyen  des- 
toumé  du  voyage  qu'il  pensoit  faire  en  Gasco- 
gne vers  le  roy  de  Navarre ,  qui  estoit  lors  au 
mesme  pals ,  accompagné  de  M.  le  prince  de 
Gondé  son  frère.  Ce  gentil-homme  ftat  trouvé 
saisy  de  quelques  missives,  et  entre  autres  d'une 
qu'^crivoit  le  feu  seigneur  Vidasme  de  Char- 
tres à  monsieur  le  prince  de  Condé  :  et  ne  por- 
tolt  ceste  lettre ,  sinon  quelques  honnestes  et 
gracieuses  paroles  de  recommandation.  Néant- 
moins  le  porteur  hiterrogué  en  la  présence  du 
fbu  Roy  et  de  ceux  qui  avoyent  lors  les  affaires 
du  royaume  entre  les  mains ,  ne  se  contenta  de 
respondre  véritablement  à  ce  qu'on  loy  deman- 
doit,  ains  supposa  plusieurs  choses  fiiulces  con- 
tre le  roy  de  Navarre ,  monsieur  le  prince  de 
Condé,  madame  de  Roye ,  le  seigneur  Vidasme 
de  Chartres,  M.  Amaulri  Bouchard  chancelier , 
M.  Robert  de  la  Haye  conseiller ,  et  plusieurs 
autres  seigneurs  très-affectionnez  au  service  du 
Roy  et  de  son  royaume.  Par  mesme  moyen  fu- 
rent aussi  chargez  les  seigneurs  deBarie,Mont- 
luc,  Senarpont,  les  contes  de  la  Rochefoucault , 
de  Tende,  de  Rohan ,  de  Orammont ,  Bochava- 
nes,  La  MlUeraye,  le  Jeune  Cani  et  autres.  En 
ces  entrefiidtes ,  s'esleva  presques  par  tous  les 
endroicts  du  royaume ,  un  bruit  de  nouvelles 
oontraires  :  lès  uns  asseurans  la  védté ,  et  les 


autres  le  mensonge.  Car  les  gens  de  bien  affir- 
moyent  que  le  roy  de  Navarre  et  monsieur  le 
prince  de  Condé  son  frère  n'avoient  pensé  à  en* 
treprendre  chose  qui  fùst  contre  Testât  du  Roy 
et  de  son  royaume;  veu  qu'ils  estoyent  de  la 
maison  de  France  :  à  la  deffence  de  laquelle  ils 
avoyent  perpétuellement  employé  et  destiné 
leurs  personnes  et  leurs  biens  :  et  que  les  con* 
fessions  de  La  Sague  avoyent  esté  tirées  de  luy 
par  promesses ,  impressions  et  violences.  Les 
autres  publioyent  que  ce  qu'il  en  avoit  dit ,  es- 
toit  pour  complaire,  et  donner  de  luy  une  opi- 
nion de  bon  et  fidèle  serviteur  du  Roy,  pensant 
tirer  par  ce  moyen  quelques  estais  ou  autres 
bien-faicts.  Mais  ceux  qui  estoyent  de  cerveau 
plus  légier  ,  et  qui  peut  -  estre  estoient  apostez 
pour  semer  fkuces  nouvelles,  disoyentqu'il  ne 
y  avoit  point  de  feu  sans  fumée  :  et  que  La 
Sague  n'avolt  point  dit  tant  de  choses  qu'il  n'y 
en  eust  quelcune  véritable.  Bref  chacun  en  par- 
loit  selon  son  affection.  Ce  dernier  bruit  accom- 
pagné de  l'opinion  de  quelques  seigneurs,  s'ao- 
creut  si  fort  en  peu  de  temps ,  que  par  une  vaine 
persuasion  l'on^disoit  que  le  roy  de  Navarre  et 
monsieur  le  prince  son  frère  s'en  venoyent  par 
devers  le  Roy,  accompagnez  de  grand  nombre 
de  gens  de  pied  et  de  cheval;  et  eut  ceste 
faulce  renomméejointe  avec  la  déposition  de  La 
Sague ,  telle  puissance  sur  les  gouverneurs  du 
royaume,  qu'ils  commencèrent  à  prendre  soupe- 
çon  des  lettres  qu'escrivoit  le  seigneur  Vidasme 
à  monsieur  le  prince  de  Condé ,  et  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  couverte  et  desguisée.  A  raison  de 
quoy  le  seigneur  Vidasme  fut  incontinent  cons- 
titué prisonnier  en  la  Bastille  à  Paris ,  ayant  esté 
prins,  par  ordonnance  du  Roy  et  de  son  conseil 
privé ,  par  le  séneschal  d'Agenois ,  capitaine  des 
gardes  :  et  là  tantost  après  fut  Interrogé  par 
deux  conseillers  du  mesme  conseil  privé.  La  Sa- 
gue ayant  aussi  confessé  ce  que  maistre  Robert 
de  la  Haye,  conseiller  en  la  cour,  luy  avoit  dé- 
claré de  l'entreprise  du  roy  de  Navarre  et  de  mon- 
sieur le  prince  :  iceiuy  seigneur  de  la  Haye  fiit 
par  mesme  soupeçon  envoyé  quérir,  et  mené 
prisonnier  par  le  prévost  de  l'hostel  à  Salnct- 
Germain-en-Laye,oà  lors  le  feu  Roy  estoit.  Ce- 
pendant y  eut  commission  donnée  à  M.  Chris- 
tophle  de  Thou,  Barthelemi  Faye  et  Jaques 
Viole,  conseillers,  Gilles  Bourdin  procureur  gé- 
néral ,  et  Jean  du  Tillet  greffier,  tous  de  la  cour 
de  parlement  de  Paris  :  par  laquelle  commission 
estoit  mandé  à  ces  commissaires  de  procéder  à 
l'instruction  des  procès  du  seigneur  Vidasme  et 
autres  accusez.  A  quoy  ils  s'employèrent  par 
commandement  du  Roy.  Et  ayant  fait  amener 
lesdlcts  seigneurs  Vidasme  et  de  la  Haye  à  Saint* 
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Germain ,  les  reeollèreDt  et  confrontèrent  à  La 
Sague.  Le  feu  Roy  et  les  seigneurs  de  son  royaume 
estans  tipuhiez  de  ces  faux  rapports,  il  fut  ad- 
mise que  le  roy  de  Navarre  et  monsieur  le  prince 
de  Gondé  en  seroyent  advertys.  Et  pour  ce 
faire,  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon  les  alla 
trouver  en  Gascogne.  Autres  furent  encores  en- 
voyez vers  eux  par  le  commandement  du  feu 
Roy,  pour  les  advertir  des  propos  qui  avoyent 
couru  d'eux  par  tout  le  royaume.  Ayans  au  long 
entendu  ies  mensonges  qui  estoyent  de^k  publiés 
de  toutes  parts,  ils  n'en  furent  point  si  estonnez, 
se  sentans  innocens,  comme  ils  furent  esbahis 
de  ce  qu*on  avoit  preste  Foreille  à  La  Sague,  et 
aux  confessions  duquel  on  avoit  adjousté  foy, 
jusques  à  emprisonner  le  seigneur  Yidasme  et  le 
seigneur  de  la  Haye.  Pour  purger  ces  calomnies, 
le  roy  de  Navarre  et  monsieur  le  prince  son 
frère  ne  peurent  trouver  meilleur  expédient 
que  de  s'acbeminer  vers  la  Majesté  du  feu  Roy, 
pour  iuy  rendre  enx-mesmes  ample  tesmoignage 
de  leur  innocence.  Et  de  fait,  quelque  temps 
a^ès,  ils  se  mirent  en  chemin.  En  ces  entrefoi- 
tes ,  un  nouveau  bruit  augmenta  grandement  les 
suspicions  précédentes  :  car  Ton  disoit  que  quel- 
ques-uns se  vouloyent  emparer  de  la  ville  de 
Lyon  ,  et  que  monsieur  le  prince  de  Gondé  es- 
tant lors  en  Gascogne,  s'entremesloit  de  l'en- 
treprise. Et  combien  qu'il  n'y  eust  aucune 
apparence  en  ceste  fiiulce  nouvelle ,  et  que  l'on 
n'en  eust  preuve  quelconque,  ni  seulement 
indice  qui  penst  servir  d'aucune  conjecture , 
l'on  ne  laissa  pourtant  à  bailler  la  torture  à  quel- 
ques prisonniers  en  la  ville  de  Lyon ,  pour  es- 
sayer à  leur  faire  dire  contre  vérité ,  ce  qu'ils  ne 
sçavoyent  point.  Entre  les  autres  qui  furent  très- 
maltraitez,  un  Jeune  gentilhomme  nommé  La 
Borde,  d'autant  qu'il  avoit  autrefois  servi  de 
page  monsieur  le  prince  de  Gondé,  encores  qu'il 
n'y  eust  aucunes  informations  contre  lay,  et 
qu'il  eust  interjeté  plusieurs  et  diverses  appella- 
tions :  il  eut  néantmoins  par  deux  fois  en  unjour, 
une  forme  de  torture  que  l'on  appelle  en  Italie 
l'astrappade  :  et  huit  Jours  après,  l'on  Iuy  donna 
les  escarpins  avec  le  feu ,  que  l'on  dit  estre  l'un 
des  plus  cruebc  torments  qui  se  peut  appliquer 
sur  l'homme  :  lesquelles  cruautez  Iuy  estoient 
aussi  souvent  réitérées,  pour  essaler,  comme  l'on 
disoit ,  à  tirer  du  pauvre  prisonnier  quelque  con- 
fession contre  le  roy  de  Navarre  et  monsieur  le 
prince  de  Gondé  :  contre  lesquels  néantmoins  il 
ne  dist  chose  qui  les  chargeast  en  manière  quel- 
conque. Depuis  peu  de  temps,  le  procès-verbal 
des  géhennes  et  tortures  ayant  esté  envoyé  pa^ 
devers  la  cour,  l'on  trouva  que  la  constance  de 
ce  jeune  honmie  avoit  esté  telle ,  qu'au  milieu  de 


ses  grands  tormens ,  U  n'avoit  bit  chose  qde 
invoquer  avec  grande  douceur  la  miséricorde  de 
Dieu  à  son  secours,  le  suppliant  de  pardonner 
à  ceux  qui  le  faisoyent  ainsi  travailler  et  ti- 
ranniser.  Ge  que  J'ay  bien  voulu  réciter  en 
passant ,  afin  que  par  ces  inhumanitez  et  cmau- 
tez,  chacun  cognoisse  de  quelle  façon  l'on  a 
voulu  rechercher  monsieur  le  Prince  en  wm  hon- 
neur :  et  combien  il  est  dangereux  et  pernicieux 
en  ceux  qui  manient  Testât  publicq,  et  en  la 
main  desquels  Dieu  a  commis  la  distribution  de 
la  Justice,  de  prester  trop  favorablement  l'oreille 
aux  délacteurs  et  accusateurs ,  sans  leur  bailler 
à  entendre  qu'ils  sont  aussi  prests  à  escouter  les 
accusez  en  leur  Justification ,  comme  les  accusa- 
teurs en  leur  accusation.  Gar  si  les  supérieurs  se 
descouvrent  pour  gens  tant  commodes  et  oppor- 
tuns aux  faux  rapports  que  chacun  leur  voudra 
faire,  et  qu'ils  se  monstrent  si  endormis  à  en- 
tendre l'innocence  des  accusez,  il  se  trouvera 
une  infinité  de  mauvais  serviteurs,  lesquels  soubs 
prétexte  de  Justice,  et  sans  attendre  le  comman- 
dement des  grands ,  ausquels  ils  pensent  com- 
plaire, exerceront  infinies  cruautez  et  indignltez, 
espérans  par  telles  voyes  gaigner  le  vent  de  la  (sf 
veur,  parvenir  aux  grands  estats,  ou  pour  le  moins 
se  tirer  eux-mesmes  d'ennuy  soubs  l'espérance 
qu'ils  bailleront  de  charger  ceux  lesquels  on  veolt 
convaincre  contre  vérité  et  contre  raison.  Geque 
l'on  a  peu  voir  pratiquer  au  présent  n^oce, 
auquel  l'on  s'est  principalement  aidé  d*un 
financier  nommé  Gappolette,  receveur  pour  le 
roy  en  Agenols.  Gestuy-cy  estant  détenu  pri- 
sonnier en  la  conciergerie  du  Palais,  pour  grande 
somme  de  deniers  dont  il  estoit  demeuré  rede- 
vableen  vers  le  Roy  par  la  closture  de  ses  comptes, 
et  voyant  que  ces  impostures  seroyent  très-fovo- 
rablementreceuës,  promet,  comme  l'on  disoit, 
trouver  preuves  merveilleuses  contre  le  roy  de 
Navarre  et  monsieur  le  Prince  son  frère.  Et  avec 
ceste  belle  promesse,  le  misérable  saffrannier 
fût  mis  en  liberté  :  ainsi  que  le  commun  bruit 
couroit ,  qu'on  s'est  aussi  aydé  d'un  nommé  Bo- 
riaoe,  autrement  le  chanoyne  botté,  lequel  avoit 
esté  dégradé  de  sa  prestrise,  et  convaincu  de 
plusieurs  faacetez  par  Iuy  commises  contre  ma- 
dame la  contesse  Senigan ,  et  fait  amende  honno- 
rable  publiquement  en  pleine  cour,  puis  jette  es 
prisons  de  la  Gonciergerie,  par  faute  de  payer  la 
réparation  pécuniaire  adjugée  à  sa  partie  ad- 
verse. Ge  pauvre  malheureux  ayant  perdu  ses 
biens  et  son  honneur ,  et  sentant  sa  conscience 
chargée  de  plusieurs  maiheuretez,  dont  il  n'estoit 
encores  convaincu ,  et  ne  sachant  par  quel  moyen 
il  pourroit  eschapper  des  prisons ,  et  se  sauver  la 
vie  qui  Iuy  restolt  de  toutes  autres  dioses,  se 
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présenta  très- volontiers  pour  trouver  preuves 
contre  monsieur  le  prince  de  Gondé,  desquelles 
néantmoins  il  disoit  ne  pouvoir  autrement  four- 
nir, sinon  que  premièrement  il  fust  mis  en  liberté. 
Avec  ce  beau  prétexte,  il  s'esvada  et  abusa  de  la 
justice  et  ceux  qui  Tavoyent  tiré  des  prisons. 
Toutesfois  il  est  vray-semblable  que  Cappolette 
et  autres  qui  le  ressemblent,  n*ayent  espargné 
leur  artifice  pour  suborner  tesmoins,  déposer 
eux-mesmes  iàulsement,  et  falcifier  le  scinde 
monsieur  le  prince,  comme  la  cour  a  peu  co- 
gnoistre.  Ce  qui  seroit  principalement  advenu 
pour  n'avoir  usé  de  celle  singulière  prudence 
dont  usoit  le  roy  Philippes  Macédon ,  lequel 
en  escoutant  un  accusateur,  l'oyoit  seulement 
d*une  oreille,  tenant  l'autre  close,  -pour  la 
réserver  entièrement ,  afin  d'entendre  mieux 
rinnocence  et  justification  de  l'accusé.  Or  le 
roy  de  Navarre,  et  monsieur  le  prince  son 
frère,  s'estant  mis  en  cbemin  avec  leur  train  seu- 
lement ,  pour  venir  par  devers  le  Roy ,  le  bruit 
cependant  couroit  qu'ils  venoyent  avec  grande 
puissance;  ce  que  plusieurs  croyoyent,  tant  estoit 
leur  opinion  corrompue  et  désvoyée  de  la  vérité. 
L'on  dit  que  ce  fut  Tune  des  principales  occa- 
sions pour  lesqelleslefeuRoy  assembla  ses  forces 
en  la  ville  d'Orléans ,  où  il  s'en  alla  bien  ac- 
eompaigné  au  mois  d'octobre  dernier  :  et  fut 
Sa  Majesté  logée  en  la  maison  du  bailly,  le- 
quel avec  plusieurs  officiers ,  fut  pour  quelques 
suspitions  constitué  prisonnier ,  etbien-tost  après 
déclaré  innocent  par  arrest  de  la  cour.  Mais  si 
un  faux  bruit  avoit  couru,  la  vérité  se  pou- 
volt  montrer  manifeste,  le  dernier  jour  du  mesme 
mois  d'octobre ,  que  le  roy  de  Navarre  et  mon- 
sieur le  prince,  contre  l'opinion  de  plusieurs, 
arrivèrent  en  la  ville  d'Orléans,  sans  autre 
suitte  que  des  gentilshommes  qu'ils  avoyent 
accoustumé  d'avoir  ordinairement,  à  l'cntour  de 
eux  pour  leur  service.  Ayant  fait  la  révérence 
au  Roy  et  à  la  Roine  sa  mère ,  et  salué  les  autres 
seigneurs  de  la  cour,  monseigneur  le  prince 
de  Gondé ,  auquel  on  s'attachoit  le  plus,  re- 
monstra  au  Roy  en  très-bons  termes,et  résentans 
son  prince  plein  de  bon  cœur  et  de  vertu,  que 
ce  qu'on  avoit  dit  contre  son  honneur,  et  donné 
à  entendre  à  Sa  Majesté,  estoit  faulx  et  controuvé 
ealomnieusement;  et  au  jugement  de  toute  la 
compagnie,  l'on  pensa  qu'il  eut  donné  ample 
preuve  de  son  intégrité ,  tellement  que  dès-lors 
un  chacun  croyoit  que  les  mauvaises  opinions 
qu'on  avoit  conceuës  à  l'encontre  de  luy,  fussent 
entièrement  changées.  Ce  néantmoins,  contre 
l'opinion ,  et  au  grand  regret  des  hommes  de 
vertu,  il  fut  arrêté  prisonnier,  et  mis  en  la 
charge  des  seigneurs  de  Chavigny  et  Rrezay , 


capitaines  des  gardes ,  pour  tenir  prison  en  une 
maison  qui  luy  fust  destinée  près  les  Jacobins, 
et  joignant  laquelle  l'on  avoit  nouvellement  levé 
un  bastion ,  pour  la  retraicte  de  gens  de  guerre 
à  pied.  Environ  ce  mesme  temps,  madame  de 
Roye,  belle-mère  de  monsieur  le  prince,  sans 
charges  ni  informations  quelconques,  et  par  sus- 
picion, seulement,  fut  constituée  prisonnière  à 
Sainct-Germain-en-Laye,  en  vertu  d'une  com- 
mission pleine  de  scandale.  Un  peu  auparavant , 
le  seigneur  de  Cany  avoit  aussi  été  arrétéprison- 
nier  dans  sa  maison  ;  et  d'une  autre  part,  l'on  avoit 
envoyé  au  seigneur  de  Jamac,  une  commission  du 
Roi,  en  vertu  de  laquelle  il  se  saisit  de  la  personne 
de  M.  Amaulri  Rouchart, chancelier  du  roide  Na- 
varre. Cependant  autre  commission  fût  décernée 
aux  seigneurs  de  Thou,  Faye,  yiolle,Rourdln  et 
du  Tillet,  lesquels  furent  mandez  pour  procéder  à 
l'instruction  du  procez  extraordinaire  de  mon- 
sieur le  prince  de  Condé.  Et  à  ceste  fin,  sur  le  com- 
mencement du  mois  de  novembre ,  se  trouvèrent 
en  la  ville  d'Orléans.  Le  1 3^  jour  du  mesme  mois, 
monsieur  le  chancelier,  accompagné  de  ses  com- 
missaires, se  transporta  vers  monsieur  le  prince 
au  logis  où  il  tenoit  prison,-  le  pensans  interro- 
gner sur  aucuns  articles  que  ils  disoyent  leur 
avoir  esté  baillez;  mais  monsieur  le  prince  sça- 
chant  très-bien  que  tout  ce  qu'on  vouloit  faire , 
procédoit  de  la  seule  autborité  du  conseil  privé, 
qui  n'avoit  aucune  puissance  sur  luy  ;  et  s'asseu- 
rant  que  le  feu  roy  François  en  bas  aage  où  il 
estoit,  ne  faisoit  et  ne  vouloit  rien  fodre  de  soy* 
mesmes,  il  ne  voulut  respondre  devant  iceluy 
seigneur  chancelier  et  autres  commissaires  :  et 
parce  qu'ils  voulurent  passer  outre,  il  inter- 
jetta  en  premier  lieu  un  appel  de  son  emprison- 
nement pardevant  le  Roy ,  séant  en  sa  cour  de 
parlement  de  Paris,  suffisamment  garnie  des 
pairs  de  France,  et  les  chambres  assemblées, 
parce  qu'en  ceste  seule  manière  le  procez  se 
devoit  faire  à  un  prince  du  sang ,  et  non  autre- 
ment. Mais  cest  appel  fut  dès  le  lendemain 
déclaré  non  recevable  par  messieurs  du  conseil 
privé,  qui  n'estoyent  et  ne  pouvoyent  estre  juges 
de  la  matière;  et  en  faisant  droict  sur  l'appel , 
fut  ordonné  que  monsieur  le  prince  respondrolt  ; 
sayvant  lequel  jugement,  les  commissaires  re- 
tournèrent par  devers  luy  pour  l'interroguer ,  ce 
qu'il  ne  voulut  souffrir  ;  ains  appela  d'eux  ,  en 
adhérant  à  son  premier  appel.  Mais  ce  second 
appel  fut  encores  déclaré  non  recevable  par 
autre  jugement  du  conseil  privé,  sans  ouïr  ni 
appeler  ledit  seigneur  prince,  lequel  néantmoins 
appela  autant  de  fois  comme  l'on  s'efforça  de  le 
faire  parler  :  et  autant  de  fois  qu'il  appela  au- 
tant de  jugemens  furent  donnez  au  conseil  privé 
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delà  masme  forme  que  les  préeédeM.  Et  entre 
antres,  en  fut  donné  nn  par  lequel  ce  requérant 
le  procureur  général  du  roy,  il  fut  ordonné  que 
monsieur  le  prince  respondroit  devant  les  com- 
missaires, sur  peine  de  crime  de  lèse-miyesté, 
et  néantmoins  que  les  tesmoins  lui  seroyent 
recoles  et  confrontez.  Cependant  madame  la  prin- 
cesse de  Condé,  affligée  en  toutes  cxtrémitez  pour 
les  calomnies  imposées  aux  deux  personnes 
qu'elle  tenoit  autant  chères  que  la  sienne  propre, 
ne  succomba  en  ceste  adversité,  ains  accompagnée 
d'une  vertu  et  d*un  courage  surpassant  de  beau- 
coup le  naturel  de  son  sexe,  et  conseillée  par  leroy 
de  Navarre,  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon  son 
frère  et  monsieur  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon, 
se  délibéra  secourir  à  son  pouvoir  Tinnocence  de 
ceux  lesquels  néantmoins  estoyent  assez  secourus 
parla  divine  Providence,  estans  en  la  protection 
et  sauvegarde  de  Dieu.  Ainsi  ceste  bonne  et  ver- 
tueuse princesse ,  se  resouvenant  que  Dieu  nous 
commande,  après  avoir  mis  nostre  première  et  en- 
tière espérance  en  luy,de  chercher  aide  et  secours 
entre  les  hommes,  se  délibéra  de  ne  laisser  plus 
condamner  son  seigneur  mari  sans  estre  ouy  ni  dé- 
fendu, comme  il  a  voit  esté  par  les  jugemens  pré- 
oédens,  par  lesquels  les  appellations  interjettées 
des  commissaires  avoyentesté  vuidéesavant  qu'es- 
tre  relevées  ,et  sans  avoir  esté  plaidées,  et  mesmes 
sans  avoir  ouy  l'appellant  en  ses  causes  d'appel,  ce 
qui  estoit  fait  contre  toute  forme  et  figure  de  Jus- 
tice ;  suivant  laquelle  résolution,  madame  la  prin- 
cesse présenta  requeste  au  Roy,  le  suppliant  dis- 
tribuer pour  conseil  à  monsieur  le  prince  son  mari, 
tels  personnages  qu'il  adviseroit.  Aquoyindinant 
Sa  Majesté,  luy  ordonna  pour  conseil  messi^rs 
Anne  de  Terrières ,  seigneur  de  Chappes ,  Pierre 
Robert ,  François  de  Marillac  et  Claude  Mango , 
tous  advocats  en  la  cour  de  parlement  de  Paris,  de 
laquelle  ordonnance  et  distribution  du  conseil,  y 
eut  brevet  expédié ,  signé  de  la  main  du  Roy,  et 
par  de  l'Aubespine,  l'un  de  ses  secrétaires  d'estat; 
et  portoit  ce  brevet  injonction  très-expresse  aux 
advocats  dessus  nommez  de  se  transporter  incon- 
tinent en  la  ville  d'Orléans,  pour  conseiller  mon- 
sieur le  prince,  ainsi  qu'ils  verroyent  estre  néces- 
saire pour  la  défense  de  sa  cause.  Suy  vaut  ce 
mandement,  de  Chappes  et  Mango  estans  absens 
de  leurs  maisons,  Robert  et  Marillac  vindrent  à 
Orléans.  Et  après  avoir  délibéré  entre  eux  des  af- 
faires de  monsieur  le  prince ,  ils  requirent  en  pre- 
mier lieu  avoir  communication  du  procès-verbal 
des  commissaires ,  pour  entendre  ce  que  mon- 
sieur le  prince  par  sa  seule  prudence ,  et  sans 
aucune  aide  de  conseil  avoit  fait ,  dit,  ou  res- 
pondu  en  la  matière.  Ce  qui  ieur  fut  octroyé 
par  le  Roy.  Et  leur  fut  leu  le  procès-verbal  par 


le  greffier  du  Tillet,  en  la  présence  des  commis^ 
salres  et  du  procureur  général  du  roy.  Après 
ceste  lecture,  ils  supplièrent  eneores  le  Roy  leur 
permettre  de  communiquer  avec  monsieur  le 
prince ,  pour  estre  par  luy  instruicts  de  la  vérité 
de  son  foict.  Ce  quMI  leur  Ait  permis  avec  dif- 
ficulté. Car  on  leur  limita  les  propos  dont  ils 
useroient  envers  luy.  Et  si  fût  expressément  or- 
donné que  Robertet  sécraittaire  d'estat ,  et  le 
greffier  du  Tillet,  seroyent  présens  à  leur  com- 
munication. Avec  ce  congé,  les  advocats  allèrent 
fhire  la  révérence  à  monsieur  le  prince,  lequel 
déclara  qu'encores  qu'il  cogneust  Robert  pour 
avoir  esté  à  son  conseil  de  longtemps ,  et  qu1l 
s'asseurast  bien  de  Marillac  pour  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  de  luy ,  toutesfois  il  supplioit  le 
Roy  de  permettre  de  prendre  plus  grande  as- 
seurance  d'eux  par  le  moyen  du  roy  de  Navarre, 
monsieur  le  cardinal  de  Bourbon,  ses  firères,  et 
de  madame  la  princesse  sa  femme.  Et  pour  cest 
efifect  luy  permettre  de  communiquer  avec  eux 
bn  telle  compagnie  et  en  telle  distance  qu'il  plai- 
rait à  Sa  Mi^esté  adviser  :  ce  qu'il  requérait 
principalement  pour  l'obéissance  qu'il  vouloit 
garder  au  ray  de  Navarra,  sans  lequel  11  ne  vou- 
loit rien  ftiire.  Sur  ces  prapos ,  la  compagnie  se 
départit.  Et  après  que  Robert  et  du  Tillet  eurent 
récité  au  Roy  la  requeste  que  luy  faisoit  mon- 
sieur le  prince ,  la  communication  qu'il  requé- 
rait luy  estre  octroyée  avec  monsieur  le  roy  de 
Navarre,  et  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon ^ 
ses  fVères,  luy  fût  refusée  tout  à  plat ,  et  permis 
seulement  à  madame  la  princesse  de  l'asseurer 
par  lettres  que  Robert  et  de  Marillac  luy  es- 
toyent distribuez  pour  conseil ,  et  qu'il  pouvoit 
communiquer  avec  eux  en  asseuranoe  :  de  la- 
quelle response ,  madame  la  princesse  advertit 
monsieur  le  prince  par  lettres  qui  luy  firent 
présentées  le  mesme  Jour  après  le  disner,  par 
Robertet  et  du  Tillet.  Et  là  se  trouvèrent  Ro* 
bert  et  Marillac  pour  communiquer  avec  luy  en 
la  présence  du  mesme  sécrettaire  et  du  mesme 
grefQer,  accompagnez  du  seigneur  de  Brezay, 
capitaine  des  gardes.  Adonc  monsieur  le  prince 
commença  à  déduire  sommairement ,  et  néant- 
moins  très-disertement,  que  l'afaiction  qu'il  souf- 
firoit,  ne  luy  estoit  point  envoyée  de  Dieu  pour 
l'offense  qu'il  eust  faite  contre  la  Majesté  du 
Roy,  mais  bien  pour  l'esprouver  en  son  adver- 
sité :  et  quant  à  luy  ayant  l'esprit  libre ,  et  la 
conscience  entière,  il  ne  pensoit  estre  prisonnier, 
eneores  que  sa  personne  flist  arrestée,  mais 
beaucoup  plus  estimoit-il  ceux-là  prisonniers,  les- 
quels avec  la  liberté  du  corps,  sentoyent  leur 
conscience  asservie  et  affligée  d'une  perpétuelle 
souvenance  de  leurs  vices  et  de  leurs  forfiiicto. 
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Et  à  ce  propos ,  il  allégnott  plusieurs  mémora- 
bles histoires,  en  très-bons  termes,  et  avec  vi- 
sage constant  et  asseuré  :  ce  qui  ne  se  peut 
rencontrer  en  ceux  qui  sentent  leur  conscience 
chargée  de  quelque  meffait,  et  qui  ont  l'esprit 
troublé  de  eonftision  et  de  suspicion  que  leurs 
offenses  ne  soyent  descouvertes.  Puis  il  donna  à 
ses  advocats  bons  mémoires  et  instructions 
pour  la  défense  de  sa  cause,  et  escrivit  une 
lettre  consolatoire  à  madame  la  princesse  sa 
femme  :  et  au  département,  pria  Robertet  pré- 
senter ses  humbles  recommandations  à  la  Ma- 
jesté du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère,  et  enchar- 
gea  à  Robert  et  Marlllac  ses  advocats,  de  faire 
le  semblable  envers  le  roy  de  Navarre,  et  mon- 
sieur le  cardinal  son  frère.  Alors  le  Roy  estoit 
desjà  fort  malade ,  et  commençoit-on  à  désespé- 
rer de  sa  santé.  Et  de  fait ,  il  mourut  le  6"  Jour 
de  décembre  ensuyvant.  Quelque-temps  après, 
le  seigneur  Yidasme  de  Chartres  décéda  pareil- 
lement aux  Toumelles ,  oti  il  avoit  esté  trans- 
porté de  la  Bastille ,  à  raison  de  sa  maladie.  Or 
après  le  trespas  du  Roy,  monsieur  le  pi:ince  fût 
mis  en  plus  grande  liberté;  et  pour  prison  luy 
tût  ordonné  la  ville  de  Han ,  et  depuis  la  ville 
de  la  Fère  en  Picardie,  où  il  demoura  Jusques  à 
ce  que  le  Roy  à  présent  régnant  le  manda  à  Fon- 
tainebleau ,  pour  luy  rendre  tesmoignage  de  son 
innocence  :  à  quoy  il  obéit.  Et  après  longues  ré- 
monstrances  feites  par  Robert  à  la  Reine  mère , 
assistée  de  messeigneurs  du  conseil  privé ,  il  n'y 
eut  celuy  qui  ne  tinst  monsieur  le  prince  pour 
suffisamment  purgé  de  ce  qu*on  luy  avoit  voulu 
mettre  sus,  tellement  que  le  13*  jour  de  mars 
subséquent,  le  Roy  assisté  de  la  Roine  sa  mère, 
du  roy  de  Navarre,  des  cardinaux  de  Tournon 
et  de  Chastillon,  de  monsieur  le  duc  de  Mont- 
pensier,  de  monsieur  le  prince  de  La  Roche-sur 
Yon ,  de  monsieur  de  Guyse ,  de  monsieur  le 
connestable,  de  monsieur  de  l'Hospital,  chan- 
celier, de  monsieur  le  mareschal  de  Saint- André, 
de  monsieur  Tamiral  de  Chastillon ,  et  de  plu- 
sieurs autres,  donna  son  jugement,  par  lequel 
monsieur  le  prince  de  Coudé  fat  déclaré  pur  et 
innocent  des  cas  dont  on  Tavott  voulu  charger  : 
et  en  tant  que  besoin  estoit,  le  Roy  le  délaissoit 
en  son  conseil  en  tel  degré,  et  le  remettoit  aux 
prérogatives  qui  luy  estoyent  deuês ,  comme  à 
prince  du  sang  et  de  la  maison  de  France  ;  et 
néantmolns,  afin  que  son  innocence  fust  cognuë, 
tant  par  les  princes  et  potentats  estrangers,  que 
par  toutes  les  cours  souveraines  de  ce  royaume, 
il  fut  ordonné  que  ce  jugement  seroit  publié  et 
enregistré  esdictes  cours  :  et  les  doubles  et  co- 
pies d'iceluy  envoyées  par  devers  les  embas- 
sadeurs  de  Sa  M2\jesté  qui  estoyent  près  des  per- 


sonnes des  princes  estrangers  ;  le  tout,  afin  que 
rinnocence  dudict  seigneur  prince  fàst  aussi  no- 
toire, comme  sa  calomnieuse  accusation  Tavoit 
esté  auparavant.  Encores  que  le  tesmoignage  du 
Roy  et  de  son  conseil  semblast  estre  suffisant 
pour  contenter  ledict  seigneur  prince,  toutefois 
il  supplia  le  Roy  luy  permettre,  pour  plus 
grande  asseurance*de  son  honneur,  de  poursuy- 
vre  en  la  cour  de  parlement  de  Paris  une  autre 
déclaration  de  son  innocence ,  sous  telle  forme 
qu'il  adviseroit  luy  estre  convenable  :  ce  qui  luy 
fut  accordé  avec  unes  lettres  patentes,  expédiées 
le  mesme  jour  à  ceste  fin ,  selon  lesquelles  le 
20*  jour  de  mars  subséquent,  monsieur  le  prince, 
en  la  compagnie  de  monsieur  le  cardinal  de 
Bourbon  son  frère ,  se  présenta  à  la  cour  de 
parlement,  à  laquelle  toutes  les  chambres  as- 
semblées, il  remonstra  que  si  son  emprisonne- 
ment praticqué  par  ses  adversaires,  sous  un 
faulx  prétexte ,  avoit  esté  trouvé  estrange ,  d'au- 
tant les  hommes  devoyent  entrer  en  plus  grande 
admiration  de  la  Providence  de  Dieu  tout-puis- 
sant, par  la  seule  clémence  duquel  il  avoit  esté 
préservé  des  aguets  de  ses  ennemis,  et  faitoo- 
gnoistre  son  innocence ,  avec  un  exemple  per- 
pétuel à  tous  calomniateurs  que  les  artifices  de 
leurs  calomnies  profitent  bien  peu  à  rencontre  de 
ceux  qui  ont  mis  leur  espérance  en  luy,  et  qui 
l'ont  invoqué  à  leur  secours  pour  leur  invincible 
protecteur.  Puis  il  adjousta  que,  au  milieu  de 
ses  adversitez ,  il  avoit  tousjours  désiré  que  sa 
cause  fust  cogneiie  et  jugée  par  la  cour  de  par- 
lement ,  qui  estoit  le  vray  temple  de  la  justice 
françoise,  et  du  corps  de  laquelle  il  estoit, 
comme  prince  du  sang  de  France ,  et  qu'il  pen- 
serait se  faire  grand  tort  s'il  n'y  représentoit , 
comme  au  plas  célèbre  théâtre  du  monde ,  le 
droict  et  l'équité  de  sa  cause,  avec  la  calomnie 
de  ses  ennemis,  afin  que  le  tout  y  fust  jagé  et 
décidé  par  un  honnorable  arrest,  digne  de  Tac- 
coustumée  gravité  et  saincteté  de  la  cour,  la- 
quelle il  supplioit  de  toute  son  affection  luy  gar- 
der son  honneur,  qu'il  avoit  tousjours  estimé 
beaucoup  plus  cher  que  sa  propre  vie.  Puis  se  re- 
tirant, il  requist  que  Robert,  assisté  des  autres 
advocats  de  son  conseil ,  fust  ouy  en  ses  remons- 
trances,  afin  que  la  cour  peust  estre  amplement 
informée  de  l'entière  vérité  du  faict  :  ce  qui  luy 
fut  accordé ,  et  son  conseil  mandé.  Alors  Robert 
print  la  parole ,  et  remonstra  comme  il  avoit  pieu 
à  Dieu  essayer  monsieur  le  prince  avec  le  mesme 
essay  dont  sa  divinité  avoit  souvent  voulu  user 
envers  ses  plus  loyaux  et  fidèles  serviteurs ,  c'est 
assavoir,  par  affliction,  laquelle  il  envoyoit  sou- 
ventesfoisàses  bien-aimez,  mesmes  à  ceux  qui 
estoyent  élevez  en  hault  lieu ,  pour  deux  prln- 


68S 


[i56l]  MiuOIBËS 


dpales  raisons )  l'une,  afin  que  les  rob  et  illus- 
tres princes  qui  tiennent  les  grands  gouveme- 
mens   de   ce   monde,   recognoissent   n'avoir 
puissance  ne  grandeur  d'ailleurs  que  de  la  gran- 
deur et  puissance  de  Bleu ,  de  la  seule  grâce  du- 
quel dépend  leur  entière  ruine  ou  la  conservation 
de  leur  estât  :  l'autre,  afin  que  Tinnocence  de 
ceux  ausqueis  sa  divine  Majesté  a  fait  la  grâce 
de  les  prendre  eu  sa  protection ,  apparoisse  et 
se  monstre  d'autant  plus  belle  et  plus  luisante 
par  l'espreuve  de  son  contraire ,  tout  ainsi  qu'on 
voit  faire  la  vraye  espreuve  de  l'or,  lors  que  il 
est  essayé  dans  la  fournaise.  Après  ce  discours, 
lequel  est  plus  au  long  recueilli  es  registres  de 
la  cour,  Robert  récita  ce  qui  avolt  esté  fait  en 
la  ville  d'Orléans  par  monsieur  le  chancelier, 
et  par  les  premiera  commissaires,  et  mesmes  les 
appellations  que  monsieur  le  prince  avoit  inter- 
Jectées  d'eux ,  et  comme  elles  avoyent  esté  Ju- 
gées sans  estre  ni  révélées  ni  plaidées ,  et  sans 
qu'il  eust  esté  oui  en  ses  causes  d'appel ,  ni  par 
sa  bouche,  ni  par  conseil  ;  brief ,  après  longues 
altercations  qui  furent  débattues  avec  les  gens 
du  Roy,  la  conclusion  de  Robert  fut  qu'il  pleust 
à  la  cour  ordonner  au  procureur  général  délay 
compétent  pour  fournir  de  toutes  les  charges  et 
informations  qui  pouvoyent  avoir  esté  faites  à 
rencontre  de  monsieur  le  prince;  et  si  par  les 
informations  qui  seroyent  mises  par  devers  la 
cour,  il  ne  se  trouvoit  chargé  de  chose  qui  méri- 
tast  une  procédure  extraordinaire,  qu'en  ce  cas, 
sans  faire  plus  long  procès  par  interrogatoires  et 
recoUemens,  il  fnst  procédé  sur  le  champ  à  la 
déclaration  de  son  innocence  :  mais  au  contraire, 
si  la  cour  trouvoit  quelques  charges  par  les  infor- 
mations qui  luy  pourroient  estre  présentées,  qu'il 
luy  plcQst  avant  qu'y  adjouster  aucune  foy,  ordon- 
ner que  les  tesmoins  seroyent  répétez  par  son  au- 
thorité,  sans  laquelle  toutes  les  procédures  qui 
avoyent  esté  faites  contre  monsieur  le  prince ,  de- 
voyent  demeurer  nulles,  comme  faites  par  Juges 
incompétens,  et  ne  ayans  pouvoir  de  ce  faire, 
d'autant  qu'à  la  seule  cour,  qui  est  le  siège  des  rois 
et  des  pairs  de  France,  appartient  d*instruire  et 
juger  les  procès  criminels  des  princes  du  sang,  lors 
que  leur  honneur  est  révoqué  en  controverse.  Sur 
lesquelles  nullitez  Robert  insista  longuement,  afln 
défaire  en  tendre  que  si  monsieur  le  prince  n'a  voit 
voulu  respondre  devant  les  premiers  commissai- 
res, ce  n'avoit  esté  pour  se  ressentir  d'offense 
quelconque  en  sa  conscience  :  car  ceux  qui  sont 
appuyez  sur  Tasseurance  qu'ils  ont  en  eux-mêmes 
de  leur  intégrité  et  de  leur  preud'homie ,  n'ont 
accoustumé  de  craindre  la  face  des  Juges  :  enco- 
res  moins,  en  refusant  l'interrogatoire  des  com- 
missaires, avoit-il  entendu  désobéir  à  la  Migesté 


du  Roy,  vea  qu'il  luy  avoit  toujours  renda  tdie 
obéissance ,  qu'il  avoit  occasion  d'en  estre  con- 
tent :  mais  bien  n'avoit-il  voulu  respondre  de- 
vant tels  commissaires,  pour  ne  faire  tort  aux 
princes  du  sang  de  France ,  qui  de  long-temps 
ont  ce  droict  acquis ,  de  ne  pouvoir  estre  jugez 
eu  ce  qui  touche  leur  honneur,  ailleurs  qu'en  la 
cour  de  parlement,  en  laquelle  seule,  comme  il 
a  esté  dit ,  est  le  siège  du  Roy  et  de  ses  pairs. 
Sur  le  débat  de  ces  nullitez,  les  gens  du  Roy 
prièrent  monsieur  le  prince  se  contenter  du  ju- 
gement qu'il  avoit  obtenu  au  conseil  privé  du 
13^  Jour  mars  précédent,  disans  qu'ils  n'en  ac- 
cordoyent  pas  seulement  la  publication  et  émo- 
logation ,  mais  encores  qu'ils  larequéroyent  trè»- 
Justemeut  ;  ne  fust-ce  que  pour  les  oster  d'une 
difficulté  en  laquelle  ils  se  disoyent  estre  tombez, 
pour  ne  sçavoir  quelle  qualité  ils  devoyent 
prendre,  ou  de  demandeurs  ou  de  défendeurs. 
Après  longue  dispute  sur  ces  qualitez ,  il  fîit  fi- 
nablement  résolu ,  puis  que  monsieur  le  prince 
avoit  esté  Jugé  innocent  par  le  Roy  et  son  con- 
seil privé,  et  qu'il  ne  désiroit  sinon  une  plus 
ample  déclaration  de  son  innocence  par  le  Juge- 
ment de  la  cour,  pour  un  tesmoignage  de  son 
honneur,  la  qualité  de  demandeur  en  déclaratioQ 
d'innocence  luy  demeureroit,  et  la  qualité  de 
défendeur,  aux  gens  du  Roy  :  et  au  surplus  que  la 
cour,  les  chambres  assemblées,  verroit  tontes 
les  informations  qui  se  trouveroyent  contre  mon- 
sieur le  prince,  afin  que  s'il  ne  se  trouvoit  par 
icelles  aucune  charge  à  rencontre  de  luy,  il  fust 
prompteroent  déclaré  innocent  :  mais  an  con- 
traire ,  s'il  y  avoit  charge ,  qu'il  seroit  procédé 
suyvant  les  ordonnances  :  et  en  ce  cas,  les  qua- 
litez changées ,  selon  que  la  cour  verroit  estre 
équitable.  En  continuant  ses  premières  pour- 
suittes ,  le  22^  Jour  de  mars  ensuy vaut ,  la  cour 
ordonna  que  toutes  les  charges  et  informations, 
et  autres  procédures  faites  à  rencontre  de  mon- 
sieur le  prince ,  et  qui  se  trouveroient  en  ceste 
ville  de  Paris ,  soit  es  mains  du  greffier  du  Tillet 
ou  d'autres ,  seroyent  dans  trois  Jours  mises  par 
devers  maistres  Robert  Bouette ,  Claude  Anjor- 
rant,  Adrian  Budrae,  et  Eustace  Ghambom, 
conseillers,  des  plus  anciens  de  la  grand'cham- 
bre  :  et  quant  aux  autres  informations  que  l'on 
disoit  estre  à  Lion ,  Melun ,  et  par  devers  le  pré- 
vost  de  l'hostel ,  et  ailleurs,  que  commission  se- 
roit délivrée  au  procureur  général  du  roy,  pour 
les  faire  apporter  dans  le  lendemain  de  Quasl- 
modo,  pour  le  tout  veu  par  la  cour,  faire  droict 
aux  parties,  ainsi  qu'il  appartiendroit.  Quelque- 
temps  après,  monsieur  le  prince  fût  adverti 
pour  certain  qu'aucuns  tesmoins  apostez  avoient 
déposé  fauteement  à  rencontre  de  luy,  Jusques 
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à  fabifier  et  remplir  des  blancs  qui  estoient  si- 
gnez de  son  nom.  Et  pour  advertir  ces  faulcetez, 
lit  supplier  la  cour  de  luy  octroyer  commissaires 
pour  en  informer  :  ce  que  les  gens  du  Roy  em- 
peschèrent;  tellement  que  sur  ce  débat  inter- 
vint arrest  donné  avecques  grande  cognoissance 
de  cause  ;  par  lequel  11  fût  permis  à  monsieur  le 
prince  Informer  de  ces  faulcetez  par  les  commis- 
saires nommez  par  la  cour  ;  suy  vaut  lequel  ar- 
rest les  commissaires  informèrent;  et  se  trouva 
par  les  informations ,  au  moins  à  ce  que  Ton  en 
pou  voit  entendre  par  le  commun  bruit,  que  quel- 
ques-uns avoyent  déposé  fauU  à  rencontre  de 
monsieur  le  prince ,  et  les  autres  avoyent  libéra- 
lement recogneu  leur  faulte  et  s*estoyent  dépar- 
tis de  leur  première  déposition  :  et  mesme  La 
Sague,  duquel  a  esté  parié  ci-dessus,  et  un  autre 
appelle  Gilles  Triou ,  dit  Le  Gaultier.  Cependant 
que  ces  choses  se  faisoyent ,  les  gens  du  Roy 
obéissans  à  Tarrest  du  22®  jour  de  mars  conte- 
nant le  délay  à  eux  donné  de  fournir  dans  le 
lendemain  de  Quasimodo  des  charges  et  infor- 
mations dont  ils  se  voudroyent  aider  contre 
monsieur  le  prince,  fournirent  de  tout  ce  qui 
estoit  par  devers  du  Tillet ,  lequel  dès  le  com- 
mencement avoit  esté  ordonné  grefQer  en  ce  né- 
goce. Ils  firent  aussi  apporter  tout  ce  qui  estoit 
à  Lion  et  es  autres  endroits  dont  ils  peurent 
avoir  advertissement ,  et  firent  en  cest  endroit 
comme  en  tous  antres,  entier  devoir  de  chercher 
fidèlement  et  curieusement  tout  ce  qui  pouvoit 
servir  à  la  charge  et  à  la  descharge  de  monsieur 
le  prince  :  et  encores  que  ce  délay  passé,  son 
procès  se  peust  Juger,  tootesfois  son  conseil  en 
différa  la  poursuitte,  depuis  le  14  avril  que  le 
délay  estoit  escheu ,  jusques  au  19  de  mai  en- 
suyvant  :  auquel  jour  il  fut  mis  sur  le  bureau  au 
rapport  de  maistre  Robert  Bouette;  ensemble 
les  autres  procès,  de  madame  de  Roye,  de  mais- 
tre Robert  de  La  Haye,  du  feu  seigneur  Yi- 
dasme  de  Chartres,  et  du  seigneur  de  Cani.  Et 
pour  procéder  au  jugement ,  après  que  les  par- 
ties et  mesmes  les  héritiers  de  feu  monsieur  le 
Vidasme  eurent  pris  leurs  conclusions,  toutes 
chambres  de  la  cour  furent  assemblées  :  mais  le 
procès  de  monsieur  le  prince  estant  fort  avancé, 
la  cour  le  demanda  pour  entendre  plus  ample- 
ment de  luy  la  vérité  du  faict  par  sa  propre  bou- 
che. En  quoy  il  contenta  merveilleusement  ceste 
grande  compagnie,  et  lui  feit  cognoistre  évi- 
demment ,  tant  par  ses  paroles  pleines  de  vertu 
et  d'intégrité ,  que  par  son  constant  et  asseuré 
visage,  que  la  seule  calomnie  de  ses  adversaires 
Tavoit  mis  en  peine  de  poursoyvre  la  déclaration 
de  son  innocence,  afOrmant  par  le  serment  qu'il 
devoit  à  Dieu,  que  jamais  une  telle  meschanceté 
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que  celle  qui  luy  avoit  esté  faussement  imposée, 
ne  luy  estoit  entrée  au  cœur,  comme  aussi  n'y 
avoit-il  aucune  vérisimilitude  :  et  quêtant  s'en  fa- 
loit  qu'il  eust  cherché  la  diminution  de  la  cou- 
ronne de  France,  ayant  l'honneur  d'y  apparte- 
nir, que  au  contraire  il  avoit  tousjours  désiré, 
comme  il  avoit  assez  fait  cognoistre  par  ses  actes 
passez ,  la  conservation  et  augmentation  d'icelle, 
avec  telle  et  si  franche  volonté,  que  si  ses  pro- 
pres enfans  l'avoyent  autre ,  il  en  ferait  de  ses 
mains  une  punition  si  cruelle ,  qu'elle  serviroic 
d'exemple  mémorable  à  Jamais.  Après  iuy,  fu- 
rent ouys  la  dame  de  Roye ,  les  seigneui*s  de  La 
Haye  et  de  Cani,  qui  rendirent  tous  très-bon  tes- 
moignage  de  leur  fidélité  et  de  leur  preud'hom- 
mie.  Finabiement  après  que  tous  les  susdicts 
procès  eurent  esté  bien  veuset  entendus  en  pleine 
assemblée  de  la  cour,  les  arrests  furent  conclus 
par  grande  et  meure  délibération,  tant  à  la  con- 
servation de  l'honneur  de  monsieur  le  prince,  que 
au  profit  des  autres  accusez.  En  quoy  se  doit  re* 
marquer  une  autre  chose  très-notable,  c'est  que 
monsieur  le  prince  ni  les  autres  seigneurs  accu- 
sez ne  voulurent  récuser  aucun  de  leurs  Juges  ni 
des  gens  du  Roy,  encores  qu'ils  semblassent  en 
avoir  très-bonne  occasion ,  tant  ils  se  tenoyent 
asseurez  de  leur  innocence. 

Lettres  de  monsieur  le  prince  ^  pendant  qu'il 
estoit  prisonnier  à  Orléans j  au  roy  de  Na- 
varre  (1). 

«Monsieur, quelques  tribulations  et  affilctions 
grandes  que  J'aye  eu ,  lesquelles  j'ay  toutes  pui- 
sées comme  de  la  main  de  céluy  lequel  je  croy 
par  ce  moyen  avoir  voulu  humilier  mes  affec- 
tions ,  et  exercer  ma  pacience ,  je  les  oublie  pres- 
que toutes ,  voyant ,  ce  que  m*avez  fait  entendre, 
que  la  bonté  de  la  Roine  s'est  tant  déclarée ,  que 
la  cognoissance  de  ma  cause  et  ma  justification 
est  renvoyée  à  la  cour  de  parlement  de  Paris  : 
ce  que  dès  le  commencement  j 'a voye  tousjours 
demandé,  et  qui  ne  m'eust  pas  esté,  comme  Je 
m'asseure,  dénié,  si  la  puissance  et  le  crédit  de 
ceux  qui  m'estoyent  ennemis  et  parties,  ne 
s'y  fussent  opposez,  ne  m'ayans  pas  seulement 
voulu  faire  recevoir  une  honte  d'emprisonne- 
ment, sans  conduire  leur  entreprise  plus  avant, 
sçachant  bien  qu'ils  ne  pourroyent  eslever  leur 
maison  à  la  grandeur  qu'ils  s'ymaginoyent ,  que 
par  la  ruine  de  la  nostre.  Et  pour  ce  faire,  avec  la 
force  dont  ils  s*estoyent  desja  appropriez ,  il  y 
faloit  encores  joindre  quelque  apparencede  Jus- 

(1)  11  parait  par  la  lecture  de  cette  lettre  et  de  la  sui- 
Tante,  qirelles  ont  été  écrites  peu  de  temps  après  la  mort 
de  François  11. 
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tice,  afin  qu'il  y  eugt  moins  de  la  malicequiestoit 
dessous  eacliée  :  en  quoy  s'ils  se  sont  bien  seu 
aider  de  tous  les  moyens ,  qu'il  faut  que  Je  m'en 
rapporte  à  ce  qu'en  pensez ,  qui  avez  peu  voir  la 
précipitation  dont  on  m'a  au  commencement 
traicté,  à  laquelle  si  Dieu  ne  m'eust  fait  la  grâce 
résister,  et  mis  en  la  bouche  les  responses  quej'ay 
faites ,  Je  ne  doubte  point  que  à  tors  et  à  travers 
ils  ne  eussent  fait  leur  possible  de  me  ruiner 
d'honneur,  de  vie  et  de  biens  :  ce  que  n*ayans 
'  Jamais  eu  moyen  de  vous  faire  savoir  Jusques  a 
maintenant  que  m'en  estant  venu  en  ce  lieu , 
délivré  de  toutes  mes  gardes ,  et  en  liberté  de 
vous  escrire  franchement,  dont  il  ne  sera  Jamais 
que  moy  et  les  miens  ne  soyent  Justement  obligez 
à  la  Roine.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  autant 
et  très-humblement  qu'il  m'est  possible ,  après 
avoir  pris  la  peine  pour  moy  de  luy  rendre  très- 
humbles  grâces  de  Taide  et  foveur  que  elle  m'a 
donnée  pour  la  vérification  de  mon  innocence , 
qu'il  luy  plaise  aussi ,  suyvant  ce  que  Je  luy  es- 
cris ,  commander  à  ceux  de  Guyse,  pendant  la 
décision  de  mon  afbire,  se  retirer  de  la  cour, 
les  tenant  si  capitaux  enneroys  de  ma  Justifica- 
tion ,  qu'il  n'y  a  invention  ne  artifice  dont  ils 
ne  s'aydent  pour  l'empescher.  Et  pour  ce  qu'il 
leur  doit,  ce  me  semble,  suffire  de  ce  que  avez 
expérimenté  leur  bonne  volonté  et  quels  cousins 
06  sont ,  faites-moi ,  Je  vous  supplie ,  ceste  grâce 
employer  toute  la  puissance  que  vous  avez ,  que 
comme  Je  luy  priay  devant  le  feu  Boy,  quand  je 
fus  arresté,  qu'ils  intercédassent  pour  moy,  qu'ils 
ne  soyent  point  aussi  en  lieu  où  ils  me  puissent 
nuire  ;  et  penser  que  les  moiens  qu'ils  avoycnt 
practiquezde  nous  abbattre,  estoyent  tellement 
fondez,  que  ceux  dont  ils  avoyent  disposé  la  vo- 
lonté à  leur  intention ,  qui  sont  peut-estre  meslez 
parmi  mes  Juges,  tesmoings  et  autres  personnes 
dont  ils  s'efforçoyent  de  s'aider  à  ma  condamna- 
tion y  ne  sont  si  dépouillez  de  leur  mauvaise  opi- 
nion ,  qu'ils  ne  leur  prestassent  bien  eneores  une 
fois  la  conscience,  les  voyant  autant  que  Jamais 
au  milieu  des  honneurs  et  faveurs,  ils  ne  se  lais- 
sassent sous  main  fort  aisémenent  séduire  et  cor- 
rompre :  ce  que  je  vous  supplie  eneores  un  coup. 
Monsieur,  faire  entendre  à  la  Roine,  à  laquelle 
J'espère  en  ce  faisant,  comme  à  tout  le  monde, 
tellement  donner  à  cognoistre  mon  innocence,  et 
après  luy  faire  tant  de  grands  et  bons  services , 
que  mes  œuvres  me  déclareront  autre  que  ne 
m'ont  Jusques  icy  dépeinct  mes  ennemis ,  des- 
quels Je  m'asseure  que  avez  tel  sentiment  pour 
l'amitié  que  me  portez ,  que  vous  ne  vous  atten- 
dez pas  qu'ils  me  procurent  Jamais  plus  de  bien 
qu'ils  ont  commencé.  Qui  sera  l'endroit ,  Mon- 
sieur,  ou  je  finiray  ma  letti*e ,  par  mes  très-hum- 


bles recommandations  a  vostre  bonne  graee; 
suppliant  Dieu  vous  donner  très-heureuse  et  Ion» 
gue  vie.  » 

Lettre  de  monsieur  le  prince  prisonnier  à 
Orléans^  à  la  Roine. 

«Madame,  vous  ne  me  sçauriez  Jamais  avoir 
tant  départi  de  grâces  et  de  bien  que  Je  n'en  aye 
eneores  plus  touiyours  espéré  de  vostre  bonté  : 
de  façon  que  quand  Je  viens  penser  le  traictement 
que  J*ay  receu  au  commencement  de  mon  adver- 
sité, lors  que  la  persuasion  de  mes  accusateurs 
pou  voit  tout  ce  qu'ils  vouloyent,  et  que  mainte- 
nant Je  voy  et  entens  qu'il  vous  a  pieu ,  Madame, 
prenant  les  choses  équitablement,  tellement  tes- 
tifier  que  vous  n'avez  dedans  le  cœur  rien  moins 
qu'une  passion  d'indignation  contre  moy ,  mais 
au  contraire  toute  bonne  volonté  que  mon  inno- 
cence fust  manifestée,  ayant  agréable  que  eeux 
en  décidassent  ausquels  en  appartient  lacognoii- 
sance.  Je  ne  sçay  comme  assez  très-humblement 
Je  vous  poorray  rendre  grâces  de  tant  d'heur  et 
de  bien  que  Je  reçoy  aujourd'huy ,  me  voyant  la 
Justice  ouverte ,  dont  après  Dieu ,  qui  dispose  do 
cœur  des  rois  et  princes,  comme  il  luy  plaist, 
Je  ne  pense  estre  tenu  ne  obligé  qu'à  vous  :  de- 
quoy ,  Madame ,  ce  me  sera ,  tant  que  Je  vivray , 
un  sentiment  dedans  le  cœur  de  vous  rendre 
très-humble  obéissance,  service  et  honneur, 
comme  je  n'eus  Jamais  autre  affection  :  mais 
parce  que  je  ne  me  puis  veincre  ne  résouidre  de 
mespriser  la  puissance  de  ceux  qui  ont  en  force 
de  me  nuire ,  et  que  de  les  avoir  suspeets,  ne  me 
peut  estre  attribué  que  à  prudence ,  la  playe  que 
je  ay  receuë  d'eux,  estant  eneores  trop  fresche 
pour  ne  m'en  ressentir,  je  vous  supplie  très* 
humblement.  Madame,  que  messieurs  de  Guyse, 
qui  sont  ceux-là  quej'entens,  et  que  je  tiens  poar 
mes  accusateurs  et  parties,  n'ayant  pas  eest  boa* 
neur  pendant  que  je  me  soubmés  à  Justioe,  d'es* 
tre  auprès  du  Roi  et  de  vous,  pour  detfavori- 
ser  ma  cause ,  à  quoi  je  m'asseure  qu'ils  n'auront 
jamais  faute  de  moyen,  s'ils  veulent;  et  com- 
mander qu'ils  se  retirent  hors  de  la  oour,  afin 
que  toutes  choses  soient  eonduiotes  à  l'honneur 
de  Dieu,  à  vostre  gloire,  et  à  la  cognoissance  de 
mon  innocence ,  et  au  bien  de  Testât  et  tranqui* 
lité  des  affaires  du  Roi;  pour  lequel  et  vostre 
service,  toutes  mes  intentions  ont  touajoursesté 
dirigées,  ainsi  que  j'espère  vous  faire  cognoistre, 
moyennant  l'aide  de  celui  qui  ià\t  luire  la  vérité 
quand  il  luy  plafst  :  lequel  je  supplie,  Madame, 
après  avoir  présenté  mes  très«humble8  recom- 
mandations à  vostre  bonne  grâce,  vous  don- 
ner en  parfldicte  santé,  très*heureuse  et  longue 
vie,  • 
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Àrresi  de  monsieur  le  prince  de  Condé. 
Extrait  des  registres  de  parlement. 

Entre  messire  Loys  de  Bourbon ,  prince  de 
Condé,  demandeur  en  déclaration  d'innocence, 
pour  raison  des  cas  et  charges  à  lui  imposez  d'une 
part  ;  et  le  procureur  général  du  roy ,  défen- 
deur, d'autre: 

Veu  par  la  cour,  les  chambres  assemblées,  les 
pièces  et  procédures  concernaus  le  faict  dudict 
de  Bourbon  :  l'instruction  commencée  à  faire  du 
procès  à  rencontre  de  luy ,  tant  en  la  présence 
du  Roy  deffunct,  que  aucuns  de  son  conseil  privé, 
et  autres  commissaires  par  ledict  seigneur  commis 
et  députez  :  arrest  ou  jugemens  donnez  par  ledict 
seigneur,  les  treize,  quinze ,  vingt  et  vingt-sixième 
jours  de  novembre  dernier  passé  :  interrogatoires 
et  responses  de  Jaques  de  La  Sague,  et  Gll  jesTriou , 
dit  Le  Gautier,  prisonniers  examinez  et  répétez 
les  vingt-six  et  vingt-n!^iième  aoust,  deuxième, 
septième,  vingt-septième  et  vingt-huictième  sep- 
tembre aussi  dernier  passé  :  autres  interrogatoi- 
res et  responses  de  deffunct  messire  François  de 
Vendosme ,  chevalier  de  l'ordre  dudit  seigneur 
Boy ,  vidasme  de  Chartres  :  dépositions ,  mé- 
moires ou  ad  vertissemens  de  Jacque  de  La  Bigne, 
Jean  Landier,  Florent  Boulanger,  Jean  du 
Point ,  Jean  de  La  Borde ,  un  nommé  Calandrin, 
Jean  Codera  prisonnier  au  cbasteau  de  Nismes , 
et  du  seigneur  Bel  Unes;  et  lettrestnissives  escrites 
par  ledict  de  Vendosme  audîct  de  Bourbon  :  les  let- 
tres en  forme  de  déclaration  d'innocence ,  du  trei- 
zième jour  de  mars  dernier ,  par  lesquelles  le 
Roy  après  avoir  mandé  ledit  de  Bourbon ,  en  la 
présence  de  la  Roine  sa  mère ,  et  des  princes  de 
son  sang ,  et  gens  de  son  conseil,  desnommez  es- 
dictes  lettres,  et  que  ledict  de  Bourbon  luy  au- 
roit  rendu  tesmoignage  et  faict  preuve  de  sa- 
dicte  innocence,  dont  ledict  seigneur  auroit 
déclaré  estre  suflisamment  informé  :  autres  let- 
tres d'innocence  des  jours  et  an  dessusdicts,  ad- 
dressantes  à  ladicte  cour ,  à  laquelle  auroit  esté 
mandé  le  recevoir  à  faire  et  poursuyvre  en  icelie 
cour ,  autre  déclaration  plus  ample  et  tesmoi- 
gnage de  sadicte^  innocence  :  le  plaidoyé  fait  en 
icelie  cour,  lesdites  chambres  assemblées,  les 
vingt,  vingt-un  et  vingt-deuxième  mars  dernier, 
sur  lequel  ladicte  cour  auroit  ordonné  entre  au- 
tres choses,  que  tous  les  charges  et  informations, 
procès  et  procédures  faites  à  rencontre  dudit  de 
Bourbon ,  estans  tant  en  ceste  ville  de  Paris,  es 
mains  de  maistre  du  Tiilet ,  greffier  civil  de  la- 
dicte cour,  que  autres,  seroyent  dedans  trois 
jours  ensuyvans  mises  es  mains  des  commissai- 
res commis  par  ladicte  cour ,  desnommez  audict 
arrest;  et  que  audict  procureur  général  seroit 
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décernée  commission  pour  faire  apporter  toutes 
les  autres  pièces  concernans  ledict  faict;  et  pour 
ce  fairç ,  contraindre  tous  ceux  qu'il  appartien- 
droit  :  ladicte  commission  en  forme  de  compul- 
soire  octroyée  audict  procureur  général ,  pour 
satisfaire  au  contenu  dudict  arrest  :  autres  arrests 
donnez  les  vingt-huitième  dudict  mars,  et 
unzième  avril  aussi  dernier,  par  lesquels  icelie 
cour  auroit  permis  audict  de  Bourbon ,  suivant 
la  requeste  par  luy  faicte  à  ceste  fm,  de  faire 
ouir  par  lesdicts  commissaires  les  tesmoins 
qu'il  voudroit  produire  sur  les  faicts  des  in- 
ductions, forces  et  menaces  par  luy  prétendues 
avoir  esté  faites  à  aucuns  tesmoings,  et  pour 
examiner  autres  tesmoins  sur  plusieurs  préten- 
dues falcificdtions  de  blancs  signez  dudict  de 
Bourbon  :  auditions  et  examen  de  tesmoins  faicts 
par  Ifjsdiets  commissaires  de  Jaques  de  La  Sague 
et  Gilles  Triou ,  dit  Le  Gautier  :  autres  déposi- 
tions dudict  de  La  Borde,  de  François  et  Yinbert 
du  Fay,  frères,  seigneurs  de  Changy,  Pierre 
Vincent,  François  Le  Camus ,  Estienne  Thibau* 
dier,  Anthoine  Bonyn ,  et  Guichard  l'Advooat  : 
trois  lettres  missives  signées  Godail ,  trouvées 
en  la  pocession  dudict  Thibaudier  :  autres  pro- 
cédures faites  par  le  prévost  de  Thostel  ou  son 
lieutenant ,  4e  dépositions  dudict  Coderc  et  au- 
tres tesmoins,  apportées  et  mises  par  devers  la- 
dicte cour  :  requeste  présentée  de  la  part  dudict 
de  Bourbon,  le  dernier  jour  d'avril  mil  cinq  cens 
soixante-un  dernier,  par  laquelle  il  auroit  requis 
que  le  procureur  général  du  roy  eust  à  déclarer 
s'il  avoit  ou  vouloit  produire  autre  chose  que  ce 
qui  avoit  esté  jà  par  luy  produict  par  devers  la- 
dicte cour  :  l'arrest  donné  en  icelie  le  troi- 
sième jour  de  may  dernier,  par  lequel  elle 
auroit  ordonné  que  toutes  les  pièces  et  procé- 
dures faites  audit  procès  dudict  de  Bourbon, 
seroyent  communiquées  audict  procureur  géné- 
ral ,  pour  dire ,  déclarer  et  requérir  ce  qu'il  ver- 
roit  estre  à  faire  :  actes  des  diligences  faites  à 
plusieurs  fois  par  ledict  procureur  général ,  tant 
à  Lion,  Mascon,  Forest,  parlement  du  Daul- 
phiné  que  de  Provence,  et  aultres  lieux ,  avec 
la  déclaration  par  luy  faite ,  tant  par  escrit  que 
verballcment ,  lesdictes  chambres  assemblées, 
qu'il  n'avoit  peu  recouvrer  autres  pièces  ne 
procédures  concernans  la  charge  dudict  de  Bour- 
bon ,  que  ce  qu'il  auroit  mis  par  devers  lesdicts 
commissaires  de  ladicte  cour  :  autre  arrest  donné 
le  vingt-deuxième  jour  de  may  dernier,  par  le- 
quel icelie  cour,  lesdictes  chambres  assemblées, 
en  voyant  ledict  procez  dudict  de  Bourbon ,  au- 
roit ordonné ,  ouy  sur  ce  ledict  procureur  géné- 
ral, que  commandement  seroit  fait  à  maistre 
Jean  Fournel ,  lieutenant  général  de  Lion,  et  à 
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maîstre  Nery  Torveott,  lieutenant  criminel, 
d'apporter  par-devers  ledlct  greffe  d'icelle  cour, 
toutes  et  chacunes  les  minutes  et  grosses ,  es- 
tans  tant  par  devers  eux ,  que  es  greffes  dudict 
lieu,  concernans  ledict  procès,  mesmement  les 
minutes  des  procès- verbaux  des  questions,  si 
"aucunes  y  avoit  ;  ensemble ,  la  commission  en 
vertu  de  laquelle  il  avoit  besongné  audict  procès; 
et  ce  dedans  le  délay  à  eux  préflx  par  iedict  ar- 
rest,  sur  peine  d'amende  arbitraire  et  suspen- 
sion de  leurs  offices  :  les  procès-verbaux  des 
questions  et  tortures  baillées  et  répétées  audict 
de  La  Borde ,  envoyés  par  lesdicts  lieutenants , 
par  devers  ladicte  cour;  et  tout  ce  qui  a  esté 
mis  et  produict  en  Icelle  :  les  conclusions  tant 
dudict  procureur  général ,  que  celles  dudict  de 
Bourbon;  après  que  luy  pour  ce  mandé,  a  esté 
oui  en  ladicte  cour  ;  et  tout  considéré  : 

Dict  a  esté,  que  ladicte  cour  a  déclaré  et  dé- 
clare ledict  de  Bourbon ,  pur  et  innocent  des  cas 
à  luy  imposez,  et  luy  a  réservé  et  réserve  son  re- 
cours contre  qu'il  appartiendra,  pour  telle  répa- 
ration que  la  qualité  de  sa  personne  le  requiert; 
et  à  eux  leurs  défenses  au  contraire  :  et  a  ordonné 
et  ordonne  ladicte  cour ,  que  ce  présent  arrest 
sera  leu  et  enregistré  es  cours  souveraines  de  ce 
royaume.  Prononcé  à  huis  ouvers ,  toutes  les 
chambres  de  ladicte  cour  assemblées,  le  trei- 
zième jour  de  juin ,  Tan  mil  cinq  cens  soixante* 
un.  Signé  Màlon. 

Le  treizième  juing  mil  cinq  cens  soixante-un, 
toutes  les  chambres  assemblées  en  la  grand 'cham- 
bre du  piaidoyé ,  Tarrest  de  monsieur  le  prince  de 
Coudé  fut  solennellement  prononcé  en  robes  rou- 
ges, par  la  bouche  de  roessire  René  Baillet,  prési- 
dent en  la  cour,  assisté  de  maistre  Pierre  Séguier, 
aussi  président  en  icelle.  A  la  prononciation ,  fu- 
rent présens  le  roy  de  Navarre,  monsieur  le  car- 
dinal de  Bourbon,  monsieur  le  duc  de  Montpen- 


sier,  monsieur  le  prince  de  la  Bocbe-sur-Yon, 
monsieur  de  Guyse,  monsieur  de  Nevers,  mon- 
sieur le  connestable,  monsieur  le  mareschal  de 
Sainct  André ,  monsieur  le  maresclud  de  Mont- 
morency, monsieur  Tévesque  d'Auxerre,  et  mon- 
sieur l'évesque  d'Uzez  ;  tous  séans  selon  Ce  mesme 
ordre ,  du  costé  des  laies  ;  du  costé  des  présidens 
et  au-dessous  d'eux,  qui  est  le  rang  des  conseil- 
lers clercs,  estoyent  assis  monsieur  le  cardinal 
de  Lorraine,  monsieur  le  cardinal  de  Cbastiilon, 
et  monsieur  le  cardinal  de  Guyse.  Incontinent 
après  la  pronontiation  solennelle  de  ces  deux  ar- 
rests,  maistre  Claude  Malon,  greffier  de  la  cour, 
leut  à  haute  voix  trois  autres  arrests;  Tun  aa 
profit  de  la  dame  de  Boye  ;  l'autre  pour  la  mé- 
moire du  feu  seigneur  Yidasme  de  Chartres ,  et 
le  troisième,  est  pour  le  seigneur  de  Cani  (1). 

Conclusion  cfe  ce  iraicté. 


(1)  L'arrêt  de  la  c]<k^la^ation  de  rinnocence  de  monsieur 
le  prince  de  Condé  se  trouve  dans  la  coUection  de 
Brienne,  et  après  cet  arrêt,  on  lit  ce  qui  suit: 

«  Mémoire  des  paroUes  proférées  par  M.  de  Guyse  et 
M.  le  prince  de  Condé,  en  faisant  leur  accord  à 
Saint- Gennain-en-Laye,  en  mois  d'aoustou  sep- 
tembre iàet. 

«  Sire,  puisqu*il  vousplaist  que  j*esclairclsse  M.  le  prince 
de  Condé ,  de  Topinion  qu'il  a,  je  luy  diray  ce  qui  en  est. 
Je  n'ayny  ne  vouldrois,  Monsieur,  avoir  mis  en  avant 
aucune  chose  qui  fust  contre  vostre  honneur,  et  n'ay  esté 
autheur,  motif  ne  instigateur  de  vostre  prison. 

«  M.  le  prince  rcspondra  :  Monsieur,  je  tiens  pour  mes- 
chant  et  malheureux  celluy  ou  ceulx  qui  en  ont  été  la 
cause. 

«  M.  de  Guyse  respondra  :  Je  le  croy  aiosy  :  cela  ne  me 
la\e  en  rien,  u 

11  n'y  a  point  d'apparence  que  ces  discours  ayent  été 


Ces  arrests  bien  conférez  avec  les  desseins  des 
adversaires,  qui  s'attendoyent  de  faire  perdre  à 
monsieur  le  prince  et  aux  autres  seigneurs  accu- 
sez, leur  vie  et  leur  honneur,  et  qui  par  avantare 
espioyent  cncores  la  confiscation  de  leurs  estats, 
et  de  tous  leurs  biens,  peuvent  assez  tesmoigner 
de  combien  la  sapience  divine  surpasse  la  rase 
des  hommes,  et  combien  leurs  entreprises  sont 
fragiles,  si  elles  ne  sont  appuyées  sur  la  faveur 
et  sur  la  grâce  de  Dieu  tout-puissant,  duquel 
seul  despend  Tévénement  de  tous  nos  affaires , 
et  sans  la  volonté  duquel  les  plus  iugénieuses 
délil;>érations  et  les  plus  excellentes  résolutions 
qui  se  puissent  conclurre  au  conseil  des  sages 
mondains,  trouvent  une  yssuë  pareille  au  déses- 
poir des  misérables  alchimistes,  lesquels  après 
une  longue  perte  de  temps  et  de  despense,  se 
trouvent  fort  estonnez  sur  la  fin ,  lorsqu'ils 
voyent  tous  leurs  desseings  estre  convertis  en 
fumées  :  mais  les  calomniateurs  et  faux  accusa- 
teurs, outre  la  douloureuse  repentance  de  s*estre 
pour  néant  déclarez  tels  qu'ils  estoyent,  et  outre 

faits  ny  au  mois  d'août  ny  au  mois  de  septembre  ;  et  je 
croy  qu'ils  furent  tenus  avant  Farrét. 

L'arrêt  de  la  déclaration  de  l'iimocenoe  de  M.  le  prince 
de  Condé  se  trouve  aussi  dans  le  vol.  333 ,  dos  manus- 
crits de  Dupuy  ;  et  après  cet  arrêt,  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Encores  la  déclaration  et  le  serment  que  feirent  les 
princes  et  seigneurs  du  conseil  privé  cy-dessoubz  nommés, 
le  unzième  jour  du  mesme  mois  de  juin ,  mil  vc.  ui,  qui 
fut  deux  jours  auparavant  la  prononciation  des  susdits 
arrestz  ;  mais  parce  que  les  secrétaires  d'estat  en  feirent 
acte,  il  sera  plus  aisé  d'en  entendre  la  teneur  qui  fut  telle  : 
Pareille  dédaraiion  feil  le  seigneur  de  Laubespine,  secré- 
taire d'estat;  mais  parce  qu'il  estoit  absent,  il  l'envoya 
quelque  tentps  après,  signée  de  sa  ma'n.  £t  ainsi  avec 
toutes  les  solemnitez  qu'il  fut  possible  de  garder,  l'inno- 
cence de  monsieur  le  prince  fut  advérée  et  publiée.  « 
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les  mortelles  angoisses  et  furieuses  lamentations 
dont  ils  se  persécutent  en  eux  mesmes,  pour 
n'avoir  peu  exécuter  leur  mauvaise  volonté ,  ils 
ont  encores  à  tout  jamais  un  triste  remors  de 
conscience,  le()ttei  par  la  fascheuse  recordation 
de  leurs  raaiheuretez  et  meschancetez,  les  tour- 
mente perpétuellement  en  secret  et  en  public  : 
la  confusion,  la  honte  et  la  vergongne  leur  de- 
meurent tousjours  painctes  au  visage,  vivant  au 
surplus  en  perpétuelle  suspicion  que  ceux  qu*ils 
ont  osé  offeifser  injustement,  ne  veulent  avoir 
une  juste  réparation  du  tort  qui  a  esté  fait  à  leur 
innocence. 

Fragmens  du  discours  fait  par  M,  le  chance- 
lier de  PHospifal ,  dans  une  assemblée  du 
parlement  de  Paris,  pour  lui  annoncer  que 
le  Boy  lui  envoyera  les  princes  du  sang  et 
les  gens  de  son  conseil,  afin  de  délibérer  avec 
la  cour^  sur  les  moyens  que  l'on  doit  pren- 
dre pour  appaiser  les  troubles  de  la  religion. 

Ce  jourd'huy  1 8  juin,  monsieur  messire  Michel 
de  THospital,  chevalier,  chancellier  de  France, 
entre  huict  et  neuf  heures,  est  venu  en  la  court, 
accompaigné  de  maistres  Martin  Fumée,  Etienne 
Potier,  François  de  TAubespine  et  Martin  de 
Beaulne ,  maistres  des  requestes  de  Thostel  du 
Roy  ;  et  a  dict,  toutes  les  chambres  assemblées, 
que  ledict  seigneur  Tavoit  envoyé  céans,  pour 
prendre  conseil  et  leur  advis,  sur  certaines  cho- 
ses qu'ilz  orroicnt  de  luy  ;  estimant  quHlz  luy 
sont  couseilliers,  non  seulement  pour  juger  les 
procès,  mais  aussi  pour  les  plus  grandz  affaires 
de  son  estât,  quant  il  luy  plaist  les  en  requé- 
rir :  ne  leur  fera  long  discours,  pour  les  propoz 
qu'il  a  à  leur  déclarer,  parce  qu'ilz  sont  assez 
congneux,  et  que  la  court  les  entendra  cy-après, 
par  les  princes  et  autres  seigneurs  du  conseil 
privé ,  qui  viendront  la  visiter  :  sçavent  le  mal 
qui  a  régné  en  ce  royaume  puis  trente  ou  trente- 
cinq  ans ,  à  cause  de  la  religion  ;  auquel  mal  a 
esté  diflicile  donner  bonne  médecine,  parce  que 
ainsi  que  dient  les  médecins,  inveteratus  mor- 
bus  non  facile  curalur:ou  a  long-temps  attendu 
à  y  remédier  :  le  mal  a  gaigné  sur  nous,  et  sur 
le  royaume;  tellement  qu'il  est  maintenant  mal- 
aysé  à  y  pourveoir  :  entendent  très-bien  que  on 
dira  y  avoir  esté  faict  ce  qu'on  a  peu  du  temps 
des  trois  derniers  roys  de  bonne  mémoire  :  car 
dès  le  commencement ,  le  feu  roy  François  pre- 
mier,  puis  le  roy  Henry  second ,  après  son  filz 
aisné  le  roy  François  second  ,  et  cestuy-cy,  ont 
faict  des  édictz  et  ordonnances,  estably  pour 
Texécution  d'icelles,  juges  ordinaires  et  extraor- 
dinaires :  touteffois,  cela  n'a  empesché  que  le 
mal  n'ayt  passé  oultre  :  peult-estre  qu'il  l'a  re- 


tardé :  a  faict  comme  le  chancre ,  qui  gaigne 
tousjours;  jusques  à  ce  que  tout  à  un  coup,  il 
nous  est  venu  presque  accabler  en  temps  mal-à- 
propos,  soubz  le  régne  d'ung  jeune  roy,  qui  n'a 
encores  l'aage  de  povoir  commander ,  comme 
l'affaire  le  requiert  :  il  y  a  princes  et  seigneurs 
de  bonne  volunté  :  touteffois  ne  se  peuvent  en  tel 
faict  bien  ayder  :  sentent  ung  mal  accreu  par 
l'imprudence,  et  non  malice  des  prédécesseurs  : 
fault  dire  et  recognoistre  la  vérité,  que  les  dictz 
prédécesseurs  l'ont  cuydé  chasser,  curer,  et  pu- 
gnir  ceulx  qui  estoient  tumbez  en  erreurs,  par 
remèdes  humains;  et  néantmoins,  il  fault  con- 
fesser que  c^est  punition  et  maladie ,  que  Dieu 
nous  a  envoyé  pour  nos  faultes  et  péchez,  et 
qu'il  y  falloit  user  de  remèdes  divins  et  spiri- 
tuelz  :  tous  juges  chrestiens  et  ceulx  de  ceste 
assemblée,  qui  ont  ceste  honneur  d'estre  tenuz 
pour  les  premiers  juges  du  monde,  congnoissent 
assez  que  les  faultes  qui  sont  en  l'Église  et  entre 
les  laiz,  ainsi  que  ont  dict  les  anciens ,  que  les 
hérésies  que  Dieu  a  permises,  sont  pour  le  faire 
recognoistre,  ont  esté  cause  que  ce  mal  a  esté 
envoyé  de  Dieu  :  au  lieu  de  le  prendre  pour  mé- 
decine, nous  n'avons  voulu  nous  défendre,  mais 
assaillir,  sans  penser  que  Dieu  le  nous  envoyoit 
pour  nous  amander  et  corriger  :  ainsi  peu  de 
gens  se  sont  amendez  et  reformez  :  l'Église  n'y  a 
voulu  entendre  :  on  a  faict  comme  ceulx  qui  as- 
saillent leurs  ennemys  au  loing,  sans  laisser  pro- 
visions et  garnisons  en  leur  maison  :  n'ont  que 
la  dextre  et  non  la  sénestre  :  n'a  tenu  aux  roys 
qui  ont  faict  grande  instance  envers  les  papes 
pour  avoir  ung  concile  universel,  comme  le  vray 
remède  duquel  les  anciens  prudens  et  sages  ont 
usé  pour  mectre  fin  aux  hérésies  ;  lesquelz  nous 
debvons  imiter  :  les  papes  n'y  ont  voulu  enten- 
dre, ou  pour  avoir  esté  empeschez  ailleurs  pour 
leurs  affaires,  ou  qu'ilz  ont  estimé  que  ce  mal  se 
dissouldroit  aisément  comme  autreffois  :  y  a  eu 
depnis  tel  pourchas  par  les  princes,  que  le  con- 
cile a  esté  commancé  et  assemblé,  sans  résolu- 
tion :  après,  est  tourné  en  fumée,  sans  avoir 
rendu  fruict  :  depuis,  le  mal  pressant,  le  dernier 
pape  et  cestuy-cy,  ont  prié  les  roys  et  princes 
chrestiens  pour  le  concile;  et  semble  qu'ilz  en 
soient  en  bonne  volunté,  ainsi  qu'ilz  voyent  par 
la  dernière despesche  qu'ilz  ontreceuede  Rome: 
pour  ce,  le  Roy  a  faict  appeller  et  sémondre  tous 
les  évesques  de  son  royaume,  au  xx^  jour  de 
juillet  prochain,  pour  se  préparer  et  tenir  prestz 
au  voyage  du  concile;  et  où  ces  choses  ne  se- 
roient  prestes,  pour  prendre  leur  advls  sur  la  ré- 
formation de  rÉglise;  et  est  cela  résolu  en  son 
conseil.  Quant  au  faict  de  la  réformation  et  reli- 
gioui  il  se  tralctera  en  l'assemblée  des  prélatz  : 
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s'ilz  y  sont  en  bonne  intention,  Dieu  y  assistera, 
et  les  inspirera  :  fault  espérer  qu'il  en  sortira 
quelque  bon  fruict.  Au  demourant ,  comme  Ton 
veoid  souvent  que  en  ung  corps  malade,  les  ac- 
cidens  sont  plus  crainctz  que  la  maladie  princi- 
pale, et  prédisent  les  médecins  que  si  la  llebvre 
survient,  le  malade  est  mort;  ainsi  est-il  en  ceste 
maladie  de  religion,  que  les  accidens  sont  plus 
périlleux  que  le  mal  principal.  Geste  opinion  de 
nouvelle  religion  est  entrée  si  avant  es  espritz 
des  hommes,  quilz  ne  veullent  attendre  qu'il  en 
soit  décidé  par  le  concile.  Parmy  eulx,  plusieurs 
personnes  se  gectent  soubz  le  manteau  de  reli- 
gion ;  combien  qu'ilz  n*ayent  polnct  de  Dieu,  et 
sont  plus  atteistes,  que  religieux  :  mettans  la 
main  aux  armes, abbatent,  non  les  églises,  mais 
ce  qui  est  dedans  :  menassent  ne  payer  dixmes 
aux  églises,  ne  les  droictz  du  Roy.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes  :  les  ungsy  vont  de  zèle  et  affection, 
pensans  que  ce  soit  le  salut  de  leurs  âmes  :  mes- 
prisent  leurs  vies  et  leurs  biens  ;  ce  quMlz  ne  fe- 
roient,  s'ilz  cuydoient  mal  faire.  Entre  eulx,  y  a 
des  gens  perduz,  qui  ont  tout  mangé  et  despendu 
le  leur  :  ne  peuvent  vivre  que  de  trouble  qui  est 
parmi  le  royaume,  et  du  bien  d'autruy  :  ce  sont 
soidatz  et  autres  gens  de  mauvaise  condition, 
qui  se  sont  gectez  parmy  la  religion  :  soubz  pré- 
texte d'icelle,  y  a  très-grand  danger  que  cela 
amène  ung  plus  grand  mal  :  ne  récitera  ce  que 
le  Roy  et  son  conseil  en  ont  entendu  par  les  ad- 
vls  qu'ilz  ont  euz  de  toutes  partz  :  veoid  la  court 
ce  qui  est  icy,  qui  est  le  moins  mauvais  :  Ton  a 
distribué  aux  maistres  des  requestes  les  dictz 
advis,  pour  en  faire  leur  rapport  céans,  si  la 
court  le  trouve  bon.  An  conseil  privé.  Ton  s'est 
trouvé  en  grand  doubte  de  quel  remède  on  peult 
user,  attendant  le  concile;  et  est  ce  que  le  Roy 
veult  que  ceste  compaignie  advise ,  avecques  les 
princes  et  gens  de  son  conseil ,  quel  moyen  on 
doibt  tenir;  c'est  assavoir,  si  les  édictz  cy-de- 
vant  faictz  pour  les  assemblées  illicites  et  con- 
Tenticules  es  maisons  privées,  se  doy  vent  garder, 
ou  y  changer,  adoulcir  ou  aigrir  les  peines;  ou 
si  sur  le  tout ,  on  fera  nouveaulx  édictz  :  scet 
bien  que  aucuns  diront,  et  a  Jà  entendu  des  pa- 
rolles  venues  non  seulement  du  peuple  ignorant, 
mais  des  bien  sages,  comment  on  change  ainsi 
Içs  édictz  :  quant  ilz  considéreront  que  les  édictz 
sont  foictz  sur  choses  incertaines,  journellement, 
ilz  ne  trouveront  mauvais  que  l'on  les  change, 
selon  le  temps,  à  l'exemple  du  gouverneur  d'un 
navire,  lequel  calle  la  voille  et  la  tourne  cà  et 
là,  selon  que  le  vent  est  :  aussi  les  loix  humaines 
et  politiques  ne  peuvent  tousjours  demeurer  en 
ung  estât  ;  mais  les  fault  changer  quelqueffois, 
selon  que  le  peuple  est.  La  comparaison  du  peu- 


ple et  de  la  mer  est  propre,  pour  rinconstanoé 
de  l'un  et  de  l'autre  :  quelquefois  la  loy  sévère 
est  bonne  :  quelquefois  la  doulce;  et  quelquefoys 
la  médiocre.  Y  a  ung  an  que  à  Romorantin  fut 
faict  rédict  qui  n'a  rendu  grand  proufïlct  :  par 
aventure,  on  dira  qu'il  n*a  esté  gardé  :  c'est  aux 
Juges  à  le  faire  garder  :  aucuns  s'en  pourroient 
descharger,  qu'ikleur  a  esté  mal-aysé  de  le  faire 
observer.  Si  l'on  dict  qu'il  fault  ostcr  les  juges, 
et  semble  à  aucuns  que  cela  soit  aussi  facile  que 
tourner  un  gand ,  touteffois  il  est  notoire  que  ce 
n'est  chose  prompte;  et  que  nostris  instUuHSj 
ung  officier  royal  n'est  destituable  que  en  cer- 
tains cas  :  luy  fault  faire  sou  procès  :  d'un  an, 
on  n'en  sçauroit  avoir  la  raison  :  ne  scet  si  les 
Juges  ont  tousjours  le  tort  :  queizqueffois  ilz  ne 
sont  les  plus  fortz  :  ilz  ne  peuvent  avec  leurs  cor- 
nettes et  chaperons,  remédier  à  la  force  et  assem- 
blée de  gens;  et  fault  que  le  Roy  donne  la  force: 
les  roys  ont  les  mains  longues;  qui  s'entend  par 
les  gouverneurs,  baillifz  et  séneschaulx  des  lieux, 
qui  font  les  piedz  et  les  mains  des  roys  ;  lesquelz 
on  ne  peult  faire  résider,  non  plus  que  les  éves- 
ques,  quelques  édictz  que  l'on  en  face.  Le  Juge 
informe,  gratte  le  papier,  et  décrète,  sans  que 
ses  décretz  soient  exécutez  :  sans  doubte,  il  fault 
excuser  partie  des  dictz  Juges.  Diront  aucuns 
que  le  Roy,  la  Roy  ne,  et  ceulx  qui  gouvernent, 
en  sont  cause;  excusent  ceulx  qui  faillent,  et  se 
trouvent  es  assemblées  et  conventicules  défen- 
dues; estansprins,  les  mectent  hors  de  prison. 
Le  vray  office  d'un  roy  et  des  gouverneurs,  est 
de  regarder  le  temps,  aigrir  ou  adoulcir  les  loix. 
Le  Roy  au  commancement  a  usé  de  doulceur  et 
miséricorde  envers  tous,  fors  les  principanix  que 
rédict  a  exemptez  :  se  sont  depuis  aucuns  pau- 
vres gens  assemblez,  seulement  pour  prier  Dieu, 
sans  faire  autre  mal  :  le  Roy  leur  a  donné  grâce  : 
n'y  a  roy  ny  juge  équitable  qui  puisse  trouver 
cela  mauvais  :  car  ce  n'est  permission  de  faire  les 
dictes  assemblées;  et  n'a  cette  grâce  faict  que  le 
mal  est  si  grand  :  n'est  possible  que  tout  à  un 
coup  il  feust  ainsi  acreu  :  Nemo  repente  fit  fur- 
pissimus  :  fault  confesser  qu'ilz  estoient  cachez 
de  long-temps,  et  depuis,  se  sont  descouvertz 
parmy  eulx  :  à  l'issue  des  guerres,  se  y  est  mes- 
lée  une  tierce  espèce,  comme  il  a  dict  cy-devant. 
Du  costé  des  nostres  qui  sont  catholiques ,  s*eii 
trouvent  qui  font  émotions  ;  crocheteurs  et  mena 
peuple ,  qui  se  desbauchent  de  leurs  maisons  les 
festes,  et  ne  demandent  que  à  remuer,  pour  piller 
et  saccager.  Le  diable  s'est  mis  parmy  la  conten- 
tion de  religion  :  cela  est  venu  de  ce  que  nul  a 
pensé  à  s'amender  et  réformer  :  est  à  craindre, 
si  on  ne  faict  autrement,  que  chacun  soit  puny  ; 
et  est  la  main  de  Dieu  hauite  et  forte  :  ont  beau 
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fuyr  ;  tout  à  ung  coup,  Hz  seront  ruinez  par  pires 
qu'eux  :  espère  que  bientost,  quant  au  princi- 
pal, sera  mis  ordre  par  l'assemblée  des  prélatz, 
qui  se  fera  au  nom  de  Dieu.  S'ilz  vont  au  concile 
universel,  y  aura  de  la  longueur  :  fault  cependant 
regarder  et  adviser  remède,  que  le  mal  ne  pren- 
gne  plus  long  traict,  soit  pour  faire  exécuter  les 
édictz,  modérer,  augmenter  ou  les  changer  :  en 
ce  faisant,  espère  quelque  repoz  :  est  temps  s'ay- 
der  ;  et  ne  fault  faire  comme  le  pasteur  de  Vir- 
gile, qui  tenoit  les  mains  Joînctes.  Les  Roys,  Roy- 
nes,  princes  et  conseil,  luy  ont  commandé  leur 
dire  qu'ils  prient  ceste  compaignie,  en  ceste  af- 
faire, oster  toutes  passions  et  affections,  si  aucu- 
nes y  a  ;  et  que  chascun  regarde  à  Fhonneur  de 
Dieu ,  et  service  du  Roy  :  se  recommandant  à 
Dieu,  de  bonne  volunté ,  pour  estre  inspiré  de 
conseiller  le  Roy  de  ce  qui  sera  nécessaire  :  à 
ceste  fiance  en  ladicte  court  :  aussi  luy  ont  com- 
mandé leur  dire,  quilz  n'ayent  aucune  craincte, 
parce  que  aucuns  par  eulx  ou  par  autres,  ont 
faict  entendre  qu^ilz  craignoient  de  parler  et 
opiner  librement  :  estime  qu'il  ne  sortira  de  la 
bouche  d'aucun ,  parole  qui  ne  soit  modeste  et 
digne  de  ceste  compaignie,  comme  la  principale 
court ,  non  seulement  de  ce  royaume ,  mais  de 
tout  le  monde  :  c'est  ce  qu'il  a  eu  charge  de  dire  ; 
et  que  les  princes  et  seigneurs  du  conseil  vien- 
dront céans  demain,  à  sept  heures  du  matin, 
pour  commancer.  Reste  une  chose  qu'ilz  sçavent 
bien ,  que  les  dictz  princes  et  conseil  ont  plu- 
sieurs aultres  grandz  affaires  :  aussi  à  la  court  : 
prie  que  chascun  soit  brief  en  son  opinion,  sans 
répéter  ce  que  aura  esté  dict;  ains  en  parler  seu- 
lement selon  leurs  consciences  :  Brevitas  in  sen- 
tentia  senatoria  laudem  hahet  :  désire  entendre 
de  ladicte  court ,  si  elle  trouve  bon  que  dès  le- 
dict  jour  de  demain ,  à  ladicte  heure,  on  com- 
mance,  aftln  qu'il  en  face  rapport. 

A  quoi  monsieur  le  premier  président  a  res- 
pondu ,  que  messieurs  penseront  en  cest  affaire 
entre  cy  et  demain  ;  et  puisqu'il  plaist  ausdictz 
sieurs  princes  et  conseil  venir  céans ,  ilz  y  se- 
ront les  très-bien  venuz  ;  et  a  parlé  du  paiement 
des  gaîges  qui  sont  deubz  de  xvii  mois.  A  mon- 
sieur le  président  Seguier  faict  récit  de  ce  qui 
avolt  esté  dernièrement  accordé  à  Fontainebleau 
pour  le  faict  des  dictz  gaiges  ;  et  mondict  sieur 
le  chancellier  a  respondu  qu'il  ne  se  mesloit  plus 
d'ordonner  des  finances,  et  ne  s'en  estoit  guères 
mesié.  Et  a  prié  que  demain  et  les  jours  en- 
suivans,  que  l'on  vacquera  en  l'affaire  qu'il  a 
proposé,  tous  viennent,  et  nul  s'absente  sans  né- 
cessité, veue  Timportance  ;  et  que  tous  les  ma- 
tins, on  lira  le  tableau ,  pour  sçavoir  les  absens. 

Le  XIV*  jour  du  mois  de  juillet,  la  résolution 


fùst  prise  par  la  court  en  l'assemblée ,  après  que 
messieurs  du  conseil  eurent  opiné,  que  édict  seroit 
faict ,  tendant  à  fin  que  l'ancienne  religion  fUst 
gardée  sous  les  peines  contenues  audit  édict. 

En  ce  temps  Icy  furent  décernées  lettres  pa- 
tentes à  touts  messieurs  les  archevesques  et 
évesques  de  ce  royaume ,  pour  se  assembler  en 
la  ville  de  Poissy ,  sur  le  faict  de  la  religion,  et 
subvention  que  le  Roy  demande  à  tous  les  cler- 
gés de  ce  royaume.  L'assemblée  fust  destinée 
au  xxvii  du  mois. 

Peu  de  temps  après,  ifhrent  publiées  lettres 
du  Roy,  par  lesquelles  11  estoit  permis  à  touts 
ses  subjects,  de  venir  en  l'assemblée  de  Poissy, 
et  d'y  faire  telles  remonstrances  que  bon  leur 
sembleroit.  Elles  estoient  de  ceste  teneur  : 


«Ghables  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de 
France.  A  tous  nosbaillifs,  séneschaujc,  pre- 
vosts,  juges,  ou  leurs  lieutenants,  et  autres 
nos  Justiciers  et  officiers,  où  il  appartiendra: 
salut.  Pour  ce  que  en  l'assemblée  généralle 
que  nous  faisons  présentement  des  prélats  de 
nostre  royaume,  pour  les  causes  conteniies  es 
lettres  que  nous  leur  avons  par  cy-devant  es- 
criptes,  il  nous  a  semblé  estre  bien  requis,  que 
tous  ceux  de  nos  subjects  qui  auront  sur  icel- 
les  à  faire  aucunes  remonstrances,  ou  qui  vou- 
dront estre  oûis  en  icelle  assemblée ,  s'y  puis- 
sent trouver  et  comparoir  en  toute  seureté , 
pour  l'espérance  que  nous  avons  de  prendre 
par  ce  moyen  une  bonne  et  saincte  résolution  : 
A  ces  causes,  nous  par  l'advis  de  nostre  très- 
honorée  dame  et  mère  la  Roy  ne,  de  nostre 
très-cher  et  très-amé  oncle  le  roy  de  Navarre, 
des  princes  de  nostre  sang  et  autres  seigneurs 
de  nostre  conseil ,  avons  permis  et  permettons 
par  ces  présentes  à  touts  nosdits  subjects  de 
quelque  estât,  qualité  et  condition  qu'ils  soyent, 
qui  auront,  comme  dit  est  cy-dessus,  à  re- 
monstrer  quelques  choses,  qu'ils  puissent  seu- 
rement,  franchement  et  sans  aucune  craincte , 
venir,  se  trouver  et  estre  oiîis  en  laditte  as- 
semblée que  nous  faisons  tenir  ici  près,  en  nos- 
tre ville  de  Poissy,  et  là  demeurer  et  séjourner 
tant  et  si  longuement  qu'elle  durera,  et  après 
eux  en  retourner  et  se  retirer  en  semblable 
seureté  et  liberté,  où  et  ainsi  que  bon  leur 
semblera  ;  et  à  ceste  fin ,  leur  avons  par  ces 
présentes  baillés  et  baillons  bonne  et  loyalle 
seureté,  en  deffendant  très-expressément  à 
toutes  personnes  quelconques ,  soient  nos  sub- 
jects ou  autres,  de  ne  meffaire  ni  mesdire  de 
faict  ne  de  parolles  en  quelque  sorte  que  ce 
soit,  à  ceux  qui  viendront,  comme  dit  est,  en 
laditte  assemblée,  sur  peine  de  la  hart;  enjoi- 
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"  gnant  pareillement  à  ceux  de  nosdits  subjects 
«  qui  viendront  pour  cet  effect ,  quils  ayent  sur 
«  les  mesmes  peines ,  à  eux  comporter  et  conte- 
n  nir  doucement  et  modestement ,  et  sans  exciter 
«  aucuns  troubles  ne  séditions.  Et  afûn  que  nos- 
«tre présente  permission,  vouloir  et  intention 
«soit  patente  et  manifeste  à  un  chacun,  nous 
«voulons,  et  vous  mandons  par  ces  présentes, 
«  que  icelies  receuës,  vous  ayés  à  les  faire  lire  et 
«  publier  par  tous  les  lieux  et  endroicts  de  vos 
«  ressorts ,  accoustumés  à  faire  cris  et  proclama- 
«  tions,  à  ce  que  aucun  n'en  prétende  cause  d'i- 
«  gnorance  ;  et  que  ceux  qui  auront  à  se  trouver 
«  eu  laditte  assemblée,  y  puissent  venir  et  com- 
n  paroistre  à  temps.  Donné  à  Saint-Germain  en 
«  Laye,  le  25  de  juillet.  Tan  de  grâce  1561 ,  et 
«  de  nostre  régne  le  premier.  Signé.  Par  le  Roy. 
Et  plus  bas.  Robertet. 

Le  dernier  Jour  du  présent  mois,  fiist  publié 
édict  du  Roy  en  la  cour  de  parlement,  sur  le 
faict  de  la  religion,  duquel  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Charles  par  la  gracedeDieu  Roy  deFrance. 
A  tous  présents  et  à  venir  :  salut.  Comme  pour 
donner  remède  et  pourvoir  aux  troubles  et  es- 
motions  que  l'on  voit  pulluler  et  multiplier  de 
Jour  en  Jour  en  ce  royaume ,  à  cause  de  la  di- 
versité des  opinions  concernants  le  faict  de  la 
religion,  nous  ayons  faict  assembler  en  nostre 
court  de  parlement  de  Paris,  nostre  très-cher 
et  très-amé  oncle  le  roy  de  Savarre,  les  prin- 
ces de  nostre  sang ,  pairs  de  France ,  et  autres 
princes  et  seigneurs  de  nostre  conseil  privé , 
lesquels  avec  les  gens  de  nostre  ditte  cour ,  au- 
roient  par  plusieurs  et  diverses  Journées,  vac- 
qué  audit  affaire  :  finalement  après  avoir  veû 
et  entendu  ce  qui  auroit  par  eux  esté  délibéré 
en  laditte  assemblée,  nous  pour  parvenir  à  l'ef- 
fect  de  nostre  principal  désir,  qui  est  de  faire 
vivre  et  maidtenir  nos  subjects  en  tranquillité 
et  repos,  avons  par  ce  présent  édict  enjoingt 
et  enjoignons  à  toutes  personnes  de  quelque 
qualité  ou  condition  qu*ils  soient,  vivre  en 
union  et  amitié,  et  ne  se  provocquer  par  inju- 
res ou  conviées ,  ne  esmouvoir ,  ne  estre  cause 
d'avoir  trouble  ne  sédition,  ne  aggression  l'un 
l'autre,  de  faict  ou  de  paroles,  ne  faire  force 
ou  violence  les  uns  aux  autres,  dans  les  mai- 
sons ne  ailleurs,  soubs  quelque  prétexte  ou  cou- 
leur de  religion  ou  autre ,  et  ce  sur  peine  de  la 
hart.  Avons  aussi  deffendus  et  deffendons  sur 
mesmes  peines,  à  toutes  personnes ,  ne  faire 
aucuns  enroollements ,  signatures  ou  autres 
choses  tendans,  invitants  et  provocquants  à 
factions,  conspirations  ou  partialités;  et  pa- 
reillement à  touts  prescheurs,  de  n'user  en 
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«  leurs  sermons  ou  aillieurs  de  paroles  scanda- 
«  leuses  ou  tendantes  à  exciter  le  peuple  à  émo- 
«  tion  ;  ains  leur  avons  enjoinct  et  enjoignons  se 
«  conduire  et  contenir  modestement ,  ne  dire  rien 
«  qui  ne  soit  à  l'instruction  et  édification  du  peu- 
«  pie ,  et  à  le  maintenir  en  tranquillité  et  repos, 
«  sur  icelies  mesmes  peines  ;  et  desdites  séditions 
«et  cas  dessusdits,  nous  avons  attribué  la  co- 
«  gnoissance  en  souveraineté  à  nos  Juges,  cou- 
"seillers  et  magistrats,  establis  par  les  sièges 
n  présidiaux  de  nos  pais,  terres  et  seigneuries, 
«respectivement  chacun  en  son  ressort,  sans 
«  qu'ils  puissent  toutesfois  Juger  defflnitivement 
«  ou  à  la  torture  ou  question ,  s'ils  ne  sont  au 
«  nombre  de  dix  pour  le  moins  ;  et  néantmoins 
«si  aucuns  prétendent  avoir  occasion  de  se  dou- 
«  loir  ou  plaindre ,  ils  se  pourront  adresser  à  nos- 
«  dits  Juges,  sans  qu'il  leur  soit  loysible  d'entre- 
«prendre  aucune  chose  de  leur  autorité  privée; 
«  aussi  avons  deffendu  et  deffendons  sur  peine 
«  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  touts  oon- 
«  venticules  et  assemblées  publicques  avec  armes 
«  ou  sans  armes ,  ensemble  les  prises  où  se  fe- 
«  roient  presches  et  administration  de  sacrements 
«  en  autre  forme  que  selon  l'usage  receu  et  obser- 
«  vé  en  l'Église  catholique  dès  et  despuis  la  foy 
«  chrestienne  receué  par  les  roys  de  France  nos 
«  prédécesseurs,  et  par  les  évesques  et  prélats, 
«  curés,  leurs  vicaires  et  députés:  et  pour  le  re- 
«  gard  de  la  simple  hérésie ,  ordonnons  et  nous 
«  plaist  que  l'édit  faict  à  Romorantin ,  par  le  feo 
«  Roy  François  dernier,  nostre  très-cher  seigneur 
«  et  frère ,  au  mois  de  may  1 560,  soit  observé  et 
«  gardé  en  ce  qui  concerne  la  cognoissance  dudit 
«  crime  d'hérésie  délaissée  aux  gens  de  rËglise;et 
«  au  cas  que  le  prévenu  ou  accusé  dudit  crime, 
n  fust  par  lesdits  juges  d'Église  délivré  an  bras 
«  séculier,  en  ce  cas  voulons,  entendons  et  nous 
«  plaist,  que  nos  juges  séculiers  procèdent  contre 
«  luy ,  sans  luy  pouvoir  imposer  plus  grande  et 
n  griefve  peine  que  de  luy  interdire  la  demeure 
«  et  habitation  en  nos  païs,  terres  et  seigneuries 
«  seulement  ;  le  tout  par  manière  de  provision,  et 
«Jusques  à  la  détermination  du  concile  géné- 
«  rai ,  ou  de  l'assemblée  des  prélats  de  nostre 
n  royaume.  Et  suivant  ce  qui  a  esté  par  nous 
«faict  dès  l'avènement  à  la  couronne,  et  conti- 
■  nuants  nostre  mesme  clémence  et  miséricorde, 
«  avons  faict  et  octroyé ,  faisons  et  octroyons 
«grâce,  pardon  et  abolition  à  toutes  personnes 
«  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient, 
«et  sans  nuls  excepter,  de  toutes  les  faultes 
«  passées  procédantes  du  faict  de  la  religion ,  ou 
«sédition  prouvée  à  cause  d'icelle,  despuis  le  dé- 
«  ces  du  feu  Roy  nostre  très-honoré  seigneur  et 
«  père,  en  mettant  au  néant  tontes  procédures 
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•  contre  €iix  faîctes ,  et  jugements  contre  eux 
«  donnés,  leurs  enjoignant  doresnavant  de  vivre 
«  paisiblement ,  catholiquement  et  selon  FËglise 
"  catholique ,  et  observation  accoustumée  par 
«  nosdits  prédécesseurs  roys  de  France.  Et  afïîn 
«  que  nos  bons  subjects  ne  soyent  travaillés  ny 
<<  inquiétés  sans  cause,  enjoignons  à  touts  nos 
«juges,  procureurs,  advocats  et  autres  officiers, 
«  ne  rechercher  ou  molester  indiscrètement  nos- 
■  dits  subjects,  n'abuser  de  l'exécution  du  con- 
"  tenu  en  ces  présentes,  et  punir  les  faux  déla- 
«teurs  et  calumniateurs  de  telles  et  pareilles 
«peines  que  seroient  puguis  les  accusés,  s'ils 
«  estoient  convaincus  des  crimes  dont  ils  auroient 
«  esté  chargés.  Avons  pareillement  prohibé  et 
«  deffendu,  prohibons  et  deffendons  à  toutes  per- 
«  sonnes  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils 
<»  soient,  sur  peine  de  la  hart,  toutes  voyes  de 
"  faics  et  port  d'armes  ;  deffendant  pareillement 
«  sur  la  mesme  peine,  le  port  des  arquebuses  et 
«pistolets;  fors  et  excepté  aux  archers  de  nos 
«  gardes ,  et  ceux  de  nos  ordonnances ,  allants  et 
«  venants  en  nos  garnisons,  les  prevosts  des  ma- 
«  reschaux,  leurs  lieutenants  et  archers,  les  mi- 
«  nistres  de  la  justice ,  autant  qu'il  sera  requis 
«  pour  l'exercice  d'icelle,  les  conducteurs  de  nos 
«  deniers  pour  la  seureté  d'iceux  seulement,  en- 
«  semble  aux  gardes  des  forests  et  buissons, 
«  ausquels  permettons  porter  pistolets  ;  defïen- 
«  dons  aussi  à  toutes  personnes  autres  que  les 
«  cy-dessus,  excepté  les  gentilshommes,  les  ser- 
«  viteurs  des  princes,  seigneurs  et  des  gentils- 
«  hommes ,  et  lorsqu'ils  sont  à  leur  suitte  tant 
«  seulement,  de  porter  aux  villes  et  bourgades 
«  épées,  dagues,  grands  cousteaux  et  autres  ar- 
«  mes  offensives  ;  si  ce  n'est  en  allant  par  pais 
«  pour  la  seureté  et  deffense  de  leurs  personnes , 
«dur  peine  de  cinquante  escus  d'or  sol,  pour 
«  chacune  fois  qu'ils  y  auront  contrevenu ,  sans 
«  que  par  nos  juges  laditte  peine  puisse  estre  mo- 

•  derée;  et  au  cas  de  modération  ou  contra ven- 
«  tion  à  nostre  présente  ordonnance,  sera  prise  et 
«  levée  laditte  amande  sur  lesdits  juges;  et  si  les 
«  condamnés  en  laditte  amende  ne  la  peuvent  ou 
«  veuillent  payer,  seront  punis  de  peine  corporelle 
«  et  arbitraire.  Si  donnons,  etc.  Donné  à  Saint- 
«  Germain  en  Laye,  au  mois  de  juillet,  l'an  de 
«  grâce  1561 ,  et  de  nostre  règne  le  premier. 

itLecta,   publicata   et  regisfrata,    audito 

•  procuratore  generali  regio,  per  modum 
«provisionis  dumtaxat^  et  donec  aliter  Juerit 
«  ordinatum. 

«  Et  sur  la  requeste  faicte  par  le  procureur 
«  général ,  concernant  la  résidence  des  évesques 
«  et  des  gouverneurs  des  provinces ,  pour  faire 
«exécuter  et  garder  ce  présent  édict,  la  court 
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«  ordonne  que  Tédlct  cy-devant  publié  et  regi^ 
«tré  en  icellc,  sera  gardé  selon  sa  forme  et 
«teneur.  Parisiis,  in  parlamenio,  uUimadie 
^julii,  anno  Domini  millesimo  quingentesimo 
*^  sexagesimo  primo.  » 

Le  lundy  dix-huitiesme  du  mois  d'aoust, 
monsieur  le  premier  président  le  Maistre  fùst 
interdict  de  par  le  Roy  de  ne  plus  entrer  en  la 
court  de  parlement ,  jusques  autrement  par  luy 
en  eust  esté  ordonné;  et  ce  pour  avoir  dit  en 
son  opinion  en  la  présence  du  roy  de  Navarre , 
séant  en  la  court  de  parlement,  que  il  sembloit 
que  l'on  eust  gardé  les  cayers  des  estats  de  des- 
sein faict,  et  que  l'on  vouloit  surprendre  la 
court,  d'autant  que  l'on  les  avoit  envolé  sur  la 
fin  du  parlement ,  et  que  ce  n'estoit  chose  qui  se 
deust  précipiter  ;  et  que  le  premier  article  con- 
cernant l'élection  des  évesques,  estoit  schisma- 
tique. 

Le  vingt-septième  dudit  mois ,  furent  publiées 
à  son  de  trompe  les  lettres  patentes  du  Roy  sur 
lefaictdelareligion,desquelles  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de 
«  France.  A  nostre  cher  et  bien  amé  cousin  le 
«  seigneur  de  Montmorency,  chevalier  de  nostre 
«ordre,  mareschal  de  France,  gouverneur  et 
«  nostre  lieutenant  général  en  l'Isle  de  France , 
«  ou  à  son  lieutenant  audit  gouvernement  :  salut. 
«Encores  que  par  nos  prédécesseurs  roys  et 
«nous,  ayent  cy-devant  esté  faictes  plusieurs 
«  ordonnances  et  édicts  pour  faire  vivre  nos  sub- 
«jects  en  repos,  et  maintenir  parmy  eux  la 
«  tranquilité  et  union  qui  est  nécessaire ,  obvier 
«aux  injures,  offenses,  forces  et  violences  qui 
«  se  peuvent  commettre  les  uns  envers  les  autres  ; 
«  néantmoins  nous  sommes  advertis  que  en  divers 
«  endroits  de  nostre  royaume ,  mesmes  en  vostre 
«  gouvernement,  plusieurs  personnes  séditieuses 
«  et  qui  ne  désirent  rien  moins  que  le  repos  pu- 
«  blicq ,  font  journellement  amas  de  gens  et  d'ar- 
«  mes ,  et  en  grand  nombre ,  les  uns  pour  venger 
«leurs  inimitiés  privées,  et  exercer  leurs  pas- 
«sions,  et  les  autres  soubs  certain  prétexte  de 
«  religion ,  entrent  es  églises  et  maisons  où  ils 
«  font  avec  la  force  et  les  armes,  infinis  maux , 
«  pilleries ,  outrages ,  meurtres  et  autres  choses 
«  estranges ,  qui  requièrent  prompte  et  roide  pro- 
«  vision ,  telle  que  nous  desirons  y  estre  mise 
«pour  le  bien  de  la  justice,  repos  de  nosdits 
«  subjects ,  et  de  l'obéissance  qui  nous  est  deiie  ; 
«  nous  à  ces  causes ,  considérants  combien  il  est 
«  nécessaire  d'y  mettre  la  main  à  bon  escient, 
«  encores  que  nous  soions  assés  asseurés  que  de 
«  vostre  part  vous  employerés  tout  debvoir  pour 
«  maintenir  nosdits  subjects  en  repos,  et  chastier 
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ft  les  perturbateurs  et  séditieux ,  selon  que  il  ap- 
«  partient  à  la  fiance  que  nous  avons  en  vous , 
«  voulons,  vous  mandons,  commettons  et  ordon- 
«  nous  par  ces  présentes,  que  vous  ayez  de  rechcf 
«  à  faire  publier  à  son  de  trompe  par  tout  vostre 
ft  dit  gouvernement ,  les  deffences  à  toutes  pér- 
it sonnes  de  quelques  qualités  qu^elIes  soient,  de 
«  s*lnjurier ,  provocquer,  irriter,  ne  outrager  l*un 
«  l'autre,  de  faict  ne  de  parolles ,  faire  assemblée 
«  en  armes ,  courir  sus  les  uns  aux  autres ,  ne 
«  autrement  troubler  ne  offenser  en  quelque  sorte 
«que  cç  soit  la  tranquillité  publique,  sous  cou>- 
«  leur  de  quelque  religion  que  ce  soit,  ne  antre- 
«  ment  ;  etsi  après  icelles  deffences,  vous  trouvés 
«  aucuns  qui  s'oublient  tant  que  d'y  contrevenir, 
«  ou  qui  s'ingèrent  de  s'assembler  en  armes ,  et 
«  faire  insulte ,  outrage  ne  offense  à  qui  que  ce 
«soit,  entrent,  forcent  et  pillent  les  églises, 
<t  abbatent  images,  croix,  ou  facent  aucun  dé- 
^  sordre  qui  nous  offense,  le  privé  et  le  public , 
«  en  ce  cas  faittes  les  prendre  et  saisir  au  corps , 
«  pour  en  estre  faict  la  justice  et  punition  si  ri- 
«  goureuse  que  l'exemple  serve  à  contenir  les 
«autres,  et  affin  que  l'obéissance  nous  y  soit 
«  rendiie  telle  qu'il  apartient,  et  que  ayés  mieux 
«  de  quoy  satisfaire  en  cet  endroict  à  nostre  in- 
«tention,  au  cas  que  autrement  ny  pourries 
«  pourvoir ,  et  sériés  contrainct  venir  à  ce  der- 
«  nier  et  nécessaire  remède ,  faites  venir  à  vous 
«  touts  les  gens  de  nos  ordonnances  qui  seront 
«  en  vostre  dit  gouvernement,  et  si  besoiug  est, 
«  mettre  sus  et  lever  le  ban  et  arrière-ban  d'ice- 
tt  iuy,  convocquer  et  assembler  la  noblesse,  et 
«toutes  les  autres  forces  qu'estimerés  nécessai- 
«  res,  pour  courir  sus  à  telles  manières  de  gens, 
«  et  lescbastier  comme  infracteurs  de  nos  ordon- 
<<  nances ,  et  ennemis  de  nous  et  du  repos  pu- 
«blicq  de  nostre  dit  royaume,  en  manière 
«  que  la  force  et  l'authorité  nous  en  demeure.  De 
«  ce  faire  vous  avons  donné  et  donnons  plein 
«  pouvoir ,  authorité ,  commission  et  mandement 
«  spécial.  Mandons  et  commandons  à  touts  nos 
«justiciers,  officiers  et  subjects,  que  à  vous  en 
«  ce  faisant,  obéissent  et  entendent  diligemment, 
«prestent  et  donnent  conseil,  confort, ayde  et 
«  prisons ,  si  mestier  est  et  requis  en  sont.  Don- 
«né  a  Saint-Germain  en  Laye ,  le  16*  jour 
«  d'aoust,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cent  soixante- 
«  un ,  et  de  nostre  règne  le  premier.  Signées.  Par 
«  le  Roy  en  son  conseil.  De  l'Aubespine  ;  et  scei- 
«  lées  en  simple  queuhe  de  cire  jaulne,  du  grand 
«  seel.  » 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu  en  con- 
séquence des  lettres  de  cachet  du  Roy ,  por- 
tant défense   d'imprimer  aucun  ouvrage 


sans  la  permission  du  Roy  ou  du  parle-' 
ment. 

Ce  jour,  la  court  ayant  receu  les  lettres  mis- 
sives du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère  cy-aprês 
Insérées  ;  les  gens  du  Roy  pour  ce  mandez ,  leur 
a  esté  ordonné  de  faire  venir  et  fnander  en  leur 
parquet,  les  recteur  et  université  de  Paris;  mes- 
mes  la  faculté  de  théologie,  pour  adviser  en- 
semble du  moyen  plus  expédient  et  prompt, 
afin  de  satisfaire  en  cela  au  bon  vouloir  dudict 
seigneur.  Knsuict  la  teneur  des  dictes  lettres — 
De  par  le  Roy.  Noz  amez  et  féaulx ,  l'on  apporte 
chacun  jour  icy ,  et  se  distribue  en  divers  autres 
lieux  de  nostre  royaume ,  infiniz  livres  et  divers 
autres  petitz  œuvres  plains  de  scandales,  oppro- 
bres et  contumélies,  contre  l'honneur  de  Dieu  et 
les  plus  grandz  et  dignes  personnaiges  de  ce  dict 
royaume;  lesquelz  (à  ce  que  nous  entendons] 
sont  imprimez  à  Paris;  choses  à  quoy  nous  de- 
sirons pourveoir  et  remédier.  A  ceste  cause, 
nous  voulons,  vous  mandons  et  ordonnons  très- 
expressément,  que  incontinent  après  la  présente 
receue,  vous  faciez  faire  défense  à  son  de  trompe 
et  cry  publicq,  à  tous  libraires-imprimeurs,  sur 
peine  de  la  hart  et  autres,  qu'ilz  n'ayent  à  im- 
primer ne  faire  imprimer  aucuns  livres,  épistres 
ne  autres  œuvres  ne  compositions  quelzconques, 
de  qui  que  ce  soit,  sans  qu'elle  ayt  première- 
ment par  eulx  esté  présentée  en  vostre  compai- 
gnie ,  et  d'icelle  eu  congé  et  permission  de  vous 
de  les  imprimer  ;  sinon  qu'il  y  en  eust  de  nous 
à  ceste  fin  ;  et  de  ceulx  que  vous  trouverez  avoir 
contrevenu  à  ceste  défense ,  faictes  en  faire  si 
bonne  et  si  roide  justice ,  que  ce  soit  exemple 
aux  autres.  Donné  à  Sainct-Germain-en-Laye, 
le  \\i^  jour  d'aoust  1561.  Signé  :  Ghables.  Et 
plus  bas  :  ne  l'Aubespine.  Et  sur  la  superscrip- 
tion.  A  noz  âmes  etféaulx  les  gens  tenons  nostre 

court  département  à  Paris Messieurs.  Vous 

verrez  parce  que  le  Roy  monsieur  mon  filz  vous 
escript,  combien  il  trouve,  avec  raison,  mauvais 
que  l'on  imprime  ainsi  Indifféremment  toutes 
choses,  dont  on  veoid  icy  ordinairement  beau- 
coup de  livres  et  œuvres  diffammatoires.  Ce  à 
quoy  je  vous  prie,  suivant  son  intention ,  pour- 
veoir et  donner  tel  ordre  que  ceste  llcentieuse  et 
téméraire  audace  de  ceulx  qui  sont  si  fotz,  soit 
contenue  et  réprimée  comme  il  appartient,  et 
que  vous  jugerez  assés  qu'il  est  raisonnable: 
priant  Dieu ,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  garde. 
De  Sainct-Germain-en-Laye,  le  vxi*  aoust  1561. 
Ainsi  signé  :  Catebine.  £t  plus  bas  :  de  l'Au- 
bespine. Et  sur  la  superscriptlon.  A  messieurs 
les  gens  tenans  la  court  de  parlement  à  Paris, 
sic 
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La  court  advertie  de  ce  qne  an  contempt  et  mes- 
prîs  des  édictz  du  Roy  et  arrestz  d'icelle  sur  ce 
întervenaz,  l'on  Imprime  ordinairement  en  ceste 
ville,  plusieurs  et  divers  livres  plains  de  scan- 
dales ,  opprobres  et  contumélies ,  contre  Thon- 
neur  de  Dieu  et  les  plus  grandz  personnaiges 
de  ce  royaume;  et  aussi  suivant  les  lettres  es- 
criptes  par  le  floy  à  ladicte  court,  pour  y  pour- 
veoîr  ;  et  oy  le  procureur  général  dudict  sei- 
gneur; a  ordonné  et  ordonne,  que  itératives 
défenses  seront  faictes  de  par  le  Roy  et  ladicte 
court ,  à  tous  imprimeurs  et  libraires ,  porte-pa- 
niers, et  autres  sans  aucun  excepter,  d'imprimer 
ou  faire  imprimer  et  exposer  en  vente  aucunes 
œuvres,  livres,  épistres,  compositions  ou  traic- 
tez,  sans  permission  et  congé  du  Roy  ou  de  la- 
dicte court,  après  avoir  veu  les  diclz  livres, 
traîctez  et  choses  que  Ton  vouidra  faire  impri- 
mer, et  ce  sur  peine  de  la  hart.  Et  sera  le  pré- 
sent arrest  leu  et  publié  à  son  de  trompe  et  cry 
publicq,  par  les  carrefours  de  ceste  ville  et  fors- 
bourgs,  et  autres  lieux  accoustumez  à  faire  criz 
et  proclamations  publiques,  à  ce  que  aucun  n'en 
puisse  prétendre  cause  d'ignorance  :  enjoinct 
aux  commissaires  du  Chastelet  de  Paris,  de  s'en- 
quérir  contre  les  contrevenans  à  ceste  présente 
ordonnance;  et  au  bailly  du  Palais,  d'icelle  faire 
garder  et  observer  pour  le  regard  des  libraires, 
vendeurs ,  porte-paniers  et  autres  qui  viennent 
au  Palais,  en  sorte  que  la  cour  n'en  ayt  aucune 
plaincte. 

En  l'assemblée  de  Poissy,  fut  proposé  (1) 
pour  la  subvention  que  demandoit  le  Roy  à  Tes- 
tât ecclésiastique ,  duquel  il  désiroit  qu'il  rac- 
quîttast  son  domaine  et  ses  aides  et  gabelles  en 
si  peu  de  tenîips,  que  il  s'y  trouva  de  grandes 
difficultés;  ledit  domaine  et  aydes  montant  à  la 
somme  de  seise  millions. 

Eu  ce  mesme  temps,  furent  leûes  en  l'assem- 
blée dudlt  Poissy ,  plusieurs  lettres  venans  de 
toutes  les  parts  du  royaume,  portans  de  grands 
troubles,  séditions  et  injures  faictes  aux  person- 
nes ecclésiastiques  et  subjects  de  ce  royaume , 
les  nngs  aux  autres;  le  tout  pour  le  faict  de  la 
religion;  entre  autres  furent  leûes  lettres  de 
monsieur  l'archevesque  de  Bourges  pour  le  faict 
de  son  diocèse.  La  lecture  oûye,  monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine  fust  prié  par  monsieur  le 
cardinal  de  Tournon  qui  comme  plus  ancien 
présidoit  en  laditte  assemblée ,  de  en  aller  faire 
les  remonstrances  au  Roy  et  au  conseil  ;  et  lors 
répondist  qu'il  ne  refuseroit  Jamais  telles  char- 
ges qui  concernent  le  bien  publicq  et  la  tran- 

(  1  )  Ce  mot  est  inotile  et  brouiUe  le  sens  de  cette  phrase, 
daos  laqudie  d'ailleurs  il  manque  peut-être  quelques 
mots. 
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quillité  universelle  de  toutes  les  églises  de  ce 
royaume;  mais  qu'il  estoit  contrainct  de  dire, 
duodecim  sumusj  sed  unm  ex  nobis  Diaholus 
est;  et  passant  plus  outre,  qu'il  y  avoit  ung 
évesque  de  la  compagnie ,  lequel  il  ne  nomme- 
roit  point ,  mais  que  Dieu  permettroit  que  il  se- 
roit  cogneu  pour  tel  qu'il  est ,  avant  que  l'as- 
semblée fust  départie ,  qui  avoit  révélé  ce  qui  se 
faisoit  en  laditte  assemblée,  et  avoit  voulu  faire 
trouver  mauvais  à  la  Royne  mère  et  à  son  con- 
seil plusieurs  propos  tenus  par  ledit  sieur  car- 
dinal de  Lorraine,  dont  touttesfols  la  Royne 
mère  ni  son  conseil  ne  croioient  rien,  et  Tavoit 
en  meilleure  estime  et  réputation.  Lors  mon- 
sieur le  cardinal  de  Tournon  luy  llst  responce, 
quod  habehat  muHos  testes  en  la  compagnie,  et 
qu'il  n'avoit  rien  dit  qui  ne  fust  bon  et  sainct. 
Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  alla  filtre  les 
remonstrances,  tant  sur  le  faict  des  séditions, 
que  sur  le  faict  de  là  subvention ,  pour  parvmir 
à  laquelle  il  offrist  nomine  totius  cleriy  geise 
millions;  remonstrant  à  messieurs  des  finances, 
que  s'ils  avoient  quelque  meilleur  moyen,  ils 
vinssent  à  Poissy  les  proposer,  et  que  les  ecclé- 
siastiques se  efforceroient  de  faire  et  obéir  au 
Roy  en  tout  ce  qui  leur  seroit  possible.  Suivant 
ce,  furent  envolés  de  messieurs  des  finances 
audit  Poissy,  comme  il  sera  dit  cy-après. 

En  ce  temps  ici,  fust  commencé  à  besongner 
aux  cayers  des  estats,  par  messieurs  de  la  court 
de  parlement,  et  continué  jusques  à  la  fin  de  la 
publication  d'iceux. 

Le  quatriesme  de  septembre  1561,  furent  en- 
volés en  l'assemblée  de  Poissy,  de  messieurs  des 
finances,  pour  faire  des  ouvertures  pour  trouver 
moyen  de  subvenir  au  Roy  ;  entre  lesquels  estoit 
monsieur  de  Beauvoir,  chevalier  de  l'ordre, 
Mr.  du  Mortier,  Mr.  de  Yoeslnlleu,  Mr.  le 
trésorier  de  Tespargne ,  et  monsieur  de  Gran- 
ville.  Le  sieur  de  Gonnor  proposa  un  moyen 
le  plus  expédient,  ce  luy  sembloit,  pour  acquit- 
ter le  Roy  ;  ce  estoit  de  aliéner  du  bien  de  l'E- 
glise, cinq  cent  mille  livres  de  rente;  laquelle 
ouverture  ne  fust  trouvée  l>onne ,  pour  la  con- 
séquence ;  joinct  que  les  ecclésiastiques  n'estants 
qu'usufructiers  des  biens  d'Eglise ,  ne  doibvent 
et  ne  peuvent  consentir  à  l'aliénation  d'icelle. 
Proposèrent  encores  plusieurs  autres  moyens, 
lesquels  seroient  longs  à  réciter. 

Le  neufiesmejour  du  présent  mois,  lespro- 
testans  et  adversaire»  de  nostre  religion  cbres- 
tienne ,  firent  ouis  en  l'assemblée  de  Poissy ,  le 
Roy  présent ,  la  Royne  mère,  et  tonts  messieurs 
de  son  conseil ,  et  princes  du  sang.  Desdits  pro- 
testans  qui  estoient  en  nombre  de  vingt-huit,  le 
conducteur  et  chef  estoit  un  nommé  Théodore 
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de  Béze,  lequel  porta  ta  parole  et  proposa  ce  que 
bon  luy  sembla,  et  fust  oui assés  attentivement, 
jusques  à  ce  que  parlant  sinistrement  du  sacre- 
ment de  Tautel  et  du  précieux  corps  de  Nostre 
Seigneur ,  quelqu'un  se  levast  qui  criast  blas- 
phème ,  et  fust  interrompu  et  perdist  son  pre- 
mier propos,  sans  facilement  y  pouvoir  rentrer  ; 
d'où  vint  que  pour  cette  occasion  il  fist  imprimer 
une  sommaire  déclaration  sur  certains  poincts 
par  luy  proposés  en  rassemblée  des  cardinaux 
et  évesques  de  France  et  des  ministres  de  l'E- 
glise à  Poissy ,  te  ix  de  septembre  mil  cinq  cens 
soixante  et  ung;  et  fust  pareillement  imprimée 
la  proposition  de  Béze  ainsi  intitulée. 

«  Harangue  de  Théodore  de  Béze ,  ministre 
«  du  sainct  Evangile ,  prononcée  au  nom  des 
«Eglises  réformées,  et  ministres  d'icelles,  en 
«  rassemblée  des  cardinaux ,  évesques  et  prélats 
«  de  France ,  tenans  concile  national  à  Poissy, 
M  le  IX  de  septembre  1561.  » 

Le  cinquiesme  du  présent  mois,  fust  publiée, 
une  ordonnance  du  Roy  prohibitive  de  porter 
habillemens  de  drap  de  soie  et  autres  superflui- 
tés  ;  par  laquelle  entre  autres  choses  est  dit  que 
touts  gens  d'églises  se  vestiront  doresnavant 
d'habits  modestes ,  décens  et  conveuaus  à  leur 
profession,  sans  qu'ils  puissent  porter  aucuns 
draps  de  soie,  soit  en  robbes,  sayes,  pourpoints 
ou  chausses,  ni  lesdites  chausses  aucunement 
descoupées;  et  si  porteront  les  sayes  longs. 

Le  seisième  du  présent  mois,  monsieur  le  car- 
dinal de  Lorraine  fist  responce  à  la  harangue 
proposée  par  Béze  accompagné  des  protestans, 
en  pareille  et  encores  plus  grande  assemblée  que 
n'estoit  celle  des  protestans ,  en  si  bons  et  élé- 
gans  termes  5  et  d'une  si  bonne  grâce  et  asseu- 
rance,  que  nos  adversaires  mcsmes  l'admiroient. 
Laditte  harangue  et  responce  ne  fust  si-tost  im- 
primée que  celle  des  huguenots. 

En  ce  temps  ici ,  monsieur  le  Ghancelller  dé- 
cerna lettres  patentes  du  Roy,  pour  faire  bailler 
par  déclaration  a  touts  les  bénéflciers  de  ce 
royaume,  tous  et  chacun  leur  revenu ,  et  ce  sur 
peine  de  saisie  de  leur  temporel ,  dedans  le  pre- 
mier jour  d'octobre;  ce  qui  fust  en  plusieurs 
lieux  exécuté  à  grands  frais  et  préjudice  des  bé- 
néflciers. 

Le  XXIV,  les  protestans  poursuivirent  fort 
pour  estre  de  rechef  oûis ,  et  entendre  les  passa- 
ges allégués  par  monsieur  le  cardinal  en  sa  res- 
ponce, et  en  conférer  avec  luy  et  les  douze  dé- 
putés; et  importunèrent  fort  la  Royne  mère  et 
le  conseil  du  Roy  pour  estre  oiiis.  La  matière 
fust  mise  en  délibération  entre  les  prélats  as- 
semblés à  Poissy ,  et  résolu  par  eux  que  non 


erat  congrediendum  cum  his  qui  pHncipia  et 
fundamentum  totius  nostrœfidei  et  religionis 
chrisiianœ  negant;  et  pour  ce  protest^^nt 
touts  de  ne  les  ouir,  disants  que  ceux  qui  confé- 
reroient  avec  eux ,  seroient  excommuniés. 

Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  voiant  qu'il 
passoit  à  la  pluralité,  qu'ils  ne  seroient  ouis, 
pour  le  désir  qu'il  avoit  de  les  gngner,  et  aussi 
de  satisfaire  au  vouloir  de  la  Royne  mère,  leur 
accorda  d'estre  oiiis  en  une  chambre  privée  à 
Poissy ,  là  où  il  assembla  le  nombre  de  gens 
doctes  qu'il  voulust;  et  eux  venus,  leur  dit  qu*il 
estoit  d'accord  de  conférer  avec  eux  de  tous  les 
poincts  proposés  par  Hiéodore  de  Béze,  moyen- 
nant que  premièrement  ils  accordassent  et  le 
signassent,  que  suh  specie  panis,  sacraiissi- 
mum  corpus  Christi  inest,  et  sub  specie  vini, 
sangms  Christi  inest.  En  cette  ditte  chambre, 
cela  estant  ainsi  proposé  par  monsieur  le  cardi- 
nal ,  en  la  présence  de  ia  Royne  mère,  et  de  la 
royne  de  Navarre,  et  de  plusieurs  princes  et 
notables  personnages,  les  protestans  flrent  de 
grandes  altercations  sur  ce  poinct;  tamdem  ils 
demandèrent  délay  de  deux  jours  pour  en  venir 
respondre. 

Le  vingt-cinquiesme  en  suivant,  monsieur  le 
cardinal  de  Chastillon  alla  par  devers  la  Royne 
mère,  pour  lui  faire  remonstrances  de  ce  que 
tout  son  clergé  du  royaume  pouvoit  faire  pour 
la  subvention;  et  luy  dit  que  il  accorderoit  par 
contract  avec  le  Roy  seise  millions  de  francs ,  à 
payer  dedans  douze  ans  par  esgalle  portion;  la- 
quelle offre  fust  acceptée;  et  par  ce  moyen  les 
lettres  patentes  du  Roy ,  pour  bailler  par  décla- 
ration ,  furent  révocquées  ;  et  commandement 
de  bailler  main  levée  à  ceux  qui  à  faulte  d'avoir 
baillé  par  déclaration ,  auroient  esté  saisis  ;  ce 
qui  fust  faict.  L'exécution  du  payement  se  trouva 
fort  difQcile  ;  et  faillust  la  lever  et  esgaler  par 
forme  de  décimes.  Ce  qui  fust  accordé;  à  la 
charge  que  le  Roy  maiutiendroit  l'Eglise  en  sa 
liberté  et  en  ses  privilèges  ;  et  aussi  que  les 
chanoines  des  églises  cathédrales,  en  résidant 
in  cathedrali^  seroient  excusés  de  la  rési- 
dence en  leurs  autres  bénéfices;  ce  qui  Aist  ac- 
cordé. 

En  ce  temps  icy ,  le  cardinal  de  Ferrare  vint 
légat  en  France,  ayant  plusieurs  choses  à  dire 
de  la  part  du  Pape  et  du  Roy  catholique;  le  tout 
pour  le  faict  de  la  religion. 

Le  jour  de  Sainct-Michel ,  fust  marié  le  jeune 
de  Roham  cousin  du  roy  de  Navarre ,  avec  une 
damoiseille  nommée  Brabançon ,  niepce  de  ma- 
dame d'Estampes;  et  furent  cspousés,  comme  le 
bruict  commun  courut,  en  la  mode  de  Genesve, 
par  Théodore  de  Béze;  idque^  au  village  d'Ar- 
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gentetiil,  près  Sainct-Denis  en  France;  là  où 
assista  le  prince  de  Condé  et  la  royne  de  Na- 
varre ;  qui  fust  un  grand  scandale ,  et  contre  la 
religion  chrestienne. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre,  fust 
veûe  une  confession  faicte  en  la  conférence  qui 
a  esté  faicte  à  Sainct-Germain ,  où  estoient  as- 
semblés de  la  part  des  évesques,  messieurs  de 
Valence,  Seés,  Despences,  Saliguac  et  Boutel- 
lier  ;  et  de  la  part  des  ministres,  messieurs  Mar- 
tyr, Béze,  de  Saules,  Marlorat  et  de  Spina; 
desquels  furent  escripts  les  vers  françois  qui 
ensuivent,  par  les  malveillans  de  la  religion  an- 
cienne. 

R  Messieurs  de  Valence  et  de  Seés 
«  Mettent  les  papistes  aux  septs. 
«  Sallignac,  Bouteilleret  Despence, 
«  Pour  servir  Diea  quittent  la  pance. 
«  Marlorat»  Beze  et  Martyr 
«  Font  mourir  le  pape  martyr. 
«  Saules  ;  Merlin  et  de  Spina 
«  Sont  merris  qu*encores  pis  n*a. 


Le  nnsiesme  jour  du  présent  mois,  vlndreut 
nouvelles  que  pour  despartir  par  esgallement  sur 
les  diocèses  ,  et  fournir  a  la  subvention  du  Roy, 
les  évesques,  abbés,  chapitres,  prieurés  non 
cures ,  payeroient  cinq  décimes ,  et  les  cures , 
quatre  ;  encores  ne  sçavoit-on  si  cela  y  ponrroit 
fournir. 

Le  dimanche  dousiesme  du  présent  mois ,  se 
fîst  une  assemblée  près  Sainct-Anthoine  des 
Champs ,  qui  estoit  bien  de  six  mille  personnes; 
là  où  fust  faicte  une  prescbe ,  dont  avint  une 
grande  sédition  à  Paris  :  car  voyant  la  multitude 
si  grande ,  les  portes  de  la  ville  furent  fermées. 
Touttesfois  les  huguenots  forcèrent  la  porte  du 
temple,  de  telle  sorte  qu*elle  fust  par  eux  rompue. 
Sur  ce  faict  la  commune  se  ruast  sur  eux  ;  et  y 
en  eust  d'un  costé  et  d'autre  plusieurs  tués. 

Le  Roy  et  son  conseil  estant  adverty  de  cela , 
envolèrent  monsieur  le  prince  de  La  Rochesuryon 
gouverneur  à  Paris ,  accompagné  de  monsieur 
de  Montmorency ,  mareschal  de  France ,  et  de 
monsieur  de  Termes ,  pour  éviter  et  donner  or- 
dre à  telles  séditions;  lesquelles  assemblèrent  les 
forces  de  la  ville. 

Le  quinsiesme  dudit  mois ,  monsieur  le  prési- 
dent Pirot  et  le  président  Prévost ,  avec  le  sel- 
leur  ,  furent  députés  par  le  chapitre  de  Paris , 
pour  aller  congratuler  a  monsieur  le  prince ,  et 
lui  faire  les  remonstrances  requises  en  telles  af- 
faires. Jnter  cœtera  autem  quœ  illi  proposUa 
fuercy  c'estoit  que  le  principal  moyen  d*appaiser 
les  troubles,  c'estoit  suivant  les  édits  et  ordon- 
nances royaux,  de  empescher  les  presches  et  con- 
veutieules.  Lors  il  lit  responce  qu'il  n'avoit  au- 
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cune  charge  de  cela;  mais  seullement  d'appaiser 
et  empescher  les  séditions;  qulfùst  une  responce, 
soubs  sa  correction ,  qui  déclaroit  assez  évidem- 
ment le  support  que  l'on  donnoit  aux  huguenots 
et  nouveaux  évangélistes. 

Le  seisiesme  jour  en  suivant,  fust  publié  à  son 
de  trompe  et  affiché  par  les  coings  des  rues  de 
Paris ,  ce  qui  s'ensuit  : 

«  De  par  le  roy,  et  M.  le  prince  de  La  Roche- 
«  suryon ,  lieutenant  général  de  Sa  Majesté  en 
«  la  ville  de  Paris.  Il  est  enjoinct  à  touts  chefs 
«  d'hostels ,  propriétaires  ou  locataires  de  cette 
«  ditte  ville  de  Paris  et  faulbourgs,  de  quelque 
«  qualité  ou  condition  qu'ils  soient ,  soient  saisis 
«  dedans  le  jourd'hui  des  armes  de  leurs  domes- 
«  tiques  et  serviteurs ,  tant  espées ,  dagues ,  pis- 
«  tolets,  que  autres  armes  défensives  ;  et  icelles 
«  tenir  soubs  bonne  et  seure  garde ,  de  manière 
*  qu'ils  en  puissent  respondre,  et  n'en  adviennent 
.«  aucun  inconvénient  ;  et  que  leurs  dits  servi- 
«  teurs  et  domestiques  n'en  portent  en  manière 
«  que  ce  soit  ;  n'estoit  que  les  maistres  allassent 
«  pour  leurs  affaires  par  les  champs  ;  auquel  cas 
«lesdlts  maistres  en  seront  responsables  sur 
«  peine  de  la  hart  ;  desquelles  armes  qui  seront 
«  en  leurs  maisons ,  ils  seront  tenus  de  bailler 
«  déclaration  au  vray  au  commissaire  du  quar- 
«  tier  dedans  vingt  et  quatre  heures ,  sur  peine 
«  de  confiscation  desdites  armes ,  au  cas  qu'il 
«  s'en  trouvast  d'avantage  en  leur  possession ,  et 
«  de  mil  livres  d'amende  ;  pour  icelle  déclaration 
« estre  portée  à  mondit  seigneur  le  prince,  lîeu- 
«  tenant  général  ;  lesquelles  armes  ils  ne  pourront 
«  vendre  ou  prester  sans  son  congé  et  permis- 
«  sion.  Et  pour  faire  cesser  ce  que  pourroient 
«  prétendre  lesdits  habitans  chef»  d'hostel ,  de 
«  n'estrc  obéis  par  leurs  serviteurs  ou  domesti- 
«ques,  est  enjoinct  ausdits  chefs  d'hostel  d'en 
n  advertir  le  commissaire  de  quartier,  pour  in- 
«  continent  prendre  et  appréhender  lesdits  déso- 
«  béissants ,  et  en  faire  faire  la  justice.  Aussi  est 
«  enjoinct  sur  les  mesmes  peines  ausdits  chefs 
«  d'hostel,  de  ne  souffrir  vaguer  leurs  dits  servi- 
«  teurs  ou  domestiques  par  ladite  ville;  ains  soy 
«  contenir  en  leurs  maisons  et  vacquer  à  leurs 
«  affaires  paisiblement ,  sans  meffaire  ni  mesdire 
«  en  manière  que  ce  soit ,  à  leurs  voisins  ou  au- 
«  très  personnes  passans  ou  repassans ,  de  quel- 
«  que  religion  que  l'on  les  prétende  estre  ;  et  de 
«  ne  jetter  ou  souffrir  d'estre  jette  de  leurs  mal- 
«  sons  par  leurs  cnfans ,  serviteurs  et  domestl- 
«  ques ,  aucunes  pierres  ou  autres  choses  offt  n- 
««ibles,  sur  quelque  personne  que  ce  soit* 
t  mesmement  n'user  ne  appeller  par  ces  mots  de 
«  papiste  ou  huguenote,  sur  peine  d'en  respondre 
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«  eux-mesmes  corporellement^  et  sus  la  peine 
«  susdite  ;  et  de  mesnies  seront  tenus  les  pères  et 
«  mères  et  ayants  charge  d'enfans ,  de  respondre 
«  d'iceux  ,  et  les  maistres  et  maistresses,  de  leurs 
«  serviteurs.  Et  affin  que  le  tort  et  injure  ,  si  au- 
«  cun  se  faict  ausdits  chefs  d'bostel ,  leurs  ser- 
«  viteurs  et  domestiques ,  soit  réparé ,  et  justice 
«  exemplaire  en  soit  faicte  prompteraent ,  est  en- 
«  joinct  eu  ce  cas  ausdits  chefs  d'bostel ,  aller 
«  promptement  faire  plaincte  au  commissaire  du 
«  quartier ,  du  tort  ou  injure  qui  leur  aura  esté 
«  faicte ,  sans  en  prendre  ou  faire  vengeance  de 
«  soy-mesme ,  par  injure  ou  autrement  ;  auquel 
«  commissaire  est  enjoinct  y  pourvoir ,  et  foire 
«  pourvoir  par  justice  promptement  et  sans  aucun 
n  détay ,  selon  que  le  cas  le  requerra ,  sur  peine 
^  de  punition  corporelle  ;  et  de  laquelle  plaincte 
«  ils  prendront  acte  par  devant  deux  notaires , 
n  à  ce  que  lesdits  commissaires  ne  facent  faulte 
«  de  leur  en  faire  faire  la  raison.  Aussi  est  en- 
te joinct  au  procureur  du  roy  en  Chastelet,  si*tost . 
«  que  laditte  plaincte  sera  venue  à  sa  cognois- 
«  sance  y  en  faire  la  poursuitte ,  sans  attendre  ne 
«  se  reposer  aucunement  sur  la  partie  civille. 
«  Sont  aussi  faictes  deffences  à  toutes  personnes 
A  de  quelque  estât  ou  condition  qu'ils  soient ,  de 
•  soy  trouver,  aller  ne  venir  sur  le  rampartsans 
«  urgente  affaire,  sur  peine  de  la  hart.  Pareille- 
«  ment  est  enjoinct  à  touts  hosteliiers  et  autres 
«  personnes  qui  logent  gens ,  tenir  registre  du 
«jour  qu'ils  seront  arrivés  et  partis  de  leurs  lo- 
«  gis ,  et  iceluy  registre  aporter  chacune  semaine 
«  deux  fois  ;  à  sçavoir ,  le  samedy  et  mardy ,  au 
«  prévost  de  Paris  ou  son  lieutenant  y  pour  iceux 
«  estre  mis  es  mains  dudit  sieur  lieutenant.  Aussi 
«  est  enjoinct  ausdits  chefs  d*hostel  mettre  lan- 
«  ternes  et  lumières  à  leurs  fenestres  despuis  sept 
«  heures  du  soir ,  suivant  les  ordonnances  cy- 
«  devant  faictes  et  peines  indittes.  Est  pareille- 
«  ment  enjoinct  à  touts  vagabonds  et  gens  non 
«  ayants  maistres  ou  adveû ,  de  sortir  dedans 
«  vhig-quatre  heures  de  laditte  ville  et  faulx- 
n  hourg,  et  soy  retirer  en  leurs  pays  et  maisons, 
«  sur  peine  de  la  hart.  Est  faicte  deffence  à 
tt  touts  armuriers ,  fourbisseurs ,  et  autres  fai« 
<f  sauts  estât  de  vendre  armes ,  ne  prester  soubs 
«  quelque  couleur  que  ce  soit ,  aucunes  espèces 
«d'armes,  sans  le  congé  ou  permission  dudit 
«  sieur  lieutenant  ;  et  s'ils  en  ont  vendu  en  quan- 
R  tité  depuis  un  mois  en  ça ,  qu'ils  ayent  à  l'en 
«advertirlidellement.  Pareillement  sont  faictes 
«  deffences  à  toutes  personnes  de  quelque  estât 
«  ou  condition  qu'ils  soyent ,  de  ne  tirer  ou  per- 
«  mettre  tirer  de  nuit  aucunes  harquebuses  ou 
«pistolets,  sur  peine  de  la  hart;  et  en  cas  de 
«  contravention  y  eqjoinct  aux  voisins  en  adver- 


«  tir  les  commissaires  du  quartier ,  sans  autre- 
<i  ment  s'en  pourvoir.  Est  deffendu  à  touts  parti- 
«culiers  très-expressément,  de  n'entreprendre 
«  ne  soy  ingérer  aucunnement  d'aller  aux  mai- 
«  sons  les  ungs  des  autres,  pour  soy  enquérir  que 
«  l'on  y  faict,  ou  d'inciter  noise,  querelle  oq  se- 
«  dition,  encores  qu'ils  fussent  soupçonnés  ;  mais 
«  ayent  à  s'en  plaindre  et  pourvoir  au  coromis- 
«  saire  du  quartier  ;  et  ce  sur  peine  de  la  hart. 
«  Et  à  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'igno- 
«  rance  de  ce  que  dessus ,  est  ordonné  qu'il  sera 
«  publié  à  son  de  trompe  par  cette  ville ,  etc.  > 


Samedy  dixneufiesme  du  présent  mois ,  fust 
terminé  et  achevé  le  colloque  de  messieurs  les 
évesques  et  prélasts  qui  estoient  assemblés  à 
Poissy  ;  et  furent  portés  les  canons  faicts  par 
eux  au  conseil  du  Roy ,  pour  y  prester  consente- 
ment. 

Le  dimanche  vingtiesme  du  présent  mois, 
monsieur  le  prince  de  La  Rochesuryon ,  lieute- 
nant pour  le  Roy  en  sa  ville  de  Paris ,  accom- 
pagné de  monsieur  le  mareschal  de  Montmo- 
rency et  de  Termes ,  du  prévost  de  Paris  et 
prévost  des  marchands  et  eschevins  de  laditte 
ville,  firent  une  reveiie  par  la  ville,  pour  voir  sïi 
s'y  faisoit  aucunes  assemblées  ;  et  ne  s'en  trouva 
aucune.  Furent  en  ce  mesme-temps  réitérées  les 
deffences  de  ne  porter  aucunes  armes  ;  et  ceux 
qui  en  auroient  de  les  porter  en  l'hostel  de 
la  ville. 

Le  premier  et  second  jours  du  raois  de  novem- 
bre ,  se  firent  plusieurs  grandes  assemblées  et 
conventicules  en  la  ville  de  Paris ,  jusques  au 
nombre  de  deux  ou  trois  mille' personnes,  en  plu- 
sieurs et  divers  lieux  ;  guod  non  fuit  sine  magno 
incommoda  reipublicœ  chtistianœ;  et  le  pis  est, 
que  combien  que  monsieur  le  prince  fust  à  Paris 
lieutenant  pour  le  Roy,  ce  néanmoins  ny  donna 
aucun  ordre,  disant  qu'il  avoit  charge  de  appai- 
ser  et  empescher  la  sédition  ;  mais  de  empescber 
les  presches  et  conventicules ,  cela  n'estoit  de  sa 
charge,  n'ayant  la  force,  ainsi  qu'il  disoit ,  pour 
ce  faire. 

En  ce  temps  icy,  vindrent  nouvelles  du  pillage 
de  la  grande  église  de  Montpellier  et  du  prédi- 
cateur tué,  et  des  chanoines,  jusques  au  nombre 
de  huit  ;  l'évesque  dudit  lieu  estant  contraioct 
d'abandonner  son  évesché  en  habit  dissimulé , 
de  peur  que  l'on  ne  luy  en  fist  autant  comme 
aux  chanoines.  Les  nouveaux  évangélistes  firent 
ce  beau  mesnage  là  :  Videndum  guœ  traditio 
apostolorum  et  religio  Chrisii.  Au  mesme-temps 
fust  bruict  qu'ils  en  vouloient  autant  faire  en  la 
ville  de  Carcassonna 

En  ce  temps  icy,  les  évesques  fur^t  nommes 
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par  le  Roy  pour  aller  an  concile  qui  estoit  ou- 
vert ;  desquels  le  catalogue  s'ensuit  : 

Messieurs  les  évesques  d'Avranges ,  de  Ghaa- 
loDs  sur  Saône ,  de  Chaaions  en  Champagne ,  de 
Lavaur,  d'Ëvreux,  de  Sées,  d'Amiens  ;  et  douze 
théologiens  de  la  Sorbonne. 

En  ce  temps  icy,  continuèrent  fort  les  assem- 
blées et  conventicules  illicites,  sans  que  aucun 
ordre  y  fust  donné  ;  et  se  tenoient  lesdites  as- 
semblées en  plusieurs  lieux  de  la  ville  et  faul- 
bourgs. 

En  ce  temps  icy,  monsieur  le  prince  de  La 
Bochesuryon  et  monsieur  le  chancelier  firent 
plaincte  à  messieurs  de  la  court  de  parlement^ 
de  ce  qu'il  s'estoit  tenu  une  proposition  par  un 
théologien  qui  demeuroit  au  collège  de  Hare- 
court ,  que  papa  potest  reges  et  imperatores 
hereiicos  deponere ,  remontrants  que  cette  pro- 
position seroit  trouvée  mauvaise  et  séditieuse , 
attendu  la  qualité  du  temps ,  et  la  minorité  de 
Dostre  Roy, «et  autres  raisons  plus  amplement  par 
eux  déduictes. 

Le  samedy  quinziesme  de  novembre ,  sur  la 
proposition  faicte  au  chapitre  général  de  Paris, 
ftist  advisé  en  la  compagnie,  que  chacun  des 
chanoines,  chappelains,  habitués  etsubjectsde 
ladite  église ,  seroient  tenus  de  faire  audit  cha- 
pitre en  publique,  profession  de  fby,  attendu  la 
qualité  dû  temps  ;  et  semblablement  les  chanoi- 
nes et  habitués  et  subjects ,  qui  cy-après  y  se- 
roient receus  ;  et  si  feroient  le  semblable  envei*s 
ceux  qui  sont  détenteurs  des  malsons  et  locatai- 
res dUcelles ,  qui  despendent  dudit  chapitre. 

Le  dix-septiesme  du  présent,  la  cour,  toutes 
les  chambres  assemblées,  manda  messieurs  de  la 
Sorbonne ,  qui  estoient  en  fort  bon  nombre  ;  aus- 
quels  fist  les  remonstrances  en  icelle  monsieur  le 
président  de  Saint- André ,  sur  la  dessus  ditte 
plaincte,  telles  qui  se  pou  voient  adapter  en  la 
matière;  et  après  les  conclusions  de  monsieur 
le  procureur  général  du  Roy,  fust  dit  par  arrest, 
que  celuy  qui  avolt  tenu  la  proposition  dessus 
mentionnée ,  seroit  tenu  de  comparoir  dedans 
trois  Jours;  et  à  faulte  de  ce  faire,  seroit  pris 
au  corps;  et  quant  à  celuy  qui  avoit  présidé  à 
l'acte,  aurait  son  collège  pour  prison  ;  Seniores 
verOj  qui  avoient  veii  et  accordé  lesdites  propo- 
sitions, seroient  interrogés  par  monsieur  des 
Dormans  et  Faie ,  conseillers  en  la  grand'- 
chambre. 

Le  vingt-troisiesme  Jour  de  novembre  qui  es- 
toit  dimanche,  heure  de  sept  heures  du  matin , 
pour  parvenir  à  l'exécution  de  l'ordonnance  qui 
avoit  esté  faicte  au  chapitre  général  cy-dessus 
mentionné, touts  messieurs  de  nostre  compagnie 
ae  trouvèrent  au  chapitre ,  auquel  ftist  prié  mon- 


sieur de  Paris  d'assister,  ce  qu'il  fist;  auquel 
lieu  les  articles  de  la  foy  furent  leus ,  et  puis 
après  jurés  par  la  compagnie  ;  fors  par  maistre 
Jacques  Roullard,  et  maistre  Adrian  deThou, 
chanoines  de  laditte  église  et  conseillers  en  la 
court.  Ledit  Rouillard  remonstra ,  combien  qu'il 
aprouvast  la  matière  et  contenu  esdits  articles, 
et  dont  il  avoit  esté  faict  profession  par  la  plus- 
part  desdits  du  chapitre ,  touttesfois  pour  autant 
que  l'on  n'avoit  pas  obtenu  congé  et  permission 
du  Roy  pour  faire  laditte  assemblée ,  il  cuideroit 
la  faisant  d'offenser  ledit  sieur  Roy.  M.  de  Thou 
fust  de  mesme  opinion,  néanmoins  les  autres 
suivants  ne  laissèrent  pour  leurs  remonstrances 
de  passer  outre.  Ledit  Rouillard  ce  voyant ,  me- 
nassa  la  compagnie  de  en  advertir  monsieur  le 
chancelier.  Tant  y  a  que  ledit  affaire  alla  jus- 
ques  aux  oreilles  du  Roy  et  de  son  conseil ,  et  le 
voulust-on  faire  trouver  mauvais  non  seulement 
audit  conseil ,  mais  aussi  à  monsieur  le  prince 
de  La  Rochesuryon ,  lieutenant  pour  le  Roy  en 
la  ville  de  Paris;  dont  estants advertis  messieurs 
du  chapitre  de  Paris,  députèrent  quatre  de  leur 
compagnie;  sçavoir  est,  monsieur  le  chancelier  du 
Vivier,  monsieur  Marca  (  1  ),  M.  Machecau  et  moy, 
pour  aller  faire  les  remonstrances  que  s'ensui- 
vent ,  et  lui  donner  par  icelles  à  cognoistre  la 
vérité  du  faict. 

Remonstrances  faictes  à  monsieur  le  prince 
de  La  Rochesuryon  ^  pour  en  faire  depa* 
reilles  au  Roy,  et  à  messieurs  de  son  con-' 
seil. 

«  Plaira  à  monsieur  le  prince  de  La  BochC'» 
«  suryon ,  remonstrer  au  Roy  et  à  messeigneurs 
«  de  son  conseil ,  que  le  chapitre  de  l'Église  de 
«  Paris,  assemblé  au  dernier  chapitre  général  el 
<«  ordinaire  d'après  la  Saint  -  Martin  d'hy  ver, 
«  pour  traitter  des  affaires  qui  concernent  la  ré- 
«  formation  et  correction  de  laditte  Église  et  mi- 
«  nistres  d'icelle. 

«  Fust  mis  en  délibération ,  que  pour  les  trou- 
«  bles  qui  sont  de  présent  sur  le  faict  de  la  reli- 
«  gion,  et  pour  la  conservation,  intégrité  et  union 
«  d'entre  eux  et  leurs  subjects  ecclésiastiques  y 
«  il  seroit  lx)n  faire  un  statut,  par  lequel  touts 
c<  chanoines ,  officiers ,  bénéfioiers  et  habitués  de 
ft  laditte  Église,  les  Églises  subjectes  d'icelle,  se- 
n  roient  à  l'advenir  tenus  ftiire  déclaration  et 
«  profession  de  leur  foy  en  leur  dit  chapitre,  au- 
«  paravant  que  d'y  estre  receus. 

«  Et  aftln  que  ceux  qui  par  cy-après  s'y  pré- 
«  senteront  pour  estre  receus ,  ne  fissent  diffi- 
«  culte  de  prester  ledit  serment,  ou  faire  laditte 

(1)  Monsieur  de  Marca  ne  se  trouve  point  dans  la  liste 
des  chanoines  de  l'Église  de  Paris  de  celte  époque. 
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«  déclaration  et  profession,  et  qu'ils  n'alléguas- 
«  sent  que  l'on  leur  feroit  faire  chose  insolite  et 
«  non  ûiicte  par  cy-devant ,  fust  advisé  et  con- 
«  clud  audit  chapitre  général ,  que  touts  les  cha- 
«  noines  et  dignités  ja  receûs  en  laditte  Église, 
«  feroient  semblable  profession  de  leur  foy,  se- 
«  Ion  le  contenu  es  articles  arrestés  par  la  faculté 
«  de  théologie  de  Paris,  le  dixiesme  Jour  de 
«  mars,  Tan  1542,  et  comme  entièrement  con- 
«  formes  à  la  doctrine  et  observance  catholique , 
«  définitions  et  déterminations  de  TÉglise,  au- 
«  thorisés  du  feu  roy  François  I  de  ce  nom ,  que 
«  Dieu  absolve,  par  ses  lettres  patentes  données 
«  à  Paris,  le  xxig  Jour  de  Juillet  mil  cinq  cent 
«  quarente-trois,  leûes,  publiées  et  enregistrées  en 
a  sa  court  de  parlement,  oui  et  requérant  son  pro- 
«  cureur  général,  le  dernier  Jour  dudit  mois  et 
«  an,  et  publiées  à  son  de  trompe  par  les  carre- 
«  fours  de  laditte  ville ,  de  l'ordonnance  de  la- 
««  ditte  court,  le  premier  Jour  d'aoust  audit  an; 
«  avec  injonction  dudit  sieur  aux  prélats  et  au- 
«  très  ecclésiastiques,  d'observer  entièrement  le 
«  contenu  esdits  articles,  en  deffendant  très-ex- 
«  pressément  d'y  contrevenir,  et  souffrir  pres- 
«  cher  es  églises  aucune  chose  contraire,  ré- 
«  pugnante  ou  dissonante  au  contenu  desdits 
«  articles,  directement  ou  indirectement,  aper- 
«  tement  ou  par  mots  couverts  ;  et  faire  faire 
«  lecture  du  contenu  esdits  articles  aux  prédica- 
«  leurs ,  affin  que  s'ils  y  contrevenoient ,  ils  n'en 
«  puissent  prétendre  cause  d'ignorance  ou  ex- 
«  cuse  ;  et  pour  autant  que  plusieurs  desconseil- 
«  1ers  et  présidents  de  ladite  cour  de  parlement, 
a  estants  chanoines  et  du  corps  dudit  chapitre , 
«  ne  s'y  pouvoient  trouver  à  Jour  ouvrier,  pour 
«  leur  occupation  en  leurs  estats  au  service  du 
«  Roy,  fust  arresté  par  lesdits  du  chapitre  lors 
«  délibérants,  que  au  premier  dimanche  suivant, 
«  serait  faicte  sur  ce  spécialle  convocation  à 
«  chacun,  pour  eux  trouver  audit  chapitre  ledit 
«  Jour  à  sept  heures  du  matin ,  et  assister  avant 
H  le  service  divin  pour  faire  la  profession  des 
«  articles. 

«  Ce  qui  auroict  esté  faict  par  lesdits  du  cha- 
«  pitre,  en  présence  de  monsieur  l'évesque  de 
«  Paris,  lequel  ils  auraient  prié  de  s'y  trouver, 
«  pour  entendre  la  forme  dudit  serment  et  dé- 
«  claration  ordonnés  estre  faictes  es  réceptions 
«  desdites  prébendes ,  desquelles  la  collation  lui 
n  apartient;  et  pour  conférer  aussi  des  affaires 
«  communes  de  laditte  église,  avant  son  parte- 
•i  ment  pour  aller  au  concile  de  Trente ,  où  il 
«  s'acheminoit  par  le  commandement  du  Roy, 

•  pour  le  deub  de  sa  charge  et  office ,  et  lui  dire 

•  adieu  en  commun. 

«  Vray  est  que  quant  ce  vint  au  tour  de  dcli- 


«  bérer  de  maistre  Jacques  Rouiliard,  conseiUer 
«  en  laditte  cour  et  chanoine  de  laditte  Église, 
«  ledit  Rouiliard  remonstra ,  combien  que  il  ap- 
«  prouva  la  matière  et  contenu  esdits  articles, 
«  dont  il  aurait  esté  faict  profession  par  la  plus- 
«  part  desdits  du  chapitre;  toutefois  pour  autant 
«  que  l'on  n'avoit  pas  obtenu  congé  et  permis- 
«  sion  du  Roy,  pour  faire  laditte  assemblée  et 
«  profession,  il  craignoit  de  la  faire  et  offenser 
«  ledit  sieur  Roy  ;  et  de  faict  ne  Tauroit  faicte. 

«  Auquel  fust  remonstré  que  lesdits  du  chapitre 
«  n'avoient  Jamais  entendu ,  pensé  ni  voulu  faire 
«  chose  qui  pust  en  rien  despiaire  à  Sa  Majesté, 
«  et  ni  commenceroient  encores;  ains  par  tout 
«  se  conformeraient  à  sa  volonté,  pour  iuy  ren- 
«  dre  en  toute  fidélité,  entière  obéissance,  bon- 
n  neur  et  révérence  ;  et  ne  s'estoient  assemblés 
«  à  autra  fin  que  pour  convenir  en  unité  de  foy 
n  et  de  doctrine,  pour  obvier  aux  divisions  qui 
«  pouvoient  souldre  entre  eux  au  moyen  de  la  di  • 
«  versité  et  contrariété  d'opinions  ayant  coursa 
«  présent  au  faict  de  la  religion,  en  la  profession 
«  de  laquelle  avoient  touts  conformément  oon- 
«  senty  suivant  les  édicts  du  roi ,  à  l'honneur  de 
«  Dieu ,  édification  du  peuple ,  repos  de  leur 
«  conscience ,  et  accroissement  du  service  qu'ils 
«  entendent  continuer  et  faire  à  Jamais  à  Sa  Ma- 
«  Jesté ,  de  laqucUo  leur  collège  estoit  approuvé 
«  pour  fairo  status  et  ordonnances  entre  eux,  à 
«  la  décoration  et  direction  de  leurs  Églises,  et 
«  observations  de  leurs  louables  coustumes,  sans 
<c  en  obtenir  pour  ce  autre  spéciale  permission  et 
«  congé,  dont  Jusques  à  présent  n'estoient  venues 
«  plainctes,  scandale  ni  inconvénients  aucuns, 
«  grâces  à  Dieu ,  à  l'aide  duquel  ils  espèrent  si 
«  vertueusement  se  comporter,  que  Sa  Majesté 
«  en  auroit  entière  satisfaction  et  contentement.* 

En  ce  mois  icy,  fust  baptisé  l'enfant  d*un 
nommé iBerthe,  advocat  en  la  court,  en  l'as- 
semblée de  Copeaux  (i)  à  la  mode  de  Genefve, 
dont  advint  que  la  femme  dudit  Berthe  pensant 
bien  faire ,  le  fist  en  sa  paroisse  de  Saint-Ger- 
main rebaptiser  par  son  curé  dudit  Saint-Ger- 
main de  l'Auxèrrois. 

En  ce  mesme  temps ,  fust  mariée  une  nommée 
la  Vaiecourt,  autrement  Boucher,  seur  du  pré- 
sident d'Orçay,  président  du  conseil,  à  un  nommé 
Haultement,  greffier  des  monnoies;  et  ce  pa- 
reillement à  la  mode  de  Genesve.  Semblables  sa- 
crements assés  souvent  se  ministroient  de  cette 
façon,  au  veu  et  sceu  de  la  court  de  pariement, 
sans  que  touteffois  on  en  fist  aucune  punition  ni 
instance. 

(1)  C'est  sans  doute  reDdroit  où  est  la  rue  Coupeaas 
ou  Coupeau,  qui  est  dans  le  faubooiis  Saint-Maroeau, 
et  qui  aboutit  à  la  rue  Saint-Victor. 
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In  Royne-inère  en  son  conseil  vist  les  remons- 
trances  de  messieurs  du  chapitre  de  Paris,  les- 
quelles elle  trouva  bonnes,  et  osta  Topinion  de 
la  sédition  que  Ton  luy  vouloit  donner  ;  approu- 
vant le  zèle  de  messieurs  du  chapitre;  estimant 
que  d*une  telle  compagnie  il  ne  pouvoit  sortir 
que  toutes  bonnes  choses. 

Le  neuflesme  du  mois  de  décembre  1561, 
Monsieur  le  premier  président  Le  Maistre, 
par  commandement  du  Boy,  rentra  en  la  court 
de  parlement,  à  l'exercice  de  son  estât;  dont 
beaucoup  de  gens  de  bien  furent  bien  édi- 
fiés. 

Le  mecredy  dixiesme  dudit  mois ,  le  minime 
prédicateur  pour  les  advents  en  Téglise  Salnt- 
Barthelemy  à  Paris,  fust  le  matin, heure  de  dix 
heures,  par  quarante  hommes  en  armes,  mené 
à  la  court  du  Boy;  dont  la  commune  de  la  ville 
de  Paris  fust  fort  émeûe,  ne  sachant  à  quelle 
fin  ledit  minime  a  voit  esté  mené;  touteffois  des- 
puis on  eust  nouvelles  que  ce  estoit  par  com- 
mandement du  Boy,-parce  que  Ton  le  chargeoit 
d'avoir  parlé  des  princes  ;  et  estoient  les  tes- 
moings  des  huguenots  indignés  de  ce  qu'il  avoit 
presché  que  leurs  ministres  estoient  séducteurs 
^1  peuple  et  faux  prophètes  ;  lequel  minime  le 
dix-septieiuc  «n.<(uivant,  fust  absouls  et  renvoie 
à  pur  et  à  plain ,  pour  presciiei  et  atmoncer  la 
parole  de  Dieu  comme  devant;  et  à  son  retour, 
Taccompagnast  grand  nombre  de  marchands  de 
Paris. 

Le  dixiesme  dudit  mois,  es  assemblées  ordi- 
naires à  Ck)ipeaux  et  Popyncourt ,  fust  publiée 
une  police  et  ordre  gardés  en  la  distribution  des 
deniers  auxmonnés  aux  pauvres  de  l'Église  pré- 
tendue réformée  en  la  ville  de  Paris ,  secondés 
au  consistoire  estably  en  laditte  ville  par  les 
ministres,  diacres  et  députés  de  l'Église,  pu- 
bliés et  annoncés  en  plaine  assemblée  des  fldel- 
les,  le  X*  Jour  de  décembre  1561  au  lieu  de  Pou- 
ptncourt;  et  l'onziesme  consécutif  au  lieu  nommé 
le  Patriarche ,  faulxbourg  Saint-Marcel.  Laditte 
police  fust  imprimée;  de  laquelle  le  tiltre  s'en- 
suit. 

«  Police  et  ordre  gardés  en  la  distribution  des 
deniers  aulmonés  aux  pauvres  de  r Église 
réformée  en  la  ville  de  Paris.  » 

Yoilà'ce  qu*ils  firent  imprimer;  et  parce  que  cela 
fust  trouvé  mauvais,  comme  tendant  à  grande 
sédition^  mesme  d'autant  que  différentes  person- 
nes y  estoient  nommées,  ils  en  firent  imprimer 
un  autre,  là  où  ils  ne  mirent  les  noms  desdites 
personnes ,  semblable  au  reste ,  avec  l'addition 
qui  s'ensuit,  At^  verbis:  «  Advertissement  à  ceux 
qui  veullent  communiquer  à  la  saincte  Cène  de 
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Nostre  Seigneur,  pour  le  commencement  de 
ce  mois  de  janvier.» 

Ces  mesmes  jours,  fust  semblablement  signifié 
par  le  ministre  à  toute  l'assistance,  que  la  saincte 
Cène  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  se  cclé- 
breroit  au  commencement  du  mois  de  Janvier 
prochain;  que  ceux  qui  auroient  vouloir  d'y 
participer,  s'y  disposassent  d'heure,  et  s'adres- 
sassent un  chacun  au  surveillant  de  son  quar- 
tier, pour  se  faire  enrooller,  affin  de  pouvoir  dis- 
-cerner  ceux  qui  y  debvroient  estre  admis;  que 
touts  ni  seroient  pas  receus  pesle  mesle;  ains 
seulement  ceux  qui  par  saincte  conversation  fe- 
roient  preuve  de  leur  foy  et  répentance,  et  qui 
auroient  une  saine  et  passable  cognoissance  de 
cesainct  mistère;  bref  qu'on  ne  donneroit  point 
choses  si  sainctes  aux  chiens ,  ni  telles  perles 
aux  pourceaux;  et  afiQn  que  on  sceut  à  qui  se 
retirer  pour  se  faire  enregistrer,  sur  l'heure  fu- 
rent nommés  touts  les  surveillants  de  l'église, 
ung  chacun  par  nom  et  surnom ,  et  quel  quar- 
tier. 

Ne  faut  oublier  que  depuis  la  conférance  faite 
àPoissy  avec  les  ministres,  le  chaucelier  de 
l'Hospitàl  fist  permettre  par  tollérance  ausdits 
ministres  de  faire  presches  publiques,  et  leur 
furent  ordonnés  deux  lieux;  l'un  près  la  porte 
Saint  Anthoine,  nommé  Poupiucourt,  et  l'autre 
lieu  près  Saint  Médard  à  la  porte  Saint  Marceau, 
nommé  le  Patriarche,  et  menoient  leursdits  mi- 
nistres en  armes  ausdits  lieux ,  tenants  presque 
toute  la  ville  en  subjection. 

Ensuite  la  coppie  de  l'arrest  contre  messieurs 
de  la  Sorbonne ,  pour  la  proposition  qui  avoit  esté 
tenue ,  que  le  Pape  pouvoit  déposer  un  prince  hé- 
rétique. 

«  La  cour  a  ordonné  et  ordonne  que ,  suivant  la 
«  déclaration  baillée  par  M®  Jehan  Tanquerel,  si- 
«  gnée  de  sa  main ,  et  pour  son  absence  et  au  lieu 
ft  de  luy,  le  bedeau  de  la  faculté  de  théologie  dé- 
«  clarera  en  pleine  Sorbonne ,  en  présence  du 
«  doyen  et  de  tous  les  docteurs  de  laditte  faculté 
(c  de  théologie,  mesmes  de  M*  Jacques  Bouyn, 
<  docteur  en  laditte  faculté ,  et  des  bacheliers  de 
«  ceste  prochaine  licence ,  qui  seront ,  pour  cet 
«  effect ,  congregés  et  assemblés ,  sur  peine  d'estre 
ic  privés  des  privilèges  à  eux  octroyés  par  le  Boy 
<i  et  ses  prédécesseurs,  assistant  l'ung  des  prési- 
«  dents,  deux  conseillers  du  Boy  en  icelle  cour, 
«  et  le  procureur  général  dudit  seigneur,  qu'il 
«  desplaist  audit  Tanquerel  d'avoir  tenu  telle  pro- 
«  position  qui  sera  leûe,  que  indiscrètement  et 
«  inconsidérément  laditte  proposition  a  esté  teniie 
«  et  disputée ,  et  qu'il  est  certain  du  contraire  ; 
«suppliera  très-humblement  au  Boy  luy  par- 
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«  donner  l'offenâe  qu*il  a  falcté ,  Tpùtif  avoir  tenu 
«  laditte  proposition,  et  ieelle  avoir  mis  en  diâ- 
npute;  et  ce  faict,  leur  seroit  par  laditte  cour 
«  faictes  deffenses  à  l'advenir  de  tenir  telles  pro- 
«  positions  y  et  d^abondant  que  deux  d'entre  eux 
«  serobl  députés  pour  aller  devers  le  Roy ,  affln 
n  de  le  supplier  très-humblement  qu'il  leur  veuille 
«  pardonner  TofTense  en  laquelle  ils  peuvent  estre 
«  encourus ,  pour  avoir  permis  laditte  dispute , 
«  et  les  tenir  en  sa  bonne  grâce ,  en  laquelle  ils 
«  désirent  demourer ,  comme  ses  humbles  et 
«  obéissants  subjects  et  àervlteurd.  Du  II"  dé- 
«cembrelSGI.» 

Lettres  du  Rop  et  de  ta  Reine^mère  nu  parie^ 
metît  de  Paris  y  par  lesquels  il  lui  est  or^ 
donné  de  procéder  incessamment  à  Venre^ 
gistrement  des  lettres  patentes  portant 
abolition  du  faict  de  la  conspiration  d*Am* 
boisCk 

Ce  Jour  1 4  décembre,  la  dourt  a  réceu  les  lettres 
missives  du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère,  desquel- 
les les  teneurs  ensuivent.  —  De  par  le  Roy.  Noz 
ame2  et  féaulx ,  nous  avons,  dès  le  moys  de  sep- 
tembre dernier,  pour  bonnes  et  grandes  considé- 
rations et  par  meure  délibération,  accordé  et  fait 
expédier  noz  lettres  patentes  de  pardon  et  aboli- 
tion généralle  du  faict,  entreprises  et  a^sembléf^s 
faictes  près  noslre  ville  d'Âmboise,  et  autres 
mentionnées  es  dictes  lettres  qui  vous  ont  esté  Jà 
présentées,  dont  la  vériAcation  a  esté  par  vous 
remise  et  différée  jusques  à  présent  ;  qui  est  cause 
que  sur  ce  avons  faict  expédier  noz  lettres  de 
jussiôn,  que  ][^résentement  nous  envoyons;  et 
pour  ce  que  nostre  vouloir  et  intention  est  que 
nostre  dicte  grâce  ayt  lieu  et  effect ,  à  ceste  cause , 
nous  vous  mandons  et  ordonnons  très-expressé- 
ment que  tes  chambres  assemblées,  vous  ayez  à 
vacquer  et  procéder  à  Tentérinement  et  vérifica- 
tion d*icelte  le  plustost  que  faire  se  pourra,  sans 
plus  remettre  la  chose  en  longueur,  ne  y  faire 
aucune  restrinction  ne  difllculté ,  car  tel  est  nostre 
plaisir.  Donpé  à  Salnct  Germaln-en-Laye,  le 
xiiij"  Jour  de  décenibre  1561.  Signées ,  Cn ables. 
Et  contresignées,  de  L^Aubespine.  Et  sur  la 
superscription  :  A  noz  amez  et  féaulx  les  gens 
tenans  nostre  court  de  parlement  à  Paris, 

Messieurs,  vous  Verrez  ce  que  le  Roy,  mon- 
sieur mon  fliz ,  vous  escript  pour  Texpédition 
de  Tabolition  généralle  qu'il  a  octroyé  pour  le 
faict  des  assemblées  d^Amboise  et  aultres ,  où  il 
désire  et  moy  aussy,  qu'il  soit  mise  une  bonne  fin  ; 
qui  me  faict  vous  prier  vaquer  et  procéder  à  l'en- 
térinementet  vérification  d'icellesen  la  meilleure 
et  plus  briefve  expédition  que  faire  se  pourra , 
sans  permettre  que  la  chose  soit  teniie  en  plus 


grande  longueur;  priant  Dleti ,  Méssletirs,  voos 
avoir  en  sa  garde.  Escript  à  Sainct  Germain-en- 
Lnye,  le  xiiij*  Jour  de  décembre  1561.  Signées, 
C4TERiNfi.  Et  contresignées ,  nfi  L*AuBESPiNit. 
Et  sur  la  superscription  :  À  messieurs  les  gens 
tenans  ta  court  de  parlement  à  Patià. 

Lettre  de  la  Reine^mèrê  au  connétable  de  Mont- 
morency j  sur  différents  UbeUes  imprimez. 

Mon  compère,  avant  que  Je  receusse  Vostre 
lettre,  J'avoys  desjà  bien  scen  ceste  police  im- 
primée dont  vous  m*avez  escript ,  et  sur  cella  es- 
cript à  mon  frère  le  roy  de  Navarre  qui  estoyt 
encore  à  Paris,  faire  bien  sçavoir  d'où  ceita  es- 
toyt venu ,  pour  en  faire  faire  la  démonstration 
telle  qu'elle  mérite  :  ce  qu*il  feist  ;  et  rimprimeur 
pris  que  IW  trouve  l'avoir  &ict  de  sa  pure  autho- 
rité  et  sans  charge  aucune  ;  de  sorte  que  la  répa- 
ration en  sera  faicte,  comme  aussi  de  ceulx  qnl 
se  trouveront  avoir  faictz  et  mis  les  plaeardz  dont 
vous  m*escrlvez ,  de  quoy  Jusques  icy  il  ne  s'est 
riens  congneu  que  J'ay  entendu';  vous  advisant 
que  telles  choses  me  desplaisent  tant,  que  Je  ne 
sçauroys  assez  désirer  que  Ton  led  pngnisse  fort 
griefvement;  priant  Dieu,  mon  conàpèré,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde.  De  5i»îttci  Ger- 
main-en-Laye»  IftxxHi*  jour  ae  décembre  ISfil. 

Vostre  bonne  coumère  et  amie ,  Catebtne. 

Est  écrit  au  dos  de  ceste  lettre  :  A  mon  corn* 
père  le  duc  de  Montmorency  y  pair  et  cônes- 
table  de  France. 

Histoire  véritab^  de  la  mutin/eriêy  htmatte  et 
sédition  faite  par  tes  prebstres  Sainci  Mé" 
dard  contre  les  fidèles  y  te  semiedy  Mev^Jeur 
de  décembre^  m.  d.  lxi^ 

Le  bruit  commun,  dès  sa  naissance,  et  quand 
il  vient  premièrement  à  sortir  en  évidence,  e^ 
ordinairement  accompagnéde  tant  de  mensonges, 
qu'eu  son  accroissement  elles  multiplient  de  telle 
sorte,  qu'avant  qu'estre  espandû  Jusques  aux 
lieux  où  il  prend  lin,  se  trouve  tant  perverti, 
déguisé  et  corrompu ,  qu'il  n'a  plus  rien  de  con* 
forme  à  la  vérité  ;  et  ce  advient  prlncipalemeut 
pour  deux  occasions  ^  Tiiiie  pour  estre  mal  af- 
fecté à  la  cause  )  l'autre  pour  se  ftîre  savant  des 
choses  que  l'on  n'a  veoes^  Dont  la  première  in- 
duist  à  enrichir  le  compte  de  ce  qui  sert  à  la 
cause  exposée ,  et  taire  ou  déguiser  ce  qui  est  au 
contraire  ;  la  seconde  fait  rapporter  tout  ce  qu^on 
imagine  de  vray-semblable  pour  très-certain 
et  véritable ,  par  un  désir  de  satisfaire  à  la  curio- 
sité de  ceux«  qui  s'en  enquièrent.  Or  les  choses 
où  les  hommes  s6  monstrèUt  plus  Curieux  et  se 
rendent  plus  affecteÂ,  sont  celles  deia  religion, 
qui  en  rend  la  vérité  si  peu  cogneue,  qu'à  grand*- 
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pefne  se  peat-elle  savoir  qne  bien  obscurcie  et 
masquée  de  quelque  fiction  mensongère.  Ce  que 
ayant  considéré ,  j'ay  entrepris  de  garantir  une 
esmotion  advenue  ces  derniers  jours  de  l'injure 
des  faux  rapports  et  dé^isemens  de  vérité,  à  ce 
que  tel  événement  qui  est  de  petite  Importance, 
bien  entendu  au  vray ,  retourne  à  la  confusion  et 
lieux  de  la  part  que  l'on  jugera  avoir  le  tort; 
promettant  de  m'employer  du  tout  à  dire  vérité , 
et  ne  réciter  que  les  choses  dont  je  suis  tesmoing 
occulaire;  me  sumettant  aux  reproches  de  tous 
ceux  qui  y  ont  assisté ,  qui  en  voudront  parler 
sans  affection. 

L*an  M.  D.  LXi ,  le  samedi  d'après  Noël ,  feste 
de  Sainct  Jean ,  vingt-septième  jour  de  décembre , 
les  fidèles  faisoyent,  ainsi  qu'il  leur  est  permis, 
assemblée  publique  aux  fàuxbOurgs  Sainct  Mar- 
ceau, en  un  lieu  dit  le  Patriarche  ;  et  faisoit  l'ex- 
hortation monsieur  Mallot,  ministre,  qui,  après 
les  prières  faites  et  le  psalme  chanté ,  commença 
d'interpréter  ce  passage  de  sainct  Matthieu  :  Ve- 
nez à  moy,  vous  tous  qui  estes  chargez ,  etc. 
Lequel  avoit  pris  comme  lieu  de  grande  doctrine 
et  édification,  à  ce  que  la  compagnie  (qui  estoit 
phis  grande  que  de  coustume  pour  n'estre  ce  jour 
ouvrable)  en  poust,  à  son  contentement,  rap- 
porter plus  grand  fruict.  Ayanr  ûiscnt^imvtron 
un  quart  d*heure,  commencèrent  ceux  de  Sainct 
Médard,  paroisse  dudit  faulbourg,  sur  les  trois 
heures  (jà  leurs  vespres  dites),  de  malice  déli- 
bérée, à  sonner  toutes  leurs  cloches  ensemble, 
d'un  tel  bransie,  qu'aussi',  pour  n'y  avoir  qu'une 
ruelle  de  distance  entre  les  deux  lieux,  retentis- 
soit  le  son  si  grand  dans  ledit  Patriarche,  qu'il 
estoit  du  tout  impossible  d'entendre  en  ladicte 
exhortation  :  ce  que  voyans  ceux  de  l'assemblée, 
deux  d'entr'eux  s'en  allèrent  sans  aucunes  armes 
prier  que  l'on  désistast  de  sonner ,  à  ce  que  si 
bonne  compagnie  ne  fust  empeschée  d'ouir  la 
parole  de  Dieu.  A  ceste  prière  et  humble  requeste, 
s'esleva  une  voix  de  prebstres  et  quelques  autres 
mutins,  criant  que ,  en  despit  d'eux ,  l'on  sonne- 
rolt;  et  sur  ces  entrefaites,  s'essayent  à  donner 
plus  grand  bransie  à  leurs  cloches;  et  à  l'instant 
fort  mutinez,  fermèrent  la  grande  porte  de  leur 
église,  enfermans  l'un  des  deux  dessusdicts; 
l'autre  se  sauva  de  vistesse,  et  se  retira  vers  les 
siens ,  et  comme  ainsi  fust  qu'il  n'avoit  que  un 
petit  couteau ,  le  massacrèrent  de  sept  coups , 
tant  de  long-bois  que  d'espée ,  quasi  tous  mortels, 
selon  le  récit  des  chyrurgiens  ;  aussi  soudain  fu- 
rent closes  deux  autres  portes ,  l'une  grande  ;  du 
presbitalre,  l'une  plus  petite,  du  cymetière,  is- 
santesen  la  ruelle  joignant  le  Patriarche.  Et  com- 
mencèrent à  jetter  pierres  et  tirer  traits  d'arba- 
lestresy  dont  avoyent  fait  bonne  munition.  Le 
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cri  de  ceux  qui  demandoyent  secours  donna  l'a- 
larme à  toute  la  compagnie,  qui  pour  lors  ne 
présumoit  rien  moins  que  telle  esmeute ,  en  grand 
effroy  et  confusion,  et  qui  la  redoubla  plus 
chaude ,  sur  le  ton  du  toxin ,  que  les  prebstres 
sonnèrent  aussi-tost.  Or  furent  ces  trois  portes 
susdictes  fermées,  la  batterie  de  pierres  et  arba-> 
lestres  commencée ,  et  le  toxin  sonné  en  moment 
si  subit,  qu'il  est  à  présumer  qu'en  tous  ces  lieux 
estoyent  gens  disposez  dès  auparavant  la  semonce 
de  cesser  la  sonnerie.  Toutesfois ,  en  une  chose  si 
subite  et  inespérée ,  fût  mis  si  bon  et  prompt 
ordre  par  les  évangélistes,  qu'ayans  tiré  hors  de 
l'assemblée  tous  les  hommes  qui  se  trouvèrent 
en  estât  de  défense ,  qui  estoyent  fort  peu  pour 
une  si  grande  troupe,  non  moindre  (  à  mon  juge- 
ment) que  de  douze  à  treize  mille  personnes, 
asseurèrent  si  bien  les  autres ,  qu'après  un  pseaume 
chanté,  se  continua  l'exhortation.  Cependant  se 
sonnoit  tousjours  le  toxin ,  avec  furieuse  baterie 
de  pierres  et  traits  d'arbalestres.  Or  il  y  avoit 
en  l'assemblée  monsieur  le  prévôt  des  mares* 
chaux ,  Rouge-oreille ,  commis  de  monseigneur 
le  gouverneur ,  pour  la  garde  et  seureté  dlcelle, 
et  estoit  accompagné  de  cinq  ou  de  six  de  ses 
archers ,  desquels  en  envoya  un  pour  parlementer 
avec  le  curé,  et  faire  défense  de  par  le  Roy  de 
plus  sonner  le  toxin  et  jetter  pierres  :  puis  il  y 
voulut  aller  luy-mesme  ;  mais  la  gresle  des  pierres 
et  traits  d'arbalestres  le  contraignirent  de  se  re- 
tirer bien  viste  et  sans  apporter  autre  response. 
Tel  refus  et  rébellion  faite  à  justice  se  délibéré* 
rent  les  évangélistes  de  ne  laisser  bransler  plus 
longuefhentcestespouvantail  de  peuple  et  appeau 
de  sédition,  discourans  fort  bien  en  quel  danger 
évident  estoit  toute  leur  compagnie.  Adonc  mieux 
armez  de  bon  cœur  et  ardant  zèle  qui  les  incitoit 
à  la  tuition  de  ceste  troupe  de  leur  frère,  qui  se 
reposoit  sur  leur  défense  et  main  forte  du  sei- 
gneur, que  d'armes  défensives  à  repousser  l'in- 
jure de  leurs  ennemis,  ou  offensives  pour  les 
endommager,  tous  d'un  courage  firent  tel  effort, 
qu'ils  enfoncèrent  les  portes  de  l'église ,  qui  ne 
fut  exécuté  sans  estre  plusieurs  d'entre  eux  blés* 
sez ,  qui  leur  augmenta  la  colère ,  estans  outre 
plus  excitez  et  encouragez  à  vengeance  par  la 
compassion  dont  furent  saisis,  quand  ils  trouvè- 
rent au  bas  du  seuil  de  l'église  leur  povre  frère 
si  outrageusement  assaisioé  et  meurtri,  selon 
que  ci-dessus  avons  récité.  En  ceste  première 
furie  se  présentèrent  nombre  de  prebstres  et 
autres  mutins  enbastonnez  d'espées,  rondelles, 
longs-bois,  gros  pavez  et  arbalestres,  faisans 
armes  à  toute  outrance ,  et  cruelle  résistence ,  qui 
dura  toutesfois  fort  peu  contre  le  courageux 
effort  des  autres;  si  que  furent  tanstost  espris  de 
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frayeur  et  crainte,  dont  une  grande  partie  d'eux 
se  sauvèrent  dans  le  cloché,  abandonnans  lasche- 
roent  leur  troupeau  qu'ils  avoyent  conduit  et  ex- 
posé à  la  tuerie  et  boucherie.  Et  entre  autres 
prebstres,  y  avoit  monsieur  le  curé,  chef,  con- 
ducteur et  entrepreneur  de  la  mutinerie ,  gaigne 
le  plus  haut  du  cloché,  dont  avec  ses  complices 
ne  cessa  d'endommager  les  évangélistes,  tant 
que  les  munitions  qu'il  avoit  faites  de  longue 
main  luy  durèrent.  Je  ne  puis  passer  sous  silence 
une  furie  prodigieuse  de  certains  prebstres  en- 
flammez de  telle  rage ,  que  leur  deffaillant  leur 
amas  de  pierres  faits  dans  l'église ,  montèrent 
sur  les  austels,  et  de  leurs  propres  mains  brisans 
les  images  qu'auparavant  souloyent  tant  révé- 
remment  adorer,  s'en  servoyent  de  pièces  à  jetter 
contre  leurs  ennemis  ;  chose  toutesfois  moins  es- 
merveillable  qu'il  ne  semble,  veu  que  ceste  furie 
leur  est  tournée  en  nature  ;  car  il  seroit  mal-aisé 
à  Juger  s'ils  estoyent  plus  furieux  et  maniaques, 
lors  qu'ainsi  irréligieusement  brisoyent  la  chose 
par  eux  tant  honnorée ,  ou  quand  ils  adoroyent 
choses  si  insensibles.  Or  en  ce  conflit ,  qui  dura 
une  bonne  demie  heure ,  furent  blessez  des  mu- 
tins environs  30  ou  40,  dont  en  furent  pris  pri- 
sonniers quatorze  ou  quinze  des  principaux  chefs 
et  plus  apparens  :  plusieurs  se  sauvèrent;  et  fut 
pardonné  à  la  témérité  du  séditieux  populnssc  ; 
bien  qu'A  n'y  eust  vieille  qui  ne  eust  rendu  de- 
voir à  amasser  et  Jetter  pierres,  ne  se  scachans 
aider  d'armes  plus  nuisibles;  et  fut  chose  digne 
d'une  louable  admiration ,  de  voir  des  cœurs  si 
esmeus  et  enflambez,  si  soudain  convertis  à  pi- 
toyable miséricorde;  car  chacun  s'efforçoit  de 
conserver  et  guarantir  d'estre  outragez  ces  povres 
idiots  populaires ,  nedonnant  aucun  lieu  à  cruauté 
ou  vengeance.  Ce  néantmoins,  ceux  qui  s'estoyent 
renfermez  dans  le  cloché,  dont  estoitchef  le 
moine  curé,  persistoyent  en  leurs  entreprises  de 
bransler  tant  le  toxin,  espéransqu'auroyent  se- 
cours d'autres  mutins,  pour  mettre  en  pièces  toute 
ceste  innocente  troupe  qui  persistoit  à  ouir  la  parole 
de  Dieu  qui  s'advançoit  ;  et  n'y  eut  autre  remède 
pour  la  conflance  qu'ils  avoyent  en  la  forteresse 
de  leur  cloché,  de  les  faire  cesser,  que  par  me- 
nace de  mettre  le  feu  au  pied.  Et  ainsi  print  fin 
ladlcte  esmotion  ;  environ  lequel  temps  survint 
Guabaston,  chevalier  du  guet,  accompagné  de 
septouhuict  chevaux.  Il  restoit,  l'exhortation 
finie,  de  conduire  ce  grand  peuple  sans  défense, 
et  rendre  chacun  en  sa  demeure  en  la  plus  grande 
seureté  que  faire  se  pourroit,  chose  qui  sembloit 
fort  difficile ,  et  requéroit  un  grand  ordre  et  pré- 
voyance ,  veu  l'apparente  présomption  qu'il  y 
avoit  en  ce  grand  faux  bourg  et  mesme  en  la  ville, 
qu'il  ne  s'esmeut  quelque  chose,  oyantee  toxin. 


appeau  de  sédition ,  sonné  par  si  lottgOe  esimee 
de  temps.  Or  se  trouvèrent  pour  la  conduite  en- 
viron cinquante  ou  soixante  chevaux ,  et  près  de 
deux  cens  hommes  de  pied ,  ayans  espées  et  da- 
gues ,  dont  le  tout  fut  ainsi  disposé  :  une  moitié 
des  chevaux  se  mist  avec  Guabaston  pourl'avaat- 
garde  ;  l'autre  demeura  avec  monsieur  le  prévost 
Rouge-oreille ,  pour  l'arrière-garde  et  conduite 
des  prisonniers ,  qui  estoyent  liez  deux  à  deux 
d'une  longue  corde ,  dont  y  avoit  d'entr'eux  quel- 
ques prebstres  qui  portoyent  fort  triste  chère. 
Les  gens  de  pied  avoyent  deux  capitaines ,  et  es- 
toyent divisez  en  deux  bandes,  et  marchoyent  à 
la  file,  tenans  un  costé  de  la  rue,  et  le  peuple 
l'autre ,  qui  s'escooloit  sous  leur  garde.  En  ceste 
ordonnance,  fut  le  tout  conduit  fort  paisible- 
ment et  sans  aucune  confusion.  Près  la  porte  St.- 
Marceau ,  fut  donnée  une  fausse  alarme  par  au- 
cuns qui  se  mirent  en  fuitte  à  vauderoute,  pour 
avoir  veu  Jetter  quelques  pierres  en  une  ruelle,  et 
accourir  grande  troupe  de  populasse  qui  s'amas- 
soit  à  les  voir  passer  en  ceste  nouvelle  ordon- 
nance, comme  le  peuple  parisien  s'amasse  aisé- 
ment à  la  moindre  nouveauté  qui  se  présente; 
mais  le  tout  soudainement  rappaisé,  fut  chacun, 
par  la  grâce  de  Dieu,  rendu  en  sa  maiaou ,  et  les 
prisonniers  «onditis  cm  petit  Ghastelet.  Voilà  le 
faict  de  toute  la  sédition ,  à  la  pure  vérité ,  selon 
que  il  m'est  passé  devant  les  yeux.  Mais  je  ne  me 
puis  contenter  d'avoir  si  nuement  narré  une  chose 
tant  mémorable ,  bien  que  J'aye  quasi  desjà  assez 
attaint  au  but  que  Je  m'estoye  proposé,  comme 
ainsi  soit  que  desjà  assez  évidemment  apparoist 
de  quelle  part  tourne  le  tort,  et  qu'on  ne  peut 
plus  douter  qui  sont  les  premiers  moteurs  de  la 
sédition.  Je  me  licenciray  donc  plus  outre  de 
faire  un  brief  discours  de  certaines  circonstances 
bien  dignes  d'estre  remarquées,  par  le  moyen 
desquelles  se  descouvrira  la  source,  première 
cause  motive ,  et  origine  de  toute  la  sédition ,  et 
se  descouvrira  que  c'estoitune  entreprise  brassée 
de  plus  longue  main  que  beaucoup  ne  pensent: 
et  apparoissant  au  vray  le  danger  plus  grand  que 
n'en  a  l'apparence ,  aurons  plus  grande  occasion 
de  rendre  grâces  à  l'Étemel ,  qui ,  par  sa  bonne 
etseure  veille  sur  le  troupeau,  l'a  délivré  de  Ja 
gueule  gloutte  des  loups  ravissans  qui  avoyent 
tendu  leurs  lacs  pour  le  ruiner  et  dévorer,  et  a 
fait  tourner  leurs  machinations  sur  leur  chef,  en 
grande  confusion.  Il  est  donc  à  sçavoir  que ,  trois 
ou  quatre  jours  avant  l'esmeutte  advenue,  se  fai- 
sant assemblée  au  mesme  lieu  du  Patriarche , 
avoyent ,  comme  de  présent,  sonné  leurs  cloches 
les  prebstres  Sainct  Médard  à  tout  brausle,  en 
mesme  intention  d'empescher  d'ouir  la  parole  de 
Dieu;  et  furent  dès-lors  semons  par  plusieurs 
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d'apparence  de  cesser  un  tel  son  extraordinaire, 
empeschement  trop  insupportable;  ce  que  leur 
fut  force  de  faire ,  pour  la  crainte  qu'ils  eurent, 
se  voyant  les  plus  foibles,  d'estre  contrains  de 
ce  faire  par  autre  voye,  le  refusant  par  amitié; 
qui  leur  fut  de  si  dure  digestion ,  qu'ils  en  con- 
ceurent  tel  crève-cœur,  que  dès-lors  conspirè- 
rent ,  curé  et  prebstres ,  d'un  monopole ,  la  pre- 
mière fois  que  là  on  s'assembteroit ,  de  sonner 
tant  que  cordes  pourroient  tirer  et  cloches  brans- 
1er;  et,  pour  festoyer  ceux  qui  les  en  voudroyent 
empescher ,  se  fortifièrent  et  munirent  de  pierres , 
arbalestres,  «spées ,  rondelles  et  long-bois,  s'ad- 
joignans  bon  nombre  des  plus  mutins  et  sédi- 
tieux de  toute  la  paroisse  :  estoit  chef  de  l'entre- 
prise monsieur  le  curé,  moine  de  S.  Geneviefve, 
lequel ,  avec  ses  prebstres,  demanda  secours  de 
gens  et  d'armes  à  son  abbé ,  comme  luy-mesme  a 
confessé;  mais  pour  estre  chose  de  grand  ad  vis 
et  délibération,  en  consultèrent  avec  messieurs  le 
Premier  et  S.  André ,  présidens,  ensembleje  pro- 
cureur général  Bourdln,  desquels  eurent  bon 
confort  et  aide ,  avec  asseurance  d^  les  garantir 
de  tout  événement  ;  et  de  ceste  promesse  fortifioit 
au  Jour  de  la  sédition  le  curé,  ses  complices 
prebstreft^t  mutins  en  ces  termes  :  Ruez,  frappez , 
tuez,  n'espargnez  personoe^  nous  avons  bons 
garans  et  des  plus  grans  de  la  ville.  Estans  donc 
fortifiez  de  tels  appuis,  plus  hardiment  divul- 
goyent  leurconseil  envers  ceux  quecognoissoyent 
plus  enclins  à  mutinerie,  les  solicitans  de  s'ad- 
joindre à  leur  entreprise;  et  par  ce  moyen ,  de 
Fun  à  l'autre  fut  communiqué  à  tant  dç  sortes  de 
gens,  que  furent  advertis  aucuns  de  ceux  qui 
fréquentent  les  assemblées  de  ne  s'y  trouver  ce 
jour  de  samedy  ;  et  mesmes  aucuns  des  conspi- 
rateurs,  Jà  s'esgayans  comme  de  ville  gaignée, 
se  vantoyent  dès  le  matin  qu'il  se  feroit  beau 
carnage  de  huguenots.  Or  les  principaux  nerfs 
de  lasédition  estoyent  au  toxin,  au  son  duquel  de- 
voit  venir  secoursde  Nostre-Dame  des  Champs  (1  ), 
S.  Victor  et  S.  Geneviefve;  et  pour  l'attendre  en 
senreté,  s'cstoyent  reserrez  et  remparez  les  mu- 
tins dedans  leur  église ,  munis  et  fortifiez  de  toutes 
armes  nécessaires  àsoustenir  le  siège.  De  faict^ 
au  premier  son ,  s'achemina  grande  troupe  cm** 
bastonnée,  venant  du  costé  des  champs,  au-de- 
vant desquels  s'advança  une  troupe  de  chevaux  ; 
mais  aussi-tost  que  les  eurentapperçeus ,  se  retira 
à  la  fuitte  toute  ceste  canaille;  et  est  chose 
seure  que  telle  diligence  faite  par  les  gentils- 
hommes de  cheval  les  intimida  de  telle  crainte, 

(I)  C'étoit  autrefois  un  prieuré  cousidérable ,  situé  dans 
la  rue  du  fauxbourg  Saint-Jacques ,  à  Tendroit  où  a  été 
aussi  le  couvent  des  Carmélites.  Ce  prieuré  fut  plus 
tard  au  séminaire  d'Orléans. 


que  ceux  des  autres  quartiers ,  en  oyant  le  vent , 
n'osèrent  s'esbranler.  Aussi  furent  Jettées  force 
pierres  de  quelques  maisons  voisines  de  l'église , 
et  faites  saillies  avec  long-bois  ;  mais  le  tout  fut 
rembarré  de  si  près  et  tindrent  si  peu  ceux  de 
l'église,  que  tous  ensemble  perdirent  cœur;  dont 
les  prebstres  et  aucuns  autres  prisonniers,  pen- 
dant qu'on  lesmenoit,  et  depuis  en  la  prison, 
ont  fait  maintes  complaintes ,  disans  que  trop 
laschement  leur  avoit  esté  rompue  la  foy  par 
ceux  qui  leur  avoyent  promis  secours,  et  qu'ils 
s'asseuroyent  bien  s'ils  n'eussent  manqué  de  pro- 
messe qu'ils  n'eussent  pas  esté  les  plus  foibles. 
Tels  regrets  plusieurs  gens  de  foy  leur  ont  ouy 
faire.  Outre  plus,  est  assez  confirmée  telle  cons- 
piration, parce  que,  dès  le  matin,  avoyent  les 
prebstres  retiré  de  l'église ,  en  maisons  voisines 
(de  leurs  plus  féables ,  tous  leurs  reliques ,  ca- 
lices, platine,  chasuble  et  omemens  de  pris, 
pour  estre  plus  seurement  en  tout  événement. 
Assez  d'autres  conjectures  pourrois-je  amener , 
si  je  n'estimois  ceux-ci  assez  vallables  et  de  suf- 
fisante attestation  et  preuve;  laissant  désormais 
au  jugement  de  tous  bons  cerveaux  à  prononcer 
qui  a  le  tort,  qui  sont  les  assaillans  rebelles  aux 
édicts  du  Roy  et.séditieux  ;  et  selon  iceux ,  quelles 
peines  méritent  les  autheurs ,  moteurs  et  com- 
plices d'une  mutinerie  de  telle  conséquence  en 
la  ville  capitale  de  ce  royaume,  que  toutes  les 
croniques  françoises  tesmoignent  avoir  de  tous 
temps  esté  fort  encline  à  toutes  sortes  d'esmo- 
tions  et  mutineries  :  dont  tous  fidèles  ont  bonne 
occasion  de  glorifier  le  Tout -Puissant ,  protecteur 
de  son  Église,  qui  par  sa  main  forte  a  préservé 
les  siens,  environnant  son  troupeau  des  légions 
de  ses  anges  pour  seur  rempart  au  milieu  de  ses 
ennemis,  et  a  tellement  amoli  le  cœur  du  peuple 
parisien  et  contenu  en  tel  devoir,  qui  ne  monstra 
aucune  apparence  de  s'esmouvoir.  Or  le  lende- 
main de  i'esmeute ,  qui  estoit  Jour  de  dimanche , 
se  fit  le  matin,  au  mesme  lieu  du  Patriarche^ 
l'exhortation  accoustumée,  à  laquelle  se  trouvè- 
rent les  évangélistes  en  bon  équipage  d'armes 
accoustumées  à  porter,  et  belle  ordonnance;  et 
y  avoit  tel  nombre  de  bons  hommes  de  deffense 
qu'ils  avoyent  assez  moyen  de  se  ressentir  des 
coups  et  outrages  qu'avoyent  receu  le  Jour  pré- 
cédant, et  de  chastier  les  séditieux  mutins  qui 
leur  avoyent  couru  sus  et  brassé  telle  menée  pour 
leur  faire  à  tous  perdre  la  vie  :  toutesfols,  mous* 
trans  que  vouloyent  oublier  toutes  choses  pour  le 
désir  qu'avoyent  de  vivre  en  paix ,  se  comportè- 
rent en  telle  patience  et  modestie,  qu'il  n'y  a 
aucun  qui  se  puisse  plaindre  d'avoir  seulement 
esté  outragé  de  parole  ;  et  ainsi  en  grande  paix 
se  retirèrent  en  leurs  maisons  après  l'exhortation 
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finie.  Hais  l'après-dinée ,  quelques  prebstres  qui 
8*estoyent  sauvez  de  la  luutluerie  le  jour  précé« 
dant,  sachans  bien  que  de  tout  le  jour  on  ne  se 
rassembleroit  plus  audit  lieu  du  Patriarche,  vou- 
lant, en  revenge  du  passé ,  mettre  à  fin  ce  que 
pourroyent  de  leur  première  entreprise^  rassem- 
blèrent grand  nombre  de  populasse  séditieux  du 
faulxbourg,  sur  les  quatre  heures,  à  ce  que  la 
nuict  qui  estoit  prosche  leur  donnast  plus  seure 
retraitte,  qui  d'impétuosité  brutale  rompirent 
les  portes  du  Patriarche,  et  amas  de  bois  fait, 
mirent  le  feu  dans  toutes  les  chambres  d'un  grand 
corps  d'hostel  accompagné  d'un  petit;  brisèrent 
en  pièces  la  chaire  du  ministre ,  rompirent  tuilles , 
firent  brèche  aux  murailles  d'un  grand  pourprls 
de  deux  jardins ,  avec  tel  dégast  et  débris  dont 
se  peurent  adviser  :  dont  le  bruict  espars  par  la 
ville  parvint  aux  évangéiistes.  Quelques  gentils- 
hommes advertis  montèrent  à  cheval ,  et  à  la 
course  donnèrent  jusques  audict  lieu,  où  n'arri- 
vèrent que  dix  ou  douze  chevaux  du  commence- 
ment, qui  mirent  toute  ceste  canaille  en  fuitte  ; 
survenoyent  toui^ours  chevaux  à  la  file ,  qui  se 
trouvèrent  à  la  fin  en  nombre  de  quarante  ou 
cinquante;  survint  aussi  le  procureur  du  roy 
en  Chastelet ,  avec  cinq  ou  six  sergeans  ;  luy  fu- 
rent livrez  six  ou  sept  prisonniers;  puis,  le  feu 
esteint  en  toute  diligence,  chacun  se  retira.  Ainsi 
desgorgèrent  le  reste  de  leur  venin ,  et  furent,  en- 
ragés, sur  les  maisons,  que  n'avoyent  peu  exé- 
cuter sur  les  personnes. 

Le  vingt-septiesme  du  mois  de  décembre  1661, 
avint  une  grande  sédition  en  l'église  St.  Médard, 
par  ceux  qui  se  disent  l'Église  réformée.  Avint 
que  le  jour  St.  Jehan  après  Noël ,  les  paroissiens 
de  St.  Médard  firent  sonner  les  dernières  vespres 
en  leur  église ,  auprès  de  laquelle  estoit  un  lieu 
nommé  le  Patriarche ,  où  se  foi  soit  ordinairement 
la  presche  des  huguenots ,  lesquels,  indignés  que 
tel  son  de  cloche  empeschoit  que  leur  prédicateur 
ne  fùst  bien  entendu ,  allèrent  en  grand  nombre 
en  ladite  église  de  St.  Médard ,  laquelle  ils  pillè- 
rent ,  blessèrent  et  navrèrent  jusques  à  mort  plu- 
sieurs personnes  paroissiens  de  laditte  église, 
rompans  et  abbatans  les  images  de  ladite  église  ; 
et  advint  que  un  pauvre  bou  langier  de  la  paroisse , 
chargé  de  douze  enfans ,  volant  le  massacre  qu'ils 
lUsoient  à  l'église ,  prist  entre  ses  bras  le  ciboire 
où  estoit  le  précieux  corps  de  Nostre-Seigneur, 
leur  disant  :  Messieurs  ^  ne  touchés  là  pour 
rhonneur  de  celui  qui  repose  en  ce  lieu»  Lors 
un  nieschant  luy  donna  un  coup  de  pertuisane 
au  travers  du  corps,  et  plusieurs  autres  coups, 
desquels  il  mourut  à  l'instant  près  le  grand  autel 
de  laditte  église ,  et  luy  disoit  :  Est-ce  ton  Dieu 
de  poste  fui  te  délivre  maintenant  des  peines 


de  la  mort?  et  foullèrent  aux  pieds  le  précieux 
corps  de  Nostre-Seigneur ,  et  le  lieu  là  où  il  re- 
posoit  mirent  en  cent  mille  pièces.  Les  pauvres 
gens  se  voyants  ainsi  mutilés  et  traittés ,  se  reti- 
rèrent au  clocher ,  et  sonnèrent  au  toxin ,  au  scm 
duquel  ne  furent  aucunement  secourus,  à  raison 
que  ils  estoien  t  bien  trois  ou  quatre  mU  en  armes , 
qui  tenoient  en  subjection  toutes  les  mes  delà  à 
l'entour.  Furent  aussi  tués  deux  autres  personnes 
en  ladite  église ,  et  plusieurs  autres  blessés  et  na- 
vrés :  ce  néanmoins  menés  en  priscm  liés  de  gros 
cables,  comme  gallériens,  sans  aucune  informa^ 
tion ,  ne  qu'ils  eussent  rien  faiet  :  le  peuple  de 
Paris  fust  fort  esmeu  ;  mesmement  que  le  gu^ 
qui  assistoit  auxdits  huguenots  avec  le  Ueutenant 
de  robbe  courte,  nommé  Desjardins,  souffirirent 
estre  fisuct  telle  indignité  à  ceste  pauvre  église, 
sans  que  un  seul  des  exécuteurs  de  telle  entre- 
prise fùst  constitué  prisonnier  ;  qui  estoit  une 
évidente  injustice. 

Le  vingt  et  hultiesme  ensuivant  qui  estoit  le 
jour  des  Innocens ,  messieurs  les  gens  du  Boy, 
accompagnés  de  monsieur  le  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins  de  la  ville  de  Paris,  furent 
faire  remonstrance  au  Roy  et  à  son  conseil,  sur 
le  piteux  et  calamiteux  acte  cy-dev«nt  récité. 
Tout  ce  qu'ils  en  purent  rapporter,  ce  fust  des 
prises  de  corps;  en  premier  lieu ,  contre  Des- 
jardins ,  lieutenant  de  robbe  courte ,  et  ceux 
que  l'on  sçauroit  avoir  esté  autheurs  de  laditte 
sédition. 

Fust  remonstré  à  monsieur  leconnestablesar 
ce  faict  par  l'état  ecclésiastique,  que  quand 
telles  séditions  estoient  advenues  avec  le  scan- 
dalle  faict  à  l'Église ,  11  falloit  faire  une  expia- 
tion publique  audit  lieu  de  Sainct  Médard,  pour 
appaiser  Tire  de  Dieu;  lequel  fist  responce  que 
c'estoit  la  chose  la  plus  raisonnable  du  monde; 
mais  d'autant  que  le  Roy  estoit  près  de  la  ville 
de  Paris,  il  seroit  bon  l'en  advertir ,  pour  préa- 
lablement entendre  sur  ce  son  vouloir,  pour 
suivant  iceluy  se  conformer. 

Le  vingt-huitiesme  dudit  mois,  les  huguenots 
allèrent  de  sang*froid  achever  d'abatre  et  rompre 
les  images  qui  restoienten  laditte  église,  à  raison 
que  la  commune  avoit  mis  le  feu  en  la  mai- 
son du  Patriarche,  lequel  ifùst  soudainement 
esteint  par  ceux  qui  se  disoient  de  l'Église  ré- 
formée. 

En  ce  mois  Icy,  y  eust  plusieurs  troubles  en 
diverses  contrées  et  villes  de  ce  royaume;  le 
tout  pour  le  faict  de  la  religion ,  et  soubs  pré- 
texte de  la  querelle  de  Dieu.  Je  ne  sçay  pas 
comme  le  bon  Dieu  s'en  contentera  et  en  sera 
servy;  mais  je  sçay  bien  que  le  Roy  ne  s'en 
trouvera  guères  bien ,  et  que  le  royaume  sera 
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ea  grand  dangier,  si  les  ehoses  continuent 
comme  elles  sont  commencées. 

[1562].  Au  commencement  du  mois  de  janvier 
1562 1  furent  assemblés  de  toutes  les  cours  de 
parlements  de  ce  royaume,  deux,  tant  présidents 
que, conseillers,  pour  se  trouver  à  Saiut-Ger- 
main  en  Laye ,  pour  déterminer  sur  le  faict  de 
la  religion  et  des  temples,  que  les  nouveaux 
évangélistes  demandolent  ;  la  pluspart  desquels 
avoient  esté  éleus  et  choisis  par  monsieur  le 
chancelier  de  THospital  qui  n'estoit  sans  grande 
suspition  ;  furent  assemblés  au  conseii  privé  avec 
messieurs  dudit  conseil  ;  auquel  fust  après  Ion* 
gués  Journées  déterminé  qu*iU  n'auroient  des 
temples.  Mais  ce  n'estoit  assez  ;  il  falloit  oonti- 
nuer;  car  pour  ceste  détermination,  il  en  sortit 
un  édit  (  1  )  si  pemitieux  pour  la  république  et 
pour  le  repos  publiq  et  pour  la  manutention  du 
royaume,  qu'il  n'est  possible  de  plus  ;  par  lequel 
édit  le  Roy  deffend  les  presches  dedans  les  villes, 
ny  eu  publique  ni  en  privé ,  qui  est  de  soy  chose 
bonne;  mais  es  presches  que  les  nouveaux 
évangélistes  feront  èa  fauxbourgs  des  villes ,  ne 
veult  que  on  leur  coure  sus ,  et  deffend  aux  ma- 
gistrats de  ne  les  empesoher  ;  ains  permet  ausdits 
magialrats  d'y  aller  :  et  pareillement  permet  aux 
ministres  tout  exerctce  de  leur  religion ,  comme 
plus  à  plein  est  déclaré  par  ledit  édict ,  qui  «st 
une  sommaire  aprobation  de.  ceste  malheureuse 
secte  calviniste,  soubs  le  seel  du  Roy,  ce  que  au- 
paravant  se  permettoit  par  tollérance  seuUement. 

Cet  édict  fust  envolé  au  mesme  mois  de 
Janvier  à  messieurs  de  la  court  de  parlement  de 
Paris,  après  quejà  avoit  esté  envoie  aux  autres 
parlements  du  royaume ,  contre  toute  forme  de 
Justice  et  l'anetenne  observance.  Laditte  court 
du  parlement  de  Paris  ne  voulust  publier  ledit 
édict ,  et  anresta  his  verhU  ;  Nonposwmus  née 
debemus;  et  ordonna  messieurs  le  président 
de  Thon  et  de  Guerimante ,  conseiller  en  la 
grand'chambre,  pour  en  aller  faire  remonstran- 
ces  au  conseil  privé. 

Discours  et  procédures  faites  dans  le  parlement 
de  Paris,  au  sujet  des  tumultes  arrivés  à 
Saint  Médardj  et  dans  quelques  autres  en- 
droits de  ceste  ville. 

Ce  Jourd'huy,  monsieur  le  eonnestable  aceom- 
paigné  de  monsieur  le  mareschal  de  Montmo- 
rency son  fils,  gouverneur  de  ceste  ville  et  Isle 
de  France,  est  venu  en  la  court,  et  a  dict  que  •-«• 
allant  devers  le  Roy  et  Royne  sa  mère ,  à  Sainct- 
Germain  en  Laye,  il  n'a  voulu  faillir  suivant 

(1)  C'est  le  fameux  édit  donné  le  17  de  janvier  1561 , 
et  que  Ton  nomme  ordinairement  Tédit  de  Janvier.  C'est 
le  premier  de  ceui  qui  ont  été  accordés  aux  huguenots. 


sa  coustume  et  debvoir,  de  venir  saluer  ladiete 
court,  pour  lui  offrir  et  continuer  la  volunté  qu'il 
a,  comme  il  doibt ,  à  faire  plaisir  et  service  ;  aussi 
pour  entendre  comme  les  choses  passent  icy, 
aifin  d'en  faire  rapport  ausdicta  Roy  et  Royne, 
et  d'advertir  ladiete  court  des  nouvelles  qu'il  a 
des  assemblées  qui  se  font  en  divers  lieux  et  en-> 
droictx  de  ce  royaulme ,  mesmes  près  de  luy ,  y 
en  a  eu  de  cinq  à  sfx  cens  hommes  ches  dea 
gentilshommes;  ausquelx  il  a  mandé  qu'il  les 
iroit  veoir ,  slU  ne  cessoient  :  car  on  ne  sçay^ 
pas  bien  œqu'ilz  veulent  faire;  et  sont  choses 
de  mauvays  exemples,  et  dangereuses.  Les 
troys  Roy  s  derniers  luy  ont  baillé  les  armes,  et 
le  Roy  qui  est  a  présent,  luy  fàict  l'honneur  de 
les  luy  laisser.  Est  délibéré  par  le  commande* 
ment  desdictz  Roy  et  Roynes,  les  en  servir.  Y 
a  des  officiers  de  la  Justice  qui  favorisent  lesdlc^i 
tes  assemblées.  En  a  parlé  à  oeulx  de  Senlys, 
Nostre  Roy  Jeune  doibt  plus  estre  obéy  que  s'il 
estoit  mig*eur.  Lors  il  se  feroit  obéyr  :  mainte* 
nant  ses  bons  sulgectx  et  serviteurs  doibvent 
garder  son  obéissance,  les  repos  et  tranquilitéa 
publlcques;  et  pouiï  ce  faire,  auetoriser  la  Jus* 
tiee.  Ledict  mareschal  son  fila  a  eu  leetre  du 
Roy,  pour  venir  icy  tenir  la  main  forte.  Prendra 
conseil  de  ladiete  court,  qui  est  la  plus  notable 
oompaignée  de  la  Justice  souveraine  du  royaume, 
Ne  flauldra  poinct  avec  tel  conseil,  ayant  la 
volunté  bonne.  Quant  à  luy,  dira  de  recbief  qu'il 
y  employra  sa  vye,  ses  enffans,  ses  parens  et 
amys.  A  entendu  qu'un  nommé  Desjardins  qu'il 
ne  cognoist,  sinon  qu'il  a  mauvais  nom,  as« 
somma  hyer  une  paouvre  femme  sur  le  pont  No»- 
tre^Dame  ;  et  à  Sahit  Médard,  y  a  eu  ung  près- 
tre  tué.  Fera  bon  rapport  de  tout  ce  dont  il  a 
esté  et  sera  informé;  mesmement  par  ladiete 
isourt ,  afin  qu'il  y  soit  pourveu  :  car  ce  sont  cho- 
ses de  trop  grande  conséquence.  «^  A  quey  mon- 
sieur le  premier  président  a  faict  response ,  que 
—  la  ooart  mercyoit  ledit  sieur  eonnestable  de  ce 
qu'il  l'estoit  venu  visiter,  et  de  la  bonne  volunté 
en  laquelle  elle  le  voyoit  persévérer  au  bien  du 
royaulme  :  que  les  affaires  estoient  en  si  grands 
troubles,  que  s'il  n'y  estoit  pourveu,  le  peuple 
ne  pourroit  estre  contenu.  Lorsque  les  derniers 
sont  advenus,  et  que  ladiete  court  y  a  regardé, 
il  estoit  malade.  Monsieur  le  président  de  Sainct 
André  en  pourra  parler.  -^  Lors  ledit  sieur  pré- 
sident de  Sainct  André  a  dict  que  lundy  dernier 
il  meyt  en  délibération  ce  qui  avoit  esté  faict  à 
Saint-Médard,  où  y  avoit  eu  blasphèmes  et  Im- 
piétés contre  le  sainct  sacrement  de  l'autel ,  les 
images  du  Crucifix,  delà  vierge  Marie  et  salneti. 
Survint  mondict  sieur  le  mareschal.  En  sa  pré- 
sence furent  mandez  les  prévost  de  Paris  et  ses 
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officiers,  les  chevaliers  du  guet ,  préyost  Rouge- 
oreille,  et  autres  :  le  lieutenant-criminel  s'ex- 
cusa de  maladie  :  de  Tliou  advocat ,  et  Martine 
procureur  du  roy,  vindrent  et  furent  oyz.  Appor- 
tèrent une  information  par  laquelle  entre  autres 
choses,  apparoissoit  des  insolences,,  blasphèmes 
et  excezfaictz  audictSainctMédard;  entre  autres 
par  un  qui  avoit  ung  nez  d'argent.  Cependant 
maistre  Robert  Boette  rapporta  une  requeste  de 
trente-ung  prisonniers,  desqueiz  l'un  estoit  le 
prescheur  dudict  Sainct  Médard,  auquel  estant 
à  genoiz  en  oraison,  on  vouloit  couper  la  teste, 
et  parce  qu'il  se  baissa,  il  n'y  fut  que  blessé. 
A  luy  et  autres  blessez ,  estans  prisonniers  où 
Chasteliet ,  furent  déniés  curez  et  médicamens. 
Les  dictz  chevaliers  du  guet  et  prévost  Rouge- 
oreille  furent  enquis  s'ils  avoient  faict  quelque 
information  contre  les  dictz  prisonniers  :  res-- 
pondirent  que  non ,  et  que  Desjardins  en  pour- 
roit  parler;  aussi  qu'il  y  avoit  des  gardes  de 
l'assemblée.  Ladicte  court  ce  veoyant,  ordonna 
que  les  dictz  prisonniers  seroient  eslargiz  ;  et 
pour  informer  plus  amplement  qui  avoit  esté 
cause  de  la  sédition,  commist  maistre  Loys 
Gayant  et  Anthoine  Fumée,  conseillers  céans. 
Depuis  on  luy  a  baillé  ung  mémoire  pour  ad- 
vertir  ladicte  court  de  ce  qui  est  advenu  à  la 
porte  Sainct  Marceau,  par  laquelle  plusieurs 
gens  à  cheval  et  en  armes ,  sont  sortiz  ;  et  que 
ceiluy  qui  a  la  garde  des  clefz  de  ladicte  porte, 
en  diroit  la  vérité.  A  esté  par  ladicte  court  or- 
donné qu'il  serait  mandé  et  enquis;  et  pour 
informer  de  l'excès  faict  à  la  porte  Sainct  An- 
thoine, a  esté  commis  maistre  Eustache  Gham- 
bon  aussi  conseiller  céans;  et  a  dict  ledict  sieur 
mareschal  qu'il  baillera  main  forte  à  l'huissier 
pour  exécuter  le  décret  de  prinse  de  corps  con- 
tre Desjardins.  Peu  après  sont  survenuz  les  pi'é- 
vost  des  marchans  et  aucuns  eschevins  de  ladicte 
ville ,  pour  le  faict  des  lettres  patentes  de  l'alié- 
nation des  plus  values  des  aydes,  jusques  à  dix 
mil  livres  tournois  de  rente;  qui  ont  dict  et  en- 
quis que  l'excès  faict  à  ladicte  porte  Sainct  An- 
thoine, ilz  ont  faict  informer  par  le  lieutenant 
Bri^elonne;  que  où  greffe  on  grossoye  l'informa- 
tion :  la  feront  apporter  devers  ladicte  court, 
afin  qu'elle  y  pourvoye  pour  la  conséquence  : 
car  combien  que  la  couleur  soit  prinse  comme 
ung  nommé  Berthrand  déclaira  au  portier  qu'il 
voulut  forcer,  estant  accompaigné  de  quatre- 
vingtz  ou  cent  hommes  à  cheval  bien  armez , 
que  c'estoit  pour  garder  le  temple  de  Poupin- 
court,  et  pour  ce  qu'il  en  devoit  venir  après 
d'autres,  il  luy  donna  le  mot  du  guet,  c'est 
force  pubiicque  faicte  à  ceste  ville  capitale. 


Lettre  du  Roy  et  de  ta  Reine^mère  aupartement 
de  Paris ,  au  sujet  du  tumulte  arrivé  à  la 
porte  Saint  Antoine  de  ceste  ville;  et  arrêts 
donnez  par  ceste  cour^  par  rapport  à  ce  tu- 
tnulte  et  à  celui  arrivé  à  Saint  Médard. 

Ce  Jour  2  Janvier,  la  court,  pour  informer  de  ce 
que  la  nuict  passée  plusieurs  gens  en  armes  et  à 
cheval  ont  faict  tenir  la  porte  Sainct  Marceau  ou- 
verte, a  commiset  député  maistres  Eustache  Gham- 
bon  et  Jaques  de  Varade,  conseillers  du  Roy  en 
icelle;  et  pour  informer  concurremment  avec 
maistres  Loys  Gayant  et  Anthoine  Fumée,  aussi 
conseillers,  a  commis  et  député  chacun  en  leur 
regard,  maistres  Loys  Derquinvillier  et  Guil- 
laume Maulenault,  aussi  conseillers  du  Roy. 

Gedict  Jour ,  les  gens  du  Roy  par  maistre 
Baptiste  Dumesnil,  advocat  dudict  seigneur,  ont 
présenté  à  la  court  les  deux  lettres  missives  da 
Roy  et  de  la  Royne  sa  mère  ;  desquelles  la  teneur 
ensuict.  —  De  par  le  Roy.  Nos  amez  et  féauli, 
nous  avons  entendu  que  la  nuict  passée ,  ung 
nommé  Bertrand  sieur  de  Popincourt,  serait  allé 
à  main  armée ,  accompagné  de  grand  nombre 
d'hommes  en  armes  et  gamiz  de  harquebuzes, 
ont  contrainct  celuy  qui  a  la  garde  des  défis  de  la 
porte  Sainct  Anthoine  d'ouvrir  ladicte  porte ,  et 
laisser  toute  la  nuict  ouverte ,  pour  faire  sortir 
autre  nombre  de  gens  armez,  comme  il  feist,  à 
deux  trouppes ,  environ  la  minuyt  et  les  troys 
heures  du  matin  ;  qui  est  chose  pour  l'impor- 
tance dont  elle  est,  que  ne  voulons  démonrer  im- 
pugnye.'Aceste  cause,  nous  vous  mandons  et 
ordonnons  très-expressément,  que  vous  ayez  à 
en  faire  diligemment  et  exactement  informer, 
et  contre  ledict  Bertrand ,  et  autres  qui  se  troa- 
verront  chargez  et  coulpables  d'une  telle  faulte, 
procédez  à  faire  et  parfaire  leur  procès,  de  sorte 
que  la  Justice  et  punition  exemplaire  s'en  en- 
suyve,  telle  que  le  cas  le  requerra.  Donné  à 
St.  Germain-en-Laye,  le  xxx*  Jour  de  décembre 
1561.  Signéfis.  GuABLEs.  Et  contresignées.  De 
L'AuBESPms.Et  surlasuperscription.  Anosamez 
etféaulx  les  gens  tenans  nostre  court  de  parle- 
ment à  Paris.  —  Messieurs.  Le  Roy  monsieur 
mon  filz  et  moy,  ayans  entendu  la  téméraire  en- 
treprise faicte  par  ceulx  dont  il  vous  escript,  de 
forcer  ainsi  le  portier  de  la  porte  St.  Anthoine, 
veult,  et  Je  le  désira  aussi  singulièrement,  que  la 
vérité  en  soit  seuë,  et  que  luy  et  sa  Justice  en 
ayent  la  réparation  telle  qu'il  appartient  ;  qui  me 
donne  occasion  devons  en  escripra  aussi,  et  prier 
y  mettra  la  main  si  à  bon  escient,  qu'il  en  puisse 
avoir  contentement,  et  vous  asseurer  que  enco- 
res  qu'il  soit  Jeune,  il  aura  perpétuellement  mé- 
moira  d'une  telle  foulte,  et  du  devoir  que  vous, 
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tenans  le  liea  que  vous  faietes  en  sa  Justice,  ferez 
à  ehastier  chose  de  tel  poix  et  de  si  grande  im- 
portance, que  vous  la  povez  assez  juger,  priant 
Dieu,  Messieurs,  vous  avoir  en  sa  garde.  Escript 
à  St«  Germain-en  Laye ,  le  xxx*^  jour  de  décem- 
bre 1561.  Signées,  CAT^niviR.  Et  contresignées. 
De  l'Aubesfinb.  Et  surlasuperscription.  A  mes- 
sieurs de  la  court  de  parlement  de  Paris.  — 
Ce  faict ,  et  à  l'instant  le  roareschal  de  Montmo- 
rency, gouverneur  de  llsle  de  France,  ayant 
esté  mandé,  venu  et  assis,  ont  dict  qu'il  leur  des- 
plaist  grandement  de  veoir  aujourd'huy  une  si 
grande  consternation  au  peuple  de  Paris,  qu'elle 
y  est  :  ont  oy  dire,  estans  ces  Jours  passés  en 
court,  en  ceste  ville  depuis  qu'ilz  sont  arrivez, 
que  uug  chacun  pense  que  qgitur  hodiè  de  ca- 
pite  etfortunis  omnium  :  tellement  que  chacun 
se  veult  retirer  de  son  office  pour  crainte  de  sa 
personne.  Aux  églises  de  ceste  ville  y  a  inflnies 
plaîQCtes.  Les  unes  demandent  de  la  force  pour 
se  deffendre ,  ny  estans  asseurez  ;  mesmes  ceulx 
de  St.  Pol  demandent  avoir  de  Tartillerie.  Ceulx 
de  Nostre-Dame  de  Paris  demandent  gens  pour 
la  défendre.  Plus,  ilz  remonstrent  que  pour  ex- 
pier l'excès  qui  a  esté  faict  en  l'église  de  Sainct 
Médard  durant  les  vespres  de  sabmedy  dernier, 
il  y  fauldra  avoir  de  la  force.  De  ceste  pértuba- 
tion  ne  s'en  peult  donner  blasme  au  simple  peu- 
ple qui  n'est  prest  de  vouloir  assaillir,  mais  seule- 
ment se  défendre.  Bien  peult  y  avoir  parmy  eulx 
queizques  gens  malins  qui  ne  demandent  que 
des  troubles.  Or  quant  à  eulx,  ils  ne  se  doibvent 
ny  peuvent  entremettre  de  la  doctrinç  et  de  la 
religion;  encores  aussi  peu  parler  des  armes. 
Ceulx  qui  en  ont  la  charge  par  la  providence  du 
Roy  et  advis  de  la  court ,  y  sçauront  très-bien 
pourveoir  pour  leur  office  et  debvoir.  Supplient 
estre  advisé  promptement  à  l'asseurance  du  peu- 
ple, et  luy  oster  ceste  craincte,  affin  qu'il  puisse 
servir  et  prier  Dieu  en  liberté.  Les  occasions  de 
sou  trouble  sont  les  exemples  des  choses  adve- 
nues ces  festesdeNoel,  qui  sont  recens.  Cella  est 
aydé  de  la  veuë  ordinaire  de  ceulx  qui  vont  aux 
presches  hors  ceste  ville,  qui  y  vont  armez.  Ne 
parlent  pour  la  noblesse  :  est  raisonnable  qu'ilx 
ayent  leurs  espées,  ainsi  qu'ilz  ont  accoustumé; 
mais  pour  tout  le  reste ,  ne  le  fault  permettre.  Et 
certes,  aller  aux  presches  avec  armes  et  espées, 
c'est<^t  contre  la  profession  de  l'Évangile  qui  ne 
veult  que  toute  humilité  et  doulceur  ;  et  ne  se 
doigt  l'Évangile  prescher,  ny  le  royaulme  de 
Dieu  acquérir  par  le  sang  des  hommes  ;  qu'elle  est 
suffisamment  fondée  sur  le  sang  de  Jésus-Christ 
respandu  pour  nous.  Ne  sert  de  dire  par  ceulx  de 
la  religion  prétendue  refformée,  que  Ton  se  veult 
ruer  sur  eulx  :  car  ilz  n'en  ont  Jamais  veu  aucu- 


nes informations.  Bien  y  a  ey  quelques  petites 
injures,  dont  y  en  a  eu  de  prisonniers;  et  mes- 
mes ung  a  esté  fustigé  par  les  carrefours ,  pour 
avoir  appelle ung  aultre, huguenot;  dont  toutef- 
fois  l'on  n'a  faict  aucun  bruyt.  Davantaige,  ce 
n'est  pas  occasion  d'y  aller  par  force  ;  mais  de  se 
retirer  au  magistrat  pour  faire  la  Justice  du  sé- 
ditieux. Touteffoys  ilz  vont  aux  presches  à  main 
armée;  et  peult  tesmoigner  ex  visu^  en  avoir 
rencontré  allans  en  forme  d'hostilité  douze  à 
cheval,  accompaignez  de  vingt  hommes  à  pied, 
marchans  en  bataille.  Acceditque  le  guet,  les 
prévostz  des  mareschaulx ,  leurs  archers  et  aul- 
tres ,  leur  assistent  et  les  gardent ,  et  ne  font 
égallement  telle  garde  et  support  aux  aultres. 
L'excès  faict  en  l'église  de  Sainct  Médard  ces 
festes  de  Noël ,  en  faict  tesmoignage  récent,  que 
estant  le  peuple  à  oyr  vespres  après  le  sermon , 
fut  l'église  forcée;  aucuns  tuez;  les  autres  bles- 
sez ,  et  bien  trente-deux  prins  et  menez  pri- 
sonniers, dont  la  pluspart  fort  blessez  :  mais 
quant  à  ceulx  de  l'aultre  partie ,  n'y  en  a  aucun 
appréhendé  ne  prins.  De  cecy  ils  en  ont  adverty 
le  Roy,  la  Royne  sa  mère ,  et  le  Roy  de  Na- 
varre, et  autres  princes  et  seigneurs  du  conseil, 
qui  ont  advisé  sur  ce  quelques  provisions  ;  l'une 
pour  mettre  hors  les  blessez  ;  et  quant  aux  as- 
semblées que  l'on  faict ,  ilz  sont  après  pour  y 
pourveoir;  et  ont  entendu  de  la  Royne,  que 
sans  approuver  les  assemblées  que  Ton  faict  hors 
ceste  ville,  la  volunté  du  Roy  et  la  syenne  est , 
que  l'on  ne  face  aulcunes  assemblées  en  ceste 
ville  :  signamment  ont  eu  regret  et  déplaisir  que 
es  Jours  de  festes  dernières^  ilz  se  soyent  assem- 
blez hors  la  ville,  pour  tes  dangiers  et  inconvé^ 
niens  advenuz  et  qui  en  peuvent  advenir.  Quoy- 
qu'il  en  soyt ,  il  est  fort  apparant  que  les 
ministres  de  la  Justice ,  qui  sont  les  prévosts  des 
mareschaulx ,  leurs  archers  et  le  guet,  se  y  por- 
tent fort  mal,  ne  faisans  leur  debvoir  en  la 
charge  où  ilz  sont  appeliez ,  qui  est  de  compri- 
^  mer  les  séditieux  :  car  au  contraire ,  ils  assistent 
et  supportent  les  ungs  et  foulent  les  autres.  Est 
telle  inégualité  mère  et  nourrice  de  la  sédition. 
Hyer  en  trouvèrent  à  la  suytte  de  monsieur  le 
connestable,  quelques-ungs  qui  possible  estoient 
présens  au  faict  desdictz  excès  et  captures,  aus- 
quelz  ayans  demandé  comment  ilz  s'en  pou  voient 
excuser,  ilz  faisoient  response  qu'ilz  ne  les  co- 
gnoissoient  ;  et  leur  ayans  demandé  pourquoy 
on  prenoit  plustost  les  ungs  et  laissolt-on  aller 
les  aultres,  respondirent  que  telz  ne  se  pre- 
gnent  pas  sans  mouffles.  Partant ,  pour  arrester 
en  ce  regard  leurs  conclusions,  supplient  que  les 
défenses  de  porter  armes  de  toutes  parts,  tant 
en  la  villa  que  faulxbourgs,  soient  de  rectaef  pu- 
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bliées,  et  commandées  sur  peines  ;  et  qu*il  plaise 
à  monsieur  le  gouverneur  de  tenir  la  main  à 
Texécution  de  i'édict  :  pour  ce  regard  aussi,  qu'il 
ne  se  face  plus  d'assemblées  à  Paris  ;  et  qu'il 
commande  aux  prévosts  des  mareschaulx,  leurs 
lieutenans  et  ministres  de  la  justice ,  de  conte- 
nir songneusement  et  comprimer  les  séditieux 
d'une  part  et  d'aulti*e,  sans  acception  de  per- 
sonne ,  sur  peine  de  s'en  prendre  à  eulx.  Au  sur- 
plus, entre  les  ministres  susdictz  de  la  justice, 
y  a  ung  nommé  Desjardins ,  lequel  cy-devant 
par  arrest  a  esté  interdict  de  son  office.  Vérité 
est  que  pour  quelque  promesse  qu'il  avoit  faict 
pour  advérer  quelques  grandz  cas  secretz ,  Tiu- 
terdition  fut  levée;  etaussi-tost  après  flit  trouvé 
couché ,  buvant  et  mangeant  avec  ceulx  qu'il 
debvoit  amener  prisonniers.  Il  y  a  plus;  est  que 
chacun  crye  par  ceste  ville,  de  ce  que  inhumai- 
nement il  a  oultraigé,  batu  et  excédé  une  femme 
d'un  marchant  de  ceste  ville ,  du  bout  du  pont 
Nostre-Dame ,  de  bonne  et  honneste  famille  ;  et 
l'ayant  ainsi  batuë  etoultraigée,  l'a  faict  traîner 
par  les  cheveux  et  par  les  boues  es  prisons  du 
petit  Ghastellet  :  au  moyen  duquel  excès ,  elle  a 
esté  en  péril  de  sa  personne  et  en  danger  de 
mort  ;  qui  est  une  grande  pityé ,  et  contre  toute 
forme  de  Justice,  Au  moyen  de  quoy  estant  desjà 
prévenu  de  plusieurs  cas ,  et  actendu  Tarrest , 
n'est  plus  raisonnable  qu'il  exerce  ;  et  requiè- 
rent qu'il  soit  interdict ,  et  défense  à  ses  archers 
de  luy  obéyr,  et  qu'il  soit  prlns  au  corps  suy- 
vant  les  décrets  contre  luy  faictz  et  ordonnez 
par  la  court.  Au  regard  des  autres  ministres , 
qu'ilz  soient  admonestez ,  et  à  eulx  enjoinct  de 
faire  leur  debvoir,  pour  appaiser  et  garder  les 
séditions,  et  suivre  le  train  ordinaire,  sans  ac- 
ception de  personnes.  11  y  a  une  autre  chose; 
c'est  pour  la  contention  de  la  justice  d'entre  les 
juges  ordinaires,  et  les  prévosts  des  mareschaulx. 
L'un  dict  que  le  prévost  des  mareschaulx  n'a  en 
ceste  ville  que  ta  capture  et  le  décret,  et  non  pas 
instruire  et  juger  ung  procès  :  l'autre  soustient 
au  contraire,  et  qu'il  a  lettres  patentes  du  Roy 
à  ceste  fin  :  et  certes,  il  semble  n'estre  raison- 
nable que  les  dicts  prévostz  facent ,  instruisent 
ou  jugent  un  procès  contre  ung  citoyen  en  faict 
de  sédition  et  religion ,  dont  la  cognoissanee  en 
appartient  par  l'édict  au  juge  présidial  et  ordi- 
naire. Cependant  il  y  a  es  prisons  du  petit  Ghas- 
tellet et  du  Fort-rÉvesque,  plusieurs  prisonniers, 
et  de  long-temps,  qui  demeurent  sans  Justice. 
S'il  plaisoit  à  la  court  les  reygler  et  leur  donner 
audience  au  premier  Jour,  elle  fera  certes  ung 
grand  bien.  Au  surplus,  ont  dict  que  le  Roy  et 
la  Royne  leur  ont  donné  charge  de  dire  à  la- 
dicte  court,  qu'elle  ayt  à  Caire  bonne  et  briefve 


Justice  de  l'excès  faict  à  la  porte  Sainct  An* 
thoine.  Sur  ce,  a  dict  monsieur  le  mareschal, 
que  par  son  ordonnance ,  deux  commissaires  du 
Ghastellet  ont  informé  de  ce  faict  :  a  les  infor- 
mations devers  luy  qu'il  baillera  ce  matin  aux 
gens  du  Roy. 

A  dict  maistre  Eustache  Chambon  conseiller 
céans ,  que  par  ordonnance  de  la  court,  il  avoit 
commencé  à  informer,  et  oy  deux  tesmoings,  et 
prins  leurs  dépositions  qu'il  a  rédigées  par  es- 
cript  desa  main. 

Luy  a  esté  dict  qu'il  parachève,  et  qu'il  baille 
le  tout  ausdictes  gens  du  Roy. 

Plus,  a  dict  ledict  sieur  mareschal,  qu'il  a 
receu  lettres  missives  de  la  Royne,  qu'il  mons- 
trera  à  la  court  si  elle  les  veult  veoir,  par  les* 
quelles  ladicte  dame  luy  mande  qu'il  face  venir 
devers  luy  les  ministres ,  diacres  et  surveillans, 
et  leur  face  entendre  qu'ilz  se  doibvent  conten- 
ter de  l'honnesteté  que  l'on  leur  avoit  falote, 
leur  permectant  de  prescher  hors  la  ville  : 
qu'il  a  faict  défense  sur  leur  vye,  qu'ils  n'ayent 
à  prescher  ne  s'assembler  en  ceste  ville  en  quel- 
que maison  que  ce  soit;  et  a  dict  au  ministre 
que  s'il  presche  en  ceste  ville  sa  teste  luy  en  res- 
pondra ,  et  qu'il  fera  desmolir  la  maison. 

Maistre  Loys  Gayant  conseiller  céans ,  a  dict 
que  pour  cella  on  ne  laisse  de  prescher  parmy 
les  maisons  mesmes  en  son  quartier  ;  ainsi  que 
ses  voysins  et  aultres  luy  ont  rapporté,  et  est 
chez  un  ofûcier  du  Roy;  et  luy  dirent  ceulx  qui  se 
plaignoient,  que  si  on  leur  vouloit  permettre, 
Hz  les  inettroient  bien-toet  en  pièces  ;  aosquelx 
il  fit  response  qu'il  s'en  fiilloit  bien  garder  :  bien 
pouvoient  observer  ceulx  qui  y  vont  pour  les  re- 
eognoistre,  aCQn  d'en  informer  par  après,  et 
qu'il  en  feroit  récit  à  ladicte  court, 

Luy  a  esté  ordonné  qu'il  en  informe  au  plus- 
tost  qu'il  pourra.  Dumesnil ,  pour  le  Roy,  a  ad- 
jousté  qu'il  seroit  besoing  leur  interdire  le  pres- 
che es  Jours  de  feste ,  mesmes  le  Jour  de  demain, 
qu'il  y  aura  grand  peuple  à  Sainote  Geneviefve 
pour  la  feste  ;  et  si  l'on  preschoit  an  quartier  de 
Sainct  Marcel,  y  aurait  danger  qu'il  n'en  ad- 
vienne comme  il  feyt  sabmedy  dernier  à  Sainct 
Médard;  et  supplie  y  estre  pourveu. 

A  dict  ledict  sieur  mareschal,  qu'il  n'a  charge 
de  leur  défendre  les  presches  hors  ta  ville  :  fera 
touteffoys  ce  qui  sera  advisé  par  la  court. 

La  matière  mise  en  délibération;  a  esté  ar- 
resté  que  ledict  sieur  mareschalde  Montmorency 
parlera  à  eulx  ;  et  le  tout  remis  à  sa  prudence  et 
discrétion ,  à  ce  qu'il  n'y  ayt  presche  le  jour  de 
demain  audict  quartier  ;  qui  a  dict  qu'il  fera  de 
sorte ,  Dieu  aydant ,  qu'il  n'y  aura  sédition  ne 
tumulte  ;  et  obéyra  toujours  à  ladicte  court  Et 
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quant  aux  conclusions  des  dictes  gens  du  Roy 
contre  ledict  Desjardins ,  ainsi  que  on  y  délibé- 
roit,  l'abbé  de  saincte  Génévlefve  est  venu  en 
la  court,  et  dict  que  ceulx  qui  sont  contraires  à 
nostre  religion,  comme  il  a  esté  adverty ,  >  veu- 
lent après  disner  aller  faire  leur  presche  aux  Pa- 
triarches ,  ce  qu*ilz  n'avoient  accoustumé  faire 
à  tel  jour  ;  et  pource  que  dès  aiyourd'huy  qui  est 
la  veille  de  la  feste  de  saincte  Génévlefve,  le 
peuple ,  suy  vaut  sa  dévotion ,  commence  à  aller 
en  ladicte  église  faire  ses  oraisons,  et  que  c'est 
nng  mesme  chemin ,  est  à  craindre  qu'il  n'y  ayt 
du  tumulte  et  sédition ,  s'il  n'y  est  sur  ce  pour- 
veu  par  ladicte  court,  avec  l'ayde  dudict  sieur 
mareschal ,  gouverneur  ;  dont  il  les  a  supplié  et 
requis.  A  quoy  a  dict  Boucherat,  advocat  du 
Boy,  que  véritablement  cela  feroit  chercher  oc- 
casion de  sédition  et  querelle,  parce  que  ce 
Jour  de  vendredy,  Hz  n'ont  accoustumé  aller  à 
leurs  presches  de  ce  costé,  mais  à  Poupincourt. 
A  esté  respondu  audict  abbé,  que  ladicte  coiurt 
y  fera  ce  qu'elle  pourra  ;  et  luy  a  dict  icelluy 
sieur  mareschal ,  qu'il  gardera  qu'il  n'y  ayt  pres- 
ches n'y  séditions ,  n'y  eropeschement  baillé  au 
peuple  à  faire  ses  dévotions.  Ce  faict,  parce  que 
rheure  a  sonné,  n'a  esté  parachevé  d'opiner  sur 
les  conclusions  des  gens  du  Roy  contre  lédict 
Desjardins. 

Lettre  du  parlement  de  Bordeaux  au  Soy,  par 
laquelle  il  lui  mande  les  désordres  que  les 
huguenots  commettent  dans  ceste  tille  et 
dans  la  Guienne ,  et  lui  rend  compte  des 
mesures  qu'il  prend  pour  les  arrester. 

Mostre  souverain  seigneur.  Tant  et  si  très- 
humblement  que  possible  nous  est,  à  vostre 
bonne  grâce  nous  recommandons. 

Nostre  souverain  seigneur ,  nous  vous  avons 
ey-devant  adverty  des  infinies  insolences  qui  se 
dressent  et  qui  se  font  journelement  en  cestuy 
vostre  ressort,  et  du  peu  de  profit  que  le  rèmede 
que  vous  y  avez  voulu  tant  de  fois  mettre,  y  a 
porté;  et  puis  huict  jours  en  avons  esté  amplement 
adverty  par  le  maire  de  Liboume;  et  de  peur 
de  vousennuier  de  vous  ramentevoir  tant  de  fois 
les  exécrables  excès  qui  se  font  de  jour  à  autre , 
sans  aucune  punition,  soit  par  Justice  ou  par  ar- 
mes, vous  supplions  très-humblement  enten- 
dre que  vos  subjectz  en  ce  pais  sont  réduictz  en 
eeste  extrémité  de  guerre,  qui  a  prins  a  prins,  qui 
a  brusléa  bruslé,et  qui  a  pillé  a  pillé,  sans  espoir 
pour  les  affligés  de  répétition ,  et  sans  craincte 
aux  mauvais  et  séditieux,  de  punition.  Nous 
avons  gardé  ceste  ville  Jusques  sur  la  fin  du  mois 
d'aoust  dernier,  assez  nettement,  à  ce  que  les 
efifectz  et  apparences  démonstroient,  Jusques  en 


ceste  saison-là  que  arrivèrent  deux  ministres  ea 
ceste  ville,  lesquelz^e  logèrent  aux  deux  quar- 
res  de  la  ville,  commençans  à  dogmatiser  et  dres- 
ser presches;  là  où  (comme  en  toutes  choses 
nouvelles  advient)  y  eust  afQuance  de  menu 
peuple  avecques  peu  de  gens  d'auctorité.  Nous 
voians  la  toUérance  des  dictes  presches  estre 
contre  l'intention  de  Vostre  Majesté ,  amplement 
déclarée  en  l'édict  par  vous  ordonné  estre  pu- 
blié ou  mois  de  janvier  dernier ,  arrestames  entre 
nous  de  inhiber  les  dictz  presches.  Lors  le  sei- 
gneur de  Burie,  vostre  lieutenant-général  en  ce 
gouvernement ,  en  l'absence  du  roy  de  Navarre, 
ne  le  ti'ouva  pas  bon;  et  nous  remonstra  que  ce 
serait  esmouvoir  une  sédition  en  ceste  ville,  pour 
laquelle  empescher,  luy  non  aiant  forces  sufl- 
santes,  n*y  sçauroit  pourveoir,  et  que  le  meilleur 
estoit  de  laisser  prescher  ;  lesquelz  presches  nous 
avons  dissimulez ,  faisant  semblant  ne  les  venir  : 
mais  volons  à  présent  assez  ouvertement  les  in- 
convéniens  qui  arrivent  des  dictz  presches,  des- 
queiz  sont  venuz  les  consistoires  qui  se  dres- 
sent en  chacune  ville  pour  la  distribution  de 
leur  conseil  ;  des  consistoires ,  sont  venuz  les 
synodes ,  qui  est  ung  souverain  conseil  qui  se 
tient  èz  villes  qui  sont  esleuës  par  les  minis- 
tres, là  où  se  traitent  toutes  grandes  choses.  Et 
pource  que  par  le  moîen  de  celuy  qui  a  esté  tenu 
à  Saincte  Foy  puis  ung  mois,  nous  nous  sommes 
trouvez  grandement  empeschez  de  l'exécution 
qui  s*en  est  ensuivie.  £n  celuy*là ,  comme  il  a 
esté  rapporté,  fust  arresté  qu'il  se  feroit  le  di- 
menche  après  la  feste  de  Noël ,  en  ceste  capitale 
ville  de  vostre  duché  de  Guienne,  une  congré- 
gation de  tous  ceulx  de  leur  ligue;  laquelle 
congrégation  nous  ne  pouvons  appeller  autre- 
ment que  une  vraie  récognoissance  de  leurs  for- 
ces ,  pour  engendrer  une  hayne  mortelle  entre 
ceulx  des  deux  religions,  pouf  après  venir  à 
l'entière  sédition ,  à  laquelle  touteffois  pour  bail- 
ler prétexte  et  couverture ,  ilz  baillèrent  nom  de 
Gène,  pour,  soobz  le  manteau  de  religion,  couvrir 
une  si  lourde  entreprinse  :  car  alans  la  liberté 
qu'ilz  ont  en  ce  ressort,  auquel  homme  vivant 
ne  leur  demande  une  seuUe  chose,  il  leur  estoit 
assez  aysé,  chacun  en  sa  famille ,  faire  leur  cène, 
sans  qu'il  falust  en  vostre  capitale  ville  (accompa- 
gnée par  le  faict  de  vostre  justice,  d'ung  parle- 
ment ;  et  pour  le  faict  de  la  religion,  d'une  église 
primitiale,  en  laquelle  ilz  n'ont  peu  encores  gai- 
gner  la  ciuquiesme  partie  du  peuple)  assembler 
une  si  grande  compagnie  ;  de  quoy  advertie  ceste 
vostre  court ,  a  prié  ledict  seigneur  de  Burie 
prendre  la  peine  de  venir  en  icelle  ;  en  laquelle 
luy  a  faict  entendre  tout  ce  que  dessus  :  à  quoy 
il  nous  aurait  faict  response,  qu'il  failloit  seol^ 
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ment  regarder  si  ladicte  assemblée  ainsi  déli- 
bérée soubz  le  prétexte  de  cène  ,  estoit  dange- 
reuse; et  que  si  elle  Testoit,  il  Tempescheroit 
bien.  Vostre  court  délibéra  sur  ledict  affaire,  et 
trouva  le  tout  très-pernicieux  :  est  ordonné  que 
deux  des  présidens  de  ceste  vostre  court ,  deux 
présidens  d'enquestes  ,  et  l'ung  des  plus  anciens 
conseillers^  vostre  procureur  général ,  et  le  gre- 
fier  de  vostre  dicte  court ,  présens ,  luy  sera 
communiquée  la  délibération  d*icelle  vostre 
court  :  il  la  treuve  pour  ceste  heure-là  bonne  ; 
faict  responce  qu'il  empeschera  ladicte  assem- 
blée. Sur  Tempeschement  de  laquelle  assemblée, 
a  esté  procédé  par  vostre  dicte  court,  ainsi  qu'il 
plaira  à  Vostre  Majesté  veoir  par  les  registres 
que  vous  envoïons  par  vostre  procureur  général. 

Nostre  souverain  seigneur ,  nous  avons  trouvé 
ladicte  assemblée  qui  a  esté  faicte  dimenche 
dernier  soubz  le  prétexte  de  cène,  de  très-mau- 
vaise et  périlleuse  ouverture;  et  pource  que 
nous  n'avons  autre  soing  ne  volunté  que  exécu- 
ter entièrement  voz  coramandemens ,  et  faire 
entretenir  voz  édictz,  vous  avons  voulu  envoler 
vostre  procureur  général,  pour  vous  suplier  très- 
humblement  l'oyr  sur  ce  et  autres  choses  qui 
endeppendent,  et  nous  faire  entendre  vostre  vo- 
lunté, à  celle  fin  que  cependant  que  nous  tâ- 
chons à  l'observance  de  vostre  volunté ,  et  à 
vous  rendre  par  nous,  et  faire  rendre  par  voz 
subjectz ,  l'obéissance  que  vous  devons ,  n'ad- 
vienne inconvénient  à  vostre  république,  et  que 
vostre  peuple  (  lequel  est  certainement  en  trop 
plus  grand  nombre  que  celuy  qui  faict  telles  as- 
semblées illicites  )  ne  preigne  domage  :  vous 
pouvant  bien  asseurer  que  ladicte  assemblée  luy 
a  si  estrangéement  dépieu ,  que  n'eust  esté  la 
grande  obéissance  qu'ilz  vous  portent ,  y  eust 
heu  dangier  d'advénement  d'ung  grand  scan- 
dale ;  et  est  à  craindre  que  ceste  ouverture  ne 
porte  mauvaise  suite  et  conséquence  pour  l'ad- 
venir  entre  les  sectateurs  des  deux  religions  : 
vous  supplians  très-humblement  nous  croire,  quel- 
ques advertissemens  qui  pourraient  venir  à  Vos- 
tre Majesté  d'autre  part,  contraires  à  la  présente. 

Nostre  souverain  seigneur ,  nous  suplions  le 
benoist  Rédempteur  ,  vous  donner  en  toute 
prospérité  et  santé ,  l'accomplissement  de  voz 
très-haultz  et  très-nobles  désirs ,  très-longue  et 
heureuse  vie.  Escript  à  Bourdeaulx,  en  vos- 
tre parlement  et  soubz  le  seing  d'iceiuy ,  le 
deuxième  de  Janvier  1562. 

Voz  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs 
et  subjectz,  les  gens  tenans  vostre  parlement  à 
Bourdeaulx.  De  Pontac. 

Est  écrit  au  dos  :  Au  Roy  nostre  souverain 
seigneur. 


En  ce  mois  advint  de  grands  troubles  et  es- 
meutes  en  plusieurs  lieux  du  royaume.  Entre 
autres  choses  ,  vindrent  nouvelles  que  la  ville 
d'Agen  avoit  esté  pillée,  et  une  maison  apparte- 
nant au  roy  de  Navarre  au  pays  de  Guienne , 
nommée  Montmaisault  ;  et  ce  par  les  huguenots, 
et  soubs  le  prétexte  de  la  religion. 

Le  mécredy  des  Gendres  en  février,  monsieur 
le  président  de  Thou  et  Guerimante  ,  nommé 
M^  Guillaume  Viole  ,  conseiller  de  la  grand'- 
chambre,  suivant  la  charge  qu'ils  avoient  receu 
de  messieurs  de  la  court  de  parlement ,  allèrent 
en  court  pour  fhire  les  remonstrances  sur  l'édit 
mentionné  cy-dessus ,  et  ne  profitèrent  grande- 
ment, sinon  qu'ils  aportèrent  une  modiiication , 
par  laquelle  le  Roy  deffendoit  à  ses  ofQciers , 
de  n'aller  ausdlts  presches  et  assemblées ,  avec 
unejussion  de  le  publier;  et  néanmoins  la  cour, 
toutes  les  chambres  assemblées ,  détermina  le 
dix-huitiesme  du  présent  mois  de  février  :  Non 
possumus  née  debemus  pro  conscientia.  En 
quoy  messieurs  de  la  court  receurent  un  gran- 
dissime honneur. 

En  ce  temps  icy ,  fust  faicte  prohibition  de  ne 
vendre  aucunement  de  la  chair ,  sur  peine  de  la 
vie,  sinon  à  celuy  qui  seroit  député  par  la  court 
pour  distribuer  la  chair  à  ceux  qui  avoient  congé 
d'en  manger  par  nécessité  de  maladie. 

Lejeudy  dix-neufiesmedu  présent  mois,  la 
Royne  mère  et  le  roy  de  Navarre  arrivèrent  en 
ceste  ville;  et  lors  firent  courir  un  bruict  les 
nouveaux  évangélistes ,  qu'ils  estoient  venus 
pour  faire  publier  l'édict ,  ce  qui  toutteffois  ne 
se  trouva  véritable  par  les  actes  subséquents. 

Le  vendredy  xx®,  la  Roine  manda  messieurs 
les  présidents  de  la  court ,  pour  entendre  d'eux 
que  c'est  qui  les  mouvoit  de  ne  vouloir  publier 
l'édict ,  attendu  les  modifications  qui  estoient 
faictes.  Après  avoir  entendu  leurs  raisons ,  leur 
fit  response  ,  que  puisque  ils  ne  le  trouvoient 
bon,  qu'ils  se  assemblassent,  et  advisassent  touts 
les  moyens  pour  appaiser  les  troubles  qui  s'ex- 
citoient  au  faict  de  la  religion  ;  et  à  ceste  fin ,  le 
lundy  en  suivant,  qui  estoit  le  xxij"  dudit  mois, 
furent  toutes  les  chambres  de  la  cour  assem- 
blées. 

En  ce  temps  icy,  monsieur  l'admirai  et  mon- 
sieur d'Andelot  se  retirèrent  de  la  court  en  leurs 
maisons;  qui  ne  fust  grand  perte  pour  la  répu- 
blique, parce  qu'ils  estoient  les  plus  fiiuteurs  des 
hérétiques. 

Ne  fault  icy  obmettre  chose  mémorable  pour 
l'imposture  des  nouveaux  évangélistes ,  et  pour 
descouvrir  leurs  hypocrisies  ;  c'est  que  le  ven- 
dredy vingtiesme  dudit  mois ,  on  leur  avoit 
donné  à  entendre  que  la  Royne  mère  les  deb- 
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voit  aller  voir  passer  en  la  rue  St.  Anthoine , 
pour  aller  à  leur  presche.  Eux  advertis  de  cela , 
convièrent  toutes  sortes  de  gens  à  aller  à  la 
presche,  revestus  de  leurs  beaux  habillements 
ave(vcomettes ,  afin  de  donner  à  entendre  à  la 
Boyne ,  que  en  leurs  assemblées  se  sont  touts 
gens  de  respect  et  de  réputation ,  et  de  faiet 
portèrent  la  pluspart  d'eux  des  cornettes  ;  mes- 
mes  du  Moulin  et  Rusé ,  advocats  en  la  court, 
qui  jamais  ny  avoient  auparavant  esté  en  tel 
équipage  ;  et  fault  noter  que  les  frippiers  firent 
fort  bien  leur  profût  ce  jour-là ,  parce  que  ceux 
qui  n'avoient  de  bons  habillemens  ,  en  louèrent 
à  la  fripperie ,  aftin  d'estre  estimés  de  réputa- 
tion. Les  frais  de  ces  louages  se  faisoient  aux 
despens  de  la  bourse  commune.  Toutteffols  la 
Roine  mère  ne  les  vist  passer. 

La  court  fust  assemblée  par  deux  jours  en- 
tiers suivant  le  commandement  de  la  Royne , 
pour  luy  donner  advis  sur  les  troubles  qui  sont 
en  ce  royaume  sur  le  faict  de  la  religion.  Fi- 
nallement  le  mécredy  xxv  de  ce  mois  de  fé- 
vrier 1562,  arrestèrent  qu'il  pleust  au  Roy  faire 
de  rechef  publier  Tédit  de  juillet  dernier  passé , 
selon  sa  forme  et  teneur  ;  auquel  serait  adjousté 
que  les  ministres  et  prédicants  seroient  tenus 
de  vuider  hors  le  royaume  ;  et  si  bon  leur  sem- 
bloit,  se  treuveroient  au  concile  général  ;  et  pour 
ce  faire ,  leur  seroit  baillé  sauf-conduit  ;  et  pen- 
dant le  temps  dudit  concile,  on  seroit  tenu  de 
vivre  selon  TËglIse catholique  et  ancienne;  et  si 
pendant  ledit  temps  aucuns  baptesmes  se  fai- 
soient en  autre  sorte  que  celle  qui  est  receue 
en  l'église  ancienne  ,  seroient  les  enfans  ainsi 
baptisés  déclarés  illégitimes.  Ces  moyens  et  ad- 
vis de  la  court  de  parlement  furent  envoies  au 
conseil  du  Roy,  et  non  touteffois  bien  receus  , 
comme  il  sera  aisé  de  Juger  cy-après.  Qui  fust 
cause  et  moyen  aux  adversaires  de  TËglise , 
d'estre  plus  orgueilleux  et  audacieux  qu'ils  n'es- 
toient  auparavant ,  et  de  continuer  à  aller  tous- 
jours  en  leurs  presches,  assemblées  et  conventi- 
cules  du  Patriarche  et  de  Poupincourt ,  garnis 
de  pistolets  et  autres  armes  deffensibles  et  of- 
fensibles. 

Le  premier  jour  du  mois  de  mars ,  fust  faict 
au  diocèse  de  Paris  un  jubilé  pour  Textirpation 
des  hérésies,  et  pour  l'ouverture  du  concile  gé- 
néral de  Trente. 

Lemesmejour,  combien  que  suivant  le  com- 
mandement de  la  Royne  mère ,  me^ieurs  de  la 
court  se  fussent  assemblés  pour  adviser  les 
moyens  de  composer  les  troubles  qui  sont  au 
faict  de  la  religion,  et  que  ils  eussent  envolé  au 
conseil  du  Roy  sur  ce  leur  advis,  fust  arresté  au 
conseil  privé,  que  nonobstant  leur  advis ,  l'édlt 


seroit  publié  avec  les  modifications  qui  y  sont  ; 
sçavoir,  que  les  ofRciers  du  Roy  n'iront  au 
presche,  sinon  ceux  qui  y  seront  envoyés  pour 
la  police  ;  et  que  c*est  sans  approbation  de  la 
nouvelle  religion. 

Le  iundy  ensuivant  qui  estoit  le  second  jour, 
monsieur  le  prince  de  La  Rochesuryon  qui  avoit 
receu  le  commandement  de  venir  par  deçà  faire 
publier  i'édit,  arriva  en  ceste  ville  ;  lequel  fist 
assembler  toutes  les  chambres  le  mardy  ensui- 
vant, pour  en  délibérer. 

Fault  icy  singulièrement  noter  que  se  firent 
plusieurs  pratiques  et  menaces  à  plusieurs ,  tant 
présidents  que  conseillers ,  pour  les  faire  con- 
descendre à  la  publication  ;  et  la  force  fust  si 
grande ,  que  non  seulement  ils  furent  menasses 
de  leur  faire  perdre  leurs  estats,maisencorcs 
suscitèrent  les  cscholiers  pour  les  intimider  et 
menasser ,  affin  de  la  publication  de  I'édit ,  qui 
est  grand  force  faicte  à  justice  :  qui  fust  cause 
que  plusieurs  gens  de  bien  voiants  la  force  que 
l'on  faisoit  à  justice ,  s'abstindrent  de  se  trouver 
en  l'assemblée  des  chambres  ,  ne  voulants  con- 
sentir à  un  simeschant  et  malheureux  édit,  con- 
tre leurs  consciences. 

Le  mardy  estants  assemblées,  fust  mis  en  dé- 
libération ,  sçavoir,  si  ceux  qui  estoientdu  corps 
de  la  court,  qui  avoient  esté  appelles  en  nombre 
de  xii\j  à  la  confection  de  Tédict ,  pourroient 
opiner  sur  la  publication  de  I'édit  ;  et  combien 
que  auparavant  par  arrest  de  laditte  court ,  eust 
esté  dit  qulls  ny  pourroient  assister ,  touteffois 
par  autre  arrest  fust  dit  qu'ils  donneroient  leur 
opinion  sur  le  faict  de  la  publication  ;  qui  fust 
un  mauvais  préjugé  pour  les  bons  catholiques. 

Le  mardy,  advint  un  acte  merveilleux  à  ung 
lieu  nommé  Vassy  en  la  principauté  de  Jainviile. 
Monsieur  de  Guyse  ayant  envolé  son  chappelain 
pour  célébrer  la  messe  en  l'église  dudit  Vassy , 
estant  entré  en  l'église  pour  oûir  la  messe,  ouist 
plusieurs  qui  estoient  assemblés  en  une  grange 
devant  laditte  église,  qui  faisoient  leurs  presches 
.  et  prières  comme  ils  appellent,  faisants  un  fort 
graud  bruict.  Monsieur  de  Guyse  oyant  cela  , 
leur  manda  par  le  jeune  Bresé  gentilhomme , 
qu'il  les  prioit  de  surceoir  et  supercéder  leur  as- 
semblée jusques  à  ce  que  la  messe  fust  célébrée. 
Bresé  y  estant  ailé,  le  ministre  luy  fist  responce 
que  monsieur  de  Guyse  n'estoit  qu'un  homme, 
et  qu'ils  estoient  en  ce  lieu  là  plusieui*s  assem- 
blés pour  oiiir  la  pure  parolle  de  Dieu ,  et  faire 
prière  à  Dieu,  et  qu'ils  ne  le  recognoissoient  en 
rien ,  et  qu'ils  ne  cesseroient  ;  et  à  l'instant  fiit 
jette  quelque  pierre  sur  ledit  Bresé  ,  et  à  ceux 
qui  i'avoient  accompagné.  Lors  M"  de  Guyse 
estant adverty  de  ce,  achevé  d'ouir  la  messe; 
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et  quant  elle  ftast  célébrée ,  il  henrte  à  la  porte 
de  la  grange  où  ils  estoient  assemblés,  pour  leur 
remonstrer  que  es  Allemagnes  et  autres  lieux  , 
lis  luy  ont  bien  foict  cet  honneur  de  lui  laisser 
faire  son  service  sans  Tempécher ,  et  que  eux 
qui  sont  ses  subjects ,  luy  tiennent  plus  grande 
rigueur  que  les  estrangers.  Le  ministre  fist  quel- 
que response  assés  audacieuse  comme  la  pre- 
mière ;  et  dit-on  que  en  mesmes  instant  on  lâcha 
un  pistolet  pour  tuer  monsieur  de  Guyse,  et 
force  pierres  sur  luy  ,  desquelles  il  fùst  blessé. 
Luy  voyant  cela,  mist  la  main  à  Tespée,  et  touts 
ses  gentilshommes  après,  de  sorte  qu'il  en  Aist 
ftiit  si  grand  carnage  ,  que  ils  furent  tant  tués 
que  fort  navrés,  Jusques  au  nombre  de  huict  à 
neuf  vingt,  comme  le  bruict  courolt. 

Le  dix-septiesme  ensuivant,  arriva  en  ceste 
ville  de  Paris  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon , 
pour  y  estre  gouverneur;  et  en  ceste  qualité  es- 
tolt  logé  au  Louvre  ;  et  pour  la  force  luy  ftist 
donné  monsieur  le  maréchal  de  Brissac  et  de 
Termes;  avec  monsieur  d'AvansonetdeSéive, 
pour  le  conseil;  touts  deux  du  conseil  privé, 
avec  lesquels  il  pourroit  appeller  tels  de  mes- 
sieurs les  présidens  de  la  court  que  bon  lui  sem- 
bleroit.  Son  pouvoir  fàt  receu  et  publié  en  la 
cour  de  parlement  à  Paris ,  le  xviij  ensuivant , 
lequel  estoit  grand ,  jusques  à  pouvoir  faire  me- 
ner le  canon  si  besoing  estoit.  Du  gouvernement 
par  ce  moyen  fust  osté  monsieur  de  Montmo- 
rency fils  aisné  de  monsieur  le  connestable, 
lequel  favorisoit  fort  le  party  des  nouveaux 
évangélistes,  et  foulolt  fort  les  catholiques.  Ce 
gouvernement  de  monsieur  le  cardinal  de  Bour- 
bon fbst  fort  agréable  au  peuple;  car  despuis 
iceluy ,  il  n'avint  que  bien  en  la  ville. 

Fault  icy  noter  que  le  prince  de  Gondé ,  tvère 
du  roy  de  Navarre ,  favorisant  le  party  des  hu- 
guenots, les  mena  en  armes  à  la  presche  au 
faulxbourg  Sainct-Jacques ,  en  un  lieu  dit  Hie- 
rusalem  ;  et  avoit  avec  luy  grande  compagnie 
de  chevaux.  Ceux  pourtant  qui  estoient  dessus, 
n*estoient  que  des  belistres,  se  disans  soubs 
son  aveu  gentilshommes.  Vray  est  qu'il  y  avoit 
avec  luy  deux  chevaliers  de  Tordre;  sçavoir 
est ,  Janlis  et  Jarnac.  Il  ne  receut  grand  hon- 
neur à  faire  cet  acle-là ,  et  eust  mieux  falst  de 
ne  se  déclarer  si  fort. 

Le  vingt-uniesme,  le  roy  de  Navarre  qui  s'es- 
toît  formellement  déclaré  pour  l'ancienne  reli- 
gion ,  arriva  à  Paris  avec  grande  compagnie  ; 
au-devant  duquel  alla  monsieur  de  Guyse  et 
monsieur  le  connestable ,  et  la  plus  grande  par- 
tie des  marchands  de  Paris.  Sa  venue  n'aporta 
que  toutes  choses  bonnes  pour  l'ancienne  reli- 
gion, comme  nous  verrons  cy-après. 


Le  vingt-deuxfesme ,  Jour  des  Rameaux ,  au- 
quel suivant  la  coustume,  Téglise  de  Paris  alla 
foire  la  bénédiction  du  bonis  en  TégUse  Salncte- 
Geneviefve,  et  y  faire  la  procession.  Quant  la 
compagnie  de  l'église  de  Paris  fust  assemblée 
audit  lieu  de  Saincte-Geneviefve,  le  roy  de  Na- 
varre en  un  mesme  instant  envoia  coup  sur  eoop 
deux  gentilshommes ,  pour  dire  aux  chanoines 
qu'ils  n'eussent  à  partir,  et  qu'il  les  vouioit  ve- 
nir prendre  pour  les  accompagner  dudit  lieu  Jus- 
ques à  l'église  de  Paris.  Peu  après ,  le  roy  de 
Navarre  accompagné  de  monsieur  de  Guyse,  le 
connestable  ,  Mr.  d'Aumalle ,  le  mareschal  de 
Sainct- André,  de  Beauvais,  de  Brissac,  de  San- 
sac,  de  Randan,  de  Gonnor,  de  Créveceur,  de 
Bresé,  d'Anville,  du  marquis  d'Elbeuf,  du  comte 
de  Viilars,  du  comte  de  Gronléres  ;  touts  les- 
quels vindrent  à  cheval ,  accompagnés  pour  le 
moins  de  deux  mille  gentilshommes  ;  et  estoient 
lesdits  chevaliers  de  l'ordre,  revestus  de  leur 
grand  collier  de  l'ordre;  et  estans  arrivés  du  lo- 
gis de  monsieur  le  conestable  en  l'église  Saincte- 
Geneviefve,  mirent  pied  à  terre ,  et  conduisirent 
à  pied  la  procession  Jusques  en  l'église  de  Paris; 
excepté  que  monsieur  le  conestable,  à  raison  de 
son  âge  et  de  ses  gouttes,  estoit  monté  sur  un 
mulet;  auquel  lien  ils  ouïrent  la  grande  messe  en 
grand  honneur  et  révérence. 

Le  mesme  Jour  fût  ordonné  en  la  yille,  que  il 
n*y  auroit  plus  que  six  portes  ouvertes,  et  qne 
on  mettroit  gardes  ausdites  portes ,  ce  qui  fost 
faict;  et  ce  pour  lesfhctions  et  entreprise  da 
prince  de  Condé,  de  l'admirai,  de  d'Andelbt,  et 
plusieurs  autres. 

Le  mardy  yingt-quatriesme  dudlt  mois,  mon- 
sieur le  prince  de  Condé,  par  le  commandement 
du  roy  de  Navarre  son  frère ,  fdst  contrainct  se 
retirer  de  la  ville  de  Paris,  et  madame  la  prin- 
cesse sa  femme,  laquelle  par  efTroy  accoucha  de 
deux  enfans  masies,  avant  terme,  en  s'en  allant, 
pour  la  folie  d'ung  de  ses  gentilshommes  qui 
l'accompagnoit,  lequel  youlut  charger  sus  de 
pauvres  gens  de  village  qui  estoient  en  proces- 
sion sur  les  chemins;  et  toutteffois  il  fdst  lay- 
mesme  chargé,  et  elle  en  grand  dangier. 

M.  D.  LXIL 

Le  dimanche  ensuivant ,  Jour  dePasques,  les 
huguenots  avoient  préparé  leur  lieu  de  Poupin- 
court  pour  y  fiBiire  la  cène;  dont  adverty  mon- 
sieur le  cardinal  de  Bourbon  gouverneur  de  Pa- 
ris pour  lors,  manda  quérir  Malon ,  la  Rivière, 
ministres,  et  leur  tist  deffences  de  par  le  Roy  de 
ne  faire  laditte  cène ,  sur  leurs  vies ,  et  que  au- 
trement y  seroient  chargés  et  mis  en  pièce; et 
de  falct  ne  firent  point  la  cène. 
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Le  Inncly  ensuivant  xxx,  monsieur  le  prince 
de  Condé,  avec  l'admirai  et  d*Andelot,  vint,  ac- 
compagné pour  le  moins  de  huit  cent  chevaux , 
pour  entrer  en  la  ville  de  Paris ,  et  se  présentè- 
rent à  la  porte  Sainct-Honoré.  Ledit  prince  de 
Condé  fust  recogneu  par  monsieur  de  Termes , 
chevalier  de  Tordre  ;  auquel  ftist  faict  response 
que  il  entreroit  bien  loy  douslesme  en  la  ville, 
mais  que  sa  compagnie  n*y  entreroit  point.  Au 
roesme  instant  Bussy,  accompagné  de  six  cent 
chevaux,  voulust  forcer  la  porte  Sainct- Jacques; 
mais  Dieu  ne  permist  qu'ils  entrassent  en  la 
ville.  Volants  qu'ils  ne  pou  voient  entrer  en  la 
ville  de  Paris ,  s'acheminèrent  peu  après  pour 
s*en  aller  à  Paleseau  pour  prendre  le  chemin 
d'Orléans,  et  s'emparer  des  villes  qui  sont  sur 
la  rivière  de  Loyre ,  le  tout  sous  prétexte  et 
manteau  de  religion. 

Letirê  de  la  cour  de  parlement  de  Bourdeaux 
au  Roffy  par  laquelle  elle  lui  fait  des  repré- 
sentaiions  sur  des  lettres  patentes  ^  portant 
nomination  de  commissaires  pour  faire  le 
procès  aux  huguenots  dans  la  Guyenne, 

Nostre  souverain  seigneur.  Tant  et  si  très- 
humblement  que  possible  nous  est,  à  vostre 
bonne  grâce  nous  recommandons. 

Nostre  souverain  seigneur,  ceJourd*huy  avons 
receu  en  ceste  compagnie ,  les  lettres  patentes 
qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté  commander  estre 
expédiées ,  contenans  le  mandement  qu'il  vous  a 
pieu  fiUre  à  maistres  Jehan  Alesme  et  Arnauld 
de  Perron ,  conseillers  en  ceste  vostre  court,  par 
lesquelles  leur  commandez  cognoistre  des  cruel- 
les et  inhumaines  entreprinses,  forces,  viollan- 
ces,  meurtres,  homicides,  crimes  et  déllctz  com- 
mis et  perpétrez  soubz  umbre  de  la  religion  et 
autremeet  ^  en  divers  lieux  et  endroictz  de  vos- 
tre paîs  de  Guyenne ,  contre  et  au  pr^dice  de 
vos  édictz  et  ordonnances,  et  ce,  en  l'absence 
de  maistres  Nicolas  Compaing,  conseiller  en  vos- 
tre grand  conseil ,  et  Girard ,  lieutenant  en  la 
prévosté  de  vostre  hostel  ;  et  pour  ce  faire ,  eulx 
transporter  sur  les  lieux  et  endroictz  de  voz 
pays  de  Guyenne  que  besoing  sera ,  où  icelles 
choses  sont  advenues;  et  que  reprins  par  devers 
eulx  toutes  charges  et  informations,  procès  et 
procédures  qui  ont  esté  commancez  et  faictz  par 
anctorilé  de  voz  cours  souveraines,  et  autres  voz 
juges  et  oOiciers,  contre  les  auteurs,  fauteurs, 
récellateurs  et  coulpables,  de  quelque  estât,  qua- 
lité ,  condition  et  dignité  qu'ilz  puissent  estre , 
ecclésiastiques  ou  laiz,  tant  pour  le  foict  des  sé- 
ditions, assemblées  illicites  avec  port  d'armes, 
esmotions,  homicides,  que  autres  crimes  et  dé- 
llctz y  par  eulz  et  chacun  d'eulx ,  leurs  allez  et 


complices,  commis  et  perpétrez  ;  les  chargez  des- 
quels, avecques  les  procès  et  procédures  en  quel- 
que estât  qu'ilz  soient  ou  puissent  estre,  par  vos 
dictes  lettres  évoquez  à  vous,  et  iceulx  renvoiez 
ausdictz  d' Alesme  et  Ferron,  en  absence  toutes- 
fois  des  dictz  Compaing  et  Girard;  comme  plus 
à  plain  est  contenu  par  vos  dictes  lettres  paten- 
tes, desquelles  vous  envolons  un  vidimus  signé. 
Nostre  souverain  seigneur,  pour  ce  que  estans 
sur  les  lieux,  assiduz  et  continuelz  à  l'exercice 
de  vostre  Justice,  exécution  de  voz  édictz,  repoz 
et  soulagement  de  vos  subjectz,  lequel  nous 
sommes  certainement  asseurez  vous  estre  en  sin- 
gullière  recommandation ,  nous  veoians  et  pré- 
volans  la  police,  maniement  et  dextérité  que 
escheoit  à  l'exécution  de  vostre  très -bonne, 
saincte  et  très-louable  volunté ,  nous  a  semblé 
advis  vos  dictes  lettres  requérir  quelque  Inter- 
prétation, laquelle  nous  a  véritablement  semblé 
estre  assez  conforme  à  vostre  intention  ;  mais 
pour  l'asseurance  des  affaires  publiques ,  à  celle 
îin  que  les  parolles  se  Joignent  à  Texécution  de 
vostre  saincte  et  louable  volunté,  qui  n'est  autre 
sinon  que  telz  séditieux  soient  exemplairement 
pugnis,  vous  avons  bien  voulu  supplier  très- 
humblement  nous  en  faire  déclaration  :  car  les 
forces  que  conduisent  les  sieurs  de  Burie  et  de 
MoDtluc  sont  pour  le  jourd'huy  bien  avant  en 
Agennois;  les  dictz  d'Alesme  et  de  Ferron ,  suy- 
vant  le  commandement  contenu  en  vos  dictes 
lettres,  partent  promptement  pour  les  aller  trou- 
ver. L'expérience  nous  aprend  assez  que  l'espoir 
de  tous  hommes  séditieux  et  mutins ,  et  estans 
de  la  quallité  contenue  en  vos  dictes  lettres,  con- 
siste principallement  en  la  fuyte.  Estant  donc- 
ques  vos  dictes  forces  et  les  députez  de  vostre 
Justice  en  Agennois,  ou  aux  autres  endroictz  de 
ce  gouvernement ,  esquelz  l'exécution  de  leur 
commission  se  dressera,  toutes  ces  malignes  per«* 
sonnes  se  retireront  en  ceste  ville,  ou  autres  en- 
droictz de  ce  ressort,  comme  nous  commenceons 
desjà  nous  aparcevoir;  et  si  voz  lettres  patentes 
estoient  entendues  si  près  de  la  lettre,  laissant 
la  claire  interprétation  de  vostre  volunté,  por- 
tant qu'avez  évoqué  à  vous  les  dictes  causes , 
ceste  dicte  compagnie  n'auroit  moîen  de  pour- 
voir à  l'exécution  de  vostre  tant  désirée  volunté, 
qui  est  de  mectre  fin  à  ce  que  telles  voîes  ina- 
coustumées  par  cy- devant  en  cestuy  vostre 
royauime,  ne  pullulent  et  n'ayent  cours;  et  ce- 
pendant que  voz  forces  et  les  depputez  de  vostre 
justice  mectroient  ordre  au  plat  pays,  voz  prin- 
cipalles  et  capitalles  villes  de  vostre  duché  do 
Guyenne  seroient  en  dangier  de  tumber  en 
grand  inconvéniant;  chose  que  nous  appert  as- 
sez n'estre  de  vostreintention.  Davantage,  nous 
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veoions  journellement  en  ceste  ville  cappitalle 
de  vostre  duché  de  Guyenne,  et  métropolitaine 
pour  le  faict  de  la  religion,  et  autres  lieux  cir- 
convoisins  et  du  ressort  de  ladicte  court,  gran- 
dement esloignez  des  lieux  esquelz  sont  voz 
forces  et  commissaires  de  la  Justice,  arriver  in- 
convénient de  la  quallité  et  espèce  portée  en  vos 
dictes  lettres  patentes  ;  ausquelz  si  ceste  dicte 
vostre  court  n'avoit  moïen  y  pourvoir,  provien- 
droit  accroissement  de  maulx, esclandres  et  infi- 
nies calamitez,  qui  renforceroient  I^  mauvaises 
voluntez  des  malins,  qui  ne  sont  empeschez  que 
pour  la  continuelle  et  soigneuse  diligence  de 
vostre  justice  ordinaire.  Aussi  si  ceulx  roesmes 
du  paîs  d'Agennois,  contre  lesquelz  nous  avons 
cy-devant  donné  plusieurs  décretz,  fùyans  la  sé- 
vérité de  vostre  justice  acompaignée  de  voz  for- 
ces estans  à  présens  sur  les  lieux ,  se  retirans  en 
ceste  ville  pour  dresser  et  esmouvoir  pareilz 
scandalles  et  séditions  qu'ilz  ont  faict  audict 
pays,  et  que,  obstant  lesdictes  lettres  patentes, 
nous  n'eussions  molen  d'en  cognoistre,  nous  es- 
timons que  cela  leur  apporteroit  une  vraye  im- 
punité ,  grand  dommaige  à  vostre  service ,  et* 
foulle  à  tous  vos  bons  subjectz,  avec  une  cor- 
ruption de  meurs ,  qui  se  pourroit  engendrer  en- 
tre les  bons  qui  se  sont  jusques-icy  ti*ës-bien 
maintenuz  en  l'obéissance  de  voz  édictz  et  or- 
donnances ,  par  la  communication  et  fréquenta- 
tion que  impunéement  ilz  pouroient  prendre 
avecques  lesdictz  malins  et  séditieux. 

Nostre  souverain  seigneur,  nous  ne  vous  i*e- 
menterons  pas  les  par  trop  plus  grandz  fraiz  et 
despense  en  laquelle  il  vousconviendroit  entrer, 
s'il  failloit  conduire  avec  grandes  forces  devers 
lesdictz  commissaires ,  tous  les  prisonniers  qui 
seroient  arrestez  en  ceste  ville  et  autres  lieux 
circonvoisins  d'icelle,  ou  autres  esloignez  des 
lieux  de  voz  forces.  Aussi  sera  le  plaisir  de  Vos- 
tre M{\jesté ,  considérer  que  là  où  la  justice  de 
telz  séditieux  et  mutins  se  peult  rendre  par  une 
telle  compagnie  qu'il  a  pieu  aux  roys  voz  pré- 
décesseurs assembler  en  ce  parlement,  avec  peu 
de  despence ,  il  n'est  pas  grandement  besoing 
que  soit  rendue  par  aucuns  particulliers.  Par- 
quoy,  ce  jourd'huy,  délibéranssur  vos  dictes  let- 
tres patentes ,  avions  trouvé  très-bon  que  pour 
l'extermination  entière  de  ces  séditieux,  les 
commissaires  par  vous  depputez  acompaignez 
de  voz  forces ,  bésoignassent  en  tout  ce  qu'ilz 
pourront  trouver  et  viendra  par  devant  eulx, 
estant  des  deppendances  de  vostre  commande- 
ment; et  que  en  ce  lieu  vostre  dicte  court  de 
l'autre  cousté  bésoignast  en  ce  qui  est  de  sa 
charge  à  l'extermination  des  gens  de  semblable 
quallité,  avec  telle  prudence  que  Tune  jurisdic- 


tion  n'empeschast  Tautre;  mais  que  toutes  deux 
tendans  à  mesme  lin  qui  est  l'entier  acomplisse- 
ment  de  vostre  volunté,  sans  intermission  vac- 
quent  à  ladicte  extermination. 

Nostre  souverainseigneur ,  les  roys  trèsHîhres- 
tiens  voz  ayeui,  père  et  frère,  et  vous,  voulans 
mectre  fin ,  et  entièrement  empescber  l'accrois- 
sement de  ces  séditions,  provenans,  comme  voz 
lettres  le  portent,  soubz  le  prétexte  de  la  nou- 
velle religion,  ont  après  plusieurs  commutations 
d'édictz  et  de  loix,  assemblé  comulativeroent 
toutes  les  puissances  de  leurs  cours  souveraines, 
juges  présidiaulx,  séneschaulx  et  juges  infé- 
rieurs ,  et  voulu  que  tous  ensemble  endroit  soy, 
en  fussent  juges  ;  lesquelles  loix ,  ordonnances  et 
édictz  tant  réitérez ,  lesquelz  vous  leur  avez  en- 
joinct  gai*der,  nous  n'avons  pas  cuydé  que  vous 
aïez  entendu  abolir  par  le  moîen  de  vos  dictes 
lettres  du  vingtiesme  du  dernier  mois;  mais  au 
contraire  plustostesveiller,  et  sommer  chacun 
de  voz  officiers  d'y  faire  le  devoir  de  leur  charge. 
Surquoy  supplions  très-humblement  Vostre  Ma- 
jesté nous  en  bailler  interprétation,  et  considé- 
rer le  grand  dommaij^e  que  cela  pourroit  porter 
à  vostre  service ,  diminution  en  l'auctorité  de 
vostre  justice,  trouble  à  tout  vostre  Estât,  foulle 
à  tous  vos  bons  subjectz ,  audace  et  témérité 
aux  séditieux. 

Nostre  souverain  seigneur ,  nous  supplions  le 
benoist  Rédempteur  en  bonne  santé  vous  donner 
très-longue  et  heureuse  vie,  et  l'accompiisseroeDt 
de  voz  très-haultz  et  très-nobles  désirs.  Escript 
à  Bourdeaulx ,  en  vostre  parlement  et  soubz  le 
seing  d'icelluy  ,le  vii^  mars  1562. 

Voz  très-humbles  et  trèsobéissans  serviteurs 
et  subjects ,  les  gens  tenans  vostre  parlement  à 
Bordeaulx.  DePontac. 

Arrêt  du  conseil  du  Soy,  sur  Pinnoeence  de 
monsieur  le  prince  de  Condé, 

Après  que  messire  Louis  de  Bourdon  ,  cheva- 
lier de  l'Ordre  du  Roy ,  prince  de  Coudé ,  a 
rendu  tesmoignage  à  Sa  Majesté,  n'avoir  jamais 
entrepris ,  pensé  ne  eu  volonté  d'entreprendre 
aucune  chose  contre  la  puissance  et  authorité  du 
feu  roy  François  dernier  mort  ;  mais  luy  avoir 
toujours  rendu  telle  obéissance  et  sijjection  que 
le  vassal  doit  à  son  prince  et  souverain  seigneur; 
et  que  maistre  Gilles  Bourdin  ,  procureur  géné- 
ral du  roy  en  la  cour  de  parlement  de  Paris ,  en 
laquelle  ledit  prince  estoit  renvoyé ,  au  dixiesroe 
de  ce  présent  mois  de  mars ,  a  déclaré  n'avoir 
eu  ne  veo  ,  et  n'avoir  par  devers  luy  ,  aucunes 
charges  ne  informations,  ne  autres  pièces  concer- 
nans  l'accusation  sur  laquelle  ledit  prince  fut 
constitué  prisonnier  en  la  ville  d'Orléans  ;  et  que 
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M^*  Michel  derHoflpital,  chancelier  de  France, 
a  aussi  dit  qu'il  n'avoit  par  devers  luy  veu  ne 
ouy  faire  rapport  au  conseil ,  ne  en  présence  du- 
dit  feu  roy  François,  d'aucunes  informations  ne 
autres  charges  contre  ledit  prince;  et  que  la 
Reine  mère  du  Roy ,  messieurs  le  cardinal  de 
Toumon ,  prince  de  La  Roche-sur-You ,  duc  de 
Guyse ,  roareschal  de  Saint-André  et  le  seigneur 
du  Mortier ,  qui  estoient  du  conseil  du  feu  roy 
François ,  lors  dudit  emprisonnement ,  ont  fait 
pareilles  et  semblables  déclarations; 

Ledit  seigneur ,  par  Tadvis  de  ladite  dame  et 
seigneurs  de  son  conseil,  a  déclaré  et  déclare  le- 
dit prince  absous  et  innocent  des  faitz  et  cas 
dessus  ditz  ;  a  ordonné  et  ordonne  que  ce  présent 
jugement  sera  publié  et  enregistré  en  toutes  les 
cours  souveraines  de  ce  royaume,  et  envoyé  par 
Sa  Majesté  et  ses  ambassadeurs  vers  les  empe« 
reurs ,  roys ,  princes  et  potentats  et  républicques 
de  la  chrestienté ,  qui  peuvent  avoir  esté  adver- 
tis  dudit  emprisonnement  et  accusation  d'icelluy, 
afin  de  leur  faire  entendre  Tinnocence  dudit 
prince ,  et  les  desmouvoir  de  l'oppinion  qu'ils 
peuvent  avoir  conceuê  contre  luy ,  pour  raison 
de  ladite  accusation. 

Bo  huictjesme  jour  de  mars ,  l'an  mil  cinq 
cens  soixante  et  deux. 

Coppie  des  lettres  (l)  envoyées  par  la  Boyne,  à 
Monsieur  le  prince  de  Condé  ,par  lesquelles 
elle  le  prie  d'avoir  en  recommendation 
Pestai  de  ce  royaume,  la  vie  du  Roy  et  la 
sienne ,  et  entreprendre  la  deffence  contre 
ses  ennemis. 

Mon  cousin.  J'ay  entendu  par  le  baron  de  la 
Garde  ce  que  luy  avez  dit,  et  mon  cousin  j'en  ay 
esté  et  suis  si  asseurée ,  que  je  ne  m'asseure  pas 
plus  de  moy-mesme  ;  et  que  je  n'oublieray  ja- 
mais ce  que  ferez  pour  le  Roy  mon  fils  :  et  pour 
oe  qu'il  s'en  retourne ,  pour  l'occasion  qu'il  vous 
dira,  je  ne  vous  feray  plus  longue  lettre  ;  et  vous 
prieray  seulement  le  croire  de  ce  qu'il  vous  dira 
de  la  part  de  celle  de  qui  vous  vous  pouvez  asseu- 
rer ,  comme  de  vostre  propre  mère  ;  qui  est  vos- 
tre  bonne  cousine,  GATBainB.  Etala  superscrip- 
tion ,  est  escrit  :  A  mon  cousin ,  monsieur  le 
prince  de  Condé. 

(I)  Cm  kttres  sont  trè^'imporUntes  pour  Thistoire  de 
la  première  gaerre  de  refigion.  Le  prince deCoDdé  pour  8e 
jnstffier  de  ce  qu'il  avoit  pris  les  armes,  disoit  qu'il  l'uYoit 
fait  par  l'exprès  coaunandement  de  Catherine  de  Médicis, 
qui  l'aroît  conjuré  trè^nstamment  par  plusieurs  lettres , 
de  ne  point  abandonner  son  fils  et  elle,  qui  étoient  retenus 
en  captivité  par  le  roy  de  NaTarre,  ligué  avec  les  Guises 
et  le  connétable  de  Montmorency.  Le  prince  de  Condé 
ayant  envoyé  Jaques  Spifame  qui  avoit  été  évéque  de  Ne- 
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Auire. 


Mon  cousin.  J'ay  parlé  à  Yvoy  aussi  librement 
que  si  c'estoit  à  vous-mesme,  m'asseurant  de  sa 
fidélité,  et  qu'il  ne  dira  rien  qu'à  vous-mesme  , 
et  que  vous  ne  m'alléguerez  point,  et  aurez  seu- 
lement souvenance  de  conserver  les  enfans  et  la 
mère ,  et  le  royaume ,  comme  celuy  à  qui  il  tou- 
che ,  et  qui  se  peut  asseurer  qu'il  ne  sera  jamais 
oublié.  De  brusler  cette  lettre  incontinent.  Signé, 
vostre  bonne  cousine,  Caterinb.  Et  à  la  supers- 
cription  :  A  mon  cousin ,  monsieur  le  prince  de 
Condé. 

Autre. 

Mon  cousin.  Je  vous  remercie  de  la  peine  que 
prenez  de  si  souvent  me  mander  de  vos  nouvel- 
les, et  pour  espérer  vous  voir  bien-tost ,  je  ne 
vous  feray  plus  longue  lettre  ;  et  vous  prie  seu- 
lement vous  asseurer  que  n'oublieray  jamais  ce 
que  faites  pour  moy  ;  et  si  je  meurs  avant  avoir 
le  moyen  de  le  pouvoir  recognoistre ,  comme 
j'en  ay  la  volonté,  j'en  lairray  une  instruction 
à  mes  enfans.  Je  dis  à  ce  porteur  aucune  chose 
pour  vous  dire ,  que  je  vous  prie  croire;  et  m'as- 
seure  que  cognoistrez  que  tout  ce  que  je  fhys , 
c'est  pour  remettre  tout  en  paix  et  en  repos  :  ce 
que  je  sçay  que  désirez  autant  que  vostre  bonne 
cousine,  Gatabink.  Et  à  costé  est  escrit  :  S'il 
vous  plaist ,  votre  femme  et  belle-mère  et  oncle , 
trouveront  icy  mes  recommandations.  Et  à  la 
superscription  :  A  mon  cousin  ,  monsieur  le 
prince  de  Condé. 

Autre. 

Mon  cousin.  Je  vois  tant  de  choses  qui  me 
desplaisent,  que  si  ce  n'estoit  la  fiance  que  fay 
en  Dieu  et  asseurance  en  vous  que  m'aiderez  à 
conserver  ce  royaume  et  le  service  du  Roy  mon 
fils ,  en  despit  de  ceux  qui  veulent  tout  perdre , 
fe  seroye  encores  plusfaschée  :  mais  j'espère  que 
nous  remédierons  bien  à  tout  aveoqnes  vostre 
bon  conseil  et  aide  ;  et  pour  en  avoir  dit  à  ce 
porteur  mon  avis  bien  au  long,  je  ne  vous  en 
feray  redite  par  la  présente ,  et  vous  prieray  le 
croire  de  ce  qu'il  vous  en  dira  à  tous  deux  de  la 
part  de  vostre  bonne  coushie ,  Gàtbbiiib.  Et  à  la 
superscription  :  A  mon  cousin  ,  monsieur  le 
prince  de  Condé. 

vers,  et  qui  étoit  alors  ministre  de  la  parole  de  Dieu ,  à 
la  diète  impériale  qui  se  tenoit  à  Francfort ,  dans  le  mob 
de  novembre  1662  ;  Spifame  y  présenta  les  lettres  de  la 
Reineinère,  écrites  au  prince  de  Condé,  et  requit  que  le 
sceau  de  la  chancellerie  de  l'Empire- y  fût  apposé  ;  et  ces 
lettres  ayant  été  leués,  on  en  fit  une  copie  qui  fut  colla- 
tionnée  sur  Foriginal,  et  à  laquelle  on  mit  le  sceau  de 
TEmpire. 
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Au  lecteur. 


Monsieur  le  prince  de  Condé  avoit  receu  de 
la  Boyne  sept  lettres  à  ces  mesmes  fins  ;  mais 
pource  que  les  trois  d'avantage  ne  portent  rien 
qui  ne  soit  à  celles-cy  ,  nous  avons  seulemeut 
mis  ces  quatre,  par  lesquelles  tout  homme  qui 
voudra  juger  sainement,  pourra  cognoistre  quelle 
occasion  ledit  seigneur  prince  a  eu  de  prendre 
les  armes  pour  la  deffence  de  la  coronne  de 
France ,  de  laquelle  il  est  naturel  et  légitime 
protecteur  contre  les  entreprises  de  ceux  qui  se 
sont  tellement  portez  contre  Testât  de  la  France, 
que  pour  leur  aggrandissement,  ils  ont  pour- 
chassé la  totale  ruine  du  royaume. 

Lettre  de  la  Keifie^mèfey  au  cardinal  de  Chas- 
tillon  y  par  laquelle ,  après  s*estre  justifiée 
sur  ce  qu'on  lui  imputait  que  c'était  par  son 
ordre  que  le  prince  de  Condé  avait  pris  les 
armes ,  elle  le  prie  d'engager  ce  prince  à  les 
quitter. 

Mon  cousin.  Encore  que  j'euse  délibéré  de  ne 
rien  plus  mender  à  mon  cousin  monsieur  le 
prince  de  Condé ,  voyent  que  y  m*avest  mendé 
par  fiouchavane,  le  landemaynqui  sortit  de  sete 
^ille  de  Paris,  que  Je  ne  trovise  mauves,  si  pour 
sa  seureté ,  luy  ay tent  à  la  Ferté ,  y  1  estoy t  ar- 
més; et  que  se  n'estoyt  que  pour  le  serviseda 
Boy  mon  fils ,  et  le  mien  ;  et  que  ynoontinent 
que  je  luy  menderés ,  qui  se  désarmeret  ;  et  me 
fiant  en  luy ,  Je  lui  maudis  que  ne  le  trove  mau- 
ves ,  pourveu  que  y  ne  faillit  à  set  désarmer 
quant  Je  luy  manderés  ;  et  depuis  qa«  le  roy  de 
Navarre  et  tous  ses  aultres  signeurs  feoret  arrivés 
au  Fontaynebleau ,  Je  luy  envols  heun  mien  va- 
let de  chambre ,  et  luy  escrivis  que  tuy  pryés 
qui  set  désarmât ,  et  que  l<es  aultres  en  fayré  le 
Banblable  ;  chause  qui  ne  volent ,  disant  que  yl 
avest  ayté  le  premier  ha  obéir  au  comenderoent 
du  Roy  mon  flls,  de  sortir  de  Parys  ;  et  que  y  li 
yrroyt  et  de  Thauneur  et  répeutation ,  si  encore 
7  feut  le  premier  à  se  désarmer;  et  voyent  sela 
et  qui  me  màndet  ausi  qui  volet  guarder  ses  for* 
ces  ,  afin  que  Ton  ne  me  diminuât  rien  de  mon 
autorité,  et  que  Ton  ne  me  auitatmesenfans, 
qu'il  avest  entendeu  qui  n'atandet  que  d'estre  le 
plus  fors  pour  luy  fayre  ;  et  pour  lui  mender  la 
vérité  de  set  que  Je  désirés,  et  qui  n'eut  aueasion 
de  panser  que  se  feut  par  forse ,  Je  luy  ranvoys 
Serlan  ,  auquel  je  comendîs  lui  dire  que  je  lui 
priés,  d'aulteiit  que  je  m'aseure  qui  me  aymest , 
qui  se  voleut  désarmer ,  et  que  y  ne  print  poynt 
sete  ayscence  de  dyre  que  se  lui  seret  honte 
d'estre  le  premier  à  léser  les  armes  ;  veu  que 
ast'eure  tous  avés  remis  le  leurs  entre  le  mayns 
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du  roy  de  Navarre  qui  ftytoytiyeutenant  dnBoy 
mon  fils  ;  et  que  Ton  pouret  dire  avec  bonne 
rayson,  qui  ni  avest  personne  armés  que  le  Boy; 
et  que  quant  à  mon  respet,  que  Je  luy  priés  de 
ne  le  volouir  retenir  plus  pour  sela  :  car  Je  ay- 
toys  contente;  et  qui  n*étoyt  rien  de  tout  set 
que  Tons  avest  dist  ;  et  que  si  ne  se  désarmet, 
que  Je  serés  contreynte  d'estre  contre  heulx.  Je 
m'aseure  que  Serlan  ne  flillllt  pas  de  lui  diit  ; 
et  an  setpeudant,  yl  îfi*anvoye  Bouchavanis, par 
lequel  me  manda  que  Je  luy  mandlse  set  que  je 
volés  qu'il  fist  ;  et  quant  je  lai  demandis  de  ses 
novelles,  il  me  dist  quii  étoyt  à  Clay ,  et  voiet 
coucher  à  Livri  ;  chause  que  Je  trovis  si  ays- 
trange ,  et  aylongnée  de  la  promese  qull  m'a- 
vest  fayste,  que  je  luy  dis  audist  Bouchavanoe, 
que  se  u'étoyt  pas  set  que  y  m'avest  dist  l'auttre 
fouys ,  et  promis  de  par  monsieur  le  prinse; 
que  en  lieu  de  se  désarmer,  come  y  m*aveâ!t  as- 
seuré  quant  Je  lui  menderés ,  qui  marchet  :  que 
Je  le  trovés  bien  mauves ,  et  que  Je  lui  priés  de 
s'en  retourner  incontinent,  pour  luy  dyre  de  ma 
part,  que  s'il  avest  Jeamès  envye  de  fayte  ryea 
pour  l'amour  de  moy ,  qui  set  désarmât  Inconti- 
nent qui  seret  de  retour  ver  luy ,  et  ranvoyat 
tout  le  monde  cheulx  eulx  ;  et  en  lyeu  de  set 
fayre,  Serlan  revynt,  qui  me  dist  le  mesme  que 
mon  valet  de  chambre  ,  que  James  ne  le  fayret 
d'estre  le  premier  ;  et  depuis ,  pour  chause  que 
le  Roy  mon  flls  ni  moy  luy  avyons  mendé  par 
quelque  personne  que  set  aysté  ,  yl  a  tousjours 
contlueué  son  antreprinse,  et  ne  se  pas  contante 
de  navoyr  voleu  me  tenir  promese  de  se  désar- 
mer, quant  je  luy  ay  mandé  et  prié  ;  mes  par 
tout  set  royaume,  en  WMi  nom  me  Anl  fet  tort 
de  dire  que  set  moy  qui  l'ay  Cayil  armer,  <tqM 
veulx  que  Ton  pregne  le  villes  q«a  l'on  piint  a 
son  non.  Vous  pouvés  panser  set  ael  alreqim 
Jeuste  cause  que  Je  ikte  deaix  ,  et  qua  aals  flehée 
de  voyr  que  le  nom  yra  par  toatta  la  eréttaté^ 
que  moy  qui  ay  tent  rasea  de  hanneor  de  set 
royaume ,  en  set  cause  de  la  royoe  :  car  |e  eroy 
que  aveque  vérité  et  À  mon  grant  régrét,  Je  pals 
dire  que  sens  qui  oooselle  monsieur  la  priase  de 
fayre  set  qu'il  fayst  ^  seront  oaaae  de  niayner 
set  royaume  ;  et  tout  ie  monde  dist  que  monsiNr 
l'amiral  ayst  son  seul  consel.  Il  me  taobia  que 
Je  luy  ay  trop  fayst  conestre  coment  Je  l'ay  tous- 
jours  porté  et  favorisé  en  set  qae  ja  ay  peu , 
pour  s'ayder  de  mon  non  pour  Une  tele  aueasion, 
et  pour  heune  si  évidente  rouyne  come  heun 
chequeun  la  voy t  ;  que  j'emerés  mieulx  aytre 
morte  de  san  mile  mors,  qae  non  pas  d'an  astre 
consantente ,  mes  que  me  fbust  Jeamès  entré 
eu  la  pasée  de  vivre  tent  que  de  voyr  heun  si 
grant  malheur  j  et  pansés ,  mon  cou^ ,  que  je 


L 


âtt  iyjTÂ  si  tfoablaye  deu  mal  que  Je  roy  préparé 
et  du  tort  que  Ton  me  fiiyst ,  et  an  si  grant  co-^ 
1ère,  qtiejett*aypkisdélybéré  de  tanter  tienle 
voye,  siDon  de  ranforser  si  fort  le  Roy  mon  tlls, 
qui  souit  le  mestre,  et  se  ftise  aubéyr,  comme  la 
réson  le  veult  ;  et  set  n*eut  alsté  que  m*a  san- 
Mé  par  vostre  letre,  quMl  y  auré  encore  quelque 
moyen  pour  apéser  ses  troubles ,  -et  que  J'e  tent 
reseu  de  hauneur  de  set  royaume ,  et  ay  me  tent 
mes  enftins,  que  Je  aublyré  tousjour  mon  intérêt 
et  ynjeure,  pour  la  conservation  de  set  royaume  ; 
Je  n'euse  Jeamès  envoyé  ver  neul  d'antre  heulx  ; 
et  me  sols  byen  voleuë  décharger  de  tout  set 
que  Je  sans  qui  me  auflinse  jeuques  au  cour, 
avant  vous  dire  que  Je  vous  prie  de  considérer 
set  que  l'on  dyst  et  pourra- fon  dire  par  si  après 
de  monsieur  Tamiral  qui  ayst  vostre  frère  :  car 
Ton  ne  panse  pas  que  san  luy ,  monsieur  le 
prinse  ne  se  feust  déjea  désarmé,  et  moy  Je  lay 
croy,  puisque  y  me  Tavest  ynsin  promis.  Vêla 
ponrquoy  Je  vous  prie  reguarder  tous  les  moyens 
que  vous  pourés  trqver  à  fayre  d*apéser  ses!  ;  et 
parsequej'e  entendeu  que  monsieur  le  prince 
dyst  quy  veult  aystre  parant  et  amis  de  mon- 
teur de  Guise ,  et  qui  n'a  neule  querele  aveque^ 
luy,  y  me  sanble  qu'yl  est  aysé  acomoder  tout  : 
car  quant  à  réd3rst^  neul  ni  veuit  toucher.  Quant 
à  monsieur  de  Guise  et  vostre  frère ,  Je  ne  luy 
en  n*é  heuy  parler  en  neule  mauvese  fason  ;  et 
set  vous  voyés  qui  feut  bésouyn  que  Je  y  fisc 
quelque  chause  en  sela ,  Je  désire  tant  le  repos 
et  do  royaume  et  de  sete  court ,  que  Je  mi  em- 
ployré  de  bon  oour  ;  et  de  dyre  que  l'on  leur 
fàyré  déplaisir  à  sens  qui  sont  à  Orléans  ,  neul 
ne  leu  veult  mal  ;  mes  qu'il  aubéise  et  qui  se  dé- 
sarmet.  Quant  à  dire  que  sosl  se  désarmet  et 
qui  s'annallet ,  y  ne  faolt  plus  parler  de  sela  : 
car  le  chause  sont  en  termes  que  y  soyt  ysi.  Y 
A'i  a  plus  armés  que  le  roy  mon  fils,  qui  ne  veult 
pas  aultres  armes  que  l'amour  et  Taubéisanse  de 
ses  seugès  ;  mes  qui  ne  soyt  poynt  armés ,  y 
n'annaré  poynt  d'aultre  qui  l'a  acoteumé.  Je 
vous  ay  voleo  tout  mander ,  afin  que  consyde- 
rlés  si  avés  moyen  de  le  faire  désarmer ,  et  d'a- 
péser  set  feu  qui  s'aleume  aveque  tele  violanse , 
que  Je  ne  se  quant  l'on  le  voidré  apéser ,  set  l'on 
poora  :  ear  quant  à  nous ,  Je  vous  aseure  que 
avons  mandé  par  tout ,  sous  pêne  de  crime  de 
lèse-magesté,  d'aler  à  Orléans ,  et  de  neul  seu* 
get,  Jeantishommes  et  auttres ,  de  prandre  les 
armes,  sans  aysprès  comendement  du  Roy  mon 
fils  et  de  moy ,  et  du  roy  de  Navarre;  et  tout 
get  que  poveois  pour  nous  fayr  fors ,  aseurré 
vous  que  n'en  n'oblyons  ryen.  Pour  se.  Je  dési- 
rerés  que  set  pouvés  quelque  chause ,  que  le 
feysiés  le  plustÀ  que  pourés  ;  et  je  le  désire  in- 
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Animent,  et  y  voldrés  mestré  ma  vie,  pour  voyr 
tout  en  tel  repos  que  le  désyre;  et  prie  à 
Dieu  nous  le  donner.  Vostre  bonne  cousine , 
Gatebinc. 

Depuis  sete  letre  ayscripte,  monsieur  de  Gon- 
nort  ayst  arrivé,  lequel  n'a  raporté  que  set  que 
les  auttres  ont  tousjours  dist  :  par  ansln  ,  Je  ni 
voy  pas  grant  ayspérause  :  car  set  y  veulet  de- 
meuré ostinay ,  Je  voy  la  perte  manifeste  de 
tontte  sete  monarchie.  Pour  se ,  vous  qui  avés  - 
tousjour  fayst  profesion  de  bon  pâtre ,  monstre 
à  set  coup  que  vous  et  vos  frères  ne  volés  pas 
aytre  cause  de  la  rouine  de  nostre  patrie;  mes 
au  coutrére,  de  la  conservation  ;  come  vosferés, 
si  vous  trovés  fason  de  fayre  désostiner  monsieur 
le  prince,  et  lui  dyre  que  se  né  pas  à  heun  sou- 
get,  de  vouiouyr  monstrer  tant  de  forse  à  son 
prinse,  come  il  a  dist  qui  monstreré  à  sens  que 
ions  y  anvoyré  :  car  Je  m'aseure  que  aystant  de 
sete  mayson,  y  n'an  veult  pas  la  rouyne  :  et  que 
set  qu'il  ayst  suy  vi ,  set  que  l'on  panse  que  set 
qui  fayst,  souit  par  comendement  du  Roy  mon 
fils  et  de  mon  seu  ;  mes  Je  m'aseure ,  veu  set  qui 
m'a  dist  d'auttre  fouys,  que  tout  sela  yra  en  feu- 
mée,  mes  que  l'on  sache  la  vérité  que  le  Roy 
mon  fils  ne  veult  ni  moy  ausi ,  que  neul  s'asan- 
ble;  et  que  se  n'é  pas  por  son  servise;  et  que  ne 
veult  poynt  rien  toucher  au  fayst  de  la  relygion: 
par  ansi  Je  luy  conselle  de  s*an  venyr  fayre 
bonne  chère  aveques  nous  ;  au  aultrement  y  ne  se 
troveré  pas  si  byen  aconpagné  qui  panse  ;  et  Je 
désire  son  byen  et  contentement ,  encore  qui 
m'aye  fayst  tort  de  ne  m'avoyr  tyns  set  qui 
m'avest  promis  ;  et  ne  me  puis  guarder  de  dyre, 
que  set  yl  y  ana  y  a  qui  ayst  donné  quelque  au- 
casion  de  trouble,  que  y  ne  dooit  pas  prandre  là 
son  aysample  :  car  yl  a  plus  d'aucasion  de  yder 
à  conserver  set  royaume ,  que  les  autres ,  pour 
aystre  set  qu'il  ayst  ;  et  si  set  feut  désarmé  la 
seméne  saynte,  come  Je  luy  avés  mandé  ,  déjea^ 
la  plus  grant  part  de  sens  qui  aytoyt  veneu  , 
s'annaloyent,  et  avest  mis  de  son  coûté  le  droyt, 
au  ast'eure,  si  ne  se  désarme,  il  y  meteréle  tort; 
chause  de  quoy  Je  serés  ynfiniment  marrie. 

ExtraicicTune  lettre  iTung  huguenot  deParis^ 
du  ij^  de  avril,  Pan  1563. 

Je  vous  envoyé  ici  la  relation  du  carnage  du 
duc  de  Guyse,  faict  en  la  ville  de  Vassy  ;  et  re- 
garderay  ce  que  se  fera  encores  de  nouveau  ,  le- 
quel vous  envoyray  par  le  premier. 

Je  vous  escripvoye  par  ma  dernière  lettre,  en 

partie  des  nouvelles  que  estoyent  en  ceste  ville; 

et  pour  le  présent ,  le  Roy  est  à  Meltun  près 

Fontalne-bleau;  et  dit-on  qu'il  viendra  par-deçà. 

I     Le  premier  de  ce  moys,  revenant  de  presche , 
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y  eut  quelque  60  que  mariniers  que  bouchiers , 
bien  armés,  garnis  de  long-boys ,  baqueboutez 
et  pistoletz  ,  qui  vindrent  d'une  furye  se  gecter 
sur  ceulx  qui  en  retournoient  ;  et  pour  ce  quil 
est  defTendu  de  porter  armes  au  presche,  il  ne  se 
trouvarent  pas  xx  personnes  ayans  armes  ,  de 
nostre  costé  ;  ensorte  qu'il  y  eut  quelque  deux 
ou troys de  tuez;  entre aultres,  ung jeune  homme 
alleman,  et  ung  drappier,  et  ung  cliaussetier  qui 
fut  prins  pour  ung  mynistre ,  lequei  est  fort 
blessé,  et  v  ou  vi  aultres  aussy.  On  est  après 
pour  en  avoir  la  raison  ;  mais  nous  avons  pour 
gouverneur  le  cardinal  de  Bourbon;  parquoy 
on  n'y  a  pas  grand  espoir.  Ledict  jour,  les  mar- 
chans  papistes  firent  leur  monstre ,  pour  ce  que 
le  jour  précédent ,  on  veid  passer  près  de  ceste 
ville,  quelque  quantité  de  chevallerye  et  infan- 
terye,  qui  alloient  trouver  Mons'  le  prince  de 
Condé  ;  tellement  que  les  papistes  furent  si  es- 
meuz,  qu'ilz  tendirent  les  chaînes  des  coings  des 
rues,  et  abatirent  les  ovans  ;  tellement  que  vous 
eussiez  dict  que  la  ville  eust  esté  perdue  :  tou- 
tesfois,  monsieur  le  prince  est  bien  fort ,  et  a 
avecq  luy  10  ou  12  chevaliers  de  l'ordre, 
comme  monsieur  l'admirai  en  est  ung  ,  Mons. 
d'Andelot,  Mons.  de  Nevers,  La  Rochefoucault, 
Mous'  de  Rohan  ,  le  conte  de  Montgomery,  qui 
est  ceiluy  qui  tua  en  joustant  le  roy  Henry,  et 
beaucoup  de  seigneurs  et  gentilzhommes ,  avec 
grands  forces;  tellement  qu'il  y  a  quelque 
grand  entreprise  que  ne  se  dict  point  ;  mais 
ayant  sceu  du  tout ,  vous  en  escripveray  la  vé- 
rité. Ce  Jourd'huy  ,  les  souldartz  qui  sont  en 
ceste  ville  ,  font  leur  monstre.  Il  n'y  a  aultre 
chose  qui  mérite  vous  escripre  pour  le  présent; 
par  quoy  faiz  fin  à  ma  lettre. 

Le  second  jour  d'avril  1562  après  Pasques, 
monsieur  le  prince  de  Condé  entra  en  la  ville 
d'Orléans,  accompagné  de  mille  ou  douze  cent 
chevaux,  de  laquelle  il  s'empara  pour  y  tenir 
fort  contre  le  Roy;  et  avoit  avec  luy  Tad- 
miral  et  d'Andelot,  et  plusieurs  chevaliers  de 
l'ordre;  entre  autres  un  nommé  Janlis  et  Planne, 
et  gi*and  nombre  de  gentilshommes.  Ils  s'empa- 
rèrent aussi  par  intelligence  de  Toura,  Angers, 
le  Mans,  Blois,  et  quelques  autres  villes.  Voilà 
la  religion  qui  les  mouvoit. 

Tost  après ,  le  Roy  faisant  plus  que  il  ne  deb- 
voit,  allant  chercher  son  vassal  pour  le  réunir  avec 
luy,  envola  monsieur  de  Gonnor,  chevalier  de 
l'ordre,  pour  tâcher  à  le  retirer  de  son  entre- 
prise ;  lequel  flst  response  que  on  leur  bailla 
pour  ostages  le  fils  du  roy  de  Navarre,  et  qu'ils 
viendroient  parler  au  Roy.  Quant  le  Roy  et  son 
conseil  eust  entendu  ceste  response,  fust  ren- 
volé  après  monsieur  Pot ,  maistre  des  cérémo- 


nies de  Tordre,  vers  ledit  prince  et  rebdies, 
ayant  charge  de  leur  dire  que  si  ils  ne  vouloient 
laisser  les  armes ,  que  ils  renonceassent  leur 
ordre  au  Roy;  Arent  response  qu'ils  n'en  fe- 
roient  rien,  et  que  ce  qu'ils  faisoient,  c'estoit 
pour  mettre  le  Roy  en  liberté  et  la  Royne  mère, 
qui  comme  prisonniers  estoient  détenus  par 
ceux  qui  gouvernoient. 

Fust  pour  la  troisiesme  fois  renvoie  monsieur 
l'évesque  de  Vallence  vers  ledit  prince,  et  ne 
proflQta  rien. 

'  Pour  la  quatriesme  et  dernière  fols,  lesep« 
tiesme  du  présent  mois,  fust  renvoie  vers  ledit 
prince  monsieur  de  Gonnor,  chevalier  de  l'or- 
dre ,  accompagné  des  deux  Robertet,  secrétaires 
d'Estat,  lesquels  revindrent  le  vendredy  ensui- 
vant X  du  présent  mois  ^  et  rapportèrent  au  Roy 
response  que  ils  ne  déposeroient  les  armes,  si 
monsieur  de  Guise  ne  se  retiroit  de  la  court,  et 
n'estoit  puny  de  l'acte  de  Vassy,  et  ne  rendoit 
compte  de  l'administration  du  royaume  qu'il 
avoit  eu  du  vivant  du  roy  François  II;  si  mon- 
sieur leconnestable  et  mareschal  de  Saint-André 
ne  s'en  alloient  à  leurs  gouvernements,  et  que 
l'édit  de  janvier  dernier  sur  le  faict  de  la  reli- 
gion ne  fust  entretenu  selon  sa  forme  et  teneur; 
auquel  seroit  adjouté,  qu'ils  pourroient  édifier 
des  temples.  Geste  response  oiiie,  on  se  prépare 
pour  les  aller  combattre,  et  faire  de  sorte  que  le 
Roy  soit  le  plus  fort  en  son  royaulme;  etde 
toutes  parts  on  lève  gens  de  guerre. 

Le  lundy  sixiesme  du  mesme  mois,  le  Roy 
sans  aucune  solemnité  flst  son  entrée  à  Paris; 
au-devant  duquel  allèrent  le  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins  ,  et  les  marchands  de 
la  ville  de  Paris,  bien  montés,  touts  reves- 
tus  de  noir  ;  et  ne  vint  le  Roy  en  l'église  de 
Paris  comme  il  avoit  accoustumé;  ains  seu- 
lement de  la  porte  Saint-Denis ,  passa  par  la  rue 
de  la  Ferronerie,  pour  s'en  aller  au  Louvre.  Â 
costé  de  luy  estoit  le  roy  de  Navarre;  de  l'autre 
costé  la  Royne  mère  ;  et  près  de  la  Royne  mon- 
sieur le  duc  d'Orléans  frère  du  Roy  ;  et  ne  fust 
cecy  pris  pour  entrée ,  laquelle  fiist  réservée  en 
autre  temps. 

Le  samedy  quatriesme  jour  du  mois  d'avril, 
monsieur  le  conestable  s'en  alla  àPoupincourt, 
auquel  lieu  il  mist  le  feu  ;  et  les  armes  qu'il  y 
trouva,  les  donna  aux  soldats;  et  de-là  s'en  alla 
en  un  lieu  nommé  Hyerusalem,  où  semblable- 
ment  se  faisoit  la  presche  et  conventicule  des 
huguenots,  là  où  il  flst  le  semblable ,  et  rompist 
les  selles ,  et  bailla  les  bancs  qui  y  estoient  ;  fors 
et  excepté  qu'il  ne  mist  le  feu  en  la  maison  de 
peur  de  endommager  les  maisons  voisines. 
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Lettre  de  monsieur  le  prince  de  Ckmdéy  aux 
églises  réformées  de  France. 

Messieurs  et  bons  amis.  D'autant  qu'il  est  re- 
quis à  présent  de  résister  aux  violences  et  ef- 
forts que  les  ennemis  de  la  retigjpn  ehrestienne, 
et  qui  tiennent  nostre  Roy  et  la  Boyne  captifs, 
s'eflTorcent  de  faire  pour  empescher  la  déli- 
vrance de  leurs  Majestez ,  et  exécuter  leurs  des- 
seings qui  ne  tendent  qu'à  la  ruine  des  fidèles , 
et  conséquemment  de  ce  royaume ,  Je  vous  en- 
voyé ce  gentilhomme  présent  porteur,  pour  en- 
tendre de  vous  quels  moyens  vous  avez  de  four- 
nir promptement  d'hommes  aguerris  et  armez, 
pour  incontinent  les  envoyer  en  ce  lieu.  A  ceste 
cause,  suy  vaut  ce  qu'il  vous  dira,  je  vous  prie  à  ce 
coup  vous  esvertuer  de  toutes  vos  facultez,  sur 
tant  que  désirez  vous  faire  cognoistre  affection- 
nez au  service  de  Dieu ,  et  à  celuy  du  Roy  et 
de  la  Royne  :  et  où  vous  n'aurez  gens  prests, 
pour  le  moins  mettez-vous  en  devoir  de  subvenir 
d'argent ,  pour  eu  soudoyer,  ainsi  que  ce  gen- 
tilhomme plus  particulièrement  vous  déclarera 
de  ma  part;  auquel  partant,  vous  adjousterez 
foy  comme  à  moy-mesme  :  priant  Dieu ,  Mes- 
sieurs et  bons  amis ,  qu*il  vous  tienne  en  sa 
saincte  et  digne  garde.  Escrit  à  Orléans,  ce 
7"  jour  d'avril  1562. 

Lettre  des  ministres  estans  à   Orléans,  aux 
églises  réformées  de  ce  royaume. 

Messieurs.  Si  le  désir  et  l'affection  qu'il  a  pieu 
à  Dieu  nous  donner  avec  toute  ceste  compagnie, 
pour  servir  à  sa  gloire  et  honneur,  et  maintenir 
Injustice  de  nostre  cause,  estoyent  accompa- 
gnez des  choses  nécessaires  pour  acheminer  et 
mettre  à  fin  (moyennant  la  grâce  de  Dieu)  ce 
que  si  heureusement  nous  avons  commencé,  nous 
ne  voudrions  vous  recercher  d'autre  chose,  sinon 
que  comme  nous  sommes  tous  membres  de  Jé- 
sus-Christ, aussi  tous  d'un  mesme  accord  luy 
feissions  oraisons  et  gémissemens,  pour  la  con- 
servation de  sa  propre  Église  :  et  serons  fort 
Joyeux  de  n'avoir  que  ce  seul  argument,  pour' 
vous  escrire  :  mais  ayans  besoin  d'estre  secourus 
d'argent ,  pour  supporter  les  frais  qu'il  nous  con- 
vient faire ,  nous  ne  pouvons  sinon  recourir  à 
ceux  ausquels  la  cause  est  commune  avecques 
nous ,  et  qui  seront  participans  du  bien  et  du 
mal  qu'il  plaira  à  Dieu  nous  envoyer.  A  ceste 
cause,  nous  supplions  au  nom  de  Dieu ,  sur  tant 
que  désirez  vous  faire  cognoistre  affectionnez  à 
son  service ,  vous  esvertuer  chacun  en  son  en- 
droit ,  de  vous  cottiser  à  quelque  somriie  d'ar- 
gent, pour  employer  au  payement  des  hommes 
d'armes  qui  sont  en  ceste  compagnie ,  et  autres 


choses  requises  et  nécessaires;  laquelle  somme 
vous  envoyerez  le  plustost  qu'il  vous  sera  pos- 
sible. 

Déclaration  faicte  par  monsieur  le  prince  de 
Condé ,  pour  monstrer  les  raisons  qui  Vont 
contraint  d'entreprendre  la  défense  de  Vau- 
thorité  du  Roy,  du  gouvernement  de  la 
Soyne,  et  du  repos  de  ce  royaume. 

Avec  la  protestation  sur  ce  reguise. 

Combien  que  soit  à  ceux  qui  s'arment  les  pre- 
miers, par  leur  authorité  privée, de  rendre  rai- 
son de  leur  faict;  si  est-ce  que  monsieur  le 
prince,  de  Condé,  considérant  combien  la  pré- 
sente émotion ,  à  cause  de  plusieurs  circonstan- 
ces,  est  subjete  à  beaucoup  de  divers  jugemens, 
avec  ce  que  l'intérest  public  requiert  un  certain 
et  prompt  remède ,  a  bien  voulu ,  pour  prévenir 
toutes  calomnies,  déclarer  ainsi  que  s'ensuit,  les 
raisons  qui  l'ont  esmeu  de  s'accompaigner  de  ses 
parens,  amis  et  serviteurs^  pour  faire  service  au 
Roy,  à  la  Royne ,  et  à  tout  ce  royaume ,  en  leur 
grand  besoing. 

Chacun  sçait  qu'après  les  grans  troubles  adve- 
nus pour  le  faict  de  la  religion ,  desquels  il  est 
tout  notoire  que  plusieurs ,  en  abusant  de  la 
bonté  naturelle  de  nos  rois,  se  sont  servis  pour 
fonder  et  entretenir  leur  grandeur,  finalement 
au  mois  de  janvier  dernier,  a  esté  dressé  un 
édict  par  Sa  Majesté,  pour  reigler  les  deux 
parties,  avec  l'advis  de  la  plus  notable  et  mieux 
choisie  assemblée  que  le  Roy  ait  peu  esllre  en 
tous  ses  parlemens. 

Cest  édict  ayant  esté  tost  après  publié  en  la 
pluspart  des  parlemens  de  ce  royaume,  donnoit 
un  fort  grand  espoir  de  repos,  comme Teffect  l'a 
monstre  :  et  ne  faut  douter  que  si  le  parlement 
tle  Paris  n'eust  usé  de  telle  longueur,  la  tran- 
quillité eust  esté  et  fust  encores  aujourd'huy  trop 
plus  grande  que  l'on  ne  la  voit. 

L'empeschement  de  ceste  publication  a  en- 
gendré, à  bonne  et  Juste  cause,  plusieurs  sous- 
peçons  que  cela  ne  se  faisoit  sans  grandes  prati- 
ques qui  tendoyent  plus  loing  :  ce  qui  estolt 
confermé  par  les  allées,  venues  et  menées  du 
prévost  des  marchans  de  Paris ,  avec  les  partia- 
litez  que  chacun  sçavoit  estre  entre  les  présidens 
et  conseillers  de  ladite  cour  :  joinct  que  nul  n'i- 
gnoroit  comme  le  connestable  solicité  de  quel- 
ques marchans  trop  partiaux ,  les  avoit  emplis 
de  certaine  espérance,  que  ceste  ordonnance 
touchant  la  religion  n'auroit  point  de  durée  : 
toutefois,  cela  n'a  aucunement  esmeu  ledit  sei- 
gneur prince,  ny  autres  des  églises  réformées,  à 
dire  ou  faire  chose  qui  troublast  le  public  repos 
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de  ce  royaume;  ainçois,  au  milieu  d'infinies  vio- 
lences et  outrages,  dont  jamais  ils  n'ont  peu  avoir 
justice ,  ils  ont  attendu  Tyssuë  de  la  publication, 
avec  la  plus  grande  modestie  et  patience  qu'ils 
ont  peu. 

Geste  publication  estant  faite  à  Paris,  avec 
très-grande  importunité ,  et  plustost  à  la  prière 
qu'au  commandement  du  Roy  et  de  la  Royne , 
ledit  seigneur  prince  après  une  griefve  maladie, 
print  congé  du  Boy  et  de  la  Royne ,  en  espé- 
rance de  se  reposer  quelque  temps  en  sa  mai* 
son. 

Sur  ces  entrefaites,  furent  apportées  les  nou<- 
velles  du  cruel  et  horrible  carnage  commis  à 
Yassy,  en  la  présence  et  compagnie  de  monsieur 
de  Guyse ,  là  où  ont  esté  très-inhumainement 
occis  plusieurs  des  subjets  du  Roy,  tant  hom* 
mes  que  femmes  et  enfans,  qui  s'estoyent  assem* 
blez  sans  armes,  à  leur  manière  accoustumée, 
pour  oûir  la  prédication ,  et  prier  Dieu  suyvant 
la  religion  et  pure  parolle  de  Dieu,  que  ledit  sei- 
gneur prince  maintient  avec  eux,  et  espère 
maintenir  jusques  à  la  mort ,  par  tous  moyens 
licites. 

Geste  cruauté  ainsi  rapportée  à  Paris ,  esmeut 
diversement  l'une  et  l'autre  des  parties;  de  sorte 
qu'il  y  avoit  dès  lors  fort  grande  apparence  que 
quelque  grand  mal  en  pourroit  advenir,  estant 
brait  espandu  que  ledit  seigneur  de  Guyse  ve« 
noit  en  armes  et  en  grand'compagnie,  avec  dé- 
libération d'exterminer  toutes  les  églises  qu'ils 
appellent  de  la  nouvelle  religion  ;  lesquelles  aussi 
de  leur  part,  en  considération  que  l'édict  du  Roy 
sembloit  ne  les  pouvoir  maintenir  contre  la  vio- 
lence et  fureur  de  leurs  ennemis,  se  tenoyent 
sur  leurs  gardes,  après  avoir  envoyé  à  la  Royne 
certains  personnages  de  toutes  qualitez,  pour  luy 
demander  justice  des  meurtres  perpétrez  audit 
lieu  de  Yassy.  Gela  fut  cause  que  ledit  seigneur 
prince  estant  pour  lors  à  la  bonne-heure  arrivé 
à  Paris,  pour  aller  à  sa  maison,  et  désirant  re- 
médier aux  inconvéniens  qui  menaçoyent  la 
ville  de  Paris ,  s'en  alla,  au  commandement  de 
la  Royne,  trouver  le  Roy  et  elle  à  Monceaux, 
où  il  leur  dit  ce  qu'il  craignoit ,  et  les  advertit 
que  pour  éviter  les  troubles ,  il  seroit  bon  que 
ledit  sieur  de  Guyse ,  qu'on  disoit  venir  à  grande 
puissance ,  et  à  main  armée  (contrevenant  aux 
ordonnances  du  Roy),  pour  le  moins  ne  passast 
par  la  ville  de  Paris;  et  fût  ce  conseil  trouvé  bon 
par  la  Royne  et  par  le  Roy  de  Navarre. 

Or  espéroit  ledit  seigneur  prince  que  ledit  sieur 
de  Guyse  obéiroit  au  commandement  de  la 
Royne;  qu'il  ne  passeroit  à  Paris,  et  qu'il  vien- 
droit  trouver  le  Roy  et  elle  à  Monceaux  :  car 
ladite  dame  luy  en  avoit  escrit  expressément,  et 


l'avoit  prié  d'y  v^ir  ;  monstr «pt  Tepvle  qa*«l1e 
avoit  de  le  veoir  et  de  le  festoyer  en  sa  maison  : 
mais  il  advint  tout  le  contraire  :  car  la  response 
qu'il  feit  à  unes  des  lettres ,  contenoit  qu'il  ne 
pou  voit  aller  vers  elle ,  pour  ce  qu'il  estoit  em- 
pesché  à  festoyer  ses  amis  qui  l'estolent  venus 
veoir  :  de  l'autre  lettre  ne  tint-il  conte,  et  ne 
feit  aucune  response  ;  ains  après  avoir  receu  ses 
amis,il  aima  mieux  prendre  le  chemin  de  Paris, 
qui  estoit  trop  plus  loing  de  luy,  que  d'aller 
trouver  le  Roy  et  la  Royne ,  qui  estoyent  plus 
près  ;  et  accompagné  du  connestable,  duc  d*Au- 
male,  mareschal  de  Saint-André,  et  autres  de 
leur  estrolt  conseil,  feit  son  entrée  en  ladite 
ville,  en  armes  descouvertes;  et  ne  fhut  point 
qu'il  s'excuse  d'avoir  pris  les  armes  et  fkiet  un 
tel  amas,  pour  crainte  qu'il  eust  de  ceux  des 
églises  réformées,  qu'ils  appellent  huguenots  :  car 
on  sait  assez  en  quel  équipage  estoyent  ceux  qui 
exécutèrent  la  cruauté  de  Yassy ,  et  comme 
ceux  qui  depuis  se  sont  joints  avec  luy,  s'es- 
toyent long-temps  auparavant  assemblez  et  mu- 
nits  de  toutes  sortes  d'armes  ;  voire  jusques  à  ce 
poinct ,  que  mesmes  le  prévost  des  marchans  de 
Paris,  contre  toute  coustume,  l'est  allé  recueillir 
avec  grande  compagnie ,  et  a  esté  faicte  ceste 
entrée  avec  grand'acclamatlon  de  gensatiltrez, 
comme  si  le  Roy  mesme  y  fùst  entré  en  per- 
sonne ,  sans  que  ledict  sieur  de  Guyse  ny  autres 
de  sa  compagnie  monstrassent  que  cela  leur  des- 
plust  aucunement. 

Estant  ledit  sieur  prince  revenu  de  Monceaux, 
le  jour  précédent  (comme  dit  a  esté)  en  certaine 
délibération  de  poursuivre  son  voyage  en  sa 
maison ,  et  alors  adverti  de  la  venue  dudit  sieur 
de  Guyse,  avec  telle  compagnie  et  main  armée, 
se  délibéra ,  comme  prince  du  sang,  et  à  qui  ap- 
partient de  droit  naturel  de  défendre  les  sul^jects 
du  Roy  contre  ceux  qui  voudroyent  les  oppri- 
mer par  force  et  violence;  et  advisa  de  démou- 
rer  audit  lieu ,  et  y  séjourner  avec  ceux  qui 
pour  lors  estoyent  avec  luy  ;  en  se  tenant  bien 
asseuré  que  sa  présence  empescheroit  qu'il  n'y 
eust  aucun  trouble,  et  que  le  populaire  de  Paris 
(qui  jà  commençolt  à  s'enfler  d'une  folle  espé- 
rance pour  la  venue  dudit  sieur  de  Guyse)  n'o- 
seroit  exécuter  ni  commencer  une  folle  entre^ 
prinse  :  et  de  faict,  on  ne  peut  nier,  que  durant 
son  séjour,  ladite  ville  n'ait  esté  en  grand  repos 
et  tranquillité ,  et  que  pour  le  moins  ceux  qui 
avoyent  mauvaise  volonté  y  n'osèrent  la  deaoou- 
vrir. 

Si  est-ce  que  ladite  venue ,  et  autres  façons  de 
faire,  les  ont  assez  incitez  à  s'esmouvoîr.:  car 
depuis  que  les  susdits  furent  arrivez,  ils  tindrent 
tous  les  Jours  conseil,  faisans  venir  vers  eux  les 
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govi  dD  Roy,  présideiiS)  coBseillers  et  officiers 
de  kl  ville  î  faisans  entendre  que  c'estoit  le  vray 
oûoseil  du  Boy;  veu  qu'il  estoit  tenu  par  les 
principaux  officiers  de  ce  royaume.  Or  ne  poq- 
voit  ce  conseil  estre  autre  que  suspect  audit  sei- 
gneur prince,  et  autres  grands  personnages, 
g«ia  d'honneur  et  de  qualité:  car  outre  ce  qu'il  ne 
pouYoit  comprendre  qu'il  fust  besoin  ni  licite  de 
faire  un  conseil  à  part  et  séparé  de  celuy  qui 
estoU  près  du  Boy  et  de  la  Royne ,  et  ne  pou- 
voit  aussi  trouver  bon  que  cela  se  feist  en  sa 
présence, sans  luy  en  rien  communiquer;  et  ce 
d'autant  plus,  qu'on  voyoit  à  l'œil  que  ce  n'es- 
toit  que  la  continuation  d'une  menée  qui  avoit 
^té  commencée  long-temps  auparavant.  Bref,  il 
ne  poovoit  attendre  dudit  conseil,  que  très-mau- 
vais effects  et  préjudiciables  à  l'authorité  du 
Roy  et  de  la  Royn«,  et  au  repos  public ,  auquel 
estoit  pour  lors  tout  le  royaume  :  car  il  se  tenoit 
certain  que  si  audit. conseil  on  n'eust  pris  des 
délibérations  contraires  à  i'autborité  du  Boy  et 
gouvernement  de  la  Boy  ne,  ils  ne  se  fussent  dé- 
partis d'elle  pour  consulter  ailleurs  en  son  ab- 
sence, et  sans  advertir  ni  elle  ni  autres  du  con- 
seil du  Roy.  Â  ceste  opinion  condescendoit-il 
d'autant  plus  facilement,  que  ceux  dudit  conseil 
estoyent  mal-contens  de  ladite  dame  :  car  quant 
audit  sieur  de  Guyse ,  à  son  département  de  la 
cour,  il  n'avoit  celé  son  mescontentement ,  li;- 
quel  il  avoit  depuis  augmenté ,  à  cause  des  pro- 
cédures faites  contre  monsieur  de  Nemours  :  en 
se  donnant  à  entendre  qu'il  y  avoit  esté  meslé;  et 
quant  au  connestable ,  il  estoit  en  peu  de  temps 
par  deux  fois  parti  de  la  cour, et  à  la  dernière, 
entra  en  telle  contestation  de  paroUes  avec  la 
Royne,  que  cela  doit  servir  de  perpétuel  tesmoi- 
gnage  du  peu  de  respect ,  honneur  et  révérence 
qu'il  porte  à  ladite  dame.  Et  de  fait,  il  en  a  de- 
puis monstre  bonnes  enseignes  :  car  venant  à 
Paris  avec  tout  l'arrièreban  de  ses  amis  et  ser- 
viteurs, il  rencontra  près  Saint-Denis  le  Boy  et 
la  Boyne,  qui  alloyent  à  Monceaux  ;  et  sans  les 
saluer,  passa  aussi  irrévéremment  que  s'il  cust 
donné  à  travers  une  troupe  de  gens  de  village; 
combien  que  le  sieur  de  Sansac  i'advertist  de 
s'arrester,  luy  disant  :  Voilà  le  Boy  et  la  Boine  ; 
et  finalement ,  quant  au  mareschal  Sainct  An- 
dré,  il  ne  peut  nier  que  un  peu  auparavant,  non 
content  d'avoir  refusé  d'aller  à  son  gouverne- 
ment,  il  s'attacha  à  la  Boine  en  plein  conseil , 
avec  contenance  et  parolles  si  peu  convenables , 
qu'il  fit  bien  cognoistre  à  la  compagnie,  qu'il  se 
tenoit  asseuré  d'ailleurs,  pour  plus  ne  luy  rendre 
obéissance. 

De  ce  conseil  donc  tenu  à  Paris,  par  mal-con- 
tens, et  séparé  du  conseil  privé  du  Roy ,  et  qui 


se  faisoit  sans  en  commnnUmer  à  aucuns  autres 
qu'à  ceux  de  leur  intelligence ,  et  avec  les  armes 
en  main ,  ledit  seigneur  prince  de  Condé  ne  pou- 
voit  aucunement  attendre  qu'une  très-mauvaise 
et  dangereuse  issue. 

Outre  ce  que  dessus,  ledit  sieur  de  Guyse,  dès 
le  commencement  de  sa  venue  à  Paris,  au  lieu 
d'aller  à  la  cour ,  a  employé  tous  amis  et  tous 
roo^'ens  pour  retenir  la  Boine  à  Fontainebleau , 
de  peur  qu'elle  n'allast  à  Orléans  :  toutesfois, 
ayant  obtenu  ce  qu'il  avoit  très-instamment  re- 
quis, n'a  pourtant  bougé  de  Paris;  qui  monstre 
assez  que  son  dessein  n'estoit  que  d'avoir  la  per- 
sonne du  Boy  et  la  ville  de  Paris  tout  ensemble 
à  son  commandement,  ce  qui  ne  se  pou  voit  faire, 
si  le  Boy  se  fust  eslongné  ;  estant  ledit  sieur  de 
Guyse  contraint  par  ce  moyen  de  quitter  l'un 
d'eux,  ou  bien  de  perdre  l'un  et  l'autre,  en  es* 
cartant  ses  forces.  Mais  le  meilleur  est  que,  pour 
demeurer  à  Paris,  il  s'est  aidé  d'une  nouvelle 
excuse,  disant  que  ledit  seigneur  prince  y  estoit 
aussi  accompagné  de  grand  nombre  de  gentils- 
hommes, et  que  ladite  ville,  craignant  d'estre 
saccagée,  l'avoit  prié  d'y  demeurer  pour  la  dé- 
fendre. En  quoy  faisant,  ledit  seigneur  prince  a 
esté  tacitement  et  contre  vérité  taxé  d'une  inten- 
tion par  trop  vilaine  et  dangereuse.  Mais  le  con- 
traire s'est  tantost  déclairé,  car  ledit  seigneur 
prince,  pour  luy  oster  tout  prétexte,  et  pour 
faire  entendre  qu'il  n'avoit  rien  si  cher  que  le 
repos  de  ce  royaulme,  offrit  incontinent  ù  mon- 
sieur le  cardinal  de  Bourbon  son  frère  et  gouver- 
neur de  Paris,  de  sortir  par  une  porte,  quand 
ledit  sieur  de  Guyse  sortiroit  par  l'autre.  Et  de- 
puis, estant  adverti  que  la  Boine  désiroit  qu'on 
se  partist  d'un  costé  et  d'autre ,  et  que  pour  cest 
effect,  le  roy  de  Navarre  estoit  arrivé  en  ladicte 
ville  de  Paris,  il  fut  si  prompt  et  volontaire  à 
obéir  à  ce  commandement  (encores  qu'il  eust  esté 
malade  au  lict  par  l'espace  de  deux  jours  ) ,  qu'il 
se  retira  promptement  avec  toute  sa  compagnie, 
tirant  droit  à  sa  maison  de  La  Ferté  ;  duquel  lieu 
il  espéroit  renvoyer  incontinent  tous  les  siens ,  si 
ledit  sieur  de  Guyse  eust  fait  le  semblable,  et  luy 
en  eust  montré  le  chemin,  selon  son  devoir. 

Ledit  sieur  de  Guyse,  tout  au  rebours,  mons- 
trant  par  effect  avec  les  siens ,  que  par  le  dépar- 
tement volontaire  dudit  seigneur  prince,  il  estoit 
parvenu  à  ce  qu'il  prétendoit,  est  allé  trouver 
nostre  jeune  Roy  et  la  Boine  sa  mère,  avec  main 
armée,  comme  en  temps  de  guerre  et  contre  ses 
plus  grans  ennemis;  chose  non  accoustumée  et 
nullement  recevable,  veu  le  basaage  du  Boy,  et 
que  la  Boine  sa  mère,  encores  qu'elle  soit  douée 
d'une  singulière  vertu  et  constance,  ne  peut 
touteafois  faillir  d'estre  intimidée ,  se  voyant  en- 
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vironnée  de  telles  forces  contre  sa  volonté  et 
oomraandemeDt  exprès. 

Et  de  cela  peuvent  faire  suffisante  preuve  les 
larmes  que  nostre  Boy  a  jettées  de  ses  yeux  et 
les  propos  qu'il  tint  à  la  Roine  sa  mère,  estant 
forcé  de  se  laisser  mener  à  Melun  ces  jours  pas- 
sez ;  de  quoy  il  plaira  se  souvenir  à  ceux  qui  y 
estoyent  pr^ns.  Pourquoy  une  telle  venue  du- 
dit  sieur  de  Guyse,  connestable  et  mareschai 
Sainct  André,  en  armes  descouvertes,  avec  sai- 
sissement des  personnes  du  Roy ,  de  la  Roine- 
mère  et  de  monsieur  d'Orléans,  en  conjoignant 
avec  cela  toutes  les  choses  dessusdites,  ne  peu- 
vent ni  doivent  estre  estimées  qu'une  captivité 
d'iceux,  la  plus  dommageable,  misérable  et 
honteuse  que  jamais  advint  en  ce  royaume.  Et 
sur  ce  poinct,  il  plaira  à  la  Roine  se  ramentevoir 
l'advertissement  à  elle  fait,  tant  par  un  certain 
Portugais  que  par  un  autre  venu  d'Espaigne,  et 
par  un  tiers  aivoyé  de  Savoye ,  touchant  les 
choses  qu'elle  expérimente  aujourd'huy,  au  grand 
et  extresme  regret  de  ses  très-obéissans  subjets 
et  serviteurs. 

Et  pource  que  ledit  sieur  de  Guyse,  comme 
grand-maistre  et  grand-chambellant,  avec  le 
connestable  et  mareschai  Sainct-André,  font  bou- 
clier des  estats  et  charges  qu'ils  tiennent  $n  ce 
royaume,  disansqu'à  eux  appartient  de  prendre 
les  armes  toutes  et  quantesfois  qu'ils  Jugent  que 
la  nécessité  le  requiert;  Joint  aussi  que  pour  cest 
effect  ils  abusent  de  Tauthorité  du  roy  de  Na- 
varre, et  tels  autres  moyens  qu'ils  ont  de  long- 
temps pratiquez. 

A  ces  causes,  ledit  seigneur  prince  déclaire 
que  les  dessusdits  ne  sçauroyent  mieux  monstrer 
combien  ils  se  sont  eslongnez  du  devoir  qu'ils  ont 
à  maintenir  l'authorité  du  Roy  et  de  la  Royne  sa 
mère;  car ,  en  premier  lieu,  il  faudroit  que  l'au- 
thorité de  la  Royne  eust  précédé,. attendu  qu'à 
elle  appartient  le  gouvernement  de  ce  royaume, 
par  l'accord  des  princes  du  sang,  adveu  des  es- 
tats et  consentement  des  parlemens.  Or  est-il 
ainsi  que  Jamais  tel  faict  duquel  une  guerre  civile 
dépend  n'a  esté  préallablement  communiqué  à  la 
Royne,  ni  à  son  conseil;  mais,  qui  plus  est, 
quand  elle  en  a  veu  les  conjectures ,  elle  a  ex- 
pressément déclaré  tousjours  combien  telles 
choses  estoyent  désaggréables.  Il  faut  donc  que 
les  dessusdits  monstrent  qu'ils  sont  en  ce 
royaume  par  dessus  la  Royne,  voire  par  dessus 
le  Roy  mesme  (veu  que  les  rois  n'ont  Jamais  ac- 
coustumé  de  faire  guerre  sans  communication  de 
leur  conseil  ) ,  ou  bien  il  fout  qu'ils  recognoissent 
qu'à  grand  tort  ils  tournent  contre  le  fils  l'autho- 
rité en  laquelle  ils  ont  esté  eslevez  par  les  feux 
rois  son  ayeul  et  père ,  et  abusent  de  la  charge 


qui  leur  a  esté  baillée  pour  s'employer ,  non  point 
à  leur  appétit,  mais  ^lon  qu'il  leur  seroit  com- 
mandé; non  point  pour  forcer  le  Roy ,  mais  pour 
le  servir;  non  point  pour  troubler  son  royaume 
en  transgressant  les  édits,  mais  pour  aider  à  le 
conserver  et  maintenir  en  repos  et  tranquillité. 
Et  n'est  pas  temps  d'alléguer  que  depuis  leur  ar- 
rivée à  la  cour  ils  ont  communiqué  et  arresté  de 
cest  affaire  avec  la  Roine  :  car  il  faut  considérer 
que  ce  n'est  pas  de  maintenant  qu'ils  ont  pris  1» 
armes,  ains  qu'ils  ont  commencé  ceste  guerre 
dès-lors  que  ledit  sieur  de  Guyse,  au  partir  de 
Jouin ville ,  se  trouva  en  la  cruauté  exécutée  à 
Vassy  ;  et  que  depuis  ils  ont  tousjours  persévéré, 
Jusques  à  prendre  l'authorité  de  faire  armer  et 
venir  des  compagniesd'hommes  d'armes,  comme 
en  pleine  guerre,  dès-lors  qu'ils  estoyent  en  armes 
à  Paris  contre  la  volonté  et  déclaration  de  la 
Royne.  Que  s'ils  veulent  maintenant  se  fortifier 
de  l'authorité  du  Roy  et  de  la  Royne  et  du  con- 
seil, ou  de  quelque  parlement ,  pour  ratifier  ce 
qu'ils  ont  fait  auparavant,  et  collorer  ce  que  main- 
tenant ils  entreprennent  à-  la  ruine  de  tout  le 
royaume,  encoresen  cela  déclarent-ils  mieux  que 
tout  juste  fondement  leur  défaut  ;  veu  qu'ils  tien- 
nent notoirement  en  captivité  la  volonté  de  la 
Royne ,  et  n'y  a  nulle  liberté  d'opiner  an  conseil , 
auquel  ils  gouvernent  tout  avec  armes  et  mani- 
festes violences,  après  en  avoir  forclos  ceux  qui 
sont  les  principaux  d'iceluy. 

Finalement,  pour  couper  chemin  à  toutes  telles 
frivolles  allégations,  et  afin  que  tous  fidèles  et 
loyaux  subjets,  serviteurs,  alliez  et  oonfédérez 
de  ce  royaume,  entendent  laquelle  des  deux  par- 
ties est  coupable,  ledit  seigneur  prince  afferme 
ce  qui  s'ensuit ,  et  que  nul  ne  peut  ignorer  ;  c'est 
assavoir  qu'auparavant  la  venue  dudit  sieur  de 
Guyse,  les  choses  estoyent  tellement  réglées  et 
composées  par  i'édict  du  mois  dejanvier,quedesjà 
les  troubles  survenus  pour  la  religion  estoyent 
appaisez  pour  la  pluspart,  et  quant  à  ceux  qui 
restoyent,  il  se  trouvera  qu'ils  n'estoient  tels 
qu'il  en  falust  esmouvoir  une  guerre  civile;  et 
qui  plus  est,  se  prouvera  qu'ils  ne  procédoyent 
d'ailleurs ,  sinon  de  ce  que  certains  juges  et  ma- 
gistrats, tant  de  Paris  que  d'ailleurs,  s'attendans 
À  ce  qui  s'est  maintenant  descouvert,  ne  chas- 
tioyent  les  séditieux,  selon  le  contenu  de  I'édict; 
de  sorte  qu'il  a  &llu  qu'en  Provence ,  monsieur 
de  Gursol,  pour  chastier  quelques  rebelles,  ait 
esté  secouru  de  gens  et  d'argent  par  ceux  des 
églises  réformées;  monstrans  assez  par  ce  devoir 
combien  ils  sont  eslongnés  de  toute  sédition  et 
affectionnez  à  maintenir  l'authorité  de  leur  Roy. 

Davantage,  ledit  seigneur  prince  désire  que 
chacun  soit  adverti  des  entreprises  qull  est  très- 
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fiicile  de  ooojectarer  qae  les  dessusâîts  préten- 
dent exécuter;  afin  que  si  elles  sont  mises  en 
effect  par  eux,  nul  ne  puisse  douter  qu'ils  ne 
pourchassent  la  ruine  du  Roy  et  de  sa  couronne  ; 
et  que,  d'autre  part  aussi,  s'ils  sont  autres, 
qu'ils  le  monstrent  par  effect,  en  s'abstenant  de 
telles  choses  par  trop  dommageables  à  Testât  de 
ce  royaume.  C'est  qu'en  ayant  environné  de  ieura 
armes,  et  puis  pourmené  le  Boy,  laRoyne  et 
monsieur  d'Orléans ,  à  Meleun ,  à  Paris  et  au 
bois  de  Vincennes,  àSainct  Denis ,  et  par  tout 
où  bon  leur  a  semblé ,  et  luy  ayant  fait  faire  des 
entrées  non  accoustumées  et  conjointes  avec  di- 
minution de  la  grandeur  du  Roy,  Jusques  vers 
les  nations  estrangères  (  et  le  tout  pour  cuider 
abolir  la  cognoissance  de  l'indigne  captivité  en 
laquelle  ils  détiennent  Sa  Majesté),  tous  leurs 
desseings  tendent  à  se  servir  de  leur  nom  et  au- 
thorité  contre  ledit  seigneur  prince  et  contre  tous 
autres  qui  résistent  à  leurs  entreprises,  et  les 
déclairer  coulpabies  de  ce  qu'eux-mesmes  ont 
desjà  exécuté  en  partie  :  et  dont  ledit  seigneur 
prince  ne  doit  prendre  la  peine  de  s'excuser ,  veu 
que  l'expérience  monstre  que  tout  le  temps  de  sa 
vie  il  a  mesprisé  ce  qu'ont  cherché  et  pourchassé 
ceux  qui  ne  peuvent  Jamais  avoir  assez  de  ri- 
chesses et  d'honneur  ;  eucores  qu'ils  soyent  creus 
si-tost  en  telle  grandeur ,  qu'il  n'y  a  nul  qui  ne 
Juge ,  avec  tous  les  estais  de  ce  royaume ,  qu'il 
est  beaucoup  plus  raisonnable  de  leur  demander 
raison  de  leur  faict,  qu'il  ne  leur  seroit  aisé  de 
la  rendre.  Que  si  les  dessusdits  se  sentent  nets  en 
cest  endroit,  ils  feront  trop  mieux  de  le  mons- 
trer ,  suyvant  la  réquisition  que  les  estats  en  ont 
faite,  que  de  troubler  le  ciel  et  la  terre. 

Puis,  quant  au  faict  de  la  religion ,' d'autant 
que  les  dessusdits  donneroyent  volontiers  à  en- 
tendre que  ce  n'est  pas  ce  qui  les  meine ,  et  que 
ledit  seigneur  prince  poursuit  quelques  querelles 
particulières,  leditseigncur  prince,  au  contraire, 
afin  que  personne  ne  soit  trompé,  déclaire  à  un 
chacun  que  Tune  de  leurs  intentions  principalles 
est  d'exterminer  entièrement  la  religion  qu'ils 
appellent  nouvelle ,  soit  par  manifeste  force  et 
violences,  soit  par  changement  d*édicts  et  renou* 
vellement  des  plus  cruelles  persécutions  qui  Ja- 
mais ayent  esté  exercées  au  monde;  et  s'ils  nient 
qu'ainsi  soit,  la  veuë  en  descouvrira  le  faict.  Et 
faut ,  pour  le  moins ,  que  le  connestable  rende 
compte  des  meurtres,  brigandages,  voleries, 
emprisonnemens  tortionnaires,  bruslemens  et 
rasemens  de  maisons ,  faits  et  exécutez  à  Paris 
depuis  huit  Jours  en  çà,  sinon  en  tout  ou  en  par- 
tie, pour  le  moins  au  veu  et  sçeu,  et  (qui plus 
est  ]  par  son  commandement  et  privée  authorité. 
Desquels  outrages  et  cruaotez  trop  barbares  et 


directement  contraires  à  la  volonté  et  ordonnance 
du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère ,  ledit  seigneur 
prince  espère  obtenir  quelque  Jour  Justice,  et 
qu'à  faute  des  hommes,  Dieu  en  fera  condigne 
vengeance. 

L'occasion  de  ces  conseils  et  entreprises ,  des- 
quelles on  ne  peut  attendre  que  tout  mal ,  est 
toute  évidente  :  car  tels  personnages  monstrent 
assez  qu'ils  ne  prétendent  qu'à  disposer  tout  le 
royaume  à  leur  plaisir  ;  et  pourtant  n'ont-ils  peu 
endurer  que  la  Royne  gouvemast  sans  force  ny 
violence,  contenant  un  chacun  en  paix  et  met- 
tant bon  ordre  à  ce  que  le  Roy  fust  acquité  ;  et 
pourtant  ont-ils  pratiqué  longuement  ce  conseil , 
dont  il  ne  peut  advenir  qu'une  subversion  d'es- 
tat,  mescontentement  universel,  désespoir  des 
pauvres  serviteurs,  division  de  la  noblesse  de  ce 
royaume ,  avec  telle  inimitié ,  que  long-temps 
après  les  uns  essayeront  de  se  venger  des  autres  : 
car  voylà  les  fruits  de  ce  conseil  tenu  par  les 
sages  testes  de  ce  royaume ,  comme  ils  se  disent  ; 
et  pourtant,  prévoyans  qu'un  chacun  les  remar- 
quera par  cy-après  comme  authcurs  de  la  cala- 
mité publique ,  et  voulans  se  servir  de  quelque 
couverture ,  ils  publient  que  leur  intention  n'est 
que  de  conserver  la  religion  catholique  romaine  ; 
et  quand  on  leur  demande  à  qui  ils  s'en  prennent , 
et  de  quoy  ils  se  veulent  plaindre ,  ils  ne  sçavent 
que  respondre  à  propos  :  car  (  grâces  à  Dieu  )  il 
n'y  a  aujourd'huy  homme  en  ce  royaume  qui 
voulust  entreprendre  d'empescher  les  ecclésias- 
tiques en  leur  estât,  et  se  contentent,  ceux  de 
l'Église  réformée,  de  vivre  sous  l'obéissance  et 
protection  du  Roy ,  selon  le  dernier  édict  de  Jan- 
vier ;  encores  que  par  iceluy  ils  soyent  déjettez 
des  villes  comme  gens  pestiférez.  Qu'il  se  trouve 
quelques  rebelles  et  séditieux  (  comme  il  n'est 
possible  de  bien  retenir  tous  les  hommes  en  leur 
devoir  ),  tant  s'en  faut  qu'ils  les  veulent  soustenir, 
qu*au  contraire,  ils  présentent  tonte  faveur  et 
assistance  à  la  Justice  du  Roy  :  mais  les  dessus- 
dits ne  se  contentans  de  cela,  et  (qui  plus  est) 
faisans  beaucoup  pis  que  ceux  qu'ils  reprenent , 
comme  il  appert  par  le  massacre  de  Vassy,  et 
autres  invasions  toutes  publiques  et  ordinaires, 
prétendent  notoirement  à  exterminer  tous  ceux 
de  la  religion  réformée,  commençans  par  les 
chefis  et  personnes  plus  notables,  comme  leur 
naturel  est  de  se  prendre  plustost  aux  riches 
qu'aux  povres;  et  pourtant,  leurs  défaillans  au- 
jourd'huy les  occasions  accoustumées  des  confis- 
cations, il  ne  faut  douter  qu'ils  ne  soyent  en 
queste  de  quelque  nouveau  moyen;  et  pourveu 
qu'ils  se  vengent  des  uns,  et  qu'ils  atrapcnt  ceux 
qui ,  par  miracle,  leur  sont  eschappez  des  mains 
durant  leurs  règnes,  Ils  ne  se  soucient  de  veoir 
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postre  jenuQ  Roy  en  nécessité ,  et  ses  pauvres 
^ubjects  consumez;  ne  faisans  difOculté  de  com- 
piencer  une  guerre  civile ,  en  donnant  à  entendre 
que  ceux  qui  veulent  (comme  ils  doyvent)  con- 
tredire à  leurs  desseins,  sont  rebelles  et  ennemis 
de  ce  royaume. 

PROTESTATION. 

Ces  choses  considérées,  avec  plusieurs  autres 
que  le  temps  descouvrira ,  ledit  seigneur  prince 
proteste  ce  que  s'ensuit  devant  le  Roy  et  la  Royne , 
et  désire  aussi  que  tous  les  rois,  princes,  poten- 
tats, amis  et  alliez  de  ceste  couronne,  avec  toute 
la  chrestiçnté ,  soyent  advertis  du  faict  tel  qu*il 
est. 

Premièrement  donc ,  il  proteste  que  ce  n*est 
pulle  passion  particulière  qui  le  meine,  ains  que 
la  seule  considération  de  ce  qu'il  doit  à  Dieu, 
fivec  )e  devoir  qu'il  a  particulièrement  à  la  cou- 
ronne de  France ,  sous  le  gouvernement  de  la 
Royne,  et  finalement  l'affection  qu'il  porte  à  ce 
royaume,  le  contraignent  à  chercher  tous  moyens 
licites  selon  Dieu  et  les  hommes,  et  selon  le  rang 
çt  degré  qu'il  tient  en  ce  royaume ,  pour  remettre 
en  pleine  liberté  la  personne  du  Roy ,  la  Royne 
et  messieurs  ses  enfans ,  et  maintenir  l'observa- 
tion des  édicts  et  ordonnances  de  Sa  Majesté,  et 
nommément  le  dernier  édict  entreveau  sur  le 
faict  de  la  religion ,  avec  l'advis  des  princes  du 
sang,  seigneurs  du  conseil ,  présidens  et  conseil- 
lers des  pariemens  de  cç  royaume  ;  priant  affec- 
tueusement tous  bons  et  loyaux  subjets  de  Sa 
M^esté  vouloir  spngneusement  peser  les  choses 
susdites,  afia  de  luy  prester  toute  ayde ,  faveur 
et  assistance  e^  une  deffeuse  tant  bpnne,  juste 
çt  salncte. 

Et  pour  autant  que  le  Roy,  à  l'advéjiement  de 
sa  couronne ,  s'est  trouvé  chargé  d'une  infinité 
de  debtes,  avec  peu  de  moyens  de  contenter  la 
moindre  partie  de  ses  créditeurs ,  et  que  ses  bons 
et  fidèles  subjets  ont  volontairement  accordé  une 
grande  infinité  de  deniers ,  tant  pour  s'acquiter 
que  pour  racheter  son  domaine ,  et  que  ceux  qui 
commencent  de  gayetédecœur  ceste  guerre ,  n'y 
lieront  difOculté  de  mettre  la  main  et  à  les  em- 

S  loyer  en  autres  usages  qu'ils  ne  sont  destinez  ; 
eqvioy  le  pauvre  peuple  aura  juste  cause  de  se 
plaindre ,  luy  estant  tolluê  l'espérance  que  la 
Royne  et  le  roy  de  Navarre  leur  ont  donnée,  qui 
est  de  convertir  tous  les  subsides  et  autre  argent 
qu*pn  pourroit  espargner  à  payer  ce  qui  est  deu, 
et  recouvrer  ce  qui  est  aliéné  ,  pour  puis  après 
soulager  ce  royaume  ,  et  le  remettre  en  Testât 
qu'il  estoit  du  temps  du  roy  Loys  douxiesme.  A 
qes  causes ,  ledit  seigneur  prince  proteste  contre 
ceux  qui  osexont  mettre  la  main  à  quelque  somme 


que  ce  soit  des  deniers  du  Roy,  lesiaels  il  kmin 
qu'ils  fhcent  l)ons ,  quoyqu'il  tarde,  et  eu  seront 
comptables  ;  et  de  sa  part,  ne  luy  ne  sa  compa- 
gnie n'entend  s'aider  que  de  leur  bien,  sans  fou- 
ler personne ,  ny  faire  oppressions  ny  violences. 
Proteste  aussi  que  la  clameur  du  pajivre  peuple , 
quand  il  se  verra  oppressé ,  soit  présentée  devant 
Dieu  contre  ceux  qui  en  sont  cause ,  et  qui  refu- 
sent toutes  conditions  raisonnables  j  pour  con- 
traindre tant  de  gens  de  bien  Jusques  au  dernier 
poinct. 

Et  pour  ce  aussi  que  l'on  sçait  bien  que  le  Roy 
et  la  Royne  sont  environnez  d'armes  et  de  person- 
nes qui  forcent  leurs  volontez,  et  que  la  pluspart 
de  ceux  du  conseil  sont  intimidez,  tellement  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ose  contredire  à  ceux  qui  ne 
pensent  qu'à  se  venger ,  et  exécuter  ce  qu'ils  ont 
de  long-temps  pourpensé  ;  ledit  seigneur  prince 
proteste  et  déclare  dès  à  présent,  que  comme  il 
ne  voudrolt  céder  à  homme  vivant  en  l'obéissance 
qu'il  doit  et  veut  rendre  à  Sa  Majesté,  et  à  la 
Royne  sa  mère  ;  aussi  ne  veut-il  pas  se  laisser 
mettre  le  pied  sur  la  gorge ,  sous  prétexte  de 
quelques  mandemens,  lettres  patentes,  ou  autres 
dépesches  des  dessusdits,  sous  le  nom  et  sceau  de 
leur  Majesté ,  jusques  à  ce  que  lesdits  Roy  et 
Royne,  et  son  légitime  conseil,  soyent  en  tel  lieu 
et  telle  liberté  qu'il  appartient  à  un  roy  et  à  une 
royne,  révérez  ,  honorez,  et  uniquement  aimez 
de  tous  leurs  subjets. 

Au  surplus ,  ledit  seigneur  prince  proteste 
quant  au  roy  de  Navarre  son  ft'ère ,  que  avec 
l'obligation  d'amour  fraternelle ,  et  le  respect 
particulier  qu'il  luy  doit  et  veut  rendre,  il  entend 
le  récognoistre  selon  te  rang  et  degré  qu'il  tient 
en  ce  royaume ,  avec  toute  obéissance  après  le 
Roy  et  la  Royne  :  comme  aussi  s'asseure  que  le- 
dit seigneur  Roy,  considérant  ce  que  dessus,  y 
aura  tel  esgard  que  la  raison  et  la  présente  néces- 
sité le  requerront,  dont  aussi  ledit  seigneur  prince 
le  supplie  très-humblement  et  très-instamment 

Finalement  ,  ledit  seigneur  prince  ,  avec 
grande  et  honorable  compagnie  des  seigneurs 
chevaliers  de  l'ordre,  capitaines,  gentilshom- 
mes, gens  de  guerre  et  plusieurs  bons  personna- 
ges de  tous  estats ,  de  sçavoir ,  de  bien  et  de 
vertu,  pour  monstrer  qu'ils  parlent  en  vérité, et 
qu'ils  n'ont  rien  si  cher ,  après  l'honneur  de 
Dieu,  que  le  repos  et  grandeur  du  Roy,  requièrent 
très-humblement  la  Royne,  que  pour  la  crainte 
de  ceux  qui  l'environnent  d'armes ,  et  tout  au- 
trement qu'il  ne  fut  jamais  veu  en  ce  royaume , 
elle  ne  laisse  pourtant  à  juger  librement ,  selon 
son  opinion,  laquelle  des  deux  parties  aura  tort, 
et  que  pour  ce  faire  il  ne  luy  vienne  à  desplaisir 
de  s'en  aller  en  telle  ville  de  ce  royaume  qu'il 
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loy  plaira ,  pour  de  ee  lien-là  commander  par 
le  moindre  de  sa  maison  (si  elle  veut]  à  toutes 
les  deux  parties  de  se  désarmer ,  et  luy  rendre 
Fobéisaance  telle  que  doy  vent  les  subjets  à  leur 
Roy  et  souverain  seigneur,  et  s'ass^Jectissant  les 
uns  et  les  autres  à  rendre  compte  de  leur  faict, 
selon  raison  et  ordre  de  justice  :  promettant  ledit 
seigneur  prince,  que  de  sa  part  il  obéira  à  tout 
ce  qui  luy  sera  ainsi  commandé ,  pourveu  que  les 
dessusdits  luy  en  monstrent  le  chemin  :  car  là  où 
ils  voudroyent  faire  autrement ,  il  mettra  ton* 
jours  sa  vie  et  celle  de  cinquante  mil  hommes 
qui  sont  de  pareille  volonté ,  pour  soostenir 
rauthorlté  du  Roy  et  de  la  Royne  ;  et  si  ladite 
dame  n'estolt  d*avls  de  partir  du  lieu  où  elle 
est ,  ledit  seigneur  prince  et  autres  de  sa  part , 
la  supplient  très-humblement  qull  luy  plaise 
au  moins  renvoyer  en  leurs  maisons ,  tous  ceux 
qui  la  sont  venus  trouver  avec  leurs  armes , 
qu'ils  ont  prises  de  leur  authorité  ;  c'est  à  sça- 
voir ,  ledit  duc  de  Guyse  et  ses  frères  ^  avec  le 
connestable  et  mareschal  de  Saînct  André;  et  en- 
oores  que  ledit  seigneur  prince  ne  soit  de  ce  rang, 
pour  estre  renvoyé  en  sa  maison  (d'autant  qu'il 
a  cest  honneur  d'appartenir  au  Roy,  et  estre 
prince  de  son  sang),  ce  néantmoinsllbflîre  de  s'y 
retirer  volontiers,  et  faire  désarmer  toute  la 
compagnie  qui  est  avec  luy,  aux  conditions  que 
dessus  :  y  acyoustant  que  le  conseil  du  Roy  ne 
soit  doreenavant  intimidé  ne  par  menaces  ne 
par  forces  ;  et  que  les  édicts  du  Roy,  et  nommé- 
ment oeloy  de  Janvier ,  sur  le  faict  de  la  reli- 
gion ,  soyent  inviolablement  gardez  et  mainte- 
nus ,  Jusques  à  ce  qu'il  soit  en  aage  pour  en  Juger 
luy-mesmes ,  et  chastler  ceux  qui  auront  abusé 
de  son  authorité.  Et  là  où  ces  conditions  ne  se- 
Foyent  acceptées,  et  qu'en  refusant  de  remettre 
le  Roy  et  la  Royne  en  leur  liberté  acooustumée, 
avec  leur  conseil ,  ils  continueront  d'abuser  de 
leur  nom,  et  fouler  leurs  subjets;  ledit  seigneur 
prince  proteste  que  de  sa  part ,  Il  ne  veut  ny  ne 
peut  l'endurer;  et  que  de  tous  les  maux ,  misè- 
res et  calamitez  qui  en  adviendront ,  le  tort  ne 
luy  pourra  Jamais  estre  imputé,  mais  bien  à 
eenx  qui  en  sont  les  autbeurs  et  la  seule  cause. 
Donné  à  Orléans ,  le  huitiesme  d'avril ,  l'an  de 
Mostre^igneur ,  mil  cinq  cens  soixante-deux. 
Ainsi  signé.  Lova  db  Rouasoff. 

Besponse  à  la  déclaration  que  faict  le  prince 
de  Candég  pour  son  excuse  d'avoir prins  les 
armes  de  son  authorité  privée  contre  le  Roy^ 
soubs  le  prétexte  de  son  service ^  envoyée  au 
dit  prince. 

Ceux  qui  par  léglère  oultrecuydance  ont 
rompu  l'union  de  la  divine  religion  à  nous  lais*  1 


Ole 

sée  par  nos  sages  e|  vertueux  a^eeetree,  ceux  » 
di-je ,  qui  ont  faict  secte  pour  confondre  l'ordre 
et  paix  du  gouvernement  public ,  euydaus  par 
impostures  fardées  de  langage  artjflciel,  attra« 
per  les  simples  gens  qui  sont  mal  proveus  de 
bonnes  et  fermes  raisons  à  descouvrir  la  vanité 
des  controuvées  doctrines,  font  mestier  de  semer 
et  publier  libelles  diffamatoires ,  desquels  la  fin 
se  descoqvre  n'estre ,  sinon  de  rendre  odieux  les 
bons  et  sainctz  protecteurs  de  la  grandeur  du 
royaume ,  en  la  paix  et  concorde ,  où  par  l'ex- 
cellence de  leur  sagesse  et  vertu ,  ilz  l'auroyent 
constitué ,  après  si  longue  et  dure  vexation  de 
guerre  continuelle  ;  et  nouvellement  ont  faict 
un  livre  au  nom  de  monsieur  le  prince  de  Condé, 
espérans  après  que  soubz  umbre  et  masque  de 
religion ,  se  seront  rendus  favorables  au  peuple 
esbloùy  par  leur  langage  et  hypocrisie,  par 
iceluy  parvenir  à  un  desseing  duquel  nous  par* 
lerons  taotost.  Ce  livre  est  d'une  déclaration 
pour  monstrer  les  raisons  par  lesquelles  ledlcl 
sieur  prince  s'efforce  excuser  d'avoir  prins  les 
armes  de  son  authorité  privée ,  contre  la  cou- 
ronne de  France ,  au  pr^'udice  de  l'honneur  et 
révérence  qu'il  doit  au  roy  de  Navarre  son  frère, 
légitime  régent ,  lieutenant-général  et  goqver- 
neur  en  France  pendant  la  minorité  du  Roy 
nostre  sire  et  souverain  seigneur. 

Le  but  doncques  de  ceste  élaborée  déelaration, 
tend  à  se  descbarger  du  nom  de  tumultueux  et 
séditieux ,  pour  en  infiimer  ceux  qui  sans  espars 
gner  leurs  corps  et  biens ,  n'«»itudient  à  autre 
chose,  qu'à  conserver  le  royaume ,  comme  vives 
colones  et  propugnades  d'icelùy ,  en  la  religion 
patriotte  ;  en  quoy  ces  imposteurs  descouvrent 
une  merveilleuse  Ignorance,  voulans  principale* 
ment  faire  accroire  au  Roy  et  à  la  Roine  sa  mère, 
que  luy  et  elle  sont  prisonniers ,  violez  en  leurs 
droictz  et  franchises  par  ceux  qui  ne  se  délec* 
teut  d'autre  chose  qu'à  leur  complaire  et  servir , 
ainsi  que  luy  et  elle  en  sentent  les  effectz ,  et  ont 
rendu  tesmoignage  par  lettres  patentes ,  et  par 
la  court  de  parlement  ;  de  laquelle  imposture  et 
malice,  ces  séditieux  ont  prins  occasion  de  s'ar- 
mer, pour  ce  qu'ilz  détiennent  ledict  sieur  prince 
»  estroictement ,  qu'il  n'a  liberté  ne  loysir  de 
parler  à  homme  quel  qu'il  soit ,  sinon  en  la  préi^ 
sence  des  surveillans  à  luy  ordonnez  pour  gardes 
et  spéculateurs. 

Ce  supposé  emprisonnement  du  Roy  est  le 
fondement  de  l'édifice  de  la  dédaration  des  sé- 
parez de  Tobéissance  du  Roy,  et  de  l'ardent  zèle 
qu'ilz  feignent  avoir  d'exposer  leurs  biens  et 
amis ,  au  service  d'icelùy. 

Pour  circonvenir  le  peuple ,  et  les  induire  à 
ceste  orédulté ,  ilz  ordivent  nne  longue  navra* 
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tjon ,  commençans  aux  grands  troubles  de  la  re- 
ligion ,  comme  s'ilz  estoyent  venuz  de  nostre 
costé;  pour  pacification  desquelz  auroit  esté 
pratiqué  Tédlct  de  Janvier  dernier,  duquel  ilz 
se  comptaignent  n'avoir  veu  venir  la  déclaration 
selon  leur  affection  ;  puis  biasment  et  condaro* 
nent  les  conseillers  du  Roy,  comme  violateurs 
des  édicts  :  ils  se  plaignent  au  pardessus ,  de  la 
longueur  usée  à  la  publication  de  cest  édict , 
comme  si  cela  soit  advenu  par  entreprinse  et 
intelligence  du  prévost  des  marchands  avec  mon- 
seigneur le  connestable  (lequel  Je  nomme  par 
honneur)  ;  taisans  cependant  le  décret  de  juillet, 
faict  en  telle  diligence  et  solennité ,  que  depuis 
Tadvénement  des  François  es  Gaules,  ne  se 
trouvera  exemple  de  si  célèbre  assemblée  ;  ayans 
esté  les  mesmes  suspectz  receuz  à  opiner ,  pour 
restablissement  de  la  police  contenue  en  iceluy  : 
lequel  édict  de  juillet  obsistant  et  répugnant  par 
exprès  à  celuy  de  Janvier,  qui  tend  à  la  oonftision 
et  trouble  de  la  paix,  faisoit  que  les  gens  du  Roy 
(leur  conscience  sauve)  n'y  peussent  donner  con- 
sentement ;  qui  auroit  esté  cause  de  la  longueur. 
Je  mettray  Icy  les  paroles  de  ces  impostures  : 
«  Nul  n'ignoroit  comme  le  connestable  solicité 
«  de  quelques  marchands  trop  partiaux,  les  avoit 
«  emplis  de  certaine  espérance  que  ceste  ordon- 
«  nance  touchant  la  religion  n'auroit  point  de 
«  durée.  »  » 

Puisque  ces  gens  n'ont  autre  vertu  qu'à  par- 
ler ,  c'est  grande  merveille  qullz  ne  donnent 
telle  couleur  à  leurs  langages ,  qu'avec  quelque 
apparence,  l'on  y  puisse  attacher  consentement  : 
ilz  commencent  leurs  plaintes  par  le  trouble  de 
la  religion ,  et  concluent  la  raison  de  leur  des- 
pit ,  sur  l'espérance  de  laquelle  l'illustrissime  et 
très-religieux  seigneur  le  connestable  •><  emplis- 
«  soit  les  pacifiques  marchands,  que  Tordonnance 
«  de  la  religion  contraire  au  sainct  édict  de  Juil- 
«  let ,  n'auroit  durée.  » 

Puisqu'ilz  taisent  à  quelle  fin  tendoit  ceste  in- 
telligence que  le  bon  connestable  avoit  avec  les 
marchands  (s'il  est  vray  qu'il  y  en  eust),  regar- 
dons si  pour  néant  elle  se  faisoit.  Il  n'est  à  pré- 
sumer que  les  actions  de  telz  personnalges  ne 
regardent  quelque  fin  :  le  but  et  devoir  des  mar- 
chands est  de  proveoir  et  estudier  à  leurs  inté- 
restz  et  accroyssement  de  facultez  :  de  cela ,  le 
repos  et  tranquilité  est  le  moyen  principal.  Ce 
trouble  donques  de  religion  duquel  se  prévallent 
noz  ennemis,  vient-il  du  costé  des  paysibles 
marchands? 

«Pource  que  le  royaume  estoit  en  trouble 
«  pour  le  faict  (disentilz)  de  la  religion ,  l'on  a 
«  procniré  l'édict  de  Janvier ,  pour  appaiser  ice- 
«  loy  trouble^  ce  que  le  connestable  a  voulu  em- 


«pescher.  »  Quand  l'on  parle  de  trouble,  l'on 
monstre  qu'auparavant  il  y  avoit  tranquilité.  De 
par  qui  donques  est  venu  ce  trouble?  Estce  des 
marchands ,  avec  lesquelz  cest  antien  chevalier 
d'insigne  et  entière  renommée,  8*entende,  poar 
faire  sédition ,  empeschant  la  pacification  des 
troubles  ? 

Il  est  certain  que  ceux  qui  font  les  troubles, 
sont  les  perturbateurs  et  turbulens ,  et  que  les 
troubles  viennent  de  l'interruption  de  la  paisible 
possession  de  la  religion  invétérée.  Quelle  est 
elle?  Est-ce  celle  que  l'édict  de  Janvier  favorise, 
pour  laquelle  maintenir.  Ton  a  par  séditions  oc- 
cupé les  villes  et  chasteaux  du  Roy  ?  Si  ce  n'est- 
elle,  les  marchands  à  icelle  contraires  ne  sont 
les  tumultueux  ne  perturbateurs;  et  rintelligence 
de  ce  bon  chevalier  avec  eux ,  tend  an  contraire 
des  troubles  et  des  travaux  de  la  république  :  il 
tend  à  la  conservation  de  la  tranquilité.  C'est 
donques  une  mocquerie  manifeste  »  de  dire  qae 
«  les  Églises  difïormées  n*entendent  foire  chose 
«  qui  trouble  le  repos  publicq  du  royaume,  >  qui 
ne  vouidroit  dire  que  trouble  soit  repos;  et  vio- 
lence ,  bon  ordre;  lumière  soit  les  ténèbres;  et 
au  contraire  : 

Veu  que  l'on  apperçoit  les  marchans  estre  es- 
lolgnez  de  souspeçon  de  la  perturbation ,  obsUnt 
la  commodité  de  leurs  trafiques,  soit  considéré 
quel  bien  peult  recevoir  la  vieillesse  du  bon  con- 
nestable, à  favoriser  le  sainct  édict  de  Juillet, 
contre  celuy  de  Janvier,  voire  si  cela  tend  à  la 
ruine  du  royaume  et  à  la  sédition?  Est-ce  que 
ce  bon  et  vertueux  chevalier  se  délecte  de  veoir 
le  royaume  exposé  aux  dangers  où  les  séditions 
l'amènent,  lesquelles  prévolt  son  antienne,  meure 
et  divine  sagacité ,  prudence  et  sagesse?  Seroit- 
il  possible  qu'en  cest  aage ,  il  changeast  de  na- 
ture, l'ayant  emploie  entièrement  au  bien  et 
grandeur  du  royaume;  pour  se  délecter  mainte- 
nant d'en  veoir  la  certaine  désolation?  S*il  est 
ainsi ,  où  est  l'honneur  de  sa  vie  passée,  où  est 
le  soing  de  la  grandeur  et  haultesse  de  sa  mai- 
son? Est-il  à  présumer  qu'avec  certaine  perte 
de  biens  et  d'honneurs,  il  voulust  empescher  le 
bien  et  repos  publicq,  l'immortalité  de  sa  mé- 
moire, avec  la  perte  de  son  éme  et  salut? 

Pour  vray,  l'aveuglement  a  conduict  ces  paa- 
vres  mal-advisez  à  faire  le  bastiment  de  leurs 
raisons  sur  telz  fondementz,  pour  descouvrir 
la  corruption  de  leur  intention  et  entreprinses. 

Après  avoir  attempté  à  l'honneur  de  ce  bon  che- 
valier,  ilz  s'arment  et  instruisent  contre  le  preux 
François  duc  de  Guysc ,  par  les  heureuses  entre- 
prinses et  conquestes  duquel  reluist  la  perpé- 
tuelle bénédiction  de  Dieu  sur  luy  et  sur  les 
siens  :  ils  s'efforcent  de  macoler  de  cruauté  sa 
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bénigne  et  saincte  indole  et  nature ,  et  luy  im- 
posant ce  que  sans  aucune  controverse,  appar- 
tient aux  frères  de  sédition  ;  lesquelz  estans  en 
armes  contre  non  seulement  le  propre  édict  de 
Juillet,  mais  de  janvier,  preschans  à  Wassy  ville 
close,  Tassaillirent  désarmé,  sinon  de  son  espée, 
le  blessèrent,  le  cuydant  tuer,  estant  avec  bien 
petite  compaignie  de  honorables  chevaliers  et 
gentilz -hommes  d'honneur  de  sa  suitte,  venant 
en  court  au  mandement  du  Roy  :  puis  luy  im- 
putent à  grand  crime  de  ne  s'estre  laissé  tuer , 
et  monstrent  que  le  salut  qu'il  obtint  par  la  di- 
vine protection  quasi  miraculeusement,  auroit 
tant  offencé  les  séditieux  ses  ennemis,  que  ce 
auroit  esté  cause  de  tout  le  mescontentement 
du  prince  deCondé,  cousin  germain  dudict  sieur. 
Et  après,  luy  tournent  à  blasme  que  les  bons 
chrestiens  et  subjectz  du  Roy,  s'esjoissans  d'une 
divine  communion  et  confirmation  d'amitié  du 
roy  de  Navarre ,  des  seigneurs  connestable ,  ma- 
reschalde  Sainct- André  et  de  luy  et  des  siens, 
seroyent  allez  de  leur  propre  mouvement  au-de- 
vant de  luy,  jusques  à  Nantueil ,  pour  se  congra- 
tuler de  son  heureux  retour ,  et  de  l'espérance 
que  l'on  avoit  de  la  resurse  des  choses  affligées 
et  abbaissées  par  les  séditions  de  l'Église  diffor- 
mée  ;  laquelle  au  pardessus  envieuse  et  adolorie 
du  recueil  faict  audifit  seigneur ,  par  le  dévot 
peuple  de  Paris ,  s'efforcent  de  luy  tourner  à 
blasme  ceste  démonstration  d*amytié ,  qui  luy 
fut  faicte  en  une  singulière  Joye.  De-là  viennent 
à  calonnier  un  peu  le  séjour  qu'il  feit  à  sa  mai- 
son ,  à  festoier  ses  amis  et  serviteurs ,  desquelz  il 
expérimentoit  une  si  fervente  et  singulière  dé- 
votion au  bien  publicq  :  puis ,  pource  que  cest 
iilustrii«ime  seigneur  fut  recueilly  à  Paris  en 
joye  indicible,  et  compaignie ,  disent  «  que  le 
«  prince  de  Ck>ndé ,  comme  prince  du  sang,  et  à 
«  qui  appartient  de  droict  naturel  défendre  les 
«  subjectz  du  Roy ,  non  toutesfois  assailliz ,  op- 
«  pressez ,  ne  violez;  mais  qui  avec  tant  d'accia- 
«  mations  et  joyes,  avoyent  receu  ledict  seigneur 
«  son  bon  et  fidèle  cousin ,  s'avisa  de  demourer 
«  à  Paris,  et  y  séjourner,  se  tenant  bien  asseuré, 
«  qu'en  sa  présence  n'y  auroit  aucun  trouble  :  » 
mais  siautre  intention  ne  détenoi  t  àParis  le  prince, 
que  la  crainte  du  trouble  qui  pouvoit  advenir  con- 
tre le  bon  peuple,  elle  n'estoit  fort  légitime  :  veùe 
l'affection  du  peuple  envers  ledict  seigneur  duc, 
qu'avez  oye  :  la  présence  dudict  seijgneur  prince 
et  de  sa  compaignie,  dont  pouvoit  venir  le  trou- 
ble, eust  plustost  faict  la  commotion. 

Ces  langageurs  attribuent  le  droict  naturel 
de  défendre  les  subjectz  du  Roy ,  au  prince  de 
Condé ,  comme  si  le  Roy  sou  frère ,  et  révéren- 
dissime  cardinal ,  estoyent  pour  rien  comptez , 


ou  qu'ilz  luy  Aissent  suspectz  de  consentir  aux 
tumultes  et  séditions;  ou  comme  si  le  prince 
présumant  oultre  mesure  et  raison ,  vouloit  en- 
treprendre sur  eux  ceste  dignité.  Quelz  signes 
ont  veu  les  religieux  difformez  de  mauvais  of- 
fice et  sinistre  affection  ausdictz  seigneurs  Roy 
et  cardinal  (lesquelz  estoyent  à  Paris,  pour 
donner  ordre  aux  tumultes),  que  le  prince  doyve 
entreprendre  sur  eux  ce  qui  ne  luy  touche  en 
rien?  JLe  veulent-ilz  ainsi  servir,  après  qu'ilz 
l'ont  esbloiiy  par  superfluité  de  langages,  qu'ilz 
le  mettent  en  bayne  de  ses  frères,  et  concitent 
Jalousie  entre  eux  pour  le  gouvernement?  Je 
supplie  ce  bon  seigneur  prince,  de  voir  en  quelle 
seureté  il  est,  et  entre  quelles  gens.  Comment 
sera-il  possible,  si  ses  deux  aisne^s  prennent 
garde  à  ces  folement  escriptes  paroles,  qu'ilz  ne 
se  deffient  de  leurdict  frère;  lequel  §ans  avoir 
égard  à  son  aage  et  degré  (ce  disent  les  sé- 
ditieux ) ,  s'attribue  l'authorité  des  affaires  du 
royaume,  par  dessus  eux  ? 

Ces  séditieux  se  plaignent ,  «  que  le  roy  de 
«Navarre  estant  arrivé  à  Paris,  s'estant  joinct 
«  avec  les  susdictz  seigneurs  cardinal  de  Rour- 
n  bon,  duc  de  Guyse,  connestable,  mareschal  de 
«  Sainct-André ,  de  Rrissac ,  de  Termes ,  et  le 
«  seigneur  d'Avanson ,  tint  tous  les  Jours  con- 
«  seil  :  les  présidens,  gens  du  roy ,  conseillers  et 
«  principaux  officiers  de  la  ville ,  tenoyeut  tous 
«  les  Jours  conseil;  faisant  entendre  que  le  con- 
«  seil  du  roy  de  Navarre  estoit  le  vray  conseil 
«  du  Roy.  u  Or  s'ilz  eussent  autrement  faict  enten- 
dre, qu'auroyent - ilz  faict?  Si  cestuy  n'est  le 
principal  conseil,  où  le  trouvera-l'on?  Sera-ce 
aux  tumultueux  et  perturbateurs?  «Le  conseil 
«du  roy  de  Navarre  avec  les  principaux  du 
«  royaume,  estoit  (  ce  disent)  suspect  au  prince, 
«  lequel  ne  pouvoit  trouver  bon  que  cela  se  iist 
«  en  sa  présence.  »  S*il  y  estoit  présent,  il  le  de- 
voit  dire ,  et  en  parier  au  Roy  son  frère.  Si  es- 
tant à  Paris,  il  desdigna  tant  ledict  seigneur 
son  frère,  qu'il  ne  voulust  estre  et  assister  au 
conseil,  dequoy  se  plaint-il  ?  «  D'autant,  disent- 
«  ilz,  qu*il  veoit  bien  à  l'œil ,  que  ce  n'estoit  que 
«  la  continuation  d'une  menée  qui  avoit  com- 
«  mehcé  longtemps  auparavant,  préjudiciable  à 
«  l'authorité  du  Roy.  «  Doncques  le  roy  de  Na- 
varre, avec  les  principaux  du  royaume,  l'Église, 
la  justice  et  les  marchans,  auroyent  conjuré  con- 
tre le  Roy  et  son  service.  En  quoy  conjuré?  De 
résister  aux  perturbateurs ,  aux  séditieux  et  dif- 
formateurs  de  l'Église?  Sera-ce  donc  contre  le 
service  du  Roy  ?  Ce  pourroit  estre  au  préjudice 
des  conjurez  contre  le  Roy.  Voicy  en  après  ce 
qu'en  apprendrons. 

«  Oultre  ce  que  dessus,  ledit  seigneur  de  Guyse 
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«  Heu  d'aller  en  court,  a  employé  touâ  ses  amys 
«  et  tous  moyens ,  pour  retenir  la  Boyne  à  Pon- 
«  tainebleau ,  de  peur  qu'elle  n*allast  à  Orléans.  >» 

Voilà  la  somme  des  maléfices  du  seigneur  duc 
de  Guyse ,  c'est  qu'il  a  empesché  et  détenu  la 
Royne  d'aller  à  Orléans.  Que  fôisoit  cependant 
le  roy  de  Navarre  1  Se  laissoit-il  circouTenir  par 
paroles,  comme  les  Aignos  (f  )  s'efforcent  circon- 
venir le  prince  de  Condé?  N'estoient-ils  pas  d'un 
mesme  conseil,  d'un  mesme  avis  ?  S'ilz  en  estoy ent 
et  d'un  accord ,  pourquoy  sera  plus  ceste  coulpe 
de  ftun  que  des  autres  seigneurs  du  conseil  ? 
Mais  quel  si  grand  crime  y  a-il ,  que  l'on  eost 
(le  cas  posé,  non  accordé)  détenu  la  Royne 
d'aller  à  Orléans?  La  perdition  du  royaume  gist- 
eile  en  ce  yoyage?  Je  veux  dire  icy ,  ce  que  le- 
dit seigneur  de  Guyse  sceut  par  advertissement 
d'un  de  Ses  firères  Aignos,  lequel  s'estant  venu 
à  repentir ,  non  pouvant  assentir  aux  trahi- 
sons insignes  (comme il  dlsoit)  de  ses  frères,  di- 
vulgua le  secret,  en  demandant  à  Dieu  pardon. 

Le  premier  article  des  advertissemens  estoit, 
que  ce  prédicant  ayant  eu  opinion  que  les  Aignos 
suy vissent  la  vérité  de  l'Évangile,  ainsi  qu'ilz  se 
vantoyent ,  aurait  esté  plus  de  sept  ans  à  leur 
escole  ;  mais  qu'enfin  il  aurait  cogneu ,  que  leur 
religion  tend  à  s'exempter  de  la  subjection  des 
Hommes ,  pour  vivre  en  la  liberté  des  Suisses ,  et 
se  faire  cantons  ; 

Que  pour  ce  faire ,  ilz  avoyent  par  moyens 
gaigné  grande  partie  de  la  Justice  et  noblesse, 
sans  lesquels  il  n'y  avoit  espérance  de  mettre  le 
populaire  aux  armes,  pour  se  vendiquer  en  li- 
berté, et  qu'il  ne  sembloit  possible,  sinon  soubz 
prétexte  de  religion,  de  prendre  et  gaigner  les 
deux  estats  susdictz  : 

Que  le  seigneur  de  Guyse  se  gardast  d'aller  à 
Orléans,  n'y  laisser  aller  la  Royne,  pource  que 
bonne  et  grande  part  de  la  ville  estoit  conjurée 
avec  les  prédictz  Aignos  : 

Que  sans  sa  venue  à  Paris ,  il  ftist  arrivé  vers 
les  Pasques,  plus  de  quinze  centz  chevaulx  de 
tous  costez  du  royaume,  pour  saccager  la  ville, 
avec  ceux  qui  jà  estoyent  là  : 

Qu'il  y  survenoit  infinité  de  peuple,  prenans 
habit  d'escoliers,  et  se  portans  pour  telz,  atten- 
floyent  ceste  occasion. 

Autres  à  ce  propos ,  remonstrèrent  audict  sel- 

Senr,  que  le  nom  d' Aignos  que  les  Églises  dif- 
mées  avoyent  usurpé ,  donnoit  grande  odeur 
à  l'avertissement  :  car  ceux  de  Génesve,  dont 


(1)  L*aateur  de  cette  pièce  nomme  toujours  Aignoe , 
ceux  que  dans  ce  tems  Ton  commençoit  à  appeler  Hugue- 
liots^etflparoU  quecemotTenoUd^Gea^ye. 


IM  séditieux  d^Ambotee  sont  yssuz,  se  voulans  re- 
beller du  duc  de  Savoye,  intramirent  en  leur  ville 
bon  nombre  d'Aygnos,  et  se  voyantz  par  ainsi 
fortifiez  contre  les  fidèles,  ordonnèrent  que  ceax 
qui  voudroyeut  vivre  en  TAignosscn ,  levassent 
les  mains ,  et  se  trouvans  surmonter  le  nombre 
des  fidèles ,  les  chassèrent ,  et  occupèrent  leurs 
biens  et  maisons,  les  nommant  MammellQs,dont 
Alt  la  chanson  :  «  Tes  Aignos  sont  au-dessus  :  tes 
«  Mammellus  sont  ruez  jus.  » 

Ces  advertissemens  Joinctz  avec  autres,  an- 
rayent  peu  mouvoir  les  seigneurs  du  conseil ,  le 
ray  de  Navarre,  cardinal  son  frère,  le  conncs- 
table ,  mareschaux  de  France  et  antres,  à  des- 
tourner  le  chemin  de  la  Royne;  dont  les  f^res 
conjurez  se  voyantz  prévenuz  et  excludz ,  se- 
rayent  entrez  en  ceste  passion. 

Hz  rémonstrent  de  la  venue  du  roy  de  Na- 
varre à  Paris,  qu'elle  estoit  pour  Caire  despartir 
lesunset  lesautres;«  au  moyen  dequoy,le  prince 
«  se  serait  voluntairement  absenté  de  Paris ,  avec 
«  sa  compaignie;  duquel  lieu  il  espérait  incon- 
«  tinent  renvoyer  les  siens,  si  ledict  seigneur  de 
«  Guyse  eust  faict  le  semblable.  »  En  quoy  ilz 
n'ont  honte  de  fhire  ledict  seigneur  prince  dief 
d'entreprinse  contraire  au  Roy  son  flrère ,  et  à 
ses  très-intimes  amis  et  serviteurs,  tous  dévots 
au  service  du  Roy ,  ainsi  que  l'on  peut  sçavoir 
par  les  actes  des  cours  de  parlement ,  faictz  et 
divulguez  à  ce  prapos  :  mais  comme  s'il  y  avolt 
difTérence  entre  ledict  seigneur  Roy,  et  duc  de 
Guyse ,  qu'iceluy  duc  tint  un  rane  à  part  contre 
la  volunté  dudict  seigneur  ray  de  Navarre,  et 
seigneurs  du  conseil  du  Roy  nostre  sire,  disent 
«  que  ledict  seigneur  de  Guyse,  tout  au  rebonrs, 
«  monstrait  par  effect  avec  les  siens,  que  par  le 
«  département  voiuntaire  dudict  seigneur  prince, 
«  il  estoit  parvenu  à  ce  qu'il  prétendoit,  est  allé 
«  trouver  nostre  jeune  Roy  et  la  Royne  sa  mère, 
«  avec  main  armée,  comme  en  temps  de  guerre.» 
Hz  ne  s'apperçoyvent,  tant  sont  endarclz  et  pos- 
sédez de  passion ,  qu'ilz  accusent  le  roy  de  Na- 
varre, cuidantz  condemner  le  duc  de  Guyse,  le- 
quel duc  ne  s'est  avancé,  meu  ne  ingéré  de  faire 
chose  contre  l'exprès  conseil  et  consentement  da 
roy  de  Navarre ,  et  en  sa  compagnie ,  et  ne  s'est 
armé  n'accompaigné,  sinon  entant  qull  a  semblé 
bon  au  Roy,  en  telle  concorde  et  amitié  entre 
eux ,  que  l'on  n'auroit  peu  distinguer  les  servi- 
teurs les  uns.  des  autres. 

Non  seulement  ilz  se  débordent  en  contron- 
vées  impostures  ;  mais  accusent  soubz  le  nom 
des  seigneurs  de  Guyse,  connestable,  et  mares- 
chai  de  Sainct- André ,  ledict  seigneur  roy  de 
Navarre,  disantz  <«  qu'en  armes  descou vertes, 
K  ceux-là  se  seroient  saisis  des  personnes  da 
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«  Boy ,  et  de  la  ftojme  sa  mère ,  et  de  monsieur 
«  d'Orléans.  » 

Leur  demandant ,  où  cependant  estoit  le  roy 
de  Navarre,  comment  il  consentoit  telle  violence 
et  injure  luy  estre  faicte ,  qu'en  sa  présence  l'on 
forceast  ce  qu'il  a  reçeu  en  récommendation  et 
protection  ;  que  pourront-ilz  respondre?  Le  roy 
de  Navarre  auroit-il  bien  esté  aussi  forcé  sans 
en  avoir  sentiment  ou  cognoissance  ?  S'il  est  au- 
trement, que  n'en  feit-il  démonstration  ? 

Ce  n'est  merveille  de  veoir  les  malins  mali- 
gner ,  et  se  forvoyer  :  mais  c'est  merveille  de 
Teoir  gens  Se  maintenir  pour  sages  et  bien  avi- 
sez ,  de  tomber  en  telle  et  si  lourde  ignorance 
que  celle-cy.  Le  prince  voudroit-il  bien  accuser 
le  Roy  son  frère ,  de  récréance ,  ou  d'avoir  des- 
loyaument  conjuré  contre  son  seigneur,  pour  le 
prendre  prisonnier?  Si  ainsi  estoit,  de  quelle  es- 
pérance auroit-il  repeu  et  appasté  les  seigneurs 
susdicts ,  tous  ayans  vescu  sans  reproche  Jus- 
ques  à  présent,  pour  le  servir  en  telle  lascheté? 
Quelz  biens  leur  auroit-il  promis  plusqu'ilz  n'en 
ont? 

Les  ennemis  poursuyvans  leur  desraison, 
s'embroillent  toujours  plus  fort ,  faisans  comme 
les  chiens  prins  par  le  col  d'un  fort  laz,  lesquelz 
plus  se  secouent  pour  eschapper ,  plus  fort  s'es- 
tranglent  :  Hz  disent  «  qae  pource  que  lesdicts 
«  seigneurs  de  Guyse  comme  grand-raaistre ,  et 
«  grand  chambellan ,  avec  le  connestable  et  ma- 
«  reschal  de  Sainct-Ândré,  font  bouclier  des  es- 
«  tatz  et  charges  qu'ilz  ont  en  ce  royaume ,  di- 
•  sans  qu'à  eux  appartient  de  prendre  les  armes 
«  toutes  et  quantesfois  qu'ilz  jugent  que  la  né- 
«  cessité  le  requiert;  joinct  aussi  que  pour  cest 
«  effect ,  ilz  abusent  de  l'autorité  du  roy  de  Na- 
«  varre ,  et  de  telz  autres  moyens  qu'ilz  ont  de 
«  longtemps  pratiquez.  » 

Voudront-ilz  bien  maintenir,  qu'ilz  ayent  cor- 
rompu et  pratiqué  le  roy  de  Navarre ,  au  préju- 
dice du  Roy  et  de  sa  corone?  Est  cecy  la  réco- 
gQoissance  de  l'amitié  fraternelle  du  Roy  envers 
sonflrère,  que  pour  récompence,  ilz  s'efforcent 
de  le  rendre  suspect  d'avoir  conjuré  contre  le 
Boy  ?  Je  ne  veux  pour  le  présent  disputer  de 
l'auctorité  et  puissance  du  connestable  qui  est 
maistre  de  la  gendarmerie  de  France,  et  lieute- 
nant-général du  Roy  en  ses  guerres  et  gens 
d'armes  :  mais  si  ces  frères  Aygnos  estoyent  bien 
avertiz ,  Hz  sçaurolent  lesdictz  seigneurs  ne  s'es- 
mouvoir,  n'attempter  aucune  chose  de  par  eux, 
sans  le  décret  de  la  Royne  et  du  sénat  de  Paris, 
avec  toutes  les  solemnitez  requises  en  ces  choses; 
tellement  que  plustost  seront-ilz  dictz  exécuteurs 
des  délibérations  de  la  Royne ,  et  eslatz  de  sous- 
veraines  Court2,  qu'entrepreneurs  de  la  guerre, 


Après  tant  de  vanltez,  ilz  a4joustent,  «  qu^à'oeà 
«  causes,  le  seigneur  prince  déclaire,  que  ces  des- 
«  susdictz  ne  sçaurolent  mieux  monstrer  combien 
«  ilz  sont  esloignez  du  devoir  qu'ilz.ont  à  mainte- 
«  nir  l'autorité  du  Roy.  » 

C'est  une  déclaration  bien  crue,  quand  elle 
est  fondée  sur  causes  de  choses  controuvées  et 
Imposées  :  puis  la  raison  de  leur  dire,  est  «  qu'il 
«  faudroit  que  l'autorité  de  la  Royne  eust  pré- 
«  cédé ,  attendu  qu'à  elle  appartient  le  gouverne- 
«  ment  du  royaume.  » 

Il  est  possible  qu'ilz  n'avoient  sceu  eneores  le 
décret  de  la  Royne,  ne  la  déclaration  qu'elle  à 
&icte  en  la  court  de  parlement ,  sur  le  faict  de 
la  rébellion  de  ceux  qui  sont  armez  Contre  le 
Boy  :  toutesfois  comme  en  se  corrigeans  par 
préoccupation,  ilz  parlent  comme  par  proteste, 
contre  tout  «  ce  qui  se  fera  d'ores  en  avant , 
«  quoyqu'il  soit  fortifié  de  l'autorité  du  Boy ,  et 
«  de  la  Royne,  ou  des  parlementz.  »  En  quoy  i\z 
voudroyent  monstrer  ne  vouloir  aucune  chose 
estre  approuvée,  ne  bien  fàicte,  sinon  ce  qui 
passe  par  leur  fantaisie  et  entreprinse  domina- 
tion ,  contre  tout  le  devoir  de  fidèles  subjectz  et 
serviteurs,  se  déclaraûs  forclos  de  son  conseil ( 
et  s'Ilz  s'en  sont  de  leur  propre  mouvement  des- 
partiz  :  et  là-dessus  afferment ,  «  que  toutes  cho- 
K  ses  avant  la  venue  du  seigneur  de  Guyse , 
«estoient  tellement  réglées  et  composées  pat 
«  l'édict  de  Janvier,  que  desjà  les  troubles  sur- 
«  venuz  par  la  religion ,  estoyent  appaisèz  :  et 
ft  quant  à  ceux  qui  restoyent,  il  se  trouvera  qu'ilz 
«  n'estoyeut  telz ,  qu'il  en  fkillust  esmouvoir 
«  guerre  :  et  qui  plus  est ,  qu'il  se  prouvera  qu'ils 
«ne  procedoyent  d'ailleurs,  sinon  de  certains 
«Juges  de  Paris  et  d'ailleurs,  dissimulans  de  ne 
«  chastier  les  séditieux  selon  les  édlctz.  » 

Ces  langagers  ressemblent  les  enfans,  lesquels 
de  paour  d'estre  chastiez,  ayantz  battu  leurs 
compaignons,se  plalngnent  comme  s'ilz  avoyent 
reçeu  le  mal.  Auront-ilz  raison  de  se  plaindre  , 
ayant  eu  tant  de  faveur  qu'il  leur  ait  esté  loysi- 
ble ,  contre  l'édict  de  Juillet ,  faire  assemblées 
illicites  et  à  main  armée ,  blasphémer  Dieu  par 
leurs  faulces  traditions  et  presches,  tant  en  court 
(malgré  le  prince,  qu'ilz  feignent  vouloir  hono- 
rer) qu'ailleurs,  impunément  tuer,  forcer,  sac* 
cager  églises,  maisons,  et  faire  tous  actes  hos- 
tiles à  leur  plaisir  ?  Qui  a  ouy  parler  d'acte  plus 
bestial ,  que  le  vol  et  meurtre  du  baron  de  Fu- 
mél  ?  Où  sont  tant  de  monastères  et  religions  de 
Guyenne,  violez?  Que  dira-l'on  de  Sainct  Mé- 
dard  de  Paris  ?  Tant  de  portz  d'armes,  desquelz 
le  conseil  du  Roy  et  de  la  Royne  ont  eu  inflnies 
plalnctes  ?  Et  puis ,  l'on  ne  faict ,  disent-ilz , 
Justice  des  séditieux  j  n'est-ce  à  dirC;  des  pan* 
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Yres  qui  demandent  Jastice  ;  car  le  temps  estoit , 


que  se  plaindre  des  malins ,  estoit  estre  sédi- 
tieax;  malfoire  et  grever  la  saincte  Eglise ,  es- 
toit  mérite.  Si  la  venue  du  due  de  Guyse ,  et 
union  des  seigneurs  du  conseil ,  a  mis  lîn  à  cecy , 
^t-ce  troubler  les  choses  composées?  Si  les  entre- 
prlnses  des  Aygnos ,  c'est-à-dire  des  conjurez  à 
mal-faire ,  sont  compositions ,  il  seroit  vray  que 
la  béniste  communion  de  noz  bons  princes  à 
l'advénement  du  seigneur  de  Guyse,  auroit  dis- 
sipé les  compositions  des  Aygnos  ;  mais  ce  se- 
roit nommer  les  ténèbres ,  clarté  ,  et  le  bien , 
mal. 

Hz  parlent  fort  des  hommes  d*armes  que  Von 
assemble.  Cela  les  cuist  fort ,  voyans  leur  pro- 
chaine punition  et  coëriion  s'apprester  :  Ils  veu- 
lent prétendre  que  ce  soit  contre  la  volunté  et 
intention  de  la  Boyne,  comme  si  elle  estoit  con- 
sentante à  leur  implacable  maie  volunté ,  erreur 
et  ignorance ,  au  préjudice  du  Roy  son  fils  ;  mais 
ilz  s'en  apperçevront  en  bref,  s'ilz  ne  reviennent 
à  santé  de  leurs  passionnez  espritz  et  entende^ 
raentz  travaillez. 

Hz  reprochent  aussi  quelque  argent  donné  par 
eux  au  seigneur  de  Gursol ,  pour  chastier  au- 
cuns qu'ilz  nomment  rébelles  aux  Eglises  diffor- 
mées  ;  et  disent  que  par  là ,  Ton  voit  combien  ilz 
sont  esloignez  de  sédition  ,  et  affectionnez  de  la 
majesté  du  Roy.  Hz  s'en  gaudissent  par  parolles 
transposées;  mais  ilz  pourront  cognoistre  avec  le 
temps  qu'il  n'est  eschappé,  qui  trayne  son  lyen. 

Davantage ,  ilz  veulent  advertir  des  conjectu- 
res que  faict  le  prince ,  des  entreprinses  où  pré- 
tendent les  susdictz  seigneurs  ;  c'est  une  chose 
en  vain  :  il  n'est  bésoing  de  conjectures  :  elles 
sont  vaines  et  superflues,  quand  l'effect  se  pré- 
sente ,  et  parle  manifestement,  ilz  sentiront  par 
iceluy,  ce  que  (peut-estre)  ilz  ne  pourroyent  bien 
conjecturer,  qui  ne  tournera  à  la  ruyne,  mais  au 
grand  bien  du  royaulme  et  de  la  coronne  ;  et 
auront  cause  de  se  repentir  tout  à  loysir  ,  de  ce 
que  si  légèrement  et  en  haste ,  ilz  auront  com- 
mis )  et  cognoistront  que  le  Roy  voirement  est 
environné  d'armes  ;  mais  que  c'est  pour  les  chas- 
tier ,  et  leur  foire  sentir  combien  sont  autres 
qu'eux,  ceux  qui  pour  conservation  de  Sa  Ma- 
jesté ,  l'accorapaignent ,  persévérantz  en  la  dé- 
votion que  le  fidèle  vassal  doibt  à  son  seigneur 
nature] ,  contre  ce  que  ces  Jangleurs ,  par  leurs 
irrévérentes  et  mal  digérées  paroles ,  s'efforcent 
de  persuader  au  populaire  ;  sans  toutesfois  dimi- 
nution de  la  grandeur  du  Roy  ;  et  que  toutes  ces 
harangues  et  affectées  puérilitez  de  paroles,  plus 
scolastiques  que  de  gens  d'estat  et  de  Jugement , 
s'esvanouyssent  au  lire  d'icelles ,  et  retournent 
contre  leur  auteur. 


Hz  ramentoyvent  au  Roy,  ses  entrées  non  èt- 
coustumées  ;  ies  luy  imputant  à  diminution  de 
sa  grandeur,  Jusques  vers  les  nations  estranges; 
s'il  n'y  eust  eu  des  rébelles  si  transportez,  et  in- 
signemcnt  téméraires  séditieux ,  que  de  s'empa- 
rer des  villes  et  forteresses,  usurper  domination 
royale ,  cela  ne  fust  advenu  :  c'est  un  vérin  en 
leur  conscience ,  qui  ne  se  pourra  jamais  estein- 
dre.  Toutesfois  qu'ilz  auront  mémoire  de  cestre 
entrée  précipitée ,  faicte  avant  le  temps,  il  leur 
pourra  tout  ensemble  souvenir  de  l'injure  qu'aura 
reçeu  le  Roy,  par  ses  infidèles  subjectz ,  luy 
ayantz  faict  faire  (comme  ilz  disent)  entrée  avec 
diminution  de  sa  grandeur,  jusques  vers  les 
nations  estranges  :  c'est  un  signacle  perpétuelle- 
ment mis  au-devant  de  leur  conscience ,  de  juste 
indignation  du  Roy  leur  maistre ,  contre  eux  qui 
résistent  à  l'entreprinse  des  bons  et  fidèles  vas- 
saulx  qui  environnent  leurdict  seigneur  de  leurs 
personnes  et  armes ,  à  la  craincte  et  estonneroent 
de  ses  ennemis  :  cecy  sera  enregistré  es  archives 
des  courtz  de  parlementz,  vengeresses  et  juges 
des  rébelles,  au  deshonneur  des  lignées  desdictz 
rébelles. 

Si  le  prince  de  Coudé ,  comme  ilz  escrivent , 
ne  doibt  prendre  la  peine  de  s'en  excuser ,  veu 
que  rexpérience  monstre  que  tout  le  temps  de  sa 
vie,  il  a  mesprisé  ce  qu'ont  cherché  et  pourchassé 
ceux  ausquelz  ilz  Imposent  ne  pouvoir  avoir  assez 
de  richesses,  il  auroit  tort  :  car  l'expérience 
monstre  et  a  monstre  de  ceux-ci  que  l'on  s'efforce 
de  calonnier ,  que  ce  qu'ilz  ont  principalement 
pourchassé ,  a  esté  de  faire  trésor  d*honneur , 
ayantz  constitué  leur  principalle  richesse  et  répu- 
tation ,  d'avoir  si  bien  et  si  fidèlement ,  si  gran« 
dément  gouverné  ce  royaume ,  que  jusques  à  ce 
qu'il  y  soit  venu  des  hérétiques ,  il  a  esté  tenu 
pour  le  plus  beau  ,  félice  et  excellent  da  monde, 
mettant  terreur  à  tous  les  autres,  dont  la  mé- 
moire sera  immortelle ,  quoyque  abbayent  au 
contraire  leurs  ennemis  ;  et  si  ce  faisant ,  les  sa- 
ges gouverneurs  ont  augmenté  leurs  familles , 
de  biens,  honneurs  et  richesses,  c'est  tesmoignage  ^ 
de  leur  bel  entendement ,  providence  et  (écono- 
mie ,  et  de  la  libéralité  de  leur  maistre  ,  en  féli- 
cité du  temps  auquel  ilz  ont  si  sagenaent  admi- 
nistré les  affaires  du  royaume;  et  ayantz  par 
ainsi  vescu  en  splendeur,  sans  donner  odeur  de 
bassesse  de  cueur ,  ny  de  prodigalité ,  se  sont 
mesurez  de  sorte,  que  les  debtes  ny  engagements 
de  leurs  biens  et  honneurs ,  ne  les  contraignent 
de  faire  chose  de  gens  désespérez  et  perduz , 
comme  aucuns  de  leurs  ennemis  ;  mais  ont  de- 
quoy  despendre  pour  la  conservation  de  leur 
maistre  le  Roy,  en  récognoissance des  bénéfices 
receuz  par  les  pères  d'iceluy;  lesquels  ro\ii 
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668  pèreâ  )  maintenatit  reposants  avec  Dieu , 
voyans  Thyure  qu'autres  iugratz  par  leur  desré- 
glée légiérete ,  pourchassent  à  leur  ûlz ,  ont  des- 
plaisir Incroyable ,  et  s'esjouyssent  au  contraire 
de  veoir  ces  bons  chevaliers  exposer  ce  qu'ilz 
ont  espargné  au  temps  prospère ,  pour  soustenir 
la  couronne  et  semence  royale ,  estans  preste  de 
donner  raison  de  leurs  faictz ,  vie  et  maintien , 
mieux  que  les  ennemis  du  bien  public  ne  leur 
pourroyent  demander  ;  lesquelz  ennemis  ont  fait 
de  sorte,  qu*en  tous  leurs  dîctz,  faictz  et  actions, 
seront  tenuz  pour  passionnez ,  suspectz  et  illégi- 
times accusateurs,  ayans  tous  besoing  de  pardon 
et  abolition ,  pour  les  réintégrer  à  leur  première 
famé  et  renommée  ;  ne  leur  estant  resté  autre 
faculté  ny  force ,  que  de  mcsdirc  et  affliger  les 
bons  j  pour  troubler  (s'ilz  peuvent)  le  ciel  et  la 
terre. 

Puis  quant  au  faict  de  la  religion  dont  ils  par- 
lent ,  Ton  voit  bien  qu'icelle  leur  religion  est  et 
a  esté  la  couleur  de  TAignossen,  et  qu*elleen  a 
esté  le  commencement ,  sans  que  ce  bon  prince 
de  Condé ,  qu'ilz  ont  induict ,  en  ayt  esté  in- 
formé ;  et  ne  croiM'on ,  qu^estant  bien  adverty 
du  poison  que  les  moynes  réniez ,  et  autres  gens 
las  de  leur  condition ,  tiennent  caché  soubz  ceste 
hypocrisie  et  faulx  semblant,  il  ne  les  quitte  s'il 
peut  eschapper  de  leurs  liens ,  et  se  rende  autant 
leur  contraire ,  que  maintenant  est  contreinct 
dissimuler  leur  estre  affectionné.  Y  a-il  homme 
qui  ignore  que  quand  ceux  de  Genève  firent 
TAignossen  contre  leur  prince  ,  chassantz  les 
fidèles  et  loyaux  subjectz  du  duc  de  Savoye , 
qu'ilz  nommèrent  Mammelus ,  le  firent  soubz 
couleur  de  religion  ?  Ne  voit-l*on  que  toute  ceste 
querelle  qui  s'offre  aujourd'huy ,  n'est  que  de 
moines  réniez  ;  lesquelz  après  avoir  apostatisé 
par  leur  légèreté,  pour  excuser  leur  faulte,  se 
mettans  à  papelarder ,  voulurent.monstrer  qu*it 
ne  se  pouvoit  faire  aucuns  vœuz  ;  et  que  c'es- 
toyent  inventipnsd'hommes simples  et  lourdaux  ? 
Puis  de-là ,  voulans  destourner  le  monde  de  la 
primitive  religion ,  afin  de  Tesloigner  de  Fen- 
queste  s'il  se  pouvoit  faire  vœu  ou  non,  pour  ca-* 
cher  rjgnominie  d'iceux  réniez ,  affectans  avec 
ce  domination,  sachans  qu'ilz  ne  pourroyent  in- 
nover les  choses  ne  subvertir  sans  l'œuvre  des 
grands,  les  voulurent  gaigner ,  leur  proposant 
Uberté  de  conscience  ,  et  leur  justification  par 
foy  seule  ;  donnant  chemin  de  vivre  en  seureté 
en  ce  monde ,  et  en  toute  liberté  ,  sans  porter 
autre  croix ,  que  des  afflictions  que  le  temps  ai>- 
porte,  monstrans  que  le  reste  estoit  invention 
des  diables  ;  en  espérance  que  quand  ilz  auroyeut 
subvertie  l'invétérée  religion ,  et  que  le  monde 
ne  pourroit  vivre  qu'il  n'en  eust  une,  la  feroyent 
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tellC)  qu'ilz  pourroyent  ametier  les  choses  à  leur 
desseing  ;  tellement  qu'aujourd'buy  ceste  guerre 
n'est  que  pour  l'honneur  des  moynes  réniez  et 
pour  leurs  passions ,  en  confusion  du  gouverne- 
ment populaire. 

Il  est  croyable  que  le  seigneur  prince  estant 
de  si  bon  et  notable  sang,  ne  peut  avoir  desseing 
de  guerres  particulières,  quant  à  soy,  comme  il 
dict  ;  mais  les  effectz  et  expérience  monstrent 
le  contraire  en  grande  partie  de  sa  suitte  :  car 
il  n'est  possible  qu'estans  nourriz  en  l'Aignossen 
de  Genève,  y  ayant  promis  fidélité,  maintenant 
ilz  se  veulent  remettre  à  l'obéissance  politique 
de  l'Estat  delà  couronne,  sinon  qu'ilz  fussent 
perjures.  £t  quand  fintention  du  Roy  seroit 
(dont  je  nepeulx  ne  veulx  parler,  n'estant  de 
son  conseil)  d'exterminer  ceste  sotte  umbre  de 
religion  qu'ilz  défendent ,  et  d'assopir  fédict  de 
janvier,  pour  revivifler  celuy  de  juillet ,  il  ne 
sçauroit  à  mon  advis  mieux  faire  :  toutesfois 
veu  qu'il  a  esté  républié  depuis  un  peu ,  il  est 
croyable  que  ce  n'a  esté  pour  l'abolir,  quoyque 
ces  passionnez  fondent  là-dessus  l'occasion  de 
leurs  tumultes,  en  faisant  leur  reffrin,  mettans 
avant  les  conjectures  du  seigneur  prince,  des- 
quelles il  auroit  esté  esmeu  à  prendre  les  armes, 
pour  résister  aux  entreprinses,  ausquelles  à  son 
opinion  et  soupçon ,  les  seigneurs  roy  de  Na- 
varre et  conseil  du  Roy,  aspiroyent. 

Or  si  à  eux  a  esté  loysible  de  tumultuer  pour 
conjectures,  je  les  prieray  de  m'excuser,  dédui- 
sant la  cause  de  leur  sédition ,  par  semblables 
conjectures.  L'on  a  veu  Jehan  Calvin ,  un  petit 
pédagogue,  si  pauvre  et  nécessiteux ,  qu'il  fallut 
que  par  tel  moyen  il  s*entretint  aux  estudes  ;  et 
de  ceste  misère ,  par  son  hypocrisie  et  controu- 
vée  religion ,  monter  si  hault ,  qu*à  son  plaisir  il 
commande  une  infinité  de  gens ,  en  sa  religion  ; 
s'en  estant  faict  un  pape. 

Cestuy  feroit  -  il  faulte  ,  qui  conjectureroit 
qu'autres  qui  ont  beaucoup  meilleure  condition, 
ayans  esté  nourriz  en  grandeur  et  en  adminis- 
tration de  la  chose  militaire,  accoustumez  à 
commander,  se  faschans  d'obéir  à  ladvenir,  se 
seroient  empliz  d'espérance ,  à  l'exemple  de 
Calvin ,  de  parvenir  ,  sous  prétexte  de  saine- 
teté,  au  souverain  degré  de  leur  estât  en  ce 
royaume,  cuidans  la  saison  de  la  minorité  du 
Roy  à  ce  les  inviter;  et  pour  cacher  et  couvrir 
ceste  gygantale  entreprinse,  s'armer  si  fort  de 
l'édlct  de  janvier? 

Mais  les  choses  sont  réduictes  à  telz  termes , 
qu'il  ne  fault  plus  de  conjectures  :  la  conjuration 
faicte  dernièrement  à  Orléans,  baptisée  Associa* 
tion  en  françois,  et  en  genevois,  Aignossen,  a 
trop  descouvert  le  faict  :  car  par  elle  s'est  trop 
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manifestée  la  glorieuse  ambition  de  ceux  qui  ont 
espérance  de  se  faire  subroguer  en  la  place  du 
prince,  ayans  faict  jurer  tous  les  confédérez  de- 
vant Dieu  et  ses  anges ,  de  persister  en  ceste 
leur  entreprise,  guerre  et  querelle ,  Jusques  à  la 
mort;  et  venant  le  prince  à  faillir,  d'obéir  à 
celuy  qui  par  iuy  sera  nommé  ;  chose  qui  doit 
estre  très-espouventable  audit  seigneur  prince, 
en  certitude  de  courte  et  briefve  vie  ;  induisant 
par-là  aucuns  de  sa  suytte ,  à  se  défaire  de  iuy 
par  tous  moyens. 

A  raison  de  quoy,  ne  fault-il  plus  ouïr  parler 
de  ce  masque  de  fédict  ;  veu  que  leur  ayans 
esté  accordé ,  ont  proposé  que  les  seigneurs  qui 
couvrent  le  Roy  de  leurs  armes  et  personnes  en 
Sa  Majesté,  s'en  absentent  et  désarment,  pour 
après  faire  comme  le  loup,  ayant  persuadé  aux 
brebis  par  sa  capitulation,  qu'elles  ostassetit  ces 
fascheux  chiens  qu'elles  avoyent  tousjours  à 
Tentour  d'elles,  lesquels  ne  servoyent  qu'à  don- 
ner peine  et  peur  aux  autres  bestes ,  par  leurs 
aboys  :  dequoy  ces  bestelettes  par  leur  simpli- 
cité, ne  se  prenans  garde,  s'estans  séparées  des 
chiens,  incontinent  furent  faictes  proyes  du 

loup? 

La  preud'hommfe ,  haultesse  et  ioyaulté  de  si 
long-temps  expérimentée  du  roy  de  Navarre,  des 
princes  et  seigneurs  du  conseil  du  Roy,  tesmoi- 
gnent  assez  de  leur  syncérité,  et  que  leurs  ac- 
tions sont  fondées  sur  la  charité,  amour  et 
recognoissance  de  l'obligation  qu'ilz  ont  à  la  cou- 
ronne. En  oultre,  il  est  assez  cogneu  par  leur  sa- 
gesse et  tesmoignage  de  leur  vie  passée,  qu'ilz 
ne  vouldroyent  mesler  ne  confondre  leurs  affec- 
tions privées  ou  querelles,  parmy  leur  devoir  au 
service  du  Roy,  n'ayant  rien  de  commun  en- 
semble; et  par  le  chemin  qu'ilz  ont  prins  et 
^u*ilz  tiennent  constamment,  l'on  volt  assez 
qu'ilz  préposent  le  bien  public  à  leur  intérest  ; 
veu  que  les  tumultes ,  s'ilz  en  faisoyent ,  ne  ten- 
droyent  qu'à  leurs  pertes  et  dommages  ;  estans 
au  pardessus  si  advisez  et  consumez  au  manie- 
ment des  affaires,  si  sages,  sagaces  et  tant  ex- 
périmentez par  la  continuelle  practique  des 
mœurs  et  actions  des  hommes  qu'ilz  manient  et 
traictent  tous  les  jours,  que  si  en  aucun  parti- 
culier estoit  aucune  sinistre  affection,  elle  seroit 
incontinent  par  les  autres  descouverte  et  es- 
teincte. 

J'adjousteray  encores  quant  à  ce  faict ,  qu'il 
est  certain  qu'en  ceste  division  et  discorde  où 
nous  sommes,  que  les  deux  parties  ne  s'y  doivent 
ne  peuvent  maintenir  estre  les  sages  et  les  fidè- 
les ;  qu'il  faultque  Tune  ayt  commis  rébellion  : 
sera-ce  celle  qui  vit  et  persévère  soubz  le  joug 
des  loix  et  constitutions  de  l'Estat  de  la  cou- 


ronne ?  Si  noz  ennemis  ne  te  croyent ,  itz  doi- 
vent monstrer  que  par  devers  eux  soit  la  juste 
obéissance  et  administration  des  loix  et  police. 
S'elle  y  est,  eux  estans  en  la  contraire  opinion 
qu'ilz  ont  au  conseil  du  Roy,  de  tout  le  temps 
passé,  avant  leur  dissession  et  refuyte  à  Or- 
léans, les  choses  n'auroyent-elies  esté  illégitime- 
ment gouvernées,  comme  par  abus  et  usurpation? 
Les  parlemens,  chancellerie,  et  tous  autres es- 
tatz  u'auroyent-ilz  esté  abusifz,  autant  qu'iceax 
noz  contraires  prétendent ,   qu'eux  estans  la 
vraye  Église ,  ilz  rendent  tous  les  ecclésiastiques 
du  temps  passé  jusques  à  eux ,  illégitimes  et 
abuseurs?  Mais  je  croy  qu'ilz  ne  maintiendront 
ceste  si  fantastique  resverie  :  car  selon  la  dispo- 
sition des  loix  et  gouverneurs  qu'avons  de  nos- 
tre  costé  (qui  les  condamnent) ,  ilz  sont  parve- 
nuz  aux  biens ,  estatz  et  honneurs  où  ilz  ont  esté 
élevez,  qu'ilz  se  maintiennent  bien  posséder  :  et 
puisqu'ainsi  est ,  n'est-il  nécessaire  de  confesser 
que  ceux  que  les  ministres  de  la  loy,  police  et 
justice ,  tiennent  pour  les  loyaux  et  fidèles  sub- 
jectz ,  soyent  ceux-là ,  et  que  les  autres  soyent 
les  rébelles? 

Eux  doncques  estans  tenus  rébelles  par  les 
ministres  de  la  loy  du  royaume ,  ont-ilz  raison 
d'impropérer  au  roy  de  Navarre,  cardinal  son 
frère,  duc  de  Guy  se,  conestable,  et  seigneurs 
du  conseil,  leurs  contraires,  qu'ilz  ayent  cons- 
piré contre  le  Roy  et  la  Roy  ne,  pour  les  tenir 
prisonniers?  Ne  cognoissent-iiz  qu'ilz  ne  se  peu- 
vent excuser  de  crime ,  et  qu'il  fault,  ou  que  les 
loix  soyent  subverties,  et  Testât  du  royaume 
aboly,  ou  qu'ilz  soyent  asseurez  de  certaine  pu- 
nition digne  de  leur  mesfaict.?  Mais  comment  se 
peuvent-ilz  as&eurer  de  la  totale  subversion  du 
royaume ,  pour  s'asseurer  de  leur  impunité,  sans 
conjurer  contre  le  Roy,  et  en  poursuyvre  la 
ruyne?  Voilà  he  désespoir  où  les  rooynes  réniez 
les  ont  voulu  attirer  et  enfanger,  afin  que  se 
voyans  coulpables  et  contaminez- de  leur  péché, 
ne  reviennent  à  santé ,  et  ne  se  retournent;  ains 
persévèrent  à  tout  gaster,  confondre  et  brouiller; 
dont  j'espère  que  sesçaurontbien  prendre  garde 
les  moins  aveuglez  et  passionnez ,  et  se  réuni- 
ront avec  les  bons  et  constans  en  leur  devoir  et 
loyauté. 

L'on  cognoissoit  assez  que  ces  harangueurs 
sont  hérétiques,  sans  le  faire  si  fort  à  cognoistre 
par  l'abus  de  leur  privilège,  en  parlant  des  bons 
et  vertueux  religieux  leurs  contraires,  comme 
ilz  font  de  monsieur  le  conestable,  chevalier  que 
l'on  ne  peult  nommer  sans  tout  l'honneur  que 
peut  en  ce  monde  mériter  chevalier  de  vertu  ; 
duquel  toutefois  ilz  parlent  si  gofferoent  et  goul- 
lardement,  qu'homme^  s'iln'estoit  extresœement 
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hérétique ,  n'en  anseroit  avoir  approché.  Il  est 
bien  évident  que  ces  gens  sont  sans  honneur,  et 
qu'îlz  ont  comme  dit  Hiéremie  :  front  de  pail- 
larde eshontée.  «  Il  faut  pour  le  moins,  disent- 
ilz ,  que  le  conestable  rende  compte  des  meur- 
tres, brigandages,  voleries,  emprisonnemens 
tortionnaires,  bruslements,  rasemens  de  mai- 
sons, faictz  et  exécutez  à  Paris,  depuis  huict 
jours  en  çà,  sinon  le  tout,  en  partie,  pour  le 
moins  à  son  veu  et  à  sou  sçeu.  ^ 

Il  estvrayque  les  hérétiques  peuvent  alléguer 
prescription  de  mal  dire  et  mai  faire  :  car  estaus 
accoustumez  à  blasphémer  Dieu ,  et  armer  leur 
langue  contre  son  nom  et  son  Église,  il  n*est  es- 
trange  qu*ilz  vomissent  quelques  ordes  paroles 
contre  ses  serviteurs  :  mais  il  y  en  a  qui  sca- 
vent  user  de  leur  privilège ,  moins  deshonneste- 
ment  les  uns  que  les  autres.  Cestuy-cy  est  passe- 
borne.  Cest  merveille  qu'il  n'a  crainte  de  se 
trouver  k  Orléans,  veu  tant  de  gens  qui  ont 
particulière  obligation  et  servitude  à  cest  insi- 
gne chevalier.  Or  le  paillard,  qui  qu'il  soit,  tant 
bestial  injurieur,  cuidant  faire  tort  à  si  grand  per- 
sonnage, luy  a  faict  honneur  ;  monstrant  qu'en- 
dure ce  bon  seigneur  pour  la  gloire  et  honneur  de 
Dieu,  et  de  la  dévotion  qu'il  a  au  Roy  son  maistre  : 
Hz  devoyent  avoir  souvenance,  s'ilz  n'ont  du  tout 
renié  Dieu ,  de  ce  qui  est  escript  :  non  ma" 
kdicesj  et  cohiber  leur  nature,  parlant  d'un 
lieutenant  du  Roy  si  digne  chevalier  :  ilz  ap- 
pellent les  chastimentz  faictz  par  sentence  de  la 
court  souveraine,  meurtres  et  volerles,  excu- 
sant toutes  les  illicites  entreprinses  des  Aygnos. 

Après  avoir  ainsi  parlé  de  luy,  viennent  à 
l'occasion  de  ses  conseilz,  desquelz,  disent-iiz, 
l'on  ne  peult  attendre  que  tout  mal  :  car  telz 
personnages  monstrent  assez  qu'iiz  ne  prétendent 
qu'à  disposer  de  tout  le  royaume  à  leur  plaisir. 

Maistre  Aygnos ,  de  quel  conseiller  attendra- 
Ton  bien,  sinon  de  celuy  qui  par  son  conseil  a 
faict  florir  le  royaume?  £t  s'il  entreprend  con- 
tre le  roy  de  Navarre  réputant  la  personne  du 
Roy  en  France,  à  qui  en  appartient  la  querelle? 
Avez-vous  procuration  de  luy,  pour  vou:)  en 
plaindre,  que  ledit  seigneur  Roy  de  luy-mesme, 
ne  i'ausast  ou  peust  avoir  faict?  Vous  adjoustez 
qu'iiz  n*ont  voulu  endurer  que  la  Roynegouver- 
nast  :  s'en  est-elle  plaincte  aux  rébelles?  Le  roy 
de  Navarre  et  elle,  sont-ilz  en  différence  du 
gouvernement?  L'illui»trissime  conestable  a -il 
mis  discorde  ?  Mais  il  ne  souvient  à  cest  Aygnos 
qu'aux  Estatz ,  ses  frères  demandèrent  et  fei- 
rent  instance,  que  l'on  ostast  le  gouvernement 
à  la  Roy  ne;  ce  qu'iiz  eussent  faict ,  sans  ce  que 
les  catholiques  leur  y  résistèrent;  pourquoy 
maintenant  changent-ilz  de  langage?  Veulent-ilz 


par  là  foire  acroire  qu'iiz  sont  répentiz ,  pource 
qu'iiz  font  des  catholiques  en  cest  endroict? 

Qu'iiz  n'ayent  soucy  du  gouvernement  ;  la 
Royne  avec  le  roy  de  Navarre  et  conseil  du 
Roy,  gouverneront  si  bien,  si  sainctement  et 
sagement,  que  Ton  verra  restituer  et  reflorir  ce 
que  les  hérétiques  ont  dissipé,  et  pourvoiront  au 
désespoir  qu'iiz  disent  des  pauvres  créditeurs, 
division  de  la  noblesse  du  royaume  ;  et  se  fera 
que  les  auteurs  de  la  calamité  publique  seront 
cogneuz  et  chastiez;  et  feront  veoir  noz  bons 
conseillers,  que  leur  intention  n'est  que  de  con- 
firmer la  religion  catholique,  en  accroissement 
du  royaume  de  Dieu ,  et  qu'iiz  ne  se  plaignent 
mal-à-propos  des  séditieux,  que  l'on  tiendra, 
Dieu  aydant,  de  si  court,  qu'iiz  n'oseront  en- 
treprendre contre  les  ecclésiastiques  en  leur  es- 
tât ,  et  que  les  hérétiques  comme  gens  pestifé- 
rés ,  s'ils  ne  changent ,  ne  feront  scandales  aux 
villes,  par  leurs  illégitimes  assemblées;  et  quoy- 
qu'ilz  ne  vueillent,  l'on  les  contiendra  en  of- 
fice ,  sans  avoir  besoing  de  leur  assisteucc,  et 
leur  fera-l'on  entendre  que  vault  commencer  une 
guerre  civile,  et  que  ceux  qui  contreviennent  au 
dessin  du  Roy,  sont  ses  ennemis. 

Hz  font,  considérées  les  choses  qu'iiz  «ont  dic- 
tes, protester  le  seigneur  prince  de  Condé,  pour 
le  faire  tenir  coupable  de  chose  qu'il  né  peult  ne 
doibt  avoir  pensée  ;  afin  que  contaminé  en  sa 
conscience,  par  la  mémoire  du  protest,  il  ne 
puisse  avoir  espérance  du  retour;  et  que  par  ce 
moyen  tousjours  ils  se  servent  de  luy  en  leurs 
folles  entreprinses  :  mais  ils  perdent  temps;  veu 
la  force  évidente  qui  luy  est  faicte ,  estant  tenu 
si  de  court,  qu'il  ne  pourroit  avoir  parlé,  sinon 
tout  hault  et  publiquement,  à  homme  qui  aille  à 
luy  de  par  le  Roy,  n'a  autre ,  duquel  les  conju- 
rez ayent  opinion  qu'iceluy  seigneur  ayt  cer- 
taine confiance.  Parquoy  prenant  le  protedt, 
tout  au  contraire  de  ce  qu'il  sonne ,  l'on  croyra 
que  le  prince  ne  consentira  jamais  à  la  rage  de 
telz  conseilz ,  desquelz  ces  protestes  l'accusent , 
et  fera-l'on  de  sorte ,  qu'estant  tiré  de  la  capti- 
vité où  il  est ,  pourra  librement  expliquer  et  in- 
terpréter lesdîctz  protestes,  et  se  revanger  de 
l'indigne  violence  où  il  est  détenu. 

Lettre  de  mondit  sieur  le  prince,  aux  princes 

d*Allemaigne, 

Monsieur  mon  bon  cousin.  Puisqu'il  a  pieu 
à  Dieu  réduire  les  affaires  de  ce  royaume 
à  ce  but,  que  les  ennemis  de  la  religion 
chrestienne,  et  du  repos  d'iceluy,  se  sont  vio- 
lentement  emparez  de  la  personne  de  nostre 
Roy  et  de  la  Royne  sa  mère ,  pour  plus  facile- 
ment par  après  exécuter  sur  les  pauvres  fidèles , 
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leurs  furieux  dessetngs ,  et  poursuivre  le  piteux 
commenceroeot  de  la  tragédie  de  Vassy  ;  j*ay  es* 
timé  que  ce  seroit  chose  par  trop  indigne,  et  de  la 
profession  que  Je  fay,  et  du  raug  auquel  il  a  pieu 
à  Dieu  me  faire  naistre,  si  à  ce  besoin  vivement 
je  ne  m  opposoye;  ayant  pour  cest  effecl  requis 
et  appelé  avec  moy  au  subside  tous  les  princi- 
paux  et  plus  grans  seigneurs  de  France,  à  pren- 
dre les  armes,  et  recourir  Leurs  Majestez  de  la 
captivité  où  ils  sont  détenus  :  chose  que  j*ay 
pensé  ne  vous  devoir  estre  celée,  comme  à  celuy 
qui  l'entendant ,  n'en  recevra  moins  de  despiai- 
sir,  qu'il  participera  à  Taise,  quant  Nostre>Sei- 
gneurnous  aura  fait  la  grâce  d*en  venir  au-dessus. 
Ëtpour  ce  que  je  crain  qu'ils  vous  ayent  desjà  fait 
entendre  le  rebours  de  la  vérité,  pour  cuider  es- 
branler  vostre  vertueuse  constance  à  maintenir  le 
Sainct  Évangile  et  ceux  qui  rensuivent,desguisans 
néantmoins  leurs  mauvaises  intentions ,  suivant 
leur  accoustumée  façon  de  faire,  les  cognoissans 
plus  prompts  à  mal  dire,  qu'à  bien  faire,  je 
vous  ay  bien  voulu  envoyer  la  déclaration  et 
protestation  que  j'en  ay  faite ,  pour  vous  rendre 
juge  de  l'équité  de  ma  cause,  laquelle  estant 
maintenant  commune  à  ce  royaume ,  le  mal  en 
est  si  contagieux,  qu'il  y  a  danger  qu'il  ne 
s'espande  plus  avant  par  toute  la  chrestienté.  A 
ceste  cause,  Monsieur  mon  bon  cousin,  d'au- 
tant que  je  sçay  qu'elle  vous  est  favorable,  je 
TOUS  supplie  autant  affectueusement  qu'il  m'est 
possible,  vouloir  à  ce  coup  déraonstrer  au  Roy , 
à  la  Royne,  et  à  tous  les  fidèles  de  ce  royaume, 
l'effect  de  vo»-bonnes  intentions,  suivant  ce  que 
chacun  s'est  tousjours  promis  et  asseuré  de  vous; 
ainsi  que  plus  particulièrement  et  amplement 
ce  mien  gentilhomme  présent  porteur,  vous  fera 
entendre ,  tant  de  ma  part  que  de  celle  de  mou 
nepveu  monsieur  le  prince  de  Bortien;  lequel, 
s'il  vous  plaist,  vous  tiendrez  pour  excusé,  si 
luy-mesme  ne  vous  escrit,  estant  pour  ceste 
heure  détenu  par  maladie.  Me  remettant  donc- 
ques  sur  la  suffisance  de  ce  porteur,  lequel  Je 
vous  prie  croire  comme  à  ma  propre  parole , 
après  m'estre  bien  affectueusement  recomniandé 
à  vostre  bonne  grâce ,  je  prieray  Dieu  vous  tenir 
en  sa  saincte  garde.  Escrit  à  Orléans,  ce  10*  jour 
d'avril  1562. 

Ordre  donné  par  le  Roy  et  la  Reine -Mère  ^  au 
parlement  de  Paris  j  d'expédier  le  procès  de 
ceux  qui  étoient  prisonniers  à  ^occasion  du 
tumulte  arrivé  à  St.  Médard. 

Ce  jourd'huy  40  avril,  la  court  advertye  que 
les  Roy  et  Royne  sa  mère  venoient  oyr  la  messe  à 
la  Saincte  Chapelle,  m'a  envoyé  (M.  Do  Tillet) 
devers  monsieur  le  duc  de  Guyse  ou  aultres  des 


seigneurs  estans  de  tes  affaires ,  qui  Je  reDe(m« 
trerois  le  premier,  pour  sçavoir  si  lasdlclz  Roy 
et  Royne  trouveroient  bon  qu'elle  envoyast  au- 
cuns de  messieurs  lesprésldens  et  conseillers  d'i- 
celle  leur  faire  la  révérence  et  entendre  leurseom* 
mandemens;  ne  voulant  ladictecourt  felltir  à  ion 
debvoir,  et  pour  donner  exemple  à  tous  lesaoltres 
subjectz,  de  leur  rendre  l'oliélssancedeoê,  ce  que 
j'ay  feict,etaestéfortagréableau8dlctz8eigneun 
et  dame,  que  les  depputez  vinssent  à  l'yifiQédelt 
messe  ;  ce  que  j'ay  rapporté  ;  et  suyvant  ce ,  mes- 
sieurs les  Premier  et  de  Sainct  André,  présidens, 
accompaignez  de  M^*  Loys  Gayant,  Claude  An- 
jorrant,  Guillaume  Viole  et  Jehan  Jacqueslot, 
conseillers  en  ladicte  court,  y  sont  allez,  et 
M*  Robert  de  Sainct  Germain ,  notaire  et  seeré- 
taire  du  Roy ,  1  un  des  quatre  notaires  dlcelle 
court,  et  moy  avecques  eulx  ;  et  après  la  pro- 
position faicte  par  mondict  sieur  le  premier  pré- 
sident ,  iedict  seigneur  a  dict  que  l'obéissance 
que  sa  court  reudroit  à  la  Royne  sa  mère  seroit 
à  luy ,  et  le  voulloit  ainsi  :  puis  a  esté  commandé 
expédier  le  procès  des  prisonniers  du  falct  de 
Sainct  Médard ,  et  m'a  esté  ordonné  l'aller  dire 
à  la  Tournelle ,  où  Iedict  procès  est  sur  le  bureau. 

Dernière  déclaration  du  Roy  sur  Védict  du 
diX'Septiesmejour  du  mois  de  janvier  j  Pan 
de  grâce  mil  cinq  cens  soixante*un ,  con" 
cernant  lefaict  de  la  religion. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France. 
A  tous  nos  baillifs,  séneschaux  ou  leurs  lieute- 
nans,  et  à  ehascun  d'eux,  si  comme  à  loy  ap* 
partiendra ,  salut.  Estant  assez  notoire  combien 
les  subjects  de  cestuy  nostre  royaume  se  sont 
tousjours  monstrez  loyaux ,  fidèles  et  très^&ffec- 
tionnez  envers  les  rois  nos  prédécesseurs,  et  jus- 
ques  à  nous  avoir  fait  en  cela  tel  devoir,  qu'il  ne 
se  peut  dire  que  nul  autre  royaume  aft,  par  ia 
grâce  de  Dieu ,  trouvé  plus  d'obéissance  de  ses 
peuples ,  que  celle  que  nous  avons  eue;  tellement 
que  tant  plus  estrange  est-il ,  qu'à  présent  aucuns 
d'tceux  se  soyent  eslevez ,  mis  en  armes  et  as- 
semblez en  grand  nombre,  comme  nous  les 
voyons  en  divers  endroicts  d'iceluy ,  mesmes  en 
nostre  ville  d'Orléans,  soubs  prétexte  d'une 
crainte  qu'ils  disent  avoir  que  l'on  les  vueille 
recercher  en  leurs  conscienses,  et  empescher 
qu'ils  ne  jouissent  des  édicts  et  ordonnances  par 
nous  faictes,  mesmes  au  mois  de  janvier  é&* 
nier,  sur  le  faict  de  la  religion ,  les  vexer  et  tra- 
vailler pour  l'opinion  qu'ils  en  ont;  et  soubs  ceste 
couleur  attirent  h  eux  aucuns  de  nos  subjets  ans- 
quels  ils  ont  fait  prendre  les  armes  ;  et  d'autant 
que  c'est  chose  trop  esloignée  de  nostre  In* 
tention ,  et  à  quoy  nous  n'avons  Jamais  pensé 
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toucher,  ue  que  pour  oela  Ils  soyeDt  inquiétez  ne 
molestez,  et  à  fin  que  nul  ne  prétende  cause  d'i- 
gnorance de  nostre  dicte  intention ,  lever  et  oster 
à  tous  nosdicts  subjets  le  scrupule  et  crainte 
qu'ils  en  pourroyent  avoir,  et  se  puissent  discer- 
ner ceux  qui  seront  meuz  d*autre  desseing  et  pasr 
Bion,  que  du  repos  de  leurs  consciences  et  zèle 
de  la  religion ,  troublaps  cestuy  nostre  royaume , 
et  offensans  nous  et  nostre  authorité;  avons ,  par 
Tadvls  et  délibération  de  la  Royne ,  nostre  très- 
ehère  et  très- honorée  dame  et  mère,  de  nostre 
très-cher  et  très-amé  oncle  le  roy  de  Navarre, 
nostre  lieutenant  général,  représentant  nostre 
personne  par  tous  nos  royaume  et  pays,  de  nos 
cousins  les  eardiuaux  de  Bourbon  et  de  Guyse , 
ducs  de  Guyse,  de  Montmorency,  connestable, 
et  d'Aumalle,  chancelier,  seigneurs  de  Sainct- 
André,  de  Brissac  et  de  Montmorency,  mares- 
ehaux  de  France,  et  autres  bons  notables  et 
grands  personnages  de  nostredict  conseil ,  dit  et 
déclaré,  disons  et  déclarons ,  que  nous  n'avons 
mis  y  ne  mettons  en  doubte  ledit  édict  du  mois  de 
Janvier,  ne  au  préjudice  d'iceluy,  entendu  ne 
entendons  que  aucuns  de  nos  subjets  soyent'^ur 
œste  occasion ,  ne  aussi  pour  avoir  prias  et  porté 
les  armes  pour  ledit  fait,  aucunement  recher- 
chez, molestez  ne  travaillez  en  leurs  personnes 
et  biens;  ce  que  nous  défendons  très-expressé- 
ment à  vous  et  à  chascun  de  vous  ;  à  la  charge 
aussi  de  se  contenir  par  eux  et  vivre  pacifique- 
ment sans  y  contrevenir  en  quelque  sorte  que  ce 
floit,  sur  les  peines  y  contenues  ;  sauf  et  excepté 
toutesfois  en  ceste  nostre  bonne  ville  et  cité  de 
Paris,  faux-bourgs  et  banlieue  d'icelle,  en  la- 
quelle nous  n'entendons  ne  voulons  qu'il  soit  fait 
aucunes  assemblées  publicques  et  privées,  ne 
aucune  administration  de  sacremens  en  autre 
forme  que  celle  qui  est  receuë  et  observée  en 
nostre  Eglise  ;  et  pource  que  nous  craignons  qu'il 
y  ait  aucunes  opinions  ou  crainte  de  simultez  et 
inimitiez  entre  plusieurs  de  nos  subjets,  qui  les 
pourroyent  entretenir  en  desflance  les  uns  des 
autres ,  et  troubler  le  repos  de  nostre  royaume 
et  tranquillité  denosdits  subjects,  nous  avons 
défendu  et  défendons  à  tous  nosdits  subjects,  de 
quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soyent ,  qu'ils 
n'ayent,  à  peine  de  la  vie,  à  s*entrequéreller , 
provoquer  ne  ofTenser ,  les  mettans  en  nostre 
■aove-garâe,etballlansen  garde  les  uns  aux  au- 
tres, pour  vivre doresennavant  en  telle  paix,  ami- 
tié et  union  sous  nostredite  obéissance ,  qu^en 
nostredit  royaume  tous  ports  d'armes  cessez , 
demeure  en  repos  et  tranquillité.  Si  voulons  et 
TOUS  mandons  que  ceste  nostre  présente  décla- 
ration vous  fieiites  lire  et  enregistrer  en  vos 
greffioB ,  publier  par  vos  jurisdictioos ,  et  du  con- 


tenu jouir  et  user  pleinement  tous  ceux  qu'il  ap« 
partiendra  ;  cessans  et  faisans  cesser  tous  troubles 
et  empeschemens  au  contraire.  Donné  à  Paris , 
Tonziesme  jour  d*avril ,  l'an  de  grâce  mil  cinq 
cens  soixantC'-deux,  et  de  nostre  règne,  le 
deuxiesme. 

Ainsi  signé.  Par  le  Boy,  la  Royne  sa  mère ,  le 
roi  de  Navarre ,  messieurs  les  cardinaux  de  Bour- 
bon et  de  Guyse ,  duc  de  Guyse ,  de  Montmo- 
rency, connestable,  et  d'Aumalle;  le  chancelier, 
lessieursde  Sainct  André,  de  Brissac  et  de  Mont- 
morency ;  mareschaux  de  France  et  autres ,  pré- 
sens. De  L'Aubespine.  £t  séellée  de  cire  jaune 
sur  simple  queue. 

Traicté  d'associalion  faicte  par  monseigneur 
le  prince  de  Condé  avec  les  princes ^  cheva- 
liers de  l'ordre^  seigneurs^  capitaines ,  get^ 
tilshommes  et  autres  y  de  tous  estais  ^  qui 
sont  entrez  ou  entreront  en  ladicle  associa- 
tioHypnur  maintenir  l'honneur  de  Dieu,  le 
repos  de  ce  royaume ,  et  Pestât  et  liberté  du 
Roy  y  soubs  le  gouvernement  ae  la  Royne  sa 
mère. 

Pseau.  139. 

Seigneur,  n'auray-je  point  en  haine  tes  haineuic ,  et  ne  dé- 
batray-je  point  avec  ceux  qui  s'eslèvent  contre  toy  ? 

M.  D.  LXII. 

Nous  soubsignez,  n'ayans  rien  en  plus  grande 
recommandation  après  l'honneur  de  Dieu  que  le 
service  de  nostre  Roy  et  la  conservation  de  sa 
couronne  pendant  sa  minorité,  soubs  le  gouver- 
nement de  la  Royne  sa  mère,  establie  et  autho- 
risée  par  les  Estats;  voyans  l'audace,  témérité 
et  ambition  d'aucuns  des  subjets  dudict  seigneur 
mesprisans  sa  jeunesse,  avoir  esté  si  grande, 
qu'ils  ont  bien  osé  non  seulement  s'assembler  et 
prendre  les  armes  contre  ses  édicts ,  pour  avec 
icelles  mettre  à  mort  un  bon  nombre  de  ses  povres 
subjects ,  en  n'espargnant  ny  aage  ny  sexe ,  sans 
aucune  autre  occasion ,  sinon  qu'ils  estoyent  as- 
semblez pour  prier  et  servir  Dieu  suivant  la  per- 
mission des  édicts  ;  mais  aussi  ne  pouvans  estre 
retenus  par  aucunes  lois  divines  ou  humaines, 
avec  lesdictes  armes,  se  sont  saisis  de  la  personne 
du  Roy  et  de  la  Royne,  et  de  monseigneur  d'Or- 
léans; et  ne  pouvans  par  telle  et  si  téméraire 
entreprise  autre  chose  conjecturer,  sinon  une 
certaine  délibération  de  ruiner,  soubs  l'autho- 
rité  du  Roy  détenu  et  captif,  avec  la  vraye  reli- 
gion ,  la  plus  grande  part  de  ceux  de  Testât  de 
noblesse  et  du  tiers  estât ,  et  généralement  tons 
ceux  qui  en  font  profession,  qui  sont  des  plus 
fidèles  et  obéissans  sobjets  du  Roy;  qui  seroit 
un  vray  moyen  de  mettre  la  couronne  de  France 
en  proye  :  nous  à  ces  causes ,  désirans  à  nostre 
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pouvoir  remettre  Sa  Majesté  et  sa  couronne  en 
seureté,  et  la  Royne  en  son  authorité,  et  aussi 
oonserver  les  pauvres  fidèles  de  ce  royaume  en 
Ja  liberté  de  conscience  qu'il  a  pieu  au  Roy  leur 
permettre  par  ses  édits  faits  par  l*ad  vis  des  princes 
du  sang,  des  seigneurs  du  conseil  du  Roy ,  et  des 
plus  notables  de  toutes  les  cours  des  parlemens 
de  ce  royaume  assemblez,  et  par  la  délibération 
de  la  pluspart  des  Ëstats ,  laquelle  doibt  demeurer 
inviolable  pendant  la  minorité  dudict  seigneur, 
avons  esté,  comme  bons  et  loyaux  subjects,  for- 
cez et  contrains  de  prendre  les  armes ,  qui  est  le 
moyen  que  Dieu  nous  a  mis  en  main  contre  telle 
violence;  et  dès  maintenant ,  après  avoir  invoqué 
le  nom  de  Dieu,  comme  bien  advisez  et  con- 
seillez par  bonne  et  meure  délibération ,  nous 
avons,  d*un  commun  accord  et  consentement 
libre  et  volontaire ,  promis  et  juré ,  par  le  nom 
de  Dieu  vivant,  une  association  et  saincte  com- 
pagnie mutuelle,  aux  conditions  suivantes,  que 
nous  jurons  et  promettons  devant  Dieu  et  ses 
anges  garder  inviolablement  et  de  poinct  en 
poinct,  comme  s'en  suit,  moyennant  la  grâce  et 
miséricorde  de  Dieu ,  nostre  seule  espérance. 

Premièrement.  Nous  protestons  que  nous  n'ap- 
portons en  ceste  saincte  alliance  aucune  passion 
particulière,  ni  respect  de  nos  personnes,  biens 
et  honneurs;  mais  qu'entièrement  nous  n'avons 
devant  les  yeux  que  l'honneur  de  Dieu ,  la  déli- 
vrance des  Majestez  du  Roy  et  de  la  Royne ,  la 
conservation  des  édictz  et  ordonnances  faictes 
par  eux,  et  finalement  la  juste  punition  et  cor- 
rection des  contempteurs  d'icelles;  et  à  ces  fins 
et  non  autres ,  nous  jurons  et  prometons  chacun 
en  son  esgard ,  d*employer  corps  et  biens,  et  tout 
ce  qui  nous  sera  possible,  jusques  à  la  dernière 
goutte  de  nostre  sang;  et  durera  ceste  présente 
association  et  alliance  inviolable  jusques  à  la 
majorité  du  Roy  ;  c'est  assavoir ,  jusques  à  ce 
que  Sa  Majesté  estant  en  aage,  ait  pris  en  per- 
sonne le  gouvernement  de  son  royaume,  pour 
lors  nous  soubmettre  à  rentière  obéissance  et 
subjection  de  sa  simple  volonté  ;  auquel  temps 
nous  espérons  luy  rendre  si  bon  compte  de  la- 
dicte  association  (comme  aussi  nous  ferons  toutes 
et  quantesfois  qu'il  plaira  à  la  Royne,  elle  estant 
en  liberté  ) ,  qu'on  cognoistra  que  ce  n'est  point 
une  ligue  ou  monopole  défendu ,  mais  une  fidèle 
et  droicte  obéissance  pour  l'urgent  service  et 
conservation  de  Leurs  Majestez. 

Secondement.  AfRn  que  chacun  entende  ladicte 
présente  association  estre  faicte  avec  telle  inten- 
tion susdicte,  et  en  toute  pureté  de  conscience 
et  crainte  du  nom  de  Dieu  ,  lequel  nous  prenons 
pour  chef  et  protecteur  d'icelle ,  nous  entendons 
et  jurons  qu'en  nostre  compagnie  nous  ne  souffri- 


rons qu'il  soit  faict  chose  qui  déroge  aux  com- 
mandemens  de  Dieu  et  du  Roy,  comme  idolâ- 
tries et  superstitions,  blasphèmes,  paillardises, 
violences ,  ravissemens ,  pilleries ,  brisemens  d'i- 
mages et  saccageroens  des  temples ,  par  autborlté 
privée  ;  et  en  général ,  autres  telles  choses  défen- 
duës  de  Dieu ,  ou  par  l'édict  dernier  de  janvier  ; 
desquelles  au  contraire  nous  pourchasserons  que 
punition  et  justice  soit  fôicte.  Et  pour  estre  con- 
duits soubs  l'obéissance  de  la  parolle  de  Dieu, 
nous  entendons  avoir  en  nos  compagnies  de  bons 
et  fidèles  ministres  de  la  gloire  de  nostre  Dieu, 
qui  nous  enseigneront  sa  volonté,  et  ausquels 
nous  presterons  audience  telle  qu'il  apartient. 

Tiercement.  Nous  nommons  pour  chef  et  con- 
ducteur de  toute  la  compagnie  monseigneur  le 
prince  de  Condé,  prince  du  sang,  et  partant  con- 
seiller né,  et  l'un  des  protecteurs  delà  ooa- 
ronnede  France;  lequel  nous  jurons  et  prome- 
tons acompagner  et  luy  rendre  toute  prompte 
obéissance  en  ce  qui  concerne  le  fait  de  ceste 
présente  association;  nous soubmettans,  en  cas 
de  rébellion  ou  négligence,  a  son  chastiment  et 
correction  telle  qu'il  advisera;  et  cas  advenant 
que  ledict  seigneur  prince ,  par  son  indisposition 
ou  autrement ,  ne  peust  exécuter  ladicte  charge, 
ceiuy  qui  sera  par  luy  nommé  sera  obéy  et  suivy 
entièrement  comme  sa  propre  personne  ;  et  le- 
dict seigneur  prince,  monstrans  le  zèle  qu'il  a  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  service  du  Roy ,  a  accepté 
ce  que  dessus;  promettant  à  toute  la  compagnie, 
qu'en  toute  diligence  et  promptitude,  moyennant 
l'aide  de  Dieu ,  il  fera  vray  ofQce  de  chef  et  con- 
ducteur ,  suivant  la  teneur  de  toutes  les  condi- 
tions de  la  susdicte  association. 

En  quatriesme  lieu.  Nous  avons  compris  et 
associé  en  ce  présent  traicté  d'alliance  tontes 
les  personnes  du  conseil  du  Roy,  exceptez  ceux 
qui  portent  armes  contre  leur  devoir ,  pour  as- 
servir la  volonté  du  Roy  et  de  la  Royne;  les- 
quelles armes  s'ils  ne  posent,  et  s'ils  ne  se  reti- 
rent et  rendent  raison  de  leur  fkict  en  toute 
subjection  et  obéissance,  quand  il  plaira  à  la 
Royne  les  appeller ,  nous  les  tenons  avec  juste 
occasion,  pour  coulpables  de  lése-majesté ,  et 
perturbateurs  du  repos  public  de  ce  royaume. 

Et  pour  parvenir  à  la  fm  et  accomplissement 
de  ceste  dicte  association  (que  nous  protestons 
derechef  n'estre  faicte  que  p'iur  maintenir  l'hon- 
neur de  Dieu ,  le  repos  de  ce  royaume,  et  Testât 
et  liberté  du  Roy,  soubs  le  gouvernement  delà 
Royne  sa  mère),  un  chacun  de  nous  en  son  es- 
gard, depuis  le  plus  petit  jusques  au  plus  grand, 
jurons  et  promettons  devant  Dieu  et  ses  anges, 
nous  tenir  prests  de  tout  ce  qui  sera  en  nostre 
pouvoir,  comme  d'argent,  d'armes,  chevaux  de 
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service,  et  toutes  autres  choses  requises,  pour 
nous  trouver  au  premier  maudement  dudict  sei- 
gneur prince,  ou  autre  ayant  ctiarge  de  luy, 
équippez,  pour  i'accompagner  par  tout  où  il  luy 
plaira  nous  commander,  et  fidèlement  luy  faire 
service  pour  les  fins  susdictes,  et  rendre  tout 
devoir  de  corps  et  de  biens  jusques  au  dernier 
souspir;  et  cas  advenant  qu'en  quelque  lieu  ou 
endroit  de  ce  royaume,  entendions  qu'aucun 
compris  en  ceste  présente  association ,  reçoive 
outrage  ou  violence  par  les  dessusdicts  ou  au- 
tres, contre  Tédict  du  Roy  du  rooys  de  Janvier 
dernier,  nous  jurons  et  promettons  tous  le  se- 
courir promptemeot,  et  nous  employer  à  ce  que 
tel  tort  soit  réparé,  comme  si  le  dommage  estoit 
particulier  à  un  chacun  de  nous,  et  le  tout  selon 
qu'il  nous  sera  commandé  par  ledlct  seigneur 
.prince ,  ou  autre  ayant  charge  de  luy. 

Davantage,  s'il  advient  (ce  que  Dieu  ne 
vueille)  qu'aucun  de  nous ,  ayant  oublié  son  de- 
voir et  son  serment ,  eust  quelque  intelligence 
avec  les  ennemis,  ou  commis  acte  de  lascheté 
ou  trahison ,  en  sorte  ou  manière  quelconque , 
ou  se  monstrast  rébelle  à  ce  que  dessus,  nous 
jurons  et  promettons  sur  la  part  que  nous  pré- 
tendons avoir  en  paradis ,  le  révéler  incontinent 
audict  seigneur  prince,  ou  autre  qu'il  appartien- 
dra, et  le  tenir  et  traicter  comme  ennemy  trais- 
tre  et  desloyal  :  car  ainsi  a-il  esté  accordé  d'un 
franc  et  irrévocable  consentement.  Fait ,  arresté 
et  publié,  à  Orléans,  l'an  de  NostreSeigneur  mil 
cinq  cens  soixante-deux,  l'onzîesme  jour  d'avril. 
Ainsi  signé  : 

Loys  de  Bourbon,  (avec  autres,  princes ,  che- 
valiers de  l'ordre,  seigneurs,  capitaines,  gentils- 
hommes ,  et  plusieurs  autres  de  tous  les  estats 
et  de  toutes  les  contrées  de  ce  royaume,  en  grand 
jiombre,  comme  il  appert  par  le  registre  estant 
par  devers  ledlct  seigneur). 

Instruction  pour  Vambassadeur  du  prince  de 
Condéj  depesché  devers  aulcung s  Princes 
d*Allemaigne. 

Sera  remonstré  le  piteux  estât  auquel  est  à 
présent  ce  royaulme,  estants  le  Roy  et  la  Royne 
sa  mère ,  captifz  ;  laquelle  captivité  et  aultres 
causes  amplement  narrées  en  la  protestation  cy 
présentée,  ont  esmeu  et  (H)ntrainct  messeigneurs 
les  princes  de  Condé  et  de  Porcian ,  messieurs 
Tadmiral,  d'Andelot,  Soubise,Genly,  Piennes  et 
Bohan,  à  prendre  les  armes,  avec  plusieurs,  tant 
chevaliers  de  l'ordre,  capitaines,  gentilzhommes, 
que  aultres  de  touttes  qualités,  pour  rendre  au 
besoing  le  debvoir  que  bons  et  loyaulx  subjectz 
doibvent  à  leur  prince  naturel,  duquel  la  cause 
çt  calamité  se  rend  d'aultant  plus  recommanda- 


ble ,  qu'il  est  en  fort  bas  aage,  qui  le  rend  Inca- 
pable de  pouvoir  donner  ordre  luy-mesroe.  Ont 
esté  advertiz  lesdictz  seigneurs,  que  leurs  enne- 
mys  sentans  leur  entreprinse  estre  condamnée 
par  la  pluspart  de  ce  dict  royaulme ,  ont  soubz 
le  nom  et  authorlté  du  Boy,  envoyé  lever  gens 
de  guerre  en  Allemaigne ,  pour  se  maintenir  en 
leur  tyrannie  :  parquoy  cognoissans  bien  de 
quelle  importance  pourroit  estre  la  venue  des 
estrangiers  en  ce  dict  royaulme ,  avec  force  et 
main  armée,  ilz  supplient  l'excellence  de  mes- 
seigneurs les  princes  d'AUemaigne,  anciens  amys 
et  confédérez  de  la  couronne  de  France,  vouloir 
empescher  par  touttes  voyes  et  manières  deuës, 
que  telle  chose  ne  se  face  au  grand  préjudice  du 
Roy  leur  voysiu  et  bon  amy ,  qui  pourra  reeo- 
gnoistre  le  secours  et  bienfaict  quelque  jour,  es- 
tant venu  en  aage.  Et  si  lesdictz  seigneurs  prin- 
ces de  la  Germanie  trouvent  bon  d'envoyer 
amlMissadeurs  notables  à  la  court,  pour  paciffier 
les  grands  troubles  qui  sont  en  ce  royaume , 
mesdictz  seigneurs  princes  de  Condé  et  de  Por- 
tian,  messieurs  l'admirai,  d'Andelot,  Soubise, 
Genly ,  Piennes ,  Bohan  et  aultres ,  en  seront 
très-aises;  et  supplient  leurs  excellences  de  ce 
faire;  comme  ceulx  qui  ne  désirent  rien  tant 
après  l'honneur  de  Dieu  et  la  liberté  du  Boy 
et  de  la  Boyne^  que  le  repos  public  d'iceluy. 

Loys  de  Bourbon,  Chastillon ,  Andelot,  Pien- 
nes, Jehan  de  Bohan,  Soubise ,  Genly ,  Mauvil- 
lier. 

Lettre  de  Wolphgang  comte  Palatin^  au  prince 

de  Condé, 

Très-illustre  prince.  Nous  estimons  que  nï- 
gnorez  ce  que  la  noble  mère  du  Boy  très-chres- 
tien  a  traité  et  conféré  avec  nous ,  et  le  reste 
des  électeurs  et  princes  de  l'Empire ,  qui  faut 
profession  d'une  mesme  religion,  par  son  ambas- 
sadeur M.  de  Bamboûillet,  touchant  la  célébra- 
tion du  concile  deXrente;  et  d'autre  part,  ce  que 
nous  avons  aussi  respondu  aux  demandes  du 
Boy  ;  de  laquelle  respouce  je  vous  envoyé  une 
copie  avec  les  présentes ,  pour  Thonneur  et  af- 
fection que  je  vous  porte,  et  principalement  pour 
ce  regard ,  afin  que  puissiez  venir  et  cognoistre 
le  désir  que  j'ay  de  faire  service  à  l'Ëglise  de 
France.  Or  comme  ainsi  soit  que  nous  ayons 
fort  bonne  espérance  de  vous ,  et  que  de  vostre 
bon  gré  vous  vous  employez  de  tout  pouvoir  à 
dresser  et  avancer  une  sainte  réformation  es 
églises  françoises ,  tant  pour  le  commandement 
exprès  qui  nous  est  fait  de  Dieu,  d'avoir  seule- 
ment son  Fils,  et  de  croire  à  TÉvanglle ,  et  aussi 
que  la  nature  humaine  a  esté  créée,  et  puis  après 
rachetée  du  Fils  de  Dieu ,  à  celle  fin  qu'elle  ho« 
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nore  et  magnifie  Dieu ,  et  aussi  qu'elle  espère  en 
toute  asseurance  le  loyer  et  récompense  de  luy; 
toutesfois  ,  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu  , 
nous  vous  prions  et  advertissons  que  vous  ne 
laissiez  en  arrière  une  si  belle  occasion  de  pro- 
curer le  bien  et  proffit ,  non  seulement  de  la 
France^  mais  aussi  de  toute  la  chrestienté;  ayant 
souvenauce  que  cela  sur  tout  est  du  devoir  de 
vostre  ofllce,  et  aggréable  à  Dieu  ;  c'est  que  d'un 
courage  prompte  et  alaigre  vous  entrepreniez  le 
soin  et  défense  de  TÉglise  de  Jésus-Christ,  qui 
est  pour  le  Jourd'huy  tant  affligée  et  vient  comme 
en  décadence  :  ce  que  nous  nous  tenons  du  tout 
asseurez  que  ferez  soigneusement  selon  vostre 
piété  et  prudence,  et  ne  doublons  nullement 
que  Dieu  par  sa  miséricorde  infinie  et  mémora- 
ble assistera  à  vos  sainetes  et  Justes  entreprises  : 
ee  que  nous  souhaitons  de  tout  nostre  cœur  et 
vous  offrons  tout  plaisir  et  confort. 

Bien  vous  soit. 

Escript  à  Neubourg  sur  le  Danube,  le  13  avril 
1563.  Yostre  très-affectionné , 

W0LPHG4N0  COMTE  PALATIIf  BU  RiN. 

Arréis  de  la  cour  de  parlement  de  Paris ,  par 
rapport  à  une  lettre  envoyée  à  ceste  cour 
par  le  prince  de  Coudé j  et  la  réponse  qu'elle 
lui  fit. 

Ce jourd'huy  1 4  avril,  j'ay  (Du  Tillet)  rapporté 
à  la  court,  que  suy  vant  le  commandement  qu^elle 
m'avoit  faict  le  Jourd'huyer  ,J*alIay  après  disner 
devers  le  Roy  et  Boyne,que  je  trouvay  avec  leur 
conseil  des  affaires;  et  aussitost  que  je  feuz  entré, 
ledlct  seigneur  Roy  se  retira;  et  je  deys  à  ladicte 
dameet  au  roy  de  Navarre,  présensles autres  prin- 
eesetseigneurs  dudict  conseil, que  le  matin,  Fhuis- 
sier  David  avoit  présenté  à  monsieur  le  président 
de  Thou  ung  pacquet  ayant  deux  couvertures; 
la  première,  de  lettres  du  parlement  de  Thou- 
louze  à  ladicte  court  :  la  seconde ,  de  lettres  de 
monsieur  le  prince  de  Condé,  à  elle;  et  que  ayant 
oogneu  par  la  lecture ,  que  les  escriptz  concer- 
nolent  TËstat,  non  la  justice,  m'avoit  esté  com- 
mandé les  leur  apporter ,  pour  en  estre  ordonné 
ce  qu'ils  verrolent  pour  le  mieulx  ;  et  leur  feys 
▼eoir  les  dictes  deux  couvertures  :  les  lettres 
missives  et  déclaration  signée  Loys  de  Bour* 
bon ,  furent  leuës ,  et  la  signature  plusieurs  foys 
regardée;  et  pource  que  Ton  doubtoit  qu'elle 
fcust  de  la  main  de  mondict  sfeur  le  prince,  me 
fbt  ordonné  les  faire  doubler  à  toute  dilligenee , 
signer  les  doubles,  et  les  bailler  au  sieur  d'Afluye 
secrétaire  d'Ëstat  et  des  finances  du  Roy,  lequel 
éevoit  partir  le  soir  dudict  jourd'hyer ,  pour  al- 
ler à  Orléans  devers  ledlct  sieur  prince,  affin  de 
les  Iny  monstrer ,  pour  veoir  s'il  les  advouerolt. 


Je  feis  hastlArement  ftilre  les  dietz  doubles;  mate 
ledit  sieur  d'Alluye  me  manda  que  la  Royne  luy 
en  avoit  baillé  aultant.  Oultre,  me  Ait  commandé 
dire  à  messieurs  les  présidens  de  ladicte  court, 
qu'ilz  feissent  constituer  prisonnier  en  la  Con- 
ciergerie ledlct  huissier  David ,  dès  ladicte  après- 
disnée,  pour  luy  faire  dire  de  qui  il  avoit  eu,  le- 
dlct pacquet;  et  s'il  estolt possible,  recognoistre 
la  main  de  celuy  qui  avoit  escript  la  première 
couverture  d'icelluy  pacquet;  duquel  comman- 
dement j'en  advertys  aussitost  messieurs  les  pré- 
sidens de  Salnct- André ,  Baillet  et  de  Thou  ;  les- 
quels, appeliez  messieurs  Gayant  conseiller,  et 
le  procureur  général  du  roy,  en  ladicte  court, 
advisèrent  d'arrester  ledlct  David  prisonnier  en 
la  maison  du  premier  huissier {sic). 

Ce  jour  1 5  avril,  j'ay  dict  à  la  court  que  hier  au 
soir ,  la  Royne  me  manda  ;  et  entre  autres  cho- 
ses me  commanda,  le  roy  de  Navarre  présent, 
dire  À  ladicte  court,  qu'elle  esiai^st  Jehan  David 
huissier  en  Icelle,  en  faisant  les  soubmissions  de  se 
représenter  toutesfoys  et  quantes  qu'il  sera  or- 
donné. Sur  ce,  la  matière  mise  en  délibération, 
a  esté  arresté  que  ledict  David  huissier,  sera 
eslargy,  en  faisant  les  snbmlsslons  accoustumées 
de  se  représenter  en  Testât ,  lorsqu'il  sera  or- 
donné^ subpenà  convieti;  suivant  lequel  arrest, 
est  ledict  Jean  David  huissier  dessus  nommé, 
comparu  au  greffe  de  ladicte  court,  et  a  faict  les 
submissions  acoustumées,  et  promet  se  représen- 
ter en  Testât ,  toutesfois  et  quantes  qu'il  sera 
ordonné,  sur  peine  d'estre  attainct  et  convaincu 
des  cas  à  luy  imposez. 

Ce  dict  jour,  j'ay  dict  à  la  court  que  hier  ma- 
tin, j'avols  par  commandement  de  la  Royne, 
baillé  à  monsieur  de  TAubespine  secrétaire  d*£s- 
tat  et  des  finances  du  roy,  les  doubles  des  let- 
tres et  déclaration  estans  au  pacquet  présenté  par 
l'huissier  David,  lundy  dernier, signés  de  moy, 
par  commandement  verbal  qui  m'en  avoit  esté 
faict  ledict  jour  de  lundy  après  disner;  et  hier 
au  soir  ladicte  dame  m'avoit  mandé  et  commandé, 
présent  le  roy  de  Navarre,  entre  autres  choses, 
dire  à  ladicte  court,  qu'elle  élargist  ledict 
David,  en  faisant  les  submissions  de  se  repré* 
senter  toutesfoys  et  quantes.  Sur  ledlct  ra^ 
port,  ladicte  court  a  ordonné  ledlot  élargisse- 
ment. 

Lettres  du  Roy  et  de  la  Seine  mère  au  duc  de 
Wirtembery,  sur  ce  que  les  huguenots  pu- 
blioient  qu'on  vouloit  opprimer  leur  rëHgion^ 
et  que  le  Roy  et  sa  mère  étaient  dans  une 
espèce  de  captivité. 

Mon  cousin.  Je  m'asseure  que  vous  avez  bien 
entendu  de  ceste  heure,  les  troubles  et  divisions 
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qni  flonl  en  mon  royaume,  ponr  la  particulière 
passion  d'aulcungs  de  mes  subgeetz,  lesquelz  ont 
esté  si  hardis  et  téméraires  que  de  prendre  les 
armes,  et  simpatronir  d*aulcunes  de  mes  villes, 
contre  mes  édictz  et  ordonnances  et  contre  mon 
vouloir  et  intention;  et  pource  que  après  les 
avoir  à  diverses  fois  faict  rechercher  par  touts 
les  doux  et  gracieulx  moyens  qui  m'ont  esté 
possibles,  de  déposer  les  dictes  armes ,  Hz  n'en 
ont  Met  compte;  mais  au  contraire, pour  nour- 
rir et  augmenter  lesdicts  troubles,  et  attirer  le 
plus  qu'ils  peuvent  de  mes  subjectz  à  leur  part, 
ont  ciierché  défendre  leur  mauivaise  volunté 
et  réprouvée  entreprinse,  sur  deux  causes 
principales ,  qu'ilz  ont  pensé  selon  la  dis- 
position du  temps ,  pouvoir  plus  servir  à  leur 
intention;  l'une,  que  ce  qu'ilz  font,  est  pour 
la  conservation  de  leur  religion  que  Ton  veult 
opprimer;  eti'aultre,  pour  la  délivrance  de  la 
Boyne  madame  ma  mère ,  et  de  ma  personne , 
qu'ilz  chergent  calomnieusement  estre  en  la  dis- 
position des  princes  et  seigneurs  qui  nous  ac- 
oompaignent ,  Jusques  à  oser  bien  dire  qu'ilz 
nous  tiennent  prisonniers;  ne  pouvant  endurer 
que  ces  bruicts  parviennent  aux  oreilles  des 
princes  mes  amys  et  voisins,  sans  leur  faire  bien 
particulièrement  entendre  de  ma  part  quelle  est 
la  vérité  de  toutes  les  particularitez  susdictes; 
j'ay  bien  voulu  vous  dépécher  Courtelary  mon 
troucbement  en  langue  germanicque,  et  qui  est 
de  ma  chambre,  pr^nt  porteur,  pour  vous  dire, 
mon  cousin,  que  pour  impugner  le  premier 
poinct  de  leur  calumnJe,  je  n'aurois  à  leur 
proposer  et  mectre  au-devant  aultre  meilleur 
deffence ,  que  l'édlct  qui  a  esté  faict  au  moys  de 
janvier  dernier,  qui  leur  tôlière  de  servir  à  Dieu 
en  telle  liberté  de  conscience ,  qu'il  me  semble 
qu'ilz  ne  la  peuvent  pas  désirer  plus  grande 
d'ung  prince  politicque  qui  en  la  diversité  des 
oppinions  qui  régnent  pour  le  Jourd'huy  en  ce 
royaulme  au  faict  de  la  religion,  à  conserver  son 
estât  en  repos  et  tranquillité;  mais  leur  ayant 
d'abondant  fhict  déclarer  par  diverses  fois ,  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ait  jamais  pensé  de  forcer 
leurs  consciences ,  et  de  nouveau  faict  expédier 
la  déclaration  que  vous  monstrera  ce  porteur,  il 
me  semble  que  c'cstoient  choses  qui  dévoient 
sufflre  à  leur  lever  ceste  opinion  ;  et  fbnt  bien 
cognoistre  à  tout  le  monde ,  puisque  après  telles 
déclarations  et  seuretés ,  Hz  ne  me  obéissent  et 
ne  se  despartent  des  armes,  que  leur  témérité  a 
aultre  carine  et  fondement  que  celluy  dont  ilz 
se  sont  voulu  couvrir  jusques  à  présent.  Quant 
au  flftict  de  la  délivrance  de  la  personne  de  la 
Boyne,  ma  dicte  dame  et  mère,  et  de  la  mienne, 
qu'ilz  allèguent  pour  leur  seconde  excuse  et  oc- 


casion ;  tant  s'en  ftiult  que  Ton  ait  fafct  chose 
qui  ait  forcé  noz  voluntez,  ou  en  riens  préjudl- 
cié  à  l'authorité ,  pouvoir  et  liberté  qui  nous  est 
deue,  et  en  laquelle  j'ay  tousjours  vescu  depuis 
mon  advénement  à  ceste  couronne ,  que  je  vous 
veux  bien  asseurer  du  contraire;  et  que  je  suis 
venu  de  ma  franche  volunté  en  ceste  ville 
prindpnle  et  capitale  de  mon  royaume,  pour 
pourvoyer  et  donner  ordre  librement  à  mes  af- 
faires ,  par  Fadvis  de  la  Royne  ma  dicte  dame  et 
mère,  de  mon  oncle  le  roy  de  Navarre,  et  des 
autres  princes  et  seigneurs ,  que  j'ay  prés  et  à 
Tentour  de  ma  personne,  pour  m'aceompagner 
et  conseiller,  selon  le  debvolr  de  la  fidélité  qu'ilz 
me  doibvent ,  et  l'acquit  des  grandes  charges 
et  estatz  qu'ilz  tiennent  de  leur  temps  en  ce 
royaume ,  esquelz  ilz  se  sont  continuellement 
acquittés  avec  telle  sincérité,  prudence,  vaillance 
et  assiduité,  à  la  conservation  de  la  grandeur  de 
ceste  couronne ,  qu'ilz  en  ont  mérité  une  perpé- 
tuelle louange  et  très-singulière  recommanda- 
tion en  mon  endroict  :  vous  priant,  mon  cousin, 
que  d'aultant  que  vous  désirés  donner  foy  à  ma 
parolle ,  vous  ne  vous  laissés  persuader  de  telles 
impostures,  et  qu'il  y  ait  aultre  occasion  qui  ait 
conduict  telles  personnes  à  prendre  les  dictes 
armes,  et  s'impatronir  de  mes  dictes  villes,  que 
leurs  particulières  passions  ;  ce  que  je  m'asseure 
que  vous  vouldriez  aussy  peu  louer,  favoriser  et 
approuver  en  mes  subgeetz,  que  vous  qui  estes 
prince  commandant  à  ung  tel  Estât  «  vouldriez 
mal-aisément  endurer  une  telle  feulte  en  aulcuns 
de  vostres,  pour  la  passer  légiércmcnt;  et  pource, 
je  vous  prie  encores  un  coup,  que  en  cela  comme 
en  toutes  aultres  choses  qui  me  pourront  jamais 
concerner ,  vous  me  faictes  cognoistre  combien 
vous  me  estes  bon  et  seur  amy  ;  croyant  ce  dict 
porteur  de  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part ,  sur 
toutes  les  particularitez  susdictes ,  comme  vous 
feriez  à  ma  propre  personne  :  priant  Dieu ,  mon 
cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très-sainete  et  digne 
garde.  Escript  à  Paris ,  le  17  d'apvril  1562. 

Ghabl£s. 
Et  plus  bas  :  Boubdin. 

A  mon  cousin  le  doc  de  Wlrtemberg. 

Mon  cousin.  Vous  verres  par  la  lettre  que 
vous  escript  le  Roy  monsieur  mon  filz,  comme  les 
choses  se  passent  par  deçà;  qui  est  bien  au  plus 
grand  regret  et  enuye  que  je  scauroye  reeepvoir 
en  ce  monde ,  pour  avoir  toute  ma  vie  travaillé , 
comme  chascung  sçait,  à  contenir  les  subgeetz 
du  Roy  mondict  seigneur  et  filz,  en  son  obéis- 
sance, union,  repos  et  tranquillité;  eteneores 
que  je  m'asseure  que  en  ce  fiiict  comme  en  tou- 
tes aultres  choses  qui  le  pourront  tooeher,  Il  «t 
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recepvra  jamais  de  vous  que  tous  offices  et  dé- 
monstrations d*amitié  telle  que  vous  luy  avés 
tousjours  promise  ;  si  ne  Inisseray-je  de  vous  en 
prier  de  tout  l'affection  qu'il  ra*est  possible,  et 
de  croyer  que  c'est  cliose  qu'il  récognoistra  avec 
telle  correspondeuce  d'amityé  et  bénévolence , 
que  vous  pouvez  espérer  de  vostre  meilleur  et 
plus  seur  amy  ;  et  après  vous  avoir  promis  le 
semblable  de  ma  part,  Je  prieray  Dieu,  mon 
cousin ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  très-saincte  et  digne 
garde.  Escriptà  PariS)  le  xvii*  jour  d'ap  vril  1 662. 

Vostre  bonne  cousine ,  Catebinb. 

El  plus  bas  :  Boubdin. 

A  mon  cousin ,  monsieur  le  duc  de  Wirtem- 
berg, 

Lellre  de  monsieur  le  prince  de  Condé ,  à  la 
Boine-mère^  sur  le  massacre  fail  à  Sens, 

Madame.  Je  pensoye,  veu  les  troubles  qui  de- 
puis peu  de  jours  ont  commencé  à  s'esmouvoir 
en  ce  royaume ,  à  cause  de  la  religion ,  que  la 
déclaration  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté  faire 
dernièrement  publier ,  pour  Tobservation  et  en- 
tretenementde  l'édict  du  mois  de  janvier ,  deust 
servir  de  bride  aux  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic; et  qu'y  voyans  le  feu  desjà  trop  allumé, 
chacun  se  mettroit  plustost  en  peine  d'apporter 
les  remèdes  pour  l'amoilir ,  que  de  rechercher 
les  occasions  de  l'enflammer  davantage  ;  mais, 
à  ce  que  je  puiscognoistre^  la  malice  des  hom- 
mes est  tellement  accreuë  ,  qu'il  semble  qu'ils 
soyent  maintenant  parvenus  au  comble  de  leur 
malheur,  pour  en  recevoir  une  condigne  ven- 
geance et  juste  punition  de  Dieu.  Et  de  faict , 
Madame,  quand  vous  aurez  entendu  le  piteux 
massacre  naguères  commis  en  la  ville  de  Sens , 
sur  une  grande  quantité  de  pauvres  gens  faisans 
profession  de  l'Evangile  ,  dont  la  cruauté  n'est 
moins  horrible  à  escouter ,  que  le  faict  est  inhu- 
main et  barbare,  ainsi  que  plus  amplement  Vos- 
tre Majesté  verra  s'il  luy  plaist,  par  le  discours 
cy-enclos,  lequel  je  vous  envoyé;  je  m'ose  bien 
tant  promettre  de  la  bonté  de  vostre  naturel , 
qu'outre  le  desplaisir  que  vous  en  résentirez  ,  et 
remémorant  les  autres  actes  précédens,  cela 
vous  fera  bien  juger  quelle  seureté  chacun  doit 
attendre  des  doulces  et  emmiellées  paroles  que 
l'on  nous  donne  ;  tellement ,  Madame ,  que  ne 
pouvant  moins  faire  que  de  très-humblement 
vous  en  présenter  les  plaintes  ,  et  en  requérir 
une  équitable  justice,  je  suis  contraint  et  à  mon 
très-grand  regret,  de  vous  dire  qu'il  est  à  crain- 
dre, si  elle  nous  est  déniée  et  du  Boy  et  de  vous, 
à  cause  des  obstacles  qui  vous  empeschent  d'y 
prester  la  main  vive  et  forte,  que  la  clameur  du 
sang  innocent  ne  pénétre  si  avant  jusques  au 


ciel,  que  Dieu  en  son  courroux ,  ne  face  tomber 
sur  ce  pauvre  royaume  la  calamité  et  désastre 
dont  tous  les  jours  il  est  menacé.  A  ceste  cause , 
Madame ,  je  vous  supplie  très  -  humblement, 
après  avoir  représenté  devant  les  yeux  tant  d'ad- 
vertissemens  de  tels  misérables  spectacles ,  et 
considéré  la  patience  que  jusques-icy  l'on  a  eue 
pour  le  respect  et  obéissance  que  nous  devons 
et  voulons  porter  à  Vos  Majestez,  et  de  laquelle 
il  a  tousjours  esté  abusé ,  vostre  plaisir  soit  en 
cest  endroit  faire  paroistre  que  vous  voulez  voz 
édicts  avoir  lieu  etestre  rigoureusement  exécU' 
tez  sur  voz  subjects  infracteurs  d'iceux  ;  si  que 
la  conspiration  de  la  ruine  de  vostre  Estât ,  qui 
soubs  ce  prétexte  se  brasse,  ne  trouve  point  tant 
de  complices  et  fauteurs,  que  par  la  justice  d'une 
cause  tant  favorable,  vous  ne  puissiez  avoir  des 
protecteurs;  et  faisant  réparer  et  corriger  des 
meurtres  si  exécrables  et  énormes ,  préparer  le 
chemin  que  la  licence  ne  soit  point  baillée  en 
France  de  faire  surmonter  la  raison  par  ia  force  ; 
qui  sera  un  moyen  de  dompter  tels  esprits  fu- 
rieux, rendre  Vos  Majestez  obéies ,  et  remettre 
vostre  peuple  en  paix  :  autrement ,  Madame,  la 
chose  tire  une  telle  conséquence  après  soy ,  que 
la  fin  n'en  peut  estre  que  déplorable;  et  espé- 
rant que  Vostre  Majesté  y  fera  pourveoir  et  don- 
ner ordre.  Escrit  à  Orléans ,  ce  19  jour  d'avril 
1662. 

Lellre  de  monsieur  le  prince ,  envoyée  à  mes- 
sieurs de  la  cour  de  parlement  de  Rouen , 
avec  la  première  déclaration  et  protesta- 
tion. 

Messieurs.  Veu  les  troubles  qui  sont  de  pré- 
sent, et  à  mon  grand  regret,  par  trop  avant  es- 
pandus  sur  la  face  de  ce  royaume,  tant  à  cause 
du  faict  de  la  religion ,  que  pour  la  conservation 
de  la  liberté  et  authorité  du  Roy  et  de  la  Royne, 
je  ne  doute  point  qu'une  si  bonne  et  grande 
compagnie  que  la  vostre,  assemblée  de  tant  de 
gens  de  bien  douez  de  la  perfection  du  jugement 
et  sçavoir ,  dont  il  faut  poiser  les  choses  de  ce 
monde,  n'ait  desjà  assez  clairement  cogneu  cha- 
cun en  particulier,  les  raisons  qui  m'ont  meu 
d'entreprendre  pour  le  service  de  Leurs  Majes- 
tez ,  ce  qui  est  maintenant  notoire  à  tout  le 
monde  :  mais  comme  les  opinions  des  hommes 
sont  diverses  ,  et  que  je  sçay  que  diversement 
on  pourroit  discourir  de  mes  actions  ,  les  uns 
surmontez  de  passions  particulières ,  les  autres 
pour  n'en  avoir  claire  intelligence;  d'autant, 
qu'après  la  gloire  de  Dieu ,  j'ay  toute  ma  vie 
désiré  rapporter  le  fruict  de  la  vertu  de  mes  an- 
cestres  qui  m'y  ont  acquis  la  marque  et  titre  de 
prince,  telle  que  vous  sçavez;  je  me  suis  ad\isé 
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de  voas  faire  entendre  an  vray  le  fonds  de  mes 
intentions  ;  à  fin  que  si  par  cy-après  aucuns  les 
vouloyent  reprendre,  vous  soyez  tousjoursprest, 
non  seulement  d'équitablement  en  Juger ,  mais 
aussi  de  véritablement  en  respondre.  Et  pour  ceste 
occasion,  Je  vous  envoyé  le  double  de  ma  décla- 
ration et  protestation  (v.  ci-déssus)  que  géné- 
ralement J'en  ay  faite,  et  en  laquelle  je  persiste 
et  continue,  pour  couper,  s'il  m'est  possible,  le 
chemin  à  tous  calomniateurs,  et  rendre  les  person- 
nes libres  et  de  net  et  sain  Jugement,  satisfaites 
et  contentes ,  principalement  quand  ils  y  verront 
les  gratieux  et  honnestes  offres  ausquels  si  fran- 
chement je  me  submets;  voire  jusques à  me  des- 
pouiller  des  dégrez  ausquels  il  a  pieu  à  Dieu 
m'appeller ,  pour  m'esgaller  aux  conditions  que 
je  réquier  de  ceux  qui  ne  peuvent  prendre  au- 
cun poinct  où  je  suis  parvenu  dès  ma  naissance. 
A  ceste  cause,  Messieurs,  je  vous  prie ,  suyvant 
ceste  bonne  volonté ,  laquelle  je  veux  croire  ne 
vous  manquer  oncques  en  mon  endroit,  vouloir 
faire  lire  et  publier  ma  dicte  déclaration  et  pro- 
testation ,  pour  lever  toutes  les  excuses  qu'un 
peuple  mal  adverty  pourrait  prétendre,  quand  il 
parleroit  à  mon  désavantage  ;  ne  désirant  rien 
plus  singulièrement,  que  tous  peuples  et  nations 
sachent  combien  la  fidélité  et  servitude  premiè- 
rement de  mon  Dieu,  et  la  pureté  de  son  Evan- 
gile, et  puis  l'obéissance  qui  est  deuë  à  leurs 
maistres,  me  sont  chers  et  recommandables  :  et 
ro'asseurant  qu'y  ferez  pour  Tamour  de  moy 
tous  et  vertueux  offices ,  Je  prieray  le  Créateur 
vous  donner,  Messieurs ,  avec  sa  saincte  grâce , 
ce  que  plus  désirez.  EscritàOrléans,  ceSO**  jour 
d'avril  1662. 

Lelire  de  monsieur  le  prince  de  Condé^  à  Vem" 

pereur  Ferdinand, 

Très-puissant  et  invincible  césar.  C!ombien 
que  l'affaire  présente  de  laquelle  j'escri  à  Voi^tre 
Majesté,  soit  de  telle  importance,  qu'elle  requiert 
un  ambassade  exprès  vous  estre  envoyé  de  ma 
part,  touteffois  j'espère  qu'ayant  entendu  l*estat 
auquel  sont  nos  affaires,  et  la  grandeur  des  dan- 
gers qui  sont  éminens  à  tout  homme  de  bien  de 
ce  royaume,  recevrez  aiséement  selon  vostre  sin- 
gulière clémence  et  douceur,  nos  excuses.  Or  en 
partie  ceste  indicible  bénévolence  que  si  souvent 
et  par  tant  de  lettres  et  ambassades  avez  dé- 
monstre  à  nostre  Roy  mon  souverain  et  très-hu- 
main seigneur,  partie  aiissi  la  singulière  admira- 
tion que  j'ay  de  vostre  sagesse,  ont  fait  quen'ay 
trouve  mauvais  advertir  Vostre  Majesté  des  af- 
faires naguères  survenus  en  ce  Royaume;  veu 
mesme  que  cela  est  de  mon  office  et  devoir,  pour 
l'authorité  que  Dieu  et  nature  m'y  ont  donné. 


ou  que  mal-aiséement,  et  non  sans  mauvaise 
conscience,  me  semble  n'en  pouvoir  faillir.  Ces 
Jours  passez  doncques  comme  nous  semblions 
par  tout  ce  royaume  jouir  en  toutes  choses  d'une 
heureuse  paix  et  repos  commun,  subit  s'est  ma- 
nifestée une  conspiration  de  ceux  desquels  je  ne 
faits  doute  que  rinsatiable  convoitise  et  désir  de 
régner,  lequel  des  longues  années  a  troublé  toute 
la  chrestienté ,  ne  vous  soit  cogneuê.  Après  que 
ce  nouveau  conseil  duquel  j'estime  Vostre  Ma- 
jesté avoir  esté  bien  informée,  de  secrètement 
ravir  et  enlever  le  duc  d'Orléans  pour  le  trans- 
porter en  païs  estrange ,  print  une  issue,  par  le 
bénéfice  de  Dieu,  bien  autre  et  contraire  à  celle 
que  noz  ennemis  eussent  souhaitté,  lors  les  Gui- 
sarsqui  ne  baissent  rien  plus  et  ne  portent  plus 
impatiemment  qu'une  paix  et  repos,  ont  prins 
nouveau  conseil  de  se  saisir  de  la  personne  du 
Roy  ;  et  pour  ce  faire  ont  admis  en  leur  conseil 
et  entreprise,  le  connestable,  le  mareschal  Sainct 
André,  lesquels  peu  de  jours  auparavant,  tansez 
de  la  Roy  ne,  s'estoyent  retirez  de  la  cour,  non 
sans  bruit  et  paroles  pleines  de  menaces  ;  et  à  fin 
que  plus  cou  vertement  ils  peussent  brasser  et 
exécuter  leur  entreprinse,  se  sont  transportez 
secrettement  en  Lorraine,  et  vers  les  limites  de 
vostre  Allemaigne,  pendant  que  par  certains  es- 
pions ayans  communication ,  et  exécuteurs  et 
ministres  de  leurs  conseils,  ils  sollicitoyent  la 
noblesse  françoise,  à  fin  qu*au  plus  grand  nom- 
bre qu'il  seroit  possible,  avec  leurs  amis  et  fami- 
liers, ils  fussent  tous  prests  en  armes  à  Paris,  sur 
le  commencement  du  printemps;  à  savoir,  au 
mois  de  mars,  temps  par  eux  préfix.  La  Royne 
commençant  à  descouvrir  telles  menées  et  prat- 
tique  (à  laquelle  vous  sçavez  le  gouvernement 
de  ce  royaume,  jusques  à  ce  que  le  Roy  seroit 
parvenu  en  aage,  par  le  consentement  des  prin- 
ces de  tous  estats,  et  des  parlemens,  avoir  esté 
defféré),  promptement  leur  mande  venir  en  cour 
les  armes  posées,  avec  honneste  et  moyen  train, 
leur  commandant  cela  de  son  authorité,  mesmes 
à  peine  d'estre  déclairez  rébelles  :  mais  eux,  tous 
mandemens  mesprisez  et  mis  au  néant,  ont  pris 
leur  chemin  droit  à  Fontainebleau,  maison, 
comme  j'estime  que  sçavez,  seulement  de  plaisir, 
et  pour  la  chasse,  sans  aucune  forteresse,  avec 
toutes  leurs  forces,  et  se  sont  emparez  en  telle 
sorte  du  Roy,  de  la  Royne  sa  mère,  et  du  duc 
d'Orléans,  que  le  Roy  enfant  de  bonne  nature  et 
grande  espérance,  tesmoignoit  non  seulement 
par  paroles,  mais  aussi  avec  abondance  de  lar- 
mes, extrême doeil  et  tristesse;  et  souventesfois 
s'escriant,  déploroit  sa  condition  par  telles  paro- 
les :  Pourquoy  ne  me  laissez-vous?  Pour  quelle 
raison  me  voy-je  circuy  et  environné  de  gens 
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armez  7  Pourquoy  contre  ma  volonté  me  tirez- 
vous  du  lieu  où  Je  pi  enoyemon  plaisir  ?  Pourquoy 
desehirez-vous  ainsi  mon  Estât  en  ce  mien  aage? 
Mais  la  fioyne ,  après  avoir  par  plusieurs  paro- 
les, et  assez  courageusement  résisté  à  leurs  ef- 
forts, ettesmoigné  violence  et  injure  luyestre 
faite,  n'a  eu  d'eux  autre  response  que  ceste-cy  : 
Ou  il  faut  que  venez  avec  nous,  ou  nous  emmène- 
rons le  Boy  sans  vous;  lesquelles  paroles,  in- 
vincible césar,  s'il  semble  avoir  esté  proférées 
par  ceux  qui  seroyent  libres,  et  non  plus-tost  par 
ceux  qui  contre  leur  gré ,  et  estant  captife ,  se- 
royent enlevez  par  force,  nous  ne  contredisons 
point  que  nous  qui  nous  sommes  alliez  et  asso- 
ciez, pour  esteindre  ce  feu  commun  à  toute  la 
patrie,  ne  soyons  estimez  pour  séditieux  et  per- 
turbateurs du  repos  et  tranquilité  publique;  mais 
li  elles  démonstrent  apertement  ceste  indigne  et 
inhumaine  captivité ,  de  laquelle  j^appelle  Dieu 
«t  les  hommes  à  tesmoiogs,  et  fait  cognoistre 
ouvertement  nostre  Roy  très-chrestien,  contre 
«on  vueil  et  ses  Vforts,  estre  tombé  es  mains 
cruelles  et  violentes,  Je  vous  supplie,  que  si 
vous  requérez  quelque  fidélité  et  obéissance  à 
l'endroit  de  vos  subjets,  pour  la  conservation  de 
Yostre  Mi^jesté  Impérialle  ;  et  nous  la  rendons 
telle  À  nostre  très-bénin  et  souverain  seigneur; 
vous  estimez  oeste  notre  affection  ou  plustost 
piété,  digne  de  quelque  faveur  voatre,  et  ne  per- 
Qiettez  que  à  l'advenir  on  puisse  dire  et  réciter, 
Que  sous  l'empire  de  césar  Ferdinand,  on  ayt  en- 
treprins  et  attenté  contre  la  Majesté  de  nostre 
Boy  un  tel  et  si  audacieux  forfait,  avec  impu- 
nité ;  et  ne  voulons  pour  le  présent  dire  autre 
chose,  ny  présager  plus  sinistrement  à  la  cou- 
tonne  de  France;  mais  rétorquons  un  détestable 
présage  sur  la  teste  de  ceux  desquels  ceste  trop 
ardente  convoitise  et  avidité  de  régner^  non  seu- 
konent  enuieuse,  mais  aussi  entièrement  intollé- 
rable  à  toute  la  noblesse  françoyse,  doit  à  bon 
droit  estre  haye  et  réputée  abominable  de  tous 
roys  et  princes  estrangers ,  pour  Tinfamie  d'un 
tel  exemple.  Et  pour  ce  que  nous  déclarons  un 
peu  plus  exactement  dans  ce  livre  que  nous  en- 
voyons à  Vostre  Majesté,  avec  ce  pacqoet,  les 
causes  qui  m'ont  induit  avec  mes  bons  amis  et 
oncles  l'admirai  et  d'Andelot,  et  autres  plusieurs 
princes  et  seigneurs  de  ce  royaume,  à  prendre 
les  armes.  Je  supplie  Yostre  Majesté  ne  trouver 
ennuyeuse  la  lecture  d'iceluy,  et  selon  vostre 
sagesse  poiser  et  balancer  chacune  d*icelles  se- 
lon son  pois;  afin  que  si  (comme  nous  espérons) 
elles  vous  semblent  assez  Justes  et  graves,  pour 
entreprendre  une  saincte  et  Juste  guerre  contre 
les  autheurs  et  compagnons  de  ceste  conspira- 
ttoa,  que  maintenant  que  l'aage  du  Boy  le  re- 


quiert, le  temps  en  demande,  vous  monstrezpif 
efTect  vostre  affection  à  Tendroit  de  luy,  de  la 
Boyne  sa  mère,  du  due  d'Orléans,  et  finalle- 
ment  à  l'endroit  de  la  couronne  de  France,  pour 
l'asseurer  en  la  maison  de  Vallois  :  ce  que  fiii- 
sant ,  vous  ferez  chose  digne  de  Vostre  Majesté 
Impériale ,  et  de  la  trèsH^lèbre  illustre  famille 
d'Au&triche ,  par  un  tant  singulier  et  immortel 
bien  et  faveur.  Adieu  invincible  césar  Ferdinand, 
empereur  très-puissant  Le  IMeo  Tout-puissant 
par  sa  singulière  et  unique  bonté,  vneille  em- 
brasser Vostre  Majesté.  A  Orléans,  oe  20  apvril 
1662. 

Lettre  du  seigneur  comte  Palatin  à  monsev- 
gneurie  prince  de  Condé, 

Monsieur  mon  cousin.  Ce  présent  porteur  m'a 
rendu  fidellement  conte  de  vos  nouvelles,  et  de 
tout  ce  que  l'aviez  enchargé;  et  m'a  informé 
assez  amplement  de  Testât  de  France,  pour  le 
faict  de  la  religion.  Il  me  desplaist  grandement 
que  ceux  desquels  nous  espérions  beaucoup  de 
par  deçà,  se  soyent  ainsi  esbranlez  ;  mais  le  sei- 
gneur Dieu  vivant  auquel  seul  appartient  Tbon- 
neur  et  la  gloire  de  cest  œuvre  excellent  qui  est 
advenu  en  France,  sçaura  bien  luy  senl  parache- 
ver ce  que  tant  heureusement  II  y  a  commencé  ; 
et  le  prie,  que  de  plus  en  plus  il  se  veallle  servir 
de  vous  en  ce  sainct  œuvre,  et  vous  donner  toute 
force  et  constance  contre  toutes  factioiis  et  me- 
nées des  adversaires;  et  pouree  qu'^i  bonne 
conscience,  on  peut  user  des  moyens  qu'il  nous 
donne,  J'ay  trouvé  bon  (selon  vostre  ad  vis)  que 
ce  porteur  se  transporte  vers  le  duc  de  Wirtem- 
berg,  puis  au  lantgrave  de  Hesse.  Pour  ce  foire, 
Je  leur  ay  escrit ,  et  prié  d'avoir  en  ceste  cause 
commune ,  souvenance  de  vous  et  de  tous  1^ 
fidèles  de  France.  Il  vous  sçaura  bien  réelter  la 
response  qu*ils  luy  ont  faite,  et  ce  que  voua  pou- 
vez espérer  d'eux,  touchant  tes  deux  prindpa)ix 
poincts  de  vostre  demande;  auquel  aussi  je  me 
remettray  entièrement,  pour  vous  discourir  bien 
à  plein  tout  ce  que  je  luy  ay  communiqué;  vous 
priant  de  l'escouter  et  croire,  et  estimer  qu*il  n*y 
en  a  point  en  Allemagne,  qui  de  meillenre  vo- 
lonté désire  l'advancemeot  de  l'Évangile  en 
France,  et  la  protection  et  asaeuranee  de  vostre 
personne,  avec  la  paix  et  tranquillité  des  églises 
réformées  en  France  :  qui  sera  i'^idroit.  Mon- 
sieur mon  bon  cousin,  ou  après  vous  avoir  pré- 
senté mes  bien  affectueuses  recommandations, 
je  prieray  ce  grand  Dieu  de  vous  conserver  et 
fortifier  de  plus  en  plus ,  et  vous  maintenir  en 
sa  grâce  et  laveur.  De  Ueyideberg ,  ce  30®  Jour 
d'avril  1562. 
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Vostre  bon  et  affectionné  cousin  y 

FbSDÉBIC  Comte  PAXATIN^FfilNCsÉLECTEUB. 

Lettre  de  la  eour  de  parlement  de  Parie ,  à 
monsieur  le  prince  de  Candé,  sur  sa  déclara- 
tion et  protestation  à  elle  envoyée. 

Ce  jourd'hoy  21  avril ,  j'ay  dict  à  la  court, 
les  chambres  du  plaidoyé  et  conseil  assemblées, 
avecques  tous  messieurs  les  six  présldens  d'icelle 
court,  que  huict  jours  a,  la  Royne,  présent  leroy  de 
Navarre,  me  (M.  DuTillet]  commanda  dresser  res- 
ponse  ou  nom  de  ladlcte  court,  aux  lettres  etdécla> 
ration  à  elle  envoyées  par  monsieur  le  prince  de 
Condé;  et  me  deffendit  qu'elle  nefeust  envoyée, 
sans  qu'elle  eust  esté  veuê  au  conseil  du  Roy,  parce 
qu'elle  concerne  son  estât,  non  la  justice  :  obéis- 
sant^auquel  commandement,  dès  l'après-disnée 
Je  minuttay  une  lettre  de  ladicte  court  audict 
sieur  prince,  laquelle  le  lendemain  matin  je 
monstray  à  messieurs  les  présidens  de  Saint  An- 
dré, Baillet  et  de  T^ou ,  lesquelz  furent  d'advis 
qu'elle  feust  en  quelques  termes  et  endroictz 
adoulcye  ;  au  moiens  dequoy,  suivant  leur  inten- 
tion. J'en  dressay  une  autre ,  et  les  baillay  toutes 
deux  le  soir  au  sieur  de  l*Aubespine ,  secrétaire 
d'estat  et  des  finances  du  Roy,  pour  les  faire 
veoir  à  ladicte  dame,  ausdictz  roy  de  Navarre, 
et  conseil.  Sabmedy  dernier  après  disner,  il  les 
me  renvoya  par  ung  de  ses  clercs,  et  me  manda 
qu'ilz  avoient  choisy  la  première  et  plus  grande, 
au  marge  de  laquelle  il  avoit  escript  de  sa  main 
ce  mot.  Bonne j  et  qu'ilz  vouloieut  que  ladicte 
court  l'envoyast  par  ung  huissier  exprès,  qui 
feist  procès-verbal  de  son  voyage.  Le  soir  du- 
dict  sabmedy,  j*allay  devers  ledict  sieur  de  l'Au- 
bespine,  qui  me  le  confirma;  et  le  lendemain, 
ainsi  que  ladicte  dame  alloit  à  vespres,  Je  luy  en 
parlay ,  et  elle  m'en  commanda  autant.  Sur  ce, 
mondict  sieur  le  président  de  Sainct  André  a 
récité  que  les  dictz  sieur  présidens  Baillet,  de 
Thou  et  luy,  mercredy  dernier  au  matin,  avoient 
entendu  de  moy  la  charge  que  j'avoys,  oy  la 
lecture  de  la  première  minutte,  et  leur  avoit 
semblé  qu*il  estoit  inelHeur  la  changer  en  quel- 
ques mots  et  endraitz  ;  et  les  dictes  deux  minut- 
tes  leuës,  la  matière  mise  en  délibération,  a  esté 
ordonné  que  la  première ,  laquelle  le  conseil  du 
Roy  a  choisie,  sera  despesch^  ;  et  pour  le  porter 
en  diligence  audict  sieur  prince,  Jehan  Acarie, 
huissier  de  ladicte  court,  a  esté  commis;  auquel 
J'ay  baillé  le  pacquet  ;  et  de  ladicte  lettre  la  te- 
neur ensuyt  : 

«  Nostretrès-honnoré  seigneur,  humblement  à 
Tostre  bonne  grâce  nous  recommandons. 

«  Nostre  très-honnoré  seigneur.  Nous  avons  re- 
ceu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  nous  escrire  de 


l'onzlesme  de  ce  mots,  avec  vostre  déclaration 
et  protestation  dattée  du  Jour  précédent,  laquelle 
n'avons  peu  ouyr  lire  sans  grande  douleur,  parce 
que  vous  estes  prince  du  sang,  et  maison  de 
France  la  plus  ancienne  et  éminente  de  toutes 
celles  qui  portent  couronne  en  toute  la  terre;  et 
ne  faisons  doute  que  vostre  bon  naturel  n'y  con- 
vienne, s'il  n'estoit  forcé  et  destourné  de  mau- 
vais conseil ,  comme  il  advient  quelquefois  aux 
bons  princes  ;  et  combien  que  nostre  charge  ne 
soit  que  d'administrer  la  justice  souveraine  du 
Roy,  puisque  nous  avez  fait  entendre  vos  plain^- 
tes,  ne  voulons  faillir  de  vous  respondre  en  1^ 
berté  par  vérité ,  selon  le  devoir  et  dignité  de 
ceste  cour ,  afin  que  cognoissiez  quel  respect  et 
affection  elle  vous  porte,  pour  le  grand  lieu  que 
vous  tenez. 

«  Nostre  très-honnoré  seigneur ,  nous  voyons 
que  vos  dites  plaintes  sont  fondées  sur  deux 
poincts  :  le  principal  est  que  l'on  vous  a  rapporté 
que  les  Roy  et  Roine  sont  en  captivité,  et  plu- 
sieurs du  conseil  intimidez.  Nous  vous  supplions 
n'adjouster  plus  foy  à  tels  mauvais  rapports,  qui 
tant  plus  seront  publiez,  tant  moins  seront^reus  ; 
puisque  non  seulement  les  subjets  du  Roy,  mais 
tous  ses  voisins,  sçavent  que  le  roy  de  Navarre 
vostre  frère  aisné,  tant  vertueux  et  sage,  qu'il 
a  tant  par  évidence  monstre  l'amour  et  obéis- 
sance qu'il  porte  aux  magistrats,  et  à  la  conser- 
vation de  ce  royaume ,  est  avec  elle,  ne  permet- 
troit  qu'il  leur  f^st  fait  tort  tant  petit  fust-il, 
estant  oncle  et  lieutenant  général ,  représentant 
la  personne  dudit  seigneur  en  tous  les  pays  de 
son  obéissance ,  a  le  moyen  d'y  résister,  quicon- 
que fnst  si  osé  de  l'entreprendre;  et  que  mon- 
sieur le  cardinal  de  Bourbon  vostre  autre  ttète 
l'accompagne,  très-prudent,  et  non  moins  af- 
fectionné à  la  couronne  que  vous,  duquel  ils  ad- 
Jousteroyent  les  forces  aux  leurs,  s'il  en  estoit 
besoin  :  et  qu'ils  sont  très-contens  du  gouverne- 
ment, vous  désirent  uni  avec  eux  et  les  autres 
princes  et  seigneurs  dudit  conseil,  vous  doit 
estre  preuve  certaine  de  la  malice  desdits  rap- 
ports, lesquels  si  les  magnanimité  et  fidélité 
desdits  roy  de  Navarre,  et  mondit  seigneur  car- 
dinal de  Bourbon ,  n'estoyent  cogneuês ,  les  of- 
fenseroyent  :  car  ce  seroit  blasme  Infini  d'endu- 
rer que  Leurs  dites  Majestez  ne  fussent  en  leur 
liberté  accoustumée,  et  qui  leur  appartient.  S'il 
vous  plaist  y  penser,  tels  rapporteurs  vous  font 
tort,  comme  à  eux ,  puis  qu'estes  frères  :  et  par 
vostre  protestation,  faites  déclaration  et  requeste 
fraternelle  audit  roy  de  Navarre  :  ac^oustez-y 
l'efTect,  vous  ne  sauriez  mieux  faire,  et  ne  trou- 
ver meilleur  conseil  que  le  leur. 

«  Aussi  nous  voulons  bien  vous  aviser  que  n'a* 
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YODS  publié  la  déclaration  de  la  liberté  desdites 
Majestez,  le  8  de  ce  mois,  sans  avoir  veu  et 
sçeu  la  vérité,  afln  que  ladite  déclaration  ne  soit 
mesprisée;  et  désirons  qae  chacun  entende  qu'en 
nous  n  y  a  crainte  d'aucun ,  ne  regard  qu'aux 
dites  Majestez,  quand  il  est  question  de  leur  ser- 
vice, pour  lequel,  comme  nous  devons,  seront 
tousjours  prests  d'exposer  nos  vies  et  nos  biens. 
Y  a  plus,  que  lesdites  Msgestez  sont  toutes 
obéies  en  ce  dit  royaume ,  et  bien  voulues  hoi*s 
iceluy,  qu'elles  n'auront  Jamais  faute  de  forces  à 
soy  maintenir.  Pource ,  nostre  très-honnoré  sei- 
gneur, rejettez  lesdits  rapports.  Voyans  davan- 
tage qu'en  vostre  dite  déclaration ,  aucuns  de 
nous  sont  touchez  es  conseils  tenus  eu  ceste  ville, 
lesdites  Majestez  absentes  ;  pour  oster  tout 
soupçon,  nous  vous  affermons  que  nul  de  nous 
y  est  allé  saus  avoir  esté  mandé  par  mondit  sei- 
gneur le  cardinal,  lieutenant  général  du  Roy  en 
icelle,  ou  par  l'édit  du  roy  de  Navarre,  le  Jour 
de  Pasques  fleuries  ;  et  n'y  a  veu  traicter  autres 
choses  que  le  service  desdictes  Meyestez. 

«  Nostre  très  -  honnoré  seigneur.  Le  second 
poinct  de  vosdites  plaintes  touche  la  division  de  la 
religion;  et  le  trouvons  plus  eçtrange  que  le  pre- 
mier, auquel  pouvez  estre  mai  adverty.  Pour 
cestuy-cy,  vous  sçavez  que  les  édicts  faits  de  ce 
règne,  quanta  ladicte  religion,  n'ont  eu  autre 
but  ou  intention  que  pour  contenir  les  subjets  du 
Roy,  et  éviter  séditions  durans  les  Jeunes  ans 
de  Sa  Majesté  :  pource,  ont  tous  esté  provision- 
naux ,  à  fln  qu'on  les  peust  changer,  si  par  Tex- 
périence  estoit  expédient.  Celuy  de  Juillet  der- 
nier arresté  en  très-grande  et  honorable  assemblée 
où  vous  estiez ,  a  aussi-tost  esté  rompu  que  pu- 
blié, et  toutesfois  on  n'a  prins  Tes  armes  pour  le 
maintenir.  Celuy  de  Janvier  a  depuis  esté  fait  : 
craignons  qu'au  lieu  de  repos  il  apportast  plus 
grand  trouble,  nousflsmes  quelque  temps  des  dif- 
ficiles à  le  passer,  nos  remonstrances  manifestans 
DOS  intentions  et  motifs.  Après,  sur  l'asseu- 
rance  qu'on  nous  donna  de  la  tranquilité  publi- 
que, nous  le  pubiiasmes;  et  ne  l'eussions  autre- 
ment fait.  En  celle  espérance,  le  14  de  cedit 
mois,  vériflasmes  la  déclaration  conforme,  fors 
en  l'exception  de  ceste  ville  capitale  ;  et  n'est 
sans  cause  qu'elle  en  a  esté  excluse ,  parce  que 
la  sédition  que  l'on  a  veu ,  n'y  pouvoit  estre  em- 
peschée ,  et  y  estoit  plus  dangereuse  qu'ailleurs. 
La  fin  desdits  édicts  n'a  esté  pour  innover  la  re^ 
llgion  en  cedit  royaume ,  ains  comme  dit  est , 
pour  appaiser  les  subjets,  et  les  faire  vivre  en 
paix.  S'il  y  a  eu  désobéissance  au  dernier, 
comme  il  y  a  eu  au  premier,  la  conservation  ou 
changement  de  loix  du  Roy  li^y  appartient,  non 
aux  subjets  de  leur  authorité ,  et  par  armes  :  ce 
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que  ne  pouvons  vous  dissimuler,  nostre  trèsJioii- 
horé  seigneur,  ayans  leu  en  vostre  dite  déclara- 
tion ,  que  vous  exposerez  vostre  vie  et  celle  de 
50  mil  hommes  de  pareille  volonté  à  vous  :  s'il 
vous  plaist ,  ferez  vostre  profit  de  nostre  remons- 
trance,  et  regarderez  que  Thonneurque  vous 
avez  d'estre  du  sang  et  maison  du  Roy,  vous 
oblige ,  plus  que  ceux  qui  ne  sont  de  ce  rang ,  à 
conserver  les  couronne  et  Estât.  Si  par  vostre 
faute  il  est  troublé ,  les  coulpe  et  blasmes  en  se- 
ront plus  grans.  Vous  avez  aperceu  que  nous 
avons  gardé  et  déclaré  vostre  Innocence  :  mais 
vous  admonnestous  user  de  sage  conseil ,  et  vostre 
droit  ne  faire  vostre  tort.  Meilleur  tesmoignage 
ne  pouvez  avoir  de  la  bonne  volonté  à  vous 
faire  service  que  chascun  de  nous  vous  porte, 
et  continuerons  tant  que  ferez  office  de  bon  pa- 
rent, subjet  et  serviteur  du  Roy  et  de  la  Royne. 
Les  autres  choses  contenues  en  vostre  dite  dé- 
claration ne  dépendent  de  nostre  charge,  mais 
de  Leurs  Majestez ,  ausquelles  en  avez  autant 
envoyé  qu'à  nous  :  parquoy  nous  vous  remet- 
tons à  ce  qu'il  leur  plaira  vous  en  mander;  et 
n'adjousterons  sinon  qu  ayans  entendu  dufaict  de 
Vassy,  la  cognoissance  nous  est  renvoyée  :  quand 
nous  aurons  les  pièces,  nous  chercherons  la  vé- 
rité, et  ferons  Justice,  sans  acception  de  per- 
sonne ,  de  ce  faict ,  et  tous  autres  qui  viendront 
devant  nous ,  selon  nos  devoir  et  coustume. 

«  Nostre  très-honnoré  seigneur,  nous  prions  le 
Créateur  qu'il  vous  donne  tr^bonne  vie  et 
longue.  Escrit  à  Paris  en  parlement,  sous  le  si- 
gnet d'iceluy,  le  21*  Jour  d*avril  1562,  après 
Pasques. 

«  Les  gens  tenans  le  parlement  du  Roy,  bien 
vostres,  «  du  Tillet.  » 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  nomme  deux 
conseillers  commissaires  ^  pour  informer  de 
la  sédition  arrivée  dans  la  ville  de  Sens, 

Ce  Jour  21  avril ,  après  avoir  oy  maistre  Yves 
Rubey,  conseiller  du  Roy,  et  maistre  des  reques- 
tes  ordinaires  de  son  hostel ,  qui  a  dict  avoir  eu 
chargeau  conseil  privé  dudict  seigneur,  dédire  à 
ladicte  courtqu'elleeustàdepputer  promptement 
deux  des  conseillei*s  d'icelle,  pour  aller  informer 
en  la  ville  de  Sens  des  excès  et  séditions  adve- 
nuz  naguèresen  ladicte  ville;  et  la  matière  mise 
en  délibération,  ont  esté  commis  maistre  Nicollas 
Favier  et  Gabriel  Myron ,  conseillers'  en  icelie 
court. 

Seconde  déclaration  de  monsieur  le  prince  de 
Condé  j  pour  faire  cognoistre  les  autheurs 
des  troubles  qui  sont  av^jourd\huy  en  ce 
royaume^  et  le  devoir  en  quoy  il  s*est  mis 
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et  se  met  encores  à  présent ,  pour  les  paci^ 
fier. 

M.  D.  LXII. 

Combien  que  monsieur  le  prince  de  Coudé 
ait  assez  démonstré  par  plusieurs  bons  effects  , 
non  seulement  le  grand  zèle  et  dévotion  qu'il  a 
au  service  du  Roy  et  de  la  Royne  ,  et  l'entière 
obéissance  qu'il  porte  à  Leurs  Majestez ,  mais 
aussi  la  singulière  affection  qu'il  a  au  bien  et 
repos  de  ce  royaume,  en  ce  mesmement  que  puis 
naguères  il  a  différé  jusques  à  l'extrémité  et  né- 
cessité de  prendre  les  armes ,  pour  s'opposer  à  la 
violence  de  ceulx  lesquels  estans  encores  pleins 
de  sang  et  de  menaces,  et  ayans  mandé  et  as- 
semblé des  gens  de  toutes  parts ,  s'estoyent  ar- 
mez contre  la  défense  de  Leurs  Majestez,  et  es- 
toyent  entrez  avec  leurs  forces  à  Paris ,  où  lors 
ledict  seigneur  prince  estoit ,  encores  qu'il  eust 
esté  long-temps  auparavant  bien  adverti  de  leurs 
desseins  et  entreprinses  :  et  par  après ,  sans 
avoir  aucun  esgard  ny  au  degré  qu'il  tient  en 
ce  royaume,  ny  à  ce  qu'il  n'avoit  pas  pris  les 
armes  le  premier  ,  au  simple  mandement  de  la 
Royne  est  le  premier  sorti  de  Paris  avec  sacbm- 
pagnie,  pour  s'en  aller  en  sa  maison  ,  en  inten- 
tion de  renvoyer  incontinent  tous  les  siens;  es- 
pérant que  les  dessusdicts  feroyent  le  semblable  ; 
lesquels  au  contraire  sont  démourez  quelques 
jours  audict  Paris ,  à  se  renforcer  :  et  après  y 
avoir  faict  plusieurs  actes  de  souveraineté,  sont 
allez  trouver  Leui*sdictes  Majestez  avec  leurs 
armes  et  forces ,  desquelles  ils  les  tiennent  en- 
cores environnez ,  et  réduicts  en  captivité  de 
leurs  personnes  et  volontez  ;  et  néantmoins  le- 
dict seigneur  prince  n'ayant  rien  en  plus  grande 
récommendation  que  la  tranquillité  publique, 
s'est  tousjours  voulu  soubmettre  à  telles  et  si 
raisonnables  conditions  de  poser  les  armes, 
(qu'il  a  esté  contraint  de  prendre  avec  si  justes 
et  nécessaires  occasions)  que  tous  ceux-mesmes 
que  les  dessusdicts  ont  faict  despescher  vers  luy 
de  la  part  du  Roy  et  de  la  Royne ,  ont  tousjours 
dict  que  ceux  qui  reftiseroyent  lesdictes  condi- 
tions, semettroyent  en  leur  tort;  desquelles  le- 
dict seigneur  prince  ne  faict  à  présent  autre 
mention  ni  redite ,  parce  que  elles  sont  portées 
par  sa  première  déclaration.  Mais  craignant  que 
ses  raisons  et  les  responses  que  (  depuis  avoir 
offert  lesditcs  conditions)  il  a  faictes,  sur  ce  qui 
luy  a  esté  mandé  et  remonstré  de  la  part  de  la 
Royne,  à  l'appétit  des  dessusdicts  ,  n'ayent  pas 
esté  fidèlement  raportées  à  Sa  Majesté  ,  ou  que 
ceux  qui  ont  la  force  auprès  d'elle,  usans  de 
leurs  artifices  accoustumez  (  pour  faire  entendre 
que  la  raison  est  aussi  pour  eux),  ne  les  luy  ayent 


desguisées  ,  afin  de  tousjours  nourrir  et  entrete* 
nir  ce  trouble,  préférans  leurs  passions  particu- 
lières à  la  conservation  et  repos  de  cest  Estât  ; 
ledict  seigneur  prince  n'a  voulu  faillir  de  les 
faire  rédiger  par  escrit ,  pour  estre  au  vray  en- 
tendues de  Leursdictes  Majestez ,  publiées  par 
toute  la  chrestienté ,  et  congneuês  de  tous  les 
priQces,  potentats,  alliez,  amis  et  confédéi'ez  de 
ceste  couronne,  et^e  toutes  les  cours  des  par- 
lemens  de  ce  royaume;  lesquelles  ledict  sei- 
gneur prince  requiert ,  et  mesme  la  cour  de 
parlement  de  Paris  (  à  laquelle  il  a  naguères 
envoyé  sa  première  déclaration,  de  vouloir  icelle 
faire  enregistrer ,  ensemble  ceste  seconde,)  afin 
qu'il  puisse  cy-après  rendre  plus  certain  et  per- 
pétuel tesmoignage  de  ses  présentes  actions  à 
son  prince,  quand  il  aura  attaint  l'aage  déjuger 
du  service  ou  de  la  faute  qu'on  luy  aura  faicte 
durant  sa  minorité  ;  s'asseurant  tant  ledict  sei- 
gneur prince  de  l'intégrité  d'une  si  rare  et  nota- 
ble compagnie,  et  tant  réputée  par  tout  le  monde, 
qu'elle  examinera  et  pèsera  toutes  choses  avec 
la  balance  de  justice  ,  et  avec  toute  raison  et 
équité,  sans  incliner  à  aucune  passion  ny  affec- 
tion de  particuliers.   - 

En  premier  lieu ,  on  ne  peut  ny  doit  imputer 
audict  seigneur  prince,  ny  d'avoir  commencé  le 
trouble  qui  se  voit  aujourd'huy  en  ce  royaume, 
ny  d'estre  cause  de  le  continuer  et  entretenir; 
veu  qu'il  est  certain  qu'il  n'a  pas  commencé  de 
prendre  les  armes  ,  et  quand  il  les  a  prises  après 
ceux  qui  s'estoyent  armez  contre  la  volonté  du 
Roy  et  de  la  Royne,  il  en  a  eu  juste  occasion , 
luy  appartenant  de  droict  naturel  de  garder  à 
son  pouvoir  le  Roy,  les  subjects  de  Sa  Majesté, 
et  soy-mesmes,  de  violence  :  veu  aussi  que  de- 
puis il  s'est  tousjours  soubmis  de  les  poser  soubs 
conditions  raisonnables,  et  ne  tendans  qu'à  une 
bonne  et  paisible  seureté  de  part  et  d'autre ,  et  à 
la  liberté  du  Roy  et  de  la  Royne  qui  peuvent 
>ar-là  assez  évidemment  congnoistre  queceux- 
à  en  sont  la  cause ,  qui  rejectent  lesdictes  con- 
ditions ,  et  lesquels  n'ayans  peu  endurer  que  la 
Royne  continuast  de  gouverner  sans  force  et 
violence  (  en  contenant  un  chacun  en  paix  ,  et 
regardant  songneusement  d'acqulter  les  debtes 
du  Roy  son  fils),  se  sont  armez,  sont  venus  à  la 
cour,  et  entrez  au  logis  du  Roy  avec  leurs  forces, 
contre  sa  deffence,  pour  disposer  de  ce  royaume 
à  leur  plaisir  ;  ont  faict  des  carnages  des  stib- 
jects  de  Sa  Majesté ,  qui  vivoyent  soubs  la  per- 
mission de  ses  édits;  et  par  conséquent,  ont  mis 
toute  la  France  en  trouble,  lorsqu'elle  commen- 
çoit  à  jouir  d'un  bon  repos ,  mesmes  pour  le  re- 
gard de  la  religion  cbrestienne,  chacune  des  deux 
parties  estimant  avoir  de  quoy  se  contenter. 
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Et  (sans  s'arrester  seulement  à  ce  qu'on  Toit 
à  présent)  si  on  veut  entrer  un  peu  plus  avant , 
et  mettre  en  considération  l'iiumeur  et  les  dé- 
portemens  passez  d'un  chacun ,  et  regarder  de 
plus  loing  qui  sont  ceux  qui  ont  cy-devant  sus-> 
cité  et  entretenu  les  troubles  en  ce  royaume  , 
on  trouvera  que  ceux  qui  ont  naguères  com- 
mencé de  prendre  les  armes ,  et  esmeu  ceste 
guerre  civile ,  ont  presque  dès  leur  naissance 
conjuré  de  troubler  la  tranquillité  de  cedict 
royaume ,  et  le  repos  dont  ils  sont  ennemis , 
parce  quil  est  contraire  à  leurs  desseins ,  et 
cooppe  le  chemin  à  leur  ambition  ,  qui  ne  leur 
semble  jamais  estre  assez  ouvert  n*y  bien  pré- 
paré ;  sinon  quand  il  y  a  des  occasions  de  re- 
muement et  entreprises  nouvelles.  Et  sans ,  sur 
ce  propos  ,  faire  mention  du  jugement  que  fit 
d*eux  un  si  grand  roy  et  de  tel  entendement 
comme  François  premier  estoit,  n*y  de  plusieurs 
estranges  particularités  de  leurs  actions;  chacun 
sçait  que  ceux-là  mesme ,  ne  pouvans  endurer  le 
bien  d*un  repos  public ,  ftirent  cause  de  rompre 
la  trefve  si  honnorable  et  avantageuse,  qui  avoit 
esté  faicte  entre  le  feu  roy  Henry  et  l'empereur 
Charles  et  le  Roy  Catholic  (dequoy  non  seule- 
ment nous  ressentons  enoores,  mais  toute  la  pos- 
térité se  ressentira),  mettanspar  ce  moyen  toute 
l'Europe  en  trouble  et  confusion  ,  et  toute  la 
France  en  ruine ,  pour  parvenir  à  leurs  Ans  et 
intentions  assez  cognuës;  et  que  depuis  qu'ils 
eurent  embrassé  le  maniement  des  affaires  et  A- 
nances,  après  la  journée  de  Sainct  Laurens ,  et 
plusieurs  désastres  sur  désastres  advenus  à  cause 
de  ladicte  rupture,  ils  commencèrent  incontinent 
à  mettre  les  troubles  en  cedict  royaume;  de 
sorte  que  le  feu  roy  Henry  ne  pouvant  plus  sup- 
porter auprès  de  luy  de  si  violens  esprits ,  avoit 
délibéré  de  les  envoyer  en  leur  maison  ,  si  la 
mort  ne  Teost  prévenu.  Par  après,  durant  le  rè- 
gne du  roy  François  second,  ayans  ces  gou- 
verneurs estrangers  usurpé,  contre  tout  droict , 
et  mesmes  contre  les  loix  et  coustumes  de 
France  ,  l'entier  gouvernement,  ce  pauvre 
royaume  n'a-il  pas  toujours  esté  en  trouble  et 
en  armes?  N'ont-ils  pas  à  la  veuë  d'un  chacun 
essayé  d'acharner  ce  jeune  Roy  sur  ses  propres 
subjects,  qui  estoit  autrement  bon  et  vertueux , 
et  duquel  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  peu,  pour 
souiller  la  mémoire  et  chronlcque ,  par  leurs 
cruautez  ?  Ne  l'ont-ils  pas  fait  armer  et  tenir 
camp  au  milieu  de  son  royaume ,  contre  les 
siens,  avec  une  telle  et  si  espouvantable  face  de 
misère  et  tristesse  par  tout  cedict  royaume ,  que 
chacun  a  horreur  d'en  parier  et  le  ramentevoir  ? 
Et  (pour  achever  leur  tragédie)  n'a  l'on  pas  veu 
par  la  mort  dudiet  roy  François  y  leur  violent 


gouvernement  estant  cessé ,  la  Boyne  et  roy  de 
Navarre,  ayans  une  bonne  union  et  correspon- 
dence  ensemble,  avoir  gouverné  tout  cest  Estât 
environ  treize  mois ,  paisiblement ,  avec  toute 
douceur  et  justice ,  Jusqoes  à  ce  que  leur  ambi- 
tion (qui  ne  leur  permettra  jamais  de  se  conte- 
nir et  vivre  en  repos  )  les  a  resveillez  et  poussez 
eux  et  leurs  bonsageus  et  ministres,  à  troubler  ciel 
et  terre  (  comme  chacun  voit  )  au  très-grand  re- 
gret dudiet  seigneur  prince  ,  qui  ne  doute  point 
que  toutes  personnes  de  bon  et  sain  jugement , 
ne  cognoissent  bien  ceux  qui  sont  cause  d'avoir 
commencé ,  entretenu  et  continué  de  troubler 
ce  royaume  :  dont  on  ne  peut  sans  calomnie 
charger  ceux  qui  ont  tousjours  démonstré  par 
effect  n'avoir  jamais  suivy  ne  recerché  tels 
moyens,  et  aussi  peu  les  honneurs  et  richesses  , 
qu'au  contraire  ils  ont  pourchassé  par  les  belles 
voyes  que  Ion  a  veu. 

Secondement.  Tant  s'en  faut  qu'on  doive 
trouver  estrange  si  ledict  seigneur  prince  re- 
garde à  besongner  seurement  en  ce  faict ,  avec 
tous  ceux  qui  tiennent  ai\fourd*huy  le  Roy  et  la 
Royne  en  leur  puissance ,  que  plustost  l'on  tuy 
devroit  imputer  à  grande  faute,  sll  en  usoit  au- 
trement, et  qu'il  s  oubliast  tant  que  de  se  mettre 
à  leur  mercy  ;  veu  la  trop  estrange  façon  dont 
il  a  esté  traité  par  eux  par  le  passé ,  quand 
ils  ont  pris  l'authorité  de  commander  en  ce 
royaume;  aussi  qu'il  est  certain  que  leur  dessein 
ne  tend  à  autre  fin  qu'à  l'entière  ruine  de  la  phis 
grand'part  de  la  noblesse, et  de  tous  ceux  des  au- 
tres Estats  qui  font  profession  de  la  religion  réfor- 
mée, et  principalement  dudiet  seigneur  prince  et 
de  toute  sa  compagnie  :  ce  qui  se  peut  évidemment 
tesmoigner  par  la  bouche  mesme  des  sieurs  de 
Guyse,  et  conestable,  et  par  les  propos  qu'ils 
ont  tenus  en  pleine  cour  de  parlement  à  Paris, 
usans  de  ces  termes  :  qu'il  faut  commencer  par 
Paris,  et  que  par  après  on  reiglera  bien  le  reste , 
et  fera-on  en  sorte  que  l'on  cognoistra  dequelle 
religion  est  un  chacun,  et  principalement  ceux 
qui  ont  charge;  et  que  la  principale  intention  du 
Roy  est  de  départir  la  compagnie  qui  est  à  Or- 
léans ,  et  que  puis  après  il  n'aura  pas  les  mains 
liées.  Or  puisqu'il  a  esté  en  la  puissance  d'au- 
cuns, par  leurs  affections  particulières,  de 
rompre  un  édict  si  solennellement  fait  comme 
est  celui  du  mois  de  janvier  dernier,  avec  lequel 
tout  ce  royaume  s'enalloiten  repos;et  qu'en  outre 
ce  qui  avoit  esté  résolu  Tonzième  jour  de  ce  mois 
en  plein  conseil  (qui  estoit  de  faire  publier  l*é- 
dict  dessusdict  sans  l'exception  et  restriction  de 
Paris  et  de  la  banlieue),  le  jour  ensuivant,  par 
leurs  praticques  et  par  l'authorité  qu'ils  entre- 
prennent, a  esté  rompu  et  violé  j  et  ladicte  res- 
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trictlon  passée  par  après  en  la  cour  de  parlement, 
on  cognoist  par  cela  clairement  comme  la  Royne 
est  obéye,  combien  elle  a  de  puissance ,  et  que 
leurs  volontez ,  passions  et  affections  particu- 
lières ,  sont  par-dessus  sa  volonté  et  ta  détermi- 
nation du  conseil  ;  et  est  pareillement  aisé  à  juger 
par  leursdicts  propos ,  et  par  toutes  leurs  ac- 
tions, qu*aussi-tost  qu'ils  pourront ,  ils  voudront 
faire  observer  par  tout  ce  royaume  ce  qu'ils  font 
pour  le  regard  de  Paris  et  de  la  banlieue  ;  et  que 
par  conséquent,  il  n'y  a  point  de  fiance  ny  asseu- 
rance  aux  lettres  de  leur  édict  qu'ils  ont  na- 
guères'fait  publier;  tesmoin  le  cry  qui  depuis  a 
a  esté  fait  par  les  carrefours  de  la  ville  de  Paris, 
le  vingtiesme  de  cedict  mois ,  afin  de  convoquer 
tous  les  gentils-hommes  de  ce  royaume ,  pour 
combattre  et  punir  les  séditieux  et  nouveaux 
chrestiens;  et  n'y  a  point  d'apparence  d'alléguer 
que  le  peuple  dudict  Paris  ne  pourroit  jamais  en- 
durer l'édiet  du  mois  de  janvier,  ne  s^y  soub- 
mettre  :  car  on  a  veu  que  par  l'espace  d'environ 
trois  mois ,  monsieur  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon,  et  depuis  monsieur  le  mareschal  de  Mont- 
morency, avec  dix  ou  douze  harquebuziers,  ont 
teUement  contenu  ledict  peuple ,  qu'il  n'estoit 
nouvelles  de  se  quereller  les  uns  les  autres  :  ce 
qui  a  duré  paisiblement  jusques  à  la  venue  du- 
dit  sieur  de  Uuyae  &  PoHh.  Surquoy  il  est  bien  à 
noter,  qu'ayant  esté  sur  la  fin  ledict  sieur  mares- 
chal renforcé  de  quelques  gens  de  pied  et  de 
chevar,  pour  empescher  des  monopoles  qu'on 
voyoit  se  dresser  de  jour  à  autre ,  pour  esmou- 
voir  le  peuple^  il  fut  remonstré  par  le  prévost 
des  marchanset  par  ceux  delà  ville  qu'il  n'estoit 
besoin  d'y  tenir  une  telle  force,  qui  ne  serviroit 
que  d'incommoder  le  peuple;  et  qu'il  estoit  aisé 
sans  cela,  de  le  faire  vivre  paisiblement;  et 
néantmoins ,  après  la  venue  dudict  sieur  de 
Guyse,  ledict  peuple  a  si-tost  changé  d'hu- 
meur, et  a  esté  si  malaisé  de  le  contenir  (  ainsi 
qu'ils  veulent  faire  croire),  qu'il  a  esté  besoin  de 
lever  le  nombre  d'enseignes  de  gens  de  pied  que 
chacun  a  veu ,  premier  qu'en  parler  à  la  Royne , 
contre  sa  volonté.  Au  reste,  ledict  seigneur  prince 
cogùoist  bien  que  c'est  une  œuvre  de  Dieu ,  que 
lesdits  sieurs  de  Gu3rse  et  conestable  n'ayent  peu 
dissimuler  leur  dessein  publicquement  et  en  si 
grande  compagnie,  et  qu'ils  ont  dit  davantage 
qu'ils  ne  pensoyent  :  chose  qui  est  pour  confir- 
mer ce  que  leurs  plus  familiers  et  domestiques 
serviteurs  disent  ordinairement,  et  ce  qu'on  voit 
par  infinies  lettres  qui  ont  esté  surprises,  qu'on 
ne  demande  qu'à  dissoudre  la  compagnie  qui  est 
à  Orléans  ,  pour  puis  après  faire  l'exécution 
(tant  sur  les  grands  que  sur  les  petits)  que  de 
long  temps  ils  ont  projectée.  Dequoy  font  assez 
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de  foy  les  saccagemens  et  cruautez  qui  naguères 
ont  esté  commises  à  Paris ,  tant  en  présence  du- 
dict conestable ,  que  soubs  son  authorité  privée, 
et  qui  tous  les  jours  se  commettent  en  divers 
lieux  contre  ceux  de  la  religion  réformée;  et 
mesmement  l'horrible  et  détestable  massacre  faict 
à  Sens,  archevesché  appartenanfau  cardinal  de 
Guyse ,  qui  ne  fust  advenu  sans  leur  nouvelle 
entreprise ,  et  l'exemple  et  adveu  qu'ils  en  ont 
donné.  De  quoy  et  de  toutes  autres  désolations 
et  calamités  qui  menacent  la  France ,  la  faute 
n'en  doit  estre  attribuée  qu'à  eux  seuls. 

Et  quant  à  ce  que  la  Royne  mande  audit  sei- 
gneur prince ,  de  se  désarmer  soubs  sa  fiance  et 
parolle ,  et  s'en  venir  à  la  cour,  où  il  sera  bien 
reccu ,  et  qu'elle  luy  fera  bailler  toutes  telles 
seuretez  par  escript  qu'il  voudra  ;  ledict  seigneur 
prince  n'a  autre  désir  que  d'obéir  à  la  volonté 
de  ladicte  dame ,  et  voir  chacun  vivre  en  repos  ; 
mais  il  entend  bien  que  ces  despesches-Ià  et  toutes 
choses  se  font  aujourd'huy  à  l'appétit  des  des- 
susdicts;  et  ne  voit  point  au  reste  que  Sa  Ma- 
jesté, quelque  bonne  volonté  qu'elle  en  ait,  luy 
puisse  bailler  aucune  seureté,  pendant  qu'elle 
sera  en  la  puissance  des  dessusdicts,  et  qu'ils  se* 
ront  autour  du  Roy  et  d'elle  ;  car  quel  moyen 
a-elle  de  leur  résister,  ny  à  tout  ce  qu'ils  voudront 
entreprendre,  estant  environnée  de  leurs  armes  et 
Airccs,  qu'ils  ont  Aux-mesmes  levé&s  et  assem- 
blées, et  qu'ils  ont  Wen  osé  amener  jusques  en  la 
maison  et  chambre  du  Roy,  contre  sa  volonté  et 
défense  expresse  ?  Aussi  peu  de  seureté  y  ail  de 
dire  que  le  Roi  de  Navarre  (lequel  ledict  sei- 
gneur prince  et  tous  ceux  de  sa  compagnie  recog* 
noissent  après  le  Roy  et  la  Royne  )  tiendra  seul 
la  force,  comme  lieutenant  général  du  Roy* 
atendu  mesmement  la  façon  dont  ils  entrepren- 
nent de  le  posséder,  et  abuser  de  sa  bonté  :  joinct 
qu'il  n'y  a  poinct  de  doute  que  leurs  gens  et  les 
forces  qu'ils  ont  assemblées ,  ne  soyent  à  leur 
dévotion  (  en  quelque  autre  main  qu'elles  puis- 
sent estre)  et  qu'elles  n'obéissent  à  leurs  volontez 
et  intentions,  et  qu'ils  ne  s'en  puissent  ayder 
contre  le  vouloir  de  la  Royne  et  du  Roy  de  Na- 
varre, et  contre  eux-mesmes,  quand  ils  vou- 
dront ;  comme  ils  ont  assez  faict  oognoistre 
par  le  passé  ce  qu'ils  sçavent  faire ,  à  ladicte 
dame,  et  mesmes  audit  seigneur  Roy,  quand  ils 
ont  eu  la  force,  le  commandement  et  le  moyen  de 
nuire,  entre  leurs  mains,  desquelles  (s'il  leur 
plaist  s'en  laisser  souvenir)  ils  trouveront  que  la 
seule  bonté  de  Dieu  les  a  préservez.  Bref,  ledict 
seigneur  prince  ne  peut  voir  avec  raison  autre 
seureté,  que  leur  retraicte  de  la  cour  et  la  pre- 
mière et  pleine  liberté  de  la  Royne;  et  s'asseure 
bien  que  toutes  les  fois  qu'il  restera  en  ceste 
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saison  (  et  mesmes  en  temps  d'une  si  universelle 
paix  )  autres  forces  en  ce  royaume  que  la  garde 
ordinaire  du  Roy,  et  celles  des  places  frontières, 
qui  est  accoustumée ,  ce  ne  pourra  estre  (  veu 
leurs  déportemens  et  conseils  assez  descouverts) 
que  pour  faire  quelque  exécution  par  force  et 
violence;  et  ne  doute  point,  puisqu*ils  ont  bien 
osé  assembler  lesdites  forces  de  telle  façon,  qu'ils 
ne  craindront  non  plus  de  les  employer  pour 
mectre  Afin  ce  qu  ils  ont  résolu  :  qui  fait  que  ceux 
qui  ont  à  se  garder  de  telles  surprises ,  ne  croyent 
pas  aisément  auxparolles,  si  ce  n'est  d'autant 
que  les  effetss'en  ensuy  vent , qui  sont  évidemment 
contraires  :  car  il  appert  que  les  dessusdicts 
font  toutes  les  démonstrations  d*anlmosité  et 
d'ostilité  dont  ils  se  peuvent  adviser,  contre  le* 
dict  seigneur  prince,  et  contre  ceux  de  sa  compa* 
gnie;  lesquels  ils  publient  partout  le  monde  pour 
rébelles  et  ennemis  du  Roy;  ils  font  pourvoir 
à  leurs  estats;  ils  ne  les  menacent  de  moins  que 
de  la  vie  ;  ils  font  semer  plusieurs  faux  bruits  et 
calomnies  contre  les  actions  dudict  seigneur 
prince  ;  ils  font  davantage  faire  levées  de  gens 
de  pied,  dedans  et  dehors  le  royaume,  contre 
ce  qui  a  esté  respondu  et  accordé  aux  estats. 
Ils  font  pratiques  avec  les  ambassadeurs  et  avec 
les  estrangers,  partie  soubs  le  nom  et  autborité  du 
Roy  et  de  la  Royne,  et  partie  sans  le  sçeu  de  leu  s 
M^jestez.  Ils  ne  font  point  de  difficulté  de  faire  ar- 
mer le  Roy  contre  ceux  de  ses  subjects  desquels 
il  estoit,  auparavant  leur  belle  entreprise  et  arri- 
vée, fidèlement  et  de  bonne  volonté  obéy,  et 
sera  tousjours  Jusques  au  dernier  soupir.  Ils 
font ,  pour  cest  effect ,  entrer  Sa  Majesté  en  dé* 
pense  mal-à-propos;  ils  trouvent  bon  d*employer 
les  deniers  qui  estoyent  destinez  pour  aquiter  ses 
debtes  (qui  sont  telles  que  chacun  sçait),  à  exter^ 
miner  et  destrulre  la  plus  grande  part  de  sa  no- 
blesse et  de  tous  les  autres  estats;  qui  est  comme 
luy  faire  couper  à  soy-mesmes  les  bras  et  lés 
Jambes,  et  vouloir  achever  de  ruiner  ce  royau- 
me, qui  par  leur  beau  conseil,  conduicte  et  gou- 
vernement, est  réduict  en  Testât  que  chacun 
voit  ;  et  finalement ,  ces  sages  testes  de  ce  royau- 
me ne  se  soucient  point  d^exposer  tout  cest  estât 
en  proye,  estant  après  pour  mettre  dedans  les 
estrangers,  et  retirer  les  compagnies  et  bons 
soldats  des  places  les  plus  Importantes  ;  assavoir, 
de  Calais  et  de  Mets  (sur  lesquelles  on  ne  doute 
point  que  nos  voisins  n'ayent  l'œil  de  bien  près), 
le  tout  pour  servir  à  leurs  passions  particulières, 
«lyans  en  plus  grande  recommandation  desuyvre 
le  cours  de  leur'  ambition,  et  parvenir  au  but 
de  leurs  desseins  (A  quelque  pris    que  ce  soit, 
fustavec  la  ruyne  de  ce  royaume)  que  d'y  faillir. 
Quelle  seureté  donques  voudroit-on  que  ledict 
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seigneur  prince  trottvast  avec  telles  démoDStn- 
tions  et  effects  de  très-mauvaises  volontez  et  in- 
tentions? 

Quant  à  ce  qu^on  remonstre  audict  seigneur 
prince,  qull  doit  oublier  le  particulier  pour  le  pu- 
blic, il  luy  semble  que  ceste  remonstranee  seroit 
mieux  employée  a  ceux  qui  ayans  premièrement 
et  grandement  failly,  continuent  si  bien,  qu'ils 
aiment  mieux  voir  périr  une  grande  partie  de  ce 
royaume,  que  (  pour  la  oouservation  d'ioeluy, 
et  pour  donner  seureté  à  ceux  qui  ont  occa- 
sion de  la  cercher)  se  départir  de  la  cour; 
combien  qu'il  n'y  a  bon  subject,  qui  n'aimast 
mieux  s^absenter  pour  toute  sa  vie»  pour  rach^ 
ter  un  tel  inconvénient,  que  de  voir  (pour  estre 
présent)  sa  patrie  en  danger,  et  son  Roy  ennuyé. 
Mais  pour  colorer  leur  obstinée  volonté  de  dé- 
mourer  à  la  cour,  ils  allèguent  leur  charge  et 
estats ,  et  qu'estans  officiers  de  la  couronne,  on 
ne  les  peut  ny  doibt  faire  retirer  d'auprès  de  la 
personne  du  Roy ,  estant  en  minorité.  Encores 
ont-ils  esté  si  insolens,  qu'ils  ont  bien  osé  dire 
que  le  Roy  estant  mineur,  n'avoitpas  puissance 
de  les  en  faire  départir  ;  comme  si  la  Royne  ne 
suppléoit  pas  au  bas  aage  du  Roy,  et  qu'il  fiist 
plus  raisonnable  qu'à  cause  de  leurs  estats,  ils 
démourassentàla  cour,  pour  désobéir  et  troubler 
TËstat,  que  d*en  départir,  pour  loiaser  tx>n  exem- 
ple, authoriser  le  commandement  du  Roy,  et 
approuver  )e  gouvernement  de  la  Royne  :  en 
quoy  tout  bon  et  Juste  fondement  leur  défout; 
veu  mesmement  l'occasion  et  nécessité  présente; 
car  il  est  bien  clair  qu'ils  n'ont  pas  esté  eslevez 
aux  charges  pour  s'y  employer  à  leur  appétit, 
ny  pour  troubler  le  royaume  (  en  transgressant 
lesédicts,  s'armans  non  seulement  sans  com- 
mandement ou  réquisition  du  Roy  ny  de  la  Roy- 
ne, mais  contre  leur  volonté,  et  faisant  plusieurs 
violences)  ains  pour  le  maintenir  en  repos  et  tra&- 
quilité ,  comme  il  estoit  auparavant  leur  venue, 
et  devant  qu'ils  prinssent  ainsi  les  armes  d'cux- 
mesmes,  abusans  de  leurs  charges,  et  entrepre- 
nans  plus  que  n'ont  de  tout  temps  fait  les  propres 
frères  des  roys;  lesquels  eacores  qu'ils  retournas- 
sent d'une  bataille,  n'ont  jamais  osé  venir  à  la 
cour,  sinon  désarmez.  Or  pour  le  moinS|  puis- 
qu'à  cause  de  leur  arrivée  et  présence  à  la  cour, 
ensemble  de  leur  beaux  déportemens,  ils  Yoyent 
avoir  fait  un  tel  remuement  que  d'avoir  mis  toute 
la  France  en  trouble  et  combustion ,  et  esmeu 
une  guerre  civile,  et  qu'au  contraire  une  padû- 
cation  et  tranquillité  dépend  de  leur  retraite 
(d*autantque  ledict  seigneur  prince  ne  voit  au- 
cun moyen  pour  la  seureté  commune  ny  pour  la 
liberté  du  Roy  et  de  la  Royne ,  et  que  de  sa  part 
il  a  résolu  de  ne  se  mettre  Jamais  *  leur  merey , 
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oomitte  chacun  jugera  nWre  raisonnable),  il  est 
certain  que  s*ils  sont  bous  et  affectionnez  ofQ- 
clers  et  serviteurs  de  ceste  couronne,  ils  doivent 
«n  ce  cas  oublier  leur  particulier  ;  attendu  que 
iedit  seigneur  prince  qui  n'eu  est  pas  seulement 
officier  et  serviteur,  mais  a  cest  honneur  d'en 
estre  pareut  et  yssu  de  la  maison  et  du  sang ,  et 
qui  pour  ceste  occasion  a  plus  de  droict  et  privi- 
lège qu'eux  de  demourer  auprès  de  Sa  Meyesté, 
outre  la  considération  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas 
armé  le  premier,  et  que  les  dessusdicts  n'ont  au- 
cunement satisfait  à  la  réquisition  des  estats 
(  comme  ils  sont  tenus  premier  que  d'estre  admis 
au  conseil  du  Roy),  offre  toutesfois  de  se  retirer 
en  sa  maison  et  gouvernement,  et  faire  à  tous 
les  autres  seigneurs  et  officiers  de  la  couronne, 
qui  sont  en  sa  compagnie ,  faire  le  semblable  ;  à 
quoy  si  les  dessusdicts  ne  condescendent,  ledict 
seigneur  prince  s'asseure  qu'il  n*y  a  personne 
non  passionnéeqni  ne  juge  que  ce  n'est  point  luy, 
mais  eux  seuls  qui  préfèrent  leur  particulier  au 
public. 

Que  si  ces  bons  officiers  de  la  couronne  ne  se 
contentent  de  raison ,  et  demandent  des  exem- 
ples ,  il  faudra  malgré  eux  qu'ils  confessent 
ce  moyen  et  expédient  estre  raisonnable  et  ac- 
cousiom^  ^  puisque  c'est  la  voye  qu'on  sçait  asse2 
par  plusieurs  exemples  au  passé ,  les  prédéces- 
seurs roys  avoir  suy vie  ;  lesquels ,  quand  il  est 
advenu  différent  entre  les  princes  leurs  subjects, 
jusques  à  prendre  les  armes  d'eux  mesmes ,  les 
ont  faict  fioser  d'une  part  et  d'autre ,  et  eux  reti- 
rer en  leurs  maisons,  pour  après  les  faire  venir 
rendre  compte  de  leurs  faicts  ,  et  ouyr  leurs  dif- 
férens  et  raisons ,  quand  ils  seroyent  appelez. 
Pour  le  moins ,  si  on  a  délibéré  de  souffrir  à  la 
cour  (contre  toute  raison  et  coustume)  ceux  qui 
ne  sont  qu'officiers  de  la  courone ,  avec  les  for- 
ces qu'ils  ont  assemblées  de  leur  authorité  privée, 
on  ne  sçauroit  nyer  qu'on  ne  iist  un  tort  évident 
«udict  seigneur  prince  (qui  a  cest  honneur  d'ap- 
partenir au  Roy,  et  qui  n'a  pris  les  armes  qu'a- 
près eux,  non  à  autre  fin  que  pour  garder  le  Roy 
et  la  Royne  et  soy  mesme,de  violence),  s'il  n'a  voit 
pareil  privilège  de  estre  à  la  cour  avec  ceux  de  sa 
compagnie,  qui  ont  aussi  bien  le  serment  au  Roy 
comme  les  autres,  et  lesquels  il  asseurera  sur  son 
honneur  et  sur  sa  vie ,  estre  des  plus  fidèles  et 
obéissans  subjects  et  serviteurs  de  Sa  Majesté, 
comme  ils  ont  faict  et  feront  bien  encores  apa- 
roistre;  et  lors  estans  là ,  ils  pourront  recevoir 
les  oommandemens  du  roy  de  Navarre ,  lieute- 
nant général  du  Roy ,  et  luy  assister  comme 
les  autres  ;  ensemble  ayder  de  tout  leur  pouvoir 
à  maintenir  la  liberté  et  authorité  du  Roy  et  de 
la  Boyne ,  pour  le  service  desquels  ils  sont  prests 


d'employer  corps  et  biens  ,  jusques  au  dernier 
denier  et  dernier  souspir.  Que  si  les  dessusdicts 
ne  permettent  que  la  Royne  use  de  ceste  équalité 
trop  raisonnable ,  sans  faire  cognoistre  qu'il  y 
ait  plus  d*affection  d'une  part  que  d'autre  (en- 
cores que  s'il  y  avoit  lieu  d'incliner ,  la  raison 
voudroit  que  ce  fust  de  la  part  dudict  seigneur, 
qui  a  cest  honneur  d'estre  prince  du  sang),  et  que 
pour  obvier  à  une  si  prochaine  désolation  ,  la- 
dicte  dame  n'interpose,  avec  si  juste  cause,  son 
authorité,  autrement  qu'elle  n'a  encores  faict 
jusques  icy  ;  l'on  ne  pourra  pas  dire  qu'elle  n'ait 
eu  désir  de  ce  faire ,  estant  si  sage  et  vertueuse 
comme  elle  est,  et  aimant  tellement  la  grandeur 
du  Roy  son  fils^  et  la  conservation  de  son 
Estât,  et  sa  seureté ,  qu'elle  ne  voudroit  espar- 
gner  personne  en  chose  de  telle  importance  ,  et 
qui  menace  d'une  si  grande  ruine  :  mais  on  ne 
doubtera  point  que  ce  ne  soit  la  crainte  qu'elle  a 
de  ceux  qui  tiennent  leurs  forces  auprès  d'elle , 
qui  l'auront  empeschée  de  faire  ce  qui  est  si  né- 
cessaire ,  suyvdnt  les  preuves  assez  suffisantes 
que  on  a  que  Sa  Majesté  est  réduicte  en  tel  estât, 
qu'elle  délaisse  de  faire  beaucoup  de  choses ,  et 
en  passe  d'autres  contre  sa  volonté  :  tesmoin  l'es* 
lection  nouvelle  de  ceux  qui  ont  esté  appeliez  au 
privé  conseil  ;  lesquels  on  congnoist  bien  avoir 
esté  choisis  pour  servir  de  nombre,  et  pour  la  te- 
nir en  subjectlon,  soubs  prétexte  d'un  conseil  : 
car  on  sçait  assez  combien  autrement  et  sans  la 
crainte  des  dessusdicts,  ladicte  dame  estoit  diffi- 
cile à  admettre  des  personnes  audict  cOnseih  On 
sçait  aussi  le  peu  de  respect  que  luy  portent 
maintenant  ceux  qui  font  tous  les  jours  des  con- 
seils à  part ,  puis  luy  font  passer  ce  qu'ils  ont 
arresté  :  font  des  dépesches ,  puis  les  luy  com- 
muniquent ;  et  font  davautage,  faire  et  passer  à 
une  cour  de  parlement  ce  qui  leur  semble  bon , 
et  qu'ils  ont  entrepris  ;  et  monstrent  bien  y  avoir 
plus  de  crédit  et  authorité  que  le  Roy  et  la 
Royne  n'y  en  ont  peu  avoir.  Rref,  qui  est  celuy 
qui  ne  confessera  estre  à  présent  plus  que  néces- 
saire que  ladicte  dame  reprenne  son  authorité 
accoustumée ,  sans  estre  plus  environnée  de 
gens  de  guerre ,  et  que  les  dessusdicts  se  reti- 
rent avec  leurs  forces ,  pour  lever  la  crainte  et 
souspeçon  qu'ils  ont ,  non  sans  occasion ,  donné 
à  tant  de  gens ,  et  pour  obvier  aux  calamitez 
dont  cest  Estât  est  menacé  ;  et  mesmement  parce 
que  ledict  seigneur  prince  et  tous  ceux  de  sa 
compagnie  (qui  font  des  meilleurs  serviteurs  de 
ceste  couronne)  et  autres  de  .tous  estats ,  sont 
résolus  une  fois  pour  toutes ,  d'esprouver  toute 
fortune ,  et  employer  leurs  vies  jusques  à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang ,  plustost  que  de  voir 
la  force  en  ce  royaume  entre  les  mains  de  ceux 
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à  qui  il  n'appartient,  qui  en  ont  abusé  par  le 
passé  avec  si  grande  ruine  des  subjects  du  Roy, 
et  de  nouveau  ont  faiet  tels  carnages  et  violen- 
ces contre  ceux  de  la  religion  que  tient  ledict 
seigneur  prince ,  sans  avoir  esgard  aux  édicts 
du  Roy,  que  pour  le  moins  il  se  gardera  bien , 
tant  qu'il  vivra  et  pourra ,  de  se  mettre  en  leur 
puissance  et  mercy  ;  dont  il  s'est  par  cy-devant 
trop  mal  trouvé? 

Et  pour  ne  laisser  lieu  aux  calomnies  et  plain- 
tes que  les  dessusdicts  font  faire  contre  ledict 
seigneur  prince ,  et  mesmes  à  ce  qu'ils  mettent 
en  avant ,  que  luy  et  ceux  de  sa  compagnie  ar- 
restent  et  ouvrent  les  pacquets  du  Roy,  il  désire 
bien  qu'on  entende  qu'il  a  toujours  porté  telle 
révérence  à  ce  qui  appartient  à  Sa  Msyesté  ,  et 
portera  toute  sa  vie ,  qu'il  a  dès  le  commence- 
ment très-expressément  défendu  de  ne  toucher 
aux  pacquets  du  Roy,  de  la  Royne  ny  du  roy  de 
Navarre.  Il  est  bien  vray  que  ce  respect  n'a  esté 
gardé  (comme  il  n'est  pas  raisonnable)  aux  lettres 
de  plusieurs  particuliers ,  qui  ont  esté  arrestées 
et  ouvertes  ;  par  lesquelles  on  a  veu  une  infinité 
de  malédicences ,  calomnies ,  faux  bruits ,  pra- 
ticques  ,  desseins  et  entreprises  incroyables , 
contraires  aux  propos  de  seureté  qu'on  fait  tous 
les  Jours  tenir  audlct  seigneur  prince ,  qui  ne  se 
répent  point  de  ce  qu'il  en  a  fait,  et  ne  voudroit 
pour  ceste  occasion  en  avoir  usé  autrement; 
ayant  par  là  cogneuplus  avant  leurs  mauvaises 
volontez. 

Des  brisemens  d'images  faits  à  Tours  et  à 
Bloys,  ledict  seigneur  prince  et  ceux  de  sa  com- 
pagnie, en  ont  receu  un  très-grand  desplaisir  ; 
de  sorte  qu'il  a  mandé  aux  officiers  du  Roy  aus- 
dictes  villes ,  qu'il  leur  ayderoit  et  tiendroit  la 
main  forte  pour  faire  chastier  exemplairement 
ceux  qui  ont  commis  telz  actes.  La  façon  dont 
il  s'est  comporté  en  ceste  ville  d'Orléans,  en  rend 
bon  et  suffisant  tesmoignage ,  les  louanges  que 
luy  eu  donnent  les  ecclésiastiques ,  les  remer- 
ciemens  publiques  qu'ils  luy  ont  faits ,  et  ceux 
des  autres  estats ,  pour  le  reiglement ,  douceur 
et  modération  de  vie,  dont  luy  et  tous  ceux  de 
sa  compagnie  usent,  sans  blasphème  et  sans  faire 
rigueur,  ny  un  seul  tort  ou  violence  à  aucun  , 
ny  transgresser  Tédict  de  janvier  dernier.  En- 
cores  puis  naguères  ,  s'estant  trouvé  quelque 
image  brisée ,  il  a  fait  mettre  ceux  qui  s'en  trou- 
vent chargez,  entre  les  mains  de  la  justice,  pour 
les  punir  au  premier  Jour. 

Et  pour  le  regard  de  ce  qu'on  se  plaint  des 
villes,  lesquelles  les  habitans  mesmes  gardent,  et 
dont  ils  se  sont  saisis  et  asseurez ,  ce  n'a  esté  en 
autre  intention  que  pour  faire  service  au  Roy 
et  à  la  ^oyne,  et  pour  empescher  que  ceux  qui 


abusent  du  nom  et  authortté  de  leurs  Majestet, 
et  qui  les  tiennent  environnez  de  leurs  armes , 
s'en  puissent  ayder  et  les  faire  servir  à  leurs  pas- 
sions particulières  :  car  aussi-tost  que  ladlete 
dame  sera  eu  sa  première  liberté ,  ainsi  qu'elle 
estoit  il  y  a  deux  mois,  elle  cognoistra  que  les- 
dictes  villes  sont  en  pareille  obéissance  et  subjec- 
tion  qu'elles  ont  toujours  esté ,  et  veulent  de- 
meurer à  jamais,  et  ne  voudroyent  céder  à 
quelconques  autres  villes  de  ce  royaume  de 
fidélité  vers  leursdictes  Majestez,  et  moins  à 
celles  qu'on  sçait  avoir  de  long-temps  comploté 
de  commencer  et  entretenir  soubs  prétexte  de  re- 
ligion, ceste  guerre  civile,  jusques  à  promettre  et 
fournir  à  des  particuliers  argent  pour  cest  effect. 

Au  demeurant,  tant  s'en  faut  que  ledict  sei- 
gneur prince  et  ceux  de  sa  compagnie  puissent 
mettre  soubs  le  pied  ce  qui  s'est  passé  en  ce  faict, 
et  n'en  parler  jamais  (comme  on  luy  a  remons- 
tré  qu*il  faloit  qu'il  flst),que  plusto&t  ils  veulent 
s'en  ressouvenir  à  jamais ,  peindre  en  tableaux  , 
escrire  en  lettres  d'or,  faire  publier  et  sonner 
hautement  par  toute  la  chrestienté ,  le  bon  de- 
voir de  fidélité  qu'ils  ont  rendu  si  à  propos  à  leur 
Roy  exposé  en  cest  aage  à  injure  et  violence  , 
pour  servir  d'exemple  et  perpétuel  tesmoignage 
de  la  façon  dont  ledict  sei^eur  prince  et  la  no- 
bleesc  de  France  se  sont  si  promptement ,  eu  si 
bon  nombre  et  si  unanimement  assemblez ,  pour 
la  seureté  et  la  liberté  de  leur  prince ,  et  pour  la 
conservation  de  sa  personne  et  de  son  Estât.  Et 
ne  pense  point  ledict  seigneur  prince  que  cy- 
après  il  se  puisse  jamais  présenter  devant  luy  une 
plus  belle  ny  plus  mémorable  occasion  de  luy 
faire  service ,  ny  un  plus  beau  et  digne  moyen 
d'acquérir  un  vray  honneur  et  louange  ;  pour  le 
moins ,  qu'il  espère  d'avoir  la  grâce  de  Dieu  et 
celle  de  son  prince  pour  ce  foict ,  quand  il  sera 
parvenu  en  aage  d'en  faire  jugement ,  et  de  cog- 
noistre  et  estimer  cest  acte  de  vraye  et  fidèle  af- 
fection que  ses  subjects  luy  ont  rendu  en  telle 
saison. 

Ces  choses  considérées ,  ledict  seigneur  prince 
s'estant  mis  en  tout  devoir  de  pacifier  ce  trouble, 
qui  ne  semble  tendre  qu'à  une  manifeste  ruine  et 
subversion  d'Estat,  et  s'estant  soubmis  à  toutes 
les  conditions  raisonnables  qu'il  a  peu ,  de  poser 
les  armes  d'une  part  et  d'autre  (sans  avoir  es- 
gard ,  sinon  à  la  liberté  du  Roy  et  de  la  Royne, 
et  à  la  seureté  commune,  laquelle  il  a  occasion  de 
chercher) ,  proteste  de  rechef  devant  le  Roy  et  la 
Royne ,  et  toutes  les  cours  deparlemens ,  et  tous 
les  estats  de  ce  royaume ,  que  des  maux  ,  cala- 
mitez  et  désolations  qui  pourront  cy-après  sur- 
venir ,  la  faute  en  doit  estre  imputée  à  ceux  qui 
,  en  sont  autheurs  et  la  seule  cause ,.  et  qui  ont 
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résola  de  plustost  troubler  tout  cest  Estât,  en  de- 
meurant à  la  cour  et  au  conseil  du  Roy  (où  mesmes 
ils  ne  peuvent  ny  doivent  à  présent  demeurer , 
n*y  estre  admis,  suyvant  la  réquisition  des  es- 
tatSt  et  Jusques  à  ce  qu'ils  y  ayent  satisfaict),  que 
s'en  départant ,  y  laisser  un  commun  repos  et 
tranquillité. 

Requiert  toutes  lesdictes  cours  des  parlemens, 
villes  et  communautez  de  cedict  royaume ,  de 
soigneusement  peser  les  choses  susdictes,  et  de 
faire  tous  les  bons  offices  qu'ils  doivent  et  qui 
leur  sera  possible,  pour  le  service  du  Roy  et 
seureté  de  sa  personne  et  de  son  Estât ,  et  pour 
maintenir  Tauthorité  et  gouvernement  de  la 
Royne,  à  ce  que  cy-après  ils  puissent  rendre  si 
bon  compte  et  suffisant  tesmoignage  de  leurs 
actions  en  ceste  présente  nécessité  (comme  ledict 
seigneur  prince  entend  faire  des  siennes),  au  Roy 
estant  parvenu  en  aage  de  commander  soy-mes- 
mes,  que  Sa  Majesté  ait  plustost  occasion  de  les 
en  louer ,  estimer  et  remercier ,  que  de  les  blas- 
mer  de  peu  de  devoir ,  ou  d'avoir  plus  suivy 
leurs  passions ,  craint  ou  gratifié  quelques  par- 
ticuliers (qui  veulent  à  présent  colorer,  authori- 
ser  et  faire  ratiflier  leurs  fautes),  que  regardé  à  la 
conservation  de  son  Estât. 

Prie  ledict  seigneur  prince  affectueusement 
tous  les  bons  et  loyaux  subjects  de  ceste  cou- 
ronne ,  de  lui  prester  aide,  faveur  et  assistance 
en  une  cause  si  juste  et  saincte  :  appellant  Dieu 
à  tesmoin ,  que  seulement  le  desplaisir  de  voir  le 
Roy  et  la  Royne  traictez  par  les  dessusdicts  leurs 
subjects ,  si  indignement,  et  environnez  de  leurs 
armes  et  forces  (tout  autrement  qu*il  n'avolt 
Jamais  esté  veu  en  ce  royaume),  et  le  désir  de 
maintenir  l'honneur  de  Dieu  et  le  gouvernement 
de  ladicte  dame ,  ensemble  de  conserver  à  son 
pouvoir  cest  Estât,  et  la  plus  grand'  part  des 
bons  subjects  du  Roy ,  l'a  contrainct  de  s*oppo- 
ser  à  leur  violence  :  ce  qui  a  pour  le  moins  telle- 
ment profité  jusques  icy ,  qu'ils  n'ont  encores 
osé  exercer  leurs  entreprises  assez  descouvertes, 
qui  eussent  certainement  réduict  Sadicte  Majesté 
en  telle  extrémité  et  servitude  que  Royne  ait  de 
long-temps  esté  veuë,  et  la  pluspart  desdicts 
subjects  du  Roy  en  très-piteux  estât,  et  grande 
oppression.  Il  loue  Dieu  grandement  de  ce  qu*il 
a  pieu  à  son  infinie  bonté  et  providence ,  luy 
mettre  en  main  le  moyen  de  leur  résister  jusques 
à  présent,  lequel  il  espère  et  s'asseure  qu'il  luy 
fera  la  grâce  de  mener  à  une  bonne  et  heureuse 
fin  ,  pour  son  service,  et  pour  celuy  de  Leursdic- 
tes  Majestez.  Donné  à  Orléans,  le  vingt-cin- 
quiesme  Jour  d'avril ,  l'an  de  Nostre-Seigneur , 
mil  cinq  cens  soixante-deux.  Ainsi  signé. 

LOYS  DB  BOUHBON. 


Lettre  de  monseigneur  le  prince  de  Condé,  en- 
voyée à  Paris  avec  la  seconde  déclaration. 

Messieurs.  Si  ceux  qui  se  sont  armez  pour 
vindiquer  la  liberté  du  Roy,  et  conserver  l'au- 
thorité  de  la  Royne,  méritent  autant  de  louange 
et  rémunération ,  comme  ceux  qui  ont  prins  les 
armes  les  premiers,  pour  oppugner  l'un,  et  con- 
temner  l'autre,  sont  dignes  de  condemnation  et 
honte,  il  n'estoit  jà  besoin  que  je  feisse  plus  am- 
ple justification  de  mon  faict,  que  ce  qui  est  con- 
tenu au  discours  que  dernièrement  je  vous  en- 
voyay  ;  toutesfois,  pource  qu'après  le  Roy  et  la 
Royne,  je  désire  singulièrement  que  vous  soyez 
bien  esclairciz  de  toutes  choses ,  j'ay  faict  dres- 
ser une  seconde  déclaration,  laquelle  (comme  Je 
croy)  vous  satisfera  par  le  menu,  sur  tous  les 
poincts  qui  peuvent  tomber  en  dispute,  entre 
ceux  qui  me  contraignent  à  traicter  ce  piteux 
argument  et  moy  :  vous  priant  de  ne  juger  de 
mon  intention  que  ce  qui  par  les  effects  vous  en 
sera  bientost  descouvert;  lesquels  je  rendray 
(Dieu  aidant)  conformes  au  langage  de  ma  pro- 
testation; dont  encore  que  je  soye  très-certain 
qu'il  en  demeure  meilleure  opinion  en  vos  juge- 
mens,  que  vous  ne  l'avez  voulu  (pour  plusieurs 
bons  respectz)  faire  paroistre  par  escripture;  si 
veux-Je  bien  de  bon  cœur  vous  remercier  de  vos 
honnestes  lettres,  desquelles  j'ay  pour  le  moins 
recueilly  ceste  espérance;  c'est^  que  m'exortant, 
comme  vous  faictes  (  selon  vostre  accoustumée 
prudence),  de  laisser  les  armes,  je  m'asseure  que 
vous  avez  desjà  faict,  et  ferez  encores  cy-après, 
semblable  ou  plus  vive  Instance  à  l'endroict  de 
ceux  qui  par  force,  et  à  mon  grand  regret,  m'ont 
mis  en  ceste  peine  :  à  quoy  il  ne  vous  faut  point 
de  plus  fort  argument  pour  les  esmouvoir,  que 
l'offre  que  j'ay  tousjours  faicte  et  fay  encore; 
qui  est,  que  se  départans  de  la  cour,  messieurs 
de  Guyse,  cenestable  et  mareschal  Sainct  André 
pour  eux  retirer  en  leurs  maisons  et  gouverne- 
ment, et  par  mesme  moyen  restituer  au  Roy,  à 
la  Royne,  et  à  monseigneur  d'Orléans,  leur  pre- 
mière liberté ,  je  feray  &  Theure  mesmes  le  sem- 
blable de  moy  et  de  tous  les  seigneurs  et  gentilz- 
hommes  de  toute  ma  trouppe.  Geste  seule  condi- 
tion. Messieurs,  fera  bien-tost  voir  à  tout  le  monde, 
qu'il  n'y  a  rébelles,  séditieux  ny  désobéissants  en 
tout  ce  royaume,  que  ceux  qui  en  seront  refu- 
sans  ;  et  ne  faut  non  plus  de  justification  à  ceux 
qui  proposent  si  peu  de  chose,  pour  la  tranquil- 
lité publique,  que  d'excuse  k  ceux  qui  n'en  veul- 
lent  ouyr  parler  :  veu  mesmement  que  Leurs 
Majestez  n'ont  pas  si  grand'  faute  (Dieu  mercy) 
de  bons  et  fidèles  serviteurs  en  leur  conseil,  qu'ils 
ne  se  puissent  bien  passer  et  d'eux  et  de  nous^ 
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jusques  à  ce  que  le  Roy  ait  aage  pour  cognolstre 
les  fautes  et  les  services  que  les  uns  et  les  autres 
luy  auront  faictz  durant  sa  minorité.  Et  pour  ce 
quec*est  le  plus  singulier  et  entier  désir  que  J*aye 
en  ce  monde ,  Je  prie  Dieu  nous  faire  hien-tost 
voir  ce  temps-là  ;  et  vous  doint,  Messieurs,  avec- 
ques  sa  très-saincte  et  digne  grâce,  ce  que  plus 
désirez.  Escript  à  Orléans,  ce  vingt-septiesme 
Jour  d'avril,  mil  cinq  cens  soixante-deux.  Et  au 
dessoubz  est  escript  :  Vostre  bien  affectionné 
amy.  Loys  de  Boubbon. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris,  sur  un  second 
paequet  de  lettres  envoyé  à  ceste  court^  par 
le  prince  de  Condé, 

Ce  Jour  27  avril,  les  grant-chambre,  du  conseil 
et  de  la  tournelle  assemblées,  pour  délibérer  sur 
le  paequet  de  monsieur  le  prince  de  Condé,  pré- 
sentement appoité  par  Acarie  huissier  ;  assavoir 
si  ledlet  paequet  seroit  ouvert  par  la  court,  ou 
s'il  seroit  porté  au  Roy  et  à  la  Royne,  aupara- 
vant que  rouvrir,  a  esté  arresté  que  ledict  pae- 
quet seroit  ouvert,  ensemble  les  lettres  closes  y 
estans  ;  ce  qui  a  esté  faict  ;  et  les  dictes  lettres 
closes  y  estans  ouvertes  et  leues,  d'aultantqull 
s'est  trouvé  audict  paequet  ung  paequet  plyé  non 
cioz,  a  esté  arresté  qu*il  ne  sera  veu ,  ains  porté 
présentement  audict  seigneur  Roy  et  à  la  Royne, 
par  l'un  des  présidenz  de  ladicte  court,  afin  d'en- 
tendre sur  ce  leur  vouloir  ;  et  a  esté  pour  cest  ef- 
fect  ledict  paequet,  ensemble  les  dictes  lettres 
closes  et  la  couverture  d'icelluy,  baillez  et  mis 
es  mains  de  maistre  René  Balllet ,  conseiller  et 
président  en  ladicte  court;  lequel  à  l'Instant  eist 
party  pour  aller  le  tout  porter  au  Roy,  suivant  ce 
que  dessus;  et  avec  luy  pour  l'acompaigner, 
sont  allez  malstres  Loys  Gayant  et  Guillaume 
Viole,  conseillers  en  ladicte  court. 

ProcèS'Verbal  fait  par  ^huissier  envoyé  par 
le  parlement  de  Paris  au  prince  de  Condé  j 
pour  luy  porlerla  réponse  de  ceste  cour  à  la 

•  première  lettre  qu'il  luy  avoit  écrite;  avec 
UH$  autre  pièce  concernant  la  seconde  lettre 

.  écrite  par  ce  prince  au  parlement. 

Ce  Jour  28  avril,la  cour,  grand'chambre  du  con- 
seil et  tournelle  assemblées,  ayant  commandé  à 
Jehan  Aearie,  huissier  en  icelie  court,  cy-devant 
envoyé  porter  quelque  paequet  à  Orléans,  à  mes- 
sire  Loys  de  Bourbon  prince  de  Condé,  faire  son 
procès -verbal  de  diligences  par  luy  ftiietes,  l'a 
ftiictet  signé  tel  qu'il  s'en  suict: 

L'an  mil  cinq  cens  soixante-deux ,  le  roardy 
vingt  -  unlesme  Jour  d'avril ,  après  Pasques , 
suivant  l'ordonnance  et  Injunetion  verballe  faicte 
de  nosseigneurs  de  la  court  de  parlement,  scéant 


en  la  grande^chambre  de  ladicte  eourt ,  à  noy 
Jehan  Acarie,  huissier  d'icelle ,  pour  la  part  da 
paequet  de  ladicte  court,   à  monseigneur  le 
prince  de  Condé,  estant  en  la  ville  d'Orléans,  l^ 
dict  Jour  acompaigné  de  Michel  Uucher,  huissier 
en  la  court  des  aydes,  suis  parti  en  poste  de  la 
ville  de  Paris,  gamy  d*un  brevet  de  passeport, 
signéDumas,  controlleur  général  des  postes,por- 
tant  addresse  et  mandement  aux  postes  depuis 
la  court  Jusques  à  Orléans ,  ne  faire  ftiulte  de 
me  bailler  trois  chevaulx ,  pour  aller  pour  les 
affaires  du  Roy  audict  Orléans;  lequel  brevet, 
arrivant  à  Estampes ,  J'ay  présenté  à  Symon-le- 
Long,  poste  dudict  Heu ,  afQn  de  me  fournir  che- 
vaulx, suivant  ledit  mandement;  ce  qu'il  m'a 
resfùsé,  sinon  que  premièrement  Je  luy  eusse 
fourni  mandement  ou  permission  de  monsieur  de 
Monstreul ,  lequel  il  m'a  dict  estre  lieutenant 
pour  le  Roy  audict  Estampes,  et  qu'il  luy  estoit 
commandé  de  par  ledit  sieur  Monstreul ,  de  faire 
parler  à  luy  tous  courriers  passans  ;  au  moyen  de 
quoy,  me  suis  en  sa  compalgniée  transporté  par 
devers  ledict  sieur  Monstreul,  auquel  J'ay  monstre 
le  brevet  cy-dessus,et  icelluy  supplié  commander 
audict  poste ,  me  fournir  promptement  ehevauix; 
à  quoy  il  m'a  dict  qu'il  avoit  charge  expresse  du 
Roy,  laquelle  do  Jourd'huy  luy  avoit  esté  réytérée, 
de  ne  laisser  passer  aulcun  ,  si  ne  luy  monstroit 
mandement  exprès  du  Roy  ,  et  qu'il  failloit  qu'il 
seeust  ma  charge ,  et  veist  mon  paequet  :  luy  ay 
remonstré  que  mon  paequet  estoit  de  ladite 
court ,  addressant  audict  seigneur  prince,  scellé 
du  soel  d'icelle  court ,  et  soubzscript  de  monsieur 
du  Tillet,  greffier  d'icelle;  et  que  ayant  le  bre- 
vet de  passeport  à  luy  ci-dessus  exhibé,  Il  n'avoit 
que  veoir  ne  congnoistre  sur  ledit  paequet,  ne  ce 
qui  estoit  des  affaires  d'entre  ledict  sieur  prinee 
et  ladicte  court;  le  suppliant  de  ne  riens  en- 
treprandre  sur  ladicte  courte  et  de  se  déporter 
dci  congnoistre  plus  avant  du  contenu  ou  dict  pac* 
quet ,  pour  éviter  que  le  secret  de  la  court  ne 
soit  divulgué,  et  au  mescontantement  qui  pour- 
rait advenir ,  tant  de  la  part  de  ladicte  court, 
que  dudict  seigneur  prince,  s'il  en  faisoit  ouver- 
ture ;  à  quoy  il  a  dict  que  ladicte  charge  luy 
estoit  expresse  et  commandée  du  Roy;  et  sur  ce, 
a  ouvert  ledict  paequet ,  et  d'icellu/  fait  lecture, 
puis  me  l'a  rendu ,  et  commandé  audict  poste  me 
fournir  chevaulx  ;  ce  que  ayant  fait,  ay  continué 
chemin;  et  le  lendemain  vingt-deux^^  dudict 
moys ,  huit  heures  du  matin ,  présenté  ledict  pae- 
quet avecques  les  recommendationsde  lacompai- 
gnie ,  selon  qu'il  m'estoit  commandé ,  audict  sei- 
gneur prince,  trouvé  en  ladicte  ville  d^Orléans; 
et  sur  la  cause  de  Fouverture  de  mon  paequet 
par  luy  demandée,  luy  ay  dict  que  ledit  sieur 
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de  Monstrenl  avoit  66  ftiit  andiet  Estampes ,  no- 
nobstant mes  remonstrances  dont  ledict  seigneur 
prince  me  commanda  fiilre  procès -verbal,  et 
en  advertir  ladicte  eourt.  Depuis  ayant  iedict 
seignear  faiet  lecture  de  la  lettre  estant  audict 
pacquet,  sur  ma  supplication  de  donner  responce 
ou  descharge  de  ladicte  réception ,  ou  s'il  luy 
plaisoft  me  dire  que  eusse  à  retourner ,  m'a  dlct 
qu'il  voulott  faire  responce  à  ladicte  court,  et  que 
ladicte  court  avoit  délibéré  sur  ce  qui  estolt  es- 
cript,  et  qu*il  y  vouloit  penser  de  sa  part,  me 
commandant  retourner  vers  luy  le  lendemain 
roatin  :  ce  que  voulant  foiire  entendre  à  ladicte 
court ,  me  suis  transporté  par  devers  Jehan  le 
Roy,  manyant  la  poste  soubz  Philippes  Leves- 
que  chevaulcheur,  son  beau -père,  pour  luy 
bailler  lectres,  et  les  ftiire  tenir  en  dilligence  à 
ladicte  court  ;  à  quoy  il  m'a  dict,  comme  aussi  a 
fait  la  femme  dudict  Levesque ,  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  poste  assise  audict  Orléans,  et  qu'elle 
estoit  à  Sainct  Pere-Avy,  sur  le  chemin  de  Gha- 
teaudun;  et  ne  se  vouidroient  charger  de  faire 
tenir  aucun  pacquetz  pour  les  recherches,  arrestz 
et  ouvertures  qui  se  fbnt  de  tous  pacquetz  ;  et  le 
jeudy  vingt-troisiesme  en  suivant,  me  suis  retiré 
par  devers  ledit  seigneur  prince  et  monsieur 
Tadmiral ,  et  sieur  â'Andelot ,  et  iceux  sollicitez 
et  suppliez  de  ladicte  responce,  descharge  ou 
congé  ;  leur  rémonstrant  que  la  court  vacquolt 
samedy  prochain,  à  cause  de  la  feste  Sainct- 
Mare,  et  que  pour  le  debvoir,  il  me  failloit 
estre  à  Paris  demain  huict  heures ,  sur  peine 
d'estre  blasmé  ;  lequel  seigneur  prince  m'a  dict 
qu'il  ne  me  pouvoit  expédier  que  dedans  huy 
pour  tout  le  Jour,  et  que  demain  matin ,  il 
me  bailieroit  sa  responce,  et  voulloit  qu*elle 
feust  par  moi  portée  à  ladicte  court,  laquelle  il 
advertiroit  de  mon  séjour  ;  et  Iedict  Jour  de 
lendemain  vingt*quatreiesme  Jour  dudict  moys 
me  suis  addressé  audict  seigneur  prince,  le- 
quel m'a  dict  avoir  fhict  sa  responce,  et  que 
dedans  ce  Jour  il  me  la  feroit  délivrer  par 
Houllier  son  secrétaire;  et  peu  après,  me  suis 
retiré  par  devers  Iedict  secrétaire  Houllier, 
lequel  m'a  dict  qu'il  dressoit  sadicte  responce , 
et  eusse  à  me  trouver  au  logis  dudict  seigneur 
prince,  à  l'heure  de  troys  heures,  pour  luy 
faire  signer;  à  laquelle  heure,  me  suis  transporté 
audict  logis,  où  il  m'a  esté  dict  par  Iedict  secré- 
taire, qu'il  falloit  attendre  le  retour  de  monsieur 
Tadmiral,  lequel  estoit  allé  disner  à  deux  lieuéa 
d'Orléans,  au  lieu  de  l'Isie,  et  qu'il  seroit  au 
soupper  dudict  seigneur  prince,  et  que  Je  me 
y  trouvasse  à  sept  heures;  ce  quej^ay  faict, 
et  y  ayant  attendu  Jusques  à  heures  de  dix  à  unze 
hevres  du  soir,  m'a  esté  dict  par  lesdictz  seigneur 


prince  et  admirai,  qu'ils  me  expédlroient  le 
lendemain  matin  ;  et  Iedict  lendemain  vingt-cin- 
quiesme,  me  suis  aussi  addressé  ausdictz  sei- 
gneurs prince  et  admirai ,  estans  au  conseil,  et 
iceulx  suppliez  de  madicte  expédition,  descharge 
ou  congé ,  et  bailler  hommes  pour  me  faire  sortir 
hors  ladicte  ville  ;  à  quoy  Iedict  seigneur  prince 
m'a  dict  qu'il  falloit  que  demourasse  Jusques  à 
la  rellevée  dudict  Jour,  et  qu'il  me  feroit  bailler 
ma  responce,  et  ung  sien  gentilhomme  pour  me 
conduire  hors  îcelle  ville;  et  iedict  Jour  de  relle- 
vée ,  me  suis  suivant  que  dessus ,  retiré  par  de- 
ver  Iedict  seigneur  prince,  lequel  sur  les  six 
heures  du  soir,  m*a  baillé  sa  responce  et  paequet, 
et  chargé  icelluy  présenter  à  ladicte  court,  avec- 
ques  recommandations;  et  de  ce  faire,  demandé 
recepicé ,  et  promesse  signée  de  ma  main  ;  ce  que 
luy  ay  accordé  ;  et  icelluy  pacquet  et  recomman- 
dations présentez  à  ladicte  court,  le  lundy  vingt- 
septlesme  Jour  dudict  moys  d'avril ,  environ 
l'heure  de  sept  heures  du  matin  :  tesmoin  mon 
seing  manuel  cy-mis,  les  an  et  Jour  dessusdictz. 
Cedict  Jour ,  les  grand'chambre ,  du  conseil 
et  tournoie,  assemblées,  maistre  René  Baillet, 
président  en  ladicte  court,  a  dict  que  de  l*ordon- 
nance  d'icelle ,  maistres  Guillaume  Viole  et  Loys 
Gayant.  conseillers  en  icelie  court,  et  luy,  furent 
devers  le  Roy  et  la  Royne,  ausquelz  ilz  feirent 
entendre  le  retour  de  l'huissier  Acarie,  ayant 
apporté  la  response  du  pacquet  envoyé  à  messire 
Loys  de  Bourbon ,  prince  de  Gondé ,  et  la  déli- 
bération de  ladicte  court ,  du  Jour  d*hier  ;  aus- 
quelz ladicte  dame  Royne  feyt  responce  que  la 
dicte  court  avoit  bien  faict  ;  et  à  l'instant  com* 
manda  à  maistre  Jacques  Bourdin ,  secréti^ire 
d'estat  dudict  seigneur  Roy,  lire  les  lectres  du- 
dict seigneur  prince  de  Gondé,  et  la  seconde 
déclaration  mentionnée  es  dictes  lectres;  et  ce 
faict,  ladicte  dame  Royne  dist  qu'elle  avoit  oy  la 
lecture  d'icelles;  mais  qu'elle  désireroit  qu'on 
les  laissast  es  mains  dudict  Bourdin ,  pour  les 
faire  lire  au  conseil ,  et  par  après  les  renvoyroit 
à  ladite  court ,  pour  en  i^ire  lecture  céans,  et  a 
dict  Iedict  M^  René  Baillet ,  président ,  que  la 
court  n'avoit  oncques  obmys  et  n'obmectroit 
chose  qui  appartienne  au  service  de  Leurs  Majes- 
tez,  estant  ladicte  court,  et  en  générai  et  parti- 
culier, tousjours  preste  à  recevoir  les  commande- 
mens  du  Roy  et  de  ladicte  dame ,  pour  y  obéyr 
en  tout  et  par  tout;  et  sur  ce  ladicte  dame  leur  a 
faict  responce  que  le  Roy  recevoit  ung  grand 
contentement  de  ceste  compaignie ,  et  pourroit 
redemander  les  dessus  dictz  Viole  et  Gayant,  et 
luy,  pour  leur  faire  entendre  quelque  chose  de 
la  part  du  Roy  et  de  la  sienne;  et  hier  au  soir, 
sur  les  cinq  heures ,  le  dict  Bourdin ,  secrétaire, 
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]uy  renvoya  par  Brulard,  secrétaire  du  Roy,  les 
dictes  lectres  et  seconde  déclaration  dudict  sei- 
gneur prince  de  Condé,  qui  iuy  feyt  entendre 
avoir  esté  leûes  au  conseil,  hier  après  disner,  où 
n  en  fus  rien  résolu  ;  mais  que  la  volunté  du 
Roy  et  de  la  Royne  estoit  que  les  dictes  lectres 
et  déclaration  ieûes  en  la  dicte  court ,  fussent 
baillées  à  maistre  Jehan  du  Tillet,  prothonotaire 
secrétaire  du  Roy ,  greffier  de  la  dicte  courte 
pour  les  serrer  soubz  clef. 

Gedict  jour,  les  grand*chambre,  du  conseil 
et  tournelle  assemblées ,  a  esté  leu  la  seconde 
déclaration  contenue  ou  pacquet  de  monsieur  le 
prince  de  Gondé,  reçeu  le  jour  d'hier  ;  et  a  esté  la 
dicte  seconde  déclaration  mise  es  mains  de  mais- 
tre Jehan  du  Tiliet ,  prothonotaire  et  secrétaire 
du  Roy,  et  greffier  d'icelle  court,  pour  la  garder 
avec  la  leetre  missive  dudict  sieur  prince  de 
Gondé  donnée  à  Orléans ,  le  vingt-cinquiesme 
de  ce  moys ,  suivant  le  commandement  de  la 
Royne. 

Responses  du  duc  de  Wirtemberg ,  aux  lettres 
précédentes  du  Roy  et  de  la  Reine  mère. 

Sire.  J'ay  receu  voz  lettres  que  m'avez  en- 
voyé par  Gourtelary ,  vostre  trouchement ,  et 
par  icelles  entendu  les  troubles  et  divisions  qui 
sont  de  présent  en  vostre  royaulme ,  dequoy  en 
suis  fort  esbahy  et  marry  ;  et  d*aultant  plus,  que 
ne  peux  encores  bonnement  entendre  quelle  est 
la  vraye  cause  des  dictz  troubles  et  émotions  : 
et  combien ,  Sire ,  que  je  ne  veulx  excuser  per- 
sonne, si  est-ce  que  le  commun  bruict  a  couru 
par  deçà,  que  combien  que  l'édict  que  avez  der- 
Bièrement  au  moys  de  janvier  faict  publier  par 
tout  vostre  royaume ,  permect  que  ung  chascun 
puisse  vivre  selon  sa  conscience  et  la  religion 
qu'il  tient;  toutesfois  au  contraire  d'icelloy ,  en 
plusieurs  endroictz  de  vostre  dict  royaume ,  et 
mesmes  en  vostre  ville  capitale  de  Paris ,  sont 
advenu  batteries,  pilleries,- meurtres  et  aultres 
effusions  de  sang,  ce  que  peut  estre  cause  des 
dictes  divisions;  et  me  semble,  Sire,  à  vostre 
bonne  supportation ,  quand  monsieur  le  prince 
de  Gonde,  ensemble  aultres  princes  et  seigneurs 
de  vostre  ordre,  et  aulcungs  vos  subjectz,  fai- 
sant pareille  profession  de  foy,  seront  ad\ertis 
de  la  déclaration  qu'avez  faict  depuis  sur  ledict 
édict ,  et  que  vous  métrés  tel  ordre  que  bonne  et 
briefve  justice  soit  faicte  et  administrée  aux 
Gontreveuans  dudict  vostre  édict  et  déclaration , 
tellement  que  ung  chascun  de  quelle  religion 
qu'il  soit,  selon  vostre  dict  édict   au  janvier 
passé.,  puisse  vivre  auprès  de  l'aultre  seurement 
et  paisiblement,  et  aussi  avec  ce,  toutes  les  par- 
tlalltez  qui  peuvent  estre  encore  entre  aulcungs 


voz  princes  et  aultres  seigneurs,  soyent  du  tout 
par  bons  moyens  appaisez  et  abolis,  et  par  ainsi 
réconciliez  les  ungs  avec  les  aultres  ;  je  ne  fiiis 
aulcune  doubte ,  Sire ,  que  lesdlctz  princes  et 
seigneurs  monstreront  non  seulement  plus  que 
très-humble  fidélité  et  obéys8anoe;ainsaus8y, 
si  en  aulcune  chose  ilz  vous  pourront  avoir 
offensé,  vous  supplieront  de  leur  pardonner  :  et 
quant  au  bruict,  Sire,  que  Ton  a  faict  de  vous 
et  de  madame  la  Royne  vostre  mère,  comme  si 
vous  estiez  détenus  par  aulcungs  de  voz  princes, 
je  vous  advise  que  le  bruict  en  est  coaru  pour 
certain  par-deçà;  de  sorte  que  je  suis  esté  fort 
joyeulx  d'avoir  entendu  le  contraire  par  vos 
dictes  lettres  :  et  combien,  Sire,  que  Je  sçache 
bien  que  n'avez  besoing  d'aulcung  conseil  oa 
admonestement,  si  vous  supplie-je  bien  hum- 
blement prendre  en  bonne  part  ce  mien  petit  et 
simple  advis.  L'on  trouve  en  toutes  les  anciennes 
histoires ,  et  est  certain  que  nostre  bon  Diea 
donne  et  ordonne  tous  royaulmes  et  monarchies 
selon  sa  volunté;  et  que  par  plusieursfois,  pour 
les  péchez  et  ingratitude,  les  charge.  L'on  tient 
aussi  encores  en  fre&che  mémoire ,  que  non  sea- 
lement  en  France  du  temps  du  roy  Françoys 
vostre  grand-père,  du  roy  Henry  vostre  père,  et 
dernièrement  du  roy  Françoys  vostre  frère, 
mais  aussi  en  Allemaigne  et  Ras-Pais,  Italie, 
Espaigne,  et  aultres  endroicts,  ceux  qui  ont 
suivy  la  vérité  en  l'Evangile  que  l'on  appelle 
nouvelle  doctrine ,  par  aulcung  zèle,  en  pensant 
faire  service  à  Dieu,  ilz  sont  esté  persécutez, 
tellement  que  non  seulement  aulcuns  milliers, 
mais  aussi  aulcungs  cent  mille  personnes ,  ont 
pour  l'amour  d'iceile  espandu  leur  sang,  et  en- 
duré et  souffert  martirs;  laquelle  persécution  a 
esté  faicte  à  ceste  intention,  pour  espouvanter  et 
distraire  le  monde  de  ladicte  religion,  et  les  ré- 
duire soobs  Tobéyssance  de  TÉglise  romaine  que 
Ton  nomme  Gatholicque ,  combien  que  en  icelle 
y  aye  plusieurs  idolâtries  et  abuz ,  et  par  ainsi 
du  tout  abolir  et  exterminer  la  vérité  du  saind 
Evangile;  néantmoins  l'on  voit  de  présent,  et 
est  tout  clair  devant  nos  yeulx ,  grâces  à  Dieu, 
ce  que  par  telle  persécution  l'on  expédie,  et  que 
véritablement  cest  ung  tertain  miracle  et  œuvre 
de  Dieu,  lequel  en  ces  derniers  jours,  à  nous  ses 
pauvres  créatures,  par  sa  saincte  miséricorde, 
faict  luyre  la  lumière  de  son  sainct  Evangile,  et 
par  icelle  révéler  et  annoncer  sa  saincte  volunté 
purement  et  clairement;  et  cela  est  si  notoire, 
que  nous  voyons  aujourd'huy  que  au  lien  et 
pour  ung  de  ceulx  qui  par  cy-devant  ont  souf- 
fert et  enduré  martir  et  mort,  il  y  en  a  mainte- 
nant dix  qui  se  sont  distraict  de  la  papaulté, 
et  adjoinct  à  la  pure  paroUe  de  Dieu  :  ce  que 
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nom  ay  bien  voulu  sommairement  réciter  ;  vous 
priant,  Sire,  encore  une  fois  bien  bombiement 
le  vouloir  recepvoir  d*aussi  bonne  part  que  je  l'ay 
faict  d*uh  vray  zélé  cbrestien,  et  pour l*amour  que 
Je  porte  à  vostre  couronne;  et  le  prendre  telle- 
ment à  cueur ,  que  ne  vous  vouliez  persuader  à 
vouloir  mettre  fin  à  un  si  grand  affaire ,  par  ef- 
fusion de  sang  ;  mais  plustost  par  tous  bons ,  bé* 
nings  et  raisonnables  moyens;  et  ne  vous  layssez 
esmouvoir  contre  voz  subjectz,  lesquels  ne  dési- 
rent aultre  chose  que  de  vivre  soubz  vostre 
obéyssanee,  selon  la  parolle  de  Dieu  contenue  es 
escriptures  sainctes  des  prophètes  et  apostres , 
au  Yieuil  et  Nouveau  Testament,  les  ayans  en 
mesme  protection  et  recommandation,  que  aul- 
très  voz  subjectz  :  ce  faisant,  faictes  œuvre 
aggréable  à  Dieu ,  pour  laquelle  en  recepvrez  de 
luy  bonne  récompense  en  ceste  vie,  présente- 
menty  et  en  i'aultre,  éternellement.  Au  demeu- 
rant, Sire,  J'ay  enchargé  audict  Courtelary,  vous 
dire* choses  de  ma  part,  comme  plus  amplement 
entendrés  de  luy  ;  que  sera  cause  que  Je  ne  vous 
feray  pour  le  pr^nt  plus  longue  lettre.  Ainsi 
apr^  m'avoir  recommandé  bien  humblement  à 
vostre  bonne  grâce, je  prieray  le  Créateur,  Sire, 
vous  maintenir  en  sa  très-saincte  et  digne  garde. 
De  Tubinge,  le  I6demay  1562. 

Madame,  j'ai  reçeu  vos  iectres  que  m^avez  en- 
voyé par  le  Courtelary,  et  entendu  les  grandes 
enuys  et  fascheries  qui  sont  puis  le  temps  ençà 
advenus  au  Roy  vostre  fils  et  à  vous;  dequoy 
suis  esté  fort  esbahy  et  marry  ;  priant  nostre  bon 
Dieu  et  Père  Céleste ,  qu'il  vous  veuUe  octroyer 
la  grâce  de  son  Sainct-£sprit ,  affln  que  par  Tin- 
vocation  de  son  sainct  nom ,  vous  puissiez  patien- 
tement  endurer  et  porter  lediet  enuy  et  fascheries. 
J'ay  respondu  au  Roy  vostre  fiiz ,  sur  la  lettre 
qu'il  m'a  escript  touchant  la  division ,  comme 
voyrez  par  madicte  responce. 

Puis  doncqs ,  Madame ,  que  j'ay  entendu 
que  demeurés  permanente  en  la  confession 
chrestienne  de  la  saincte  doctrine  de  TÉvangile, 
je  voUs  prie  bien  humblement  que  vous,ny 
mon  seigneur  le  Roy  vostre  filz,  ne  veillez, 
autant  que  possible,  entreprendre  chose  dom- 
mageable contre  ceux  qui  confessent  la  vraye 
religion  chrestienne,' et  ont  abandonnez  les  su- 
perstitions et  idolâtries  du  pape ,  ains  que  eux 
puissent  vivre  en  paix  et  repos  avecq  lesaultres, 
et  que  lestransgresseurs  deséditz  du  Roy  soient 
chastiez  selon  leurs  démérites. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  ne  prendre  en 
maie  part,  si  Je  ne  me  puis  persuader  que  mon- 
sieur le  prince  de  Condé  avec  tant  des  nobles  sei- 
gneurs et  chevaliers  de  l'ordre,  etaultres  leurs 
adhérons,  se  soient  par  l'absentation  de  la  court, 


mis  en  rébellion  ou  dësobéyssance  du  Roy  ;  ains 
que  plustost  de  ce  pourroient  estre  causé  les 
meurtres,  pilleries,  basteries  et  effusion  de 
sang ,  qui  ont  esté  faictes  depuis  peu  de  temps 
ençà,  tant  en  la  ville  capitalle  de  Paris,  que  en 
aultres  endroictz  et  divers  lieux  dudict  royaul- 
me,  conti-e  l'édict  qui  a  esté  publié,  et  pour 
aulcunes  affections  privées.  Ses  choses  qui  sont 
advenuz ,  et  entre  aulcuns  princes  et  seigneurs 
dudict  royaulme  ;  ce  que.  Madame,  sçaurez  avecq 
l'aide  de  Dieu ,  par  la  grâce  de  son  Sainc^£8prit 
et  à  votre  sage  conseil ,  tellement  moyenner , 
que  les  couraiges  des  princes  seront  mitigués, 
et  aussi  par  ensemble  réconciliez;  laquelle  chose, 
Madame,  vous  redondera  à  éternelle  loiiange, 
et  ferez  en  ce  chose  plaisante  et  aggréable  ser- 
vice à  Dieu ,  de  quoy  il  ne  fauldra  vous  riche- 
ment rémunérer  :  priant ,  Madame ,  recepvoir  ce 
mien  escript,  procédant  d'un  vray  zélé  chrestien, 
en  bonne  part;  qui  sera  endroict  où  priéray  le 
Roy  des  Roys,  vous ,  Madame,  donner  vray  ac- 
complissement de  ses  grâces  et  bénédictions, 
avecq  prospérité  bonne  et  longue  vie;  me  recom- 
mande humblement  à  vostre  bonne  grâce.  De 
Tubinge,  ce  16  de  may  iô62. 

Placards  qui  avoieni  esté  affichez  par  les  car- 
refours  de  la  ville  dePariSy  par  ceux  de  la  re- 
ligion réformée^  lexviijjourd'aprilu.  n.  lxii. 

Les  habitans  Paris,  qui  sous  la  protection  du 
Roy ,  suyvant  son  édict  publié  en  la  cour  de  par- 
lement, le  vj  mars  m.  d.  lxi.  désirent  estre 
maintenus  es  exercices  de  la  religion  réformée 
selon  rÉvangiie ,  prient  tous  leurs  concitoyens, 
parens,  voisins,  hostes  et  amis,  qu'ils  advisent  de 
près  à  la  ruse  très-pernicieuse  de  quelques  sé- 
ditieux et  ennemis  du  repos  et  du  bien  public  ; 
lesquel  meuz  de  quelques  passions  privées ,  et 
pour  mener  à  fin  leurs  mauvaises  entreprises , 
voulans  tirer  grande  somme  de  deniers  de  tous 
les  bourgeois  et  habitans  de  ladicte  ville  de  Pa- 
ris, feignent  malicieusement,  et  veulent  contre 
vérité  donner  à  entendre  que  les  fidèles  de 
l'Église  réformée  (qu'ils  nomment  Huguenots) 
sont  armez  pour  piller  et  saccager  les  maisons  de 
ceux  qui  sont  de  religion  contraire  à  la  leur, 
leur  ravir  leurs  biens,  et  les  meurtrir  et  massa- 
crer :  ce  qu'ils  mettent  en  avant  faussement  et 
contre  leur  propre  conscience ,  seulement  pour 
intimider  un  chacun,  à  ce  que  tous,  comme  pour 
racheter  leur  vie  et  leurs  biens  de  la  main  de 
Tennemi ,  baillent  sans  refus  l'argent  que  lesdits 
mutins  veulent  emprunter,  pour  mettre  fin  à  ce 
qu'ils  conspireut  et  couvent  de  longue  main, 
sous  conducteurs  de  plus  grande  authorité, 
contre  TEstat  du  royaulme  et  repos  et  tranquillité 
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d'ieeiay.  A  eeste  eavse,  Il  est  besoin  que  tous  les 
citoyens  de  ceste  ville  soyent  advertis  de  ne 
bailler  à  tels  mutins  leurs  ennemis  le  moyen  de 
continuer  et  exécuter  leurs  entreprises,  en  les  ac- 
commodant d'argent,  et  remboursant  ce  qu'ils 
ont  pour  très-mauvaise  fin  preste  à  quelques  sei- 
gneurs; attendu  mesmesque  ceux,  lesquels  on 
charge  à  tort  de  vouloir  faire  invasions,  meurtres 
etsaccagemens  desdicts  citoyens,  peuvent  protes- 
ter, et  de  fait  protestent  devant  Dieu,  qu'ils  n'ont 
eu  et  n'ont  de  présent  intention  ne  vouloir  mesdire 
ne  meffaire  à  aucuns  d'entre  eux ,  de  quelque 
qualité  qu'ils  soyent;  comme  de  fliict ,  il  ne  se 
trouvera  ni  en  ceste  ville ,  ni  mesmes  es  autres , 
où  sans  difficulté  ceux  de  l'Église  réformée  sont 
les  plus  forts,  qu'ils  ayent  assailli  aucun ,  ne  fait 
violence  quelconque;  ains  tousjours  cerchétous 
moyens  d'éviter  toutes  séditions,  contentions  et 
débats,  vivans  avec  un  chacun  en  bonne  con- 
corde et  amitié  ;  et  à  ce  que  personne  ne  doubte 
que  telle  soit  la  volonté  de  tous  ceux  de  l'Eglise 
réformée,  Ils  publient  cest  escrit,pour  leur  servir 
d'acte  et  tesmoignage  perpétuel ,  afin  que  s'il  ad- 
venoit  dommage  et  inconvénient  au  bien  public 
de  ladicte  ville,  par  les  menées  et  conspirations 
des  mutins,  les  susdlcts,  s'ils  sont  contrains  de 
se  mettre  en  défense,  soyent  trouvez  innocens  et 
nets  devant  Dieu  premièrement  (auquel  Ils  ser- 
vent par  Jésus -Christ)  et  devant  le  Roi  nostre 
souverain  seigneur ,  et  tous  magistrats  par  luy 
ordonnez. 

i>i  moyens  de  pacifier  le  trouble  ç[ui  est  en  ce 
fûyaume,  enyoyeg  à  /a  Roinepar  monsieur 
le  prince  de  Condé. 

Ce  sont  les  moyens  qui  semblent  à  monsieur  le 
prince  de  Condé ,  estre  nécessaires  (sous  l'advis 
et  bon  plaisir  du  Roy  et  de  la  Royne)  pour  pacifier 
le  trouble  qui  se  voit  aujourd'huy  en  ce  royaume; 
lesquels  ces  Jours  passez  il  avoit  donné  charge  à 
l'abbé  de  Sainct  Jean  de  Laon ,  de  foire  enten- 
dre à  la  Royne ,  qu'il  a  bien  voulu  faire  mettre 
pare8crlpt,et  signer  de  sa  main,  pour  en  es- 
clalroir  plus  au  vray  Sa  Majesté. 

En  premier  lieu ,  ledict  seigneur  prince  ré- 
monstre à  Leurs  Majestés ,  qu'auparavant  Ten- 
treprise  de  ceux  qui  ont  commencé  à  prendre 
les  armes ,  et  tiennent  encores  à  présent  Leurs- 
dletes  Majestez  environnées  de  leurs  forces, 
tout  ce  royaume  commençoit  à  Jouir  d'un  bon 
repos,  pour  le  regard  de  la  religion  :  chacune 
des  deux  parties  estimant  avoir  aucunement  de 
quoy  se  contenter ,  par  le  moyen  de  l'édict  qui 
a  esté  ftiict  en  Janvier  dernier,  avecques  Tadvls 
des  princes  du  sang,  seigneurs  du  conseil ,  et  de 
la  «lus  notable  compagnie  des  présidens  et  con- 


seillers de  toutes  les  cours  des  pariemens,  e»« 
quelles  mesmement  depuis  il  a  esté  publié:  et 
que  sans  l'observation  d'iceluy ,  il  est  Impossible 
de  maintenir  une  tranquillité  entre  les  sufajeets 
du  Roy,  comme  l'on  voit  par  rexpérience.  A 
ceste  cause,  requiert  ledict  seigneur  prince 
Leurs  Majestez ,  qu'il  soit  observé,  sans  restrie- 
tibn  ne  modification  aucnoe,  Josques  à  la  dé* 
termination  d*un  bon  concile  libre,  ou  Jusque» 
à  ce  que  le  Roy  ait  attaint  l'aage  de  commander 
soy-mesme,  pour  lors  se  soubmettre  à  sa  vo- 
lonté ,  et  recevoir  son  commandement  (auquel 
ledict  seigneur  prlnee ,  et  ceux  de  sa  compa- 
gnie aimeroyent  mieux  mourir  que  d'avoir  failli 
d'obéir),  et  où  lors  Sa  Majesté  ne  trouveroit  bon 
les  laisser  vivre  selon  la  religion  réformée  qu'ils 
tiennent,  pour  luy  demander  congé  en  toute 
humilité  et  subjetion  de  se  pouvoir  retirer  autre 
part. 

Que  les  violences  et  outrages  ftiits  à  ceux  qui 
vivoyent  sous  la  permission  des  édicts  du  Roy, 
depuis  que  les  dessusdits  ont  commencé  à  pren- 
dre les  armes,  soyent  réparez  d'une  part  et 
d'autre,  et  que  Justice  en  soit  fiiite;  ensemble 
que  tout  ce  qui  a  esté  depuis  ledit  temps  inno- 
vé ,  soit  cassé  et  annullé ,  parce  que  le  Roy  et 
la  Roine  ne  pouvoyent  estre  en  liberté  de  leurs 
personnes  et  volontez,  ayans  à  l'entour  deux 
des  armes  et  forces ,  non  seulement  sans  leur 
réquisition,  mais  contre  leurs  volontez  et  def- 
fenses  expresses. 

Et  parce  que  tout  ainsi  que  Tarrivée  et  pré- 
sence à  la  court  en  la  façon  susdicte ,  des  sieurs 
de  Guyse  et  des  connestable  et  mareschal  Sainct 
André,  et  la  crainte  et  soupçon  qu'ils  ont  don- 
né à  un  chacun  par  leurs  déportements  et  trans- 
gressions des  édicts  du  Roy ,  ont  esté  la  seale 
cause  du  trouble  que  l'on  volt  aujourd'huy  par 
toute  la  France;  aussi  ledit  seigneur  prince  ne 
volt  aucun  autre  moyen  de  pacification  et  tran- 
quillité ,  que  par  leur  retraicte  ;  à  laquelle  ledit 
seigneur  prince  insiste,  non  pour  estre  roen 
d'aucune  hayne  ou  passion  particulière,  ains 
seulement  pour  la  liberté  du  Roy  et  de  la  Royne, 
pour  maintenir  l'authorité  du  gouvernement  de 
ladite  dame,  et  l'observation  des  édicts ,  et  poor 
la  seureté  tant  de  luy  que  de  ceux  qui  sont  en 
sa  compagnie,  ensemble  de  tous  autres  qui  font 
profession  de  la  religion  réformée,  qui  autre- 
ment seroyent  tousjours  au  mesme  souspeçon  et 
danger  où  ils  sont  de  présent.  Et  à  ceste  occa- 
sion ,  requiert  ledit  seigneur  prince ,  que  les  des- 
susdits sieur  de  Guyse ,  ses  frères,  connestable  et 
mareschal  Sainct  André,  posent  les  armes,  et 
se  retirent  en  leurs  maisons  et  gouvemem^is, 
Jusques  à  ce  que  le  Roy  estant  hors  de  minorité, 
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puisse  Jng«r  cpii  l'atira  plus  fidèlement  servi  : 
s'offrant  de  sa  part  (pour  obvier  à  ce  que  tels 
inconvéniens  n'arrivent  durant  ledit  temps)  faire 
le  semblable,  et  faire  retirer  tous  ceux  de  sa 
compagnie,  aussl-tost  qu'il  aura  entendu  que 
les  dessusdits  se  seront  mis  en  devoir  de  leur  en 
monstrer  le  chemin  ;  sans  avoir  esgard  au  degré 
qu'il  tient  en  ce  royaume  ;  ayant  si  grand  désir 
de  le  voir  en  repos  et  hors  de  trouble ,  qu'il 
préférera  tousjours  la  conservation  d'iceluy,à 
ses  affections  particullaires,  et  à  toutes  autres 
choses,  et  mesmement  Jusqnes  à  sa  vie  propre. 

Et  afin  que  tout  ce  que  dessus  s'exécute  et 
accomplisse  de  bonne  foy ,  avec  pareille  seureté 
d'une  part  et  d'autre ,  ledit  seigneur  prince , 
quant  à  luy ,  présente  non  seulement  monsieur 
le  marquis  de  Conty  son  fils  aisné ,  mais  tous  ses 
enfans  entièrement,  comme  les  plus  précieux 
gages  qui  après  sa  foy  et  sa  paroi  le,  le  sçau- 
royent  plus  seurement  piéger  ;  à  la  charge  d'en 
recevoir  de  leur  part,  réciproque  et  mutuelle 
asseuranee;  p6ur  lesdites  seuritez  estre  et  de- 
meurer sous  le  bon  plaisir  desdites  Majestez  du 
Roy  et  de  la  Royne  ;  qui  sont  les  plus  douces  et 
raisonnables  conditions  qu'iceluy  seigneur  prince 
peut  proposer  ;  n'ayant  aucune  partialité  et  di- 
vision à  démesier  avec  ledit  sieur  de  Guyse  et 
ses  frères,  les  connestable  et  mareschal  Sainct 
André,  qu'il  ne  rejette  et  mette  sous  le  pied ^ 
pour  entendre  à  la  conservation  de  l'Ëstat ,  bien 
et  repos  de  ce  royaume,  et  authorité  de  leurs 
Majestez.  Et  où  il  sçauroit d'autres  moyens, 
pour  avec  la  seureté  du  Roy ,  de  la  Royne,  de 
soy-mesme ,  et  de  toute  compagnie ,  pacifier  ce 
trouble  (qui  tend  à  une  manifeste  ruine  et  sub- 
version d'Ëstat),  il  n'eust  voulu  faillir  à  les  faire 
entendre  À  Leurs  Majestez,  et  s'y  submettre  de 
sa  part. 

Protestant ,  comme  il  a  ordinairement  pro- 
testé ,  que  là  où  ils  refuseront  tels  offres  si  rai- 
sonnables, la  faute  ne  luy  peut  ne  doit  estre 
imputée,  ni  des  maux  et  désolations  qui  en  pour- 
royent  ci-après  à  ceste  occasion  survenir  ;  mais 
à  eux  seuls ,  comme  pères  et  autbeurs  de  telles 
ealamitez ,  qui  seront  sans  excuse  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  d'avoir  mieux  aimé  ex- 
poser ce  royaume  en  proye ,  que  rien  quitter 
de  leur  passion  et  affection  particulière;  encores 
qu'ils  cognoissent  bien  que  par  telles  guerres 
civiles,  la  ruine  des  plus  grandes  monarchies 
da  monde  s'en  est  ensuyvie:  et  s'asseure  bien 
ledit  seigneur  prince,  que  la  Roine  est  si  ver- 
tueuse, et  aime  tant  la  conservation  de  cest 
Estât,  et  la  seureté  et  grandeur  du  Roy  son  fils, 
que  si  elle  estoit  en  vraye  et  pleine  jiberté ,  elle 
aurolt  desjà  fait  les  dessusdits  obéir  au  eomman^* 


dément  réitéré  que  Sa  Majesté  leur  a  fhtet,  au- 
paravant qu'ils  eussent  pris  les  armes,  et  eneo- 
res  depuis,  d'eux  retirer  en  leurs  gouvernemens^ 
pour  obvier  aux  maux  qui  nous  menacent;  les- 
quels, s'ils  rejettent  des  moyens  si  raisonnables 
et  nécessaires ,  démonstrent  assez  n'avoir  autre 
but  que  de  parvenir  à  leurs  desseins ,  à  quelque 
pris  que  ce  soit,  fust  avec  la  ruine  de  tout  ce. 
royaume.  Et  a  bien  voulu  ledit  seigneur  prince 
signer  de  sa  main  cesdits  articles,  tant  à  ce  que 
l'on  cognoisse  qu'il  se  met  en  tei  devoir  de 
pacifier  ces  troubles,  mettre  un  repos  en  ce 
royaume  >  que  toute  personne  non  passionnée 
Jugera  qu'il  préfère  le  public  au  particulier,  que 
aussi  pour  le  rendre  inexcusable ,  s'il  contreve- 
noit  à  ce  qui  y  est  contenu.  Donné  à  Orléans , 
le  2®  Jour  de  may,  Tan  de  Nostre- Seigneur  1562, 
Ainsi  signé.  Loys  db  Boubbon, 

Lettre  de  monseigneur  ie  prince  de  Condé^  à 
la  Roine  mère  du  Roy^  luy  envoyant  les 
moyens  de  pacifier  le  trouble  qui  est  en  ce 
royaume^ 

Madame.  La  chose  de  ce  monde  qui  plus  me 
tourmente,  c'est  de  ne  vous  voir  de  toutes  pars 
rendre  l'obéissance  que  vous  veux  toute  ma  vie 
porter  ;  et  qu'il  faille  qu'il  y  en  ait  qui  regar- 
dent plustost  d'obéir  et  satisfaire  à  leurs  volon- 
tez,  qu'à  accommoder  leurs  bons  moyens,  pour 
mettre  la  paix  en  ce  royaume  qui  est  en  très- 
grande  nécessité  d'un  bon  repos;  et  qu'il  faille 
que  nous  voyons  qu'il  tient  à  si  peu  que  vos 
Majestez  ne  soyent  contentes,  et  vostre  Estât  en 
seureté. 

Il  faut.  Madame,  que  tous  cognoissent  à  qui 
il  tient  que  ne  soyez  à  vostre  aise,  et  hors  de 
ces  troubles  qui  tourmentent  infiniement  vos 
bons  serviteurs,  qui  ne  s'attendoyent  de  leur 
temps  de  voir  telle  chose. 

Et  pour  vous  faire  paroistre  que  ce  que  J'ay 
fiiit  Jusques  icy,  n'a  esté  pour  autre  occasion  que 
la  fidélité  que  Je  vous  doy ,  et  que  nulle  parti- 
culière haine  ne  me  l'a  fait  faire.  Je  vous  en- 
voyé un  mémoire  signé  de  ma  main ,  où  Je  mets 
les  moyens  que  Je  cognoy  estre  les  plus  propres 
pour  vous  rendre  la  paix  que  Vostre  Majesté 
désire  tant  ;  et  par  là ,  chasser  la  guerre  de  vos- 
tre royaume ,  et  toute  hayne  particulière  mise 
bas  ;  qui  sera  la  cause  que  ne  vous  feray  ma 
lettre  plus  longue ,  pour  supplier  Dieu  qui  a  les 
eœurs  des  rois  et  de  tout  le  monde  en  ses  mains, 
qu'il  luy  plaise  vous  faire  si  bien  rendre  l'obéis- 
sance qui  vous  est  deue  par  vos  subjects,  que 
nous  luy  puissions  en  brief  rendre  grâce  de  vous 
voir,  Madame,  fort  contente,  comme  {e  le  dé^^ 
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aire.  Escrit  à  Orléans,  ce  premier  Jour  de  may, 
mil  cinq  cens  soixante  et  deux. 


Requeste  présentée  au  Roy  et  à  la  Roynej  par 
le  Triumvirat;  avec  la  response  faicte par 
monseigneur  le  prince  de  Condé. 

M.  D.  LXII. 

Keqne&te  présentée  au  Roy  et  à  la  Royne,  par  le  Triumvirat. 

Nous  duc  de  Guyse,  pair,  grand-roaistre  et 
grand-cliambellan  de  France,  duc  de  Montmo- 
rency ,  pair  et  conestable  de  France ,  de  Sainct 
André ,  maresclial  de  France  :  à  ce  qu*li  soit 
notoire  à  vos  Msy estez  et  à  tout  le  monde,  que 
nos  cœurs  et  intentions  assez  cogneus  et  décla- 
rez par  toutes  nos  actions  passées,  et  tout  le 
cours  de  nos  aages  et  vies  employées  et  despen- 
dues, non  ailleurs  qu*au  loyal  et  lldèle  service 
des  Miyestez  de  nos  bons  deffuncts  roys  (que 
Dieu  absolve)|àla  conservation  et  augmentation 
de  leur  honneur,  grandeur,  estât  et  couronne, 
ne  furent  jamais,  ne  sont  aujourd'huy,  et  ne  se- 
ront (Dieu  aydant]  de  nos  vies,  autres  que  ten- 
dans  à  la  mesme  bonne  et  loyalle  fln  que  des- 
sus, et  par  moyens  Justes,  raisonnables,  légiti- 
mes et  louables  :  à  quoy  nous  avons  voué  (après 
le  service  de  Dieu)  le  demeurant  de  nosdictes 
vies ,  biens  et  fortunes  ; 

Supplions  très-humblement  les  Mfljestez  de 
vous,  Sire,  et  de  vous.  Madame,  entendre  le 
fonds  de  nos  intentions  et  pensées ,  que  nous 
TOUS  descouvrons  et  manifestons  en  toute  syn- 
cérité,  par  cest  escrit;  ensemble  les  causes  de 
nostre  venue  et  séjour  près  de  vos  Ms^estez  ;  et 
pour  lesquelles  nous  estimons  en  nos  loyautez  et 
consciences  (veu  les  estats  et  charges  que  nous 
avons) ,  ne  nous  en  pouvoir  ne  devoir  aucune- 
ment départir,  sans  encourir  note  et  reproche 
perpétuelle  pour  nous  et  nostre  postérité ,  d*estre 
infidèles  serviteurs  et  officiers,  déserteurs  de 
rbonneur  de  Dieu  «et  du  bien  de  son  Église ,  de 
l'honneur,  bien,  salut  et  iucolumité  du  Boy  et 
de  nostre  patrie ,  et  de  la  paix  et  repos  de  Testât 
dlcelle ,  que  nous  voyons^  sur  le  poinct  d*évi- 
dente  et  inévitable  ruine,  s'il  n*y  est  prompte- 
ment  et  sans  aucun  délay  pourveu,  par  le  seul 
remède  des  ordonnances  que  nous  estimons  de- 
voir par  vos  Majestez  estre  faites,  séellées ,  émo- 
loguées  et  approuvées  tant  en  vostre  grand 
conseil,  qu'en  la  cour  de  parlement  de  Paris, 
et  autres  cours  de  vostre  royaume,  telles  qu'el- 
les sont  contenues  aux  articles  suyvans  qu'en 
toute  révérence  et  humilité  nous  proposons. 

Pbehièbement.  Nous  estimons  nécessaire, 
non  seulement  pour  l'acquit  de  nos  consciences, 
mais  pour  l'acquit  de  la  conscience  du  Roy,  et 


du  serment  par  luy  fait  à  son  sacre ,  pour  le  re- 
pos, union  de  ses  subjects,  et  pour  ne  confondre 
tout  ordre  divin ,  humain  et  politique  ;  de  la- 
quelle confusion  dépend  et  s'ensuit  nécessaire- 
ment réversion  de  tous  empires ,  monarchies  et 
républiques,  que  le  Roy  par  édict  perpétuel  dé- 
clare qu'il  ne  veut  et  entend  authoriser,  approu- 
ver ne  souffrir  en  son  royaume  aucune  diversité 
de  religion  ny  d'église,  prédications,  adminis- 
trations de  sacremens,  assemblées,  ministères 
ne  ministres  ecclésiastiques;  ains  veut  et  entend 
la  seule  Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
receue,  tenue  et  approuvée  de  Sa  Majesté,  et  de 
tous  ses  prédécesseurs,  les  prélats  et  ministres 
d'icelle,  prédications,  administrations  de  sacre- 
mens d*eux  et  de  leurs  commis ,  avoir  lieu  en  tout 
son  royaume  et  pays  de  son  obéissance  ;  toutes 
autres  assemblées  pour  tel  effect,  rejettées  et 
réprouvées. 

Que  tous  officiers  de  France,  domestiques  de 
Sa  Migcsté,  et  de  messeigueurs  ses  frères  et  seur, 
tous  officiers,  tant  de  judicature  que  de  la  milice, 
comptes  et  finances  de  ce  royaume,  et  autres 
ayans  charge ,  administrations  ou  commissions 
de  Sa  Msyesté,  tiendront  et  observeront  la  mesme 
religion,  et  en  feront  expresse  déclaration;  et 
les  refusans,  délayans  ou  contrevenans,  seront 
privez  de  leurs  estats  et  offices,  gages ,  charges 
et  administrations  ou  commissions  :  sans  pour  ce 
toucher  à  leurs  biens  ny  à  leurs  personnes,  sinon 
qu'ils  fissent  tumulte,  sédition,  monopole  on 
assemblées  illicites. 

Que  tous  les  prélats,  bénéficiers  et  personnes 
ecclésiastiques  de  ce  royaume ,  feront  semblable 
confession;  et  les  refusans  et  contrevenans  se- 
ront privez  du  temporel  de  leurs  bénéfices,  qui 
sera  regy  soubs  la  main  du  Roy  ;  et  gens  de  bien 
et  de  bonne  religion ,  commis  à  l'administration 
d'iceux  par  les  supérieurs  et  ceux  à  qui  il  appar- 
tient y  pourvoir  ;  lesquels ,  selon  qu'ils  verront 
estre  à  faire,  les  priveront  du  tiltre,  et  pourvoi- 
ront d'autres  en  leur  lieu,  par  les  voyes  deues  et 
légitimes. 

Que  toutes  les  églises  violées,  desmolies  et 
spoliées  en  ce  royaume,  au  grand  mespris  de 
Dieu  et  de  son  Église,  du  Roy,  ses  ordonnances 
et  édicts,  tant  anciens  que  modernes  (qui  tous 
ont  prohibé  tels  sacrilèges  sur  peine  de  la  vie) , 
soyeut  réintégrez,  réparez  et  restituez  entière- 
ment en  leur  premier  estât  et  deu ,  et  les  inté- 
rests  satisfaits  de  tous  les  dommages  soufferts; 
et  les  délinquans  iufracteurs  des  édictz  violez , 
et  spoliateurs,  punis  comme  il  appartient. 

Que  les  armes  prinses  en  ce  royaume  par  quel- 
que personne  que  ce  soit,  pour  quelque  couleur, 
raison  ou  occasion  que  ce  puisse  estre,  soyent 
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laissées  et  ostées  par  ceux  qui  les  ont  prînses , 
sans  exprès  commandement  da  roy  de  Kavarre , 
lieutenant  général  de  Sa  Majesté,  et  représentant 
sa  personne  en  tous  ses  royaumes ,  et  pays  de 
son  obéissance;  et  ceux  qui  se  sont  ainsi  armez, 
et  persévèrent  encores  à  présent ,  déclarez  ré- 
belles et  ennemis  du  Roy  et  du  royaume. 

Qu'audict  roy  de  Navarre  seul  (comme  lieu- 
tenant général  de  Sa  Migesté,  et  représentant 
sa  personne),  et  à  qui  de  par  luy  sera  ordonné 
et  commis,  soit  loisible  avoir  et  assembler  forces 
en  cedict  royaume,  pour  Texécution  et  observa- 
tion des  choses  dessusdictes ,  et  autres  qui  pour- 
ront estre  ad  visées,  pour  le  bien  du  Roy  et  de 
son  royaume. 

Que  les  forces  jà  commencées  à  assembler  par 
ledlct  seigneur  roy  de  Navarre ,  pour  le  service 
de  Sa  dicte  Majesté ,  pour  les  effects  que  dessus, 
soyent  maintenues  et  entretenues  soubz  son  au- 
thorité  pour  quelques  mois;  dedans  lequel  temps 
on  espère ,  si  c'est  le  bon  plaisir  de  voz  Majestez, 
voir  le  fruict  des  remèdes  que  dessus ,  et  le  repos 
de  ce  royaume. 

Les  autres  provisions  nécessaires  et  requises 
tendans  au  bien  et  rçpos  de  ce  royaume ,  qui 
pourroyent  estre  ici  par  nous  obmis,  soyent 
prinses  et  suppléées  du  conseil  et  advis  qui  fut 
donné  par  la  cour  de  parlement  à  Paris,  lorsque 
dernièrement  vous  envoyastes  vers  elle  le  sieur 
d*Avanson,  pour  avoir  son  avis  sur  les  remèdes 
qui  luy  sembloyent  convenables,  pour  pourvoir 
aux  troubles  de  ce  royaume,  et  sur  ce  que  ladicte 
cour  y  pourra  présentement  adjouster. 

Ces  choses  faictes  et  accomplies  entièrement, 
comme  dessus  (sans  lesquelles  nous  tenons  ce 
royaume  ruiné) ,  nous  sommes  prests  de  nous  en 
aller,  chacun  non  seulement  en  nos  maisons, 
s*ll  nous  est  commandé  et  ordonné ,  mais  au  bout 
du  monde  (si  besoin  est)  en  exil  perpétuel  ;  après 
avoir  eu  contentement  en  nostre  ame,  d*avoir 
rendu  à  Dieu ,  à  nostre  Roy ,  à  nostre  patrie  et 
à  nos  consciences ,  l'honneur  et  service ,  Famour 
et  charité;  et  tout  autre  fidèle  office  que  nous 
leur  devons,  en  si  grand  et  évident,  siimpor^ 
tant  et  notable  péril  et  nécessité  ;  pour  ausquels 
obvier,  nous  sommes  prests  de  sacrifier  et  vouer 
nos  vies,  et  tout  ce  que  nous  avons  de  cher  et 
précieux  en  ce  monde  :  ce  que  nous  signifions  à 
Vos  dictes  Majestez,  et  au  roy  de  Navarre ,  tant 
pour  nous  en  estre  tesmoins  et  juges,  que  pour 
mettre  aux  inconvéniens  que  vous  voyez ,  les 
remèdes  dessusdits,  que  nous  estimons  estre  très- 
nécessaires  et  seuls  convenables;  afin  qu'il  vous 
plaise  en  déclarer  vostre  volonté  et  résolution. 

Protestans  devant  Dieu  et  Vos  Majestez ,  que 
la  nostre  telle  que  dessus ,  ne  tend  qu'aq  bien  et 


salut  da  Roy  et  de  son  royaume  ;  et  que  nous  es- 
timons que  ceux  qui  l'auront  en  recommanda- 
tion, ne  se  pourront  esloigner  des  choses  cy« 
dessus  recordées  et  remonstrées  en  cest  escript 
que  nous  avons  signé  de  nos  mains,  pour  l'ac- 
quist  de  nos  consciences,  et  nostre  descharge 
envers  Dieu ,  Vos  Majestez  et  tout  le  monde  à 
l'ad venir.  Faict  à  Paris,  ce  quatriesme  jour  de 
may ,  l'an  mil  cinq  cens  soixante-deux.  Signé  : 
François  db  Lokeaine;  de  Montmobsngy; 
Saingt  Andbé. 

Autre  requeste  présentée  à  la  Roine  ledictjour, 
par  ledit  Triumvirat. 

Madame.  Outre  le  contenu  en  Tescript  que 
nous  avons  ce  jourd'huy  présenté  à  Vostre  Ma« 
jesté ,  et  lequel  nous  entendons  et  espérons  (avec- 
ques  vostre  congé  et  bonne  licence)  faire  mani- 
fester et  publier  par  toute  la  chrestienté ,  afin  de 
donner  plus  d'occasion  à  Vos  Majestez  de  s'as* 
seurer  que  nous  désirons  soubmettre  nos  opinions 
au  jugement  de  Vostre  Majesté  et  du  roy  de  Na* 
varre ,  et  chercher  toute  pacification  pour  ce 
royaume  ;  après  qu'il  vous  a  pieu  nous  déclarer 
que  le  Roy,  ne  vous,  ne  nous  commanderiez 
jamais  de  nous  retirer  de  vostre  cour  ; 

Moyennant  que  ceux  d'Orléans  se  désarment, 
et  que  les  pays,  villes  et  places  de  ce  royaume , 
rendent  entière  obéissance  à  Vos  Mejestez ,  et 
que  tous  facent  serment  d'obéir  au  Roy  (comme 
à  leur  souverain  et  naturel  seigneur),  et  à  tous 
les  édicts  et  ordonnances  qui  sont  jà  et  pourront 
cy-après  estre  faicts  par  Sa  Majesté,  par  l'advis 
de  son  conseil,  et  émologuez  par  sa  cour  de 
parlement  de  Paris,  démourans  les  forces  entre 
les  mains  du  roy  de  Navarre,  lieutenant  général 
du  Roy,  et  représentant  sa  personne,  en  tel  nom- 
bre, telles  et  pour  tel  temps  qu'il  sera  advisé  es- 
tre nécessaire,  sans  et  auparavant  l'accomplis- 
sement desquelles  choses ,  nous  estimons  en 
nos  loyautez  et  consciences  (pour  les  estatz  et 
charges  que  nous  avons)  ne  nous  pouvoir  ne 
devoir  départir  de  vostre  cour  et  suitte,  sans 
encourir  note  et  reproche  perpétuelle  pour 
nous  et  nostre  postérité,  d'estre  infidèles  servi- 
teurs et  ofllciers,  déserteurs  de  l'honneur,  bien, 
incolumité  et  salut  du  Roy  et  de  son  royaume , 
de  nostre  patrie  et  de  la  paix  et  repos  de  tous  les 
estatz  d'icelle,  que  nous  voyons  sur  le  poinct 
d'évidente  et  inévitable  ruine,  s'il  n'y  est  promp- 
tement  et  sans  aucun  délay  pourveu  ; 

Nous  offrons  de  nous  retirer  chacun  en  l'une 
de  nos  maisons ,  pour  obéir  au  roy  de  Navarre , 
en  tout  ce  qu'il  nous  sera  commandé;  durant 
laquelle  nostre  absence ,  tant  s'en  fout  (Madame  ] 
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que  nous  désirons  ne  requérons  de  monsiear  le 
prince  de  Coodé  semblable  retraicte ,  en  Tune  de 
ses  maisons ,  que  nous  souhaitions  sa  présence 
près  de  Vos  Msjestez  ;  et  vous  supplions  l*en 
vouloir  au  plustost  approcher ,  et  retirer  hors  du 
lieu  et  compagnie  où  il  est  :  ne  pouvans  ne  vou- 
lans  espérer  d'un  tel  prince  que  chose  digne  du 
sang  d'où  il  est  yssu.  Faict  à  Paris ,  le  quatrième 
de  may,  Tan  mil  cinq  cens  soixante-deux.  Signé  : 

FfiÂNÇOIS    DB   LOBBAINB^   DE  MoNTMOBBNCY; 

Sainct  Andbé. 

Response  de  la  Royne. 

Le  Roy  ayant  veu  le  Mémoire  qu'a  envoyé 
Monsieur  le  prince  de  Gondé,  par  l'abbé  de  Saint 
Jehan  de  Laon,  datte  du  ij.  de  ce  mois,  loue 
grandement  que  Monsieur  le  prince  remette  le 
contenu  audit  mémoire  soubs  le  bon  plaisir  et 
advis  de  Sa  Majesté,  et  de  la  Royne  sa  mère  : 
comme  a  toui^ours  aussi  esté  leur  asseurance^ 
que  pour  le  sang  dont  il  est  yssu ,  il  ne  s'oubliera 
Jamais,  n'y  ne  sortira  de  son  devoir.  Et  pour  luy 
faire  entendre  clairement  et  de  bonne-foy  l'in- 
tention de  Sa  Majesté,  sur  ce  qu'il  requiert  par 
Mémoire: 

Premièrement.  Quant  à  l'observation  de  l'é- 
dict  du  mois  de  Janvier  dernier,  iceluy  seigneur 
pour  lever  tout  scrupule ,  déclare  qu'il  veult  et 
entend  que  ledit  édict  demeure  en  son  entier ,  et 
soit  observé  selon  la  forme  et  teneur;  fors  tou- 
tesfois  et  excepté  dedans  sa  ville  et  banlieue  de 
Paris,  où  ledit  seigneur  meu  de  l)onnes  et  gran- 
des considérations ,  par  l'advis  de  ladite  dame 
sa  mère,  a  jà  déclaré,  comme  encores  veut  et 
déclare  que  lèdict  édict  n'ait  lieu ,  et  ne  s'y  fe- 
ront aucunes  assemblées.  Et  néantmoins  là  et  par- 
tout ailleurs  en  ce  royaume,  chacun  en  ce  que 
touche  la  religion ,  pourra  ^vre  en  repos  de  sa 
conscience,  sans  estre  recherché  de  sa  vie,  in- 
quiété en  sa  personne,  ne  en  ses  biens,  tant  pour 
le  passé  que  pour  l'advenir. 

Au  regard  des  violences,  oppressions,  meur- 
tres et  excès  commis  depuis  ledit  édict,  et  au 
préjudice  d'iceluy,  d'une  part  et  d'autre.  Sa 
Majesté  en  fera  faire  telle  justice  et  réparation 
que  les  cas  le  requerront,  à  la  satisfaction  publi- 
que et  particulière  de  ceux  ausquels  auroit  esté 
fait  l'injure. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  parlement  de  la 
cour  de  messieurs  de  Guyse ,  connestable  et  ma- 
reschal  S.  André ,  requis  par  monsieur  le  prince , 
pour  les  causes  touchée»  en  sondit  mémoire; 
le  Roy  et  ladite  dame  Royne  sa  mère  ont  tous- 
Jours  déclaré,  comme  ils  déclarent  encores, 
n'estre  leur  intention  qu'ils  en  partent,  et  n'ont 
délibéré  leur  fUre  ce  eoaimandeme&ti  mais 


comme  ceux  qui ,  après  Thonneur  de  Dieu,  ont 
le  service  du  Roy  et  de  la  Royne,  et  le  bien  et 
le  repos  de  ce  royaume  en  plus  chère  recomman- 
dation que  chose  de  ce  monde,  ont  eux-mesmes 
fait  sur  ce  offres  à  Leurs  Majestez,  qui  leur  sem« 
blent  si  raisonnables,  qu'ils  estiment  que  roondit 
seigneur  le  prince,  ayant  entière  et  parfaite  vo« 
lonté  au  bien  de  cedit  royaume,  comme  il  a 
tousjours  démonstré,  aura  occasion  de  les  juger 
telles,  et  s'en  contenter  : 

Qui  sont,  que  moyennant  que  la  tronppe  qui 
est  à  Orléans  se  désarme ,  que  les  pays,  villes  et 
places  de  ce  royaume  rendent  entière  obéissance 
au  Roy  et  à  la  Royne;  que  tous  facent  serment 
d'obéir  au  Roy  comme  à  leur  souverain  et  natnrd 
seigneur,  et  à  tous  les  édicts  et  ordonnances  qui 
ont  esté  Jà  et  pourront  cy -après  estre  faicts  paï 
Sa  Miyesté ,  par  gens  de  son  conseil ,  émologuez 
en  son  parlement  de  Paris,  démourans  les  forces 
es  mains  du  roy  de  Navarre,  lieutenant  général 
du  Roy,  représentant  sa  personne,  en  tel  nom- 
bre, telles  et  pour  tel  temps  qu'il  sera  advisé 
estre  nécessaire  ; 

lis  offrent  et  sont  prests  eux  retirer  chacun  en 
l'une  de  ses  maisons ,  pour  obéir  au  roy  de  Na- 
varre en  tout  ce  qui  leur  sera  commandé  ;  et  tant 
s'en  faut  qu'ils  désirent,  durant  leur  absence, 
que  mondit  seigneur  le  prince  face  semblable- 
ment  retraitte  chez  luy ,  qu'ils  souhaitent  et  sup- 
plient très-humblement  Leurs  Majestez  le  vouloir 
au  plustost  approcher  du  Roy,  où  ils  ne  peuvent 
et  ne  veulent  penser  n'espérer  d'un  tel  prince 
que  chose  digne  du  sang  dont  il  est  sorty  :  esti- 
raans  aussi  en  leurs  consciences,  et  pour  le  devoir 
des  estats  et  charges  qu'ils  ont,  ne  pouvoir,  ne 
devoir  auparavant,  et  sans  l'accomplissement 
des  choses  dessusdictes ,  départir  de  la  cour  et 
suite  du  Roy ,  sans  encourir  notte  et  reproche 
perpétuel  à  eux  et  à  leur  postérité,  pour  plusieurs 
raisons  et  considérables  concemans  Thonnear 
de  Dieu,  le  service  du  Roy,  et  le  bien  de  son 
royaume,  lequel  est,  sur  le  point  d'évidente 
et  inévitable  ruine,  s'il  n*y  est  promptement 
pourveu ,  comme  de  leur  part  ils  désirent  et 
cherchent  le  faire  de  tout  leur  pouvoir. 

Fait  à  Paris ,  le  4  de  may  I66a. 

iSi^né  ;  Ghâblss  ,  CATHBaiNS,  Anthoiks, 
DE  l'Aubbspinb. 

Nota.  Que  Sa  M^}esté  Catholique  escrîpvit 
sur  les  troys  escrittures  précédentes,  de  sa  pro- 
pre main ,  ce  que  s'ensuit. 

Gonçalo  Perez.  Estas  doz  escritturas  de  roosur 
de  Guisa,  conestabley  maréchal  deSant  Andrés, 
son  tant  honrradas  y  tan  buenas ,  que  merein  ser 
vistaB  por  todos;  y  assi  sacad  copias  deltas  en 
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Castellanoy  y  las  mottrad  à  iodoz  loz  que  os  pa* 
reciere. 

Sesponse  faiete  par  monseigneur  le  prince  de 
Condé  à  la  requeste  présentée  par  le  Trium- 
tirai, 

Encores  que  par  plusieurs  escripts  qui  ont  esté 
publiez,  et  autres  moyeus,  j*aye  assez  ample- 
ment déduict  les  causes  qui  m'ont  meu  à  preudre 
les  armes  )  et  avecques  quelles  conditions  J'es- 
toye  prest  à  les  laisser  et  me  retirer  en  ma  mai- 
son; toutesfois  il  n*a  esté  possible  de  retirer 
de  ceux  qui  tiennent  le  Roy  et  la  Boyne  en 
leur  puissance-,  autres  parolles  que  commina- 
toires, pleines  de  reprocbes  et  de  menaces;  et 
mesmes ,  du  commencement  que  je  fus  à  Orléans, 
avant  qu'avoir  entendu  ce  que  je  vouloye  dire, 
envoyèrent  icy  des  lettres  et  des  commandemens 
si  rigoureux ,  et  en  termes  si  outrageux ,  comme 
s'ils  eussent  eu  affaire  à  des  larrons  de  campagne 
et  voleurs  publiques;  et  ayans  cogneu  que  je  ne 
tenois  compte  de  leur  indiscrète  façon  de  faire , 
et  que  lours  cbolères  et  artifices  ne  me  pou  voyent 
divertir  du  chemin  que  J*avoye  commencé  de 
tenir  (  qui  estoit  de  continuer  en  ma  demande 
juste  et  raisonnable,  et  qui  n'est  fondée  sur  ma 
passion ,  sur  mon  profût ,  ny  sur  mon  ambition, 
ains  sur  le  zèle  que  j'ay  et  doy  avoir  à  la  lil>erté 
du  Roy  et  de  la  Royne,  et  au  bien  et  au  repos 
de  ses  subjets) ,  ils  se  sont  advisez  de  présenter  à 
leurs  M^jestez  un  escript  qu'ils  appellent  une  re- 
queste ,  en  toute  humilité  et  révérence;  mais  sans 
la  regarder  de  près',  et  ne  faire  que  passer  par 
dessus,  l'on  jugera  que  cest  un  arrest,  et  non 
pas  une  requeste.  C'est  une  délibération  conclue 
et  arrestée  par  les  trois  requérans,  qui  sont  le  duc 
de  Guyse,  connestable,  et  le  mareschal  Sainct 
André ,  avec  le  légat ,  le  nunce  du  pape ,  et  l'am- 
bassadeur des  estrangers;  et  ceux  qui,  depuis 
six  mois,  ont  prins  garde  à  leurs  praotiques  et 
menées,  pourront  tesmoigner,  et  avecques  vé- 
rité, que  ceste  conclusion  a  esté  fondée,  non  pas 
sur  le  zèle  de  la  foy  et  de  la  religion ,  mais  sur  la 
finesse,  artifice  et  ambition  desdits  trois  requé- 
rans; lesquels  se  voyanshors  de  iacour,  non 
pour  desplaisir  qu'ils  y  eussent  receu,  mais 
parce  que  de  tout  temps  ils  n'ont  pu  endurer  un 
prince  du  sang  auprès  des  roys,  et  aussi  qu'ils 
Yoyoyent  bien  que  la  Royne  tendoit  plus  au  prof- 
fit  du  Roy  et  soulagement  du  peuple  qu'à  les 
contenter,  ou  (pour  n^ieux  dire)  à  saouler  leur 
avarice  jà  connue  et  détestée  d'un  chacun  ;  ils  se 
rallièrent  ensemble ,  et  cherchèrent  un  moyen  de 
revenir  en  leur  grandeur,  et  reprendre  l'autho- 
rite  de  commander,  plus  grande  qu'ils  n'eurent 
jaoAisî  et  sçacbans  bien  qu'ils  ne  pou  voyent 


attendre  aucuns  secours  ny  du  peuple  ny  de  la 
noblesse,  et  que  tout  honneste  prétexte,  tous 
moyens,  toutes  faveurs  et  assistence  des  subjects 
du  Roy,  leur  défaudroyent  (tant  ils  se  sont 
bien  portez  du  temps  qu'ils  ont  gouverné),  ils 
fondèrent  leur  dessein  sur  la  religion,  espérans 
que  les  prebstres  et  ceux  qui  en  dépendent  et  ont 
quelque  intérest  avec  cest  ordre,  leur  donne- 
royent  secours  de  gens  et  d'argent;  et  pour  s'as- 
seurer  de  la  victoire ,  appellèrentà  leur  practique 
les  estrangers  (et  cela  se  verra,  et  sera  quelque 
Jour  Jugé,  à  fin  que  ceux  qui  viennent  après  nous 
y  prennent  exemple);  et  ainsi  préparez  et  ap- 
puyez sur  folies  et  vaines  espérances,  conclurent 
d'appeler  tous  leurs  amis,  comme  ils  ont  faict, 
de  tous  les  endroits  de  ce  royaume,  qui  toutes- 
fois  ne  se  sont  pas  trouvez  en  grand  nombre  \ 
conclurent  de  venir  trouver  le  Roy  et  la  Royne, 
en  tel  équipage,  qu'il  n'y  auroit  personne  qui 
osast  contredire  à  leurs  commandemens;  et  pour 
mieux  s'asseurer  de  pouvoir  longuement  régner , 
feirent  un  roolle  de  ceux  qui  devoyent  mourir, 
et  de  ceux  qui  devoyent  estre  bannis,  et  d'une 
infinité  d'autres  qui  devoyent  estre  démis  de 
leurs  estats,  et  privez  de  leurs  biens.  Au  premier 
rang  estoit  monsieur  le  chancelier,  et  plusieurs 
bons  personnages  du  conseil  privé,  et  autres  te- 
nans  lieux  honorables  auprès  de  Leurs  Majestez. 
Les  hommes  estoyent  jà  choisis  et  esleus  pour 
tenir  la  place  de  ceux  qui  seroyent  ou  meurtris 
ou  exilez;  et  Dieu  a  voulu  qu'ils  ont  montré  leur 
bon  jugement  par  les  six  qu'ils  ont  esleu  du  con- 
seil privé,  en  lieu  des  six  qu'ils  vouloyent  chasser. 
La  comparaison  des  uns  aux  autres  est  telle ,  que 
les  enfans  sont  contraincts  d'en  faire  des  chan- 
sons. La  Royne  devoit  estre  envoyée  à  Chenon- 
ceau ,  s'occuper  à  faire  des  jardins.  Monsieur  le 
prince  de  la  Roche-sur- Yon,  princedu  sang,  sage 
et  vertueux ,  devoit  estre  esloigné  du  Roy,  et  le 
lieu  qu'il  tient ,  donné  et  assigné  à  autres  qui 
instiniiroyent  la  jeunesse  de  Sa  Majesté  à  n'oyr 
jamais  parler  de  Dieu ,  ny  de  ce  qui  peut  nourrir 
son  esprit,  qui  de  soy  est  enclin  à  toutes  choses 
bonnes,  sainctes  et  louables;  et  encores  moins 
l'instruiroit-on  d'entendre  loy-mesmes  à  ses  af- 
faires, et  se  servir  des  hommes  pour  ministres, 
et  non  pas  pour  maistres;  donner  audience  à  un 
chacun,  honorer  sa  noblesse,  aymer  les  armes 
pour  la  nécessité ,  tenir  la  main  à  la  justice ,  sou- 
lager son  peuple ,  et  singulièrement  ûivoriser  les 
povres,  et  les  garder  de  toute  oppression  et  vio« 
lence;  et  sur  tout  de  n'admettre  jamais  près  de 
lui  une  idole;  c'est  assavoir,  homme  qui  face  le 
roy ,  et  qui ,  soubs  prétexte  ou  d'amitié  ou  de 
longue  servitude ,  usurpe  son  authorité  sur  ses 
subjets.  C'est  la  nourriture  que  la  Royne  a  baillée 


tri 
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à  nostre  Roy,  et  qui  desplalst  à  ces  seigneurs, 
qui  désirent  le  former  à  leur  façon,  et  en  faire  un 
roy  qui  sçaclie  bien  baller,  picquer  un  elieval, 
porter  bien  la  lance,  faire  Tamour,  aymer 
(  comme  l'on  dit  )  plus  la  femme  de  son  voisin 
que  la  sienne  ;  et  au  reste ,  qu'il  soit  ignorant  : 
car  il  n'appartient  pas  à  un  roy  (ce  disent-ils)  de 
sçavoir  quelque  chose  :  qu'il  tienne  sa  réputation 
avec  une  grande  gravité,  à  l'endroit  des  povres 
gens  qui  ont  affaire  à  luy;  qu'il  agrandisse  ses 
serviteurs ,  et  remette  sur  eux  tous  ses  affaires  et 
le  gouvernement  de  son  royaume  ;  qu'il  ne  donne 
audience  à  personne  ;  qu'il  ne  voye Jamais  lettres, 
ne  qu'il  en  signe  aucune  de  sa  main ,  afin  qu'il 
ne  puisse  descouvrir  les  tromperies  qui  se  font 
soubs  son  cachet  ;  qu'il  ne  tienne  compte  que  de 
trois  ou  quatre  choisis  par  luy ,  qui  s'entrebatent 
à  qui  sera  le  premier ,  et  qui  aura  plus  de  moyen 
de  piller  :  qu'il  soit  prodigue  pour  ses  favoris , 
chiche  et  méchanique  pour  tous  les  autres  ;  qu'il 
soit  cruel  envers  son  peuple ,  qu'il  le  despouille 
de  toute  sa  substance;  que  les  estats  de  judica- 
ture  soyent  vendus  à  deniers  comptans ,  et  à  leur 
profit ,  et  qu'ils  soyent  baillez  es  mains  d'hommes 
iguorans ,  avares ,  et  ennemis  de  la  Justice  ;  et 
enfin ,  que  la  maison  du  Roy  soit  triomphante  en 
vanité  et  superfluité  d'habillemens ,  de  doreures, 
et  un  réceptacle  de  gens  de  mauvaise  vie.  Je  ne 
dy  point  cecy  sans  cause  ;  et  chacun  peut  en- 
tendre ce  que  Je  veux  dire,  et  la  Royne  en  sçait 
des  nouvelles.  Ces  seigneurs  donc  qui  présentent 
ceste  requeste,  ont  fait  ceste  belle  ligue  plus 
dommageable  et  pernicieuse  à  ce  royaume,  et 
plus  sanguinaire  que  ne  fut  celle  de  Sylla, 
celle  de  Cœsar,  et  depuis,  celle  du  Triumvirat  de 
Rome  ;  et  l'auroyent  desjà  exécutée ,  n'eust  esté 
la  grâce  que  Dieu  m'a  faite  à  leur  résister  ;  et 
m'esbahy  qu'ils  soyent  tant  asseurez  en  leurs  vi- 
sages, de  tenir  devant  la  Royne  le  propos  qu'ils 
tiennent  :  encores  plus  suis-Je  esbahy  de  ladicte 
dame,  qui  a  patience  de  les  escouter;  attendu 
que  dès  qu'ils  commencèrent  à  faire  leurs  me- 
nées, elle  en  fut  advertie ,  et  a  sçeu  Jour  par  Jour 
ce  qu'ils  ont  fait  et  ont  voulu  faire;  et  à  ceste 
heure ,  elle  prend  leurs  bonnes  parolles ,  tout 
ainsi  comme  si  elle  n'avoit  esté  informée  de  leur 
intention  ;  en  quoy  elle  monstre  bien  qu'elle  est 
vraiment  prisonnière,  et  plus  que  prisonnière  : 
car  d'un  acte  si  malheureux ,  et  qui  mérîteroit 
une  vengeance  publique ,  et  duquel  elle  a  esté 
pleinenlent  informée,  elle  faict  semblant  de  ne 
l'avoir  Jamais  sceu  ny  pensé;  et  sans  la  peur 
qu'elle  a  d'estre  estranglée  en  son  lict  (  comme 
l'on  la  fait  menacer  tous  les  Jours,  et  de  ce  Je 
m'en  rapportera  son  serment),  elle  n'eust  pas 
failly  derejetter  leur  requeste,  et  leur  reprocher, 


que  pour  leur  avarice  et  ambition ,  ils  sont  caUM 
de  tout  le  trouble  ;  et  puisque  le  danger  où  elle  est 
présentement  empesche  qu'elle  ne  peut  Dy  ose 
recognoistre  le  faict  comme  il  est ,  et  respondre  à 
ceux  qui,  par  de  belles  parolles,  luy  veulent 
desguiser  les  matières,  Je  suis  contraint,  poar 
soutenir  l'autborité  du  Roy  et  la  sienoe,  res- 
pondre à  leur  demande ,  et  au  nom  de  leurs  Ma- 
jestez,  de  la  liberté  desquels  Je  me  suis  rendu 
l'un  des  défenseurs  ;  espérant  que  si  lesdicts  re- 
quérans  ne  veulent  recognoistre  leur  faute,  Bieu 
m'assistera ,  et  favorisera  la  bonne  intention 
qu'il  m'a  donnée  ;  et  que  tous  les  bons  sujets  da 
Roy  se  Joindront  avec  moy,  pour  délivrer  ce 
povre  royaume  des  mains  de  ceux  qui  le  veulent 
tyranniser. 

Au  commencement  de  leur  escrit ,  pour  don- 
ner lustre,  et  auctoriser  leur  dire»  ils  mettent 
leurs  qualitez  :  ils  mentionnent  fort  honorable- 
ment leurs  grands  et  loyaux  services,  et  veulent 
que  de  leurs  actions  passées.  Ton  puisse  Juger 
de  leur  cœur  et  de  leur  intention. 

Mais  il  n'estoit  besoin  de  faire  un  si  beau  oom- 
mencement  (selon  leur  advis)  pour  foire  une  si 
mauvaise  fin  :  car  quand  ils  seroyent  encores 
plus  grans  qu'ils  ne  sont ,  quand  leurs  services 
seroyent  dignes  de  plus  grande  recommandation 
qu'ils  ne  disent,  encores  ne  s*ensuyvroit-il  pas 
que  leur  faute  qui  est  présente  et  si  grande  et  si 
apparente,  deust  estre  couverte,  et  encores  moins 
acceptée  pour  œuvre  bonne  et  raisonnable.  Et  si 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  fait  des  services 
(comme  certes  Je  confesseray  tou^'ours) ,  si  ne 
faut-il  pas  que  s'ils  n'en  ont  esté  récompensez, 
ils  le  veulent  estre  à  présent  par  la  ruyne  du  Roy 
et  de  tout  son  royaume.  Mais  grâces  à  Dieu,  ils 
sont  si  bons  pères  de  famille  tous  trois,  et  aymans 
tant  leur  profit ,  qu'ils  n'ont  si  longuement  at- 
tendu à  demander,  et  en  prendre  la  récompense: 
tesmoing  deux  cens  cinquante  mille  livres  de 
rente,  et  un  million  d'or  en  meubles,  qu'ils  pos- 
sèdent aujourd'huy ,  plus  de  ce  que  leurs  pères 
leur  ont  délaissé  ;  outre,  trois  cens  mille  Ûvres 
de  rente  que  les  leurs  tiennent  du  bien  de  TË- 
glise  ;  et  s'ils  ne  se  contentent  des  biens  et  des 
honneurs  qu'ils  ont  receu  des  prédécesseurs  roys , 
et  que  pour  respondre  à  leur  naturel  il  faille  nom- 
brer  parmy  les  droicts  de  récompense ,  quelques 
vengeances  particulières ,  en  cest  endroict  ont- 
ils  esté  assez  satisfaicts;  et  qu'il.leur  sonvi^inede 
tant  de  bons  et  notables  personnages  qui  furent 
emprisonnez  sans  charges  ny  informations  «  à 
leur  requeste;  tant  de  charitez  qu'ils  ont  prestée 
à  plusieurs  bons  serviteurs  du  Roy  ;  tant  de  mai- 
sons perdues,  et  honorables  familles  apovries 
durant  les  règnes  des  roys  François  premier, 
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Henr}' ,  et  François  second  ;  de  sorte  qu'ils  se 
sont  aydez  de  la  faveur  de  Leurs  Majestez  ,  non 
seulement  à  s'agrandir  et  enrichir ,  mais  à  appo- 
vrir  les  autres ,  et  se  venger' de  leurs  haines  par- 
culières;  et  s'ils  veulent  que  leur  intention  soit 
(comme  ils  disent)  cogneue  de  leurs  actions  pas- 
sées ,  il  sera  facile  de  juger  que  leur  dessein  est 
tel ,  que  tous  les  bons  subjects  et  serviteurs  du 
Roy  s'y  doivent  opposer,  et  avecques  toutes  leurs 
forces  y  résister. 

Ils  disent  par  après,  qu'il  faut  craindre  une 
évidente  et  inévitable  ruine,  si  par  eux  n'y  est 
promptement  remédié;  et  à  ces  fins ,  présentent 
des  articles  avec  toute  humilité  et  révérence. 
Mais  qui  leur  demanderoit  qui  est  cause  de  ceste 
ruine ,  et  qui  l'a  cerchée  et  procurée  :  s'ils  vou- 
loyent  dire  la  vérité ,  ils  seroyent  contraints  de 
rejetter  la  coulpe  sur  eux-mesmes  :  car  après  la 
publication  de  l'édictde  Janvier,ilyavoitpaix  et 
union  universelle  par  tout  ce  royaume;  et  ne  sau- 
royent  nier  les  deux  (c'est  assavoir  le  conesta- 
ble  et  le  mareschal  Sainct  André)  que  tant  qu'ils 
eurent  opinion  que  ceux  de  la  religion  réformée 
ne  se  contenteroyent  de  l'ordonnance  qui  avoit 
esté  faite,  ils  firent  semblant  de  la  trouver  bonne, 
et  de  l'approuver  :  jurèrent  entre  les  mains  de  la 
Royne  (aussi  fit  le  roy  de  Navarre ,  et  tous  les 
autres  du  conseil)  de  la  faire  maintenir  en  leurs 
gouvememens,  et  de  ne  parler  d'y  dispenser,  ou 
âdre  contrevenir,  pour  une  part  ou  pour  Tautre: 
mais  quand  ils  virent  que  ceux  de  ladlcte  reli- 
gion avoyent  promptement  obéy  aux  comman- 
demens  du  Roy,  ils  essayèrent  de  susciter  l'autre 
partie  ;  et  toutesfois  ils  eurent  si  peu  de  suitte  , 
qu'ils  ne  trouvèrent  personne  pour  leur  servir  de 
ministres,  que  le  prévost  des  marchans,  Marcel, 
et  dix  ou  douze  crocheteurs  :  tellement  que  le 
duc  de  Guyse  fût  contraint  d'y  mettre  la  main 
luy*mesmes  à  Yassy  et  tailler  en  pièces  ce  povre 
peuple  faisant  leurs  prières.  Leconestable  n'ayant 
peu  surprendre  l'église  de  Paris ,  espandit  sa 
cholère  sur  les  chaires  des  prédicants ,  et  sur  les 
maisons  où  les  assemblées  se  faisoyent ,  qu'il  fit 
brasier ,  et  voler  quelques  maisons  de  ceux  de 
ladicte  religion  ;  et  ne  se  faut  esbahir  si  Ton  a 
prins  la  revange  sur  les  images  en  plusieurs  en- 
droits de  ce  royaume  :  parquoy  s'ils  estiment 
que  la  division  du  peuple  soit  la  ruine  qu'ils  di- 
sent estre  si  évidente  ,  ils  en  sont  les  autheurs , 
et  pour  tels  doivent  estre  cogneus  et  blasmez;  et 
quant  à  Thumilité  et  la  révérence  qu'ils  présen- 
tent au  Roy  et  à  la  Royne ,  encores  n'ay-je  point 
veu  qu'ils  ayent  obéy  à  commandement  qui  leur 
ait  esté  fait  de  la  part  de  ladicte  dame;  mais 
Je  scay  bien  qu'ils  ont  tous  trois  refiisé  d'aller  en 
leurs'  gouvememens  :  je  sçay  bien  qu'ils  n'ont 
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voulu  venir  à  Monceaux,  comme  je  fey  moy, 
quand  la  Royne  le  nous  commanda. 

Ils  sont  venus  armez  à  Paris,  contre  son  com- 
mandement :  ils  n'en  ont  voulu  sortir ,  quelque 
prière  qui  leur  en  ait  esté  faicte  ;  et  j'en  suis  sorty 
pour  obéyr  à  la  volonté  de  Leurs  Majestez  :  ils 
sont  allez  trouver  le  Roy  et  la  Royne  en  compa- 
gnie armée,  combien  que  cela  leur  eust  esté  ex- 
pressément défendu  :  ils  les  ont  tiré  de  Fontai- 
nebleau, et  les  ont  menez  à  Melun,  et  de  Meluu 
à  Paris;  et  le  tout  par  force;  et  de  ce  je  m*en 
rapporte  à  la  conscience  de  la  Royne,  et  à  son 
serment ,  ou  à  sa  parolle ,  quand  elle  sera  en  sa 
liberté  d'en  pouvoir  dire  ce  qui  en  est  :  ils  aymeut 
mieux  veoir  une  guerre  civile  en  ce  royaume , 
voirejusquesàyfairevenirlesestrangers,p1ustost 
que  de  consentir  quHls  se  retirent  en  leurs  mai- 
sons, sans  diminution  de  leurs  biens  ny  de  leurs 
estats  :  voilà  la  révérence  et  humilité  de  ceux 
qui  présentent  ladicte  requeste  :  voilà  le  zèle 
qu'ils  ont  à  l'incolumité  du  Roy,  comme  ils  di- 
sent, lequel  ils  ayment  tant  et  honorent,  que 
plustost  que  d'aller  en  leurs  maisons ,  ils  ayment 
mieux  veoir  son  royaume  en  danger  d'une  ruine 
qu'ils  disent  évidente  et  inévitable  :  voilà  l'amour 
qu'ils  portent  à  leur  patrie,  en  laquelle  ils  appel- 
lent les  armes  estrangères  pour  la  piller  ,  et  (si 
Dieu  n'y  met  la  main)  l'assubjectir  et  la  ruiner 
du  tout. 

Us  demandent  puis  après  un  édict  perpétuel 
sur  le  faict  de  la  religion;  et  quand  nous  avons 
demandé  l'entreténement  de  celuy  qui  a  esté 
faict ,  jusques  à  la  majorité  du  Roy,  ils  ont  dict 
que  c'estoitune  demande  incivile  et  desraisonna- 
ble :  que  c'est  au  Roy,  quand  bon  luy  semble , 
de  changer ,  limiter,  amplier  et  restreindre  ses 
édicts  ;  et  qu'en  lui  demandant  que  ce  qui  jà  est 
ordonné  par  luy  et  son  conseil ,  soit  gardé  et  en- 
tretenu pendant  sa  minorité ,  nous  voulons  tenir 
Sa  Majesté  en  prison  et  captivité  ;  et  toutesfois 
ils  veulent  que  l'édict  qu'ils  ont  fait  eux  trois  , 
soit  perpétuel  et  irrévocable  ;  et  si  la  raison  qu'ils 
allèguent  contre  nous  doit  estre  receue,  par  icelle 
mesme  nous  conclurons  aussi  qu'ils  veulent  eux- 
mesmes  tenir  le  Roy  prisonnier  en  sa  minorité 
et  en  sa  majorité  ;  et  faut  bien  dire  qu'ils  estiment 
pouvoir  maistriser  et  commander  non  seulement 
à  la  personne  du  Roy ,  mais  entièrement  à  tout 
le  royaume ,  puisqu'en  chose  de  si  grande  im- 
portance ,  et  qui  attire  avecques  soy  tant  d'in- 
convéniens ,  Us  osent  présenter  une  ordonnance 
qui  n'est  authorisée  que  de  trois.  Que  feirent 
jamais  davantage  Auguste ,  Marc-Antoine  et 
Lépide ,  quand  par  leur  triumvirat  meschant  et 
infâme,  ils  subvertirent  lesloixet  la  république 
romaine  ?  S'ils  eussent  esté  meus  de  bon  zèle , 

43 


674  |1«6$J  yinoiRM 

(comme  ils  disent)  pacifique ,  et  non  séditieux , 
d*un  zèle  de  religion,  et  non  d'ambitionjls  n*eus- 
sent  pas  commencé  p^r  Texécutitm ,  comme  ils 
ont  faict  :  ils  fussent  venus  sans  armes  :  ils  se 
fussent  présentez  avec  humilité  et  révérence  :  i|s 
eussent  remonstré  les  causes  qui  les  mouvoyentà 
ne  trouver  bon  Fédict  de  janvier  :  ils  eussent  sup- 
plié très -humblement  le  Roy  et  la  Royne  de  re- 
garder avecques  leur  conseil ,  avecques  Tadvis 
des  parlements ,  et  des  autres  estais ,  si  par  autre 
moyen  on  pourroit  remédier  aux  troubles  ^  à  la 
conservation  de  l'honneur  de  Dieu ,  et  de  la  seu- 
reté  et  grandeur  du  Roy  etdece  royaume  :  parlans 
ainsi,  ils  eussent  monstre  qu'ils  n'estoyent guidez 
d'autre  passion ,  que  du  zèle  de  leurs  conscien* 
ces  ;  mais  leur  façon  de  faire  descouvre  assez 
que  la  religion  leur  sert  pour  avoir  suyte  ,  et 
mettre  divorce  entre  les  subjets  du  Roy  ;  et  avec 
une  part ,  conjoincte  avec  les  estrangers,  se  ren- 
dre maistres  et  seigneurs  de  tout^ausquelsje  suis 
contrainct  de  dire  que  les  princes  du  sang  (des- 
quels ils  ont  esté  de  tout  temps  ennemis ,  et  les 
ont  reculez  autant  qu'ils  ont  peu)  n'endureront 
point  que  les  estrangers,  et  ceux  qui  ne  sont 
appelez  au  gouvernement,  se  meslent  de  faire 
des  édicts  et  des  ordonnances  eq  ce  royaume.  Or 
ils  veullent  et  demandent  que  TÉglise  romaine 
(qu'ils  appellent  catholique  et  apostolique]  ait 
lieu ,  et  soit  seulement  recogneue  en  France  ;  et 
à  ceux  de  la  religion  réformée  soyent  deffendus 
les  presches  et  les  sacremens.  C'est  un  duc  de 
Guyse ,  prince  estranger ,  un  sieur  de  Moutroo- 
rency,  et  un  sieur  de  Sainct  André,  qui  font  une 
ordonnance  contre  l'édict  de  janvier,  accordé 
par  le  Roy  et  la  Royne  sa  mère ,  le  roy  de  Na* 
varre ,  les  princes  du  sang ,  avecques  le  conseil 
du  Roy,  et  qqarente  des  plus  grands  et  notables 
personnages  de  tous  les  parlemens  :  ce  sont  trois 
qui  font  une  ordonnance  contre  la  requeste  pré- 
sentée par  les  estats;  c'est  assavoir ,  la  noblesse 
et  le  tiei*s-estat,  à  Orléans,  et  depuis,  à  Sainct  Ger* 
main;  lesquels  deuxestats  requirent  qu'il  pleut  au 
Roy  bailler  temples  à  ceux  de  ladicte  religion 
réformée  :  ce  sont  trois  qui  font  une  ordonnance 
qui  ne  peut  astre  exécutée  sans  une  guerre  civile, 
sans  mettre  le  royaume  en  danger  d'une  évidente 
ruine  ;  et  eux-mesmes  le  voyent  etle  confessent: 
et  voilà  comment  ce  royaume  leur  est  obligé,  et 
quel  frulct  apporte  leur  sçavoir  et  leur  bon  zèle, 
ou  pour  mieux  dire  leurs  practiques,  leurs 
menées ,  et  ambition  de  commander. 

Le  duc  de  Guyse  et  ses  frères ,  faisans  ceste 
entreprinse  de  d^hasser  ceux  de  la  religion  ré- 
formée, quelque  bon  zèle  qu'ils  prétendent  avoir, 
ne  sçauroyent  nier  que  volontairement  ils  ne 
cercbent  troubler  et  mettre  en  danger  ce  royaume; 


ayans  veu  ce  que  pour  semblable  dessein,  leur 
succéda  si  malheureusement  en  Escosse;  auquel 
pays ,  Tune  part  et  Tautre  vivoyeot  en  paix, 
soubz  Tobéyssance  de  ceste  bonne  et  vertueiue 
princesse  la  royne  douairière ,  Jusques  ^  ce  que 
par  Tauthorité  desdicts  de  Guyse,  fut  publié  que 
le  Roy  n*entendoit  permettre  que  autre  religioa 
fust  receue  audict  pays,  que  celle  de  l'Église  ro- 
maine; qui  fut  cau^e  que  quelque  petit  nombre 
de  gens  de  basse  condition  s'eslevèrent,  et  prin- 
drent  les  armes;  qui  furent  en  peu  d'heure  sépa- 
rez par  la  prudence  de  ladicte  dame,  et  l'ayde  de 
la  noblesse  ;  et  devoit  ce  commeneenient  servir 
d'admonnestement  audict  de  Guyse,  du  danger 
qu*il  y  avoit  de  plus  grands  troubles ,  s'ils  ne  se 
désistoyent  de  leur  entreprinse  :  à  quoy  toutes- 
fois  ils  ne  voulurent  entendre  ;  ains  (au  contraire) 
plus  eschauffez  que  jamais ,  escrivirent  &  ladicte 
dame  des  lettres  fort  rigoureuses,  en  la  taxant 
d'avoir  usé  de  trop  de  doulceur ,  et  principale- 
ment en  la  cause  de  la  religion;  et  que  pour  cor- 
riger les  fautes  passées ,  il  estoit  nécessaire  de 
mettre  la  main  au  sang,  et  sur  les  principaux  ;  et 
pour  ce  faict  envoyèrrat  devers  eHe  l'évesqae 
d'Amyens,  et  le  sieur  de  LaBrosse  ;  lesquels  pour 
se  monstrer  à  leur  arrivée  bons  catholiques  ro- 
mains, voulurent  contraindre  un  chascun  d'aller 
à  la  messe;  reprochoyent  souyent  à  ladicte  dame, 
et  au  sieur  d'Oysel ,  qu'ils  avoyeni  tout  gasté  : 
publièrent  leur  dessein  qui  estoit  d'user  delà 
force.  L'évesque  d'Amyens,  oomme  légat  du  pape, 
attendant  les  bulles  de  sa  légation ,  promettait 
de  réduire  la  pinspart  de  ceux  qu'il  disait  for- 
voyez  :  le  sieur  de  La  grosse  promettoit  en  oa 
mois  exterminer  ceux  qui  ne  voudroyent  revenir; 
et  pour  autant  que  Tavariee  est  toujours  accom- 
pagnée de  la  cruauté,  ils  regardèrent  de  bon  oeil 
les  terres  et  possessions  de  la  noblesse  :  eserin- 
rent  à  ceux  qui  les  avoyent  envoyés ,  qu'en  rea- 
daqt  le  peuple  taillable,  et  faisant  mourir  les 
gentilshommes  qui  avoyent  suyvi  la  religion 
réibrmée ,  il  y  avoit  moyen  d'augmenter  le  re- 
venu du  Roy  de  deux  cens  mil  escuz  par  an  »  et 
de  pourvoir  mil  gentilshommes  françois,  et  de 
maisons  et  de  biens,  pour  y  demourer  continuel- 
lement, et  y  servir  comme  pour  une  gendarme- 
rie ordinaire.  Geste  conditioii  fut  volontiers  re- 
ceue et  embrassée  avec  grandes  louanges  de 
ceux  qui  en  estoyent  les  autheurs;  et  quelque 
remonstrance  que  ladicte  dame  et  le  sieur  d'Oy- 
sel  sceussent  faire ,  que  les  Ëseossols  n'estoyent 
pas  aysez  à  dompter  :  que  si  Ton  les  voaloit  con- 
traindre pour  le  faict  de  la  religion,  ils  se  met- 
troyent  es  mains  des  estrangers,  avecques  l'ayde 
desquels,  pour  s'asseurer  du  tout,  ils  déchasse- 
royent  entièrement  le  nom  et  obéissance  de  i'E<* 
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glise  h>maine  ;  et  que  de-lÀ  op  mettrait  en  dan« 
ger  l*£8tat  et  ce  qui  appartenoit  à  l'autorité  du 
Roy  et  de  la  Royne  :  tout  cela  fut  rejette  :  la 
Boy  De  estoit  une  bonne  femme;  mais  elle  avoit 
tout  gasté  :  le  sieur  d*0ysel  estoit  un  sot,  et  n'a- 
voit  point  d'entendement)  parce  qu'il  ne  vouloit 
perdre  ce  qu'il  avoit  par  son  labeur  et  par  sa  di- 
ligence, si  longuement  et  fldèlement  gardé  :  en- 
fin, ces  messieurs  (qui  sont  si  clairvoyans)  bé- 
songnèrent  si  bien  par  leurs  discours,  que  les 
plus  grans  et  la  pluspart  de  la  noblesse  s'esle- 
vèrent  et  prindrent  les  armes,  s'accompagnèrent 
de  leurs  anciens,  et  (comme  par  manière  de  dire) 
naturels  ennemis ,  et  en  peu  de  temps  déchassè- 
rent tous  les  prestres,  qui  toutesfois  eussent  yescu 
et  continué  leur  estât  s'ils  se  fussent  voulu  con- 
tenter d'une  paix  commune  entre  les  uns  et  les 
autres:  tellement  que  et  le  nom  deGuyseet  le  nom 
de  l'Eglise  romaine  fut  renvoyé  deçà  la  mer  ;  et 
ainsi  ceux-là  qui  avoyent  voulu  tout  avoir,  per- 
dirent le  tout.  De  cest  exemple  se  devoyent  ser- 
vir le  duc  de  Guyse  et  ses  frères,  et  recognoistre 
la  faute  qu'ils  avoyent  faite  de  mettre  en  danger 
ce  royaume  d'Ëscosse  :  devoyent  s'abstenir  de 
ces  paroles  qu'ils  ont  si  souvent  redites  et  pu- 
bliées :  qu'il  faut  que  l'une  des  deux  religions 
soit  déchassée  de  ce  royaume,  et  que  les  uns 
cèdent  aux  autres.  Ce  ne  sont  point  paroles  de 
subjects  ou  serviteurs;  ce  sont  paroles  d'un  roy 
en  sa  majorité,  et  qui  fùst  conseillé  non  seule- 
ment de  son  conseil  ordinaire,  mais  des  plus  sa- 
ges et  des  plus  advisez  des  trois  estats  de  ce 
royaume  :  car  là  où  il  est  question  de  diminuer 
la  force  d'un  roy,  et  de  la  moitié  (pour  le  moins) 
de  sa  noblesse  et  du  peuple  qui  est  de  service,  il 
ne  faut  pas  y  aller  si  sommairement;  tant  parce 
qu'il  n'y  a  roy  qui  ne  sentist  aussi  vivement 
telle  perte ,  comme  si  l'on  luy  tailloit  la  moitié 
des  membres  de  son  propre  corps,  qu'aussi  pour 
le  danger  qu'il  y  auroit  (au-moins  en  ce  temps) 
que  nostre  Roy  pour  sa  jeunesse  ne  commande 
qu'à  l'opinion  et  à  l'appétit  d'autruy  :  que  ceste 
moitié  se  voyant  persécutée,  en  lieu  de  s'en  aller, 
ne  voulust  chasser  1  autre;  et  quant  à  ce  qui 
concerne  le  faict  de  la  religion  romaine,  ceux  qui 
veulent  avec  les  armes  la  rondre  seule  en  ce 
royaume,  la  mettent  eu  danger  de  la  faire  dimi- 
nuer tous  les  jours,  puisqu'ils  la  remettent  à  la 
force  et  à  la  protection  des  armes;  et  eust  mieux 
valu  contenir  les  uns  et  les  autres  en  paix  et 
union,  et  ne  disputer  de  ces  matières  qu'avec  le 
papier  et  le  parchemin,  et  non  avec  les  meurtres 
et  effusion  de  sang,  qui  (peut-estre)  auront  telle- 
ment irrité  Dieu  et  appelé  sa  vengeance,  que  les 
prestres  et  ceux  de  leur  ordre  (qui  pouvoyent  vi- 
vre en  repos  en  leurs  charges  et  jouissance  de 


leurs  biens)  seropt  les  premiers  à  porter  lehazard 
et  le  danger  de  l'indiscrétion,  et  (qui  pis  est)  de 
la  fureur  du  peuple  ;  et  quoiqu'il  en  soit,  la  pro- 
tection de  ces  messieurs  les  roquérans  ne  leur 
peut  apporter  qu'une  certaine  perte  et  le  danger 
d'une  grande  ruine  :  car  puisqu'ils  estoyent  as- 
seurez  de  n'estre  molestez  de  leurs  vies,  en  leurs 
charges  ny  en  leurs  biens,  ils  ne  pourroyent  dire 
qu'ils  eussent  occasion  aucune  de  se  plaindre, 
s'ils  ne  veulent  faire  semblant  d'avoir  eu  pitié  de 
la  perte  de  nos  âmes  :  mais  qui  les  en  auroit  ren- 
dus si  soigneux  depuis  quelque  temps,  attendu 
qu'il  n'f  a  évesque  ny  curé  qui  puisse  monstrer 
en  avoir  tenu  aucun  compte  par  cy-devant?  Puis 
donc  que  de  nostro  part  estoit  résolu  qu'on  ne 
leur  donneroit  aucun  empeschement ,  quel  besoin 
estolMl  de  les  nommer  en  ceste  querelle,  et  se 
couvrir  de  leur  nom  et  de  l'Église  romaine?  N'est- 
ce  pas  pour  irriter  et  acharner  les  uns  contre  les 
autres?  N'est-ce  pas  le  moyen  de  rendre  odieux 
cest  ordre  à  tout  le  peuple,  qui  en  estoit  jà  par 
trop  offensé?  N'est-ce  pas  pour  attirer,  si  Dieu 
n'y  met  la  main ,  parmi  ceux  qui  vivoyent  en 
paix ,  une  mesme  haine  enragée  comme  celle 
d'Ëscosse  ?  Et  quelque  chose  qui  en  advienne, 
puisqu'il  faut  que  l'une  des  deux  parts  soit  ex- 
terminée, et  que  les  requérans  le  veulent  ainsi, 
advint-il  jamais  en  ce  royaume  un  si  piteux 
spectacle  que  cestuy-là?  Y  a-il  profit,  y  a-il  com- 
modité, y  a-il  grandeur  (quand  ce  seroit  pour  le 
Roy  mesmes)  qu'on  deust  acfaepter  si  chèrement 
et  avec  une  si  grande  ruine  et  désolation?  Quels 
pardons,  quelles  indulgences,  quelles  bulles  du 
Pape ,  pourront  jamais  réparer  la  perte  du  sang 
qui  sera  respandu  pour  ceste  querelle  ?  Ces  trois 
requérans  pourront  dire  au  Roy  quelque  jour, 
que  pour  défendre  ce  que  personne  ne  vouloit 
impugner ,  pour  conserver  la  religion  romaine 
(à  laquelle  personne  ne  vouloit  donner  empesche- 
ment) ils  ont  fait  ou  voulu  faire  perdre  la  moitié 
de  sa  noblesse  et  des  meilleurs  subjects  de  Sa 
Majesté  :  l'on  leur  pourra,  et  avec  la  vérité,  re- 
procher que  tout  ainsi  que  par  leurs  opinions 
feintes  et  simulées,  ils  mirent  le  royaume  d'Es* 
cosse  en  danger  d'une  évidente  ruine ,  et  furent 
cause  d'une  grande  et  piteuse  effusion  de  sang  : 
avec  la  mesme  opinion,  le  mesme  dessein,  et  les 
mesmes  ministres,  ils  ont  espandu  la  pomme  de 
discorde  parmy  ce  royaume,  et  tellement  incité 
les  uns  contre  les  autres,  que  ces  trois  requérans 
et  leurs  ministres  seront  remarques  à  la  posté- 
rité ,  pour  seuls  autheurs  de  tous  les  maux  et 
inconvéniens  qui  adviendront  à  ceux  de  la  reli- 
gion réformée  et  de  l'Église  romaine. 

Or  de  peur  de  n'exciter  assez  de  troubles,  ils 
demandent  que  tous  officiers  soyent  domesti^ 
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ques,  soyent  d'ordonnaucc  de  judicature,  de 
finanees,  et  autres  ayans  administration  ou  com- 
mission, et  pareillement  les  prélats  et  ecclésiasti- 
ques feront  confession  de  leur  foy  ;  et  les  di- 
layans  ou  refusans,  seront  privez  de  leurs  estats 
et  de  leurs  pensions,  et  les  gens  de  Téglise,  de 
leurs  bénéfices.  Ce  sont  trois  personnes  privées 
qui  font  une  loi  contre  les  loix  de  ce  royaume  : 
car  il  ne  fut  jamais  veu  ny  entendu  que  les  roys 
prédécesseurs  ayent  contrainct  leurs  subjects  à 
faire  confession  de  foy  autre  que  celle  du  sym- 
bole. C'est  une  loy  contre  les  loix  ecclésiastiques; 
j 'entend  les  loix  ecclésiastiques  à  leur  façon,  prin- 
ses  des  conciles  et  de  ceux  qu'ils  appellent  an- 
ciens pères  ;  et  ce  monsieur  qui  leur  a  dicté  la  re- 
questeet  quiest  si  sçavant  pour  pallier  son  mauvais 
dessein,  eu  devoit  amener  quelque  exemple;  ce 
qu'il  ne  scauroit  faire ,  s'il  ne  veut  apporter  eu  ce 
royaume  rinquisition  d'Espagne,  laquelle  a  esté  ju- 
gée si  inique  de  toutes  les  autres  nations,  qu'il  n'eu 
y  a  pas  une  qui  l'ait  voulu  accepter  ;  et  pour  en 
dire  ce  qu'il  en  est,  ceste  loy  est  la  ratoire  qu'ils 
avoyent  rendue  à  Orléans ,  peu  avant  la  mort  du 
roy  François  dernier  décédé,  et  laquelle  ne  peut 
tendre  qu'à  la  ruine  et  entière  subversion  de  tous 
les  subjects  du  Boy  :  car  lesdicts  requérans  sça- 
vent  bien  qu'il  y  a  dix  mil  gentilshommes  et  cent 
mil  hommes  aptes  à  porter  les  armes,  qui  n'a- 
bandonneront ny  par  authorité,  ny  par  force ,  la 
religion  qu'ils  ont  prinse,  n'endureront  qu'on 
leur  oste  les  presches ,  ny  l'administration  des 
sacremens.  Et  estant  le  Roy  mineur,  comme  il 
est,  il  n'appartient  à  personne  de  leur  comman- 
der à  vuyder  le  royaume;  et  se  deffendront 
avecques  les  armes  contre  ceux  qui  en  cest  en- 
droict  voudront  abuser  de  l'authorité  de  Sa  Ma- 
jesté. Geste  grande  et  notable  compagnie  ne 
peut  estre  vaincue  ny  deffaite,  quand  bien  il  ad- 
viendroit  ( ce  que  Dieu  ne  veuille)  sans  la  ruine 
de  ceux  qui  les  auroyent  assaillis  :  tellement  que 
les  estrangerâ  que  jà  ils  ont  appeliez  (qui  est 
crime  capital  et  de  léze-mi^esté),  rapporteront  le 
fruict  de  ceste  guerre  civile;  et  pour  conclusion, 
parlant  comme  je  fay  et  pour  moy  et  pour  beau- 
coup de  grans  seigneurs  de  ce  royaume,  et  pour 
dix  mille  gentilshommes,  et  autres  de  nostre 
0uytte,  qui  voulons  vivre  et  mourir  sur  ceste 
querelle,  je  dy  que  ladicte  ordonnance  a  esté 
faicte  par  trois  personnes  privées,  qui  de  leur  au- 
thorité ont  cassé  celles  qui  ont  esté  faictes  par  le 
Boy  et  son  conseil;  et  pour  l'exécuter,  avant 
que  la  consulter,  ont  prins  les  armes ,  et  se  sont 
saisiz  de  la  personne  du  Roy.  Je  dy  davantage, 
que  ladicte  ordonnance  est  contre  les  loix  de  ce 
royaume ,  la  coustume  de  toute  la  chrestienté, 
contre  Tédlct  de  janvier,  contre  la  requeste  des 


estats,  contre  le  repos  et  la  seureté  des  subjects 
du  Roy,  et  contre  la  conscience,  rhonneor,  la 
vie  et  les  biens  d'un  grand  et  infiny  nombre  de 
gens  de  bien ,  et  lesquels  ont  a  tasché  de  ruiner,  de 
faire  mourir  les  uns  et  déchasser  les  autres, 
soubs  le  manteau  et  la  couverture  de  la  cons- 
cience et  de  la  religion.  Ceste  ordonnance  aussi 
est  faicte  contre  la  liberté  d'aller  au  concile  ;  et 
de  ce,  se  devoit  adviser  celuy  qui  les  a  conseil- 
lez :  car  s'il  est  dict  qu'en  ce  royaume  on  face 
confession  de  foy   telle  qu'ils  demandent,  et 
déclaration  de  retenir  et  conserver  et  la  doctrine 
et  les  cérémonies  de  rÉglise  romaine,  c'est  une 
sentence  donnée  contre  ceux  de  l'église  réformée  ; 
et  ne  faut  plus  que  nos  ministres  ny  ceux  des 
autres  nations  aillent  au  concile,  puisqu'ils  sont 
condamnez  sans  les  avoir  oys;  et  avant  que  le- 
dict  duc  de  Guyse  et  le  cardinal  son  frère  puis- 
sent mettre  en  avant  ceste  ordonnance  de  faire 
confession  de  foy,  il  faut  qu'ils  renoncent  à  plu- 
sieurs articles  de  la  confession  d'Auguste,  qu'ils 
ont  accordez  à  Saverne,  et  promis  à  un  grand 
prince  d'Allemagne ,  de  les  faire  observer  en 
France  ;  et  s'ils  disent  le  contraire,  qu'ils  le  met- 
tent par  escript,  et  leur  sera  respondu  par  ceux 
à  qui  ils  ont  faict  la  promesse.  Il  faut  aussi  que 
ledict  cardinal  déclare  par  escript  qui  soit  veu 
et  publié,  s'il  persiste  en  ce  qu'il  a  autresfois  dict 
à  la  Royne,  en  présence  de  beaucoup  de  geus 
de  bien,  touchant  les  articles  de  la  transubstan- 
tiation,  de  garder  et  porter  le  sainct-sacrement, 
de  la  justification,  de  l'invocation  des  saincts,  du 
purgatoire  et  des  images;  desque4s  articles  il  en 
parloit  contre  l'opinion  de  son  église  catholique, 
apostolique,  romaine. 

En  la  requeste  est  peu  après  faicte  mention 
de  la  rupture  des  images;  et  est  requis  par  ceux 
qui  l'ont  présentée ,  que  les  dommages  soyent 
restaurez ,  et  les  délinquans  chastiez  :  surquoy 
je  respondray  ce  mot,  que  le  sang  de  ceux  qui 
ont  rompu  lesdictes  images,  et  qui  a  esté  espaudu 
par  quelques-uns  des  nostres  qui  les  ont  voulu 
réprimer,  et  depuis  par  authorité  de  justice,  en 
ce  mesme  lieu  d'Orléans,  tesmoignera  tousjours 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  combien  ces 
exécutions  faictes  par  une  populace ,  m'ont  esté 
desplaisantes  pour  beaucoup  de  respects;  et  sin- 
gulièrement parce  que  c'estoit  contrevenir  à 
i'édict  de  janvier,  et  aussi  à  l'association  que 
nous  avions  faict  publier  quelques  jours  devant; 
mais  si  la  rupture  des  images  mérite  punition , 
comme  j'en  suis  bien  d'advis  (  d'autant  qu'elle 
est  faicte  contre  l'ordonnance  du  Roy  ) ,  quelle 
punition  se  promettent  ceux  qui  s'accoustrent  si 
bien  du  nom  du  Roy,  des  meurtres  qui  par  eux- 
mesmes  et  à  leurs  exemple  et  sollicitation  ont 
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esté  faicts  à  Vassy,  à  Sens,  à  Castel-nau-d'Arry, 
et  À  Angers ,  esquels  lieux  on  sçait  bien  qu'il  y 
en  a  eu  cinq  cens  hommes  on  femmes  tuez,  non 
pour  autre  occasion  que  pour  la  religion?  Geluy 
qui  a  dicté  la  requeste,  devoit  examiner  sa  cons- 
cience, et  reoonnoistre  qu'il  ne  se  trouve  pas  que 
Timage  morte  ait  jamais  crié  vengeance;  mais 
le  sang  da  Thomme  (qui  est  Timage  vive  de 
Dieu)  I9  demande  au  Ciel,  et  l'attire  et  &ict  ve- 
nir ,  quoyqu'il  tarde. 

Requièrent  puis  après  les  requérans ,  ou  (pour 
mieux  dire)  les  commandeurs,  que  les  armes 
soyent  ostées  à  ceux  qui  ne  les  ont  prises  par  ex- 
près commandement  du  roy  de  Navarre;  et  que 
ceux  qui  se  sont  ainsi  armez,  soyent  déclarez 
rébelles  et  ennemis  du  Roy  et  du  royaume.  Or 
je  demanderoye  volontiers  à  ces  seigneurs  qui 
se  disent  si  sages,  et  tant  amis  du  repos  public, 
si  leur  requeste  ne  tendoit  pas  à  tailler  toute  es- 
pérance d'accord,  puisqu'ils  requièrent  que  moy 
et  ceux  qui  sont  avecques  moy,  soyent  déclarez 
rébelles  et  ennemis  du  Roy  et  du  royaume  :  car 
ils  ne  disent  pas  que  ceux  qui  ne  voudront  lais- 
ser les  armes;  mais  ils  disent,  ceux  qui  se  sont 
ainsi  armez  soyent  déclarez  rébelles  :  qui  est 
un  article  qui  mérite  autre  response  que  par  es- 
cript;  et  j'espère  dans  peu  de  jours  de  les  aller 
trouver,  et  disputer  par  les  armes  avecques  eux, 
s'il  appartient  à  un  estranger  et  à  deux  petits 
compagnons  tels  que  ceux-là ,  juger  un  prince 
du  sang  et  les  deux  parts  de  la  noblesse  de  ce 
royaume,  rébelles  et  ennemis  du  Roy.  Et  ne 
faut  poinct  qu'ils  mettent  en  avant  le  nom  du 
roy  de  Navarre,  duquel  ils  ont  esté  à  tout  jamais 
ennemis  capitaux ,  du  temps  des  autres  roys  : 
ils  l'ont  reculé  et  tenu  en  arrière  autant  qu'il 
leur  a  esté  possible ,  voire  jnsques  à  ne  vouloir 
faire  mention  de  luy  ny  de  ses  droicts,  quand 
il  a  esté  question  de  faire  quelque  traicté  de 
paix.  Ils  ne  scauroyent  dire  qu'il  ait  eu  jamais 
ciiose  qu'il  ait  demandée,  soit  pour  luy  ou  pour 
autruy.  Ils  ne  scauroyent  dire  qu'on  ne  luy  ait 
osté  en  toutes  occasions  le  lieu  qui  luy  apparte- 
noit  à  commander ,  soit  en  temps  de  guerre  ou 
en  temps  de  paix;  et  pour  l'achever  du  tout ,  du 
temps  du  roy  François  dernier  décédé ,  ils  l'ont 
tenu  en  moindre  rang ,  que  s'il  eust  esté  le  plus 
pauvre  gentilhomme  de  ce  royaume;  et  puis 
le  feirent  venir  par  menaces  :  empescbèrent 
qu*homme  n'osast  sortir  d'Orléans,  pour  aller 
au-devant  de  luy  :  deffendirent  à  tous  chevaliers 
de  Tordre  et  autres  gentilshommes  de  le  visiter, 
ne  communiquer  aucunement  avecques  luy  :  en- 
voyèrent un  raareschal  de  France  avecques  ca- 
vailene  et  gens  de  pied ,  pour  saisir  tous  ses 
pays ,  et  appellèreut  au  butin  les  estrangers ,  i 


comme  tout  le  monde  sçait  bien  ;  et  voyans  leur 
dessein  interrompu  par  la  mort  dudict  feu  roy 
François ,  l'on  sçait  quels  conseils  furent  tenus 
pour  s'en  deffaire  du  tout  :  résistèrent  tousjoui's 
à  ce  qu'il  n'eust  aucune  authorité  de  comman- 
der. Ledict  de  Guyse,  par  le  conseil  du  cones- 
table ,  dist  il  y  a  un  an ,  que  a  la  prière  ny  au 
commandement  du  roy  de  Navarre ,  il  ne  se  rc- 
tireroitde  la  cour  :  le  mareschal  deSainct-André 
en  plein  conseil  luy  dist  :  J'obéiray  au  Roy  et 
à  la  Royne ,  et  non  à  autre;  et  à  ceste  heure  ils 
se  veullent  aider  du  nom  du  roy  de  Navarre  qu'ils 
ont  si  malheureusement  traicté  par  le  passé,  et 
veullent  se  servir  de  son  nom  pour  ruyner  son 
propre  frère;  et  d'autant  que  ledict  seigneur 
roy  de  Navarre  estoit  autant  aimé  que  il  en  fut 
jamais,  ils  mettent  peine  de  le  faire  haïr  à  la 
plus  grande  part  de  la  noblesse  et  du  peuple , 
espérans  que  s'ils  peuvent  du  tout  le  distraire 
de  l'amour  de  ceux  qui  si  longuement  et  si  fidè- 
lement l'ont  aimé ,  ils  auront  moyen  de  le  mes- 
prisser  et'mal-traicter ,  comme  ils  ont  faict  par 
cy -devant  :  mais  la  tromperie  avecques  laquelle 
ils  ont  cuidé  parvenir  à  leur  dessein ,  a  esté  co- 
gnue  et  descouverte ,  et  sera  bien-tost  publiée 
par  toute  la  chestienté ,  à  la  honte  et  confusion 
de  ceux  qui  en  ont  esté  les  ministres. 

Sur  ce  qu'ils  demandent  que  le  roy  de  Na- 
varre assemble  des  forces  pour  exécuter  les  cho- 
ses susdictes,  ils  monstrent  assez  ou  une  grande 
imprudence,  ou  un  grand  désir  qu'il  n'y  ait  point 
d'accord  entre  nous  :  car  puisqu'ils  ont  délibéré 
avecques  les  armes  contraindre  ceux  de  la  reli- 
gion réformée,  à  ce  qu'ils  demandent,  ils  ne  de- 
voyent  pas  le  dire  jusques  à  ce  que  nous  eus« 
sions  esté  désarmez;  et  puisqu'ils  nous  ont  si 
ouvertement'  faict  entendre  leur  dessein,  nous 
nous  garderons  d'estre  trompez ,  et  de  laisser  les 
armes  qu'avecques  bonnes  enseignes. 

Requièrent  davantage,  que  l'on  prenne  quel- 
ques autres  articles  qui  serons  baillez  par  la  cour 
de  parlement  de  Paris;  et  en  cela  ils  monstrent 
le  peu  de  compte  qu'ils  tiennent  et  de  la  Royne 
et  du  roy  de  Navarre ,  et  du  conseil  du  Roy  ;  et 
m'esbaby  qu'au  moins  ils  n'ont  eu  respect  aux 
six  grans  et  sçavans  personnages  qu'ils  ont  mis 
au  conseil,  desquels  l'on  pourroit  bien  tirer 
quelque  bon  et  notable  advertissement;  et  ne 
fay  aucun  doubte  qu'audict  parlement  n'y  ait 
beaucoup  de  gens  de  bien,  et  qui  en  vertu,  en 
sçavoir  et  en  preudhommie ,  représentent  l'an- 
cienne intégrité  de  ce  sénat;  mais  les  trois  requé- 
rans y  ont  donné  si  bon  ordre,  que  par  bénéfices, 
par  offices  vendus,  et  autres  à  demy  donnez ,  et 
par  autres  moyens  illicites  et  indignes  d'estre 
endurez  eu  ce  royaume,  ils  en  ont  acquis  un  tel 
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nombre  à  leur  dévotion ,  qae  les  bons  sont  bien 
souvent  surmontez  par  les  mauvais;  et  de  ce 
suffira  alléguer  que  la  légation  a  esté  reffusée 
par  deux  fois ,  suy  vaut  Fédict  faict  et  arresté  à 
la  requeste  des  estats ,  publié  et  émologué  par 
toutes  les  cours  de  ce  royaume  ;  et  (qui  plus  est) 
leur  refus  estoit  fondé  sur  le  devoir  de  leurs 
consciences ,  et  de  la  conscience  du  Roy;  et  tou- 
tesfois,  sans  attendre  autre  Jussion  que  d'une 
simple  lettre  de  cachet ,  ils  Font  approuvée  et 
receue  par  la  sollicitation  et  menées  de  ces  trois, 
et  de  leurs  ministres.  Voilà  Fespérance  que  nous 
avons  d'y  trouver  un  bon  advis. 

Par  un  mémoire  présenté  avecques  la  re- 
queste ,  ils  requièrent  que  les  villes  soyent  re- 
mises entre  les  mains  du  Roy,  avecques  nouveau 
serment  de  fidélité;  et  voudroyent  volontiers 
(comme  ils  ont  faict  du  temps  du  roy  François 
dernier  décédé  )  persuader  au  monde ,  que  ceux 
qui  ne  veullent  porter  leur  tyrannie,  sont  enne- 
mis du  Roy.  Il  devoit  sufAre  au  duc  de  Guyse 
et  à  ses  frères,  qu'ils  se  soyent  une  fois  aydez  de 
ceste  finesse,  au  grand  desplaisir  de  beaucoup 
de  gens  de  bien ,  quand  pour  se  défendre  de  ceux 
qui  leur  vouloyent  mal;  ils  couvroyent  leur  que- 
relle de  celle  du  Roy.  Si  quelcun  par  injure  par- 
ticulière ou  publicque ,  estoit  seulement  souspe- 
çonné  d'avoir  mal  parlé  d'aucun  d'eux,  il  estoit 
emprisonné,  persécuté,  et  par  lettres  patentes 
déclaré  ennemy  du  Roy  et  de  FËstat;  et  pour 
autant  que  ceste  belle  invention  leur  a  succédé 
une  fois,  et  s'en  fussent  bien  mieux  aidé,  si  Dieu 
n'y  eust  mis  la  main ,  ils  y  voudroyent  encores 
revenir.  Et  combien  qu'ii  n'y  ait  aujourd'huy 
homme  en  ce  royaume  (au  moins  de  ceux  qui 
sont  de  nostre  part)  qui  ne  soit  prest  d'exposer 
et  la  vie  et  les  biens  pour  le  service  de  nostre 
Roy  ;  et  toutesfois  ils  nous  disent  rebelles.  Il  n'y 
eu  a  point  de  nostre  part  (et  Dieu  en  est  tesmoin) 
qui  ne  hazardast  volontiers  sa  vie,  pour  pré- 
server de  mal  et  d'inconvénient  celle  de  nostre 
prince  que  nous  aimons  uniquement,  et  hono- 
rons comme  pour  un  singulier  et  précieux  don 
que  Dieu  nous  a  fait.  Il  n'en  y  a  point  d'entre 
nous  qui  ait  prins  les  armes  pour  demander  quel- 
que chose  que  ce  soit  au  Roy  ny  à  la  Royne  sa 
mère ,  ny  au  roy  de  Navarre.  Nous  ne  deman- 
dons point  autre  roy ,  autre  prince  que  celuy 
qui  est  nostre  naturel  seigneur.  Nous  ne  deman- 
dons point  avoir  sa  personne  en  main ,  ny  l'au- 
thorité  de  le  gouverner.  Nous  ne  luy  deman- 
dons point  diminution  de  tailles ,  de  subsides , 
et  des  droits  qui  luy  appartiennent;  mais  au 
contraire ,  les  nostres  n'ont  Jamais  murmuré , 
quelque  charge  qui  leur  ait  esté  imposée;  et  ont 
offert  et  offrent  encore  d'accorder  libéralement 


tout  ce  qui  luy  plaira  leur  demander,  autant  que 
leurs  biens  et  leurs  facultez  se  pourront  estendre. 
Les  villes  qu'on  dit  estre  rébelles,  n'ont  point 
changé  de  maistre  ny  de  seigneur  :  récognois- 
sent  plus  que  Jamais  l'obéissance  qu'elles  doivent 
à  nostre  Roy  ;  et  que  l'on  Toye  la  response  qu'el- 
les ont  foit,  l'on  trouvera  que  les  armes  ne  sont 
pas  levées  contre  le  Roy  :  plustost  mourir  qoe 
d'y  avoir  pensé  :  l'on  trouvera  que  nous  n'avons 
requis  chose  qui  concerne  la  personne ,  Fautho* 
rite,  le  gouvernement  ny  la  vie  de  Sa  Majesté  : 
l'on  trouvera  que  les  armes  sont  prises  contre  la 
maison  de  Guyse,  oonestableet  marescbal  Sainet* 
André  ;  et  encores  c'est  avec  telle  nlodestle ,  que 
nous  ne  demandons  leurs  biens,  leurs  vies,  ny 
leurs  estats.  Parquoy  celuy  qui  voudra  dire  que 
nous  portons  les  armes  contre  le  Roy  (  comme 
ils  voudroyent  faire  entendre).  Il  faudra  qu'il 
confesse  qu'il  est  calomniateur ,  ou  bien  qu'il 
voudroit  les  ayder  à  usurper  ce  royaume ,  et 
prendre  le  nom  et  les  effects  de  roy;  et  ceux 
qui  conseilleront  au  Roy  de  prendre  leur  protec- 
tion ,  et  de  leur  prester  le  nom ,  les  gens  et  Far- 
gent,  tout  ainsi  que  si  nous  faisions  la  guerre  à 
Sa  Majesté ,  tels  conseillers  seront  (  quoy  qu'il 
tarde)  quelque  Jour  appelez  en  Jugement;  et  fau- 
dra qu'ils  rendent  raison  comment  Ils  ont  peu 
coi^oindre  la  querelle  de  trois  particuliers,  avec 
celle  de  Sa  Majesté ,  et  de  tout  le  royaume  :  il 
faudra  qu'ils  rendent  compte  de  Fargeot  qui 
aura  esté  despendu  en  ceste  guerre ,  contre  les 
ordonnances  des  estats  du  conseil  du  Roy,  pour 
défendre  le  bon  plaisir  de  ces  trois  particuliers. 
Autre  chose  ne  se  peut  dire  que  le  bon  plaisir  ; 
c'est  asçavoir ,  d'estre  à  la  cour  ou  en  leurs  mai- 
sons ;  et  si  tels  conseillers  ont  des  biens  pour  en 
respondre ,  j'espère  qu'enfin  la  guerre  aura  esté 
faite  à  leurs  despens,  et  des  principaux  autheurs, 
sur  les  biens  desquels  Je  prétends  prendre  ce  qui 
aura  esté  despendu,  et  le  remettre  au  thrésor  du 
Roy ,  au  soulagement  du  povre  peuple. 

Pour  la  fin  et  conclusion  de  la  requeste,  ils 
protestent  que  si  l'on  exécute  entièrement  ce 
qu'ils  veulent,  ils  sont  prests  de  se  retirer  en 
leurs  malsons,  voire  (si  besoin  est)  d'aller  à  la 
fin  du  monde  ;  tellement  que  nous  sçavons  à  pré- 
sent à  quel  temps  nous  pouvons  espérer  qu'ils  se 
retireront  :  ce  sera  (disent-ils)  quand  ces  choses 
susdites  seront  fkites,  accomplies  et  exécutées; 
c'est-à-dire,  quand  Fédict  de  Janvier  sera  par  leur 
authorité  cassé  :  quand  par  leur  ordonnance  tous 
les  ministres  seront  déchassez  :  quand  ceux  de 
la  religion  réformée  ne  pourront  ouyr  sermon, 
ny  prendre  sacrement  que  de  ceux  de  l'Église 
romaine  :  quand  tous  ceux  de  ladicte  religion 
seront  privez  de  leurs  estats,  de  leurs  charges  et 
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de  le&iï  dfliceâ,  et  ainsi  despoUillez ,  et  renvoyez 
en  leurs  maisons ,  exposez  à  la  fureur  de  ceux 
qui  les  voudront  manger;  et  avec  la  liberté  de 
leur  faire  perdre  la  vie,  s*ils  font  aticon  scan- 
dale :  entendant  deandale  (comme  ils  ont  fait  par 
le  pasfté ,  et  ainsi  a  esté  Jugé  )  n'aller  point  à  la 
messe ,  s'assembler  les  voisins  les  uns  avec  les 
autres ,  pour  prier  Dieu  :  voilà  ce  qu'ils  appelleilt 
scandale.  Quand  nous  serons  déclarez  rélielles 
et  ennemis  du  Roy  et  de  son  royaume ,  pour 
avoir  prins  les  armes,  et  quand  on  les  nous  aura 
ostées ,  et  que  personne  n'en  pourra  avoir  que 
pour  exécuter  leur  ordonnance  :  voilà  les  con- 
ditions que  nous  pouvons  attendre  de  ces  mes- 
sieurs :  voilà  le  plus  honneste  dessein  où  Ils  ten- 
dent; et  se  gardent  bien  de  dire  à  quel  poinct 
ils  cuidait  par  après  parvenir.  Or  soit  ma  de- 
mande rapportée  et  tnise  en  parragon  atec  la 
leur.  Je  demaiide  l'entretéoement  de  l'édict  de 
Janvier;  et  ils  veulent  de  leur  authorité  le  casser 
et  abolir.  Ils  demandent  la  ruine  d'une  infinité 
de  maisons,  tant  de  la  noblesse  que  du  Tiers  Es- 
tais :  Je  demande  et  désire  que  tous  les  subjets 
du  Roy  de  quelque  qualité  qu'ils  soyent,  soyent 
maintenus  et  gardez  en  leurs  estats ,  en  leurs 
biens ,  et  ptéservéZ  de  toute  injure  et  violence. 
Ils  veulent  exterminer  tous  ceux  de  la  Religion 
réformée  ;  et  Je  désire  que  nous  soyons  réservez 
an  temps  que  le  Roy  sera  en  sa  majorité,  auquel 
temps  nous  obéirons  à  ce  qu'il  luy  plaira  nous 
commander;  et  cependant  que  ceux  de  l'Eglise 
romaine  ne  soyent  troublez ,  molestez  ny  em- 
peschez  eu  leurs  biens  ny  en  l'exercice  de  leurs 
cbarges.  Ils  demandent  une  force  d'armes  pour 
exécuter  ce  qu'ils  ont  entreprins;  et  ne  regar- 
dent pas  qu'ils  contraindront  une  infinité  de 
gens  de  bien  à  se  défendi'C.  Ils  ne  regardent  pas 
le  peu  de  moyen  qu'on  a  de  despendre ,  ne  les 
încomraoditez  et  ruines  que  la  guerre  civile  ap- 
porte; et  (qui  pis  est)  ils  ont  appelé ,  et  se  sont 
signez ,  à  faire  venir  les  armes  estrangères  ;  qui 
est  à  dire  en  bon  langage  mettre  en  proye  ce 
royaume  :  au  contraire ,  Je  ne  demande  point 
que  les  armes  me  demeurent  en  main  :  Je  n'em- 
ployé point  l'argent  du  Roy  :  Je  n*appelle  point 
les  estrangers  pour  venir  en  ce  royaume,  et  en 
ay  refbsé  de  ceux  qui  m'ont  esté  présentez;  et 
Dieu  en  est  tesmoin,  Je  les  ay  priez  de  n'y  venir 
point,  et  d'empescher  qu'autres  n'y  vinsent  pour 
moy  ou  contre  moy,  et  demande  et  requier 
(comme  J'ay  fait  par  cy-devant  )  que  les  armes 
soyent  posées  tant  d'un  costé  que  d'autre ,  me 
faisant  fort  que  de  nostre  costé  il  n'y  aura  ny 
rébellion  liy  désobéissance,  et  que  les  armes 
n'auront  Jamais  tant  de  force  ny  de  vigueur. en 
nostre  endroit,  que  l'amour,  la  fidélité  et  obéis-  i 
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sance  que  nous  devons  à  nostre  Roy,  pour  lequel 
nous  ne  ferons  Jamais  difficulté  d'exposer  nos 
biens  et  nos  vies;  et  avons  fait  eognoistre  que 
nous  ne  sommes  pas  des  gueux ,  comme  l'on  di- 
soit ,  et  que  nous  avons  plus  de  moyen  et  de 
force  en  main  pour  luy  faire  service  à  son  besoin, 
que  n'ont  avec  toute  leur  suitte  et  praticques , 
ceux  qui  nous  veulent  exterminer.  Ils  deman- 
dent que  nous  soyons  déclarez  rébelles;  deman- 
dent nos  vies,  nos  honneUi^  et  nos  consciences  : 
nous  ne  demandons  rien  qui  soit  de  leur  vie,  de 
leur  honneur ,  de  leur  bien ,  ny  de  leurs  cons- 
ciences, ny  leur  souhaitons  autre  mal,  sinon 
celuy  auquel  nous  voulons  nous-mesmes  nous  obli- 
ger ;  qui  est  qu'eux  et  nous ,  nous  nous  retirions  en 
nos  maisons;  le  tout  suivant  les  conditions  plus 
amplement  déduites  en  nos  déclarations  et  pro- 
testations cy-devant  faites  et  envoyées  au  Roy 
et  à  la  Roytië  ;  et  ne  faut  point  qu'ils  dient  que 
leur  honneur  y  seroit  intéressé  :  car  puisque 
nous  acceptons  la  mesme  condition,  il  n'y  a 
point  de  lieu  de  se  plaindre  ny  douloir.  Nostre 
demande  est  Juste ,  d'autant  qu'ils  sont  venus 
(comme  plusieurs  fois  a  esté  dit)  vers  leur  Roy, 
autrement  qu'ils  ne  devoyent,  et  avec  des  des- 
seins qui  ont  esté  cause  des  troubles  que  nous 
voyons  à  présent;  et  ont  demandé  et  requis  la 
ruine  de  tant  de  gens  de  bien ,  que  quand  bien 
nostre  demande  ne  seroit  si  bien  fondée  comme 
nous  l'estimons,  encores  faudroit-il  plustost  des- 
plaire à  cinq  ou  six  qu'ils  sont,  que  de  mal-con- 
tenter  les  deux  parts  de  ce  royaume ,  et  qui  sont 
de  telle  qualité  et  de  telle  force,  que  ceux-là 
mesmes  qui  les  vouloyent  déchasser,  rccognois- 
sent  et  confessent  aujourd'huy  qu'il  ny  a  ordre 
de  les  assaillur ,  encores  moins  de  les  vaincre, 
sans  l'ayde  des  estrangers. 

Or  encores  qu'il  n'y  ait  aucune  comparaison 
de  l'une  à  l'autre  requeste,  d'autant  que  l'une 
est  pleine  de  Justice  et  d'équité,  l'autre  d'injus- 
tice, de  tyranie  et  de  cruauté,  et  que  ceux  qui 
présentent  celle  qui  est  sanguinaire  et  violente , 
veulent,  pour  leur  plaisir,  et  pour  parvenir  à 
leurs  desseins ,  troubler  ce  royaume  :  les  autres 
ne  demandent  qu'un  commun  repos  et  tranquil- 
lité, et  ne  prenent  les  armes  que  par  contrainte 
et  pour  défendre  leurs  vies,  leur  honneur,  leur 
conscience.  La  Royne  peut  juger  laquelle  des 
deux  requestes  doit  estre  accordée  ou  rejettée; 
et  là  où  pour  n'estre  en  liberté  (comme  elle 
n'est  à  présent]  ou  bien  pour  quelque  autre  res- 
pect, elle  n'en  pourroit  décider,  et  fle  voudroit 
mal-contenter  ceux  qui  les  ont  prétentées,  il  luy 
plaira ,  pour  mettre  flh  à  ces  troubles  ^  ordonner 
que  lesdites  deux  requestes  soyent  enregistrées 
en  la  cour  de  parlement  de  Paris;  que  l'édict  de 
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Janvier  soit  entretenu,  et  que  les  uns  et  autres 
posent  les  armes ,  se  retirent  en  leurs  maisons, 
jusques  au  temps  que  le  Roy  sera  en  sa  majorité, 
pour  juger  qui  a  bien  faict  ou  mal  faict;  ou  bien 
que  la  Royne  en  vueille  décider  avec  Tavis  des 
Estais,  qui  à  cesfms  seront  convoquez.  Ce  remède 
est  commun  à  tous ,  et  personne  ne  s'en  peut 
plaindre  ni  douloir  ;  et  est  d'exécution  si  prompte 
et  fecile ,  que  celuy  qui  ne  voudra  s'y  accorder, 
ne  pourra  nier  qu'il  ne  soit  ennemy  du  Roy  et 
de  son  royaume;  et  ne  doit-on  point  penser  qu'il 
y  ait  homme  au  monde  (s'il  n'est  mené  de  quel- 
que affection  particulière)  qui  ne  condamne  tous 
ceux  qui  avecque  si  peu  de  chose  ont  peu ,  et 
n'ont  voulu  esteindre  ce  feu  et  la  flamme  qui 
nous  menace  de  tant  de  maux  et  inconvéniens. 
Pourra  aussi  juger  un  chacun  qui  est  le  rébelle 
et  ennemy  du  Roy,  ou  ceiuy  qui  offre  laisser  les 
armes  et  se  retirer  en  sa  maison ,  ou  celuy  qui 
veut  tout  perdre  plustost  que  de  lascher  la  proye 
qu'il  a  faicte ,  de  la  personne  du  Roy  ;  et  pour 
autant  que  de  toute  guerre  civile ,  l'on  ne  peut 
attendre  qu'une  fin  calamiteuse,  et  qu'il  est  mal- 
aisé de  contenir  les  mains  et  la  volonté  des  sol- 
dats qui  sont  irritez  contre  cepx  qui  les  veullent 
tyranniser ,  je  proteste  devant  Dieu  et  devant 
tous  les  hommes,  que  c'est  à  mon  grand  regret 
que  je  prends  les  armes ,  et  conduy  ceux  qui  les 
portent,  et  qu'avec  mon  sang  je  voudroye  pou- 
voir empescher  les  misérables  effects  dont  la 
guerre  nous  menace  ;  mais  puisque  l'on  n'a  tenu 
compte  de  ma  demande ,  puisque  mes  parties 
veullent  estre  mes  juges,  et  commandent  aujour- 
d'huy  soubz  le  nom  et  authorité  du  Roy,  je  pro- 
teste doncques  que  mon  intention  ne  tend  sinon 
à  mettre  le  Roy  en  telle  liberté  qu'il  estoit  il  y  a 
six  mois,  à  remettre  le  gouvernement  es  mains 
de  la  Royne,  avecque  l'assistance  du  roy  de  Na- 
varre, comme  jl  a  esté  dict  par  les  Estats,  et 
contenir  et  préserver  la  noblesse  et  le  peuple  de 
toute  tyrannie  et  oppression  de  ceux  qui  ne  sont 
appelez  à  leur  commander;  et  que  de  tout  ceste 
entreprinse ,  je  n'atten  ni  veux  attendre  (et  plus- 
tost mourir)  aucun  profflt  particulier,  ni  aucun 
dessein  qui  tende  à  l'avarice  et  ambition  ;  mais 
veux  rapporter  toutes  mes  actions ,  et  la  grâce 
que  Dieu  me  fera ,  à  l'honneur  de  Dieu ,  au  ser- 
vice du  Roy ,  et  au  repos  et  soulagement  de  tous 
ses  subjectz.  Faict  à  Orléans,  le  dix-neuflème 
jour  de  may  mil  cinq  cens  soixante-deux. 
Ainsi  signé.  Loys  de  Roubbon. 

Lettre  de  monsieur  le  prince  de  Condéy  en- 
voyée à  la  Eoyne,  avec  la  response  par  luy 
faite  à  la  requeste  du  Triumvirat, 

Madame.  Il  faut  que  je  vous  die,  que  ayant 
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longuement  discouru  lur  la  requeste  que  mes- 
sieurs de  Guyse,  conestable  et  roareschal  Sainct- 
André,  vous  ont  présenté,  Je  m'en  suis  senty 
tellement  offensé,  pour  les  aigres  propos  qui  y 
sont  contenus,  qu'il  m'a  semblé  que  Je  me  fusse 
fait  grand  tort  de  faillir  à  y  respondre,  ainsi  que 
par  ma  dernière  despesche  je  le  vous  avois  es- 
crit.  Pourquoy,  Madame,  je  vous  supplieray  très- 
humblement  me  flaire  tant  d'honneur  et  de  fa- 
veur ,  qu'après  avoir  receu  la  response  laquelle 
présentement  Je  vous  envoyé,  pr^dre  la  patience 
de  la  faire  attentivement  lire  devant  Yostre  Ma- 
jesté, et  i'escoutant,  vouloir  si  bien  balano»  mes 
raisons  que  j'y  allègue,  au  oontrepoix  de  ce 
qu'ils  proposent,  que  vous  y  puissiez  asseoir 
vostre  clair  et  sain  jugement.  J'a^jousteray  en- 
core. Madame,  une  autre  requeste  à  ma  très- 
humble  prière,  c'est,  qu'il  plaise  à  Yostre  Ma- 
jesté faire  si  bien  garder  et  leur  requeste  et  ma 
response,  que  elles  puissent  quelque  jour  estre 
représentées  devant  monRoy,  lorsqu'avec  l'aage. 
Dieu  luy  fera  la  grâce  de  se  resouvenir  de  ses 
fldelles  et -loyaux  serviteurs  et  subjets,  a  celle  fin 
que  Vos  Migestez  cognoissent  l'équité  et  justice 
des  actions  des  uns  et  des  autres,  et  de  quel  pied 
et  affection  chacun  aura  marché  et  se  sera  com- 
porté en  son  devoir.  Me  remettant  donc  sur  ce 
que  plus  amplement  il  plaira  à  Yostre  Majesté 
d'en  voir.  Madame,  Je  supplieray  le  Créateur 
vous  maintenir  en  sa  saincte  garde.  Escrit  à 
Orléans,  ce  30^  Jour  de  may  1663. 

[jellre  sur  ce  mesmefait,  dudit  seigneur  prince^ 
à  la  cour  de  parlement  à  Paris. 

Messieurs,  vous  sçavez,  et  chacun  ne  l'ignore 
point,  que  de  tant  plus  tous  ceux  de  nostre  mai* 
son  et  moy  nous  sommes  rendus  bénins  et  trait- 
tables,  voire  jusques  à  nous  humilier  à  l'endroit 
des  hommes  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent  en  rien 
s'esgaler  à  nous  ^  d'autant  plus  aucuns  person- 
nages se  sont  voulu  efforcer  de  nous  abbaisser  : 
en  quoy  nostre  nature  (exempte  de  toute  ambition 
et  cupidité)  les  a  tousjours  doucement  supportez: 
estimant  bien  que  leur  petitesse  par  favenr  esle- 
vée,  ne  sauroit  effacer  la  grandeur  en  laquelle  \\ 
a  pieu  à  Dieu  nous  appeller  et  faire  naistre.  Mais 
puisqu'il  y  en  a  qui  ont  voulu  tenter  ma  patience, 
jusques-là  que  d'en  vouloir  abuser,  cuidansque 
ma  jeune  expérience  ne  descouvriroit  leurs 
vieilles  finesses ,  qui  ne  ont  point  craint  de  s'at- 
tacher à  la  chose  de  ce  monde  que  Je  tien  la  plus 
chère  et  précieuse,  qui  est  mon  honneur  (et  de 
faict ,  je  croy  qu'avez  bien  entendu  la  belle  re- 
queste que  messieurs  de  Guyse ,  conestable  et 
mareschal  Sainct-André ,  ont  bien  osé  présenter 
au  Roy  et  à  la  Royne ,  non  moins  pleine  de  ca- 
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lomnies,  qu'elle  est  indiscrètement  dressée  et 
escrite),  il  faut  que  je  confesse,  je  m'en  sais  senti 
tellement  scandalizé  et  offensé,  que  combien  que 
ma  profession  soit  en  tels  actes ,  respondre  plus- 
tost  par  armes  que  de  langage,  si  m'a-ii  semblé 
que  l'on  m'eust  réputé  tout  paralitique  de  sens  et 
entendement,  si  je  me  fosse  oublié  en  cest  en- 
droit; qui  est  occasion,  Messieurs,  que  y  ayant 
fait  response  la  plus  modeste  et  simple  qu'il  m'a 
esté  possible,  je  n'ay  pas  voulu  oublier  de  vous 
en  envoyer  une  copie  signée  de  ma  main ,  comme 
à  ceux  ausquels  je  ne  veux  rien  cacber  de  mes 
actions  et  déportemens ,  et  qui  a  Tadvenir  seront 
pour  tesmoins  à  la  Majesté  de  nostre  Roy,  le  de- 
voir et  fidélité  des  uns  et  des  autres.  A  ceste  cause, 
je  vous  prie ,  après  l^avoir  receue  et  distincte- 
ment leue,  pesée  et  considérée,  la  vouloir  faire 
soigneusement  conserver,  pour  estre  représentée 
quand  l'opportunité  et  le  temps  le  requerront, 
et  ainsi  que  bien  avez  accoustumé  de  faire  es 
choses  d'importance  et  qui  le  méritent.  Et  m'as- 
seurant  qu'aurez  esgard  à  ma  prière,  pour  vous 
estre  ce  que  je  suis,  je  ne  vous  en  diray  davan- 
tage :  priant  Dieu ,  Messieurs ,  vous  donner  ce 
qu'en  luy  désirez.  Escrit  à  Orléans,  ce  SO""  jour 
demay  1562. 

Arrestdu  parlement  de  Paris  ^  sur  une  lettre 
écrite  à  ceste  cour  par  le  prince  de  Condé. 

Ce  jour  26  may ,  maistre  René  Baillet ,  prési- 
dent en  la  court  de  céans ,  a  dict  à  icelle ,  que  je 
(M.  du  Tiliet]  l'avois  adverty  que  ce  matin  maistre 
Pierre  de  Masparaulte,  conseiller  céans,  sortant 
après  la  plaidoirie ,  a  aperçeu  que  aulcuns  procu- 
reurs, clercs  et  solliciteurs  ,  tenoient  un  pacquet 
que  aulcuns  d'eulx  disoient  avoir  esté  placqué  à  la 
graod'porte  de  la  chambre  du  plaidoyé  ;  et  pour 
veoir  que  c'estoit,  l'a  demandé,  a  leu  la  couver- 
ture ,  contenant  lettres  de  monseigneur  le  prince 
de  Condé  à  messieurs  de  la  court  de  parlement. 
Estoit  ledict  pacquet  cloz  par  derrière ,  et  es 
deux  costez  y  avoit  cyre  rouge  pour  le  placquer  ; 
l'a  présenté  à  messieurs  les  présidens ,  oyans  la 
messe ,  qui  l'ont  chargé  de  le  me  bailler ,  pour 
l'après-disnée  le  présenter  à  ladicte  court  ;  ce  que 
j'ay  faict  :  et  la  grant-chambre  dudit  parlement, 
celles  du  conseil  et  de  la  toumelle ,  assemblées, 
a  esté  mis  en  délibération  si  ledict  pacquet  seroit 
ouvert  ;  a  esté  arresté  qu'il  le  seroit.  Après  ont 
esté  les  lettres  missives  desquelles  la  teneur  est 
insérée  à  la  fin  de  ce  registre ,  ieues ,  et  la  coppie 
y  mentionnée ,  signée  Loys  de  Bourbon.  Ce  faict, 
la  matière  mise  en  délibération  ;  a  esté  ordonné 
que,  actandu  que  les  Roy  et  Royne  doibvent  estre 
bieo-tost  en  ceste  ville ,  je  garderois  lesdictes 
lettres  et  coppie ,  et  qu'il  seroit  escript  ausdietz 


Roy  et  Royne ,  que  l'on  a  différé  leur  envoyer , 
pour  le  prochain  retour,  et  de  la  façon  comme 
ledict  pacquet  a  esté  trouvé. 

En  ce  temps  icy ,  Ruse ,  qui  se  faisoit  nommer 
cbancellier  des  huguenots,  fust  constitué  pri- 
sonnier en  la  Bastille,  par  mondit  sieur  le  oon- 
nestable. 

Au  mois  d'avril  dernier ,  il  y  eust  de  grands 
troubles  en  la  ville  de  Tours ,  du  Mans  et  An- 
gers, ausquelles  villes  les  huguenots  pillèrent 
les  églises  catbédralles ,  rompants  images ,  et 
desmollissants  les  églises  et  pillants  les  maisons 
des  chanoines. 

En  ce  mesme  temps,  la  commune  catholique  de 
la  ville  de  Sens  tua  plusieurs  huguenots ,  et  pilla 
leurs  maisons;  et  furent  jettes  dedans  la  rivière. 

Le  unsiesmedumois  d*avril,  avoit  esté  publiée 
une  déclaration  du  Roy ,  sur  le  faict  et  police  de 
la  religion ,  portant  deffenses  de  faire  presches  et 
conventicules  en  la  ville  et  faulxbourgs  et  ban- 
lieue de  Paris  ;  de  laquelle  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France. 
«  A  nos  amés  et  féaux  les  gens  tenants  nos  courts 
«de  parlement,  baillifs,  séneschaux,  ou  leurs 
«  lieutenants,  et  à  chacun  d'eux ,  si  coaune  à  luy 
«  apartiendra  :  salut.  Estant  assés  notoire  com- 
«  bienlessubjectsdecettuy  notreroyaume,  sesont 
«  tousjours  montrés  loyaux ,  fidelles  et  très-affec- 
«  tionnés  envers  les  roys  nos  prédécesseurs,  et 
«  jusques  à  nous  avoir  faict  en  cela  tel  debvoir, 
«  qu'il  ne  se  peult  dire  que  nul  autre  royaume  ait 
«  par  la  grâce  de  Dieu  trouvé  plus  d'obéissance 
«  de  ses  peuples,  que  celle  que  nous  avons  eue; 
R  tellement  que  tant  plus  estrange  est-il  qu'à  pré- 
«  sent  aucuns  d'iceux  se  soient  eslevés  et  mis  en 
«  armes ,  et  assemblés  en  grand  nombre ,  comme 
«  nous  les  volons  en  divers  endroits  d'iceluy;  mes- 
«  mement  en  nostre  ville  d'Orléans,  soubs  prétexte 
«  d'une  crainte  qu'ils  disent  avoir  que  l'on  les 
«  veuille  rechercher  en  leurs  consciences,  et  em- 
<*  pécher  qu'ils  ne  jouissent  des  édits  et  ordonnan- 
>  ces  par  nous  faictes ,  mesmement  au  mois  de 
«janvier  dernier  sur  le  faict  de  la  religion ,  les 
«  vexer  et  travailler  pour  l'opinion  qu'ils  en  ont; 
«  et  soubs  ceste  couleur ,  attirent  à  eux  aucuns  de 
«  nosdits  subjects ,  ausquels  ils  ont  faict  prendre 
«  les  armes  ;  et  d'autant  que  c'est  chose  trop  éloi- 
«  gnée  de  nostre  intention,  et  à  quoy  nous  n'avons 
«jamais  pensé  toucher,  ne  que  pour  cela  ils  soyent 
«  inquiétés  ne  molestés ,  afiln  que  nul  n'en  pré- 
«  tende  cause  d'ignorance  de  nostre  ditte  in- 
«  tention ,  lever  et  oster  à  touts  nosdits  subjects 
«  le  scrupule  et  crainte  qu'ils  en  pourroient  avoir; 
«  et  se  puissent  discerner  ceux  qui  seront  mehus 
«  d'autre  desseing  et  passion  que  du  repos  de 
«  leur  conscience  et  zèle  de  la  religion,  troublants 
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«  cestuy  nostre  royaume,  et  offensans  nous  et  nos- 
«  tre  auctorité  ;  avons  par  Tadvis  et  délibération 
«  de  la  Royne,  nostre  très-chère  et  très-faonorée 

•  dame  et  mère,  de  nostre  très-clier  ettrès-amé 

•  oncle  le  Roy  de  Navarre ,  nostre  lieutenant  gé- 
«  néral,  représentant  nostre  personne  par  touts  nos 
«  icoyaumes  et  pays,  de  nos  cousins  les  cardinaux 
«  de  Bourbon  et  de  Guyse,  ducs  de  Guyse,  Mont- 
«  morency ,  connestable ,  et  d'Aumalie ,  chance- 
«  lier ,  seigneurs  de  Sainct- André ,  de  Brlssac  et 
«de  Montmorency,  roareschaux  de  France ,  et 
«  autres  bons ,  grands  et  notables  personnages  de 
« nostredlt  conseil,  dit  et  déclaré,  disons  et  dé- 
«  clarons ,  que  nous  n*avons  mis  ni  mettons  en 
«doubte  ledit  édict  du  mois  de  Janvier,  ne  nu 
«  préjudice  d'ieeluy  entendu  et  n'entendons  que 
«  aucuns  de  nos  subjects  soyent  pour  ceste  occa- 
«  sion ,  ne  aussi  pour  avoir  pris  et  porté  les  armes 
it  pour  ledit  Met,  aucunement  recherchés,  mo- 
«  lestés  ny  travaillés  en  leurs  personnes  et  biens  ; 
«  ce  que  nous  deffendons  très-expressément  à 
«vous  et  à  chacun  de  vous;  à  la  charge  aussi  de 
«se  contenir  par  eux,  et  vivre  padflquement, 
«  sans  y  contrevenir  en  quelque  sorte  que  ce 
«  soit ,  sur  les  peines  y  contenues  ;  sauf  et  excepté 
«  touteffois  en  ceste  nostre  i)onne  ville  et  cité  de 
«Paris,  faulxbourgs  et  banlieue  d'icelle,  en 
«  laquelle  noua  n'entendons,  ne  voulons  qu'il  soit 
«  faict  aucunes  assemblées  publicques  et  privées, 
«  ne  aucune  administration  de  sacrements  en  au- 
«  tre  forme  que  celle  qui  est  receiie  et  observée 
«  en  nostre  Ëglise  ;  et  pour  ce  que  nous  craignons 
«  qu'il  y.ait  aucunes  opinions  ou  crainte  de  simul- 
«  tés  et  inimitiés  entre  plusieurs  de  nos  subjects 
«  qui  les  pourroient  entretenir  en  defflanoes  les 
«  uns  des  autres,  et  troubler  le  repos  de  nostre 
«  royaume  et  tranquillité  de  nosdits  subjects , 
«  nous  avons  défendu  et  défendons  à  touts  nosdits 
«subjets,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
«  soient,  qu'ils  n'ayent,  à  peine  de  la  vie,  à  s'en- 
«  trequereller ,  provoquer  ny  offenser  ;  les  met- 
«  tants  ànotre  sauve*garde,  et  baillants  en  garde 
«  les  uns  aux  autres,  pour  vivre  dorénavant  en 
«  telle  paix ,  amitié  et  union  soubs  nostre  obéis- 
«  sauce,  qu'en  nostredlt  royaume,  tout  port  d'ar- 
«  mes  cessés,  demeure  en  repos  et  tranquillité.  Si 
«  voulons  et  vous  mandons ,  etc«  Donné  à  Paris , 
«le  11^  Jour  d'avril,  l'an  de  grâce  1563,  et 
«  de  nostre  règne  le  deuxième.  Ainsi  signé  : 
«  DE  l'Aubsspinb.  » 

En  ce  temps  icy,  fdst  envoyé  de  la  part  du 
Roy  par  plusieurs  fbis  monsieur  de  Gonnor,  che- 
valier de  l'ordre,  et  autres,  vers  monsieur  le 
prinee  de  Gondé  et  ses  complices ,  à  Orléans , 
pour  voir  s'ils  vouldroient  laisser  les  armes.  Et 
encores,  lexxty' Jour  du  présent  molà,  monsieur 


Tévesque  d'Orléans,  nommé  MorvilUer,  con- 
seiller do  conseil  privé ,  et  monsieur  de  l'Aubes- 
pine ,  secrétaire  d'estat  et  des  finances ,  furent 
envolés  vers  ledit  prince,  de  la  part  du  Roy. 

Le  dimanche  xxvi  dudlt  mois,  plusieurs  gens 
ramassés  furent  en  la  rUe  Saint-Denis,  près  le 
pillier  vert,  pour  voler  des  malsons,  où  ils 
disoient  que  l'on  fhisoit  presches  et  conventieules; 
dont  adverty  monsieur  de  Montmorency,  par 
le  commandement  du  Roy,  accompagné  de  mon- 
sieur le  prévost  de  Thostel ,  y  fîist  pour  y  donner 
ordre  ;  et  trouvant  un  homme  saisy  de  quelques 
meubles,  le  flstsur  le  champ  pendre  et  estrangler 
à  la  croisée  des  fenestres  de  la  maison  où  la  pil- 
lerie  se  faisoit;  les  autres  qui  eu  estoient  eoulpa- 
blcs ,  furent  constitués  prisonniers. 

En  ce  temps  icy,  le  Roy  leva  sur  ses  subjects 
de  la  ville  de  Paris,  par  forme  d'emprunt,  la 
somme  de  deux  cent  mille  escus ,  pour  fournir 
aux  frais  de  la  guerre  contre  les  séditieux. 

En  ce  mois  de  may,  fùst  exécuté  par  monslear 
le  prévost  de  l'hostel  un  homme  que  l'on  trouva 
volant  une  maison ,  et  salsy  de  meubles,  auprès 
le  Ponseau  à  la  rue  Saint-Denis ,  et  ce  soubs 
prétexte  de  dire  qu'elle  appartenoit  à  ung  hu- 
guenot. Ledit  homme  saisy  de  meubles  fust 
pendu  sur  le  champ,  sans  figure  ni  forme  de  pro- 
cès, aux  lucarnes  de  la  maison  où  il  avoit  foict 
le  pillage  ;  et  peu  après  y  en  eost  un  autre  pour 
le  mesme  faict  exécuté,  et  quelques  femmes  qui 
eurent  le  fouet. 

Le  lundy,  quatriesme  de  ce  mois,  vindrent 
nouvelles  au  Roy  et  à  son  conseil ,  comme  tout» 
les  églises  de  la  ville  de  Rouen  avoient  esté  pil- 
lées par  les  nouveaux  évangélistes,  et  les  ima- 
ges rompues  et  abbatûes,  les  titres  et  ornements 
brusiés ,  touts  les  livres ,  manuels ,  messels  et 
psaultiers  servants  à  l'usage  du  service,  touts 
brusiés,  le  précieux  corps  de  Dieu  foulé  aux 
pieds ,  portants  des  hosties  au  bout  d'une  lance 
où  il  y  avoit  un  dragon ,  disants  en  dérision  que 
le  dragon  avoit  mangé  la  messe  ;  ceux  du  parle- 
ment dudlt  Heu  chassés ,  et  le  parlement  cessast; 
et  escripvoient  en  ceste  façon  au  Roy  :  «  Les 
«  biens  vostres  humbles  et  ôl^éissants  serviteurs 
«  et  subjects  de  vostre  court  de  parlement  de 
«  Rouen,  qui  a  esté  et  qui  n'est  plus.  » 

En  ce  mesme-temps ,  les  églises  d'Orléans  fu- 
rent toutes  pillées  ;  nonobstant  que  le  prince  de 
Gondé  y  fbst,  l'admirai  et  d'Andelot,  qui  avoient 
néanmoins  promis  par  leur  association  de  ne 
desmolir  croix ,  ni  abbattre  images,  ni  piller  les 
églises.  Le  semblable  fbst  faict  es  églises  de 
Tours  et  villages  circumvoisins.  Le  semblable  es 
églises  de  la  Guienne,  en  la  pluspart  d'icellcs. 

Le  Jeudy  vingt  et  uniesme  du  présent  mois , 
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vindreût  nouvelles  au  roy  de  Navarre,  que  en 
la  ville  deVandosme  en  laquelle  estoit  sa  femme, 
toutes  les  églises  a  voient  esté  pillées;  mesme 
l'église  du  chasteau  en  laquelle  estolcnt  les  an- 
cestres,  ayeuls  et  père  du  roy  de  Navarre,  des- 
quels ils  avoient,  en  dédain  de  luy,  destrulst, 
brisé  et  rompu  les  monuments. 

Furent  envoyés,  eu  cemesme-temps,  monsieur 
le  comte  de  Villars  et  monsieur  de  Yieilleville 
vers  monsieur  le  prince  de  Gondé ,  pour  voir  s'il 
y  avoit  moyen  d'accorder.  Estant  de  retour, 
rapportèrent  qu'il  ne  vouloit  aucun  accord ,  si- 
non que  les  églises  desquelles  ils  s'étoient  em- 
parés et  les  villes,  demeurassent  en  liberté  de 
vivre  selon  leur  religion. 

Le  dimanche  vingt  et  quatriesme ,  vindrent 
nouvelles  que  les  catholiques  avoient  deffaict 
grand  nombre  de  buguetiots  en  la  ville  de  Tou- 
louse, et  que  les  capitouls  de  laditte  ville  avoient 
faict  pendre  Jusques  au  nombre  de  dix-sept  mi- 
nistres. Vindrent  en  ce  mesme-temps  nouvelles 
que  les  gentilshommes  de  Provence  avoient  def- 
faict  beaucoup  de  huguenots. 

£n  ce  temps  icy,  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine prescba  ie  jour  de  la  Petiteooste,  et  au  ma- 
tin et  après-dlsner,  et  emporta  l'honneur  d'estre 
le  premier  de  l'Eurape  tant  en  doctrine,  énidi- 
tion,  que  facundité  de  langue  et  de  biendire. 
A  son  sermon  assistèrent  le  roy  de  Navarre , 
monsieur  le  connestable ,  monsieur  de  Guyse , 
monsieur  le  mareschal  de  Saint- André,  et  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  et  chevaliers  de 
l'ordre.  Ledit  sieur  cardinal  continua  ledit  ser- 
mon à  Saint-Germain ,  le  Jour  de  la  Trinité ,  et 
soir  et  matin  ;  et  au  mesme  lieu  prescba  le  Jour 
du  saint  Sacrement,  et  le  lendemain  ensuivant , 
accompagné  de  grands,  princes  et  seigneurs 
qui  assistèrent  à  sa  prédication. 

Le  dernier  jour  du  mois ,  vindrent  nouvelles 
que  ceux  qui  avoient  pillé  les  églises  à  Van- 
dosme  avoient  retenu  sur  la  récepte  dudit  Van- 
dosme,  et  pillé  la  somme  de  viogt-cinq  mille 
livres  apartenantes  au  Roy  de  sa  récepte  gé- 
néralle. 

Le  premier  jour  du  mois  de  juing,  partist 
l'armée  du  Roy,  en  laquelle  estoit  lieutenant- 
général  pour  le  Roy,  le  roy  de  Navarre  :  monsieur 
de  Guyse  y  allast ,  et  monsieur  le  connestable  de 
France  nommé  Montmorency,  et  monsieur  le 
mareschal  de  Saint- André,  avec  plusieurs  che- 
valiers de  l'ordre  ;  lesquels  partirent  touts  d'une 
mesme  volonté,  accompagnés  de  grande  no- 
blesse de  France,  pour  aller  contre  les  rebelles 
qui  s'cstoieut  emparés  des  villes  du  royaume ,  et 
avoient  pillé  les  églises. 

Le  mardy  second  dudit  mois,  la  Royne-Mère 
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partyst  du  bois  de  Ylncennes ,  pour  aller  entre 
les  deux  camps,  au  lieu  nommé  Toury,  pour 
parlementer  avec  le  prince  de  Gondé.  Toutte- 
fois  ledit  prince  de  Gondé  ne  s'y  trouvast  pas  ; 
dont  le  peuple  de  Paris  ne  ftist  malcontent ,  d*au- 
tant  que  l'on  se  doubtoit  que  elle  falsolt  ce  à 
l'intention  de  moyenner  quelque  accord  que  l'on 
craignoit  estre  plus  au  désavantage  de  la  religion 
chrestienne  que  autrement. 

Peu  de  temps  après ,  laditte  Royne-mère  re- 
tourna à  un  lieu  nommé  Janville,  pour  parle- 
menter avec  le  prince  de  Gondé  ;  et  le  roy  de 
Navarre  l'accompagnoit. 

Le  mardy  neuûesme  dudit  mois,  touts  mes- 
sieurs de  la  court  du  parlement  de  Paris,  una- 
nimement et  d'une  mesme  volonté ,  firent  pro- 
fession de  leur  foy,  conformément  aux  articles 
arrestés  par  la  Sorbonne,  contenus  ep  l'édit  faict 
par  le  roy  François  V^y  sur  le  faict  de  la  reli- 
gion, en  l'an  1543,  et  Jurèrent  de  garder  et 
observer  lesdits  articles,  et  qu'ils  croyent  les- 
dits  articles.  Et  parceque  il  y  en  avoIt  plusieurs 
absents  suspects  de  la  nouvelle  religion^  fbst  or- 
donné que  ils  ne  seroient  receus  à  l'exercice  de 
leur  estât  à  leur  retour,  que  premièrement  ils 
ne  fissent  semblabre  profession  de  foy.  Fust  pa- 
reillement ordonné  que  les  avocats  et  procureurs 
fieroient  le  semblable ,  sur  peine  d'estre  déma- 
triculés  et  interdits  de  jamais  ne  postuler. 

Le  mercredy  ensuivant,  dixiesme  du  mesme 
mois,  les  advocats  firent  profession  de  leur  foy 
en  pleine  audiance,  l'un  après  l'autre;  puis 
après  allèrent  au  greffe  de  la  court  la  signer. 

Le  vendredy  dousiesme,  les  procureurs  de  la 
court  firent  le  semblable  ;  ausquels  fust  enjoinct 
de  se  trouver  touts  à  la  procession  ordonnée  par 
laditte  court ,  pour  l'expiation  de  saint  Médard. 

Le  dimanche  quatorziesme  fust  faicte  une 
procession  par  l'Eglise  de  Paris,  accompagnée 
des  quatre  mandiants  et  de  leui*s  filles ,  et  fu- 
rent en  l'église  de  Sainte-Geneviève  prendre  le 
corps  de  Dieu,  lequel  fust  porté  à  Saint-Médard 
en  grande  révérence  et  dévotion;  et  estoient 
tendues  les  rues.  Les  religieux  de  laditte  abbaie 
estoient  au  costé  gauche,  et  messieurs  de  l'E- 
glise .de  Paris  tenoient  le  costé  droict.  Messieurs 
de  la  court  de  parlement  accompagnèrent,  touts 
en  robbe  rouge,  laditte  procession  Jusques  audit 
lieu  de  Saint-Médard;  lesquels  estoient  suivis 
par  la  pluspart  des  avocats  et  procureurs  de  la- 
ditte court;  messieurs  les  cardinaux  de  Bourbon, 
d'Armagnac,  de  Lorraine  et  de  Guyse,  assisté** 
rent  à  laditte  procession ,  revêtus  de  leurs  ro- 
chets ,  et  accompagnés  de  dix  évesques  sembla- 
blement  revestus  de  leurs  rochets  et  camails  ; 
monsieur  le  mareschal  de  Brissac ,  gouverneur  à 
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Paris,  s'y  trouvast.  La  messe  fùst  célébrée  par 
monsieur  Tévesque  d'Avranges ,  doyen  de  l'E- 
glise de  Paris,  et  fist  le  diacre  l'abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  et  le  sousdiacre  monsieur  Bénédicti , 
abbé  du  Val ,  chef  d'ordre  de  Sainte-Catherine 
des  Escoliers.  La  prédication  publicque  fustfaicte 
par  un  nommé  Hungarius,  jacobin,  au  mesme 
lieu  où  les  ministres  de  Calvin  faisoient  leurs 
presches ,  nommé  le  Patriarche. 

Le  samedy  précédant  la  procession,  monsieur 
le  cardinal  de  Lorraine  fust  en  la  court  de  parle- 
ment ,  leur  faire  quelques  rcroonstrances  ;  mcs- 
mement  pour  subvenir  au  Roy  en  une  telle  né- 
cessité qui  se  présentoit  pour  le  faict  de  la  religion, 
leur  faisant  entendre  que  la  Royne-mère  avoit 
essayé  touts  les  moyens  pour  parvenir  à  quelque 
accord  ;  mais  que  il  n'y  avoit  point  de  moyen  du 
costé  des  adversaires  qui  sont  de  la  religion  nou- 
velle. 

La  Boyne  mère  partist  le  mecredy  xvij  du 
présent  mois  pour  aller  trouver  le  prince  de 
Condé  à  Sainct  Symon  près  Orléans ,  pour  voir 
s*il  y  auroit  moyen  de  faire  aucun  accord  ;  et 
ce  à  la  requeste  dudict  prince. 

Le  dix-neuflesme  Jour  de  Juin ,  il  fust  pro- 
clamé pour  la  seconde  fois  que  touts  soupçonnés 
de  la  nouvelle  religion  eussent  à  se  retirer  hors 
la  ville  de  Paris,  et  dans  vingt-quatre  heures, 
à  peine  de  la  hart,  s*ils  ne  venoient  à  pénitence. 

Le  dimanche  xxi,  fust  faicte  procession  gé- 
néralle,  et  ftist  descendue  la  chasse  de  madame 
Ste.  Geneviève  et  de  monsieur  St.  Marceau  ;  et 
à  laditte  procession  assista  la  court  de  parle- 
ment en  robbe  rouge ,  et  la  maison  de  ville  ac- 
compagnée des  eschevins  et  archers ,  et  des  lieute- 
nans  capitaines  érigés  de  nouveau  en  laditte  ville. 

Le  lundy  xxij,  le  lieutenant  de  Bar-sur-Seine 
fust  condamné  par  arrest  de  la  court,  à  faire 
amende  honorable  en  chemise  en  la  grand- 
chambre  ,  et  devant  la  pierre  de  marbre ,  et  de 
mettre  le  feu  aux  libelles  diffamatoires  dont  il 
avoit  esté  treuvé  saisy ,  et  fust  condamné  à  estre 
envoyé  à  cinq  ans  aux  galères,  et  banny  après 
les  cinq  ans,  à  perpétuité  du  royaume,  et  dé- 
claré inhabile  de  jamais  tenir  estât.  Et  au  cas 
qu'il  fust  trouvé  n'ayant  rappel  de  ban,  sera  pendu 
par  ledit  arrest,  sans  autre  forme  ni  figure  de 
procès. 

Le  mecredy  xxiiij  de  juin,  y  eust  paix  et 
articles  accordés  entre  les  deux  armées  estants 
une  lieuë  l'une  de  l'autre,  par  le  moyen  de  la 
Boyne  mère  estant  lors  à  St.  Simon,  où  elle  estoit 
allée  pour  moyenner  laditte  paix.  Le  jeudy  xxv 
subséquent,  le  Roy  estant  au  bois  de  Vincennes,  ^ 
eust  nouvelles  de  ceste  paix ,  et  partist  dudit 
lieu  pour  aller  à  Fontainebleau, 


Le  vendi'edy  vingt-sixiesme ,  toutes  les  églises 
et  monastères  de  la  ville  de  Meaux  et  des  eovi- 
rons,  furent  pillés  et  saccagés;  et  les  catholi- 
ques chassés  et  mis  hors  de  ladite  ville  par  ceux 
de  la  nouvelle  religion.   * 

Le  samedy  xxvij,  au  matin,  messieurs  de  la 
ville  de  Paris  se  assemblèrent  aux  Bernardins; 
et  après  disner,  fust  crié  que  tous  ceux  de  la- 
ditte nouvelle  religion  jusques  aux  soupçouaés, 
qui  avoient  esté  déférés  par  leurs  dixeniers,  eus- 
sent à  sortir  hors  de  la  ville  et  banlieue  dedans 
vingt-quatre  heures,  à  peine  de  la  hart  ;  enco- 
res  qu'ils  eussent  baillé  confession  de  leur  foy. 

Le  mardy  dernier  jour  de  juin,  il  fust  publié 
un  arrest  de  la  court ,  par  lequel  tous  ceux  qui 
ont  pillé  et  saccagé  les  églises  et  maisons ,  tant 
de  Meaux  que  autres  lieux ,  sont  déclarés  rebel- 
les au  Boy,  crimineux  de  ièze-majesté  divine 
et  humaine  ;  permettant  au  peuple  de  leur  cou- 
rir sus,  et  tuer  ceux  qu'ils  trouveroient  faisants 
tels  saccagements  et  pilleries. 

Ledit  jour,  le  Boy  estant  à  Fontainebleau, 
eust  nouvelles',  à  dix  heures  du  soir ,  de  la  rup- 
ture de  laditte  paix  ;  et  le  lendemain  matin  par- 
tist dudit  lieu  pour  aller  à  Melun. 

Le  mecredy  premier  de  juillet  à  quatre  heu- 
res du  soir ,  fust  crié  que  touts  gendarmes  qui 
seroient  retirés  en  la  ville  de  Paris ,  soubs  pré- 
texte de  laditte  paix  ou  autrement ,  eussent  à 
aller  au  camp  en  toute  diligence,  et  partir  de 
laditte  ville  incontinent ,  sur  peine  de  la  hart;  et 
parceque  i'arrest  publié  le  mardy  précédent, 
fust  si  mal  entendu  par  le  peuple ,  que  despnis 
laditte  publication  jusques  au  jeudy  après-disné 
il  fust  tué,  saccagé  et  jette  en  la  rivière  plus  de 
soixante  que  hommes  que  femmes ,  il  fust  ledit 
jour  de  jeudy  après-diné,  cryé  et  deffendu  sur 
peine  de  la  hart ,  de  ne  tuer  personne  ;  mais  ren- 
dre à  justice  ceux  qu'ils  prendroient  ;  si  ce  n'es- 
toit  qu'ils  fussent  trouvés  en  flagrant  délict, 
comme  il  est  contenu  par  ledit  arrest  ;  ce  qui 
modéra  la  fureur  du  peuple. 

Le  septiesme  jour  dudit  mois,  fust  donné  ar- 
rest de  la  court  de  parlement  contre  touts  bé- 
néficiers  qui  ont  pris  les  armes  contre  le  Boy. 
Par  ledit  arrest  laditte  court  en  ayant  esgard  à 
la  requeste  de  monsieur  le  procureur  général 
du  Boy ,  et  entérinant  icelle ,  a  ordonné  et  or- 
donne ,  etc. 

Le  troisiesme  de  juillet ,  fust  publié  arrest  et 
ordonnance  en  la  court  de  parlement,  par  lequel 
est  enjoinct  à  touts  officiers  royaux  et  autres, 
de  faire  profession  de  leur  foy  et  religion  catho- 
lique. 

Le  mesme  jour ,  avoit  esté  publié  arrest  en  la 
court  de  parlement,  par  lequel  fust  permis  aux 
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oomtnunes,  tant  desyiliesque  villages,  de  prendre 
les  armes  contre  les  piileors  des  églises  et  mai- 
sons, et  faiseurs  de  conventicules  et  assemblées 
illicites. 

Le  dix-septiesme  de  juillet,  fust  donné  ar* 
rest  de  la  court  de  parlement ,  sur  Temprisonne- 
ment  et  punition  de  tous  prédicants ,  ministres 
et  autres  ofûciers  de  la  nouvelle  secte;  et  def- 
fenses  à  toutes  personnes  de  les  receller. 

Le  vingtiesme  du  mois  de  juillet,  le  lieutenant 
général  de  Pontoîse  nommé  Bauehenu,  fust  exé- 
cuté par  justice  et  arrest  de  la  court ,  et  fust 
pendu  en  Grève,  pour  avoir  faict  prescher  soubs 
le  nom  du  Roy  dedans  la  ville  de  Pontoise  et 
lieux  circon voisins,  en  autre  forme  que  TÉglise 
ancienne. 

En  ce  mois  icy ,  il  y  eust  plusieurs  huguenots 
noyés  et  tués  par  le  populaire,  en  la  ville  de 
Paris. 

Lettre  de  monsieur  le  prince^  au  roy  de  Na- 
varre son  frère ,  sur  les  violences  et  efforts 
qu'il  sou/rit  faire  en  la  ville  de  BloySy  après 
la  prinse  dHcelle, 

Monsieur.  Plusieurs  personnages  de  TÉglise 
réformée  de  Bloys,  lesquels  se  sont  retirez  en  ce 
lieu ,  m'ont  fait  entendre  comment  ils  ont  esté 
advertis  que  depuis  que  vous  estes-là ,  il  s'y  fait 
de  grandes  persécutions  et  cruautez  contre  tous 
ceux  de  ladite  Église,  que  l'on  y  a  peu  appré- 
hender, combien  qu'ils  ne  puissent  estre  chargez 
que  d'avoir  fait  profession  en  ladite  Église ,  ou 
s'estre  employez  aux  affaires  d'icelle ,  au  reste 
ayans  tousjours  esté  congneus  pour  gens  de  bien 
en  leurs  estats;  tellement  que  tout  ce  qu'on  leur 
fait  souffrir,  ne  peut  estre  que  pour  exercer  la 
vengeance  d'aucuns  de  contraire  opinion  ;  pour 
laquelle  occasion,  ceux-cy  qui  m'en  ont  parlé, 
m'ont  requis  et  supplié  de  vouloir  avoir  pitié  de 
leurs  frères  et  amis,  et  leur  ayder  du  moyen 
que  je  puis  avoir,  pour  faire  cesser  telles  cruau- 
tez, comme  je  désirerois  bien  pouvoir  faire:  et 
a  ceste  cause ,  je  vous  ay  bien  voulu  escrire  la 
présente,  pour  vous  supplier  très-humblement, 
Monsieur,  qu'il  vous  plaise  tenir  la  main  à  ce 
que  telles  pauvres  personnes  qui  ont  jà  souffert 
beaucoup  d'affliction ,  ne  soyent  traitées  si  inhu- 
mainement ;  ains  se  resentent  de  vostre  bonté 
et  clémence  :  car  je  m'asseure  bien  que  telles 
cruautez  procèdent  principalement  de  la  pour- 
suite des  dessusdits  de  ladite  ville ,  pleins  de 
vindication  ;  et  lesquelles  vous  y  incitent  tant 
qu'ils  peuvent  ;  ne  considérans  pas  que  si  tel- 
les cruautez  continuent ,  j*en  prendray  occasion 
(comme  est  mou  intention)  de  traicter  d'une 
mesme  façon  ^  ceux  de  vostre  costé  qui  sont 


entre  mes  mains ,  ou  y  tumberont  par  cy-après  ; 
mais  devant  que  d'en  venir  à  ces  termes,  je 
vous  ay  bien  voulu  advertir ,  d'autant  que  vous 
avez  tout  pouvoir  d'obvier  à  cela  :  me  recom- 
mandant sur  ce  très-humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  et  suppliant  le  Créateur,  Monsieur ,  qu'il 
vous  doint  très-bonne  et  longue  vie.  D'Orléans, 
ce  23  jour  de  juillet^  1562. 

En  ce  mois  icy ,  fust  publié  en  la  court  un 
arrest  contre  les  rebelles  et  séditieux  ^  qui  en 
forme  d'hostilité  ont  pris  les  armes  contre  le  Roy 
en  son  royaume,  et  pillé  les  églises  et  maisons 
des  catholiques  ;  duquel  arrest  la  teneur  s'en- 
suit. 

«Veu  par  la  court,  toutes  les  chambres  as- 
«  semblées,  les  lettres  patentes  du  Roy,  du  hui- 
«  tiesme  jour  d'avril  dernier  passé,  vérifiées  et 
«  enregistrées  en  icelle  le  neufviesme  jour  dudit 
«  mois  ;  autres  lettres  patentes  dudlt  seigneur  , 
«  du  cinquiesme  jour  de  may  ensuivant,  signées, 
«  Bourdin ,  et  scellées  ;  du  vingtiesme  jour  de  ce 
«  mois,  aussi  signées  Bourdin  ;  concernants  les 
«  rebelles  et  séditieux  qui  ont  pris  les  armes 
«contre  le  Roy,  desmoly  et  pillé  les  églises  et 
«  maisons  des  catholiques  ;  les  conclusions  du 
«procureur  général  du  Roy,  et  sur  le  tout  la 
«  matière  mise  en  délibération  ;  la  cour  ayant 
R  esgard  aux  conclusions  dudit  procureur  général 
«  du  roy ,  et  lettres  patentes  dudit  huitiesme  jour 

•  d'avril,  et  suivant  icelles,  a  déclaré  et  déclare 
«  rebelles  et  ennemis  du  roy  et  de  la  couronne 
«  de  France  9  séditieux  et  perturbateurs  du  repos 
«  publicq,  criminels  de  lèze-majesté  divine  et  hu- 
«  maine,  tous  ceux  qui  en  forme  d'hostilité  ont 
«  pris  les  armes  contre  le  Roy  en  son  royaume, 
«  tant  es  villes  d'Orléans,  Lion,  Rouen ,  Meaux, 
«  Bourges, Poictiers,  Angers,  Angoulesme,Mans, 
«  Bloys,  Tours,  Yendosme,  Beaumont,  et  autres 
«  villes,  chasteaux,  bourgades  et  villages  de  ce 
«  dit  royaume,  pillé,  saccagé,  volé  et  desmoly 
••les  églises  et  monastères,  attenté  contre  les 
«  saincts  sacrements ,  brusié  les  reliques  et  oss&i 
«  mens  des  corps  saints ,  abbatu  les  croix  et  ima- 
«ges,  ravy  etdesrobé  les  croix,  calices,  ome- 
«ments,  Joiaux  et  meubles  précieux  desdites 
"  églises  et  monastères ,  violé  les  sépulcbres  des 
<^  prédécesseurs  roys ,  prinoes ,  ducs ,  comtes  et 
«seigneurs,  pillé  et  saccagé  villes,  chasteaux, 
«  villages  et  maisons  des  gentilshommes  et  autres 
«  bons  et  loyaux  subjects  du  Roy,  saisy  et  pris 

•  les  deniers  et  finimces  dudit  seigneur  :  ensem- 
«ble  leurs  faulteurs,  complices  et  adhérents, 
«  qui  leur  ont  donné  confort  et  ayde ,  soit  de 
«  vivres,  armes  et  argent  ;  déclare  laditte  cour 
«  tous  les  héritages  féodaux  apartenants  à  ceux 
«de  la  qualité  dessusditte,  tenus  et  mouvants 
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immédiatement  da  Roy,  réunis  et  incorporés 
au  domaine  et  couronne  de  France  ]  et  touts  et 
cliacuns  leurs  autres  fiefs ,  liéritages  et  biens , 
tant  meubles  que  immeubles,  acquis  et  confis* 
qués  au  Roy  ;  et  comme  tels  les  a  privés  et 
prive  de  touts  les  estats,  offices  et  charges, 
qu'ils  et  chacun  d'eux  peuvent  avoir  en  ce 
royaume  ;  lesquels  dès  à  présent  laditte  cour 
a  déclaré  et  déclare  supprimés ,  quant  à  ceux 
qui  par  les  édicts  du  Roy  sont  subjects  à  sup* 
pression;  et  les  autres  vacans  et  impétrables; 
sur  touts  lesdits  biens  les  églises  pillées  et 
parties  intéressées,  préalablement  récompen- 
sées. Faict  icelle  court  inhibitions  et  deffences 
à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'ils  soient,  de  porter  ou  envoyer  vivres, 
argent,  armes  ne  autres  choses quelsconques, 
au  camp  et  villes  dont  lesdits  rebelles  se  sont 
emparés,  sur  les  peines  cy-dessus  oonteniies  ; 
et  pour  s'enquérir  qui  sont  ceux  de  la  qualité 
dessusditte ,  sera  baillée  au  procureur  général 
du  roy  commission  de  laditce  court,  adres- 
sante à  certains  des  conseillers  d'icellè,  Juges 
royaux,  commissaires  et  enquesteurs  des  lieux, 
sur  ce  requis ,  pour  l'information  faicte  et  rap- 
portée devers  elle ,  y  estre  pourveû  ainsi  qu'il 
appartiendra  par  raison.  Faict  en  parlement , 
le  xxvy^  jour  de  juillet,  l'an  1662.  Ainsi  signé. 

«  RBaacYBB.  » 

«  La  oour  a  déclaré  et  déclare ,  que  par  l'ar- 
rest  par  elle  donné  ce  jourd'huy  contre  les  re- 
belles et  désobéissants  à  Dieu,  au  Roy  et  à 
son  royaume ,  elle  n'a  entendu  et  n'entend  y 
comprendre  messire  Loys  de  Rourbon  prince 
de  Condé,  pour  les  causes  et  raisons  contenues 
es  lettres  patentes  dudit  seigneur  Roy,  du  faui- 
tiesme  Jour  d'avril  dernier  passé,  et  en  celles 
du  vingtiesme  Jour  de  ce  mois,  portants  qu'il 
a  esté  contrainct  à  force  de  faire  ce  qu'il  a  fkict. 
Faict  en  parlement,  le  vingt-septiesme  Jour  de 
Juillet,  l'an  1563.  Signé.  »        «  Rbhbuyeb.  « 

Le  pénultiesme  Jour  du  présent  mois  de  Juil- 
let, passèrent  par  le  milieu  de  la  ville  de  Paris, 
six  mille  lansquenets,  pour  aller  au  service  du 
Roy ,  et  entrèrent  par  la  porte  Saint-Anthoine , 
et  sortirent  par  la  porte  Saint-Jacques;  et  fouit 
noter  que  toutes  les  dixaines  de  Paris  estoient  en 
armes  ,^  faisants  hayes  des  deux  costés  et  des 
champs  et  de  la  ville ,  despuis  le  petit  Saint-An- 
toine Jusques  au  rempart  4ui  estoit  au  faulx- 
bourg  Saint-Jacques ,  sur  lequel  y  avoit  quatre 
mil  hommes  en  armes,  et  autant  sur  le  ram- 
part  de  la  porte  St.  Anthoine. 
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Extrait  de  Pinstruction  du  prince  de  Condé, 
pour  traicter  aveg  le  duc  de  Wirtemberg, 

Pour  ce  que  la  Royne  mère  a  veu  que  nom 
avyons  espérance  de  secours  en  plusieurs  en* 
droictz,  et  que  les  choses  succèdent  plus  mal 
qu'ilz  n'estimèrent,  et  que  mesmes  ilz  ne  se 
pouvoient  asseurer  des  estrangiers  qu'ilz  ont  feict 
venir,  dont  le  plus  grande  part  dict  qu'ilz  ne 
combatront  point  contre  la  religion  ;  s'estans 
desjà  une  cornette  de  Réistres  rendu  à  nous; 
cela ,  aveq  la  doubte  qu'ilz  ont  de  la  part  d'An- 
gleterre ,  a  esté  cause  que  Ramboiltet  a  esté 
dépesché  icy  vers  monsieur  le  prince,  où  il  ar- 
riva le  xxvij  de  ce  mois,  ayant  charge  de  nous 
parler  de  moyenner  de  la  pacification ,  d'en 
faire  ouverture ,  et  d'en  demander  de  telles  sea- 
retez  que  nous  pensions  estre  nécessaires  ponr 
cest  effect,  sans  offenser  personne  ;  lequel  est 
retourné  dès  le  lendemain,  sans  remporter  cho- 
ses de  nous'  dont  il  puisse  grandement  faire  son 
prouffit;  mais  pour  ce  que  nos  ennemys  sont 
artiflcielz ,  ilz  ne  fauldront  de  faire  courir  ung 
bruict  de  paix ,  et  mesmes  supposer  lettres  es- 
criptes  en  nostre  nom ,  et  comme  venants  de 
nostre  costé ,  pour  eslongner  ou  divertir  noz  for- 
ces ,  et  divertir  ceulx  qui  veullent  favoriser  une 
sy  Juste  querelle;  nous  avons  bien  voulu  vous 
envoyer  ce  porteur,  pour  vous  advertir  de  di- 
ligenter  nostre  secours.  Depuis  que  Dieu  nous  a 
mys  ceste  occasion  en  main  d'advancer  sa  gloire 
et  planter  son  Évangile  en  ce  royaulme,  n'ad- 
Joustés  foy  à  nouvelle  ou  escrit  quelconque,  par- 
lant de  paix ,  laquelle  ne  se  fera  poltit  sans  que 
les  messieurs  les  princes  protestans  ny  intervien- 
nent, ny  que  leur  ayons  le  tout  premièrement 
communiqué,  et  sur  ce  eu  leurs  bons  advis. 

Autre  Mire  de  monsieur  le  prince,  à  momieur 
le  duc  des  deux  Ponts. 

Monsieur  mon  bon  eousin.  Afin  que  tout  le 
monde  cognoisse  avec  quelle  sincérité  et  ouver- 
ture de  cœur ,  J'ay  toujours  voulu  conduire  mes 
actions  et  déportemens  en  la  querelle  que  main- 
tenant Je  soustiens,  il  faut  que  Je  vous  die,  que 
l'un  des  plus  grans  plaisirs  que  J'eusse  peu  rece- 
voir, a  esté  celuy,  quaud  pour  cest  effect,  les 
plus  clairs  esprits  et  meilleurs  jugemens  de  ceux 
qui  sont  venus  à  la  suscitation  et  prattique 
de  Rockendolph,  à  leur  arrivée  par  deçà,  ont 
voulu  entendre  les  causes  et  raisons  qui  ont  meu 
les  perturbateurs  du  repos  public  de  ce  royaume, 
conjurez  à  la  ruine  de  l'Évangile  d'un  costé,  et 
moy  à  la  deffendre  de  l'autre,  et  prendre  les 
armes  pour  se  ranger  avec  ceux  qui  estoyent 
les  mieux  fondezi  et  soustenoyent  le  plus  saint  et 
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équitable  pajrti  ;  entre  lesquels  s'^taqt  retrouvé 
le  seigneur  Gaspar  présent  porteur  ;  après  avoir 
esté  bien  amplement  informé  et  au  vray,  de  l'ori- 
gine, de  roccurrence  et  du  succès  des  choses, 
et  s*estant  retiré  du  mien ,  je  l'ay  prié  vouloir 
prendre  ee«te  peine  de  s'acheminer  par  devers 
vous,  non  seulement  pour  vous  rapporter  fidè* 
lement  ce  qui  est  digne  d'en  estre  creu  (d'au- 
tant que  la  subtilité  et  artifice  de  nos  adversai- 
res n'est  qu'à  semer  mensonges  et  calomnies), 
mais  aussi  pour  vous  prier  de  n'a^jouster  foy  à 
ce  que  par  eux  vous  sera  ci-après  mandé  :  et 
cependant  pour  ce  que  la  nécessité  nous  presse 
de  haster  le  secours  que  nous  espérons  et  atten- 
dons de  vous  et  de  tous  nos  bons  amis,  donnez 
ordre,  s'il  vous  plaist,  qu'il  soit  chaudement 
poorsuy vi ,  et  pon  moins  vivement  conduit  et 
envoyé,  jfe  ne  vous  diray  point  combien  la  dili- 
gence sera  grandement  utile  et  profitable,  par- 
ce qu'avec  la  considération  que  vous  en  pourpen- 
serei  en  vous-mesmes,  la  suffisance  d'iceluy 
seigneur  Gaspar  vous  en  scaura  très-bien  rafrais- 
chir  la  mémoire.  M'en  remettant  donoques  sur 
la  dextérité  de  son  bon  entendement,  après 
m'estre  bien  affectueusement  récommandé  a 
vostre  bonne  grâce,  je  prieray  le  Créateur, 
Monseigneur  mon  bon  cousin,  vous  donner  en 
parfaite  santé,  très-heureuse  et  longue  vie. 
Escrit  i  Orléans,  ce  dernier  juillet  iSùi. 

Le  premier  jour  d'aoust,  la  Boyne  mère  alla 
en  l'HoBtel-de-Ville,  pour  remonstrer  la  nécessité 
du  temps  9  et  prier  messieurs  de  la  ville  de  vou- 
loir secourir  le  Roy  son  fils ,  et  que  les  deniers 
qui  lui  serQient  baillés ,  seroient  rendus  à  Noël 
prochain  ;  ou  bien  que  l'on  en  feroit  rente  à  ceux 
qui  les  voudroient  mettre  à  rente. 

Le  lundy  ensuivant  qui  estoit  le  troisième  jour 
dudit  mois,  fust  faiete  assemblée  de  ville  de  tou- 
tes gens  9  en  laquelle  se  trouva  monsieur  le  carr 
dinal  de  Lorraine  qui  proposa  l'intention  du  Roy 
et  de  la  Roy  ne  sa  mère  ;  et  ce  faict ,  plusieurs 
offrirent  deniers  au  Roy  volontairement.  La  sub- 
vention qu'on  demandoit  estoit  de  cinq  cent  mille 
livres. 

Le  quatriesme  jour  qui  estoit  le  mardy,  quatre 
furent  exécutés  pour  le  fait  de  St.  Médard ,  dont 
y  en  eust  deux  qui  eurent  le  poingt  couppé  de- 
vant l'église ,  et  l'un  d'eux  la  langue  percée  ;  et 
furent  touts  quatre  pendus  et  estangléa  dedans 
le  lieu  du  Patriaréhe ,  qui  estoit  le  lieu  où  les 
ministres  fie  la  nouvelle  secte  faisoîent  leurs  sy- 
nagogues et  presches  ;  et  puis  après  leurs  corps 
mis  en  cendres. 

Le  mesme  jour ,  le  Roy  s'achemina  pour  aller 


^  son  eamp  aveo  toute  sa  maison ,  et  arriva  à 

Blois  le  xi"^  jour  d*aoust. 

En  ce  mesmetemps,  se respendit  la  nouvelle 
que  les  huguenots  qui  s'estoient  emparés  de  la  ville 
d'Orléans,  avoient  perdu  en  laditte  ville  une 
grande  partie  des  munitions  de  poudre ,  par  in« 
convénlent  du  feu  ;  et  que  le  couvent  des  cor- 
deliers  de  laditte  ville  en  avoit  esté  ruiné ,  avec 
plusieurs  maisons  circonvoisines ,  et  vingt  bom* 
mes  qui  y  moururent 

En  ce  mesme  temps ,  vindrent  nouvelles  que 
monsieur  le  mareschal  de  St.  André  avec  mon- 
sieur le  comte  de  Yillars,  et  toute  leur  gendar- 
merie, entrèrent  de  force  pour  le  Roy  dedans 
la  ville  de  Poictiers ,  où  ils  firent  grandes  exé- 
cutions ;  et  y  eust  beaucoup  de  gens  tués.  En 
mesme  temps  vinrent  nouvelles  que  dedans  la 
ville  d'Angoulesme ,  ceux  qui  y  estoient  allés 
pour  le  Roy ,  avoient  faict  le  semblable ,  et 
avoient  esté  les  plus  forts. 

Le  vendredi  veille  de  la  Nostre-Dame  d'aoust, 
fust  exécuté  le  lieutenant  de  Seniis ,  pour  avoir 
faict  la  Cène  à  la  mode  de  Genesve. 

Le  dimanche  xvi  d'aoust,  furent  à  la  requeste 
de  monsieur  le  procureur  général  du  roy,  jetf- 
tées  monition^^  ad  Jinem  revelationis^  de  ceux 
qui  sçavent  et  cognoisseut  les  officiers  du  Roy 
qui  ont  esté  à  la  presche  ,  et  faict  la  Cène  oi| 
exercice  des  sacrements  en  autre  forme  que 
l'Église  catholique  a  receu ,  comme  baptesmesi 
mariages  et  autres.  Ce  mesme  jour,  vindrent 
nouvelles  que  en  la  ville  d'Orléans ,  il  avoit  esté 
faict  commandement  de  par  je  prince  à  touts 
papistes,  de  vuider  la  ville  dedans  deux  heures, 
sur  peine  de  punition  corporelle  ;  et  de  n'em* 
porter  aveo  soy  que  douze  livres  dix  sols. 

En  ce  temps  icy,  la  mortalité  de  peste  fiist 
grande  ;  mesmes  en  la  ville  de  Paris,  et  en  la 
plus  grande  partie  des  villes  du  royaume. 

Le  vingt  et  uniesme  du  présent  mois ,  par  ar- 
rest  de  la  court  du  parlement,  un  nommé  Ba* 
baston,  chevalier  du  guet,  fust  exécuté  devant 
l'hostel  de  la  ville ,  et  eust  la  tête  tranchée  ;  et 
ordonné  que  son  corps  seroit  mis  en  cendre,  et 
la  test6  portée  à  la  porte  Salnt*Marceau  ;  et  ce 
pour  le  faict  de  la  sédition  de  Saint-Médard  ;  et 
est  à  noter  que  eombiep  que  ledit  Rabaston  fust 
mort  bon  chrestien  et  repentant  des  fiaultes  qu'il 
avoit  commises ,  si  est-ce  que  l'insolence  du  peu-' 
pie  après  sa  mort  fust  telle,  que  le  corps  estant 
au  feu ,  le  tirèrent  hors  du  feu ,  et  le  traisnèrent 
despuis  ledit  Hostei-de-Ville  juaques  au  logis  du« 
dit  chevalier  do  guet ,  baillants  des  coups  de 
bastons  sur  ledit  corps  ;  qui  estoit  chose  pitoiable 
à  voir. 
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Lettre  de  monseigneur  le  prince  an  Boy  y  sur 
le  mandement  des  eschevins  d*Orléansj  pour 
aller  trouver  Sa  Majesté  à  Bloys. 

Sire.  J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Yostre 
Mejesté  de  m'escrire,  à  ce  qu'il  ne  soit  donné 
aucun  empeschement  aux  eschevins  de  ceste 
\ille  de  vous  aller  trouver ,  pour  leur  faire  en- 
tendre aucunes  choses  concernans  vostre service: 
à  quoy  Vostre  Majesté,  s*il  luy  plalst,  me 
permettra  de  librement  dire  que  ceste  façon  m*a 
autant  contristé  et  seiTé  le  cœur,  que  autre  nou- 
velle que  d'ailleurs  Ton  m'eust  sçeu  rapporter  ; 
m'estant  advisé,  Sire,  que  si  ceux  qui  sont  au- 
près de  vous,  eussent  bien  voulu  considérer 
rhonneur  que  j'ay  de  vous  estre  ce  que  je  suis, 
et  consciencieusement  ballancer  avecques  ma 
géniture,  l'inclination  de  mon  cœur,  ensemble  la 
"fidèle  dévotion  que  j'ay  au  bien  de  vos  affaires , 
et  que  le  bandeau  de  leurs  animositez  et  mau- 
vaises affections  qu'ils  me  portent  n'eust  voyié 
et  obscurcy  les  yeux  de  leurs  entendemens,  tant 
s'en  faut  qu'ils  eussent  poursuyvi  une  telle  dcs- 
pesche,  queplustost  ils  vous  eussent  conseillé  me 
recommander  vostre  bon  plaisir  en  ce  que  vou- 
driez requérir  de  vos  subjets  en  ce  lieu ,  afin  de 
vous  y  faire  rendre  la  très-humble  obéissance 
qui  par  devoir  et  par  naturelle  obligation  vous 
est  deue  d'un  chacun;  mais  puisque  par  tous  ap- 
parens  tesmoignages,  ils  taschent  de  démonstrer 
l'envie  qulisont  de  continuer  à  faire  toutes  les 
tristes  offices  dont  ils  se  pourront  adviser  à  ren- 
contre de  moy,  et  vous  imprimer  toutes  sinistres 
opinions  de  mes  actions,  il  me  suffira  pour  ceste 
heure,  de  très-humblement  vous  remonstrer, 
Sire ,  que  combien  que  j'aye  assez  et  trop  d'oc- 
casion et  d'argument  pour  justement  me  com- 
plaindre  de  tant  d'indignitez  que  l'on  s'efforce 
me  faire  ordinairement  souffrir,  toutesfois  mon 
intégrité  et  ma  loyauté,  desquelles  je  ne  veux 
céder  à  créature  vivante  en  ce  monde ,  rendent 
ma  conscience  si  nette  et  repurgée  de  tout  soup- 
çou  et  doute,  que  toutes  calomnies  et  impostu- 
res ne  la  sçauroyent  aucunement  maculer  ;  tel- 
lement que  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
que  la  vérité  (sa  fille  aisnée)  avecques  le  temps, 
vous  descouvrira  clairement  et  la  sincérité  de 
mes  intentions ,  et  le  mal  talent  de  mes  ennemis; 
ne  me  pouvant  derechef  contenir  de  me  com- 
plaindre  à  vous  et  non  de  vous ,  Sire ,  du  tort 
qui  m'a  esté  fait  de  ne  me  commander  ce  qui  est 
icy  nécessaire  pour  vostre  service,  et  de  la  mes- 
flanceen  quoy  Ton  vous  veut  faire  entrer  en  mon 
endroit. 

Sire,  je  supplie  le  Créateur  vous  continuer  en 
toutes  vertueuses  prospéritez ,  très  longue  et  très- 


heureuse  vie.  Eserit  à  Orléans,  le  13  d^aoost 

1562. 

Autre  lettre  du  mesme  subjei,  à  la  Roine, 

Madame.  Entre  tous  les  malheurs  dont  je  me 
suis  jamais  senty  assaiily,  je  répute  eelay  par 
trop  grand ,  qu'il  faille  que  les  effects  de  mes 
sincères  affections  soyent  récompensés  par  les 
indignitez  que  l'on  me  fait  ordinairement  souf- 
frir, et  que  pour  avoir  rendu  une  très-humble  et 
dévote  obéissance  à  vos  commandements,  pour 
la  conservation  de  l'authorité  et  vie  de  vos  Ma- 
jestez,  qui  est  l'une  des  prineipalles  occasions  de 
m'avoir  fait  prendre  les  armes ,  je  voye  vos  en- 
nemis secrets  et  les  miens,  les  seuls  manifestes 
perturbateurs  du  repos  public,  vouloir  tant  en- 
treprendre, que  de  commander  à  vos  volontez, 
si  que  par  ces  moyens  vous  déclairiez  une  ou- 
verte mesfiance  de  ceux  dont  la  fidélité  ne  donna 
jamais  un  simple  argument  de  scrupule  ou  doute, 
et  vous  confier  maintenant  en  leurs  conseils  et 
persuasions,  quoyque  Vostre  Majesté sçache  as- 
sez qu'ils  n'ont  espargné  aucuns  artifices  pour 
vous  faire  perdre  ce  qui  si  sollennellement  vous 
a  esté  desféré  et  acquis.  Je  le  dy.  Madame,  suy- 
vaut  la  dépesche  qui  a  esté  envoyée  aux  esche- 
vins de  ceste  ville ,  par  laquelle  il  leur  est  mandé 
aller  trouver  vos  Majestez,  pour  leur  faire 
entendre  aucunes  choses  qui  Importent  au  bien 
de  vostre  service  ;  de  quoy  je  ne  me  puis  conte- 
nir de  me  plaindre,  n'ayant  eu  cest  honneur  de 
leur  commander  de  vostre  part,  estant  sur  le 
lieu  comme  je  suis,  le  bon  plaisir  de  vos  Majes- 
tez :  me  faisant  par  là  cognoistre  le  pea  de  gré 
que  l'on  me  sçait  de  mes  passez  services,  et  la 
défiiveur  que  je  recoy  d'estre  privé  de  vos  bon- 
nes grâces.  Si  est-ce  que  enoores  qa*avecques 
extresme  regret  je  sois  contraint  d'en  remascher 
à  part  moy  la  patience ,  je  ne  délaisseray  pour- 
tant à  persévérer  en  mon  premier  et  ancien  de- 
voir, lequel  continuera  jusques  au  dernier  sous- 
pir  de  ma  vie,  avecques  l'aide  de  mon  Dieu; 
lequel,  Madame,  je  supplie  vous  donner  en  par- 
fEiite  santé ,  très-longue  et  heureuse  vie.  Escrit  à 
Orléans,  ce  13*  jourd'aoust  1562. 

Lettre  dudit  seigneur  prince  ,  au  lanigrave  de 
Hessen,  le  remerciant  de  ce  quHl  a  fait  pour 
racheminement  des  Allemans. 

Monsieur  mon  bon  cousin.  Encores  que  vos 
Vertueuses  actions  ayent  cy-devant  assez  fait 
cognoistre  la  singulière  et  dévote  affection  que 
vous  portez  à  la  gloire  de  Dieu  et  la  pureté  de 
son  service ,  n'y  ayant  jamais  espargné  facultez 
ne  moyens  qui  fussent  en  vostre  puissance,  mais 
comme  tout  le  monde  sçait ,  pour  cest  effect 
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très-libéraleitient  exposé  Jusques  à  vostre  propre 
personne  ;  et  que  d'autre  part ,  l'afûnité  et  con- 
jonction dont  vous  estes  naturellement  lié  en 
amitiéavecques  ceste  couronne,  \oosrendent  tant 
enclin  à  désirer  la  grandeur  et  conservation  d'i- 
celie ,  que  vous  estes  ;  toutesfois ,  quoyque  ces 
louables  offlces  soyent  dignes  d'une  grande  ré- 
cognoissance  et  gratification^  si  est-ce  que  le 
tesmoignage  et  démonstration  de  la  continuation 
en  an  tel  et  si  sainct  zèle  en  l'une  et  en  l'autre 
cause,  que  vous  avez  faites  pour  le  regard  de  la 
France  maintenant  affligée ,  sont  tellement  re- 
marquables et  dignes  d'un  prince  véritablement 
chrestien,  que  Je  veux  bien  croire  qu'elles  outre- 
passent les  précédentes ,  et  penseroye  faire  trop 
de  tort  et  à  la  réputation  de  ce  royaume  et  à 
moy-mesme ,  si  J'en  cachois  le  mérite  :  car 
m'ayant  mon  oncle  monsieur  d'Andelot ,  bien 
amplement  fait  entendre  avecques  quelle  ouver- 
ture de  cœur  vous  vous  estes  franchement  pré- 
-seiité  au  secours  dont  il  vous  a  requis  en  la  que- 
relle que  maintenant  accompagné  de  la  meilleure 
et  plus  saine  partie,  tant  de  la  noblesse  que  des 
autres  estats  de  deçà,  justement  je  soustien ,  qui 
ne  tend  qu'à  défendre  nostre  religion ,  et  faire 
rendre  à  nostre  Roy  et  à  la  Royne  sa  mère ,  non 
seulement  leur  pleine  et  entière  liberté ,  mais 
aussi  l'authoritéet  le  devoir  qui  leur  appartient, 
je  ressen  en  moy-mesme  tant  grand ,  tant  avan- 
tageux et  offert  si  à  propos,  que  véritablement 
j'en  récognois  et  advoue  en  tenir  après  Dieu  la 
seule  obligation  de  vostre  bon  moyen,  comme  la 
seconde  cause  et  premier  motif  de  suader  aux 
autres  princes  de  de-là ,  d'y  entendre  et  nous 
aider  ;  aussi  vous  prieray-je ,  Monsieur  mon  bon 
cousin ,  estre  certain  que  ce  bien-fait  me  tiendra 
de  telle  souvenance ,  qu'après  qu'il  aura  pieu  à 
Dieu  réduire  toutes  choses  en  bon  estât ,  Je  ren- 
dray  telle  peine  et  devoir  de  le  faire  entendre  à 
Leurs  Mtyestez ,  et  à  tous  les  plus  grands,  pour 
en  sçavoir  gré ,  que  Je  suis  certain  que  n'aurez 
point  de  regret  de  vous  y  estre  employé  et  l'avoir 
imparti.  Cependant  vous  en  recevrez,  s'il  vous 
plaist,  pour  arres,  l'humbleet affectionné  remer- 
ciement que  Je  vous  présente;  et  au  demeurant , 
penser  que  j'estimeray  tousjours  à  bien  grand 
heur  et  contentement,  quand  par  une  bonne  oc- 
casion ,  je  vous  pourray  faire  paroistre  ce  que  je 
sen  beaucoup  mieux  dans  le  cœur,  que  je  ne  le 
vous  puis  déclairer  par  lettre  :  et  sur  ce ,  me  ré- 
commandant très  affectueusement  à  vostre  bonne 
grâce.  Je  supplieray  le  Créateur ,  Monsieur  mon 
bon  cousin ,  vous  continuer  en  toute  prospérité,  le 
cours  encommencé  de  vostre  heureuse  vieillesse. 
Escrit  à  Orléans,  ce  vingt  et  sixième  jour 

d'aODSt  1562. 

I.  C.  D.  M.  T.  VI, 


Lettre  du  prince  de  Condé ,  au  due  de  Wir^ 

temberg. 

Monsieur  mon  bon  cousin.  Quant  encores  le 
désir  que  j'ay  de  souvent  me  rameutevoir  en 
vostre  bonne  souvenance,  ccsseroit,  touteffois 
l'infinité  des  plaisirs  aveq  lesquelz  vouz  vous  ef- 
forcés testifier  l'affection  que  vous  portés  à  la 
gloire  de  Dieu ,  subvenant  comme  vous  faictes 
de  voz  moyens ,  à  ceux  qui  en  deffendent  la 
querelle  ;  et  la  particulière  amytié  que  vous  avez 
en  mon  endroict,  me  contrainderoient  à  la 
satisfaction  de  mon  debvoir  :  car  ayant  claire- 
ment cogneu  par  ce  que  m'a  mandé  mon  oncle 
monsieur  d'Andelot ,  les  honnestes  propos  que 
luy  avés  tenu  ,  dont  Je  ne  vous  sçaurois  assés  à 
mon  gré  affectueusement  remercier,  cela  m'a 
confirmé  ceste  bonne  opinion ,  de  laquel  le  Je  m'es- 
tois  tousjours  promis  et  asseuré  de  vous ,  et  que 
s'il  vous  plaist ,  vous  ne  vous  laisserez  de  pour- 
suivre et  continuer;  ne  voulant  au  demeurant. 
Monsieur  mon  cousin,  oublier  de  vous  faire  la 
déclaration  de  bonne  volonté  que  nous  a  faicte  la 
royne  d'Angleterre  ,  princesse  véritablement 
chrestienne ,  nous  favorisant  et  de  gens  et  d'ar- 
gent :  et  au  contraire ,  les  indignes  actes  que  le 
Ringraff,  contre  ses  promesses,  a  exécutés  à  son 
pouvoir,  allencontre  de  nous,  dissimulant  néant- 
moings  estre  de  nostre  partie;  n'ayant  cessé  Jus- 
ques  à  ce  qu'il  ayt  conduit  celuy  qui  commandôit 
dedans  Bourges,  rendre  la  place  entre  les  mains 
de  nos  ennemys  ;  chose  qui  luy  cause  telle  ré- 
putation envers  ceulx-là  mesme  qu'il  tasehe  de 
gratifiler ,  que  par  toutes  ses  menées  il  faict  as- 
saillir la  religion  en  France ,  par  ceux  qui  en 
leurs  pays  font  profession  de  la  deffendre  ;  ainsy 
que  plus  amplement  vous  scaura  bien  faire  en- 
tendre mondit  oncle  monsieur  d'Andelot;  sur  la 
dépesche  duquel  je  me  remectray  ;  et  sur  ce  , 
après  m'estre  bien  affectueusement  récommandé 
à  vostre  bonne  grâce ,  Je  prieray  le  Créateur 
vous  donner.  Monsieur  mon  cousin,  en  parfaicte 
santé ,  très-longue  et  heureuse  vie.  Escript  à 
Orléans,  ce  18°  de  septembre  1562.  Dessoubz 
est  escript  :  Vostre  humble  et  affectionné  cousin 
et  parfaict  amy.  Et  plus  bas.  Loys  de  Boubbon. 

En  ce  temps  icy ,  vindrent  nouvelles  de  la 
prise  de  Mascon  par  monsieur  de  Tavanes, 
contre  les  nouveaux  évangélistes,  laquelle  ville 
fut  remise  en  l'obéissance  du  Roy. 

Le  second  jour  du  mois  de  septembre,  estoient 
venu  de  maulvaises  nouvelles,  que  le  premier 
Jour  dudit  mois  les  munitions  de  pouldre  avoient 
esté  prises  et  brusiées  près  Chasteaudun  par  les 
ennemis  du  Roy.  Toutefois  l'artillerie  ne  fut  prise 
par  eulx,  mais  remenée  dedans  Chasteaudun. 
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Le  Jendy  an  soir  ^  troisième  du  mots ,  vinârent 
nouvelles  de  la  prise  de  Bourges ,  laquelle  ne  fust 
prise  d'assault,  mais  par  composition.  Les  ar- 
ticles de  la  composition  ne  se  disoient  point  au 
vray  le  jour  que  les  nouvelles  viudrent. 

Depuis,  le  Roy  repassa  à  Montargis,  où  il 
réduisit  la  ville  en  son  obéissance;  de-làon  laissa 
près  d*Orléans  huit  mille  hommes;  et  partyst  le 
camp  du  Roy  pour. al  1er  à  Rouen  assiéger  la  ville. 

Le  sixième  du  présent  mois,  fust  donné  arrest 
de  la  cour  en  la  chambre  des  vacations,  portant 
permission  aux  capitaines  de  Paris  de  constituer 
prisonniers  ceux  qui  sont  revenus  de  Poictiers, 
Bourges,  et  autres  lieux  rebelles  au  Roy; en- 
semble ceux  ausquelsa  esté  faict  commandement 
de  vuider  la  ville  de  Paris ,  encores  qu'ils  ayent 
faict  profession  de  leur  foy. 

En  ce  temps  icy ,  monsieur  de  Boissy ,  grand 
escuier,  fust  envolé,  par  le  commandement  du 
Roy,  en  la  ville  de  Meaux ,  où  le  viogt-huitiesme 
ensuivant,  pour  les  rebellions  et  indignités  com- 
mises par  les  huguenots,  par  le  commandement 
dudit  seigneur  Roy,  fist  desmanteier  le  mar- 
ché dudit  Meaux,  qui  estoit  le  plus  fort  et 
principal  lieu  de  laditte  ville,  et  là  où  touts  les 
huguenots  se  retiroient. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre,  la  ville 
de  Rouen  fùst  assiégée ,  en  laquelle  estoit  Mont- 
gommery ,  celui  qui  tuast  le  roy  Henry  second 
du  coup  de  lance;  et  disoit-on ,  qu'il  portoit  en 
ses  armes  un  heaume  percé  d'une  lance,  qui  es- 
toit  chose  fort  dure  à  croire. 

Le  mardy,  sixiesme  dudit  mois,  le  fort  Ste.  Ca- 
therine ,  près  la  ville  de  Rouen ,  fust  pris  d'as- 
sault,  où  il  y  eust  grand  nombre  de  gens  tués  ; 
auquel  assault  fust  monsieur  de  Guyse  vaillam- 
ment et  hardiment. 

£u  ce  mesme-temps,  monsieur  de  Selve,  con- 
seiller du  conseil  privé,  accompagné  de  Mr.  Sa- 
pin ,  conseiller  de  la  court ,  et  du  fils  de  feu  mon- 
sieur le  président  Riant ,  furent  pris  par  ceux 
d'Orléans,  estant  envoies  en  ambassade  parle 
Roy  de  France  vers  le  Roy  Catholique  en  Es- 
pagne. 

En  ce  temps  icy,  ceux  d'Orléans  firent  de 
grandes  incursions  par  tout  le  pays  de  la  Beauce 
prochaine  d'Orléans ,  Jusques  à  deux  lieues  près 
de  Chartres;  et  firent  grands  dégâts,  dévasta- 
tions et  pilleries  sur  les  pauvres  gens. 

Bans  ce  mesme-temps,  un  gentilhomme 
nommé  Maligny,  visdame  de  Chartres^  ven- 
dlst  aux  Anglois  un  lieu  et  place  nommé  le 
Havre  de  grâce,  qui  appartenoit  au  Roy,  et 
se  retira  en  Angleterre;  et  par  ce  moyen  in- 
troduisit les  Anglois,  anciens  ennemis  de  la 
France,  dedans  le  royaume. 


En  ce  mesmeolemps  faat  grand  brvict  qat 
d'Andeiot  amenoit  grand  nombre  d'AUemands 
contre  le  Roy ,  et  estoient  Jà  en  la  Lorraine. 

En  ce  mesme-temps,  vindrent  nouvelles  qoe 
le  roy  de  Navarre ,  estant  devant  Rooea  à  la 
tranchée,  pour  donner  courage  aux  sddats 
d'aller  à  l'assaut ,  fàst  fort  blessé  d'un  ooop  d*ar- 
quebouse. 

Le  lundy ,  vingt-sixiesroe  d'octobre,  fàat  prise 
la  ville  de  Rouen  d'assault,  À  Theore  de  deox 
heures  après  le  disner;  et  il  y  eust  peu  de  gens 
du  Roy  tués  ;  entre  lesquels  y  eost  deux  grands 
personnages  occis,  dont  l'un  estoit  chevalier  de 
l'ordre ,  nommé  Mr.  Gedoyn  ;  et  l'autre  Cattd- 
pers  f  gentilhomme  et  unicque  fils  d'une  maison 
de  vingt-cinq  mille  livres  de  rente.  Audit  assault 
et'à  l'entrée  et  furie,  y  eust  beaucoup  de  gens 
tués  en  laditte  ville  de  Rouen  ;  et  ne  ftost  posmble 
d'empescher  que  la  meilleure  partie  de  la  vilte  ne 
fust  pillée.  La  ville  estant  ainsi  prise ,  les  prin- 
cipaux fiicteurs  et  entrepreneurs  de  la  sédition , 
comme  un  nommé  Cotton ,  riche  marchand  de 
laditte  ville,  et  un  nommé  Mandreville,  prési- 
dent des  monnoyes  à  Rouen ,  se  retirèrent  aree 
quatre  cent  hommes  dedans  le  vieux  palais, 
pensants  tenir  fort;  mais  ils  furent  oontraincts 
le  mardy  ensuivant  de  se  rendre  à  la  metey  du 
Roy. 

Le  comte  de  Montgommery  se  sauva  au  Havre 
de  grâce;  mais  en  la  ville  de  Rouen  ftut  prisun 
nommé  Mandreville,  présidentdes  généraux  audit 
Rouen,  lequel  levendredy  suivant  fùst  mis  A  mort, 
traisné  sur  une  daye,  et  puis  après  eust  la  tète 
tranchée ,  parce  qu'il  étoit  des  principaux  auteurs 
de  la  sédition.  Marlorat,  qui  étoit  le  prinelpal 
ministre  de  leur  secte,  et  qui  les  avoit  confirmés 
en  leur  religion  et  troubles,  fùst  pendu  et  es- 
tranglé.  Fust  octroyé  pardon  à  touts  cenx  de  la 
ville,  fors  et  excepté  à  un  nommé  Cotton ,  esche- 
vin  de  laditte  ville;  à  un  nommé  Choeausse,  et 
à  nommé  de  Crolsie;  et  deux  autres,  lesquels 
estants  Mricateurs  et  instigateurs  de  la  sédition, 
furent  pendus  et  estranglés. 

La  veille  St.  Simon  et  St  Jude,  furent  pu- 
bliées lettres  en  la  court  de  parlement,  séant  la 
chambre  des  vacations,  requérant  le  procureur 
général  du  roy,  par  lesquelles  le  Boy  voulolt 
que  l'on  aliesnast ,  sur  les  biens  immeubles  des 
églises  du  royaume,  cent  mil  livres  de  rente, 
pour  la  somme  de  douse  cent  mil  livres,  soit  par 
aliénation  perpétuelle,  soit  par  engagement 
Cette  ouverture  fùst  trouvée  de  périlleuse  con- 
séquence. 

Le  sixiesme  Jour  de  novembre,  vindrent  nou- 
velles que  ceux  d'Orléans,  indignés  de  l'exéeu- 
tion  que  le  Roy  et  son  conseil  avoit  faieifldre  en 
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H  TtUcidIe  ftodeO)  Areot  pendre  et  egtraogler 
Mr.  Saptn,  conseiller  en  la  coort  de  parlement, 
bean-Mre  du  premier  président  Magistri ,  et  avec 
Iny  son  elerc ,  et  Mr.  Tabbé  de  Gastines ,  homme 
plus  que  sexagénaire.  Cette  façon  de  faire  es- 
tonna  beaocoop  de  gens,  et  non  sans  cause;  car 
ledit  Sapin  estoît  fort  homme  de  bien ,  et  in  quo 
non  erat  dolus. 

Le  septiesme  Jour  de  ce  mois,  fùst  ponrven 
sor  les  lettres  patentes  du  Roy,  qui  auparavant 
avoient  esté  pobllées  pour  Taliénation  des  cent 
mil  livres  de  rente,  et  autres  lettres  de  déclara- 
tion do  Roy,  par  lesquelles  il  entendoit  laditte 
aliénation  estre  faiete  seulement  sur  les  arche- 
veschés  de  Sens  et  Rheims ,  dont  le  département 
par  mesmes  lettres  Aist  faiet  sur  les  communautés 
et  gras  bénéfices ,  selon  la  volonté  du  Roy. 

Uandement  fait  au  nom  du  prince  de  Condé^ 
pour  engager  les  François  à  se  joindre  à  lui  ; 
sur  peine  d'être  traités  comme  adhéransaux 
perturbateurs  du  repos  public. 

Db  par  lb  Roy  bt  monsbionbub  ui  pbincb 
DB  Goif  BB ,  protecteur  de  la  maison  et  cou- 
ronne  de  France. 

On  faict  à  sçavoir  à  tous  en  général ,  que  la 
paix  est  présentée  de  la  part  dudiet  sieur  prince, 
à  tous  ceux  qui  voudront  entrer  en  alliance  et 
ayde,  soit  de  leurs  personnes ,  biens,  conseil  ou 
aultreroent , selon  leur  commodité,  pour  la  con- 
servation de  la  couronne  de  France  et  de  la  pa- 
trie, àl'encontre  des  perturbateurs  et  ennemys 
d*icelle ,  et  leurs  adhérans  :  à  ceste  occasion,  pour 
éviter  à  tout  erreur,  et  à  ce  que  les  bons  et 
loyaulx  soyent  distinguez  des  aultres,  est  enjoinct 
à  toutes  personnes  qui  voudront  entrer  en  la- 
dicte  alliance ,  et  se  faire  cognoistre  vrays  vas- 
saux de  la  couronne  et  amis  de  la  patrie ,  rendre 
et  monstrer  par  effect  prompt  tesmoignage  de 
leur  volonté,  et  ce  dedans  six  Jours;  à  fhute  de 
quoy  faire,  leur  est  déclarez  au  nom  et  en  Fau- 
thorité  dudiet  seigneur  prince ,  qu'ilz  seront  te- 
Duz  et  réputez  desloyauix  et  adhérans  desdictz 
ennemys  et  perturbateurs ,  et  en  ceste  qualité , 
chastiez'comme  de  rayson  ;  et  que  pour  ce  faire, 
ilz  ayent  à  se  retirer  dans  ledict  temps,  vers  la 
personne  de  monsieur  le  comte  de  Montgomery, 
chief  et  conducteur  de  Farmée  mise  sus  en  ce 
pays-bas,  sous  l'authorité  dudiet  seigneur  prince 
de  Condé,  et  ce  feisant  on  les  assenre  de  n'estre 
troublez  en  leurs  personnes,  familles  et  les  biens, 
en  aulcune  façon  que  ce  soit. 

L8tire  de  M.  le  prince  de  Condé  y  à  M,  de  Gon- 
norij  peur  servir  de  sas/^^eonduH  à  eehn^cif 


gui  devdt  se  rendre  au  camp  des  huguenots, 
pour  y  conférer  avec  l'amiral  de  Coligny. 

Monsieur  de  Gonnort.  Parce  que  mon  oncle 
monseigneur  l'amiral  m'a  faict  entendreque  voua 
estiés  prest  de  partir  de  Paris,afln  de  le  venir  trou* 
ver,  et  communiquer  vous  dieux  ensemble,  soy> 
vaut  ce  que  auparavant  iuy  aviez  escript;  mais 
que  vous  désiriez  avoir  une  seureté  de  moy ,  la* 
quelle  vous  actendriez  à  Estampes,  premier  que 
d'en  partir;  j*ay  à  ceste  cause  bien  voulu  vous 
envoyer  la  présente  par  ce  porteur,  laquelle  vous 
servira  de  toute  seureté  pour  vostre  voyage ,  tant 
pour  l'aller  et  retour,  que  pour  le  séjour  que 
vous  ferez  en  nostre  camp,  avec  vingt-cinq  ou 
trente  chevaux  de  vostre  train  et  suyte  :  sur  oa, 
priant  Dieu  vous  tenir.  Monsieur  de  Gonnort, 
en  sa  très-saincte  et  digne  garde.  D'Orléans,  ce 
8^  novembre  1562. 

Vostre  bien  bon  cousin  et  mylieur  amy. 

LOYS  DB  BoCBBOlf . 

Est  écrit  au  dos  de  ceste  lettre  :  A  Monsieur 
de  Gonnort  y  chevalier  de  Vordre  du  Roy  et 
conseiller  en  son  privé  conseil. 

Le  doosiesme  Jour  de  ce  mois,  vindrent  nou- 
velles que  la  ville  d'Estampes  avoit  esté  prise  et 
pillée  par  les  ennemis  du  Roy  et  de  la  religion; 
et  de-là  allèrent  à  la  ville  de  Dordan  laquelle  ils 
brusièrent,  parce  que  elle  estoit  h  monsieur 
de  Guyse.  En  ce  mesme  temps,  se  firent  plusieurs 
pilleries  es  villes  et  bourgades  de  la  Beausse. 

Le  quinziesme  du  présent  mois ,  le  camp  des 
adversaires  de  nostre  religion  s'en  alla  près  Cor- 
beil ,  pour  l'assiéger.  Touttesfois  volants  qu'ils 
n'estoient  assés  forts ,  et  que  il  y  avoit  beaucoup 
de  forces  dans  ledit  Corbeil ,  se  retira  et  tourna 
visage ,  et  prit  le  chemin  de  la  rivière,  par  lequel 
chemin  il  estendit  son  armée  sur  touts  les  villages 
de  ces  quartiers-là,  esquels  ils  pillèrent  les  égli* 
ses  et  abbetirent  les  images,  et  ruinèrent  plu- 
sieurs maisons;  et  vinrent  Jusques  à  Gentilly,  et 
avoient  leurs  corps  de  garde  Jusques  au  chasteau 
de  Bicestre  ;  dont  la  ville  de  Paris  fust  fort  es- 
meuë;  non  toutteffois  pour  s'en  ftiir,  ni  faire 
transporter  aucuns  biens  de  laditte  ville,  mais 
parce  que  l'armée  du  Roy  n'estoit  preste.  En  ce 
tenlps-là,  on  fist  faire  par  dessus  les  faulxbourgs 
des  tranchées,  là  où  l'artillerie  ftist  assise,  pour 
sauiver  les  faulxbourgs  et  la  ville  ;  car  si  les  en- 
nemis se  fussent  emparés  des  faulxbourgs,  ils 
eussent  fort  estonné  la  ville.  Cependant  par  tou- 
tes les  villes  du  royaume ,  couroient  ambassa- 
deurs de  la  nouvelle  religion,  asseurants  que 
Paris  estoit  en  leur  puissance  et  possession. 

L'armée  des  ennemis  fust  au  village  de  Gen  • 
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ILIIy  et  es  environs  à  une  petite  lieue  près  de  Pa- 
ris, i*espace  de  quinze  jours;  pendant  lequel 
temps  il  y  eust  pourparler  de  paix;  mais  ne  fust 
possible  d'accorder  pour  plusieurs  raisons  que  il 
faut  laisser  discourir  à  ceux  qui  estoient  du  temps, 
maniants  les  affaires  du  royaume ,  et  lesquelles 
non  esset  tutum  scribere. 

Le  mecredy  dix-septiesme ,  par  ordonnance 
de  la  court ,  fust  faict  un  service  solemnel  en 
Téglise  de  Paris,  pour  Tâme  de  deffunct  mon- 
sieur Sapin,  conseiller  en  ladltte  court,  malheu- 
reusement occis  et  mis  à  mort  par  les  adversaires 
et  ennemis  de  nostre  religion  ;  et  à  son  dict  ser- 
vice, assista  toute  la  court  de  parlement. 

Le  dix-septième  du  présent  mois,  vindrent 
nouvelles  certaines  de  la  mort  du  roy  de  Na- 
varre. 

Lettre  de  monseigneur  le  prince  de  Condé,  à 
la  roine  de  Navarre. 

Madame.  Quand  encores  la  mesme  douleur 
que  le  sang  et  la  nature  me  font  justement  res- 
sentir ,  n*auroit  telle  vigueur  sur  moy ,  que  de 
me condouloir  avec  vous,  Targument  d*uu  sem- 
blable ennuy  de  la  perte  qu'en  affliction  com- 
mune et  en  regrets  particuliers,  j'ay  première- 
ment receue ,  et  que  je  ne  doubte  point  ne  vous 
ait  pareillement  saisie  et  possédée;  si  est-ce  que 
j'eusse  pour  beaucoup  de  raisons  fait  très-grande 
difficulté  d'estre  le  premier  annonciateur  d'une 
nouvelle  non  moins  amère  en  vostre  endroit,  que 
grandement  difficile  à  comporter  au  mien ,  sans 
que  je  considère  que  Nostre-Seigneur  qui  vous 
a  assez  fait  goûter  la  faveur  des  fruicts  de  ce 
monde ,  vous  a  quant  et  quant  fortifiée  de  sa 
vertu  et  constance  enluy,  et  en  long  cours 
d'adversité  et  prospérité,  pour  maintenant  vous 
savoir  reigler  et  conformer  soubs  le  bon  plaisir 
de  sa  saiucte  volonté  :  ce  que  je  di ,  Madame, 
pour  le  renouvellement  du  deuil  que  ceste  lettre 
vous  apportera,  sans  que  mon  peu  de  moyen 
puisse  appliquer  grand  remède  à  un  mal  si  pre- 
gnant,  quand  vous  entendrez  ce  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  ordonne!^  du  feu  Roy  vostre  mary  et  mon 
frère  très-regretté.  Mais  tout  ainsi  que  la  condition 
de  nostre  nature  est  à  tous  esgalement  bastie 
avec  subjection  du  naistre  et  du  mourir;  aussi 
oest  accident  estant  commun  à  tous  ceux  qui 
restent ,  je  ne  m'efforceray  davantage  à  vous  al- 
léguer ni  ce  qui  se  doibt  faire,  ne  ce  que  debvons 
laisser  ;  sachant  bien  que  n'ignorez  point  le  che- 
min que  l'on  doibt  tenir  aux  choses  irrécouvra- 
bles; et  pour  ceste  cause.  Madame ,  à  fin  de  ne 
m'esgarer  par  trop  en  ce  dfscours ,  je  tourneray 
tout  court  pour  vous  supplier  très-humblement 
me  faire  cest  honneur  de  croire  que  i'estroicte 


obligation  que  j'ay  à  vous  faire  très-humble  ser- 
vice ,  accompaignée  d'une  naif ve  et  sincère  affec- 
tion, me  font  franchement  à  ce  coup  vous  offrir 
ce  que  vous  sçaur lez  désirer  et  attendre  d'un 
très-fidel  et  plus  affectionné  frère  et  serviteur, 
pour  en  disposer  en  tous  endroits  que  me  vou- 
drez employer,  selon  que  vous  jugerez  mes 
moyens  se  pouvoir  estendre  :  et  au  demeurant , 
pensez  que  si  la  mort  vous  a  osté  et  à  moy  aussi, 
un  support  qui  appuyoit  et  fortiûoit  vos  affaires, 
si  vous  a-il  encore  réservé  en  moy  une  recoog- 
noissance  de  vous  porter  la  mesme  obéissance , 
l'amour  et  la  révérence  que  par  sa  présence  vous 
eussiez  peu  désirer  et  attendre  de  tous  ceux  qui 
vous  eussent  voulu  pour  ce  mesme  effect  grati- 
fier ;  et  au  démourant ,  Madame ,  d'autant  que 
suyvant  ce  qu'il  vous  a  pieu  naguères  m*escrlre 
pour  le  regard  de  monsieur  le  prince  vostre  lils, 
je  craindrois  la  calomnie  et  imposture  de  ceux 
qui  ne  sont  que  trop  prompts  à  mal  parler;  je  vous 
suppliray  très-humblement  vouloir  faire  entendre 
à  la  Roine ,  sur  ce ,  la  fondation  de  vostre  inten- 
tion, pour  puis  après  me  commander  ce  qu'il  vous 
plaira ,  à  fm  que  chascun  congnoisse  ce  que  pour 
ce  regard  je  sens  dedans  mon  cœur  ;  et  que  pour 
ceste  occasion ,  les  choses  passent  avec  la  dignité 
et  la  douceur  que  chose  si  grave  et  précieuse  le 
mérite:  n'ayant  autre  plus  grande  affection,  ^ 
non  de  me  maintenir  et  continuer  en  vostre 
l>onne  grâce,  à  laquelle.  Madame,  je  présente 
mes  très-humbles  recommandations  :  priant  Dieu 
vous  continuer  en  toute  consolation,  tres4ieu- 
reuse  et  très-longue  vie. 

Escrit  au  camp  devant  Corbeil ,  le  xxij*  jour 
de  novembre  1562. 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  frère  et 
fidelle  serviteur ,  Lovs  de  Boubbon. 

Le  dimanche  second  jour  de  TAdvent  sixiesme 
du  mois  de  décembre,  décéda  heure  de  trois 
heures  du  matin,  monsieur  le  premier  président 
Le  Maistre,  lequel  peu  de  temps  auparavant 
a  voit  résigné  es  mains  du  Roy  purement  et  sim- 
plement sou  estât  ;  et  lors  la  Royne  Mère  lui  fist 
promesse  de  faire  récompense  à  ce  qui  despen- 
doit  de  luy.  Il  fust  inhumé  le  septiesme  dudit 
mois,  en  grande  pompe,  en  l'église  et  couvent 
des  cordeliers  à  Paris. 

En  ce  temps  icy,  il  y  eust  pourparler  d'acco^ 
der  ;  mais  il  ne  fust  possible  d'accorder  au  moyen 
que  les  ennemys  du  Roy  demandoient  pour  leur 
seureté  desostages;  entre  autres  un  fils  de  France, 
un  des  enfans  de  monsieur  de  Guyse,  et  un  de 
monsieur  le  connestable. 

Le  lundy  septiesme  dudit  mois,  monsieur 
de  Janlys,  chevalier  de  l'ordre,  qui  a  volt  tenu 
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le  party  de  monsieur  le  prince  contre  le  Roy , 
voyant  qu*il  avoit  refusé  les  belles  offres  que  le 
Roy  leur  avoit  faict,  sçacbant  que  elles  estoient 
plus  que  raisonnables ,  se  retira  au  camp  des  en- 
nemis avec  quelques  capitaines,  et  se  mist  soubs 
la  miséricorde  du  Roy. 

Ce  mesme  jour ,  arrivèrent  à  Paris  trois  mille 
Gascons  et  quatre  mil  Espagnols ,  pour  la  def- 
fence  du  Roy;  dont  les  ennemis  advertis,  crai- 
gnant d'avoir  le  mecredy  suivant  la  bataille , 
descampèrent  et  s'enfuirent  sans  trompette ,  et 
laissèrent  beaucoup  de  butin  dedans  le  lieu  où 
s'estoit  assis  leur  camp;  et  nos  gens  leur  don- 
nèrent sur  la  queue ,  où  il  y  en  eust  beaucoup 
de  deffaicts  ;  et  faut  icy  noter  que  despuis  leur 
parlement,  nos  gens  mesmes  mis  pour  la  def- 
fence  du  Roy,  pillèrent  touts  les  villages  cir- 
convoisins  de  la  ville  de  Paris ,  jusques  à  vendre 
huits,  fenestres,  contrefenestres,  serrures,  vi- 
tres, et  toutes  autres  choses,  encores  qu'elles 
tinssent  à  fer  et  à  cloud. 

Le  unsiesme  du  présent  mois,  partist  l'armée 
du  Roy  avec  ses  forces,  pour  aller  trouver  ses 
ennemis  qui  faisoient  contenance  de  vouloir  aller 
assiéger  la  ville  de  Chartres;  mais  c'estolt  pour 
tirer  vers  Dreux ,  pour  se  joindre  vers  les  An- 
glois  en  la  Normandie. 

En  la  place  de  /eu  M.  le  premier  président 
Le  Maistre,  succéda  M.  de  Thou,  auparavant 
président  du  nombre  des  quatre  ;  et  fust  receu 
le  quatriesme  dudit  mois  en  laditte  court. 

En  ce  mesme-temps,  vindrent  nouvelles  de  la 
descente  des  Anglois  en  France ,  par  le  moyen 
des  ennemis  du  Roy;  et  voulurent  lesdits  Anglois 
surprendre  Onfleur,  auquel  lieu  ils  furent  bien 
frottés. 

Le  mecredy  seisiesme  dudit  mois,  vindrent 
nouvelles  que  l'armée  du  Roy  avoit  deffaict  qua- 
tre cent  reistres  de  l'armée  du  prince. 

Le  vendredy  dix-huitiesme  dudit  mois,  mes- 
sieurs de  la  court  de  parlement  firent  une  pro- 
cession à  la  Sainte  Chapelle,  là  où  ils  assistèrent 
touts ,  et  y  fust  portée  la  vrnye  croix,  afiin  d'a- 
paiser l'ire  de  Dieu ,  et  de  donner  victoire  au  Roy 
des  ennemis  de  Dieu  et  de  son  royaume  et  du 
repos  public ,  contre  lesquels  on  estimoit  avoir 
en  brief  la  bataille. 

Brief  discours  de  ce  qui  est  advenu  en  Ut  ba- 
taille donnée  près  la  ville  de  Dreux  ^  le  sa- 
medy  dix-neufiesme  de  ce  mois  de  décembre 
mil  cinq  cens  soixante-deux. 

Monseigneur  le  prince,  après  avoir  présenté 
aux  ennemis  de  Dieu  et  du  Roy,  tous  honnestes 
moyens  et  convenables  au  lieu  et  degré  qu'il 
tient  en  ce  royaume,  pour  faire  une  bonne  et 


saincte  paix,  ou  bien  pour  définir  tous  ces  trou- 
bles par  l'issue  d'une  bataille,  en  laquelle  il  a  tou- 
jours espéré  que  Dieu  luy  aideroit  pour  une  si 
juste  querelle;  finalement,  ce  jourd'huy,  voyant 
que  nos  ennemis  avec  toutes  leurs  forces,  estoyent 
campez  à  deux  petites  lieues  françoises  près  de 
luy,  à  fin  de  l'empescher  de  se  joindre  aux  An- 
glois, résolut  de  les  assailli/  et  combatre,  com- 
bien qu'ils  fussent  de  beaucoup  les  plus  forts 
d'infanterie  recueillie  d'Allemaigne,  de  Suysse, 
d'Espagne ,  et  de  divers  lieux  de  ce  royaume, 
avec  trente  pièces  d'artillerie,  et  qu'ils  eussent 
pour  leur  prochaine  retraicte,  la  ville  de  Dreux, 
et  le  village  de  Tryon ,  avec  une  rivière  à  leur 
dos,  et  un  bois  en  flanc,  pour  leur  défense. 

Ainsi  donques  sur  ceste  délibération ,  est|int 
parti  de  son  c&ïop  environ  les  huit  heures  du 
matin ,  après  avoir  choisi  ses  ennemis  le 
mieux  à  propos  que  le  lieu  le  permettoit,  donna 
dedans  si  courageusement,  que  de  la  première 
charge,  gaigna  six  pièces d*artillerie,  rompit  leur 
infanterie  et  cavallerle,  et  print  prisonnier  mon- 
siejir  le  connèstable,  après  avoir  tué  une  grande 
partie  des  Suysses. 

La  deuxiesme  charge  ne  fut  moins  furieuse  ; 
et  est  certain,  que  si  l'infanterie  françoise  et  alle- 
mande eust  aussi  bien  fait  son  devoir,  comme 
elle  s'y  porta  laschement;  et  si  les  reïstres  eus- 
sent peu  mieux  entendre  ce  qu'on  ne  leur  pouvoit 
dire  que  par  truchement  (  qui  ne  se  présentoit 
tousjours  à  la  nécessité),  l'entière  victoire  estoit 
entre  les  mains  dudit  seigneur  prince  :  mais  au 
lieu  d'un  si  grand  bien,  la  volonté  de  Dieu  (qui 
dispose  de  toutes  choses  selon  sa  sagesse  incom- 
préhensible) fût  telle,  que  ledit  seigneur  prince 
très-vaillant  et  très-magnanime,  ne  peut  estre  se- 
couru d'un  cheval  frais,  au  lieu  du  sien  blessé 
en  une  espaule ,  d'une  harquebouzade;  et  par  ce 
moyen  tomba  entre  les  mains  des  ennemis  qui  le 
prindrent  captif,  sain  et  sauf  au  demeurant, 
grâces  à  Dieu,  hors  mis  en  un  petit  coup  d'espée 
sur  le  visage. 

Cela  estoit  bien  pour  non  seulement  empescher 
le  cours  de  la  victoire,  mais  aussi  pour  la  tourner 
en  une  pitoyable  desconfiture  (comme  de  faict 
l'armée  en  fut  esbranlée,  qui  fût  cause  que  l'ar- 
tillerie conquise  ne  se  peut  garder)  :  mais  ce 
nonobstant ,  par  une  singulière  grâce  de  Dieu, 
suy  vaut  la  charge  que  ledit  seigneur  prince  m'a 
donnée,  de  commander  en  ceste  armée  en  sou 
absence,  je  ralliay  soubdain  tant  de  cavallerle 
françoise  et  allemande,  que  voyant  approcher 
pour  la  troisiesme  charge,  trois  gros  bastaillons 
que  ledit  connèstable  avoit  dès  leconmiencement 
réservez  expressément  pour  le  dernier  effort  de 
.  ceste  bataille ,  je  leur  allay  au-devant  de  telle 
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sorte,  qu'après  avoir  longuement  combattu ,  les 
ennemis  furent  rechassez  bien  avant;  et  là  (avec 
plusieurs  autres  gentilshommes)  fut  tué,  et  puis 
despouillé  le  marescfaal  Sainct  André,  l'un  des 
chefs  du  Triumvirat,  et  monsieur  de  Momberon 
fils  dudit  sieur  connestable,  pareillemeut  occis, 
à  ce  qu'on  nous  a  affermé.  Davantage,  le  sieur 
de  Guyse,  tort  blessé  en  deux  endroicts ,  qu'au- 
cuns le  tiennent  pour  mort  ;  dont  toutesfois  Je  ne 
suis  encores  asseuré.  Outre  cela ,  le  sieur  d'Au- 
maie  son  frère  y  a  eu  le  bras  rompu  d'un  coup 
de  pistolle,  et  monsieur  de  Nevers,  la  cuisse 
lompue  d'un  pareil  coup  au<dessus  du  genouil  ; 
lesquels  on  tient  estre  en  danger  de  leurs  per- 
sonnes. Le  grand  prieur  aussi  frère  dudit  sieur 
de  Guyse,  le  comte  de  Chamy ,  et  le  sieur  de 
Fiennes,  y  sont  ou  morts,  ou  bien  blessez. 

Les  sieurs  de  fieauvais  et  de  Roche-fort,  cheva- 
liers de  l'ordre,  avec  plusieurs  autres  chefs,  lieu- 
tenaos  et  hommes  d'armes,  Jusques  au  nombre 
de  cent  on  environ,  prisonniers;  de  sorte  que 
pour  vérité  il  leur  estoit  malaisé  de  souffrir  une 
plus  grande  perte,  si  leur  armée  n'eîist  esté  entiè- 
rement ruynée. 

De  nostre  costé,  la  captivité  dudit  seigneur 
f»rino6  nous  est  un  grand  meschef;  combien 
qu'il  soit  en  la  puissance  de  Dieu ,  comme  nous 
espérons,  d'en  tirer  occasion  de  quelque  grand 
bien,  estans  maintenant  les  autheurs  de  ces 
troubles,  ou  morts,  ou  autrement  eslolgoez  de 
Sa  Majesté. 

Outre  cela,  nous  avons  perdu  quelques  capi- 
taines d'infanterie ,  et  quelques  gentil^ommes  ; 
mais  en  petit  nombre.  Dieu  mercy;  et  de  sol- 
dats, sans  comparaison,  beaucoup  moins  que  nos 
ennemis  ;  et  nul  de  nos  principaux  chefli  n'a  esté 
seulement  navré,  hors  mis  le  sieur  de  Mouy, 
que  nous  pensons  estre  mort  ou  prins. 

Sur  cela,  estant  la  nulct  presque  close,  nous 
nous  oontentasmes  de  ce  que  dessus  ;  et  par  ce 
moyen  nous  retirasmes  à  leur  veue,  et  en  ba- 
taille ,  au  son  de  la  trompette,  avec  trois  canons 
que  nous  y  avions  amenez.  Par  ainsi  leur  est 
demeuré  le  camp  (  auquel  nous  les  ailasmes  as* 
saillir  ) ,  comme  ausri  à  nous  le  nostre ,  duquel 
nous  estions  partis  :  et  s'ils  ont  prins  nostre 
principal  chef  d'armes,  aussi  tenons-nous  le  leur 
prisonnier. 

Il  y  a  davantage  ce  seul  point  pour  eux ,  que 
BOUS  leur  avons  laissé  (à  cause  de  la  nulct ,  et 
par  faute  de  chevaux)  quatre  pièces  d'artillerie 
de  campsgne  ;  mais  nous  estimons  cela  trop  bien 
récompensé  par  la  perte  qu'ils  ont  fhite  de  tant 
de  grans  seigneurs  et  capitaines  ;  de  sorte  qu'il 
faut  confesser  que  le  Seigneur  a  gouverné  l'issue 
de  ceste  bataille,  ainsi  comme  toutes  autres  cho- 


ses, avec  une  équallté  et  proportion  très-admi- 
rable, à  (In  que  ce  royaume  ne  soit  du  tout  myné 
par  soy-mesme. 

Voyià  le  discours  de  ceste  Journée.  Depuis, 
c'est  assavoir,  le  vingtiesme  dudit  présent  moys 
de  décembre ,  nous  sommes  départis  pour  tirer 
vers  Oriéans,  voyans  la  saison  de  l'hyver  fort 
advancée,  et  le  passage  de  la  Normandie  rendu 
beaucoup  plus  difficile  :  et  combien  que  soyons 
partis  en  bataille  devant  leurs  yeux,  avec  déli- 
bération de  les  combattre,  s'ils  s'approchoyent, 
si  n'ont  ils  trouvé  bon  de  faire  seulement  sem- 
blant de  nous  charger  Jusques  à  présent;  et  là 
nous  espérons,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  et 
le  secours  des  princes  lidelles  et  vrais  alliez  de 
la  couronne  de  France,  non  seulement  ne  perdre 
courage,  mais  aussi  nous  conduire  tellement, 
qu'en  brief  ces  troupes  prendront  quelle  heureuse 
fln  à  la  ruine  des  ennemis  de  Dieu  et  soulage- 
ment de  tout  Testât  de  ce  royaume. 

Le  dimanche  20  du  dit  mois  fuct  fhitte  proces- 
sion généralle  qui  f^st  fort  solemnel  ;  et  alla  la- 
ditte  procession  à  madame  Saincte  Geneviève 
qui  est  Parisiorum  patrona ,  aux  mesmcs  fins 
que  dessus. 

Le  dimanche  mesme  Jour  après^isné  environ 
midy ,  vindrent  nouvelles  que  l'armée  du  Boy 
avoit  perdu  la  bataille ,  dont  le  peuple  parisien 
et  françois  estoit  fort  estonné  et  fasché,  et  non 
sans  cause;  d'autant  que  de  ceste  bataille  des- 
pendoit  tout  Testât  de  la  religion  chrestienne  et 
du  royaume  ;  ce  qui  fust  cause  de  ce  bruict,  f^st 
à  l'occasion  que  les  ennemis  de  Dieu,  du  Roy  et 
du  repos  publicq ,  faisants  contenance  de  assail- 
lir Tavantgarde  où  estoit  monsieur  de  Guyse  eo 
grande  force ,  ledit  sieur  de  Guyse  ne  bouge  et 
regarde  leur  contenance,  cependant  ils  vont  par 
derrière  charger  la  bataille  où  estolent  les  Suis- 
ses et  M''  le  connestable ,  lesquels  Suisses  firent 
grand  debvoir;  touttefTois  furent  forcés  et  non 
soustenus  par  les  hommes  d'armes,  la  pluspart 
desquels  se  mirent  en  fuitte,  et  y  fust  pris  mon- 
sieur le  connestable  par  les  reistres.  Quoy  volant 
quelques-uns  des  nostres  qui  se  enfouirent,  vin- 
drent en  diligence  à  Paris  dire  que  la  bataille 
estoit  perdue.  Cependant  les  adversaires  se  amu- 
sants au  pillage,  monsieur  de  Guyse  avec  toutes 
ses  forces  et  l'infanterie  françoise  et  des  Espa- 
gnols et  Gascons,  donne  dedans  de  telle  sorte, 
qu'il  deffaict  l'armée  et  prent  le  prince  de  Condé, 
sans  luy  faire  aucun  mal  n'y  Toffencer  ;  et  parce 
moyen  toute  leur  infanterie  fust  deffaicte,  et  leurs 
chevaux  deffaicts,  à  la  réserve  de  sept  cent  qui 
se  retirèrent  en  un  petit  taillis  près  d'eux  ;  et  di- 
soit-on ,  qu'ils  avoient  emmené  avec  eux  mon- 
sieur le  connestable;  toutteffois  Ton  ne  s'en 
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doBiloit  pas  grande  peine,  parceque  l'arinée  du 
Roy  les  tenoit  si  bien  environnés,  que  eux-mes- 
mes  estoient  prisonniers  de  monsieur  de  Guyse. 
Cette  deffaicte  fust  le  samedy  et  dimanche,  ainsi 
qne  l'on  diet. 

Le  lundy  matin  jour  de  Sainet  Thomas,  vin- 
drent  nouvelles  en  la  viiie  de  Paris ,  de  la  ba- 
taille gagnée;  et  à  IMnstant  le  Roy  accompagné 
de  la  Royne  sa  mère,  demessieurs  le  cardinal  de 
Bottri)on ,  et  princes  du  sang ,  de  Montpensier, 
de  la  Rodiesuryon ,  et  de  plusieurs  seigneurs  et 
chevaliers,  entre  autres  de  monsieur  d'Estampes 
et  du  comte  de  Villars,  vint  du  bois  de  Yincen' 
nés  descendre  en  l'église  de  Paris,  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  luy  avoit  pieu 
donner  de  ses  ennemis.  Les  particularités  des 
seigneurs  deffaicts  en  la  bataille ,  ne  se  disoient 
pas  encores,  ni  d'une  part  ni  d'autre. 

Le  mardy  vingt*deuxiesme ,  fut  faicte  proces- 
sion par  le  Roy,  pour  remercier  Dieu,  en  la- 
quelle fiirent  portées  les  sainctes  reliques;  et  y 
assista  le  Roy  avec  la  Royne  sa  mère,  monsieur 
le  duc  d'Orléans,  Ibs  princes  du  sang,  monsieur 
le  cardinal  de  Bourbon ,  messieurs  de  Montpen- 
sier et  de  la  Rocbesuryon ,  monsieur  le  cardinal 
de  Guyse,  le  légat  cardinal  deFerrare,  et  plu- 
sieurs chevaliers  de  l'ordre,  et  autres  seigneurs. 

Lettres  du  Hoy,  par  lesquelles  il  charge  le  ma- 
reschal  de  Dampville,  de  la  garde  du  prince 
de  Condé ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Dreux. 

Charles  par  la  grâce  de  Dien  Roy  de  France. 
A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  : 
salut.  Comme  en  la  dernière  bataille  donnée 
prez  de  Dreux,  nostre  trèsHsher  et  très-amé  cou- 
sin Loys  de  Bourbon  prince  de  Condé,  ayt  ràté 
&ict  et  arresté  prisonnier;  au  moyen  dequoy 
soit  beisoing  pour  l'importance  de  sa  personne, 
establir  a  la  garde  d'iceluy  quelque  bon ,  digne 
et  grand  personnaige ,  sur  lequel  nous  puissions 
nous  en  asseurer  et  reposer  :  sçavoir  feisons  que 
noos,  congnoissans  les  sens,  vertu  et  fidélité  de 
nostre  cher  et  amé  cousin  Henry  de  Montmo- 
rency sieur  de  Dampvilie,  admirai  de  France, 
et  l'affection  et  vraye  dévotion  qu'il  nous  porte, 
et  à  tout  ce  qui  deppend  du  bien  de  nostre  ser- 
vice et  affaires;  considérant  aussy  que  nostre 
dit  cousin  le  prince  de  Condé  a  par  luy  esté  pris 
et  arresté  en  ladite  bataille  :  pour  ces  causes,  et 
anltres  bonnes  grandes  et  raisonnables  considé- 
rations à  ce  nous  mouvans  ;  après  avoir  sur  ce 
pris  l'advis  de  nostre  très-honorée  dame  et  mère 
la  Royne,  des  princes  de  nostre  sang ,  gens  de 
nostre  conseil  privé,  et  de  plusieurs  notables 
personnalges  et  chevaliers    estans  auprès   de 


nous;  avons  à  icelluy  sieur  de  Dampvilie  donné 
et  donnons  par  ces  présentes,  la  charge  et  garde 
de  la  personne  de  nostredft  cousin  le  prince  de 
Condé  ;  luy  commaodans  et  ordonnans  très-ex- 
pressément par  cesdites  présentes ,  qu'il  ayt  à  le 
garder  si  soigneusement  et  seurement,  avec  ceulx 
qui  luy  seront  par  nous  bailles  pour  ladite  garde, 
qu'il  n'en  advienne  aulcun  inconvénient  ;  faisant 
par  luy  en  ce  que  dessus  et  ce  qui  en  deppend, 
tout  ce  qu'il  verra  et  cognoistra  estre  requis  et 
nécessaire,  selon  la  parfaicte  et  entière  fiance 
que  nous  avons  en  luy  ;  encores  qu'il  y  eust  chose 
qui  requist  mandement  plus  espécial  qu*il  n'est 
contenu  par  ces  présentes  ;  par  lesquelles  don- 
nons en  mandement  à  tous  gentilshommes,  et 
auitres  estans  auprès  de  nostredict  cousin  le 
prince  de  Condé,  ordonnez  pour  la  garde  de  sa 
personne,  et  auitres  noz  officiers  et  sul\jectz  qu'il 
appartiendra,  que  es  choses  dessus  dictes  et  dep- 
pendancès  d'icelles,  ilz  obéissent  et  entendent  au- 
dict  sieur  de  Dampvilie,  tout  ainsi  que  à  nostre 
propre  personne  :  car  tel  est  nostre  plaisir.  En 
tesmoing  de  ce,  nous  avons  signé  ces  présentes 
de  nostre  main  ;  et  à  icelles  faict  mectre  nostre 
séel.  Donné  à  Paris,  le  xxi"  Jour  de  décembre, 
l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  soixante  et  deux,  et 
de  nostre  règne,  le  troisiesme.  Ch4bles. 

Est  escrit  sur  le  replis  :  Par  le  Roy;  la  Royne 
sa  mère,  messieurs  les  cardinal  de  Bourbon,  duc 
de  Montpensier,  cardinal  de  Guyse,  duc  d'Es- 
tempes,  le  grant  escuyer,  estans  présens.  Ds 
l'Aubespinb. 

Cest  la  forme  qui  a  esté  observée,  pour  le 
traictement  de  monsieur  le  prince  de  Condé. 

Le  Roy  veult  et  entend  que  les  compagnies 
d'hommes  d'armes  de  monsieur  le  connestable, 
de  monsieur  l'amiral  de  Dampvilie  et  du  sieur 
de  Thoré;  ensemble  celles  de  gens  de  pied  du 
cappitalne  Nancey  et  cappitaine  Goard,  seront 
establies  pour  la  garde  dudict  sieur  prince. 

Que  la  garde  se  fera  tant  jour  que  nuict  en  sa 
chambre ,  d'un  des  membres  des  dictes  compa- 
gnies de  gens  d'armes,  d'un  cappitaine  de  gens 
de  pied,  ou  son  lieutenant,  de  deux  hommes 
d'armes,  et  quelquefoys  quatre,  selon  la  néces- 
sité des  lieux. 

Qu'il  couchera  en  la  chambre  dndit  sieur 
prince,  deux  de  ses  valletz  de  chambre  ;  ausquelz 
avec  le  reste  de  ses  gens,  il  pourra  communiquer 
et  parler  en  rorellle. 

Que  ledit  sieur  prince  pourra  aller  en  sa  garde- 
robbe,  sans  qu'aucun  desdits  gardes  y  entrent. 

Que  la  garde  se  fera  devant  le  logis  des  domes- 
tiques dudit  sieur  prince  seullement,  sans  qu'ils 
puissent  estre  veuz  en  leur  chambre  ne  en  leur 
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cuisine;  ausquelz,  gardes  seront  baillez,  quant 
allant  et  venant  ilz  seront  employez  pour  le  ser- 
vice dudit  sieur  prince. 

Faisant  au  reste  si  bonne  garde  tout  autour  le 
logis  dudit  sieur  prince,  qu*il  n'en  puisse  arriver 
aucun  inconvénient. 

Chables.  Gàtbbinb. 


Le  meeredy  xxiij,  fust  faicte  semblablement 
procession  généralle  pour  remercier  Dieu  de  ce 
qu'il  avoit  donné  victoire  à  l'armée  du  Roy.  La- 
ditte  victoire  ne  fust  sans  grande  perte  de  gens 
de  bien,  et  tenants  de  grands  lieux. 

Le  dimanche  xxvij^  dudit  mois,  partist  la 
Boyne-mère  accompagnée  de  monsieur  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  prince  du  sang,  et  de  monsieur 
de  Montpensier,  pour  aller  trouver  monsieur  le 
duc  de  Guyse  à  Rambouillet',  pour  adviser  s'il  y 
aurolt  quelque  moyen  d'accord. 

Le  lundy  vingt-huitiesme ,  furent  en  Téglise 
de  Paris  célébrées  vigilles  solemnelles  pour 
ceux  qui  estoient  morts  en  la  bataille,  pour  la 
querelle  de  Dieu;  et  le  mardy  suivant,  fut  célé- 
brée la  messe  et  fait  le  service  comme  l'on  faict 
pour  les  chanoines,  avec  toute  telle  pompe  et 
sonnerie. 

[l  563  J  Ledimanche  troisiesme  de  Janvier  1 563, 
partirent  de  cette  ville  quatre  de  messieurs  de  la 
court,  par  le  commandement  de  la  Royne-mère, 
pour  l'aller  trouver  à  Chartres  ;  sçavoir,  mon- 
sieur le  président  Picot,  messieurs  d'£gremont, 
d'Espesse  et  Grassin,  conseillera  en  la  court, 
avec  M.  le  grefûer  du  Tillet. 

Lettre  de  la  Reine-mère,  à  Vamiral  de  Dam- 
ville  y  par  laquelle  elle  le  prie  de  garder  lui- 
même  en  personne  y  monsieur  le  prince  de 
Condé. 

Mon  cousin.  Bepuys  vostre  parlement  de  ce 
lieu,  j'ay  ad  visé  qu'il  est  plus  que  nécessaire 
que  vous  demeuriez  auprès  de  mon  cousin  le 
prince  de  Gondé,  pour  le  garder  seurement.  Je 
vous  prye  doncques  en  voulloyr  prendre  la 
charge  que  le  Roy  monsieur  mon  filz  et  moy, 
vous  en  donnons  ;  et  de  croyre  que  ung  plus 
grand  service  en  ceste  sayson ,  ne  nous  sçauryez 
vous  faire  que  de  le  bien  garder,  et  de  vous  ré- 
soudre à  demeurer  auprès  de  luy,  suyvant  ce 
que  je  vous  mande  cy-dessus  :  priant  Dieu,  mon 
cousin,  qu'il  vous  doint  ce  que  desirez.  De 
Chartres,  ce  iij^  Jour  de  Janvier  1563. 

Mon  cousin.  Je  vous  prie  ne  vous  fâcher  d'i 
demeurer,  et  aveque  vous  les  sieurs  d'Oysel  et 
de  Cheameau,  continuant  come  avez  Jeuques  ysi 
fayst  ;  et  j'espère  qui  se  metra  tant  à  la  rayson, 
qui  ne  vous  donnera  pas  longuement  sete  pouine; 


dequoy  je  sayré  byen  ayse;  et  en  setpendeot  que 
neul  ne  le  voye  ni  parle  à  luy,  de  quelque  qua- 
lité qui  souit,  si  ne  vous  aporte  letre  ayscripte 
de  ma  mayn.  Catsbinb. 

Est  écrit  au  dos  de  la  lettre  :  A  mon  cousin 
monsieur  Vadmiral  Banville. 


Lettre  de  la  Reine-mère,  au  paHemeni  de  Pa- 
ris, par  laquelle  elle  lui  fait  part  des  suites 
heureuses  deda  victoire  remportée  à  Dreux. 

Ce  Jour  5Janvier,  la  court  a  receu  les  lectres  mis- 
sives de  la  Royne-mère  du  Roy,  desquelles  la  te- 
neur ensuit. —  Messieurs,  estant  venue jusques  icy 
pour  voir  et  entendre  aux  choses  nécessaires  au 
bien  de  ce  royaume  et  repos  d'icelluy,  et  pour  es- 
sayer de  tirer  tout  le  fruict  qu'il  seroit  possible  de 
la  victoire ,  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  donner,  j'ay 
trouvé  qu'elle  a  porté  desjà  tant  d'utilité ,  que 
tout  le  pays  deçà  la  rivière  de  Loyre,  se  trouve 
quasi  nectoyé  de  ceulx  qui  la  troublent;  lesquels 
ont  passé  ladicte  rivière  où  ilz  sont  de  présent. 
Davantaige,  Je  trouve  mon  cousin  le  prince  de 
Condé  tellement  disposé  des'accomoder  à  la  vo- 
iunté  du  Roy  monsieur  mon  filz,  et  luy  faire 
service,  que  J'ay  pensé ,  pour  ne  perdre  ceste  occa- 
sion ,  que  le  meilleur  seroit  faire  approcher  d'içy 
le  Roy  mondict  filz,  afin  qu'il  puisse  donner 
plus  de  faveur  à  son  armée  ;  laquelle  je  fais  ce- 
pendant marcher  et  acheminer  après  lesaultres; 
et  aussi  d'autant  mieulx  fortiffîer  l'intention  du- 
dict  prince,  à  leur  confusion  :  dequoy  je  n'ay 
voullu  faillir  vous  advertir,  et  vous  faire  part  de 
mes  bonnes  intentions  dispensées  avecques  le 
conseil  des  princes  et  seigneurs  que  j'ay  icy  au- 
près de  moy,  et  de  l'espérance  grande  que  j'ay 
que  Nostre-Seigneur  ne  nous  a  pas  donné  ce  bon 
commancement,  qu'il  ne  nous  veulle  enoores 
mieulx  faire:  vous  pryant,  Messieurs,  suyvant 
le  zèle  et  fervente  affection  que  J'ay  tousjours 
congneue  en  vous,  tant  envers  l'honneur  de 
Dieu ,  que  le  bien  du  service  du  Roy  mondict 
filz ,  vous  veuillez  continuer  aussi  à  tenir  main 
de  vostre  part,  à  ce  que  toutes  choses  de  de-là 
soient  contenues  en  la  tranquilité  et  obéissance 
accoustumée ,  avecques  espérance  que  nous  ne 
tarderons  guères  à  retourner  vous  veoir,  selon 
le  singulier  désir  que  nous  avons  d'estre  souvent 
auprès  de  vous,  comme  de  meilleurs  et  plus  fi- 
delles  et  affectionnez  subjectz,  que  nous  ayons 
point  :  priant  Dieu,  Messieurs,  vous  donner  ce 
que  plus  désirez.  De  Chartres,  le  iii*  de  janvier 
1563.  Ainsi  signé.  Catbbinb. 

Et  plus  bas.  DB  l'Aubbspinb. 

Le  mardy  cinquiesme  dudit  mois,  le  Roi  par> 
tist  de  ceste  ville  pour  s'en  aller  à  Chartres  ;  et  faut 
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noter  que  en  ce  temps  iey  le.prince  de  Condé  qui 
esstoit  prisonnier  à  Dreux ,  fust  mené  près  de 
Ctiartres  en  lieu  appartenant  à  M.  Bersaine  con- 
seiller en  la  court ,  nommé  Leneville ,  qui  est  un 
chasteau  près  de  Chartres,  distant  de  cinq  quarts 
de  lieues  de  laditte  ville. 

Le  samedy  sixiesme  de  ce  mois,  sur  la  cause^ 
qui  avoit  esté  plaidée ,  et  requeste  présentée  par 
les  capitaines  de  Paris  le  vendredy  précédent , 
la  court  ordonna  par  son  arrest,  que  iésdits  ca- 
pitaines assembleroient  les  plus  gens  de  bien  de 
leurs  quartiers ,  pour  sçavoic  et  entendre  d'eux 
ceux  qui  sont  suspects  de  la  nouvelle  secte,  et 
les  raisons  de  la  suspition  ;  ce  qui  est  entendu 
de  toutes  personnes  de  quelque  qualité  qu'ils 
soient.  Puis  après  lesdits  capitaines  en  feroient 
leur  rapport  à  la  court. 

Oultre,  par  laditte  court  le  mesme  jour  fust 
ordonné,  que  monsieur  le  procureur  général 
irolt  faire  remonstrance  au  corps  de  la  chancel- 
lerie ,  à  ce  qu'ils  eussent  à  faire  touts  profession 
de  foy,  tant  les  secrétaires  que  rapporteurs,  et 
autres  officiers  de  laditte  chancellerie  ;  et  où  ils 
ne  voudroient  faire  laditte  profession ,  déclaroit 
laditte  court  leurs  estats  vacquants  et  confisqués 
au  Roy  ;  et  deffense  au  procureur  du  collège  de 
ne  donner  bourses  à  ceux  qui  ne  feroient  laditte 
profession. 

Oultre  ce,  fust  encores  advisé  par  laditte 
court ,  que  à  touts  huguenots  qui  poursuivroient 
quelques  parties  en  demandant ,  toute  audianoe 
leur  seroit  desniée  ;  et  au  contraire  ceux  qui  les 
poursuivroient  en  demandant,  seroient  ovus. 

Le  vingt-huitiesme  du  présent  mois,  Jour  de 
Saint  Chariemagne,  le  feu  fust  mis  aux  poudres 
eu  la  maison  où  elles  se  faisoient.  On  ne  sçavoit 
par  quel  moyen.  Les  ungs  disoient  que  c'estoit 
par  inconvénient;  les  autres  que  les  huguenots 
avoient  dressé  telle  partie  ;  et  de  ce  en  advint 
grande  sédition  en  laditte  ville ,  parce  qu'il  y 
eust  plusieurs  personnes  noyés,  tués  et  massacrés 
par  la  commune  incitée  et  irritée  du  désastre  ad- 
venu; disant  que  c'estoient  huguenots.  Le  désas- 
tre fust  si  grand  des  poudres  bruslées,  que  une 
grande  partie  des  maisons  voisines  dudil  lieu  et 
près  de  la  Bastille  et  Arsenac ,  furent  toutes  rui- 
nées et  mises  par  terre;  et  les  gens  qui  y  es- 
toient ,  tués.  L'offence  ne  fbst  seulement  esdittes 
maisons,  mais  en  la  pluspart  des  églises  de  la 
ville  ;  mesmes  en  l'église  de  Saint-Paul  et  des 
Gélestins,  esquelles  y  eust  dommage  de  bien 
douse  mil  livres.  La  tempeste  qui  advint  desdites 
pooidres,  s'estendit  jusques  au  cloistre  de  Paris, 
où  il  y  eust  grand  dommage  en  plusieurs  mai- 
sons; spéciailement  aux  vitres  de  l'église  de 
Paris. 


Février,  m.  d.  lxiii.  En  ce  mois  icy,  furent 
aportées  par  monsieur  de  Gonnor,  superinten- 
dant des  finances,  et  chevalier  de  l'ordre,  lettres 
patentes  du  Roy,  par  lesquelles  vouloit  ledit  sei- 
gneur estre  alliéné  sur  toutes  les  églises  du 
royaume  en  trèsfond,  cent  mil  livres  de  rente, 
selon  les  rooles  et  despartemeuts,  qui  à  ceste  fin 
cy-après  envolés  seroient;  et  contenoient  lesdi- 
tes  lettres  deux  clauses  manifestement  iniques; 
sçavoir  est ,  que  deffenses  estoient  faites  à  touts 
juges  de  ne  recepvoir  à  opposition  ou  appellation 
pour  ce  foict  les  persounes  ecclésiastiques,  sur 
peine  d'estre  privés  de  leurs  estats  et  offices  de 
judicature  :  outre  que  les  requestes  ou  libelles 
présentés  à  ceste  fin  par  lesdits  gens  d'église,  se- 
roient en  leur  présence  lacérés ,  et  avec  ce  con- 
damnés à  Ix  livres  pariais  d'amende. 

En  ce  mesme  temps,  le  Roy  se  remu  de 
Chartres,  pour  s'en  aller  à  Blois  ;  et  flst-on  par- 
tir le  prince  de  Condé  du  chasteau  de  Lene- 
ville, pour  ainsi  que  l'on  disoit,  le  mener  à 
Loches. 

En  ce  mesme  temps ,  vindrent  nouvelles  que 
les  huguenots  avoient  entr^  par  surprise  en  ia 
ville  de  Bar-sur-Seine,  auquel  lieu  avoient  tué 
touts  les  catholiques,  et  pillé  ladite  ville,  dont 
indignés  ceux  de  la  ville  de  Troyes  prochaine 
dudit  Bar-sur-Seyne ,  tuèrent  touts  ceux  qui  es- 
toient soupçonnés  estre  de  la  nouvelle  secte;  et 
par  tel  moyen  y  eust  de  grandissimes  meurtres, 
tant  d'une  part  que  d'autre. 

Le  septiesme  Jour  du  présent  mois,  vindrent 
nouvelles  que  le  v  précédent,  le  portereau  d'Or- 
léans avoit  esté  pris  par  force,  où  il  y  eust  bien 
huict  cent  des  huguenots  que  tués  que  noyés. 
Peu  de  temps  après ,  la  tour  du  port  fùst  prise. 

En  ce  mesme  temps ,  ou  fist  courir  un  faulx 
bruict,  que  d'Andelot  avoit  esté  tué  par  un  sol- 
dat d'un  coup  d'arquebouse.  Despuis  on  dit  que 
c'avoit  esté  quelque  grand  seigneur  qui  ne  se 
nommoit  point. 

Au  mesme  temps ,  les  reystres  conduits  par 
l'admirai ,  coururent  fort  le  royaume;  spécia- 
lement vers  la  Normandie,  pour  penser  se  joindre 
avec  les  Angiois  anciens  ennemis  de  France, 
et  firent  lesdits  reistres  par  où  ils  passèrent , 
plusieurs  massacres  et  saccagements  et  impiétés 
incroiables. 

"  Le  xiij  du  présent  mois,  Aist  donné  un  arrest 
en  la  cour  de  parlement,  pour  la  saisie,  vente 
et  adjudication  des  biens  meubles,  immeubles, 
estats  et  offices,  et  saisie  du  revenu  des  bénéfi- 
ces de  touts  ceux  qui  se  sont  desvoyés  de  la  re- 
ligion chresUenne,  et  qui  ont  porté  les  armes 
contre  la  Mi^esté  du  Roy. 

Le  dimanche  xiiij  de  febvrier,  vindrent  non* 
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velles  que  plasieurs  huguenots  qui  se  estoient 
assemblés  à  la  Ferté-sur-Jouare  près  Meaux, 
prindrenl  le  marché  de  Meaux,  et  peusèrent 
surprendre  la  \ilie  dudlt  Meaux  ;  mais  à  Tins- 
tant  que  la  ville  de  Paris  eu  eust  les  nouvelles, 
sachant  de  quelle  conséqueuce  leur  estoit  oeste 
ville,  despéchèreut  forces  et  capitaines,  qui  dès 
le  XV  ensuivant,  heure  de  cinq  heures après^i»* 
ner,  reprirent  par  force  ledit  marché,  et  chassè- 
rent lesdits  huguenots. 

La  court,  despuis  le  lundy  quinziesme  de  ce 
présent  moisjusquesau  vendredy  dix-neufviesme» 
toutes  les  chambres  assemblées,  procédast  à  la 
vérification  de  l'édict  portant  la  vente  du  tempo- 
rel de  rÉglise  Jusques  à  la  somme  de  cent  mille 
livres  de  rente  :  finalement  fust  résolu  que  le 
bien  de  l'Égiise  est  inaliénable  ;  et  que  à  ceste  fin 
seroient  faictes  remonstrances  au  Roy;  mais 
parce  que  la  nécessité  du  temps  et  les  affoires  du 
royaume  requièrent  qu'il  soit  secouru ,  Ton  ac- 
corderoit  au  Boy  l'engagement  de  deux  cent  mil 
livres  de  la  subvention  qui  luy  a  esté  accordée  à 
Poissy,  plustost  que  de  venir  à  ceste  vile  et  mi- 
sérable distraction  du  bien  de  rÉglise,  en  la- 
quelle ses  prédécesseurs  roys,  pour  quelque 
nécessité  qu'ils  ayent  eu ,  soit  de  guerres  ou  d'em- 
prlsonnemens  de  leurs  personnes ,  ne  sont  Jamais 
entré. 


Mémoire  de  Pamiral  de  Coligny  sur  les  con- 
ventions qu'il  conviendra  faire  y  par  rap- 
port  à  l'entrevue  que  doivent  avoir  le  prince 
de  Condé  et  le  connestable ,  pour  traiter  de 
la  paix. 

Sur  ce  que  la  Royne  a  mandé  par  les  sieurs 
do  Plessis  et  de  La  Rivière,  qu'elle  trouve  bon 
que  monseigneur  le  prince  de  Condé  et  monsieur 
le  connestable  se  peussent  veoir  pour  aucuns 
Jours,  au  lieu  qui  sera  trouvé  le  plus  à  propos, 
pour  par  ensemble  adviser  de  quelques  bons 
moiens  de  pacifier  les  troubles  de  ce  royaume  ; 
oe  qui  a  semblé  bon  à  ceulx  qui  sont  avec  mon- 
sieur l'amiraL 

Prendèrement.  Veu  que  tous  deux  sont  pri- 
sonniers, et  par  mesme  qualité  se  peuvent  obli- 
ger, qo*il  suffira  que  ung  chacun  desdits  sei- 
gneurs envoyé  sa  foy  par  eseript  l'un  à  l'autre  ; 
promettans,  après  avoir  avisé  à  toutes  cIkmcs 
qu'ils  penseront  nécessaires  pour  cest  affaire , 
chacun  retourner  au  lieu  d'où  il  sera  party. 

Et  pour  ester  tonte  occasion  à  ceulx  qui  voul- 
drolent  interrompre  une  si  bonne  entreprise, 
pour  fhire  tort  à  l'un  desdits  seigneurs ,  qu'un  cha- 
cun d'eulx ,  avant  partir  dudlt  lieu  où  il  est  de 
présent ,  donne  sa  foy  aux  principaulx  de  la  com- 
pagnie de  laquelle  il  départira ,  que  nulle  ré- 


course ,  quelle  qu'elle  soit ,  ne  le  gardera  de  se 
venir  remettre  au  mesme  estât  qu*il  estoit  avant 
son  partement;  et  que  la  foy  qui  sera  donnée, 
soit  signée  de  sa  main  et  séellée ,  pour  s'en  servir 
si  bésoing  est. 

Que,  pour  le  temps  qui  sera  avisé  entre  enlx 
pouvoir  estre  requis,  tant  pour  aller  et  venir, 
que  pour  avoir  loisir  de  mûrement  considérer 
aux  affaires  de  telle  importance,  sera  faiet  sus- 
pension d'armes ,  et  ne  se  pourra  pas  une  des 
deux  armées  approcher  ny  remuer,  si  ce  n'est 
cherchant  la  commodité  des  vivres,  on  reculer, 
ou,  pour  le  moins,  ne  pouvoir  nullemoit  s'a- 
vancer. 

Quant  à  la  compagnie  que  pourront  avoir  les- 
ditz  seigneurs,  la  principale  sera  de  ceulx  qu*ilz 
ont  de  présent  près  d*eulx  pour  leur  service;  et 
pour  ce  qu'elle  est  par  trop  petite  selon  leurs  qua- 
lités ,  ilz  accorderont  parensemble,  quel  nombre 
de  gentilshommes  ilz  auront  agréable  qui  les 
accompagnent. 

Il  a  aussi /esté  dict  par  ledit  sieur  du  Plessis, 
qu'accordant  de  i'entreveue  desditz  seigneurs , 
monsieur  de  Danville  pourroit  amener  monsei- 
gneur le  prince ,  et  monsieur  d'Andekit  &ire  le 
semblable  de  monsieur  le  connestable. 

Il  faudra  demander  seureté  de  la  part  de  mon- 
sieur de  Guyse ,  s'accordaut  l'abouchenient  des- 
ditz seigneurs ,  que  durant  ledict  tempe ,  nul  de 
son  armée  n'entreprendra  de  fkire  tort  A  la  partie 
contraire;  coname  le  semblable  se  fera  de  la  part 
de  monsieur  l'amiral. 

Articles  envoyez  par  le  Roy  à  monsieuf  le 

prince. 

Le  Roy  et  la  Roine  désirent  que  monsieur  Je 
prince  croye  qu'estant  du  lieu  et  du  sang  dont  il 
est,  ils  ne  feront  Jamais  doute  qu'il  soit  pour 
fhillir  À  sa  foy ,  ni  manquer  à  promesse  qu'il  ait 
faite  :  mais  les  choses  estans  aux  termes  esquels 
elles  sont ,  luy  accompagné  de  gens  estrangers , 
dont  on  ne  sçait  quelle  obéissance  il  peut  tirer; 
ayant  d'ailleurs  leurs  Mn^estez  à  contenter  leur 
peuple  tant  affligé  qu'il  est  et  fort  irrité  pour  la 
douleur  du  mal  qu'ils  ont  senty  et  sentent  tous 
les  Jours,  et  iieaucoup  d'autres  raisons  et  consi- 
dérations ,  ils  trouvent ,  par  Tadvis  et  conseil  des 
princes ,  seigneurs  et  gens  de  son  conseil ,  qu1l 
ne  seroit  à  propos  mettre  mondit  seigneur  le 
prince ,  sur  sa  foy ,  en  liberté ,  tant  que  l'on  voye 
la  pacification  de  ce  royaume  en  si  bon  ebemin , 
qu'il  en  faite  espérer  une  oertatoe  tranquillité  à 
cedit  royaume ,  et  repos  des  subJeels ,  à  rhonneur 
de  Dieu,  et  bien  du  service  du  Roy. 

Pour  ce  faire,  semble  raisonnable  que  mon- 
sieur le  prince  doit  se  contenter  de  venûr  à JV 
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boQchement  qu'il  désire  faire  avec  monsieur  le 
eonnestable ,  sous  la  foy  et  garde  du  Roy  et  de 
ladite  dame  Roine  sa  mère,  y  appellaut  tels  de 
sa  part  que  bon  Iny  semblera. 

Monsieur  le  eonnestable  y  viendra  aussi ,  et 
s'y  trouvera  avee  tels  autres  que  par  mondft  sei- 
gneur le  prince  sera  advisé;  pour  le  retour  du- 
quel ,  au  lieu  et  en  Testât  qu'il  est ,  seront 
envoyéez  à  Orléans,  telles  seuretez  que  l'on 
voudra  demander  ;  et  le  semblable  pour  les  autres 
qui  viendront  de-là. 

Leursdites  Majestez  prendront  les  uns  et  les 
autres  (qui  y  viendront  privément  et  avecques 
leur  train  limité  )  en  leur  garde  et  protection  ; 
nommeront  le  lieu ,  non  suspect  des  armes  et  de 
tout  autre  dangier,  et  y  mettront  la  seureté  for- 
tifiée de  la  parole  et  promesse  de  leurs  Majestez. 

Pour  lever  tout  scrupule ,  et  afin  que  Ton  ne 
pense  qu'il  y  ait  aucune  surprise  cachée  pour  le 
présent  ni  pour  l'advenir',  tant  pour  l'honneur, 
que  pour  l'argument  de  penser  que  les  subjects 
traictent  avec  leur  prince,  leurs  Majestez  s'ac- 
commoderont de  commander  et  ordonner  à  toute 
ceste  assemblée  et  conférence,  pour,  comme 
bons  subjects,  et  ses  principaux  conseillers  et 
plus  dignes  serviteurs,  adviser  aux  moyens  pour 
mettre  ce  royaume  en  repos,  ayant,  délibéré  y 
suivre  leur  advis  et  bon  conseil. 

Si  mondlt  seigneur  le  prince|  trouve  bon ,  pour 
encheminercest  affaire ,  faire  venir  àluy  deux  de 
ceux  de  de-là ,  pour  y  adviser  avec  eux  et  prendre 
leur  advis ,  sera  baillé  seureté  pour  les  faire  ve- 
nir; moyennant  qu'il  en  alleut  deux  autres  d'ici 
vers  monsieur  le  eonnestable ,  pour  l'informer 
aussi  de  tout  ce  que  dessus ,  et  leur  faire  en- 
tendre sur  ce  l'intention  de  leursdites  Mcgestez, 
afin  que  d'un  costé  ou  d'autre ,  chacun  regarde 
par  ou  on  pourra  prendre  pied  pour  forger  une 
si  nécessaire  et  utile  paix. 

Pour  faire  entendre  tout  ce  que  dessus  à  mon- 
dlt seigneur  le  prince,  et  le  rendre  d'autant  plus 
capable  de  la  sincère,  bonne  volonté  et  intention 
de  leurs  Majestez,  ils  ont  prié  et  donné  charge  à 
messieurs  le  cardinal  de  Bourbon  son  frère ,  duc 
de  Monpencier,  duc  de  Guy  se,  et  cardinal  de 
Guyse  son  frère,  ses  plus  proches  parens,  aller 
devers  luy  ;  espérant  que  ces  choses  par  luy  bien 
considérées,  nostre  seigneur  voudra  qu'il  s'ac- 
commodera à  ce  qui  se  peut  faire,  et  qui  est 
sans  dangier  d'une  part  et  d'autre. 

Si  tous  les  moyens  dcssusdicts  ne  se  peuvent 
recevoir,  et  quil  y  ait  de  la  difficulté,  leurs- 
dlctes  Majestez  trouveront  bon  que  ceste  négo- 
tiation  se  traicte  par  escrits  qui  se  euvoyeront 
d'une  part  et  d'autre ,  ou  par  gens  et  députez  qui 
y  Iront ,  et  seront  envoyez  des  deux  costez. 


Le  mémoire  est  double  sur  celuy  que  Sa  Ma- 
jesté m'avolt  envoyé ,  lequel  j'ay  voulu  signer  de 
ma  main.  Lovs  de  Bourbon. 

Le  jeudy  gras ,  dîx«huitiesme  du  présent  mois , 
monsieur  le  duc  de  Gyuse  fust  fi'appéprodltolre- 
moit,  estant  lieutenant  pour  le  Roy  au  camp 
devant  Orléans,  d'un  coup  d'harquebouse,  en 
laquelle  y  avoit  trois  balles ,  par  un  homme  at- 
tiré pour  le  tuer,  qui  estoit  dedans  une  haye; 
duquel  coup  le  roecredy  suivant  xxiiij  dudlt 
mois,  décéda  au  grand  regret  des  gens  de  bien , 
et  au  dommage  de  tout  Testât  du  royaume.  Le- 
dit seigneur  fust  fort  ploré.  Celuy  qu'il  avoit 
opinion  avoir  faict  le  coup,  fust  constitué  pri- 
soimier  ;  mais  pour  cela  la  plaie  ue  fiist  guarie. 
Les  huguenots  se  pouvoient  hardiment  vanter 
avoir  tué  le  plus  vertueux,  hérOSque  et  magna- 
nime prince  qui  fust  en  Europe,  et  lequel  estoit 
redoublé  par  toutes  les  nations  estrangères, 
pour  la  vertu  qui  estoit  en  luy. 

Lettre  de  la  Reine-mère  à  monsieur  de  Gon* 
norsurla  négociation  de  la  paix,  etc. 

Je  vous  prie  envoyé^nous  de  l'argent;  car  aul- 
trement  vous  fayré  désespérer  vostre  frère  qui 
sera  demayn  icy,  et  moy  aussi ,  car  nous  n'avons 
pas  heun  sul  ;  et  tous  les  soldats  se  qui  ne  aypar- 
gue  poy nt  pour  fay re  servise ,  sont  en  très^rande 
nésesité.  Au  reste ,  Je  vous  veulx  byen  avertir  que 
nous  soumes  au  milieu  du  pont,  et  que  y  ncontlnent 
que  l'artillerie  sera  arivé,  si  n'avons  le  pays  que 
j'espère,  entreron  dans  la  ville.  Bien  aydant, 
elle  arrivera  samedy;  et  dimanche  mou  coidn  le 
prinse  de  Condé  et  conestable  doivent  parler  en- 
semble au  desebuz  du  portereau ,  dans  heun  ba- 
teau, au  milieu  de  l'eau;  et  lefayst  venir  ysi, 
où  il  arrivera  semedy,  bien  guardé,  et  le  loge 
à  Saint  Memin,  acompagnédedix  ensegne  de 
suise.  Set  qui  susédera,  je  ne  fauldré  vous  ea 
avertir.  £nn  atendent  que  mon  cousin  le  car- 
dinat  de  Bourben  aile  à  Paris,  pour  fayre  en- 
tendre le  tout  à  la  court  et  à  la  vile,  en  setpen- 
dent,  disposé  touttes  chanse,  de  fason  que  Von 
trove  bon  set  que  avons  le  plus  de  béaouin  d'à» 
voyr,  qui  ayst  la  pays.  Le  prince  de  la  Roche- 
sur- Yon  ha  esté  voyr,  par  Taupinion  de  nous 
tous ,  le  prince  de  Condé  à  Amboyse;  lequel  m'a 
mandé  qu'il  a  tiré  de  luy,  qui  se  contenteron, 
pourveû  que  les  jeantishommes  ayst  liberté  de 
leur  consience  en  leur  mayson,  et  seurté  de  leur 
vie  et  byen ,  et  du  pasé  et  de  l'avenir.  Si  sela 
est  yusi ,  Je  croy  que  Paris  et  tout  le  reanme 
sera  contans.  Mandé  m'eut  vostre  auplnfon. 

Gatebiitb. 

Du  camp  de  St.  Mesmin ,  ce  lij*  mars  1 5BS. 
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Le  dimanche ,  septiesme  du  présent  mois,  l'on 
commencea  vigilles  solemnelles  pour  le  service  de 
monsieur  de  Guyse,  lequel,  le  luudy  huitiesme , 
fust  solemneilemeut  faict  ;  et  y  assista  la  court  de 
parlement  et  messieurs  de  la  ville  ;  et  Aist  célébré 
ledit  service  en  l'église  de  Paris ,  et  par  toutes  les 
autres  églises  de  la  ville,  tant  collégiailes,  abba- 
tiales, que  paroissiales. 

Le  mesme  jour  du  lundy ,  fust  faict  un  es- 
change  du  prince  de  Gondé  avec  monsieur  le 
connestable,  et  furent  toutsdeux  mis  en  liberté; 
sçavoir  est,  le  prince  retourna  en  la  ville  d'Or- 
léans, et  monsieur  le  connestable  au  camp  du 
Roy. 

Kn  ce  temps  icy  vindrent  nouvelles  que  mon- 
sieur Tadmiral  avoit  pris  la  ville  et  chasteau  de 
Gaen  en  Normandie,  dedans  lequel  estoit  mon- 
sieur le  marquis  d'Elbeuf ,  lequel  se  sauva  ;  et 
fust  rendu  ledit  chasteau  parcomposition ,  faulte 
de  vivres. 

Le  vendredy  xix  du  présent  mois,  le  corps  de 
monsieur  le  duc  de  Guyse  fust,  en  grande  pompe 
funèbre,  aporté  des  Chartreux  en  la  grande 
église  de  Paris,  où  son  cœur  fust  enterré ,  et  les 
vespres  des  morts  solemnelleroent  dittes  ;  les  ob- 
sèques et  fraiz  faictz  aux  dépens  de  la  ville.  Le 
samedy  suivant  xx  dudit  mois,  Aist  ditte  la 
grande  messe  de  Requiem  pour  son  service  ;  et 
y  assistèrent  messieurs  de  la  court  de  parlement 
et  touts  messieurs  de  la  ville;  et  fust  falcte  une 
oraison  funèbre  par  monsieur  Le  Hongre,  de 
Tordre  des  jacobins,  docteur  en  théologie. 

Le  jeudy  précédent  les  obsèques  de  monsieur 
de  Guyse ,  qui  estoit  le  1 8  du  mois ,  par  arrest 
de  la  court,  un  nommé  Jean  Poltrot,  soy  disant 
escuyeryseigneur  de  Meré ,  fust  condamné  à  estre 
tenaillé  devant  Thôtel  de  ville  de  Paris,  et  puis 
après  tiré  à  quatre  chevaux ,  ce  qui  ftist  faict  ;  et 
ce  pour  estre  atteinct  et  convaincu  du  meurtre 
malheureux  faict  en  la  personne  de  monsieur  de 
Gnyse,  le  tout  par  sa  confession  ;  et  enquis  qui 
lui  avoit  fait  faire,  a  tous  Jours  persisté ,  et  avant 
Tarrét  prononcé  et  après  la  pronuntiatiou,  ante 
iotmenta,  intormentis,  ium  demum  in  exc' 
cutione  rei  judicaicSy  a  toujours  persisté  que 
l'admirai,  d'Andelot  et  Soubise  luy  ont  faict 
faire  ;  et  à  ceste  fin  avoit  receu  la  somme  de  six 
Yingt  escus  dudit  sieur  admirai. 

Le  lundy  xxij  de  ce  présent  mois ,  ftist  aporté 
un  édict  à  la  court  de  parlement ,  par  lequel  le 
Roy  approuvoit  tout  ce  qui  s'estoit  faict  par  les 
huguenots ,  et  déclaroit  que  c'estoit  pour  son  ser. 
vice  ;  et  par  ce  moyen  toutes  impiétés ,  indi- 
gnité et  meschancetés,  sont  approuvées;  et  les 
bons  et  fidels  serviteurs  du  Roy ,  déclarés  infi- 
delles  ;  et  forçaH>n  la  court  de  passer  ce  bel  édict  ; 
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ou  autrement  ne  rendolent  au  Roy  les  villes  et 
lieux  qu'ils  détiennent  ;  et  fanlt  noter  que  furent 
envolées  plusieurs  lettres  particulières  à  de 
messieurs  les  conseillers  pour  consentir  à  tel 
édit. 

Cet  édict  fust  présenté  en  la  court  de  parle- 
ment et  trouvé  fort  mauvais  ;  toutteffois ,  pour  la 
nécessité  du  temps,  passa  de  expresse  Régis 
mandata  iteratis  vicibus  facto;  et  à  ceste  fin 
furent  députés  messieurs  le  cardinal  de  Bourbon 
et  de  Montpensier,  princes  du  sang,  lesquels 
assistèrent  à  la  publication  falcte  en  la  court ,  le 
sabmedy  xxvU®  jour  de  mars. 

Avril.  Le  premier  jour  d'avril ,  la  Royne  mère 
entra  dedans  la  ville  d'Orléans;  et  par  ce  moyen 
fust  laditte  ville  remise  en  l'obéissance  du  Roy; 
auquel  lieu  mist  six  enseignes  de  Suisses  pour  la 
garde  de  la  ville ,  et  y  laissa  pour  gouverneur 
monsieur  Cypierre ,  chevalier  de  Tordre. 

Le  lundy  xxvj  dudit  mois,  le  Roy  fist  son  en- 
trée en  laditte  ville  d'Orléans,  sans  aucune  so- 
lemnité.  Peu  de  temps  après,  le  Roy  alla  à  St 
Germain  en  Laye ,  et  monsieur  le  prince  de  Gondé 
l'y  accompagna. 

En  ce  temps  icy ,  le  bruict  courut  que  ceux  de 
Lyon  ne  vouloient  rendre  la  ville  au  Roy ,  sinon 
que  au  cas  que  il  n'y  eust  aucun  exercice  de  la 
religion  ancienne  et  romaine  en  laditte  ville,  et 
que  les  magistrats  establis  par  ceux  de  la  pré- 
tendue nouvelle  religion  demeurassent  et  jugeas- 
sent en  dernier  ressort. 

May  M.  D.  Lxiii.  Arrest  de'  la  court  sur  une 
requeste  présentée  par  le  chapitre  de  Paris. 


«  Sur  la  requeste  présentée  à  la  court  par  les 
chanoines  et  chapitre  de  Paris,  par  laquelle, 
attendu  que,  par  Tédict  de  pacification  publié 
et  enregistré  en  laditte  court,  a  esté  expressé- 
ment convenu  qu'il  ne  se  feroit  aucun  presche 
ni  exercice  de  la  nouvelle  secte  et  opinion  es 
terres  des  hauts-justiciers,  sans  leur  gré  et 
consentement  ;  et  que  lesdits  du  chapitre ,  à 
cause  de  la  fondation  de  leur  Église ,  out  plu- 
sieurs petites  villes ,  bourgades  et  villages  es- 
quels  ils  ont  toute  justice  et  droit  de  seigneurie, 
requéroient  iceux  du  chapitre  à  ce  que  eux  et 
leui*s  hostes,  subjects  et  justiciables,  à  leur 
exemple  et  imitation ,  puissent,  soubs  l'obéis- 
sance et  auctorité  du  Roy,  servir  à  Dieu  en 
toute  craincte,  honneur  et  révéranccs,  sel(m 
leur  estât  et  profession ,  suivant  les  saintes  tra- 
ditions, commandemens ,  louables  coustumes 
et  observances  de  TÉglise  catholique  et  ro- 
maine ,  sans  aucune  novation  ou  immutation  de 
l'ancienne  et  vraye  religion ,  et  conformément 
audit  édit ,  et  à  Tintentiou  du  Roy  portée  en 
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«  iceluy ,  qu'il  leur  fust  par  laditte  court  permis 
«  faire  à  son  de  trompe  et  cry  pubticq,  faire  def- 
«fences,  en  leurs  terres  et  seigneuries,  à  touts 
«officiers,  hostes,  subjects,  Justiciables  et  fer- 
«  miers,  de  faire  presche  ni  exercice  de  laditte 
«  nouvelle  religion  et  secte,  ne  d'y  assister  en 
«  leurs  dites  terres,  à  peine  d*estre  déclarés  in- 
«  fracteurs  dudit  édict ,  et  comme  tels  punis  cor- 
«  porellement,  suivant  iceluy.  Ouy  sur  ladite 
«  requeste  le  procureur  général  du  roy ,  tout 
«  considéré,  la  court  ayant  esgard  à  Icelle  re- 
«  qneste,  a  permis  et  permet  ausdits  chanoines 
«  et  chapitre  de  faire  feiire  à  son  de  trompe  et  cry 
««  public  en  toutes  leurs  terres  et  seigneuries  as- 
«  sises  et  situées  en  la  prévosté  et  vicomte  de 
«  Paris,  et  autres,  esquellesilsont  haute-justice, 
«  inhibitions  et  deffenses  expresses  à  touts  leurs 
«officiers,  hostes,  su  bjects ,  justiciables  et  fer- 
«  miers,  et  autres  personnes  quelconques,  esdites 
«  terres  et  lieux ,  de  faire  aucune  presche  ou  as- 
«  semblée,  ne  exercice  de  ladite  secte  nouvelle , 
«  ne  d*y  assister  en  leurs  dites  terres  et  seigneu- 
«  ries,  sur  les  peines  indites  et  conteniies  par  le- 
«  dict  édict ,  en  cas  de  contravention  à  iceluy.  » 

Le  dimanche  9  du  mois  de  may,  fust  résolu  au 
conseil  du  Roy,  que  les  officiers  du  Roy,  mesmes 
les  conseillers  des  cours  souverainnes,  ne  seroient 
receus  a  revenir  à  l'exercice  de  leurs  estats,sans 
préalablement  avoir  faict  profession  de  leur  foy  ; 
ce  qui  fust  praticqué  en  la  personne  de  plusieurs 
conseillers ,  roesme  de  la  court  de  parlement  de 
Paris,  lesquels s'estoient  absentés  pour  la  religion. 

Le  samedy  15  du  mois  de  may,  messieurs  de 
la  court ,  par  le  commandement  du  Roy,  toutes 
affaires  cessantes,  procédèrent  à  la  vérification  de 
certaines  lettres  patentes  du  Roy,  portants  l'alié- 
nation de  cent  mil  escus  d'or  de  rente  en  fonds 
de  terre,  du  temporel  et  domaine  de  FÉglise, 
pour  subvenir  aux  affaires  et  nécessités  du  Roy 
et  du  royaume  :  monsieur  de  Montmorency  pré- 
sent ,  lequel  ainsi  que  l'on  disolt ,  volant  que 
messieurs  de  la  court ,  et  spécialement  la  plus 
grand  part  des  conseillers  de  la  grand'chambre, 
ne  pouvoient  consentir  à  la  vérification  desdites 
lettres ,  estants  le  bien  de  l'Église  inaliénable ,  se 
fist  appeler  par  un  huissier,  puis  après  aporta  let- 
tres du  Roy,  par  lesquelles  le  Roy  lui  mandoitque 
si  messieurs  de  la  court  n'avolentencores  terminé 
et  décidé  dudit  affaire ,  ils  eussent  à  supercéder 
et  différer  cet  affaire.  La  court  qui  ouist  la  lec- 
ture desdittes  lettres,  désista  de  opiner  en  ceste 
matière. 

Le  dimanche  16,  le  Roy,  messieurs  les  prin- 
ces, et  ceux  de  son  conseil  privé,  vindrent  à  Paris , 
de  propos  délibéré  de  faire  publier  par  le  Roy 
ledit  édict. 


Le  dix-septiesme  suivant,  qui  estoit  le  lundy, 
le  Roy  accompagné  de  la  Royne  mère ,  de 
messieurs  les  princes,  de  monsieur  le  chancelier 
de  THospital ,  et  plusieurs  seigneurs  du  conseil 
privé  et  chevaliers  de  l'ordre ,  vint  à  sa  court  de 
parlement,  et  après  avoir  recommandé  l'état  de 
la  justice,  et  exposé  à  messieurs  de  la  court  les 
nécessités  de  ses  affaires,  monsieur  le  chancelier 
prit  ta  parolle,  lequel  ainsi  que  l'on  disoit,  haren- 
gua  assés  mal ,  puis  après  monsieur  le  premier 
président  de  Thou  harengua.  Après ,  te  chance- 
lier fist  ouvrir  les  portes  de  la  grand'chambre, 
où  la  pluspart  des  advocats  entrèrent,  et  lors  fist 
faire  lecture  des  lettres  patentes;  après  laquelle 
monsieur  l'advocat  du  Mesnil  plaida  pour  le 
procureur  général  du  roy,  et  consentist.à  l'alié- 
nation, soubs  les  modifications  qui  seroient  dé- 
clarées. Après  le  plaidoier  de  l'advocat  du  Mesnil, 
ledit  sieur  chancelier  allast  au  conseil;  sça voir,  est 
en  premier  lieu  de  la  Royne  mère  et  des  princes 
qui  y  estoient ,  et  aux  quatre  présidents  de  la 
court,  avec  quelques  maistres  des  requestes;  et 
sans  autrement  prendre  Tadvls  de  la  court,  publia 
i'édict  selon  sa  forme  et  teneur,  et  sans  aucunes 
modifications  ;  et  combien  que  les  sindics  des 
clergés  du  royaume  de  France  eussent  présenté 
requeste  pour  estre  ouis ,  portant  opposition  à 
laditte  aliénation ,  si  est-ce  que  sans  les  ouir ,  ne 
laissast-ont  de  passer  outre. 

Juin,  M.  D.  Lxiii.  Le  jour  de  la  Feste-Dieu, 
le  Roy  vint  à  Paris  fait*e  sa  procession,  magni- 
fiquement accompagné,  de  la  grand'église,  et 
alla  tout  le  long  du  pont  Nostre-Dame ,  puis  par 
la  Cité,  dedans  le  cloistre,  accompagné  des 
princes  et  grands  seigneurs  en  grand  nombre.  Le 
mesme  jour,  le  Roy  retourna  au  bois  de  Vincen- 
ncs,  et  pour  l'accompagner  y  avoit  bien  huict 
cents  chevaux  en  armes,  touts  arrangés  vers 
Sainct  Anthoine  des  Champs.  Et  peu  de  temps 
auparavant  que  le  Roy  partist ,  estoit  partie  ma- 
dame la  princesse  de  Gondé ,  qui  estoit  suivie 
de  plusieurs  personnes  mal  notées;  entre  autres, 
d'un  nommé  le  cappitaine  (]ouppe-Rufian  de 
Hculen,  lequel  passant  par  à  travers  les  chevaux 
rangés  audit  lieu  de  Sainct  Anthoine  des  Champs, 
irrita  et  injuria  ceux  de  sa  compagnie,  de  faict 
qu'il  tira  le  premier  un  coup  de  pistolet ,  dont  il 
tua  un  fort  beau  cheval ,  pensant  tuer  l'homme 
qui  estoit  dessus.  Lors  à  l'instant  il  fut  tué  et 
massacré  sur  le  lieu  ;  dont  monsieur  le  prince  de 
Condé  fist  grande  instance;  toutesfois  sachant 
la  fautte  première  estre  venue  dudit  Couppe ,  il 
s'appaisa. 

An  mesme  mois ,  fut  faicte  une  déclaration  do 
Roy,  par  laquelle  il  n'entendoit  qu'aucun  pi'es- 
cbe  se  fist  en  sa  court  ni  au  lieu  où  il  seroit ,  ni 


semUableBieDt  aoenn  exercice  de  la  prétendue 
nouvelle  religion  ;  et  vooloit  estre  faict  le  sem* 
blabie  dix  lieues  à  la  roode,  à  Teutourdu  lieu  où 
eera  sa  court. 

Le  mecredy  xxiij  dudit  mois ,  measieurs  du 
chapitre  de  Parisaccompagnésdequelques  autres 
clergés  du  royaume ,  allèrent  en  court  pour  faire 
quelques  remonstrances  au  Roy  et  à  son  conseil , 
pour  empeseher  et  obvier,  si  faire  se  pouvoit,  à 
la  vendition  et  distraction  du  domaine  de  l'É- 
glise ;  et  pour  rédimer  telle  vexation ,  offrir  au 
Boy  la  somme  de  soixante  mil  livres  pour  une 
fois,  aux  conditions  qui  seront  présentées  au 
Boy  par  ledit  clergé  de  Paris,  parlants  seulement 
pour  ledit  clergé,  et  ne  se  faisants  fort  pour  les 
autres  clergés  ;toutefifois  lesdits  offres  pour  lors 
ne  furent  receuës  \  obstaut  que  messieurs  de 
Gonnor  et  Ghausne,  surintendants  des  finances, 
désirants  avoir  des  terres  des  églises,  souis  umbre 
d'une  prétendue  rétardation  des  affaires  du  Roy 
et  du  royaume ,  Tempeschèrent 

Le  lundy  xxviij  dudit  mois,  avoient  esté  con* 
damnés  à  estre  pendus  deux  hommes,  par  le 
prévostde  Paris,  pour  avoir  despenduun  homme 
qui  avoit  esté  exécuté  par  justice,  et  ravoir  trais* 
Bé ,  puis  mb  en  la  rivière  ;  lequel  jour ,  les  menant 
exécuter ,  furent  recourus  par  le  commun  po- 
pulaire, et  ostés  hors  des  mains  de  justice;  quoy  fai- 
sant, ily  eustle  clerc  d'un  notaire,  jeune  homme 
qui  se  trouva  à  Tesmeute,  tué  d'un  coup  de  pistoile. 

Juillet.  £n  ce  mois ,  on  procéda  à  Taliénation 
du  temporel  de  rÉglise ,  nonobstant  opposition 
on  appellation  queisconques. 

En  ce  temps  icy,  ftirent  faictes  assemblées 
du  clergé  de  Paris ,  pour  adviser  à  faire  des 
offres  an  Roy, pour  empeseher  laditte aliénation; 
et  à  ceste  fin,  y  eust  des  députés  vers  le  Roy. 

En  ce  mois  icy,  le  Havre  fust  assiégé  par  le 
Roy,  y  estant  conducteur  de  Tannée  monsieur 
le  mareschal  de  Brissac,  lequel  s'y  conduisist  si 
vertueusement ,  qu'il  contrainct  les  Anglois  ren- 
dre ledit  Havre  en  Tobéissance  du  Roy,  le  xxix* 
du  présent  mois,  combien  que  plusieurs  luy  vou- 
lurent desrober  l'honneur ,  et  l'attribuer  à  mon* 
sieur  le  connestable ,  qui  y  arriva  quand  toutes 
les  approches  furent  faites. 

Aoust  K.  D.LXiii.  Le  dix-septiesme  jour  dudit 
mois,  le  Roy  se  déclara  majeur,  tenant  son  liot 
de  justice  en  sa  court  de  parlement  de  Rouen  ;  et 
flst  une  ordonnance  par  laquelle  il  vouloiten 
premier  lieu  que ,  sur  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens,  tous  ses  sujets  eussent  à  garder 
la  déclaration  par  luy  faite  le  dixneuviesme  jour 
de  mars  dernier,  sur  la  pacification  des  troubles, 
en  tous  ses  poincts  et  articles;  enjoignant  pour  cet 
•tfect  à  touts  bourgeois ,  manans  et  babitans  des 
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villes  de  son  royaome ,  q«e  vfa^;t-qualre  iMores 
après  la  publication  de  son  ordonnance,  ils  ayent 
à  laisser  et  déposer  les  armes,  sans  plus  en  por- 
ter par  lesdites  villes,  ne  s'entremettre  de  Ikire 
aulcun  guet  ne  garde  aux  portes,  ne  par  ladites 
villes,  de  jour  ne  de  nuit,  flsirescmnertabonrin, 
lever  ne  porter  enseignes  par  icelies  villes,  sans 
congé,  commandement  et  «Hnmission  expresse 
dudit  seigneur ,  et  séeUé  de  son  séel  ;  el  eonent 
à  porter  lesdites  armes  dedans  semblable  temps 
entre  les  mains  des  lieutenants  généraux  et  gou- 
verneurs des  lieux,  ou  ceux  qui  par  eux  seront 
à  ee  députés ,  qui  les  reeepvnmt  par  inventaire, 
pour  estre  mises  en  bonne  et  seure  garde  dedans 
les  maisons  et  chasteaux  desdites  villes,  et  là  con- 
servées à  ceux  ansquels  elles  appartiendront, 
pour  leur  estre  rendues  quand  par  le  Roy  sera 
ordonné,  ainsi  qu'il  promets  qu'il  a  délibéré  faire 
aux  bons  et  notables  bourgeois,  et  eeux  que  il 
oongnoistra  amateurs  du  repos  publique  et  séla- 
teurs  de  nostre  service  et  bien  de  son  ronyanme. 
Ceste  ditte  ordonnance  fust  imprimée,  eontcnant 
plusieurs  autres  articles  plus  à  plain  oontcnus  en 
laditte  ordonnance. 

Conclusions  du  procureur  général  du  parle- 
ment de  Paris,  sur  les  lettres  d'attribution 
au  grand  conseil  ^  de  tous  les  procès  de  M.  le 
prince  de  Condé  et  de  ses  domestiques. 

Ce  jour  a  1  aoust,  avant  que  lesdiambros  fussent 
assemblées,  les  gens  du  Roy  par  la  voix  de  mais- 
tre  Baptiste  Dumesnil  advocat  dudict  seigneor, 
ont  dict  avoir  eu  commuuication  de  l'ordonnaDce 
de  ladicte  court,  d'unes  lettres  patentes  du 
Roy,  données  à  Gaillon,  le  quatorze^e  juillet 
dernier,  contenant  évocation  à  luy  et  à  sa  per- 
sonne, de  tous  et  chacuns  les  procès  civilxet 
crimineiz ,  que  messire  Loys  de  Bourbon  cheva- 
lier de  l'ordre ,  prince  de  Condé,  et  ses  domestio* 
ques  ont  à  présent  pendans  en  ladicte  court, 
respectivement,  contre  quelques  persMines,  et 
pour  raison  de  quelque  chose  que  ce  soyt ,  tant 
en  demandant  que  en  défendant  ;  et  les  reavoye 
en  son  grand  conseil ,  pour  en  décider  et  termi- 
ner; ensemble  de  tous  autres  procès  civiU  et 
crimineiz  que  ledict  messire  Loys  de  Bourbon 
et  ses  domestioques  pourront  cy-après  avoir, 
tant  en  demandant  qu'en  défendant,  pardevant 
les  gens  des  requestes  du  palay  s,  juges  ordinai- 
res, bailliz,  séneschaulx,  et  autres  où  les  dicti 
procès  sont  instruictz;  et  les  appellations  qui 
de  leur  nature  doibvent  ressortir  es  cours  sou- 
veraines, ressortiront  et  seront  relie vées  oodit 
grand  conseil  ;  inhibe  à  ladicte  court  et  tous  au- 
très,  d'euprandreeognoissanee;  rentérincoieBt 
desquelles  lettres,  quant  à  eulx ,  ilz  empeschent 
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Ibnneltement ,  et  requièrent  estre  retennes, 
oomme  périlleases  et  de  grande  conséquence  ;  et 
supplient  la  court  en  détil)érer,  toutes  les  cham- 
bres d'icelle  assemblées. 

Acte  par  lequel  monsieur  le  prince  de  Condé 
déclare  que  tout  ce  que  M.  Vamiral  de  Coli- 
gny  et  M.  d*Andelot  son  frère  ^  ont  fait  pen- 
dant les  troubles^  ils  l'ont  fait  à  sa  réquisi' 
tion  et  par  ses  ordres. 

Nous  Loys  de  Bourbon  prince  de  C>)ndé, 
suffisamment  records,  instruit  et  adverty  de 
tout  ce  qui  s*est  fait  et  passé  es  entreprises  et 
expéditions  dressées  et  conduittes  en  ce  royaume 
et  ailleurs,  durant  les  guerres  civiles^  et  à  l'oc- 
casion d'iceiles,  qui  ont  eu  cours  en  ce  dit 
royaume,  depuis  le  commancement  de  l'année 
1 562 ,  Jusqaes  à  la  fin  d'icelle  ou  environ ,  cer- 
tifions ,  déclarons  et  reconnoissons  que  tout  ce 
qui  a  esté  fait,  géré,  manié  et  négocié  en  ce 
regard ,  par  nos  chers  et  bien-aimés  oncles  le 
sieur  de  Ghastillon  amiral  de  France,  et  le  sieur 
d'Andelot,  firères,  chevalier  de  Tordre  du  Roy 
monseigneur  ;  et  Jusques  après  que  le  traitté  de 
paix  a  esté  publié  en  ce  dit  royaume ,  a  esté  à 
nostre  prière  et  réquisition ,  et  pour  la  manuten- 
tion de  nostre  dignité,  authorité  et  conserva- 
tion de  nostre  maison  ;  et  en  tant  que  besoin  se- 
roit ,  ainsin  le  maintenons  et  advouons  par  ces 
présentes  escrites  et  signées  de  nostre  main ,  et 
scellées  du  séel  de  nos  armes.  A  Falaize ,  le  30* 
Jour  d'aoust  1563.  Signé  :IjOy^  de  Bourbon. 

En  ce  mois  fùst  fort  procédé  à  la  vente  du 
temporel,  ordinairement  et  extraordinairement; 
et  les  clergés  du  royaume  assemblés  pour  ad  viser 
à  faire  quelques  offres  au  Roy,  pour  éviter  la- 
ditte  aliénation. 

Septembre,  m.  d.  lxiii.  En  ce  moi»icy,  Tor- 
donnance  faicte  à  Rouen ,  flist  envolée  par  la 
Majesté  du  Roy  à  la  court  de  parlement  de  Pa- 
ris, par  le  sieur  de  Lanssac,  chevalier  de  son 
ordre  et  conseiller  en  son  conseil  privé ,  avec 
lettres  par  lesquelles  leur  estoit  mandé  icelles 
faire  publier;  résolurent  foire  sur  ce  aucunes  re- 
monstrancet  audit  seigneur  \  et  pour  cet  effect 
députèrent  et  vindrent  devers  luy  en  sa  ville 
de  Mantes ,  messire  Christofle  de  Thou,  cheva- 
lier, premier  président,  M*»  Nicole  Prévost, 
président  auxenquestes,  et  Guillaume  Viole, 
conseiller  de  ladite  court;  lesquels  furent  de  Sa- 
ditte  Majesté  bien  au  long  et  benignement  ouïs 
en  leurs  dites  remonstrances  ;  sur  quoy  après 
les  avoir  bien  et  meu  rement  considérées  en  son- 
dit  conseil ,  leur  fit  responce  telle  que  s*ensuit. 

c  J'ay  entendu  vos  remonstrances,  et  comme 
<(  ont  accoustumé  mes  prédécesseurs  roys  de  les 


«  prendre  de  bonne  part,  et  après  les  avoir  en- 
«  tendues ,  vous  commander  leur  volonté.  J'en 
«  fay  de  mesmes;  m'asseurant  que  ne  jbuldrés  à 
«  m'obéir  aussi-bien  comme  vous  aviez  acous- 
R  tumé  faire  les  roys  mes  père  et  grands-père; 
«  car  Je  ne  suis  moins  vostre  Roy  qu'ils  estoient, 
«  encores  que  je  sois  plus  Jeune  et  moins  expéri- 
«  mente.  Avec  le  conseil  de  la  Royne  ma  mère 
«  qui  me  faict  ce  bien  de  prendre  la  peine  de 
«  manier  mes  affaires,  J'ay  espérance  que  Dieu 
«  me  fera  là  grâce  que  Je  ne  feray  rien  contre  son 
«  honneur  ni  contre  ce  que  Je  d^ire  pour  la  con- 
«  servation  de  mon  royaume  ;  et  affln  que  volez 
c  que  Je  ne  fais  rien  de  si  grande  importance 
«  sans  mon  conseil ,  je  veux  que  vous  les  oyés 
«  touts  opiner,  et  qu'ils  vous  dient  si  ce  n'a  esté 
«  par  leur  advisqueje  l'ay  faict.  Quanta  la  dé- 
«  claration  de  ma  majorité.  Je  l'ay  fbiet  ainsi 
«  que  J'ay  cogneu  que  mes  affiiires  le  requé* 
«  roient,  n'estant  obligé  de  faire  ceste  déelara* 
«(  tion  que  où  il  me  piaist,  comme  ont  faict  les 
«  autres  roys.  Je  vous  prie ,  Messieurs ,  dire  de* 
«  vaut  eux  comme  touts  m'avés  consefilé  ce  que 
«  j'en  ay  faict ,  non  pour  introduire  deux  reli* 
«gion8;car  quant  le  vouldriés.  Je  n'ay  ceste 
«  volonté;  mais  voiant  la  nécessité  aussi  grande 
<c  comme  le  Jour  mesmes  que  la  paix  fùst  faicte, 
«  de  entretenir  et  establir  par  ce  moyen  si  bien 
«  mon  obéissance ,  que  quand  le  concile  général 
ft  ou  national  aura  faict  une  bonne  réformation , 
«  ou  que  je  cognoistray  que  pour  mon  service  Je 
«  doibve  autrement  ordonner,  que  Je  le  puisse 
«  faire  au  contentement  d'un  chacun ,  et  qui  ne 
«  rapporte  plus  de  trouble  en  mon  royaume ,  ni 
«  occasion  k  mes  subjects  de  prendre  les  armes, 
«  d'autant  que  Je  veux  que  à  ceste  heure  touts 
«  les  posent  pour  nostre  service ,  ainsi  que 
«  pour  nostre  service  les  ont  prises.  Voilà  Toc- 
«  casion  pourquoy  Je  veux  que  la  publica- 
«  tion  de  cet  édlct  soit  faicte  ;  et  l'ayant  faict 
«publier  en  ma  présence,  n'entends  qu'il  y 
«  soit  rien  réformé;  car  Je  ne  le  réconfirme  que 
«  conditionnellement ,  puisque  conditionnel  est, 
«  comme  vous  dites,  ceiuy  de  la  paix.  Pour  ce 
«  n'en  fàictes  plus  de  difficulté;  car  Je  le  veux 
«  ainsi.  Mon  cousin,  commencés  à  dire  comme 
a  l'avez  trouvé,  et  vous  prie  n'avoir  respect  à 
«  moy  ny  autre  chose ,  que  ne  disiés  la  vérité, 
«  si  me  l'avés  conseillé  ou  non  ;  «  adressant  ledit 
seigneur  ces  paroHes  à  monsieur  le  cardinal  de 
Bourbon  ,  premier  prince  du  sang ,  lequel  et 
après  luy  les  autres  princes  du  sang ,  et  autres 
seigneurs  du  conseil  dodit  seigneur,  là  présents 
en  bon  nombre ,  dirent ,  présents  lesdits  despu* 
tés ,  que  laditte  ordonnance  avolt  esté  faicte 
par  leur  conseil  et  ad  vis,   comme  très^nécech 


704 


[idGSJ   IIBIIÛII1R6 


saire  et  utile  aa  bien  de  ce  royaume  ;  décla- 
rants les  causes  et  raisons  qui  les  avoient  à  ce 
meuz.  Et  là-dessus  le  Roy  commença  à  dire 
derechef  ausdits  députés  : 

«  Vous  avez  entendu  ma  volonté,  et  comme 
«  Je  n*ay  faict  ceste  ordonnance  de  mon  opinion 
«  seulle,  ny  de  celle  de  la  Royne  ma  mère,  enco- 
«  res  que  je  n'eusse  que  faire  à  vous  en  rendre 
«  compte,  pour  estre  vostre  Roy,  et  chose  que 
«  les  autres  n'ont  accoustumé  ;  mais  pour  ce 
«  coup,  je  Fay  voulu  faire  ;  aussi  je  vous  veux 
«  dire ,  afQn  que  ne  continuiés  plus  à  faire 
«comme  avés  acoustumé  en  ma  minorité,  de 
«  vous  mesler  de  ce  qui  ne  vous  appartient  et  ne 
M  debvés,  et  que  à  ceste  heure  que  je  suis  en  ma 
«  migorité ,  je  ne  veux  plus  que  vous  vous  mes- 
«  liés  que  de  faire  bonne  et  briesve  justice  à  mes 
«  subjects;  car  les  roys  mes  prédécesseurs  ne 
«  vous  ont  mis  au  lieu  où  vous  estes  touts,  que 
«  pour  cet  effect,  affin  que  leur  conscience  en 
«  fust  deschargée  devant  Dieu,  et  que  leurs  sub- 
%  Jects  en  vescussent  en  plus  de  seureté  soubs 
«  leur  obéissance,  et  non  pour  vous  faire  ny  mes 
«  tuteurs  ny  protecteurs  du  royaume ,  ny  oon- 
«  servateurs  de  ma  ville  de  Paris;  car  vous  vous 
«  estes  faict  accroire  jusques  icy  qu'estes  tout 
*  cela  ;  et  je  ne  vous  veux  plus  laisser  en  cet  er- 
«  reur^  mais  vous  commande,  qu'ainsi  que  du 
«  temps  des  roys  mes  père  et  grand-père,  n'aviés 
«  accoustumé  de  vous  mesler  que  de  la  justice, 
«  que  doresnavant  ne  vous  mesliés  d'autre  chose; 
«  et  quant  je  vous  coromanderay  quelque  chose, 
a  si  y  trouvés  aucune  difficulté  pour  ne  l'enten- 
«  dre,  je  trouveray  tousjours  bon  que  m'en  faciès 
n  remonstrance,  comme  souliés  faire  aux  roys 
«  mes  prédécesseurs,  et  non  comme  mes  gouver- 
«  neurs;  et  après  me  les  avoir  faictes,  ayants 
«  ouy  ma  volonté  sans  plus  de  réplicque,  y 
«  obéir;  et  si  faictes  ainsi,  vous  me  trouvères 
«  aussi  bon  et  doux  icy  en  vos  endroicts ,  que 
«  en  eustes  jamais;  et  usans  comme  avés  faict 
«  despuis  que  vous  vous  estes  faict  accroire 
«  qu'estiés  mes  tuteurs,  vous  trouvères  que  je 
«vous  feray  oognoistre  que  ne  l'estes  point; 
«  mais  mes  serviteurs  et  subjects,  que  je  veux 
«  qui  m'obéissent  à  ce  que  je  vous  commanderay.» 

Ces  paroles  là  sont  veniies  de  la  boutique  de 
monsieur  le  chancelier  et  non  du  Roy,  ainsi 
qo'estoit  le  bruict  commun ,  parce  que  l'aage  du 
Roy  ne  permettoit  que  il  peust  tenir  tels  propos; 
nonobstant  lesquels ,  la  court  députa  derechef 
messieurs  le  président  Seguier  et  le  président 
Dormy  pour  aller  faire  itératives  remonstrances; 
lesquelles  ils  firent  en  court ,  et  fort  mal  receus; 
etreceurent  grosses  parolles  et  comminatoires, 
dont  ils  firent  rapport  à  la  court. 


Et  le  lundy  xxvlj  du  présent  mois,  ledit  sel- 
gneur  Roy  envoya  lettres  addressants  à  la  court, 
par  lesquelles  il  vouloit  et  entendoit  que  toutes 
affaires  cessantes,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, laditte  ordonnance  ftist publiée,  sur  peine 
de  privation  de  leurs  estats. 

Le  mardy  suivant  xxvilj  laditte  ordonnance 
fust  publiée,  toutes  les  chambres  assemblées, 
selon  l'exprès  commandement  du  Roy.  Vray 
est  que  combien  que  le  Roy  enst  mandé  à  mes- 
sieurs de  la  court  qui  avoient  esté  partis  en  leurs 
opinions  sur  le  faict  de  la  publication  de  laditte 
ordonnance,  qu'ils  eussent  à  lacérer,  rayer  et 
biffer  du  registre  de  la  court  ledit  partage  en  la 
publication  de  laditte  ordonnance ,  ne  fust  biffé 
ny  rayé  du  registre  de  la  court  pour  lors. 

Le  trentiesme  dudit  mois,  madame  de  Guyse 
la  douairière,  nommée  de  Rourbon,  accompa- 
gnée de  monsieur  de  Guyse  son  petit-fils ,  et  de 
madame  de  Guyse  la  veufve ,  ensemble  de  mon- 
sieur de  Nemours,  de  M.  d'Aumalle,  M.  le  mar- 
quis d*£lbeuf,  firent  requeste  par  leur  advocat 
Versoris,  en  plaine  court,  tendant  affin  qu'il 
pleust  à  la  court  permettre  d'informer  des  com- 
plices de  la  mort  de  feu  M.  de  Guyse  ;  et  à  ceste 
fin ,  leur  décerner  commission  ;  et  combien  que 
la  requeste  fust  en  termes  généraux ,  sans  spé- 
cifier ceux  que  l'on  avoit  opinion  estre  des 
complices ,  si  est-ce  que  de  la  part  de  monsieur 
l'admirai  de  Gliastillon  ftist  présentée  une  évo- 
cation de  la  matière ,  dattée  deux  jours  après 
que  le  Roy  eust  accordé  à  messieurs  de  Guyse 
de  pouvoir  poursuivre  lesdits  complices  en  sa 
court  de  parlement  ;  en  quoy  fauit  noter  que  le 
xxvij**  auparavant,  le  Roy  après  avoir  commu- 
niqué à  la  Royne  mère  et  à  son  conseil,  la  re- 
queste qui  luy  avoit  esté  présentée  de  la  part  de 
ma  ditte  dame  de  Guyse,  accompagnée  des  îsei- 
gneurs  cy-dessus  nommés  et  de  monsieur  de 
Vauldemont,  leur  accorda  que  justice  leur  fust 
ouverte  ;  mesmes  es  lieux  où  les  causes  des  pairs 
de  France  ont  accoustumé  estre  traictées. 

La  dessusditte  évocation  présentée  à  la  court 
le  XXX,  et  mesme  jour  ;  nonobstant  laquelle, 
la  court  ordonne  que  la  requeste  de  messieurs 
de  Guyse  sera  enregistrée  es  registres  de  la  court; 
et  permis  à  eux  d'nformer  contre  les  complices, 
et  de  compulser  touts  registres  qu'ils  verront 
pour  la  preuve  du  faict  estre  nécessaires  ;  et  à 
ceste  fin,  leur  a  décerné  commission  pour  Infor* 
mer  des  dessusdits  complices. 

Le  dimanche  troisième  du  mois  d'octobre, 
le  Roy  vint  disner  du  bois  de  Madry  aux 
faulxbourg  St.  Germain ,  ^n  la  maison  de  mon- 
sieur le  prince  de  la  Rochesurioff.  Et  là  y  estant 
monsieur  le  premier  président  se  voulut  enqué^ 


rir  de  la  Royne  mère,  quand  messieurs  de  la 
court  luy  pourroient  aller  faire  la  révérence; 
auquel  ftist  respondu  que  le  Roy  ne  les  vouloit 
voir,  que  premièrement  ils  n'eussent  biffé  et  la- 
céré de  leur  registre  le  partage  de  Tédict  de 
sa  migorité;  ce  que  le  quatriesme  Jour  d'après, 
qui  estoit  Jour  St.  François ,  fust  faict ,  les  cham- 
bres assemblées. 

En  ce  mesme  temps,  les  armes  furent  mises 
bas  en  la  ville ,  selon  la  volonté  et  commande- 
ment du  Roy  ;  et  les  pauvres  gens  les  portèrent 
à  FArsenac,  auquel  lieu  leur  estoit  rendu  l'ar- 
gent de  ce  que  leurs  armes  estoient  prisées  ;  et 
les  armes  des  marchands  et  bourgeois  de  la  ville 
estoient  envolées  à  l'Hostel-de- Ville,  sur  lesquel- 
les estoit  mise  une  estiquette  et  marque,  pour 
les  rendre  à  ceux  à  qui  elles  appartenoient,  quant 
par  le  commandement  du  Roy  elles  seroient  ren- 
dues. Les  sentinelles  pareillement  et  gardes  des 
portes  furent  par  mesme  moyeu  ostés.  En  ce 
mesme  temps,  nonobstant  les  remonstrances  faic- 
tes  par  les  clergés  du  royaume,  l'on  procéda 
touigours  à  la  vente  et  aliénation  du  temporel 
de  l'Église,  fort  sommairement  et  sans  grande 
cognoissance  de  cause. 

Novembre  m.  d.  lxiii.  Au  commencement 
du  présent  mois ,  le  bruict  fust  que  l'on  déman- 
teloit  la  ville  d'Orléans ,  par  le  commandement 
du  Roy;  dont  ceux  de  la  religion  réformée  es- 
toient fort  estonnés.  Par  là  le  service  qu'ils 
ayoient  faict  au  Roy,  estoit  manifeste. 

Le  samedy  xx  du  présent  mois ,  l'admirai  et 
d'Andelot  avec  le  cardinal  de  Gbastillon  leur 
frère,  arrivèrent  au  Louvre  en  ceste  ville  de  Pa- 
ris ;  et  lors  messieurs  de  Guyse  se  retirèrent  en 
lliostel  de  Guyse,  et  semblablement  monsieur  le 
duc  de  Nemours  ;  la  venue  desquels  Chastillons 
mist  la  ville  en  grand  danger  d'avoir  de  grands 
troubles,  au  moyen  que  lesdits  Chastillons  avoient 
amené  avec  eux  quatre  ou  cinq  cents  chevaux  ; 
joint  qu'il  faschoit  beaucoup  aux  bons  citoyens 
de  la  ville  de  voir  dedans  la  ville  autour  de  la  per- 
sonne du  Roy,  ceux  qui  l'an  passé  estoient  devant 
ladicte  ville  pour  y  entrer  de  force  et  la  piller. 
Pendant  le  temps  que  lesdits  Chastillons  furent 
logés  au  Louvre,  le  logis  du  Louvre  estoit  ordi- 
nairement fermé,  et  bien  difficilement  on  y  en- 
troit;  de  sorte  qu'ils  tenoient  le  Roy  en  subjection. 

Décembre  m.  d.  lxiii.  En  ce  mois,  fust  pu- 
bliée une  déclaration  du  Roy  sur  le  faict  de  la 
religion,  qui  sembloit  estre  une  approbation 
toujours  de  la  nouvelle  religion  ;  mais  par  la- 
ditte  déclaration,  il  n'y  avoit  chose  qui  fust  fort 
à  l'advantage  des  nouveaux  évangélistes  ;  sinon 
que  il  estoit  permis  les  enterrer  de  nuict  aux 
cemetières  des  catholiques. 

FIN    DES   MEMOIRES 
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Le  vingt-deuxiesme  de  ce  mois ,  advint  un 
malheureux  acte  en  l'église  Ste.  Geneviesve.  Un 
malheureux  hérétique ,  comme  le  prestre  tenoît 
le  précieux  corps  de  Dieu  pour  le  monstrer  au 
peuple,  luyosta  des  mains,  et  le  conculca  aux 
pieds ,  tenant  une  dague  nue  pour  tuer  le  prestro. 
Il  fust  pris  À  l'instant,  et  soubdain  condamné 
par  le  lieutenant  criminel ,  et  le  mesme  Jour 
exécuté  et  bruslé  en  la  place  Maubert  ;  à  laquelle 
exécution,  parle  commandement  du  Roy, assista 
monsieur  le  mareschal  de  Montmorency  avec  sa 
compagnie. 

Faut  noter  que  le  iij  de  ce  mois,  fust  publiée 
en  la  cour  une  ordonnance  du  Roy ,  mise  en 
avant  pour  l'abréviation  des  procès  ;  mais  le  but 
estoit  pour  certaine  consignation  de  deniers  par 
ceux  qui  plaideront  en  toutes  Jurisdictions.  La- 
ditte  ordonnance  fust  publiée  après  plusieura 
remonstrances  faictes  par  messieurs  de  la  court, 
pour  la  conséquence  de  l'édict,  et  combien  il 
serait  à  la  foulle  du  peuple. 

Le  vingt -septiesme  du  présent  mois,  le  Roy 
partist  de  la  Saiocte  Chapelle  pour  aller  en  pro- 
cession à  Saincte  Geneviesve  du  Mont,  accom- 
pagné de  la  Royne  sa  mère,  et  des  princes  et 
chevaliers  de  l'ordre,  catholiques,  en  fort  bon 
ordre  ;  et  en  ladltte  procession  le  précieux  corps 
de  Dieu  y  fust  porté,  et  pris  en  l'église  de  Pa- 
ris ,  par  monsieur  le  cardinal  d'Armagnac  qui  le 
porta  de  l'église  de  Paris,  accompagné  de  tou- 
tes les  églises  de  la  ville,  Jusques  à  la  Ste.  Cha- 
pelle ;  et  du  lien  de  la  Ste.  Chapelle ,  jusques  au 
lieu  de  l'église  de  Ste.  Geneviesve  ;  auquel  lieu 
flist  faicte  l'expiation  publique  de  l'exécrable  et 
énorme  cas  advenu  le  xxij  dudit  mois  auparavant. 

Le  dernier  Jour  du  présent  mois,  fust  commis 
un  meurtre  et  assassinat  de  guet-à-pend ,  par  un 
nommé  Chastellier,  guidon  de  monsieur  l'admirai 
Chastillon,  avec  ses  complices,  en  la  personne 
d'un  nommé  le  capitaine  Charry,  coronei  d'un 
régiment  de  dix  enseignes,  et  d'un  nommé  le 
capitaine  Agorrette  et  d'un  autre  soldat,  lesquels 
accompagnoient  ledit  Charry,  pour  s'en  aller  au 
Louvre  où  le  Roy  estoit,  pour  luy  faire  service  : 
et  ce  meurtre  exécrable  fust  commis  au  bout  du 
pont  St.  Michel,  entre  huictetneuf  du  matin,  au 
veu  etsceudetout  le  monde;  dont  le  Roy  et 
la  Royne  portèrent  un  grand  ennuy,  parce 
qu'il  leur  estoit  fldelle  serviteur,  qui  fust  la 
cause  de  sa  mort.  Ledit  Charry  avoit  esté 
faict  de  la  main  de  feu  monsieur  de  Guyse,  qui 
luy  causa  l'envie  que  l'on  avoit  sur  luy ,  parce 
que  il  aimoit  la  maison  de  Guyse  et  en  cstott 
serviteur;  ledit  Charry  fust  massacré  et  tué 
sans  avoir  Jamais  loisir  de  mettre  la  main  aux 
armes. 


DU    PBINCE   DE   CONDE. 


45 


MÉMOIRES 

INÉDITS 

D^ANTOINE  DU  PUGEÏ, 

SIEUR  DE  SAINT-MARC, 

CO?fGERNANT  LES  TROUBLES  DE  BELIGIOM  DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANGE,  DEPUIS  L*ANNBB  1561 

jusqu'à    1697. 

PUBLIÉS  8111  LE  MANUSCRIT  ORIGINAL 

PAR  MM.  CHAMPOLLION-FIGEAC  ET  .AIMÉ  CHAMPOLLION  FILS. 


-w 


45. 


NOTICE 


euR 


ANTOINE  DU  PUGET, 

SIEUR  PE  SAINT-MARC, 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


On  lit  dans  la  BibUothéque  hktorique  de  la 
France,  par  Fontette,  à  Poccasion  de  l'ouvrage 
indiqué  sous  le  n*  38084 ,  ce  qui  suit  : 

«  Antoine  Du  Puget,  sieur  de  Saint«Marc,  gen- 
«  tilhornme  de  Provence,  a  servi  sôus  quatre  de 
«  nos  rois;  il  est  mort  en  1635.  Ses  Mémoires, 
«  qui  sont  écrits  dans  le  goât  de  ceux  de  Brantos- 
«  me ,  contiennent  tout  ce  qui  s'est  passé  de  son 
«  temps ,  soit  en  Provence ,  soit  dans  le  reste  du 
«  royaume  (depuis  l'an  1561  jusques  et  y  compris 
«  1596).  L'original  s'est  percbÂy  et  Une  s'en  trouve 
«  aucune  copie.  » 

Cette  perte  a  été  longuement  déplorée  par  les 
historiens  de  la  Provence,  et  l'on  avait  cherché  vai- 
nement jusqu'à  ce  jour  les  Mémoires  de  Du  Puget 
La  date  précise  de  Tannée  à  laquelle  ils  commen- 
cent, et  celle  à  laquelle  ils  s'arrêtent,  devaient 
être  cependant  un  indice  utile  à  leur  recherche, 
et  propre  à  les  faire  reconnaître  facilement.  La  Bi- 
bliothèque historique  constate,  du  moins,  qu'en 
1771  ils  étaient  complètement  ignorés  et  considérés 
comme  perdus. 

Mais  durant  le  sièele  précédent,  Il  s'était  trouvé 
de  savants  collecteurs  de  documents  historiques, 
et  il  faut  placer  au  premier  rang  les  frères  Du- 
puy ,  qui  ont  sauvé  de  la  destruction  un  grand 
nombre  de  papiers  importants  pour  l'histoire. 
Les  relations  qu'ils  entretenaient  avec  les  hom- 
mes instruits  de  toutes  les  provinces,  et  les  pré- 
sents qu'ils  recevaient  à  Paris ,  leur  procurèrent 
beaucoup  de  pièces  sur  des  sujets  très-variés.  Ils 
les  faisaient  cartonner  dès  qu'ils  en  avaient  assez 
pour  en  former  un  volume  :  méthode  excellente 
qui  préserve  d'abord  le  document  des  dangers 
de  l'isolement.  Ceci  explique  aussi  le  peu  d'analogie 
qui  existe  en  général  entre  les  sujets  des  pièoies 
réunies  dans  le  même  vohime. 

La  Provence  a  toujours  occupé  une  place  impor- 
tante dans  les  révolutions  politiques  et  littéraires 
de  la  France ,  aux  temps  des  guerres  de  religion 
comme  aux  époques  antérieures ,  et  il  paratt  aussi 
que  son  histoire  attira  particulièrement  l'attention 
des  frères  Dupuy.  Des  scènes  sanglantes  attristèrent 
cette  province  pendant  prèsd'unsièele;  les^relations 


l  qui  en  étaient  faites  avaient  la  couleur  du  parti  que 
suivait  l'auteur,  et  la  vérité  ne  s'y  montrait  pas  tou- 
jours. La  réunion  d'un  très-grand  nombre  de  docn- 
ments  de  toute  origine  était  le  seul  moyen  efficace 
de  parvenir  à  la  discerner,  et  de  connaître  à  fond 
des  troubles  que  plusieurs  grands  personnages, 
s'efforcèrent  en  vain  d'apaiser. 

Les  Pièces  et  les  Mémoires  historiques  sur  la 
Provence  occupent  une  place  considérable  dans 
la  Collection  des  frères  Dupuy.  On  y  trouve  pres- 
que tout  ce  que  l'ouvrage  de  Fontette  indique 
comme  curieux  à  consulter  sur  l'histoire  de  cette 
partie  de  la  France ,  surtout  pendant  les  guerres 
de  religion. 

Parmi  les  Mémoires  de  la  Collection  Dupuy,  il 
en  est  un  qui  commence  à  l'année  1661.  U  a  pour 
sujet  les  troubles  qui  bouleversèrent  le  midi  de  la 
France.  Saint-Marc  y  est  désigné  par  son  nom 
comme  tout  autre  personnage,  et  la  narration  y 
est  écrite  à  la  troisième  personne.  Cependant, 
comme  les  moindres  actions,  les  conseils  et  les 
opinions  de  Saint-Marc  y  sont  attentivement 
rapportés,  que  souvent  même  l'auteur  des  Mé- 
moires s'applique  à  rappeler  que  si  l'on  avait 
suivi  ravis  de  Saint-Marc  dans  telle  occurrence,  im 
siège ,  un  combat  dont  l'issue  avait  été  malheu- 
reuse ,  n'auraient  pas  eu  lieu  ;  ce  soin  de  faire  res- 
sortir un  personnage  et  de  le  montrer  avec  affec- 
tation dans  l'action  et  dans  le  conseil,  nous  a 
porté  à  présumer  que  ces  Mémoires  avalent  pour 
auteur  Saint-Marc  lui-même. 

Certains  indices  noua  ont  entraîné  vers  cette 
opinion,  et  nous  les  avons  trouvés  dans  la  Biblio- 
thèque bistoriquemême,  dont  l'auteur  avait  connu 
le  petit- fils  du  sieur  de  Saint-Marc.  L'on  trouve 
en  effet  dans  le  Mémoire  manuscrit  «  les  événe^ 
ments  principaux  qui  se  sont  passés  de  son  temps, 
soit  en  Provence,  soit  dans  le  reste  du  royaume»; 
et  ces  Mémoires  finissent  réellement  avec  Tan- 
née 1596.  Enfin  les  frères  Dupuy  eux-mêmes 
ont  coupé  court  à  tous  les  doutes  à  ce  sujet;  en 
insérant  ces  Mémoires  dans  leur  riche  collection , 
ils  ont  écrit^u  titreje  nom  de  Saint-Marc  comme 
étant  bien  celui  de  l'auteur.  L'on  doit  remar- 
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quer  aussi  que  les  frères  Dupuy  possédèrent  ee 
document  à  une  époque  à  peu  près  contemporaine 
de  l'écrivain,  qui  mourut  en  1625,  puisque  ce  fut* 
en  1667  qu'ils  cédèrent  au  roi  leur  précieuse 
Collection,  commencée  depuis  longues  années,  et 
Ce  Mémoire  en  faisait  partie.  C'est  donc  à  tous  ces 
indices  que  nous  avons  dû  reconnaître  les  Mémoi- 
res inédits  sur  les  guerres  de  religion  dans  le  midi 
de  la  France,  depuis  Tannée  1561  'jusques  et  y 
compris  Tannée  1596,  comme  étant  Touvrage  de 
Du  Puget.  sieur  de  Saint-Marc. 

La  famille  Du  Puget  {Pugeti)  est  fort  ancienne 
en  Provence;  elle  tirait  son  origine  de  la  ville  de 
Saint-Maximin.  La  suite  chronologique  de  ses  géné- 
rations n'existe  pas  pour  les  époques  reculée»  f 
quelques-unes  d'entre  elles  figurent  cependant  pen- 
dant le  Xlir  et  le  XIV*  siècle,  dans  Thistoire  de 
Provence;  mais  à  partir  du  commencement  du 
XV*,  Ton  peut  en  suivre  et  en  justiiier  la  descen» 
donee.  Jean  Du  Puget,  seigneur  de  Brénon,  Chas* 
tileii  et  Aures-Frédes ,  en  est  le  chef  cobbu  dès 
èette  époque.  Il  avait  aeheté  oette  dernière  seigne»> 
rerie  de  la  princesse  lemme  du  roi  René,  oomt» 
de  Provence»  H  eut  de  dame  Clapier,  qu'il  avait 
épousée  en  1414,  sept  enfants.  Deux  moururent 
sans  postérité  \  un  troisième  fut  chanoine  de  i'é- 
gfise  de  Saint-Sauveur  d'Aix  ;  un  quatrième  s'en* 
gftgea  dans  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem , 
et  les  trois  autres  furent  les  chefs  d'autant  de  tiges 
distinctes.  La  tige  paternelle  fut  continuée  par  le 
second  des  fils  de  Jean  Du  Puget  ;  un  autre  forma 
la  branche  des  seigneurs  de  Prats,  Blegiers  et  Cha* 
ÎDolles,  et  enfin  le  troisième,  celle  des  barons  de 
Saint-Marc. 

'  Bertrand  Du  Puget ,  cinquième  fils  de  Jean ,  a 
donné  commencement  à  la  branche  des  barons  de 
Saint-Mare.  Il  fut  légataire  de  la  plus  grande  par* 
tie  des  biens  de  son  frère ,  situés  dans  la  ville  de 
Saint-Moximin.  Il  épousa  en  secondes  noces  Dau- 
phine  de  Garde,  fille  d'Honoré  Garde,  seigneur 
-devins,  qui  lui  apporta  la  terre  de  Saint-Marc; 
«t  de  ee  mariage  naquit  André ,  qui  s'allia  à  Hono- 
fade  d'Agoult ,  fille  d'Honoré  d'Agoult.  De  cette 
allianee  naquit  Antoine,  l'auteur  des  Mémoires 
'que  nous  publions. 

Antoine  Du  Puget^  seigneur  de  Saint-Maro, 
'co-seigneur  de  Chastuel  et  de  Merveilles,  em- 
brassa la  oarrière  des  armes,  et  étant  encore 
fort  jeune,  fut  capitaine  d'infanterie.   Il  assista 
I  la  bataille  de  Baxac,  et  obtint,  quelque  temps 
après,  le  gouvernement  de  Saint'Maxiniin  et  de 
Forcalquier.  Lorsque  la  Provence  eut  pour  gou- 
verneur M.  de  La  Valette,  Saint-Maro  fiit  chargé 
-par  lui  de  former  un  régiment  d'infanteriOi  et 
•utensuite  une  commission  pour  commander  l'ar- 
tillerie sous  le  gouvernement  du  duc  d'Épernon. 
Élevé  BU  grade  de  maréchal  de  camp ,  f  I  mourut 
'  bientôt  après ,  en  16t5.  Le  fils  atné  qu'il  eut  de  son 
mariage  avec  Philippe  de  Renaud  de  Grasse,  dame 
d'Eseragnole,  avait  obtenu  du  roi  Henri  IV  Térec- 
'  tion  de  ta  terre  de  Saint^Marc  en  baronnie.  Le  roi 
aYaltBoeédé  foeitemeat  à  la  demande  de  César  Du 


Pugft-pour  qui  il  avait  une  grande  estime;  cette 
érection  date  de  Tannée  1603. 

Ces  notions  biographiques  sur  Antoine  de  Saint- 
Marc  et  sur  sa  famille ,  quoique  peu  étendues,  ne 
laissent  pas  de  prouver  qu'il  était trèsbieu  placé 
pour  recueillir  et  retracer,  d'une  manière  authen- 
tique et  fidèle ,  les  événements  sanglants  survenus 
en  Provence,  pendant  le.temps  oiï  il  prit  lui-ménie 
une  part  active  dans  ces  luttes,  soit  pour  aider  à 
les  réprimer,  soit  pour  défendre  les  seigneurs  de 
son  parti  dont  P^istence  était  menacée.  Proche 
parent  de  la  famille  de  Vins,  qui  a  toujours  joué 
un  réie  important  dans  les  troubles  de  la  Provence, 
il  était  aussi  allié  aux  d'Agoult,  dont  l'intervention 
puissante  en  Dauphiné  fut  souvent  invoquée  par 
les  différents  partis  qui ,  sous  le  prétexte  du  bien 
de  la  religion  et  de  TÉtat,  se  disputaient  la  pré- 
pondérance et  Tautorité.  Antoine  Du  Puget  avait 
débuté  dans  la  oarrièrB  des  amifs  ^o^  le  comte 
de  Teade ,  et  depuis  oette  époque  il  avait  toujours 
eu  des  commandements  importaoti,  d«s  e^pédi* 
ticms  périlleuses  à  diriger. 

Dana  ses  Mémoires,  il  se  oontepte  de  traœr 
m^odiquement  le  «éoit  des  événementii  dont  il 
fut  le  témoin  ;  son  esprit  tout  préoccupé  de  l'état 
militaire  ne  le  porte  pas  h  rechercher  les  causes 
de  oes  événements,  ni  à  considérer  leurs  effets.  \ 
propos  de  la  mort  du  roi ,  il  dit  tout  simplement  : 
«  Lors  Ton  soeut  la  mort  du  roy  Henry  troiziçsme.  • 
Il  ne  s'en  émeut  pas  plus  qu'il  ne  le  fait  des  mas7 
sacres  qui  suivent  la  prise  d'une  ville,  «  La  ville  de 
«  Barjaulx  fut  saccagée  et  l'église  violée  ;  oo  y  ges* 
«  toit  les  hommes  par  les  feoestres ,  qui  e$to(eat 
«  resceus  sur  les  pointes  des  albardes*  »  Et  ces 
meurtres  où  l'on  s'exerçait  souvent  à  4c|  raffina» 
ments  de  cruauté,  il  les  rappelle  par  des  termes 
fort  peu  en  rapport  avec  Taction  même*  «  Ce  fu- 
rent j  dit-il,  deu  tnsoisneec»  de  grands  ei  épau" 
vankMeê désordres ;•  •  On rembarroU,  «youte- 
t-il,  tantost  Vun  tantost  Vautre.  »  La  rudesse  dq 
soldat  se  montre  à  chaque  instant  duns  les  récits 
des  combats  auxquels  il  a  assisté.  «  On  fut  assiéger 
«  telle  ville,  on  y  amena  du  canon  et  on  la  battit, 
«  Les  habitans  se  retirèrent  dans  |e  château,  Ton 
«  mit  le  feu  aux  maisons  et  Ton  continua  de  battre 
«  le  château ,  qui  fut  obligé  de  se  rendre.  Il  fut 
«  pendu  un  très-grand  nombre  dliabitaps  et  les 
«  autres  furent  rançonnés.  » 

Dans  d'autres  circonstances ,  il  ne  fait  que  men- 
tionner un  événement  1  «  à  cause  que  plusieurs  en 
onst  escri t.  •  Le  ton  générai  de  son  récit  est  un  grand 
caloM,  un  grand  saog-firoid  ;  il  raconte  un  assassinat 
avec  autant  d'impassibilité  que  s'il  s'agissait  d'un 
événement  ordinaiso.  «  Monseigneur,  dit-iU  s'alla  lo- 
«  ger  à  Châteauneuf.  Le  propre  jour,  l'armée  d^ 
«  prince  de  Condé  vint  passer  au  delà  la  rivière  vis- 
fi  à-vis  du  dit  Chflteauneuf.  Il  fut  tiré  quelque  bar- 
«  quebusade  le  long  de  la  dite  rivière;  le  prince  de 
«  Condé  vint  loger  à  Bassac  et  à  Gernac.  Aussitôt  que 
«  le  château  dudit  Châteauneuf  fîit  rendu  à  monsei« 
«  gneur,  il  fit  redresser  le  pont  et  celui  des  baV 
%  teaux  en  telle  diligenoSi  fu*si|  une  liçiU9de  jp^r 
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«  toote  raniiée  eut  passé  Teau.  Le  prinee/ut  a^ 

•  irapé  et  M;  nude  à  cause  que  plusieurs  en 

•  cnst  eserii  nous  laisserons  ce  discours  pour 
«  tfir^  que  le  sieur  conte  de  Tande  se  remaria  à 
«  ce  voyage^  et  print  la  sœur  du  viconte  de  Tu- 
«  raine;  c'estoit  en  Fan  mille  cinq  cens  soixante 

•  etnet^.  » 

Saint-Marc  s*empressa  cependant  de  constater 
«  qa'après  la  journée  de  la  Saint-Barthelemy,  le 
«  sieur  de  La  Molle  vint  de  la  part  du  Roi,  mandé 
«  à  monseigneur  le  conte  de  Carees,  pour  faire 
«  i'eiécution  des  huguenots  de  Provence ,  comme 
«  on  avait  feàt  à  Paris  et  ailleurs.  Ledit  sieur  conte 
«  ne  le  mist  pas  en  exécution ,  ains  fit  si  bien  qu*il 
«  ramena  tous  ces  messieurs  les  huguenots,  mesme 
«  la  noblesse,  au  service  du  Roy,  qui  estoient  pour 
«  la  pluspart  de  ceste  religion ,  qui  ne  fut  pas  ung 
«  petit  service  au  Roy.  » 

Le  style  des  Mémoires  de  Saint-Marc  est  donc 
empreint  de  cette  froide  austérité  du  soldat  accou- 
tumé à  vivre  au  milieu  des  désordres  et  des  mas- 
sacres de  la  guerre  civile;  et  si  on  l'a  comparé  à 
BrantAme,  on  peut  présumer  que  la  même  profession 
et  des  rapports  essentiels  dans  leur  caractère  éta- 
blirent entre  ces  deux  hommes  des  ressemblances , 
qui  ne  se  bornèrent  pas  au  style  de  leurs  écrits. 

Le  manuscrit  autographe  d'Antoine  Du  Puget , 
sieur  de  Saint-fifarc,  est  un  cahier  in-4«,  dont  la 
plus  grande  partie  est  d'une  écriture  fort  difficile 
à  déchiffrer.  On  le  trouve  dans  le  tome  466  de  la 
G>llection  Dupuy,  avec  plusieurs  autres  mémoires 
sur  la  Provence.  On  remarque  deux  écritures  bien 
distinctes  dans  ce  cahier.  La  première  est  évidem- 
ment la  mise  au  net  du  manuscrit  de  l'auteur,  par 
une  main  étrangère,  et  cette  portion  du  manuscrit 
en  occupe  environ  la  première  moitié;  la  se- 
conde, qui  offre  souvent  des  difficultés  réelles 
de  lecture,  paraît  être  de  la  main  de  l'auteur  même 
des  Mémoires,  et  celle-ci  se  continue  jusqu'à  la 
fin  de  l'ouvrage.  Cette  distinction  entre  la  partie 
autographe  et  la  partie  transcrite  par  un  copiste 
est  fondée  sur  l'état  même  du  manuscrit,  et  sur 
cette  circonstance  que  la  première  partie  transcrite 
par  une  plume  étrangère  est  surchargée  de  correc- 
tions qui  sont  précisément  de  la  même  écriture 
que  la  partie  considérée  comme  autographe  ;  c'est 
de  la  main  même  d'Antoine  Du  Puget. 

En  examinant,  sous  le  rapport  de  la  rédaction , 
les  deux  parties  de  ces  Ménooires,  on  remarque  fa- 
cilement que  la  partie  copiée  est  plus  méthodique- 
ment arrangée  que  la  paitie  autographe ,  et  que  les 
mêmes  mots  s'y  trouf  ent  moins  souvent  répétés  que 
dans  la  seconde^  et  on  pourrait  penser,  d'après  ces 


circonstances,  que  la  personne  qui  a  mis  au  net  la 
première  partie  des  Mémoires,  n'a  pas  été  absolu- 
ment étrangère  à  sa  rédaction.  Deux  passages  des 
Mémoires  paraissentconfirmer  cetteconjecture  :  une 
note  de  la  main  du  copiste,  écrite  sur  un  feuillet 
volant  placé  dans  le  corps  du  manuscrit,  porte  en 
effet  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur  de  Saint-Marc  m'a  du  depuis  dit  la 
«  ruse  de  laquelle  il  usoit  pour  changer  les  corps 
«  de  gardes,  etc.  » 

Une  autre  note  sur  la  marge  du  87*  feuillet  du 
manuscrit,  et  également  de  la  main  du  copiste, 
contient  ces  mots  :  «  fl  ne  s'est  peu  ressouvenir  du 
«  nom  de  ce  cappitaine.»  Mais  l'auteur  des  Mémoires 
en  revoyant  ce  travail  a  effacé  cette  seconde  note, 
et  a  écrit  le  nom  propre  d'abord  oublié. 

Du  reste,  le  contenu  de  l'ouvrage  est  inexacte- 
ment indiqué  dans  son  ancien  titre  manuscrit  en 
ces  termes  ;  «  Mons.  de  Saint- Marc,  depuis  l'an 
«  1561  jusques  en  1695  ;  »  ce  n'est  véritablement 
qu'^  la  fin  de  l'année  1596  que  s'arrête  la  rédaction 
historique  d'Antoine  du  Puget ,  comme  l'indique 
plus  exactement  l'ouvrage  de  Fontette. 

Les  deux  derniers  alinéa  de  son  travail  sont 
consacrés  au  portrait  des  deux  principaux  gouver- 
neurs de  la  Provence ,  «  le  seigneur  de  La  Vallette 
«  et  le  duc  d'Espemon.  »  Il  ne  manque  pas,  en 
terminant,  défaire  des  voeux  pour  que  «  Dieu  veuille 
que  la  paix  qui  fut  criée  au  grand  contentement 
du  peuple,  soit  pour  longues  années.  » 

En  publiant  aujourd'hui  ce  document  inédit, 
relatif  à  l'histoire  de  France,  nous  nous  sommes 
appliqué  à  reproduire  fidèlement  le  texte.  Les  noms 
propres  d'hommes  et  de  lieux  y  sont  d'ordinaire 
inexactement  orthographiés  ;  mais  ils  ne  nousont  pas 
paru  assez  défigurés  pour  qu'il  ne  fiât  pas  possible 
de  les  reconnaître  à  l'aide  de  quelque  attention. 
Nous  n'avons  donc  pas  cru  nécessaire  de  les  rectifier 
dans  des  notes  spéciales,  moins  encore  à  l'égard  des 
nomades  personnages  qui  figurent  dans  cette  relation 
historique,  et  qui ,  se  trouvant  déjà  mentionnésdans 
d'autres  Mémoires  de  la  Collection  de  MM.  Michaud 
et  Poujoulat,  sont  suffisamment  connus  du  lecteur 
au  moyen  des  notes  biographiques  dont  ils  sont 
le  sujet. 

Cest  une  chose  bien  digne  de  remarque,  que  le 
grand  nombre  de  guerriers  qui,  au  xvi*  siècle,  fu« 
rent  en  même  temps  historiens.  Le  sieur  de  Saint- 
Marc  ,  qui  avait  guerroyé ,  voulut  aussi  écrire  ; 
il  céda  à  l'exemple  que  lui  donnaient  tant  d'autres 
chefii  militaires  de  son  temps,  de  son  pays  etde  sa 
religion.  A.  C. 
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l'an  mille  cinq  cens  soisante  et  ong^  après 
que  monsieur  le  conte  de  Tande,  nommé  Claude, 
<{ti1  estoit  gouverneur  pour  le  Roy  en  ce  pais , 
<fut  rembarré  le  sieur  de  Mauvans,  qui  avoit 
dressé  quelques  troupes  appelléesles  Luthériens, 
les  sieurs  de  Flassans,  de  Baudimant,  et  plus- 
sieurs  autres  priudrent  les  armes,  et  se  levèrent 
pour  courir  contre  les  Luthériens,  et  s'armèrent 
d>iiig  religieux  cordelier,  auquel  ilz  faisoient 
porter  ong  crucifix  qui  leur  scrvoit  d'enseigne, 
et  commencèrent  à  ramasser  forces  gens  de  tout- 
tes  pars.  Quoy  volant,  le  seigneur  gouverneur 
leur  manda  quelques  seigneurs  et  gentiizhom- 
mes  du  pais,  pour  sçavoir  d'iceux  l'occasion  de 
ceste  levée  et  leur  remonstrer  qu'ilz  eussent  à  se 
contenir  en  leur  debvoir  ;  et  dès  l'heure  il  manda 
à  toustes  les  villes  de  se  prendre  garde ,  et  se 
tenir  en  estât  pour  ce  garder  desdictes  trou- 
pes, ne  leur  donner  ayde,  assistance  et  autre 
faveur. 

Depuis  avoir  eu  responce  ledict  seigneur  gou* 
verneur,  et  volant  que  ces  dictes  troupes  et 
el levez  ne  luy  vouloient  pas  obéir,  aios  com- 
mençoient  à  ravager  et  pilier  par  tout  où  elles 
passoient,  il  commença  à  lever  des  trou- 
pes et  donner  des  commissions  pour  dresser 
des  gens  de  pied,  et  manda  quérir  les  compa- 
gnies de  gendarmes  (outre  la  sleoe)  des  contes 
de  Grusol,  de  Roussilon,deGlermont  et  celle  du 
prince  de  Salerue;  et  fut  le  rendez -vous  pour 
Tamas  desditiis  troupes  à  la  ville  de  Salnct- 
Maximin,  s'estant  logé  ledict  sieur  de  Flaçans, 
et  ses  bandes  dans  la  ville  de  Bariaux  (l). 

Ledict  seigneur  conte  part  de  Sainct-Maxi- 
min,  ialt  conduire  le  canon  et  va  audict  Ba- 
rîaox;  l'assiège,  le  bat;  ceux  de  dedans  ne 

(f  )  BarjoU. 


rendirent  pas  grand  combat ,  se  laissèrent  for- 
cer ;  là  fouit  qui  peut  :  et  les  chefe  des  ftiians,  et 
quelques  autres  des  leurs  s'assemblèrent  par  les 
montagnes  des  environs  ;  la  plus  part  y  furent 
tués  et  beaucoup  de  pendus.  La  ville  fut  saceft- 
gée  et  réglisse  violée,  mesme  les  reliques  de 
Sainct-Mareel  n'y  furent  pas  espai^ées  :  car 
après  avoir  pris  l'agentrie  et  orfenverie,  tout 
fût  Jesté  et  perdu.  On  y  gestoit  les  hommes  par 
les  fenestres,  qui  estoient  resceus  sur  les  poin- 
tes des  albardes.  De  là,  ledict  seigneur  gouver- 
neur alla  à  Aix.  Se  fut  la  première  esmute  et 
sédition  qui  fut  en  ce  pais,  et  puis  après  la  guère 
s'eschauffo  de  tous  costés  :  et  furent  les  premiers 
troubles  l'an  mille  cinq  cens  soisante  et  deux. 

[1569].  Le  dict  seigneur  conte  avoit  espousé 
en  première  nopce  la  fille  du  sieur  de  Lapal- 
lice ,  de  laquelle  il  eut  ung  filz ,  qui  pour  lors 
des  troubles  pouvoit  avoir  vingt  et  tant  d'annés. 
Il  se  nommoit  Honnoré,  conte  de  Sommerive  ; 
il  receut  lettres  du  Roy  et  de  la  Royne  mère 
pour  le  gouverneur  {sic)  de  ceste  province,  en 
l'absence  du  sieur  conte  de  Tande,  son  père.  En 
seconde  nopce ,  ledict  seigneur  conte  de  Tande 
espousa  la  dame  de  Fois  ;  et  d'elle  il  eut  ung 
filz  nommé  le  sieur  de  Sipière,  très  gentil  sei- 
gneur, qui  tonttes  fois  après  avoir  suivi  mon- 
sieur son  père  une  espace  de  temps,  print  enfin 
le  party  des  heugnotz  (1).  Or  le  seigneur  coûte 
des  Sommerive  aiant  obteneu  ladicte  charge  de 
lieutenant  de  Roy ,  s'en  vint  à  Aix  accompagné 

(I)  Une  noie  complémentaire  de  Tautenr  et  relative  au 
comte  de  Tande  et  à  ses  fils,  se  trouve  à  la  fin  de  ses  mé* 
moires  écrite  entièrement  de  sa  mafai;  la  rédaction  est 
semblable  sur  plusieurs  points  à  ce  que  Ton  trouve  dans 
les  Mémoires  sur  ces  personnages.  Elle  contient  cependant 
quelques  détails  particuliers.  Mous  l'avons  Insérée  k  la 
page  719  de  notre  volume. 
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des  sieurs  deCarces,  Flaçans,  Mondragon, 
Mérargues  et  plusieurs  autres  grâtilzfaonimes» 
Peu  auparavent,  son  père  ie  conte  de  Tande 
estoit  party  dudict  Aix,  aiant  pris  le  chemin  de 
Saion  :  et  aussy  tost ,  les  troupes  heuguotes  al- 
lèrent assiéger  la  ville  '  de  Pertuis,  Sans  cancm 
touttes  fois.  Ledict  seigneur  conte  de  Som- 
merive ,  apprès  avoir  faict  vérifier  ses  lettres  à 
messieurs  de  la  cour  de  parlement,  distribua 
cens  ou  six  vingt  compaigniees  de  gens  de  pied, 
de  trois  cens  hommes  chacunnes,  qui  furent 
mises  en  dilligence  par  toute  la  province  ;  puis 
partit  pour  aller  secourir  lesdictes  villes  susnom* 
mes.  Il  donna  aussy  à  forces  commissions  pour 
ftire  levée  d'barquebuziés  à  cheval. 

Il  fout  noster  que  le  sieur  de  Flaçanset  ceux 

qui  Tavoient  assisté  dans  Bariaux ,  se  resouve- 

nant  du  mauvais  traictement  qui  leur  fut  faict 

audict  Bariaux  par  les  huguenots,  pour  reven- 

-eM,  asllant  qu'ils  en  pvuvoient  attraper  dans 

Aix,  esCDiaot  condoicts  sans  forme  ny  figure 

.de  procès  hors  la  ville,  à  uog  pin  qui  esloit 

.  YiBfà*vi8  la  porte  de  Saiii^*Jeban ,  là  où  Hz  es- 

40iMt  pendus  et  estranglés;  de  manière  qu'ilz 

«MBinetloieiit  uag  grand  et  espouvantabie  des- 

fordre.  Il  y  Ait  aasy  pendu  ung  eonselller  de  la 

eQ«r  noauné  BaiomoD*   Le  seigneur  eonte  de 

âQmmerive  rappella  une  grande  partie  des  trou- 

-pes  qu'il  avolt  distribué  par  la  province  et  le 

-fandévous  se  fit  À  Malemort.  Ledict  seigneur 

.  «oMte  avoit  dressé  uœ  oompaignie  de  gendar- 

'  vacaetfait  son  lieutenant  le  sieur  de  Moudragon, 

i  le  sieur  Dupui  Sainet-Martln  enseigne. 

Ceux  qui  àsslègoient  Pertuis,  craignant  ceste 
gftMse  armée ,  abbendonnèrent  le  siège  (aussy 
ii*avoieiit-ilz  point  de  canon) ,  et  se  retirèrent 

•  vers  Manosque,  Foleauquier.  Le  sieur  baron  de 

•  Montalgu,  gendre  du  comte  de  Carces,  ftit  ftiit 
ooronnel  des  compaigniees  qui  estoient  demou- 
rées  dans  le  pais  vers  Ries,  et  ce  rendit  à  Quin- 
fon ,  où  estoiet  ie  sieur  de  Sainct-Marc  avec 
une  eompaigniee  de  gens  de  pied.  Pendant  l'ar- 
rivée dudlet  sieur  de  Montaigu  au  diet  Quinçon, 
le  capitaine  Léon,  frère  du  sieur  Mirabeau, 

•  ayant  advls  que  le  sieur  de  Mirabeau ,  son 

•  firère  aisné ,  estoit  engagé  audict  Mirabeau ,  vou- 
lant y  aller  pour  luy  aider,  pria  le  diet  sieur  de 
Sainet-Mare  luy  vouloir  prester  cinquante  har- 

'  quebOBiés  à  eheval ,  ce  qu'il  fit  :  et  davantage , 
y  alla  loy-mesme ,  passant  soqbB  Blés ,  à  travers 
la  campaigoei  et  allèrent  repaistre  à  Sainct-Ju- 

•  iian.  Le  sieur  de  Toumon ,  Dubard ,  qui  estoient 
dans  Ries,  eurent  advis  que  nous  avions  passé  ; 
aussy  tost  montèrent  à  cheval  pour  nous  venir 

..  surprendre  w^^id  Sainct-Julian.  Et  estoient  Tes 
dictz  sieurs  acoompaignés  de  piuaieura  genii  ^t 


pied  ;  niBi$  ilz  ne  nous  y  tronvairent  pas  ;  car , 
en  aiant  esté  advertis,  nous  deslogames  pron- 
tement,  et  bien  nous  servit,  car  autrement  nous 
eussions  esté  tous  mis  en  pièces.  Et  partant  du- 
dtct  Saiuct-Julian ,  n(ms allâmes  à  Courbons,  où' 
le  sieur  de  Mirabeau  et  Chastueil,  que  nous  al- 
lions secourir,  s'y  rendirent  avec  quelques  har- 
quetiuz|és,  qui  estoient  au  nombre  de  cinquante 
ou  soixante.  Ces  dictes  troupes  de  Blés  y  vin- 
drent,  et  aussy  celles  de  Digne ,  qui  se  Joinèrent 
toutes  ensemble,  et  estoient  conduictes  par  le 
lieutenant  de  Digne. 

Nous  avions  proposé  aux  sieurs  de  Mirabeau 
de  ne  nous  pas  arrester  àCk)urbons;  mais  la  jalou- 
ziede  sa  maison  fut  cause  qu'on  y  séjourna  trop; 
ear  s'ilz  eussent  vouleu  partir ,  nous  avions  le 
temps  pour  en  sortir  honnorablement.  Mais  il  n*y 
eut  pas  moien  de  les  y  ftiire  mordre,  Jusques  à  ce 
que  nous  nous  vismes  assaillir  de  tous  coCtésde 
ennemis,  qui  nous  y  assiégèrent  fbrtinpétwuze- 
ment.  Le  combat  dura  tout  le  Jour ,  qui  estoit  le 
propre  jour  de  la  Fest^Dieu.  Hz  mirent  le  feu  à 
la  grand  porte  qui  fût  toute  bruslée.  Mais  nous 
mus  servismes  fort  de  ee  qu'ibs  p^isoienl  nous 
nuire  beaucoup  :  ear  lia  espéraient  qu'auprès  que 
la  diète  porte  serait  bruslée  entrer  tout  ana^  toat; 
mais  se  fût  ung  vray  moien  pour  les  en  empes- 
cher;  carnousyJestionssanseesaB  du  bois  et  au- 
tre chose  pour  y  maintenir  lefeu,  et  par  œ  moien 
Hz  n'y  peurent  entrer  pour  la  gruide  abeadanee 
du  féu.  Voient  que  leur  invention  leur  toamoit 
à  roespris ,  ilz  commencerait  à  sapper  et  miner 
de  tous  costés;  si  bien,  qu'en  oe  faisant ,  ilz  ren- 
contrèrent quelques  trous  qui  respondoient  dans 
des  astables ,  où  ilz  mirent  le  feu ,  de  telle  façon 
que  la  fumée  nous  estouffoit  Et  volant  le  peu  de 
pouvoir  qu'on  avolt  pour  défondre  ung  sy  mlssé- 
rable  lieu  que  celuy  là.  Ait  cause  que  le  sieur  de 
Sainct-Marc  (par  le  conseil  de  quelques  vieux 
souldars)  print  résolution  de  desloger  :  et  pour 
ce  foire,  l'alla  proposer  à  ces  messieurs  de  Mi- 
rabeau ,  qui  firent  beaueoup  de  difficulté  à  se 
résouldre.  Enfin  ils  prindient  nostre  advis  et  se 
délibérèrent  sortir.  Et  pour  ce ,  le  sieur  de  Mira- 
beau pria  le  sieur  de  Sainet*Mare  de  descendre 
à  la  porte  pour  voir  s'il  y  èvoit  iieaueoup  de  feu  ; 
lequel  sieur  de  Sainct*Mare  n'y  en  trouva  plus 
personne ,  dont  il  fût  fort  efArayé  ;  car  al  lea  en- 
nemis s'en  fussent  ai^erçus ,  sans  doute  il  nous 
eussent  tous  esgorgés.  Mais  paroeque  ilz  y 
avoient  veu  continuellement  le  fou ,  ils  entrent 
que  nous  le  dussions  toujours  coBtlnoer  et  ne 
folsoient  pas  grand  garde  de  ee  coeté  là.  Enfin 
nous  nous  mlames  tous  en  ordre ,  car  il  bous 
failtoit  rompre  ung  oorps  de  garde ,  et  aerUmes 
tous ,  ormis  nos  chevaulx  que  noua  y  InIsÉMnes 


D  ANTOUK  mj   FUGBT. 


Itk 


tous.  Ces  ine9«hantes  troupes  huguenotes ,  lors- 
qu'elles nous  venoient  faire  la  chamade,  ils  nous 
crîoient  :  «  A  Bariauz  f  à  Bnriauz  !  avec  trois  pans 
«  d0  corde  I  >  Voulant  dire  par  là  que  si  nous  ne 
nous  rendions ,  qu*ilz  nous  feroient  comme  Hz 
ayoient  faipt  à  ceux  do  dict  Bariau.  Le  sieur  de 
Sainct-Marc  se  trouva  à  pied ,  avec  vingt  ou 
trante  de  ses  souldars ,  et  print  le  chemin  de 
Senes,  et  de  là,  audlct  Quinçon ,  où  estoit  sa 
compaigniee.  Ledlct  sieur  de  Mirabeau,  pour  es- 
tre  du  pais,  la  nuict  ne  luy  fut  point  &scheuse  : 
car  il  se  trouva  bien  tost  à  couvert,  et  nous  laissa 
parmy  Tobscurcité  de  la  nuict ,  et  par  le  plus 
meschant  pais  du  monde,  etsansconduicte. 

Cependant ,  l'armée  du  conte  de  Sommerive 
passa  la  Duraoce  à  Cavaillon ,  et  va  investir  la 
ville  d*Orrange ,  où  se  trouvèrent  les  forces  du 
Conta  et  prou  du  Daulphiné.  Ils  la  battèrent  et  la 
prindrent  de  force  :  il  s'y  fit  beaucoup  dedessor- 
dre ,  et  tout  ce  qu'une  mauvaisse  guerre ,  comme 
estoit  celle  là ,  peut  permettre.  L'on  y  mint  le 
feu,  et  plussieurs  autres  insolence  s'y  commirent. 
De  là  l'armée  repassa  en  Provence  et  vint  le  long 
de  la  Purance  ,  campant  à  Pertuis ,  Manosque 
et  ainsy  partout  où  elle  passoit.  Ceux  qui  es- 
toient  dans  Ries ,  voiant  que  l'armée  prenoit 
ceste  route,  et  se  ressouvenant  du  mauvais  traie- 
tement  qu'elle  avoit  fait  à  ceux  d'Orrange,  des- 
logèrent  promptement ,  gaignant  la  montaigne, 
pour  se  rendre  dans  Cisteron,  comme  ilz  firent. 

Le  sieur  de  Montaigu ,  qui  estoit  à  Quinçon  , 
s'en  va  jecter  dans  Rlès ,  qui  luy  ouvrirent  les 
portes,  et  ne  bouga  de  (à  Jusques  à  ce  qu'il  eut 
ramassé  ses  compaignies  ;  puis  alla  camper  à 
Bosset ,  vis-à-vis  de  Manosque ,  où  la  Durance 
est  entre  deux.  £t  là  se  trouvèrent  les  deux  ar- 
mées, sçavoir  :  celle  du  conte  de  Sommerive  et 
celle  du  sieur  de  Montaigu  ;  l'une  de  çà  et  l'au- 
tre de  là.  Là  firent  montre  tous  les  deux  camps 
audict  Manosque  et  Bosset,  puis  poursuivirent  le 
chemin  de  Cisteron  et  marchèrent  ainsy  les  deux 
armées  le  long  de  la  rivière;  sçavoir  l'une  de  çà, 
l'autre  de  là ,  jusques  à  ce  qu'on  arrivast  au  dlct 
Cisteron,  où  les  deux  armées  se  joignèrent  en- 
semble dans  la  plaine  qui  est  entre  le  chemin  de 
Cisteron  et  de  Pépin.  Lacavallerie  fut  logée  dans 
les  vignes  ;  il  fut  aussy  mis  quelques  compai- 
gnies sur  la  montaigne.  Quoy  que  ce  soit,  ceux 
de  Cisteron  pouvoient  sortir  librement  des  deux 
costés,  sans  danger,  comme  ilz  faisoient  ordinai- 
rement. Cependant  on  commença  à  travailler  aax 
tranchées  près  réglisse  des  cordeliers ,  où  l'on  y 
fit  conduire  le  canon.  Le  sieur  conte  de  Suze  se 
trouva  andiet  camp  avec  une  belle  troupe  de  gens 
de  cheval.  L'armée  eut  advis  que  le  sleor  de 
Honbnm  venoit  avec  quelques  troupes  pour  se- 


courir la  ville  i  e|le  desputA  ledlct  conte  de  Suzq 
pour  luy  aller  aropescher  le  passage.  i)e  liait,  il  y 
alla  et  les  rencontra  et  défit  près  la  Gran ,  san^ 
défence  ;  car  l'effroy  fut  si  grand  parmy  eux , 

Su'ilz  saultoient  la  pluspar  sur  les  arbres ,  d'où 
z  furent  presque  tous  tués.  Estant  donc  le  ca- 
non placé ,  où  dict  a  esté ,  la  ville  fût  batue  du 
costé  de  la  Durance  et  brèche  y  fût  feicte ,  par 
laquelle  on  alla  à  Tassault ,  sans  toutesfois  s'ap* 
prêcher  de  guères  près  ;  aussy  n'estoit  la  dicte 
brèche  raisonnable. 

Monsieur  le  conte  de  Sommerive  avoit  fait 
faire  ung  fort  sur  la  montaigne  et  y  avott  mis 
deux  compaigniees,  estant  ledlct  Heu  en  part  qui 
descouvroit  toute  la  dicte  ville,  et  rien  pe  poo- 
voit  sortir  de  dedans  qu'il  ne  fut  ven  de  la  dicte 
montaigne.  Ceux  de  dedans  se  délibérèrent  de 
l'ester.  Et  de  fait  une  nuict  viennent  Fattaquer. 
L'alarme  se  donne  au  camp  et  y  fût  envoyé  se- 
cours; le  combat  dura  longuement;  ledict  fbrt  f\it 
quitté  ,  et  quant  se  vint  le  point  du  Jour ,  le  com- 
bat recommença  pins  fbrt  qn'aparavant  ;  t»  il 
dura  longtemps  ,  et  tantost  l'un  estoit  rem- 
baré ,  et  tantost  l'antre  :  on  vint  Josqnes  anx 
coups  de  pierres.  Sur  les  hulet  heures  du  ma- 
tin ,  chacun  se  restira  et  il  y  eut  ibrees  tués 
et  forces  blessés.  Nouveau  secours  vint  dn  costé 
de  Daulphhié  9  dans  la  ville ,  de  manière  qu'il 
fallut  parler  de  se  retirer ,  comme  Pon  fit  ; 
et  le  camp  vint  toute  la  nuict  passer  la  Dtiràiieë 
à  Ghasteau-Amoul  et  de  là  aux  Mées ,  eampant 
aux  coins  de  la  Durance^  audelà  la  rivière  d'Asse, 
dans  les  prairies  ,  où  tout  aussy  tost  on  se  re- 
trencha  fort ,  et  le  canon  fut  bien  accommodé. 

Faut  noster  que  l'effroy  se  mit  si  grand  parmy 
nos  souldars,  que  dans  vingt  et  quatre  heures  le 
camp  s'afToiblitdedix  à  douze  mille  hommes ,  é^ 
manière  qu'il  y  avoit  telle  compaigniee  de  gens 
de  pied  où  il  n'estoit  deqiouré  que  les  officiers. 

Le  conte  de  Tande ,  qui  avoit  amené  ledlct 
secours  dans  la  ville ,  nous  suivit  le  lendemain 
et  se  vint  camper  à  Lescalle;  et  dès  lors,  il  se 
fit  de  grands  combats,  et  venoient  ordinèrement 
Jusques  dans  les  tranchées;  et  en  ung  combat 
qui  s'y  donna,  le  sieur  de  La  Verdière  y  fût  tué 
avec  plussieurs  autres;  et  pour'parler  sans  pas- 
sion et  à  la  vérité,  si  ledict  sieur  conte  de  Tande 
n'eust  arresté  la  chaleur  des  siens,  estant  le  camp 
si  affoibli  (comme  dict  a  esté) ,  il  y  eust  en  dan- 
ger de  quelque  grand  inconvénient.  Mais  les 
eheses  s'allongeant,  niistre  camp  se  renforça 
plus  que  Jamais;  ee  qn^aiant  esté  reeognen  par 
le  conte  de  Tande ,  il  se  restira  dans  la  ville  de 
Sisteronavec  ses  troupes;  et  nostre  armée  tourna 
la  teste  droit  à  Cisteron  feeemmeneer  lee  tres- 
chées  du  costé  de  la  montaigne ,  Vnad  ven  le 
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bords  de  la  rivière.  Lesquelles  achevées,  on  y 
conduit  le  canon,  non  sans  grande  difficulté  pour 
les  sorties  que  faisoient  ceux  de  la  ville.  Enfin 
la  batterie  se  fit  au  plus  hault  coin  de  la  ville 
qui  regarde  le  Daulphiné,  et  y  fut  fait  fort 
grande  brèche.  Il  faut  noter  qu'il  y  avoit  deux 
coulevrines  logées  à  la  plaine  vis-à-vis  de  l*hos- 
pital,  qui  bastoient  ceux  qui  défendoient  la 
brèche  tout  à  descouvert.  L'assaut  fut  donné  et 
dura  six  ou  sept  heures.  Les  Italiens  voulurent 
estre  des  premiers;  le  combat  fut  grand,  mais 
on  ne  le  seut  forcer.  La  nuict  vint  :  ceux  de  de- 
dans aiant  veu  i'advantage  qu'on  avoit  sur  eux, 
par  le  moien  desdictes  coulevrines,  tel  qu'à  peine 
y  auroit-il  moien  de  soustenir  ung  pareil  assaut 
que  celuy  qui  avoit  esté  donné,  se  résolurent 
abandonner  ladicte  ville,  laissant  une  compai- 
gniee  à  la  brèche,  comme  ilz  firent,  sça voir  ceux 
de  Mlrindol;  puis  commencèrent  à  se  retirer,  pas- 
sant sur  le  pont  et  furent  tous  passés  avant  Jour. 

Le  lendemain  de  matin ,  le  camp  aiant  reco- 
gneu  ce  deslogemeut,  il  fût  impossible  d'en- 
pescher  les  souldars  de  n'aller  à  l'assaut,  et 
tout  sans  ordre  ny  conduicte,  bien  qu'ilz  vissent 
ceux  qu'on  avoit  laissé  à  la  brèche.  Ils  tuèrent  et 
forcèrent  tout  ce  qui  leur  faisoit  résistence,  la 
ville  fût  sacagée  et  pillée.  Le  sieur  de  Montaigu 
fût  laissé  pour  gouverneur  audit  Gisteron ,  avec 
ung  régiment  L'armée  se  retira  par  garnisons; 
peu  après  la  paix  se  fit  l'an  mille  cinq  cens 
soixante  sept. 

A  la  SaincMtfichel ,  les  huguenots  prindrent 
les  armes  et  marchèrent  à  grands  troupes  vers 
les  montaignes ,  sans  of  fencer  personne.  Aussy 
nul  ne  leur  faisoit  déplaisir,  tout  le  monde  estoit 
esbahy  de  ceste  levée  et  ne  sçavoit-on  que  c'es- 
toit  Le  conte  de  Tande  estoit  mort  en  sa  maison 
de  Gadrache.  Monsieur  son  fiiz  (qu'on  appellera 
d'issy  en  la  conté  de  Tande)  avoit  eu  le  gouver- 
nement de  ce  paîs  et  ne  se  pouvoit  immaginer 
que  signifioit  ceste  levée ,  estant  à  Aix,  bien  ac- 
compaigné  de  noblesse ,  où  arriva  le  sieur  du 
Vallon  mandé  au  Roy ,  qui  dict  au  sieur  conte 
que  le  Roy  avoit  failiy  d'estre  pris  par  les  hu- 
guenots. Lequel  conte  de  Tande  donna  des  com- 
missions pour  dresser  des  forces ,  afQn  de  chas- 
ser iceux  huguenots  qui  s'estoient  desijà  saisis  de 
Gisteron  (1). 

Quoy  exéqutés,  il  dressa  son  armée  et  fit  cou- 

(1)  L'aateur  des  Mémoires  donne  à  la  fin  de  son  ma- 
Doscrit,  une  antre  relation  du  même  événement  en  termes 
à  peu  près  semblables  :  c'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à 
rinsérer  comme  note. 

[1567]  A  Saint-Michel,  les  vgnenotz  prirent  les  armes 
et  aloint  à  grandes  troiippes  vers  Digne  sans  fère  nul 
mal,  payoiul  les  vivres.  Personne  aoasi  ne  Iheur  disoit 
rien.  Le  compte  de   Tande  Honoré  estoit]  tout  estoy, 


rlr  le  bruit  qu'il  alloit  au  Conta,  à  Orange  ;  et  fit 
dresser  estape  à  Gavaillon  et  se  rendit  avec  toute 
la  chavallerie  à  Apt. 

Le  sieur  conte  de  Garces  amassa  tonte  l'in- 
fanterie et  marcha  avecque  icellc,  conduisant 
le  canon  du  long  de  la  Durance ,  pour  se  rendre 
à  Gisteron.  Le  sieur  conte  de  Tande  se  rendit  à 
Pépin ,  sans  que  ceux  de  Gisteron  en  senssent 
rien ,  de  manière  qu'ilz  furent  surpris.  Le  sieur 
de  Sainct-Martin  commendoit  audict  Gisteron 
et  avoit  fort  peu  de  gens  avec  luy.  Gepoidant 
tout  le  camp  arrivé ,  la  ville  fût  aussy  tost  as- 
siégée. Les  troupes  des  Gapances  vindrent  au 
secours.  Gependant  11  fût  parlé  de  quelque  ac- 
cord ,  et  le  sieur  de  Sainct-Marc  y  fit  deux  ou 
trois  volage,  pour  cest  effait,  dans  ladicte  ville, 
et  parla  audict  sieur  de  Sainct-Martin,  de  Sénés, 
Montclair  et  autres  gentiizhommes  de  ceste  pro- 
vince. Les  choses  estoient  en  bon  chemin  pour 
ceux  du  paîs;  mais  les  Gapances  destoomairent 
tout ,  de  manière  qu*on  commença  à  battre  fort 
la  ville,  du  costé  de  l'hospital.  Le  sieur  de  Gipiè- 
res ,  frère  du  sieur  conte  de  Tande ,  avoit  esté 
fait  chef  de  ces  dictes  troupes  huguenotes,  et  pour 
ce  vint  au  secours  dudict  Gisteron ,  ayant  avec 
lui  une  bonne  troupe  de  gens  de  cheval  et  de 
pied  ;  où  arrivant,  le  pourparler  de^à  commencé 
se  continua ,  et  fût  dict  que  le  seigneur  conte  et 
son  frère  parleroient  ensemble  avec  tonte  asseu- 
rance.  Le  soir ,  après  avoir  mis  ordre  à  toute 
sûreté,  le  sieur  de  Gipières,  accompaigné  de  dix 
à  douze  gentiizhommes ,  sortit  de  la  ville ,  et 
parlèrent  les  deux  frère  longuement  ensemble, 
à  la  veue  du  camp  et  de  la  ville.  Quoy  que  s'en 
soit ,  la  nuict  le  canon  fut  retiré  et  le  camp  des- 
logea prenant  le  chemin  de  Manosque.  Il  faisoit 
ung  extresroe  froid  ;  nous  estions  enplain  hyver. 

Touteffois ,  ceste  deslogé  ne  se  peut  si  bien 
faire  que  ceux  de  la  ville  n'en  entendissent  le 
bruit;  ce  qui  les  fit  entrer  en  conseil  pour  veoir 
s*ilz  dévoient  sortir  après  nous.  Geux  qui  avoient 
traicté  n'estoient  pas  de  cest  advis ,  et  estant  en 
ce  différant,  il  y  en  eut  plusieurs ,  tant  de  pied 
que  de  cheval ,  qui  sortirent  sans  ordre.  Nous 
avions  desjà  passé  la  rivière  de  Livron ,  où  fut 
mis  le  sieur  de  Mométié  du  Dauphiné  avec  sa 
troupe  de  gens  de  pied,  le  long  de  Teau,  pour 
favoriser  les  derniers  qui  passoient  à  la  file.  Le 
canon  faisoit  tousjoura  chemin;  le  conte  de 

comme  nous  rétions  tons ,  ne  sachant  pooicoy  ,  jnsqoes 
que  le  sieur  de  Vallon  vint  de  la  part  du  Roy  avec  leires, 
où  il  escrivoit  qu'il  avoit  failli  d'estre  prins  et  qu*oo  fit 
la  guerre  aux  uguenolz ,  qui  estoient  saizies  de  Sisteroa  ; 
auquel  lieu  ilz  feurent  asiégés  en  plein  jour  et  Intus, 
corus  du  sieur  de  Sipières,  qui  nous  fit  retirer  pour 
rois  de  nuit,  renmenaut  le  canon  à  Manosque. 
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Tande  se  parqua  aveé  gtiarante  ou  cinquante 
chevaux,  cens  pas  près  de  ladicte  rivière,  et 
laissa  le  sieur  Du  Puis  Sainct-Martin  avec  vingt 
ou  trante  ehevaulx  sur  le  passage  de  la  dicte  ri- 
vière, avec  commandement  de  cliarger  tout  ce 
qui  entreprendroit  de  passer;  car  desjà  l'on  avoit 
ouy  le  bruit  de  leur  sortie.  Ce  quy  t\it  cause 
qu'ung  bon  nombre  des  nostre  prindrent  si  fort 
l'effroy  (et  non  pas  des  plus  petis)  qu'ils  se  trou- 
vèrent à  Manosque  devant  jour. 

Donc  Tennemy  estant  sorty  donne  sur  les  der- 
nières et  les  ût  passer  Teau  bien  viste ,  et  quel- 
que gens  de  cheval  de  Fennemy  passèrent  aussy 
l'eau.  Le  sieur  Du  Puis  Saiuct-Martln  que  ledict 
conte  de  Tande  avoit  laissé  pour  garder  le  pas- 
sage, bien  qu*il  fut  du  tout  brave  gentilzhoronie, 
toutefois  au  lieu  de  charger  ces  passants,  vint  au 
grand  gallop  luy-mesme  dire  au  sieur  conte  que 
l'ennemy  passoit.  Il  pouvoit  librement  exéquter 
ce  que  le  dict  sieur  luy  avoit  commandé  ;  car  il 
faisoit  aussy  clair  que  de  Jour  pour  estre  la  lune 
belle  et  nette.  Tout  aussy-tost  le  dict  conte  part 
de  la  main  avec  sa  troupe,  et  donne  sur  ceux  qui 
avolent  Jà  passé  la  rivière.  Hz  furent  renversés 
et  aucuns  tués.  Le  sieur  d'Ëspernont  y  fut  re- 
cogneu  par  le  sieur  de  Sainct-Marc ,  qui  luy 
sauva  la  vie  et  demoura  prisonnier. 

Geste  charge  fut  de  grand  importance,  car,  à  la 
vérité,  il  estoit  dangereux  de  sordre  n'estant 
pas  demeuray,  comme  dict  a  esté,  auprès  dudict 
seigneur  conte,  cens  chevaux  de  quatre  à  cinq 
cens  qu*il  y  avoit  en  sa  compaiguiee.  Du  depuis 
nous  n'ume  point  de  troubles ,  et  continuâmes 
nostre  chemin  de  Manosque. 

Il  est  apparant  que  le  pourparler  servit,  car 
i'ilz  eussent  esté  tous  d'acord  dans  la  ville ,  Hz 
HYOient  de  qooy  faire  effait.  Peu  après ,  le  sieur 
de  Sainct-Martin  quitta  la  ville  et  se  retira  à 
Digne,  avec  la  pluspart  de  la  noblesse  du  paîs; 
et  le  sieur  de  Sainct-Marc  fut  mandé  à  Ëspi- 
nouze  estant  fait  traité,  et  puis  le  sieur  de  Sainct* 
Martin  sortit  de  Digue  et  se  retira  à  sa  maison 
de  Sainct-Martin ,  où  racooropaigna  le  sieur  de 
Sainct-Marc,  et  la  dame  de  Sénas  à  Varages. 

Peu  de  jours  aprais,  le  sieur  de  Montclair  vint  à 
Manosque  avec  le  sieur  deBeaujeu  parler  à  mon- 
sieur le  conte  de  Tande  :  et  n'ayant  pas  bien 
capitulé  leur  volage,  Hz  furent  retenus  et  ea* 
volés  à  Marigrane,  ou  Hz  furent  Jusques  à  la  paix, 
y  ayant  receu  toutes  les  courtoisies  et  bon  trai- 
tement qu'ilz  eussent  sceu  désirer.  Le  dict  sieur 
gouverneur  permintà  touplein  desdictes  troupes 
beugnotes  la  retraicte  de  leurs  maisons. 

Le  conte  de|  Suze  et  le  seigneur  Fabrice,  qui 
commendoient  pour  nostre  Saint  Père  es  forces 
du  Conta ,  prièrent  Icf  sieur  conte  de  Tande  de 


les  vouloir  assister  de  M  forces,  pour  desnicher 
quelques  heugnots  qui  s*estoient  saisis  de  quel* 
que  place;  ce  qu'il  leurs  accorda  et  y  alla  luy 
mesme.  De  manière  qu'estant  toutes  leurs  trou- 
pes assemblées,  elles  allèrent  assiéger  Tullete, 
petite  ville  à  la  principauté  d'Orange,  qui  ftit 
battue,  et  brèche  faite  on  alla  à  l'assaut;  mais  il 
ne  fut  point  forcé.  Le  capitène  Fayllon,  qui  avoit 
une  compaigniee  de  gens  de  pied,  y  mourut  au* 
dict  assaut,  et  plusieurs  austres.  La  nuict  sépara 
le  combat  ;  le  lendemain  au  matin  on  y  entra 
sans  deffence,  s'estant  les  heuguenots  effraiez  et 
caschez  la  plus  grand  part  dans  des  caves ,  ha- 
billez d'abis  des  paissans;  et  par  ce  moien,  Hz 
espéroient  estre  eschapés  du  danger  de  la  mort, 
mais  tout  fut  tué  et  la  vHle  saccagée. 

De  là ,  le  camp  marcha  à  Mornas ,  où  le  sieur 
du  Bart  y  estoit  arrivé  avec  quelques  gens  de 
cheval ,  et  si  dressa  une  grand  escarmouche ,  où 
mourut  le  sieur  d'Ëntragues  et  plusieurs  autres. 
Le  dict  du  Bart  en  délogea  tout  aussytost.  Le 
canon  fut  approché  du  costé  où  l'on  va  du  dict 
Mornas  à  Lion ,  et  fut  fait  batterie  et  brèche  là 
où  le  régiment  du  sieur  de  Sarlebous  fut  com- 
mendé  de  donner.  Mais  arrivant  sur  la  brèche, 
Hz  se  trouvèrent  qu'il  failloit  saulter  en  bas  en- 
viron deux  canes  :  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire 
sans  grand  péril.  Cependant,  l'on  fit  dresser  des 
eschelles  de  charettes  au  droit  de  la  porte,  et  y 
montèrent  quelques  advanturiés  sans  grande 
résistance;  ceux  de  dedans  s'enfuirent  et  se 
restirent  au  chasteau  qui  est  sur  ung  grand 
roc. 

C'estoit  en  hyver,  la  neige  visita  le  camp;  le 
chasteau  fût  tout  aussy  tost  blocqué  de  tous  coû- 
tés. Hz  tindrent  peu  de  Jours,  n'ayant  pas  bien 
pourvu  à  leur  fait;  et  en  se  voulant  sauver  de 
nuict,  la  pluspar  se  perdirent  et  furent  presque 
tous  tués  :  et  aussy  estoient-Hz  tous  des  brigans 
et  gens  de  mauvaise  vie.  Il  y  mourut  le  sieur  de 
Venterol ,  de  Rousset  et  plusieurs  autres  bonnes- 
tes  hommes,  par  la  plus  part  des  pierres  ipai 
furent  Jettées  du  dict  chasteau. 

Ceste  exécution  achevée,  le  camp  marcha  au 
pont  Saint-Esprit,  logeant  du  costé  de  Dauphiné  ; 
car  la  ville  tenoit  pour  les  heuguenots.  Le  dict 
pont  fût  attaqué;  il  s'y  fit  d'aussy  beaux  et  bra- 
ves combats  qu'il  est  possible  de  voir.  Enfin ,  à 
l'ayde  du  canon,  la  tour  Saint-Nicolas  assise  sur 
le  dict  pont  fut  emportée  de  force;  le  pont  fut 
coupé  de  toute  une  arquade.  Il  y  fut  mis  des 
estançons  de  bois,  cuidant  que  les  brullaut  le 
dict  pont  tomberoit;  mais  H  advint  tout  autre- 
ment :  car  estant  les  dlcts  estançons  bruUés,  le 
dict  pont  se  rejoignit  et  demeura  comme  il  est 
encores.  L'on  laissa  une  compaignie  à  ladiete 
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tour ,  iaqnette  ft  Qûê  vlsseté  ^i  va  Jasgues  ati 
'Rhosne.  Od  y  laissa  xmg  batteaa  attaché ,  et  le 
earap  reprint  le  chemin  d'Avignon ,  estant  les 
liQgneots  du  Bauphiné  venus  blocqner  te  dict 
pont  ;  le  capitene  qu'on  y  avoit  laissé  s*embar- 
^ua  eC  abandonna  le  dict  pont 

Estant  en  Avignon ,  le  cardinal  d*Armeignac, 
le  conte  de  Tande,  sieur  de  Joyenze,  de  Snse, 
délibérèrent  d'aller  attacquer  Aramon,  qui  est 
au  long  du  Rhosne ,  du  costé  de  Langued'hoc. 
Le  Canon  y  fût  conduit  par  eau  et  placé  à  une 
ille  vis-à-vis  du  dict  Aramon,  d'où  la  batteriee 
Alt  folte,  et  le  camp  estoit  logé  autour  de  la  ville. 
Brèche  M  fhite ,  et  y  f\it  donné  ung  assautt ,  qui 
fut  soostenu.  La  noict  ceux  dedans  s'efTralèrent 
et  se  rendirent  te  matin,  vie  sauve,  quoy  que 
leur  secours  fût  à  Tessieus,  que  leurs  amenoit 
le  sieur  de  Baudins ,  frère  du  duc  d'Asses.  Tes- 
sieus  est  en  vue  une  pettite  lieues  loing  d'Ara- 
mon.  Lequel  secours  les  seigneurs  délibérèrent 
aller  combatre  ;  on  y  alla. 

L'ennemy  fit  comme  mine  de  vouloir  combat- 
tre ;  mais ,  quant  ce  vint  à  donner  le  choc ,  Hz 
tournèrent  tout  aussy  tost  la  teste  et  ce  déban- 
dèrent. La  chasse  leur  fût  donnée ,  il  en  fût  at- 
trappé  plussieurs,  mesme  de  llnfanterie,  qui 
furent  pris  et  tués.  Ils  avoient  Monfirein ,  Thés- 
siées  tout  auprès,  où  ilz  se  sauvèrent;  nostre 
camp  se  retira  d'où  il  estoit  party. 

Il  y  avoit  deux  compaigniees  du  sieur  de  SAr- 

lebous ,  logées  à  Saint-Lorens-de-Aubres ,  entre 

Avignon  et  Baygnolez;  le  dict  sieur  craignoit  de 

perdre  ses  compaigniees  à  cause  que  toutes  lea 

forces  des  hugenots  estolent  assemblées  au  Sainte 

Esprit  et  à  Baygnolz.  Il  fût  donct  arresté  que 

pour  aller  desgager  ees  deux  compaignies  qui 

estoient  audtct  Saint-Lorens ,  que  la  chavallerie 

iroit  avec  quelques  gens  de  pied  s'embuscher  au 

bois  qui  est  entre  Baygnolz  et  Saint-Lorens ,  où 

estoit  le  seigneur  mareschal  d'Anvilie,  conte  de 

*  Tande,  de  Suse ,  de  Joyeuse ,  et  fût  pour  cest  ef^ 

Ibct,  mandé  an  seigneur  Scip^on,  logé  à  Rocque^ 

maure,  de  se  rendre  au  dict  bois  avec  chevaux 

'  légers,  cuidant  nous  autres  y  estre  devant  Jour* 

Mais  la  plus  part  de  la  noblesse  d'Avignon ,  qui 

fût  rt  longue  à  partir ,  fût  cause  qu'on  demeura 

plus  qu'on  ne  debvoit.  Ouy  bien  le  seigneur  Sci« 

pion ,  qui  se  rendit  au  dict  bois ,  comme  on  luy 

ftvoit  mandé;  et  cuidant  nous  y  trouver,  il  y 

trouva  les  huguenots  qui  s'y  estoient  logés ,  de 

manière  que  le  dict  Scipion  fût  merveilleusement 

chargé  de  quatre  ou  cinq  cens  chevaux  qu'ils 

'  estoient  »  et  le  poussèrent  Jusques  aux  portes  de 

Rocquemaure.  Il  y  perdit  des  idens  qui  furent 

tués,  et  de  prtns  prisonniers.  Ung  cheval  qui 

lût  tué  ^ur  te  ehemin  joignant  le  Rhosne  ayda 


fbrt  à  leur  retraicte ,  parce  que  tt  servit  de  bail- 
cade  contre  les  hugneots. 

Cependant,  toute  eeste  belle  troo]^txiardiott; 
et  comme  nous  arivasmes  à  ces  grands  sables, 
qui  sont  en  veue  de  la  porte  de  Saint-Lorens, 
nous  descouvrismes  toute  ceste  chavalerle  hu- 
guenote espenduee  parmy  la  plaine,  venue  de 
chascher  le  diet  Scipion.  Nous  fûmes  tous  ^m- 
hys,  ne  pouvant  imaginer  que  c'esloft-  Le  soleil 
estoit  jà  haut  :  car  nous  demeurâmes  trop  de 
partir;  et  comme  nous  fuissions  alte  sur  ces  sa- 
bles ,  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  descendirent 
à  la  dicte  plahae ,  où  il  fût  tiré  quchiues  coups 
de  pistoltet ,  et  non  pas  beaucoup.  Le  seigneur 
de  Cipières,  qui  estoit  leur  conducteur,  parla 
aux  nostres  tant  ilz  s'approchèrent  de  près.  Le 
sieur  de  Sarlebous ,  présent ,  insistoit  de  toute  sa 
puissance  ces  messieurs  à  parfiiire  ce  que  nous 
avions  délibéré ,  qui  estoit  d*aller  secourir  ses 
deux  compaigniees  qui  estoient  dans  Saint-Lo- 
rens ,  à  nostre  veue.  Mais  il  luy  fût  impossible, 
de  sorte  que  tout  s'en  restourua  :  les  huguenots 
vers  Baygnolez,  et  les  catolliques  vers  Avignon. 
Le  sieur  conte  deTande  se  retira  en  Provence, 
et  aussy  tost  qu'il  y  fut ,  il  eut  commendement 
du  Roy  de  luy  mander  en  France  trois  mille 
harquebuziers ,  et  tant  de  gens  de  cheval  qu'il 
pourroit  ramascer.  Peu  auparavant,  la  dame  con 
tesse  de  Tande ,  qui  estoit  fille  du  feu  mareschal 
Astrocy,  estoit  décédée.  Le  dict  conte  se  résolut 
d'aller  luy  mesme  treuver  le  Roy  et  y  conduire 
les  gens  de  guerre  qu'il  avoit  levé<  G'estolt  en 
l'année  mille  cinq  cens  soixante  el  huit,  environ 
le  mois  de  novembre;  il  fit  coronnei  des  gens  de 
pied  le  conte  de  Orignan;  plusieurs  gentilzbom- 
mes  accompagnèrent  le  dict  conte  de  Tande, 
comme  les  sieurs  d'Aubres,  Gaunmns,  d*Oyse, 
Baumettes,  Saint- Marc,  Sàint-^Martin ,  Beaudi- 
mant ,  Mirebeau ,  Maiastre ,  Mazan ,  Le  Peiloos 
chevalier  de  Cryllon ,  d'Aups  et  quelques  antres. 
Il  partit  d'Orgon.  Le  conte  de  Garce  demeura 
au  pais  pour  y  commender. 

Le  voyage  fût  fbrt  aspre ,  pour  l^xtresme  hy< 
ver  qu'il  fit ,  ayant  eu  tout  au  long  la  glace  et  la 
neige.  L'ordre  fût  mal  gardée  en  chemin  pour 
les  gens  de  pied ,  qui  fhisolent  ung  miHion  de 
désordre  partout  où  ifz  passoient.  L'on  passa  à 
Saint-Serre,  qui  estoit  assiégé  par  le  conte  de 
Martinenc.  De  là  l'armée  print  le  diemin  de 
Xainctonges  pour  se  rendre  au  camp  du  Roy, 
et  le  sfeiir  conte  alla  vers  Paris ,  et  l'accompa- 
gnèrent les  sieurs  Du  Puis  Saint^Martin ,  Bau- 
mettes ,  Saint-Marc,  Saiiit^Martin  :  et  de  PkHsj 
après  avoir  baisé  les  mains  an  Roy,  !(^ila  rendre 
à  l'armée ,  traversant  toute  hi  Beauce ,  la  Tou- 
raine,  payaut  partout  eomme  marëhans. 
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Estattt  arriva  An  6aiAp  de  MonselgDeQr  frère 
du  Roy,  ledicl  eonte  ftit  prié  de  remettre  ses 
gens  de  pied  aa  ccMite  de  Brissac,  qvi  estoit  co- 
roDDel  de  France.  Le  Jour  que  Monseigneur  de- 
irôit  venir  voir  les  troupes  du  eonte  de  Tande 
estoit  fort  sombre  et  couvert;  il  eut  quelques 
eropeschemens)  et  manda  vingt-cinq  ou  traite 
seigneurs  gentllzhommes  audict  sieur  conte, 
qui  avolt  mis  tous  ses  gens  en  battaille ,  s*excii- 
ser  de  ce  qtt*il  n'y  estoit  point  venu.  Ces  seigneurs 
vindrent  au  grand  gallop.  Je  ne  eçay  qui  en  fût 
la  cause;  mais  tandis  qu'ils  parloient  au  dict 
sieur  conte,  tous  ses  gens  de  pied ,  ormls  les  e»> 
pitaines ,  se  prindrent  à  courir  en  grand  désor« 
dre;  et  nous  qui  estions  à  cheval  eusmes  prou 
peine  à  les  arrester.  Du  depuis  Monseigneur  ne 
ies  vit  point  en  troupe ,  on  ne  sçait  poorquoy. 
Or  n'ayant  le  dlct  conte  de  Tande  voulu  remets 
tre  ses  gens  de  pied  au  dict  coronnel  de'  Brlssac^ 
eommé  il  avolt  esté  prié ,  estant  logé  le  dict 
eonte  près  de  Vertueil  qui  appartient  au  conte 
de  La  Rochefbuquaut,  Giroàr  et  Caucene ,  tous 
deux  maistres-de-earap  du  conte  de  Brissac, 
vindrent  appeller  le  dict  conte  de  Tande  avec 
espée  et  dague  pour  s'aller  couper  la  gorge  avec 
le  dict  de  Brissac. 

IIe  trouvèrent  le  dict  conte  de  Tande  dans  son 
logis,  où  il  n'y  avolt  que  le  sieur  de  Mondragon 
et  de  Mirebeau.  Le  diet  eonte  de  Tande  n'y  alla 
point;  tl  eti  Ait  ftiit  plusieurs  discours.  Monsei- 
gneur esloit  logé  dans  Vertueil  ;  l'armée  demeura 
tousjours  en  son  eàtat. 

Monseigneur  partit  de  Vertueil ,  et  va  mar- 
chant le  long  de  la  rivière  de  Gharante.  Le  camp 
des  huguenots  conduit  par  le  prince  de  Gondé, 
BU  partir  d*icelluy,  vint  iogeràGotigniae,mesme 
le  sieur  admirai  de  GhasUllon.  Monseigneur  en 
estant  adverty,  iit  monter  à  cheval  toute  sa  cha- 
vallerie,  qui  estoit  de  cinq  à  six  mille  maistres, 
y  compris  les  raistfes,  et  va  se  présenter  devant 
Congniac;  Il  fût  tiré  quelques  coups  de  canon  de 
la  ville  et  sortit  ung  Jeutie  gentHzhomme  por- 
tant casaque  blanche,  ung  capitaine  et  quelques 
barquebuziers ,  tous  à  pied,  sortirent  de  la  dicte 
yille  à  la  faveur  de  quelques  murailles  rompues 
et  pallis  qu'il  y  avoit.  Tout  auprès  se  trouvèrent 
lee  sieore  d'Aubres  Gaumont  ^  Bonfllz ,  Baumet- 
tes ,  Saint-Mare  ^  lesquels  sans  marchander  don- 
nèrent &  toute  bride  sur  ces  sortans.  Bonfllz , 
toute-fbis,  comme  le  premier  de  six  ou  sept, 
passa  à  la  mercy  des  harquebuzades  de  eenz  qui 
estoient  sur  la  muraille  de  la  ville.  Ge  Jeune  gen- 
tilzhomme  fut  prins  et  le  demeurant  tué  ;  et  es- 
tant ce  jeune  homme  conduit  vers  Monseigneur, 
11  fût  recogneu;  c'estolt  Ghasteaoneuf ,  de  ftrt 
groase  maison.  Il  y  eut  de  ses  parens  qui  luy 


firent  une  grande  hmvade  devant  nMi  dM  seiv 
gneur,  à  cause  qu'il  portoit  les  aimes  contre  luy. 
Monseigneur  le  rétlnf  et  le  donna  en  garde  à  see 
parena,  et  II  n'y  eut  rien  de  blessé  en  «esta 
charge  que  le  eheval  du  sieur  de  GauiMliai  qui 
eut  le  col  percé  d'une  harqudmaade. 

Quelques  Jours  après',  Monseigneur  a'alla  logev 
à  Ghasteaoneuf  sur  la  mesme  rivière.  Le  piopra 
Jour ,  l'armée  du  prinee  de  Gondé  vint  pasier  aut 
delà  de  la  rivière ,  vis-à-vIs  dudit  GhasteaimeuC 
Il  Alt  tiré  quelques  harquebuzades  le  koig  de  la 
diète  rivière;  le  prince  de  Gondé  vint  loger  à 
Bassac  et  Gerlme.  Auasy  toët  que  le  ehaateau  du 
dict  Ghasteauneuf  fut  rendu  à  Monseigneur,  il  fli 
redresser  le  pont  et  celuy  dès  hatteaux  f  en  Délie 
diligence,  qu'en  une  heure  de  Jour  teirtcf  l'année 
eut  passé  l'eau.  Le  prinee  fut  attaqué  et  tué.  Mais 
à  cause  que  plusieurs  en  onst  eserits^  nous  laisse»* 
rons  ce  discrars ,  pour  cU re  que  le  sieur  eonte  de 
Tande  se  remariaà  ee  voyage  et  prlnl  la  sœur  du 
viconte  de  Turalnè;  e'estolt  ea  l'an  nUle  cinq 
cens  soixante  et  netif* 

Le  sieur  de  Gipières^  après  la  paix,  se  reatiroit 
et  logeoit  ordinairement  à  Besse.  U  avoit  uag 
testanaent  de  feu  son  père,  le  eonte  Claude,  91'u 
vouioit  ftdre  ouvrir.  Gepiendant  il  hiy  prii^  en- 
vie d'aller  à  Nice  voit  lé  due  de  Sa  voye^  et  en  a'en 
restoumant  il  logea  à  Fréjuls  ,où  de  malheur,  on 
à  proiNM)  s'y  trouva  le  barondea  Ares  et  quelques 
autres  y  qui  oommencèrent  ineontineot  à  faire 
rumeur  et  estnliuvoir  le  peuple;  oeque  eutendaut 
le  dlct  sieur  de  Giplères,  qui  avoit  ave«|tte  ligr  cor- 
viron  quarante  efaevaux,dlet  à  teux  desa  toonppe  : 
«Messieurs,  Jene  erains  pas  pour  oiey;  a'îl  y  :a 
quelques-uns  de  vous  qui  soit  prévenu  de  Jus- 
tice, Je  vous  eonsâlle  vous  en  aller%  »  St  qêoy  que 
tous  le  priassent  Instaroent  de  vouloir  monter  à 
cheval  et  de  desloger,!!  n'en  veulent  rien  ftfrè, 
disant  quli  n'avoit  rien  à  desroéler  avec  le  baron 
des  Ares.  Gependant  la  rumeur  erolasoit  et  a'ce- 
chaufolt  encontre  ledit  seigneur  et  ses  gène ,  qUl 
furent  tous  tués  et  esgofgés  ;  et  le  sieur  de  Q- 
pières  se  fiant  à  ung  qui  luy  promist  le  sauver, 
tat  tué  comme  les  autres^  Ge  fat  grand  domage; 
car  hors  la  religion ,  e*estelt  ung  dea  ^eMtts 
seigneurs  qui  furent  en  France  (1), 
Après  la  paix ,  le  conte  de  Tande  s'en  revint 

M 

(I)  La  note  snlrinte»  reeueUUe  par  l'aoteir  émUém^* 
resi  86  lit  à  la  in  de  son  nabosarit,  Nova  la  «apporloM  ici, 
qaoiqa'alle  soit  àpaa  près  iSBibiBblii  ao  tetle  name des 
MémoireB. 

«  La  oonpCe  Claoda  de  Tends  tatuit  ftb  de  leof^» 
gnour  le  bastard  de  Sav«ye  al  de  la  aBe  da  eoUtttaUe  de 
Monmoranti.  LedictOlaade,  ea  premièrea  nobcea,  es* 
poaia  madaaioiaeUe  dé  La  Pallice,  de  laqnèla  11  euat  le 
eesqilade  SomsMtita  nommé  HoBOfô  et  deux  fiH^  Le* 
dictHoneié  M  lieute— H  du  aoy»  Hmnlsanpèie,  Mix 
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en  Prôveoee ,  ^  se  prépaioit  pour  recevoir  la 
dame  sa  femme ,  et  voulut  aller  en  Avignon 
à  son  rencontre ,  là  où  le  dict  seigneur  tomba 
malade  et  y  mourut  n'ayant  laissé  aucun  enfans. 

En  l'an  mille  cinq  cens  septante  et  trois,  le 
conte  de  Garces  estant  lieutenant  de  Roy,  la 
guerre  se  releva;  ildespescha  quatre  compaignies 
de  gens  de  pied  de  deux  cens  hommes  chascune, 
et  en  donna  la  charge  au  sieur  de  Saint-Martin, 
baron  de  Gereste,  sieur  de  Salnt*Marc  et  autres 
dignes  de  oeste  charge.  La  guerre  n'estott  pas 
fort  eschauffée;  les  huguenots  faisoient  la  guerre 
au  conte  et  y  desrobboient  fort  et  y  ravagoient 
partout. 

Après  la  journée  de  Saint-Barthelemy,  le  sieur 
de  la  Molle  vint, de  la  part  du  Roy,  mandé  à 
monsieur  le  conte  de  Garces  pour  faire  Texécu- 
tlon  des  huguenots  de  Provence,  comme  on  avoit 
fhit  à  Paris  et  ailleurs.  Le  dict  sieur  conte  ne  le 
mint  pas  en  exécution  ;  ains  fit  si  bien  qu'il  ra- 
mena tous  ces  messieurs  les  huguenots,  mesmes 
la  noblesse,  au  service  du  Boy,  quitant  pour 
la  pluspart  oeste  religion ,  qui  ne  fut  pas  ung 
petit  service  au  Boy.  Monsieur  de  Tavannes, 
après  la  mort  du  conte  de  Tande,  eut  le  gouver- 
nement de  ceste  province,  sans  toutesfois  qu'il 
y  vint  Jamais  ;  et  peu  après  le  mareschal  de  Rays 
en  fût  pourveu. 

Sur  ces  entreikictes ,  Ries,  où  commendoit  le 
sieur  de  Tonmon ,  fût  surprins  par  le  sieur  d'£s- 
toublon  et  autres  huguenots,  qui  fût  cause  que  le 
sieur  conte  de  Garces  despescha  à  forces  compol- 
)[nies  de  gens  de  pied,  faisant  ses  régimens, 
sçavdr,  le  sieur  commandeur  de  Briançon,  le 

premlen  troubles,  estant  bon  cbaloUqoe.  Du  second 
mariage ,  «SiN»a  madamoiieUe  de  Fois ,  de  laquelle  il 
enst  le  sieur  de  SIplères,  qui  tint  le  parti  uguenot ,  se 
tenoit  à  Besse.  11  eust  envie  d'aler  Toir  ledict  de  Savoye , 
son  parent ,  à  Ifloe,  et  roenoit  trente  et  tant  de  cheTaux 
loasdelaiclif^.  Ason  retour  logeant  à Fr^us ,  où  es- 
tait le  baron  Des  Arcs ,  soit  de  fortuit  ou  de  propos  dé- 
libéré,  peu  après  rarrivée  de  Sipières,  il  se  fit  de  la 
ruheumeur  ;  coy  oyant  ceux  qui  raconipagnoint  hil  vin- 
drent  dire  et  persuader  de  desloger  de  là ,  ee  qu'il  ne  vo- 
kit  Are,  disant  qnil  n'SYoit  rien  à  démêler  avec  les  Arcz  ; 
que  s*0  y  avoit  quelqu'un  d'eux  préveneux  de  justice 
qu'ils  M  sauvassent.  Tousjours  la  ruhmeur  croisoit ,  tant 
qu'on  comança  d'enfonser  portes  des  logis  oii  estoint  logés 
ses  gens.  Là  il  y  eust  quilcon  qui  ala  trover  ledict  Si- 
pières  lui  promectant  le  sçauver  ;  ce  que  enfin  iuégnant 
de  ftre,  il  le  mena  en  parti  qn'U  fût  esguorgé.  Tous  ses 
aens  feurent  tués  ;  presque  peu  s'en  sauva  ;  à  la  vérité 
e'estott  un  brauve  seigneur  s'il  y  en  eut  de  son  temps , 
aoompagné  de  beaucoup  de  belles  vertus ,  et  grand  daul- 
mage.  Le  compte  de  Tande,  son  fràre ,  n'en  fit  pas  le  cas 
qu'on  ouidoit ,  car  le  père  estoit  mort  L'on  disoit  que 
c'esloit  à  cause  que  ledict  Sipières  avoit  un  testament  so- 
lannd  qui  le  fesoit  héretî^r.  Geste  race  a  prins  fin  au  père; 
car  le  comte  Hororé  morut  sans  enfens  et  tout  revint 
M  marqnls  de  Vilars ,  qui  n'a  ea4|iie  des  filles. 


sieur  do  Bart,  marquis  de  Trans,  Saint*lfarc, 
la  Verdière,  Saint-Martin.  C'estoit  en  l'an  mille 
cinq  cens  septante  et  quatre. 

Monseigneur  le  mareschal  de  Rays  vint  en 
Provence ,  et  amena  quant  à  luy  des  troupes  de 
gens  de  cheval ,  où  estoit  sa  compagnie  de  gen- 
darmes, oonduitte.par  le  sieur  de  Monperons, 
et  amena  aussy  deux  ou  trois  mille  Souiases.  11 
délibéra  d'aller  assiéger  le  dict  Ries ,  comme  il 
Ht  le  vingtiesme  de  novembre  ;  et  y  ayant  can- 
duit  le  canon,  après  y  avoir  campé  quelques 
Jours,  le  dict  Ries  se  rendit  vie  et  bague  sauve. 
L'armée  estoit  extresraement  l)elle  et  y  avoit 
d'aussy  bons  rumens  qu'il  y  en  eust  en  France. 
Le  sieur  de  la  Verdière  demeura  à  Rlés  pour  y 
commander. 

Au  party  de  Ries,  le  camp  marcha  à  Pied- 
moisson;  le  sieur  de  Saint-Marc  fut  eonurandé 
d'aller ,  avec  son  régiment ,  investir  ledict  Pied- 
moisson  ,  ce  qu'il  fit  et  ea  plain  Jour  ;  après 
quelques  résistances,  ledit  lieu  se  rendit.  Le 
camp  se  rompit  et  fut  distribué  par  garnisons. 
Le  seigneur  mareschal  s'en  retourna  en  Frnnce 
et  ramena  les  Suisses. 

L'an  mille  cinq  cens  septante  et  cinq^  le  conte 
de  Carces  recouvra  trois  cens  raistres  du  Lan- 
guedoc, conduis  par  le  coronnel  Stobi  ;  et ,  aiant 
dressé  son  armée,  alla  attaequer  E^inoazQ^ 
maison  d'uug  sien  nepven  germain;  lequd  se  ren- 
dit vie  sauve.  Il  fit  démollir  le  chasteau ,  et  de 
là  il  alla  assiéger  Gauber ,  qui  se  fit  battre»  ^ 
soustint  ung  assaut.  La  nuict  venant,  ibtpropo^ 
sèrent  de  se  sauver  et  al>andonner  la  place;  mais 
il  y  en  eut  qui  n'eurent  pas  le  courage,  à  cause 
du  grand  effroy  qui  se  mint  parmie  eux  ;  si 
bien  qu'une  bonne  partie  demeuroknt  rousses 
dans  les  maisons  et  les  autres  sortirent  ;  mais  ils 
furent  presque  tous  tués ,  tant  ceux  qui  demeu<^ 
rèrent  que  ceux  qui  se  cachèrent. 

Au  party  de  là.  Ton  alla  attaquer  Monfbrt^ 
où  estoit  Verdelet.  Il  se  laissa  battre.  Durant  la 
batterie ,  il  y  eut  quelque  traicté  d'aecord ,  et 
tant  fut  mené  qu'ils  se  rendirent  moyennant 
qu'ils  fussent  condiiies  en  sauveté ,  et  que  ce- 
pendant on  mettroit  dans  le  chasteau  quelques 
personnages  telz  qu'il  plairoit  au  dict  conte,  at- 
taudant  l'effait  de  la  dicte  composition.  Le  sieur 
de  Saint-Estienne  fut  nommé  et  de  fait  y  alla,  et 
pour  ce  que  la  porte  estoit  barriquée ,  ilz  descen- 
dirent une  escheile  pour  le  monter.  Et  tout  aussy 
tost  que  ledit  sieur  fut  sur  le  rempart,  les  hu- 
guenots tirairent  promptement  Teschelle  et  com- 
mencèrent à  tirer  d'harquebuzades,  qui  blessèrent 
et  tuèrent  quelques-uns.  Hz  n'avoient  garde  de 
manquer  :  car  la  plus  par  de  l'armée  estoit  ve- 
nue voir  ce  spectacle.  Monsieur  le  conte  fut  ex- 


D^AfftOTffBt  DIT  PUOÏT. 


^H 


titsmement  marys  de  reoepvoir  ceste  escome; 
aussy  commanda-t-il  de  redoubler  la  batterie , 
quoy  que  ceux  de  dedans  menaçassent  de  mettre 
en  butte  lediet  sieur  de  Saint-Estienne ,  qui  se 
trouva  dedans,  comme  nous  avons  dit 

Le  chasteau  ne  valloit  guerres  et  fût  inconti- 
nant  tout  fraquassé;  les  soldarts  donnoient  de  tous 
costés  pour  y  entrer.  Verdelet  tenoit  une  grosse 
boQrce  a  la  main ,  appelloit  le  sieur  de  Vine ,  qui 
enfin  s'y  aiq[>rocha  et  print  lediet  Verdelet ,  et 
n'oublia  pas  la  bource ,  le  mena  au  sieur  conte, 
qui  le  fit  aussy  tost  pendre  à  ung  arbre  et  quel- 
ques autres  ses  oompaignons.  Or  les  souldarts  en 
fouillant  lediet  chasteau ,  par  mauvaise  fortune 
mirent  le  feu  à  la  poudre,  la  violence  de  laquelle 
renversa  une  tour,  où  furent  accablés  beaucoup 
de  braves  hommes. 

Au  party  de  Montfort,  le  camp  marcha  vers 
Montjustin ,  qui  fut  pris  et  abattu. 

De  là  on  alla  à  Lourmarin  qui  fut  abandonné 
de  ceux  de  dedans.  Les  raystres  furent  congé- 
diés et  la  plus  par  des  compaigniees  cassées. 

Le  seigneur  Alphonce  estoit  au  pais  avec  quel- 
ques siennes  compaigniees,  le  sieur  conte  avec  la 
riene  et  celle  du  sieur  de  Montdragon, et  force 
noblesse  allèrent  à  Lavaldaignes  attaquer  la 
tour  Saint-Martin,  qui  se  laissa  battre;  ilz  furent 
forcés  et  tous  taillés  en  pièces.  De  là  oti  alla  à 
Apt. 

Les  huguenots  qui  estoicnt  dans  Gignac  Ta- 
handonnèrent.  De  là  l'on  marcha  à  Cisteron.  Le 
pont  qui  est  tout  auprès  dudict  Cisteron  estoit 
tenu  par  le  sieur  de  Gouvemet;  estant  donc 
nous  autres  logés  dans  Cisteron,  le  soir  le  dict 
sieur  conte  fit  allumer  à  forces  flambeaux  et  Ht 
provision  de  forces  fouets  de  chartiers,  et  puis 
se  mint  au  chemin  dudit  pont,  qui  volt  jusques 
dans  les  portes  de  Cisteron  ;  et  faisoit  faire  lediet 
conte  grand  bruit,  comme  si  l'on  eust  conduit 
le  canon.  N'estant  lediet  lieu  du  pont  tenable,  le 
aieur  de  Gouvemet  l'abandonna  ;  il  fut  abattu , 
et  Thèse  aussy. 

An  retour,  le  sieur  de  Vine  attrappa  Sainte- 
Croix  à  Gignac;  mais  il  trouva  moyen  de  se 
sauver.  La  trêve  se  fit  environ  le  mois  de  dé- 
cembre. 

Le  lieu  de  Saleme  fiit  saisy  par  quelques  hu- 
guenots, et  voulant  monsieur  le  conte  y  remé- 
dier, manda  le  sieur  de  Saint-Marc ,  vers  Brl- 
gnole ,  Lorques ,  Draguignan ,  Fréjuls ,  Grasse , 
avec  tout  pouvoir  et  commission  pour  faire  levée 
de  douze  cens  hommes. 

La  ligue  des  Bazatz  commençoit  à  se  former  ; 
le  baron  des  Arcs  estant  ung  des  promoteurs  fit 
sy  bien  avec  ses  adhérans,  qu'ils  empeschèrent 
que  partout  le  pajs  il  ne  se  leva  pas  ung  seul  [ 
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homme;  et  si  le  dict  sieur  conte  de  Carces  eut 
voulu  croire  le  sieur  de  Saint-Marc,  au  retour 
qu'il  fit ,  qu'estoit  que  le  sieur  conte  s'allast  par- 
quer dans  Draguignan  avec  sa  compaignieet  la 
noblesse  qui  le  suivoit,  les  choses  eussent  pris 
autre  chemin.  C'estoit  en  Tan  septante  et  quatre, 
au  mois  de  juillet ,  avant  la  venue  du  sieur  ma- 
reschal. 

La  paix  se  fit  mille  cinq  cens  septante  et  six, 
et  lors  le  dict  sieur  mareschal  revint  en  Pro- 
vence, au  mois  de  septembre,  et  ammena  le  pré- 
sidant des  Arches  avec  pouvoir  de  prendre  des 
conseillers  de  la  court  de  parlement,  tel  nombre 
et  telz  qu'il  adviseroit  pour  faire  Justice.  C'estoit 
à  la  reqneste  des  Razatz,  qui  avoient  mandé  des 
députés  au  Roy,  et  obtenu  de  Sa  Majesté  ceste 
dépesche.  Le  lieutenant  Bonfilz  estoit  le  princi- 
pal autheur  et  proumoteur  de  ceste  affaire. 

Le  sieur  conte  de  Carces  assembla  ses  amys  à 
Salon.  Hz  se  trouvèrent  environ  quatre  ou  cinq 
cens  chevaulx  pour  aller  au  rencontre  du  dict 
seigneur  mareschal.  Mais  lediet  seigneur  en  es* 
tant  adverty ,  manda  au  sieur  conte  de  ne  bou- 
ger dudict  Salon  et  luy  vouloir  attendre.  Toutes 
fois  lediet  sieur  conte  n'en  fit  rien  ;  ains  l'alla 
trouver  à  Tarascon  où  il  estoit  pour  lors,  ce  qui 
ne  Alt  trouvé  guères  bon  par  le  sieur  de  Torre- 
tes.  Les  Razatz  envolèrent  dire  au  sieur  mares- 
chal que  s'yl  avoit  agréable,  ilz  iroient  vers  luy 
avec  cinq  cens  chevaulx  et  mille  harquebuziers: 
ce  qu'il  refusa ,  leur  mandant  de  ne  bouger  sans 
mandement,  et  pareillement  renvoia  lediet  sieur 
conte.  Puis  le  seigneur  mareschal  print  son  che- 
min pour  Aix,  passant  par  Aiguières,  et  lors 
manda  à  ces  Razatz,  qui  estoient  desjà  à  Saint- 
Maximin,  de  venir  à  Gardane,  où  lediet  sei- 
gneur se  rendit  avec  le  sieur  président  des  Ar- 
ches. 

Au  dict  lieu  de  Gardane ,  les  Razatz,  noblesse 
commune,  formèrent  leur  plainte ,  demandant 
Justice  ;  anquelz  fut  respondu  que  le  Roy  les 
avoit  envoies  pour  cest  etTect  qu'ilz  y  travail- 
leoient  de  sorte  qu'un  chacun  seroit  content,  leur 
disant  qu'ilz  vinsent  à  Aix  pour  y  proposer  leur 
requeste  ;  et  ayant  séjourné  lesdicts  Razatz  six 
jours  audict  Aix ,  on  leur  donna  congé  le  dix 
d'octobre  pour  y  admettre  le  conte  de  Carces, 
qui  y  vint  soudain. 

Les  Estats  furent  mandés,  et  à  tous  les  gen« 
tilzhommes  Razatz  le  seigneur  mareschal  manda 
particulièrement  d'y  venir  sur  sa  parolie;  oé 
qu'ilz  ne  voulurent  faire  :  pour  cela  les  Estats  ne 
furent  pas  moins  tenus  dans  Aix.  Le  clergé  des- 
puta  monsieur  l'évesque  de  Toulon ,  le  sieur  de 
Porrières  pour  la  noblesse ,  et  le  sieur  de  Rouillé 
premier  consul  d'Aix  pour  le  pals.  Le  président 

46 


7SS 


XiKOIllS 


des  Arches  se  tint  toujours  à  Atx  ;  le  seigneur 
mareschal  alla  visiter  le  pais  de  Provenoe ,  puis 
retourna  audict  Aix, 

Peu  avant  Noël,  le  conte  de  Garces  qui  n'avoit 
bougé  d'Aix  du  depuis  les  Estats ,  s'empartit 
pour  aller  à  sa  maison  de  Garces.  Puis  le  sieur 
mareschal  alla  passer  les  fiestes  à  Marseille. 
G'estoit  Tan  mille  cinq  cens  septante  et  six. 

Il  sembloit  que  la  Provence  se  fut  my  partie 
pour  se  piustost  mettre  en  ruine;  car  pour  en 
parler  avec  vérité ,  il  n'y  avoit  pas  beaucoup 
d'occasion  de  se  département.-  Les  huguenots 
qui  avoient  esté  sauvez  par  la  bonté  et  discré- 
tion du  conte  de  Garces  s'en  dévoient  resouvenir, 
•car  s'il  eut  voulu  effectuer  la  créance  que  le  sieur 
de  La  Molle  luy  apporta  de  la  par  du  Roy,  ils 
jestoient  tous  mors  et  leurs  biens  couroient  for- 
tune ;  pour  le  moins  eussent-ilz  eu  leurs  mai- 
sons saccagées  :  au  contraire,  comme  dit  a  esté, 
il  s'aprochoit  d'eux ,  les  caressant  et  traitant  fort 
amiablement.  Pour  les  communes,  elles  en 
avoient  encore  moins  d'occasion  et  n'eussent 
scen ,  comme  ilz  ne  sceurent  faire  voir  chose 
4'importaoce  ny  qui  fut  de  valeur.  Mais  l'on  re- 
oogneut  bien  tost  que  ce  n'estoit  que  certaines 
gens  mescontans  et  trops  dificilles  à  contenter, 
et  tout  plein  d'autres  qui  cuidoient  avoir  fait 
de  grands  et  signalés  services,  desquels  ilz  n'a- 
Toient  pas  esté  (à  leur  advis)  récompensés  ;  si 
bien  que  par  leurs  artifices  et  menées  ils  incité* 
rent  les  communes  à  faire  ceste  rumeur. 
'  Les  principaux  autheurs  estoient  les  sieurs 
d'Oraison ,  du  Bart  des  Arcs ,  Torrettes ,  Ga- 
briès ,  Sénas  ^  Flaçans  ,  Entrequasteaux ,  La 
Molle.  Pour  les  communotés ,  c'estoient:  Grasse, 
Fr^'uls,  Fayanse,  Draguignan,  Bières,  Toulon, 
Baijau  ,Brignole,  Saint-Maximin,  Antibe,  Gas* 
telane.  Lorgnes.  Il  y  eut  une  entreprise  dans 
Arles ,  conduite  par  Artwnt  Splar  ;  tous  ses  com- 
plices estoient  de  ladite  ville  ;  le  sieur  mareschal 
de  Retz  y  alla  tout  aussi  tost;  et  du  dict  Arles 
manda  par  toute  la  province  de  prendre  les  ar- 
mes et  se  garder*  Pour  luy  il  print  le  chemin  do 
Nice,  passant  par  Garces,  où  il  luy  Ait  fait  la 
plus  grand  chère  qui  se  peut  dire,  et  continuant 
son  chemin,  passa  par  Ganes,  où  arrivé  ii  cheut 
de  son  cheval  et  demeura  assés  de  temps  comme 
mort  ;  estant  revenu ,  ledict  seigneur  se  treuva 
en  paralyse  de  tout  le  costé  droit. 

Le  huict  janvier  1677,  il  Ait  tenu  une  assem*- 
Uée  à  Brignole,  où  estoit  présent  le  président 
des  Arches ,  audevant  duquel  Ait  foit  l'union  de 
ceux  de  la  religion  qui  promirent  de  servir  le 
Boy  et  les  communes,  et  fut  mis  ung  homme  pour 
fra.  Le  sieur  de  Saincte«Groix  se  saisit  du  lieu 
de  Vians,  où  tout  aussi  tost  il  y  fut  assiégé  et 


contraittct  capitalor  pour  la  rédidon  d'yoelnjr, 
comme  11  fit. 

En  ce  mesme  temps,  le  conte  de  Garées  eut 
déclaration  du  Boy  que  ce  qu'il  avoit  ftit ,  ii 
l'avoit  comme  chose  faite  pour  son  service,  ne 
voulant  qu'il  en  fust  recherché.  Il  vint  à  Aiz,  et 
delà  avecque  le  sieur  président  des  Arches  allè- 
rent en  Arles  pour  faire  le  procès  à  ces  entre- 
preneurs. Le  seigneur  de  Sainct-Andiol  prteon- 
nier  pour  ce  fait  mourut  en  la  prinson  ;  le  bruit 
est  que  ce  Ait  par  poison.  Monsieur  le  mares-* 
chai  alla  à  Luques  en  Italie.  Le  lieu  de  laSainde- 
Baume  Ait  saisi  par  ung  nommé  le  capitaine  R^ 
berry  serviteur  du  sieur  de  Vins.  Les  Rasatz 
tindrent  une  assemblée  aux  Ares,  où  IVit  fait 
levée  d'hommes  et  de  vivres;  lesdicts  Razati  dé-^ 
putèrent  vers  le  Roy  le  baron  d^Orralson^  sieur 
de  Garbries ,  et  la  commune  d'Antibe  contre  le 
conte  de  Garces,  auquel  conte  de  Garces  le  Roy 
manda  peu  après  que  le  plus  grand  service  qull 
luy  désiroit  rendre,  c'est  qu'il  acoommodast  les 
choses  de  façon  que  Sa  Mi\jesté  n'en  entendit 
plus  parler. 

Le  capitaine  Ferler,  huguenot,  qui  estoit  logé 
dans  Meneri)e,  commença  à  courir  en  Provence* 
Le  conte  de  Garces  estant  en  Arles,  quelques 
troupes  du  Languedoc  vindrent  courir  an  Baron 
une  lieux  près  d'Arles,  dans  la  Gamargue,  qui 
Alt  cause  que  ledict  conte  commanda  à  quelques 
gens  de  cheval,  qui  estoient  auprès  de  luy,  qn'ilz 
passassent  au  Languedoc  pour  revenche.  Ledict 
conte  s'en  revint  À  Aix ,  où  arriva  le  aieur  des 
Bouriques ,  l'un  des  maistres  d'ostel  de  Sa  Ma* 
jesté ,  par  lequel  Sadicte  Mijesté  mandoit  d'o- 
béir au  conte  de  Garces ,  et  fist  ledict  Bouriques 
plusieurs  remonstrancesaux  Rasatz  sur  se  sub* 
ject  ;  mais  tout  fut  en  vain.  Monsieur  de  Paris 
vint  aussi  en  mesme  temps  et  fit  de  son  coeté  tout 
son  pouvoir  pour  ledict  accord  sans  elfect. 

Le  mareschal  de  Bellegarde  vint  en  Avignon  ; 
le  conte  de  Garces  l'alla  voir  et  le  sieur  cardinal 
d'Armeignac  aussy.  Sur  les  entrefoictes,  le  sl^ir 
Stoublon  se  vint  loger  à  Gourbon  avecque  des 
troupes  huguenotes.  Les^ sieurs  de  Vins,  de  la 
Verdière,  Sainct-Martin  se  minrent  aux  diamps 
dressant  des  gens  de  pied;  d'ailleurs  les  Razati 
s'esmurent  faisant  des  troupes.  Gependant  revint 
le  sieur  mareschal  de  Retz  à  Toulon,  et  manda  à 
tous  ces  élevés  qu'ilz  n'eussent  à  bousger,  et 
manda  au  sieur  de  Sainct-Martin  commission 
pour  lever  quatre  compaignies  de  gens  de  pied; 
manda  ledit  sieur  mareschal  à  toutes  les  villes 
ne  laisser  entrer  gens  de  guerre  sans  son  exprès 
commandement,  et  print  le  chemin  d'Arles.  Le 
comte  de  Garces  alla  à  Tarasquon. 

Le  Roy  avoit  donné  une  compaignie  de  gen- 
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danoM  an  comte  àt  Sanlt ,  laquelle  il  dressoit  à 
Salon.  Or  est-il  que  voyant  le  Roy  ces  inimitiés 
de  Provence  si  endurcies,  pour  avoir  temps  d'y 
remédier,  il  despescha  ledit  seigneur  grand 
prieur  de  France  pour  commander  en  Provence 
durant  la  maladie  du  mareschal  de  Retz,  et  ar- 
riva en  Âvign<Hi  au  mois  d'ost  ;  où  l'ala  visiter 
ledit  sieur  mareschal  de  Rets ,  qui  s'aresta  audit 
Avignon ,  et  le  grand  prieur  vint  à  Aix  faire  vé- 
rifier son  pouvoir. 

En  Avignon,  cependant,  fut  résolu  d'aller  as- 
siéger Meoerbe.  Les  troupes  de  Provence  y  allé* 
rent  en  septembre  ;  ladite  place  Ait  assaillie  et  ba- 
tue  de  quinze  canons,  et  y  fût  traicté  accord,  et 
accordé  qu'ilz  rendroient  la  place  vies,  armes  et 
bagues  sauves,  en  recevant  une  somme  d'argent. 

L'accord  fait ,  ceuz  du  camp  alloient  librement 
dans  la  ville,  et  ceux  de  dedans  sortoient  à  son 
plaisir.  Mais  y  arrivant  le  sieur  de  Sainct-Aubin 
à  l'improviste  et  s'estant  glisé  dedans  ledict  Me- 
Berbe,  il  troubla  bien  l'acor;  card'abor  il  poi- 
^arda  le  capitaine  Férier  qui  y  comnumdoit  ; 
plussieurs  du  camp ,  que  ledict  Sainct-Aubin  y 
trouva  dans  la  ville ,  furent  retenus  prisonniers. 
La  baterie  recommensa  plus  fort  que  jamais.  Il 
fiit  faict  de  grands  combats.  Le  sieur  de  Sénas  y 
fut  tué  et  plussieurs  autres.  Enfin  il  fallut  bloc- 
quer  ledict  lieu,  ne  pouvant  estre  forcé,  et  y  fit- 
on  trois  fors ,  dans  l'un  desquelz  estoient  logés  les 
François,  aux  autres  deux  les  Gorces  et  Italiens. 

Gela  fait ,  le  sieur  grand-prieur  vint  à  Aix 
.en  novembre ,  et  fist  publier  la  paix. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  le  comte  de 
Honttafier,  qui  estoit  venu  avecque  le  grand 
prieur ,  s'estant  départi  du  camp  de  Ménerbe 
pour  aller  à  Aix ,  il  loga  au  lo^s  de  la  clo- 
che dudit  Aix.  Il  ftit  suivi  peu  après  par  le 
sieur  de  Sainct-Martin ,  qui  alla  audict  logis  ac- 
eompaigné  de  Siguirany,  Bastier,  Bovions  et 
ung  laquay,  lequel  portoit  une  pistole  en  sa 
main ,  et  entra  dans  la  salle  où  disnoit  ledict 
comte;  et  iceluy  laquay  gaigna  le  derrière  de  la 
chèze ,  où  il  estoit  asis ,  et  luy  délascha  sa  pistole , 
qui  luy  brisa  ce  grand  os  de  l'échiné,  de  ma- 
nière que  ce  pauvre  seigneur  ne  peut  bousger  de 
.  la  place.  Le  sieur  de  Sainct-Martin  entre  dans 
ladicte  salle  l'espée  au  poing ,  de  laquelle  il  donna 
ung  grand  coup  sur  la  teste  dudict  comte  ;  et  se 
voulant  sauver,  passant  devant  la  porte  de  la  cui- 
.  aine ,  il  receut  ung  coup  de  broche  au  travers  du 
corps,  qui  le  porta  par  terre.  Il  fost  aussitost 
porté  à  ladicte  salle  par  les  gens  du  conte ,  le- 
quel voyant  rendre  l'esprit  audict  Sainct-Martin , 
luy  dist  :  «  Pauvre  gentilzhomme  que  t'avois-je 
&ict  qu'autant  d'honneur  qu'à  un  prince.  »  Il  en 
lut  parlé  diversement  ;  mais  il  ne  faut  pas  tout 


dire  ce  qu'on  sçalt.  Ledict  conte  mourut  de  ce 
coup. 

Le  mareschal  de  Retz  s'en  retourna  en  France , 
et  fist  avecque  le  Roy  que  le  comte  de  Suze  eut 
le  gouvernement  de  Provence;  de  quoy  advertit, 
le  comte  de  Garces  délibéra  de  l'empêcher  et  y 
résister  de  tout  son  pouvoir  :  et  de  Met  il  manda 
à  tous  ses  parens  et  amis  de  venir  à  Salon  où  il 
estoict.  D'autre  part,  monsieur  le  grand-prieur , 
qui  commençoit  à  s'ayraer  fort  en  Provence, 
donna  ordre  que  messieurs  de  la  cour  du  parle* 
ment  et  la  noblesse  do  pais  mandèrent  en  apvril 
au  Boy  pour  suplier  Sa  Mi^esté  laisser  ledict 
sieur  grand-prieur  au  gouvernement;  ce  que  le 
Roy  ne  voulut  accorder.  Ains ,  continua  ledict 
de  Suze.  Le  baron  de  La  Oarde  mourut,  et  le 
sieur  grand  prieur  ftit  pourveu  de  Testât  de  gé- 
néral des  galères. 

Le  sieur  du  Bart ,  qui  estoit  gouverneur  d'Ea- 
tibe ,  Alt  tué  par  un  sien  serviteur  domestique , 
dans  sa  maison  du  Bart.  Le  baron  d'Oraison  ftot 
pourveu  dudict  Entibe. 

Le  comte  de  Suze  ayant  sa  despesche  du  gou- 
vernement de  Provence  s'en  vint  À  Suze ,  ce  que 
sceu  par  ledict  grand-prieur ,  qui  estoict  à  Mar- 
seille ,  ce  manda  descharges  à  messieurs  du  par- 
lement du  commendement  de  Provence ,  et  quel- 
ques prières  que  tout  le  pays  luy  en  pmilt  fUre  , 
il  ne  s'en  voulut  plus  mesler  ;  ains  monta  sur  ses 
galères  et  s'en  alla  à  Toulon. 

Le  sieur  de  Baudiment ,  disant  vouloir  mener 
des  troupes  à  monseigneur  le  duc ,  frère  du  Roy, 
en  Irlande ,  se  saisit  du  lieu  de  Sainct-Pol-de- 
Durence ,  et  y  asembla  tant  de  gens  de  guerre 
qu'il  peut.  Messieurs  de  la  V>urt  du  parlement 
fisrent  ung  arrest  enjoignant  audict  Baudiment 
de  marcher  sans  s'arrester,  ny audict  Sainct-Pol, 
ny  autres  lieux  du  pais ,  sur  grosse  peinne.  Or 
ledict  Baudiment  ayant  amassé  trois  cens  et  tant 
d'hommes  de  pied ,  et  trante  à  quarante  de  che- 
val ,  partit  dudict  Saint-Pol  avecque  une  partie 
d'icelles  troupes ,  pour  aller  au  Ganet  secourir 
ung  sien  frère,  que  les  Razatz  a  volent  assiégé; 
et  passant  par  Besse ,  se  saisit  du  chasteau. 

Messieurs  de  la  cour  mandèrent  d'abondant  à 
tous  les  deux  partis  de  se  retirer  et  poser  les 
armes;  ce  que  ne  fut  ftiit.  Le  baron  d'Allemaigne 
et  les  troupes  des  Razatz  se  logèrent  au  Lue,  et 
se  fortifient  de  leur  oostés.  Et  les  sieurs  de  Vins , 
de  Blost,  d'Oize,  Le  Gant  et  plusieurs  autree, 
avecque  forces  gens  de  pied  et  de  cheval ,  se  lo* 
gèrent  à  Gontignac  et  aux  environs.  La  ville  de 
Brignole  appella  le  sieur  de  Ponté ves  pour  son 
gouverneur;  tout  branloit  pour  la  guerre. 

Le  vingt  huict  septembre  en  l'an  mUleoinq 
cens  septante  bulct ,  Ait  tenu  une  assemblée  & 
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Aix,  OÙ  fut  délibéré  advertir  le  Roy  de  œs  dé- 
sordres ,  et  de  prier  le  conte  de  Suze ,  qui  estoit 
eu  Avignon ,  de  retarder  sa  venue ,  attendant  la 
voulunté  du  Roy.  Et  ung  peu  auparavant  ladite 
assemblée ,  le  conte  de  Suze  avoit  envolé  à  me^ 
sieurs  de  la  cour  sçavoir  s'il  entreroit  dans  Aix 
avecque  son  train  seullement ,  ou  avec  forces  ;  et 
par  le  mesme  envola  interriner  ces  lettres  du 
gouvernement  (  et  ce  fut  par  le  sieur  d'Alain). 
Et  envola  aussy  ledict  sieur  conte,  le  Jeune  La 
Goste  aux  sieurs  d'Allemaigne  etReaudiment, 
desquelz  il  n'eut  réponoe  qu'anblgue. 

Le  sieur  de  Vins  envola  dire  à  messieurs  de  la 
eour  qu'il  avoit  esté  contraint  avec  ses  parens  et 
amis  prendre  les  armes  pour  se  défendre  du  conte 
de  Suze,  son  ennemy  capital  ;  ayant  esté  adverty 
que  le  marescbal  de  Retz  n'ayant  peu  effectuer 
son  mauvais  dessein  contre  le  conte  de  Garces , 
il  avoit  pratticqué  ledict  de  Suze ,  et  Tavoit  fait 
pourvoir  du  gouvernement  à  fin  de  mieux  exé- 
cuter son  entreprize;  et  pour  Iny ,  qu'il  en  estoit 
marry;  délibéré  toute  fois  de  défandre  ledict 
conte  de  Garces  de  tout  son  pouvoir,  La  dicte 
assemblée  sy  dessus  mentionné  députèrent  pour 
aller  parler  au  dict  conte  de  Suze  le  sieur  prési- 
dent Quariollis  et  les  sieurs  conseillers  de  Gbas- 
teauneuf ,  d'Aurribeau,  de  Masarques,  et  deux 
consuls  d'Aix ,  sçavoir  :  Saincte-Groix ,  de  Nas, 
pour  l'effalct  que  desus  est  dlct,  sçavoir,  pour 
arrester  la  venue  dudict  conte  en  Provence. 

Ledict  omte  de  Suze  après  avoir  ouy  ces  mes- 
sieurs, il  se  mint  en  colère  et  usa  de  paroles  rudes. 
Enfin  il  dit  qu'il  atenderoit  enquore  huict  Jours 
pour  veoif  que  voudroient  foire  ces  eslevés  en 
arme  :  et  pour  responce  de  l'advis  qu'il  avoit 
demandé  à  la  cour  de  venir  fort  ou  peu  accom- 
paigné,  la  oouc  le  remint  à  sa  volonté,  l'asurant 
que  venant  de  la  part  du  Roy,  comme  il  faisoit, 
il  seroit  tousjours  le  bien  venu.  Les  députés  re- 
vindrent  à  Aix  ormls  le  président  Quariollis, 
qui  demeura  en  Avignon. 

Arivé  à  Aix,  le  sieur  de  Saincte<^roix  et  au- 
tres furent  despescbés  vers  le  sieur  de  Vins,  pour 
le  prier  au  nom  de  messieurs  de  la  cour  et  du 
pais,  atendu  que  s'estoit  la  volonté  du  Roy,  que 
le  comte  de  Suze  eust  le  gouvernement,  de  pozer 
les  armes  et  se  rettirer  à  leurs  maissons.  Leur 
responce  fut  qu'ils  estoient  advertisque  du  Dauf- 
fine  descendoient  des  troupes  huguenotes  pour 
ae  Joindre  aveoques  leurs  ennemis,  et  qu'ilz  es- 
toient  sur  leur  défensive.  Aussi  estoient-il  alors 
bien  renforcés,  ayant  plus  de  quatre  cens  che- 
vaux et  douze  à  quinze  cens  hommes  de  pied. 
Le  comte  de  Suze  en  estant  adverty  despescha 
forces  commissions  qull  manda  en  Provence, 
pour  fére  lever  des  gens  de  pied. 


Le  seigneur  Alfonse  estoit  logé  dans  la  ville 
d'Aîx  avecque  des  compaignlees  de  Corées,  et 
n'estoient  guère  bien  avecque  la  ville,  qui  voulut 
avoir  la  garde  de  la  porte  Sainct-Jan;  et  le  sieor 
Alfonce  se  logea  dans  les  Augustins  à  la  tour 
desdict  Augustins ,  du  costé  dçs  Jardrlns.  Il  y 
eut  quelque  reumeur  à  laquelle  moururent  quel- 
ques hommes,  entre  autres  de  ceux  de  la  Ville  le 
capitaine  Michel  Rrienson. 

Quoy  voyant,  messieurs  du  parlement  fermai- 
rent  la  cour  et  fisrent  sortir  tous  les  estrangers 
indiférement,  et  donna  la  garde  des  Prêcheurs  et 
maison-de-ville  au  sieur  Alfonce  ;  le  palaix  aux 
marchands. 

Après  que  le  sieur  de  Vins  eut  recouvert  des 
forces  novelles,  tant  de  gens  de  pied  que  de  che- 
val, que  luy  amena  le  sieur  baron  de  La  Roche 
et  autres  du  Gonta  et  du  Dauphlné ,  il  s'ataqua 
premièrement  à  Draguignan. 

Le  sieur  de  Suze  mande  le  sieur  d'Allain  à 
Aix,  et  peu  après  luy  mesme  monte  à  cheval 
sans  mot  dire  et  avecque  sa  compaigniç  de  gan- 
darmes ,  tout  d'une  traicte ,  se  vint  jetter  dans 
Aix ,  commensa  à  dreser  tant  de  forces  qu*il 
peut.  Il  y  trouva  ledict  sieur  Alfonce  et  quelque 
noblesse  qui  le  viudrent  veoir.  Le  baron  des 
Arcs ,  Le  Muys  et  prou  d'autres  estolent  dans 
Draguignan,  et  le  sienr  de  Vins  à  Trans,  Bandi* 
ment  à  Flayos-au-Val,  et  se  faisoient  là  guerre. 

Peu  de  Jours  après,  voyant  que  le  conte  de 
Suze  ne  bousjoit  d'Aix,  vindrent  les  dittes  trou- 
pes carsistes  à  Tourves.  Le  baron  des  Arcs  des- 
pescha La  Barlière  avecque  traize  enseignes  pour 
aller  à  Rrignolle  :  où  estant,  Hz  démollirent  tous 
ces  beaux  l>astimens  du  sieur  de  Vins.  Hz  luy 
compairent  tous  ses  arbres  et  dicipairent  tout 
De  Brignole  vont  loger  à  Gourrans. 

Le  sieur  de  Vins  y  despescha  les  sieurs  de 
Buoux  et  Du  Ruisson,  qui  allèrent  assiéger  ledict 
Gourrans.  Geux  de  dedans  sortirent  la  nuict  en 
effroy  ;  il  en  fut  tué  trois  ou  quatre  cens,  presque 
sans  défonce,  par  lesdictes  troupes  de  Buoux  et 
Du  Boisson,  aydées  pour  le  sieur  de  Vins,  qui 
par  cas  fortuit  revenoit  passer  chemin.  Le  sieur 
de  La  Verdière  surprint  le  lieu  du  Puis ,  près 
d'Aix,  par  escallade.  Il  fut  foit  aussy  une  embuv 
cade  près  de  Rrignole  ;  ceux  de  Rrignole  sorti- 
rent et  furent  attrapés.  Il  y  en  moumt  à 
force  et  furent  menés  bâtant  Jusques  aux  portes. 

Le  conte  de  Suze,  qui  estoit  à  Aix,  oyant  tou- 
tes ces  nouvelles  et  se  voyant  mal  accompaigné 
et  mal  servy,  estoit  en  grand  peine  et  craignoit 
de  recepvoir  quelque  honte;  et  de  faict,  ung 
soir  monte  à  cheval  avecque  le  sieur  de  Glan- 
dage,  a  peu  de  troupes,  part  dud!ct  Aix  et  s'en 
va  rendre  à  Gadenet  et  de  là  s*en  retourna  ;  son 
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Alz  le  suivit  avec  le  reste  de  ses  gens  et  print  le 
mesme  chemin. 

Le  chevaiilier  de  ClavaisoQ  veoolt  pour  ledict 
sieur  de  Suze  avecque  des  troupes.  Il  fut  ren- 
coDtré  à  la  plaine  de  Sénés  par  le  baron  de  La 
Rociie;  et  estani;  ledict  Clavoison  plus  foible, 
promit  s*en  retourner  et  ne  revenir  plus  en  Pro- 
vence, comme  il  lit.  Le  sieur  de  Solies,  revenant 
de  la  cour,  trouvant  le  sieur  de  Vins  si  fort 
comme  il  estoit,  print  envie  de  faire  la  guerre  à 
ses  subjects  deSoiies  et  print  les  troupes  du  sieur 
Du  Boisson  pour  cet  cffait,  et  se  flsrent  fort  la 
guerre.  La  fin  Ait  que  la  galerie  de  Solies  fut 
abatue  et  tout  ce  qui  estoit  de  beau  discipé. 

Beaudiment  alla  attacquerCongolin  qu'il  print. 
De  là,  faisant  la  guerre  à  ceux  de  Sainct-Tropes 
et  Grimault,  tomba  dans  une  embusquade  où  il 
toi  atteind  d'une  arquebuzade,  duquel  coup  il 
mourut  lors  mesme  (c'estoit.  ung  bien  brave  et 
honneste  geotilz  homme). 

L'an  mille  cinq  cens  septante  neuf,  le  sieur 
d'£stoublon  descendit  avec  des  forces  hugue- 
notes et  alla  trouver  le  sieur  de  Pontèves  à  Bri- 
gnole,  et  le  sieur  de  Muy  et  Tanneron  se  Joi- 
gnèrent  avec  eux  et  allèrent  faire  tous  ensemble 
une  enbuscade  à  Cabasse,  où  estoient  logés  les 
troupes  du  Buisson  qui  estoient  sur  son  départ, 
ayant  mins  tout  son  bagage  dehors,  sur  lequel 
se  rua  la  dicte  enbuscade.  Tout  fut  prins  et  ra- 
vagé ;  Le  Buisson  sort  et  y  eut  quelque  combat , 
auquel  le  sieur  Du  Muy  resut  une  arquebuzade 
en  ung  bras  ;  il  n'i  eut  pas  autre  grand  effait. 

Le  sieur  d'Espinouze  venant  de  la  gallerie  de 
Solies  avecque  sa  compaignie,  logeant  à  Sainct- 
Martin,  il  fut  surprins  par  le  sieur  de  Pontèves 
et  fait  son  prinsonnier,  et  le  mena  à  Barjau  où 
commandoit  ledict  de  Pontèves.  Peu  après  il 
co^jédia  ledict  Espinouze,  qui  fut  cause  que  la 
ditte  ville  de  Barjau  s'esleva  et  failirent  à  tuer 
ledit  de  Pontèves  et  le  minrent  dehors  et  tous  les 
gens  de  guerre  qui  y  estoient  logés. 

Fut  tenu  une  assenblée  à  Lambesc  des  com- 
munes, où  il  fut  deslibéré  mander  au  Roy  ;  et 
cependant  fournirent  des  vivres  aux  trouppes  du 
sieur  de  Vins  et  point  aux  autres.  La  cour  de 
parlement  ne  voulant  octorizer  laditte  assemblée, 
fit  une  déclaration,  le  dix  de  mars,  par  laquelle 
elle  desclaroit  tous  ellevés  en  armes  crimineux 
de  lès-majesté,  permettant  qu'on  leur  courast 
sus  et  les  mint-on  en  pièces. 

Le  vingt  sept  mars  audit  an ,  le  conte  de  Gri- 
gnan  et  le  sieur  des  Taillade  vinrent  de  la  cour 
apportant  lettres  du  Roy,  par  lesquelles  Sa  Ma- 
jesté roandoit  qu'il  avoit  remins  le  gouvernement 
an  mareschal  de  Rets  et  qu'il  estoit  de  vollonté 
de  remettre  le  conte  de  Garces ,  pourveu  qu'il 


mlnt  le  pais  an  paix.  Il  ne  ftit  guerre  bien  reseu 
à  Aix.  Toutte  la  cavallerie  du  sieur  de  Vins  estoit 
logée  à  Guers;  le  sieur  d'Otze  y  commandoit.  Il 
s'i  laissa  surprendre.  11  y  eut  quelques  hommes 
tués  et  de  chevaux  prins;  sans  l'arrivée  du  sieur 
de  Vins  il  ftit  allé  plus  mal.  Mais  y  arrivant  à 
propos,  comme  il  fit,  il  rembara  ces  gens  là  et 
recouvra  la  plus  part  des  chevaux  prins. 

Le  sieur  de  Bargème  estant  à  son  chasteau  de 
Callas,  il  fut  assaily  par  ses  sugets,  tué,  estant 
aagé  de  plus  de  quatre  vingtz  ans,  sa  femme 
blessée ,  ses  enfons  tués  et  la  maison  rassée ,  sans 
avoir  fait  la  guerre.  Pareillement  fut  abbattue 
Saincte-Maxime  et  le  chasteau  de  Guers  qui  ap« 
partenoit  au  sieur  de  Baudiment. 

Le  quinze  apvril  audit  an ,  le  seigneur  cardi- 
nal d'Armaignac  vint  à  Aix.  11  y  fut  receu  avec- 
que beaucoup  d'honneur;  le  Roy  lemandoit  pour 
commender.  Les  Razats  se  mettent  aux  champs. 
Plussieurs  villes  qui  n'avoient  encore  bougé  s'en 
meslèreut  ;  disant  qu'elles  ne  vouloient  point  de 
paix  tant  que  le  conte  de  Garces  aura  comman* 
dément 

Le  sieur  de  Mérargues,  consul,  sortit  d'Aix,  et 
tous  ceux  qui  dépendoient  du  conte  de  Garces 
furent  maltraittês  et  plussieurs  enprissonnés.  Le 
sieur  d'Estoublon,  estant  à  Brignolle,  dresse 
ung  piège  à  ceux  du  Val,  qui ,  voullant  sortir, 
furent  bien  battus  et  tués.  Le  sieur  de  Vins, 
avecque  ses  troupes,  logeoità  Varages  Taver- 
nes, où  il  récent  lettres  du  sieur  cardinal ,  le 
priant  de  ne  s'approcher  point  d'Aix,  affin  de 
leur  donner  moien  d'accommoder  touttes  ces  af- 
faires suivant  l'intention  du  Roy. 

11  vint  ung  segrétaire  du  Roy  qui  trouva  ledit 
de  Vins  en  campaigne  avecque  sept  cens  che- 
vaux ,  fist  response  qu'il  ne  désiroit  rien  que  d'o- 
béir au  Roy,  offrant  pour  ce  faire  toutte  choze, 
despescha  le  sieur  d'Oize  vers  ledit  cardinal 
pour  le  prier  luy  ferre  fournir  vivres,  affln  qu'il 
n'eust  occassion  de  courir  pour  en  avoir.  Gepen- 
dant  deffaillant  vivres,  il  faiilnt  changer  de  lo- 
gis ,  et  vinrent  à  La  Roque  et  Sainct-Zacarle. 

Le  premier  Jour  de  may  audit  an ,  passant  le 
sieur  de  Vins  auprès  de  Très ,  ceux  de  dedans 
sortirent  à  l'escarmouche  degayeté  de  cœur,  qui 
fut  cause  qu'on  leur  fit  une  charge,  où  moururent 
quelques  uns;  et  y  fût  brusié quelques  moulins* 
Le  sieur  cardinal  manda  incontinant  le  porte 
liotaire  du  Renest  au  sieur  de  Vins ,  se  pleignant 
qui  s'aprochoit  d'Aix ,  s'estoit  la  foute  des  vivres 
qui  en  estoit  cause.  Touttefois  il  reboursa  che- 
min et  priùt  le  chemin  de  Besse  le  troiziesme 
Jour  de  may. 

Le  quinziesme,  la  paix  fut  publiée  pa»  arrest, 
portaut  abollission  de  tout  le  passé ,  laissant  aux 
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Razats  à  m  poorveolr  par  la  vois  de  Josilea ,  en- 
Joint  à  tous  de  poaaer  les  armes,  rendre  les  lieux 
oecnppés  dans  six  Jours,  À  faute  de  quoy  sont 
déclarés  eriminelz  de  lès  mijesté  et  désobéis- 


Le  seigneur  cardinal  s'àsambla  à  Sainct-Ga- 
Bart  aveoqne  le  comte  de  Garces,  qaeiques  pré- 
sidens et  gentilz  hommes,  et  résollurent  qu'at- 
tandant  ce  que  vondroient  dire  les  Razatz ,  le 
sieur  de  Biost  et  de  Mont-Dragon  seroient  mina, 
l'un  au  Puis  et  Tautre  à  Sainet-Paol ,  pour  gar- 
der les  cources,  et  que  on  leur  fourniroit  des 
viyres.  Ceux  d'Aix  ravirent  les  vivres  qu'on 
portoit  au  Puis.  Cependant  la  Royne  mère ,  qui 
estoiten  Languedoc,  mande  un  gentilz  homme 
à  la  cour  de  parlemens  d*Aix  leur  dire  qu'elle 
arrivera  audict  Aix  dans  dix  ou  douze  Jours. 
Après  cependant  on  donnoit  ordre  que  toutte 
chose  allasse  bien ,  par  quelque  traive  ou  autre- 
ment. 

Les  Razats  cependant  attaequèrent  Congolin, 
où  estoit  le  sieur  de  Gien  et  quelques  autres,  qui 
Airent  forcés  et  tous  tués. 

Le  quinze  may ,  entrant  le  sieur  président  Des 
Arches  dans  le  pallaix ,  comme  il  avoit  accou^ 
tnmé ,  il  se  dressa  une  si  grande  rumeur  contre 
luy,  que  sans  le  seigneur  Alphonce,  il  estoit 
mort  sans  respir.  Ce  Jour  mesme,  ftit  fait  ung 
arrest  que  puis  que  lesellevésen  armes  n'avoient 
satiflhit  et  rendu  les  places,  qu'il  seroit  procédé 
contre  eux  par  main  millitaire,  pour  avoir  les 
dittes  places  occupées,  et  permins  au  peuple  leur 
courir  sus  et  mettre  en  pièce  ;  et  sera  requis  le- 
dit cardinal  de  commander  au  Puis  pour  le  Roy 
bailler  main  fbrte  aux  demandeurs. 

Aussltost  le  viconte  de  Gadenet  Ait  despes- 
cbé  pour  commander  Jnsques  que  le  Roy  y  auroit 
pourveu,  et  commensa  d'enprinsonner  ceux  qui 
s'estoient  retirés  des  troui)es.  Il  se  fit  une  ligue 
à  Aix ,  et  dans  Marseille  plusieurs  levées  d'hom- 
mes se  ûdsoient  de  tous  costés ,  et  toute  chose 
se  disposoient  à  la  guerre. 

Quoy  voyant  le  sieur  cardinal ,  le  dix  huic- 
tiesme  may  party  d'Aix  pour  s'en  retourner  en 
Avignon,  et  le  sieur  Des  Arches  le  suivit,  le 
landeraahi,  partant  de  nuict.  Ceux  de  Dragui- 
gnian  vont  assiéger  Trans,  où  estoit  le  baron 
dudit  Tlrans ,  sa  femme  et  enfiu»,  de  mauvaise 
fortune.  Les  sddarts  estoient  dans  le  villaige , 
qui  y  furent  pour  la  pluspart  attrappés  et  tués  : 
de  manière  que  ledit  baron  se  trouvant  mal  ac- 
compaignlé,  manda  au  sieur  de  Vins  pour  avoir 
secours.  Il  y  alla  tout  aussi  tost  ;  mais  à  cause 
de  la  rivierre  qui  touche  ledict  chasteau ,  il  ni 
peut  mettre  personne.  Il  y  retourna  encores  pour 
la  seconde  fols  et  y  oUnt  ung  capitaine  aveeque 


quinze  soldarts.  Ceux  du  siège  voulant  «spea* 
cher  ledict  secours  et  s^eslolgnant  uog  peu  tnp 
ftirent  chargés  et  bien  battus. 

De  là  le  sieur  de  Vins  se  retira  à  Saloone.  Le 
sieur  de  La  Molle,  nepveu  germain  du  conte  de 
Garces,  alla  vers  la  Royne  au  Languedoc ,  me- 
nant quelques  communes  aveoqne  luy  pour  de- 
mander  Justice.  La  Royne  le  tensa  fort,  manda 
le  sieur  de  Yérac ,  aveeque  une  ordonnance ,  fai- 
sant commandement  À  tons  dlevés  en  armes 
qu'ils  eussent  à  les  posser,  dans  le  quaiorziesme 
de  Juin ,  et  dans  ledit  an  rendre  les  plaœa ,  es- 
largir  lesprinssonniers,  à  peine  d'estres  décla- 
rés rebelles  à  Sa  Mi\]esté ,  qoassant  tous  arrasta 
et  ordonnance  précédentes. 

Le  dit  sieur  de  Yérac  alla  à  Trans;  mais  les 
Razatz  ne  voullurent  quitter  le  siège,  durant  le- 
quel le  sieur  d*Estooblon  ,  qui  y  commandoit , 
estant  derrière  la  porte  d'un  Jardin ,  fût  attdot 
d'une  arqnebuzade,  duquel  coup  il  mourut.  Peu 
apprès  ceux  du  chasteau  se  rendirent  contre  la 
vollonté  de  la  damme  dudit  lieu  ;  ilz  furent  tons 
tués,  la  maison  rassée,  laditte  damme  et  sea 
enftms  ftirent  détenus  prisonniers.  Le  dit  Yérae 
qui  estoit  présent  audit  siège ,  dist  apprès  à  la 
Royne,  que  s'il  y  eust  en  seullement  six  hom- 
mes dans  ledit  chasteau  de  la  vollonté  de  eeste 
damme,  qu'il  n'auroit  point  esté  prins.La  Rojrne 
manda  enquore  de  rechef  l'abbé  de  Gasaaine  et 
le  sieur  de  Montmorin  pour  commander  à  ces 
ellevés  de  quiter  les  armes.  Le  comte  de  Garces 
offrit  d'obéir  pourveu  que  les  Razatz  en  flaent  de 
mesme. 

Cependant  la  Reine  part  du  Languedoc, 
et  s'en  vint  en  Provence  par  Arles,  et  ar- 
riva à  Marseille  le  cinq  Jour  de  Juin,  Il  lui  Ait 
fUct  une  belle  entrée.  Les  cartiers  sortirent  hors 
en  armes  ;  l'artillerie  Joua  et  tout  de  ce  quoy  ils 
se  peurent  aviser.  Elle  avoit  son  conseill,  manda 
incontinant  le  baron  de  Curton ,  le  sieur  de  Ma- 
llgni ,  Grignan,  Yérac  au  compte  de  Garce,  qu'il 
eut  à  rendre  le  Pui  audict  Maligni,  et  Salnt- 
Pol  à  Yérac  ;  ce  qui  fût  faict;  et  de  là  Curton  ala 
vers  les  Razatz,  manda  ladite  dame  quérir  une 
chambre,  ausqueiz  elle  bailla  le  pouvoir  du  aieur 
Grand  Prieur  et  le  govememant  de  Provanee , 
Iheur  commandant  le  vérifier. 

Les  Razatz  prirent  Pierre&u  et  tuabrent  tout 
ce  qui  y  fut  trouvé. 

Le  pouvoir  du  Grand-Prieur  fut  vérifié  le 
19  Juin  audit  an  ;  et  places  rendues,  les  armes 
posées. 

Le  cappitaine  Piard  détenu  dès  lont-temps  pri- 
sonnier à  Arles,  évada  ;  il  y  eust  une  grande 
reuthmeur  à  laquelle  Letaliaitt  dndiet  Arlea  fut 
pendu,  et  quçy  qu'en  le  Jetant  la  corde  ae  rpm^ 
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pit  y  il  Ait  relié  et  panda,  La  ftireur  an  peuple 
fit  cela. 

La  Reine  manda  venir  le  eompte  de  Garées  à 
Marseille,  le  baron  Des  Arcz. 

Le  cappitaine  Boyn  arriva  aussi  en  Marseille, 
accoinpaigné  deearante  hommes,  portans  tous 
cbapeaus  bleus ,  bravant  fort  ;  le  compte  de  Car* 
ces  fût  averti  et  s*embarqua  ;  prit  le  chemin  de 
Sçalon  le  18  Juin.  La  Reine  vint  à  Marignane, 
où  le  compte  de  Garces  la  vint  trover  ;  de  là 
ala  à  Aix  le  95  Juin ,  et  le  dernier  du  mois  se 
rendit  à  Mannezin  près  Aix,  tousjours  acom- 
pagnée  du  cardinal  de  Bourbon,  Miosens  et  de 
Monmoranti  sieur  le  Lièvre ,  là  où  le  compt  de 
Garce  la  vint  trover  avec  sinq  cens  chevaux  ; 
estoient  encores  avec  la  Reine ,  le  Grand  Prieur, 
Lansac,  de  Folx ,  Des  Arches.  Le  sieur  de  Vins 
parla  à  la  Reine  et  lui  fit  une  belle  remontrance. 
La  Reloe  y  prit  piézir,  commanda  audit  de  Car- 
oes  revenir  le  lendemain. 

Lendemain,  premier  Juillet,  la  Reine  y  amena 
le  visoompt  de  Cadenet,  le  sieur  de  Faulioo, 
baron  d'Oraison ,  Des  Arcz,  Pontèves,Terrettes, 
Yantabron,  Gabrier,  La  Barbine,  d'AIIons, 
Le  Mui,  Thaneron. 

Le  compt  de  Garces  y  mena  Vins ,  La  Ver- 
dlère,Groze,  Oize,  Saiut^Audiet,  Saint-Marc, 
Bezandin ,  de  Vilar ,  Bargenes,  Biosen ,  Le  Car* 
diual,  SaintJanet,  Buouizet  d'Aux. 

Tous  arrivé  dans  la  chambre  la  Reine,  elle 
fit  une  belle  remonstrance,  voulant  que  tout  le 
passé  fiit  oblié,  et  que  tout  se  rangeât  pour  le 
service  du  Roy ,  le  Roy  n'estant  pas  moins  qu*a- 
voint  esté  ses  prédéseseurs;  ce  quelle  vouloit; 
et  nous  amonestoit  de  vivre  tout  aultremant,  et 
amplifia  fort  ce  discours  en  bons  termes,  fit  lire 
une  ordonnance  par  laquelle  y  prometolt  ne 
prandre  les  armes  sans  l'exprès  commandemant 
du  Roy  et  voulut  que  le  signisions  tous.  Le 
compte  Garces  reAisa,  disant  qu'il  estoit  lieute- 
nant de  Roy.  La  Reine  réplique  :  «Signés,  si- 
m  gnés ,  nous  sçavons  bien  que  vous  avez  tenu  la 
«  main  à  tout  ce  que  est  fet.  »  H  signa  et  parafa. 
Il  y  avoit  prou  queréles  particulières. 

La  Reine  oommand  au  sieur  mareschal  et 
Grand  Prieur  d'acomoder  le  tout ,  comme  il  Ait 
fet.  Quoy  fait,  la  Reine  ala  à  Aix  et  le  compte 
à  Saint-Pons,  où  il  congédia  la  pluspart  de  la 
trouppe  ;  et  le  lendemain  se  rendit  à  Aix ,  où 
ftit  travaillé  pour  afermir  la  paix  entièrement. 
Les  prisoniers  furent  relâchés. 

La  Reine  partit  pour  son  retour  le  6  Juillet. 
Le  sieur  Grand  Prieur  i'accompalgna,  et  reve- 
nant ,  il  fût  fort  malade  à  Arles. 

Le  II*  Jour  d'aoust,  il  y  eut  une  grande 
reuthmemr  à  AJx  la  villci  contre  les  GcHrcee; 


Tarrivée  du  Grand  Prieur  et  collonel  Alphonse 
y  remédia,  et  firent  lequels  Gorces  mis  dehors 
moyennant  quelque  argent  qui  Iheur  ftit  baillé. 

Le  iilz  du  sieur  de  Bargenne ,  estant  à  son 
chasteau  de  Bargenne ,  fut  ereuelemant  asasiné 
par  ses  sugets  et  ses  flrères  aussi. 

Le  Grand  Prieur  fit  sa  visite  et  fit  abattre 
barricades  et  tant  fit  exécuter  quelques  mauvais 
guarnemens. 

[1580].  Furent  mandés  les  Estatz  à  Saint-* 
Maxirain  le  3  Janvier  ;  ftit  député  le  sieur  de 
Vauclauze  et  Guanteri  pour  aler  en  court. 

Le  l>aron  d'Oraison,  logeant  au  château  de 
Manosque,  la  vile  s'esmeut  et  l'asiégèrent.  Le 
Grand  Prieur  y  ala  ;  le  présidant  de  Moncal 
conseilla  sursis  ;  et  tout  Ait  apaisé. 

Le  combat  du  sieur  de  Mazas,  de  Vaucluze 
et  du  ficère  du  recteur  de  Garpantras  se  fit  Ihors. 
Il  y  avoit  cent  chevaux  entre  les  deux  parties, 
et  y  mourut  d'un  et  d'autre  d'ounestes  hommes. 
Se  Alt  la  ruyne  de  la  méson  de  Vaucluze. 

Monronddu  Dauphiné,  logé  à  Saint- Vincent, 
commença  à  courir  par  la  province  et  à  faire  eon^ 
tribuer  en  avril!. 

Le  seigneur  Grand  Prieur  asambla  à  Aix  af<«' 
force  noblesse  et  comunes  pour  achever  à  pasi- 
fier  tout,  et  manda  au  compte  de  Garces;  maiti 
qu'il  n'amenât  point  avee  lui  de  ceux  qui  s'es- 
toient  trovés  au  combat  du  Gontat. 

Peu  après,  arriva  le  sieur  de  Baux  de  la  court, 
qui  avoit  commandement  du  Roy  de  travailler  à' 
pasifier  toutes  choses. 

Le  sieur  de  Vins  eut  alhors  mil  esous  de  rente* 
pour  l'afère  de  Pignans. 

Le  sieur  Alphons  Ait  dépéché  de  là  la  Durance 
pour  s'oposer  à  ceux  de  Saint -Vincens,  avec 
pouvoir  de  commander;  et  furent  drésées  catre 
compagnies  commandées  par  le  Revest  de  Brous* 
se ,  Triboleti  de  Forcalquier ,  Gonstans  de  Siste- 
ron  et  Boisoni  d'Aix,  contenant  de  pou  près 
soixante  homes  par  compagnies. 

Le  compte  de  Garces  vint  à  Aix  le  16  may 
audit  an.  Geux  qui  s'estoient  trovés  au  combat 
du  Gontat  feurent  refusés  à  la  porte,  et  lande* 
main  aj^lés  ;  tout  s'acomoda. 

Le  te  y  eut  un  axés  de  peste  audit  Aix,  qui 
si  eschaufa  après,  exterminant  et  tout  presque 
feoit. 

Le  sieur  Patrie  d'Avignon  fût  tué ,  et  ceux  qui 
le  tuèrent  ne  bougèrent  d'Avignon.  Il  apartendt 
au  cardinal  d'Armagnac. 

Gorut  la  ooceluehe  tout  partout,  qui  offensa 
fbrt  un  chaseun,  corut  par  tout  le  pais. 

Le  Grand  Prieur  manda  secorir  Tolard  asslé* 
gé  des  uguenotz.  Y  ala  le  sieur  de  Saint-Maxi* 
min,  lieutenant  de  la  compagnie  des  gensdar» 
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mes  da  Grand  Prieur ,  et  les  Corées  qui  y  firent 
bon  debvoir  et  y  mirent  du  secours. 

Les  uguenotz  vindrent  geter  une  embûche 
près  Cisteron.  Les  Corces  Youlurent  sortir  ;  il 
en  fut  tué  quinze  ou  sèa^. 

La  chambre  tenant  les  vacations  ala  d'Aix  à 
Cucuron,  causant  la  peste,  à  la  fin  de  septembre, 
et  delà  à  Pertuis,  et  venant  la  Saint-Rémi,  le 
présidant  de  Tetz  vint  establir  la  grand  chambre 
à  Saint-Maximin  au  nombre  de  vint  consdllers 
et  le  cart  et  quint  présidant. 

Le  sieur  de  I^iuriz  second  présidant  s*areta  à 
Pertuis  avec  une  chambre.  Le  sieur  Gariolis  à 
Sçaion. 

Les  uguenotz  en  nombre  de  catre  à  cinq  cens 
chevaux  vindrent  ravager  jusques  à  Oreson ,  et 
ceux  d'Orange  vers  le  Bourmarin  ;  fût  cauze  que 
le  Grand  Prieur  dressa  des  forces  qui  ne  durarent 
que  vint  Jours. 

[I68IJ.  Gourvemet  se  saizit  du  château  de 
Goipin  près  Cisteron. 

La  paix  fut  publiée  à  Saint-Maximin  le  1 7^ 
mars  audit  an  par  la  court  y  estant. 

Pour  recovré  Poipin  et  Saint-Vincens ,  l'on 
paya  trente  trois  mil  libres. 

La  vile  d' Aix  eut  entrée  le  Jour  Saint-Roc  1 6 
aoust.     . 

\a  duc  de  Savoye  se  maria  à  la  fille  d'Es- 
paigne. 

Mille  cinq  cens  huicttante  deux ,  apanit  en 
may  une  grande  cornette  ayant  longue  queue. 

Le  conte  de  Carces  mourut  en  ceste  année  là 
en  sa  maison'  de  Flassans.  Et  au  mesme  an  le 
pape  leva  dix  Jours  du  mois  de  décembre. 

Le  capitaine  Enselme  fût  prins  au  bourg  de 
Sainct  Jehan  d'Aix ,  par  le  sieur  Alphonce ,  qui 
le  fit  conduire  au  chasteau  Dié  de  Marseille,  ou 
peu  de  Jours  après  il  mourut  (1). 

L'occasion  de  la  prinze  du  cappitaine  An- 
selme, fût  que  le  Roy  eut  avis  que  ledict  An- 
selme entreprenoit  sur  ceste  province,  et  manda 
au  seigneur  Grand-Prieur  de  s'en  saizir,  ce  que 
Ait  exécuté  par  le  sieur  Alphonse,  collonel  des 
Corces,  y  mandant  le  cappitaine  Guis  d'Aix , 
avec  ses  soldartz,  qui  Tataquèrent  au  fauxbourc 
Saint- Jehan  d'Aix,  au  logis  de  la  Madaleine. 
Ledict  Enselme  ce  mit  en  défance,  où  ledict 
Guiz  fût  blessé.  Enfin  demanda  la  vie  ;  ce  que  le 
sieur  Alphons  lui  acorda  :  etsortant  de  la  chambre 
où  il  estoit ,  commansa  à  dire  qu'il  trovoit  es- 

(1;  L*aQtenr  des  Mémoires  a  lui-même,  au  moyen  dVm 
lenvoi  dont  nous  avons  placé  le  texte  après  cette  pre- 
mière relation,  expliqué  plus  au  long  les  causes  de  Tarres- 
tation  et  de  la  mort  du  capitaine  Anselme.  Ceci  peut  faire 
excuser  l'espèce  de  répétition  dont  cet  événement  est  le 
w4et 


trange  qu'on  l'asailUt  f-  car  puis  la  grftce  qnll 
avoit  pieu  au  Roy  lui  fere,  il  n'avoit  rien  entre- 
prins.  Sodaîn  ledict  Alphonse  lui  sortit  nne  letre 
de  sa  poche  et  la  lui  fit  lire,  qui  Festonna  du  tout, 
et  demanda  miséricorde.  Sesardes  feurent  inveo- 
tiorisés  et  Ait  trouvé  des  billes  qu'Espfard  lui 
mandoit  et  prou  aultres  baguatelles.  11  fut  es* 
tranglé  au  diateau  d'If  par  deux  esclaves  tarez. 

Le  capitaine  Cartier  et  antres  se  saisirent  de  la 
ville  de  Caumars  ;  et  en  octobre,  le  sieur  Grand 
Prieur  fit  levée  de  deux  mille  hommes  pour  al* 
1er  assiéger  ledict  Cartier  ;  et  comme  il  se  pré- 
paroit ,  la  ville  se  rendit  et  fût  démantelée. 

L'an  mille  cinq  cens  quatre  vingt,  et  le  cinq 
d'avril  le  conte  de  Sault ,  sieur  de  Vins,  sieiir  de 
Saint-André,  sieur  de  Mairargues,  de  Rosel, 
de  Mons ,  de  Griouls ,  de  Salemes  et  antres  prin- 
drent  les  armes  pour  le  prince,  et  amassèrent 
environ  deux  mille  harquebuziés  et  cinq  cens 
chevaulx ,  sans  tenir  toutesfois  aucunes  villes. 
Que  si  monsieur  le  Grand  Prieur  ftit  monté  tout 
aussy  tost  à  cheval  qu'il  en  eut  le  vent ,  à  la  vé- 
rite  Hz  n'eussent  pas  eu  le  loisir  de  fhire  œst 
amas.  Car  le  sieur  de  Vins,  qui  se  Jetta  le  pre- 
mier à  Bomolles ,  fût  plus  de  dix  ou  douze  Jours 
sans  avoir  cinquante  hommes.  Le  sleor  Grand 
Prieur  leva  des  forces  et  donna  des  régimens 
aux  sieurs  de  Pontèves ,  de  Tournes ,  de  Sainet- 
Janet  ;  et  avoit  le  sieur  Grand  Prieur,  outre  œs 
dictes  forces,  le  sieur  Alphonce  avec  son  ri- 
ment de  Corces. 

Le  sieur  Grand  Prieur  part  sur  la  my  may  et 
va  loger ,  avec  toutes  ces  dictes  troupes ,  à  Bar- 
Jaux ,  estant  acoompaigné  du  conte  de  Grinan , 
du  baron  d'Oraison  et  des  sieurs  de  Beaajea,de 
Sainct-Marc,  de  Jançon ,  de  Buouls  et  plusieurs 
autres;  et  du  dict  Barjaux  alla  à  Aups,  et  de  là 
à  Ries  et  à  Cisteron ,  poursuivant  tou^urs  ces 
messieurs,  qui  gaignoient  desjà  leDaulphiné. 

Or ,  estant  dans  Cisteron ,  nous  eusmes  advis 
que  Tennemy  estoit  logé  à  Valence.  Le  sioor  de 
Sainct-Marc  proposa  audict  sieur  Grand  Prieur, 
dans  sa  chambre  (après  soupe) ,  que  s'il  vonloit 
desftiire  ses  ennemys ,  qu'il  en  avoit  l'oceaslon 
en  main  s'il  l'a  vouloit  prendre;  c'est  qu*il  fii- 
loit  partir  sur  la  minuict  avec  la  compaignie  des 
Corces  et  toute  la  chevalerie  et  aller  droit  à  eux; 
l'asseurant  sur  son  honneur  qu'il  les  desferoit  et 
metteroit  tous  en  pièces. 

Le  sieur  Grand  Prieur  avoit  aucunement  ledict 
sieur  de  Sainct-Marc  pour  suspect ,  à  cause  de 
la  proximité  et  amitié  de  luy  et  du  sieur  de  Vins  : 
de  sorte  qu'il  ne  voulut  entendre  à  ceste  faction 
sans  advls ,  et  pour  ce  manda  appeller  ces  mes- 
sieurs de  sa  compaignie,  aoquelz  ii  proposa  l'ad- 
via  du  sieur  de  Sainct-Mare ,  qui  se  retira  ;  et 
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eependant  s'eotretint  avec  le  secrétaire  dudict 
seigneur.  Ces  messieurs  approuvèrent  Tadvis  du 
sieur  de  Sainct-Marc ,  et  de  fait  conclurent  que 
le  sieur  Alphonce  monteroit  à  cheval  avec  trente 
ou  quarante  pour  avoir  nouvelles  certaines  de 
Testât  des  ennemys  :  ce  qu'il  fit.  Et  à  son  retour 
dict  librement  au  sieur  Grand  Prieur  que  s*il  eut 
eu  avec  luy  Jusques  à  cens  chevaulx  y  qu'il  avoit 
rencontré  l'ennemy  en  tel  estât  qu'il  y  eut  esté 
plus  facile  de  le  desfaire  que  le  dire.  Davantage, 
audict  Gisteron  fut  proposé  au  sieur  Grand 
Prieur  de  se  Joindre  avec  les  huguenots ,  quoy 
que  ledict  seigneur  eut  des  forces  pour  battre  les 
susdictes  troupes  et  les  huguenets,  quant  ilz 
eussent  esté  tous  ensemble  :  aussy  ce  conseil  fut 
rejette. 

De  là  y  l'armée  s'en  revint  sans  aucun  effect , 
ayant  Tennemy  gaigné  le  Daulphiné.  En  s'en 
retournant,  le  sieur  Grand  Prieur  se  trouva  ma- 
lade, et  arrivé  à  Âix,  il  demeura  quelques  jours 
au  iict  :  et  estant  retourné  en  convalesance ,  et , 
aiânt  recoumandé  le  gouvernement  à  messieurs  de 
la  cour,  s'en  alla  à  Salon,  où  il  séjourna  quelque 
temps. 

Cepandant  le  conte  de  Sault  avec  ses  troupes 
descendirent  et  s'allèrent  logera  la  Tourdaigues, 
Ansois  et  Sainct  Paol.  Messieurs  de  la  cour  ap- 
pellèrent  le  sieur  Alphonse  à  Aix  ;  les  dictes 
troupes  provençales  se  cassèrent.  Les  huguenots 
surprindrent  Sault^  mais  leshabitanslesen  chas- 
cèrent  bravement.  Le  cadet  dePontèves,  s'en 
allant  avec  ung  nommé  Delfin  d'Aix ,  le  quinze 
de  Juillet ,  fut  rencontré  par  le  chevalier  Du 
Rcvest,  son  ennemy,  qui  le  tua  et  le  dict  Delfin 
aussy. 

La  paix  fut  foite  ,  qui  ne  dura  guère  ;  car  le 
baron  d'AIlemaigne  et  de  Cereste  reprmdrent 
les  armes  et  se  logèrent  à  Seine,  où  ilz  firent  une 
entreprinse  sur  Apt,  et  de  fait  la  mirent  en  excé- 
qution.  Hz  allairent  donc  audict  Apt  et  firent 
Jouer  le  pétard  et  enfoncèrent  la  porte.  Le  sieur 
de  Buouls ,  qui  y  commandoit ,  à  l'ayde  des  ha- 
bitans  défendit  vaillamment  la  dicte  porte  et  re- 
poussa les  ennemys.  A  ce  combat  fut  prins  le 
sieur  d'Aramon;  lequel,  conduit  à  Aix,  fut  con- 
danné  d'avoir  la  teste  tranchée.  Le  dict  sieur  de 
Buouls  non  content  d'avoir  repoussé  Tennemy, 
comme  tout  plain  de  courage ,  monte  à  cheval , 
sort.  Mais  tout  aussy  tost  fut  fort  chargé  et  eut 
ung  bras  brisé  d'un  coup  de  pistolet  et  eut  prou 
à  faire  à  se  retirer. 

Le  sieur  de  Lesdiguières ,  pour  ne  perdre  pas 
temps,  alla  attaquer  la  ville  de  Castellane  ,  d'où 
il  fut  repoussé  avecque  perte  ;  comme  fut  aussy 
en  mesme  temps  le  sieur  de  Mombrun  à  Grand- 
boys. 


Le  sieur  d'Espinouze  ayant  ramassé  des  trou- 
pes  audict  Espinouze  couroit  et  ravageoit  toute 
la  montaigne.  Allemaigne  et  le  Luc  tenolent  pour 
les  huguenots.^  Le  sieur  Grand  Prieur  dressa  des 
forces  et  alla  attaquer  le  Luc ,  qui  luy  fut  rendu 
par  composition.  II  y  lessa  le  baron  du  Bart  pour 
commander ,  qui  estoit  beaufrère  dudict  sieur 
d'AIlemaigne ,  à  qui  apartenoit  le  Luc.  Le  sieur 
du  Muy ,  qui  avoit  une  compaignie  sous  le  sieur 
Grand  Prieur ,  luy  remit  sa  compaignie  et  s'en 
alla  au  Muy  et  dressa  des  troupes  pour  les  hu- 
guenots; auquel  lieu  se  rendit  le  sieur  d'Allemai* 
gne  pour  aller  exéqnter  une  entreprise  quilz 
avoient  sur  Draguignan.  Mais  y  allant  ilz  furent 
descouvers  et  par  ainsy  leur  entreprinse  Ait  rom- 
pue. 

Le  sieur  mareschal  de  Montmorancy  avoit  une 
entreprinse  sur  Arles ,  et  comme  il  eut  passé  le 
Rhosne  avec  ses  troupes,  prenant  le  chemin  de 
ladicte  ville,  quelque  souldar  fugitif  de  la  ville 
d'Arles ,  voyant  prendre  ce  chemin  et  se  doutant 
bien  que  c'estoit  pour  surprendre  la  ville,  se  dé- 
roba et  alla  advertir  ceux  d'Arles  quy  n'en  sça* 
voient  du  tout  rien.  Le  sieur  Grand  Prieur  y  alla 
et  mena  une  chambre ,  et  ftarent  exéqutés  quel- 
ques uns  qui  estoient  de  la  dicte  entreprinse  et 
mesme  de  la  ville ,  où  entre  aultres  estoit  le  che- 
valier d'Esguières.  Le  sieur  de  Vins,  qui  n'avoit 
bougé  de  sa  maison  du  depuis  son  retour ,  et  s'il 
n'y  estoit  pas  bien  asseuré,  estant  furieusement 
poursuivy  à  cause  de  la  mort  du  cadet  de  Pon- 
tèves  ,  que  le  chevalier  Du  Revest  avoit  tué,  qui 
pour  lors  suivoit  le  sieur  de  Vins ,  et  aussy  que  le 
sieur  Grand  Prieur  employoit  tout  son  crédit 
contre  luy. 

Ledict  seigneur  en  ce  temps  lÀ  tint  une  assem- 
blée à  Aix ,  où  durant  laquelle  on  fit  tant  de 
rapports  à  ce  seigneur  qu'llz  le  mirent  en  furie 
contre  Artivity  de  Marseille  ;  de  sorte  que  ledict 
seigneur  alla  luy  mesme  au  logis  dudict  Arti- 
vity ,  qui  estoit  près  les  carmes  dudict  Aix ,  et 
monta  dans  laclmmbre  d'Artivity ,  qu'il  trouva 
assis  sur  son  Iict ,  auquel  il  montra  une  lettre  , 
luy  demandant  s'il  ne  l'avoit  pas  escripte.  Sou- 
dain ledict  Artivity  luy  demanda  pardon;  le 
^eur  Grand  Prieur  luy  saultci  dessus  et  s'embras- 
sèrent de  telle  façon  qu'il  tombèrent  tous  deux. 
Ledict  Artivity  foura  au  petit  ventre  du  sieur 
GrandPrieur  une  courte  dague  qu'il  portoit.  Cha- 
cun y  accourut,  mesme  le  chevalier  de  Mairar- 
gues,  qui  entra  premier.  On  releva  le  sieur  Grand 
Prieur,  et  Artivity  n'eut  pas  faulte  de  coups ,  car 
après  l'avoir  tué  on  le  Jecta  par  les  fenestres  (l). 

(I)  Lestoile  rapporte  d'une  manière  dUlërente  eeC  ëvë- 
nement  (page  203  de  notre  édition  de  LestoUe,  t  i'\W 
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Le  sieur  d'Arènes  de  Marseille  estoit  par  cas  for- 
tuit en  ce  logis ,  où  il  fut  aussy  tué  par  ceux  de 
la  garde  du  Grand  Prieur.  Le  sieur  Grand  Prieur 
mourut  le  lendemain.  Ceux  de  la  ville  de  Mar- 
seille envoyèrent  demander  les  corps  d*Artivity 
et  d'Arènes ,  quy  leurs  furent  refusés  ;  et  aussy- 
tost  renvoyèrent  les  demander  disant  que  sy  on 
ne  les  leurs  donnoit ,  qu'ils  les  viendrolent  qué- 
rir si  bien  accompaignés  qu'ilz  en  seroient  les 
maistres.  Pour  obvier  à  plus  grand  mal,  ils 
leurs  firent  délivrés  et  les  portèrent  à  Marseille , 
où  Hz  leurs  firent  ung  magniflque  convoy. 

Il  (but  noter  que,  le  Jour  que  le  sieur  Grand 
Prieur  fût  blessé,  il  arriva  une  si  grande  et  extra- 
vagante rumeur  mesiée  d*esfh>y ,  que  toute  la  ^ 
ville ,  en  général  et  en  particulier ,  fût  troublée  ; 
chacun  fuioit,  qui  deçà,  qui  delà,  avec  ung 
eonftis  désordre  et  sans  scavoir  pourquoy  :  comme 
aussy  à  la  mesme  heure,  le  landemain,  lorsqu'il 
rendit  l'esprit,  U  y  eut  une  pareille  ou  plus  grande 
confusion  (l).  Messieurs  delà  court  de  parlement 
prindrent  le  gouvernement  en  main.  Le  sieur  de 
Saldct-Marc  comroensa  à  parler  pour  le  sieur  de 
Vins  au  sieur  président  Gariolis  et  à  quelques  au- 
tres de  la  cour ,  qui  furent  d'advis  qu'il  vint  à 
Aix  ;  ce  qu'il  fit.  Et  après  avoir  visité  messieurs, 
il  offirit  avec  ses  parens  et  amys  qu'il  ferait  teste 
aux  huguenots.  Cela  fût  remontré  par  mes- 
sieurs de  l'assemblée  à  messieurs  de  la  cour ,  et 
tant  ftit  conduit  que  le  sieur  de  Vins  Ait  nommé 
chef  des  troupes  ;  et  luy  fut  despesché  commis- 
sion landemain ,  sixième  Jour  de  Juin  mille  cinq 
cens  octante  six ,  pour  commander  l'armée  avec 
le  sieur  de  Gastelars ,  conseiller  de  la  cour  de 
parlement.  Le  baron  d'Allemaigne  avec  trois  cens 
chevaulx  vint  loger  à  Peilobier  ,  où  il  coucha. 

Le  bruit  en  vint  tout  aussy  tost  à  Aix.  Le 
sieur  de  Saint-Marc  estoit  en  sa  maison  d'Aix  ; 
messieurs  les  consuls  luy  allèrent  trouver  et  le 
prièrent ,  de  la  part  de  messieurs  de  la  court  et 
d'eux  aussy ,  de  vouloir  monter  à  cheval  pour 
aller  sçavoir  que  vouloient  dire  ces  troupes 
huguenotes.  Après  que  ledict  sieur  eut  parlé 
à  messieurs  de  la  court,  il  monta  à  cheval 

séris  de  la  ooUeeUon  de  BIM.  Micliaud  et  Pouioutot. 
Voici  sa  relation  : 

«c  AU  commeDGement  du  mois  de  Juin,  à  Aix  en  Pro- 
vence f  le  l)astard  d'Angonlesme,  grand  prieur  de  France, 

adverti  qu'Altoviti contre  lequel  il  avott  dès  pièçà 

coooea  quelque  haine  et  inimitié,  avoit  eserit  de  Marseillea 
à  la  court  une  lettre  contenant  quelques  mesdits  et  blas* 
mes,  taxant  Tlionneur  du  dit  grand  prieur,  se  rencontrant 
on  jour  avec  ledit  AltoyiU ,  et  ne  pouvant  dissimuler  une 
telle  supereherie,  lui  demanda  qui  i'ayoit  meu  d'ainsi  le 
blasmer  par  ceste  lettre.  A  quoi  ledit  AltoYiti  fist  response 
qu'il  n'y  aToit  jamais  pensé  :  et  soustenant  le  dit  grand 
prieur  que  si,  et  qu'il  en  avoit  eu  advis  de  fort  bonne  part, 
persiste  le  dit  Altoviti  en  sa  dén^tion ,  mesme  tant  osa 


et  print  le  chemin  dudict  PeHobier.  Il  n'eut 
pas  fiEiit  une  bonne  lieue  de  chemin  qu'il  ren- 
contra ces  huguenots,  qui  venoient  ravageant 
toutes  les  granges  et  alloient  fbrt  mal  pour  gens 
de  guerres  ;  et  fût  esté  fbrt  aisé  de  les  rompre , 
et  crut  ledict  sieur  qu'avec  cinquante  chevaulx 
on  eut  peu  faire  éfait.  II2  passèrent  tout  auprès 
d'Aix  ;  il  leur  M  tiré  quelque  coups  de  canon 
de  la  ville.  Le  dict  sieur  de  Saint-Marc  print  ung 
de  ces  huguenots ,  nommé  Disdier,  de  la  ville 
d'Embrun  ;  et  pour  le  sçauver  il  passa  par  sa 
maison  de  Saint-Marc ,  où  il  le  laissa  et  s'en  re- 
tourna à  Aix,  et  par  ung  autre  chemin  que  celuy 
où  ledict  sieur  passoit.  Le  prévost  des  mares- 
chaulx  alla  audict  Saint-Marc  et  y  print  ledict 
Disdier  et  son^'chevai  et  ses  armes  ;  l'ayant  ainsy 
la  court  commandé.  Ce  pauvre  diable  Ait  gardé 
six  mois  en  prison  et  après  fût  pendu. 

Tous  ces  messieurs  qui  estoient  malveillans  à 
monsieur  de  Vins  prindrent  les  armes,  sçavoir  : 
le  vicomte  de  Gadenet,  les  barons  d'Oraison,  de 
Sénas,  de  Vance ,  les  sieurs  de  Jançon,  Pontèves, 
Tournes,  Bormes,  Souleilac,  et  dressairent  leurs 
troupes  àSénas  et  autres  lieux,  et  commencèrent 
à  courir  de  tous  costés.  Le  sieur  de  Vins  se  rendit 
dans  Péroles  bien  accompaigné,  et  envola  à  mes- 
sieurs de  la  court,  s'ils  luy  vouloient  envoler 
quelques  harquebuziés,  qu'il  garderoit  le  pas- 
sage de  la  Durance  du  costé  de  Cadenet  ;  ce  que 
la  court  trouva  fort  bon,  et  despechèrent  le  sieur 
de  Saint-Marc  avec  huit  censharqnebuzlés,  par- 
tie de  la  ville  d'Aix  ;  et  allèrent  à  Lambesc  et  au 
Yemégue,  et  le  sieur  de  Vins  à  Allen  pour  «m- 
pescher  le  passage  aux  ennemis.  Mais  ilz  eurent 
gaigné  Sénas  et  prins  le  chemin  deBorbon,  avant 
que  fussions  arlvés  aux  passages.  De  là  ilz  firent 
passer  quelques  troupes  au  Languedoc  qui  rava- 
geoient  partout.  Le  sieur  de  Vins  ramassa  ses 
troupes  qui  estoient  les  régimens  du  sieur  de 
Sainct-Ganat,  Yentabren,  La  Malle,  Ampus, 
Gréouls,  Mirebeau,  Saint-Marc  qui  commandoit 
Testât  de  mareschal  de  camp,  et  marchèrent 
toutes  vers  Salon ,  Pélissans  et  aux  environs , 
parceque  ces  messieurs  faisolent  bruit  de  venir 

que  de  dire  au  grand  prieor  qu'il  en  estoit  rien.  De  quoi 
le  dit  seigneur  grand  prieur  inrité  et  prenant  oeite  pende 
pour  un  démenti,  vint  Tespée  au  poing  et  en  doima  un 
roide  coup  au  travers  du  corps  du  dit  Altoviti,  lequel  oul< 
tré  dudit  coup  tumba  k  genoux  aux  pieds  du  dit  grand 
prieur,  et  se  ressentant  du  coup  mortel  qall  avnlt  reoea, 
tira  UD  daguet  qu'il  portoit ,  et  en  donna  dans  le  ventre. 
du  dit  grand  prieur,  lequel  sept  ou  huit  heures  après 
mourut  du  dit  coup,  et  Altoviti  du  coup  d'esp^  qu'U  avolt 
receu,  demeura  mort  sur  la  place.  » 

(f  )  Leetoile,  si  empressé  à  recueffllr  et  à  rappder  les 
interprétations  des  sinistres  présages  qui  MOomiMisiutteot 
les  grands  événements  de  son  temps,  parait  avoir  aosii 
ignoré  cette  circonstance.      ~ 


D  AKTOIMB  DU  FUGBT. 


781 


à  Ail.  De  là,  noufl  allasmes  à  Tarascon,  où  l*ar« 
mée  fût  logée  entre  la  chaussée  qui  vient  du 
chemin  d'Avignon  et  le  Rhosne;  la  ohavalerie 
estoit  logée  dans  ladicte  ville. 

Nous  nous  escharroouschions  fbr  avec  ceux  de 
Beaucaire.  Nous  demandâmes  quelques  canons 
au  sieur  oollonel  Alphonce  pour  effectuer  quelque 
entreprinse  sur  nos  ennemys;  ce  qu'il  nous  ac* 
corda.  £t  estants  montés  et  prest  à  marcher, 
ledict  sieur  manda  à  ^b  gens  de  ne  les  laisser  sor- 
tir du  chasteau  ;  et  de  &it,  ilz  ne  nous  les  voulu» 
rent  laisser  sortir.  Ce  que  volant,  nous  nous  en 
retoumasmes  à  Salon ,  où  trouvasmes  que  le  ca- 
pitène  Cartier  s'estoit  saisy  du  vieux  chasteau 
de  la  Manon,  et  avoit  destroussé  vingt  ou  trente 
mulets  chargés  de  draps.  Nous  l'assiégeasmes 
environ  quinze  jours,  au  bout  desquelz  il  se  ren- 
dit à  discrétion.  Il  fut  conduit  à  Aix  par  le  pro* 
vost  des  mareschaux  avec  le  capitène  Salon  et 
dix  autres,  ses  complices.  Hz  furent  tous  exécu- 
tés audict  Aix.  Lé  reste  des  souldars  se  mint 
parmy  nos  troupes. 

Au  party  de  là  nous  allasmes  assiéger  le  chas* 
teau  d'AUemaigne,  où  estoit  l'aesnéd'Espinouze, 
quy  y  commandoit.  L'on  y  fût  quinze  Jours  ou 
tant  ;  le  sieur  de  Sainct-Marc  fût  malade  et  se  re- 
tira à  Ries,  là  où  il  eut  nouvelles  que  le  sieur  de 
Lesdiguières  venoit  au  secours  d'Aliemaigne  avec 
dix  sept  cens  chevaulx  qu'on  avoit  contés  sur  ung 
pont  Aussy  tost  ledict  Sainct-Marc  despécha  le 
sieur  JScimon,  secrétaire  de  la  cour  sous  le  sieur 
conseiller  de  Castelars,  pour  advertir  le  sieur  de 
Vins  et  loy  dire  de  s'en  venir  audict  Ries;  et  ût 
promettre  audict  Sclmon  qu'en  cas  que  le  sieur 
de  Vins  ne  se  vonlust  restirer ,  de  parler  à  tous 
ses  capitaines  et  gentilzhommes,  et  leur  dire  sa 
diarge  pour  les  induire  à  ceste  retraicte. 

Ledict  messagier  arriva  en  Allemaigne  à  onze 
heures  de  nuict,  et  la  defifaicte  ne  se  fit  que  le 
landemain  à  dix  ou  onze  heures.  Ledict  Scimon 
rapporta  audict  sieur  de  Sainct-Mare  qu'après 
prou  de  difficulté,  le  sieur  de  Vins  luy  dict  qu'il 
retoumast  à  Ries  luy  fieiire  apprester  le  boire. 
Toutesfois  il  n'en  fit  rien. 

Ains  voulut  attendre  l'ennemy  à  son  grand  do- 
maige;  car  il  laissa  perdre  sept  à  huict  cens 
hommes  qui  furent  tous  tués  sans  se  deffendre. 
Dieu  voulut  qu'au  commencement  furent  tirées 
quelques  vingt  ou  trente  harquebuzades;  l'une 
desquelles  tua  le  baron  d'Allemalgne.  Tout  ce  qui 
se  peut  sauver  se  Jeta  dans  Ries,  et  le  sieur  de 
Lesdiguière  se  alla  loger  dans  Romolles;  et  à  ce 
que  vesritablement  on  en  sceut,  ledict  sieur  de 
Lesdiguières  ne  fût  pas  contant  de  ceste  des- 
fiiicte,  ains  mcmtroit  à  son  discours  en  estre  des- 
Dlaisant. 


Le  landemain  vint  ung  trompette  aodlct  Ries 
apportant  ung  cartel  au  sieur  de  Vins,  de  la  part 
du  sieur  de  Jançon,  pour  s'aller  couper  la  gorge 
avec  luy ,  lequel  cartel  ledict  sieur  de  Vins  ne 
voulut  pas  recevoir. 

Le  landemain  le  sieur  de  Lesdiguières  se  re- 
tira. Il  moureut  à  ceste  misérable  desfalcte  dix 
sept  gentilzhommes ,  entre  autres  le  sieur  de 
Ventabren,  du  Touret,  du  Cartier,  Chasteaufbrt, 
Fontenille.  Le  sieur  de  Vins  arriva  fort  tart  au<* 
dict  Ries  ,  et  eut  tout  plain  de  repentir.  Sans  la 
mort  du  baron  d'Aiiemaigne,  nous  n'eussions  pas 
esté  bons  à  donner  aux  chiens;  cela  accoustra 
quelque  peu  nostre  faict. 

Huiet  Jours  après,  la  cour  manda  de  casser  les 
troupes  ;  aussy  personne  ne  nous  vouloit  plus.  La 
cour  nous  fit,  Je  croy,  ce  commandement  à  cause 
de  la  venuedu  duc  d'Espemon,  qui  estoit  pourveu 
du  gouvernement  de  ce  pais.  Nous  allasmes  à  son 
rencontre  vers  Salon  et  logeasmes  à  Pélissane. 
Le  sieur  de  Vins  alla  seul  audict  Salon  ;  parceque 
il  fût  trouvé  bon  qu'il  n'y  ailast  pas  accompai" 
gné;  il  y  trouva  le  sieur  d'Espemon  arrivé,  le-* 
quel  le  receut  et  caressa  fort. 

Le  landemain,  nous  baisâmes  les  mains  audict 
seigneur,  sur  le  grand  chemin  de  Salon  à  Aix. 
Il  estoit  fbrt  accompaigné  de  gens  de  cheval  et 
de  pied  ,  mesme  les  régimens  des  gardes 
du  Roy.  Audict  chemin  fut  dict  au  sieur  de  Vin«| 
de  se  retirer  à  sa  maison ,  sans  venir  à  Aix;  ce 
qu'il  fit  :  et  la  plus  par  des  nostres  le  suivirent, 
hormis  le  sieur  de  Sainct-Marc  qui  alla  audict 
Aix. 

Le  conte  de  Sault  accompaignoit  ledict  sei« 
gneur,  et  la  pluye  aussy  de  son  costé,  qui  fûst  si 
grosse  et  avec  telle  impétuosité,  qu'il  est  impos- 
sible de  plus,  et  le  conduict  Jusques  dans  Aix. 
Ledict  seigneur  alla  déçandre  à  l'églize  de  Samcfr 
Sauveur,  où  il  fut  receu  du  clergé;  et  de  là  alla 
loger  au  palais;  il  y  séjourna  quinze  Jours  avec 
toutes  ses  troupes.  Il  y  avoit  plus  de  cens  grands 
seigneurs  auprès  de  luy. 

Au  partir  d'Aix  il  s'en  alla  assiéger  Seines, 
qui  se  rendit  à  discrétion  ;  de  là  il  alla  batre 
Rréoule,  en  novembre  mille  cinq  cens  octante 
six,  qui  se  rendit  par  composition.  Le  capitaine 
Rourgecy  qui  y  commandoit  et  dix  des  siens  fu- 
rent menés  à  Sainc^Maximin ,  où  la  cour  de 
parlement  estoit  à  cause  de  la  contagion.  Uz  y 
furent  tous  pendus,  et  le  ministre  fut  pendu  au 
camp;  ledict  lieu  de  Rreoule  fut  desmentelé. 

De  là,  le  camp  marcha  à  Ghorgesen  Daulphiné, 
où  le  sieur  de  Lavalette  y  vint,  qui  commandoit 
audicteDaulphiné,  avec  son  armée  etoommen* 
çairent  à  battre  ledict  lieu,  qui  se  desfendit  fû« 
rieusement  et  n'y  avoit  guère  à  gaigner  quo  des 
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ooaps.  C'estoit  en  plain  byver;  il  y  moonit  à  for- 
ces souldars  du  grand  froid  :  le  sieur  de  Termes 
et  le  comte  de  Sault  y  moururent.  Le  sieur  de 
Lesdiguières  se  tenoit  à  Yantavon  pour  secourir 
ladiete  place;  et  tout  ce  que  l'on  peut  gaigner 
Alt  de  coropositer  qu'ilz  sortiroient  à  cheval  et  à 
pied,  et  renseigne  despioyée,  tambour  battant, 
et  tout  ce  qu'ilz  voulurent.  Le  lieu  de  Coites  fut 
desmentelé  et  à  Seine  fut  laissé  le  sieur  de  Tour- 
nabon  avec  garnison. 

Gela  Aiit,  le  sieur  d'Espemon  s*en  revint  à 
Aix  ayant  passé  par  Toulon  ;  c'estoit  l'an  mille 
cinq  cens  octante  sept 

Les  Estas  firent  teneus  à  Salon,  après  les- 
quels ledict  seigneur  s'en  revint  à  Aix ,  où  il  ât 
son  charesme  prenant;  l'amour  y  jouoit  fort  bien 
sou  rolle.  Il  y  eut  forces  combats,  courses- de 
bagues,  de  faquin  et  tout  autres  choses  servant 
à  ce  roestier ,  et  durairent  ces  Jeux  Tespaoe  de 
vingt  et  tant  de  Jours. 

Ledict  seigneur  fit  foire  les  obsèques  du  sieur 
Grand  Prieur,  et  y  assista,  comme  firent  tous 
messieurs,  marchant  en  corps  de  cour.  Le  Roy 
envoya  des  provisions  au  sieur  de  La  Valette 
pour  commander  en  Provence  à  l'absence  du 
sieur  d'Ëspernon.  Elles  fiirent  vérifiées  par  la 
cour  de  parlement,  et  ledict  seigneur  d'Espemon 
s'en  alla  à  Arles,  où  l'accompaigna  une  grande 
partie  de  la  noblesse  contraire  au  sieur  de  Vins. 

Le  sieur  de  La  Valette  vint  à  Aix  et  y  fit  son 
entrée  en  mars.  Il  estoit  bien  accompaigné  et  il 
n'y  arresta  pas  longtemps;  car  il  s'en  restourna 
bien  tost  en  Daulphiné ,  à  cause  que  environ  deux 
ou  trois  mille  Suisses  y  estoient  entrés.  Le  sieur 
Alphonce  et  autres  forces  du  Daulphiné  les  com* 
battirent  et  desfirent  tous  ensemble,  avec  peu 
de  peine ,  et  iceux  Suisses  ne  rendirent  pas  grand 
combat  ;  toutes  leurs  enseignes  furent  portées  au 
Roy  par  ledict  sieur  Alphonce.  Il  fût  fort  bien 
receu  de  Sa  Hi^esté  ;  mais  non  pas  guère  con- 
tenté. 

La  ville  de  Monttélimar  fût  surprise  par  les 
catholiques,  qui  s'estoient  assemblés,  tant  de 
Provence,  du  Contât  que  du  Daulphiné;  et  en 
demeurairent  maistres.  Le  conte  de  Suze  y  vint 
avec  son  filz  et  plusieurs  autres  des  environs ,  de 
manière  qu'il  y  avoit  plus  de  désordre  que  d'or- 
dre ,  carchascun  vouloit  commander.  Cependant 
le  sieur  du  Poit,  qui  en  estoit  dehors ,  y  arriva 
bien  accompaigné,  et  entra  par  le  chasteau ,  et 
tout  aussy  tost  donne  dans  la  ville,  si  bien  qu'il 
s*en  rendit  le  malstre.  Il  y  mourut  à  forces  braves 
gens,  mesme  le  conte  de  Suze  et  son  filz  y  fut 
faict  prisonnier,  qui  depuis  paya  dix  mille  escus 
de  rançon.  Le  sieur  de  Ramefort,  qui  estoit  de 
l'eBtrqprise,  gagna  une  tour  avec  quelques  uns 


des  siens  ;  et  pour  en  sortir ,  ilz  eurent  ocrnspoit- 
tion  fort  hoimorable. 

En  ce  temps  là,  le  sieur  de  Vins  partit  de  Pro- 
vence avec  cens  chevauix  pour  aller  trouver  le 
duc  de  Guize  en  France. 

En  novembre ,  le  sieur  de  Ramefort ,  qui  estait 
en  garnison  à  Apt  avec  le  baron  de  Montant^  ea- 
pitène  de  gens  d'armes,  firent  une  entrq^rise 
sur  Jonquières ,  et  de  faict  le  surprindrent  par 
eschallades.  Les  huguenots,  qui  estoient  dedans , 
au  nombre  de  quarante ,  se  restirèrent  dans  une 
tour  et  combattirent  fort;  durant  lequel  temps 
du  comlMt ,  le  sieur  de  Rameibrt  fut  blessé  et 
contrainct  de  s'aller  faire  penser.  Et  ne  pouvant 
le  sieur  de  Montant  forcer  promptement  ladiete 
tour ,  et  craignant  d'y  estre  enveiopé,  se  retira. 

Mille  cinq  cens  octante  huict,  le  sieur  de  La 
Valette  eut  le  gouvernement  en  chef  de  la  Pro- 
vence. Le  sieur  d'Espinouze  l'aisné,  voulant  sur- 
prendre le  chasteau  de  Piémoiçon,  fut  deseoa- 
vert  et  tué  dans  les  fossés  ;  la  cour  manda  quérir 
le  corps ,  qui  fut  long  temps  aux  prisons  d'Aix. 
Les  huguenots  vindrent  courir  Jusques  auprès  de 
Ries. 

Gepandant  le  sieur  de  La  Valette  vhit  en  Pro- 
vence par  Pertuis  et  suivit  la  Durance,  en 
hault ,  élisant  le  tour  de  la  Provence;  et  passant 
à  Fréjuls,  il  y  laissa  garnison,  et  se  rendit  à 
Marseille ,  où  il  en  fit  pendre  quelques  uns  qui 
ftirent  condamnés  par  le  provost  des  mares- 
chaulx.  Il  y  séjourna  tout  le  charesme  prenant , 
et  puis  retourna  à  Aix,  estant  accompaigné  de 
l)eaocoup  de  noblesse,  et  il  ariva  audict  Aix  une 
grosse  heure  de  nuict,  qui  fit  douter  ung  chas- 
cun  ;  car  les  troubles  se  préparoient  fort  à  la 
guerre  de  tous  costés. 

Il  y  avoit  à  forces  gens  à  la  porte  de  St.  Jehan 
qui  attendoient  ledict  seigneur,  et  les  premiers 
qui  arrivèrent  furent  les  sieurs  de  Sénas ,  de  Buis- 
son ,  qui  s'estoient  trouvés  à  la  desfaicte  d'Alie- 
maigne;  et  lorsqu'ilz  se  présentèrent  à  la  dicte 
porte  pour  entrer,  ceux  qui  estoient  àiodleen 
grand  nombre  commencèrent  à  iiure  rumeur  et  à 
dire  qu'il  y  avoit  de  la  trahison ,  et  commencé» 
rent  à  braver  et  menacer  fort  rudemrat,  tant, 
qu'ilz  les  repensèrent  ;  si  bien  que  ledict  seigneur 
arivant  fàt  contrainct  d'aller  loger  au  IxNirg  du- 
dlt  Saint-Jehan. 

Le  lendemain,  messieurs  s'assemblèrent,  et 
en  corps  de  cour  allèrent  quérir  ledict  seigneur 
au  lx>urg,  et  le  oonduirent  Jusques  aux  Augus- 
tins,  où  il  logea.  Il  y  eut  quelque  rumeur  panny 
la  ville;  mais  la  cour  le  fit  cesser. 

Madame  de  La  Valette  vint  à  Aix ,  et  ledict 
seigneur  peu  après  en  partit,  dont  II  fit  fort  mal 
pour  luy  ;  car  aiaut  la  cour  à  sa  fiiveur ,  eomme 
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il  a  voit ,  il  eut  esté  le  maistre  s*il  n'eut  bougé  da- 
dit  Aix.  Car  le  sieur  de  Vins  n'y  ftit  pas  venue, 
comme  il  y  vint ,  et  fort  aceompnigné  ;  de  quoy 
la  cour  s*en  ombragea ,  et  lui  manda  dire  de  des- 
loger :  ce  qu'il  voulut  faire  tout  aussy  tost.  Mais 
voulant  sortir,  il  se  trouva  si  grande  quantité  de 
toute  sorte  de  gens  à  la  porte  de  la  ville,  qui 
crioient  qu'ils  ne  permetteroient  qu'il  sortit: 
et  de  fsiict  l'arrestèrent  par  force.  Ce  que  volant, 
madame  de  La  Valette  deslogea ,  d'où  elle  fit  une 
grosse  faulte ,  et  s'en  alla  à  Pertuls.  Ces  sorties 
furent  la  cause  de  tant  de  ruines  qu'a  soufert 
ceste  province;  car  dès  lors  ledict  sieur  de  La 
Valette  alla  attaquer  Vallençole.  Et  le  sieur  de 
Vins  fit  une  entreprise  sur  Pertuis;  il  y  entra 
avec  le  conte  de  Carces  ;  mais  le  chasteau  et  la 
bayée  tindrent  fort,  de  manière  qu'il  leur  en 
faillut  desloger,  y  venant  le  sieur  de  La  Valette 
avec  beaucoup  de  forces. 

La  cour  s'entremettoit  du  gouvernement;  ce 
qu'entendu  par  le  Roy ,  envola  en  ceste  pro- 
vince le  sieur  de  Pontcars  et  le  sieur  de  Sainte - 
Marie  pour  quelque  pacifiquation  au  pais,  et 
révoca  le  pouvoir  du  sieur  de  La  Valette ,  lequel 
ne  laissoit  pour  tout  cela  de  commander. 

De  faict  il  attaqua,  comme  nous  avons  dit, 
Vallençole ,  où  il  fut  blessé  d'une  harquebuzade. 
Toutesfois  il  print  ladicte  ville ,  et  puis  alla  atta- 
quer Peiroles ,  qu'il  battit  et  print  aussy.  Ce  que 
volant  messieurs  de  la  cour ,  mindrent  le  pouvoir 
et  les  armes  en  main  au  sieur  de  Vins,  et  donnè- 
rent à  forces  commissions  pour  faire  levée  de 
gens  de  pied  et  de  cbeval. 

(1)  Lettre  de  Benri  III  à  monsieur  de  La  Voilette,  par 
laquelle  il  lui  annonce  son  rétablissement  provi* 
soire  dans  son  gouvernement  de  Provence ,  et  lui 
donne  des  conseils  sur  la  manière  dont  il  doit  s'y 
conduire. 

«  Monsieor  de  La  Vallette ,  Adr  le  voyage  qae  le  siear 
de  Massé  estoit  venu  faire  vers  moy  de  la  part  de  mon 
cousin  le  duc  d'Espemon,  yostre  frère,  avant  Tarrivée 
du  sieur  de  Ramefort  et  sur  la  délibération  où  il  me  dict 
que  vostredict  frère  estoit  en  déliiiération  d*ailer  en  mon 
pays  de  Provence  pour  m*y  faire  service,  sy  je  Tavoys 
agréable ,  }*avois  trouvé  lionne  ceste  résollutiou ,  ainsy 
que  dès  lors  Je  le  fis  entendre  aux  sieurs  de  Pontcarré  et 
Saincte-Marie ,  par  un  liomme  qui  estoit  venu  de  leur 
part,  vous  ayant  aussy  escript  une  lettre  sur  ce  subject , 
qui  fut  mise  dans  leur  pacquet  pour  la  vous  faire  tenir  ; 
et  estoîent  sur  le  point  d'envoyer  à  mondict  cousin  les 
dépeschesqui  luyestoient  nécessaires,  faisant  ledict  voya- 
ge, lors  que  ledict  sieur  de  Ramefort  arriva  avec  celle 
dont  TOttd  Pavés  chargé ,  pour  me  représenter  ce  qui  es- 
toit passé  audict  pays  depuis  le  moys  de  may  et  Testât 
où  les  ;  flaires  y  estoient.  Sur  quoy ,  après  l'avoir  ouy  et 
veules  mémoires  et  lettres  qu'il  a  voit  apportées,  je  trouvai 
bon  qu*il  passast  oultre  vers  vostredict  frère  pour  résoul- 
dre  avec  luy  de  sondict  voyage ,  et  ay  difTeray  de  vous 
faire  responce  jusques  à  son  retour.  Cependant  le  sieur 
Belloc  est  encores  venu  de  vostre  part  avec  nouvelle  dé- 


Ledict  sieur  de  Vins  print  Beanmont  et  mit 
garnison  à  Manne,  à  Joncques.  Et  le  premier 
jour  de  l'an  mille  cinq  cens  octante  neuf,  il  print 
Brignols  par  eschallade,  où  le  sieur  de  Pontèves 
commandoit  et  y  avoit  ses  deux  firères.  La  ville 
fut  saccagée  et  pillée.  Ceux  qui  la  prindrent  es- 
toient les  compaignies  de  gens  d'armes  du  conte 
de  Suze,  du  sieur  de  Paris ,  du  baron  de  Mont- 
fort,  du  sieur  de  Panice,  tous  chevaulx  légers  ; 
les  compaigniees  de  gens  de  pied  du  sieur  de 
Vins,  du  sieur  de  Saint-Marc,  du  sieur  d'En* 
tragues,  du  sieur  de  Boniparis,  du  sieur  Léon, 
du  sieur  de  Lapalun. 

Ce  fut  là  qu'on  eut  nouvelles  que  le  duc  de 
Guize  avoit  esté  tué  à  Blois ,  de  manière  que  le- 
dict sieur  de  Vins  s'en  rettourna  tout  aussy  tost 
à  Aix ,  et  laissa  le  sieur  de  Saint-Marc  à  Bri- 
gnole  pour  commander,  avec  onze  compaigniees 
de  gens  de  pied  et  quatre  de  cheval.  Le  sieur  de 
La  Valette  distribua  les  places  qu'il  tenolt,  sça- 
voir  :  Pertuis ,  au  sieur  de  Jançon  ;  Folcauquier , 
au  sieur  de  Buouls;  Manosque,  au  baillif  de 
Briançon  ;  Cisteron ,  au  sieur  de  Triman  ;  Ries, 
au  sieur  de  Toumon  ;  Saint-Maximin,  au  lieute- 
nant Bonûlz;  Fréjuls,  au  baron  de  Montault; 
Grasse,  an  baron  de  Vance;  Toulon,  au  sieur 
d'Esgravagues;  le  Puis,  au  sieur  Slgaudy; 
Bévre,  au  sieur  Distre;  Besse,  au  sleor  de 
Tourves. 

Le  Boy,  après  la  mort  du  duc  de  Guize,  remit 
le  sieur  de  La  Valette  en  son  gouvernement  de 
Provence  (l),  lequel  fit  venir  des  troupes  da 
Languedoc  et  se  rendit  fort  et  redoutable. 

pesche ,  sur  les  ocourrances  de  la  Provence ,  laquelle 
ayant  veu  ensemble  ce  que  ledict  sieur  de  Ramefort  a 
rapporté  de  devers  vostredict  frère ,  j'ay  résolu  de  luy 
envoyer  les  commissions  et  expéditions  qu*U  a  désiré  de 
moy  pour  aUer  audicl  pa^s.  Ce  que  je  seray  bien  aise 
qu'il  puisse  faire  au  plastost ,  comme  je  cogiiois  que  les 
affaires  y  ont  besoing  d'un  bon  et  prompt  remède  ;  j'ay 
aussy  ad  visé,  en  attendant  qu'il  s'y  puisse  rendre,  de  vous 
envoyer  le  restablissement  de  vostre  pouvoir  et  du  sien 
pareillement,  et  parceqae  l'on  m'avoit  aussy  poussé  à  le 
révocquer,  dont  furent  les  lettres  baillées  à  personnes  qui 
vous  afTectionnoient  fort ,  ladicte  i évocation  qui  frit  tout- 
tefois  peu  de  jours  avant  la  mort  du  feu  duc  de  Guise  : 
de  sorte  que  je  ne  sçay  ce  qu'elles  seront  dévoues,  dont 
en  ceste  incertitude'j'ay  estimé  estre  mieulx  vous  envoyer 
le  restablissement,  pour  recueil  de  la  publication  dicelles, 
sy  elle  avoit  esté  faicte ,  sy  non  il  ne  sera  besoing  d'en 
parler.  Tcscrit  par  mesme  moien  à  ma  court  de  parle- 
ment et  au  sieur  de  Pontcarré,  Saincte-Marye,  et  aux  prin- 
cipaulx  seigneurs  gentîlsliommes ,  ensemble  aux  villes  et 
communaultés  du  pays ,  aflin  que  vous  y  soyés  recognea 
et  obey  comme  auparavant  vostredicte  révocation.  Mais 
d'aultant  que  la  craincte  où  chacun  sera  que  veillez  vous 
resentir  contre  ceuK  qui  se  sont  opposés  à  voslre  aucto* 
rite,  dont  mesmes  ceulx  qui  se  sont  retirés  d'avec  vous, 
depuis  ladicte  révocation ,  ne  seront  hors  d'oppinlon  pour 
leur  regard,  qui  pouroit  beaucoup  vous  acroistre  la  diffi- 
culté d'y  estre  recogoeu  et  mon  service  en  recepvoir  grand 
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Le  sieur  de  Tounres  avolt  une  entreprise  sur 
Brignoléi  et  sonmarchaQt  estoit  le  chevalier 
Du  Rêves,  qui  promettoit  iuy  rendre  la  ville.  Le 
sieur  de  Saint-Marc  les  descouvrit  et  les  laissa 
continuer,  et  par  le  chevalier  de  Lamolle  en 
donna  ad  vis  au  sieur  de  Vins,  et  du  moyen  qu'il 
vouloit  tenir  pour  attraper  ces  marchants.  Le- 
dict  sieur  de  Vins  le  trouva  bon  et  Iuy  envola 

destriment  et  préjndice ,  U  est  très-nécessaire  que  tous 
faclez  telle  démonstration  de  ne  tous  voulloir  aulcune- 
ment  souvenir  des  choses  passées ,  que  cela  les  puisse  ra- 
mener à  mesme  oublianœ  et  à  prendre  la  confiance  de 
vous  qu'il  est  besoing ,  pour  y  pouvoir  bien  faire  ce  qui 
appartient  à  nostre  service  et  au  repos  de  la  province, 
conviant  on  chacun  par  vostre  exemple,  au  moings  ceulx 
desquds  la  rébellion  contre  moy  n'a  point  saisy  les 
mœurs ,  à  se  mettre  en  bonne  intelligence  avec  nous  pour 
empescher  les  mauvais  desseings  qu'aucuns  pouroient 
avoir  au  désadvantage  de  mondlct  service  et  du  pays.  £t 
encores  que  vous  eussiez  la  preuve  toutte  claire  de  ce 
que  vous  me  mandés ,  pour  le  regard  du  barm  de  Mul- 
.llon ,  sy  est-ce  qu'il  n'est  à  propos  de  Iuy  faire  paroistve 
que  vous  en  ayés  la  coignoissance  ny  oppinion;  mais  plus- 
tost  Iuy  monstrer  que  vous  croyez  que  ce  qu'il  a  Oiict  en 
vostre  endroict  a  esté  pour  suivre  mes  commandemens, 
.comme  aussy  U  est  vray  qu'il  me  la  ainsy  feict  entendre , 
et  que  non  seuUement  vous  Iuy  en  voulliés  mal  »  mais 
qu*ayant  entendu  par  mes  lettres  que  je  Iuy  escrivis  que 
Je  Iuy  avois  commandé  ne  laisser  entrer  aucun  plus  fort 
dans  la  place  ob  U  estoit,  vous  ren  estimés  davantage  et 
VooUés  faire  ph»  d'estat  de  Iny  que  jamais ,  d'auHant  que 
procédant  de  cesie  façon  vous  le  ponrés  retenir  ou  rame- 
ner s'il  estoit  jà  lasché  de  quelque  mauvaise  praUcque,  et 
pour  le  moings  la  Iuy  faire  tenir  en  plus  grande  longueur, 
pendant  laquelle  Ton  y  ponroit  trouver  quelque  aultre  re- 
mède; au  Ueu  que  s*U  pense  quei'on  le  soupçonne  de  qusl- 
.qne  mauvaise  vollonté,  cela  le  pouroit  inciter  à  faire  plus 
promptement  ce  que  l'on  craindroict  de  Iuy.  —  Pour  le 
regard  des  sieurs  de  Pontcarré  et  Saincte-Marye,  je  les 
estime  tant  mes  serviteurs ,  que  tout  ainsy  qu'ils  ont  exé- 
cuté ce  que  portoit  la  charge  que  je  leur  avois  donnée, 
selon  Testât  où  j*estois  lors  rédulct  »  Us  feront  le  sembla- 
ble ayant  aultre  conunandement  de  moy,  comme  je  leur 
Ikis  à  présent.  Il  fàult  que  vous  vous  comportyez  en  cela 
de  sorte  que  je  cognoisse  que  vous  vouUez  prefTérer  ce  qui 
est  de  mon  service  à  touttes  passions  partlcullières,  quel- 
que cause  que  vous  puissiez  avoir  de  vous  tenir  offensé, 
en  quoy  le  respect  que  vous  monstres  voulloir  rendre  à 
mes  commandemens  me  servira  non  seuUement  à  me 
donner  contantement ,  mais  fera  que  chacun  se  rassurera 
plus  facUIement  à  se  remettre  soubz  vostre  charge.  La 
lettre  du  sieur  Alphonse ,  escripte  à  ceux  de  Tarascon , 
sur  laquelle  vous  fondés  un  argument  qu'il  vous  est  en- 
nemy  ne  parle  nommément  de  vous ,  et  orres  que  ce  fut 
son  intention,  vous  le  devez  plustost  imputer  à  l'oppinion 
en  laqueUe  l'on  taschoit  lors  de  vous  mettre  devers  moy 
et  qu'U  ne  pouvoit  monstrer  avoir  quelque  vollonté  qu'U 
eust  de  vous  fiiire  mauvais  office.  U  a  tousjours  monstre 
de  n'embrasser  ny  afTectioner  que  ce  qu'il  a  estimé  estre 
de  mon  service  et  de  ma  vollonté,  et  sçavés  qu'il  est  per- 
sonnage cappable  de  bien  servir*,  comme  il  en  a  faict  as- 
ses  de  preuves.  De  sorte  que  j'ay  occasion  de  faire  estât 
de  Iuy,  et  ne  me  scauriés  mieulx  faire  cognoistre  que  vous 
désiriés  le  bien  de  mes  allïures  qu'en  vous  disposant  à  re- 
prendre la  bonne  inteUigence  que  vous  avés  aultres  fois 
eue  ensemble  :  ny  ayant  rien  eu  qui  ayt  tant  ruyné  mes- 
dictes  alTah^,  ny  qui  plus  les  désadvantage,  que  les  inj- 


(dlre)qoe  tout  seroit  prest  à  point  aooiBié. 
Le  Jour  estant  venu  ^  le  sieur  de  Saint-Marc , 
à  qui  touchoit  i'afaire,  avoit  poorveu  à  tout; 
mais  la  nuict  vint  sans  qu'il  descouvrit  personne 
de  la  part  du  sieur  de  Vins.  L'ennemy  ne  man- 
qua pas  de  venir.  Faut  noter  que  lesieur  de  Saint- 
Marc  avoit  toute  la  ville  contre ,  à  cause  du  sîeor 
de  Vins;  si  bien  que,  n'ayant  reœu  le  secours 

mitiés  ou  peu  de  corespondance  de  ceulx  qui  comman- 
dent en  mes  provinces.  Vous  pouvés  assés  juger  le  oial 
que  partiouUièrement  peut  recepvoir  mon  service  en  moD 
pays  de  Danphiné ,  où  je  Iuy  ay  donné  la  charge  de  eom- 
mander  en  nn»  armée,  sy  ne  se  peuU  assurer  de  servir 
des  commodités  de  mes  viUes  âe  VaUence  et  Romans.  Ce 
que  je  me  promets  que  vous  mettrés  en  tdie  considéra- 
tion ,  que  vous  ne  voudrés  qu'à  oeste  occasion  rien  soit 
retardé  ou  interompn  au  préjudice  de  mesdictes  afUres. 
Pour  le  regard  de  ma  viUe  de  MarseiUe  et  de  ce  qui  y  ert 
advenu,  les  consuls  de  Vento,  Sainte<^hamas  etMontoilier 
qui  estoient  ja  pour  les  affaires  dicelle,  s'y  en  retournent 
plains  de  bonne  voUonté ,  à  ce  qu'ils  m'ont  promis  d*y 
fiùre  tout  ce  qu'ils  pourront  pour  faire  revenir  le  peuple 
à  son  debvoir  ;  et  encores  que  les  actes  qui  y  ont  esté 
faicts  soient  très  indignes  et  détestables,  sy  estce  que 
sur  la  remonstrance  qu'Us  m'ont  faicte  que  cella  est  plus- 
tost à  imputer  à  quelques  particuittersqu'à  une  mauvaise 
affection  du  peuple,  séduictpar  leslanlx  prétextes  qui 
leur  ont  peu  estre  faict  entendre ,  je  suis  condescenihi  à 
leur  bailler  l'abollution  du  faict  de  Vento  et  de  ses  der- 
niers excès,  condictionnée  que  au  cas  qu'Os  ne  se  contien- 
droient  à  l'advenir  en  l'obéissance  qu'ils  me  doibvenf, 
qu'ils  seront  descheui  du  bénéfice  diceUes»  STIls  Tacoep- 
tent  ce  sera  une  espérance  et  acheminement  de  mieulx  : 
car  s'ils  n'ont  vollonté  de  bien  faire  Os  ne  se  souderont 
pas  recepvoir  ce  remède  à  leurs  fouîtes  passées.  Vous  preii- 
drés  garde  de  quelle  façon  cela  sera  recen  et  y  appoiteréa 
de  vostre  part  toutte  la  dexteritté  que  voua  pourés,  mes- 
mes  à  rendre  cappable  par  lettres  ou  par  oonféraaoe  sy 
vous  les  y  pouvés  attirer  aulcuns  des  plus  pactfficqnes  et 
advisés  d'entre  eulx  de  la  bienveiUanoe  que  fay  toujours 
portée  à  ladicte  viUe ,  des  faveurs  que  je  leurs  ay  faictea 
en  toutes  occasions ,  dont  j'ay  esté  requis  de  leur  part»  les 
beaulx  previUeges,  franchises  et  libertés  dont  ils  jouissent 
par  gr&ce  et  concession  tant  de  moy  que  des  roys  mes 
prédécesseurs,  le  bonheur  en  quoy  ladicte  ville  a  acooua- 
tumé  vivre  soubs  mon  auctorité  et  la  ruyne  qui  peolt  ap- 
porter le  changement.  S'ils  s'y  laissent  persuader ,  vous 
donnerés  aussy  en  cela  toutte  l'instruction  que  vous  pout- 
res auxdicts  sieurs  Vento,  Sainct-Chamas  et  MontoUlerSy 
leur  faisant  premièrement  cognoistre  que  voua  y  apportée 
une  ^llonté  toutte  nette  d'aulcune  aigreur  et  qui  n*a  aul- 
tre but  que  mon  service  et  ledict  repos.  Je  vous  diny , 
pour  la  conclusion  de  la  présente,  que  combien  que  vous 
ayiés  faict  beaucoup  de  despences  par  cy-devant ,  U  est 
besoing  que  vous  vous  eflbrcyiez  et  esvertuiez  encores 
de  soustenir  les  affaires  de  ladicte  province  le  mieux 
qu'il  vous  sera  possible;  car  ceulx  que  j*ay  par  deçà,  des- 
quels ledict  sieur  de  Ramefort  vous  poura  informer  parti- 
cuUièrement,  m'ostent  tout  le  moien  et  connoditté  de  vous 
pouvoir  rien  secourir  pour  ceste  heure ,  espérant  néanl- 
moings  que  Dieu  me  donnera  la  grâce  pour  demeurer  le 
maistre ,  et  les  choses  estant  remises  en  meiUenr  estât, 
je  pouray  recognoistre  mes  bons  serviteurs  qui  se  seioot 
montrez  tels  par  effect  en  ceste  nécessité,  comme  je  me 
promets  que  vous  serés  de  ceux  qui  y  vouldroot  acquérir 
plus  de  mérite  ;  priant  Dieu ,  etc.  « 
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promis,  ledict  Saiiit>Marc  fit  tirer  à  ces  appro- 
chaos,  qui  s'en  retournèrent  plus  viste  qu'ilz 
n'estoyeut  venus,  sans  avoir  rien  fait  que  veoir 
les  rempars.  Si  le  situr  de  Vins  eut  effectué  ce 
qu'il  avoit  promis,  il  s'i  fût  bien  tué  des  gens. 
C'estoît  grant pitié  que  d*estre  dans  ceste  ville, 
où  tous  les  habitans  estolent  ennemys  du  sieur 
de  Vins,  mesme  les  femmes,  et  ne  cessoient  de 
faire  d'entreprise  tous  les  jours.  Et  estoit  quel- 
que fois  ledict  sieur  de  Saint-Marc  contraint  de 
changer  tous  les  corps  de  garde  dans  une  nuict , 
tant  ilz  corrompoient  les  souldars  et  capi- 
taines (1). 

Le  sieur  de  La  Valette  vint  assiéger  Beau- 
mont,  où  estolent  les  capitènes  Léon  et  Du  Pré 
avec  leurs  compaignies.  Il  le  fit  battre  tant  qu'il 
luy  fut  rendu  par  composition.  De  là  il  alla  atta- 
quer Monijustin,  qu'il  print;  puis  au  moys  de 
may  audict  an  alla  assiéger  Lambesc ,  le  battit 
et  le  print ,  comme  11  fit  Pélissans ,  Orgon ,  Ghas- 
teaurenart.  Le  sieur  de  Vins  estoit  à  Alx ,  n'aiant 
de  quoy  résister,  il  prent  secours  du  duc  de  Sa- 
Yoye  d'hommes  et  d'argant. 

Le  marquis  de  Traves ,  qui  avoit  surprl  Fré- 
JulS|  se  laissa  luy  mesme  surprendre  et  fut  fiaict 
prisonnier.  Le  sieur  de  Saint-Marc  remit  Bri- 
gnole  au  sieur  d'Ampus ,  en  Juillet,  et  s'en  alla  à 
Alx  trouver  le  sieur  de  Vins.  Le  sieur  de  Vitellis, 
avec  cent  chevaulx  légers,  arriva  à  Brignole, 
mandé  par  le  duc  de  Savoie.  Lors  l'union  se  fit 
audit  Alx. 

Le  sieur  de  La  Valette  assiégea  Vitrole  ,  la 
bâtit  et  la  prist;  et  le  douziesme  d'aoust,  il  se 
rendit  à  Très,  où  il  laissa  le  sieur  de  La  Tour, 
du  Daulphiné,  pour  y  commander,  avec  quatre' 
compaigniees. 

Le  lendemain,  il  alla  à  Saint -Maximin.  Le 
Sieur  Dampus ,  que  ledict  sieûr  de  Saint-Marc 
avoit  lessé  à  Brignole,  print  l'alarme  quant  il 
sçeut  l'arivée  dudit  seigneur  à  Saint-Maximin, 
et  deslogea  dudict  Brignole  avec  tous  les  gens 
de  guerre  qu'estoient  dedans  et  avec  beau- 
coup de  dessordre.  Ceux  de  la  dicte  ville  vin- 
drent  quérir  le  sieur  de  La  Valette ,  lequel  y 
alla  et  y  mit  le  sieur  de  Tourves  pour  com- 

(I)  •  Monsieur  de  Sainct-Marc  m'a  du  depuis  dit  la  rase 
de  laquelle  U  luoît  pour  changer  les  corps  de  gardes,  sça- 
voir  ;  en  sortant  il  prenoit  du  premier  corps  de  garde 
vingt  souldars,  et  visitant  tous  les  autres  d'un  k  ung ,  fl 
en  laissoit  et  en  pi^oit  par  mesme  moien,  de  flaiçon  qu'il 
ae  troavoît  capitaine  au  matin  qui  n'avoit  pas  dix  hommes 
de  sa  compaignie.  £t  toute  la  nuict  les  gens  de  cheval  es- 
toient  en  rondes  sur  les  murailles.  Et  luy  servit  ceste^dili- 
gence  ;  car  sans  cela  Us  eussait  esté  pHns  et  reprins.  » 

Cette  note ,  qui  est  écrite  par  la  personne  qui  a  mis  an 
net  les  Mémoires  de  Saint-Marc ,  se  trouve  sur  un  frag* 
ment  de  feuillet  volant  joint  au  manuscrit  autographe. 


mander.  Ledict  sieur  Dampus  et  VitelUs  arri- 
vèrent à  Alx  le  dix-sept  d'aoust  et  apportèrent 
douze  mille  escus  que  le  duc  de  Savoye  envoiolt. 

Lorsonsceut  la  mort  du  roy  Henry  treizième. 

De  là  le  sieur  d^  La  Valette  alla  à  Toulon  et 
manda  le  marquis  d'Oraison  àHières,  qui  fit 
tirer  le  canon  contre  le  chasteau  de  la  dicte 
ville ,  qui  se  rendit  incontinant.  Le  sieur  de 
La  Valette  en  donna  le  commandement  au  sieur 
de  Sinan.  Ledict  sieur  de  La  Valette  estant  à 
Toulon  manda  quérir  le  sieur  de  Berre,  qui 
commandoit  à  la  tour  dudit  Toulon,  et  le  retint 
prisonnier^  et  bailla  ladicte  tour  au  sieur  d'Es- 
gravaques. 

Le  sieur  de  Vins,  estant  au  large ,  alla  atta- 
quer Cabriès,  où  commandoit  le  capitaine  La 
Vigne ,  qui  se  rendit  et  fut  pendu  auprès  d'Aix. 
Ledit  sieur  de  Vins  attaqua  aussy  Marignane 
et  Saint  Mittre  qui  se  rendirent- 

Le  sieur  d'Istre  va  attaquer  Pelissane;  ce 
qu'estant  sçeu  par  le  sieur  de  Vins ,  par  d'Aix 
et  vint  enveloper  ledit  sieur  d'Istre.  Ceux  dudict 
lieu  ouvrirent  les  portes;  et  par  ainsy  ledict 
sieur  d'Istre  fût  prins  et  mené  à  Aix. 

Le  conte  de  Qarces,  qui  estoit  à  Marseille , 
vint  attaquer  Aubagne  avec  le  canon;  le  ca- 
pitaine Guize  y  commandoit  ;  mais  il  n'y  gagna 
rien  et  s'en  retourna. 

Le  sieur  de  Vins  alla  assiéger  le  chasteau  de 
Bouc  ;  ceux  de  dedans  se  défendirent  fort. 
Le  sieur  de  Saint-Marc  parla  long  temps  au 
capitène  Sautric  qui  y  commandoit,  et  le  persua- 
da fort  de  se  rendre,  parceque  c'estoit  ung  gentil 
souldar;  mais  H  n'en  voulut  rien  faire.  Ains 
combatit  vaillamment  et  fut  forcé  et  tué  ;  tout 
ledict  chasteau  fut  desmolly. 

Peu  après  l'on  alla  attaquer  Aubagne,  où 
commandoit  le  capitaine  Guize  d'Aix,  qui  se 
défendit  bravement  (  aussi  n'avions  nous  point 
de  canon  ).  Le  sieur  de  La  Valette  se  mit  en 
chemin  pour  le  secourir;  qui  fut  cause  qu'on 
se  retira  près  Saint-Marcel ,  où  Ton  campa.  Le 
sieur  de  La  Valette  y  vint  et  il  y  eut  quelques 
harquebuzades  tirées,  et  non  pas  guères.  Il  s'en 
retourna  à  Aubagne ,  et  le  lendemain  en  sortit. 

Les  cartiers  de  Marseille,  qui  nous  estolent  ve- 
nus assister  contre  Aubagne,  sçachant  que  ledict 
sieur  estoit  sorty,  ils  y  coururent  tous  ;  et  sacca- 
gèrent sans  qu'on  y  sceut  mettre  remède. 

L'an  mille  cinq  cens  octante  neuf  il  se  tint 
une  assamblé  à  Pertuis,  où  le  sieur  de  La  Valette 
assista.  Le  dict  sieur  faisoit  venir  mille  harque- 
buziés  du  Languedoc  et  dévoient  passer  le  Rhosne 
près  de  Tarascon  ,  pour  venir  en  Provence  ;  et 
pour  les  recevoir,  avoit  mandé  forces  gens  de 
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cheval.  Le  conte  de  Garces  y  alla  pour  les  em- 
pescher  de  passer,  comme  il  fit  ;  car  estoit  asseuré 
qae  ceux  de  Tarascon  ne  bougeroient.  Il  chargea 
ces  troupes  et  les  desût.  Le  siear  de  Rouques  s'y 
noya  ^  les  sieurs  de  Lussans ,  des  Tampes  furent 
prins  prisonniers  à  ceste  des&icte.  Il  s'y  gaigna 
cens  cinquante  chevaulx. 

La  ville  de  Digne,  où  commandoit  Signât  pour 
le  sieur  de  La  Valette,  fut  attaquée  par  les  troupes 
du  sieur  évesque  de  Cisteron.  La  dicte  ville  leur 
flit  rendue  par  composition.  Ledict  sieur  de 
La  Valette  envoia  quérir  autre  secours  au  Lan- 
guedoc, qui  estoit  de  quinze  cens  harquebuziés 
et  de  cens  cinquante  chevaulx,  que  conduisoit 
le  sieur  Dalain  et  le  sieur  Francisque  Marie.  Et 
en  passant  icelles  troupes  près  Mallemort,  furent 
chargées  par  le  sieur  de  Saint-Marceilin ,  lieute- 
nant de  la  compaignie  des  gens  d'armes  du  conte 
de  Suze ,  et  par  les  sieurs  de  Labarben ,  Ampus , 
Panice ,  qui  les  rompirent  ;  et  les  gens  de  cheval 
se  sauvèrent  à  Rongue ,  et  la  pluspart  des  gens 
de  pied  ftirent  taillés  en  pièces. 

Le  sieur  de  Vins  estoit  Jà  party  pour  aller  à 
Nice  recevoir  le  secours  que  le  duc  de  Savoye 
mandoit  en  Provence ,  et ,  l'ayant  recouver,  vint 
attaquer  Salnct-Laurans,  première  ville  de  Pro- 
vence, qui  luy  fût  rendue,  puis  alla  attaquer 
Valavolre ,  qui  se  rendit. 

De  là  II  alla  assiéger  Grasse,  qu'il  fit  batre;  et 
estant  ledit  sieur  à  la  baterie ,  fût  attaint  d'une 
harquebuzade  à  la  teste,  dont  II  mourut,  le 
vingt  et  ungnième  novembre  audit  an.  Dans  la 
ville  commandoit  le  baron  de  Vance,  assisté  des 
sieurs  de  Prunière ,  Taneron  et  Galllan.  La  bat- 
terie ne  laissa  pas  de  continuer.  Le  sieur  de 
La  Valettte  vint  à  Draguignan  pour  secourir 
Grasse,  Mais  la  route  de  Mallemort  l'incommo- 
doit  beaucoup.  Le  sieur  de  Ligny  fût  mandé  au 
eamp  pour  y  commander  après  la  mort  du  sieur 
de  Vins  ;  et  de  fait  il  reçeut  ladlcte  ville  de 
Grasse  à  composition ,  vie  et  bagues  sauves,  qui 
flit  très-mal  gardée;  car  en  sortant  la  pluspart 
furent  tués.  Le  sieur  de  Tannaron ,  qui  avoit 
reoeu  une  mousquetade  durant  le  siège ,  mourut 
dans  la  ville.  Le  sieur  de  Galllan ,  auquel  le  ca- 
non avoit  emporté  le  bras  droit,  sortant,  fut 
sauvé  miraculeusement,  ayant  esté  laissé  parmy 
les  morts. 

Cependant  les  forces  qui  estoient  demeurées 
deçà,  vers  Aix  et  aux  environs,  furent  employées 
au  siège  de  Très ,  où  commandoit  le  sieur  de  La 
Tour,  assisté  des  capitaines  La  Violette  et  Gou- 
vemon.  Le  canon  n'y  peut  pas  aller  à  cause  des 
grandes  pluyes;  de  sorte  que  ceux  de  dedans 
s'estans  fort  bien  défendus ,  on  n'y  fit  pas  grand 
effect;  de  sorte  que  le  siège  fut  levé,  et  les 


troupes,  d*anviron  douze  on  quinze  cens  harqœ- 
buziés,  deus  cens  chevaulx,prindrent  le  chemin  de 
Grasse ,  conduites  par  le  sieur  de  Sainct-Marc  ,y 
estant  le  sieur  conseiller  Agar,  desputé  de  la  cour, 
pour  y  commender.  L'armée  coucha  à  Poordoii. 

Le  landemain,  passant  pardevant  Salnct- 
Maximin ,  il  s'y  dressa  une  grande  escarmoache  ; 
mais  ceux  de  dedans  commendés  par  le  siear  de 
Vallenoire  se  retirèrent  prontement  et  ftirent 
poussés  Jusques  aux  fossés,  où  il  y  eus!  des  bles- 
sés dans  les  mesmes  fossés,  et  allèrent  Ic^r  à 
Tourves ,  où  le  conte  de  Garces  se  vint  rendre. 

Le  lendemain  on  passa  devant  Bignole ,  où  il 
y  eut  aussy  combat  jusques  sur  le  pont  de  Ca- 
ramy ,  et  continuant  ie  chemin,  nous  Ic^easmes 
à  Salemes,  puis  à  Figanierset  Gallas.  Le  sieur 
de  Sainct-Marc  eut  la  nouvelle  que  le  chasteaa 
de  Gaillan  estoit  assiégé,  où  estoit  le  Ixaron 
de  Vance  et  la  dame  d'E^inolle,  l>elle-mère 
dudit  sieur  de  Sainct-Marc,  lequel  print  la  oom* 
palgniee  de  chevaux  légers  du  sieur  de  Vitellis  et 
alla  droit  aodict  Galiian.  L'on  avoit  desfà  fait 
une  mine  audict  cbasteau  pour  faire  sauter  une 
tour  ;  ie  dict  baron  de  Vance  se  rendit  par  com* 
position,  vies  sauves  ;  il  y  fût  laissé  le  chevalier 
de  Gaussans. 

De  là  Ton  alla  à  Grâces  ;  le  seigneur  de  Ligny 
nous  receut  avec  beaucoup  de  démonstration  et 
de  contentement.  La  pluspart  de  la  chavallerie 
du  duc  de  Savoye  estoit  logée  dans  ladicte  ville, 
et  quelques  compaignies  de  gens  de  pied. 

Le  lendemein,  il  nous  convia  à  disner  à  l'éves- 
ché,  nous  qui  estions  arivés  et  tous  cenx  qui 
y  estoient  et  qui  s'estoient  trouvés  au  siège.  II 
me  souvient  de  ceux  qui  y  estoient  :  messieurs 
les  conseillers  Sommemat  et  Agar,  le  conte  de 
Garces ,  sieurs  de  Beaujeu ,  Vaucloze,  Besaudon, 
Ampus ,  de  Biost ,  Le  Bart ,  Le  Gaust ,  Sainct- 
Marc,  Sainct-Janet ,  et  autres  en  nombre  de 
vingt-cinq  ou  trante,  et  plusieurs  de  la  noblesse 
de  Savoye  et  Piedmont,  mesme  le  conte  de 
Bueil. 

Après  disné ,  il  nous  fit  entrer  en  conseil  et 
nous  fit  lire  en  somme  que  depuis  la  mort  du 
sieur  de  Vins  il  estoit  venu  à  l'armée,  non  poor 
y  commander,  mais  pour  assister,  ayant  enten- 
du que  le  sieur  de  La  Valette  se  renforçoit  fort, 
que  cela  les  avoit  induis  de  despescher  le  iKiron 
de  Mevillon  vers  son  altesse  de  Savoye,  pour  le 
supplier  de  prendre  la  Provence  sons  sa  protection 
et  sauve  garde  ;  le  commendeur  de  Montfort  à 
messieurs  de  la  cour  de  parlement  pour  le  mesme 
estât,  et  demanda  à  la  compaigniee  ceqn'il  luy 
en  sembloit.  Ghacun  demeura  muet  Le  sieur 
de  Sainct-Marc ,  qui  estoit  tout  Joignant  mes- 
sieurs les  conseillers  et  conte  de  Garces,  se 
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dressant  dit  :  «  Hessiears ,  il  semble  que  pois 
qu*on  attent  responce  du  due  de  Savoye  et  de 
messieurs  de  la  cour,  quil  n'y  a  rien  à  dire 
Jusque  au  retour  de  messieurs  les  députés.  » 
Lors  chascun  se  leva  et  y  en  eut  bien  d*es- 
tonnés.  Ledict  Sainet-Marc  eut  la  cliarge  de 
tout  et  murrouroit-on  fort  là  dessus.  Quoy  que 
ce  soit,  chacun  se  retira. 

Le  soir,  le  sieur  de  Ligny  manda  prier  le 
sieur  de  Sainct-Marc  de  venir  parler  k  luy; 
ce  qu'il  ne  voulut  faire,  ayant  esté  adverty 
de  se  prendre  garde;  et  alla  parler  au  sieur 
Agar,  conte  de  Garces  et  Beaujeu  quy  estoient 
au  logis  de  Massin,  et  prott^ta  devant  iceux 
que  s'il  failloit  signer  cest  escrit,  qu'il  le  feroit  y 
estant  contraint  et  les  en  appelln  tous  à  tesmoins. 
Ledit  sieur  de  Garces  et  Beaujeu  firent  pareilles 
protestations  devant  ledict  sieur  d'Agar. 

Le  lendemain  de  matin ,  ledict  sieur  de 
Sainct-Marc  alla  ù  l'esvesché  trouver  le  sieur 
de  Ligny ,  qui  estoit  à  la  roesme  chambre 
où  avoit  esté  ce  conseil ,  parlant  au  capitaine 
Massin  et  quelques  autres,  et  avoit  encore  sa 
robe  et  bonnet  de  nuict.  Il  salua  le  sieur 
de  Sainct-Marc ,  et  continuant  de  parler  au- 
dict  Massin,  commença  à  le  menasscr  de  luy 
faire  donner  des  bastonnades  ,  et  luy  donna 
congé  et  fermèrent  la  potte.  Aussy  tost  il  com- 
mença à  faire  une  grande  acollade  audict  Sainct- 
Marc  ,  et  le  fit  soir  auprès  de  luy  et  com- 
mença ung  grand  discqurs  des  prétantions  du 
duc  de  Savoye  et  de  prou  d'autres  choses  ser- 
vantes à  gaigner  un  homme,  y  entremeslant 
beaucoup  de  grandes  offres  et  de  bien  et  de 
grandeur,  sans  y  rien  oublier ,  comme  il  es- 
toit  grand  personnage  qui  disoit  bien  et  estant 
des  premiers  auprès  du  duc  de  Savoye.  Le  sieur 
de  Sainct-Marc  luy  montra  sa  barbe  et  luy 
dict  qu'il  l'avoit  blanchie  au  service  des  roys 
de  France,  et  que  ce  peu  qu'il  avoit  encore 
à  estre,  ne  voudroit  foire  chose  qui  offençast 
son  honneur,  et  qu'il  choisiroit  plustost  la  mort. 
Il  lui  dit  les  mesmes  mots  :  «  Je  n'ay  point 
ouy  parler  à  homme  de  vostre  province  ces 
langages,  je  vous  en  estime  davantage.  Mes 
prédécesseurs  ont  faict  ainsy  avant  que  le  duc 
de  Savoye  Ait  maistre  du  Piedmont.  Mais  après, 
uous  nous  sommes  accommodés  et  vous  voies 
le  rang  qui  icy  Je  tiens ,  et  ainsy  sera  de  vous.  » 
Et  continuant  son  discours  :  «  Mais,  il  faut 
que  vous  vous  résolviez  à  le  servir.  J'entens 
que  vous  commendiez  Tinfanterie  ;  Je  vous  don- 
neray  les  payeurs  qui  pairont  suivant  voz  man- 
démens;  Il  n'y  aura  point  faulte  d'argent.  Je  vous 
donneray  d'aussy  bons  canonniers  qu'il  y  en  ayt 
point  en  l'Europe,  de  canons,  poudre  et  boullets, 
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tant  que  vous  en  vodres.  »  Et  recmnmença  à  luy 
faire  tant  d'offres  qu'il  n'y  en  avoit  que  ledict 
sieur  de  Salnct«Marc  consultoit  son  fott,  et 
volant  qu'il  failloit  passer  par  là,  luy  dict  :  «  Je 
feray  ce  que  Je  pouray.  »  Il  m'offrit  d'ar- 
gent ;  j'en  suis  net  et  n*en  ay  point  tousché 
ny  autre  chose;  si  ont-ilz  bien  d*autres,  que 
je  nommerois  bien  si  je  voulois ,  et  qui  ne  s'en 
sont  pas  mai  trouvés.  Nous  signasmes  ce  papier, 
et  le  sieur  de  Ligny  s'^n  retourna  et  nous 
prismes  le  chemin  du  retour  vers  Aix,  et  estions 
desjà  fort  désunis  et  n'avions  pas  envie  de  tenir 
pour  le  duc.  La  pluspart  de  nos  troupes  vouloient 
aller  à  Toulon,  qui  n'estoit  point  encore  fortifiény 
en  deffence  ;  mais  nous  prismes  le  chemin  droit 
à  Aix  et  passâmes  par  la  Verdière  et  Rians. 

Arivcs  que  nous  ftimes  à  Aix ,  on  nous  dressa 
une  querelle  d'Alleman  au  logis  de  la  contessede 
ShuIx.  Ge  fut  Beaumont  de  Laccreau,  consul 
d'Aix,  qui  la  commença;  il  y  eut  danger,  mais 
le  coeur  fallit  aux  entrepreneurs. 

L'armée  estant  redressée ,  l'on  alla  assiéger 
Salon ,  on  le  canon  fut  conduit.  Le  tM)urg 
fut  prins ,  le  canon  aprosché  vers  la  tainteure 
et  fut  faict  bresche  a  la  ville  ,  qui  fut  assaillie 
et  donna-on  ung  assaut,  sans  l'emporter  touste- 
fois.  L'on  eut  nouvelles  du  secours  qu'amenoit 
le  sieur  de  La  Valette ,  qui  fut  cause  qu'on 
restira  les  canons  et  qu'on  abandonna  ledict 
siège  de  nuict.  Le  sieur  de  la  Gommète  y  arriva 
sur  le  deslogement  et  entra  dedans,  à'où  aussy 
tost  il  sortit  avec  ceux  de  la  garnison,  criant: 
Vive  le  Royl  et  donnent  dans  le  bourg,  où  ilz 
esgorgèrent  à  forces  souldars,  quy  si  estoient 
oubliés  dans  les  logis. 

Au  party  dudict  siège,  le  sieur  conte  de  Gar- 
ces et  lieutenant  du  sénéchal  d'Arles,  les  sieurs 
de  Beauie,  de  Sainct-Marc,  de  Yentabren,  allè- 
rent à  Gavaillon  parler  au  sieur  de  Griroaldy  et 
à  l'évesque  de  Gavaillon  pour  une  belle  entre- 
prise, qui  n'eut  point  de  lieu.  De  là  ledict  conte 
se  restira  à  Marseille.  Le  sieur  de  Sainct-Marc  y 
alla  et  n'y  aresta  guerre  ;  et  en  fallut  desloger 
pour  ce  retirer  à  toutes  peines  et  hazard,  ayant 
perdu  la  pluspart  de  ses  chevaux  et  muUets  en 
chemin,  à  Sainct-Martin  de  Paillières,  à  la  mai« 
son  de  son  amy  sieur  dudict  lieu.  Geux  d'Aix 
allèrent  assiéger  Bariau  où  oommandoit  le  sieur 
de  Pontèves  pour  le  Roy,  le  bastirent  et  prin- 
drent.  Mais  au  sortir,  tout  fut  tué;  Pontèves  se 
sauva,  estant  bien  monté. 

De  là,  l'armée  alla  au  Luc,  bâtirent  une  églize 
barisquée,  la  forcèrent  et  tuarent  tout.  Quand  le 
sieur  de  La  Valette  alla  secourir  Salon,  il  y  eut 
quelque  combat  près  Péllsane,  où  furent  tués 
quelques  uns  d'un  costé  et  d'autre ,  mesmo  le 

47 


7t% 


IfilfOÎRÀS 


sieur  Du  BuiBion,  qui  8*estu!t  esquarté  ver«  Aix. 
Le  fiieur  de  La  Valette,  le  sieur  d*Esdiguières« 
mille  cinq  cens  nounante,  défendit  et  força  Mon- 
taignae,  qui  fut  desmantelé,  le  ohasteau  niia  par 
terre,  et  vint  à  Foulière,  où  eommandoit  le  capi- 
taine Beaulague  et  Pencisques,  Gorce,  le  bastirent 
ayant  amené  le  canon  de  Toulon,  et  se  rendirent  à 
compQsition,v1es8auves,enpaiantune8oromed'a^ 
gent,  mesmeonze  mille  escusau  sieur  deSollies. 

De  là,  Pignas  fut  ataqué ,  et,  après  quelques 
voies  de  canon.  Ton  entra  dans  la  ville.  Le  chas- 
teau  tint ,  fut  bastu  et  se  rendit  vies  sauves.  Le 
capitaine  Roquefueille  y  eommandoit.  Hz  sorti- 
rent et  dévoient  estre  conduis  par  le  sieur  de 
Censonby  :  mais  les  soldars  du  camp  se  souve« 
nant  de  Eariauz  tuèrent  presque  tout,  au  grant 
regret  du  sieur  de  La  Valette,  qui,  pour  y  remé- 
dier, tua  quatre  ou  cinq  soldars  de  sa  main. 

L'ennemy  avoit  rettiré  son  canon  à  Folqual- 
quer,  et  s'estoit  logé  à  Gonsfaron.  Il  fut  diot 
d*a]ler  voir  leur  contenance.  A  la  vérité,  il  fai- 
floit  beau  voir  Tarmée  du  sieur  de  La  Valette,  qui 
estoit  composée  des  troupes  du  Daulphiné,  où  es- 
toit  entièrement  toute  la  noblesse  et  cavallerie. 
L*on  marcha  :  il  y  eut  quelques  combats  ;  mats  ce 
Alt  peu  de  chose.  Que  si  monsieur  de  La  Valette 
eust  voulu  croire  les  sieurs  de  Tourves  et  de 
Sainct-Mare,  qui  avoient  gaigné  le  sieur  d*£sdi- 
guièreSy  ce  Jour  ce  faisoit  ung  grand  service  au 
Boy  et  grand  bien  à  la  province,  on  ne  s*en  pou- 
voit  desdire.  Le  dict  sieur  de  La  Valette  en  fut 
destourné  par  les  sieurs  du  Passage  et  de  La 
Boche.  Soudain  le  sieur  d'Esdiguières  s'en  vou- 
lut retourner,  estant  logé  à  Oraison,  estant  ledict 
seigneur  dans  le  chasteau  avec  toute  la  noblesse 
daulphinoise  et  provencalle ,  ainsy  que  le  sieur 
de  Sainct-Maro  tasohoit  de  gainer  le  sieur  d'Es- 
diguières  à  n'abandonner  la  Provence.  S'en 
volant  ainssy  pressé,  il  dict  qu'il  falioit  avoir  de 
l'argent  pour  paier  son  armée.  Ledict  sieur  de 
Sainot-Marc  respondit  que  c'estoit  marchander 
en  raistre  ;  que  tous  servions  ung  mesme  mais- 
tre  ;  qu'il  avoit  veu  une  lettre  que  le  due  de  Sa- 
voye  escrivoit  ;  qu'il  ne  falioit  craindre  le  sieur 
d'Esdiguièi*es,  encore  que  le  Roy  lui  mandast,  il 
ne  viendrait  point  en  Provence  ny  pour  ia  pre- 
mière, ny  pour  la  seconde.  Ledict  sieur  d'Esdi- 
guières  respondit  :  «  Dites-nous,  ouy,  Je  l'ay  veu 
et  teneu  entre  mes  mains.  >  —  «  Je  vous  diray, 
dict  lors  le  sieur  d'Esdiguières,  si  le  duc  de  Sa- 
voye  n'estoit  point  venu  prendre  Monbonaut,  Je 
n'y  serois  point  venu  »  ;  cela  qui  doit  estre  cause 
d'ung  grand  dessordre ,  parceque  ces  messieurs, 
comme  du  Poet,  Gouvernon,  Morges,  Blaçons  et 
autres  cuidèrent  faire  rumeur ,  n'aiant  pas  bien 
pris  les  paroles  dudict  sieur  d'Esdiguières,  Le 


sieur  de  Sataet-Marc  fut  bien  mary  d'avoir  diet 
ces  pai^olies,  Le  sieur  de  La .  Valette  estent  allé 
premier  à  Mées  où  cela  luy  fut  dict. 

Aussytost  que  ledict  Sainct-Marc  fiit  au^ct 
Mées,  le  sieur  de  La  Valette  luy  demanda  s*U 
estoit  véritable  qu'il  eust  tenu  cerpropos;  il  Tas- 
sure  que  ouy  ;  il  s'en  esmervellla  et  n'en  fut  pas 
mari,  car  il  demouroit  fort  foible. 

L'ennemy  se  remit  soudein  en  oampaigne  «  et 
estant  renforcé  du  conte  Martine  agit  ses  troupes, 
vindrent  à  Sainct-Maximin,  feignant  de  passer 
outre,  vont  camper  près  Méronne,  qui  est 
entre  Saint  -  Maximin  et  Sillon.  Le  sieur  de 
La  Valette  avoit  commendé  au  sieur  de  Gham- 
baut  tenir  l'oeil  où  ledict  ennemy  se  voudroit  ad- 
dresser  pour  s'y  getter  avec  son  resgiroent,  qui 
estoit  beau  et  fort.  De  fait ,  il  s'estoit  Jeté  aodîct 
Sainct  -  Maximin ,  où  commendoit  le  sieur  de 
Vallenoire.  Il  s'y  fit  une  grande  faulte  :  car 
voyant  passer  l'ennemy  tout  outre ,  comme  dict 
est,  ledict  Ghambeau  sortit  à  cheval  et  à  pied  as^ 
ses  loin,  et  fut  assailly  et  ramené  bien  viste.  Ces 
gens  de  pied  furent  deffais  et  y  en  demeura 
beaucoup  et  afforces  blésés  :  s'il  eust  en  à  faire  à 
gens  de  mestier ,  ils  couroient  grand  danger  de 
perdre  ia  vie.  Et  le  laaderoain»  soit  pour  ceste 
advantage ,  ou  qu'il  fut  ainssy  ressolu,  ils  vin- 
drent assiéger  la  ville  et  la  bâtirent,  sans  avoir 
gaigné  la  contre  escarpe,  et  firent  bresche  tirant 
plus  de  mille  coups  de  canon.  Le  sieur  de  Sainet* 
Marc,  qui  avoit  sa  mère,  femme  et  seurs  aodîet 
Saittct-Maximin,  estant  à  Pertuit  près  dudict  de 
La  Valette,  le  solicitât  pour  secourir  ladicte  ville, 
ayant  advis qu'ils  avoient  faute  de  poudre;  el par 
ce  que  le  bruit  parmy  les  ennemy  couroit  que 
ledict  sieur  de  La  Valette  estoit  esvanouy,  Je  luy 
fis  entreprendre  d'aller  foreer  Mûrabeau  près  du* 
dict  Pertuis;  et  de  ftiiet  nous  y  menasmes  une 
coulleverine  et  batismea  la  courtine,  et  emporta»» 
mes  le  village  de  force.  Les  paisass  se  restirent 
au  chasteau ,  et  quoy  que  nous  les  aommissiens 
de  se  rendre,  ilz  ne  le  voulurent  pas  foire  :  qui 
Alt  oause  qu'on  mis!  le  feu  ou  village,  et  y  fut 
Met  prou  de  mal. 

Après  Je  fus  despesché  pour  le  secours»  et  me 
Alt  donné  le  sieur  de  Genssouby  avec  partie  de 
la  compalgniee  du  sieur  de  La  Valette  et  deux 
eompagniees  de  gens  de  pié  :  et  vins  à  Très,  y 
arivant  à  la  pointe  du  Jour,  portant  litres  du 
sieur  de  La  Valette  pour  estre  obéy.  Je  fis  fermer 
les  portes,  posser  les  santinelles,  personne  n'en- 
tra ny  sortit  de  ce  jour  là.  Le  soir  je  despeeclie  le 
capitaine  La  Violette,  huiot  ou  dix  autres  capi- 
taines, six  vingt  harquebuxiers  portant  ebaseun 
cinq  livres  de  poudre  derrière  le  dos  dans  des 
sacs  faitz  pour  cest  ef&iet.  Je  leur  doaiiay  de 
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bonnes  guides,  et  leor  ayant  remontré  oe  qa'ilz 
avoifnt  à  faire  et  l'honneur  qn'ilz  acquéroient 
sHla  iaisoient  leur  debvoir,  je  les  flct  partir.  II2 
arivèrrait  sains  et  sauves  deux  ou  trois  cens  pas 
de  la  contre-escarpe  et  fossé,  et  trouvant  ung 
homme  à  cheval,  ilz  le  chargèrent  ;  sept  ou  huict 
donnent  l'alarme*  La  teste  de  ce  secours  vadroict 
à  la  ville  et  y  antre;  la  queue  s'effraie  et  vont, 
quy  çà,  quy  lÀ  ;  et  presque  tout  Ait  tué  et  pris. 
Leui-s  guides  entrèrent  à  la  ville.  J'eacriveis  à 
sieur  de  Ghambaut,  qui  fut  bien  aise  d'avoir  de 
mes  nouvelles ,  ausay  l'asseurois-Je  de  tout  se* 
cours.  J'avoifl  tous  les  jours  de  ses  nouvelles,  et 
loy  mandois  des  mienes.  Je  n'y  pouvois  aller, 
m'ayànt  esté  deffendu  par  le  sieur  de  La  Valette. 

Après  avoir  tenu  ledict  siège  dix  huict  jours, 
Us  s'en  allèrent  disant  aller  assaillir  Très.  Je  m'y 
enfermay,  mais  ilz  n'y  vindrent  point  Le  sieur 
de  Gbambaut  et  rooy  allasmea  trouver  lediet 
aieur  de  La  Valette  à  Manosques  où  il  estoit. 

£n  juillet  audict  an ,  la  cour  de  parlement  se 
lenoit  audict  Manosques  pour  le  Roy.  Le  capi* 
taine  Baraste  y  commendolt.  Ledict  sieur  de 
La  Valette  vint  à  Ries,  Lorgnes,  Brignolle,  et  de 
Brignolle  vint  à  pied  à  Sainct  -  Maximin  en  dé*^ 
votlon,  puis  à  Toulon ,  qu'il  falsoit  fortifier  et  la 
rendoit  bonne,  belle  et  forte  place,  composées  de 
sept  grands  bastions,  beaux  et  grandz  fossés  et  la 
contre  escarpe  de  mesme.  Le  sieur  d'Esgrava- 
gnes,  gentilhomme  picard ,  y  commendolt.  Peu 
après  alla  ledict  sieur  attaquer  Gongollin  ;  aiant 
faict  venir  quelquespièoesde  Sainct -Tropès,  le  vil- 
lage ftit  forcé.  Les  sooldars  de  Sainot-Romman 
se  sauvèrent  au  chasteau  et  se  rendirent ,  et  eu* 
rent  la  vie  sauve.  De  là  nous  ailasmes  à  Hières, 
où  commendolt  le  sieur  de  Signay,  guascon,  et 
retonmasmes  à  Toulhm  :  nous  eusmes  nouvelles 
que  le  due  de  Savoye  veuoit  en  Provence.  Ton- 
tes  les  forces  de  la  cour  estoient  allées  à  Sainct- 
liOrans  pour  le  recevoir  :  il  entreprent. 

Greauliays  va  assiéger  Mons  à  la  requeste  du 
aleur  de  Oault,  qui  commendolt  à  Grâce  pour 
Son  Altesse.  Il  y  avoit  dedans  les  capitaines  La 
Violette  et  Gouvernon  avec  leurs  eompaignies. 
Ledict  lieu  ftit  batu  ;  le  duc  y  quida  estre  tué 
d'une  barquebuaade  ;  les  solda»  composèrent 
Ties,  armes  et  bagues  sauves  ;  les  palsans  à  dis- 
crétion. Il  en  fût  beaucoup  pendus ,  à  la  pour» 
aoite  dudict  sieur  de  Gault  leur  seigneur. 

Le  duo  vint  à  Draguinan,  à  Bariau  et  de  là  à 
Aix,  où  il  fut  reeeu  comme  roy.  li  avoit  dix 
sept  cens  maistres,  quatre  mille  harquebuziés. 
Bientoat  après  va  assiéger  Salon,  où  commendoit 
le  sieur  du  Vemégue,  Istre  et  Alguères  et  Hal« 
ter.  Durant  le  siège  tomba  ung  grand  pan  de 
muraille,  quy  oocassionna  ceux  de  dedans  à  ca- 


pituler. Ils  rendirent  la  place  et  Airent  condnis 
à  Permis  on  seurté. 

Le  sieur  de  La  Vallette  part  de  Thoulon  pour 
porter  remède  et  raestre  ordre  aus  places  qu'il 
tenoit,  et  va  à  Brignole,  à  Ries  et  à  Manosque, 
qu'il  oommansça  avec  grande  diligence  à  fere 
fortifier,  ayant  quant  et  lui  le  sieur  de  Gham-» 
baud  et  tout  ce  qu'il  avoit  de  meilleur  ;  manda 
les  sieurs  de  Sensoulz,  de  Gollet  l'aisné  et  quel* 
ques  aultres  à  Pertuis,  où  commando! t,  comme 
dlct  est ,  le  sieur  d'Allein.  Le  duc  fit  semblant  le 
venir  ataquer,  et  gtisant,  va  surprendre  Gram- 
bois  où  estoit  le  sieur  dudict  lieu,  les  cappitaines 
Sigaut,  Le  Turguet ,  Guasloas ,  Bonneval  et  La 
Hère  daulphinois  ovec  Iheurs  compagnies.  Le 
canon  du  duc  Joua  et  fit  brèche,  où  II  fût  donné 
deux  asautz,  qui  feurent  fort  bravement  soubte* 
nus.  Le  sieur  de  Grambois  pour  coy  que  ce  (ùt 
se  retira  au  château.  Les  cappttaiues  susnommés 
se  défiarent  et  entrèrent  en  doubte  de  ce  retret; 
et  de  fait  ilz  capitulèrent  randant  la  place  au  duc, 
le  vint  décembre.  Lesdits  cappitaines  feurent 
prisonniers  de  guerre.  La  dame  de  La  Valette, 
qu'estoit  à  Manoosque,  s'en  départ  avec  messieurs 
de  la  court  de  parlement  et  vont  à  GIsteron. 

Velà  les  nèges  en  grand  abondance  qui  cheu- 
rent ,  et  le  froit  fût  si  extrême  que  falut  qu'on 
se  retirât.  Le  duc  vint  à  Aix  et  y  passa  partie  dn 
caresme  entrant.  Peu  après  le  sieur  de  La  VaU 
lette,  qui  n'estoit  gnières  voulentiersen  repos,  ala 
asléger  Beines  et  le  bâtit  ;  et  survenant  le  sieur 
d'EsdIguières  avec  ses  troupes,  on  quita  lediet 
Beines,  et  le  camp  marcha  droit  à  Vinon.  Le  duc 
estoit  aie  en  Espaigne  et  ses  troupes  estoint  ve- 
nus loger  à  RIans,  Sparron,  des  Palières,  Sainct- 
Martin,  fusant  corir  le  bruit  de  nous  oombatre; 
car  ce  voyaige  se  fesoit  pour  secorlr  Berre,  et 
menions  le  canon.  Vinon  ne  se  volut  randre  et  y 
fhlut  conduire  le  canon;  l'ayant,  le  chasteau  se 
rendit.  Il  n'y  avoit  que  péisans  ;  les  gens  de  plé 
du  sieur  d'Ësdignières  y  logèrent.  Le  canon  es^^ 
tant  mal  atellé)  fut  renvoyé  à  Manosque.  Nous 
estions  logés  à  Greoulz,  Saint-Martin  du  Levalge. 

Le  Jour  de  Pasques,  l'on  marcha  dret  à  Spar- 
ron, cuidant  trover  les  ennemis  asamblés^ 
comme  ilz  avohit  esté  le  Jour  devant.  Drès  qu'ils 
nous  virent  venir,  estans  séparés,  toutcourt,  et 
venoint  de  tous  coustés  pour  s'asambler.  Nous 
voyions  tout  cela  des  costau ,  fort  près,  et  desan« 
dismes.  L'escarmouche  comroansa  par  nous 
gens  de  pié  au  plé  du  vllage.  La  pluspart  de 
Iheur  cavalerie  estoit  près  le  château,  et  là  s'a^ 
samblolnt  le  sieur  de  Saint-Marc,  qui  avec  le 
sieur  du  Passage,  mareschal  de  camp,  avoit  esté 
des  premiers,  suadoit  au  sieur  de  La  Vallette  le 
combat  et  d'aler  ataquer  ceste  cavalerie  et  y  In* 
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cistoit  fort.  Maitz  ledict  sieur  du  Pasage  fut  de 
confrère  oppinion ,  se  mctant  en  bataille  dans  la 
pleine  en  veue  des  ennemis.  Goy  voyant  ledict 
Saint-Marc,  il  va  persuader  le  sieur  d*Esdiguièrcs 
de  monter  la  hault ,  et  tant  lui  renioustra  que 
ledict  sieur  d'Esdiguières  se  résolut,  après  avoyr 
faict  un  tour  avec  sa  troupe ,  qui  estoit  a  la  vé- 
rité fort  belle ,  en  nombre  de  catre  censchevaus 
bien  armés.  Le  sieur  de  Saint-Marc  la  conduisit 
comme  estant  du  péis.  Le  sieur  du  Poet  avec 
trante  chevaux  prit  le  devant,  et  le  sieur  de 
Polligni,  lieutenant  du  sieur  d'Esdiguières ,  ve* 
noit  après  avec  cent  chevaux.  Le  sieur  d'Ësdi- 
guières  demora  devant  le  château  avec  le  reste. 
Le  sieur  du  Poet,  homme  sans  peur,  Joignit 
prontemant  ses  ennemis  qui  avoint  tome  le  dos, 
les  Joignit  et  mit  en  routte;  aseurément  il  chas* 
soit  plus  de  cinq  cens  chevaux.  Il  en  morut  quel- 
ques uns  et  en  fut  prins,  mesme  le  sieur  de  Ma- 
gnan,  cappitaine  de  chevaux  légers  d'Âix,  et 
trois  comètes.  Le  sieur  de  Polligni  craignant  de 
8*angQaiger  et  ne  voyant  personne  après  lui  tint 
bride,  que  si  le  sieur  de  La  Valiette  eust  suivi 
tout  estoit  guaté,  mesmes  Tinfanterie  espagnole, 
qui  venoit  de  Rians,  estoit  Jà  arrivée  à  la  grand 
pleine,  quieusent  estes  tous  défaitz,  baste  qu*il 
y  eût  de  ses  fuyars  qui  tirarent  Jusques  à  Aix 
cinq  grands  lieues  de  là.  L'infanterie  provansale 
estoit  enguaigée  dans  le  vilage  d*Ësparron.  Les 
flieurs  de  Saint-Roman  et  Vitelli  avec  iheur  com- 
pagnies de  chevaux  légers  se  trovairent  enfer- 
més ^  qui  feurent  investis  de  tous  costés.  Le  sieur 
d'Esdiguières  entra  au  château;  le  sieur  de 
Saint-Marc,  parent  du  sieur  d*£sparron,  fit  ovrir, 
et  y  coucha  ledit  sieur  avec  beaucoup  des  gen- 
tilshommes de  sa  trouppe.  Le  sieur  de  La  Val- 
iette campa  à  la  pleine  où  le  sieur  de  Saint-Marc 
Fala  trover  à  plus  d*une  heure  de  nuict  et  ala 
pour  quérir  le  mot  du  guet ,  lui  compta  tout  ce 
que  desus;  car  il  n'en  sçavoit  encores  rien,  il 
en  fût  bien  alze  et  marri  n'y  avoir  esté  le  sercher 
au  vilage,  continua  landemain  ;  le  sieur  de  Cucu- 
ron  logé  à  la  meson  du  curé  se  raudit  avec  sa 
compagnie;  l'on  tréta  pour  ceux  du  vilage.  La 
nuit  venant,  Vitellis  vint  sur  saufconduit  parler 
au  sieur  de  La  Yallette  dans  le  château,  et  tant 
lût  mené  qu'ilz  se  randirent  la  vie  sauve,  démo- 
rant  prisonniers  de  guerre ,  toutz  les  chevaux 
et  armes  furent  perdues.  Il  y  avoit  mil  arquibu- 
ziés  et  bien  deux  cens  chevaux.  Le  sieur  du  Pas- 
sage et  quelques  aultres  mêtent  toutes  les  armes 
à  un  monseau  ainsi  qu'en  les  pi*enoit  aux  sol- 
dartz,  tant  que  quelque  mal  avizémit  le  feu.  Il  y 
eut  une  escarmouche  qui  tua  quelques  uns  et  en 
blessa  d'autres.  Gela  rompit  tout  Tordre  et  fut 
CftUze  qu'il  y  eut  quelques  chevaux  esguarés.  Le 


reste  fut  desparti.  Les  ^eurs  de  Vitelli  el  Saint- 
Roman  feurent  menés  en  seurté,  et  l'armée  con- 
tinua le  chemin  de  Berre,  passa  à  Guardanne, 
les  fors  que  le  duc  avoit  faict  à  Berre  abandona- 
rcnt ,  de  manière  que  Berre  fut  avitouallée.  Le 
sieur  de  Saint-Marc  fut  desrobé  par  un  prisonier 
nommé  Laplanche  de  Marseille,  qui  estoit  sor 
sa  foy  parmi  la  trooppe,  lui  print  deux  chevaox, 
armes  et  hardes  de  la  valeur  de  mil  escus. 

[  1 69 1  ].  C'estoit  mil  cinq  cens  nonante  un  d'à- 
vrill,  au  partir  de  Berre,  l'on  ala  pour  loger  à 
Grans  qui  refusa  Tantrée;  maitz  soudain  fot 
asallli  et  forcé.  L'on  fit  pandre  afforce  péisans 
et  tout  fut  sacgé.  De  là  a  Saint-Audial  et  Mé- 
sages,  passâmes  la  Burance ,  et  le  siear  d'Esdi- 
guières  ce  retira.  Le  sieur  baron  de  Montaud 
revint  de  Guasooige  et  amena  cent  mètres  et 
catre  cens  arquibuziés  qui  pasarent  à  Gisteron , 
audit  an  et  le  mois  de  may.  Le  duc  de  Savoye 
soudain  que  nous  fûsmes  retirés  réasiégea  Berre. 
La  dame  de  La  Valiette  morut  en  ce  mesme 
temps  à  Gisteron,  regretéc  d'un  chascunpour  ses 
rares  vertus  et  piété. 

Le  sieur  de  La  Valiette  manda  prier  le  sieur 
de  Guavernet  le  vouloir  acister  pour  secorir 
Berre  qui  estoit  fort  présée;  du  fet  il  y  vint  non 
pas  fort  acompagné.  Nous  partismesdeSist^^on 
venant  aux  Mées,  Ries,  Gorreus,  le  val  Saint- 
Maximin,  Rousset,  Saint-Marc  et  Pierricar. 

Le  vint  huit  juillet  audit  an ,  arrivasmes  à 
Gondoulz,  terroir  de  La  Fare,  près  Berre. 

Le  29,  alasmes  présanter  la  bataille  au  doc, 
qui  ne  voulut  bouger  de  ses  tranchées ,  hormis 
quelques  uns  qui  viudrent  nous  reconotstre  et 
tuairent  quelques  mai  avisés  qui  s'estoint  trop 
avancés,  non  gens  de  callité.  Nous  nous  en  re- 
tornames  donc  et  vinsmes  loger  à  Agnilles.  Il 
fut  mis  le  feu  à  quelques  gerbiensde  blé,  mesmes 
aux  granges  du  sieur  de  Saint-Jehan  et  de  Poires. 

Landemain,  nous  vinsmes  passer  à  Pierricard, 
et  pasant  auprè  Saincte-Reparado.  Le  sieur  de 
Saint-Gana  y  fut  laissé  pour  y  commander.  Le 
cappitaine  Siguandi,  qui  y  avoit  esté  fort  lonc* 
temps,  c'estant  émansipé  de  l'obéissance  do 
sieur  de  La  Valiette,  refusant  ses  tronpes  quant 
ilz  y  aloit ,  fut  tué  quelques  jours  auparavant. 
Vinsmes  à  Pertuis  et  de  là  alasmes  asiéger  la 
tour  d'Algues.  Le  4  aoust  nous  la  batismes  d'un 
canon  et  une  colevrine,  l'en  y  fit  brèche.  Geux 
qui  estoint  dedans  mirent  le  feu  a  la  brèche  qui 
nous  empêcha  d'y  entrer.  L'on  ût  jouer  une  sao- 
sise,  qui  fet  un  grand  effet.  Enfin  le  vilage  fut 
abandonné,  et  se  retirarent  les  gens  de  guerre  au 
chasteau  :  c'estoint  gens  du  Languedoc  qui  se 
randirent  enfin  vies  et  bagues  sauves. 

De  là  nous  tirâmes  di*et  à  Saint-Michel  avec 
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le  canou,  le  batismcs.  Il  avint  le  premier  coup 
qui  fut  tiré  sur  la  pointe  du  jour,  ayant  esté  laisé 
un  sac  de  poudre  à  canon  par  mesguarde,  le  feu 
s*y  print  et  fit  un  grand  fracas ,  brûlant  la  plus- 
part  des  officiers  de  Tartillerie  et  prou  aultres , 
abatît  le  guabion  qui  fut  aussitost  relevé.  L'on 
persa  une  tour  et  fut  fait  brèche  ases  résonable. 
Sur  cela  en  composant  se  randirent,  furent  mul- 
tés  de  l'argent  ;  c'estoit  le  8  aoust  audit  an  1 59 1 . 

Tout  aussi  tost,  le  camp  marcha  vers  Berre, 
qui  estoit  bien  mal  et  prêt  à  ce  randre  ;  alasmes 
cocher  au  Roret  près  Cavaillon  Je  18  aoust,  et 
continuâmes  le  chemin  jusques  à  Barbantane.  Le 
sieur  de  La  Yailette  ala  dret  à  Tarascon ,  où  es- 
toit  le  sieur  Alphonse  avec  partie  des  forces  du 
Dauphiné;  y  vint  aussi  le  mareschal  de  Monmo- 
ranci  avec  les  forces  du  Languedoc;  fut  résolu 
aller  ataquer  Gravesion ,  y  conduisant  trois  ca- 
nons et  une  colevrine.  C'estoit  pour  destomer  le 
duc,  qui  dès  le  19  avoit  resceu  Berre  par  com- 
posision,  lui  ayant  esté  randue  par  Mesples. 

Nous  batismes  Graveson,  surcoy  la  novelle 
vint  que  le  duc  estoit  arrivé  à  £rguon  avec  son 
armée  i)elle  et  guaillarde;  dé  sorte  qu'il  fut  ar- 
rêté de  tirer  le  canon  jusques  à  Fenoillet,  à  Bagie 
entre  Graveson  et  Tarascon,  taisant  partir  des 
gens  de  pié  au  siège  de  Graveson,  et  campasmes 
audict  Fenoillet. 

Le  28  aoust,  le  canon  fut  ramené  à  Graveson 
et  fismes  brèche.  Nous  avions  mis  notre  canon 
dans  le  jardin  du  seigneur  dudict  lieu  et  ne  ti- 
rion  pas  à  plus  de  vint  cinq  ou  trante  pas  loin 
de  la  muraille ,  aussi  se  fit-il  un  grand  effet.  L'on 
donna  l'asault  qui  fut  soutenu  ayant  sus  dedens 
bariqué  par  dedens.  Le  sieur  Bistre  de  Yaucluze  y 
fut  blessé  et  morut  peu  après  de  ladite  hleseure. 

Le  29 ,  Hz  se  randirent.  Les  soldarts  feurent 
mandés  au  gualères  et  les  habitans  ransonés. 
L*on  y  laissa  les  sieurs  de.  la  Gommette  et  AUlson 
en  guarnison ,  qui  n'y  demorairent  guières;  ains 
ne  voulurent  atandre  le  duc  de  Savoye  et  Ta- 
bandonairent.  Nous  retornasmes  les  canons  à 
Tarascon  ;  toute  la  cavalerie  fut  raize  en  bataille 
et  s'y  trova  douze  cens  mètres  en  beau  équipage; 
fut  propozé  aler  asaillir  Arles.  Le. canon  fut  em- 
barquéety  ala-on.  Maiz  à  l'arrivée,  nouscognu- 
mcs  bien  que  se  n'estoit  viande  pour  nous.  Hz  nous 
saluèrent  d'aforcecanonades,  qui  ne  fesoint  pas 
grandeffect.  Ceux  du  Languedoc  ravagèrent  toute 
la  Camargue  et  prirent  infinité  de  bestaill.  II  fa- 
lot quiter  ceste  entrcprinze  et  tout  prit  parti. 

Le  1 2  septambre  1 59 1 ,  le  sieur  de  La  Yailette 
s'en  revint  prenant  son  chemin  par  le  Langue- 
doc ;  vinsmes  passer  au  Pont  Saint  Sperit ,  et  par 
le  Dauphiné  arrivasmesàCisteron  19  septambre. 

Durant  noatre  voyaige ,  le  sieur  d'£sdiguières 


desandit ,  vint  asi^er  Lus ,  le  bâtit  et  lui  fut 
randu,  d'où  avant  il  s'en  retorna  pour  s'oposer 
au  sieur  Ollivat  qui  conduisoit  une  armée  d'£s- 
pagnolz  et  Napoliteins ,  le  combatit  et  défit  ovec 
beaucoup  de  réputation. 

Le  duc  de  Savoye  ala  à  Harles ,  prit  Forgues^ 
baron  La  Motte,  et  s'amusa  audit  Arles,  au  lieu 
de  suivre  sa  fortune,  revint  à  Aix,  entreprint  le 
siège  du  Pui  qui  travailloit  ceux  d'Aix.  Il  y  avolt 
trois  censarquibuziés  et  cinquante  armes,  le  fit 
batre  feurieusemant  et  uza  entièremant  toutes 
les  défanses  pour  le  seoorir.  Le  sieur  de  La  Yai- 
lette rapela  le  sieur  d'Esdiguières,  qui  vint  à 
Digne.  Nous  y  conduisîmes  catre  canons  et  pa- 
sant  par  Quamliort  nous  l'atacames,  batismes. 
Hz  se  randirent  ;  c'estoint  tout  gens  de  corde, 
aussi  n'ayant  pas  bien  sceu  fère  son  fet,  Hz 
feurent  pandus  pour  la  pluspart 

De  là  alasmes  ataquer  ceste  grand  églize  qui 
est  hors  la  vile  de  Digne ,  où  il  y  avoit  de  gens 
de  guerre;  la  batismes.  Ceux  qui  estoint  dedens 
se  nichàirent  sur  la  grand  voulte  de  manière 
que  ne  les  soeusmes  forcer.  Lhors  nous  eusroes 
noveles  que  le  Pui  estoit  en  denger  de  ce  perdre; 
qui  fut  cauze  qu'on  resceut  ceux  de  Digne  a 
composition,  y  comprins  l'églize  et  poyèrent 
une  somme  d'argent,  et  nous  ayant  mis  les  ca- 
nons à  l'évéché,  où  fut  pour  y  commander  le 
sieur  de  Lartigue  et  à  la  vile  le  sieur  Des  Crottes, 
Dauphinois.  Nous  vinsmes  en  diligence  à  Per- 
tuis,  où,  dès  l'arrivée,  le  sieur  d'Esdiguières 
avec  cinquante  et  tant  de  chevaux  ala  passer  la 
Durance  et  voir  le  camp  du  duc  d'Asès  près  le 
Pui  avoit  esté  batu  feurieuzemant  et  y  avoit  esté 
tiré  deux  mil  trois  cens  quarante  coups  de  ca- 
non. Y  avoit  esté  donné  afforces  asautz,  où  il  y 
morut  afforce  gens,  mesmes  le  sieur  de  Bogies 
d'Aix  et  le  baron  de  Monfort  de  Provanee.  Le 
duc  voyant  le  secours  se  résoult  ne  rien  azarder 
moins  l'atandre  ;  et  de  fait ,  tout  la  nuit  avec  ex- 
trême diligence  fit  conduire  son  canon  à  Aix  et 
filer  son  infanterie  ;  de  manière  que  landemain 
l'on  n'y  trova  que  quilques  trouppes  de  cavalerie 
qui  fesoint  Iheur  retrète. 

Le  cinq  novambre  1591,  arrivant  au  dict 
Aix ,  le  duc  trova  la  comtesse  de  Sault  changée 
et  trova  les  portes  fermées;  faiut  qu'il  entrât 
par  la  porte  des  frères  mineurs ,  où  il  y  eut  de 
la  reuhmeur.  Le  duc  fit  le  plus  fort  et  fet  saizir 
ladite  comtesse,  qui  Ait  prisonière  dans  sa  méson 
avec  guardes  qu'elle  trompa;  car  s'abillant  en 
homme  elle  se  sauva.  Tout  son  parti  ftit  dissipé. 
Le  sieur  de  La  Yailette  ayant  seoom  le  Pui 
s'en  retorna  et  alasmes  assi^r  Brives,  y  con- 
duisant deux  canons ,  le  batismes  et  prinsmes 
une  tour;  quant  le  compte  de  Carces  le  vHUse- 
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oorir,  oous  y  avions  tiré  deux  oods  coups  de  oa- 
noo,  estoit  te  95  novambré  au  dict  au.  Ce  secours 
nous  fit  retirer  nostre  canon  à  Mezel  ^  où  nous 
nous  campasmes  entre  le  vilage  et  la  rivière , 
laisant  fere  Pavitealiement  andict  comte,  à  son 
aize ,  de  plein  Jour ,  estans  tous  en  bataille  dans 
nostre  camp.  La  nuict  le  comte  se  campe  lonc 
la  rivière  à  une  portée  d'une  colevrine  loin  de 
nous ,  sur  le  chemin  de  sa  retrete.  Le  sieur  de 
La  Vailette  sort  de  son  camp  et  suivismes  la  ri- 
vière gens  de  pié  et  de  cheval.  Le  comte  ayant 
repu,  desloge  sans  bruit  ;nou8  le  suivismes  tout 
de  nuict  II  fut  arivé  à  Vausole  et  logé;  nous 
alasmes  loger  à  Pimoison  et  retomasmes  à  Me- 
zel ,  bloquant  Brives  de  fors  qu'on  y  fit  au  tour^ 
porveus  de  soldartz;  J'y  conduisis  deux  canons 
à  Manosque  et  les  deus  demorarent  a  l'evesché 
de  Digne  ;  c'estoit  en  desarobre. 

Le  sieur  d'Aleis  qui  commandoit  à  Pertuis 
morut  de  maladie.  A  sa  place  fut  mis  le  sieur  de 
Saint-Cana  et  au  Pui  le  sieur  de  Sensouls.  Mes- 
ples  sorti  de  Berre,  ftit  mandé  ovec  ses  troupes 
se  barriquer  à  Vtnon.  Le  sieur  Lamanon  eut 
entreprinze  sur  Saint-Mazimin ,  lui  ala  donner 
du  pétard  ayant  abatu  le  pontlevis ,  il  fut  brave* 
mant  repoussé  par  les  habitans.  Le  sieur  de 
Saint-Gaua  s'ambatit  sur  le  chemin  de  Jonques 
avec  le  sieur  Mac  Anthoine,  cappitaine  de  che- 
vaux légers,  qui  fut  rompu  par  ledit  Saini-Cana. 
Le  duc  voyant  Mesples  à  Yiiion  se  résoult  l'aler 
forser,  et  part  d'Aix  y  conduisant  deux  oolevrl- 
nes,raia  battre.  Il  avoit  catre  mil  arquibuziés  et 
après  de  deux  mil  chevaux.  Le  sieur  de  La  Val- 
lette  se  dispoze  aier  au  secours,  mande  au  sieur 
Ouovemat;  pour  cest  effet  il  vint  ovec  environ 
cent  chevaux.  Nous  alasmes  loger  à  Oreson  et 
vinsmes  audict  Vinon  du  costé  de  Rousset  pour 
voir  d'y  mètre  du  secours ,  et  fut  résolu  de  ce 
fère  la  nuit,  et  nous  alasmes  retirer  à  Saint-Tuile 
vis-à-vis  dudict  Vinon,  la  Durance entre  deux. 
Le  secours  n'eust  point  d'éfet. 

Landemain  matin  nous  vismes  redoubler  la 
batarie,  et  fut  dit  monter  à  cheval  pour  empê- 
cher l'asault.  L'on  vint  en  veue  de  i'annemi, 
ayant  faict  le  sieur  de  La  Vallette  trois  troupes  ; 
Tune  conduite  par  le  sieur  de  Buons,  où  estoieùt 
sa  compagnie,  celles  des  sieurs  de  Saint-Cana, 
Mirabeau,  Mérargues,  Ramafort,  Valanaire, 
Esgravagues.  .(ne),  .tous  chevaux  légers;  l'au- 
tre conduite  par  le  baron  de  Moutaud  ;  et  la  troi- 
ziesme  ledit  Sigues  la  comandoit.  Le  sieur  de 
.  Gouvernât  estoit  par  si  par  là,  pour  se  prendre 
.  guarde  de  toutz  événemans.  Or  ne  cuidoit  pas 
pourtant  venir  aux  mains;  car  la  rivière  de  Yen- 
don  estoit  entre  deux,  qui  Joint  le  vilage  ;  comme 
U  n'y  avoit  point  d'aparance;  car  à  dire  vérité, 


si  le  due  n'eust  point  la  rivière ,  il  eust  printf 
Vinon  à  nostre  veue  et  ne  l'en  eusions  sceu  em- 
pêcher ,  bloquant  le  lonc  de  la  rivière  comme  il 
avaet  de  ooy  le  fère.  Maiz  au  lieu  de  prandra 
ce  conseiil ,  ils  paient  l'eau  et  perdirent  par  ce 
moyen  Iheur  avantaige ,  de  fet  que  Tataque  ce 
commance.  Ledit  Buons  fit  bien,  aussi  estoit-il 
brave  du  tout  et  rompit  ses  gens  qui  tomarent 
le  dos;  dès  Ihors  tout  fut  ranvercé,  que  al  toutes 
les  trois  troupes  eusent  donné ,  il  s'y  fesoit  une 
grosse  boucherie.  Le  duc  se  retira  à  Saint-Fol  j 
l'artillerie  fut  abandonné  et  tout  fouit;  et  ainsi 
Vinon  et  Mesples  furent  délivrés.  Les  oolevrîaes. 
Je  les  conduisis  à  Manosque  sur  les  mesmes  roocs^ 
coy  qu'ilz  eusent  esayé  les  rompre. 

Le  huit  Janvier  1603,  lesËstatz  lurent  maudéa 
à  Ries  et  feurent  casées  à  fera  compagnies  de 
gens  de  pié. 

Peu  après,  le  sieur  de  La  Vallette  manda  la 
sieur  de  Saint-Marc  pour  tenir  prelz  cinq  ea^ 
nous,  fit  levée  d'afforce  beufs ,  lesquelz  il  logea 
à  Vileneufve  et  Vins  près  Manosque,  et  partit 
pour  aier  à  Fr^us,  fuellit  Barlanx  et  prit  Flasana, 
aséegea  Rocabrune ,  la  fit  imtre,  durant  laquelle 
batarie ,  le  pouvre  seigneur  y  allant ,  fVit  ateint 
d'une  arquibuzade  à  la  teste ,  duqel  coup  peo 
après  il  morut;  c'estoit  ie  ta  febvrier,  damier 
Jour  du  carneval.  Peu  après,  ceux  qui  defan« 
doint  Rocabrune  se  randirent ,  n'ayant  eu  co* 
gnolsance  de  la  mort  dudict  seigneur.  Au  par- 
tir de  là,  toute  ceste  armée  se  retira.  Ce  fut 
grand  daulmage  de  la  mort  de  ce  seigneur,  car 
c'estoit  homme  craignant  Dieu,  bon  serviteur 
du  Roy,  sage,  pasiant,  Ubéral,  grand  Justisier 
et  qui  ne  permetoit  point  au  soldat  trop  de  li- 
berté ,  qui  ovec  une  poignée  de  gens ,  si  ce  peult 
dire ,  avoit  résisté  au  duc  de  Savoye.  Ayant  la 
pluspart  du  péis  à  sa  dévosion ,  n'ayant  point 
aultre  secours  d'argent  que  ce  qu'il  pouvolt  tirer 
du  péis.  Car  pour  ses  moyens  il  les  avoit  tous 
despandus,  Je  le  puis  dire;  car  Je  l'ay  veu  pieu- 
zieurs  fois  ayant  disné  ne  sçavoir  de  coy  souper. 
Et  parce  qu'il  avoit  esté  fort  trompé  et  de  pleu- 
zieurs,  il  c'estoit  rendu  fort  mesfiant 

Le  compte  de  Garces  ce  mit  aussi  toat  ans 
chans ,  prit  Figuenières.  Le  sieur  du  Passage , 
qui  CHtoit  venu  frèchement  du  Dauphiné  avec 
des  forces  de  cheval  et  de  piet,  oyant  ceste  no- 
velle  à  Ries,  où  il  estoit,  s'en  retorna.  Les  gen- 
tlshomes  tenant  le  parti  du  Roy  mandairent  au 
Roy  qu'il  lui  pleut  mander  le  sieur  d'Ëpernon. 
Le  sieur  Alphons ,  qui  fût  le  premier  adverti  de 
sa  mort  par  le  sieur  de  Saint-Marc,  manda  au 
Roy  et  eut  mandat  de  Sa  Magestépour  venir  en 
Provence  ;  ce  qu'il  fit.  Maitz  il  se  guovema  mal , 
cariivlntàTarascon,  où  U  8éJoma,aalleude 
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venir  promptemeiit  aux  Troppès  et  à  SisteroD, 
où  la  coart  de  parlelflatit  estoit.  Les  sieurs  mar* 
qais  d'Oreson  et  iyiroii  de  Montaud  viudrent  à 
SisteroQ  pour  avoir  le  commandemant  l'un  desçà 
la  Duratace,  et  l'autre  delà,  oorame  Hz  s*estoit 
jà  promrs.  Mais  la  court  prlnt  le  guovememant 
en  mein ,  manda  an  sieur  d'Ësdignfères  vouloir 
venir  secorlr  le  péis ,  et  y  mandarent  les  sieurs 
de  Penefort.  .{sic),  «eonselier  pour  cest  effet. 

Le  1 3  mars  1 692,  Bras  d'Assé  fut  saizi  par  les 
ligueurs  ;  le  compte  de  Garces  vint  ravitoaller 
Boines.  Le  duo  de  Sçavoye  s'en  estant  Jà  retomé 
à  Nice,  quelques  Jours  après,  Pignaus  ftat  asailli 
et  y  menairent  les  Savoyartz  deux  pièces  qullz 
prirent  à  Forcalquler  et  le  prindrent«  Le  sieur 
de  Castillon,  Ouascon,  qui  comandoit  àBrignole, 
et  le  sieur  Des  Ternes ,  ayant  asambié  ce  qu'ile 
peurent,  vont  voyr  ses  gens  là  et  les  trovans  mal 
conduite,  les  chargent,  mectent  en  routte,  lui 
ostairent  les  pièces  ;  c*éstoit  le  chevalier  do  Re- 
vest  qui  conduisoit  cela. 

Le  96  avrill  audict  an  1592 ,  le  sieur  de  Tri- 
guant  guoverneur  de  Cisteron  morut;  le  sieur  de 
Ramafort  alla  demander  le  guovememant  au 
sieur  Alphonse,  qui  le  lui  acorda  et  depeeha  com- 
mission pour  ee  fet.  Le  cappitaine  Barate,  qui 
commandoit  à  Manosque,  aussi  morut  de  mala- 
die. La  court  en  prevent  le  marquis  d'Oreson. 
Gepandant  vêla  arriver  le  sieur  d'fisdiguières ,  le 
dnq*  Jour  de  mai,  conduisant  sis  cens  chevaux  et 
trois  mil  fantasins,  et  manda  quérir  les  canons;  ala 
asiéger  Boines  qui  lui  fût  rando  moyenant  quinze 
mil  firans  fomis  au  chevalier  de  Moriès,  qui  la 
commandoit,  désandit  à  Auphons  près  Barioulz, 
où  il  laisa  les  canons.  Barioulz  se  randit;  il  y  mit 
le  steur  de  Ghaumians  pour  y  commander;  ala, 
prit  le  Mai,  la  Gadière,  la Sioutac qu'il  multa 
pour  de  l'aident.  Il  ataqua  Evènes  sans  le  pran- 
dre;  et  ayant  avis  de  la  venue  du  sieur  de  Pernon, 
il  se  retira,  laisant  les  canons  à  Saint  Maximin. 

Peu  après  Godenet,  qui  commandoit  à  Gram- 
bies,  fut  tué  et  le  lieureprins,  comme  fut  aussi 
Brasdasse.  Gasteiane ,  qui  n*avoit  voulu  resce- 
voir  guamison ,  se  supmit.  Le  sieur  de  Thoron 
de  Saint-Pol  y  fut  mis  pour  y  commander.  Le 
marquis  de  Trans  avec  environ  cent  chevaux 
vint  oorir  à  Saint-Maximin.  Il  se  rencontra  que 
le  marquis  d'Oreson  y  estoit  avec  sa  compagnie 
et  le  sieur  de  Tomes.  11  fut  prins  quelqes  beufz 
et  mules.  Le  sieur  de  Saint-Marc  à  qui  touchoit 
se  l)estalll  monte  à  cheval;  c'estoit  sur  les  neuf 
heures  de  matin ,  estant  suivi  de  vint  cinq  ou 
trantechevaiix,etpor8uivit  l'annemi  environ  trds 
cartz  de  lieu ,  et  Tagant  recogneu  il  mande  aus 
sieurs  d'Oreson ,  de  Tomes ,  de  Vaianoire ,  les 
prie  de  venir.  Leidlcts  Toraes  et  Vaianoire  viu- 


drent avec  trante  et  tant  de  chevaux  et  ne  peu« 
rent  arriver  que  ledict  ennemi  ne  fut  au  dret  de 
Puilobier,  tirant  le  retour  d'Aix.  Le  marquis  de 
Trans  pour  coy  que  se  fut ,  laisa  la  trouppe  et 
se  geta  dans  le  château  de  Puilobier.  Nous  por* 
suivions  la  trouppe,  qui  nous  voyant  si  près,  tuai- 
rent  les  beufz  sur  le  chemin  estroit  pour  nous 
destoroer.  Gela,  et  l'afère  que  nous  avions  fet, 
fut  cauze  que  ne  les  sûmes  atraper  ;  et  nous  en 
retoraant,  quelqu'un  nous  dit  la  retréte  du  mar* 
quis  de  Trans  :  qui  Ait  cauze  que  nous  aiasmes 
dret  audict  Puilobier  fraper  à  la  porte  du  cha« 
teau ,  les  ^eurs  de  Saint-Marc  et  Vaianoire.  Le 
sieur  duduict  lieu  nous  ovrit  sans  sérémonie,  et 
mal  lui  en  prlnt,  car  tout  y  entra;  et  estans  de- 
dens  Ton  demanda  ledict  marquis.  Maiz  ni  pour 
prières,  ni  menaces ,  on  ne  le  voulut  montrer , 
qui  fut  cauze  que  quelques  uns  de  la  trouppe  da 
marquis  d*Oreson  foullairent  ledict  château  ru- 
demant;  de  coy  ledict  sieur  Puilobier  s'effraya, 
craignant  d'ester  sacagé.  De  fet,  il  ne  survesquit 
pas  lonc  temps ,  après  coy  qu'il  ne  fat  touché  à 
rien  du  sien  ormi  les  armes  et  cheval  dudictmar* 
quis  de  Trans  qui  furent  prins.  Quant  à  lui  il  ne 
fût  point  trové,  et  toutesfois  il  estoit  dedens.  L'on 
laisa  des  gensaudict  Puilobier  pour  quelque  jonrL 

Sur  la  fin  de  Juillet ,  le  duc  de  Savoye  aslégea 
et  bâtit  Antibon,  où  commandoit  le  sieur  Bulmrt, 
qui  le  randit.  Parrëres  et  Rians  se  remirent  da 
costé  d'Aix;  Saint-Roman  a  voit  une  entreprinze 
sur  Marseille,  et  en  alant,  il  volut  bailler  de  la  pou- 
dre aux  soldartz.  Le  feu  se  mit,  qui  fracassa  quel- 
ques-uns. L'entreprinze  fut  rompue.  La  comptesse 
de  Sault,  estant  à  Marseille  avec  lesieur  Bezaudin, 
ftit  mize  hors  la  vile  et  ledict  Bezaudhi  aussi. 

Le  Roy  manda  au  sieur  Alphons ,  qui  avott 
mal  vérifflé  son  pouvoyr  à  la  court  de  parle- 
mant  estant  à  Sisteron,  que  s'il  n'estoit  point  en- 
cores  entréen  Provance  qu'il  n'y  ala  point,  et  acor- 
da au  sieur  de  Pernon  le  commandemant  à  icelle. 

Ledict  sieur  de  Pernon  y  vint  en  septembre, 
conduisant  de  belles  forces  à  pié  et  cheval,  et  vint 
parler  à  messieurs  de  la  court,  qui  estoint  à  Ma- 
nosque, et  de  là  s'en  va  ataquer  les  ennemis  qui 
estoient  logés  à  Montauroux.  Ayant  appelé  à  lui 
les  forces  du  feu  sieur  de  La  Valette ,  il  atrapa 
les  annemis  audict  lieu  de  Montauroux ,  les  ata- 
qua et  forsa.  Il  f\t  pandre  la  plospart  des  chefz, 
et  pour  le  soldat  il  fut  mandé  aux  gualères. 
Soudain  vint  à  Brignole,  où  il  iint  une  asamblée 
des  communes. 

Après  prit  le  chemin  d'Autibon,  y  conduisant 
les  canons  commandés  par  le  sieur  de  Saint- 
Marc  ,  en  nombre  de  six  pièces.  Fuyance  et  le 
Biot  se  rendirent.  Asiegea  Antibon  la  vile ,  où 
il  avoit  afforce  Sçavoisiens ,  la  bâtit  par  trois 
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endroUz ,  ayant  recouvré  trois  canons  des  gua- 
lèfes.  Ladicte  vile  se  randit  ;  c*estoient  de  fort 
povres  gens.  Soudain  on  conduit  le  canon  contre 
le  fort ,  qui  fut  l)atu  de  neuf  pièces,  contre  un  bas- 
tion auquel  on  fet  choir  un  grand  morseau  ,  tant, 
quepourrépesseurqu*iIavoit,il  servist  d'eschète 
pour  y  monter .  L*on  fit  quelque  traité  d'acord  et 
feurent  baillés  d*ostages  par  ceux  de  dedens. 

Cependant  les  soldartz  montairent  par  la  ru«- 
hlne;  ces  manans  qui  estoient  dedens  les  re- 
guardoient  monter  sans  se  défandre,  et  ainsi  ilz 
feurent  prins.  Le  compte  qui  y  commandoit  fut 
prins  avec  sa  robe  forrée  sur  le  dos.  Les  ostages 
Meurent  mandés  aux  gualères.  La  pluspart  de 
ceux  qui  furent  trovés  dans  le  fort  feurent  tués. 
]1  fut  laisé  à  ce  fort  le  cappitaine  Sguiroli  pour 
y  commander  et  à  la  vile  le  sieur  de  Guaces, 
Guascon,  avec  un  regimantde  gens  de  pié. 

D'Antibon  ,  nous  alasmes  ataqaer  Cannes,  où 
estoit  le  sieur  de  Yaubres ,  qui  y  commandoit , 
et  le  marquis  de  Trans.  Après  les  avoir  investis, 
ilz  composèrent ,  sortant  liagues  et  harmes  sau* 
ves.  Lecanon  avoitestéambarqué  audict  Antibon. 

De  là ,  le  sieur  de  Pemon  ala  à  Saint-Tropès 
et  y  fit  construire  une  citadelle,  y  metant  le 
sieur  de  Noillan  pour  y  commander ,  Mesples  à 
la  vile  ;  puis  ala  àTholon  où  commandoit  le  sieur 
Desgravagnes  comme  dit  est;  il  y  fist aussi  cons- 
truire une  citadelle  où  il  mist  le  sieur  de  Signac , 
Guascon,  qui  ne  la  guarda  guières  bien. 

Pasant  à  Bragianson,  y  fit  des  fortz  et  y  laissa 
La  Roderie,  avec  son  régimant ,  qui  peu  après 
y  fut  deffet.  Et  vint  ledict  seigneur  fere  cares- 
me  prenant  à  Brignole  1593. 

Y  eut  une  conférance  à  Sainct-Maximin ,  où 
feurent,  du  costé  de  la  court,  les  sieurs  conseliers 
Amaultet  Thoron;dupartid'Aix  et  du  parle- 
mant  de  Manosque,  les  sieurs  évesque  d*Apt,  con- 
selier  Des  Guardanne,  nommé  d'Artovici  et  Su- 
frein.  Y  estoint  encores  les  sieur (sic) 

Il  n'y  fût  rien  conclu  ,  parceque  ceux  d*Aix  ne 
voulurent  point  parler  du  Roy. 

L'on  print  le  chemin  d'Qriol  où  il  y  avoit  ca- 
tre  compagnies  de  gens  de  pié ,  sçavoir  :  celle  de 
Lamotte,  d'Audibert,  de  Blanc  et  de  Boulaigues. 
Le  canon  joua  contre  la  vile  qui  fut  aussi  tost 
abandonée,  se  retirans  toutz  au  chasteau,  qui 
est  sur  un  hault ,  et  comande  toute  la  vile.  Le 
canon  fut  gaindé  sur  un  cotau  vis-à-vis  du  châ- 
teau ,  où  il  fut  asis  trois  canons.  Les  aultres  es- 
toint logés  à  bas  à  la  pleine  et  tous  batoit  le  châ- 
teau. Il  fut  faict  brèche  à  une  tour  dudict 
château,  qui  fût  asaillie,  et  de  faict  il  y  entra 
cappitaine  et  soldartz.  La  nuit  se  fit  qui  sépara 
combat.  Lhors  cous  de  dedans  se  reconolsant 
prainent  corage,  asaillent  ladite  tour,  et  de 


fàict  la  forsairent  etreprindrent,  fesanttotts  oeux 
qui  y  estoient  entrés  prisoniers. 

Landemain ,  on  recommiy^sa  la  batterie  ;  U  y 
eut  quelques-uns  et  entre  aultres  le  sieur  de 
Pernon,  qui  avoit  un  régimant,  qui  commansa 
a  parler  ans  assiégés,  qui  coromansoient  à  s'ef- 
frayer ,  et  tant  continua  qull  persuada  sur  sa 
parole  lesdits  Motte  et  Audibert  venir  parler  à 
monsieur  de  Pernon  ;  ce  qu'ilz  firent ,  comme 
mal  avisés,  et  feurent  amenés  au  1<^  des  sei- 
gneurs, arméscomme  ilz  estoint;  et  estans  devant 
ledit  seigneur  il  lui  demanda  qu'esse  qu'ilz  de- 
mandoint.  Hz  répondirent  qu'ilz  estoint  venus 
sur  la  parole  dudit  cappitaine  et  se  retomairent 
pour  le  voir.  Hz  n'avoint  guarde;  car  il  c*est«Nt 
retiré.  Hz  feurent  bien  esbais  et  se  demand(riot. 
Ledict  seigneur  Iheur  dit  pour  coy  ilz  avoint 
atandu  la  baterie  et  qui  les  avoit  mis  là;  Hz  res- 
pondirent  que  c'estoit  le  comte  de  Garces.  Répiica 
ledict  seigneur  qu'ilz  avoint  mal  faict ,  mesmes 
Audibert,  qui  estoit  du  lieu,  qu'ilz  estoient  canze 
que  ce  lieu  estoit  ruhiné.  Hz  supliarent  qu'il  eut 
pitié  d'eux  et  qu'ilz  lui  feroint  service  :  à  coy 
lui  fut  respondu ,  qu'il  ne  Iheur  vouloit  pas  don- 
ner tant  de  peine  et  apela  le  capj^taine  de  ses 
guardes  auquel  les  bailla  en  guarde.  Cependant 
aultres  parloint  tousjonrs  ans  asiégés,  de  fet  que 
Broulaigne  fût  atrapé  de  mesme  et  vint ,  fut  ar^ 
reté  comme  les  aultres.  H  y  eut  quelque  soldat 
qui  s'élansa  par  la  muraille ,  qui  fut  mené  ou 
logis  dudict  seigneur ,  qui  le  resceut  avec  fort 
bon  visaige ,  le  ilt  bien  trater  et  loi  fit  proa  ca- 
resses ;  de  manière  qu'estant  ce  soldart  ramené  , 
il  sceut  si  bien  parler  à  ses  compaiguons  que  af- 
force  firent  le  mesme  chois;  tous  feurent  Men 
resceus.  De  ceste  manière  le  château  fut  prias 
sans  résistance.  Le  cappitaine  Blanc,  qui  n'avoit 
point  voulu  sortir ,  fut  prins  dedans  et  pandu  , 
comme  feurent  la  nuit  les  aultres  trois  à  un 
noyet  près  la  porte  de  la  vile.  Tout  fut  sacaigé  : 
fut  laisé  audit  château  guarnison  et  le  sieur 
d'Aubin  pour  y  commander. 

De  là,  l'armée  ala  asiéger  Recenaire,  lieu  très 
fort ,  asis  sur  un  roc  presque  inacésible.  H  fut 
batu ,  et  n'y  avoit  que  péisans  et  un  cappitaine 
nommé  Bordon*  pour  commander.  Hz  se  défan- 
dirent  quelques  temps.  Maiz  s'estonant  se  ran- 
dirent.  Le  cappitaine  fut  pandu.  H  fat  tiré  mil 
coups  de  canon  à  ses  deus  liens  là. 

Durant  le  siège,  le  sieur  de  Pemon  dressa  une 
belle  entreprinze  sur  Marseille,  qu'il  voloit 
prandre  par  pétart.  L'on  ala  loger  à  Aubaigne. 
La  nuit  tout  marcha;  le  pétart  fut  appliqué  et 
fit  effet  à  la  première  porte.  A  la  seconde  porte 
le  pétart  ne  fit  qu'un  trou  j  et  fault  noter  qu'il  y 
avoit  encores  afforce  pétartz  sur  les  mules  ;  matz 
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«stoient  demorés  bien  loin  ;  de  manière  que  ceste 
belle  entreprinze  faillit  pour  se  défaolt  j  car  8*ilz 
eusent  estes  portés,  aseorémant,  veu  le  pea  de 
défance  qui  se  présenta,  Ton  emportoit  ceste 
forte  place.  Ledict  seigneor  cuida  morir  de  des* 
plézir,  Jele  vis.  Tout  s'en  retoma  mal  contant 
sur  la  pointe  du  Jour,  et  de  la  vile  nous  fut  tiré 
deus  ou  trois  volées*de  canon  qui  ne  firent  point 
d'éfet.  Les  soldartz ,  qui  ont  acoustumé  de  fure- 
ter par  granges  y  nièrent  ataquer  la  grange  du 
sieur  Léon  de  Marseille,  où  il  estoit,  et  n'ayant 
rien  oui  de  rarmée,  cuidant  que  se  feusent 
quelques  coreurs,  il  tira  et  tua  deus  soldartz 
gascons;  il  y  en  avoit  un  cadet.  Aussi  tost  pieu- 
sieurs  y  aconirent,  niesmes  le  sieur  de  Pernon. 
L'on  assaillit  In  grange,  qui  fut  incontinant  for- 
cée. Ce  povreLéon  cuida  estre  estranglé ,  et  sMiz 
eusent  trové  une  fenestre  pour  le  jeter,  c'estoit 
fait  de  lui.  Aussi  eut-il  le  cou  tout  escorché  des 
cordes  qu'on  lui  avoit  mis.  Enfin  estant  mené 
devant  le  seigneur  de  Pernon ,  il  fut  mené  pri- 
sonier.  L'armée  ala  loger  à  Coulongié  Guardane 
et  tout  revint  à  Roconaire.  L'on  dressa  peu  après 
afforce  besoegne  à  ceux  d'Aix ,  roetant  toutes 
les  troupes  aus  environs,  comme  à  Vautabron , 
Saint-Cana ,  Marignans,  le  Pui  Roygnes,  Trotz, 
Lambesq  où  l'on  mit  le  canon.  Ceux  d'Aix  pri- 
rent on  earrabin  qui  firent  pandre.  La  court  de 
parlement  d'Aix  remistle  commnndemant  au 
compte  de  Garces.  Le  seigneur  de  Pernon  ala  au 
I^nguedoc,  laissa  le  sieur  de  Gastillon  pour 
commander  l'armée. 

Au  retour  du  Languedoc,  ledict  seigneur  de 
Pernon  vint  à  Pierricard  et  entreprint  de  dresser 
le  fort  de  Saint-Stroppe  près  d'Aix  ;  que  ne  fut 
snns  beaucoup  de  difficultés,  ayant  affère  à 
d'aussi  braves  liommes  qu'il  y  en  ait  en  Provence. 
Aussi  se  randit-il  d'aussi  grans  combats  qu'il  se 
soit  veu  alieurs  de  loue  temps;  y  roorant  afforce 
gens  de  bien  et  d'un  et  d'aultre  costé.  Goyque 
soit,  le  fort  fut  achevé  et  mis  en  défance. 

Or,  un  Jour  que  ledict  seigneur  Jouoit  dans  sa 
tante,  il  fut  tiré  de  la  vile  deus  coups  de  canon 
qui  portairent  dans  ledit  pavillon,  tua  le  sieur 
Sainct-Vincens  d'Ecbarpe,  dauphinois;  le  fllz 
du  compte  de  La  Roche ,  le  sieur  Du  Poet ,  guas- 
con  ;  Laboris  d'Estrés  et  quelques  autres;  les  os 
desquelz  blessèrent  ledict  seigneur ,  de  manière 
qu'il  fût  ionc  temps  tenu  pour  mort;  coy  que 
pour  cela  il  ne  voulu  bouger  dudit  fort,  chose  à 
la  vérité  de  grand  remarque.  Aussi  voyolt-il 
bien  s'il  en  fut  deslogé  que  tout  fut  allé  à  vau- 
l'rau.  Quelques  Jours  auparavant,  pasant  près  le 
pont  de  l'Arc ,  près  d*Aix ,  où  avoit  des  gens  de 
guerre  à  on  molin  qui  joint  ledict  pont,  ledict 
seigneur  le  fit  ataquer  et  batre.  Hz  feorent  for- 


cés et  pandus  ;  pour  revanche  de  coy,  le  compte 
de  Garces  fit  prandre  ans  prisons  d'Aix  quelques 
huit  prisonniers  et  les  fit  pandre  à  la  veae  du 
camp.  Le  péls  estoit  si  au  bas  qu'il  ne  pouvoit 
plus  et  mancoint  les  vivres  tout  par  tout. 

Fut  tenue  une  asamblée  de  communes  à  Per- 
tuis,  où  il  fut  mis  afforce  impotz  sur  la  fin  de 
juillet.  Le  camp  se  rapetisoit  fort  et  ceus  d'Aix 
mirent  dehors  dix  ou  douze  compagnies  qui 
alarent  loger  à  Rians  et  autres  liens  vuides.  Le 
compte  de  Garces  avec  ceux  d'Aix  ala  comman* 
ser  un  fort  au  coteau  de  la  Justice ,  où  on  met 
les  corps  desjustisics  etd'aiieurs. 

Au  grand  fort  fut  fàict  feu  de  joye  ;  le  canon 
tira  à  la  catholisationduRoy  :  ce  fut  1593,  le  22 
aoust.  Aix,  Marseille,  en  fit  aultant.  Le  28,  la 
treuve  mandée  du  Roy  fut  criée  pour  trois  mois. 

Le  damier  aoust ,  novelles  forces  vindrent  du 
Languedoc  de  cheval  et  de  pié  ;  et  incontinant 
le  canon  tira  contre  la  vile  en  rubine,  disant  que 
puisque  Aix  tenoit  pour  le  duc  de  Savoye  il  fa- 
ioit  sçavoir  si  ledict  duc  de  Savoye  la  vodroit 
rescevoir  ;  que  jusques  alors  il  feroit  la  guerre 
comme  auparavant.  Cependant  arriva  de  la  part 
du  Roy  Pluvineau ,  l'un  de  ses  escuyers,  pour 
tdve  observer  ladite  trêve  et  ala  dans  Aix ,  et 
tant  fut  travaillé  que  le  catre  septembre  ladicte 
treuve  fut  criée  et  resceue  de  tous  cotés. 

Ledict  Pluvineau  partit  le  21  dudict  mois, 
ayant  rescu  de  messieurs  d'Aix  un  beau  présent 
et  s'en  retoma  en  France.  Les  pluyes  vindrent 
en  grand  abondance ,  qui  contraignirent  le  sei- 
gneur de  Pernon  de  rompre  son  camp.  Se  retira 
à  Saint-Gana  et  mist  ses  trappes  en  garnison ,  le 
se^  septembre,  laisant  au  fort  force  guarnisonde 
cheval  et  de  pié.  Le  duc  de  Savoye  aussi  rompit 
son  camp  etresceut  la  treuve  en  ses  terres,  estant 
campé  devant  Gaours. 

Le  seigneur  de  Pernon  eut  noveles  de  la  mort 
de  madame  de  Peraon  sa  famé:  ceux  du  fort  fe- 
soient  bien  la  guerre  aux  olliviers  d'Aix. 

Au  commansement  d*octobre,  le  sieur  Du 
Guand ,  fllz  du  sieur  de  Moutz ,  fut  tué  à  Grâce,  où 
il  commandoit ,  par  ses  soldartz,  dans  son  logis. 

Le  dix  huit  dudict  mois,  entrairent  en  Pro- 
vance,  pour  le  sieur  de  Peraon ,  de  six  à  cept 
ceus  arquibuziés  à  cheval. 

Sur  la  fin  d'octobre  fut  faict  une  crié  par  tout 
que  tous  ceus  qui  s'estoient  retirés  dès  la  treuve 
eusent  à  vulder  sur  peine  d'estre  prisonier  de 
guerre,  et  le  donjon  de  la  citadelle  fut  com- 
mancé  et  le  canon  y  fut  logé.  Le  seigneur  de 
Pernon  alla  au  Languedoc  et  laissa  à  Raignes 
afforce  troupes.  L'ons  avoit  fet  battre  ses  mé- 
chantes penatèles,  qui  troubloint  le  peuple;  car 
les  soldartz  n'en  voutoint  point. 
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La  trêve  ftit  prolongée  {mr  tout  Le  mois  de 
novembre f  la  povreté  estoU  grande;  aussi  11 
coroit  quelque  bruit,  qui  fut  cauze  que  le  mar- 
quis d*Oreson ,  sieur  de  Sollers^  de  Saint-Gana , 
Valanoire  et  aultres  traitèreut  avec  le  comte 
de  Garces,  qui  promit  servir  le  Roy  ,  le  sieur 
de  i'Esdiguières  y  tenant  la  main  ;  de  fet  le  Roy 
manda  à  tons  ceux  qui  comroandoint  dans  les 
places  du  costé  du  sieur  de  Pemon,  commis- 
sions pour  les  places  et  gouvememens  qu'ils 
avoint,  de  manière  que  on  comraansa  à  crier: 
Fore  Gnascons.  Le  sieur  de  Saint-Cana  com- 
mença à  Pertuis  à  mestre  hors  la  compagnie  de 
gens  d*armes  du  dict  sieur  de  Pemon.  Aussi  la 
pluspart  des  compagnies  qui  estoint  à  Tescard 
se  getent  dans  Brignoie  et  font  grosse  gunrde. 

Le  sieur  du  Biosq ,  qui  commandoit  à  Sain^ 
Pol,  reftise  le  passage  à  la  compagnie  du  mar- 
quis d'Oreson  de  la  Dnrance ,  se  déclare  pour 
le  seigneur  de  Pernon. 

Le  compte  de  Garces  mande  A  la  court  de 
parlement ,  séant  à  Manosque ,  que  puisque  Dieu 
avoit  permis  la  catoUsation  du  Boy,  qu'il  estoit 
résolu  le  recognoistre  comme  son  tres-humble  su- 
get ,  ofArant  tout  debvoir  ;  mait£  qu'ayant  cogneu 
que  le  sieur  de  Pernon  se  vouloit  emparer  de  la 
province,  Il  délibéroit  s'y  opposer  de  tout  son 
pouvoyr,  priant  un  chascun  s'y  vouloir  empiler. 

Les  Ouascons  désarmairent  les  habitans  de 
Brignoie;  les  viles  de  Pertuis,  Manousque, 
Digne ,  Gastelanne ,  Saint-Maximin ,  Tholon  fu  • 
rent  de  ce  parti ,  et  à  Tholon ,  par  l'entremize  du 
sieur  Solier,  l'on  ataqua  la  citadele  qui  fàt  ba- 
tue  le  26  novembre,  et  y  fut  donné  un  asaudqui 
ftit  repossé.  Geux  de  dedens  se  voulurent  refre- 
chir  ;  sur  coy  l'on  donna ,  et  fut  ladite  citadele 
emportée  sans  grand  défence  par  Teschele.  Tout 
fut  tué  mesme  Signac.  Le  sieur  d'Esgravagnes 
ftit  blessé  durant  la  baterie,  au  canon  duquel 
coup  il  morut  peu  après.  G'estoit  un  brave  gen- 
tiilhomme.  La  citadelle  fut  razée. 

Le  compte  de  Garces  rompit  la  treuveet  fit  la 
guerre  au  fort  d'Aix.  Geux  de  dedens  estoint  tous 
estonnés  voyant  un  tiel  remuemant.  Le  cappi- 
taine  Boyn  qui  avoit  fhilli  de  secorir  la  citadele 
deTolhon  ce  vintgeter  A  Brignoie,  où  il  s'y 
trova  une  très-belle  troupe.  Le  compte  de  Gar- 
ces se  mit  aux  chans ,  va  attaquer  Marignan  qui 
lui  Alt  randue,  vies  et  bagues  sauves,  par  Saint- 
André.  Le  sieur  de  Mérangues  print  le  prévost 
de  mareschal  à  Aguille  et  le  mena  à  Aix.  Le 
•leur  du  Blosq,  à  Saint-Pol,  ne  se  décovroit  point 
et  ne  sçavoit  ce  qu'il  vouloit  fère.  Le  seigneur 
de  Pemon  estoit  au  Languedoc,  comme  dict  est, 
et ... .  menasser  ceux  qui  n'obéiroint  au  Roy. 

Le  1 5  dessambre  flit  mandé  une  asomblée  A  Aix . 


Le  10  dessambre  ledict  seigneur  revint  de  Lan- 
guedoc amenant  SOO  mètres  et  SOOarquiboûer^ 
et  le  1 1  fet  tirer  toute  son  artillerie  contre  Aix  et 
s'ala  loger  A  Roegnes  où  il  fit  son  amas. 

Le  sieur  de  Gastillon  ala  A  Brignoie;  le  skmr 
de  Tornes  amena  des  forces  du  Dauphiné  et  vint 
A  Pertuis.  Le  sieur  de  Pernon  de  Roignes  ala  à 
Ries  et  Sisteron,  fort  aeompaigné.  Les  sieurs  da 
Saint-Marcelin  et  Saint-Roman ,  du  tiers  parti , 
surprindrent  Pelllsane  sur  deux  compagnies  de 
chevaux  légers  de  Pernon  ;  Saint-André  estoit  en 
une.  Le  sieur  de  Valanoire  atanta  l'asaut  de  Per- 
tuis ,  laisa  Saint-Maximin  ases  mal ,  de  manière 
que  ceux  mesme  de  sa  eompagnie  se  saisirent  du 
convant  et  getèrent  hors  les  soldartz  et  la  dame 
de  Valanoire  ausi.  Le  21  dessambre  se  salzirent 
du  couvant,  atirarent  partie  des  gens  de  vile. 
Peu  après  déciararent  pour  te  sieur  de  Pemon, 
qui  Iheur  bailla  des  commissions  pour  gens  de 
pié ,  sçavoir  :  au  sieur  Fanlquette ,  Gaurrat  et 
Melis  tous  trois  de  Saint-Maximin  gens  de  petit 
estophe  ;  aussi  feurent-llx  cause  de  beaucoup  de 
mal  que  resceut  ladicte  vile;  car  ledict  seigneur 
de  Pemon  s'en  servit  fort.  Le  compte  de  Garces 
s'ala  randre  mètre  de  Tlsle  du  Martigues. 

Le  29  dessambre ,  le  fort  du  pont  de  Beraud- 
lès-Aix,  tenu  par  les  Ouascons,  fut  assaUfi  et 
forcé;  l'ayant,  ceux  qui  le  tenoient,  abandonné 
après  un  lonc  combat. 

Le  seigneur  de  Pemon  fesoit  grand  amas  de 
farines  et  vint  A  Brignoie.  Les  troupes  qu'avolt 
amené  Tornes,  qu'estoient  six  compagnies  de  che^ 
vaux  légers,  logèrent  A  Rians.  Le  sieurde  Pémon 
vint  A  Vinon  ,  et  le  10  janvier,  arriva  an  fort 
d'Aix ,  y  fesant  porter  afforce  provisions  de  toute 
sorte ,  et  resceut  letres  du  Roy  qui  lui  comman- 
doit de  fére  la  guerre ,  lui  prometant  le  gourer- 
nement.  La  compagnie  du  sieur  de  La  Roche, 
de  chevaux  légera,  estant  logée  A  Mnnne,ftità 
demi  surprinze  et  defecte.  Le  compte  de  Snze 
vint  pour  esayer  de  rompre  ce  coup  du  compte 
de  Garces  qu'il  ne  revint  au  service  du  Roy,  et 
voyant  n'en  pouvoir  venir  A  bout,  il  se  rcsoult 
de  sotenir  la  ligue  avec  ses  adérans ,  qu'estolent 
Saint-Maurice ,  Saint-Marcelin,  Saint-Roman  et 
Viteiii;  tenant  Scalon ,  Berre,  Pelllsane;  Arles 
estoit  du  mesme  parti. 

Après  l'avltoallement  du  fort,  le  sieur  de  Per- 
non toma  vers  Ries,  où  il  resceut  les  troupes  du 
sieur  du  Passaige.  Le  sieur  de  Lafin  arriva  ve- 
nant de  la  part  du  Roy  pour  composer  les  aff- 
res; aporta  la  novelle  que  le  Roy  avoit  Met 
conestable  le  seigneur  de  Monmoranci. 

Le  seigneur  de  Pernon  revint  au  fort  et  chan- 
gea la  guarnisou  ;  ostant  le  sieur  de  Signan,  qui 
y  av<rtt  esté  durant  lone  temps ,  y  mit  le  banm 
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de  GoDttissoti  et  Saint-Maurice  da  LanguMoc 
avec  ses  régimans ,  et  tira  deux  pièces  :  ala  asié* 
ger  Aguilics,  le  . .  febvrler  1594 ,  où  ayant  esté 
tiré  deos  volés ,  ledict  lieu  ftit  forcés,  et  tués  la 
piuspart.  Le  sieur  du  Passaige  y  fut  blessé  d*une 
arquibozade  à  une  Jambe.  De  là  Saint-Cana  ftit 
asailli,  où  estoient  Château  Yions  et  Saint- 
Maurice  du  Ckimptat ,  qui  se  raodirent  vie»  et 
bagues  sauves ,  feurent  conduits  A  Sannete;  de 
là  on  marcha  à  Saint*Pons  ;  fût  mis  guarnlson 
au  château  de  Vantabron  ;  Marignans  se  vint 
randre,  où  fut  remis  le  sieur  de  Saint-André. 

Le  8  febvrler,  le  camp  marcha  à  Genolonge 
et  Guardanne,  puis  à  Porlères  et  Rosset.  Le  sieur 
de  Têts  vint  remetre  ledict  Xeu  audict  seigneur, 
qui  y  ala  loger  et  ndt  guarnlson  au  château,  et  là 
se  treta  la  rédltion  de  Rocafuill  asis  sur  un  roo 
de  fort  mauvaize  venue,  et  permis  au  cappitalne 
Boulaigne,  qui  le  tenoit,  se  retirer  audict  Tetz, 
d'où  il  estoit  natif.  Le  froit  estoit  si  extrême 
qu'on  lent  contraint  laiser  les  pièces  à  roi  la 
plaine  de  Parrières  sans  guarde.  L'on  les  vouloit 
conduire  à  Rians  ;  maiz  la  guarnlson  ayant  des- 
logé les  consulz  vindrent  offrir  ledict  lieu  au 
sieur  de  Pemon.  Il  y  tôt  mandé  le  chevalier  et 
aieur  de  Famlgières ,  cosins  du  Daulphiné. 

De  Porrières  on  print  le  chemin  de  Porclbs 
Tomes,  d'où  avant  fût  conduit  un  canon  à  Bri- 
gnole  et  les  deus  aultres  menés  vers  Signe ,  pour 
ataquer  un  viens  château  près  de  Signe,  où  il  y 
avoit  de  gens  d'Aix.  Maiz  il  n'atandit  pas  le  ca- 
non ;  alns  se  randit  et  les  soldatz  se  remirent  au 
réglmaot  de  Boya. 

Le  sieur  de  Solies  aToit  une  entreprinze  sur 
Mirabeau  et  Duranoe;  ce  que  sceu  par  le  sieur 
de  Pemon,  estant  à  Porrières,  il  monta  à 
cheval  avec  un  temps  désespéré  :  maiz  il  rebro- 
cha chemin  et  revint  à  Porrières ,  ayant  eu  avis 
Tentreprinze  avoir  esté  rompue.  L'on  continua 
le  chemin  au  Luc  et  puis  au  Mui ,  où  estoit  le 
sieur  baron  d'Aies ,  lieutenant  du  marquis  de 
Trans,  qui  se  randit,  taisant  les  enseignes  et 
tambours,  et  promirent  ne  porter  les  armes  de 
six  mois.  Ledict  baron  se  réunit  à  nos  troupes. 

De  là  alasmes  à  Draguignan  ;  le  sieur  de  Per- 
non  prit  le  chemin  de  Ries,  et  le  canon  de  Sa- 
leraes  avec  les  troupes  commandées  par  le  sieur 
id'Amblul ,  cappitalne  de  gens  d'armes  et  pa- 
rent du  sieur  de  Pemon.  Salémes  se  randit  et  y 
fût  mis  guarnlson.  De  là  à  SIlâns,  la  Verdièreet 
le  canon  remis  à  Ries,  où  feurent  tenus  lesEstatz. 

Là  le  sieur  de  Pemon  eut  novele  que  le  sieur 
d'Esdiguières  désandoit  en  Provance  avec  ses 
forces,  qu'il  estoit  arrivé  à  Ribies,  et  suivant  son 
chemin ,  vint  à  Manoasque,  où  le  parlemant  es- 
toit. Incontinant,  le  seigneur  de  Pemon  part 


dudict  Ries  avec  louteiï  ses  forces,  qui  estoient 
belles  et  grandes.  Le  premier  avrill  logea  à 
Rians ,  Saint-Martin ,  Jonques,  Peiruies ,  pour  ce 
opposer  à  l'annemi.  Lesdiguièi'cs  suivant  son 
chemin  logea .  à  Mirabeau ,  Pertms  ;  l'en  tira 
deus  colevrines  de  Brignole  et  feurent  menées  à 
Peiroles.  Le  sieur  Lafin  aioît  et  venoit  parlant 
d'accord  ;  il  n'estoit  guières  bien  venu  ne  d'un 
costé,  ni  d'autre,  s'en  ala  vers  le  eonestabie  au 
Languedoc  audict  mois. 

Le  baron  de  Tetz ,  qui  estoit  logé  à  Rians 
avec  sa  compagnie  de  chevaux  légers,  part  et  va 
à  Tetz ,  ftt  appeler  le  cappitalne  qui  estoit  eu 
guamison  à  son  dtâteau^  feignant  estre  mandé 
là;  et  l'ayant  surprins,  il  recovra  sa  meson  et 
cliangea  de  parti.  SaintrPol  resceut  des  gens  du 
sieur  d'Esdiguières; estant  le  sieur  de  Pernon  à  Pe- 
roles,  il  aloit  au  fort  ordinerement  ;  mist  de  hors 
la  guamison  qui  estoit  et  y  mist  le  sieur  de  Beilet 
avec  vint  cinq  compagnies,  l'avitoialia  bien  fort* 

Le  sieur  d'EsdIguières  âla  passer  la  Duranoe  À 
Orguon,  et  le  compte  de  Caroesavec  ses  forces 
ala  le  trover,et  se  logèrent  et  oampairent  prêt 
Orguon,  venant  à  Senas  avec  deux  eolevrines. 

Coy  sceu  par  le  sieur  de  Pernon ,  il  part ,  va 
loger  à  Lambesq ,  Senas  et  environs.  Landemaia 
27  avrill  monte  à  cheval  à  Lambesq ,  où  il  lo« 
geoit ,  va  à  Sénas;  tandis  11  y  eut  alarme.  Ces- 
toit  le  sieur  de  Morges,  des  Grotes,  Mecarges, 
Besaudln,  Orambois,  Limaille,  Bulson  et  aul- 
tres qui  venoient  recognoistre  et  prandre  lan- 
gue; et  rencontrant  Boya,  le  chargent  et  cha« 
sent.  Boya  voyant  venir  la  trooppe  du  sieur  de 
Pernon,  tome;  coy  voyant  Morges  charge  et  se 
mesle.  Le  chemin  est  estroit,  de  manière  qu'ils 
se  présent  et  ambarassent  parmi  les  fosés.  Le 
cheval  de  Bezaudln  se  cabra  et  mist  son  mètre  à 
terre,  qui  fut  prins.  Y  morut  la  comète  de  Mor- 
ges, nommé  le  sieur  Vaches,  et  quelques  aultres) 
car  la  charge  pour  peu  de  gens  fut  aspre«  Be- 
zaudln est  mené  au  sieur  de  Pernon  et  aussitost 
lui  dit  :  «  A  !  traistre ,  je  te  tiens ,  tu  morras.  »  Il 
demande  miséricorde  et  la  vie,  prometant  mil 
services.  Maiz  il  n'y  avoit  ordre,  car  il  avoltfait 
offance.  Ledict  seigneur  aussi  lui  répIlqua-il  l 
«  Rien  que  ta  vie  me  peuit  satisfere.  »  £t  de  fet 
il  lui  fut  tiré  deux  pistolades  qui  ne  le  blesèrent 
comme  rien.  Lhors  les  lacaitz  i'ataquèreut  et  le 
laisarent  pour  mort.  Il  fut  porté  à  Senas  et  fut 
demandé  permission  de  le  panser.  Maiz  il  falolt 
qu'il  morat,  comme  il  fit  la  nuit,  après  avoir 
fet  son  testamant.  L'on  parla  deceste  mort;  et 
fut  dit  audict  seigneur  que  le  sieur  de  Saint- 
Marc  en  avoit  parlé;  il  le  fit  appeler  à  son  logis 
à  Lambesq,  et  lui  dit  les  mesmes  propos  :  «  L'on 
I  m'a  dit  que  vous  trouvés  la  mortdeBemidiDcsp 
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trange;  je  vous  veus  randre  compte.  Il  in*n  taé  le 
sieur  d'Estampes  à  Aix,  qui  estoit  mon  parant.  Il 
avolt  fui  le  duc  de  Sçavoye,  je  lui  avoistout  par- 
donné comme  vous  scavéset  lui  avois  donné  dé- 
charge, et  tens'en  fault qu'il  m*cn.ait  sceu  gré, 
qu'au  contrèreil  s*est  baudé  contre  moy,  a  faict 
un  manifeste  et  Ta  mandé  au  Roy ,  et  trouvant 
un  des  miens  ses  jours  passés  à  Aix,  lui  dit  : 
Vostre  mestre,  ce  parloientde  moy,  dites  lui  que 
J*ai  mis  sa  vie  par  escript  et  que  je  lui  dis  bien 
SCS  véretés  ;  je  les  ay  dans  ma  poche.  £t  lorsqu'il 
f^t  tué,  l'on  les  lui  trova.»  Ledlct  seigneur  vou- 
loit  montrer  lesdicts  p9piers,  ce  qe  ledict  sieur  de 
Saint-Marc  ne  voulut  voir  lors.  Lhors  dit  ledict 
seigneur  :  •  Je  ne  pou  vois  moins  fére;  et  si  Mé- 
rargues  me  tombe  en  main ,  il  en  ara  autant  » 

Le  37  avril,  arriva  de  la  part  du  éonestable  le 
sieur  de  Saint-Senas,  commandant  aux  deus  ar- 
mées de  bouger  de  tout  ce  jour,  atandant  les  dé- 
putés qu'estoient  le  baron  des  Arcz ,  Château- 
neuf  et  Thoron  ,  les  sieurs  Sufen  et  Bras ,  con- 
seliers  à  la  court.  Le  29  avrill,  revent  Lafin, 
dit  que  le  sieur  conestable  prandroit  le  fort 
d* Aix  et  Guarde ,  Lesdiguières  s'en  retorneroit 
et  les  forces  du  Languedoc  aussi.  Cependant 
eherchoit-on  toutes  occasions  pour  se  batre ,  et 
atseorémant  si  le  seigneur  de  Pernon  l'eut  peu 
itère,  il  se  fût  porté.  Maiz  i'annemi  estoit  campé 
fort  bien  et  ne  pouvoit  estre  forcé. 

Le  S  mal,  vint  le  sieur  de  Lègues  qui  rap- 
porta la  trêve  pour  tout  le  mois  ;  que  le  fort 
qu'avoit  esté  donné  au  trieur  Lailn  jusques  qu'il 
fût  revenu  estet  aie  au  Languedoc ,  fut  es  mains 
du  sieur  de  Péraud ,  ce  que  fût  faict  ;  et  y  de- 
mora  ledict  Péraud  jusques  au  neuf  jour  du  dict 
mois  que  Lafln  revint  avec  des  forces  qu'il  avoit 
levé  pour  cest  effet  ;  et  lui  fût  remis  ledit  jour. 
Les  trouppes  du  I^anguedoc  se  retirairent,  es- 
toint  les  compagnies  de  gens  d'armes  du  sei- 
gneur conestable,  comte  de  Tomon,  chevalier  de 
Monmoranti,  ballif  de  Manoasque,  du  Péraud, 
deux  d'Italiens  et  Brevec. 

Le  sieur  d'Esdiguières  vint  à  Aix  et  fit  démolir 
le  fort  de  la  Justice,  puis  feignant  aie  visité  le 
^rand  fort,  il  le  surprit  et  fit  desmolîr  du  tout.  Cela 
fut  bien  tost  fait,  le  peuple  y  acorant  à  la  foule. 
Le  sieur  de  Pernon  se  retira  à  Brignole,mit  le  sieur 
de  MIron  à  Saint-Maximiu  et  chassa  ses  cappitai- 
nes  qui  i'avoint  saizi.  Mandonvile  qui  comman- 
doit  à  Fréjus  se  laisa  mètre  hors  par  le  peuple. 

La  court  de  parlement  séant  à  Manosque  vint 
à  Aix  le  6  juin,  et  notés,  ils  firent  fére  le  ser- 
mant  à  ceux  qui  avoient  résidé  à  Aix,  c'estoit 
grant  pitié  do  péis  estant  chargé  de  tant  de 
troupes  de  cheval  et  de  pié.  11  y  eut  un  combat 
particulier  entre  le  sieur  de  Torncs  et  chevalier 


de  Mérargoes,  achevai,  près  AU.  Le  chevalier 
eut  le  cors  perse  de  deus  grans  coups,  desquelz 
il  rechapa.  Le  sieur  de  Lafin  fut  foict  prisonler 
par  les  gens  du  sieur  du  Passaige,  conduit  a  Ro- 
conaire  et  après  mené  à  Brignole ,  ou  estoit  le 
sieur  de  Pernon ,  qui  lui  fit  bon  aculil  et  le  li- 
sentia;  il  vint  à  eux. 

Le  37  juin ,  fut  crié  a  Aix  le  pardon  du  Roy, 
et  manda  Sa  Mi^esté  au  sieur  de  Pernon  de  ve- 
nir le  trover  à  Lion  où  il  s'acheminoit,  et  au  sieur 
de  Banville  de  venur  en  Provance  pour  ycomman- 
der  durant  l'apsance  dudict  Pernon.  Ceux  d'Aix 
depputèrent  le  sieur  président  Cariolis,  les  coii« 
seliers  Berniont,  Séguiran,  du  parlement,  et  le 
sieur  de  Monfuron,  consehertmx  comptes,  aa 
conestable,  le  prier  mander  ledict  seigneur  Dan- 
vile  suivant  l'intantion  du  Roy. 

La  court  prit  le  guovememant  en  main  le  4 
juillet  1594. 

Le  13  dudict  mois,  la  trêve  fut  prolongée 
jusques  à  la  fin  d'aoust.  L'anseige  du  cappitaine 
Marguoti,logé  àVlnon,  pris  la  route,  se  remit  de 
l'autre  parti.  Le  sieur  de  Pernon  le  manda  aussi 
tost  asiéger  par  le  sieur  d*Amblevile,  il  serandit. 

Il  se  tint  À  Beauquêre  une  asamblée ,  où  ala  le 
seigneur  de  Pernon  fort  acompaigné.  Aussi  y 
alairent  le  compte  de  Carces,  marquis  d'Oreson 
et  prou  noblesse  du  péis ,  le  président  Chariolis , 
leconselier  Brémondet  aultres. 

Le  cinquiesme  aoust,  le  seigneur  Yitelis,  Saint- 
Roman  ,  qui  commandoint  à  Scalon  et  à  Berre 
dresèrent  une  embûche  aux  compagnies  de  La- 
manon  et  Magnan,  les  rompirent  et  prirent  douze 
chevaux  légers  qu'ils  menairent  à  Berre.  Il  eut 
un  combat  en  duil ,  le  sieur  de  Raillanete  et  le 
chevalier  de  Famigiêres  estans  à  Beauquêre  à 
ladiote  asamblée.  Raillanete  fut  tué,  ayant  re- 
fuzé  la  vie  que  le  chevalier  lui  offrit.  A  ladicte 
asanblée  de  Beauquêre  fut  arrêté  que  le  sienr  de 
Pernon  commanderoit  en  Provance,  que  la  court 
n'auroit  point  d*authorité  sur  les  viles  qu'il  pos- 
sédoit ,  que  les  proceureurs  du  péis  de  Pernon 
continueroint ,  atandant  la  voulonté  du  Roy. 
Messieurs  d'Aix  ne  voulurent  antandre  à  cela  et 
délibèrent  de  mander  quérir  le  sieur  d'i^igulè- 
res.  Le  sieur  de  Saint- Roman  et  Yitelis  parlent 
audict  sieur  de  Pernon,  et  avec  Taide  de  Mar- 
seille, Cazal,  ataquèreut  la  tour  de  Bère,  la  bâ- 
tent et  prirent;  y  metent  guarnison  :  c'estoit  en 
septanbre  1594.  Le  16  septambre,  par  grande 
asamblée  tenue  à  Aix,  fut  résolu  de  tenir  ce  qu'a- 
voit ordoné  le  conestable  et  de  bailler  une  cham- 
bra au  sieur  de  Pernon  pour  le  mètre  là  où  il  avise- 
roit.  La  comtesse  de  Snult  s*y  repposa,  Solicrs, 
Lafare;  la  trêve  fut  prolongée  par  tout  septambre. 

Le  brulct  de  la  venue  du  sieur  de  Guize  fit 
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rompre  In  treuve.  La  guerre  reeommansa.  Le 
sieur  d^Ësdiguières  manda  demander  quelques 
gens  de  cheval  à  la  Revêt ,  qui  y  raandaircnt 
Magnon  et  aultres  que  le  sieur  de  Pernon  surprit 
et  démonta ,  la  pluspart  sans  combat ,  vers  Sis- 
teron,  le  4  d*octobre,  et  fit  une  cource  en  Dau- 
piiiné ,  y  ravagent  afforce  bestaill. 

Aix  estoit  fort  tormanté  des  guarnisons  voi- 
sines. Le  sieur  de  Beloy  arrive  de  la  part  du  Roy. 

Le  XXIX  la  trêve  fut  criée  à  Alx.  Le  sieur  de 
Pernon  la  refusa  ;  il  vouloit  ataquer  Digne.  Mes 
li  y  arriva  des  troupes  du  Dauphiné  qui  rompi- 
rent ce  coup.  Ledict  Pernon  vint  à  Brignole. 
Ceux  d'Aix  chassaireut  afforce  compaignies  et 
mandairent  au  sieur  de  Pernon,  pour  Ta  treuve, 
le  marquis  d'Oreson ,  Soliers ,  Valanoir  et  aultres, 
disent  ne  vouloir  point  chasser  ses  gens,  ni  fère 
la  trêve.  Le  sieur  de  Pernon  manda  le  sieur 
Guarron  à  Aix ,  qui  acorda  quinze  joura  de  trêve , 
flnisant  le  huict  désambre  1594. 

H  demandoit  d'estre  recogneu  et  une  chambre 
ù  Brignole.  L'avocat  Dufort  va  à  Brignole,  pro- 
longea la  treuve  par  tout  décembre ,  et  fut  criée 
à  Aix ,  le  1 5  dudict  mois.  Tout  ce  mois  et  celui 
de  Janvier  1595  se  passa  en  parJemens,  au  bout 
desquelz  Ton  comansa  à  recorir  contre  Aix.  Le 
marquis  d*Oreson  y  vint  a  Aix  fère  le  carem-an- 
tran ,  où  Tamour  trolait  en  deue  forme ,  ne  se 
parloit  qe  de  plezir.  Le  sieur  de  Pernon  fit  pri- 
sonière  la  dame  de  Solies  et  sa  fille,  d'Ësgrava- 
gnes,  le  sieur  d'Ardêne,  et  feurent  menés  à  Bri- 
gnole. Ceux  d'Oriol  corant  atrapareut  le  ûlz  du 
sieur  de  La  Gualicière;  le  père,  logeant  à  Bous- 
set  ,  sort  et  rancontre  cuidant  que  ce  fut.  Le  baron 
de  Tetz  fut  tué,  et  le  baron  de  Tretz  geté  hors  de 
Tetz  par  ses  sugetz.  Le  sieur  consclicr  de  Pêne- 
fort ,  député  de  la  court,  ala  vers  le  sieur  de 
Pernon  à  Brignole  pour  fère  la  treuve.  Il  ne  le 
volut  acorder  ou  de  fère  la  paix  qu'il  fut  retenu 
pour  général  ;  qu'il  ne  demandoit  point  d'entrer 
à  Aix;  qu'on  mandat  au  Boy,  et  qu'il  oseroit 
obéyr  à  ce  que  Sa  Majesté  manderoit  :  c'estolt  le 
8  febvrier  1595. 

Les  sieurs  de  Mirabeau ,  et  qui  commandoint 
à  Caumars  et  Gastelane ,  firent  entandre  à  la 
court  qu'iiz  Iheur  obéiroint  comme  serviteurs  du 
Roy.  Aussi  tost  le  sieur  de  Pernon  tint  une  asam- 
blée  à  Brignole ,  où  se  trova  afforce  noblesse  et 
communes,  là  où  fut  délibéré  d'y  obéir  au  sieur 
de  Pernon.  La  guère  se  fesoit  tousjoors  aus  en- 
virons d'Aix,  par  courses,  de  manière  qu'iiz  ne 
pou  voient  plus  sortir,  ni  les  vilages  y  ausoient 
aler;  de  sorte  que  la  court  permit  decorir.  Le 
sieur  de  Lafin  c'en  retourna  en  court. 

A  Scalon  tunba  un  grand  pan  de  muraille; 
eoy  entandant,  le  compte  de  Cat*ces  s'y  en  va  et 


y  entra.  Saint-Roman  se  retira  au  château  qui 
fut  bloqué;  il  y  vint  afforce  gens  de  tous  cottes 
pour  ce  siège.  D'aultre  part ,  le  sieur  de  Pernon 
amassa  ses  forces,  et  part  et  va  le  secourir  le 
16  febvrier;  y  conduit  les  pièses  et  le  bat.  Il  s'y 
combatit  fort  et  y  moiiit  afforce  gens  de  bien. 
Saint-Roman  se  défandoit  fort  au  chasteau  et 
fesoit  prou  de  mal.  Il  y  fut  donné  un  grand  asaud , 
qui  fut  longuemant  débatu  sans  lien  avanser.  Il 
y  avoit  neuf  pièces ,  y  arivoit  afforce  secours  à  la 
vile.  Saint-Laurens ,  i'églize  dans  Scalon,  fut 
prins  et  reprins ,  et  se  donna  ancores  un  grand 
asaud  où  le  sieur  de  Belloc  fut  tué  et  afforce 
aultres.  Il  fut  bien  défandu  ;  enfin  partie  du  bourc 
fut  abandonné  par  les  gens  du  compte.  Le  sieur 
Vitelli  y  fut  blessé,  portéàBerre,  où,  dudict 
coup ,  il  morut  peu  après.  Tandis,  la  court  de 
parlement,  voyant  ses  choses ,  et  que  le  sieur  de 
Pernon  secoroit  Saint-Roman ,  qui  tenoit  pour  le 
duc  de  Savoye,  fit  un  arrest déclarant  ledict  sei- 
gneur d'Épernon  crimineus  de  ièze-magesté, 
comandemant  à  toutz  sugetz  du  Roy^  estans 
avec  lui, se  retirer,  sur  mesme peines  ;  aux  viles 
ne  le  rescevoyr  ;  que  le  concstable  seroit  adverti  : 
mande  aus  sieur  Aiphons  et  Lesdiguières  de  ve* 
nirsecorir  le  compte  de  Garces,  qu'il  seroit  in- 
formé contre  le  sieur  de  Mérargues,qui  àvoit 
resceu  des  gens  de  Pernon  et  apointéovec  lui. 

Le  20  mars,  la  Revêt  resceut  letre  du  sieur 
d'Ësdiguière,  lor  maudolt  qu'il  seroit  en  Pro- 
vauce  le  25 ,  qu'iiz  lui  fisent  préparer  de  vivres. 
Tout  aussi  tost  feurent  dépéchés  commissères 
pour  cest  effet.  Le  sieur  de  Pernon  sentant  venir 
ses  trouppes ,  retire  son  canon  à  Lauson ,  Lesdi- 
guière  à  Orgnon ,  et  avltoalla  ledict  Scalon  de 
tout  ce  qui  y  falloit ,  puis  se  retira  par  PertUis. 
Le  sieur  Pernon  vint  loger  à  Venetes  avec  toutes 
ses  forces  et  au  Pui ,  le  1 3  advrile;  le  1 6  va  vers 
Rians,  Peiroles,  Saint-Maximin. 

Lhors  arrivairent  le  compte  de  Brienne  et  te 
sieur  Forget  de  la  part  du  Roy,  le  trauvairent  à 
Peiroles ,  aportoient  la  treuve  pour  huit  mois.  Le 
Fresne  ala  à  Aix  le  24  avril ,  avec  ledit  pour  les 
ménagiers,  qui  nepovoient  estre prins  au  corps, 
ni  guaigés  à  Iheur  bestaill.  Saint-Roman,  boni 
d'espoir  de  secours,  se  sauva  du  château  deSea? 
Ion  la  nuit  du  catre,  se  rompit  une  cuisse.  Le 
compte  de  Garces  en  fut  bien  marri  ;  car  il  lui 
estoit  ennemi  capital  avec  beaucoup  de  réson; 
car  il  l'avoit  trompé,  lui  ayant  baillé  en  guart 
ledict  Scalon.  Le  sieur  d'Esdiguières  s'en  alant 
manda  court  qn*il  reviendroit  dans  quinze  jours; 
qu'iiz  dresasent  afforce  gens  de  pié,  et  Iheor 
nommoit  les  cappitenes  ;  pasant  à  Digne,  y  laisa 
le  sieur  d'Espinouze  avec  des  forces,  et  prit  quel- 
ques vilages  qui  tenoint  pour  Pernon. 
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Il  ftil  tenu  une  asamblée  à  Aix  et  àSaint-Maxi- 
min  :  celles  d'Aix  fut  délibéré,  ayant  soea  par 
Le  Fresne  que  le  Roy  oppeloit  ie  aieur  de  Peroon 
avec  toutes  ses  forces  à  Liou,  (afin)  d'essayer  la 
paix,  cepandant  la  treu  ve;  et  ala  ledict  Fresne  vers 
PemoD,  d'où  il  raporta  la  treuve  Jusqes  à  la  fin 
de  Juin ,  se  nommant  ledict  Pemon  oiief  d*armée. 
Messieurs  de  la  court  y  firent  prou  de  difllculté, 
disant ,  puis  qu'il  n'y  avolt  point  de  guerre ,  il  ne 
ialoit  point  de  chef  d'armée;  enfin  le  sieur 
Forget  acorda  tout.  Mesples  arriva;  le  Boy  man- 
doit  au  péis  le  rescevoir  et  lui  entretenir  trois 
compagnies  pour  Saint-Tropès.  Le  sieur  Forget 
manda ,  par  un  trompeté  d' Aix ,  nommé  Gotou- 
fin,  les  lettres  du  Roy.  Gasan  lui  fit  couper  les 
oreilles  à  Marseille.  Ceux  du  château  de  Scalon, 
le  26  avrile,  composèrent ,  vies  sauves ,  porte- 
roint  deux  charges  de  baguaige;  les  tambours 
et  armes,  les  enseignes,  poudres,  bastardes  et 
èhevaux  demorairent.  Hz  feurent  conduits  à 
Pellisane  en  seureté.  Ces  pièces  feurent  sodaîn 
emploies  contre  les  églises  qu'avoit  fortifié  le 
sieur  de  Pernon ,  qu'enfin  se  rendirent. 

Le  sieur  de  Fresne  travaUloit  toujours  pour  la 
paix ,  et  alloit  de  Brignole  à  Aix ,  et  d*Aix  à  Bri- 
gnole.  Il  fit  lascher  les  dames  de  Soliers,  à  qui 
le  sieur  de  Pemon  demandoit  les  canons  qu'es«> 
tolnt  à  la  cftadele  deTholon  et  la  quatre  du  sieur 
d'Esgravagnes.  Le  sieor  d'Esdiguières  resoeut 
air  Piémont,  alant  avltoaller  quelqes  places  qu'il 
y  tenoit  Les  canons,  en  nombre  de  catre,  qu'es« 
toint  à  Ronques ,  fleurent  menés  à  Brignole;  fut 
tenue  une  asamblée  à  Aix,  où  fut  dit  que  si  le 
rieur  de  Pernon  ne  reseevoit  la  treuve ,  qu'on  ra- 
pelerolt  le  sieur  d'Esdiguières. 

Le  1 5  Juin  1 595 ,  le  sieur  de  Pemon  tint  les 
Estats  à  Ries,  où  fût  délibéré  d'entretenir  les 
ferees,  et  furent  mis  sus  afforce  incidens.  Le  co« 
nestable  partit  pour  aller  à  Lion  atandre  le  Roy 
ovee  fbrces;  arriva  pour  Ibors  encores  quleques 
Guaseons  de  noveau  à  Marignane. 

Le  sieur  d*Espinouze,  que  ie  sieur  d'Esdi» 
galères  avolt  laisé  à  Digne,  fortifloit  :  ce  que  le 
sieur  de  Pemon  trova  mauvais,  et  le  manda  à 
messieurs  de  la  court  de  parlement ,  qui  n'avoai- 
rent  pas  cela  et  mandairent  Tam  pécher.  Le  sieur 
de  Beloy  revint  ;  aporta  la  treuve  encores  pour  un 
mois,  que  si  le  sieur  de  Pemon  ne  la  reseevoit 
qu'on  appelast  le  sieur  d'Esdiguières,  auquel  le  Roy 
baillolt  le  coromandemant  de  l'armée.  Le  sieur 
de  Peroon  vint  à  Brignole  après  les  Estas ,  et  f&- 
solt  travailler  en  grand  diligence  à  la  fortification 
et  à  Saint-Maximin;  aussi  tousjours  sous  prétexte 
des  contributions,  on  eouret  ans  environ  d'Aix. 

Le  30  Juillet,  Masses  tut  rancontrépar  la  com- 
pagnie du  marquis  d'Oreson  et  fût  rompu.  Le 


chevalier  de  Formlgièree  arrêta  les  sieufs  oonse* 
liera  Gbailge,  Tboron,  qui  revenoient  de  Digne. 
Le  sieur  de  Belioy  revint  encores  aportant  letres 
du  Roy  au  sieur  de  Pemon  pour  se  randre  à  Va* 
lance ,  ie  1 6  aoust,  ce  qu'il  acorda  et  la  treuve  : 
aussi  se  préparent  avec  catre  ou  cinq  cens  che- 
vaux et  plus. 

Cependant  se  fesoit  touiyours  quelque  cource, 
entre  aultres  les  sieurs  de  Centsoulz,  Madance 
et  Masses  près  Pertuls ,  où  ledict  Mases  fut  blessé 
en  aoust.  Le  sieur  de  Pernon  ala  vers  Tholon  et 
Grâce,  en  coy  II  n'avansa  pas  beaucoup.  Sur  la 
mi -août,  revint  à  Ries,  se  préparant  pour  Lion, 
voulant  touteafois  voyr  partir  c^x  du  péis,  qui 
estoint  le  présidant  Charrlolis,  conselier  Ber- 
mond  et  Griffon  ;  gens  du  Roy,  Mannet  et  Ai- 
mer ;  le  sieur  Sainte-Croix ,  consul  d'AIx ,  sieur 
Malnier,  asesseur,  Rlguisier,  le  compte  de 
Carces ,  «larquis  d'Oreson,  Le  Roy  estoit  arrivé 
à  Lion  à  l'imporveue;  la  vile  fùtsurprinse.  Mais 
après  fit  une  belle  entrée.  Ceux  de  la  vile  de 
Scalon  chassèrent  gens  de  guerre  hors. 

Le  15  septembre,  le  sieur  de  Pernon  partit  de 
Brignole  fort  accompaigné ,  menoit  dame  de  Cas- 
telane  et  Marseille  sa  fille  fort  belle;  passe  à  Sca- 
lon ,  priât  la  vile  ne  rescevoyr  pas  le  comte  de 
Carces,  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre  eus  es- 
toit  à  l'occasion  dudict  comte. 

Le  Roy  ouit  les  depputé^,  donna  charge  au 
oonestable  d'accommoder  tout  ce  fet ,  et  ne  peut 
guières  areter  audict  Lion ,  ayant  noveles  de  l'an- 
neml.  Il  en  partit  donq  sans  voyr  le  sieur  de  Per- 
non ,  qui  estoit  à  Valence ,  et  ImlUa  le  guover- 
nemant  de  Provanoe  au  duc  de  Guise ,  et  fit 
nmreschal  de  France  le  seigneur  Alphonse  d'0^ 
nano;  commanda  audict  Omano  et  d'Esdiguières , 
si  le  sieur  de  Peroon  s'opiniastrolt  en  Provence  i 
acister  le  duc  de  Guise. 

Les  députés  feurent  de  retour  à  Aix  le  8  oc- 
tobre ;  ils  eurent  commandement  du  Roy  aeister 
le  duc  de  Guize ,  que  nul  favorisât  Pernon ,  que 
s'il  s'en  trovoit  quelqun,  voire  Ait  de  parlement, 
qu'il  les  fisent  exécuter  avec  Iheursrobes  et  toques. 

Le  13  octobre ,  ledict  Pernon  arriva  à  Lam- 
besq ,  puis  sortit  le  canon  pour  aler  attaquer 
Peliissane  ;  mais  ils  se  rendirent.  De  là,  ala  à 
Riens ,  Saint-Maximin  et  à  Brignole  ;  fit  une  or- 
donnanoe  que  toutzies  vilages  eussent  à  aporter 
les  vivres  dans  les  viles,  lui  limitant  un  temps  sur 
peine  du  fèu  ;  délibéra  de  fère  le  guast  partout  ; 
ala  à  Ries  et  à  Sisteron.  Autretant  le  chevalier 
de  Buoux  ,  qui  commandoit  à  Mostlés ,  fit  crier 
vive  le  Roy  I  et  vint  à  Ries  où  il  en  fit  aultant;y 
printle  sieurdeSaint-Oinet  Tabaret.  Le  sieur  de 
Pemon  revint  à  Saint-MaxImin ,  le  99  octobi-e. 

Le  damier  dudict  mois ,  la  court  fit  un  arrest 
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eoimnandaiit  à  tous  ceux  qui  Boivoient  ie  sieur 
de  Pernon ,  eux  retirer  dans  trois  jours  à  peine 
de  couflscatioD  de  corps  et  de  bien,  et  fut  publié 
à  son  de  trompe  dans  Aix.  Le  sieur  de  Guize 
manda  à  la  court  de  pariemant  rescevoyr  une 
compagnie  de  gens  de  cheval  que  le  conestable 
avoit  cassé,  atàndant  sa  venue  :  ceux  de  Roigoes 
et  Saiut-Cana  vindrent  saizir  Saint-Jehan  de 
Lasale  où  il  avoit  afforce  blé. 

Le  25  novambre,  le  duc  de  Guize  arriva  à 
Forcalquier  ;  la  Baulme  de  Sisteron  fut  sur- 
prinze  par  le  sieur  Doriat  Le  sieur  d'Esdiguiè- 
res  s'aprocha  \  le  sieur  de  Ranoafort  traita  et  re- 
mit Sisteron  au  sieur  de  Buoux.  Le  sieur  du 
Belloc  revint ,  ala  trover  lo  sieur  de  Pernon  , 
qui  dit  qu'il  estoit  contant  du  Roy,  qu'il  deman- 
doitdeus  mois  pour  s  en  aller  et  qu'on  fit  treuve, 

Cepandant  durant  ce  temps ,  le  i  8  novambre , 
le  pouvoir  du  duc  de  Guize  et  arrest  déclarant 
le  sieur  de  Pernon  crimineus  de  lèze-magesté  et 
tous  ceux  qui  i*assisteroient.  Cependant  ledict 
Pernon  avitoalloit  ses  places  ;  le  duc  de  Guize 
vint  à  Sisteron  où  il  entra  ;  les  soldartz  feurent 
conduitz  à  Vinon  ;  Ramafort  demora  au  fort 
Nostre-Dame  de  Sisteron.  De  Sisteron  vint  le 
duc  de  Guize  à  Ries  ;  le  château  tenoit  Pernon. 

Le  14  décembre  vint  à  Âix  et  y  tint  les  Estatz 
et  fit  assiéger  Yinon.  Le  reste  de  ses  forces  et 
d'Esdiguières  furent  logée  auxanvlronsd'Aix.  11 
sortit  dix  canons  d' Aix  pour  Vinon.Mais  lespiuyes 
empêchèrent  les  y  conduire  et  falut-il  retomer. 
Afforce  lieus  se  remirent  au  service  du  Roy. 

L*armée  du  sieur  duc  de  Guize  cousistoit  deus 
cens  mètres ,  six  cens  carrabins ,  deux  mille 
hommes  de  pié  ;  les  Dauphinois  qu'avoit  amené 
le  sieur  d'Esdiguières ,  catre  cens  mètres ,  trois 
cens  carrabins  et  trois  mil  hommes  de  pié.  Les 
forces  de  péis  montoient  à  trois  cens  mètres  et 
deux  mil  hommes  de  pié.  L'on  surprintOriol  par 
le  pétard  et  par  Téchèle ,  où  le  sieur  de  Chatelie 
lut  faict  prisonnier  et  prins quelques  chevaux;  le 
château  tint  bon.  Le  cappitene  Sperit  de  Plane, 
qui  avoit  tué  le  sieur  Du  Guaust  à  Grâce ,  y  fut 
aussi  tué  par  les  siens  et  la  vile  réduite  au  service 
du  Roy.  Le  compte  de  Garces  se  retira  à  Scalon. 

La  veille  de  Noël,  un  paîsan  porta  du  blé  À 
Brignole,  fort  beau,  et  le  vandit  au  bolangier 
du  sieur  de  Pernon ,  et  furent  portés  les  sacz  au 
logis  dudict  de  Pernon.  Celui  qui  les  porta ,  les 
trova  fort  pesans ,  les  ovrirent  et  trovaireut  ef- 
force sachetz ,  lesquelz  voulant  tirer  le  feu  se 
mit  par  le  moyen  des  rœtz  qui  y  estoient  atachés, 
qui  emporta  tous  ceus  qui  estoint  présens ,  em< 
porta  le  planchier  de  la  sale  où  le  sieur  disnoit,  qui 
tunbaà  bas  avec  sa  chèse  et  tous  ceus  qui  estoint 
h  table,  sans  aultre  mal;  qui  est  un  faictfort  ami- 


rable  et  dangereux.  Il  s^eo  parla  dlvenement 

Ceux  qui  avoint  assiégé  Vinon  rabandonnà* 
rent  et  vindrent  loger  à  Vauvenargues,  près  Aix  ; 
et  de  là ,  tout  marcha  à  Marseille ,  la  ouidant 
surprendre  ;  toutes  les  forces  y  estoient  ;  mai) 
tout  fut  failli. 

Le  second  Janvier  U96  revindrent  tout  au- 
tour d'Aix ,  fezant  beaucoup  de  mal  par  la  trop 
grande  Jisance.  11  n'y  avoit  homme  rencontré 
qu*il  ne  fut  despoillé  mesme  de  soliés;  aussi  es-* 
toint  Hz  très  de  chaus ,  puis  tornairent  à  Vinon. 
Les  grans  chevaus  et  équipage  du  sieur  de  Mor- 
ges  feurent  prins  par  la  guarnisonde  Saint-Maxi<* 
min  le  cinq....  1596.  Le  sieurd'Esdiguièrespartit 
d'Aix.  Vinon  se  rendit,  Pirooison  aussi,  au  sieur 
d'Esdiguièi*es.  La  guarnison  fut  conduit  À  Rari* 
catz ,  à  Laverite.  Le  peuple  a'enfroit  fort  par  ses 
trouppes  pillardes  ;  rien  n'estoit  asseuré  parmi 
eus.  Aussi  estoint-ilz  aïs  de  toute  sorte  de  gens. 

Le  duc  de  Guize  retoma  à  Marseille ,  mai^i 
en  vain  ;  et  partit  après  la  crié  fête  à  Aix ,  que 
tous  les  soldartz  des  villes  rebelles  seraient  bien 
prins  où  qullz  feussent  trovés,  que  tous  soldarti 
eusenteus  retirer  à  Iheures  garnisons,  et  aie  asié^ 
ger  la  Guarde  près  Tholon ,  oq  commandoit  le 
sieur  de  Montestruc,  guasoon,  la  bâtit  et  fit  don- 
ner pluzieurs  asautz  qui  furent  soubtenus;  et  de 
fet  il  la  laisa.  Il  print  Saipct-Tropes  et  la  vile 
dlères,  non  les  chateaus  ou  citadelle. 

Le  1 7  febvrier  audit  an ,  Marseille ,  où  il  y 
avoit  marchandize  dès  lonc  temps ,  voyant  ceus 
qui  la  menoint, qu'elle  s'aloit pei*dre, que Cazan 
i'aloit  mètre  es  mains  de  prince  Doria ,  qu'estoit 
ovec  les  galères  d'Espaigne  là,  ilz  criaireat  qu'il 
y  avoit  aux  environs  quelque  cavalerie  qu'il  se* 
roit  bon  aler  voyr  que  c'estoit.  C'estoit  Libertat 
qui  disoit  cela.  Cazen  va  à  la  porte;  Libertat 
voyant  son  coup  lui  tire  un  coup  de  pistolet  dans 
la  teste  et  le  tua  seur  l'heure. 

Le  duc  de  Guize  avoit  là  près  tout  son  fiait 
préparé,  et  sorti  de  son  embûche ,  va  dret  à  la 
porte  et  entre  dans  la  vile.  Ainsi  elle  fut  recense. 
Lois  d'Aix  et  ses  adérans,  compagnons  de  Cazan, 
guaignent  les  gualères  d'Espaigne  et  s'en  vont. 
Le  illz  de  Cazan ,  qui  comandoit  à  Nostre-Dame 
de  La  Guarde,  tient;  maitz  peu  après  la  rendit. 
Il  fût  prins  quelques  Spagnolz ,  qui  ne  peurait 
s'embarquer.  Ce  fut  une  bonne  Jornée  pour  le 
service  du  Roy  et  pour  le  péis;  car  c'est  une  vile 
de  conséquence  et  n'en  y  a  pas  demi  doiéne  ea 
France. 

Le  vint  febvrier ,  la  oourt  fit  fiére  prossesion 
générale  pour  remertier  Dieu  d'une  si  belle  cou* 
queste.  Le  duc  de  Guise  avoit  laisé  le  siège  à  la 
citadelle  de  Saint  Tropes  ;  le  sieur  de  Pernon  la 
volut  secorir  ;  et  de  fet  il  part  le  19.  Pour  ce,  fut 
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\e  duc  de  Goize  adverti ,  part  de  Marseille  le  at 
Jour,  marche  eu  diligence  et  aconsutvit  ledit 
Pernon  à  Vldaubon  ;  le  charge  et  rompt ,  de 
sorte  qu'il  lui  fît  passer  la  rivière  d*Argens  bien 
vite,  où  il  y  avott  afforce  eaue ,  tant  qu1l  tou- 
choit  la  celle  des  clievaux  ;  et  s*y  perdit  des  hom* 
mes  et  afforce  manteaux.  Le  duc  de  Guizesuit  et 
passe  ;  peu  le  suivirent,  voyant  floter  ses  man- 
teaux; car  ilz  cnjyoient  que  les  hommes  se  fu- 
sent niés ,  se  qe  sauva  le  sieur  de  Pernon  ,  qui 
tiroit  vers  Bariaulz  ;  tout  le  baguaige  et  avitoalle 
fut  perdu.  Les  sieurs  de  Cliateauneuf  et  Lamanou 
se  nalerent,  qnestoint  proceureus  du  péisde 
chasque  cotté.  Le  sieur  de  Pernon  3*arreta  au 
château  d'Aufens  fort  peu  de  temps,  se  retira,  et 
le  duc  de  Guize  ala  à  Saint-Troppes  peu  aprc^a. 
Arriva,  le  21  mai*s,  le  sieur  de  Rocolaure  de  la 
part  du  Roy  pour  composer  ses  afferes ,  parla  au 
duc  de  Guize,  qui  vint  a  Aix,  et  au  sieur  de 
Pernon  a  Brignole  ,  tant  qu*il  avansa  que  si  le 
péis  payoit  audict  Pernon  quelques  sommes  qu*il 
disoit  avoir  avancé  pour  ledict  peis  ,  qu*il  parti- 
roit  avec  toutes  ses  forces  et  remetroit  la  citadelle 
de  Saint-Tropes  audict  sieur  de  Rocolaure, 
comme  despuis  il  fit. 

L'on  tint  à  Aix  une  asemblée  le  23  avrill ,  où 
fut  dit  qu'on  ranbourserolt  ledict  Pernon,  et  pour 
se  fet  fut  mis  sept  escus  pour  fere  qu'on  passe- 
roit  les  obliguations  nessessères  paravant  qu'il 
délogeât ,  protestant  qu'à  faulte  de  ce  fere  on  lui 
feroit  la  guerre.  Le  sieur  de  Rocolaure  va  à  Bri* 
gnole  proposer  tout  cela  et  revint  le  4  may  ;  dit 
quHI  avoit  acordé ,  moyenant  ce  que  desus  est 
dit  ;  que  le  sieur  de  Pernon  estoit  prest  à  partir  ; 
qu'on  loi  fit  fornir  vivres,  ce  que  lui  fut  acordé. 
Et  en  effet  il  partit  de  Rrlgnole  le  20  mai  1596; 
passa  à  Saint-Maximin ,  Rians,  Peiroles;  et  à 
eauze  qe  la  Durance  np  pouvoit  passer ,  il  ala  à 
Roignes ,  où  il  séjorna  Jusqes  à  la  fin  de  mai ,  et 
passa  la  rivière  à  Mirabeau ,  s'en  alant  de  lonc. 

lucontinant  toutes  les  compagnies  feureut  cas- 
sées ,  hormis  cinq  cens  hommes  pour  mètre  sur 
les  firontières ,  et  la  compagnie  de  gensd 'armes 
du  duc  de  Guize.  La  Justice  dès  Ihors  prînt  son 
lustre  et  antra  à  sa  vigueur.  Chascun  commensa 
à  fere  ses  affères  ovec  beaucoup  de  contante- 
mant ,  ayant  esté  huit  années  empêchés  et  rhui- 
nés.  Le  lieu  de  Saint-Pol ,  qui  avoit  tousjours 
teau  le  parti  de  Savoye ,  se  remit ,  Dieu  ayant 
eu  pitié  de  ceste  province  si  afligée,  ayant  soup- 
tenu  trois  partis  tous  ensamble.  Le  Roy  fit  un 
édit  et  fesoit  perdre  à  ceus  qui  avoient  de  pan- 
tlons  le  tiers  dernier  de  cinq  années.  Berre  fut 
bloquée;  et  fut  tenu  une  asemblée  à  Ries ,  résolu 
la  treuve  avec  Beri*e.  Le  cappitaine  Baasset  de 


Marseille  ,  governeur  de  Chaleaddif  durent  lei 
guerres ,  il  avoit  prins  aide  du  doc  de  Florance  ; 
c'est  une  isie  près  Mai*sellle  très-forte  et  la- 
voint  fortifflée,  mis  des  soldartz  florantins  ayant 
aporté  de  Liguome  tous  matériaos  pour  ladicte 
fortification. 

Or  en  l'an  1597  ,  lesdictz  Florentins  se  saîzi- 
rent  du  fort  et  mirent  la  guarnison  dehors.  Coy 
voyant,  ceux  de  Marseille  firent  construire  un 
fort,  y  mirent  guarnison.  Quelqne  temps  après 
le  duc  de  Guize  y  alla  ;  les  gualères  de  Florence 
firent  bon  marché  de  balles  et  fut  combattu  à 
coups  de  canon.  Liles  fut  mis  à  ce  fort  pour  y 
commander. 

Le  Roy  manda  establir  une  chambre  do  par- 
lemant  à  Marseille,  et  y  establlt  le  sieur  de  Vair 
pour  y  présider.  La  paix  Ait  criée  au  grand  con- 
tantemant  de  peuple,  qui  ne  pouvoyt  plus  porter 
le  fardeau.  Dieu  veille  qu'cle  soit  pour  longues 
années. 

Durand  ses  guerres  et  désordres  les  sîeors  con* 
scillers  deTourtour,  Chateauneuf ,  Dezideri  et 
Agaarfeurent  faitz  prisonniers,  conduitz  an  clin* 
teau  de  Meirvllle ,  près  Aix^  où  ilz  furent  déte^ 
nus  fort  long  temps. 

Le  seigneur  de  la  Vallette  estoit  homme  crel- 
gnant  Dieu,  brave  de  sa  personne,  bon  servireur 
du  Roy  et  bon  chatholique ,  point  volupteoes , 
non  sugct  ni  ù  famés ,  ni  au  Jeu ,  ni  à  la  chasse , 
toujours  plongé  aux  afferes ,  souhsoneux ,  tou- 
tesfois  libéral  ;  il  aloit  en  guerre  ovec  trop  de 
creinte  de  perdre;  grand  Justicier ,  maiz  pou^  re 
et  forrpénible  et  grand  politi'{ue. 

Au  contrere  le  duc  de  Pernon ,  son  frère 
poisné ,  brave,  sévère,  hault  à  la  main,  jnditieus, 
pénible,  azardeus  et  fort  libéral,  riche  et  bien 
sage  ;  fort  voluptueux  ,  aimant  ses  plaizîrs ,  su- 
get  aux  famés,  grand  desplaindeur ,  tousjours 
fort  acompaigné ,  voire  aultant  que  seigneur  de 
l'Europpe  ;  grand  cappitaine,  digne  de  comman- 
der une  armée,  un  peu  argneus;  que  sans  le  con- 
seil 1  du  sieur  du  Passage  et  de  Peiroles ,  il  seroit 
encores  en  ceste  province. 

Les  Uguenotz  avoint  digne  à  Iheur  volenté  et 
mirent  garnison  à  l^Ëvesché  d'environ  deux  cens 
hommes.  Le  sieur  de  Vins  y  fut  mandé  par  le 
comte  de  Garces  pour  l'asiéger;  ce  qu'il  fit,  se 
bariquant  à  la  vile.  Le  sieur  baron  d*Alemaigne, 
qui  estoit  chef  des  Uguenotz  vint  au  secours, 
maiz  en  vain,  quoy  qu'il  ataqnat  les  barricades 
fort  bravement,  et  falut  que  les  assiégés  se  ran- 
disent  à  discrétion  ;  feurent  tous  tués ,  ormis  ce 
qui  fut  mandé  à  Aix  ,  où  ilz  furent  exécutés,  et 
quelques  Jeunes  gentilhommes  qui  furent  rois  à 
ranson. 
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